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DERNIÈRES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

i.  Hiatoire  de  l'orfèvrerie  française,  par  Henry  Havard.  Paris,  Librairies-imprimeries 
réunies,  May  et  Molteroz,  1896,  gr.  iu-4  de  472  p.,  illustré  de  40  pi.  hors  texte,  dont 
10  en  couleurs,  or  et  argent,  et  de  près  de  400  vign.,  broché,  40  fr.  — 2.  La  Peinture 
en  Europe,  Florence  ;  la  Belgique,  par  Georges  Lafexestre  et  Eugène  Richtenberger. 
Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  Jlay  et  Motleroz,  s.  d.  (1896),  2  vol.  in-8  de  376 
et  o9?>  p.,  illustré  de  100  reproductions  photographiques,  relié,  10  fr.  le  vol. —  3.  Egypte 
et  Palestine,  par  Emile  Delmas.  Paris,  Fischbacher,-»1896,  gr.  ia-8  de  414  p.,  illustré 
de  115  grav.,  4  eaux-fortes  et  4  aquarelles  par  E.  Couneau,  broché,  10  fr.  ;  relié,  15  fr. 

—  4.  La  Sainte  Vierge  dans  les  arts,  par  François  Bournand.  Paris,  Tolra,  189G,  in-8  de 
342  p.,  illustré,  broché,  10  fr.  ;  relié,  14  fr.  —  5.  Loin  du  pays,  par  le  R.  P.  Fréd. 
RouviER.  Paris,  Retaux,  1896,  gr.  in-8  de  401  p.,  nouvelle  ôdit.  illustrée  sur  les  dessins 
et  sous  la  direction  de  l'auteur,  broché,  10  fr. —  6.  Père  et  [fils.  Les  Rois  de  la  mer, 
par  M°"  DE  WiTT,  née  Guizot.  Paris.  Hachette,  1896,  gr.  in-8  de  330  p.,  illustré  de  44 
grav.  par  H.  Vogel,  broché,  7  fr.  ;  relié,  tr.  dorées,  10  fr.  —  7.  Un  Bienfaiteur  de  l'hu- 
manilé.  Pasteur,  sa  vie,  son  œuvre,  par  Fr.  Bournand.  Paris,  Tolra,  1896,  in-8  de 
351  p.,  illustré,  broché,  6  fr.  ;  relié  perçai.,  tr.  dorées,  8  fr.  — 8.  Noire  Campagne  à 
Madagascar,  notes  et  souvenirs  d'un  volontaire,  par  le  capitaine  G.  de  Corlay.  Paris, 
Tolra,  1896,  in-8  de  384  p.,  illustré  d'une  grav.,  broché,  6  fr.  ;  relié,  tr.  dorées,  8  fr. — 
9.  Lutteursel  gladiateurs,  par  Léon  Ville.  Paris,  Tolra,  1890,  in-8  de  342  p.,  illustré, 
broché,  6  fr.  ;  relié,  8  fr.  —  10.  L'Oncle  Bontemps  !  par  Olivier  Darc.  Paris,  Ducrocq, 
s.  d.  (1896),  in-4  de  266  p.,  avec  66  conipos.  de  Dessertenne,  grav.  de  Ruckert  et 
Toquenne,  relié  fers  spéc,  tr.  dorées,  6  fr.  75.  —  11.  Le  Hègne  de  la  foi  dans  les 
Gaules,  oïi  Elvina  Munroë,  la  vierge  d'Armorique,  par  l'abbé  Gillot.  Paris,  Delliomme 
et  BrJguet,  1896,  in-8  de  287  p.,  illustré,  broché,  3  fr.  50.  —  12.  Échos  de  Paray-le- 
Monial,  par  le  R.  P.  Joseph  Zelle.  Paris,  Delhommeet  Briguet,  1896,  in-i8  do  288  p., 
illustré,  broché,  3  fr,  50.  —  13.  Le  Prince  Serge,  par  Jl"°  Jeanne  de  Coulomb.  Paris, 
Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Motleroz,  s.  d.  (1896),  in-18  de  272  p.,  illustr. 
de  Laurent  Gsell,  broché,  2  fr.  25;  relié,  tr.  dorées,  3  fr.  —  14.  Mauviette  chérie,  par 
M"*  Gevin-Cassal.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  .Molteroz,  s.  d.  (1896), 
in-18  de  290  p.,  illustr.  de  Siom,  broché,  2  fr.  25  ;  relié,  tr.  dorées,  3  fr.  — 15.  Images 
enfantines,  album  in-folio,  images  coloriées,  cart.  en  couleurs.  Paris,  Librairies-impri- 
meries réunies,  May  et  Motleroz,  s.  d.  (1890),  relié,  3  fr.  50.  —  16.  Mauvaises  têtes  et 
bons  cœurs,  par  Garolus  Brio.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Molteroz, 
s.  d.  (1890),  in-18  de  126  p.,  illustr.  de  Cécile  Chnlus,  broché,  0  fr.  80;  relié,  1  fr.  25. 
—  17.  Les  Prisonniers  de  maman,  par  M""  J;  de  Sobol.  Paris,  Librairies-imprimeries 
réunies,  May  et  Molteroz,  s.  d.  (1896),  in-18  de  126  p.,  illustr.  de  Le  Riverentl,  broché, 
0  fr.  80.;  relié,  1  fr.  25. —  18.  Les  Récits  d'un  vieil  oncle,  par  Camille  Natal.  Paris, 
Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Motleroz,  s.  d.  (1896),,  in-18  de  127  p.,  illustr. 
d'Eugène  Chaperon,  broché,  1  fr.  80  ;  relié,  1  fr.  25. 

—  Encore  des  volumes  qui,  comme  tous  les  ans,  nous  sont  parvenus 
trop  tard  pour  qu'il  en  soit  question  utilement  en  vue  des  achats  d  e- 
Irennes.  Il  est  vrai  que  nos  lecteurs  pourront  consulter  le  présent  article 
à  propos  des  cadeaux  de  Pâques.  Cela  ne  nous  empêche  nullement  de 
regretter  l'incroyable  lenteur  que  certains  éditeurs  apportent  à  faire 
paraître  leurs  nouveautés.  Le  public  attend,  veut  être  renseigné  au  mo- 
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mont  opportun  ol  ne  s'en  lapporlo  pas  du  tout  aux  nolices,  parlout 
les  mêmes,  ou  à  p(3U  près,  qui  s'élalcnL  dans  les  journaux.  «  Chat 
enfariné,  »  nous  trril  un  abonné  du  Pohjbif/Uon  agacé  et  mécontent.  Il 
est  donc  de  l'inlérèl  des  libraires  el  des  familles  que  les  «  livres  d'é- 
tronnos  »  soient  signalés  d'urgence.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à 
prêcher  dans  ce  désert;  nous  traduisons  la  pensée  générale  :  il  appar- 
lienl  aux  maisons  d'éditions  de  prendre  des  mesures,  l'an  prochain, 
jioiM-  arriver  plus  loi.  —  Cela  dit,  entrons  en  matière. 

1.  —  M.  Henry  llavard,  inspecteur  général  des  Beaux-Arts,  a  écrit  pour 
le  grand  public  une  Histoire  de  l'orfècrei^ie  française,  où  il  a  entendu 
son  sujet  dans  le  sens  le  plus  large,  le  ramenant  sans  cesse  à  l'histoire 
générale  de  l'art.  Le  livre  est  vraiment  intéressant.  Il  s'ouvre  par  deux 
chapitres  sur  l'orfèvrerie  dans  l'antiquité,  puis  il  raconte  successivement 
les  destinées  de  l'orfèvrerie  de  l'époque  gauloise,  mérovingienne  et  ca- 
rolingienne, avec  une  élude  sur  saint  Ëloi  et  les  prélats  orfèvres,  qui 
furent  nombreux  en  un  temps  où  les  objets  d'art  servaient  surtout  à 
ennoblir  le  service  du  culte.  La  main-d'œuvre  religieuse  et  civile  au 
moyen  âge,  les  corporations  d"orfèvres,  les  principales  séries  de  leurs 
œuvres  qui  sont  conservées,  enfin  l'essor  nouveau  de  la  Renaissance  et 
les  variations  du  goût  au  temps  de  Louis  XIV  (qu'on  se  rappelle  la  belle 
Vaisselle  du  grand  Roi  et  le  mobilier  d'argent  de  Versailles),  puis  sous 
tes  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  voilà  les  étapes  diverses  qui 
conduisent  l'archéologue  an  présent  siècle,  auquel  il  ne  consacre  qu'un 
sobre  chapitre.  Quelques  pages  instructives  résument  les  renseignements 
nécessaires  à  connaître  sur  deux  arts  voisins  de  l'art  de  l'orfèvre  el  sou- 
vent utilisés  par  lui,  l'émaillerie  et  la  joaillerie.  On  sera  surpris  de  la 
quantité  d'anecdotes  el  d'épisodes  qui  se  rattachent,  dans  nos  annales 
nationales,  à  l'art  secondaire  étudié  dans  ce  livre,  et  on  constatera  avec 
tristesse  les  circonstances  qui  ont  amené  à  diverses  reprises,  notam- 
ment aux  derniers  siècles  et  même  avant  la  Révolution,  la  destruction 
systématique  et  la  fonte  aux  hôtels  des  Monnaies  des  trésors  d'argente- 
rie réunis  par  le  goût  français.  L'illustration  dans  le  texte  est  considé- 
rable; rillustration  hors  texte  reproduit,  par  une  heureuse  idée,  les 
principaux  objets  ;de  la  galerie  d'Apollon  au  Louvre.  Une  critique  assez 
grave  doit  être  présentée  à  l'auteur:  on  s'étonne  devoir  citer,  en  plusieurs 
chapitres,  par  longues  tranches  ou  par  allusion,  les  prétendus  Souvenirs 
de  la  marquise  de  Créquy.W  y  a  beau  temps  que  cette  fabrication  éboniée 
du  sieur  Causen,  dit  de  Courchamps,  est  sortie  du  rang  des  sources 
historicjues. 

2.  —  Li  jolie  collection  de  la  Peinture  en  Europe^  entreprise  parles 
Librairies-imprimeries  réunies,  est  intéressante  non  seulement  pour  les 
voyageurs,  qui  y  trouvent  le  guide  artistique  le  plus  complet  et  le  plus 
sur,  mais  encore  pour  le  simple  curieux  qui  veut  connaître,  au  coin  de 
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son  feu,  par  de  bonnes  et  nombreuses  reproductions,  les  musées  et  les 
collections  célèbres  qu'il  ne  visitera  pas.  Après  le  Louvi^e,  qui  a  inau- 
guré la  série,  paraissent  cette  année  deux  antres  volumes,,  Florence 
et  la  Belgique.  Les  cent  reproductions  directes  qui  ornent  chaque  vo- 
lume sont  ici  meilleures  encore  que  dans  le  premier;  un  petit  nombre 
seulement  restent  défectueuses,  par  suite  d'inévitables  insuffisances  du 
clichi^.  Florence  était  la  seule  ville  peut-être  qui  pût,  dans  le  plan  adopté 
par  MM.  Lafenestre  et  Hichtenberger,  obtenir  riionnenr  d'un  volume 
distinct.  C'est  en  effet  un  grand  musée  que  cette  ville  triomphante  de 
l'art,  et  il  y  faut  étudier,  outre  ses  célèbres  galeries,  beaucoup  d'édifices 
religieux  et  hospitaliers  et  de  monuments  civils,  qui  renferment  tous 
des  tableaux  et  des  fresques  murales  de  grande  importance.  Les  auteurs 
ont  dressé  sur  ces  divers  points  des  catalogues  très  étendus,  qui  se  trou- 
\ent  réunis  ici  pour  la  première  fois.  Le  volume  consacré  à  la  Belgique 
artistique  adonné  place  aux  villes  suivantes  :  Bruxelles,  Louvain,  Ma- 
lines,  Anvers,  Termonde,  Alost,  Gand,  Bruges,  Courtrai,  Ypres,  Tour- 
nai. La  description  des  œuvres,  dans  chaque  musée,  église  ou  édifice 
civil,  a  lieu  dans  l'ordre  où  elles  se  présentent  au  visiteur.  Un  index  gé- 
néral groupe  les  renseignements  du  volume.  (A  propos  du  portrait  de 
Marie-Antoinette  au  Temple,  conservé  au  palais  d'Arenbergà  Bruxelles, 
une  publication  française  devait  indiquer  qu'une  réplique,  au  moins 
aussi  bonne,  de  ce  portrait  a  été  acquise,  il  y  a  deux  ans,  par  le  Musée 
de  Versailles.) 

3.  —  L'ouvrage  de  M.  E.  Delmas  sur  V Egypte  et  la  Pa1,esline  est  très 
bien  fait;  le  texte  en  est  fort  soigné  et  les  illustrations  sont  de  premier 
ordre.  L'auteur,  armateur  à  La  Rochelle,  et,  croyons-notis,  ancien  dé- 
puté, a  pu  voyager  dans  les  meilleures  conditions  pour  bien  observer; 
aussi  ses  appréciations  sur  la  situation  politique  de  l'Egypte  ont-elles  un 
grand  intérêt.  Il  n'abuse  pas  des  descriptions  archéologiques,  mais  s'en- 
thousiasme franchement  jiour  kbeau  ciel  et  les  lumineux  paysages  de  la 
terre  des  f'haraons  qu'il  visilejusqu'à  la  deuxième  cataracte,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  limite  que  les  touristes  ne  sauraient  franchir  aujourd'hui  avee 
sécurité.  M.  Delmas  n'est  pas  un  catholique  et  il  avoue  av(jir  lutté  contre 
!e«  cléricalisme  ;  »  mais  il  est  de  ceux  qui  estiment  qu'ai "étrangerce  n'est 
plus  «  l'ennemi  »  et  qu'il  convient  de  soutenir  nos  missionnaires  comme 
agents  de  l'influence  française.  Il  a,  d'ailleurs,  un  vague  sentiment  de 
religiosité  qui  le  fait  s'attendrir  aux  larmes  en  voyant  sur  son  vapeur  du 
Nil  les  Anglais  célébrer  avec  dévoiion  la  fête  de  Noël.  Son  livre  n'est 
donc  pas  l'œuvre  d'un  sectaire,  mais  d'un  indifférent;  il  raconte  môme 
très  convenablement  sa  très  courte  visite  à  Jérusalem  en  revenant  d'E- 
gypte. Toutetois,  à  cause  de  certains  détails  de  mœurs,  nous  ne  pour- 
rions recommander  cet  ouvrage  pour  les  jeunes  gens. 

4.  —  C'est  une  excellente  idée,  doublement  digne  d'éloges,  qu'a  mise 
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à  fii''ciilion  M.  François  nournaïul,  ancien  commissaire  général  de? 
beaux-arls,  dans  son  ouvrage  inlitulé  :  La  Sainte  Vierge  dans  les  arts. 
Son  culle  pieux  pour  Marie  s'y  esl  accordé  on  ne  peut  mieux  avec  son 
7,ftlfi  et  sa  compétence  artistiques.  Kdiûcalion,  instruction,  agrément  se 
trouvent  réunis  pour  le  Icclour  dans  le  texte  et  rilluslration,  empruntée 
principalement  aux  œuvres  des  raaUres.dcs  treize  chapitres  où  sont  suc- 
cessivement étudiés  les  sujets  suivants  :  I.  La  Sainte  Vierge  dans  l'art 
chrétien  primitif.  II.  La  Sainte  Vierge  dans  l'art  byzantin.  III.  Les  Re- 
présentations do  la  Sainte  Vierge  dans  la  numismatique.  IV.  La  Sainte 
Vierge  dans  l'art  français  (moyen  Age).  V.  La  Sainte  Vierge  dans  l'art 
ilalien.  Les  Premiers  Maîtres  chrétiens.  VI.  La  Sainte  Vierge  et  les  ar- 
tistes de  la  Renaissance  italienne.  Vil.  Les  Vierges  de  Raphaël.  VllI.  Les 
Vierges  de  Michel-Ange.  IX.  La  Sainte  Vierge  dans  l'art  allemand  et  dans 
l'art  llamand.  X.  La  Sainte  Vierge  dans  l'art  espagnol.  XI.  La  Sainte 
Vierge  dans  l'art  moderne  et  contemporain.  XII.  La  Sainte  Vierge  dans 
la  littérature  et  la  musique.  XIII.  Les  Églises  et  les  pèlerinages  en  l'hon- 
neur delà  Sainte  Vierge.  —  L'illustration  comprend  plus  de  cent  gra- 
vures, soit  hors  texte,  soit  dans  le  texte.  Cet  ouvrage  nous  paraît  appelé 
ù  un  succès  mérité. 

5.  —  Kous  avons  déjà  rendu  compte  de  l'ouvrage  du  R.  P.  Rouvier  : 
Loin  du  pays,  édition  petit  in-8  du  prix  de  4  fr.  Une  édition  plus  luxueuse 
Tient  de  paraître  en  vue  des  élrennes  et  mérite  bien  l'attention  des 
parents  chrétiens.  Nous  rappellerons  seulement  que  l'autenr  s'est  attaché 
à  l'aire  ressortir,  par  des  laits  et  par  des  appréciations  émanées  de 
plumes  non  suspectes,  les  services  rendus  à  la  France  par  les  mission- 
naires catholiques.  Dans  ce  but,  il  fait  parler  des  ambassadeurs,  des 
consulS;,  des  amiraux,  des  généraux,  des  sénateurs,  des  députés,  des 
explorateurs,  des  publicistes  de  toutes  catégories.  11  n'est  pas  possible 
de  concevoir  une  plus  éloquente  réponse  à  l'inique  loi  d'abonnement  qui 
prétend  frapper  les  ordres  religieux  dans  leurs  sources  vives.  C'est  sur- 
tout à  ce  point  de  vue  apologétique  que  se  recommande  l'ouvrage  du 
K.  P.  Rouvier.  iNous  ajouterons  que  rédilion  est  très  soignée  et  les  gra- 
vures vraiment  très  belles. 

6.  —  Le  beau  volume  de  M'"''  de  Witt  contient  deux  nouvelles  histo- 
riques. La  première,  Père  et  fils,  donne,  en  français  presque  du  temps, 
le  récit  de  la  lutte  des  villes  de  Flandre  contre  leur  seigneur,  Louis  de 
Ne  vers,  et  contre  le  roi  de  France  Charles  VI.  On  y  voit  figurer  succes- 
sivement les  deux  Arteveld,  père  et  fils,  chefs  des  rebelles,  le  pre- 
mier assassiné  par  ses  compatriotes  les  Gantois,  le  second  tué  à  la 
kataille  de  Rosebecqne  contre  les  Français.  Ces  événements  sont  assez 
compliqués,  en  sorte  que,  pour  les  bien  comprendre,  il  faut  être  un 
peu  familier  avec  cette  période  de  l'histoire  de  France;  de  plus,  le 
style  archaïque  adopté  par  l'auteur  fait  que  la  lecture  en  serait  fali- 
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gante  pour  des  personnes  peu  lettrées  ;  les  jeunes  gens  ayant  dn  goût 
pour  les  récit?  historiques  prendront,  au  contraire,  un  vif  plaisir  à  cette 
lecture  très  mouvementée  et  très  chargée  de  couleur  locale.  La  seconde 
nouvelle,  les  Rois  de  la  mer,  a  trait  au  siège  de  Paris  parles  Normands, 
sous  Charles  le  Chauve.  Rien  de  plus  suave  que  le  type  d'une  jeune  Is- 
landaise mariée  à  un  chef  norwégien  et  soignant  sa  mère  avec  un 
dévouement  héroïque,  pendant  l'absence  de  son  mari.  Ces  deux  petits 
romans,  surtout  le  dernier,  sont  animés  d'ardents  sentiments  religieux 
et  même  absolument  catholiques. 

7.  —  La  cendre  de  M.  Pasteur  est  à  peine  refroidie  que  déjà  s'ouvre, 
après  les  nombreux  articles  de  la  presse  française  et  étrangère,  la  série  des 
livres  appelés  à  affermir  encore,  si  possible,  l'impérissable  gloire  du  urand 
savant.  Voici  AL  H.  Bournand  qui  nous  donne:  Uri  Bienfaiteur  de  Hiu- 
maniié.  Pasteur,  sa  vie,  son  œuvre.  Assurément,  nous  sonimes  en  pré- 
sence d'un  travail  hàlif,  de  caractère  populaire,  mais  assez  bien  com- 
pris et  intéressant.  L'heure  n'a  pas  sonné  encore  où  l'illustre  Franc- 
Comtois  pourra  être  apprécié,  glorifié  comme  il  le  mérite.  Quand  même, 
nous  n'hésitons  pas  à  recommander  ce  volume,  bien  qu'il  soit  dédié 
(nous  nous  demandons  pourquoi]  à  M.  Jules  Simon  et  qu'il  soit  «  orné  » 
(deuxième  point  d'interrogation)  d'un  portrait  de  Renan.  Nous  con- 
seillerons vivement  à  l'éditeur  catholique  Tolra  de  supprimer  l'image 
du  renégat  dans  les  éditions  futures  du  livre  de  M.  Bournand  :  à  aucun 
point  de  vue  elle  n'a  sa  place  ici. 

8.  —  Le  capitaine  de  Gorlay  arrive  dans  les  premiers  avec  la  publica- 
tion de  son  livre  sur  Notre  Campagne  à  Madagascar.  Il  eût  mieux  valu 
attendre  un  pou  plus  pour  le  faire  paraître,  et  mettre  un  peu  d'ordre  et 
de  correction  dans  des  notes  prises  au  jour  le  jour,  et  colligées  trop  à  la 
hâte.  11  résulte  de  cette  précipitation  plusieurs  graves  inconvénients  : 
d'abord  une  confusion  regrettable  dans  le  récit  des  événements,  qui  ne 
se  succèdent  pas  dans  leur  ordre  naturel;  puis  des  erreurs  choquantes  : 
par  exemple,  où  l'auteur  a-t-il  vu  qu'il  y  a  mille  ans  la  race  blanche 
était  maîtresse  à  Madagascar?  Ailleurs,  il  dit  que  M.  Patriuionio  rem- 
plaça M.  Maigret;  or  le  premier  est  un  diplomate  français,  tandis  que  le 
second  était  consul  d'Italie  à  Tananarive.  Il  n'est  pas  exact  non  plus 
malheureusement  que  la  France  se  soit  annexé  les  Nouvelles-Hébrides; 
c'est  le  régime  du  condominium  anglo-français  qui  sévit  dans  cet  archi- 
pel. Enfin,  il  eût  fallu  se  donner  le  temps  de  corriger  de  grossières  fautes 
d'impression  :  terrain  «  séditieux  »  pour  terrain  «  sédimentaire.  »  Nous 
déplorons  d'autant  plus  ces  incorrections  que,  par  ailleurs,  l'ouvrage  est 
excellent;  M.  le  capitaine  de  Corlay  le  termine  en  souhaitant  que  noire 
nouvelle  conquête  ne  profile  pas  moins  au  développement  de  la  religion 
catholique  qu'aux  intérêts  de  la  France.  Les  gravures  sont  bonnes  et  la 
carte  est  très  suffisante  pour  aider  à  suivre  les  opérations  militaires.  Il 
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esl  A  soiihililor  ((iio  l'aiilctir  cl  réililciir  nous  donnonl  une  nouvelle  édi- 
tion plus  soiyiu''C  do  colle  œuvre  patrioii(]n(;  cl  chrêlicnnc 

9.  —  On  suit  en  quel  honneur  ôlaienl  lenus  les  exercices  ])îiysif|nes 
dans  ranti(|nilé.  D"a|)rès  Plularqu"',  l'organisation  des  Inlles  alliléli(|ues 
(•.omj)oriail  une  vérilablc  hiérarchie.  Le  chef  sn]jrônie  élail  le  ;j,yinna- 
siarqiie  ;  sous  ses  ordres  cvuluaienl  le  xyslarclie,  qni  présidait  aux 
xysles  et  aux  stades;  les  gymnastes,  qni  snrveillaienLles  antres  exercices; 
les  sopIironisLi's,  chargés  de  veiller  snr  les  mœurs,  el  lespedulribes  el  hy- 
ppdolribe%  anciens  aliileles  ciiargcs  de  renseignement.  A|)ièsles  athlè- 
tes, M.  Lion  Vil»'  évotjuelcs  S'  uvenirs  des  gladiateurs  romains,  et  décrit 
les  lameiix  combats  dnnnés  par  Tibère,  en  l'honnenr  de  la  mémoire  de 
SOI)  péri»,  p. lis.  francliissinl  d'un  bond  les  siècles,  il  étudie  la  lutte  mo- 
derne et  doniio  [lu  manuel  très  complet  de  cet  art,  anjonrd'hui  confiné 
dans  les  baraques  foraines,  et  qui  cependant  développail  les  nmscles  et 
la  sonplesse  de  merveilleu.^c  façon.  Lutleursei  glaflin(eu/\s  e?léài[è  avec 
soin  par  la  maison  Toira  et  esl  orné  de  soixante-dix  gravures,  d'aprcs 
les  compositions  de  Léo  Laporle. 

•10.  —  Orphelin  exploité  par  un  faux  aveugle,  le  petit  Frédéric  Mar- 
quis échappe  un  beau  jour  aux  mains  de  son  tyran  :  il  fuil  à  Paris  el 
gagne  pen  à  pen  le  Bourbonnais.  Son  idée  fixe  est  de  retrouver  son  père, 
que  l'ambition  a  poussé  à  s'expatrier  pour  aller  chercher  fortnne  au 
Timkin,  el  il  entend  gagner  le  port  de  Marseille.  De  cruelles  mésaven- 
tures le  jettent,  à  moitié  mort,  presque  au  seuil  de  l'Oncle  Bontemps, 
dont  la  femme  ne  larde  pas  à  le  reconnaître  pour  son  propre  nev<ni. 
Dès  lors,  toutes  les  éprenves  du  pauvre  enfant  sont  terminées.  Il  re- 
verra son  père  non  conpable,  mais  malheureux,  el,  guidé  par  lui, 
sonlenn  par  l'oncle  el  la  tante  Bontemps,  Frédéric  Marquis  nous  appa- 
raîtra aux  dernières  pages  du  volume  en  train  de  se  créer  une  place  au 
soleil.  Très  moral,  renfermant  d'utiles  leçons,  ce  volume  peut  faire  du 
bien.  Il  aurait,  à  nos  yeux,  une  valeur  plus  grande  encore  si  la  pensée  de 
Dieu  y  était  mieux  affirmée. 

11.  ~  Le  roman  historique  intitulé  :  Eloina  Munroc  est  intéressant 
el  dramatique.  Donnée  fort  simple  d'ailleurs.  La  scène  se  passe  à  l'ombre 
du  Miuit  Saini-Michel.  Elvina,  enlevée  par  un  Saxon  païen,  Ëiic,  s'évade 
grâce  à  la  complicité  de  la  jalouse  fiancée  d'Éric,  qui  ne  peut  supporter 
la  rivalité  d'une  chrélienne.  Mais  le  fiancé  d'Elvina,  le  Celte  chrétien 
Walter,  el  son  père  Munroë  vengent  l'insulte  faite  à  la  werge  chré- 
tienne; à  peine  sortis  de  la  victoire  de  Poitiers,  à  laquelle  ils  ont  pris  une 
glorieuse  part,  ils  taillent  en  pièces  les  Saxons  et  chassent  définitive- 
ment les  barbares  du  sol  dos  Gaules.  Mais  ils  paient  cher  leur  victoire  : 
Elvina  meurt,  el  son  fiancé,  désormais  guéri  de  ses  ambitions  mon- 
daines, se  retire  au  Mont  Saint-Michel,  dont  il  devient  bionlôt  ablié. 
Telle  est  la  nouvelle  racontée  par  M.  l'abbé  Gillol,  dans  un  livre  qui  fait 
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tres henrfiusemcnt  revivre  la  Bretagne  au  temps  de  Charles  Martel. 
C'est  une  œuvre  de  mérite,  qui  a  nne  réelle  valeur  historique,  et  dont 
l'inspiration  est  éminemment  chrétienne. 

12.  —  Le  R.  P.  Zt'lle,  un  des  apôlres  les  plus  ardents  du  Sacré  Cœur 
à  la  résidence  de  Paray-le-Monial,  a  f;tit  paraître,  dans  le  Messager  du 
Satré  Cœur  de  Jésus,  une  snite  d'Echos  de  Poray-le-.\/onial,  auxquels 
les  pieux  lecteurs  de  cette  revue  ont  fait  un  très  bon  accueil.  C'est  de 
ces  articles  épars,  «  simples  fleurs  recueillies  dans  un  petit  coin  de  terre 
privilégiée,  »  qu'il  a  formé  son  livre,  tont  eniier  consacré  à  chanter  les 
gloires  du  Sacré  Cœnr  etàenéiendre  au  loin  le  règne  etl'influence  bénie. 
C'est  en  quelque  sorte  le  jonrnal  de  Paray-le-Monial,  entremêlé  de  sou- 
venirs historit|ues  se  rapportant  au  célèbre  pèlerinage,  et  de  méditations 
élevées  sur  les  bienfaits  de  cette  consolante  el  vivifiante  dévotion.  Ce 
livre  s'adresse  donc  avant  tout  aux  âmes  pieuses;  les  autres  ne  le  com- 
prendraient pas  ;  mais  dans  ce  cercle  d'âmes  choisies,  grâce  à  Dieu  assez 
étendu  })0ur  que  le  livre  ait  beaucoup  de  lecteurs,  il  peut  et  doit  faire 
beaucoup  de  bien.  C'est  en  quelque  sorte  le  manuel  de  l'œuvre  de  la 
couinumion  réparatrice  :  les  nombreux  associés  de  celle  œuvre  d'amour 
el  de  foi,  qui  ne  compte  pas  moins  de  cent  mille  associés,  lui  feront  cer- 
tainement bon  accueil. 

13. —  Avec /e  Prince  Serge,  nous  sommes  en  pleine  Russie,  mais 
la  ftussie  qui,  les  mauvais  temps  venus,  émigré  vers  les  rives  ensoleil- 
lées de  la  iMédilerranée.  M""  Jeanne  de  Coulomb  raconte  l'émouvante 
histoire,  égayée  d'un  comique  de  bon  aloi,  d'une  fanulle  franco-russe 
(efïét  de  l'alliance,  sans  doute).  Une  princesse  russe  archimillionnaire  a 
jadis  capté  un  héritage  qui  revenait,  en  droit  naturel,  pour  part  égale,  à 
une  sœiu'  mariée  à  un  officier  français.  La  vie  ne  lui  a  pas  été  clémente  : 
vieillie,  elle  traîne  languissamment  une  existence  bourrelée  de  re- 
morils  que  le  spectacle  d'un  pelit-Gls  infirme,  qui  clôt  sa  noble  lignée, 
n'atténue  point  d'espérances,  même  mondaines.  Pour  ramener  la  paix 
dans  cette  âme,  il  ne  faut  rien  moins  que  la  rencontre  inai tendue  d'une 
nièce  pauvre,  victime  de  la  tante  ambitieuse  de  jadis.  Celle-ci,  aussitôt, 
répare,  autant  qu'elle  le  peut,  le  mal  qu'elle  a  cummis,  et  tout  est  bien 
qui  finit  bien.  L'action  de  la  Providence,  dans  ce  récit,  semblera  visible, 
éclatante,  même  aux  aveugles  :  pourquoi,  alors,  M'"' de  Cuidomb  semble- 
t-elle  avoir  reculé  de  parti  pris  devanl  celte  constatation? 

14.  —  Nous  préférons  donc  Mauvielle  chérie  m\  Prince  Serge,  parce  que 
ce  livre  de  M"*"  fievin-Cassal  nous  parle  de  Dieu  et,  nne  fois  au  moins, 
de  la  prière  et  de  ses  effets  consolants  dans  l'épreuve.  L'on  se  souvient 
encore  de  certain  duel,  affreux  et  fameux,  entre  deux  amis,  un  peintre 
el  un  journalisie  parisiens,  duel  fatal  au  peintre.  Ce  simple  fait  di- 
vers a  servi  de  point  de  départ  à  l'auteur  pour  écrire  vn  petit  roman 
très  intéressant,  quoique   un  peu  «   fin  de  siècle  «  par  les  expressions 


siniriilit'Ti-'S  (luVlle  pLicn  parfois  d.iiis  la  bouche  4e  son  héroïne.  Cette 
poliLf  névro?6c  s'accalinil,  se  guérit,  en  se  Irouvanl,  de  par  les  circons- 
tances, Iransporlée  briisqnement  dans  nii  uiilieii  autrement  sévère,  autre- 
ment sain  ipie  celui  du  boulevard,  c'est-à-dire  en  Savoie,  sur  les  bords 
du  Léman.  Là,  elle  se  IransCorme  ^rpiukiellement,  et  mérite  de  devenir 
nu  jour  la  compaj^nie  d'un  ami  d'cnlance  qui  ne  l'a  jamais  oubliée. 

i:;.  _  Imnqeric  ai'liaiirjuc.  Sous  ce  titre,  la  maison  Quantin  a  inau- 
j^uré  une  série  d'alhums  que  plusieurs  l'ois  nous  avons  signalée  à  nos 
lecteurs.  iM^L  May  et  Molteroz,  qui  continuent  dignement  les  tradi- 
tions de  cette  maison^  nous  offrent  un  nouvel  album  grand  in-4,  conle- 
nanl  une  suite  d'images  en  couleur  fort  jolies  et  qui  réjouiront  nos  en- 
lanls.  Aulaiit  de  pages,  autant  de  sujets.  Citons  :  Voyage  en  Suisse,  la 
liranclie,  les  Étapes  d'un  cheval,  le  Bateau  de  Maurice,  Désobéissance, 
Voleurs  volés,  Mauvais  caractère,  le  Chien  et  le  parapluie,  etc. 

Kî.  —  g;ous  ce  litre  :  Mauvaises  têtes  et  bons  cœurs,  M.  Carolus  Brio 
Fiiconle  une  série  d'histoires  enlantines,  d'où  il  appert  que  les  enfants  ne 
doivent  pas  fourrer  leurs  doigts  dans  le  nez,  ni  trom.per  les  autres,  ni  les 
j.ilouser;  n'être  ni  distraits,  ni  gourmands,  ni  cruels  aux  animaux,  se 
corriger  tout  de  suite  sans  attendre  d'être  grands,  enfin  venir  en  aide  par 
le  travail  aux  parents  dans  la  peine.  Tout  cela  est  gentiment  raconté.  Je 
note  que  dans  cinq  ou  six  passages,  il  est  question  du  bon  Dieu,  de  la 
Providence,  d'espoir  en  Dieu,  et  môme  delà  Sainte  Vierge  et  de  Jésus. 
Si  donc  le  livre  n'est  pas  ce  qu'on  peut  appeler  un  livre  chrétien,  l'idée 
religieuse  s'y  montre  assez  souvent.  Pour  nos  lectem'S,  c'est  une  re- 
commandation. 

17.  —  Prisonniers  de  maman,  cola  vent  dire  que  l'on  a  la  coque- 
luche et  que  l'on  est  condamné  à  ne  pas  sortir  et  à  ne  recevoir  per- 
sonne jusqu'à  pleine  et  entière  guérison.  Comment  alors  occuper  le 
temps?  M"«  Suzanne,  l'aînée  de  la  famille  prisonnière,  imagine,  tout 
comme  Silvio  PeUico,  de  raconter  ses  «  prisons,  »  et  c'est  de  quoi  est 
fait  ce  polit  volume  :  ce  qu'on  y  trouve,  ce  qu'y  mettrait  la  première 
petite  tille  venue  qui  s'aviserait  de  raconter  ce  qu'elle  fait  avec  ses  frères 
et  sœurs  pour  tuer  le  temps  ou  le  passer  le  plus  agréablement  possible. 
Certes,  le  livre  est  écrit  de  main  experle  et  légère,  nous  avouons  pourtant 
qu'il  ne  nous  a  pas  beaucoup  intéressé,  et  nous  ne  voyons  pas  quel  pro- 
fit un  culanl  peut  tirer  de  sa  lecture,  sauf  peut-être  la  tentation  d'écrire 
ses  mémoires  dès  qu'il  aura  sept  ans,  ce  qui  est  commencer  bien  jeune 
pour  se  livrer  à  ce  genre  d'exercices.  Enfin  les  Prisonniers  de  maman 
ont  été  sages  tout  le  temps  de  leur  réclusion,  l^etits  enfants,  laites  comme 
eux,  mais  n'écrivez  pas  vos  mémoires  et  n'appelez  pas  maman  «  la 
jolie  petite  femme  de  papa.  »  C'est  toute  la  morale  qu'en  cherchant  bien 
nous  arrivons  à  dégager  de  cette  histoire. 

18.  —  Les  Récits  d'un  vieil  oncle  sont  au  nombre  de  seize;  aucun 
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d'entre  eux,  non  pas  même  celui  qui  a  pour  lilre:  Les  Sabol s  de  Noël,  ne 
sort  des  limites  d'une  stricte  neutralité.  Non  seulement  le  livre  n'a 
aucun  caractère  chrétien,  mais,  sauf  un  court  passage,  et  en  vers  assez 
plats,  aucune  pensée  religieuse  ne  s'y  fait  jour.  Quant  aux  récits  eux- 
mêmes,  ils  sont  assez  insigniGanls,  mais  d'ailleurs  ni  meilleurs  ni  plus 
mauvais  que  beaucoup  d'autres.  C'est  moral  si  l'on  veut,  mais  d'une 
moralité  bien  terre  à  terre,  qui  a  pour  but  plutôt  la  correction  des  petits 
défauts  que  la  formation  de  l'âme.  Visenot. 
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3  fr.  50.  —  28.  Voyage  dans  les  astres,  par  J.-J.  Astor,  traduit  de  l'anglais.  Paris, 
Hachette,  1895,  iu-12  de  424  p.,  3  fr.  50.  —  29.  Don.  Rafaël,  par  Ernest  Daudet. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  in-12  de  311  p.,  3  fr.  50.  —  30.  Le  Tournoi  de  Vauplas- 
sans,  par  Maurice  Maindron.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  in-12  do  283  p.,  3  fr.  50. 
—  31.  France,  par  Jules  de  Glouvet.  Paris,  Colin  et  G'%  1895,  in-12  de  350  p., 
3  fr.  50.  —  32.  Marylka,  par  Marguerite  Poradowska.  Paris,  Hachette,  1895,  in-18 
de  251  p.,  3  fr.  50.  —  33.  Jacqueline,  par  M"*  Th.  Bentzon.  Paris,  Calmann-Lévy, 
1896,  in-12  do  328  p.,  3  fr.  50.  —  34.  Apr'es  fortune  faite,  par  Victor  Cherduliez. 
Paris,  Hachette,  1896,  413  p.,  3  fr.  50.  —  35.  L'Empreinte,  par  Edouard  Estaunié. 
Paris,  Perrin,  1895,  in-18  de  344  p.,  3  fr.  50. 


—  ii  — 

1.  _  Des  di^  volumes  de  nouvelles  qui  vont  suivre,  Simple  Histoire 
mtM'iLc  dV'lni  mis  à  l.i  première  place,  non  pas  tant  poul-êlre  ponr  l'in- 
lérèl  dos  vin-t-sepL  poliles  hisloircs  qu'il  renferme,  el  donl  la  plupart 
sont  nn  peu  trop  «  simples,  »  mais  pour  le  talent  de  l'écrivain.  Ce  ta- 
lent, qu'on  a  essayé  déjà  plusieurs  fois  de  caractériser  ici,  un  peu 
appliiiiié,  nn  peu  voulu,  n'eu  est  pas  moins  très  vigoureux,  el  il  re- 
lève l'insigniûance  fréquente  des  sujets  traités.  Le  premier.  Simple 
Histoire,  a  deux  faces,  si  Ton  peut  dire,  l'une  objective  :  nn  men- 
diant épili'plique,  tombé,  la  nuit,  devant  la  grille  d'une  maison  bour- 
geoise, est  secouru  par  le  maître  de  la  maison  et  ses  domestiques  ;  — 
l'autre  subjective  :  en  face  de  ce  pauvre  diable,  le  maitre  de  la  maison 
fait  des  rétlexions  :  il  est  riche,  lui,  pourquoi  ?  Il  se  porte  bien,  pour- 
quoi? Il  mourra  peut-être!  Hélas!  Un  point,  c'est  tout.  ~  La  seconde 
histoire,  Le  Cheval  emporté,  est  encore  plus  simple  :  un  cheval  s'em- 
porte et  verse  une  voilure  où  se  trouve  une  jeune  femme;  un  abbé  qui 
passait  par  là  avec  son  élève  arrête  le  cheval,  relève  la  femme,  la  remet 
entre  les  bras  de  son  mari,  qui  sanglote  d'émotion,  et  il  s'en  revient 
avec  son  élève,  lequel  avait  beaucoup  regarde  la  jeune  femme.  Un  point, 
c'est  tout.  Ici  pas  trop  de  psychologie,  mais  pas  même  de  sujet.  La  troi- 
sième histoire,  Pouni  et  le  Zouave,  raconte  deux  ou  trois  farces  faites 
par  un  zouave  au  petit  garçon  de  son  colonel  :  il  lui  fait  croire  qu'il  peut, 
à  volonté,  perdre  et  retrouver  un  œil,  qu'il  avale  des  pièces  de  cinquante 
centimes;  le  colonel  survient  et  le  zouave,  fixe,  la  main  sur  la  couture 
du  pantalon,  est  très  ennuyé.  Et  c'est  encore  tout  !  —  «  En  voulez-vous 
des  histoires  ?  »  Ah  !  les  simples,  les  trop  simples  histoires  !  Il  y  en  a 
vingt-cinq  autres,  de  la  même  portée,  mais  quelques-unes  d'un  caractère 
moral  moins  anodin. 

2.  —  Corbeille  d'or,  de  M.  Georges  Beaume,  contient  seize  nouvelles, 
qui  ne  sont  pas  toutes  dignes  du  litre,  mais  qui  ne  sont  pas  inférieures 
à  celles  du  mêuie  auteur  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler. 
Elles  ne  marquent  ni  un  progrès,  ni  un  recul,  ni  un  changement  dans 
la  manière  de  l'auteur.  C'est  toujours  la  même  honnêteté  dans  l'inspira- 
tion, la  même  application  elle  même  effort  dansTexéculiou,  les  mêmes 
«  approximations  d  dans  le  résullal.  La  Fée  Migrane  est  un  joli  motif  à 
développer.  Une  honnête  famille  de  paysans  habite  une  «  maison  mau- 
dite, »  el  exploite  une  propriété  obstinément  ingrate  aux  labeurs  du 
père  et  du  fils.  Le  découragement  pèse  sur  leurs  âmes  el  diminue  leurs 
forces  et  leurs  efforts  ;  ils  sont  près  de  se  désespérer,  ou  plutôt  de  s'ins- 
taller définitivement  dans  une  résignation  inerte  et  farouche.  Survient 
une  jeune  fille  qui  aime  le  jeune  homme,  el  l'épouse  de  préférence  à  un 
riche  prélendanl;  et  avec  elle,l.i  joie,  l'espérance,  entrent  dans  la  maison 
maudite,  et  l'énergie  revient  aux  cœurs  découragés,  et  la  force  aux 
bras  paralysés,  et  l'activité  aux  cerveaux  et  aux  volontés  qui  avaient 
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désappris  à  préparer  et  à  mériter  les  résultais,  la  famille  redevienl  lieu- 
reuse  et  riche,  el  c'est  à  la  jeune  mariée,  <à  la  petite  fée  Migrane,  qu'est 
dû  ce  changement.  N'est-ce  pas  que  le  sujet  est  joli,  bien  qu'il  soit  un 
peu  connu  et  légèrement  «  romance?  »  Malheureusement,  il  est  à  peine 
indiqué  et  ébauché. 

3.  —  M.  Moreau-Yauthier,  dont  nous  avons  signalé,  à  propos  de 
Maquelles  et  pastels,  les  qualités  d'observateur,  se  montre  ici  un  humo- 
riste. Il  nous  raconte  les  farces  d'un  employé  retraité  qui,  pour  se 
désennuyer,  joue  les  Lemice-Tcrrieux  d'abord  et  les  iManteau-Bleu 
ensuite,  [l  écrit  au  Pelit  Journal  une  lettre  anonyme  pour  annoncer 
que  le  choléra  sévit  dans  son  village,  et  voilà  tout  le  village  en  rumeur, 
et  des  cas  de  choléra  produits  par  la  peur  du  choléra,  etc.  Il  y  a  deux  ou 
trois  f<irces  de  cette  valeur;  la  dernière  a  un  caractère  plus  aimable. 
Elle  consiste  à  se  faire  la  Providence  invisible  d'une  jeune  ouvrière, 
à  lui  porter  dans  sa  chambre  toute  sorte  de  bonnes  choses,  à  laisser 
attribuer  ces  attentions  à  un  jeune  printre,  à  rendre  ce  peintre  et  cette 
honnête  jpune  fille  amoureux  l'un  de  Pautre,  à  les  doter  et  à  les  marier. 
Quand  1'  «  humour  »  de  M.  Moreau-Vauthier  ne  sentira  plus  l'eifort, 
qu'il  s'exprimera  avec  plus  de  vivacité  et  de  légèreté,  qu'il  évitera  les 
longueurs,  il  sera  des  plus  savoureux,  car  il  n'est  pas  seulement  volon- 
taire et  cherché,  il  a  des  qualités  de  spontanéité  et  d'esprit. 

4.  —  11  y  en  "avait  beaucoup  aussi  autrefois  chez  l'auteur  de  ces 
Aventures  de  Marins  Cougourdan,  un  des  plus  gros  succès  qu'ait  obtenus 
chez  nous  la  littérature  humoristique.  Il  m'a  semblé  en  voir  un  peu 
moins  dans  le  Supplice  de  Vopulenre,  dont  nous  avons  parlé  cet  été;  en 
Irouvera-t-on  un  peu  plus  dans  r A/faire  Scapin?  Je  n'oserais  l'affirmer. 
C'est  bien  Imig  cette  comparution  du  célèbre  héros  des  Fourberies,  de 
Molière,  devant  une  cour  d'assises  contemporaine,  long  et  d'un  esprit  à 
la  fuis  facile  et  laborieux,  facile  pour  la  qualité,  laborieux  pour  «  l'émis- 
sion )'  et  le  jet  ;  les  traits  ne  sortent  pas  facilement  ni  vite,  et  ceux  qui 
viennent  ne  valent  pas  ce  qu'ils  paraissent  avoir  conté  d'efforts.  Scapin 
dit  des  bêtises  gaies  et  bon  enfant,  il  fait  des  calembours,  il  enivre  les 
témoins,  se  nioque  des  juges  et  des  jurés,  et  finalement  échappe  aux 
gend.'.rmos.  Et  Molière  vient  en  personne  clore  les  débats,  apporter  son 
témoignage  audit  Scapin,  et  prononcer  un  discours  prudhommi'Sijue  en 
laveur  de  la  jeunesse  et  des  amoiu's  dont  Scapin  s"est  fait  le  serviteur! 
A  l'Affaire  Srapin  sont  jointes,  dans  le  même  volume,  trois  autres  fan- 
taisies :  Cydalisc\  le  Squelette  homogène  el  Un  Transport  de  justice, 
qui  ont  le  même  degré  de  verve.  Ni  dans  celles-ci  ni  dans  la  première, 
d.ins  l'esprit  un  peu  lourd  où  Scapin  s'enveloppe,  je  ne  retrouve  plus 
l'auteur  de  Marins  Cougonrdan. 

5.  0.  —  Confidences  de  Femmes  et  Chères  Pécheresses  sont  du  même 
auteur,  bien  que  le  premier  de  ces  deux  volumes  soit  signe  «  Jeannine  » 
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cl  le  sMConil  «  Ki.-=L.  »  Nous  connaissions  tlôjà  du  môme  «  écrivain,  »  si 
j  ose  me  servir  de  ce  terme,  un  autre  «  ouvrage,  »  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  où  nous  avions  signalé  un  remarquable  talent  pour  les  titres  allé- 
clianls  :  m  s'appelait  IWinour  à  nu.  Ce  jeune  homme  sait  faire  les 
allirlies!  J^on  industrieuse  ou  industrielle  habileté  ne  s'arrête  pas  à  la 
devanture;  elle  sait  cataloguer  les  marchandises  à  l'intérienr  delà  bou- 
tique sous  les  étiquettes  les  plus  «  suggestives.  »  Parmi  les  vingt-huit  éti- 
qmntes  du  premier  volume  et  les  cinquante-trois  du  second,  je  relève 
celles-ci  :  J.cltre  d'une  jeune  mariée,  —  d'une  couriisane,  —  Salurnales, 
Lydia  danseuse,  —  Angèle  et  Andrée,  ménage,  etc.,  etc.  N'allez  pas, 
jeunes  crétins  on  vieux  déhanchés,  en  quêle  de  pornographiques  exci- 
tations, acheter  ça  :  vous  seriez  volés  !  Sachez  que  ce  n'est  pas  même 
.(  de  la  belle  ordure  »  et  que  la  matière  n'est  pas  «  louable,  »  comme 
dirait  Diafoirus;  c'est  avarié,  c'est  défraîchi  (si  j'ose  m'exprimer  ainsi), 
c'est  ennuyeux,  c'est  «  rasant.  »  Et  ce  n'est  pas  seulement  sur  la 
qualité  de  la  marchandise,  c'est  encore  sur  sa  nature  qu'il  y  a  trom- 
perie :  la  pornographie  y  est  mêlée  de  psychologie  !  Et  quelle  psy- 
chologie! Des  rognures  des  sous-romanciers  à  un  sou  la  ligne,  des 
(«  soldes  »  encore  plus  avariés  et  défraîchis  que  les  «  soldes  »  porno- 
graphiques, des  «  articles  »  pour  l'exportation  dans  les  colonies  ou  les 
boulevards  extérieurs.  Je  ne  parle  pas  du  style^  qui  est  lui  aussi  un  style 
d'exportation,  à  moins  qu'il  ne  soit  importé.  Je  soupçonne  l'auteur 
d'être  Belge,  lielge  ou  Auvergnat,  voici  un  spécimen  —  unique  —  de  sa 
psychologie,  de  son  style  et  de  son  esprit  :  «  La  finesse  de  la  race  se  re- 
connaît à  la  petitesse  des  extrémités.  Le  subtil  observateur  qui  a  décou- 
vert cela,  marquise,  était  le  fils  d'un  bottier  !  »  Ceci  est  tiré  du  quinzième 
article  de  Confidences  de  femmes,  lequel  fragment  est  intitulé  :  «  Qua- 
rante pensées  extraites  du  livre  d'une  vieille  femme  qui  avait  de  l'ironie 
et  qui  en  mourut.  »  Si  l'ironie  tue^  l'auteur  est  sûr  de  vivre  longtemps. 
7. —  Les  Gaietés  d'un  pessimiste  ne  manquent  rien  tant  que  de  gaieté; 
quant  au  pessimisme,  il  y  en  a,  mais  de  qualité  ordinaire  et  qui  n'est  pas 
sorti  d'un  grand  effort  cérébral.  Reste  la«  matière  »  dont  est  fait  le  vo- 
lume: elle  est  un  peu  mêlée  :  quelques  anecdotes,  mais  surtout  beaucoup 
de  «  rétlexions»  et  «  considérations.»  Les  faits,  empruntés  généralement 
à  l'actualité,  y  sont  visés  plus  que  racontés;  ils  sont  surtout  commentés; 
l'intérêt  des  commentaires  n'est  pas  très  vif.  Voici  deux  passages  où  l'au- 
leur  m'a  paru  donner  toute  sa  mesure,  celle  desa«  gaieté  »  et  celle  de  son 
pessimisme.  Gaieté  :  «  Le  malaise  général  est  d'invention  tout  actuelle. 
Nous  avons  eu  le  Général,  puis  l'emballement  général,  enfin  le  malaise 
général.  C'est  presque  logique  »  (p.  2.  Article  :  «  Le  malaise  général  »). 
Pessimisme  :  «  Ni  l'enfant  (une  petite  martyre)  ni  la  Providence  ne 
s'étaient  lassées,  ce  qui  pourrait  donner  à  croire  que  la  Providence  a  de 
singulières  paresses,  de   singuliers  engourdissements,  ou  bien  qu'elle 
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n'est  qu'une  légende,  qu'une  mystique  nffabulation  »  (p.  lOG).  Vous 
voilà  ii.vés.  C^est  une  «  gaieté  »  de  commis  voyageur,  et  un  «  pessi- 
misQie  »  de  cornniis  voyageur  aussi. 

8.  —  Variations  d'amour  n'est  pas  un  livre  de  coules;  c'est  une  série 
de  dissertations  sur  Véclosion  de  ianiour,  ses  manifi'slalions,  les  fins 
d'amour,  etc.,  etc.  Cent  vingt-deux  pages  petit  format,  de  petite  inspira- 
lion,  de  petite  pensée,  un  médiocre  «  devoir  »  de  candidat  au  baccalau- 
réat,—  mettons,  si  vous  voulez,  à  la  licence,  sans  calembour,  car  l'auteur 
ne  semble  pas  vouloir  être  licencieux  même  lorsqu'il  est  incon\enanl. 

9.  —  Le  volume  de  M.  Pierre  de  Bouchaud  contient  quatre  mor- 
ceaux :  le  priMiiier,  le  plus  long  ('121  pages),  intitulé  Vie  manques,  con- 
tient «  les  lambeaux  de  l'hisloire  d'une  âme  écrite  avec  le  sang  d'un 
cœur,  d'un  cœur  de  plus  broyé  par  la  vie  »  (p.  120-121).  L'auteur  a 
connu  un  nommé  Duret,  puis  il  l'a  perdu  de  vue;  un  jour  qu'il  élait  en 
villégiature  quelque  part  (description  uiiuutieuse  et  très  appliquée  de  ce 
quelque  part),  il  reçoit  une  «  volumineuse  missive,  »  qui  n'est  aulre  que 
le  journal  intime  du  nommé  Duret,  mort  à  l'étranger.  «  Il  diua  nipide- 
ment.  puisil  gagna  sa  chamhre.  Au  dehors,  la  lune  argenlait  les  pins;  » 
au  dedans,  lui,  il  lut  le  manuscrit  de  son  ami.  Ce  manuscrit  renfer- 
mnil  (iuclques  indications  biographiques  très  courtes  :  Duret  avait  été 
journaliste  en  province  et  professeur  en  Angleterre;  la  maladie  l'avait 
obligé  à  SH  réfugier  dans  un  sanatorium,  où  il  avait  occupé  ses  loisirs  et 
ses  dcn-ières  forces  à  achever  son  journal  ;  et  c'est  à  quoi  se  rédr.isent 
les  p8ri[)Ctiosde  sa  vie  manquée.  Le  reste  du  manuscrit  était  nmpli  de 
Pemées  et  maximes  ou  de  réflexions  sur  les  Pensées  d'ai.trui,  depuis 
celles  de  Tliéocrite  jusqu'à  celles  de  M.  Rabusson,  sans  oublier  Mar- 
montcl  ni  Piollin.  Spécimens  des  pensées  personnelles  de  Dnret  : 
«  Quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent  les  choses  dont  on  se  promet  de 
gramles  douceurs  ne  procurent  qu'une  satisfaction  ordinaire  »  (p.iOO- 
101).  «  La  vertu,  pour  être  profitable,  doit  se  mêler  à  toutes  les  actions 
de  la  vie  »  (ibid.).  «  Le  cœur  a  parfois  des  plaies  si  douloureuses,  qu'il 
n'y  faut  point  toucher.  Le  remède  serait  pire  que  le  mal  »  (p.  31).  «  Le 
moral  est  semblable  au  baromètre  :  il  monte  et  il  descend  »  (p.  fj9). 
PenscH  de  Duret  sur  les  Pensées  de  Pascal  :  «  Cette  âme  tourmentée, 
mais  énergique  et  forte,  fait  mon  admiration.  Nid  n'excelle  comme 
Pascal  à  dévoiler  les  misères. humaines  »  (p.  29)!  Pensée  du  même  à 
propiis  d'un  passage  de  Tacite  :  «  Thraséas  méfait  penser  aux  énormes 
blocs  des  Rostra  Capilolina  »  (p.  31)  ;  sur  l'Année  terrible,  d»^  Hugo: 
«  Elle  nip  représente  Tacite  et  Juvénal  soufflant  dans  la  trompette  du 
Jugement  dernier  »  (p.  38).  —  Maximes  sur  les  .'îiaarimes  de  la  Rochefou- 
cauld, essai  sur  les  Essais  de  Montaigne,  avec  une  liste  des  auteurs 
grecs  et  une  autre  liste  des  autfmrs  latins  que  cite  Montaigne,  longue 
méditation  sur  un  passage  de  Henri  Rabusson,  fantaisie  sur  les  Chry- 
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san'liiMiios.  variations  snr  la  muralo,  sur  la  j)liilosn|)liip,  sur  la  religion, 
on  Iroiivc  (le  IcnL  dans  If  nianuscril  diulil  Unrel.  El  on  y  Iroiivo  on  lore 
cdlo  |)CtiSL'0.  que  ji*  reruniniamlt^  à  son  ôdilcnr  el  (lui  jn„c  lipiiles  les 
anlr'-s  :  «  M^ralft,  rcliuii'n.  niiHapliysicjiK',  raison,  que  de  b(Hi>es  cl  de 
pichvs  scoHps  on  a  (icri:es  sur  vous  »  (p.  73)!  lidr-nons  soiilouio.iil  le 
mol  (.  pielros  scolies  )>  el  appliquons-le  à  Vie  niant] uée,  qui  est  siirlonl 
uw  œuvre  mampK^'e. 

10.  —  Aharirns  Lorrains  !  Vtiici  enfin  un  livre  d'  «  hisloiros  »  —  et 
d'histoires  inléressanlos  el  lioniu'les,  el  même  palriuliqiics.  —  Le 
j  airi'tlisine  esl,  on  le  sait,  la  spécialité  des  Kr^kmann  el  Chnlrian,  el 
après  l'.ivoir  exploité  en  commun,  ils  l'exploilenl  anjourd'lini  chacun 
pfiiir  siui  compte.  Sur  les  qualre  «  histoires  »  (|ui  composent  ce  vo- 
iiiine,  les  deux  pron)ières  sont  des  histoires  militaires,  empninlôes 
à  ré|)0pée  na|ioléon:enne.  La  troisième  esl  d'un  ri'manesqne  Louchant  : 
on  y  voit  (ommenl  le  filsd'nne  }3ohén)ienne,  qui  avait  perdi;  sa  mère,  la 
retrouve  après  vinj^l  ou  trente  ans;  il  esl  devenu  peintre,  il  faii  d''s  por- 
traits, il  cherche  des  types;  on  lui  présente  une  vieille  bohémienne; 
il  reconnaît  sa  mère!  Tableau!  mais  pas  portrait!  niii  crxidere  manus! 
el  d'ailleurs  la  mère,  à  peine  retrouvée,  meurt  entre  les  bras  de  son  fils. 

11.  —  El  nous  en  avons  fini  avec  les  recueils.  En  lèle  de  la  longue 
liste  de  romans  qu'il  nous  reste  à  énumérer,  il  faut  [)lacer  Rrslez  chez 
vous,  de  Pierre  TErmile.  C'est  une  œuvre  remarquable,  moins  par  la 
valeur  littéraire  que  par  la  valeur  morale.  Sans  doute  l'auteur  esl  un 
écrivain  vif,  alerte,  chaleureux,  éloquent  même,  et  d'une  «  éloquence 
qui  S"  moque  de  l'éloquence,  »  comme  dit  Pascal,  el  des  grâces  acailé- 
miques,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  notable;  unis  il  esl  surtout  un 
ajtôtre.  Le  polémiste  el  le  moraliste,  qui  combat  le  bon  combat  dans  un 
des  organes  les  plus  répandus  de  la  presse  calholiijue,  se  retrouve  ici 
et  continue  son  œuvre  au  moyen  d'une  ficlion  ingénieuse  et  intéressante, 
gailce  à  laquelle  il  esl  sûr  d'atteindre  une  partie  de  l'âme  popiilaire  où 
les  arliclesciuolidiensne  seraient  pas  arrivés.  J'ai  vu  un  eufanl  dequinze 
ans  pleurer  sur  les  aventures  du  petit  Clément  el  d'Isidore,  et  sécrier  : 
«  Oh  I  le  beau  livre,  el  conime  il  fait  du  bien  !  »  Ceci  peut  me  dispenser 
d'une  longue  analyse.  Sachez  seulement  qu'il  est  question  dans  Restez 
chez  vous  de  deux  enfants,  donll'un,  un  paysan,  (|uitle  volonlainmenl 
son  \illage,  les  soins,  la  sécurité,  l'abondante  frugale  d'une  famille  el  d'un 
inléii'ur  deprovince,  pour  aller  soufTrir  à  Paris  el  y  mourir;  l'autre,  un 
médecin,  y  relourne  an  contraire  el  trouve  le  bonlieur  complet  au  <'oyer 
cnrélien  ou, pauvre  orphelin  naulrage,  il  avait  é'é  recueilli,  sauv«^  elaii/ié. 
Comment  les  deux  aventures  d'Isidore  et  de  Cléuiont  sont  liées  l'une  à 
l'anlre,  c'est  ce  qu'il  serait  Irop  long  d'ex[i!i(|ner.  L'une  et  l'autre  sont  un 
prétexte,  —  naturel  d';iilleurs  el  d'un  artifice  peu  sensible,  —  pourpcin- 
dre  les  divers  milieux  traversés  par  les  jeunes  gens.  Parmi  les  tableaux 
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les  mi'^iix  venus,  il  faiil  ciLer  Cflni  (]\iiu,'olli"'gplaï(]iie,m.iisavpcaiiinônier 
plîic.é  à  l'eiiLi'ée  «  comine  un  imuxciii  de  l.u'd  à  l'eiilréc  d'une  souricière;  » 
TépisoJe  du  sarrilèric  coininis  par  un  élevé  «  libre  penseur  »  est  d'une 
éniolion  pnignanle.  La  conclasiun  générah»  qui  se  dé.:ago  de  celle  his- 
toire 1res  développée  ;.'»16  piges),  mais  qui  ne  p.iiaît  p;is  trop  langue, 
c'est  que  le  bonheur  est  dans  la  vie  modesie,  simple  et  Iranqnille.  L'au- 
teur dit,  d.ins  les  courtes  lignes  de  sa  préface,  qu'il  a  «  la  haine  de  cettB 
grande  cnrru[)lrice  qu'on  appelle  hi  c.ipitale;  »  et  peul-ètre  celle  ii;iinB 
est-elle  juslifiéi",  bien  que  la  vie  simple  el  modesie  ne  soit  pas  plus 
assurée  en  province  qu'elle  n'est  empêchée  à  Paris.  Mais  enfin  il  est  bon, 
à  l'heure  où  la  désertion  des  campagnes  est  attribnable  à  des  causes  mo- 
rali's  autant  qu'à  des  causes  économi()ues,  de  pi'êcher,  avec  l'amour  des 
vertus  chrétiennes,  l'amour  de  la  pro\ince.  Il  y  a  déjà  un  demi-sieclô 
qu'un  poGle  disait  : 

Le  bonheur  était  là,  frère,  sur  ce  rocher 

D"où  nous  sommes  partis  tous  deux  ...  pour  le  chercher! 

Restez  chez  vous  est  le  développement  de  ces  deux  si  jol's  vers. 

i2.  —  Plaisir  d'amour  est  un  roman  tragique  ;  l'auteur  ne  badine 
jamais  avec  l'amour!  Elle  en  parle,  non  {)as  avec  la  grâce  légère,  le  scepti- 
cisme apparent  el  peut-être  réel  de  nos  Parisienne.s  fin  de  siècle,  mais 
avec  le  sérieux,  la  conviilion  d'une  M'"'"  Sard  première  main'ere,  — 
rélo(pience  en  moins.  L'amour  donc,  (jui  ne  la  lait  pas  rire,  ne  l'ail  pas 
rire  UdU  plus  li'S  héros  et  les  héroïnes  qu'elle  se  plail  à  mettre  en  scène* 
il  les  lue  ou  leur  fait  perdre  les  cheveux,  —  ce  qui  e4  plutôt  navrant  I 
L'héioÏMc  du  d^^rnier  romin  de  M""  Slaiiislas  Meunier  deveiiail  chauve 
par  amour;  le  héros  de  Plaisir  d'amour  devient  iuibéi;ile  et  se  tue.  La 
scène  se  passe  cependanl  dans  un  milieu  d'inlellectuels  et  de  cérébraux; 
cnmm:'  daub  Impossible  ainiiie,  les  mi'mbres  de  rinstiiut  jouen!  i'i  i;n 
très  grand  rôle.  C'est  même  un  immortel,  un  savant,  une  manière  de 
Claude  lîernard  doublé  d'un  Villem  lin,  natur.iliste  de  génie,  orateur  sé- 
duisant, dont  les  cours  attiient  au  Muséum  l'élite  du  Paris  mondain  ei 
littéraire,  qui  joue  le  rôle  principal.  C'^  grand  houMue  élail  un  «  \ii'nx 
marcheur.  »  8a  dernière  passion  tut  pour  une  institutrice  qu'il  avait  dé- 
bauchée, à  laquelle  il  s'était  attaché  de  tout  l'effort  déses|)éré  de  son  cœur 
de  sexagénaire,  à  laquelle  il  avait  saciilié  sa  femme,  sa  fille,  sa  gloire  de 
savant,  sou  honneur  d'homme  Kl  (piaud,  lui  ayant  tout  donné,  il  s'a- 
perçut qu'elle  le  trompait,  il  se  tua  1  Le  talent  de  M™"  Stanislas  Meunier 
est  élevé,  sérieux,  grave,  mais  mi  peu  tendu.  Trop  d'eilbrts  dans  le 
style,  trop  d'intentions  profondes  dans  la  pensée.  Ces  intentions  nous 
sont  expliquées  en  détail  dans  une  prélace  de  trente-cin(|  pages  sur  1'^- 
mour  dans  le  rmnan  ;  yài  vu  qu'il  y  était  question  de  Sophocle,  di?  Phi- 
loctèle,  d'Hcmon  el  d'Anti^one,  et  même  d'Hercule  et  d'Omphale!  Je  me 
suis  hâté  do  ne  pas  la  lire,  de  p  nir  d'y    rencontrer  du    grec  lotit  pur, 
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comnio  oti  en  (lo\;iil  Ironvor  dans  los  œiivm?  do  Pliilaminte  ot  de 
Uélise. 

4.').  —  Kri  voiri  un  aiilro  qui  osl  piicoiupliis  Iciidii  f-l  moins  «  drôle,» 
mais  qui  est  Ix-anconj)  pins  cnnuyonx  :  «  A  travers  d'anlrfs  oMivres 
porlanl  nnn  «  rmprcinlc  d'époqne  »  plus  élrolLonicnl  délorminôn,  ce  li- 
vre nianjnn  une  tendance  VOIS  la  yéiiéralisalion,  un  effort  à  saisir  ctà 
rendnv  p:.rmi  les  mndalilés  accidenli-lles,  les  vérités  d'essence  !  »  C'est 
le  d.'hnl  de  la  iirélace  !  Passons  la  prélace  !  Lucien  est  en  chemin  de  fer, 
il  sonpre!  «  p]l  d'abord,  qne  s'élait-il  passé  pour  Ini  depuis  le  matin?  Il 
revoyait  tonl.  "  11  s'étail  levé,  s'était  habillé,  avait  mis  son  col,  sa  cra- 
vate, avait  pris  son  café  an  l;iit  ;  il  avait  bouclé  sa  valise,  il  l'avait  re- 
mise au  valet  de  chambre  de  ses  bûtes,  il  était  sorti  avec  en\,  il  était 
allé  à  la  <rarc,  il  avait  vn  le  guichet  des  billets  fermé,  il  s'y  était  accoudé, 
il  avait  relevé  le  collet  de  son  pardessns  pour  éviter  un  courant  d'air,  et 
(juaud,  avi'C  un  bruit  sec,  le  guichet  s'était  ou  vert  et  que  l'employé  avait 
demandé  :  «  Pour  on?»  il  avait  répondu  :  «  Paris,  première,  «  il  avait 
entendu  frapper  le  billet  qui  lui  lut  remis,  il  l'avait  pris....,  et  il  avait 
continué  à  faire  ainsi  des  aclions  notables  et  dignes  d'être  relevées  par 
son  observation  j)sycliologiqne.  Quand  il  est  descendu  de  chemin  de  fer, 
il  en  fait  de  pareilles,  qu'il  note  toujours.  Et  cela  pendant  cent  quatre- 
vingts  pages,  au  bout  desquelles  il  est  évident  qne  le  Crépuscule  du 
siècle  commence  !  Si  j'ai  compris  quelque  chose  dans  ce  singulier  travail, 
c'est  que  l'antonr  a  été  frappé  de  l'abus  de  la  «  vie  intérieure  »  chez  les 
cérébraux,  lesquels  sont  tellement  occupés  à  se  regarder  agir,  qu'ils  ou- 
blient d'agir;  le  spectateur  tue  en  eux  l'acteur;  un  parterre  attentif  y 
lorgne  une  scène  vide.  Mais  tout  cela  pouvait  se  dire  en  fiançais  et  plus 
brièvement,  on  pouvait  être  démontré  plus  dramatiquement,  si  tant  est 
qu'on  puisse  démontrer  l'inaction  par  une  action. 

4  5-.  —  De  moins  en  moins  «  drôle.  »  Tableltes  d'ai^gile  est  un  rotnan 
assyrien  et  égyptien,  et  raconte  les  pures  amours  de  Hello  et  de  Nonna, 
deux  primitifs.  «  Ce  livre  nous  fait  sortir  du  cadre  banal  où  se  passent 
presque  tous  les  rom:ms  modernes,  »  nous  dit  un  ami  de  l'anleur  ;  mais  il 
nous  lait  rentrer  dans  des  habitudes  litlér.iires  qui  étaient  banales....  \ous 
Ironveiez  quand  et  où,  après  avoir  lu  ces  lignes  :  «  La  lumière,  comme 
une  femme  amoureuse,  suivit  pas  à  pas  le  soleil  ans:  flamboyantes  clar- 
tés. Sur  une  draperie  de  pourpre  lamée  d'or,  parut  un  large  triangle  de 
flammes....  Enfin,  l'astre  tout  sanglant,  comme  blessé  par  les  flèches  de 
mille  ennemis,  s'engloulil,  entraînant  avec  lui  la  lumière,  dans  une  mer 
de  rayons.  Alors  parurent  les  bœufs  Onka  et  Men,  traînant  le  char  de  la 
lune.  Pesamment  ils  piétinèrent  les  étoiles,  qui  s'attachaient  à  leurs 
sabols  comme  des  étincelles....,  etc.  »  iNous  trouvions  cette  assyrio- 
logi''-Ià  très  belle,  quand  nous  étions  en  rhétorique,  et  même  nous  en 
faisions,  sans  trop  d'efforts.  Et  nous  disions  aussi  que  nous  l'avions 
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déconverLe  «  sur  des  tablettes  d'argile  où  un  prêtre  grainmale  Tavait 
écrite  en  caractères  cunéiformes.  »  Et  nous  nous  comparions,  mais  tout 
bas  et  sans  l'écrire,  et  surtout  sans  le  faire  imprimer,  à  l'auteur  de 
Salammbô.  Obi  qui  nous  les  rendra,  ces  jours  d'illusion  ! 

15.  —  L'auteur  de  Miss  doit  cire  très  jeune;  son  histoire  est  un  rêve 
d'étudiant  es  lettres,  encore  très  candide,  qui  a  lu  Murger,  qui  a  donne 
des  leçons  pour  vivre,  et  qui  fait  un  ronsanavec  ses  souvenirs  livresques 
et  ses  souvenirs  personnels.  Si  je  me  trompe  et  si  c'est  moi  qui  fais  mi 
roman  purement  imaginaire,  je  suis  prêt  à  me  rétracter.  Les  souvenirs 
du  répétiteur  ou  du  précepteur  se  relrouvent  dans  la  première  partie  de 
Miss,  —  la  senlimenlalilé  de  la  Vie  de  bohème,  dans  la  dernière.  — Miss 
est  une  instilulrice,  à  moitié  domestique,  au  ser\ice  d'une  famille  bour- 
geoise; elle  a  trente  ans.  Survient  un  précepteur  qui  a  vingt  ans,  qui  est 
poli  avec  elle  et  qui  fait  battre  son  cœur.  Comme  elle  n'est  pas  laide,  le 
précepteur  se  laisse  toucher,  et  s'engage  à  l'épouser.  Ses  fiançailles  sont 
officiellement  annoncées  aux  parents  de  leurs  élèves.  Mais  aux  premières 
■vacances  il  l'oublie,  il  lui  écrit  pour  lui  rendre  sa  liberté.  Miss  quitte  la 
jeune  fille  à  qui  elle  enseignait  l'anglais  et,  hélas  !  la  table  où  elle  soute- 
nait sa  triste  existence.  Et  c'est  ici  que  commence  un  chapitre  de 
Murger,  mais  sans  la  gaieté  du  créateur  de  Musette.  Miss  lutte  avec  la 
misère  pendant  de  longues  semaines;  sans  leçons,  sans  ressources, 
repoussée  de  partout,  un  soir  qu'elle  a  froid,  qu'elle  a  faim,  qu'elle  a 
perdu  la  maîtrise  d'elle-m?me  el  la  conscience  de  ses  actes,  elle  s'aban- 
donne à  un  étudiant.  Le  lendemain,  elle  tente  de  s'asphyxier,  mais  elle 
guérit,  et  elle  roule  dans  l'ignominie  de  la  ^ie  de  brasserie.  Pendant 
ce  temps  sou  Eugène,  le  licencié  es  lettres  précepteur,  est  devenu  jour- 
naliste, mais  il  n'est  pas  devenu  un  homme,  et  c'est  pourquoi  il  ne  sait 
pas  empêcher  la  chute  de  sa  fiancée,  bien  qu'il  s'y  essaie.  Ce  roman  est 
banal  dans  son  fond,  d'un  style  sans  sohdité,  sans  haleine,  coupaillé  et 
«  hoqueteux;  »  mais  il  y  a  des  traces  el  peut-être  des  promesses  de  talent. 

18.  —  Le  Journal  cVua  offiiier  de  cavalerie  a  été  écrit  «  au  courant 
de  la  plume,  »  dit  l'auteur,  Péché  avoué  est  à  moitié  pardonné,  surtout 
quand  il  est  accompagné  de  tant  de  bonne  humeur  et  dû  bonne  grâce. 
L'auteur  y  raconte  «  gentiment,  »  sans  prétention,  en  honnête  et  loyal 
soldat  qui  saurait  «  mal  farder  la  vérité,  »  les  mille  incidents  de  la  vie 
mihtaire.  L'art  n'y  agrandit  pas,  mais  n'y  altère  pas  la  matière  ;  l'ac- 
cent de  la  loyauté  y  relève  pourtant  certains  détails  qui  ressemblent 
presque  à  une  confession.  On  devine  quelle  confession  peut  avoir  à 
faire  un  officier  de  cavalerie  «jeune,  beau  et  riche  ;  »  n'insistons  pas. 
Mais  ce  qui,  dans  ce  livre,  est  plus  intéressant  que  ces  confidences  sur 
le  jeune  homme  de  tous  les  temps,  ce  sont  les  indications  qu'il  donne 
sur  l'élat  d'âme  de  l'officier  moderne.  Ces  indications  sont....  rassuran- 
tes; je  me  sers  du  terme  le  plus  atténué  que  je  puisse  trouver,  de  peur 
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de  paraîlre  b.'iKre  du  Uitnhoiir  cl  sonner  ilr*  l'adjoclif  à  propos  de  celle 
Œuvre  «■  bmi  fiirml  cl  bi'H  gjjrrnn.  » 

17.  —  llr'iUuui  iiiiirlnfji'  :  snjiM  cnnnii,  mai?  (raili^  avec  lalcnl.  II  le  faut 
bien,  pour  (|iron  puisse  s'iiuùresper  encore  à  riiisloin!  si  sonvenl  ron- 
(,\,.  _  parce  (jn'elle  est  si  lré(|iienle  — d'une  l'onime  Iraliie  par  son  mari, 
r.'liisaul  la  cunsolaLioii,  se  réluyianl  dans  le  devoir  el  revenant  à  l'in- 
C  leltj  el  au  volage,  {|Maiid  le  volage  a  les  ailes  cassées  par  les  premières 
tombées  de  neige  deThiver,  parles  premiers  rbumalismes,  on  par  une 
Loiuie  inllnonza.  C'esl  rinllneiiza  (|ni  gnêril  le  mari  de  Simone,  qui  lui 
fil  ciunprendre  combien  il  enl  LorL  de  négliger  sa  cbarm.inle  lenniie  et 
de  Pexposer  aux  coiuloléances  des  a'i.is  imimes  pour  courir  lui-même 
après  uwq  danseuse  vicieus(!  el  exigeante.  VX  ayant  compris  ses  loris, 
il  les  avoue  à  sa  lenune,  (pii  lui  pardonne  en  entendant  la  sœnr  garde- 
malade  réciter  le  Paler  et  s'arrêter  à  ces  mois  :  «  Pardonnez-nous, 
comme  nous  pardonnons.  »> 

18.  -  Si  le  sujet  de  Dr'dlanl  mariage  semble  banal,  celui  de  Un  hon- 
/ictn- semble  plus  original.  Kl  pourtant?  i)Ourtanl  il  n'est  j)as  ires  neuf 
non  plus,  celui-là,  mais,  par  cxemijle,  il  n'esl  [tas  l'atie.  Une  tVmme 
cbercbe  le  boiibeiir  dans  l'amour;  elle  ne  le  trouve;  ni  dans  ramonr  con- 
ju.;al,  ni  dans  l'amour  «  mondain,  »  ni  dans  Tamour  jdatonique,  ni  dans 
Tamour  «  lilléraire.  »  N'ayanl  pas  voulu  aimer  son  mari,  elle  s'aban- 
donne à  (Hi  liomme  de  son  monde,  sans  l'aimi'r;  elle  se  relnse  à  un 
autre  qu'elle  aimerait  peul-être,  i-t  finit  par  s'éprendre  d'un  homme  de 
letire.-!  La  malheureuse!  Colle  quatrième  expérience,  poussée  d'ailleurs 
iTiiiins  loin  que  la  seconde,  n'a  pas  de  meilleurs  résultais;  elle  lui  l'ait 
noircir  beaucoup  de  papier,  mais  elle  ne  remplit  pas  son  cœin-!  La  lit- 
térature ne  l'ail  pas  le  bonheur  !  Où  donc  est  le  bonheur?  Dans  l'amour 
simple  et  sans  phrases,  Madame,  là  où  votre  mari....  Ah!  mais  non! 
mais  non!  pas  là  où  son  mari  l'avait  trouvé.  Car  le  bonheur  n'est  pas 
dans  l'amour  illégal,  môme  dans  l'amour  d'une  jeune  Glle  «  Jolie, 
naï^e,  pudique,  pru'sqne  inslrnile,  »  et  à  laquelle  on  demande  la  vie  de 
famille  ei  les  joies  paternelles  refusées  par  l'épouse  légilime. — La  morale 
de  leile  histoire  n'est  pas  sure  —  et  elle  n'est  pas  assez  sévère,  untam- 
nient  dans  les  détails  de  la  seconde  expérience. 

19.  —  Où  donc  eut  le  honluur  ?  La  réponse  que  donne  la  comlesse 
Clo  à  celte  question,  dont  elle  faille  tilre  de  son  volume,  pourrait  être 
ejitee.dne  avec  utilité  par  les  héros  du  roman  précédi'Ut.  Le  bunliem-esl 
en  iJieu  !  —  Képonse  excellente  !  iMalhemeusemenl,  l'histoire  qui  la 
prépare  el  la  démontre  n'est  pas  assez  intéressante.  C'est  un  roman  à  la 
Walier  Scoll,  mais  pas  assez  réussi.  Dans  la  Mamhc,  aux  plus  mauvais 
jours  de  la  Terreur,  un  gentilhomme,  à  qui  la  liévolution  a\ait  pris  sa 
niere  el  sa  sœur,  crée  une  agitation  royaliste,  love  une  petite  armée  et 
commence  la  guerre.  Un  jour,  il  rencontre  dans  une  Icruie  un  adoles- 
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cent,  qai  s'engage  dans  la  pf'Lile  Iroupe  el  fait  le  coup  de  feu  avec  ces 
éimilps  di'S  chouans.  Cet  aduU'scpnl  est  blpfsé  et  rf connu  pour  ôirc  une 
feiimif.  Son  rlief  se.  met  à  l'adorer,  nalurelleiiient,  mais  avec  lonle  la 
pureté,  li^s  délicalesses  et  le  respect  d'un  chevalier  et  d'un  chrétien.  Tou- 
tefidsla  jeune  femme  ne  peut  pas  Tépouser;  elle  le  quitte  en  luidisantaii 
revoir.  l']t  il  ne  la  revoit  que  quelques  années  après,  à  la  cour  d'Es- 
pagne, au  hras  dun  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume:  «  C"e?L  une 
princesse  !  »  Le  pauvre  genlilhomuie  manchais  a  vile  fait  de  mesurer 
la  distance  qui  le  sépare  d'elle,  el,  désespér.int  de  la  franchir,  il  ne  l'es- 
saie pas  même,  il  se  fait  moine  !  Où  donc  est  le  bonheur  ?  Au  couvent. 
Mesdames  et  Messieurs  !  —  La  conclu.-=ion  est  un  peu  romanesque  el  les 
préniisses'soni  un  peu  confuses. 

20.  —  Passionnelle  e?l  un  titre  trompeur.  Il  semble  promettre  une 
étude  de  sentiments  légers,.  Ans,  superficiels  peut-être,  uuiis  point  gros- 
siers. Or,  ce  qu'il  recouvre  est  le  plus  noir  tissu  de  violences,  de  -ros- 
sièrelés,  d"horreurs  (ju'ait  jamais  pu  fabriquer  un  réiliste  en  délire.  Un 
jeune  veuf,  devant  le  lit  de  uiort  et  je  cadavre  même  de  sa  feuune,  se 
laisse  se. luire  par  une  voisine.  La  scène  se  j)asse  au^:  champs  !  et  les 
héros  sont  des  paysans  de  la  Terre,  celle  de  M.  Zola.  La  nouvelle 
épousée,  qui  aime  surtuut  le  «  bien  »  de  son  mari,  voudrait  fort  que  ce 
bien  n'allât  pas  tout  entier  à  uiie  iillelte  qu'a  laissée  la  première  femme. 
Mais  elle  n-sle  sans  enfants,  malgré  toutes  les  manœuvres  que  lui  inspire 
l'amour  de  la  «  terre;  »  l'adultère  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  le  ma- 
riage. Alors  elle  tourne  sa  rage  contre  la  paiivro  petite;  elle  la  tourmente 
cruellement,  elle  l'invective,  elle  la  maltraite  el  Thumilie,  elle  va  même 
jusqu'à  vouloir  la  souiller.  Elle  la  livre  à  un  ruslre,  elle  prête  main- 
ibrte  au  violateur;  ce  n'est  que  par  un  hasard  miraculeiix  que  le  Ciime 
n'est  pas  entièrement  consommé.  Elle  s'est  aperrue  que  le  fils  du  châte- 
lain, dont  son  mari  est  le  fermier,  a  remari|ué  l'enraut  (la  voilà  entin, 
la  passionnelle  honnêle);  —  elle  met  le  feu  au  château  !  Elle  en  fait 
tant,  qu'un  jour  la  pauvre  orpheline  la  lue  !  L'enlanl  passe  en  cour 
d'assises,  elle  est  acquittée  et  elle  épouse  sou  riche  amoureuv.  Une 
idylle  dans  un  fuuiier.  telle  est  cette  œuvre;  mais  les  odeurs  du  fumier 
remportent  sur  le  parfum  de  l'idylle,  et  il  est  difficile  de  dire  à  quel 
point  cet  amalgame  est  répugnant. 

21.  —  La  Confession  d'un  paysan  est  encore  un  titre  trompeur  — 
mais  à  moitié  seulement.  —  La  première  partie  est  vr.iimenl  une 
«  paysannerie;  »  mais  à  ladiilérence  i\e^  paysanneries  qui  précèdent,  où 
l'auteur  ajoute  de  la  laideur  aux  laideurs  naturelles,  ici  la  naiure  est 
rendue  dans  tuute  sa  banalilé  et  sa  platitude,  sans  addition  d'aucune 
es{)éce;  et  sans  doute  l'etlet  produit  est  moins  désagréable,  mais  l'œuvre 
n'est  pas  plus  intéressante,  car  l'art,  ô  réalistes,  doit  toujours  ajouter 
quelque  chose  à  la  nature,  et  ce  quelque  chose,  c'est  l'âme  de  l'artiste  — 
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ho}j/n  addilus  nnlitrac.  —  Si  bien  (jiio....  mais  à  quoi  bon  ?  et  esl-ce 
bien  la  peiiu;  de  faire  de  resLhéliijne  à  proj)Os  de  la  Confession  d'un 
pni/saii  ?  Tcnons-noiis-en  à  noire  besogne  d'analyste.  Sacbcz  donc  que 
.Ican-Clandc  Pascal,  fils  d'un  paysan,  se  lève  le  malin,  qu'il  déjeune,  qu'il 
va  au  Iravail,  qu'il  revient  nian^^cr,  qu'il  repari  travailler,  qu'il  remange, 
qu'il  st'  ('ouche,  qu'il  a  un  père,  une  mère  et  aussi,  pour  continuer  à  ne 
pas  se  distinguer,  une  pclilc  amie.  Il  quitte  sa  maison  pour  aller  tra- 
vailler chez  un  patron  pépiniériste  —  plâtrier —  serrurier;  — il  est  envoyé, 
comme  ouvrier,  chez  le  boulanger,  chez  le  boucher,  chez  le  notaire,  chez 
le  maire,  chez  le  cliâtelain.  Sa  petite  amie  l'a  suivi  ;  mais  comme  il  la  res- 
pecte, en  attendant  de  pouvoir  l'épouser,  elle  le  trompe  avec  un  commis. 
Désolé,  il  s'engage,  et  ici  commence  la  seconde  partie  de  l'œuvre,  qui  n'est 
plus  une  paysannerie.  Soldai,  puis  caporal,  puis  sergent,  puis  officier,  en 
garnison  en  Pro\  ence  et  en  Afrique,  il  nous  décrit  sa  casarne,  sa  chambrée, 
sa  cantine,  sa  compagnie,  son  régiment,  son  corps  d'armée,  sa  capote,  sa 
tunique,  sou  pantalon,  son  képi,  son  ceinturon,  ses  galons,  son  sabre, 
son  fusil,  sans  oublier  ses  boutons  de  guêtre  !  Il  décrit  Salhonay,  il  décrit 
l'Afrique.  Il  revient  dans  son  pays,  revoit  et  décrit  son  village,  son  père, 
sa  mère,  son  curé,  son  instituteur,  ses  camarades,  sa  petite  amie  — 
qu'il  a  revue  sans  émotion,  car  elle  est  mariée  avec  son  commis  et  fanée. 
Et  voilà  !  Mais  comme  un  roman  qui  se  respecte,  même  un  roman  réa- 
liste, ne  peut  pas  finir  «  comme  ça  »  si  simplement,  sans  une  tragédie 
ou  un  mariage,  Pascal  épouse  la  fille  du  châtelain  chez  qui  il  avait  été 
travailler  comme  ouvrier  pépiniéro-serrurier.  Et  ceci  vous  représente 
la  confession  d'un  paysan,  et  celte  confession  est  un  procès-verbal  scru- 
puleux et  ennuyeux,  terminé  par  une  aventure  romanesque. 

2;2.  —  Je  ne  sais  dans  quelle  catégorie  classer  la  Faute  de  Jeanne; 
mais  il  est  probable  que  l'auteur  désire  être  classé  lui-même  parmi  les 
réalistes  —  à  moins  qu'il  ne  veuille  cumuler,  et  être  appelé  un  réaliste- 
idéaliste.  —  Je  lui  accorde  sur  ce  point  toutes  les  satisfactions  qu'il  pourra 
réclamer,  me  réservant  d'être  moins  condescendant  sur  son  œuvre.  Réa- 
liste pour  une  part,  idéaliste  pour  une  autre,  pleine  de  détails  complai- 
sants sur  un  amour  tout  matériel,  et  consacrant  de  longues  pages  à  un 
amour  tout  idéal,  honnête  ici  et  scandaleu?:  ailleurs,  la  Faute  de  Jeanne 
est  au  total  une  œuvre  hybride,  sans  caractère  déterminé  et  même  sans 
intérêt.  Jeanne  est  la  cousine  de  Françoise;  elle  vit  dans  la  même  mai- 
son. Françoise  est  épousée  par  M.  X.,  mais  elle  est  aimée  par  M.  Y.,  qui 
est  docteur;  Jeanne  est  aimée  par  le  mari  de  Françoise,  Françoise  finit 
par  partager  l'amour  du  docteur.  Mais  tandis  que  ce  dernier  amour  reste 
pur,  celui  de  Jeanne  et  de  son  cousin  devient  coupable.  Le  cousin,  une 
sorte  de  faune  violent  et  féroce,  est  déjà  devenu  un  assassin  pour  arriver 
jusqu'à  Jeanne;  il  a  précipité  dans  la  mer  un  honnête  homme  qui  allait 
devenir  son  mari.  Jeanne  le  sait,  et  pourtant  elle  s'abandonne,  et  leurs 


criminelles  et  sensuelles  amours  nous  sont  racontées  dans  le  moindre 
détail.  Mais  un  jour,  Jeanne  s'aperçoit  qu'elle  va  être  mère.  Alors,  elle 
va  avec  son  amant,  à  l'endroit  de  la  falaise  d'où  avait  été  précipité  son 
tiaiicé,  et  elle  se  jette  à  la  mer.  Sou  cousin  la  suit,  et  leurs  corps  sont 
ramenés  à  Françoise,  —  qui  n'épouse  pas  le  médecin  ! 

23,  2i,  25.  —  Voici  trois  romans  lionnèles  qu'on  peut  donner  à 
tous  crnix  à  qnil'on  croit  pouvoir  permettre  les  romans.  Les  deux  pre- 
miers sorlent  de  la  Bibliothèque  Saint- Germain,  qui  a  publié  quelques 
«  lectnres  morales  et  littéraires  »  assez  morales;  la  troisième  appar- 
tient à  la  Bibliothèque  des  mères  de  famille,  de  la  librairie  Firmiii-Di- 
dot, qu'il  n'y  a  plus  à  recommander.  —  Guy,  le  Révolté, esl  leneveu  d'un 
officier  de  marine  nommé  Raynald.  Cet  oncle  est  un  père  par  le  dévoue- 
ment. Il  se  consacre  à  l'éducation  de  Guy.  Il  le  l'ait  autant  par  généro- 
sité naturelle  que  par  amour  pour  sa  belle-sœur,  restée  veuve  avec 
la  charge  de  cet  enianl  indiscipliné.  Son  dévouement  est  d'ailleurs  dé- 
sintéressé, car  il  sait  vite  que  la  jeune  veuve  ne  veut  pas  d'un  second 
mariage.  Il  n'en  est  pas  moins  récompensé,  d'abord  par  l'amour  d'une 
Anglaise,  qui  se  charge  de  payer  les  dettes  de  la  mère  de  Guy,  et  ensuite 
par  la  transformation  de  l'àme  de  son  pupille.  Celle  dernière  œuvre 
n'alla  pas  sans  quelques  diificaltés  ni  même  sans  quelque  Iragédie.  Guy, 
devenu  soldat,  a  déserté,  et  il  est  sur  le  point  de  s'embarquer  à  Bordeaux 
pour  rAmérique,  quand  son  oncle  le  rejoint  et  lui  dit  :  «  Tu  vas  rentrer 
au  régiment,  ou  je  te  tue.  —  Non  !  —  Eh  bien,  je  me  tue.  »  El  il  se  lire 
un  coup  de  revolver,  qui  ne  le  tue  pas,  mais  qui  guérit  l'indiscipline  du 
déserteur.  Un  sentiment  1res  vif  de  l'honneur,  qui  va,  comme  on  le  voit, 
jusqu'à  la  singularité  et  la  brutalité,  anime  celle  histoire  mouvementée 
et  la  sauve  de  la  banalité  mélodramatique. 

—  Stanls  est  dans  un  ton  plusdoiix  ;  c'est  rhisloire  d'un  petit  garçon, 
qui  a  été  élevé  par  sa  tante  et  près  de  sa  petite  cousine,  qui  a  eu  beau- 
coup de  goût  pour  le  dessin  et  est  devenu  un  excellent  peintre,  qui  a 
eu  beaucoup  d'amour  pour  sa  cousine  et  a  fmi  par  l'épouser.  Mais  après 
combien  de  louchantes  péripéties  et  malgré  combien  d'obslacles,  dont 
quelques-uns  furent  bien  séduisants?  Une  Paisse  en  particulier  s'était 
éprise  du  jeune  artiste  et  aurait  bien  vonlu  se  faire  aimer  et  épouser. 
Mais  Stanis,  fidèle  au  culte  qui  a  été  la  joie  de  son  enfance  et  la  sauve- 
garde de  sa  jeunesse,  résiste  aux  assauts  delà  Russie  tout  entière,  car  il 
y  a  un  frère  de  la  jeune  fille  russe,  et  qui  est  bien  gentil,  lui  aussi.  D'ail- 
leurs, depuis  Cronstadt,  ils  le  sont  tous  et  l'héroïsme  de  Slanis  nous 
parait  beaucoup  plus  grand  que  s'il  avait  eu  à  lutter  contre  une  Anglaise 
ou  même  une  Hongroise  !  Le  détail  des  «  vexations  »  ((ue  le  dépit  amou- 
reux inspire  à  la  Russe  avive  l'inlérèl  de  la  fraîche  et  touchante  idylle 
qui  se  poursuit  pendant  de  si  longues  années  d'épreuve  entre  les  deux 
jeunes  cœurs. 
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—  Dans  Un  IVom.  M°"  Mary.in  met  nnx  prises  el  on  Inlle  un  or^'opil 
génLTinix  el  rospi'Cl.ible,  celui  du  nom.  avec  des  s'nlimenls  pr-sque 
aussi  élf^vés  el  pl.is  logi;imt^s.  lainoiir  de  Difu,  par  exemple,  el  l'amour 
di^  d'ux  l)ra\es  cœurs  que  Dieu  <«  a  faits  l'un  pour  l'aiilre.  »  L'n  Nieil- 
lanl,  enliclié  de  noblessr,  a  élevé  sa  peiile  nièce  dans  les  mêm-^s  préju- 
gés que  lui,  si  bien  que  lorsqu'elle  est  dem.uidée  en  mariage  par  un 
cousin  1res  épris,  très  lionnèle  d'ailleurs  el  1res  riche,  elle  nfuse,  mal- 
gré la  paii\ri'lé  el  piesquo  la  misère  où  elle  vil,  malgré  son  amour  pour 
son  cousin,  mais  parcp  que  ledil  cousin  n'est  qu'un  «  vilain.  »>  im  bour- 
geois, pas  «  noble;  »  il  n'esl  noblnque  de  rœur;  il  ne  pcul  pas  de\enir 
son  inari  ;  elle  ne  so  seul  p.is  le  droit  de  faire  ce  s.icrilice,  le  sacrifice  du 
nom!  Mais  voici  qu'un  autre  cousin,  qui  a  le  même  non)  qu'elle,  el  que 
son  oncli;  lui  destinait  pour  mari,  déclare  qu'il  vent  se  faire  prèire. 
L'uncle  a  beau  lui  dire  qu'il  est  h^  seul  rejeton  mâle  de  leur  rice  el  qu'il 
a  coujpté  sur  lui  p'jur  p<'rpfHuer  «  le  Nom,  »  le  jeune  boniuie  persiste  à 
pré  érer  Dieu  à  ce  «  Nom  »  el  même  à  sa  cousine,  qui  est  pourtant  une 
bien  délicieuse  en'aii',  quoiqu:^  un  peu  pimbêiho  !  El  ce  s:icri!ice  ouvre 
lesyeuv  à  l'oncle  el  à  la  nièce,  el  il  prépire  celui  qui  fera  le  bonbeurdii 
petit  bourgeois,  et,  qui  sait  ?  le  bonheur  aussi  de  celle  qui  a  eu  le  courage 
d'y  l'onsenlirl 

20.  —  Amour  d'Orient  peut  être  mis  à  la  sui:e  des  trois  romans  qni 
précèdent  ;  si  je  ne  l'ai  pas  mis  à  cô.ê,  c'esl  que  l'orienlalisme,  mècne 
l'orionlalisine  faux,  me  parait  toujours  un  peu  redoutable  pour  les 
j'unes  imaginations  occidentales.  A  cela  pr>^s,  ce  cùule  e-t  inl>re.-s  ml  el 
joli.  Dnix  voyageurs,  deux  amis,  un  Français  el  un  Anglais,  r^ncon- 
Irenl,  dans  l'Ijule,  à  Bénares,  une  jeune  fille,  «  belle  comme  le  jour,  » 
on  pIuLôl  belle  comme  le  crépuscule  du  jour,  car  un  peu  d'ombre  se 
mêle  à  lécî  il  d^  son  teint  ;  elle  esi  nue  mélisse.  Tous  deux  en  ilevieunent 
épris.  .Mais  le  Français  a  une  chance  qui  Ini  assure  la  supériorité  :  il  de- 
vient son  s.iuveur;  elle  allait  se  noyer  dans  le  Gan:,'e,  oii  elle  se  baignait, 
il  11  repêche.  Mais  ce  noble  cœur  ne  veut  pas  abuser  de  ses  avantages  : 
quand  il  .«ait  que  son  cher  Anglais  va  demander  la  main  de  lidéile  mé- 
lisse, généreusemeni,  v.iillamment,  il  s'enfuit;  ainsi,  il  évitera  le  malheur 
de  devenir  le  rival  de  son  ami.  Car  les  Français  sont  toujours  les  Fran- 
ç.iis.  Monsieur!  toujours  des  chevaliers!  Qian-J  i!s  ne  le  sont  pas 
de  l'amour,  ils  le  sont  de  l'amitié!  L'.Anglais  est  nn  bien  brave  garçon, 
lui  aussi;  il  s'aperç-it  que  l'adorable  métisse  aiuje  le  Français,  e!  il  se 
met  à  vaiiter  son  ami  el  à  déclarer  Lien  haut  que  c'esl  lui  qu'il  faut 
épouser.  Là-dessus,  toute  une  armée  de  serviteurs  (l'enlantesl  la  fille 
d'un  nabab.  Français  d'origine)  se  précipite  à  la  poursuite  du  fugitif. 
On  ne  (e  trouve  pas  ;  la  jeune  fille  se  dés  -spere,  el  se  dése.<pere  si  fort 
qu'elle  va  se  jeler,  la  lêle  la  i>remière,  du  haut  de  je  ne  sais  qu^-lle  émi- 
nence.  Mais,  »*)  raMveiile  !  c'est  dans  les  bras  d:i  Français  qu'elle  lom!>e,  du 
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Franr.lis  no  mal'n  cl  qui  se  Ir'iiail  Lniil  près  de  l;i,  siirvcillanl  les  évf-no- 
mciils.  Le  miria-e  .1  lien.  Épisode  :  il  esl  célébré  une  seconde  ioisdins 
une  Lrihii  nej,'n',  dotil  la  jfiiiie  mariée  élail  reine  par  droit  d'héritage 
nialernel.  lit  le  grand  pnHre  de  Sita  déclare  an  Kr.iiirjais  étonné  qn'il  va 
le  sacrer  roi  de  la  tribu,  lui  el  ses  rnfanls  "  jiisi|trà  la  dixième  généra- 
lion  »  Kl  il  esi  birn  évident  que  ce  n'est  pas  en  France  qn'on  voit  de 
CCS  ihoscs-!à  ! 

27. —  P(if/ns  d'Urinnl  n'a  de  connniin  avec  Amour  d'Orient  que 
la  m!)itiédn  litre,  etan>si  nne  petite  bisloirc  danioiir  oriental,  épirse  à 
travers  de  lungnes  desrripii.ms  •;(  inqjrcssions  de  voyage.  C'est  donc  un 
«  liue  de  voyages,  »  dont  IfSilétails  Sitiit  reiiés  entre  enx  par  le  fil  légi-r 
d'une  as'entnre  romanesqnH  :  les  amours  d'nnc  Rns?e  avec  dfux  011 
trois  jenn  s  gens,  la  l'nrenr  de  l'on  de  cfs  jeunes  gens,  qui  est  son 
fiancé,  drame  final  où  le  fiancé  se  tne,  dms  un  salon  rempli  de  visi- 
teurs, aux  pieds  (\i:  la  hrill  inic,  éblonissane,  mais  un  peu  l'oil!'  Mosco- 
vite on  Péiersbonrgeoise.  Cette  hisioire  s;-  pa-se  entre  Vienne  cl  Cons- 
tantinoplc.  en  passant  par  lîiidapcsl,  Belgrade  et  Sofia.  Sur  tontes  ces 
villes,  sur  tous  les  monr.menis  qu'elles  renîernienl,  sur  tous  les  pays 
qu'on  traverse,  sur  les  murs,  sur  les  fleuves,  sur  les  montagnes,  sur  les 
hf»rizons,  sur  les  liahitanis  et  sur  les  moeurs,  l'auteur  prodigue  les  ren- 
seignements et  ses  réflexions  personnelles.  Il  en  est  (jui  valaient  la  peine 
de  nous  être  dites.  Mais  s'il  sait  voir,  s'il  sait  penser,  il  ne  sait  pas  en- 
core, ou  bien  il  n'a  pas  voulu  choisir  parmi  les  choses  qu'il  a  vm\s  et  les 
pensées  (jn'il  a  conçues  :  il  .a  tout  noté  et  tout  écrit.  «  C'est  une  série 
(l'insianianés,  «  dil-ii  lui  même  de  ses  pages.  Rien  d'étonnant  (in'eiles 
aient  les  di'l'auls  que  comporte  la  littéralnre  <-  inslantanée;  »  elles  en  ont 
certaines  (jnalilés. 

58.  —  Voici  un  Foyor//?  r/a>7.v /es  ^/.«/r/?A',  dans  Saturne,  Mars  et  Jupiter, 
dan>  bs  Imlaisies  el  rêveries  scientifiques  el  a>lronomi(pjes.  Il  y  a  nne 
1res  grande  puissance  d'imagination  et  une  certaine  f'irce  de  déduction 
pour  passer  des  données  présentes  et  certaines  de  la  science  aux  hypo- 
llieses  du  possible  el  du  vraisemblable;  m  :is  il  n'y  a  pas  assez  d'a-ré- 
uieni  il  "  tramnsemeiil.  »  Nous  sommes  loin  du  Voyage  dans  la  lune, 
de  M.  J  lies  Verne. 

2i),  30,  31.  —  Je  réunis  trois  romans  historique?  dont  je  n'ai  (ju'im 
mot  à  dire:  c'est  qu'ils  sont  peu  intéressants.  Celui  de  M.  lirnesl  Uiudel, 
Ùon  /lafnc'l,  me  paraîtrait  ponrtanl  le  Uioins  ennuyeux.  L'auleur  y  lait 
preuve  ^U^  c  celle  puissance  d'évocation  et  de  ce  sens  exaci  des  réalilés 
hislnriqnes  0  qui  onl  déjà  reçu  l'hommage  de  la  critique.  «  Ces!  aux 
émouv.inis  épisodes  qui  précédèrent  la  chute  des  Honrl)ons  d'I'lspagne  et 
fur-nl  1'  prélude  des  tragiques  campagnes  delà  Péninsule»  que  l'afiteur 
nous  (lit  lui-même  avoir  emprunté  le  snjel  de  son  roman.  Il  en  a  res- 
suscite  les  personnages  oiliciels  et  les  acteurs  moins  connus  fjui   ne 
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liiissèrcnl  pas  d'y  joiior  un  rôle  ;  il  osl  entré  dans  leur  ùme  cl  a  Lâché 
d'y  découvrir  les  SL-nlimenls  dont  leurs  acLcs  publics  nélaiciiL  que  la 
niaiiiret;lalii)ii  vl  la  consé(|uence  ;  el  c'est  en  quoi  il  a  voulu  l'aire  acte 
de  romancier  el  de  «  poète.  »  Mais  il  tient  à  nous  apprendni  qu'il  n'a 
pas  ces<é  nonobstant  de  l'aire  œuvre  d'historien  et  qu'il  a  puisé  les  élé- 
miMits  de  son  «  tableau  de  mœurs  espagnoles  »  dans  les  «  archives 
dl'^lal  »  el  dans  le  pays  môme  où  se  sont  passés  les  événements  qu'il 
raconte.  —  Dont  acte.  Je  vous  ai  dit  pour  quelle  raison  je  m'abstiendrais 
liabituelloment  de  juger  la  valeur  historique  des  romans  historiques  et 
laisserais  ce  soin  à  nos  savants  confrères  de  la  Revue  voisine. 

—  Je  dois  cependant  vous  dire  que  le  Tournoi  de  Vauplassans,  qui  est 
un  «  lableau  de  mœurs  »  du  xvi°  siècle,  me  paraît  une  œuvre  entachée 
d'esprit  huguenot,  et  que  c'est  là,  d'ailleurs,  son  moindre  défaut.  Si  seu- 
lement il  était  intéressant,  ce  tournoi!  Une  belle  jeune  fille,  Madeleine, 
fiancée  à  un  seigneur  huguenot,  s'attire,  dans  un  tournoi  dont  elle  est 
l'héroïne,  l'amour  d'un  seigneur  catholique  du  nom  de  François.  Le 
huguenot  est  un  «  saint,  »  le  catholique  un  débauché.  François  est  dou- 
blé d'un  serviteur  qui  rappelle  h'  Marcel  de  feu  M.  Scribe,  dans  le  livret 
des  Huguenots,  mais  avec  la  différence  que  comporte  la  donnée  pre- 
mière :  le  Marcel  de  Scribe  est  plus  saint  encore  et  plus  huguenot  que 
son  maître,  celui  de  M.  Maindron  est  encore  plus  débauché,  ou  du  moins 
plus  immoral  et  plus  catholique.  En  outre,  ledit  François-Raoul  a  à  son 
servicf!  une  jeune  bohémienne  qui  rappelle  celle  de  Pour  La  Couronne, 
de  Coppée.  Il  est  donc  très  «littéraire,  »  ce  jeune  gentilhomme,  el  c'est 
ce  qui  explique  qu'il  soit  orné  de  tous  les  vices  et  qu'il  com nielle  tous 
les  forfaits  qu'une  certaine  liltéralure, issue  à.Q?,Tragiquesi\è  d'Aubigné, 
a  prètf^s  aux  adversaires  des  huguenots.  Il  enlève  donc  Madeleine,  par 
l'intermédiaire  de  son  Marcel,  il  en  fait  sa  maîtresse,  puis,  dans  une 
nuit  d'orgie,  il  la  joue  aux  cartes  contre  un  de  ses  camarades,  un  ban- 
dit de  l'armée  catholique,  lequel  la  livre  à  ses  soldats,  qui  la  décapitent 
après  l'avoir  soumise  aux  plus  abominables  opprobres  1  L'horreur  des 
événements,  s'ajoulant  à  la  lourdeur  de  la  rédaction,  fait  de  la  lecture  de 
ce  Tournoi  une  œuvre  particulièrement  désagréable. 

—  Celle  de  France,  l'œuvre  d'un  magistrat  célèbre  pour  avoir  rendu  cer- 
tains services  et  fait  des  chroniques  légères  dans  le  Gil  Blas,  n'est  pas 
plus  intéressante;  toutefois  elle  est  moins  déplaisante.  Il  faut  même 
ajouter  que  ce  «  tableau  du  xv^  siècle  »  est  fait  avec  une  apparente 
impartialité  et  que  les  jugements  qu'il  renferme  ne  paraissent  dictés  par 
aucun  préjugé  ou  intérêt  personnels;  le  mérite  peut  paraître  médiocre  ; 
il  n'en  est  pas  moins  à  relever,  il  y  a  tant  d'habiles  qui  cherchent  dans 
le  passé  l'occasion  de  donner  des  gages  au  présent  !  Les  diverses  scènes 
que  développe  M.  Jules  de  Glouvel  de  Beaurepaire  occupent  les  dix 
années  immédiatement  antérieures  à  la  prise  d'Orléans  par  Jeanne  d'Arc 
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(1418-1429).  Elles  sont  une  image  assez  ressemblante  —  ressemblance 
imilative.  si  l'on  peut  dire  —  de  celte  époque  (rouble  où  la  France  ago- 
nise, entre  les  mains  de  ses  rois,  malades  ou  lâches.  Ce  triste  et  pénible 
tableau  s'achève  sur  une  rapide  vision  de  la  Pucelle  arrivant  sous  les 
nuirs  d'Orléans,  el  prélud;mt  «  à  la  résurrection  de  la  France  par  le  ré- 
veil de  la  foi.  »  S'il  n'y  a  pas  dans  cette  œuvre  un  puisi^ant  talent  d'évo- 
caleur  et  de  poète,  il  semble  qu'il  n'y  a  rien  non  plus  qui  rappelle  les 
talents  d'un  autre  ordre  par  lesquels  l'auteur  s'est  lait  surtout  connaître 
jusqu'ici. 

32.  —  J'ai  garde  pour  la  fin,  comu-ie  d'habitude,  les  quelques  œuvres 
qui  me  paraissent  mériter  le  plus  d'altention  soil  par  leurs  qualités  lit- 
téraires, soit  par  l'importance  des  questions  qu'elles  soulèvent.  C'est  à 
ce  dernier  titre,  et  à  ce  dernier  seulement,  que  l'Empreinte  se  recom- 
mande ;  Marylka,  Jacqueline,  Après  fortune  faite,  sont  au  contraire  des 
œuvres  vivantes  el  charmantes. 

Ma?ylkaesl  peut-être  la  plus  aimable,  la  plus  })oétique  des  trois,  sinon 
la  plus  dramatique  et  la  plus  puissante  ;  elle  rappelle,  par  le  cadre,  par 
l'attrait  de  l'exotisme,  par  lapureléet  la  pudeur  de  la  principale  héroïne, 
ces  délicieuses  Fë//es  du  pope  dont  nous  avons  essayé  de  dire  toute  la 
"valeur  :  elle  les  rappelle,  mais  ne  les  égale  pas.  C'est  l'histoire  d'une 
jeune  Polonaise,  obligée  de  quitter  la  maison  où  elle  est  née,  à  la  suite 
de  la  mort  de.  son  père  et  du  mariage  de  sa  marâtre  avec  l'intendant. 
Elle  se  réfugie  chez  de  vieilles  tantes,  bonnes  mais  vaniteuses,  el,  par 
cela  même,  moins  aimantes  et  surtout  moins  clairvoyantes  et  vigilantes: 
elles  ne  sauront  pas  défendre  Marylka  contre  elle-même  ni  contre  les 
autres.  La  grâce  hardie  de  l'enfant,  sa  beauté,  l'impétuosité  et  l'ingé- 
nuité de  son  âme  avaient,  dès  avant  son  arrivée  chez  ses  tantes,  pris  le 
cœur  de  deux  jeunes  gens,  rofficier  Thadée,  l'agriculteur  Voyteck.  Les 
lanles  sont  tout  de  suite  pour  ïhadée  contre  Voyteck.  Le  joli  costume 
de  l'officier,  son  élégance,  son  insolence,  son  litre  de  prince,  sa  fortune 
et  même  la  gloire  de  ses  bonnes  fortunes,  ont  une  force  de  sédu.clion  à 
laquelle  ne  résistent  pas  ces  bonnes  âmes  ;  que  valent,  auprès  de  tout 
cela,  les  habits  de  coupe  bourgeoise,  la  pauvreté  et  les  vertus  de  Voy- 
teck? Des  vertus  !  Marylka  les  donnera  à  son  mari  en  lui  donnant  le 
bonheur  !  Ainsi  raisonnent  les  lanles.  11  y  a  bien  de  la  candeuret  môme 
de  l'enfantillage  parfois  dans  le  cœur  des  vieilles  filles  !  Marylka  ne  rai- 
sonne jias,  elle.  Elle  aime,  ou  plutôt  elle  croit  aimer  Thadée,  depuis  le 
jour,  déj<à  lointain,  où  il  est  venu  secourir  et  consoler,  là-bas,  dans  la 
maison  d'où  il  a  fallu  s'éloigner,  le  père,  pauvre  el  mourant.  Elle  s'a- 
bandonne à  ces  sentiments  de  gratitude  et  de  tendresse,  et  ne  témoigne 
à  Voyteck  qu'une  amitié  fraternelle.  Elle  est  sur  le  point  de  devenir 
princesse  et  malheureuse.  Mais  la  veille  du  mariage,  un  horrible  scan- 
dale éclate,  révélant  à  tous  que  le  beau,  brillant,  insolent  Thadée  n'est 
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qu'un  lùrlii'  (lobaiiché.  Il  c?l  (ibli^^ô  de  liiir  l;i  \illt'  ol  de  céder  l;i  pl.ice  à 
Voyleck,  ijiii  ;i  vile  l'ail  de  déi'.oiiviii-  ;i  Maiy'ka  (jn'il  y  a  1hii>;1('iii|)- (jiie, 
sans  11-  savoir,  die  l'aime.  C'est  trahir  une  œuvre,  dnnl  loni  le  el  aime 
réside  (l.iMslcs  déliiils,  (|iu'  de  la  n'Mhiire  à  T'-sseniic],  d'aiii;in[  ([U''  l'es- 
senLii'l,  d.uis  un  roman,  esl,  lonjmirs  haïuil.  J'ai  lelleniciiL  d'-  r^'uiords 
d'avoir  dt'i  laissi-r  li'  ini'illeiir  de  Mari/lka  jiors  de  ce  comple  rcndii  (on 
n'oniiiorle  pas  nn  parlnm  dans  nn  til  'l  !;  que  je  n'ose  pas  si^nali-r  les 
quelipies  délaiils  de  composition  (|iie  j'y  ai  aperçus  el  qni  me  paraissent 
luellre  <;e  dernier  roman  un  pen  an-dessous  die  FiUfS  du  pope. 

33.  —  J'ai  presque  envie  de  d're  que  Jncffue/hie  est  mi  «  pclil  liijon  » 
dans  son  genre,  el  d'ajouter  que  le  ^enre  est  bon,  qu'il  esl  meillenr  i|ue 
celui  des  romans  à  lliese,  desromins  historiques,  des  romans  sci  Miiiti- 
qiics,  philosophiques,  psychologiques,  sins  [larler  des  romans  porno.ra- 
plii(|ncs,  Unehonnèle  el  émonvanie  histoire  d'amo.ir.  er.cailrée  dans  une 
1res  tine  élude  de  mœurs  mondaines,  écrite  dans  une  langue  savoureuse 
el  laissant  dans  l'àme  un  sentiment  plus  vif  du  devoir,  n'est-ce  p  is  assez 
pour  justiher  tous  les  éloges  au.vqnels  a  droit  nn  roman?  Je  maintiens 
donc  que  Jacqueline  esl  un  délicieux  roman  ;  il  paraît  tel  surtout  quand 
on  le  lit  après  d'autres;  il  apaise,  il  calme,  il  c  lénifie  »  le  criti(|ue  le 
plus  aigri  el  le  plus  exaspéré  par  les  niaiseries  millaisautes  (pi'il  ren- 
contre si  Iréquemment  sous  cette  *<  l'orme  d'art.  »  Jacqueline  i  si  nue 
jeune  fille  moderne  ;  elle  a  son  jour,  elle  a  des  amies  el  fies  am  s.  choi- 
sis directement  par  elle  et  souvent  pour  leurs  délauis  plutôt  (|ue  pour 
leurs  qualités.  Elle-même  déploie  très  crànenuMU  tous  ses  délaiiis.    y 
compris    ceux  qu'elle   n'a   pas   mai's  qu'elle  e;oprunte,  et  elle  cache 
soigneusement  ses  qualités   naturelles,   y  compris  la  pureté  ohstinée 
et  leuac(!  que  son   «  modernisme»    n'est  pas  })arvenu  à  eniamer.   La 
pauvre   enfant  est  la  victime  de  son   père  d'abord,  qui  l'oublie  pour 
((lesallaires  >>  et  pour  sa  seconde  l'euime,  de  cette  seconde  lennrie  en- 
suite (jui  l'oublie  i)0ur  son  aman!.  Elle  a  poi:s.-é,  ('rue  et  viyoureiise, 
jiiais  non  disciplinée,  dans  un  milieu  de  luxe  et  d'indifl'éreuce,  où  l'on 
ne  remaïque  rien  d'elle,  sinon  qu'elle  devient  adorablenienl  jolie.  On  la 
gâte,  mais  on  ne  l'aime  pas,  saulla  vieille  bonne.  iModeste.  la  seule  qui 
lui  ait  l'ait  connaître  la  douceur  et  le  bien  lait  de  caressi^s  presfine  mater- 
nelles. Il  y  a  pourtant,  par.iii  les  l'amiliers  de  sa  maison,  nn  homme  déjà 
mùr,  qni  lui  parait  s'intéresser  à  elle  un  [len  plus  que  les  autres:  elle  se 
met  à  l'aimer  avec  tonte  la  foUiiue  de  l'innocence,  —  mais  d'une  inno- 
cence un  pen  modernisée  et  plus  hardie  (pi'il  ne  convient,  —  jnsqn'aa 
jour  où  elle  l'entend  échanger  avec  sa  marâtre  des  propos  d'aïuour.  — 
Ce  fut  sa  première  grande  épreuve.  Elle  s'en  releva  vaillamment  el  sans 
Irop  de,  peine,  sinon  sans  mérite    L'oicasion  et  les  moyens  de  se   con- 
soler et  de  se  distraire  devinrent  vite  très  nombreux,  à  mesure  que  sa 
beauté  s'épanouissait  el  que  le  moment  du  mariage  approchait.  Parmi 


les  candidats  à  sa  main,  il  y  en  a  dnnx  qu'elle  dislingue,  mais  un  siMil, 
M.  de  Cymier,  qu'elle  prend  an  sérienx  ;  l'anlre,  Fréiiéiic,  le  petit  Fred, 
un  camarade  d'enfance  avec  qni  elle  avail  joué  el  dont  elle  avait  môme 
un  peu  joué,  elle  le  congédie  genlimenl,  affectueusemenl,  mais  neLte- 
mcnt.  Il  a  beaucoup  de  chagrin,  Fred.  et  pour  se  consoler,  lui,  el  p<'n- 
danL  que  Jacqueline  s'amuse,  il  devient  un  très  hrave  el  1res  solide  nlfi- 
cier  de  marine.  Mais  au  momcul  oà  M.  de  Cymier  va  Caire  sa  demande 
officielle,  le  j^tc  de  Jacqneliiie  meurt  el  la  laisse  ab:^oIumenl  ruinée.  Son 
préîend ml  l'abandonne  sans  pluMses.  File  se  réfugie  chez  une  de  ses 
amies,  la  blonde,  douce,  sensée,  raisonnable  Gisèle,  mariée  à  un  bulur, 
M.  (le  TalbruQ.  Elle  y  esl  accueillie  trop  bien,  par  c?  dernier,  el  elle  est 
obligée,  un  matin,  au  cours  d'une  promenade  à  cheval,  de  lui  adminis- 
trer un  coup  de  crav:!che  à  travers  le  visage  Le  lendemain,  sans  une 
pLiinle  et  sons  un  prétexte  inipro\isé,  elle  s'en  va.  Elle  passe  ainsi  de 
maison  en  maison,  pauvre  oiseau  sans  nid,  faisant  l'expérience  de  tout 
ce  qui  se  cachait  d'.égoïsme,  d'indifférence  ou  de  jalousies  sous  I^s  sou- 
rires el  les  empressemi'nls  des  amies  des  anciensjours.  Elle  connaît  des 
hospitalités  de  plus  en  plus  froides,  des  pitiés  de  plus  en  plus  blessantes, 
des  méfiances  insnpport.ibles.  Très  brave,  elle  se  résont  à  ne  dépendre 
plus  que  de  son  travail.  Elle  accepte  d'entrer,  comme  demoiselle  de  com- 
pagnie, chez  des  juifs  millionnaires;  —  mais  elle  est  encore  obligée  d'en 
sortir.  —  Un  jour,  à  Monaco,  chez  les  plus  mal  choisies  de  ses  amies,  où. 
elle  a  consenti  à  venir  se  reposer  un  peu  avant  de  trouver  un  autre 
gagne-pain,  nq  piège  lui  est  tendu;  on  la  met  en  présence  de  M.  de 
Cymier,  qui  s'offre,  celle  fois-ci,  non  pins  comme  mari,  mais  comme 
«  protecteur.  »  Ah  !  la  belle  et  louchante  scène,  quand  sur  celle  terrasse 
de  Monaco,  dans  ce  jardin  enchanté  où  elle  venait  d'entendre  la  soix.  du 
serpent,  restée  seule  im  moment,  après  avoir  repoussé  l'onlrage  d'un  mot 
bref  el  hautain,  l'àme  pleine  d'épouvante,  les  yeux  perdus  sur  l'im- 
mense horizon  (|ui  se  voile  d'onibi'e,  elle  sent,  du  fond  de  sa  détresse, 
monter  à  ses  lèvres  <>  un  invoîonlaire  exorcisme,  une  petite  prière  à  la 
sainte  Vierge,  une  prière  d'enfant  !  »  Elle  échappe,  une  heure  après,  à  ses 
tristes  «  aiines,  »  el  court  à  Paris  se  réfugier,  se  blottir  chez  la  vieille 
Modeste  :  «  Cache-moi  !  prends-moi!  Te  rappelles-tu  comme  tu  me  ca- 
chais autrefois  derrière  les  jupes?  Tu  disais  à  tout  le  monde,  le  ni-z  sur 
ton  tricot  :  «  Elle  n'y  est  pas  !  »  Encort^  ainsi,  ma  chère  vieille  Mod.  » 
La  fin  de  l'épreuve  approche,  celte  angoissante  et  poignante  odyssée 
de  l'enfant  imprudente  mais  pure,  à  travers  les  vilenies  insoupçonnées, 
va  se  terminer  par  de  btdîes  revanches  de  la  vertu  et  de  rhonnenr. 
Fred  et  Gisèle,  malheureux  tous  deux,  l'une  par  son  mari,  l'autre  par 
son  inoubliable  amour,  avaient  fini  par  se  renconirer  plus  souvent  que 
déraison,  et  par  trouver  à  ces  renconiresje  ne  sais  quelle  consolation, 
très  douce,  très  profonde,  très  chaste.  Pour  Gisèle,  ce  genre  de  consola- 
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tioii  avMiL  épanoui,  en  même  temps  que  son  cœur,  loiile  sa  beauté,  et 
déjà  la  mère  de  Fred  s'en  apercevait,  otqucli|ues  t)onnes amies  :  >■  Tiens! 
liens!  pens;iil-on,  elle  devient  bien  jolie,  M*""  deTalbrun  ;  esl-ce  qu'elle 
aimerait  ?  »  Si  Gisèle  se  lût  interrogée  sériensemenl,  elleanrait  trouvé  vite 
la  réi)on:-e;  mais  elle  évitait  de  s'interroger,  de  peur  sans  doute  de  se 
répondre,  quand  un  événement  imprévu  vint  la  forcer  à  voir  la  vérité. 
M.  de  Gymicr  ayant  tenu  des  propos  fâcheux,  en  plein  cercle,  snr  l'é- 
quipée de  Jacqueline  à  Monaco,  Fred  le  provoque.  Un  ôii^\  a  lieu,  où 
Fred  est  blessé.  Gisèle  apprend  le  duel  et  la  cause  du  duel,  et  elle  dé- 
couvre avec  terrenr  qu'elle  est  jalouse.  De  son  côté,  Jacqueline  est  ins- 
truite de  tout,  et  elle  découvre  avec  ravissement,  mais  avec  une  doulou- 
reuse confusion,  qu'elle  n'a  jamais  aimé  que  Fred,  ce  Fred  qui  vient  de 
la  défendre  el  de  la  compromotlre.  Mais  comment  le  lui  dire?  Comment 
le  remercier?  C'est  ici  qu'intervient  Gisèle,  et  que  celte  petite  âme 
ingénue  et  tendre  s'élève  simplement,  sans  drame,  jusqu'à  l'héroïsme 
chrétien  et  jusqu'au  machiavélisme  le  plus  subtil.  Elle  se  charge 
de  tout  arranger,  de  rapprocher  Fred  et  Jacqueline.  Comment  elle  y 
parvient,  ses  ruses  angéliques,  son  recours  à  Dieu  et  à  son  petit  En- 
guerrand  pour  leur  demander  la  force  nécessaire  au  sacrifice,  son  cou- 
rage contre  Fred  et  contre  elle-même,  sa  souriante  résignation  et  sa  dou- 
leur dans  son  triomphe  définitif,  —  il  faut  voir  tont  cela  dans  le  livre 
même,  ponr  avoir  une  idée  du  charme,  de  l'élévation,  de  l'intérêt  pathé- 
tique de  cette  dernière  parlie  de  Jacqueline.  Encore  une  fois,  c'est  ua 
conte  exquis,  mais  à  interdire  toutefois  aux  jeunes  filles  qui  ne  sont  pas 
encore  «  modernes.  » 

34.  —  Un  homme  d'esprit  supérieur,  érudit,  philosophe,  artiste,  qui 
condescend  à  raconter  une  «  sornette  »  à  une  assemblée  de  dames  spi- 
rituelles et  instruites,  mais  qui  ne  peut  se  retenir  de  se  moquer  douce- 
ment de  son  sujet  el  des  personnages  qu'il  met  en  scène,  c'est  M.  Victor 
Cherbuliez  rRCon[diniAp7'ès  fortune  faite.  La  «  sornette  »  est  très  inté- 
ressante et  très  amusante  pourlant;  les  personnages  en  sont  très  vi- 
vants, tons,  et  ils  sont  innombrables,  —  mais  comme  on  a  l'impression 
que  cet  amuseur  a  mieuxà  faire,  et  que  l'homme  est  supérieur  au  roman- 
cier et  à  son  œuvre  !  Je  ne  sais  pas  si  je  vais  pouvoir  vons  analyser  celle 
œuvre  si  longue,  si  touffue,  qui  a  deux  ou  trois  recommencements, 
revient  snr  elle-même,  repart  de  plus  belle  en  vous  entraînant  sans 
relâche,  car  elle  ne  s'arrête  jamnis,  piquant,  excitant  toujours,  irritant 
parfois  la  curiosité.  C'est  «  l'histoire  d'un  riche  qui  se  croyait  pauvre,  » 
d'un  oncle  d'Amérique  qui,  ne  pouvant  pas  jouir  de  sa  fortune,  veut  du 
moins  jouir  de  la  cupidité  et  de  la  bassesse  de  ses  hériliers.  Il  les  réunit 
autour  de  lui,  et  il  se  donne  le  plaisir  de  fouetter  leurs  convoitises,  de 
les  alarmer,  de  les  mettre  en  lutte  les  unes  contre  les  autres  :  tel  un  pi- 
queur  dans  un  chenil  jouant  du  fouet  et  de  la  pâtée  avec  une  meute  de 
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chiens.  Ce  speclacle  est  très  doux  pour  son  ;îmft  do  forban  qui  a  gagné 
soixante  millions  à  exploiter  des  mines,  et  sans  doute  à  tuer  de  sa  main 
quelques  mineurs  gênants  oL  compromettants  ;  il  est  un  peu  pénible 
pour  le  lecteur,  d'autant  qu'il  est  assez  long  et  renouvelé  avec  de  nou- 
veaux acteurs,  quand  les  premiers  sont  las.  Il  y  a  une,  deux,  trois, 
quatre  familles  de  neveux  et  de  nièces  qui  viennent  successivement 
tirer  la  langue  après  les  millions  de  l'oncle,  se  montrer  leurs  crocs  l'une 
à  l'autre,  et  subir  les  coups  de  cravache  et  les  coups  de  langue  du  brutal 
de  cujus,  et  chaque  famille  a  sa  petite  notice  et  sa  monographie,  distri- 
buée en  deux  ou  trois  paragraphes,  selon  le  nombre  de  ses  membres. 
Et  cela  fait  un  nombre  considérable  de  monographies.  Survient  un  cin- 
quième neveu,  Silvère,  qui,  lui,  apporte  enfin,  au  spectacle  pénible  de 
tous  ces  appétits  en  rut  et  en  lutte,  une  diversion  consolante  :  il  oppose 
à  la  brulahlé  de  l'argent  la  brutalité  de  la  pauvreté  et  de  l'honneur,  et 
le  jour  où  son  oncle  essaie  de  lui  demander  une  bassesse,  il  le  plante  là 
et  s'en  revient  cultiver  son  jardin.  Car  il  est  jardinier,  celui-là,  ouvrier 
jardinier,  mais  ouvrier  de  génie.  11  a  les  facultés  de  son  oncle  le  million- 
naire, son  caractère  entier,  sa  volonté  enragée,  mais  un  sens  moral  un 
peu  mieux  conservé.  C'est  bien  le  personnage  sympathique  de  cette  co- 
médie encombrée  de  personnages  antipathiques.  On  croit  qu'il  est  le 
seul  ;  mais  au  dernier  acte,  à  la  dernière  scène  du  dernier  acte,  après  la 
mort  de  l'oncle,  alors  qu'il  semble  qu'on  en  a  fini  de  faire  de  nouvelles 
connaissances  et  de  voir  entrer  de  nouveaux  personnages,  il  en  arrive 
trois  autres  du  fond  de  l'Amérique  (à  vrai  dire,  ils  avaient  fait  une  courte 
apparition  au  troisième  acte),  et  ce  sont  eux  qui  vont  jouer  le  principal 
rôle,  car  ce  no  sont  rien  moins  que  la  femme  et  les  filles  légitimes  de 
l'oncle  !  De  ces  deux  filles,  il  y  en  a  une,  la  petite  Sal,  qui  devine  la  valeur 
du  sauvage  neveu  et  qui  se  charge  de  le  dédommager  de  tout  ce  que  le  dé- 
funt lui  a  infligé  de  souffrances  dans  sa  dignité,  dans  ses  espérances  de 
savant  botaniste,  dans  ses  amours.  Il  lui  avait  pris  en  effet  et  compromis 
sa  fiancée  (longue  notice  sur  cette  fiancée,  sur  sa  mère  et  sur  son  père, 
bien  qu'ils  ne  soient  pas  de  «  la  famille))).  Aux  dernières  pages  de  cette 
longue  histoire,  Sal  offre  une  rose  à  Silvère,  qui  vient  de  refuser  nn  gros 
legs;  on  sent  qu'elle  lui  a  donné  son  cœur,  et  que  celui  qui  n'a  rien  voulu 
de  la  fortune  de  l'oncle  l'aura  toute,  avec  \6  bonheur  en  plus.  Et  tout 
est  bien  qui  finit  bien.  J'ai  indiqué  à  quel  point  cette  histoire  est  com- 
plexe et  compliquée  ;  mais  je  n'ai  pas  dit  combien  néanmoins  elle  est 
claire  et  vivante.  Je  ne  sais  si  jamais  encore  M.  Gherbuliez  avait  mon- 
tré une  égale  habileté  à  manier  de  pareils  «  ensembles  »  et  de  pa- 
reilles «  masses,  s  à  faire  se  mouvoir  avec  tant  d'aisance  de  si  nom- 
breux personnages,  tous  si  vivants.  Car  il  a  su  les  animer  d'une  vie  in- 
tense et  distincte  ;  l'oncle  se  détache,  avec  un  puissant  relief,  au  centre 
de  la  troupe;  mais  ils  vivent;  eux  aussi,  ses  neveux  et  héritiers,  et  s'il 
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m  f;iil.  lui,  des  marioiinollcs,  rauteur  en  a  fait  de  vrais  hommes 
et  de  vraies  l'einmos  ;  je  siiçnale  nolammenl  iia  ancien  préfel^  bron- 
cliileux,  lonjoiirs  armé  de  deux  pardessus,  qu'il  quille  et  resnel,  tou- 
jours orcupé  d'éviler  les  couranls  d'air  et  de  se  tàler  le  pouls,  qui  est 
criant  de  vérité.  Je  vois  uue  comédie  toute  faite  et  toute  prête  dans  ce 
roman,  il  n'y  aurait  qu'à  tailler  en  plein  drap  et  à  en  laisser.  Dans  tous 
les  cas,  l'entreprise  serait  plus  aisée  qu'avec  le  Comte  Koslia,  dont  on 
essaya,  sans  grand  succès,  de  tirer  une  comédie  pour  le  Gymnase.  Je  ne 
dis  rien  du  style,  pointu,  précieux,  humoristique;  c'est  «  un  délice,» 
j'en  aime  jusqu'aux  défauts.  Faul-il  ajouter  que  je  n'en  aime  pas  du 
tout  les  quelques  «  pointes,  »  d'un  goùl  douteux  et  vieillot,  que  l'auteur 
s'y  permet  contre  les  «  jésuites,  »  comme  s'il  craignait  sans  doute  de 
nous  laisser  oublier  qu'il  est  Genevois? 

35.  —  L'Enipreinle  n'est  pas  l'œuvre  d'un  artiste  ni  d'un  styliste  ; 
elle  serait  plutôt  l'œuvre  d'un  penseur  qui  aurait  encore  plus  de  pré- 
jugés que  d'idées,  et  dont  l'esprit,  à  la  t'ois  sincère  et  passionné,  travaillé 
du  besoin  d'étudier  les  plus  hautes  questions  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion, les  trancherait  pourtant  sans  les  connaître.  Telle  qu'elle  est,  elle 
pourrait  laire  beaucoup  de  mal,  si  elle  était  lisible.  Heureusement,*elle 
ne  l'est  pas,  et  les  lecteurs  qui  seraient  capables  de  s'en  laisser  impres- 
sionner ne  le  seraient  pas  d'arriver  au  delà  des  premiers  chapitres. 
C'est  un  roman  à  thèse  :  il  tend  à  prouver  que  l'éducation  religieuse 
affaiblit  les  âmes,  qu'elle  laisse  une  empreinte  indélébile  et  profonde  qui 
va  jusqu'à  la  source  même  des  forces  vitales  et  les  tarit.  Voilà  la  thèse; 
elle  esl  démontrée  pas  l'histoire  d'un  élève  des  jésuites,  Léonard  Clam, 
qui  se  fait  jésuite  lorsqu'il  a  constaté  qu'il  était  incapable  d'être  un 
homme.  Première  partie  :  Léonard  reçoit  l'Empreinte.  Détails  abon- 
dants sur  sa  vie  au  collège  des  Pères  (156  pages)  :  l'instruction  dans 
les  classes,  la  formation  de  l'âme  au  confessionnal,  à  la  chapelle,  à  la 
Congrégation  des  enfants  de  Marie.  Léonard,  qui  est  un  des  meilleurs 
élèves  de  sa  classe,  est  poussé,  par  son  directeur,  le  P.  Propiac,  à  en- 
trer dans  la  Compagnie.  11  est  sur  le  point  de  céder  à  la  pression  exercée 
sur  lui,  mais  la  morale  de  saint  Ignace,  fondée  tout  entière  sur  la  préoc- 
cupation égoïste  du  salut,  le  révolte,  et  il  entre  dans  la  vie  laïque. 
Deuxième  partie  :  Léonard  gêné  et  paralysé  par  l'Empreinte.  Il  fait 
son  droit  à  Paris,  et  avec  succès  ;  il  étudie  les  questions  sociales,  et  il 
se  dislingue  de  ses  camarades  par  une  particulière  vigueur  d'esprit  et 
une  grande  chaleur  de  parole.  Les  conversations  avec  un  de  ses  anciens 
camarades,  devenu  matérialiste,  ne  parviennent  pas  à  entamer  sa  foi.  Si 
bien  que  les  fondateurs  d'une  sorte  d'école  libre  et  catholique  des 
sciences  sociales  songent  à  lui  confier  et  lui  confient  une  chaire.  Les 
jésuites,  qui  le  guettent,  le  font  appeler  pour  juger  de  l'état  actuel  de  ses 
croyances  et  de  la  soumission  de  son  esprit  à  l'orthodoxie;  il  profile  de 
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celte  entrevue  pour  jeter  à  la  face  du  P.  Propiac  toutes  ses  rancunes  et 
toute  sa  haine  pour  lui  et  pour  saint  Ignace.  Le  lendemain,  la  chaire 
promise  lui  est  retirée  et  donnée  à  un  camarade  plus  docile.  11  essaie  de 
se  consoler  en  lisant  rÉvaugile;  mais  cette  lecture  lui  l'ait  perdre  la  foi. 
Il  essaie  de  l'amour  et  du  plaisir;  mais  l'Empreinte  l'a  rendu  inca- 
pable même  de  l'amour  :  «  Douleur  tragique!  le  savoir!  comprendre 
que  le  cœur  est  mort!....  En  vain  des  ivresses  de  sens  l'aveuglaient 
comme  les  autres;  si  le  corps  avait  échappé  au  cylindrage  de  l'éducation 
initiale,  Tàme,  elle,  n'avait  point  résisté.  Trop  souvent  on  avait  dit  de- 
vant elle  que  l'amour  est  une  abomination.  Façonnée  pour  la  prêtrise, 
elle  était  veuve  à  jamais  !  »  —  Troisième  partie  :  Léonard  achevé  par 
l'Empreinte.  Il  écrit  un  journal  intime,  où  il  se  raconte  les  orages  de 
son  âme,  les  drames  qui  se  jouent  entre  ses  habitudes  d'enfance  et  ses 
convictions  d'homme.  Il  ne  croit  plus  et  il  ne  peut  pas  agir  comme  s'il 
était  athée  !  Il  ne  peut  pas  aimer,  et  il  voudrait  aimer.  Le  P.  Propiac  le 
retrouve  et  lui  persuade  qu'il  n'a  qu'à  se  jeter  dans  son  ordre  pour  en 
finir.  Ce  suicide  moral  n'aura  que  de  bons  résultats  —  pour  les  autres, 
sinon  pour  lui;  s'il  ne  retrouve  pas  la  paix,  il  la  donnera;  il  fera  du 
bien  !  Il  sera  apôtre  —  sans  la  Foi  I  Et  ceci  vous  démontre  que  l'édu- 
cation religieuse  rend  incapable  de  l'énergie,  de  l'habileté,  de  la  suite 
dans  les  idées  qu'exigent  les  devoirs  de  l'existence. 

La  démonstration  est  ennuyeuse,  elle  l'est  à  un  degré  tel  qu'on  dirait 
une  gageui'e  :  ou  n'est  pas  ennuyeux  à  ce  point,  «  quand  on  ne  le  fait 
pas  exprès.  »  JMais  elle  a  un  défaut  plus  grave  ;  c'est  qu'elle  n'existe  même 
pas.  Pour  prouver  que  l'éducation  religieuse  a  rendu  Léonard  incapable 
d'action,  il  nous  aurait  fallu  le  montrer  s'essayant  à  l'action  et  y  échouant, 
Or,  il  réussit  à  tout  ce  qu'il  entreprend,  cet  incapable;  le  seul  échec  qu'il 
éprouve  vient,  non  pas  de  lui  et  de  sou  incapacité,  mais  de  la  «  perver- 
sité »  des  jésuites  —  lesquels,  entre  parenthèses,  passent  pourtant  pour 
être  pourvus  de  toutes  ces  quaHlés  qu'ils  ne  peuvent  pas  donner  à  leurs 
élèves.  S'il  est  vrai  que  le  mot  même  de  «  jésuite  »  et  celui  de  «  jésui- 
tisme »  éveille  l'idée  d'habileté,  d'énergie,  de  persévérance  à  poursuivre 
un  but  —  généralement  mauvais,  c'est  entendu  —  d'où  vient  que  ces 
hommes  si  «  forts  »  ne  le  soient  que  pour  affaiblir  leurs  élèves?  Et  par 
qui  eux-mêmes  ont-ils  été  élevés?  De  quelle  éducation  ont-ils  donc  reçu 
l'empreinte?  D'une  éducation  anticléricale  sans  doute?  —  Quoi  qn'il  en 
soit,  si  Léonard  est  «  paralysé,  »  dans  le  seul  efiort  de  lui  qui  nous  soit 
raconté,  il  l'est  par  ses  anciens  éducateurs  et  non  par  son  ancienne 
éducation.  Il  le  reste,  il  ne  réagit  pas,  il  s'oublie,  il  se  complaît  dans  les 
soutl'rances  de  son  esprit,  incapable  de  retrouver  la  Foi  perdue,  dans  la 
détresse  de  son  cœur,  incapable  d'aimer.  Ici  la  démonstration  est  tentée  : 
Léonard,  obligé  à  l'action,  s'y  refuse.  Mais  il  n'est  pas  du  tout  prouvé 
qu'il  s'y  refuse  parce  qu'il  est  élève  des  jésuites.  Il  n'est  pas  prouvé  notam- 


:{0 


nit'iil.  (jiio  l'édiicalion  (|iii  ;i  ^  impi'init'  »  la  Foi  dans  un  c^nM  soit  respon- 
sable ou  de  l'impuissance  de  cet  esprit  à  ^ardcrla  Foi,  on  (h'  son  inipnis- 
:;ance  à  s'en  passer  el  à  trouver  les  sécnrilcs  de  l'incrédulilé.  Los  esprits 
troublés  qui,  à  cette  heure,  renjplissent  la  littérature  de  leur  détresse  men- 
tale, de  leurs  besoins  de  croire  et  do  leur  impuissance  à  croire,  ne  sont 
pas  tons  élèves  des  jésuites.  Kl  si  l'on  répond  qu'ils  sont  issus  d'an 
milieu  social  qui  a  reçu  l'empreinte  du  cléricalisme,  el  ipK!  la  Foi,  dont 
le  monde  contemporain  est  imbu  malgré  lui,  est  la  gi^atidc  ennemie  do 
la  sécurité  intellectuelle,  la  thèse  s"élarp;ira  beaucoup,  mais  ne  deviendra 
pas  plus  logique.  Si  le  besoin  de  croire  élait  un  besoin  «  artificiel,  »  je 
comprendrais  qu'on  en  rendit  responsable  le  cléricalisme  ou  le  jésuitisme; 
mais  il  est  un  «  besoin  naturel,  »  que  l'on  ne  peut  nier  sans  méconnaître 
la  nature  humaine,  et  que  l'on  ne  peut  supprimer  sans  la  mutiler.  Une 
éducalion  anticléricale  arriverait-elle  à  opérer  cette  mutilation  et  à  nous 
donner  la  paix,  la  tranquillité  mentales,  la  paix  et  la  tranquillité  d'un 
aveugle-né  qui  n'éprouverait  pas  le  besoin  de  la  lumière?  Ils  sont  quel- 
ques-uns à  le  dire  aujourd'hui,  iiiais  ils  ont  contre  eux,  non  pas  seule- 
ment les  cléricaux  et  les  jésuites,  mais  le  genre  humain  tout  entier. 
Quant  aux  autres  impuissances  de  Léonard,  notamment  à  son  in)puis- 
sance  d'aimer,  on  m'en  voudrait  si  je  m'arrêtais  à  prouver  qu'elle  n'est 
pas  le  résultat  de  l'Empreinte  et  qu'elle  n'existe  méiTie  pas,  dans  la  mesure 
où  elle  serait  souhailalde,  chez  les  jeunes  gens  qui  ont  reçu  i Empreinte. 
Combien  sont-ils,  parmi  les  étudiants  de  nos  diverses  Facultés,  dontràme 
reste  «  veuve?  »  Et  combien  sont-ils,  parmi  nos  moralistes,  qui  oseraient 
soutenir  qu'il  ne  serait  pas  meilleur  qu'elle  restât  «  veuve  »  jusqu'au  ma- 
riage?.... Je  regrette  de  quitter  l'œuvre  élevée,  mais  trouble  et  violente,  de 
M.  Kstaunié,  sans  parler  de  ses  attaques  conti^ela  morale  de  saint  Ignace 
—  qui  n'est  pas  ditrérenle  de  la  morale  chrétienne,  laquelle,  à  son  tour, 
n'est  pas  la  morale  de  ruégoïsme»  au  sens  immoral  du  mol,  —  de  ses  ob- 
servations exégétiques  sur  les  Évangiles,  qui  sont  vieilles  conmie  l'igno- 
rance et  auxquelles  il  a  été  répondu  depuis  des  siècles,  —  de  la  profes- 
sion de  toi  matérialiste  qu'il  place  dans  la  bouche  d'un  des  personnages 
et  qui  est  un  des  morceaux  les  plus  soignés  du  livre,  etc.,  etc.,  etc.  11  y 
aurait  aussi  beaucoup  à  dire  sur  le  style,  qui  est  tendu,  raide,  sans  grâce, 
mais  non  sans  foire,  sur  la  «  psychologie  »  du  P.  Propiac  et  de  ses  con- 
frères jésuites,  si  brutaux,  si  nmladroils,  si  peu  «  jésuites!  »  etc.  Mais 
c'est  bien  assez  et  je  crois  avoir  dit  l'essentiel.  Ce  roman,  qui  met  en 
cause  toute  la  théologie,  toute  la  morale,  toute  l'exégèse  catholiques, 
marque  un  retour  offensif  de  l'esprit  positiviste  et  matérialiste  contre 
le  spiritualisme  chrétien.  Il  a  été  l'occasion  d'une  reprise  d'hostilités 
contre  le  «  cléricalisme  »  dans  certaines  publications  assez  répandues  et 
de  la  part  de  confrères  eu  critique  qui  avaient  pourtant,  jusqu'ici,  donné 
des  preuves  d'impartialité  et  de  justesse  d'esprit.  C'est  pourquoi  il  a  fallu 
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en  montrer  le  vice  fondamenlal,  qui  est,  en  lanl  que  roman,  d'èlre  mal 
conçu,  de  manquer  de  vie  et  d'inlérèl;  en  tant  que  thèse,  de  manquer  de 
logique.  Cu.  Arnaud. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  SOCIALE 

t.  ExploUeurs  et  sularién,  par  Gustave  TniîRY.  Paris,  Locoffre,  1895.  in-12  de  vin-38.S 
p.,  3  [r.  —  2.  Premiers  Principes  d'économie  politique,  par  Cfiarles  I'érin.  Paris, 
LecolFre,  18115,  iu-12  de  vni-375  p.,  1  fr.  —  'à.  KevendicaLions  ouvrières,  par 
A.  BiicHAUx.  Paris,  Guillauniin  ;  Housseau,  1804,  in-12  de  292  p.,  3  fr.  51).  — 4.  Lu 
Fortune  privée  à  travers  sept  slèclea,  par  le  vicoinle  d'Avenel.  Paris,  Colin  et  C"^, 
lSii5,  in-12  de  xiv-412  p.,  4  fr.  —  h.  Les  Economistes  classirjues  et  leurs  adversaires, 
par  IliCHARn  SchCli.er.  Iraduil  do  Tallemand.  Paris,  Gullaumin,  1896,  iu-r2  do 
xii-170  p.,  2  fr.  50.  —  fi.  L'Églûe  et  le  travail  manvel,  par  l'abbé  Sabatier.  Paris, 
I.elliielleux,  s.  d.,  in-12  de  xii-290  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Annuaire  de  L'économie  poli- 
tique et  de  la  statistique,  par  Maurice  Block,  52°  année.  Paris,  Guillaumin,  18i)5, 
in-16  do  920  p.,  9  fr.  —  S.  De  l  Organisation  du  suffrage  universel,  par  Charles 
I5Er(oisT.  Paris,  Firiiiin-Didol,  1895,  in-12  de  70  p.,  0  fr.  50. — ^9.  La  Propriété  ;  origine 
et  évolution,  thèse  communiste,  par  Paul  Lafargue.  Itéfutalion,  par  Yves  Guyot. 
Paris,  Delagrave,  1895,  in-12  de  xii-5:iO  p.,  3  fr.  50.  — 10.  Lit  Superstition  socialiste,  par 
le  baron  Garofalo,  traduit  de  l'italien.  Paris,  Alcan,  1895,  in-8  de  vin-300p.,5  fr. — 
11.  La  liésislance  au  socialisme,  par  l'abbé  Métreau.  Paris,  Guillauiniu,  1895,  in-12 
de  258  [1.,  3  fr.  —  12.  Les  Trois  Sociatismes  :  anarcldsme,  collectivisme,  réformisme, 
par  Paul  Boilley.  Paris,  Alcan,  1805,  in-12  de  ^i~i)  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Psi/clwlogie 
de  l'anurc/iisle-socialisle,  par  A.  Hamon.  Paris,  Stock,  1895,  in-12  de  xxv-322  p., 
3  fr.  50.  —  14.  L'Idée  de  l'Élut,  par  Henri  Micbel.  Paris,  Hachetle,  1896,  in-8  de 
X-G5G  p.,  10  fr. —  15.  Le  Socialisme  au  xviii'  siècle,  par  .4.ndré  Lichtenrerger.  Paris, 
Alcan,  1805,  gr.  in-8  de  viii-472  p.,  7  fr.  50.  —  1(5.  Lo  Spedalieri,  dialogo,  <la 
Tere.nzio  Mamiani.  Roma,  frat.  Bocca,  1894,  in-8  de  xxxv-172  p.,  3  fr. —  17.  La  Franc- 
Maçonnerie  ennemie  do.  la  France,  par  Louis  Martin.  Paris,  Delhomme  et  Brigue!» 
1S95,  in-12  de  vi-382  p.,  3  fr.  5û.  —  18.  La  Fin  d'un  régime,  par  Lrbain  Gohieh. 
Pari^,  Chamuel,  1895.  in-IG  de  98  p.,  1  fr.  25.  —  19.  .lustice  pour  tes  enfants,  par 
l'abbé  E.  Fourié.  .Montpellier,  bureaux  de  la  Croix  méridionale,  1895,  in-8  de  192  p., 
1  fr.  25.  —  20.  Les  Enfants  maltraités  ou  moralement  abandonnés,  par  P.  Blanc.  Paris, 
Clievalier-Marescq,  s.  d.,  in-12  de  130  p.,  2  fr.  —  21.  Enfants  révoltés  et  parents 
coupables,  par  Georges  Bonjean.  Paris,  Colin  et  C",  1895,  in-12  de  408  p.,  4  fr.  — 
22.  Du  Travail  et  de  ses  conditions,  par  Hector  Dépasse.  Paris,  Alcan,  1895,  in-12  de 
xvi-378  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Le  Pain  quotidien,  2'  partie,  les  consomma.teurs,  par  de 
MoNTAiGNAC.  Paris,  Holaiix,  1895.  in-lii  de  32  p.,  0  fr.  50.  —  24.  Origines  du  mariage 
dans  l'espèce  humaine,  par  Westermarck,  traduit  par  de  Vakigny.  Paris,  Guillaumin, 
1895,  in-8  cartonne  de  530  p.,  12  fr.  50.  —  25.  Les  Industries  nationales,  par  Paul 
Yibert.  Nancy  et  Paris,  Beiger-Levrault,  1895,  in-8  de  385  p.,  10  fr.  —  26.  La  Ques- 
tion ouvrière  en  Angleterre,  par  Paul  de  Bousiers,  Paris,  Firrain-Didot,  1895,  iu-S 
de  xxxu-532  p.,  7  fr.  50.  —  27.  Slaalslexilcon,  von  Adolf  Bruder.  Fribourg-en-Bria- 
gau,  Herder,  1895,  35%  36' et  37*  fasc,  l.  III,  de  p.  642  à  1119.—  28.  J.-J.  Rousseau. 
Du  Contrat  social,  édition  annulée  par  Drevfus-Brisac.  Paris,  Alcan,  1896,  gr.  in-8 
de  xxxvi-426  p.,  12  fr. 

1.  —  A  voir  le  IhveFxploilcurs  et  salai-lés  sur  la  couverture  du  vo- 
lume de  .M.  Tliéry,  on  s'attend  à  quelque  publication  socialiste,  destinée 
à  semer  la  haine  avec  une  peinture  plus  ou  moins  outrée  du  régime 
«  capitahstique.  »  Point  du  tout.  En  religion,  M.  Théry  est  un  catho- 
lique non  moins  convaincu  qu'éclairé,  et  en  économie  politique,  il  se 
rangerait  très  volontiers  du  côté  des  libéraux.  Son  but  a  été  de  dissiper 
des  équivoques  et  de  réfuter  les  sophismes  des  démocrates  chrétiens. 
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C'est  donc  une  œuvre  de  polémique  non  moin?  que  d'exposition. 
M.  Tliéry  lixe  d'abord  les  esprits  sur  certaines  dos  données  du  problème 
social,  telles  que  propriété,  capital,  ])roduit,  etc.;  puis,onlranl  dans  une 
élude  plus  spéciale  du  contrat  de  travail,  il  discute  la  participation  aux 
bénéfices,  les  obligations  de  charité  du  patron,  le  juste  salaire,  le  rôle 
de  l'État,  la  responsabilité  des  accidents,  les  corporations  et  toutes  les 
questions  secondaires  qui  gravitent  autour  de  colles-là.  En  rapprochant 
l'encyclique  Rerum  novarum  de  leurs  solutions  rationnelles  et  juridi- 
ques, il  montre  avec  succès  (pie  les  conclusions  y  sont  les  mêmes  dans  le 
fond,  quoique  la  l'orme  et  les  procédés  de  déduction  y  soient  diflérents. 
M.  Théry  assied  bien  ce  qu'il  avance,  car  il  sait  par  son  expérience  per- 
sonnelle qu'on  ne  se  gênera  guère  pour  le  traiter  de  réfractaire  et  d'hé- 
rétique. Dans  la  l'orrpe,  on  reconnaît  l'homme  lui-môme  :  c'est  l'avocat 
qui  discute  avec  autant  de  chaleur  que  de  conviction.  Aussi  le  style  est-il 
toujours  vif;  les  exemples  abondent  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la 
portée  précise  des  déiinitions  et  des  axiomes  ;  nombre  do  tableaux  enfin 
sont  empruntés  à  la  statistique,  pour  renverser  de  chimériquos  affirma- 
tions el  des  hypothèses  mal  fondées.  Au  résumé,  M.  Théry  a  appliqué 
très  heureusement  la  science  du  droit  et  l'enseignement  économiqueaux 
questions  qui  venaient  d'être  discutées  le  plus  aigrement  entre  catholi- 
ques. Nous  croyons  son  volume  appelé  à  un  réel  succès.  Il  est  tout  indi- 
qué pour  ceux  des  membres  du  clergé  qui,  obligés  de  parler  et  d'en- 
tendre parler  de  la  question  sociale,  n'ont  pas  cependant  le  loisir  de 
pénétrera  fond  dans  l'étude  de  Téconomie  politique;  enfin,  avec  les 
nombreuses  citations  qu'il  fait  des  démocrates  chrétiens  et  de  leurs  doc- 
trines, nous  le  recommandons  à  ceux  de  leurs  amis  qui  prétendent  que 
ce  groupe  n'existe  pas,  qu'on  n'a  jamais  pu  en  formuler  les  principes  et 
que  ses  adversaires  sont  de  purs  don  Quicholtes  qui  bâtissent  des  mou- 
lins à  vent  pour  le  plaisir  de  chevaucher  contre  eux  la  lance  au  poing. 

2.  —  M.  Charles  Périn,  dans  ?■&?,  Premiers  Principes  d'économie  poli- 
tique, a  un  point  de  départ  analogue,  mais  avec  un  champ  plus  vaste, 
un  programme  plus  philosophique  et  une  forme  infiniment  plus  abs- 
traite. «  Il  semblait,  dit-il,  que  l'encyclique  Peinnn  novarum  dût  établir 
l'unité  entre  les  catholiques  sur  les  questions  sociales.  Elle  n'a  fait  que 
mieux  marquer  les  divisions  et  aggraver'les  dissidences....  Par  lesinter- 
prétalions  que  les  commentateurs  lui  ont  fait  subir,  elle  a  produit  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  en  pouvait  attendre....  En  cet  état  des  esprits, 
il  est  urgent  de  dégager  les  premiers  principes  de  l'ordre  économique, 
tels  que  les  catholiques  peuvent  les  concevoir  en  méditant  les  enseigne- 
ments de  l'Évangile  »  (p.  v-vi).  L'ouvrage  comprend  cinq  chapitres  : 
Définitions,  méthode  et  vues  générales;  Production;  Échange;  Bornos 
dans  lesquelles  la  Providence  a  renfermé  la  puissance  de  l'industrie 
humaine;  Répartition,  misère  et  charité.  On  y  retrouve  les  idées  mai- 


—  39  — 

tresses  de  i'œnvre  plus  complèle  que  M.  Périn  avait  publiée  dès  1861 
sous  le  titre  de  la  Richesse  dans  les  sociélés  chrédennes ;  bien  plus,  il 
va  ici,  pour  aiusi  dire,  des  chapitres  entiers  qui  ne  sont  que  des  cita- 
tions de  rouvra!j,e  précédent.  Mais  au  fond  ce  n'est  ni  un  traité  ni  un 
véritable  précis  d'économie  politique.  Pour  un  traité,  il  aurait  fallu  plus 
dedéveloppeineuts,  et  M.  Ch.  Périn,  se  contentant  de  renvoyer  àM.  Clau- 
dio Janiiet,  traite  en  quarante-huit  pages  seulen^ent  la  matière  très 
importante  de  l'échange.  D'autre  part,  nu  précis  aurait  demandé  quelque 
chose  de  plus  didactique,  plus  de  définitions  et  d'axiomes,  plus  de  divi- 
sions et  de  distinctions  :  au  contraire,  les  exemples  manquent  pour 
préciser  la  pensée;  parfois  même  celle-ci  garde  je  ne  sais  quoi  de  flot- 
tant et  de  nuageux,  avec  une  certaine  pesanteur  dans  l'expression.  Sur 
la  théorie  de  la  rente  dans  ses  rapports  avec  le  fermage,  M.  Périn  donne 
aussi  une  idée  foi't  inexacte  du  langage  technique  adopté  depuis  bientôt 
un  siècle  (p.  267).  En  tout  cas,  ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  que 
M.  Périn  prend  nettement  position  contre  les  démocrates  ou  socialistes 
chrétiens.  Ainsi  les  cris  :  «  0  propriété  1  ô  sainte  propriété  !  »  ne  lui 
l'ont  point  illusion  sur  le  socialisme  très  eflèctif  de  beaucoup  de  ceux 
qui  les  prononcent  (p.  130  et  131)  ;  de  même,  IM.  de  Mun  peut  se  croire 
visé  quand  rauteur  affirme  que  la  définition  du  travail  fonction  sociale 
est  «  un  des  axiomes  de  l'école  socialiste  et  que,  une  fois  qu'on  l'admet, 
on  est  forcément  entraîné  à  accepter  l'organisation  des  rapports  écono- 
miques telle  que  le  socialisme  la  veut  »  (p.  31);  et  je  ne  m'imagine  pas 
davant.ige  (pie  les  panégyristes  du  P.  Liberatore  se  sentent  bien  flattés 
en  lisant  que  l'impôt  progressif  (si  énergiquement  préconisé  par  leur 
maîlrejusqu'à  (îO  %  (^l'i  revenu)  est  «  une  invention  socialiste  qui  doit 
avoir  pour  résultat  d'opérer  l'expropriation  des  classes  supérieures  et 
d'épuiser  le  capital  dont  le  revenu  s'alimente  »  (p.  319).  Il  n'y  a  aussi 
qu'à  louer  l'indépendance  éclairée  avec  laquelle  M.  Périn  s'exprime  au 
sujet  de  Malthus,  beaucoup  moins  coupable  qu'on  ne  se  l'imagine  d'or- 
dinaire (p.  509  et  suiv.). 

3.  —  Les  Revendications  ouvrières,  de  M.  Déchaux,  professeur  d'éco- 
nomie politique  à  la  Faculté  catholique  de  droit  de  Lille,  appartiennent 
an  même  n)Ouvement  d'opinion.  Un  l'ait  indéniable,  c'est  l'uniformité 
des  revendications  ouvrières  dans  tous  les  pays  dé  l'Europe  :  parti  de  là, 
M.  Déchaux  s'attache  à  étudier  ces  revendications  dans  notre  milieu 
français.  Dès  le  début,  il  prendparti  très  nettement  contre  le  socialisme, 
dont  il  démontre  l'origine  allemande  et  la  parenté  avec  les  doctrines 
hégéliennes.  Ce  volume,  de  modeste  extérieur,  est  plein  de  documents 
et  de  citations,  non  moins  que  de  bon  sens.  Nous  y  signalons  l'étude 
historique  sur  les  préliminaires  de  la  conférence  internationale  de 
Berlin  en  1890;  l'exposé  des  travaux  de  la  conférence  de  Berne,  en 
1891,  sur  les  accidents  du  travail  ;  l'aiialyse  des  lois  allemandes  sur  les 
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assurances  obligaloires  ;  un  rapide  apcrai  de  la  loi  autrichienne  du 
15  mars  1883,  rclalive  aux  corps  de  méliers,  avec  l'indication  des 
résultats  qu'elle  a  donnés;  enfin  un  Jiisloriqne  court,  mais  substantiel, 
des  J'ra cle^ s- Unions  anghises.  La  critique  de  la  législation  inlernalionale 
du  travail,  du  minimum  légal  do  salaire  et  de  la  corporation  obligatoire 
n'est  pas  faite  avec  moins  do  force  ot  de  clarté.  Rien  à  dire  de  l'esprit 
qui  anime  le  livre  :  lo  nom  et  la  situation  de  son  auteur  sont  des  garan- 
ties plus  (j;ie  suflis.intos.  Aussi  ne  faut-il  s'étonner  à  aucun  titre  de  voir 
ce  bon  volume  cliaudomont  l'ecommandé  par  les  «  Unions  de  la  paix 
sociale.  » 

4.  —  Nous  félicitions,  il  y  a  quelques  mois,  M.  le  vicomte  d'Avenel 
de  son  merveilleux  travail  :  HlsLoirc  économique  de  la  propriété^  des 
salaires,  des  denrées  et  de  tous  les  prix  en  yénéral  depuis  l'an  i  200 
jusquen  I  SOO.  Il  en  donne  aujourd'hui  un  résumé  accessible  à  tout  le 
monde,  sous  le  titre  de  :  La  Fortune  privée  à  travers  sept  siècles. 
Comme  il  dit  avec  raison,  l'histoire  politique  est  faite  depuis  longtemps, 
l'histoire  diplomatique  est  elle-même  quelque  pou  avancée;  mais  «  l'his- 
toire économique  est  encore  à  faire  »  (p.  ii),  et  au  premier  rang  celle 
des  prix,  «  prix  qui,  lors  môme  que  rien  ne  serait  libre  en  un  État,  le 
demeureraient  néanmoins  et  ne  se  laisseraient  asservir  par  quiconque  » 
(p.  xi).  L'auteur  avait  les  mains  pleines  de  matériaux  :  il  a  choisi  parmi 
eux,  enchâssant,  dans  un  tableau  qui  attache  et  passionne,  les  incom- 
brables  enseignements  qu'ils  se  prêtent  à  donner.  Je  sais  peu  de  lec- 
tures aussi  suggestives.  Le  défaut  de  beaucoup  de  ceux  qui  ont  décrit  ou 
jugé  les  conditions  sociales  du  passé  a  été  de  ne  pas  en  connaître  les  condi- 
tions économiques  :  sous  ce  rapport,  M.  d'Avenel  sera  l'un  de  ceux  qui 
auront  contribué  le  plus  puissamment  à  ce  que  Thorold  Rogers  appelait 
«l'interprélalion  économique  do  l'histoire.  »  —  Le  volume  se  divise  en  deux 
livres  :  «  l'Argent  »  et  «  la  Terre.  '>  Le  point  de  vue  économique  domine 
dans  le  premier  ;  le  point  de  vue  historique  dans  le  second.  A  propos  de 
«  l'argent,  »  on  lira  avec  beaucoup  de  fruit  la  «  ruine  dos  anciens  capi- 
talistes »  (chap.  V,  p.  126-150),  chapitre  dont  toutes  les  pages  appuient 
merveilleusement  les  conclusions  de  M.  Claudio  JannoL  sur  le  même 
sujet,  dans  son  beau  volume  :  Capital,  spéculation  et  finance  au 
XIX®  siècle.  M.  d'Avenel  y  aboutit  finalement  à  celte  vérité,  que  «  si 
l'ouvrier  doit  prendre  sa  part  des  désagréments  que  le  progrès  moderne 
inflige  à  la  classe  des  capitalistes,  il  semble,  en  sa  qualité  de  travailleur, 
destiné  à  recueillir  seul  le  principal  fruit  de  la  civilisation.  »  Dans  la  . 
seconde  partie  —  «  la  Terre  »  —  la  question  de  la  condition  des  per- 
sonnes tient  une  large  place.  M.  d'Avenel  y  déduit,  avec  une  très 
grande  perspicacité,  les  causes  économiques  de  l'affranchissoment  des 
serfs  et  de  la  vulgarisation  du  bail  à  cens,  puis  du  fermage  moderne;  il 
jette  également  de  vives  lumières  sur  les  conditions  de  l'agriculture  an- 
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cienne.  Gilerons-iioiis  en  passant  les  quelques  alinéas  où,  d'accord  avec 
^1.  Fabivge  —  rcrudiL  auleiir  de  Maf/uelonc  —  M.  d'Avenel  établit  que 
des  trafics  d'esclaves  ijroprenicnt  dits  se  sont  maintenus  jusqu'au 
xvi'-  siècle  dans  quelques  provinces  du  midi  de  la  France? 

5.  —  «'  L'économie  politique  classique,  disait  M.  Breuuino  dans  son 
■discours  d'ouverture  à  l'Université  de  Vienne,  a  créé  un  homme  aflran- 
chi  de  loules  les  inlluences  de  condition,  de  classe,  de  r.aliot.aliié  et  de 
•civilisation;  »  et  nombre  d'au'.eurs,  notamment  loulc  l'école  liisLorique, 
font  chorus  avec  lui,  aussi  bien  —  pouvons-nous  ajouter  —  que  tous 
«os  modernes  socioloj^ues  catholiques.  M.  Richard  Schuller  vient  de  dis- 
cuter toutes  les  iaffirmations  de  ce  genre,  dans  un  court  et  substantiel 
volume  qui  est  traduit  en  français:  Les  Economisles  clas'ii.qucs  l'i  leurs 
■adversaires.  M.  Schiiller  se  demande  successivement  s'il  est  vrai  que 
l'école  économique  classique  ne  tienne  compte  ni  des  condilious  de 
civilisation,  de  temps  et  de  lieu,  ni  des  div(;rs:tés  personnelles  entre  les 
individus,  ni  des  mobiles  humains  autres  que  l'égoïsu'.e,  ni  des  opposi- 
tions d'intérêts  ;  puis  il  étudie  la  politique  économique  au  triple  point  de 
vue  de  son  adaptation  aux  honuiies  et  aux  clioses,  des  restrictions 
^ju'elle  impose  à  la  liberté  individuelle,  et  eniiu  de  l'intervention  .-ictive 
et  directe  des  gouvernements.  A  toutes  ces  questions  il  répond  par  des 
citations  innombrables  de  Smith,  de  J.-B.  Say,  de  Kicardo  et  de  Malibus. 
Un  appendice  sur  la  législation  économiijue  au  temps  de  Smith  termine 
le  volume.  Dirigé  spécialement  contre  Brentano,  Kuies,  Hildebrand  et 
SchmoUer,  ce  livre  sera  lu  avec  grand  fruit  par  nombre  de  Français.  Ils 
aboutiront  à  une  conviction  que  l'étude  nous  avait  imposée  dès  long- 
temps :  c'est  que  «  la  criti(|uc  dirigée  par  les  écononnstcs  hislori([ues 
contre  la  politique  sociale  de  Smith  et  de  ses  disciph  s  se  réduit  à  un 
tissu  d'hypothèses  et  d'erreurs  »  (p.  1.30).  Les  lieux  communs  que  nous 
avons  entendu  débiter  cent  fois  contre  la  politique  mal  comprise  du 
laisser-faire  et  du  laisser-passer  ne  dénotaient  que  l'ignorance  ou  la 
mauvaise  foi  :  puis,  avec  de  faux  points  de  départ,  ou  se  laissait  faci- 
lement entraîner  à  «  une  politi([ue  d'expédients  et  dénuée  de  principes.... 
et  à  des  rt'l'ormes  sociales  illusoires.  »  Tous  nus  (H;:iges  à  IVJ.  Scl)ûller 
pour  la  thèse  qu'il  a  soutenue  et  la  manièi'e  dont  il  l'a  traitée. 

G.  —  C'est  une  plus  belle  thèse  encoi-e,  celle  que  M.  l'abbé  Sabatier  a 
•entrepris  de  défendre  dans  l'Eglise  et  le  Iravail  manuel.  «  L'Église,  dit- 
il,  est  la  source  d'où  a  jailli  sur  le  monde  la  dignité  {\\\  travail,  et  elle  en 
est  encore  la  plus  sûre  gardienne.  »  Parti  de  là,  il  suit  a  travers  les  âges 
le  rôle  social  de  l'Église  dans  la  réhabilitation  du  Iravail  manuel.  Malheu- 
reusement trop  de  chapitres  sont  une  simide  juxtaposilion  de  citatijus,  la 
•critique  est  trop  rare  et  la  pensée  personnelle  trop  généralenient  ab- 
sente. L'auteur  aussi  ii'a-t-il  point  ti'op  endji-assé  ?  i-*ar  exemple,  pour 
ézv'w'Q  le  chapitre  Vil,  '<  Épanouissement  de  l'idée  chrétienne,  le  trav.iil- 
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leur  ai:iicol(!  nt  la  propriété,  »  il  aurait  iallii  une  connaissance  approfon- 
die tic  riiisloire  (\u  droit,  particulièrement  du  droit  l'éndal  et  couluniier, 
le  tout  éclairé  p;:r  c,^  ({ue  nous  appelions  tout  à  l'heure  une  inlerpréta- 
tion  econouiique  de  Thisloire.  Bien  davantage  était-il  inutile  d'élargir 
un  prograuinie  déjà  si  vaste  ]iar  une  incursion  dans  les  mesures  que 
prirent  des  Papes  pour  remettre  eu  valeur  la  campagne  romaine.  La  ré- 
habilitalion  du  Iravail  manuel  n'a  rien  à  voir  ù  celte  dernière  (juestion  ; 
ou  bien  toutes  les  entreprises  décolonisation  des  vieux  Uomains,  toutes 
les  marques  de  sollicitude  qu'ils  donnèrent  à  l'agriiullure,  prouveraient 
qu'en  ces  temps  déjà  le  travail  n'était  point  méprisé  —  chose  qui  gêne- 
rait un  peu  la  thèse  générale  de  M.  Sahatier,  Mais  nous  lui  savons  gré 
de  rfconuailre  que  les  corporations  étaient  mortes  quand  Turgotles  tua, 
et  que  «  la  lîévululion  ne  fit  ses  déclamations  que  sur  des  cadavres  » 
(p.  25,-))  :  c'est  là  une  justice  qu'on  oublie  ordinairement  de  rendre  à 
la  Constituante  comme  à  Turgot.  Terminons  par  deux  remanjuos  de 
détail  :  M.  Sabatier,  admirant  (p.  59)  que  le  préfet  de  Rome,  Synimaque, 
au  iv°  siècle,  ail  traité  le  mechanicus  Cyriades  de  «  comte  et  homme  très 
illustre,  »  traduit  mechanicus  par  ouvrier,  et  il  en  lire  la  conclusion 
qu'un  artisan  pouvait  recevoir  «  xww.  appellation  d'honneur  destinée 
aux  plus  hau!s  dignitaiies  de  ri-jnpire.  »  Il  nous  semble,  (juarit  à  nous, 
que  le  mechanicus  en  question  i)ouvait  bien  èlre  un  ingénieur  —  Je  veux 
dire  un  ingénieur  militaire  —  quehpio  Archimède  de  la  décadence  ou 
tout  au  moins  un  Végèce.  Ailleurs  (j).  128),  l'aiileur  allirme  que  <<  l'É- 
glise se  sépare  du  droit  romain  en  donnant  le  travail  comme  source  et 
origine  de  la  propriété,  »  Nous  en  serions  fort  aise,  ayant  soutenu  cette 
origine  au  nom  de  l'économie  politique;  mais  nous  n'oublions  pas  les 
analhèmes  que  la  Clcillù  caliolica  nous  a  lancés  pour  cela  et  au  nom 
mèijie  de  la  théologie.  C'est  donc  quelque  peu  discuté  —  par  les  tliéo- 
logiens,  je  veux  dire,  et  non  pas  entre  économistes, 

7.  —  L'éloge  de  VAnnaai)'e  de  ièconomie  polilique  et  de  la  statis- 
tique, de  M.  Block,  n'est  plus  à  faire.  C'est  le  cinquante-deuxième  volume 
qui  vient  de  paraître.  Sous  un  très  petit  format,  il  est  une  mine  inépui- 
sable de  renseignements  et  de  matériaux  de  toute  nature,  sur  la  popula- 
tion, les  finances,  le  Iravail,  le  conuiieice,  b^^  banques,  les  socié- 
tés, etc.,  etc.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  :  la  jjremière,  qui  est 
la  plus  considérable,  est  consacrée  à  la  France  continentale;  les  trois 
suivantes  s'occupent  de  la  ville  de  Paris,  de  l'Algérie  et  des  colonies, 
puis  des  pays  étrangers;  la  dernière  renferme  certains  renseignements 
qui  n'avaient  pas  trouvé  place  dans  la  première.  Tel  qu'il  est,  ce  \o- 
lume  doit  être  le  rortfc-?jtcc?/ni  de  l'économiste  et  aussi  du  journaliste,  à 
sujjposer  un  journaliste  assez  sérieuv  el  assez  peu  superiicicl  pour  goûter 
les  chiffres,  assez  instruit  ])Our  savoir  les  lire. 

8.  —  Ce  n'est  pas  de  la  stalisiique  de  cbiiires^  c'est  seulement  de  la 
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slalistique  politique  et  morale  que  M.  Charles  Bonoist  nous  donne  dans 
son  Organisation  du  suffrage  universel.  Voici  son  point  de  départ.  Dans 
l'État  moderne,  la  loi  est  tout,  la  loi  mel  en  mouvement  toutes  les 
forces,  et  les  mœurs  ne  sont  rien.  En  ce  sens,  l'Élat  est  «  un  État  de 

droit.  »  Mais  cet  Étal  «  se  construit  par  en  bas il  est  une  pyramide 

renversée....;  dans  la  pratique,  il  faut  en  arrivt-r  à  briser,  à  broyer,  à 
éparpiller  cette  souveraineté  nationale  en  dix  millions  de  souverains 
dispersés.  »  Conclusion  :  «  Le  sutîrage  universel  inorganique  conduit  à 
l'anarchie  universelle.  »  FA  ici  vient  une  longue  et  cruelle  satire  de  notre 
régime  électoral  avec  ses  coniilés  despotiques.  Cependant,  il  faut  garder 
le  suffrage  universel  et  ne  pas  même  le  rél'ornier  par  le  vole  plural  :  il 
suffit  de  l'organiser  «  en  substituant  la  notion  de  vie  à  la  notion  de  sou- 
veraineté, et  le  suffrage  universel  organisé  au  suffrage  universel  inorga- 
nique. »  Là-dessus,  l'auteur  nous  quitte  brusquement  en  nous  disant  au 
revoir,  mais  sans  nous  expliquer  ce  qu'il  a  voulu  nous  dire.  C'est  dom- 
mage, car  la  critique  était  fort  vive,  et  l'opuscule  très  gentiment  écrit. 

9.  —  La  défense  et  la  réfutation  du  socialisme  ont  fait  éclore  plus 
d'un  livre.  En  voici  un.  —  la  Propriété,  origine  et  évolution,  thèse 
communiste,  par  M.  Paul  Lafargue,  Béfalallon  par  M.  YvesCiiiyot,  —  où 
la  thèse  et  l'antitbèse,  éditées  d'accord,  ne  forment  qu'un  seul  volume. 
Toutefois,  on  se  demande  pourquoi  le  travail  de  M.  Lalargue  y  est  placé  le 
second,  puisqu'il  a  bien  fallu  que  M.  Yves  Guyot  le  connût  et  le  suppo- 
sât connu  avant  de  le  réfuter.  M.  Lafargue  part  de  l'idée  que  le  capital, 
qui  est,  selon  lui,  une  chose  absolument  difb'rente  de  la  i)ropriété, 
implique  essentiellement  une  mise  en  valeur  par  des  salariés,  et  que 
celte  propriété-capital  est  d'origine  récente,  puisque  le  mol  capital  est 
pres(]ue  tout  nouveau.  L'âge  d'or  est  en  arrière  :  les  sauvages  sont 
«  des  hommes  complets,  ])lus  complets  même  que  les  civilisés,  puisqu'ils 
sont  capables  de  poni'voir  à  tous  leurs  besoins  »  (p.  320)  ;  or,  les  sau- 
vages ne  connaissent  pas  la  propriété  de  la  terre,  pas  même  toujours 
celle  des  armes  et  des  instruments.  Retournons  donc  à  cet  âge  d'or  de 
l'humanité,  où  régnaient  la  promiscuité  et  l'incesle  et  où  les  femmes 
commandaient  ans  hommes  (?).  Suit  un  exposé  des  phases  à  travers 
lesquelles  la  propriété  a  perdu  de  plus  en  plus  son  caractère  communau- 
taire, jusqu'à  ce  que  la  Révolution  française  l'eût  faite  francliemeul  indi- 
vidualiste. Çàet  là  quelques  blasphèmes  (p.  318,  330,  3il).  —  En  fin  de 
compte,  pour  tout  esprit  impartial,  la  victoire  reste  à  M.  Yves  Guyot. 
Sa  réfutation  est  soUde  et  bien  appuyée,  non  moins  que  vive  et  spiri- 
tuelle. II  raille  fort  agréablement  «  le  serpent  qui,  se  mordant  la  queue, 
est  le  symbole  de  l'évolution  himuiine  »  (p.  ix)  ;  et  justice  vigoureuse  est 
faite  de  la  légende  du  «  bon  sauvage,  »  que  le  xvni''  siècle  avait  acceptée 
sur  la  foi  de  Housseau  :  aussi  bien  n'est-il,  dans  la  civilisation,  homme 
si  malheureux  qui  veuille  échanger  son  sort  avec  celui  d'un  Boscliiman, 
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d'un  Kiiégien  on  niùmc  d'un  Iiû(|nuiï=.  Le  livre  ;i  qiialic  p.irlies  :  la  pre- 
niiiTi^  csl  co  usa  crue  à  la  disriissioii  des  liypollièsi^s  jjréliisloi'iqiies  et  à 
]'atili(|iiil;'  |iiMpi'i'inenl  dile;  la  srcoiiLle  éliidifi  Ifi  régime  féodal  ;  la  Iroi- 
sii'iiic,  la  Hévuliilion  de  1781);  enfin  la  qualrièmc  envisage  la  slLnalion 
et  TaviMiir  delà  propriélé  roncièie  en  b'raiice.  M.  Yves  Giiyol  a  des  vues 
éconoiiii(in('S  pleines  d'iiiLéréL;  il  sail  beaucoup  plus  que  M.  Lafargue;  il 
fait  penser,  et  il  apporte,  suilonl  dans  les  dernierscljapilres,  nombrede 
ducunienis  slalislicpu'S  utiles  à  étudier.  Sur  [jlnsd'un  ijoiiit,  sans  dont»', 
ses  sentiments  ditléreraient  des  nôtres.  Mais  en  réservant  certaines 
appréciati(rns  bistoriqu'-s,  nous  (  royons  qu'on  ne  prouvera  jamais  trop 
l'alliance  de  la  cause  du  progrès  et  de  la  civilisation  avec  la  cause  de  la 
propriété,  même  foncière,  (;i  nous  pondons  que  le  travail  de  M.  Yves 
Guyot  mérite  <!e  survivre  à  la  conli-adiclion  passagère  qui  l'avait  pro- 
voqué. 

•iO.  —  C'est  dans  l'esprit  de  la  bourgeoisie  et  des  classes  éclairées  que 
M.  (iarofalo,  j)rofesseur  à  l'Université  de  Naples,  s'est  proposé  de  rébiter 
le  so(;ialisme.  Supers  tu  ion  socialisle,  tel  est  son  titre,  (jui  l'épond  bien 
à  sa  pensée  :  on  a  lait  du  socialisme  un  léliclie  non  moins  qu'une  pana- 
cée, et  M.  darofalo  s'attaque  au  félich(\  «  Pour  l'instant,  dit-il  avec  rai- 
son, 1(>  véritable  péi'il  réside  dans  la  persuasion  où  sont  un  grand  nombre 
de  personiies  appartenant  aux  classes  moyennes  et  même  aux  classes 
su[iéri('ures,  que  le  socialisme  signifie  vérité  et  pnjgrès  et  que  «  c'est  là 
que  l'on  va  ■>  (p.  o).  De  li  un  essai  de  réfutation  (jui,  dirigé  spécialement 
contre  Karl  Marx  et  Benoit  Malon,  ])eut  prendre  rang  paiani  les  meil- 
leuis  ouvrages  de  ce  genre.  Tout  en  citant  plus  (pie  d'au4res  son  compa- 
triote lùirico  Ferri,  M.  Garolalo  montre  une  connaissance  très  étendue 
de  nos  sociologues  et  économistes  français  cont'^mporains.  La  division 
est  très  claire  :  la  science  du  socialisme  (et  ici  jjreiid  place  une  réfutation 
très  sobre  des  sopbismes  de  Karl  Marx,  ainsi  que  d'un  espoir  de  l'avène- 
meni  du  socialisme  par  le  processus  régulier  des  lois  de  l'évolution)  ; 
puis  la  logique  du  socialisme;  sa  morale,  et  enfin  sa  ci\ilisalion.  Au- 
tant dire  que  le  socialisme  est  inconciliabb;  avec  le  vrai,  lo  bien  et  le 
beau.  Le  dernier  chapitre  est  fécond  en  idées  neuves,  lorsque  l'auteur 
examine  ce  qu'il  adviendrait  des  lettres  et  des  arts,  du  développement 
des  plus  liantes  facultés  et  du  peric'clionnemeut  du  sens  moral,  puisque 
le  socialisme,  «  question  d'estomac,  »  comme  disent  ses  maîtres,  n'est 
qu'une  révolte  d'appétits.  Avec  sa  discussion  très  judicieuse  de  l'orga- 
nisme social  (p.  79  et  suiv.),M.  Garofalo  se  place  nettement  dans  l'école 
individualiste.  Une  conclnsiim  intitulée  «  la  Défense  de  la  société  »com- 
plele  l'ouvrage.  Hien  (pie  nous  y  relevions  un  éloge  malencontreux  de  la 
prévoyance  conjugale  des  Fram^ais  et  un  a'^qniescement  à  la  Ibèse  mal  éta- 
blie que  «  l'activité  inlellectn(>lle  rend  moins  intense  l'activité  reproduc- 
trice )•  (p.  257),  la  morale  de  M.  Garofalo  est  saine,  élevée,  franchement 
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clirôlieniie,  cl  la  piande  Encyclique  de  Léon  XIlLsI  ellf  n'est  pa?  uliîisée 
poiif  la  dômonstrallon,  e?t  au  moins  iraiLée  avec  respect  et  éloge.  Le 
livre  valait  bien  nne  Iradiiclion.  el  M.  [)ie(tiili,  qui  l'a  rail(\  a  en  le  talent 
de  donner  au  lecteur  rillnsion  de  lire  un  texte  Irancais  original. 

11.  —  Tout  autre  est  le  plan  de  M.  l'abbé  Métreau,  d.ins  la  Résistance 
au  socialisme.  Le  socialisme,  dit-il,  constitue  le  péril  actuel  de  la  société, 
et  il  n'y  a  que  le  catholicisme  ijui  puisse  conjurer  ce  danger  :  malheureu- 
sement les  catholiques  se  partagent  en  «  ardents  ;>  et  en  «  prudents,  » 
tandis  qu'ils  devraient  tous  s'unir  sous  la  direction  do  Léon  XIII  pour 
appliquer  les  doctrines  de  son  Encyclique  sur  la  condition  des  ouvriers. 
Ajoutez  des  accusations  contre  l'économie  politique,  que  M.  l'abbé 
Métreau  ne  parait  pas  avoir  étudiée,  cl  à  laquelle  il  reproche  de  ne  pas 
voir  le  péril  socialiste,  —  ce  qui  achève  de  nous  convaincre  que  les  ou- 
vrages d'économie  politique  n'ont  guère  cLé  entre,  ses  mains  ;  —  ajoutez 
une  discussion  contre  MM.  Claudio  Jannet  el  d'Haussonville,  qui  sont 
du  côté  des  «  prudents  ;  »  ajoutez  enfin  quelques  éloges  donnés  en  pas- 
sant aux  idées  du  salaire  familial,  de  la  journée  de  huit  heures  et  des 
assurances  obligatoires,  et  vous  aurez  le  contenu  du  volume.  A  propos 
de  ces  derniers  problèmes,  tout  en  se  refusant  à  les  discuter,  M.  Métreau 
déclare,  sans  nous  dire  pourquoi,  qu'il  voit  «  dans  beaucoup  de  ces  solu- 
tions l'application  très  exacte  des  principes  trop  oubliés  de  la  justice 
sociale  »  (p.  liT).  Cependant  il  reconnaît  que  '<  chez  nous  les  maux  de 
la  classe  ouvrière  sont  moins  aigus  qu'ailleurs,  »  et  que  «  nos  industriels, 
commerçants  et  propriétaires  IVançais  ne  sont  en  général  ni  âpres  au 
gain,  ni  durs  anx  petits,  comme  leurs  confrères  étrangers  »  (p.  231  et 
2?3).  En  cela,  M.  Métreau  fait  acte  de  louable  indépendance  et  se  sépare 
de  l'école  à  laquelle  il  semble  apparlenir  par  ailleurs.  Au  demeurant, 
c'est  un  travail  superficiel  et  sans  études. 

12.  —  Je  ne  serai  pas  même  si  indulgent  pour  les  Trois  Socialismes 
de  M.  Paul  Boilley.  C'est  faible,  par  défaut  de  principes,  par  vice  de 
méthode  et  par  absence  de  conclusions.  Dans  une  première  partie  très 
courte,  nous  nolis  entendons  dire  que  «  le  bourgeoisisme  et  le  capita- 
lisme, »  avec  le  laisser-faire  et  la  concurrence,  ont  enfanté  le  socialisme  : 
ce  n'est  guère  nouveau,  mais  il  ne  suffit  pas  de  répéter  une  erreur  pour 
la  prouver.  Puis,  qu'est-ce  que  c'est  que  le  socialisme?  D'après  M.  Uoil- 
ley.  on  ne  peut  pas  définir  le  genre,  mais  seulement  les  espèces.  Or  il 
y  en  a  trois  :  l'anarchisme,  le  communisme  et  le  réformisme  ou  solida- 
risme  (dans  lequel- l'auteur  [p.  387]  place  Saint-Simon,  Comte  et  Fou- 
rier}.  La  deuxième  partie,  consacrée  à  l'anarchisme,  ne  renferme  guère 
autre  chose  d'intéressant  que  la  liste  des  attentats  anarchistes  et  nihi- 
listes (p.  84  et  suiv.).  Puis  vient,  dans  la  troisième  partie,  une  longue 
discussion  du  collectivisme  et  de  Karl  Marx  en  particulier  :  comme  va- 
leur, malheureusement,  cette  discussion  reste  en  dessous  de  la  moyenne. 
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L'auLciir  coniiail  assez  Lion  la  lilléraliire  sociali^Lc,  mais  il  résume  an 
lieu  Je  citer, el  par  cunséqneiU  son  livre  ne  jjciil  pas  même  servir  comme 
recueil  de  lexles  elde  matériaux.  Use  peut  aussi  que  les  analyses  soient 
laites  lie  mémoire  et  par  à  pou  près;  car,  avec  les  économistes,  M.  Boil- 
Icy  a  pris  des  licences  qui  vont  jusqu'à  la  plus  complète  inexaclitude 
(par  exemple,  p.  ^il).  KiiOn,  la  quatrième  partie,  le  «  socialisme;  rélbr- 
misle,  ')  sert  de  conclusion  à  l'ouvrage  Ici,  après  que  Tautour  a  iini  d'ar- 
gumenter contre  les  collectivistes,  qui  d'ordinaire  raisonnent  assez  juste 
avec  des  principes  faux,  on  peut  lui  reprocher  à  lui-même  de  n'avoii-pas 
plus  d'argumentation  que  de  princij)es.  Pour  le  mundo  industriel,  il 
trouve  bien  un  remède  dans  la  coopération  et  le  mnlualismc  (système 
de  M.  Charles  (îide)  ;  mais  il  avoue  (p.  -iio)  être  Tort  cmhaiTassé  avec  <<  la 
question  terrienne  »  et  la  propriété  foncière,  pour  lesquelles,  selon  lui, 
«  tout  se  résume,  soit  à  changer  complètement  l'appropriation  actuelle 
parla  nationalisation,  soit  à  refréner  h  jus  abutcndi.  »  A  ce  propos,. 
M.  Buiiley  expose  avec  complaisance  le  syslèuie  de  l'impôt  «  métrique  » 
de  ïoubeau  (p.  4-49),  de  manière  à  remplacer  tous  les  impôts  par  une 
taxe  unique  (la  smgle  lax  de  Henri  George),  laquelle,  en  France, devrait 
être  en  moyenne  de  81  i'r.  03  par  heclaie  (peste  du  peu  !),  et  il  ne  parle 
pas  avec  moins  de  bienveillance  (p.  -iGl)  de  l'impôt  «  cubique»  deDaumas 
et  de  Chirac,  basé  sur  le  cube  d'air  des  logements.  Au  fond,  ses  sym- 
pathies sont  pour  le  régime  de  la  propriété  foncière  temporaire  (p.  -462), 
comme  si  le  mot  propriété  n'impliquait  par  essence  l'idée  de  perpétuité. 
De  plus,  dans  toute  celle  dernière  partie,  M.  Boilley  fait  preuve  d'une 
très  remarquable  ignorance  de  notre  régime  agricole,  ainsi  que  des 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  nos  propriétaires  fonciers,  grands 
ou  petits,  —  ces  derniers  beaucoup  plus  nombreux  qu'il  ne  croit.  Fina- 
lement, en  évolutionniste  convaincu,  il  se  dérobe  par  une  échappatoire 
fort  commode  en  nous  apprenant  que  <■<  la  vraie  panacée  sociale,  c'est  le 
temps.  »  x\insi  soit-iHAu  moins  nous  n'auronspas  la  peine  de  travailler. 
13.  —  iM.  Hamon  n'en  est  point  à  sa  première  publication.  11  donnait 
assez  récemment  la  Psychologie  du  mildaire  professionnel;  il  donne 
aujourd'hui  la  Psychologie  de  V anarchisie-sociallsle.  Tout  modeste- 
ment il  se  qualifie  «  homme  de  science  faisant  un  livre  de  science...., 
scientiste  analomisant  les  encéphales  anarchistes.  »  Son  procédé  a 
consisté  à  découper  par  tranches,  soit  des  brochures  anarchistes,  soit 
des  lettres  d'anarchistes  répondant  à  son  enquête,  puis  à  mettre  ces 
coupures  dans  huit  tiroirs  et  à  publier  le  contenu  de  chacun  d'eux.  Cela 
lui  fait  huit  chapitres.  Il  en  ressort  que  le  type  de  l'anarchiste  socialiste 
est  d'être  :  1°  révolté;  2°  libertaire;  3*^  individuahste;  4."  altruiste  (quoique 
individualiste?),  ainsi  que  sensitif  et  sensible;  5°  assoiflë  de  justice; 
0*  quelque  peu  logicien;  7*^  curieux;  8"  aflécté  de  prosélytisme.  Il  est 
vrai  que  les  auteurs  de  ces  confessions  pouvaient  bien  être  enchns  à 
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exa^uérer  a;ix  yeux  du  public  leur  alLi-uisine  ou  leur  soif  de  justice  : 
mais  passons.  La  philosopliie  de  lauleuresi  le  matérialisme  pur,  avec  le 
déterminisme  le  plus  absolu.  M.  Ilauion  s'évertue  à  prouver  que  «  l'a- 
doption d'une  même  doctrine  i)liiloso})ijique  indique  cliez  les  adeptes 
l'existence  de  caractères  mentaux  communs  »  (p.  miii;  il  professe  que 
«  les  caractères  psycliitjues  d'une  mt'ntalité  sont  sans  doute  les  effets 
d'une  structure  morale  particulière  »  (p.  3)  et  que  «  la  constitution 
mentale  est  en  rapport  avec  une  certaine  sti'iictnrede  l'encéphale  »  (p.  13]. 
Donc,  point  de  libre  ariiitro,  point  de  mérite  ni  de  dénu^rite,  point  de 
responsabilité  (p.  vm).  Bien  entendu  aussi,  les  sympathies  de  l'auteur 
pour  i"s  anarchistes  sont  des  plus  transparentes,  et  son  livre,  que  les 
lecteurs,  s'il  en  a,  trouveront  d'une  lecture  horriblement  lastidieuse,  est 
beaucoup  m.oins  une  contribution  aux  études  sociales  qu'un  encourage- 
ment donné  aux  anarchistes  sous  le  masque  d'une  discrète  impartialité. 
14..  —  L'Idée  de  VEial,  de  II.  Henri  iMichcl,  est  un  beau  travail  de 
recherches  et  d'érudition  bibliographique,  comme  il  s'en  l'ait  volontiers 
pour  une  thèse  de  doctorat.  JM.  Michel  étudie  l'idée  de  l'État,  d'abord 
sommairement  chez  Bossuct,  Montesquieu,  Rousseau  et  les  encyclopé- 
distes, puis  surtout  au  xsx''  siècle,  où  l'école  saint-simonienne  et  l'école 
positiviste  lui  fournissent  deux  très  longs  chapitres,  i^uis  vient  ce  qu'il 
appelle  '->  la  crise  actuelle  des  itiées  sociales  et  politiques,  »  chaos  au- 
dessus  duquel  M.  Renonvier  brille  comme  un  phare  lumineux  aux  côtés 
de  M.  Fouillée.  Il  serait  puéril  de  contester  l'immense  travail  des 
recherches,  mais  on  peut  se  deuîandersi  l'auteur  n'a  pas  subtilisé  quid- 
que  peu,  en  développant  des  rapprocliemenis  et  des  antithèses  parfois 
forcés,  et  en  dégageant  comme  l'idée  maîtresse  de  toute  une  vie  certaine 
thèse  générale  à  peine  soupçonnée  de  celui  qui  eu  aurait  fait  la  base  de 
toute  sa  philosophie  sociale.  Puis  les  vues  historiques  sont-elles  toutes 
justes?  Est-il  bien  exact,  par  exemple,  de  dire  qne^  «  si  le  culte  catho- 
lique a  subi  une  éclipse  sous  la  Convention,  cette  éclipse  a  été  de  moindre 
durée  et  de  moindre  imiportance  qu'on  n'a  affecté  de  le  croire  »  (p.  69)? 
Au  surplus,  M.  Michel  est  un  parfait  éclectique,  et  positivisme  et  socia- 
lisme trouvent  également  grâce  devant  ses  yeux.  Mais  il  ne  doute  point 
que  «  l'État  a  du  revendiquer  ce  qu'on  a  nommé  son  droit  à  enseigner, 
parce  que  l'Église  et  les  partis  ont  prétendu  garder  pour  eux  seuls  la 
direction  des  esprits  »  (p.  650).  Signalons  une  lacune  volontaire.  M.  Mi- 
chel ne  s'est  point  demandé  si  la  philosophie  reh'gieuse  n'a  pas,  elle 
aussi,  disserté  sur  «  la  fin  de  la  société  civile,  »  sur  le  rôle  de  J'Étal  et 
sur  les  justes  limites  que  son  pouvoir  doit  se  tracer  à  l'égard  des  initia- 
tives et  des  activités  individuelles.  Or,  il  aurait  trouvé,  sur  ce  terrain-là, 
des  discussions  assez  vives  et  des  divergences  dont  l'étude  aurait  été 
pleine  d'intérêt  non  moins  que  d'actualité.  Finalement,  M.  Michel  con- 
clut pour  quelque  chose  de  très  vague,  tout  imprégné  de    socialisme 
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tl'KtJil.  Il  fsl  r.'j;ro|,ial)!c  i\n('  son  travail,  qui  plane  iViinc  manière  Lrop' 
soiili'iino  ilans  le  nn3g(?  di's  Inrinnlfs,  iio  réponde  i:nère  au  dessein  que 
ranleiir  avail  de  porter  la  Inmirre  «  aiiv  esprits  qui  rhcrclicnl  à  voir 
clair  dans  leurs  idées  sur  dfs  questions  difficiles  el  rnouvanLes.  »  Feul- 
ùlre,  lonl  h'  premier,  M.  Michel  ne  voyait-il  point  assez  clair  dans  les 
siennes  pro[)res. 

V).  —  Nous  prélërons  beaucoup  à  Ions  égards  l'ouvrage  de  M,  André 
Lichlenberger  sur  nu  llicnie  analogue,  le  Socialisme  au  wiii"  siècle, 
et-  nous  le  rangeons  parmi  les  meilleures  conlrihnlions  à  l'hisloire  de  la 
philosophie  sociale  el  de  l'économie  politique.  L'érudition  y  est  vaste, 
les  cit. liions  y  sont  bien  choisies,  los  vues  générales  bien  présentées,  et 
le  volume  tout  entiei-est  d'une  lecture  agréable.  M.  Lichtenberger  entend 
par  socialistes  «  les  écrivains  qui,  au  nom  du  pouvoir  de  l'État  el  dans 
lin  sens  égalilaire  ou  communiste,  ont  entrepris  de  critiquer,  de  modi- 
fier ou  de  renverser  l'organisalion  traditionnelle  de  la  propriété  et  de  la 
richesse,  par  conséquent  de  la  société  »  (p.  i).  Quant  à  l'ordre  des  ma- 
tières, il  s'en  est  tenu  à  une  suite  chronologique  de  bibliographies,  en 
distinguant  trois  périodes  :  la  première  va  de  1700  aux  environs  de 
1750;  la  seconde  nous  condnii  auv  années  qui  précèdent  immédiatement 
la  lîévolution,  et  la  troisième  étudie,  surtout  dans  les  brochures  et  les 
pamphlets,  le  mouvement  précipité  el  presque  fébrile  de  ces  dernières 
années  elles-mêmes.  Le  chapitre  préliminaire  sur  les  causes,  les  carac- 
tères principaux  et  l'esquisse  générale  du  xvui''  siècle  est  une  excellente 
étude  de  l'ancien  régime  à  son  déclin.  Documenté  avec  une  abondance 
vraiment  étonnante,  qui  n'a  d'égal  que  le  scrupule  minutieux  des  réfé- 
rences, ce  volume  ne  se  recommande  pas  moins  par  l'impartialité  des  ju- 
gements. Pour  nous,  nous  avons  vu  avec  plaisir  M.  Lichtenberger, 
affranchi  de  l'engouement  classique  qu'on  nous  a  inspiré  pour  Montes- 
quieu, ranger  l'auteur  de  l'Espril  des  lois  parmi  les  précurseurs  du 
.socialisme  contemporain.  Mais  M.  Lichtenberger  est-il  aussi  éclairé, 
quand  il  avance  qno  «  l'esprit  clirélicn  confine  an  socialisme  par  bien 
des  points  et  que  l'Évangile  n'est  pas  exempt  de  tirades  qui  s'en  rappro- 
chent »  (p.  3iS)?  Les  Pères  de  l'Église  et  los  prédicateurs  avaient  été 
appréciés  plus  juslemenl  par  M.  Henri  Joly  dans  le  Socialisme  chrétien. 
De  même  les  deux  uniques  pages  que  M.  Lichtenberger  consacre  à  la 
doctrine  ecclésiastique  sur  l'usure  fp.  355-357)  auraient  gagné  à  être 
moins  superficielles  et  plus  philosophiques.  Toutefois,  avec  la  situation 
que  M.  Lichlenberger  occupe  auprès  du  Consistoire,  il  aurait  été  difficile 
d'en  attendre  une  connaissance  plus  profonde  des  auteurs  et  des  doc- 
trines catholiques.  Du  reste,  ce  sont  là  des  réserves  qui  n'enlèvent 
rien  à  nos  éloges.' 

if).  —  Pourquoi,  sous  le  nom  de  Spedalieri,  un  dialogue  à  la  façon 
de  Platon,  où  le  philosophe  Mamiani  fait  disserter  son  héros  sur  lespro- 
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Llèmes  les  plus  ardus  de  la  métaphysique  cl  de  l'ontologie?  Nicolas 
Spedalieri  n'avait  point  l'ait,  que  je  sache,  de  la  métaphysique  transcen- 
dante, et  il  ne  lui  doit  point  sa  notoriété.  En  lait,  Spedalieri  avait  pu- 
blié divers  ouvrages  d'apologétique  historique  lorsqu'il  fit  paraître,  en 
1791,  un  traité  sur  les  Droits  de  lliomme.  L'homme,  selon  Spedalieri, 
a  reçu  de  Dieule  langage  et  l'existence  en  société  :  donc  pas  de  contrat 
social  au  sens  de  Rousseau.  Mais  ce  contrat,  qui  a  manqué  à  la  base  de 
la  société,  se  forme  sans  cesse  pour  les  modalités  de  cette  vie  sociale.  De 
là  un  droit  constant  des  sujets,  pour  redresser  la  souveraineté  si  elle 
s'égare,  pour  déposer  le  souverain,  même  pour  le  tuer  si  sa  mort  est  le 
seul  moyen  de  triompher  dans  une  juste  guerre  qu'on  aurait  dû  lui  dé- 
clarer. Bien  entendu,  toutefois,  après  ce  souverain  il  en  faut  un  autre,  car 
l'absence  de  souveraineté  anéanlirait^la  société,  sur  l'existence  de  laquelle 
l'homme  est  impuissant.  Donc,  sous  cette  réserve  et  quoique  par  un 
autre  chemin,  Spedalieri  aboutit  à  la  thèse  de  Jean-Jacques.  Dans  les 
deux  autres  parties  de  l'ouvrage,  Spedalieri  démontrait  que  le  christia- 
nisme est  la  seule  garantie  de  l'accomplissement  des  devoirs  politiques 
du  souverain  comme  aussi  des  sujets,  et  qu'il  procure  excellemment  le 
bien-être  social,  thèse  qui  ne  laissait  pas,  il  y  a  un  siècle,  d'être  neuve 
et  originale.  Un  tel  livre,  publié  dans  les  Étals  pontificaux,  devait  sou- 
lever une  tempête  de  protestations  ;  mais  Pie  YI  entourait  de  ses  sym- 
pathies Spedaheri,  qui  était  d'ailleurs  chanoine  (ou  plutôt  bénéficier)  du 
Vatican.  Spedalieri  mourut  en  1793,  empoisonné  par  une  main  inconnue. 
Inutile  de  dire  que  le  parti  de  la  jeune  Italie  a  fait  de  lui  un  de  ses  héros 
et  de  ses  précurseurs,  en  le  félicitant  d'avoir  porté,  au  nom  même  de  la 
théologie,  le  dernier  coup  à  la  théorie  du  droit  divin  de  la  souveraineté: 
de  là  la  statue  qui  va  lui  être  élevée  à  Rome,  à  côté  de  Giordano  BrunO;, 
et  de  là  la  faveur  de  Mamiani  pour  Spedalieri.  Pour  nous,  l'intérêt  du 
volume  actuel  consiste  dans  les  appendices  que  son  auteur,  M.  Cimbali, 
a  ajoutés  au  dialogue  de  Mamiani.  Après  avoir  traduit  en  italien  l'article 
du  Correspondant  dans  lequel  M.  de  Champagny  réfutait  en  1818  la 
thèse  sociale  de  Spedalieri,  M.  Cimbali  donne  des  détails  intéressants 
sur  l'agitation  que  ses  Droits  de  ihomme  provoquèrent  en  1791  et  sur 
les  sentiments  de  Pie  VI  à  son  égard.  Toujours  pleine  de  longanimité,  la 
Papauté,  en  évitant  de  se  prononcer  d'une  manière  directe,  aurait  sou- 
haité que  l'œuvre  de  Spedalieri  pût  désarmer  des  préventions  et  des 
haines,  et  l'on  sent  qu'elle  ajournait  le  plus  longtemps  possible  la  rupture 
avec  la  Révolution  française  et  avec  les  principes  des  «  Droits  de  l'homme 
et  du  citoyen.  » 

17.  —  11  y  a  beaucoup  de  bon  dans  la  Franc- Maçonnerie  ennemie  de 

la  France.  M.  Louis  Martin  entreprend  de  prouver  que  notre  décadence 

nationale  n'est  point  le  fait  du  hasard,  mais  l'œuvre  des  Loges,  et  il 

cherche  à  le  démontrer  au  triple  point  de  vue  politique,  économique  et 
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moral.  En  poliliqnn  (p.  20-18i),  il  s"csl  beaucoup  inspiré  du  grand  et 
solide  onvfago  dn  II.  P.  Desclianips.  Cependant  nous  prcf'ôrûns  les  pages 
consacrées  à  l'intluence  corruptrice  de  la  i'ranc-niaronnerie  fp.  232-377): 
cllos  seraicnl  excellentes,  avec  quelques  relouches  de  détail,  un  peu  plus 
de  criti(pie  dans  la  discussion  des  sources,  un  peu  moins  de  déclamation 
dans  le  style,  et  un  peu  moins  de  parti  pris  dans  certaines  appréciations, 
qui  semblent  dictées  parDrumonl.  Ainsi,  quand  les  esprits  éclairés  sont 
unanimes  à  se  plaindre  delà  mollesse  croissante  de  la  répression,  pour- 
quoi accuser  les  francs-maçons  et  les  juifs  (p.  18i)delaloi  de  1885  contre 
les  récidivistes,  «  loi  funeste  qui  n'a  d'égale  que  la  loi  sur  les  menées 
anarchistes?  »  La  partie  économique  est  plus  que  faible.  Si  Ton  excepte 
quelques  pages  sur  rélouffement  du  Panama,  le  volume  aurait  beaucoup 
gagné  à  la  suppression  du  cbapitre  «  la  Ruine.  »  Il  est  peu  sérieux  de 
dire  que  le  cultivateur  ne  possède  plus  que  1/9  du  sol  national,  ou  bien 
que  les  juifs,  à  la  veille  de  la  loi  de  1894  (M.  Martin  dit  1893),  relative 
au  droit  de  7  francs  sur  les  blés,  ont  fait  entrer  en  France«  notre  alimen- 
tation pendant  deux  ans  entiers  »  (p.  191).  L'auteur  a-t-il  calculé  que 
ces  180  millions  de  quintaux  métriques  auraient  coûté,  à  14  francs  l'un, 
plus  de  deux  milliards  et  demi,  non  comptés  900  millions  pour  les 
droits  de  douanes?  Quelle  bonne  aubaine  pour  nos  finances  !  et  quel  bel 
excédent  de  plus  d'un  demi-milliard  Tannée  1894  aurait  présenté  !  Eh 
bieu,  on  n'en  a  rien  vu  !  La  question  du  bimétallisme  est  encore  plus 
mal  comprise  :  les  juifs,  selon  M.  Martin,  auraient  calculé  qu'ils  nepou- 
vaient  pas  réussir  à  accaparera  la  fois  l'or  et  l'argent,  d'autant  plus  que 
l'argent  existe  en  quantités  inépuisables  ;  alors,  ils  ont  fait  supprimer  la 
frappe  de  l'argent,  et  ils  ont  résolu  de  faire  de  l'or  une  marchandise 
(comme  s'il  n'en  avait  pas  été  ainsi  avant  eux!)  pour  lui  donner  d'abord 
telle  valeur  qu'il  leur  plairait,  et  ensuite  l'accaparer.  Ainsi  fui  consommé 
«  un  des  plus  grands  crimes  des  sectes  antifrançaises  »  (p.  187-188).  Il 
est  regrettable  que  de  tels  enfantillages  diminuent  le]  caractère  sérieux 
d'une  œuvre  bonne  par  d'autres  endroits. 

18.  —  La  Fin  d\in  régime,  par  M.  Urbain  Gohier,  est  un  pamphlet 
politique  vivement  écrit,  où  la  banqueroute  du  régime  opportuniste  est 
retracée  d'une  plume  jeune  et  alerte.  «  Ça  se  décolle,  »  peut-on  dire,  et 
la  dictature  morale  de  Jaurès,  l'ascendant  qu'il  a  pris,  la  force  inattendue 
qu'à  lui  seul  il  donne  à  tous  les  Toussaint  et  à  tous  les  Contant,  voilà 
un  des  plus  beaux  produits  de  cette  poHtique  de  complaisance  combinée 
avec  notre  régime  universitaire.  Ainsi  la  France  est  appelée  à  disparaître 
si  la  monarchie  ne  revient  pas.  Très  bien  jusque-là.  xMais  il  faut  que  celte 
monarchie  revienne  «  laïque,  démocratique  et  fidèle  au  noble  esprit  de 
la  Révolution....  (p.  98),  sans  se  soucier  des  vaines  intrigues  du  Sacré- 
Collège  et  sans  s'occuper  d'une  Papauté  trop  habile,  qui  négocie  des 
arrangements  pour  soumettre  lés  catholiques  français  à  ces  mêmes  sec- 


taires  que  dans  ses  encycliques  elle  qualifie  de  criminels  et  de  véritables 
malfaiteurs  »  (p.  95).  La  thèse  positive  de  M.  Gohier  n'est  donc  pas 
aussi  solide  que  sa  critique  négative  est  virulente.  En  tous  cas,  il  n'y  a 
pas  en  France  un  seul  royaliste  qui  souscrive  à  son  programme,  ei 
M.  Gohier  sera  réduit  à  composer  lui  tout  seul  son  parti. 

19.  —  Justice  pour  les  enfants,  encore  une  œuvre  d'actualité  et  de 
polémique.  Mais  ici  la  politique  n'a  rien  à  voir,  la  religion  seule  est  en 
cause,  ou  plutôt  c'est  la  justice  et  l'égalité  qui  y  sont  à  sa  place  et  pour 
son  compte.  M.  l'abbé  Fourié  est  un  ardent  champion  de  l'enseignement 
primaire  libre  et  catholique.  Convaincu  que  «  la  bataille  scolaire  en 
France  a  été  à  tort  l'afiaire  exclusive  des  riches  et  du  clergé  »  (p.  iv),  il 
entreprend  d'y  intéresser  le  peuple.  Le  système  qui  refuse  toute  subven- 
tion aux  écoles  cathoHques,  tout  secours  aux  enfants  qui  les  fréquentent 
et  même  à  leurs  familles,  est  une  injustice  monstrueuse.  Il  ne  faut  pas 
se  lasser  de  la  dénoncer  au  peuple;  il  faut  demander  n'importe  quel 
subside  à  toutes  les  adrainistralions  qui  peuvent  en  accorder;  il  faut 
agiter  l'opinion  par  le  pétitionnemenl,  par  la  presse,  par  les  conférences 
et  par  les  affiches.  Sur  tous  ces  divers  points,  des  conseils  pratiques, 
parfois  des  modèles  et  des  formules,  sont  donnés,  avec  une  réelle  con- 
naissance des  besoins  et  des  procédés.  M.  l'abbé  Fourié  est  un  méridio- 
nal :  il  en  a  la  chaleur  et  l'impétuosité,  stimulées  et  avivées  par  l'ardeur 
d'un  zèle  très  louable. 

20.  —  Les  Enfants  maltraités  ou  moralement  abandonnés,  de  M.  Blanc, 
contrastent  à  tous  égards.  C'est  un  simple  et  aride  commentaire  de  la 
loi  du  2i  juillet  1889  :  bon  travail,  bien  complet,  bien  divisé,  et  suivi 
de  modèles  de  requêtes  et  d'ordonnances  à  l'usage  des  officiers  ministé- 
riels et  des  magistrats.  Mais  inutile  de  chercher  une  pensée  philosophique 
et  morale  :  elle  n'y  est  pas,  et  cela  vaut  mieux,  «-tant  donné  l'esprit  ma- 
çonnique dont  le  F.-.  Blanc  fut  animé  quand  il  vivait. 

21.  — M.  Georges  Bonjean,  fils  du  président  Bonjean,  était  chargé^,  l'an 
dernier,  de  réorganiser  et  de  diriger  le  service  de  correction  paternelle 
au  tribunal  civil  de  la  Seine.  Le  volume  Enfants  révoltés  et  parents  cou- 
pables est  le  fruit  d'une  année  d'observations  et  d'études.  Bien  de  plus 
navrant  que  la  longue  série  de  documents  qui  y  passent  sous  les  yeux 
du  lecteur.  La  correction  paternelle,  telle  qu'elle  est  organisée  par  le 
Gode  civil  et  qu'elle  fonctionne  par  le  soin  des  présidents  de  tribunaux, 
est  le  principal  sujet  du  volume  :  de  là  la  publication  d'extraits  de  rap- 
ports tristement  suggestifs  ;  de  là  aussi  (p.  286  et  suiv.)  un  historique 
des  plus  intéressants  sur  la  correction  paternelle  chez  les  Romains  et 
dans  l'ancienne  France,  avec  une  genèse  détaillée  des  étranges  articles 
de  notre  Code  ;  de  là  enfin  des  conclusions  pratiques  sur  les  réformes  à  . 
introduire  et  un  excellent  tableau  des  procédés  que  le  président  du  Tri- 
bunal civil  de  la  Seine  a  inaugurés.  Mais  M.  Bonjean  va  plus  loin.  En. 
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IrailanI  do  la  désorganisai  ion  de  la  famille,  il  est  amené  à  «Hiidier  le 
(lôclin  des  mauirs  domesliqiics,  snrloulà  Paris.  Los  chapitres  sur  l'alcool, 
le  divorce,  les  naissances  illégilimos  et  la  dépopulation  sont  donc  ame- 
nés tout  natiirollomenl,  et  ils  seront  lus,  —  nous  en  sommes  certain  — 
avec  le  plus  vit'  intérêt.  Do  1res  nombreux  tableaux,  présonlés  avec  beau- 
coup de  clarlé,  appuient  les  démonstrations.  M.  Bonjcan  n'a  aucune 
illusion  sur  notre  état  social,  et  nous  le  félicitons  bien  sincèrement  de 
le  dénoncer  avec  cette  énergique  franchise.  Avec  cela,  il  st?  révèle  mora- 
liste et  philosophe,  notamment  danssa  critique  de  la  thèse  lombrosienne 
sur  la  constitution  physique  et  l'irresponsabilité  des  criminels,  et  dans 
les  juj-'i-menls  développés  qu'il  porte  sur  l'adoucissement  exagéré  du  ré- 
gime pénileuliaire,  sur  les  dangers  de  la  loi  Bérenger  et  sur  la  folie  des 
réformateurs  qui  prétendent  moraliser  les  condamnés  et  préserver  les 
enfants  sans  leur  parler  de  religion  ni  de  Dieu.  M.  Bonjcan  s'inspire  no- 
blement des  derniers  conseils  que  son  père,  prisonnier  de  la  Commune, 
adressait  à  ses  fils  la  veille  même  de  sa  mort.  Ajouterons-nous  —  mais 
sans  la  moindre  pensée  de  critique  —  que  ce  volume  n'est  point  des- 
tiné à  traîner  sur  les  tables  sous  les  yeux  dos  enfants  et  des  jeunes 
filles?  Si  sobre  qu'il  soit  de  détails  et  de  peintures,  il  est  une  œuvre  de 
médecine  morale,  et  il  ne  peut  pas  ne  pas  être  ce  qu'est  tout  livre  de 
médecine. 

22.  —  M.  Hector  Dépasse,  membre  du  Conseil  supérieur  du  travail, 
nous  avait  apporté,  il  y  a  six  mois,  les  Transformations  sociales  :  il 
nous  donne  maintenant  Du  travail  et  de  ses  conditions  (Chambres  et 
conseils  du  travail).  Les  parties  qui,  disséminées  cà  etlà  dans  le  volume, 
concernent  les  conseils  de  conciliation  et  d'arbitrage,  renferment  cer- 
taines idées  justes  avec  des  renseignements  utiles;  et  le  rapport  que 
l'auteur  a  présenté,  au  nom  de  la  commission  permanente  du  Conseil 
supérieur  du  travail,  sur  la  proposition  de  loi  relative  à  la  création  de 
ces  Chambres,  fait  partie  des  documents  parlementaires  qui  peuvent 
ftre  consultés  à  l'occasion.  Nous  signalons  également  les  pages  consa- 
crées aux  projets  d'assurances  contre  le  chômage  (p.  252-30 i),  ({uoi- 
que  toute  cette  partie  soit  simplement  tirée  de  M.  Raoul  Jay.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  bon  est  noyé  dans  une  phraséologie  prétentieuse  et  décla- 
matoire. Malgré  soi,  par  exemple,  on  pense  à  la  prosopopée  de  Fabri- 
cins,  quand  on  entend  M.  Dopasse  s'écrier:  «  0  mon  père,  ô  mamère  des 
temps  préhistoriques,  pardonnez  à  mon  inconscience  quand  du  fond  de 
ma  pauvreté,  accablé  de  misères  et  de  tyrannie,  je  me  plains  de  ne  pas 
percevoir  le  vrai  produit  de  mon  travail  »  (p.  40)  !  Et  il  en  y  a  trois  pages 
dans  ce  goût-là,  venant  après  deux  autres  tout  enflammées  de  la  môme 
rhétorique  :  «  Peintres  et  statuaires  de  l'avenue  de  Villiers  et  de  la  rue 
d'Amsterdam....  Et  vous,  romanciers  aux  cent  volumes!  etc.  »  Ce  pathos 
vient-il  d'une  trop  bienveillante  admiration  pour  les  hommes  de  93? 
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C'est  bien  possible,  car  M.  Dépasse  en  lerail  volontiers  les  plus  sublimes 
des  illuminés  (p.  23 i  et  siiiv.).  Mêmes  dithyrambes  sur  l'instruclion 
telle  que  la  comprend  la  Ligue  de  l'enseLi^nement,  et  grâce  à  laquelle 
«  on  approche  d'un  degré  toujours  plus  élevé  d'ordre  et  de  moralité  » 
(p.  !0G).  Que  faul-il  apprendre  pour  cela?  De  la  grammaire,  des  sciences, 
de  la  philosophie?  Indiscret  que  vous  êtes,  vous  feriez  mieux  de  rester 
dans  les  nuages  où  M.  Dépasse  vous  a  transporté!  Je  le  soupçonne  de  ne 
pas  même  toujours  bien  se  comprendre.  Il  n'est  qu'obscur  quand  il 
affirme  que  «  l'homme  et  le  temps  travaillent  ensemble  à  des  œuvres 
qui  sont  la  science,  la  justice,  la  liberté,  la  solidarité  et  l'édiflcation  d'une 
conscience  universelle  »  (p.  xv);  mais  il  devient  socialisle  sans  le  savoir 
et  ennemi  de  toute  propriété  personnelle  quand  il  s'écrie  :  «  Si  vous 
prétendez  faire  vôtre  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  à  l'entretien  des  travail- 
leurs, vous  supprimez  toute  possibilité  de  civilisation  progressive, 
vous  pillez  le  genre  humain  et  vous  expropriez  le  monde  »  (p.  80)  ! 
U.  Dépasse  me  dira  que  je  ne  l'ai  pas  compris  :  mais,  ardent  cham- 
pion de  l'inslrnclion  d  démocratique  et  laïque  »  comme  ill'est,  pourquoi 
ne  se  doiite-l-il  point  qu'un  des  premiers  fruits  de  la  véritable  instruc- 
tion est  la  netteté  de  la  pensée  et  la  clarté  du  langage? 

23.  —  On  connaît  l'idée  — je  n'ose  pas  dire  le  dada  —  de  M.  de  Mon- 
taignac,  qui  signe  «  l'homme  au  pain.  »  Il  faut  que  l'État  donne  le  pain 
à  tous  les  citoyens,  et  comme  le  pain  coûte  en  moyenne  quinze  cen- 
times par  jour  et  par  tète,  il  faut  que  l'État  serve  à  chaque  citoyen  ou 
citoyenne  une  renie  incessible  et  insaisissable  de  50  francs  par  an. 
Cela  fera  1,900  millions.  Où  les  prendre?  C'est  bien  simple,  répond 
l'auteur,  qui  remue  les  montagnes  avec  le  petit  doigt.  On  augmentera 
les  impôts,  avail-il  dit  l'an  dernier  :  cette  fois-ci,  il  raconte  que  les 
facilités  oflertes  a  la  consommation  donneront  des  plus-values  aux  im- 
pôts indirects,  et  cela,  d'autant  mieux  que  les  iaipôts  directs  auront  été 
supprimés  par  voie  de  »  capitalisation  »  :  en  d'autres  termes,  le  pro- 
priétaire foncier  s'en  sera  racheté,  de  gré  ou  de  force,  par  un  versement 
unique  égal  à  vingt-cinq  fois  l'impôt  annuel.  M.  de  Montaignac  ne  doute 
de  rien  :  mais  ce  serait  faire  beaucoup  d'honneur  à  ces  billevesées  que 
de  les  discuter.  En  philosophie,  il  prétend  que  l'État  a  le  devoir  de 
nourrir  les  citoyens  (.'l  que  la  propriété  est  issue  du  contrat  social  :  il  se 
range  donc,  à  cet  égard,  dans  l'école  de  J.-J.  Rousseau. 

2i.  —  LOvigine  du  mariage  dans  L'espèce  humaine,  de  ivl.Westermarck» 
est  une  tentative  pour  adapter  le  fait  du  mariage  et  l'institution  de  la 
famille  aux  théories  de  l'évolulionuisme  darwinien.  M.  Westermarck a 
précisé  sa  pensée  en  disant  «  le  mariage  dans  l'espèce  humaine  :  »  c'est 
une  manière  de  faire  bien  comprendre  que  le  mot  mariage  signifie  pour 
lui  accouplement  et  que  les  animaux  se  marient  aussi  bien  que  les 
hommes.  Comment  se  comportent  à  cet  égard  les  peuples  saitvages  do 
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maiiilonant?  el  commonl  ont  dû  se  comporter  nos  ancêtres  clans  la  suite 
indéfinie  des  temps,  à  mesure  qu'ils  montaient  du  singe  à  l'homme,  puis 
à  l'homme  parlait  et  civilisé  ?  Là-dessus,  M.  Weslermarck  empile  les 
citations  de  voyageurs  et  d'historiens,  ordinairement  sans  indiquer  la 
page  ni  le  volume,  et  il  vous  promène  d'une  manière  absolument  cyni- 
que ù  travers  un  je  ne  sais  quoi  .passablement  immonde  qui  vous  fait 
vous  demander  sans  cesse  si  vous  êtes  dans  une  société  d'honuTies  ou 
dans  une  ménagerie  d'orangs-outangs.  Bien  entendu,  toute  considération 
de  morale  est  rigoureusement  exclue.  Je  n'en  cite  pour  preuve  que  la 
discussion  sur  le  point  de  savoir  si  c'est  le  sentiment  de  la  pudeur  qui  a 
engendré  l'usage  du  vêlement,  ou  si  ce  n'est  pas  plulùt  l'usage  prolongé 
cl  héréditaire  du  vêlement  qui  a  engendre  le  sentiment  de  la  pudeur 
{p.  J09  et  suiv.).  M.  Weslermarck  signe  son  volume  comme  professeur 
ù  l'Université  d'Helsingfors.  Nous  plaignons  nos  bons  amisjes  Russes  de 
confier  la  formation  de  leur  jeunesse  à  de  tels  maîtres,  qui  ne  peuvent 
que  répandre  le  nihilisme  le  plus  éhonté,  et  nous  ne  félicitons  pas  non 
plus  M.  de  Varigny,  qui  a  traduit  le  volume,  de  s'êlre  exposé  au  danger 
de  le  faire  connaître  :  d'ailleurs,  le  français,  dans  les  mots,  passait  jadis 
pour  ne  pas  braver  l'honnêteté. 

25.  —  11  est  assez  difficile  de  classer  le  volume  de  M.  Paul  Vibert 
(Théodore  Yibert  filsj  :  Les  Industries  nationales,  thèmes  de  confé- 
rences. Est-ce  une  œuvre  de  vulgarisation  scientifique?  Pas  tout  à  l'ait, 
quoique  bon  nombre  des  quarante-sept  monographies  qui  composent  le 
volume  soient  tout  à  la  fois  intéressantes  et  instructives.  Cependant,  à 
ce  point  de  vue,  l'ouvrage  de  M.  Vibert  renfermerait  trop  de  hors- 
d'œuvre,  et  les  documents,  les  faits,  l'histoire  des  découvertes,  l'exposi- 
tion des  procédés  modernes  tiendraient  généralement  trop  peu  de  place. 
Est-ce  davantage  une  thèse  économique?  Je  le  crois,  à  en  juger  par  la 
devise  du  volume  :  «  La  France  sera  coloniale  ou  ne  sera  pas;  »  je  le 
crois  aussi  d'après  la  préface,  où  M.  Vibert,  exposant  son  programme, 
demande  «  les  grands  travaux  à  l'intérieur,  Paris  port  de  mer,  le  Canal 
des  deux  mers,  le  Transsaharien,  l'achèvement  de  notre  outillage  natio- 
nal.... lalulte  acharnée,  tenace  et  résolue,  par  tous  les  moyens  prati- 
ques dont  on  peut  disposer,  contre  la  concurrence  étrangère  »  (p.  10). 
Sous  cet  aspect,  il  y  a  un  lien  entre  les  diverses  monographies,  puisque 
l'auteur  conclut  dans  toutes  à  une  politique  de  libre-échange  et  d'expan- 
sion coloniale.  Toutefois,  l'œuvre  n'est  pas  exemple  d'apriorisme  el  d'il- 
lusions; M.  Vibert  donne  de  bien  haut  des  leçons  à  tous  les  métiers  et 
à  tout  le  monde  à  la  fois  ;  et  il  est  un  peu  superficiel  dans  ses  analyses 
économiques,  dominé  comme  il  l'est  par  la  conviction  que  «  la  science 
et  la  démocratie,  sous  l'égide  bienveillante  de  la  République,  »  mènent 
tous  les  peuples  vers  un  bonheur  sans  mélange  (p.  20).  L'ouvrage  a  deu.t 
parties,  consacrées,  l'une,  aux  «  industries  qui  naissent  et  grandissent,  » 
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l'autre,  aux  «  industries  qui  meurent  ou  se  transforment.  »  Quant  au 
style,  il  est  coulant  et  très  familier,  comme  il  convient  à  ce  qui  devrait 
être  des  conférences  parlées. 

56.  —  La  Queslion  ouvrière  en  Angleterre,  par  M.  Paul  de  Housiers, 
est  une  œuvre  autrement  mûrie  et  sérieuse,  fruit  d'une  longue  enquête 
menée  avec  un  esprit  remarquable  d'investigation  et  avec  une  profonde 
sagacité.  M.  de  Rousiers  classe  les  industries  d'après  le  fait  matériel  in- 
conlestable  de  l'évolution  industrielle  et  commerciale.  D'abord  le  petit 
atelier.  Quelques  branches  d'industrie,  comme  la  coutellerie,  la  typogra- 
phie, etc.,  offrent  encore  de  vivants  échantillons  de  l'organisation  an- 
cienne, mais  elles  ne  luttent  plus  qu'avecpeine.  Puis  viennent  les  mines. 
Ici  l'ouvrier  est  demeuré  Adèle  au  vieux  procédé  de  l'abatage  à  la  main, 
bien  que  l'industrie  ait  revêtu  une  puissance  tout  à  fait  moderne.  Enfin 
le  machinisme,  avec  le  travail  divisé,  a  triomphe  sans  conteste  dans  les 
antres  industries,  filature,  tissage,  métalhirgie  proprement  dite,  etc.  Par- 
tout, ce  que  M.  de  Rousiers  étudie,  c'est  la  transl'ormalion  personnelle 
de  l'ouvrier.  Lfis  Traders- Unions  y  ont  contribué  :  mids  les  unes  ont  ré- 
sisté à  révolution  nécessaire  et  se  sont  efforcées  de  maintenir  artificiel- 
lement un  état  de  choses  suranné  ;  les  autres,  au  contraire,  se  sont  pla- 
cées résolument  en  face  du  présent  pour  préparer  l'avenir,  et  ce  sont  ces 
dernières  qui  ont  été  les  pins  utiles,  ce  sont  elles  qui  ont  opposé  le  plus 
d'obstacles  aux  idées  socialistes.  Les  patrons  auraient  tort  de  les  redou- 
ter. Tout  cela  est  du  plus  vif  intérêt,  avec  des  documents  abondants  et 
des  considérations  élevées  ;  et  le  volume  éclaire  d'un  jour  nouveau  le 
problème  des  effets  que  le  travail  mécanique  et  parcellaire  menace  de 
produire  sur  les  facullés  intellectuelles  et  morales  de  l'ouvrier.  M.  Henri 
de  Tourville  y  a  fait  une  bonne  et  solide  préface  :  il  y  affirme  sa  convic- 
tion que  <v  la  queslion  ouvrière  n'est  résolue  vraiment  que  dans  la  me- 
sure où  l'ouvrier  modifie  sa  formation  personnelle  parallèlement  à  la 
trans'ormation  de  l'industrie  »  (p.  xi),  et  il  prépare  le  lecteur  à  com- 
prendre comment  «  l'Angleterre  présente  —  et  liés  l'un  à  l'autre  —  ces 
deux  faits  qu'on  aurait  voulu  rendre  contradictoires  :  le  plus  grand  déve- 
loppement des  méthodes  modernes'  du  travail,  et  la  condition  la  plus 
avantageuse  de  l'ouvrier  »  (p.  xv). 

27.  —  La  publication  du  Staalslexikon,  que  la  GiJrresgesellschaft  fait 
publier  à  la  librairie  Herder,  à  Fribourg-en-Brisgau,  avance  rapidement. 
Au  mois  de  juillet,  nous  annoncions  les  33®  et  Si''  fascicules  :  nous  en 
possédons  trois  de  plus.  Nous  allons  ainsi  de  Produclivgenossenschaften 
(sociétés  coopératives  de  production)  jusqu'à  la  république  de  San-Ma- 
rino.  Un  grand  nombre  d'articles,  les  uns  importants  et  délicats  au  point 
do  vue  delà  doctrine  (comme  Religion  et  Religlonsgesellschaften),  les 
autres  très  instructifs  au  point  de  vue  de  la  géographie  et  de  l'histoire 
{comme  Ritssland,  Sachsen,  etc.),  figurent  sur  les  trois  derniers  fasci- 


ciilf'S.  n.uip  son   onscmblo,  l'ouvrago  l'ormera  une   pcliLc  cnfyclopédie 
callinliiino  d'une  très  réelle  nlililé  :  le  succès  en  csL  loiU  nssnré. 

28.  —  .M.  Dreyfns-Brisac,  rédaclcnr  en  chef  delà  Revue  internatio- 
nale fie  renseignenient,  a  donné  une  édition  de  Inxe  du  Contrat  social, 
de  J.-.l.  Rousseau,  enrichie  de  noLes  nombreuses  et  reproduisant,  avec 
divers  fac-similés  des  pngfsde  llousseau,  les  versions  primitives  de  l'ou- 
vrage collalionnées  sur  les  manuscrits  autographes  de  Genève  et  de 
Nenchâlel.  Nous  n'avons  rien  à  dire  du  texte,  sur  lequel  des  jugements 
définitifs  ont  été  portés  dès  longtemps.  Quant  à  l'édition  actuelle,  elle  se 
recommande  par  ses  notes,  par  l'élude  des  variantes,  par  une  savante 
introduction  sur  les  dates  et  les  circonstances  de  la  publication,  enfin  par 
le  culte  de  vénération  que  M.  DreyIns-!}risacprofessepour  le  philosophe 
genevois.  Josepr  R^uibaud. 

THÉOLOGIE 

lîîscoBBB'W  «."(t  BïauBéjîyriicaaaes,  par  Mgr  Turin.az,  cvùque  de  Nancy  et 
lie  Tout.  Nancy,  E.  Le  Chevalier,  1895,  2  vol.  in-S  de  36(3  et  ilô  p.  — 
Prix  :  9  fr. 

Un  nouvel  ouvrage  de  Mgr  Turinaz  est  une  bonne  fortune  pour  les 
lettrés  et  les  amis  de  la  vraie  éloquence.  Il  y  a  quelques  mois,  nous  an- 
noncions ses  «  Conférences  aux  l'enmies  chrétiennes  »  sur  «  la  doideur 
et  le  découragement,  »  commentaire  autorisé  de  la  troisième  béatitude  ; 
aujourd'hui  paraissent  les  deux  volumes  qui  contiennent  les  principaux 
«  Discours  et  panégyriques  »  prononcés  par  l'illustre  orateur  depuis  l'an- 
née 1870  jusqu'au  mois  de  mai  dernier.  C'est  une  longue  série  d'œuvres 
remarquables  qui  méritaient  d'être  recueillies  et  publiées  :  d'une  grande 
valeur  oratoire,  ces  discours  et  ces  panégyriques  ont  encore  un  caractère 
incontestable  d'opportunité;  les  questions  actuelles,  qui  ont  soulevé  et 
soulèvent  tous  les  jours  dans  la  presse  des  discussions  passionnées,  y 
sont  traitées  de  main  de  maître,  avec  une  précision  de  méthode  et  de 
style,  une  élévation  d'idées,  une  puissance  de  logique,  une  chaleur  de 
conviction  ot  un  élan  d'éloquence  qui  entraînent  le  cœur,  satisfont  l'in- 
telligence et  charment  l'imagination. 

Aussi  bien  ne  nous  conviont-il  pas  de  faire  un  éloge  des  œuvres  de 
Mgr  Tiu'inaz,  qui  se  recommandent  ass'^z  par  elles-mêmes  :  le  nom  de 
l'auteur  suffit  à  en  dire  la  haute  portée  et  le  mérite;  il  lui  assure  le  plus 
sympathique  accueil  et  le  succès  le  plus  flatteur. 

I!  y  a  là  des  discours  de  doctrine  comme  le  l'ègne  divin  de  la  V(''rité, 
la  sanclifîcatioa  du  dimanche,  l'épiscopat  dans  l'Église,  les  douleurs,  la 
puissance  et  les  joies  de  la  maternité  chrétienne.  Les  principaux  pané- 
gyriques sont  au  nombre  de  six  :  ceux  de  saint  François  de  Sales,  de 
sainte  Cécile,  du  bienheureux  J.-B.  de  La  Salle,  de  saint  Bernard,  du 
bienheureux  x\yrald  et  de  Jeanne  d'Arc.  Signalons  les  allocutions  patrio- 


tiques  prononcées  dans  les  plus  solennelles  circonstances,  à  roccasiou  de 
TinauguraLion  d'une  statue  de  Jeanne  d'Arc,  pour  la  Société  de  la  Croix- 
Rouge,  en  faveur  de  l'Association  fraternelle  des  anciens  sous-ofïîciers 
et  soldats  légionnaires  et  médaillés,  pour  la  fêle  de  l'Assaut  et  le  siège 
de  Beauvais,  à  roccasiori  du  vingtième  et  du  vingt-troisième  anniver- 
saire^ de  la  bataille  de  Gravelolto,  surtout  l'alloculion  sur  la  Première 
croisade,  prononcée  à  Clermont-Ferrand  le  19  mai  1805,  et  dont  les  ac- 
cents, qui  ont  trouvé  un  écho  dans  la  France  entière,  sont  h  peine  affai- 
blis après  huit  mois.  Citons  encore  les  éloges  de  l'abbé  Martinet  et  du 
K.  P.  Lacordaire,un  discours  sur  la  musique,  etc. 

Cette  ncmenclature  donne  une  idée  des  sujets  traites  par  MgrTurinaz  : 
il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  piquer  la  curiosité  de  nos  lecteurs  et 
pour  les  presser  de  mettre  ces  belles  pages  sous  leurs  yeux.  Nous  vou- 
drions que  tous  les  Français,  sans  exception,  fussent  avides  de  lire  ces 
lignes  où  vibre  le  plus  pur  et  le  plus  ardent  patriotisme  ;  ils  pourraient 
constater  une  fois  de  pins  que  nos  évêques,  qui  ont  fait  la  France,  ont 
au  cœur  cet  amour  et  ce  dévouement  qui  peuvent  seuls  la  sanver  et  lui 
faire  reprendre  son  rang  à  la  tête  de  toutes  les  nations.  Les  catholiques, 
en  particulier,  apprendront  dans  ce  livre  comnîcnton  peut  aimer  l'Église 
et  la  défendre;  ils  applaudiront,  eux  aussi,  avec  les  cinq  mille  congres- 
sistes du  Nord,  à  cette  parole  éminemment  épiscopale  et  française,  prê- 
cliant  la  nécessité  de  l'organisation  catholique  et  nous  apprenant  à  quel 
prix  les  nations  se  relèvent.  F.  CuAroT. 

JURISPRUDENCE 

Étsaeles  ssas*  S©  aSa'roiâ;  celâSeasie,  par  H.  d"Arbois  de  Jubainville, 
membre  de  l'Institut,  professeur  au  Coliège  de  France,  avec  la  collabora- 
tion de  M.  Paul  Collinet,  docteur  eu  droit,  avocat  à  la  cour  d'appel  de 
Paris.  Paris,  Fontemoing,  1S95,  2  vol.  in-8  de  xx-33S  et  i-lS  p.  —  Prix  de 
chaque  volume  :  8  fr. 

«  On  trouvera  résumé  dans  ces  deux  volumes,  dit  îî.  d'Arbois  de 
Jubainville  en  sa  préface,  nn  enseignement  qui  s'est  poursuivi  au  Col- 
lège de  France  pendant  environ  une  dizaine  d'années,  et  dont  diverses 
parties  ont  déjà  été  portées  à  la  connaissance  des  spécialistes  p;ir  des 
articles  publiés  dans  la  Nouoelle  Revue  historique  de  droit  français  et 
étrangei\  dans  la  Revue  générale  de  droit,  dans  la  Revue  celtique.  » 

Ces  éludes  ne  sont  pas  un  traité  de  droit  celtique  ;  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  indique  lui-même  quelque  part  toutes  les  recherches 
comparatives  que  cette  science  attend  encore;  mais  elles  donuentla  phi- 
losophie du  snjet,  elles  permettent  de  s'y  orienter  aisément,  elles  fraient 
le  chemin  aux  juristes  non-celtistes  qui  désirent  faire  entrer  le  droit  cel- 
tique dans  leurs  études  comparatives.  Après  cette  large  introduction  qui 
forme  les  deux  tiers  du  premier  volume,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  et 
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son  collaburaleiir  M.  Collinol  passenl  îi  l'applicalion  et  éliidient  niinii- 
(icLisomciiL,  au  poiiU  de  vue  du  droit  el  de  la  lan;;ue,  les  texlos  du  droit 
irlandais  sur  la  procédure  ol  la  saisie  mobilière. 

xNous  appelions  inlroduclion  ce  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  appelle 
première  partie  et  intitule  :  «  Différences  fondamentales  entre  le  droit 
celtique  et  les  doctrines  juridiiiucs  modernes.  »  Il  s'agit  surtout  du  rôle 
de  rËtat,  qui  se  désintéresse  des  querelles  entre  particuliers  et  familles, 
du  duel  compris  non  comme  «  jugement  de  Dieu,  »  mais  comme  guerre 
privée,  de  la«  comj)Osition  »  eu  général,  et  principalement  de  la  compo- 
sition pour  meurlre.  Dans  cette  exposition,  très  intéressante,  M.  d'Ar- 
bois de  Jubainville  ne  se  borne  pas  à  décrire  les  principes  qui  régissaient 
la  société  celtique  :  pour  les  faire  mieux  comprendre,  il  les  compare  ou 
les  oppose  à  ceux  qui  régissaient  la  société  romaine,  la  société  grecque  et 
la  société  germanique  :  quelquefois  même  il  élargit  encore  ce  cercle  de 
comparaison,  grâce  surtout  aux  beaux  travaux  de  M.  Daresto. 

Ce  n'e-t  pas  nous  qui  le  blâmerons  de  cette  métliode  comparative  : 
nous  aurions  mémo  voulu  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  la  poussât 
plus  loin_,  ou,  au  moins,  qu'il  l'appliquât  à  foutes  les  questions  qu'il 
traite.  Ainsi  M.  d'Arbois  de  Jubainville  parle  (t.  I,  p.  112  et  suiv.)  de 
l'usage  irlandais,  cbez  les  nobles,  de  faire  élever  ses  enfants  dans  une 
autre  famille,  de  condition  moins  élevée,  ce  qui  crée  des  liens  de  demi- 
adoption  :  c'est  ce  qu'on  appelle  en  anglais  d'Irlande  le  fosterage.  iM.  d'Ar- 
bois de  Jubainville  s'arrête  à  peine  sur  la  coutume  irlandaise,  mais  il 
remplit  deux  pages  avec  une  citation  sur  les  Tcherkessesdu  Caucase.  Le 
lecteur  pourrait  croire  que  la  coutume  n'a  existé  que  chezles  Irlandais  et 
les  Tcberkesses;  mais  elle  a  existé  aussi  chez  un  grand  nombre  de  peuples 
des  différentes  parties  du  monde:  du  jnoment  qu'il  sortait  du  monde  cel- 
tique. M.  d'Arbois  de  Jubainville  devait  chercher  des  rapprochements  plus 
nombreux.  Le  monde  celtique  lui-même  aurait  fourni  à  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  des  rapprochements  plus  proches  :  car  la  pratique  du  foster- 
age s'est  conservée  en  Ecosse  jusqu'au  xyii'=  siècle;  et  le  pays  de  Galles 
en  a  gardé  des  échos  el  des  survivances.  —  Et  ce  n'est  pas  le  seul  cas 
où  l'histoire  moins  ancienne  des  peuples  celtiques  aurait  pu  fournir  à 
l'autour  de?  illusl râlions  el  des  exemples  tirés  de  la  vie  réelle.  L'É- 
cossc  esl  à  peu  près  absente  de  ce  livre,  et  pourtant  elle  présente  cet 
intérêt  d'avoir  conservé  sa  vieille  organisation  celtique  presquejusqu'au 
xviii"  siècle  :  le  pays  de  Galles  ne  figr.re  guère  que  par  son  code  Pour- 
tant il  me  semble  que  des  lois  n'existent  pas  seulement  pour  l'historien 
dans  leur  texte,  mais  aussi  dans  leur  application  et  dans  la  vie  de  la  so- 
ciété qu'elles  régissent.  Le  côté  faible  du  livre  de  M.  d'Arbois  dejubain- 
ville  nous  paraît  être  ici  ;  Fauteur  s'est  attaché  surtout  aux  textes  des 
lois  irlandaises  (et  galloises),  à  l'ancienne  littérature  irlandaise  cl  à 
riiistûire  de  la  Gaule^,  el  il  n'est  pas  sorti  de  ces  limites. 
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L'auleur  nous  répondra  sans  doute  quïl  n'a  pas  voulu  faire  une 
œuvre  d'ensemble,  qu'il  a  voulu  surtout  traiter  les  questions  générales, 
ou  plutôt  les  questions  maîtresses,  celles  qui  font  pénétrer  dans  la  vie 
politique  et  sociale  d'une  nation.  Aussi  notre  critique  doit-elle  plutôt 
être  prise  comme  un  regret.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  tracé  un  tableau 
très  exact  et  très  documenté  de  l'ancienne  société  irlandaise,  mon- 
trant à  chaque  pas  quelle  lumière  en  sort  pour  reconstituer  la  société 
gauloise;  et  il  cite  même  ses  documents  et  ses  textes  avec  une  telle 
abondance  que  quelques  lecteurs  pourront  se  plaindre  de  citations  ré- 
pétées, quand  de  simples  références  suffiraient,  ou  de  détails  repris  aux 
publications  antérieures  de  l'auteur.  Mais,  quoique  élargie  un  peu  hors 
de  propos,  l'exposition  est  intéressante  autant  qu'instructive,  et  en  unis- 
sant l'histoire  de  la  vieille  société  celtique  à  la  description  de  son  droit, 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  apporté  une  contribution  importante  k  cette 
science  nouvelle  qui  s'appelle  elle-même  la  sociologie. 

Nous  avons  parlé  de  la  première  partie  ou  partie  générale  de  l'ouvrage 
de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  :  c'est  celle  que  tout  lecteur,  sans  être  ju- 
riste, mais  ayant  le  goût  de  l'histoire^  lira  à  la  fois  avec  intérêt  et  profit. 
Le  reste  de  l'ouvrage  est  en  quelque  sorte  technique  :  il  s'agit  du  texte 
irlandais  de  droit  appelé  le  Senchus  môr  :  les  auteurs  traduisent  et  com- 
mentent ce  texte,  à  la  fois  au  point  de  vue  du  droit  et  au  point  de  vue 
de  la  langue;  des  tables  et  des  glossaires  très  complets  terminent  l'ou- 
vrage. Le  mérite  de  celte  partie  technique  ne  pourra  du  reste  être  ap- 
précié que  de  peu  de  lecleurs.  Mais  ces  Etudes  sur  le  droit  celtique  se 
recommandent  du  reste  suflisnmment  par  le  nom  de  leurauteur,  quipos- 
sède  doublement  ce  domaine  et  comme  juriste  et  comme  linguisle. 

H.  Gaidoz. 


RccîicSl  da's  traînés  aï©  Sa  I^'a'aiiBce,  publié  sous  les  auspices  du 
ministère  des  allaires  étrangères,  par  J.  de  Clercq,  consul  général  de 
France.  T.  XL\.  Paris,  Pedone,  1895,  in-8  de  xxxvi-701  p.  —  Prix  :  25  fr. 

liégîcrttDBB'e  «Ses  trssâÉés  de  pai^,  de  eoaaaEBiiea'a'e,  «l'al- 
lianei»,  cie.,  e«i)iaveis4B©iss  et  asHtrew  actes  eosneBans  esatrc 
toiaileN  Se»  pasi!^$>>auces  du  gËnSse  di^piaijt^  Ë8tl»'«  Jaaf^ajQs'à  uq»s 
jOBsrs  (l'aisant  suite  au  licpertoire  de  M.  Tctol),  par  M.  Gauriel  de  lii- 
BiER.  Partie  chronologique,  'I867-I89i.  Paris,  Pedone,  1895,  in-8  de  vin- 
345  p.  —  Prix  :  15  fr. 

En  annonçant  dans  le  Polyblblion  les  volumes  précédents  de  cette 
publication,  nous  avons  signalé  le  soin  minutieux  et  l'expérience  diplo- 
matique qu'y  ont  apportés  le  regretté  de  Clercq  père  et  le  fils  qui  suit 
toutes  ses  traces.  Espérons  que  cet  utile  travail  sera  continué  sans  inter- 
ruption et  avec  le  môme  succès. 

Dans  des  collections  de  ce  genre,  il  ne  sutlit  pas  d'entasser  les  docu- 
ments à  la  suite.  Le  diplomate,  l'historien,  l'homme  d'affaires  indus- 
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Iriellt's  011  cominorciales  a  besoin  'l'iiii  fil  conùucteiif.  «  Une  innovation 
iinpoiianle,  dit  iM.  J.  de  Clercq,  a  clé  introduite  dans  la  lable,  (jni  a  été 
divisc'c  en  deux  parties.  Dans  la  promiùre,  les  documents  sont  classés  à 
leur  daLi' p.ir  ordre  alpliabuliqne  de  puissances;  dans  la  seconde,  rédi- 
gée aussi  par  ordre  alphabétique  de  matières,  les  mêmes  documents 
sont  répartis  d'après  l'ohjot  anqurl  ils  se  rappoitont.  »  Le  lecteur  qui 
est  curieux  d'établir  l'ensemble  des  rapports  de  la  [■'"'rance  avec  tel  pays 
consultera  la  première  table,  tandisque  celui  cpii  recliercbe,par  exeniple, 
quels  sont  nos  rapports  douaniers,  s'adressera  à  la  seconde.  J'indique 
comme  étant  exposé  amplement  tout  ce  qui  concerne  la  loi  du  11  jan- 
vier 1892  et  les  nouveaux  accords  sur  la  base  du  taril'  minimum.  Les 
annexions  africaines  s'y  trouvent  dans  le  plus  grand  détail. 

—  En  18GU,feuTétot  publiait  eu/leux  volumes  un  répertoire  des  traités, 
conventions,  etc.,  conclus  entre  toutes  les  puissances  du  globe  depuis  le 
partage  du  monde  colonial  entre  l'Espagne  et  le  Portugal  (1493)  jusqu'en 
IHGO.  M.  Gabriel  de  Uibier,  qui  appartenait,  comme  Tétot,  aux  archives 
des  Aflaires  étrangères,  avait  eu  l'heureuse  inspiration  de  contiiuier  ce 
travail,  qui  a  été  poussé  par  les  soins  de  son  fils  jusqu'au  13  avril  1893. 
Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  donne  les  actes  internatio- 
naux par  ordre  cbrouologique,  lesquels  actes  seront  rangés  par  ordre  de 
matières  dans  la  deuxième  partie.  Au-dessous  de  chaque  acte  se  trouve 
l'indication  de  l'ouvrage  où  il  est  imprimé.  Pour  la  suite  de  cette  publi- 
cation, qui  sera  très  utile  vu  le  soin  qui  y  a  été  apporté,  M.  de  Uibier 
trouvera  de  précieuses  indications  dans  le  volume  de  Martens  relatif  aux 
rapports  de  la  Russie  avec  rAlleraagne.  A.  d'Avril. 


:r;CIENGES  ET  ARTS 

IîScàB«>BïBBaSrî»  asBiSven'selî  «Ses  scieiBccs,  cBcs»  Bet4B*es  et  «Ses 
aris,  par  M.-i\.  Bouillkt.  Nouvelle  édition  entièrement  refondue  sous  Ja 
direction  de  J.  Tannery  et  E.  Faguet.  Paris,  liachette,  1896,  gr.  in-8  de 
vui-1734p.  —  Prix  :  21  fr.  broché  ;  23  fr.  75  cartonné  eu  percaline  gau- 
frée ;  25  îr.  50  relié  en  domi-chagrin. 

La  maison  Hachette,  après  nous  avoir  présenté  une  nouvelle  édition 
du  Dktionnaire  dlilsloire  et  de  (jcographie  de  Bouillet,  a  voulu  égale- 
ment mettre  le  Dichonnaire  des  sciences  au  courant  des  connaissances 
actuelles.  Cette  nouvelle  édition  se  présente  à  nous  sous  le  patronage  de 
deux  savants  estimés  :  M.  J.  Tanuery,  qui  a  dirigé  la  partie  scientifi- 
que ;  M.  Emile  Faguet,  qui  a  dirigé  la  partie  littéraire.  Ils  se  sont  -entou- 
rés de  collaborateurs  distingués,  comme  iVlÀl.  Charles  Normand,  Salomoti 
Kcinach,  Paul  Tannery,  René  Worms,  et  l'on  serait  tenté  de  se  montrer 
exigeant  pour  une  œuvre  qui  eu  est  à  son  quinzième  remaniement  et  à 
laquelle  près  do  quarante  bons  ouvriers  ont  donné  leurs  soins.  L'on  de- 
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■v-jenl  plus  indulgent  en  se  rappelant  les  diffiiuiltés  qu'offre  une  lâche  de 
ce  genre,  l'impuissance  où  l'on  est  de  faire  un  travail  complet  et  égal  en 
toutes  ses  parties,  les  services  enfin  que  rend  tout  dictionnaire  analogue, 
malgré  ses  lacunes  et  ses  erreurs.  Ce  n'est  donc  point  un  acte  d'accusa- 
tion que  je  dresse  contre  celle  nouvelle  édition,  en  déclarant  qu'elle  ne 
me  satisfait  pas  pleinement,  en  y  signalant  des  lacunes,  eu  y  relevant 
des  erreurs.  La  critique,  hélas  1  est  réaliste  et  voit  surtout  les  objets  par 
leurs  vilains  côtés  ;  en  s'oflTusquant  des  moindres  taches,  elle  aide  par- 
fois à  les  faire  disparaître. 

Tout  d'abord,  la  revision  des  articles  n'a  pas  toujours  été  assez  sévère, 
et  l'on  a  laissé  subsister  des  assertions  devenues  aujourd'hui  des  er- 
reurs. C'est  ainsi  qu'à  l'article  E^igrais,  nous  voyons  citer  pour  les 
fraudes,  comme  régissant  la  matière,  la  loi  de  1807,  laquelle  a  élé  abrogée 
par  celle  de  1888  ;  ajoutons,  en  passant,  que  l'on  aurait  bien  dû  renvoyer 
à  l'ouvrage  de  M.  Mûntz.  La  place  faite  aux  inventions  et  aux  idées 
nouvelles,  bien  que  large,  ne  l'est  pas  assez  selon  moi  :  dans  le  domaine 
philosophique,  par  exemple,  pas  une  ligne  sur  la  théorie  de  l'incons- 
cience, qui  a  pris  aujourd'hui  une  place  si  considérable  ;  rien  non  plus 
sur  la  néo-scolaslique,  si  vivante  et  qui  a  conquis  son  droit  de  cité 
même  dans  le  monde  officiel;  de  l'adaptation,  il  n'est  question  que  pour 
le  règne  végétal;  il  y  a  bien  un  article  différenciation,  mais  il  est  par 
trop  insuffisant.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  l'on  est  un  peu  surpris  de 
ne  pas  trouver  du  volapûk  ni  d'aucune  des  nombreuses  tentatives  faites 
jusqu'à  ce  jour  pour  la  constitution  d'une  langue  universelle.  Rien  sur  la 
hnolypie,  ce  nouveau  mode  d'impression  peu  usité  en  France,  mais  qui 
a  trouvé  d'assez  nombreux  partisans  aux  États-Unis  et  en  Angleterre  ; 
rien  sur  l'autocopiste,  ni  sur  la  machine  à  écrire,  dont  l'usage  si  commode 
se  répand  déplus  en  plus;  rien  sur  le  pianista  ;  rien  sur  le  pitchpin,  qui 
cependant  a  fait  fureur  un  temps  ;  rien  sur  l'ivorine. 

L'on  est  plus  étonné  encore  de  ne  rien  trouver  sous  les  rubriques 
himétallisme ,  monojnctallisme  ;  il  est  seulement  question  de  la  chose  à 
l'article  monnaie,  sans  que  d'ailleurs  les  mots  soient  prononcés.  Souvent 
nous  voyons,  dans  un  article  général,  des  mots  qu'il  eût  fallu  noter  à 
leur  place  alphabétique,  soit  qu'on  leur  consacrât  un  article  spécial,  soit 
que  l'on  se  contentât  d'un  renvoi  à  l'article  général  où  il  en  est  question: 
par  exemple,  il  n'est  question  de  la  tovrne  qu'à  l'article  u<?25,  et  de  la 
bouillie  bordelaise  qu'à  l'article  vigne.  Le  contraire  a  lieu  aussi  ;  l'on 
nous  parle  des  explosifs  en  particulier  aux  articles  mélinile,  pa?iclas- 
tile,  etc.,  et  il  n'y  a  point  d'article  général.  Pourquoi  les  auteurs  du 
Diclionnaire,  qui  ont  consacré  un  article  spécial  à  la  langue  et  à  la 
littérature  hongroises,  n'ont-ils  pas  agi  de  même  pour  des  littératures  et 
des  langues  au  moins  aussi  intéressantes  :  celles  des  peuples  slaves,  par 
exemple,  des  peuples  Scandinaves  ou  des  Portugais? 
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L'on  ne  poiil  cliMnaiicior  do  lonj^s  développeiiienls  à  une  encyclopédie 
scienlificjiie  aussi  abrégée,  mais  l'on  est  en  droit  d'exiger  des  déflnitions 
précises  :  il  ne  snflil  pas,  par  exemple,  de  définir  la  saccharine  «  une 
niatiùre  sucrée  fabriquée  arliliciellemenl;  »  il  n'eût  pris  guère  plus  de 
l)laco  (lo  nous  en  donner  la  composition.  Ailleurs,  la  définition  est 
inexacte,  par  exemple,  pour  le  rescrit,  désigné  —  d'après  l'Académie,  il  est 
vrai —  comme  une  «  décision  du  Pape  sur  quelques  points  de  théologie.  » 

iNous  ne  pouvons  point  ne  pas  regretter  le  manque  de  précision  et  de 
certitude  des  renvois  bibliographiques  :  titres  inexacts  {Catalogue  des 
7)ianusmls  latins  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  L.  Delisle);  omis- 
sion de  la  date  de  publication,  on  maintien  de  la  date  d'une  édition 
ancienne  pour  des  ouvrages  rajeunis  et  modifiés  dans  des  éditions  pos- 
térieures (Œuvres  poétiques  d'Adam  de  Saint-Victor,  par  Léon  Gautier, 
18r>8;  Manuels  de  numismatique  ancienne  et  de  numismatique  7noderne, 
par  Anatole  Barthélémy  (sic),  185 i);  omission  d'ouvrages  importants  et 
à  coup  sûr  meilleurs  que  ceux  qui  sont  cités  :  c'est  ainsi  que  dans  la 
liste  des  dictionnaires  de  la  langue  française,  celui  de  MiM.  Hatzfeld, 
Darmesteter  et  Thomas  n'est  pas  signalé,  et  que  l'on  n"a  point  trouvé  à 
nous  indiquer  de  plus  récent  manuel  de  palrologie  que  celui  de  Mohler; 
hésitation  sur  la  manière  de  citer  les  ouvrages  étrangers,  dont  le  titre  est 
tantôt  reproduit  dans  la  langue  où  il  a  été  écrit  et  tantôt  traduit  en  fran- 
çais, et  cela,  parfois, dans  un  même  article;  absence  complète  du  titre  de 
l'ouvrage  dont  on  ne  nous  fait  connaître  que  l'auteur.  L'article  Bibliogra- 
phie lui-même  est  d'une  insuffisance  notoire. 

Au  point  de  vue  doctrinal,  les  éditeurs  ont  mis  assez  de  soin  à  ne 
rien  écrire  qui  put  oSenser  les  croyances  catholiques;  pourtant  de  ci  de 
là  on  relève  quelques  passages  suspects  :1e  divorce  est  presque  approuvé 
(sub  verbo);  au  mot  religion,  on  ne  trouve  à  citer  &\i\ivQ  Dictionnaire 
des  sciences  religieuses  que  celui  du  protestant  Lichteuberger;  les  seuls 
journaux  cités  (sub  verbo)  sont  ou  mauvais  ou  du  moins  médiocres; 
l'article  Crémation  n'est  guère  moins  suspect. 

Nous  terminerons  nos  critiques  en  regrettant  des  fautes  d'impression 
qui  défigurent  des  noms  propres  :  dans  le  seul  article  rAéo^o^ie.Goschler 
est  transformé  en  Goschle,  et  le  P.  Lehmkuhl  déguisé  en  Lcmkiill. 

Tout  cela  n'empêche  point  le  Dictionnaire  d'être  recommandable,  et 
cette  nouvelle  édition  démarquer  un  progrès  sur  les  précédentes. 

E.-G.  Ledos. 
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BELLES-LETTRES 

Robert  von  Blois.  ^tîïtinïélieEie  ^^'erkc.  Zuin  ersten  Maie  herausge- 
geben,  von  Dr.  Jacob  Ulrich,  Professer  der  romanischen  Philologie  an 
der  UniversitdL  Zurich.  Berlin,  Mayer  und  Mûller,  1889-1895,  3  vol. 
in-8  de  xix-13û,  i-150,  xxxni-129  p.  — Prix  :  3  l'r.  75  le  vol. 

Les  œuvres  de  ce  trouvère,  qui  a  jusqu'ici  rarement  attiré  ralLentiou 
des  érudils,  étaient  dispersées  dans  divers  recueils  ou  en  partie  inédites; 
M.  J.  Ulrich  vient  de  terminer  l'édition  de  ses  œuvres  complètes. 
Robert  de  Blois  ne  manque  pas  de  talent,  et  le  travail  de  M.  Ulrich, 
d'une  exécution  tout  à  fait  satisCaisante,  sera  apprécié  de  ceux  qu'in- 
téressent nos  antiquités  littéraires.  Les  ouvrages  attribués  par  les 
manuscrits  du  moyen  âge  à  notre  trouvère  Sont  les  suivants  :  Beau- 
dous,  long  poème  qui  se  rattache  au  cycle  de  la  Table  ronde;  Lyriopé, 
aimable  roman  qui  semble  avoir  une  origine  grecque  et  auquel  est  sou- 
dée d'une  façon  bizarre  l'bistoire  de  Narcisse  naïvement  racontée;  ces 
deux  compositions  sont  tout  à  fait  dans  la  manière  de  Raoulde  Houdenc 
et  surtout  de  Chrétien  de  Troyes,  qui  leur  a  fourni  quelques-uns  de  ses 
personnages  ;  ils  ont  les  mêmes  défauts:  prolixité,  puérilité  de  détails, 
récit  languissant,  et  aussi  quelques-unes  des  qualités  des  maîtres  du 
genre,  quoiqu'à  un  degré  moindre  :  la  langue  est  facile,  et  oà  et  là  se 
rencontrent  des  passages  tout  à  fait  gracieux.  Robert  de  Blois  est  surtout 
un  écrivain  didactique  et,  môme  dans  ses  romans,  il  garde  trop  souvent 
une  allure  pédante  et  n'abandonne  jamais  la  préoccupation  de  casloier; 
les  ouvrages  suivants  sont  plus  complètement  dans  son  tempérament  : 
L'Enseignement  des  princes,  malgré  la  banalité  de  quelques  passages  et 
de  fastidieuses  allégories,  ne  manque  pas  de  gravité  et  même  de  quelque 
élévation.  Le  Castoiement  des  dames,  déjà  souvent  publié,  est  un  ma- 
nuel de  civilité  et  de  belles  manières  à  l'usage  des  dames  aspirant  à  une 
courtoisie  parfaite;  cet  ouvrage  curieux  renferme,  comme  on  le  sait, 
dépiquants  détails  de  mœurs.  Citons,  pour  finir,  V  Hymne  d'amour,  qu'un 
poète  de  nos  jours  appellerait  les  Zjïanies  de  l'amour,  quelques  chansons 
et  de  petits  poèmes  religieux  d'une  lecture  encore  possible -grâce  aux 
exemples  allégués  qui  en  relèvent  un  peu  l'intérêt. 

Tous  les  manuscrits  où  se  trouvent  les  œuvres  de  Robert  de  Blois 
présentent  une  langue  fortement  influencée  par  les  dialectes  de  l'Est; 
mais  les  rimes  nous  montrent  toujours  ces  formes  lorraines  ou  bourgui- 
gnonnes en  contradiction  avec  la  phonétique  de  l'auteur.  M.  Uhich 
nous  promet  d'ailleurs  une  étude  complète  sur  la  langue  et  la  versifica- 
tion, pour  laquelle  il  est  si  bien  préparé  et  que  nous  souhaitons  vivement 
de  voir  paraître.  J.  C.  P. 
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HISTOIRE 

In  B'alï'slIIsiM,  <l;i  Ciiovanni  Beltrame.  Con  alcuni  ricordi  délia  Terra 
Santa  prcnicï^si  dal  Prcil'.  .\i:nusTO  Conti.  Firenze,  Barbera,  1895,  in-18  de 
xxviii-378  p. 

D.  Giovanni  BeUranic  csL  membre  de  la  Société  des  missionnaires  de 
Vérone,  el  il  a  évangélisé  pendant  plus  de  vingL-cinq  ans  les  populations 
du  Soudan  égyptien.  Familier  avec  la  langue  arabe  el  avec  les  mœurs 
orientales,  il  était  mieux  préparc  que  la  grande  majorité  des  pèlerins  à 
comprendre  el  à  goùLor  la  Terre  Sainte.  Le  récil  qu'il  donne  de  son 
voyage  esl  celui  d'un  homme  qui  a  l'habitude  de  voyager  el  celle  d'écrire; 
le  côté  anecdotique  oL  pittoresque  n'y  lient  pas  une  grande  place;  c'est 
du  côté  des  recherches  historiques  et  archéologiques  que  nous  trouvons 
le  plus  de  développement.  On  pourra  s'étonner  que  l'auleur  ne  semble 
pas  connaître  les  travaux  de  MM.  Le  Camus  et  Vigouroux,  el  même  qu'il 
ne  cite  nulle  part  les  nombreuses  el  récentes  publications  de  son  savant 
compalriote,  le  R.  P.  V.  Vannutelli  ;  l'ouvrage  y  eût  gagné  considérable- 
ment et  l'on  ne  pourrait  pas  accuser  son  érudition  d'èlre  un  peu  en  re- 
tard. L'auteur  de  la  préface  semble  être  venu  au-devant  de  ce  reproche 
<'p.  VI  et  vil)  en  se  faisant  le  défenseur  déterminé  de  l'école  pour  la- 
quelle toute  tradition  esl  respectable  par  le  seul  fait  qu'elle  existe;  ce 
petit  plaidoyer  ne  paraît  pas  très  concluant,  malgré  l'intervention  de  l'ex- 
cellent Frère  Liévin,  affublé  pour  la  circonstance  du  nom  virgilien  de  Fra 
Lavlnio.  Ajoutons  d'ailleurs  que  D.  Beltrame  ne  va  pas  aussi  loin  que 
son  fougueux  préfacier,  et  que  ses  conclusions  sont  généralement  celles 
d'un  esprit  prudent  el  calme. 

Ce  qui  fera  le  succès  du  livre  en  Italie,  mais  ce  qui  lui  fait  du  tort  au- 
près de  nous,  Français,  c'est  que  le  livre  esl  conçu  à  un  point  de  vue 
exclusivement  italien;  certaines  pages  sur  la  nouvelle  organisation  reli- 
gieuse de  l'Erythrée  (p.  232-233),  certain  couplet  patriotique  sur  le 
«  brave  général  »  Baratieri  (p.  233'i,  sont  des  manifestations  un  peu  tapa- 
geuses du  chauvinisme  d'outre-monls.  On  peut  cependant  s'étonner  de 
voir  un  livre  sur  la  Palestine  où  il  n'est  question  que  des  franciscains 
(et  une  fois  des  carmes)  ;  nulle  part  ila n'est  fait  allusion  aux  Orientaux 
unis;  un  chapitre  tout  entier  est  consacré  à  Tibériade  el  à  ses  environs, 
cl  je  n'y  vois  pas  le  nom  de  Mgr  Geraïgiry,  le  vaillant  évéque  gréco- 
calholique  de  Panéas;  quant  aux  œuvres  françaises,  l'auteur  les  ignore 
avec  ostentation. 

Il  est  profondément  regrettable  qu'un  écrivain  de  mérite  ait  asservi 
une  plume  sacerdotale  el  aposloliqtie  à  de  mesquines  considérations 
d'intérêt  national  el  (|u'il  ait  renoncé  à  pratiquer  la  vertu  professionnelle 
del'hislorien,  l'impartialité.  Son  œuvre  pourra  être  utilisée  par  les  ama- 
teurs de  polémiques  ;  celui  qui  voudra  s'instruire  sur  l'étal  actuel  des 
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établissements  catholiques  en  Terre  Sainte  n'a  rien  à  apprendre  avec  lui  : 
il  risquerait  an  contraire  de  se  faire  une  opinion  toujours  incomplète  et 
souvent  erronée.  P.  PisaiNI. 


L,a  Win  <r«iii  |»etiple.  La  Dépopulation  de  l'Italie  au  temps  d' Aur/ustc,  ^^av 
Maurice  Vanlaer.  Paris,  Thorin,  1895,  in-8  de  328  p.  —  Prix  :  7  t'r.  50. 

Ce  volume  est  un  bon  livre  de  vulgarisation.  Le  titre  annonce  un 
morceau  à  eflfet;  le  sous-titre  fait  espérer  une  érudite  étude,  presque  un 
essai  de  statistique.  M.  Vanlaer  tient  plutôt  les  promesses  du  titre  que 
celles  du  sons-titre.  Le  discrédit  de  la  petite  culture,  les  progrès  de  l'es- 
clavage, les  mœiirsdes  matrones  et  celles  des  clients,  l'état  des  croyances  : 
voilà  quelques-uns  des  tableaux  qu'il  nous  fait  passer  sous  les  yeux.  Il 
eût  pu  les  rajeunir  ou  les  préciser  en  y  introduisant  moins  de  textes 
littéraires  et  en  faisant  un  plus  large  emploi  des  agronomes,  des  auteurs 
d'économie  sociale  et  des  documents  épigraphiques.  11  ajoute  peu,  sur 
tous  ces  sujets,  à  ce  que  nous  savions  par  Duruy,  Bureau  de  la  Malle  et 
Champagny,  par  MM.  Boissier  et  Mommsen.  On  souhaiterait,  con- 
cernant les  conditions  économiques  et  sociales  de  l'Italie  au  premier 
siècle,  un  travail  comme  celui  qu'a  consacré  M.  Guiraud  à  la  propriété 
foncière  en  Grèce,  ou  des  opuscules  de  détail  comme  celui  de  M.  Mollière 
sur  le  chiffre  de  la  population  dans  les  Gaules.  M.  Vanlaer  ne  répond 
pas  à  ce  désir.  Son  chapitre  sur  les  lois  Julia  et  Papia  Poppaea 
explique  fort  clairement,  mais  avec  moins  de  science  que  ne  le  faisait 
M.  Bouché-Leclercq  dans  un  récent  article  de  la  Itevue  historique,  les 
réformes  apportées  par  Auguste  à  la  législation  des  mariages.  Par  le 
talent  de  l'exposition,  ce  livre  peut  intéresser  ceux-là  mêmes  qu'il  n'ins- 
truira pas,  et  qui  se  plairont  à  y  retrouver,  sous  une  agréable  forme, 
des  idées  et  des  faits  déjà  connus.  Georges  Goyau. 


HBsftî62re  «Se  la  Vi'BBiBée  iciâBStasa-c',  par  J.  Crétineau-Joly;  nouvelle 
édition  illustrée,  annotée,  augmentée  d'un  cinquième  volume  et  ornée 
d'une  carte  en  couleurs,  par  le  R.  t^.  J.  Emmanuel  Drochon.  Paris,  maison 
de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  T.  1'='',  gr.  in-8  de  lxiv-519  p.  —  Prix  :  5  fr. 

C'est  en  18i0  qu'a  paru  pour  la  première  fois  V Histoire  de  La  Vendée 
militaire,  de  Crétineau-Joly.  L'auteur,  alors  rédacteur  d'un  journal 
royaliste  de  Nantes,  V Hermine,  avait  préparé  ses  matériaux  avec  soin. 
Il  avait  pu  interroger  un  certain  nombre  de  survivants  de  la  grande 
guerre  ;  il  avait  recueilli  leurs  souvenirs.  Il  avait  eu  communication 
de  notes  nombreuses  conservées  précieusement  dans  les  familles,  et 
dont  plusieurs,  comme  les  Mémoires  du  comte  de  la  Bouère  ou  ceux  de 
Poirier  de  Beauvais,  ont  vu  le  joiu"  depuis  ;  il  avait  copié  aux  Archives  et 
dans  les  journaux  du  temps  bien  des  pièces  importantes.  Il  avait  pn 
même  interroger  des  conventionnels,  comme  Boursault,  et  par  eux,  cer- 
Janvier  189G.  T.  LXXVl.  3. 
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tains  tic  leurs  amis.  L'œuvre  avait  eu  un  énorme  succès  ;  les  journaux 
des  opinions  les  plus  opposées,  \c  Siècle  el  le  Charivari,  comme  la  Quo- 
iidienne,  avaient  rendu  hommage  à  son  iinpartialilé,  el  la  vénérable 
marquise  de  la  Rochejaquelein  écrivait  à  l'auteur  :  «  Vous  êtes  notre 
Homère.  »  Pendant  vingt-cinq  ans,  de  18i0  à  1865,  de  nombreuses  édi- 
tions se  succédaient.  Aujourd'hui,  le  H.  P.  Drochon,  de  l'Assomption,  a 
entrepris  d'en  donner  une  nouvelle  ;  mais,  comme  il  le  dit  justement,  il 
a  pensé  que  «  si  le  livre  devait  être  respecté  dans  sa  rédaction,  il  gagne- 
rait à  être  rajeuni  dans  sa  forme.  »  El  il  a  eu  l'heureuse  idée  de  l'illus- 
trer. M.  le  marquis  de  Chauvelin,  petil-fils  de  la  marquise  de  la  Rocheja- 
quelein, a  mis  à  sa  disposition  un  précieux  album,  où  sa  tante,  la 
baronne  de  la  Riboisière,  avait,  sous  les  yeux  de  sa  mère,  dessiné  les  sur- 
vivants des  luîtes  vendéennes  ;  le  marquis  de  la  Rochejaquelein,  le 
comte  de  Chabot,  le  marquis  d'Elbée,  le  comte  de  Clermont-Tonnerre,  le 
comle  de  Palys,lui  ont  communiqué  de  vieilles  toiles  ou  de  vieux  dessins 
conservés  dans  leurs  archives  de  famille;  le  comle  de  Cambourg  a  peint 
à  l'aquarelle  el  la  photographie  a  reproduit  les  villes,  les  sites,  les  châ- 
teaux, témoins  des  exploits  de  l'armée  catholique,  et  tout  cela  a  permis 
défaire  une  édition  modèle  qui  charme  l'œil  par  ses  belles  reproductions, 
qui  charuie  l'esprit  par  la  vigueur  et  l'éclat  du  style,  qui  élève  l'âme  au 
spectacle  du  courage  et  de  la  foi.  Une  très  bonne  carte  permet  de  suivre 
avec  facilité  le  développenient  du  soulèvement  et  la  marche  des  troupes. 
Le  premier  volume  seul  a  paru  :  il  contient  les  débuts  et  les  progrès 
de  l'insurrection,  et,  après  le  récit  de  la  merveilleuse  épopée  de  la 
grande  armée,  s'arrête  au  désastre  de  Savenay.  Espérons  que  les  vo- 
lumes suivants,  complétés  par  un  cinquième  volume,  qui  contiendra  des 
notices  biographiques  sur  les  familles  des  héros  de  la  Vendée,  ne  se 
feront  pas  trop  attendre.  M.  de  la  Rociieterie. 

Lef«  fIcclé!iBa!«ti({|iaeK  «Se  In  MeairtEse  iBsan'tyrKct  eoufcssciirst 
«le  Ba  foi  B><i^>i<BaMt  la  HïévoSutîou  fs^aueai^e,  par  rabl)é  Eu- 
gène Mangenot.  Nancy,  l^ierroa  et  Hozé,  1895,  in-8  do  xi-j23  p. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Mangenot  est  moins  un  livre  d'histoire  qu'une 
série  de  biographies  fort  intéressantes.  C'est,  du  reste,  de  parti  pris  que 
l'auteur  a  préféré  la  forme  des  Actes,  rédigés  avec  de  si  minutieux  dé- 
tails par  les  soins  des  chefs  de  l'Église  primitive,  à  celle  d'un  martyro- 
loge plus  ou  moins  synthétique.  Il  a  douté  que  cette  dernière  put  suffire 
à  leur  gloire  terrestre  ainsi  qu'à  l'édilîcalion  de  ses  lecteurs. 

L'étendue  de  son  sujet,  qui  semble  l'avoir  beaucoup  préoccupé  sinon 
effrayé,  l'a  conduit  à  se  confiner  dans  les  limites  de  ce  qui  fut,  avant 
1870,  le  département  de  la  Meurthe.  L'ancien  diocèse  de  Toul  lui  semble 
un  champ  trop  vaste  pour  une  érudition  pourtant  incontestable.  Cepen- 
dant le  premier  diocèse  de  Nancy  était  par  trop  restreint  et  laissait  hors 
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de  son  cadre  d'ialéressantes  victimes  ;  il  n'hésite  donc  pas  à  en  dépasser 
les  iVonlières.  Son  cadre,  ainsi  élargi,  renferme  les  portraits  de  dix-sept 
martyrs  et  de  soixante-treize  confesseurs  de  la  foi.  M.  Tabbé  Mangenot 
les  dispose  dans  l'ordre  chronologique  et  les  divise  en  sept  groupes.  Un 
premier  groupe  est  celui  des  ecclésiastiques  massacrés  par  la  popu- 
lace soulevée;  le  deuxième  et  le  troisième,  ceux  des  condamnés  à  mort 
par  les  tribunaux  criminels  de  la  province  et  par  le  tribunal  révolution- 
naire de  Paris.  Les  quatre  autres  groupes  comprennent  les  déportés  par 
ordre  du  département  de  la  Meurthe  et  les  déportés  par  ordre  des  autres 
départements,  les  fusillés  et  les  déportés  du  Directoire. 

Comme  le  lait  remarquer  le  savant  chanoine,  «  la  plupart  de  »  ses 
(I  héros  ne  se  sont  jamais  démentis  dans  leur  conduite  et  ne  se  sont  pas 
écartés  des  voies  de  la  saine  doctrine.  Quelques-uns  ont  racheté  leurs 
faiblesses  et  leurs  égarements  passagers  par  la  mort  sanglante  ou  la  per- 
sécution violente.  Tous  ont  été  en  contact  avec  des  prêtres  indignes  de 
leur  sacré  caractère.  »  Il  a  eu  grandement  raison  de  ne  pas  celer  ces  mi- 
sères, qui  seront  peut-être  d'un  salutaire  exemple  dans  l'avenir. 

«  Rien  de  plus  opportun  qu'un  pareil  récit,  écrit  l'illustre  prélat  auquel 
le  livre  est  dédié.  Il  enseigne,  avec  l'éloquence  irrésistible  de  l'exemple, 
les  devoirs  imposés  aux  prêtres  de  Jésus-Christ  aux  jours  de  troubles, 
d'orages  et  de  persécution.  Il  démontre  que,  même  devant  les  hommes, 
la  gloire  n'appartient  qu'aux  fidèles  et  aux  vaillants.  »  On  ne  peut  que 
s'associer  à  ces  conclusions.  J.  M. 


L,c  aîîpcctssÊre,  par  Ludovic  Sciout.  Première  partie:  Lea  Thermidoriens  ; 
Constitution  de  l'an  Jll  ;  18  fructidor.  Paris,  Firmin-Didot,  1895,  2  vol. 
in-12  de  xlviii-728  et  682  p.  —  Prix  :  16  fr. 

«  Le  Directoire,  a  écrit  M.  Thiers,  était  ce  gouvernement  légal  et  mo- 
déré, qui  voulut  faire  subir  le  joug  des  lois  aux  partis  que  la  Révolution 
avait  produits.  »  L'opinion  publique  n'a  pas  ratifié  ce  jugement  de 
M.  Thiers.  Pour  elle,  le  Directoire  a  été  un  gouvernement  méprisabh, 
modéré  peut-être  quand  il  y  a  été  contraint,  violent  dès  (ju'il  a  été  livré 
à  lui-même,  despotique  et  persécuteur,  corrupteur  et  corrompu,  vrai 
règne  des  spéculations  éhontées,  du  pillage  et  de  l'immoralité.  Qui  a 
raison,  de  l'illustre  historien  de  la  Révolution  ou  de  l'opinion  puMique? 
Un  érudit  distingué,  M.  Ludovic  Sciout,  a  voulu  donner,  à  son  tour,  son 
opinion  sur  la  question,  et,  après  M.  de  Barante,  il  a  entrepris  d'écrire 
l'histoire  du  Directoire.  Il  l'a  fait  avec  cette  conscience  de  recherches,  cette 
abondance  de  documents  et  ce  charme  qui  ont  assuré  le  succès  et  l'au- 
torité de  son  Histoire  de  la  constitution  civile  du  clergé,  couronnée  par 
l'Académie  française.  Et,  pièces  en  main,  il  se  prononce  pour  l'opinion 
publique  contre  M.  Thiers.  Afin  d'étudier  plus  complètement  la  question 
et  de  nous  faire  comprendre  l'origine  et  la  marche  du  gouvernement  di- 
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rerloriul,  il  a  repris  son  récit  au  0  thermidor  et  conimcnlé  celle  consti- 
Uiiiuii  do  l'an  111  dont  est  sorti  le  Directoire.  11  n'a  pas  de  peine  à  mon- 
trer qne  si  les  thermidoriens  ont  arrêté  les  crimes  et  réparé  en  partie  les 
mines  de  la  Terreur,  c'est  moins  de  leur  propre  impulsion  que  sous  la 
pression  de  l'opinion  qui  se  réveillait  enfln,  m.iis  que  cette  opinion,  ils 
ont  tout  lait  i)our  la  combattre  et  la  fausser.  De  là  l'obligation  de  choisir 
])armi  les  membres  de  la  Convention  les  doux  tiers  des  nouveaux  légis- 
lateurs. L'impulsion  était  donnée;  le  nouveau  tiers  s'efforçait  d'infu- 
ser un  esprit  nouveau  dans  les  lois  et  le  gouvernemenl;  appuyé  sur  les 
vieux  révolutionnaires,  le  Directoire,  ou  du  moins  sa  majorité,  résistait 
de  toutes  ses  forces.  Et  lorsque  l'arrivée  du  second  tiers  vint  donner  la 
puis?;mce  aux  modérés,  lorsque  la  majorité  des  conseils  voulut  entrer 
résolument  dans  la  voie,  non  pas  de  la  réaction,  mais  delà  modération 
et  de  la  tolérance,  lorsqu'elle  voulut  adoucir  les  lois  contre  les  émigrés 
cl  contre  les  prêtres  réfractaires,  et  obtenir  ainsi  l'apaisement  religieux  et 
politique,  de  ce  jour  la  guerre  fut  déclarée  entre  les  triumvirs.  Barras, 
Hewbell  et  la  Hévcllière  et  les  Cinq-Cents  et  les  Anciens,  et  les  premiers 
ne  dissimulèrent  plus  leur  dessein  de  se  débarrasser  par  un  coup  d'Etat 
d'une  opposition  qui  gênait  leurs  appétits  et  leurs  instincts.  Une  première 
tentative,  préparée  par  Hoche,  sous  l'inspiration  de  Barras,  échoua; 
mais  le  projet  ne  fut  point  abandonné,  il  lut  simplement  modiQé,  et 
l'exécution  passa  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  à  l'armée  d'Italie,  de 
Hoche  à  Bonaparte,  dont  l'ambition  s'accommodait  bien  mieux  de  chefs 
tarés  comme  les  triumvirs,  que  d'un  gouvernement  honnête  comme 
celui  que  voulaient  établir  les  Pichegrn,  les  de  Larue,  les  Tronçon  du 
Condray,  les  Barbé-Marbois.  Augereau  fut  expédié  à  Paris,  et  ce  soudard 
sans  scrupules  accomplit  avec  plus  de  succès  et  plus  de  brutalité  l'entre- 
prise où  avait  échoué  le  vaiiKjueurde  la  Vendée.  C'est  au  récit  très  clair, 
très  documenté  et  très  émouvant  de  cette  journée  du  18  fructidor  que 
s'arrèle  aujourd'hui  l'œuvre  de  M.  Sciout.  Nous  en  attendons  avec  im- 
patience la  suite,  qui  l'achèvera  et  en  dégagera  la  leron.  Le  18  brumaire 
est  le  complément  naturel  et  la  vengeance  nécessaire  du  18  fructidor. 

M.  DE  LA  KOCUETERIE. 

MoÏH'e  BicwU*  E5«l!y(}e«*!aiisâîjjeae.  Texte  et  illustrations  par  Gaston 
Claris,  ancit'u  clrvcj  de  ilCcoh;  polyiecliaique.  Paris,  May  et  Moltcroz, 
1895,  in-i  de  411  p.,  avec  8  aquarelles  hors  texte  et  environ  350  d^;sriins. 
—  Prix  :  lT)  ïi: 

M.  Gaston  Claris  a  voulu  élever  un  monument  en  l'honneur  de  l'École 
à  laquelle  il  a  appartenu.  Peintre  distingué,  ayant  fait  ses  preuves  sous 
ce  rapport,  il  nous  montre  dans  ce  livre  qu'il  manie  la  plume  aussi  habi- 
lement que  le  pinceau.  «  Représenter  l'École  comme  elle  existe  aujour- 
d'hui ;  montrer  ce  qu'elle  était  à  notre  époque,  il  y  a  trente  ans;  la  faire 
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revivre  dans  les  temps  plus  reculés  de  nos  pères  en  remonlanl  enfin 
jusqu'à  SOS  premières  années,  tel  esl,  dit-il,  le  projet  que  nous  avons 
voulu  réaliser.  »  Pour  cela,  M.  G.  Claris  n"a  épargné  aucune  peine  :  ro- 
cherche  des  documents  dans  les  bibliothèques,  les  archives,  les  ouvrages 
imprimés;  judicieux  emploi  des  matériaux  patiemment  rassemblés; 
méthode  excellente  dans  l'exposition  ;  attrait  du  style;  illustrations  d'une 
abondante  richesse  et  d'une  rigoureuse  exacliliide,  voilà  ce  qui  fait  du 
livre  que  nous  annonçons  une  œuvre  hors  ligne,  qui  à  l'inlérêt  histo- 
rique joint  un  charme  tout  particulier. 

Le  livre  s'ouvre  par  un  bref  exposé  des  origines  de  l'École,  par  une 
description  du  groupe  de  bâtiments  dont  elle  est  composée.  Nous  péné- 
trons ensuite  dans  rinlérieur,  pour  assister  à  l'entrée  des  élèves;  nous 
parcourons  la  salle  d'étude,  le  rélectoire,  les  cuisines,  le  casernement, 
les  cours  de  récréation  et  les  salles  de  jeu  :  ici  l'auteur  décrit  le  bahu- 
tage,  les  séances  des  cotes,  avec  leurs  multiples  programmes,  les  ombres, 
les  fêles  du  Point  gamma;  après  un  chapitre  sur  la  Sortie,  il  nous  con- 
duit dans  l'amphithéâtre,  et  nous  fait  faire  connaissance  avec  les  exami- 
nateurs et  répétiteurs.  L'enseignement  du  dessin  et  des  arts  d'agrémenl 
fait  l'objet  de  deux  chapitres.  Nous  passons  dans  les  laboratoires,  dans 
l'infirmerie,  au  parloir,  au  gymnase,  à  la  botterie,  chez  le  photographe; 
chemin  faisant,  s'offrent  à  nous,  sous  le  spirituel  crayon  de  l'artiste,  des 
types  croqués  sur  le  vif.  Voici  que  détile  tout  le  service  de  l'École  : 
chefs  de  brigade,  chefs  surveillants,  chefs  de  division,  sous-inspecteurs, 
chefs  d'éludé,  avec  force  anecdotes.  Peines  disciplinaires;  instruction 
militaire;  revues,  avec  description  des  uniformes  successivement  adop- 
tés; souvenirs  historiques;  légendes  et  traditions;  autant  de  chapitres 
pleins  de  détails  intéressants  et  de  souvenirs  humoristiques.  Nous  arri- 
vons au  Dépari  et  aux  joyeux  ébats  qui  l'accompagnent.  L'auteur  rend 
ensuite  un  hommage  mérité  aux  directeurs  ou  gouverneurs  qui  ont 
exercé  le  commandement  et  nous  en  donne  la  liste;  puis  il  passe  en  re- 
vue le  personnel  administratif.  Un  chapitre  est  consacré  au  «  Patrio- 
tisme à  l'École  »  et  aux  actes  héroïques  des  élèves  durant  la  guerre  de 
1870-71;  un  autre  à  la  Société  amicale  de  secours  des  anciens  élèves, 
avec  le  portrait  des  membres  du  comité  et  la  biographie  de  chacun 
d'eux.  Enfin,  la  fêle  du  Centenaire  est  brièvement  décrite,  et  un  souve- 
nir est  donné  au  président  Carnot.  Le  livre  se  ferme  sur  une  énuraéra- 
lion  fort  curieuse  des  «  dynasties  polytechniciennes  »  et  par  un  portrait 
de  l'auteur. 

L'ouvrage  de  M.  G.  Claris  est  un  livre  d'or  pour  les  polytechniciens; 
il  ne  sera  pas  moins  bien  accueilli  par  ceux  qui  voudront  s'initier  à  tout 
ce  qui  louche  à  la  célèbre  école  :  ils  auront  grand  plaisir  à  parcourir  ces 
pages  si  soigneusement  et  si  habilement  illustrées.      Louis  Cauberout. 
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IlociiinouiM  li(ur;;i(|iB('K  «'t  ia«'froï«ftl«n«c«  iîv-  D'éftHse  col- 

It-^ialo   S«li»l-a»ît'rrc    de   IJIB<',    par  M^r    Hautcoeuu,    chance- 
liei-  (le  riinivcrsilo  callKilique  de  Lille.  Paris,  A.  Picard,  in-8  de  xx-481  p. 

Kn  rondant  compto  du  CarLulaire  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de 
Lille  dans  le  Polyhiblion  (l.  LXX,  p.  4-47),  nous  annoncions  la  publicalion 
d'un  Iroisiômo  volume  de  documents.  Ce  volume,  qui  est  le  complément 
cl,  sous  ctniains  rapports,  la  continuation  dos  deux  volumes  du  Car- 
lulaire,  vicut  de  paraître  :  il  mérite  d'attirer  l'atleution  des  érudits  et  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  nord  de  la  France  et  des 
anciens  Pays-Bas. 

Les  églises  collégiales  et  leurs  chapitres  ont  été  institués  pour  rendre 
gloire  à  Dieu  par  la  célébration  solennelle  et  le  chant  des  saints  otîices 
et  de  la  sainte  messe;  et  un  grand  nombre  de  hauts  personnages  et  de 
pieux  ecclésiastiques  et  fidèles  ont  demandé  à  y  être  enterrés  sous  des 
monuments  ou  des  pierres' portant  leur  épilaphe.  II  en  a  été  ainsi,  tout 
particulièrement,  dans  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille,  élevée  près 
du  palais  des  comtes  de  Flandre,  au  sein  d'une  ville  riche  et  commer- 
çante. Il  doit  donc  yavoir,  danslc  fonds  d'archives  de  cette  église,  outre 
le  carlulaire,  des  documents  liturgiques  et  nécrologiques  d'une  haute 
importance.  Mgr  Hautcœur  les  a  mis  en  lumière  dans  le  travail  que 
nous  analysons. 

En  tète  de  son  livre  il  publie  l'Ordinaire,  Liber  ordinarius  ecclesiae 
heati  Pelri  Insulensis,  manuscrit  inédit  qui  contient  l'ordre  des  offices, 
des  fêtes  et  des  cérémonies  de  la  Collégiale  pour  tous  les  jours  de 
l'année.  Peu  d'églises  possèdent,  sur  leurs  traditions  liturgiques,  un  en- 
semble aussi  complet,  aussi  bien  ordonné,  aussi  ancien.  Ces  ordinaires 
sont  des  documents  rares  et  recherchés.  On  vient  d'en  retrouver  un  du 
xv^  siècle,  qui  provient  de  la  collégiale  de  Strigonie  (Gran)  en  Hongrie; 
le  savant  hongrois  Joseph  Danko  l'a  publié  en  1803,  et  cet  ouvrage  a 
vivement  intéressé  les  érudits,  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angle- 
terre. Celui  de  Lille,  dont  le  texte  n'a  pas  moins  d'importance,  est  nota- 
blement plus  ancien.  M.  Le  Glay,  dans  son  catalogue  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Lille  (p.  22,  n"  32],  et  d'après  lui,  M.  IMolinier, 
avaient  rapporté  an  xiv*' siècle  le  manuscrit  qui  le  contient.  Mgr  Hautcœur 
prouve  par  des  chilTres  et  des  faits  incontestables  qu'il  faut  le  faire 
remonter  à  1283  (préface,  p.  III).  Ajoutons  qu'il  Ta  publié  avec  la  mé- 
thode scientifique  et  le  soin  qu'on  pouvait  attendre  de  sa  haute  compé- 
tence en  liturgie  et  en  histoire.  Cet  Ordinaire,  qui  comprend  cent  trois 
pages  in-8,  est  complété  pardes  appendices  olfrantla  dernière  partie  de  la 
messe  dans  le  missel  de  Saint-Pierre,  les  litanies  de  la  bénédiction  des 
fonts,  les  litanies  des  saints,  le  calendrier  de  l'église  Saint-Pierre  au 
xviii*  siècle,  et  les  inventaires  desrehques  conservées  dans  la  collégiale. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  mettant  au  concours, 
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pour  l'année  1887,  une  étude  critique  sur  les  obituaires  français,  a 
montré  rimportance  qu'elle  attache  aux  documents  de  cette  nature  ;  et 
M.  Auguste  Molinier,  dans  le  savant  travail  par  le((uel  il  a  répondu  à 
cette  question,  a  établi  cette  importance  de  la  manière  la  plus  complète. 
Il  n'avait  pu  parler  de  celui  de  Saint-Pierre  de  Lille  que  d'après  les  deux 
lignes  consacrées  à  ce  document  par  M.  Le  Glay.  Mgr  Hautcœur,  après 
avoir  rappelé  qu'un  obituaire  est  un  livre  d'anniversaires  et  de  distri- 
butions, où  se  trouvent  énumérés  jour  par  jour  les  offices  fondés,  les 
rentes  affectées  à  ces  ofiices,  leur  assiette  et  leur  répartition,  examine 
dans  sa  préface  les  divers  manuscrits  dont  il  s'est  servi,  et  publie  celui 
de  Saint-Pierre  de  Lille,  avec  non  moins  de  science  et  d'habileté  qu'il  ne 
l'avait  fait  pour  l'Ordinaire,  en  accompagnant  le  texte  de  notes  nom- 
breuses et  très  courtes.  M.  Molinier  écrivait  en  1890  «  qu'aucune 
édition  d'obituaire  faite  en  France  n'était  absolument  satisfaisante.  » 
Nous  croyons  qu'il  ferait  aujourd'hui  une  exception.  La  publication  du 
livre  des  obits  présente,  comme  appendices,  les  cliapellenies  érigées  dans 
l'église  Saint-Pierre  et  le  tableau  des  fondations  spéciales. 

Bien  avant  la  rédaction  de  ce  livre  des  obits,  les  chanoines  de  Saint- 
Pierre  conservaient  le  souvenir  de  leurs  bienfaiteurs  dans  un  autre  re- 
cueil qu'on  lisait  sans  doute  à  l'office  de  prime  après  le  martyrologe,  et 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  «Nécrologe.  »  L'exemplaire  authentique  a 
disparu  ;  mais  on  en  trouve  divers  fragments  qui  sont  publiés  par 
Mgr  Hautcœur  avec  des  notes  de  référence  aux  pièces  des  carlnlaires,  et 
qui  sont  complétées  par  un  recueil  de  deux  cents  épitaphes  provenant 
de  la  Collégiale  ou  se  rapportant  à  ceux  qui  ont  été  attachés  à  cette 
église. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'importance  du  volume  dont  nous  faisons 
le  compte  rendu  et  de  l'intérêt  spécial  qu'il  offre  pour  le  nord  de  la 
France,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  préface  qui  le  précède,  et 
surtout  sur  les  tables  qui  le  suivent.  Ces  tables  des  noms  de  personnes, 
de  lieux  et  de  matières  ne  renferment  pas  moins  de  trois  cent  quarante- 
quatre  colonnes  in-8.  C'est,  comme  le  Cartulaire,  une  publication  faite 
de  main  de  mailre,  qui  nous  promet  un  travail  plus  remarquable 
encore,  l'histoire  môme  de  la  Collégiale,  ouvrage  déjà  sous  presse. 

C.  Dehaisnes. 


JFeau  GigoeaTs.,  sa  vâc,  ses  «enivres,  ses  coSIectîons,  par  A.  Es- 

TiGNARD.  Besançon,  Delagrange-Louys  ;  Paris,  Firichbacher,  1895,  gr.  in-8 
de  142  p.,  illustré  de  22  phototypies  hors  texte. —  Prix  :  16  fr. 

M.  Estignard  est  réputé  comme  lettré  et  comme  historien  ;  il  s'af- 
firme aujourd'hui  comme  critique  d'art.  Il  faut  espérer  qu'il  ne  s'en 
tiendra  pas,  en  ce  genre,  à  son  travail  sur  Jean  Gigoux,  qu'il  a  écrit,  on 
peut  le   dire,  con  amore.  Le  livre  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs 
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débute  par  une  biographie  fort  suggestive  du  grand  pciulre,  né  à  Besan- 
çon le  (>  septembre  1806.  On  trouve  là  plus  d'un  exemple,  plus  d'une 
leçon.  Fils  d'un  simple  maréchal  Terrant,  Gigoux,  à  ses  débuts,  s'est  vu 
aux  prises  avec  dos  diliicullés  de  toutes  sortes,  parn)i  lesquelles  son 
man(|ue  absolu  de  fortune  n'a  pas  été  la  moindre.  Avant  de  parvenir  à 
la  célébrité,  l'artiste  a  dû,  comme  tant  d'autres  qui  se  sont  senti  quelque 
chose  au  cœur  cl  dans  la  tête,  végéter,  travailler  pour  le  commerce 
aOn  de  subvenir  à  ses  besoins  les  plus  urgents.  Puis,  peu  à  peu,  la  répu- 
tation lui  est  venue,  grâce  à  des  œuvres  importantes  que  la  critique,  ce- 
pendant, n'a  pas  toujours  bien  accueillies. 

L'on  a  reproché  à  Gigoux,  entre  autres  choses,  —  mais  cola  ne  vise 
que  l'homme,  —  son  orgueil,  et  nous  avons  quelques  raisons  de  croire 
que  ce  n'était  pas  sans  motifs.  En  compatriote  bienveillant,  M.  Esti- 
gnard  a  cherché  à  atlénuorles  coups  droits  portés  sous  ce  rapport  à  l'au- 
teur de  la  Mort  de  Léonard  de  Vinci;  mais  il  ne  convaincra  pas  facile- 
ment les  premiers  juges,  s'ils  existent  encore.  Cette  absence  de  modestie 
a  d'ailleurs  été  la  caractéristique  de  Gustave  Courbet,  pour  ne  parler 
que  de  ce  peintre  franc-comtois  disparu.  Au  fond,  ce  travers,  qui  n'est 
pas  le  propre  exclusif  de  certains  artistes  de  talent,  importera  peu  à  la 
postérité.  Gigoux  a  laissé  sa  trace,  sa  marque  dans  l'histoire  de  l'art 
contemporain,  et  nul  ne  le  saurait  contester.  M.  Estignard  a,  du  reste, 
établi  les  titres  de  son  personnage  à  une  juste  célébrité  comme  aucun 
écrivain  ne  l'a  fait  encore,  et  cela  sans  abdiquer  ses  droits  de  critique,  de 
critique  aussi  net  qu'impartial. 

La  biographie  est  suivie  d'un  catalogue  des  œuvres  du  maître.  Tout 
y  est  :  peintures,  dessins,  lithographies,  aquarelles,  pastels.  La  liste  en 
est  longue  (dix  pages)  :  elle  commence  en  l'année  1828  et  ne  s'achève 
qu'avec  1892.  —  Il  semble  que  l'auteur  se  soit  appliqué  à  ne  rien 
laisser  dans  l'ombre  :  la  fin  de  son  élude  est  consacrée  à  Jean  Gignux 
collectionneur.  C'est  ici  peut-être  qu'il  convient  de  chercher  l'âme  du 
maître  dont  M.  Estignard  nous  a  si  bien  rappelé  les  luttes,  les  vicissitudes, 
les  succès. 

CEuvre  curieuse,  parfaitement  traitée,  luxueusement  imprimée  sur 
papier  magnifique.  Les  vingt-deux  pholotypies  qui  s'y  trouvent,  quoique 
d'inégale  valeur,  sont  fort  attrayantes  ;  les  portraits  de  Gigoux  sont  bien 
venus;  mais,  se  rapportant  à  des  époques  diverses,  ils  eussent  dû 
être  datés  :  c'est  là,  aux  yeux  des  gens  précis,  le  seul  tort  de  ce  beau 
livre,  et  nous  le  notons  bien  vite  pour  n'avoir  pas  que  des  éloges  à  enre- 
gistrer. E.-C.  Gaudot. 
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BULLETm 

Xi-actatus    <le    ecusui>is,  auctore  A.  Salomon.  Besançon,  Paul  Jaccfuin,  1890, 
in-8de  117  p.  autogr. 

M.  le  supérieur  du  grand  séminaire  de  Besançon  a  l'ait  autographier,  à 
l'usage  de  ses  élèves,  un  excellent  traité  de  Cc7isiiris  qui  joint  au  mérite  de 
la  brièveté  celui  de  l'exactitude.  11  a  suivi  la  division  ordinaire  des  ouvrages 
de  droit  canonique,  traitant  d'abord  des  censures  en  général,  puis  des 
espèces  de  censures,  et  enfin  étudiant  en  particulier  les  censures  en  vigueur 
aujourd'hui.  L'auteur  n'a  pas  cherché  à  développer  la  doctrine,  mais  à  la 
simplifier.  On  sent  à  sa  méthode  qu'il  a  eu  surtout  cv  vue  de  faciliter  au- 
tant que  possible  aux  étudiants  chargés  de  matières  une  étude  pénible.  Il  y 
a  parfaitement  réussi.  G.  P. 

D>ctionn:iîi>e-iiian«icI-iiIusti>c  ties  sciences  usticlles,  par   E.  BoUANT. 

3'=  édition.  Paris,  Colin  et  C'%  1894,  in-12  de  807  p.,  avec,  2,.j00  grav.  —  Prix, 
cart.  toile,  tr.  rouges  :  6  fr. 

Dictionnnîre-nmnuel-îllusti'é    des     connaissances    pratiques,    par 

E.  BouANT.  Même  éditeur,  1895.  in-12  de  744  p.  avec  1,600  grav.  —  Prix,  cart. 
toile,  Ir.  rouges  :  6  fr. 

Le  Dictionnaire  des  sciences  usuelles  est  destiné,  comme  l'indique  ce  titre 
même,  non  pas  à  remplacer  un  manuel  scientifique  pour  les  candidats  au 
baccalauréat,  mais  à  fournir  à  chacun  de  nous  des  renseignements  som- 
maires sur  les  questionsscientifiques  qui  se  présentent  journellement  dans 
l'usage  de  la  vie.  La  science,  en  effet,  a  pénétré  de  plus  en  plus  dans  la  vie 
pratique.  Non  seulement  nous  avons  recours  à  elle,  sous  la  forme  des  chemins 
de  fer,  des  télégraphes  et  des  téléphones,  de  la  photographie,  mais  elle  vient 
nous  chercher  chez  nous  et  trouve  des  applications  toujours  plus  déve- 
loppées dans  Téclairage  et  le  chaulfage  de  nos  habitations,  dans  nos  instal- 
lations hygiéniques,  dans  nos  vêtements.  Elle  gouverne  aussi  de  plus  en 
plus,  et  c'est  fort  heureux,  non  seulement  nos  industries,  mais  nos  travaux 
agricoles  ou  les  soins  du  plus  modeste  jardin  ;  elle  a  même  pris  une  place 
considérable  dans  la  littérature.  De  là  résulte  que  l'homme  le  plus  instruit 
est  fréquemment  arrêté  par  un  mot  dont  il  voudrait  l'explication,  par  un 
procédé  ou  un  appareil  sur  lequel  un  renseignement  donné  en  quelques 
lignes  lui  serait  utile  ;  parfois  même,  un  conseil  donné  à  propos  pourra 
rendre  grand  service,  sauf  à  en  chercher  ailleurs  la  confirmation  ou  le  dévelop- 
pement. Tel  est  le  programme  auquel  M.  Bouant  a  cherché  à  répondre,  et  il 
me  semble  y  avoir  parfaitement  réussi.  Ce  volume  d'un  format  portatif,  égayé 
par  de  nombreuses  gravures,  sera  un  compagnon  agréable  et  utile,  égale^ 
ment  précieux  dans  le  cabinet  de  l'homme  de  travail  et  sur'la  table  de  fa- 
mille. L'auteur  assure  qu'il  ne  s'y  trouve  «  ni  un  mot  ni  un  dessin  dont  puisse 
s'alarmer  la  susceptibilité  la  plus  délicate.  »  Un  examen  assez  minutieux 
nous  permet  de  dire  qu'il  en  est  bien  ainsi. 

—  Le  Dictionnaire  des  connaissances  pratiques  est  conçu  dans  le  même 
esprit.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  des  sciences  proprement  dites  ;  le  champ  est 
plus  vaste.  Législation,  médecine,  pêche,  chasse,  cuisine,  ménage,  sport, 
jeux,  etc.,  sont  présentés  sous  forme  d'articles  simples  et  substantiels.  Un 
certain  nombre  de  mots  sont  communs  à  ce  dictionnaire  et  au  précédent; 
mais  l'auteur  a  eu  soin  d'éviter  le  double  emploi  en  présentant  dans  l'un 
les  développements  plutôt  scientifiques  et  dans  l'autre  ceux  qui  se  ratta- 


—  74  — 

rlipul  plus  (lirvclcmoiit  aux  bosniiis  do  la  vie  praliquc.  11  a  consacré  des 
arliclcs  succincts,  mais  clairs  cl  précis,  aux  diverses  carrières  que  peuvent 
omI)rasser  les  jeunes  gens,  aux  connaissances  exigées  pour  y  entrer,  aux 
Ocolosciui  y  prL''[)arcnl.  E.  Daiiam. 

i^'lCfolo  l3it«ioi*if|uo  ot  ti-:i<litîoniicllc, ouZ^u  Rôle  deVécrilurc  el  delà  tra- 
ilUion  dans  l'histoire.  Lettres  à  un  professeur  d'histoire,  ])ar  le  R.  P.  Constant. 
Paris,  imp.  Saiésiennc,  1895,  in-16  de  129  p.  —  Prix  :  0  fr.  00. 

Venant  à  la  rescousse  de  l'école  qui  s'appelle  traditionnelle,  le  R.  P.  Cons- 
tant fonce  de  toute  l'ardeur  de  son  zèle  sur  les  tenants  de  l'école  dite  histo- 
rique, les  foudroie  et  prétend  les  réduire  en  poudre.  Ses  articles  ont  d'a- 
bord paru  en  1893  dans  le  Journal  du  droit  canon,  et  c'est  le  succès  qu'ils 
auraient  obtenu  auprès  des  lecteurs  de  cette  revue  qui  l'a  déterminé  à  les 
réunir  en  volume  et  à  tenter  la  fortune  auprès  d'un  public  plus  nombreux. 
Ce  que  nous  pouvons  faire  de  plus  charitable  pour  la  brochure  du  R.  P. 
Constant,  c'est  de  n'en  rien  dire  de  plus  ù,  nos  lecteurs.       E.-G.  Ledos. 


lîîstoîi'c  n:ii'j-atîve   et,  «lescniptive   du    pcMpîe  i*oiiiïain,  par   Cil.    Sei- 
GNOBOS.  Paris,  A.  Colin  el  C",  189i,  in-l'i  de  531  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  livre  de  M.  Seignobos  répond  fort  bien  à  sa  destination.  La  science  en 
est  précise,  l'allure  intéressante  ;  le  ton  en  est  simple,  la  disposition  heu- 
reuse. L'élève  le  lira  tout  entier;  car,  à  l'inverse  de  beaucoup  d'auteurs,  qui 
font  imprimer  en  petits  caractères  les  paragraphes  les  plus  sérieux,  M.  Sei- 
gnobos emploie  cette  singularité  typographique  pour  les  récits  intéressants^ 
anecdotes  ou  légendes,  que  recherche  de  prime  abord  la  curiosité  de  l'en- 
fant. Cette  «  histoire  narrative  et  descriptive  »  enseignera  aux  écoliers 
de  quatrième  tout  ce  qu'ils  peuvent  comprendre  de  l'histoire  romaine. 
Les  époques-  insuffisamment  connues,  celle  des  «  Trente  Tyrans,  )>  celle  de 
Diocléticn,  sont  traitées  assez  sommairement;  si  importantes  qu'elles  soient, 
il  eût  fallu,  pour  les  bien  expliquer,  descendre  à  des  détails  érudits  ou  s'éle- 
ver à  des  considérations  subtiles;  avec  raison,  M.  Seignobos  s'en  est  abs- 
tenu. Certains  de  ses  chapitres,  dont  la  matière  était  complexe,  sont  de 
véritables  modèles  d'une  exposition  élémentaire  et  néanmoins  exacte  :  spé- 
cialement ceux  qui  concernent  la  transformation  sociale  avant  les  Gracques, 
les  Gracques  eux-mêmes,  et  l'organisation  de  l'Empire.  Parmi  les  cartes  qui 
terminent  le  volume,  il  en  est  deux  qui  permettent  de  juger,  à  l'aide  de 
couleurs  variées,  les  progrès  successifs  de  la  conquête  romaine  à  travers  le 
monde.  Il  est  regrettable  que  les  Pères  de  l'Église  soient  complètement 
passés  sous  silence,  et  qu'en  exposant  l'histoire  du  ive  siècle,  M.  Sei- 
gnobos n'indique  point  l'influence  des  idées  chrétiennes  sur  la  législation 
de  l'Empire.  Georges  Goyau. 

Xûrkiscbc  S^onvcrsalions-dmniiiiatîk  von  Henry  Jehlitsciika.  {Méthode 
Gaspcy-Olto-Sauer.)  Heidelberg,  Julius  Grecs,  1895,  in-8  de  vin-420  p. 

Celte  nouvelle  grammaire  pratique  de  la  langue  turque  est  composée 
d'après  la  méthode  Gaspey-Otto-Sauer  ;  cette  indication  suflira  au  public 
pour  se  rendre  compte  des  avantages  et  des  inconvénients  de  l'ouvrage  que 
nous  signalons.  Disons  seulement  que  cette  méthode  offre  pour  l'étude  du 
turc  une  incontestable  et  particulière  utilité,  car  la  littérature  turque  ne 
possède  pas  beaucoup  de  textes  écrits  en  langue  vulgaire  capables  de  faci- 
liter la  tâche  des  commençants.  Au  reste,  ce  livre  a  été  fait  avec  soin  par 


un  homme  compétent  :  les  formes  grammaticales  sont  bien  groupées,  le 
vocabulaire  et  les  textes  ont  été  puisés  à  de  bonnes  sources.  L'auteur,  se 
plaçant  au  point  de  vue  strictement  pratique,  n'a  pas  cru  devoir  exiger  do 
ses  lecteurs  la  connaissance  préalable  du  persan  et  de  l'arabe;  mais  il  a, 
dans  la  deuxième  partie,  exposé  les  emprunts  faits  à  ces  deux  langues  par 
la  langue  turque  actuelle,  tant  au  point  de  vue  de  la  morphologie  qu'à  celui 
de  la  syntaxe,  et  cet  exposé  suffit  à  l'intelligence  de  la  langue  vulgaire.  Les 
spécimens  d'écriture  cursive  et  le  tableau  des  principales  particularités  de 
cette  écriture,  qu'on  trouve  à  la  fin  du 'volume,  seront  très  utiles  aux  étu- 
diants qui,  dès  qu'ils  sortent  des  textes  imprimés,  sont  aussi  souvent  arrêtés 
par  les  difiicultés  matérielles  de  l'écriture  que  par  celles  du  vocabulaire  ou 
de  la  grammaire.  Fernand  Grenard. 

Étude  isiai'  le  nsanuscu'ît  G.  lOSî®  tïes  x'î^s-cSiîves  cîépai'tciMentaïes 
de  la  Lozèi»e,  par  P.  Gachon.  Montpellier,  Marlel,  1894,  in-i  de  xuv-78  p. 
(Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier). 

Le  manuscrit  qui  porte  dans  la  série  G  des  archives  du  département  de  la 
Lozère  le  numéro  1036  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  en  M.  Gachon  un 
excellent  éditeur,  l'éditeur  qu'il  méritait.  Pour  l'histoire  politique  des  pre- 
mières années  du  xiv^  siècle,  ce  manuscrit  est,  en  effet,  d'un  intérêt  de 
premier  ordre.  Il  renferme  quatre  mémoires  d'inégale  longueur  et  d'inégale 
importance,  mais  tous  relatifs  au  même  sujet  :  la  question  du  royaume  de 
Sicile,  qui,  au  début  du  xiv"^  siècle,  divisait  profondément  le  pape  Clément  V 
et  l'empereur  Henri  VIL  Les  commentaires,  un  peu  confus,  dont  M.  Gachon 
a  fait  précéder  son  édition  de  ces  quatre  mémoires,  les  mettent  parfaite- 
ment en  valeur.  Je  crains  cependant  que  M.  Gachon,  qui  pourtant  paraît  avoir 
deviné  que  Clément  V,  dans  toute  cette  atïaire,  a  dû  être  inspiré  par  Phi- 
lippe le  Bel,  n'ait  pas  attaché  assez  d'importance  à  l'action  politique  du 
Roi  dans  cette  circonstance.  Il  me  semble,  en  effet,  que  cette  action  du  roi 
de  France,  pour  occulte  ciu'elle  ait  été,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  cette  discussion  pour  le  royaume  de  Sicile  entre  le  Pape  et  l'Empe- 
reur. Aussi  je  considère  que  si  le  savant  travail  de  M.  Gachon  doit  être  lu 
par  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  Papauté  comme 
à  celle  de  l'Empire,  il  instruira  surtout  les  érudits  qui  se  préoccupent  des 
relations  de  la  France  avec  l'-Allemagne,  et  ceux  qui  cherchent  à  jeter  sur  le 
règne  vraiment  extraordinaire  de  Philippe  le  Bel  la  vive  lumière  à  laquelle 
il  a  tant  de  droits.  Armand  d'Herbomez. 

Le  Moyen  âge  (3î>2>-l  STO).  Choix  de  lectures  historiques  accompagnées  de 
résumés,  d'analyses,  de  notes  explicatives  et  bibliographiques  et  ornées  de 
38  vignettes  intercalées  dans  le  texte,  par  Gustave  Carré.  Paris,  Belin  frères, 
1894,  in-18  de  579  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Rien  n'est  plus  propre  à  développer  le  jugement  des  enfants  et  à  leur  ins- 
pirer l'amour  de  l'histoire  que  ces  choix  de  lectures  historiques  en  usage 
dans  les  classes.  Ils  y  trouvent  un  utile  complément  aux  connaissances 
générales  qui  leur  sont  données  par  leurs  professeurs  et  qu'ils  puisent  dans 
leurs  manuels.  Cette  science,  présentée  sous  une  forme  attrayante  et  ac- 
quise aux  moments  de  loisir,  laisse  souvent  en  eux  un  souvenir  plus  vivace 
que  les  leçons  péniblement  apprises.  L'ouvrage  de  M.  Gustave  Carré  mérite 
d'être  signalé  parmi  les  meilleurs  de  ce  genre.  Extraits  des  historiens  ori- 
ginaux ou  des  historiens  modernes  les  plus  célèbres  et  analyses  d'ouvrages 
faisant  autorité  sont  heureusement  choisis  et  habilement  entremêlés  de 
façon  à  former  un  tout  harmonieux   et  propre  à  piquer  la  curiosité  des 


—  70  — 

ûlèvps  (If  Irnisirmo.  Des  résiim(;s  liisLnriqucs  très  courts  et  tpfjs  siil)stantiels 
précèdent  cli:u|ue  chapitre  et  indifiiient  la  place  de  chaque  morceau  dans 
l'ensemble  des  laits.  C'est  là  un  excellent  moyen  de  iixer  Tattention  des 
Jeunes  lecleurs,dVmpcchcr  leur  espritdistrait  de  laisser  échapper  les  points 
importants  du  récit  et  d'imprimer  dans  leur  mémoire  autre  chose  fpie  des 
idées  vagues  et  confuses.  La  bibl ingraphie  placée  à.  la  lin  de  ces  chapitres 
J'ouruira  des  indications  sunisanles  et  très  sûres  aux  élèves  désireux  de 
compléter  leurs  connaissances  sur  tel  objet  particulier.  Et,  bien  que  l'au- 
teur ail  ù  jusl(!  titre  écarté  de  cette  partie  de  son  travail  les  historiens 
étrangers  non  traduits  en  IVançais,  les  étudiants  eux-mêmes  trouveraient 
encore  dans'  cette  liste,  volontairement  incomplète,  plus  d'un  utile  rensei- 
gnement. Nous  aurons  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  cet  ouvrage  en 
ajoutant  qu'il  a  été  conçu  dans  un  esprit  de  respect  pour  l'enfance  qui  per- 
met de  le  laisser  entre  toutes  les  mains.  Aliîert  Isnaud. 


I^c  sièelti  <lc  i^oiiît*  ?ïLBV,  par  Yoltauik.  Nouvelle  édilion  par  Alfred 
RiiBEU-iAU  et  .Mauciil  .Maiuon,  illuslree  de  78  gravures  et  un  plan  d'après  les  do- 
cuments authentiques  cl  les  estampes  du  temps.  Paris,  A.  Colin,  1894,  in-18 
de  UV-B64  p.  —  Prix  :  4  fr. 

MM.  Alfred  llcbelliau  et  Marcel  Marionont  édité  te  Sièclcde  Louis XIV avec 
le  soin  et  la  scrupuleuse  exactitude  qu'il  est  d'usage  d'accorder  aux  textes 
latins  et  grecs  étudiés  dans  les  classes.  11  est  à  souhaiter  que  leur  labeur 
porte  ses  fruits.  Les  élèves  de  rhétorique,  qui  auront  cet  ouvrage  entre  les 
mains,  ne  voudront  point,  nous  l'espérons,  se  contenter  de  la  lecture  de 
quelques  malencontreux  manuels  et  auront  la  louable  curiosité  de  lire  l'ou- 
vrage même  de  Voltaire.  Une  longue  et  intéressante  préface,  très  iinement 
écrite,  leur  montrera  la  valeur  historique  du  siècle  de  Louis  XIV  et  leur  en 
découvrira  les  imperfections  et  les  mérites  plus  nombreux.  Grâce  à  des 
notes,  aussi  abondantes  que  développées,  qui  tantôt  rectilient  les  erreurs 
de  détail  écliappées  à  l'écrivain,  tantôt  complètent  ses  renseignements,  ils 
auront  sous  les  yeux  le  résumé  le  plus  attrayant  du  règne  du  grand  Roi. 
Soixante-dix-huit  gravures  d'une  bonne  exécution,  et  dont  beaucoup  sont 
des  reproductions  de  pièces  de  l'époque,  donnent  un  nouveau  prix  à  la  pré- 
sente édition.  Albert  Isnard. 

^otes  et  soiivenîi-s.  Annexes.  Réponses  et  pièces  justificatives,  par  le  marquis 
DE  Drecx-Bké?é.  Paris,  Perrin,  1895,  in-8  de  27  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Cette  brochure  est  destinée  à  compléter  la  troisième  édition  de  l'ouvrage 
«  pour  servir  à  l'histoire  du  parti  royaliste  de  1872  à  1883,  »  dont  le  Poiy- 
biblion  a  rendu  compte.  Elle  contient  sous  ce  titre  :  liépomes  et  pièces  justi- 
ficatives, des  documents  relatifs  aux  trois  questions  suivantes:  1°  L' Antério- 
rité du  projet  de  création  d'une  lieutenance  générale  du  royaume  sur  la  lettre  de 
Monsieur  le  Comte  de  Chambord  à  M.  Chesnelong  ;  —  2"  La  Responsabilité  mi- 
nistérielle ; —  3"  Les  Origines  de  la  lettre  de  Monsieur  le  Comte  de  Chambord  à 
M.  Chesnclong  et  les  causes  de  la  publication  de  cette  lettre.  II.  L. 


l^e  istoi-îe  fiorentînc  diNiccoLoMAcniAVELLi,  annotale  ad  use  délie  scuoleda 
PiETRO  Ravasio.  13'  edi/.ione  complelamcnte  rifalla.  Firenze,  G.  Barbèrà,  1895, 
in-16  de  xvin-379  p.  (CoUezione  scolastica).  —  Prix  :  1  fr.  60. 

VHistoire  de  Florence,  de  Machiavel,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  l'il- 
lustre écrivain,  qui  embrasse,  comme  l'on  sait,  l'histoire  intérieure  de  la 
cité  depuis  l'origine  jusqu'à  la  mort  de   Laurent  de  Médicis  (1492)  et  l'his- 


toirc  extérieure  depuis  1434  jusqu'à  la  même  date  de  1492,  figure  à  juste 
titre  au  programme  scolaire  d'Italie.  Le  texte  qu'en  a  donné  M.  Pietro  Ra- 
vasio,  en  1806,  et  dont  la  maison  Barbèrà,  de  Florence,  nous  présente  la 
treizième  édition,  est  fort  satisfaisante.  La  Vie  de  Machiavel,  qui  est 
mise  en  tète  du  volume,  est  empruntée  à  une  édition  de  1831  ;  M.  Ravasio 
y  a  donné  en  notes  les  compléments  nécessaires.  L'annotation  mise  au  bas 
des  pages  est  sobre,  mais  suffisante,  bien  qu'on  y  découvrequelques  taches 
fâcheuses  :  page  52,  n.  4,  par  exemple,  fétymologie  fantastique  mma  aeris 
pour  caméra.  Les  manchettes  mises  à  chaque  chapitre  rendent  plus  aisé  le 
maniement  de  l'ouvrage,  ainsi  que  le  bon  index  —  un  peu  incomplet  pour- 
tant—  des  noms  et  des  matières  qui  termine  la  publication.  Ajoutons  que 
l'impression  est  nette  et  agréable,  et  nous  aurons  achevé  l'éloge  de  cette 
édition,  qui  ne  rendra  pas  seulement  service  aux  écoliers,  auxquels  elle  est 
destinée.  E.-G.  L. 


CIIRONÎQIJE 

Nécrolocik.  —  M.  Émilo  Montkgtjt,  critique  littéraire  distingué,  est  mort 
à  Paris,  dans  sa  soixante-dixième  année,  le  11  décembre.  Né  à  Limoges,  le 
24  juin  1825,  il  était  encore  étudiant  quand  il  débuta  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  (1847)  par  une  étude  sur  le  philosophe  américain  Emerson, 
dont  les  œuvres  n'étaient  guère  connues  en  France  ni  même  sur  tout  le 
continent.  Cette  étude,  qui  eut  un  grand  succès,  le  détermina  à  entreprendre 
la  traduction  des  œuvres  de  cet  écrivain,  qui  parut  quatre  ans  après.  Atta- 
ché définitivement  à  la  Rrvue  des  Deux  Mondes,  où  il  s'occupait  surtout  des 
choses  de  l'Angleterre  et  où  il  prit  bientôt  la  succession  de  Planche,  il 
devint  en  18G2  rédacteur  au  Mornteur  imiversel.  Une  partie  des  nombreux 
articles  qu'il  a  écrits  ont  été  réunis  en  volumes.  Sa  traduction  de  Shakes- 
peare et  celles  f[u"il  a  donnéps  de  Macaulaysont  estimées.  Néanmoins,  lors- 
qu'il se  présenta  à  l'Académie  française,  il  ne  put  réussir.  Voici  la  liste  de 
ses  principales  publications  :  Essais  de  philosophie  américaine,  de  Ralph 
Emerson,  traduction  française  (1851,  in-18)  ;  —  Histoire  de  la  Révolution  «n- 
(//a/se  rie -/ôSS,  par  Macaulay,  traduction  (1854,  2  vol.  in-18);  —  Du  Génie 
français  (1857,  in-18);  —  Essai  sur  l'époque  actuelle.  Libres  opinions  morales 
et  historiques  (1860,  in-12);  —  Histoire  d'Angleterre  depuis  l'avènement  de 
Jf/ctyzfc'S  ii,  de  Macaulay,  traduction  (1866,  2  vol.  in-18);  —  Œuvres  com- 
plètes de  Shakespeare,  traduction  (1868-1873,  10  vol.  in-18);  —  Les  Pays-Bas  : 
impressions  de  voyage  et  d'art  (1869,  in-18)  ;  —  Tableau  de  la  France.  Souve- 
nirs de  Hourgogne  (1874,  in-18);  ~  Tableau  de  la  France.  En  Bourbonnais  et 
en  Forez  (1875,  in-18]:  —  Les  Vihings  de  la  Balticiue,  roman  de  W.-G.  Ba- 
sent, traduit  en  français  (1877,  in-12);  —  L'Angleterre  et  ses  colonies  aus- 
trales{iSld,  in-18)  ;  —  Poètes  et  artistes  de  l'Italie  (1881,  in-8)  ;  —  Le  Maré- 
chal Davout  (1882,  in-12);  —  Types  littéraires  et  fantaisies  artistiques  (1882, 
in-12)  ;  —  Essais  sur  la  littérature  anglaise  (1883,  in-12);  —  Nos  viorts  con- 
temporains (1884,  2  vol.  in-18): —  Écrivains  modernes  de  r Angleterre  (1885- 
1889,2vol.  in-12);  —  Livres  et  âmes  des  pays  d'Orient  (1885,  in-12);  — 
Choses  du  Nord  et  du  Mid'i,  (1887,  in-18)  ;  —  Mélanges  critic/ues  :  Victor  Hugo, 
Edgar  Qinnct,  M'ichelct,  Edmond  About  (1887,  in-18)  ;  —  Dramaturges  et  ro- 
manriers  (1800,  in-16)  ;  —  Heures  de  lecture  d'un  critique  (1891,  in-18). 

—  M.  le  vicomte  Hersart  de  la  Villemarqué,  qui  est  mort  le  12  dé- 
cembre, à  Ke-ransker  en  Nizon,  est  connu  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  choses  de  la  Bretas-ne.  11  était  né  en  1812   C'est  une  mendiante  recueil- 
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lie  par  sa  nièro  (pii,  en  chaiiUuiL  dcvaiiL  lui  uiiu  \i(_;ille  chanson  bretonne, 
éveilla  dans  son  ànie  le  désir  de  recueillir  ces  chants  qu'il  a  si  bien  l'ait 
comprendre  aux  autres,  rpii  ont  établi  sa  réputation  et  qui  l'ont  fait  entrer 
à  l'Académie  des  inscriptions.  Nous  citerons  de  lui  :  Barzaz-Iirciz.  Chants 
populaires  de  la  livelagne,  recueillis  et  publics  avec  une  traduction  française, 
des  ariiuments,  des  notes  et  les  mélodies  originales  (Paris,  1840,  2  vol.  in-8; 
nouv.  éd.,  18-45,  2  vol.  in-12,  etc.)  ;  —  Contes  populaires  des  anciens  Bretons, 
précédés  d'un  Essai  sur  l'origine  des  épopées  chevaleresques  de  la  Table  ronde 
(Paris,  1842,  2  vol.  in-8);  —  Dictionnaire  français-breton  de  Legonidcc,  pu- 
blic après  sa  mort,  enrichi  d'additions  et  d'un  essai  sur  l'histoire  de  la  langue 
6;'e<o/mc  (Saint-Brieuc,  1847,  in-4);  —  Nouvelle  Grammaire  bretonne,  suivie 
d'une  prosodie  (Saint-Brieuc,  1849,  in-8)  ;  —  Dictionnaire  breton-français 
(Saint-Brieuc,  1850,  in-4)  ;  —  Les  Bardes  bretons, poème  du  VI"  siècle,  traduit 
pour  la  première  fois  en  français  avec  le  texte  en  regard  (Paris,  1850,  ln-8; 
nouv.  éd.  en  18G0)  ;  —  Notice  sur  les  principaux  manuscrits  des  anciens  Bretons 
avec  fac-similé  des  manuscrits  (Paris,  1856,  in-8);  —  La  Légende  celticjue  en 
Irlande,  en  Cambrie  et  en  Bretagne,  suivie  des  textes  originaux  irlandais,  gal- 
lois et  bretons,  rares  ou  inédits  (Saint-Brieuc,  1859,  in-12;  plusieurs  fois  réé- 
dité) ;  —  Les  Bomans  de  la  Table  ronde  et  les  Colites  des  anciens  Bretons  (Paris, 
18G1,  in-8;  plusieurs  fois  réimprimé);  —  Myrdhinn,  ou  l'Enchanteur  Merlin 
(Paris,  1861,  in-8)  ;  —  Les  Grands  Mystères  de  Jésus,  Passion  et  Bésurrection, 
drame  breton  du  moyen  wrye  (Paris,  1865,  in-8;  plusieurs  fois  réimprimé);  — 
Mémoire  sur  l'inscription  de  Lomarec,  près  Auray,  en  Bretagne  (Paris,  1868, 
in-4). 

—  Le  chef  du  parti  libéral  de  Belgique,  M.  Hubert-Joseph-Gauticr  Fr^ire- 
Orban,  est  mort  à  Bruxelles,  le  1er  janvier.  Né  à  Liège,  le  24  avril  1812,  il 
vint  étudier  le  droit  à  Paris,  et  retourna  en  1832  dans  son  pays  pour  y  exer- 
cer la  profession  d'avocat.  Il  ne  tarda  pas  à  se  lancer  dans  la  politique  et 
prit  dès  l'abord  position  contre  le  parti  catholique,  entra  en  1832  dans  l'as- 
sociation libérale  fondée  contre  le  ministère,  fut  envoyé  en  1846  par  l'asso- 
ciation libérale  de  Liège  au  congrès  du  parti  à  Bruxelles  et  prit  une  part 
active  à  la  rédaction  du  Journal  de  Liège.  Membre  de  la  municipalité  de  cette 
A'ille,  il  entra  au  Parlement  belge  en  1847,  reçut  dans  le  ministère  Rogier 
(12  août  1847)  le  portefeuille  des  travaux  publics,  puis  (18  juillet  1848)  ce- 
lui des  finances.  C'est  à  ce  dernier  titre  qu'il  fonda  la  Banque  nationale. 
Nous  n'avons  point  à  le  suivre  dans  les  diverses  péripéties  de  sa  carrière 
politique,  où  il  ne  cessa  de  combattre  contre  les  doctrines  chrétiennes,  mais 
où  il  eut  aussi  à  lutter  contre  le  progrès  des  idées  socialistes,  et  nous  nous 
contentons  de  donner  ici  la  liste  de  ses  principales  publications,  parmi  les- 
quelles nous  n'indiquons  naturellement  qu'un  petit  nombre  de  ses  discours 
parlementaires  :  Trois  Jours,  ou  Une  coquette,  comédie  (Liège,  1832,  in-8)  ;  — 
Ville  de  Liège.  Bapport  fait  au  conseil  communal  sur  les  imputations  dirigées 
contre  cette  autorité  dans  la  brochure  que  M.  l'évêque  Van  Bommcl  vient  de  pu- 
blier sous  ce  titre  :  Béponse  à  un  honorable  membre  de  la  Chambre  (Liège, 
1841,  in-8),  avec  M.  Lion;  —  Des  Collectes  et  de  la  nécessité  d'une  autorisation 
pour  faire  des  quêtes  soit  à  l'église,  soit  à  domicile  (Liège,  1846,  in-8);  —  Dis- 
cussion du  projet  de  loi  sur  le  droit  de  succession  (Bruxelles,  1850,  in-8);  — 
Discussion  du  projet  de  loi  sur  l'enseignement  moyen  (Bruxelles  ou  Liège,  1850, 
in-8);  —  Institution  de  la  banque  nationale....  Becueil  des  documents 
(Bruxelles,  1851,  in-8;  nouvelle  édition,  en  1872,  sous  ce  litre  :  Boyaume  de 
Belgique.  Banque  nationale.  Lois  organiques,  etc.)  ;  —  Un  Aticien  membre  du 
congrès  et  le  Droit  sur  les  successions  en  ligne  directe  (Liège,  1852,  in-8),  ano- 
nyme ;  —  Lettre  à  M.  De  Decker  par  Jean  VanDamme  (Bruxelles,  1854,  in-8}; 
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—  les  Jésuites,  l'enseignement  et  la  convention  cV .hivers  (Liège,  1854,  in-8), 
anonyme;  —  La  Mainmorte  et  la  charité,  sous  le  pseudonyme  de  Jean  Van 
Damme  (Bruxelles,  1857,  in-8)  ;  —  Question  de  la  monnaie  d'or.  Discours 
{Bruxelles,  1861,  in-8)  ;  —  Question  des  inhumations  (Bruxelles,  1862,  in-8); 

—  Institution  d'une  caisse  générale  d'épargne  et  de  retraite  en  Belgique.  Loi  du 
16  mars  4863  (Bruxelles,  1868,  in-8);  —  De  l'Abus  des  boissons  enivrantes 
(Bruxelles,  1868,  in-8)  ;  —  La  Question  monétaire  (Bruxelles,  1869,  in-8)  ;  — 
La  Liberté  d' enseignement  et  la  liberté  des  professions  (Bruxelles,  1876,  in-8)  ; 

—  La  Question  monétaire  e7i  Belgique  en  f889  (Bruxelles,  1890,  in-8). 

—  Notons  aussi  la  mort  de  M.  Alexandre  Odobesco,  membre  fondateur 
de  FAcadémie  roumaine,  professeur  d'archéologie  à  TUniversité  de  Bu- 
carest, Tun  des  écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus  appréciés  de  la  Rou- 
manie, remarquable  entre  tous  par  Télégance  et  la  pureté  d'un  style  dégagé 
de  bien-  des  innovations  malencontreuses.  Ses  principales  publications: 
lo  dans  le  domaine  historique  et  national,  sont  :  Mihnea  Voda  le  mauvais,  la 
Princesse  Kiajna,  les  Chants  populaires  dans  leurs  rapports  avec,  le  pays,  les 
mœurs  et  l'histoire  des  Roumains,  les  Poètes  Vacaresti,  les  Objets  sacrés,  les 
Mamiscr'its  et  les  livres  imprimés  trouvés  dans  le  monastère  de  Bistritza,  le 
Psautier  traduit  en  roumain  par  le  diacre  Coressi  et  imprimé  en  1 377 ,  Quelques 
heures  au  monastère  de  Snagoy.  —  2o  Dans  les  questions  d'intérêt  national  : 
Étude  sur  les  droits  et  les  obligations  des  monastères  roumains  dédiés,  la  Rou- 
manie à  l'exposition  universelle  de  Pa7Hs  (1867).  —  3"  Dans  l'archéologie  pré- 
historique :  Notions  préhistoriques  sur  la  Roumaine,  les  Vestiges  antiques  du 
district  de  Dorohoï,  les  Arts  de  la  Roumanie  dans  la  période  préhistoriciiie,  Des 
fumées  archéologiques....  Nous  mentionnerons  d'autres  travaux  publiés  dans 
la  Revista  romana,  dont  M.  A.  Odobesco  a  été  le  directeur,  et  dans  les  publi- 
cations de  l'Académie  roumaine  :  Le  Mouvement  littéraire  en  pays  roumain  au 
XVIII"  siècle,  les  Antiquités  du  district  de  Romanatzi,  le  Trésor  de  Petrossa, 
VHistoire  de  l'archéologie  [l"''  vol.),  la  Grande  Couronne  du  trésor  de  Novo- 
Cei'cask,  Nana  Annat,  etc.,  etc. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Barthélémy-Urbain  Biaxchi,  ingé- 
nieur civil,  membre  du  comité  de  pyrotechnie,  mort  le  19  décembre;  —  de 
M.  le  docteur  Louis  de  Brun,  chef  de  clinique  à  l'hôpital  français  de  Bey- 
routh, où  il  est  mort  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  en  décembre  ;  —  de  M.  Cha- 
LAMET,  vice-président  du  Sénat  et  publiciste,  auteur  d'ouvrages  populaires, 
mort  le  6  décembre,  à  Paris  ;  —  du  R.  P.  Chocarxe,  des  Frères  Prêcheurs, 
ex-provincial  de  France,  orateur  distingué,  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  ou- 
vrages, une  excellente  étude  biographique  sur  le  R.  P.  H.-D.  Lacordaire 
(2  vol.  in-8  ou  2  vol.  in-18,  8"^  édition  en  1895),  dont  il  a  publié  les  Pensées 
choisies  en  2  vol.  in-32  ;  Vie  et  œuvres  spirituelles  de  l'admirable  docteur  mys- 
tique le  bienheureux  P.  saint  Jean  de  la  Croix,  trad.  nouvelle  (Paris,  1891  et 
suiv.,  in-18),  mort  dans  sa  soixante-dixième  année,  le  3  décembre,  au  cou- 
vent de  Corbara,  en  Corse  ;  —  de  M.  Ernest  Delaplace,  ancien  collabora- 
teur de  la  Revue  contemporaine  et  du  Journal  de  Genève,  mort  le  7  décembre  ; 

—  de  M.  A.  DuBURQUOis,  médecin  en  chef  de  la  marine  en  retraite,  mort, 
âgé  de  soixante-trois  ans,  le  4  décembre,  à  Brest;  —  de  M.  Godard  Faul- 
TRiER,  archéologue  distingué,  mort,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  le  1'='' Jan- 
vier; —  de  M.  le  docteur  Fauvel,  médecin  des  théâtres  de  Paris,  mort  le 
17,  décembre,  à  Paris  ;  —  de  Sa  Gr.  Mgr  Laroche,  évêque  de  Nantes,  prédi- 
cateur distingué,  qui  laisse  de  nombreux  sermons  et  des  panégyriques, 
parmi  lesquels  on  remarque  ceux  de  Jeanne  d'Arc,  de  saint  Charles  Borro- 
mée,  de  saint  Jean-Baptiste,  de  sainte  Thérèse,  du  bienheureux  Jean-Bap- 
tiste de  la  Salle,  mort  à  cinquante  ans,  le  17  décembre;  —  de  M.  Anatole 
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Lkfoullon,  avoue  pivs  lu  li'ibunal  de  première  instance  de  la  Seine,  député 
de  Neiiilly,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes  où  il  sontini,  en  1S6G,  une 
thèse  sur  Philippe  de  Mezièrcs,  mort  le  28  décembre,  âgé  de  cin(|uante  et 
un  mis  ;  — de  M.  Jules  Moinaux,  auteur  de  nombreuses  pièces  comiques  {les 
Deux  (tveu(jles,  /es  Deux  sourdi^,  le  TeUament  de  M.  de  Crac,  etc.)  et  dont  les 
TriOunuux  comiques  ont  eu  un  succès  considérable,  mort  à  quatre-vingt-un 
ans,  le  4  décembre,  dans  sa'propriété  de  Saint-Mandé;  —  de  M.  Léopold 
Pernkt,  ancien  professeur  à  Sainte-Barbe,  mort  à  soixante-six  ans,  le  12  dé- 
cembre; —  de  M,  PoioNK,  médecin-major  au  4e  régiment  de  chasseurs, 
mort  en  décembre;  —  de  M.  Edouard  de  Pompèry,  adepte  du  fouriérisme, 
auteur  d'une  Théorie  de  l'association,  d'une  Vie  de  Voltaire  et  de  nombreux 
autres  ouvrages,  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans,  le  23  novembre  ;  —  de 
M.  Jules-Joseph  Scniin:,  doyen  de  l'ordre  des  avocats  li  la  coiir  d'appel, 
mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  18  novembre  ;  —  do  M.  Henri  Teunismcn, 
membre  du  conseil  supérieur  de  l'Indo-Chine,  mort  le  7  novembre,  àParis  ; 

—  de  M.  le  docteur  Ticrrillon,  chirurgien  distingué,  mort  à  cinquante  et 
un  ans,  le  24  décembre  ;  —  de  M.  Emile  Tkstard,  éditeur  de  l'édition  na- 
tionale des  œuvres  de  Victor  Hugo,  écrivain  distingué,  mort  le  1"  janvier; 

—  de  M.  TiLLOY,  journaliste,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  Pé- 
rontic,  du  Phare  de  la  Manche,  etc. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  A.  Mercer  Adam,  à  qui  l'on 
doit  entre  autres  ouvrages  The  Dumfries  albums  (1857)  et  Flowers  of  falher- 
land  transplanted  into  English  soil  (1870),  mort  à  Londres,  âgé  de  soixante- 
sept  ans  ;  —  de  M.  Edwin  J.  Brktt,  fondateur  du  périodique  Rnys  of  Ençj- 
land  et  auteur  d'un  travail  considérable  publié  il  va  deux  ans  :  The  Ancient 
nrms  and  armours,  mort  à  Londres,  le  16  décembre;  —  de  M.  Brown,  pro- 
fesseur de  littérature  classique  au  King's  collège,  connu  par  ses  histoires 
des  littératures  grecque  et  romaine;  —  de  M.  A.  von  Brunn,  professeur 
d'anatomie  à  l'Université  de  Rostock,  oii  il  est  mort  le  10  décembre,  à  qua- 
rante-six ans  ;  —  de  M.  W.  R.  Gates,  auteur  d'un  Diclionary  of  (jeneral  bio- 
r/raphy,  dont  l'usage  est  commode,  et  d'une  traduction  de  d'Aubigné,  mort  à 
soixante-quatorze  ans,  le  9  décembre  ;  —  de  M.  P.  Consentius,  professeur 
de  science  des  machines  à  l'École  technique  supérieure  de  Berlin,  mort  à 
cinquante-neuf  ans,  le  3  décembre  ;  —  de  M.  Pietro  Del  Vecchio,  homme 
politique  et  journaliste  italien,  mort  le  2  janvier,  à  Turin  ;  —  de  M.  Octavius 
Brooks  Frotihngham,  orateur  et  homme  de  lettres,  à  qui  l'on  doit  entre  au- 
tres publications  une  vie  de  Théodore  Parker  et  Transcendenialisvi  in  New 
Enyland,  mort  le  27  novembre,  âgé  de  soixante-treize  ans,  à  Boston  ;  —  de 
M.  Jules  FuTTAKY,  directeur  de  la  Correspondance  de  Budapest,  mort  dans 
cette  ville  le  14  décembre,  à  quarante-cinq  ans;  —  de  M.  Gallenga,  publi- 
ciste  italien,  mort  le  24  décembre;  —  de  M.  August  Heise,  professeur 
d'anglais  à  l'Université  de  Kiel,  mort  le  27  novembre,  âgé  de  soi.xante-di.x- 
sept  ans  ;  —  de  M.  W.  Hoerscuelmann,  professeur  de  philologie  classique 
à  l'Université  de  Jouriev  (Dorpat),  mortà  ([uarante-six  ans,  le  17novembre; 

—  de  M.  A.  VON  HoRMANX,  compositeur  de  musique,  mort  le  18  novembre, 
âgé  de  trente  ans,  à  Vienne  ;  —  de  M"*"  Jane  Lee,  mathématicienne,  morte 
le  13  novembre  ;  —  de  M.  Lumby,  collaborateur  de  VAtheiiaeum,  mort  en 
novembre  ;  — de  M.  Giuseppe  oi  Leva,  professeur  d'histoire,  puis  recteur 
de  l'Université  de  Padoue,  auteur  d(!  nombreux  ouvrages  historiques,  pres- 
que tous  relatifs  au  xvi^  siècle  ;  —  de  M.  J.  Nekrasov,  professeur  de  langue 
russe  et  recteur  de  l'Université  d'Odessa;  —  du  chanoine  Phillott,  archéo- 
logue, dont  les  recherches  ont  porté  sur  l'histoire  du  comté  de  Hereford, 
mort  en  décembre;  —  de  M.  L.  RCtimeyer,  professeur  d'anatomie  à  l'Uni- 
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versité  de  Bàle,  mort  le  27  novembre,  âgé  de  soixante-dix  ans  ;  —  de 
M.  Georges  Augustus  Sala,  fécond  romancier  anglais,  l'un  des  collabora- 
teurs de  Dickens  tant  aux  Household  Words  qu'à  AU  thc  year  round,  fonda- 
teur du  Temple  Bar  Magazine,  rédacteur  au  Daily  Telegraph,  qui  occupe  un  rang 
honorable  parmi  les  romanciers  secondaires  de  l'époque  contemporaine, 
mort,  âgé  de  soixante-sept  ans,  le  8  décembre,  à  Londres; — de  M.  H.  Schott, 
professeur  de  droit  romain  à  l'Université  de  Brcsiau,  mort  le  25  novembre, 
dans  cette  ville,  âgé  de  cinquante-trois  ans;  —  de  M.  Henry  Sekbohm,  orni- 
thologue distingué,  mort  le  26  novembre,  à  quarante-sept  ans; — de  M.  John 
Sharpe,  hubraïsant,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  de  Èotes  oji  Hosea  ;  —  de 
M.  Stepniak,  de  son  vrai  nom  Serge  Mikhailovitch  Kravchinsky,  célèbre 
révolutionnaire  russe,  ancien  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Kiev, 
rédacteur  en  chef  de  the  Free  Riissia,  auteur  d'ouvrages  qui  presque  tous  ont 
été  traduits  de  l'anglais  en  français  et  dans  les  autres  langues  du  continent 
et  notamment  de  la  Russie  souterraine  (1885,  in-iS)  ;  Le  Tsarisme  et  la  Révo- 
lution (1886,  in-18),  La  Russie  sous  les  Tsars  (1887,  in-8),  mort  le  23  décembre, 
à  Londres  ;  —  de  lord  de  Tabley,  astronome,  numismate  et  littértiteur, 
mort  le  22  novembre  ;  —  de  M.  Teichmann,  professeur  d'anatomie  à  l'Uni- 
versité de  Cracovie,  mort  à  soixante-douze  ans,  le  26  novembre,  dans  cette 
ville  ;  —  de  M.  Voitov,  président  du  cabinet  d"histologie  de  Moscou,  mort 
en  novembre;  —  de  M.  Theodor  Winkler,  publiciste,  mort  en  décembre, 
âgé  de  cinquante  et  un  ans,  à  Mayence. 

Institut  de  France.  —  Élections.  —  Académie  des  inscriplio7is.  —  Ont 
été  élus  membres  correspondants  étrangers  :  M.  le  professeur  llamkrishna 
Gopal  Bhandarkar,  de  Poona  (Indes  anglaises);  M.  Benndorf,  de  Vienne; 
M.  Kirchhoff,  de  Berlin. 

Académie  des  sciences  inoralcs.  —  M.  Gebhart  a  été  élu  en  remplacement 
de  M.  Martha,  décédé,  par  20  voix  contre  11  à  M.  Lavollée  et  4  à  M.  Joly. 

Académie  des  sciences.  —  M.  Lannelongue  a  été  élu  dans  la  section  de  mé- 
decine et  chiru%ie  en  remplacement  de  M.  Verneuil,  décédé,  par  36  voix 
contre  22  à  M.  Ollier  et  1  à  M.  Lucas-Championnière. 

Académie  de  médecine.  —  M.  Charles  Monod  a  été  élu  dans  la  section  de 
pathologie,  en  remplacement  de  M.  Verneuil,  par  63  voix  contre  9  à  M.  De- 
lorme  et  2  à  M.  Pozzi. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  29  novembre,  l'Académie  a  examiné  les  titres  des  différents  candidats  à 
l'élection  dont  nous  avons  donné  les  résultats  dans  notre  numéro  de  décem- 
bre dernier.  —  Le  6  décembre,  M.  Héron  de  Villefosse  a  communiqué  une 
inscription  trouvée  dans  les  ruines  romaines  d'Altara  (la  Moricière),  relative 
à  Tinsurrection  des  Maures  de  253-260  ;  M.  Senart  a  lu  un  rapport  sur  une 
inscription  indienne  du  i^""  siècle  de  notre  ère.  —  Le  13,  M.  Maspero,  pré- 
sident, a  résume  l'œuvre  de  M.  le  vicomte  de  la  Villemarqué,  décédé  ; 
M.  Barbier  Meynard  a  communiqué  des  extraits  du  rapport  de  M.  Max  van 
Berchem,  de  Genève,  sur  l'exploration  épigraphique  de  la  Syrie  septentrio- 
nale faite  par  lui  en  1895  ;  et  M.  Clermont-Ganneau  a  fait  part  des  résultats 
d'une  tournée  analogue  entreprise  par  M.  Fossey  dans  la  région  du  Djôlan 
et  du  Djedour,  et  étudié  deux  nouvelles  inscriptions  paimyriennes  de  Syrie, 
reproduites  par  M.  Chédiac;  M.  Abel  Lefranc  a  ensiiite  fait'^part  de  sa  décou- 
verte des  dernières  poésies  de  Marguerite  de  Navarre.  —  Le  20,  M.  Berger 
a  communiqué  un  rapport  de  M.  le  capitaine  Helo  sur  des  fouilles  à  Collo 
(Constantine)  en  1893  et  1894,  et  M.  Foucart  a  lu  une  note  de  M.  Nicole,  de 
Genève,  sur  soixante  papyrus  trouvés,  en  1893,  dans  le  Fayoum.  —  La 
séance  du  27  a  été  consacrée  à  la  formation  du  bureau*^  pour  1896  ; 
J.4>viER  1896.  T.  LXXVI.  6. 
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M.  Schiumbcrgcr  dcvicni  président  cl  M.  Héron  de  Villefosse  vicc-prési- 
denl;  <\  l'élection  de  correspondants  étrangers  et  à  la  désignation  des  mem- 
bres des  dilVérentes  commissions  pour  1896. 

LiccTunics  FAITES  A  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
L'Aciidémic  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  samedi  30  novembre. 
M.  Jules  Simon  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Victor  Du- 
ruy,  et  M.  Georges  Picot  a  présenté  un  rapport  sur  la  fondation  Carnot.  — 
Le  7  décembre,  M.  Bonnet-Maury  a  lu  une  notice  sur  la  signification  morale 
et  politique  des  Fètos  dans  les  républiques  modernes.  —  La  séance  du  14 
a  été  consacrée  à  la  présentation  d'ouvrages  et  à  l'élection  d'un  membre  ti- 
tulaire au  i'auteuil  de  l'eu  M.  Martha.  —  Le  21,  une  discussion  s'est  engagée 
au  sujet  d'un  livre  de  M.  Deschamps  sur  le  Sjjstémc  de  contravcnlion  dans 
nos  lois  sur  l'hygiénc  cl  la  sccurilé  des  travailleim,  présenté  par  M.  Lyon- 
Caen. 

Concours  et  prix.  —  Le  conseil  de  l'Institut  des  langues  orientales  de 
Moscou  met  au  concours,  pour  1898,  une  étude  sur  les  Arméniens  à  Ryzance 
jusqu'à  l'époque  des  croisac/es,  principalement  d'après  les  sources  byzantines. 
Le  prix  est  de  700  roubles.  Les  manuscrits  peuvent  être  écrits  en  français, 
en  allemand,  en  russe  ou  en  arménien.  Ils  doivent  être  déposés  au  secréta- 
riat de  l'Institut  avant  le  l'^''  janvier  1898. 

Congrès.  —  Le  troisième  congrès  international  de  psychologie  se  tiendra 
du  3  au  7  août,  à  Munich.  Le  comité  d'organisation  est  présidé  par  M.  Lipps 
et  a  pour  secrétaire  le  baron  de  Schrenck-Notzing.  Le  congrès  est  ouvert  à 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  études  :  pour  les  conditions,  il  suffit  de 
s'adresser  au  secrétariat  (2,  Max-Josephsstrasse,à  Munich). 

L'OEuvRE  DE  Saint-Jérôme.  —  11  s'est  fondé,  il  y  a  quelques  années,  à 
Paris,  une  société  qui  a  pour  objet  de  publier  des  vocabulaires,  gram- 
maires, etc.,  rédigés  par  les  missionnaires  dans  les  langues  de  leurs  néo- 
phytes. L'œuvre,  qui  s'est  placée  sous  le  patronage  de  saint  Jérôme  —  et 
étant  donné  son  objet  elle  ne  pouvait  mieux  choisir,  — t.  déjà  publié  un 
catéchisme  et  un  recueil  de  proverbes  dans  la  langue  des  Nagos  de  la  côte 
de  Bénin,  un  dictionnaire  français-latin-uvéa  (dialecte  de  l'île  Wallis),  un 
catéchisme  en  wagap  (Nouvelle-Calédonie).  Bien  que  fondue  depuis  deux 
ans  avec  la  Société  philologique,  elle  a  gardé  son  caractère  primitif.  Elle  a, 
depuis  cette  date,  donné,  entre  autres  publications,  un  dictionnaire  wagap- 
français-anglais-allemand.  Il  est  superflu  de  recommander  à  nos  lecteurs  une 
œuvre  qui  unit  le  double  caractère  scientifique  et  religieux.  Le  secrétariat 
général  est  à  l'Institut  catholique,  74,  rue  deVaugirard;  le  secrétaire  est 
notre  savant  collaborateur  M.  le  comte  de  Charencey.  La  cotisation  annuelle 
de  dix  francs  donne  droit  aux  membres  titulaires  de  recevoir  par  an  un  vo- 
lume d'au  moins  trois  cents  pages. 

L'Institut  international  de  uibliographie.  —  Nous  avons  entretenu  déjà 
nos  lecteurs  du  congrès  réuni  à  Bruxelles  du  2  au  4  septembre  par  les 
soins  de  l'Institut  international  de  bibliographie.  Voici  les  décisions  et  les 
vœux  adoptés  dans  cette  assemblée  :  I.  La  Conférence  considère  la  classifi- 
cation décimale  comme  donnant  des  résultats-  pleinement  satisfaisants  au 
point  de  vue  pratique  et  international.  —  II.  La  Conférence  constate  les 
applications  considérables  déjà  faites  de  la  classification  de  Dewey  et  re- 
commande son  adoption  intégrale  en  vue  de  faciliter  à  bref  délai  une  en- 
tente entre  tous  les  pays.  —  III.  La  Conférence  émet  le  vœu  de  voir  les 
gouvernements  former  une  Union  bibliographique  universelle  en  vue  de  la 
création  d'un  Office  international  de  bibliographie.  Elle  charge  son  bureau 
de  Iransmettre  ce  vœu  au  gouvernement  belge  et  de  le  prier  respectueu- 
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sèment  de  prendre  à  cet  effet  toutes  les  initiatives  qu'il  jugerait  utiles. 
—  IV,  La  Conférence  décide  la  création  d'un  Institut  international  de 
bibliographie.  —  V.  La  Cpnférence,  considérant  que  tout  classement  sys- 
tématique suppose  l'existence  de  bibliographies  nationales  complètes  et 
exactes,  signale  aux  gouvernements  l'importance  d'une  législation  uni- 
forme concernant  le  dépôt  légal.  —  VL  La  Conférence  émet  le  vœu  que 
lorsque  les  gouvernements  interviennent  officiellement  pour  soutenir  des 
bibliographies  nationales,  ils  insistent  sur  l'adoption  de  la  classification 
décimale.  —  VIL  La  Conférence  émet  le  vœu  que  les  publications  dues 
à  l'initiative  privée  et  plus  particulièrement  les  catalogues  collectifs, 
édités  par  des  cercles  de  librairie,  adoptent  également  la  classification  dé- 
cimale. —  VIII.  La  Conférence  émet  le  vœu  que  les  propositions  adoptées 
par  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  réunie  à  Bor- 
deaux en  août  1895,  et  relatives  aux  indications  à  fournir  par  les  auteurs 
pour  les  titres  des  travaux  scientifiques,  soient  acceptées  d'une  manière 
générale.  —  IX.  La  Conférence  prend  acte  de  la  déclaration  faite  en  leur 
nom  personnel  et  au  nom  de  leurs  collaborateurs  par  MM.  La  Fontaine  et 
Otlet,  concernant  l'apport  gratuit  qu'ils  se  proposent  de  faire  à  l'Office  inter- 
national de  bibliographie  à  créer  par  les  États,  du  répertoire  de  400,000 
fiches  qu'ils  ontcollationné.  Elle  vote  des  remerciements  à  MM.  La  Fontaine 
et  Otlet,  pour  leur  initiative  et  pour  leur  don  généreux.  —  X.  En  attendant 
la  constitution  définitive  de  cet  Office,  la' Conférence  invite  l'Office,  fonc- 
tionnant actuellement  à  Bruxelles,  à  poursuivre  ses  travaux  sur  la  base 
d'une  large  collaboration  scientifique  internationale.  Elle  émet  spécialement 
le  vœu  de  voir  traduire  immédiatement  en  allemand,  en  français  et  en  ita- 
lien les  tables  de  la  classification  décimale  De\vey.  —  Le  gouvernement 
belge  a  accordé  son  patronage  à  l'œuvre  de  l'Institut  international  de  bi- 
bliographie et  a  institué  un  office  de  cinq  membres  chargé  d'exécuter  les 
décisions  dudit  Institut.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  numéro  d'une 
publication  périodique  intitulée  Institut  international  de  bibliographie.  Bul- 
letin (Bruxelles,  11,  rue  Ravenstein),  qui  renferme  entre  autres  choses  le« 
statuts  de  l'Institut.  L'Institut  se  compose  de  membres  honoraires,  qui  ne 
paient  rien,  de  membres  effectifs  (10  fr.  par  an)  et  de  membres  associés 
(5  fr.  par  an). 

Les  Publications  archéologiques  du  baron  de  Baye.  —  Le  Polybiblion 
a  rendu  compte,  il  y  a  quelques  années  (t.  LVI,  p.  166),  d'un  bel  ouvrage  de 
M.  le  baron  de  Baye  sur  l'art  germanique  à  l'époque  de  l'invasion  des  bar- 
bares. Depuis  lors,  cet  auteur  n'a  pas  cessé  de  parcourir  dans  tous  les  sens 
et  de  fouiller  ce  vaste  domaine  dont  il  s'est  emparé.  El  nous  ne  disons  pas 
«  fouiller  »  au  sens  simplement  figuré,  mais  aussi  au  sens  concret.  Après 
avoir  commencé,  au  début  de  sa  carrière,  par  faire  des  fouilles  dans  le  sol 
natal  de  la  Champagne,  M.  de  Baye  en  fait  aujourd'hui  dans  les  régions  les 
plus  éloignées  oi!i  le  mène  son  esprit  d'aventure  archéologique,  comme  la 
Russie  du  sud  ou  la  Sibérie;  et  il  suit  avec  zèle  les  principaux  congrès  ar- 
chéologiques de  la  Russie  comme  de  l'Europe  propre.  De  nombreux  mé- 
moires que  nous  n'avons  pas  la  place  môme  d'énumérer,  dispersés  dans 
nos  principales  revues  archéologiques,  montrent  l'intérêt  synthétique  de  ses 
investigations.  Le  dernier  est  caractéristique  à  cet  égard  :  c'est  une  notice 
insérée  au  tome  LIV  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires 
de  France,  et  intitulée  :  Note  sur  des  bijoux  barbares  en  forme  de  mouche. 
Parmi  les  objets  les  plus  curieux  formant  le  mobilier  funéraire  de  la  tombe 
du  roi  franc  Childéric  se  trouvaient  deux  sortes  de  mouches  ou  d'abeilles 
en  or  avec  grenats  incrustés,  que  l'on  peut  voir  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 


—  u  ~ 

naliniialc.  Cos  oljjols  avaient  été,  Jusqu'à  noire  temps,  à  pou  prôs  ir^olés  :  it 
était  réservé  à  M.  de  Baye  de  retrouver  des  exennplaires  similaires  en  Hon- 
fïric,  en  Crimée  et  Jusque  dans  le  Caucase.  C'est  une  a  démonstration  par 
le  fait  »  de  l'immense  étendue  de  cet  «  art  barbare»  que  les  Goths  avaient 
sans  doute  créé  dans  la  région  de  la  Mer  Noire,  que  les  Francs  ont  ap- 
porté en  GaulcetdontM.de  Baye  reconstruit  patiemment  l'histoire  et  les 
migrations.  Les  nombreuses  et  souvent  très  belles  illustrations  qui  accom- 
pagnent tous  les  travaux  de  M.  de  Baye  constituent  on  même  temps  un 
«  enseignement  par  l'image.  »  M.  de  Baye  vient  de  passer  l'été  et  l'automne 
en  Russie  et  en  Sibérie,  visitant  non  seulement  les  musées,  mais  aussi  les 
huttes  des  indigènes,  où  les  instruments  et  les  bijoux,  qui  ailleurs  sont 
des  antiquités,  sont  restés  dans  l'usage  de  la  vie  présente.  Il  a  fouillé  le  sol 
en  plusieurs  endroits  avec  l'aide  de  savants  russes  ;  il  a  visité  des  régions 
que  peu  de  voyageurs  ont  explorées  avec  l'œil  de  rarchéolngue  :  il  ne  tardera 
pas,  sans  doute,  à  tirer  de  ces  dernières  explorations  des  matériaux  nou- 
veaux et  intéressants  pour  l'histoire  de  l'art  des  Barbares  et  l'histoire  des 
courants  do  civilisation  entre  l'Europe  et  l'Asie. 

P.ARis.  —  Signalons  un  Extrait  du  Catalogue  des  actes  de  Charles  VII,  par 
M.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt  (Besançon,  gr.  in-8  de  16  p.,  tiré  à  petit 
nombre).  Cet  extrait  contient  l'analyse  d'une  centaine  d'actes  du  2  au  31  Jan- 
vier 1420.  Toutes  les  indications  fournies  par  l'historien  de  Charles  VII 
sont  d'une  précision  parfaite.  Dates,  lieux,  contenu  du  document,  sources, 
rien  ne  laisse  à  désirer.  Ce  Catalogue,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  un 
si  remarquable  échantillon,  permettra  de  suivre  pas  à  pas  Charles  Vil  de- 
puis son  avènement  Jusqu'à  sa  mort.  Combien  il  faudrait  souhaiter  qu'un 
travail  aussi  soigné,  aussi  minutieusement  exact,  fût  fait  pour  chacun  de 
nos  rois!  11  y  aurait  là,  pour  les  futurs  historiens  do  la  France,  les  plus- 
solides  de  tous  les  matériaux,  les  plus  inappréciables  de  tous  les  guides. 

Notre  collaborateur  et  ami  M.  Henri  Stein  est  un  infatigable  chercheur, 

et  un  chercheur  heureux  :  voici  encore  vingt  Nouveaux  documents  sur  les 
Estienne,  imprimeurs  parisiens  (13 17-1665),  qu'il  a  recueillis  de  divers  côtés, 
aux  archives  nationales,  à  Soissons,  à  Genève,  et  qui  complètent  la  publi- 
cation de  Ptcnouard  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris 
et  de  r Ile-de-France,  t.  XXVI.  Paris,  in-8  de  47  p.).  Ce  sont  :  1.  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris  relatif  à  un  procès  de  Henri  Estienne,  comme  fermier  de 
riIôtel-Dicu  de  Soissons  (14  août  1517};  2.  le  bail  de  la  maison  du  Clos- 
Bruncau  à  Henri  Estienne  (4  octobre  1518);  3.  le  contrat  de  Robert  avec 
Perrette,  fille  de  Josse  Bade  (9  Juillet  1526);  4.  une  sentence  des  requêtes 
relative  à  Rognault  Chaudière,  libraire  à  Paris,  et  gendre  de  la  veuve  de  Henri 
Estienne  (8  Juillet  1530);  5.  des  extraits  de  compte  de  l'Hôtel-Dieu  de  Sois- 
sons (1547-1548) ,  relatifs  à  la  propriété  de  Pisselou  possédée  par  Henri 
Estienne;  6.  deux  lettres  (21  Janvier  et  8  mars  1559),  de  Henri  Estienne  à 
Ulric  Fuggcr;  7.  des  appointements  d'hoirie  dans  la  succession  de  Robert 
Estienne  (30  octobre  1555),  qui  assurent  à  Henri  la  propriété  de  l'imprimerie; 
8.  des  lettres  de  Charles  IX  (8  octobre  1561),  en  faveur  de  Robert;  9.  le 
testament  de  Charles  (9  mars  1563);  10.  un  extrait  du  privilège  de  Robert 
pour  l'impression  de  l'édit  du  20  décembre  1563;  11.  la  cession  par  François 
et  ses  sœurs,  à  Robert,  de  leurs  droits  sur  la  succession  de  Perrette  Bade, 
leur  mère  (5  février  1564);  12-13.  les  actes  de  procès  entre  les  héritiers  de 
Perrette  Bade  et  Michel  Vascosan;  14-16.  des  actes  du  parlement  relatifs 
aux  privilèges  de  Robert  pour  l'impression  des  ordonnances;  17.  le  contrat 
de  mariage'de  Mamert  Pâtisson  avec  la  veuve  de  Robert  (20  Janvier  1574); 
18.  la  nomination  d'un  tuteur  pour  les  enfants  mineurs  dudit  Robert  (12juil- 
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let  1575);  19.  les  testaments  (6  août  1577  et  16  janvier  1580)  de  Marguerite 
Duchemin,  veuve  de  Robert  Estienne,  de  Genève;  20.  un  accord  du  18  jan- 
vier 1580,  entre  Henri  EsLienne  et  sa  belle  mère  Marguerite  Duchemin. 
D'autres  actes  sont  signalés  et  analysés  par  M.  Stein  dans  les  notes  de  l'ex- 
cellente introduction,  où  il  met  en  lumière  la  valeur  de  ces  documents. 
Nous  notons  avec  plaisir  la  promesse,  qui  se  cache  dans  une  note,  de  donner 
un  supplément  au  travail  sur  P Atelier  typographique  de  Wolfgang  Hopyl,  le 
hea.u  per  nozze  que  nous  avons  loué  en  son  temps. 

—  Les  Maîtres  musiciens  de  la  Renaissance  française  vont  se  trouver  remis 
en  honneur  grâce  à  la  publication  que  M.  Henri  Expert  entreprend  à  la 
librairie  musicale  d'Alphonse  Leduc.  Cette  collection,  dont  il  paraîtra  par 
an  deux  ou  troisfascicules  (format  gr.  in-8de  la  Bibliothèque  Leduc,  au  prix 
■de  12  fr.  chacun),  comprendra  non  seulement  les  maîtres  illustres:  Josquin 
des  Prez,  Clément  Jannequin,  Orlande  de  Lassus,  Brumel,  Pierre  de  Larue, 
Carpentras,  R.  et  A.  Favin,  Arcadet,  Jean  Mouton,  Certon,  Mailland,  Claude 
Goudimel,  Richaiort,  Monlu,  Gascongne,  Claudin  de  Sermisy,  Manchicourt, 
Gombert,  Guillaume  le  Heurteur,  Courtoys,  Willaert,  Jacquet,  Claude  le 
Jeune,  Costeley,  du  Caurroy,  mais  aussi  des  maîtres  plus  oubliés,  bien 
qu'ils  aient  joui  à  l'époque  d'une  certaine  vogue,  et  des  œuvres  anonymes, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  intéressantes.  C'est  Orlande  ou  Roland  de 
Lassus  (dont  le  centenaire  a  provoqué  en  Allemagne  une  édition  complète) 
qui  ouvre  la  collection  avec  ses  Meslangcs  ;  le  second  fascicule  est  consacré 
aux  Psaumes  de  Goudimel.  M.  Expert  reproduit  intégralement  les  éditions 
originales.  Il  se  propose  de  publier  pour  chaque  ensemble  d'œuvres  des  vo- 
lumes de  commentaires,  variantes,  etc.,  qui  rendront  plus  précieuse  encore 
la  collection. 

—  L'Alsacien-Lorrain,  organe  de  la  revendication  nationale  et  des  pays 
annexés,  publie  un  élégant  Noël  alsacien  et  lorrain  (Paris,  Charles  Schlaeber, 
petit  in-8  de  108  p.),  que  nous  recommandons  à  la  sympathie  de  nos  lec- 
teurs, de  ceux  surtout  qui  comprennent  le  parler  de  là-bas,  car  il  y  a  là 
beaucoup  de  pièces  en  patois,  la  plupart  sans  traduction  :  d'abord  au  bas  de 
chacune  des  douze  pages  du  calendrier,  dont  l'encadrement  avec  ses  repro- 
ductions de  vues  de  nos  chères  provinces  et  ses  types  du  pays  sera  certaine- 
mont  fort  goûté  ;  puis,  dans  le  corps  de  la  publication,  des  dictons  popu- 
laires, des  récits  et  des  poésies,  dont  une  de  l'illustre  et  regretté  Aug.  Lus- 
tig  (iÎJi7/i»se).  Mais  le  français  n'est  pas  oublié  ;  c'est  même  lui  qui  domine. 
-Seize  gravures  illustrent  le  texte,  parmi  lesquelles  le  portrait  de  Frœreisen, 
■curé  de  Saint-Nicolas  et  l'un  des  signataires  de  la  capitulation  de  1681  qui 
a  donné  Strasbourg  à  la  France.  Pour  l'année  prochaine,  nous  recomman- 
derons aux  éditeurs  du  Hioël  de  donner  une  couleur  plus  locale  à  leur  calen- 
drier, en  y  faisant  plus  .  de  place  aux  saints  particulièrement  vénérés  en 
Alsace  et  en  Lorraine. 

—  Le  R.  P.  Bouvier,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  prononcé,  le  30  juin  der- 
nier, dans  la  basilique  du  Sacré-Cœur  de  Montmartre,  un  remarquable 
discours  à  l'occasion  de  la  consécration  annuelle  au  Sacré  Cœur  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  Ce  discours  a  paru,  sous  le  titre  Justice  et  charité,  à 
la  librairie  Lecoifre  (in-12  de  24  p.).  Le  sujet  est  de  ceux  qui  ne  vieillissent 
pas  ;  les  commerçants  et  les  industriels  ne  seront  pas  les  seuls  à  tirer  profit 
des  sages  et  chrétiennes  considérations  exposées  avec  tant  de  talent  et  de 
force  par  l'éminent  prédicateur. 

—  M.  Armand  Grand  nous  donne  des  aperçus  philosophiques  sur  Joseph 
de  Maistre  et  les  idées  modernes  (Paris,  Roger  et  Chernoviz,  in-8  de  16  p.  Ex- 
trait des  Annales  de  philosophie  chrétienne).  Il  analyse  le  caractère  intelleo- 
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tucl  du  grand  écrivain  et  cherche  à  montrer  que  sur  bien  des  points  c'est 
un  esprit  moderne.  Ses  quelques  erreurs,  dit-il,  viennent  de  ce  qu'il  n'a  pas 
saisi  cette  loi  que  le  progrès  élargit  le  champ  de  l'action  humaine  ;  mais,  à 
l'aide  de  cette  autre  loi,  que  le  progrès  ne  diminue  en  rien  le  champ  de 
l'action  divine,  il  a  su  dégager  de  splendides  vérités. 

BuKTAGNii;.  —  M.  Frain  de  la  Gaulayrie  publie  :  Un  Rural  de  la  haronnie  de 
Vitré.  Son  journal  domestique  de  1634  à  1671  (Vannes,  Lafolye,  gr.  in-8  de 
29  p.).  Il  analyse  et  commente  le  mieux  du  monde  le  «  papier  journalier  «de 
Georges  Tirel  et  il  en  reproduit  quelques  extraits  qui  nous  font  bien  con- 
naître le  «  rural  »  —  lequel  était  aussi  notaire  et  maître  d'école  —  ainsi 
que  la  famille  et  les  affaires  de  ce  brave  homme.  La  brochure  est  terminée 
par  un  Index  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  cités  par  Georges  Tirel. 
M.  Frain  de  la  Gaulayrie  nous  apprend  que  le  manuscrit  lui  a  été  donné  par 
M.  A.  de  la  Borderie.  Tous  les  lecteurs  diront  que  ce  précieux  petit  livre 
déraison  ne  pouvait  être  mis  en  meilleures  mains. 

Corse.  —  Chargé  d'une  mission  scientifique  en  Italie  et  en  Espagne,  M.  le 
comte  Colonna  de  Cesari-Rocca  vient  d'extraire  du  rapport  présenté  par  lui 
au  ministre  de  l'instruction  publique  des  renseignements  sur  (juelques  Èvê- 
qucs  de  la  Corse  iiicoiinus  d'VghclU  et  ne  figurant  pos  aux  séries  cpiscoporum 
(Paris,  Leroux,  in-8  de  8  p.).  Ces  additions  et  rectifications  se  partagent 
ainsi  :  Ajaccio,  cinq  évoques  de  1238  h  1489;  Aleria,  trois  évoques  de  1239 
à  1309;  Accia,  quatre  évèques  de  1291  à  1470;  Marcaira,  deux  évèques, 
1252  et  1336;  Sagona,  huit  évèques,  de  1239  à  1509  ;  Ncbbio,  deux  évèques, 
1311  et  1383. 

Franche-Co^^ité.  —  M.  l'abbé  Barret,  curé  de  Deyecey,  vient  de  publier 
une  très  suggestive  brochure  :  Le  Dernier  Mot  sur  le  combat  de  Cussey-sur- 
rOgnon  (Doubs),  le  22  octobre  1870,  à  Voccasion  de  son  23^  anniversaire  (Be-' 
sançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  78  p.).  Ce  prêtre  patriote  qui  aurait  pu,  au  be- 
soin, dépouiller  sa  soutane  pour  revêtir  l'uniforme  d'officier  pendant  l'année 
terrible,  a  été  témoin  et  acteur  dans  une  scène  importante  du  grand  drame 
de  1870-1871.  Longtemps  silencieux,  il  se  dédommage  aujourd'hui.  Nous  ne 
doutons  pas  un  instant  de  sa  parfaite  véracité;  aussi  pensons-nous  que  le 
signe  de  l'honneur  brillerait  plus  justement  sur  sa  poitrine  que  sur  d'au- 
tres que  nous  n'avons  pas  à  désigner,  même  en  admettant  que  l'action  du 
narrateur  eût  été  moins  énergique  en  ces  jours  néfastes.  Cela  dit,  il  nous 
paraît  que  certaines  de  ses  critiques  (notamment  pages  55  et  56)  sont  un 
peu  hardies  :  M.  l'abbé  Barret  fait,  en  outre,  d'une  façon  assez  vive,  le 
procès  de  diverses  individualités  militaires,  secondaires  par  leurs  grades, 
quoique  assez  importantes  en  raison  des  circonstances.  Maintenant,  la  parole 
est  donnée  aux  personnes  visées  par  le  terrible  curé  comtois  :  s'élèvera-t-elle'? 

—  Pasteur  entrevu  dans  l'image  a  fourni  à  notre  collaborateur  M.  E.-C.  Gau- 
dot  l'occasion  d'un  article  aussi  piquant  que  plein  d'érudition,  publié  dans 
les  Annales  franc -comtoises  (tiré  à  part,  Besançon,  P.  Jacquin,  in-8  de  9  p.). 
Les  principaux  portraits  du  savant  sont  signalés  d'une  façon  précise; 
quant  aux  caricatures,  l'auteur  nous  les  fait  espérer  pour  une  prochaine 
fournée  ;  en  attendant,  on  trouvera  ici,  in  fine,  quelques  vers  de  la  cantilène 
mortuaire  écrite  par  un  certain  Nemo,  musique  de  Vieillot.  Les  futurs  bio- 
graphes de  Pasteur  feront  bien  de  ne  pas  négliger  ce  petit  travail,  qui 
prouve  vraiment  de  grandes  recherches. 

—  Un  poème  sur  Xavier  Murmier.  Auteur  :  M.  Louis  Peyen  (Besançon, 
imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  30  p.).  L'auteur  esquisse  avec  autant  de  ta- 
lent que  d'agrément  la  vie  entière  du  regretté  académicien.  On  trouve  là 
aussi,   enchâssée  en  des  vers  très  réussis,  une  bibliographie  des  œuvres 
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principales  de  X.  Marinier.  Des  notes  copieuses  et  intéressantes  complè- 
tent cet  opuscule,  que  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Besançon  a  couronné  au  concours  de  poésie  pour  1895.  Récompense  flatteuse 
assurément,  mais  très  méritée. 

—  Le  même  M.  Peyen  a  écrit  une  pièce  en  un  acte,  en  vers,  représentée  à 
Besançon  pour  la  première  fois  le  4  mars  1894,  au  cercle  catholique  des 
jeunes  gens  de  cette  ville.  Elle  est  intitulée  :  L'Évadé  (Besançon,  imp.  Paul 
Jacquiri,  in-8  de  40  p.).  Insérée  dans  les  Annales  franc-comtoises  (livraisons 
de  septembre-octobre  et  de  novembre-décembre  1894),  elle  a  pour  théâtre 
les  hautes  montagnes  du  Doubs.  Nous  sommes  persuadé  que  cette  pièce 
a  dû  plaire  beaucoup  au  public  pour  qui  elle  a  été  composée,  comme  elle 
nous  plaît  à  nous-mème.  Exemple  à  suivre  dans  tous  les  cercles  catholiques. 

—  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  signaler  ici,  en  y  mêlant 
l'éloge  et  la  critique,  l'original  Almanach  des  bonnes  gens  du  paxjs  de  Montbé- 
liard.  Des  circonstances  spéciales  ont  amené  l'éditeur  à  remplacer  cette  pu- 
blication par  le  Diairi,  almanach  montbéliardais  pour  1896  (Montbéliard,  A, 
Pétermann,  gr.  in-8  de  102  p.,  illustré).  D'abord,  nous  sommes  en  face  de 
choses  du  cru,  qui  ont  du  caractère.  A  la  vérité,  cet  almanach  ne  convient 
qu'aux  personnes  sérieuses  que  le  patois  intéresse.  Ajoutons  que  les  pages 
dont  il  se  compose  sont  tachées  de  temps  à  autre  par  des  plaisanteries  d'un 
goût  plus  que  douteux,  telle,  par  exemple,  celle  que  nous  relevons  page  55. 
On  se  heurte  aussi  trop  fréquemment  à  des  choses  que  l'on  peut  lire  ou  con- 
templer un  peu  partout,  entre  autres  des  notices  et  des  portraits  de  M.  Fé- 
lix Faure,  du  maréchal  Canrobert  et  du  général  Duchesne.  Par  contre,  l'il- 
lustre Pasteur,  l'un  des  plus  grands  hommes  du  siècle,  brille  par  son 
absence.  Pourquoi  cette  lacune  énorme,  impardonnable  pour  un  almanach 
franc-comtois? 

Guyenne  et  Gascogne.  —  L'Oppidum  des  Sotiates,  tel  est  le  titre  d'une 
brochure  de  M.  l'abbé  A.  Breuils  (Auch,  gr.  in-8  de  56  p.  Extrait  de  la  Revue 
de  Gascogne].  Répondant  à  M.  Camoreyt,  auteur  de  V Emplacement  de  l'oppi- 
dum des  Sotiates  (Auch,  1883),  M.  Breuils  démontre  fort  bien  que  l'oppidum 
gaulois  doit  être  identifié  non  avec  Lectoure,  mais  avec  Sos  (Lot-et-Garonne). 
La  discussion  de  l'habile  archéologue  est  très  précise,  et  nous  croyons 
qu'en  dehors  du  petit  cercle  des  érudits  lectourois,  tout  le  monde  donnera 
raison  à  des  conclusions  qui  ont  été  déjà  celles  d'un  grand  nombre  d'émi- 
nents  critiques  dont  le  dernier  en  date  est  Victor  Duruy  [Histoire  des  Ro- 
jnains,  1881). 

Limousin.  —  Les  Anciennes  Confréries  de  la  basilique  de  Saint-Martial  (Li- 
moges, Ducourtieux;  Paris,  A.  Picard,  gr.  in-8  de  140  p.)  ont  été  étu- 
diées avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Louis  Guibert.  Sa  substantielle  no- 
tice se  divise  ainsi  :  I.  Coup  d'œil  général  sur  les  confréries  instituées  dans  la 
basilique  de  Saint-Martial, -II.  Confréries  diverses  :  Saint-Martial  de  la  Fenêtre, 
Saint-Eutrope,  le  béguinage  de  Limoges;  III.  Les  Quatre  Confréries  de  Notre- 
Dame.  Statuts  de  celle  de  Notre-Dame  sur  l'autel  de  Saint-Sauveur;  IV.  Les 
Treize  Chandelles  et  les  fondations  du  luminaire  ;  V.  Saint-Martial  de  la  Cour- 
tine; le  Nécrologe  des  confrères  ;  VI.  Décadence  et  extinction  de  la  confrérie  de 
la  Courtine;  VII.  La  Confrérie  du  Sépulcre;  Saint-Martial  du  Sépulcre  et  les 
luminaires  du  Sépulcre.  L'Hôtel  de  ville  et  le  tombeau  de  Saint-Martial; 
VIII.  La  Confrérie  du  Sépulcre  :  son  procès  avec  l'abbé  au  sujet  de  la  messe 
matutinale.  L'association  s  éteint  en  1771  ;  IX.  La  Grande  Confrérie  de  Sairit- 
Martial.  Période  antérieure  à  1336  ;  X.  Reconstitution  de  la  Grande  Con- 
frérie; XI.  Analyse  des  statuts  de  1356;  XII.  La  Grande  Confiserie  aux  XV/«  et 
XVIP  siècles;  sa  décadence;  son  relèvement  en  1624;  ordonnance  de  l'évéque 
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lint/mond  de  la  Mrirtonnie.  Caractères  fjénérau.v  du  nouveau  rcfjlcment; 
Xlil.  Lr<i  Statuts  de  162i;  XIV.  La  Grande  Confrérie  et  la  rénovation  religieuse 
du  XVll"  siècle.  La  Châsse  de  IG^ii;  XV.  Réorganisation  de  1773;  oslensions 
de  1778;  Wl.  La  Grande  Confrérie  au  .\7.\«  siècle.  Restauration  de  1806; 
Statuts  de  1820.  La  Confrérie  des  porteurs.  La  plantureuse  monographie  est 
complcice  par  huit  pièces  justificatives  inédites  (moins  une)  et  dont  la  plus 
ancienne  remonte  à  la  fin  du  xiic  siècle.  C'est  Toccasion  de  rappeler  que, 
selon  une  note  de  M.  Guibert,  «  Tautcui"  de  l'article  Confrérie  de  la  Grande 
Encyclopédie  Berthelot,  en  cours  de  publication,  se  trompe  en  émettant 
l'opinion  que  l'origine  des  plus  anciennes  de  ces  associations  ne  remonterait 
pas  au  delà  du  xiu*  siècle.  » 

—  M.  P.  Clcment-Simon  ajoute  à  ses  excellents  travaux  d'histoire  et 
d'histoire  littéraire  une  brochure  intitulée  :  F7'ançois  de  Grenaille,  sieur  de 
Chateaunièrcs.  Notice  biographique  et  bibliographique  suivie  de  ISoël  Paschal 
ou  Hymne  Sacro-Burlcsriue  pour  l'Heureux  avènement  de  Monseigneur  de  Tulle 
en  son  Évêchc  :  iSoi,  par  le  sieur  de  Chateaunièrcs  (Paris,  Champion,  gr. 
in-8  de  60  p.,  avec  portrait).  La  notice  de  M.  Clément-Simon  est  savante  et 
piquante.  Le  spirituel  biographe  emprunte  beaucoup  de  renseignements  et 
d'anecdotes  aux  ouvrages  de  son  compatriote,  surtout  à  l'Avertissement  du 
second  volume  du  Sage  résolu,  traduit  du  De  remediis  utriusque  fortunae  de 
Pétrarque  (éd.  de  1662).  Il  donne  des  nombreux  ouvrages  de  Grenaille 
(p.  27-39)  une  liste  dressée  d'après  les  exemplaires  de  sa  propre  collection 
et  ceux  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  Noël  Paschal,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  le  manuscrit  autographe  des  Armoires  de  Baluze,  contient 
divers  détails  sur  l'évèque  Louis  de  Guron,  sur  sa  ville  épiscopale,  son  dio- 
cèse et  la  province. 

Lyonnais.  —  Une  notice  sur  le  Père  Jean-Marie  Prat  (gr.  in-8  de  50  p., 
s.  1.  n.  d.),  vient  d'être  publiée  par  un  des  confrères  du  savant  jésuite.  Les 
renseignements  fournis  par  le  biographe  anonyme  sont  aussi  exa&ts  qu'in- 
téressants. La  partie  bibliographique  a  été  traitée  avec  un  soin  particulier 
et  les  nombreux  ouvrages  du  P.  Prat  sont  parfaitement  appréciés,  depuis 
son  Histoire  de  Véclectisme  alexandrin  (1843)  jusqu'à  ses  Recherches  histori- 
ques sur  la  Compagnie  de  Jésus  en  France,  du  temps  du  P.  Citers,  son  chef- 
d'œuvre.  On  n'énumère  pas  seulement  les  articles  de  journaux  et  de  revues 
dont  ces  divers  ouvrages  furent  l'objet;  on  mentionne  et  analyse,  en  outre, 
les  lettres  qui,  à  l'occasion  de  toutes  ces  publications,  furent  successivement 
écrites  au  vénérable  auteur. 

Normandie.  —  Louviers  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  tel  est  le  titre  d'un 
travail  fort  remarquable  de  M.  H.  Guibert  (Paris,  Ernest  Dumont,  in-8  de 
122  p.),  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'études  divej'ses  de  l'arrondisse- 
ment de  Louviers.  Bourré  de  documents,  ne  négligeant  aucun  fait,  aucun  dé- 
tail, ayant  puisé  à  toutes  les  sources,  il  semble  que  rien  ne  reste  plus  à  col- 
liger  sur  une  période  aussi  mouvementée.  Louviers  a  été  occupé  en  1346  par 
les  Anglais,  et  fortifié  en  1366.  Reprise  par  les  Français  en  1429,  cette  ville 
fut  assiégée  en  1431  par  les  étrangers  et  tomba  en  leur  pouvoir  le  25  oc- 
tobre. M.  Guibert  a  fait  principalement  de  ce  siège  un  tableau  aussi  dé- 
taillé que  possible,  qui  nous  tient  absolument  au  courant  de  tous  les  événe- 
ments jour  par  jour,  pour  ne  pas  dire  heure  par  heure. 

—  M.  Charles  Joret  a  inséré  dans  le  tome  XVII  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Normandie  et  a  fait  tirer  à  part  (Caen,  imp. 
Henri  Delesques,  in-8  de  12  p.)  une  curieuse  et  savante  étude  étymologique 
sous  ce  titre  :  Caen  et  Rouen.  Après  avoir  démoli  «  un  roman  qui  trahit  autant 
d'ignorance  de  l'histoire  que  de   la  phonétique,  »  le  roman  qui  attribuait 
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tout  récemment  encore  (1894)  au  nom  de  la  capitale  de  la  Basse-Normandie, 
ainsi  qu'à  cette  ville  elle-même,  une  origine  germanique,  Thabile  philologue 
établit  que,  de  même  que  Roto-Magos  s'est  transformé  tour  à  tour  en  Roio- 
mus,  Rodomus,  Rocm,  Roam  ou  Roan  et  Rouen,  Cato-Magos  (en  celtique  Champ 
de  combat)  a  donné  successivement  Catomua  ou  Cathomus,  Cadomus,  Cahom, 
Cahem,  Caem,  Caam,  enlin  Caen. 

—  Un  gros  travail,  tout  bourré  d'érudition,  et  auquel  aurait  peut-être 
conveeu  le  titre  de  :  Le  Théâtre  en  province,  tandis  qu'il  est  modestement 
intitulé  :  Le  Théâtre  à  Caen,"  1628- 1830  (Paris,  A.  Picard.  in-lG  de  v-367  p.). 
11  y  a  là  un  aperçu  très  complet  de  l'art  théâtral,  d'abord  chez  les  jésuites, 
dans  le  collège  du  Mont,  aux  xvii'=  et  xviii"  siècles,  ou  dans  le  collège  des 
Arts,  son  rival.  Mais  ce  qui  est  le  plus  intéressant,  c'est  l'histoire  des  essais 
dramatiques  sous  la  Révolution  et  depuis  jusqu'en  1830.  Comédies,  tragé- 
dies, chant,  chutes  d'auteurs  du  cru  siffles,  triomphes  d'artistes  célèbres, 
comme  M"e  Georges  ou  Talma,  carrière  longue  d'un  directeur  de  théâtre  en 
province,  tout  a  été  soigneusement  recueilli,  noté,  enregistré.  On  assiste  à 
la  poignante  représentation  en  1809,  où  M"^  de  Vaubadon,  qui  avait  livré  le 
comte  d'Aché,  fut  justement  jetée  à  la  porte  par  les  cris  d'indignation  des 
spectateurs.  Ou  bien  encore  le  gala  donné  au  duc  de  Berry  en  1814,  où  il  fut 
acclamé  pour  la  bonté  et  la  générosité  qu'il  avait  eue  vis-à-vis  de  prison- 
niers enfermés  à  propos  d'une  émeute  de  grains  et  qu'il  avait  fait  délivrer. 
Ce  sont  là  d'inoubliables  scènes  de  la  vie  en  province,  et  il  faut  savoir  très 
grand  gré  à  celui  qui  les  a  retracées  avec  une  telle  fidélité  qu'elles  semblent 
vivantes  à  nos  yeux.  Trois  bonnes  phototypies,  la  façade  de  l'ancien  théâtre, 
la  représentation  offerte  au  duc  de  Berry,  le  portrait  de  M"^  Mars,  ornent  le 
volume  grâce  à  la  collaboration  de  deux  amateurs  caennais  bien  connus, 
MM.  Henri  Magron  et  J.  de  Pennart. 

—  L'Essai  historique  sur  le  collège  communal  de  Bayeux,  par  J.-E.  Pillet 
(in-8  de  12  p.  Extrait  du  Bulletin  des  sciences  économiques  et  sociales  du  Co- 
mité des  travaux  historiques,  1895),  est  une  excellente  monographie  dont  on 
ne  peut  que  louer  la  perfection  du  détail.  Le  collège  date  de  1550,  et  son 
historien  le  suit  pas  à  pas  à  travers  la  Révolution  jusqu'à  nos  jours.  Digne 
fils  de  V.-E.  Pillet,  le  professeur  de  rhétorique  en  1830,  l'auteur  a  fait 
preuve  à  la  fois  de  piété  filiale  et  de  science  historique. 

—  Un  bon  Guide,  bien  rédigé  et  accompagné  d'un  bon  plan,  est  encore 
plus  rare  qu'on  ne  croit.  C'est  pourtant  ce  que  nous  avons  rencontré  avec 
plaisir  dans  le  Guide  historique  et  descriptif  de  l'étranger  dans  Bayeux  et  ses 
environs  (Bayeux,  Ad.  Auvray,  in-16  de  38  p.).  S'il  renfermait  quelques 
gravures,  l'opuscule  "serait  parfait. 

—  L'on  est  redevable  à  M.  A.  Moutier  d'un  précieux  travail  sur  les 
Vitraux  de  Saint-Ouen  de  Pont-Audemer  (Pont-Audemer,  G.  Hauchard,  in-8  de 
53  p.).  Ces  treize  superbes  verrières,  datant  du  xvi^  siècle,  sont  décrites 
avec  un  grand  luxe  de  ^détails  historiques,  archéologiques  et  artistiques. 
C'est,  comme  le  dit  fort  bien  l'auteur,  «  un  véritable  musée  des  écoles 
diverses  de  ce  siècle.  »  L'art  du  peintre  verrier  est  en  outre  saisi  et  analysé 
avec  une  très  grande  netteté  et  une  force  de  jugement  non  moins  grande. 

—  Voici  un  président  qui  rend  des  arrêts  et  des  services....  à  l'histoire. 
M.  A.  Legrin  vient  de  publier  une  substantielle  brochure  sur  les  Usages  lo- 
caux dans  la  Basse-Noi^mandie  et  particulièrement  dans  r arrondissement  d'A- 
vranches  (Avranches,  Lebel-Anfray,  in-16  de  63  p.).  Érj^'l  dans  un  style  net 
et  précis,  tenu  au  courant  de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence,  ce  petit 
livre  offre  de  bonnes  divisions  et  une  table  alphabétique  très  commode. 

—  Nous  avons  lu  un  intéressant  compte  rendu  de  la  séance  générale  te- 
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nue  par  la  SocitUè  hUtoriquc  et  (trrMolof/iqiie  de  l'Orne  le  10  octobre  1895,  à 
Fiers  (Fiers,  A.  P'olloppe,  in-8  de  10  p.).  A  signaler  un  rapport  trèBérudit  de 
M.  le  comte  Gérard  de  Coiitades,  bien  écrit  et  plein  d'esprit,  ce  qui  ne  gâte 
rien  ;  uu  travail  de  M.  Jules  Appert  sur  l'Église  Saini-dermniyi  et  la  sépulture 
seignciirinle,  bien  curieux  et  bien  fouillé;  les  vers  de  MM.  Wilfrid  Challemel 
et  Le  Vavasseur,  qui  ont  séduit  l'assistance  et  les  lecteurs,  etc. 

—  Habile  dessinateur  et  savant  archéologue,  auteur  d'importantes  études 
artistiques,  M.  Charles  Normand,  directeur  de  r/l??u'  des  Monuments  et  des 
Arts,  publie  le  fascicule  n°  3  de  sa  charmante  collection  de  Guides-Souvenirs, 
intitulé  :  De  Dieppe  à  Arques.  Château.  Église.  Champ  de  biUaille  (Paris,  aux 
bureaux  de  VAmi  des  Monuments,  iu-8  de  65  p.).  Le  texte  et  les  gravures  sont 
également  dignes  d'attention.  Parmi  ces  dernières,  signalons  une  carte  de 
Dieppe  à  Arques  sous  Louis  XIV,  une  maison  détruite  à  Arques,  un  plan  de 
la  bataille  d'Arqués,  une  vue  de  la  bataille  (Musée  britannique),  plusieurs 
vues  du  château,  etc.  N'oublions  pas  de  noter  les  indications  bibliographi- 
ques de  la  page  56,  où  sont  cités  les  ouvrages  spéciaux  de  Deville,  abbé  Co- 
chet, de  Beaurepaire,  Viollet-le-Duc. 

Orléanais.  —  Dans  son  opuscule  intitulé  :  Notes  sur  Souancé  et  Montdou- 
cet  [1080-1193)  (Chartres,  imp.  de  Garnier,  in-8  de  46  p.),  M.  le  vicomte  de 
Souancé  a  voulu  faire  connaître  très  succinctement  ce  qu'étaient  ces  deux 
localités,  l'une  un  village  situé  près  de  Nogent-le-Rotrou,  l'autre  un  châ- 
teau qui  fut  la  demeure  des  seigneurs  de  Souancé.  L'auteur  commence 
par  rappeler  les  noms  de  ces  seigneurs  depuis  1080  jusqu'en  1793.  Il  donne 
ensuite  une  courte  étude  sur  Souancé,  puis  sur  Montdoucet.  Cet  ouvrage, 
quoique  peu  volumineux,  offre  un  grand  nombre  de  renseignements  inté- 
ressants pour  une  partie  du  département  d'Eure-et-Loir,  et  tous  puisés  à 
de  bonnes  sources. 

Provence.  —  Jusqu'à  présent,  la  plupart  des  biographes  de  M"^  de  Gri- 
gnan  s'étaient  montrés  sévères  à  son  égard.  Elle  a  eu  cependant  aussi  ses  dé- 
fenseurs. Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  brochure  de  feu  Mgr  A.  Ricard  :  Les  Défauts 
de  la  comtesse  de  Grignan,  mémoire  lu  à  l'Académie  de  Marseille  (Marseille, 
imp.  de  Barthelet,  et  Paris,  A.  Picard,  in-8  de  51  p.),  on  verra  combien  ses 
détracteurs  ont  été  injustes.  L'auteur  fait  ressortir,  d'après  une  circulaire 
adressée  à  l'ordre  de  la  Visitation  après  la  mort  de  la  fille  de  M™^  de  Sévi- 
gné,  toutes  les  vertus  et  les  qualités  de  cette  femme,  et  prouve  qu'elle  fut 
loin  d'être  amie  des  jansénistes.  Dix  pièces  justificatives  terminentcette  pla- 
quette vraiment  intéressante  et  qui  éclaire  d'un  jour  favorable  cette  phy- 
sionomie un  peu  effacée  et  méconnue. 

RoussiLLON.  —  M.  l'abbé  Philippe  Torreilles  nous  donne  trois  excel- 
lentes brochures  :  Un  Bourgeois  de  province  après  la  Révolution,  1 800-1809. 
Extrait  de  la  Revue  des  questions  historiques  à' as  r\\  1895  (Paris,  bureaux  delà 
Revue,  gr.  in-8  de  23  p.).  —  Le  Mouvement  historique  en  Roussillon  pendant  le 
.\'L\''=  siècle.  Mémoire  lu  au  congrès  de  la  Société  bibliographique  tenu  à 
Montpellier  en  février  1895  (Montpellier,  imp.  Gustave  Firmin  et  Montane, 
gr.  in-8  de  23  p.).  —  V Enseignement  en  Roussillon  à  la  veille  et  au  lendemain 
de  la  Révolution  française.  Mémoire  lu  au  même  congrès  (Montpellier,  même 
imprimerie,  gr.  in-8  de  16  p.).  Dans  la  première  brochure,  nous  trouvons 
un  résumé,  avec  citations  bien  choisies,  d'un  volume  publié  l'année  précé- 
dente par  M.  l'abbé  Torreilles  :  Mémoires  de  M.  Jaunie,  avec  notes  et  introduc- 
tion. Dans  la  troisième  sont  réunies  les. plus  précises  indications  sur  ce 
qu'étaient  en  Roussilloi'i,  avant  et  après  la  Révolution,  l'enseignement  pri- 
maire, l'enseignement  secondaire,  les  écoles  spéciales,  l'enseignement  supé- 
rieur. On  pourra  rapprocher  la  brochure  d'un  travail  plus  développé  consa- 
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cré  par  le  même  autour,  avec  la  collaboration  de  M.  Desplanque,  à  VEnsei- 
gnement  élémentaire  en  RoussUlon  du  XJI^  au  XIX"  siècle  (Perpignan,  in-8). 

Alsace.  —  M.  P.  Risteihuber  publie  une  Histoire  de  la  formation  de  la 
bibliothèque  municipale  créée  à  Strasbourg  en  1872  (Paris,  Champion,  in-8  de 
35  p.).  Sa  brochure  contient  une  Introduction,  les  Procès-verbaux  de  la  com- 
mission permanente  de  la  bibliothèque  municipale  depuis  le  29  février  1872 
jusqu'au  20  janvier  1873,  enfin  le  Catalogue  des  manuscrits  déposés  dans  la 
même  période.  A  l'aide  de  ces  documents  officiels,  l'ancien  bibliothécaire  de 
Strasbourg  a  complété  l'étude  sur  les  bibliothèques  de  Strasbourg  et  de 
Nancy  insérée  dans  les  Ajuiales  de  l'Est  par  M.  Thiaucourt  et  tirée  à  part 
(1893).  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'Alsace  sauront  gré  à  M.  Risteihuber 
d'avoir  mis  en  lumière  un  ensemble  de  pièces  qui  forment  la  meilleure  his- 
toire que  l'on  pût  donner  de  la  bibliothèque  reconstituée  de  Strasbourg. 

Allemagne.  —  Le  fascicule  de  janvier  de  la.  Gesellschnft  (Leipzig,  Wilhelm 
Friedrich,  in-8.  20  fr.  par  an;  1  fr.  85  le  numéro)  contient  une  curieuse  étude 
de  M.  S. -S.  Epstein  sur  Paul  Bourget  considéré  comme  poète  lyrique.  C'est  un 
côté  un  peu  ignoré  du  talent  du  célèbre  romancier-psychologue  qui  est  mis 
ici  en  lumière.  Un  beau  portrait  de  l'écrivain  français  et  deux  stances  en 
fac-similé  ornent  ce  fascicule. 

Angleterre.  —  M.  John  Murray  publiera  prochainement  le  récit  du  récent 
voyage  de  M.  J.-W.  Gregory  au  mont  Kenya  :  The  great  Rift  Valley.  L'ouvrage 
donnera  une  description  géographique,  géologique,  ethnographique  de  cette 
région  peu  connue  et  contiendra  des  considérations  générales  sur  les  mi- 
grations à  travers  l'Afrique  anglaise  orientale. 

—  Le?  membres  de  la  Bibliographical  Society  viennent  de  recevoir  Vlcono- 
graphy  of  don  Quixote,  troisième  ouvrage  édité  par  les  soins  de  la  Société. 
Cette  monographie  (in-4  de  200  p.),  contenant  un  portrait  de  Cervantes  des- 
siné par  Alenza,  gravé  par  A.  Blanco  et  trente-trois  eaux-fortes,  est  exclu- 
sivement réservée  aux  membres  de  la  Société. 

—  M.  T.  Fisher  Unwin  a  sous  presse  un  nouveau  volume  de  M  J.  Jus- 
serand  intitulé  :  £?zf//i.s/i  Essays  from  a  French  Pen.  Parmi  les  chapitres  du 
livre  nous  relevons  :  Les  Passe-lemps  défendus  d'une  recluse  au  xiie  siècle; 
Un  Voyage  en  Angleterre  en  1663  ;  Nouveau  Document  sur  le  séjour  de  Vol- 
taire en  Angleterre. 

Autriche.  —  Le  docteur  Jacques  Chiudina,  notaire  à  Spalato,  vient  de 
faire  paraître  une  description  géographique,  historique,  anecdotique  et  poé- 
tique de  la  région  connue  sous  le  nom  de  Castclli  di  Spalato,  étroite  bande 
de  littoral  au  climat  privilégié,  dans  laquelle  se  pressent,  autour  de  villages 
pittoresques,  les  somptueuses  résidences  de  l'aristocratie  dalmate.  Cette 
publication  est  le  centième  ouvrage  du  vénérable  auteur,  âgé  de  soixante-dix 
ans  ;  ses  amis  et  ses  élèves  ont  pris  cette  occasion  pour  manifester  leur 
respectueuse  admiration  pour  ce  vétéran  de  toutes  les  nobles  causes. 

Belgique.  —  M.  Ernest  Matthieu,  dans  une  curieuse  brochure  de  quinze 
pages  in-8  intitulée  :  Le  Théâtre  villageois  (Mons,  Dequesne-Masquillier), 
nous  apprend  qu'il  se  donnait  au  moyen  âge,  dans  les  communes  rurales 
du  comté  de  Hainaut,  des  représentations  théâtrales  dont  des  sociétés  lo- 
cales faisaient  tous  les  frais.  Les  Chambres  de  rhétorique  n'étaient  donc  pas 
Tapanage  des  villes,  et  se  rencontraient  en  Hainaut  même  dans  les  cam- 
pagnes. Le  travail  de  M.  Matthieu  est  publié  sous  le  titre  général  d'Histoire 
du  théâtre  en  Hainaut,  ce  qui  nous  fait  croire  que  l'auteur  se  propose  de 
donner  une  suite  à  la  trop  courte  notice  que  nous  signalons. 

—  A  la  suite  du  compte  rendu  du  Congrès  de  l'atmosphère  tenu  à. envers 
en  1894  et  formant  le  tome  IV  des  Mémoires  de  la  Société  royale  de  géogra- 
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phùj  (l'Anvers  (Anvers,  imp.  veuve  de  Haekcr,  in-8),  M.  Armand  Wauwer- 
maiis  a  public  une  Contribution  à  la  biHio(jraphie  de  la  locomotion  aérienne 
(p.  235-270)  que  cousulleronL  avec  l'ruil  toutes  les  personnes  fjui  s'intéres- 
sent à  un  problème  très  souvent  discuté  pendant  ces  derniers  temps  et  dont 
la  solution  n'est  pas  encore  atteinte. 

BosNn:-IIi':nzÉGOviNK. —  M.  Henri  Moser  a  fait  distribuer  aux  membres  du 
sixième  congrès  international  de  géograpliie  une  élégante  plaquette,  inti- 
tulée :  La  Bomie-l  1er zcrj ovine  au  seuil  du  X.Ve  siècle  (Londres,  Eustace  Cur- 
zon,  in-8  de  12  p.).  L'auteur  passe  l'apidement  en  revue  ce  qui,  dans  les  diffé- 
rents «  chapitres  de  la  science  géographique  et  des  sciences  contingentes  » 
a  été  exécuté  depuis  1878  dans  ces  deux  contrées.  Progrès  de  la  géographie 
propre,  de  la  préhistoire,  de  la  météorologie,  changements  opérés  dans  la 
vie  économique,  sont  soigneusement  notés  et  résumés  avec  une  brièveté 
qui  n'exclut  ni  la  précision  ni  l'intérêt.  M.  Moser  rend  justice  en  terminant 
aux  efforts  de  M.  de  Kallay,  auquel  les  provinces  de  Bosnie  et  d'Herzégovine 
doivent  une  prospérité  qui,  depuis  quatorze  ans,  n'a  pas  un  seul  instant 
cessé  de  croître. 

—  Ce  que  M.  Moser  a  condensé  dans  le  travail  dont  nous  venons  de 
parler,  il  l'a  en  partie  répandu  çà  et  là  dans  sa  brochure  intitulée  :  An 
Oriental  Jloliday.  Bosnia  and  Herzegovina.  Cet  élégant  petit  volume  (Londres, 
14,  Cockspug  Street,  10  p.  in-8  oblong),  très  joliment  illustré  par  Georges 
Scott  et  accompagné  de  deux  croquis,  est  un  guide  à  l'usage  des  touristes 
qui  a  été  distribué  aux  membres  du  sixième  congrès  international  de  géo- 
graphie pour  leur  donner  l'envie  d'aller  visiter  les  pays  orientaux,  mainte- 
nant très  accessibles,  à  l'étude  desquels  M.  Henri  Moser  semble  s'être 
voué.  La  prose  pittoresque  de  l'auteur  et  l'habile  crayon  du  dessinateur  y 
parviendront-ils?  Nous  le  croyons  sans  peine. 

Espagne.  —  M.  l'abbé  David  Gonzalès  Carvajal,  docteur  en  théologie  et 
professeur  de  patrologie  à  Oviedo,  a  commencé  la  publication  du  cours  qu'il 
professe  sous  le  titre  de  :  Institutiones  Pairologiae  (Oviedo,  Garcia  Suarez,  in-8 
de  xx-55'1  p.).  —  Le  premier  volume,  seul  paru,  est  relatif  aux  Pères  et  écri- 
vains ecclésiastiques  des  quatre  premiers  siècles. 

—  M.  l'abbé  Stanislas  Jayme  de  Labayra  y  Goicoechoa,  après  de  fructueuses 
recherches  à  travers  les  archives  de  la  Biscaye,  a  entrepris  d'écrire  une  His- 
toria  gênerai  del  scnorio  de  Biscaya,  et  en  a  mis  au  jour  le  premier  volume 
ùBilbao.  Il  y  relève  maintes  erreui's  qui  ont  joui  trop  longtemps  d'un  cré- 
dit plus  ou  moins  étendu. 

—  D.  Joaquin  Casafi  y  Alegre,  archiviste  de  Valence,  a  commencé  la 
publication  d'une  Colecciôn  de  docwncntos  inéditos  del  Archivo gênerai  del  Raino 
de  Valemia,  qui  ne  peut  manquer  d'être  d'un  immense  intérêt  pour  l'histoire 
particulière  de  la  province  actuelle  de  Valence  comme  pour  celle  de  toute 
l'Espagne. 

Italie.  —  Le  prince  de  Naples,  qui  a  déjà  publié,  dans  des  journaux  et 
revues  d'outre-monts —  sous  des  pseudonymes,  bien  entendu  —  des  poésies 
et  des  essais  divers,  est  occupé  à  la  composition  d'un  roman  qui  verra  pro- 
chainement le  jour,  paraît-il. 

—  L'année  1895,  qui  a  vu  célébrer  à  Rome  avec  l'éclat  et  l'unanimité  que 
l'on  se  rappelle,  le  troisième  centenaire  de  la  mort  du  Tasse,  laisse  à  la  bi- 
bliographie un  grand  nombre  de  publications  de  tout  genre,  documents, 
discours,  études,  etc.  Quelques-unes  méritent  de  rester  éphémères,  quel- 
ques autres  sont  au  contraire  de  bons  travaux  destinés  à  rester.  Parmi  ces 
derniers,  on  doit  citer  en  première  ligne  la  biographie,  qu'on  peut  dire  dé- 
finitive, du  poète  de  la  Jérusalem,  par  M.  Angelo  Solerti  :    Yila  di   Torquato 
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Tasso  (Turin,  Loescher,  3  vol.  in-8),  avec  tout  un  volume  de  lettres 
inédites,  des  fac-similés  et  des  gravures;  l'édition  critique  de  la  Geru- 
mlemme  liberata,  d'après  les  autographes  et  les  textes  anciens,  publiée  éga- 
lement par  M.  Solerti,  le  principal  «  tassiste  »  actuel  d'Italie  (Florence, 
Barbera,  3  vol.  in-12)  ;  I  genitori  di  Torquato  Tosso,  par  le  comte  Pasolini, 
avec  nombreuses  pièces  inédites,  portraits  et  fac-similés  (Flome,  Loes- 
cher, in-8);  Il  Iratlato  dcW  Amorc  humano  di  Flaminio  Nobili  con  le  pas- 
tille autografe  di  To7'quato  Tasso,  autre  publication  de  M.  Pasolini,  précédée 
d'une  importante  préface  (Rome,  Loescher,  in-8).  Signalons  aussi  l'album 
populaire  illustré,  publié  à  Rome,  le  jour  de  la  fête  du  centenaire,  par  VU- 
nione  cooperativa  éditrice,  et  qui  s'ouvre  par  une  belle  lettre  latine  de 
S.  S.  Léon  XIII,  suivie  de  mémoires  de  divers  écrivains  d'Italie.  Ajoutons 
que  nous  venons  d'apprendre  l'intention  du  gouvernement  italien  d'établir, 
au  couvent  de  Sant'-Onofrio,  où  est  mort  le  grand  poète  catholique,  une  bi- 
bliothèque entièrement  consacrée  aux  œuvres  et  à  la  bibliographie  du  Tasse. 

—  Nous  avons  reçu  un  Per  nozzc  Fraccaroli-Rezzonico  dclla  Torrc,  publié 
par  M.  Biadego  à  Vérone,  et  donnant  une  biographie  documentée  de  l'hellé- 
niste véronais  du  -aw^  siècle,  Bernardino  Donato. 

—  M.  Vittorio  Cian  a  publié  un  ouvrage  considérable  sur  les  relations  lit- 
téraires et  morales  entre  l'Italie  et  l'Espagne  au  xviii^  siècle,  sujet  presque 
entièrement  neuf,  et  où  les  découvertes  ont  été  nombreuses,  particulière- 
ment à  propos  du  voyage  en  Espagne  et  des  relations  conservées  dans  ce 
pays  par  Giovambattista  Gonti,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle.  L'ouvrage 
est  intitulé  :  Italia  e  Spagnn  ncl  secolo  XVIII  (Turin,  S.  Lattes,  gr.  in-8  de 
360  p.).  L"auteur  a  particulièrement  analysé  les  travaux  de  Gonti  destinés  à. 
faire  connaître  à  ses  compatriotes  la  littérature  espagnole. 

—  Annonçons  la  continuation  de  la  publication  d'un  important  ouvrage 
de  bibliographie  internationale  dont  nous  avons  déj<à  eu  l'occasion  de  nous 
occuper  ici  :  Biblioteca  délia  ramera  dei  deputati.  Catalogo  metodiro  degli 
scrittiçontcnuti  nelle  ipnhbUcaziom  periodiche  italiane  e  straniere.  Parte  prima. 
Scritti  biografici  e  critici.  Terzo  mpplemento  (Rome,  imp.  de  la  Chambre  des 
disputés,  gr.  in-8  de  xxix-338  p.).  Le  volume  renferme  plus  de  dix  mille 
indications  relatives  aux  publications  comprises  entre  l'année  1888  et  l'an- 
née 1894.  Pour  montrer  par  un  seul  exemple  combien  les  renseignements 
sont  abondants,  nous  dirons  que  les  notices  indiquées  sur  racadémicien 
Pierre  Loti  sont  au  nombre  de  dix  (n°  5654  à  5663),  dont  cinq  françaises, 
cinq  étrangères. 

Roumanie.  —  M.  Emile  Picot  publie  une  importante  étude  bibliogra- 
phique sous  ce  titre  :  Coup  d'a-il  sur  l'histoire  de  la  typographie  dans  les  pays 
roumains  au  XVI^  siècle  (Paris,  Imp.  nationale,  in-4  de  43  p.  Extrait  du 
Centenaire  de  l'École  des  langues  orientales  vivantes).  La  magnifique  brochure, 
ornée  de  nombreuses  planches,  avec  fac-similés  de  frontispices,  fleurons, 
feuillets,  etc.,  sera  d'autant  mieux  accueillie  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
au  sujet  que  l'histoire  de  la  typographie  dans  les  pays  roumains  n'a  jamais 
été  écrite  et  que  le  chapitre  que  nous  en  donne  ici  un  des  plus  exacts  et  des 
plus  savants  bibliographes  de  notre  époque  ne  laisse  vi'aiment  rien  à  désirer. 

Suisse.  —  M.  le  professeur  Eugène  Ritter  a  fait  imprimer  le  Discours  qu'il 
a  prononce  à  la  séance  annuelle  du  25  avril  dernier  (Genève,  in-8  de  26  p.) 
et  qu'il  consacre  au  procès  de  Jacques  Gruet,  lé  plus  ancien  des  libres 
penseurs  dont  on  se  souvienne  à  Genève.  M.  Henri  Fazy  avait  publié,  il  y  a 
dix  ans,  les  pièces  de  ce  procès  (t.  XVI  des  Mémoires  de  l'Institut  genevois). 
M.  Ritter  a  retrouvé  et  reproduit  deux  documents  que  son  confrère  n'avait 
pas  connus,  une  invective  à  l'adresse  de  Calvin,  en  français,  et  une  espèce 
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de  profossion  do  foi  philosophique  en  latin.  La  plaquette  contient  diverses 
aulri'S  choses  curieuses,  notamment  la  rectification  de  l'erreur  de  MM.  Ga- 
lill'o  pr-re  et  Henri  Fazy,  qui  ont  refusé  de  voir  dans  Gruet  l'auteur  du  pla- 
card niena(;ant  pour  le  clergé  qu'il  apposa  dansjla  cathédrale  do  Saint-Pierre, 
le  lundi  27  juin  1547,  audace  qu'il  paya  de  sa  tète,  et  lajrectilicalion  de  l'er- 
reur de  M.  Gaherel  [llisloire  de  l'Éylise  de  Genève,  t.  I,  p.  388),  qui,  par  une 
imprudente  identification,  fait  de  Gruet  un  ancien  chanoine,  en  quoi  il  a  été 
suivi  par  M.  Jules  Bonnet  {Lettres  françaises  de  Calvin)  et  par  M.  Ernest 
Renan  {Études  d'histoire  religieuse). 

Tur.QUii:.  —  Les  Documents  sur  l'imprimerie  à  Constantinople  au  XVIII^  siè- 
cle, publiés  par  M.  Henri  Omont  (Paris, Bouillon,  gr.  in-8  de  29  p.),  sont  ex- 
traits de  la  Revue  des  bibliothèques  (livr.  de  .juillet-septembre  1895).  Ces  do- 
cuments, quoique  d'origine  et  de  nature  différentes,  se  rapportent  tous  à  la 
même  période  de  l'histoire  de  l'imprimerie  à  Constantinople.  Les  uns  sont 
des  avis  officiels,  transmis  par  l'ambassadeur  de  France  à  la  Porte, 
et  relatifs  à  l'établissement  et  aux  débuts,  en  1728,  de  la  première 
imprimerie  turque  à  Constantinople,  fondée  en  1726.  Les  autres  forment 
une  sorte  de  dossier,  réuni  par  Anisson-Duperron,  le  dernier  directeur  'de 
l'imprimerie  royale  au  xvme  siècle,  sur  l'histoire  de  l'imprimerie  à  Cons- 
tantinople. Le  savant  éditeur  de  ces  documents  a  eu  soin  de  les  entourer 
de  tous  les  éclaircissements  désirables  puisés  dans  les  recueils  manuscrits 
ou  imprimés  de  l'époque. 

Publications  nouvelles.  —  Études  théologiques  sur  les  constitutions  du 
concile  du  Vatican,  par  J.-M.-A.  "Vacant  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Le 
Petit  Catéchisme  liturgique,  par  l'abbé  H.  Dutilliet  (petit  in-16,  Bricon).  — 
La  Sainte  Messe,  par  l'abbé  R.  Décrouïlle  (in-18,  Haton).  —  Sermons  inédits 
de  Mgr  Freppel  (œuvre  posthume)  (2  vol.  in-8,  Roger  et  Chernoviz).  —  Le 
Guide  du  catilchistc  et  du  prrdiratcur  dans  une'.retraite  de  première  communion, 
par  l'abbé  A.  Debroise  (in-18,  Haton).  —  Jésus  enfant,  par  l'abbé  M.  Caron 
(in-32,  Haton).  —  Histoire  de  l'enfant  Jésus,  par  l'abbé  H.  Bolo  (in-18,  Haton). 

—  De  Bethléem  au  Tabernacle,  ou  Comment  Jésus  7ious  aime,  par  l'auteur  des 
«  Avis  spirituels  »  (in-32,  Téqui).  —  Le  Don  de  la  Pentecôte,  méditations  sur 
le  Saint-Esprit,  par  le  R.  P.  Meschler  (2  vol.  in-18,  Letbielleux).  —  La  Fille 
de  sainte  Thérèse  à  V école  de  sa  mère,  par  la  Mère  Thérèse  de  Saint-Joseph 
(in-18.  Retaux).  —  Correspondance  du  cardinal  Pie,  évoque  du  Poitiers,  et  de 
Mgr  Cousseau,  évâque  d'Angoulême,  t8i9-1S73  (gr.  in-8,  Oudin).  —  L'Irréli- 
gion contemporaine  et  la  défense  catholique,  par  J.  Fontaine  (in-8,  Delhomme 
et  Briguet).  —  Mythes,  cultes  et  religion,  par  A.  Lang  (in-8,  Alcan).  —  Le 
Prêtre,  les  jésuites,  par  J.  Michelet  (gr.  in-8,  Flammarion).  —  Les  Évangiles, 
par  le  comte  L.  Tolstoï,  trad.  de  T.  de  Wyzewa  et  G.  Art  (in-18,  Perrin).  — 
De  l'Évéque  et  de  l'administration  diocésaine  (in-8  autogr. ,  Séminaire  de 
Besançon).  —  Katechismus  des  katholischen  Eherechts,  von  J.  Webor  (petit 
in-18,  Augsburg,  Schmid).  —  Précis  de  droit  internat'ional public,  ou  droit  des 
gens,  par  R.  Piédelièvre.  II  (in-8,  Pichon).  —  Du  Passif  des  successions,  par 
R.  de  la  Grasserie  (in-8,  Giard  et  Bricre).  —  De  l'Occupation  temporaire  en 
vue  de  l'exécution  des  travaux  publics,  par  G.  Bourcart  (in-8,  Pedone).  —  Code 
de  la  chasse  et  de  la  louveterie,  par  P.  Leblond  (2  vol.  in-18,  Pedone).  — 
Traité  de  droit  commercial,  par  C.  Lyon-Caen  et  L.  Renault.  T.  VI  (in-8, 
Pichon).  —  Code  civil  péruvien,  par  R.  de  la  Grasserie  (in-8,  Giard  et  Brière). 

—  Paradoxes  j)sychologiques,  par  M.  Nordau  (in-18,  .\lcan).  —  Le  Psittacisme 
et  la  pensée  symbolique,  psychologie  du  7wminalisme,  par  L.  Dugas  (in-18, 
Alcan).  —  La  Musique  et  la  psychophysiologie,  par  M.  Jaëll  (in-18,  .\lcan). — 
Sur  l'origine  du  monde,  par  H.  Faye  (in-8,  Gauthier-'Villars),  —  Histoire  de  la 
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philosophie  alomif,tiqnc,  par  L.  Mabilliiau  (gr.  in-8,  Alcau),  —  Éducation  et 
imlruction,  par  F.  Brunetière  (petit  in-18,  Firmin-Didot).  —  L'Idée  de  l'État, 
essai  critique  sur  l'histoire  des  théories  sociales  et  politiques  en  France  depuis 
la  Révolution,  par  II.  Michel  (gr.  in-8,  Hachette).  —  La  Cité  chrétienne, 
par  C.-C.  Charaux  (2  vol.  in-18,  Firmin-Didot).  —  Les  Classes  ouvrières  en 
Europe,  études  sur  leur  situation  matérielle  et  morale.  T.  III,  Angleterre,  par 
K.  Lavollée  (in-8,  Guillaumin).  —  La  Lutte  contre  le  socialisme  révolution- 
naire, par  G.  Picot  (petit  in-i6,  .V.  Colin).  —  Autour  de  la  conférence  inter- 
parlementaire, par  G.  Moch  (petit  in-16,  A.  Colin).  —  Les  Sciences  sociales  en 
Allemo'jne,  les  méthodes  actuelles,  par  G.  Bougie  (in-i8,  .Vlcan).  —  L'Homme 
et  les  bêtes,  par  0.  Comettant  (in-8,  Garnier).  —  Die  Elemente  des  Hypnotis- 
mus,  von  R.-H.  Vincent  (petit  in-8,  Jena,  Costenoble).  —  Physiologie, 
hygiène  et  thérapeutique  de  la  voix,  parlée  ou  chantée,  hygiène  et  maladie  du 
chanteur  et  de  l'orateur,  par  le  docteur  Garnault  (in-18,  cart.  toile,  Maloine, 
Flammarion).  —  Dcr  Tod  durch  Elektricitàt,  von  J.  Kratter  (gr.  in-8,  Leip- 
zig, Tcubner).  —  Charles  Lyell  and  modem  Geology,  by  T. -G.  Bonney  (in-18 
cart.  toile,  London,  Cassell).  —  E.vercices  méthodiques  du  calcul  intégral,  par 

E.  Brahy  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences,  par 
C.  de  Freycinet  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  A?i  Introduction  to  the  Alge- 
bra  of  quantics,  by  E.  Bailley  Elliot  ^in-8  cart.  toile,  Oxford,  Clarendon 
Press).  —  Théorie  générale  des  systèmes  d'équations  différentielles  linéaires  et 
homogènes,  par  L.  Sauvage  (in-4,  Gauthier-Villars).  —  Traité  élémentaire  de 
physique,  par  E.  Branly  (gr  in-8,  Poussielgue).  —  Dictionnaire  militaire, 
encyclopédie  des  sciences  militaires,  rédigée  par  un  Comité  d'oHiciers  de  toutes 
armes  (livr.  1  à  4.  A-Chapelet,  Berger-Levrault).  —  Bouches  à  feu,  par  le 
lieutenant-colonel  Hennebert  (in-18,  Gauthier-Villars).  —  Traité  élémentaire 
d'histoire  de  l'art,  à  l'usage  des  élèves  des  lycées  et  collèges,  par  Ch.  Royer 
(in-8,  Langres,  Rallet-Bideaud).  —  La  Grande  Industrie,  son  rôle  économique 
et  social,  par  Schulze-Gavernitz  fin-8,  Guillaumin).  —  La  Femme  devant  la 
science  contemporaine,  par  J.  Lourbet  (in-18,  Alcan).  — Le  Chemin  do  la  croix, 
par  L.  de  Larmandie  (in-lS,  Chamuel).  —  Le  Crépuscule  du  siècle,  par 
A.  Mellerio  (in-18,  Lemerre).  —  Germaine  de  Puiselaye,  par  P.  Dupin-Durbec 
(in-18,  Gauthier).  —  Journal  d'un  anarchiste,  par  A.  Loger  (in-18,  Savinc). 
—  Les  Kamtchatka,  mœurs  contemporaines,  par  L.-.\.  Daudet  (in-18,  Charpen- 
tier).—  Le  Roman  d'un  c^ow/e,  par  Champol  (in-18,  II.  Gautier).  —  Le  Roinan 
de  Jchanne,  par  la  comtesse  Sérurier  (in-18,  Téqui).  —  Sorcière,  par  J.  Kai- 
ser (in-18,  Perrin).  —  L'Affaire  Padelewski,  par  P.  Froment  (in-18,  H.  Gau- 
tier;. —  Jtalienische  Erzàhlungen,  von  I.  Kurz  (petit  in-8,  Stuttgart,  Gu- 
schen).  —  Phonétique  historique  et  comparée  du  sanscrit  et  du  zend,  par 
P.  Regnaud  (in-8,  Masson).—  Chinook  Texls,  by  F.  Boas  (gr.  in-8,  Washing- 
ton, government  printing  Ofiice).  —  Chants  et  chansons  populaires  des  pro- 
vinces de  l'ouest,  Poitou,  Suintonge,  Aunis  et  Angoumo'is,  par  J.  Bujeaud 
(2  vol.  gr.  in-8,  Niort-Clouzot).  —  Les  Enfances  Vivien,  chanson  de  geste,  pu- 
bliée par  C.  Wahlund  et  H.  von  Feilitzen  (gr.  in-i,  Bouillon).  —  Li  Proverbe 
au  Vilain,  von  A.  Tobler  (in-8,  Leipzig,   Hirzel).  —  Poèmes  et  poésies,  par 

F.  Vielé-Grii'fui  (in-18,  Société  du  «  Mercure  de  France  »).  —  Les  Rurales, 
poésies,  par  A.  Thévenot  (Arcis-sur-.\ube,  Frémont;  Troyes,  Lacroix).  — 
Une  Agonie,  par  iV.  Langrand  (in-lS,  Vannier).  —  Le  Jeu  de  Robin  et  Marion, 
par  Adam  Le  Bossu,  publié  par  E.  Langlois  (in-18,  Fontemoing).  —  Messire 
Du  Guesclin,  drame  en  vers  en  3  actes  avec  prologue  et  épilogue,  par  P.  Dé- 
roulède  (petit  in-18,  Calmann-Lévy).  —  Les  Grands  Écrivains  français.  La 
Fontaine,  par  H.  Lai'enestrc  (in-18,'^ Hachette).  —  Essais  critiques,  de  John 
Morley,  trad.  par  G.  Art  (in-18,  Colin  et  C''<').  —  licinrich  Heine  als  Dichtev 
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wul  Moif^rh,  vnii  M.  Nielzki  (Berlin,  Milscher  und  Rnstoll).  —  Pnrjcn  choisies 
des  firands  l'rrivains.  Gustave  Flaubert,  par  G.  Lanson  (in-18,  Colin).  —  Com- 
pcndio  de  ueorjrafia,  disj)ucslo  por  cl  P.  C.  Lasalde  (in-8  cart. ,  Fribiirgo  de 
Brisgovia,  Hcrder).  —  LaGalilée,  par  P.  Loti  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Reise 
nach  Inncrarabien,  Kurdistan  und  Arménien.  1892,  von  baron  E.  Noido  (in-8, 
Braunsolnvcig,  Vieweg).  —  Quattro  anni  fra  i  Birmanie  e  le  tribu  limitrofe, 
viaggio  di  L.  Fca  (gr.  in-8,  Milano,  Hoepli).  —  Pcru,  von  E.-W.  Middcndorf. 
Band  III.  Bas  Hochland  von  Pcru  (gr.  in-8,  Berlin,  Oppenheim),  —  Die  Staats- 
rerfassunrj  dcr  Judcn,  von  E.  Schall.  1.  Thoil  (in-18,  Leipzig,  Dcicherl).  —  Les 
Citt's  ronuiincs  de  la  Tunisie.  Essai  sur  rhistoire  de  la  colonisation  romaine  dans 
V Afrique  du  Nord,  par  J.  TonLain  (in-8,  Fontemoing).  —  Das  Krieqswcsen  der 
Alton  mit  bcsonderer  Beriicksichtigung  dcr  Stratégie,  von  D''  H.  Liers  (gr.  in-8, 
Breslaii,  Koebner).  —  La  Civilisation  chrétienne,  par  Brin  et  Laveille  (2  vol. 
gr.  in-8,  Blond  et  Barrai).  —  Gcschichtc  [des  hirchlichen  Bcncpzialwesens  von 
seinen  Unfàngen  his  auf  die  Zeit  Alexandcrs  III,  von  D""  U.  Stutz  (in-8,  Berlin, 
Millier).  —  Saint  Joseph,  par  le  II.  P.  P.-V.  Mercier  (in-i8,  Lclhiclleux).  — 
S.  S.  Pie  JX,  sa  vie,  ses  écrits,  sa  doctrine,  par  l'abbé  M.  Pagi^s  (in-8,  Del- 
homme  et  Briguet).  —  Apuntcs  de  historia  politica  y  de  los  tratados  {1490  à 
18 io),  por  P.  Soler  y  Guardiola  (in-8  carré,  Madrid,  V.  Suarez).  —  Storia 
dei  trattati  nel  secolo  XIX,  di  S.  Gemma  (petit  in-16  cart.,  Roma,  Barbera). 
— Le  Recrutement  des  administratcurslcolordaux,  par  E.  Boutmy  (in-18,  Colin). 

—  Les  Anniversaires  de  1870,  par  H.  Galli  (in-8,  Garnier).  —  L'Épopée  de 
Waterloo,  par  G.  Barrai  (in-18,  Flammarion).  —  Souvenirs  d'un  officier  du 
premier  Empire  [119 o- 18 32),  par  J.-N.-A.  Noël  (gr.  in-8,  Berger-Levrault). 

—  Lettres  de  la  duchesse  de  B^'oglie,  1814-1838  (in-18,  Calmann-Lévy).  — 
Souvenirs  du  baron  de  Barantc,  1782-1866.  T.  IV  et  V  (2  vol.  in-18,  Calmann- 
Lévy).  —  Lettres  d'un  zouave.  De  Constantine  à  Sébastopol  (in-18,  Berger-Le- 
vrault). —  Campagne  de  Crimée.  Lettres  écrites  de  Crimée  par  le  capitaine  d'état- 
major  Henri  Loizillon  à  sa  famille  (in-8  cart.,  Flammarion).  —  Histoire  géné- 
rala  de  la  guerre  franco-allemande,  1 870-187 1 .  T.  YI.  Les  Armées  de  province, 
parle  commandant  Pioussct  (in-8,  Libr.  illustrée). — L' Armée  et  la  flotte  en  189o, 
par  Ardonin-Dumazet  (in-18,  Berger-Levrault).  —  Les  Français  à  Madagascar, 
par  le  commandant  Grandin  (2  vol.  in-18,  Haton).  —  A  la  cour  de  Madagas- 
car, magie  et  diplomatie,  par  M.  Cazeneuve  (in-18,  Delagrave).  —  La  Toilette 
à  la  cour  de  Napoléon,  par  H.  Bouchot  (in-8,  Libr.  illustrée).  — La  Faculté  de 
théologie  de  Paris  et  ses  docteurs  les  plus  célèbres,  par  Fabbé  P.  Feret 
(gr.  in-8.  Picard). —  Histoire  de  l'ancienne  Université  de  Provence,  ou  Histoire 
de  la  fameuse  Université  d'Aix,  '/■''=  période.  1409-1679,  par  F.  Belin  (in-18, 
A.  Picard).  —  Recueil  de  mémoires  et  d.ocuments  sur  le  Forez.  T.  XI,  publiés 
par  la  Société  de  la  Diana  (in-8,  Montbrison,  imp.  E.  Brassart).  —  Autour 
de  la  Grèce,  par  J.  Psichari  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Le  Istorie  florentine, 
di  N.  Machiavelli  (in-18,  Firenze,  Barbera).  —  Introduction  à  l'histoire  de 
l'Asie.  Turcs  et  Mongols,  des  origines  à  1405,  par  L.  Cahun  |(in-8,  Colin).  — 
Le  Livre  des  Reines,  par  E.  Tissot  (in-18,  Pcrrin).  —  La  Générale  Bonaparlo, 
par  J.  Turquan  (in-18,  Libr.  illustrée).  —  Bibliographie  des  travaux  scienti- 
fiques (sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles)  publiés  par  les  socié- 
tés savantes  de  France,  dressée  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  par  J.  Deniker.  T.  !«■■,  1'"'=  livr.  (gr.  in-'t,  Imp.  nationale). 
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PUBLICATIONS  RECENTES   SUR  L'ECRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  Historisch-krilische  Lekrgebàude  der  Uebrâischen  Sprackc  mit  comparaliver  Beruck- 
sichtiquiig  der  Semilischeu  ûberhaupl,  ausgearbeilet  von  Pr.  Fn.-Ti.  Konig.  Zweile 
Hiilfte.  Abschluss  der  speciellen  Formenlehre  imd  die  genereUe  Formenlehre.  Leipzig, 
Hinrichs,  1895,  in-8  de  v-602  p.,  20  fr.  —  2.  Grammaire  hébraïque  élémenlaire,  par 
Mgr  Alphonse  Chabot.  4'  édit.  Paris,  LecolTro,    1895,  in-8   de   viii-170  p.,  2  fr.  — 

3.  Petit  Allas  géograpliique  de  la  Bible  d'après  les  documents  aneieiis  et  les  meilleures 
sources  françaises,  anglaises  et  allemandes  contemporaines,  par  L.-G.  Fillion  et 
H.  Nicole.  Paris  et  Lyon,  Dolliomme  et  Briguel,  1895,  in-fol.  de  43  p.  et  8  pi.,  4  fr. — 

4.  Vergleichende  Erdkunde  und  allteslamerUUcli-geograpiiische  Wellgeschiclile.  Mit  zeha 
Karten,  von  H.    FIaug.    Gollm,   H.  Haug,    1894,  2  vol.   in-fol.   de  xi-G8   et   10  pi.  — 

5.  Questions  d'Écriture  sainte,  par  le  P.  J.  Brucker.  Paris,  Retaux,  1895,  in-8  de  x- 
329  p.,  5  fr.  —  6.  Les  Études  bibliques.  L'Encyclique  et  les  catholiques  anglais  et  amé- 
ricains. Paris.  Grasilier,  lS9i,  in-8  de  71  p.,  1  fr.  50.  —  7.  Les  Études  bibliques.  Ré- 
ponse à  <(  l'Encyclique  et  les  catholiques  anglais  et  américains,  »  par  Ch.  Robert.  Paris, 
Berche  et  Tralin,  1891,  in-8  de  63  p.,  1  fr.  50.  —  8.  La  Question  biblique  et  l'Ency- 
clique Provide ntissimus  Deus,  par  S. -M.  Brandi,  Irad.  de  l'italien  par  l'abbé  Ph.  Ma- 
zoYER.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  245  p.,  2  fr.  50.  — 9.  Studien  sur  Texlkritik 
der  Vulgnta,  von  E.  von  Dobschutz.  Leipzig,  Hinrichs,  1894,  in-8  dexi-139  p.,  7  fr.  50. 

—  10.  Questions  chronologiques  concernant  la  première  carte  historique.  Chronologie 
des  Israélites.  Chronologie  des  Égyptiens.  VExode,  par  le  docteur  Em.  Laroche.  Paris, 
Leroux,  1892,  iu-4  de  17G  p.,  6  fr.  —  11.  Concordance  parfaite  de  la  chronologie 
biblique  et  de  la  chronologie  égyptienne,  par  l'abbé  Dessailly.  Paris  et  Lyon,  Dolliomme 
et  Briguet,  s.  d.,  m-12  de  63  p.,  0  fr.  75.  —  12.  L'Antiquité  de  la  race  humaine 
d'après  les  sciences  contemporaines,  par  l'abbé  Dessailly.  Paris  et  Lyon,  Delhomme 
et  Briguet,  s.  d.,  in-12  de  71  p..  0  fr.  75.  —  13.  Accord  de  la  Bible  et  de  la  science 
dans  les  données  fournies  par  la  cosmographie  et  la  physique  du  globe.  Résumé  scienti- 
fique, par  l'abbé  Gombault.  Paris  et  Lyon,  Delbomme  et  Briguet,  s.  d.,  iii-12  de  128  p., 
1  fr.  50.  —  14.  El,  Genesis.  Texto  hebreo  cou  transcripcion  y  version  latina,  por  el  P. 
P.  GÔMEZ.  Madrid,  San  Francisco  de  Sales,  1894,  in-4  de  548  p.,  5  fr.  —  15.  Com- 
mentarius  in  Genesim,  auctore  Fr.  de  Hummelauer.  Paris,  Letbiolleux,  1895,  in-8  de 
612  p.,  12  fr.  —  1 6.  ie  Déluge  devant  la  critique  historique,  par  R.  de  Girard.  1  '"  partie. 
L'École  historique.  Fribourp:,  Librairie  de  l'Universilô,  1893,  in-S  de  xiii-374  p.  — 
17.  Le  Jour  du  Seigneur,  étude  de  dogmatique  chrétienne  et  d'histoire,  par  L.  Thomas. 
Lausanne,  Bridel  ;  Paris,  Fischbacher,  1893,2  vol.  in-8  de  viii-329  et  220-53  p.,  8  fr. 

—  18.  L'Ancien  Testament  dans  ses  rapports  avec  le  Nouveau  et  la  critique  moderne. 
De  VEden  à  Moïse,  par  S.  Ém.  le  cardinal  Meignan.  Paris,  Lecoffre,  1895,  in-8  de  xlviii- 
535  p.,  7  fr.  50.  —  19.  Ueber  den  Ursprung  der  im  Codex  Alexandrinus  und  Vatica- 
nus  des  drilten  Kônigsbuches  der  Alexandrinischen  Ueberset;iung  ûberlieferten  Text- 
gestalt,  von  D'-  S.    Silberstein.  Giessen,    Ricker,  1893,  2  vol.    in-8   de  75   et    32    p. 

—  20.  Deulerographs,  Duplicated  passages  in  Ihe  Old  Testament,  Iheir  bearing  on  the 
lexl  and  compilation  of  the  hebrew  Scriptures,  arranged  and  annotated  by  R.  B. 
GiRDLESTONE.  Uxford,  Glareudon  Press,  1894,  in-8  de  xxxi-172  p.  —21.  Les  Omrides, 
préface  historique  à  l'Alkalie  de  Racine,  par  l'abbé  F.  Martin.  Paris  et  Lyon,  Del- 
homme et  Briguet,  1894,  in-12  de  374  p.,  3  fr.  —  22.  Das  Buch  Daniel  und  die 
neuere  Geschichtsforschung,  von  D.  A.  K.imphausen.  Leipzig,  Hinrichs,  1893,  in-8  de 
4G  p.,  1  fr.  75. — 23.  Die  wichtigslen  Siltie  der  neueren  aUtcstameniliclien  Kritik  vom 
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SlaiidpuiiJcle  (1er  Prnphelcn  Amoii  und  Ilosea  nus  heirachlet,  von  II.  Iîilleb.  Halle, 
Anlon,  1S'.I3,  iii-8  do  vii-ISO  p.  —  24.  Les  Derniers  Prophètes  d'Israël,  par  Soa 
Ém.  lo  canliual  Meignan.  Paris,  Lccoll'ro,  1894,  in-8  lio  579  p.,  7  fr.  50.  —  -Zb.  lies- 
luuralion  du  peuple  d'israck  après  la  caplivilé  de  liabylone,  par  l'abbé  E.  Bru.net. 
Lyon,  Vide,  18D4,  in-8  tlo  330  p.,  5  fr.  —  20.  La  Magie  et  la  divination  citez  tes 
Chaldéo-Assi/riens,  par  A.  Lauhent.  Paris,  librairie  ilo  l'Arl  indépendant,  1804,  in-12 
de  89  p.  —  27.  Die  Echlheit  und  Glaubwiïrdiç/keil  der  Schriflen  des  iXeuen  Tesla- 
menles,  Populdrer  Nachwàs,  von  A.  Egger,  Biscliof  von  St.  Gallen.  Einsiodein,  Uon- 
ziger,  1803,  in-i2  de  24  p.,  0  fr.  55.  —  28.  Die  Glauhw'ùrdig/ceil  unserer  Evangelien,  von 
H.  BoEsiî.  Fribourg,  Horder,  1895,  in-8  do  140  p.,  2  fr.  25.  — 29.  Das  neulestamentliche 
Schriflcanon  und  Clemens  von  Alexandrien,  von  D''  J.  Dausch.  Eribourg,  Herder, 
1894,  iu-S  de  58  p.,  1  fr.  25.  —  30.  La  Version  syriaque  des  Evangiles  trouvée  nu  Sinaï, 
par  le  P.  A.  Durand.  Paris,  Hetaiix,  1895,  in-8  do  45  p.  —  31.  Notice  des  manus- 
crits coptes  de  la  BihlioUàque  nationale  renfermant  des  textes  bilingues  du  Nouveau 
Testament,  par  E.  Amélineau.  Paris,  Klinclcsieck,  1895,  in-4  do  G7  p.,  4  fr.  70.  — 
32.  Vita  Jesu  Chrisli  Domini  nos  tri  e  tcxtibus  quatuor  Evangeliorum  distinctis,  auctore 
L.  MÉCHINEAU,  S.  J.  Paris,  Leihielleux,  189G,  in-8  do  6t;-207-110  p.,  G  fr.  —  33.  Les 
Quatre  Évangiles,  traduction  de  Lemaislre  de  Sacy,  revue  par  l'abbé  S.  Verret.  Paris, 
Poussiciguc,  1893,  ia-12  de  xvi-496  p.,  3  fr.  75.  — 34.  Commentarius  in  Evangelium 
sccuiidum\Marcum,  auctore  J.  Knabenbauer,  S.  J.  Paris,  Leihielleux,  1894,  in-8  do 
454  p.,  8  fr.  75.  —  35.  La  Vie  inconnue  de  Jésus-Christ,  par  N.  Notovitch.  Paris, 
P.  Ollondorf,  1894,  iu-12  de  ix-305  p.,  caries  et  illuslralious,  3  fr.  50.  —  3G.  i.«  Conver- 
sion de  Marie-Magdeleine,  esquisse  orientale,  par  S.  Lyatt.  Paris,  Pedone,  1895,  in-8  de 
Gl  p..  2  fr.  —  37.  Les  Àjniliés  de  Jésus,  simple  élude,  par  lo  P.  M.-J.  Ollivier.  Paris, 
Lotliielleux,  Roger  et  Chernoviz,  s.  d.,  in-8  de  xxxi-433  p.,  9  fr.  —  38.  Die  Apostel- 
gescliiclite  ubersel^i  und  erklârt,  von  D^  J.  Feltem.  tribourg,  Horder,  1892,  in-8  de 
VI1I-48G  p.  —  39.  La  Sainte  Église  au  siècle  des  Apôtres,  par  II.  Lesétre,  du 
clergé  de  Paris.  Paris,  Leihielleux,  189G,  in-8  de  xii-fi70  p.,  7  fr.  50.  —  40.  L'Apoca- 
lypse de  saint  Jean,  ordonnances  et  interprétations  des  visions  allégoriques  et  prophé- 
tiques de  ce  livre,  par  le  P.  M. -A.  Gallois.  Paris,  Lclliielleux,  1895,  in-8  do  vin-104  p., 
1  fr.  50.  —  41.  La  Révélation  de  saint  Jean,  son  plan  organique,  impliquant,  d\iccord 
avec  l'Ancien  Testament  et  les  prophéties,  le  prochain  règne  de  l'Église,  par  A.  Chauffard, 
Paris,  Thorin,  1894,  in-12  de  vn-458  p.,  2  fr.  50.  —  42.  Der  apokryphe  dritte  Korin- 
thicrbrief,  von  D"'  P.  Vetter.  Vienne,  Imprimerie  des  Mécbilarisles,  1894,  in-4  de 
100  p.  —  43.  Textes  d'auteurs  grecs  et  romains  relatifs  au  judaïsme,  réunis, 
traduils  et  annotés  parTnÉoD.  Reinach.  Paris,  Leroux,  1895,  in-8  do  xxn-37G  p.,  10  fr. 
—  44.  Science  des  religions,  du  passé  et  de  l'avenir  du  judaïsme  el  du  christianisme, 
par  F.  RÉTHORÉ.  Paris,  Pedone,  18!)4,  in-8  do  3G3p.,  7  fr.  50. — 45.  Histoire  universelle. 
Le  Christianisme  {De  67  av.  J.-C.  à  ii7  up.  J.-C),  par  .Marius  Fontane.  Paris, 
Lemerre,  1894,  in-8  de  551  p.,  7  fr.  50. —  46.  Les  Persécuteurs  el  les  martyrs  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  par  Edm.  Le  Blant.  Paris,  Leroux,  18P3,  in-8  de  iv-373  p., 
7  fr,  :,o.  —  47.  Les  Contresens  bibliques  des  prédicateurs,  par  le  P.  Balnvel,  S.  J.  Paris, 
Leihielleux,  1895,  in-12  de  iv-lG2  p.,  2  fr.  —  48.  Die  altchristliche  Literatur  und 
ihre  Erforschung  seil  1880.  AUgemeinc  lle.bersidit  und  erster  Literalurbericld  {iS80- 
i88i),  von  D'  A.  Ehrhard  (dans  les  Strassburger  Iheologische  Sludien).  Fribourg, 
Herder,  1894,  in-8  do  239  p..  4  fr.  25. 

1.  —  C'est  en  1881  que  M.  Frédéric-Edouard  Konig  a  publié  le  pre- 
mier volume  (ersLe  Hulf'le)  de  son  Hlslorisch-krliische  Lelirgebâude  der 
hebràischen  Sprache  ;  c'est  en  1895  qu'il  publie  la  première  partie  de 
«  la  seconde  moitié  »  de  son  œuvre.  C'est  donc  un  travail  longuement 
élaboré  et  mûri  que  nous  donne  l'auteur.  Le  présent  volume,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  six  cents  pages,  continue  l'étude  des  formes 
commencée  dans  le  tome  précédent.  11  traite  de  la  forme  des  subs- 
tantifs et  des  adjectifs  hébreux,  des  noms  de  nombre,  des  adverbes, 
prépositions,  conjonctions  et  interjections.  Il    s'occupe  ensuite  de  la 
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formation  des  noms,  de  la  désignation  de  la  personne,  du  genre  et  du 
nombre  dans  le  verbe,  des  suffixes  soit  dans  le  verbe,  soit  dans  le 
nom,  des  variations  des  consonnes  et  des  voyelles,  et  des  accents.  M.Kô- 
nig  s'est  proposé  d'épuiser  sa  matière,  et  l'on  peut  dire  qu'il  l'a  fait 
dans  la  mesure  du  possible.  On  est  effrayé  de  la  somme  énorme  de  pa- 
tience et  de  travail  qu'il  a  fallu  dépenser  pour  étudier  ainsi  en  détail 
tous  les  mots  de  la  Bible  hébraïque,  de  quelque  nature  qu'ils  soient. 
L'auteur  a  réuni  à  la  fin  du  volume,  par  ordre  alphabétique,  la  liste  des 
mots  qu'il  a  étudiés.  Cette  table  n'a  pas  moins  de  cinquante-cinq  pages 
(543-598)  à  trois  colonnes,  chacune  de  quarante-trois  lignes,  chaque 
mot  n'occupant  qu'une  ligne  (sauf  de  rares  exceptions),  mais  chaque 
ligne  contenant  souvent  plusieurs  renvois.  C'est  donc  là  un  trésor 
inappréciable  pour  les  hébraïsants,  qui  ne  peuvent  former  qu'un  sou- 
hait, c'est  que  le  savant  auteur  n'ait  pas  besoin  de  quatorze  nouvelles 
années  pour  publier  la  syntaxe.  Le  progrès  des  études  de  grammaire 
comparée  pourra  permettre  de  perfectionner  encore  un  jour  ce  monu- 
ment, mais  on  devra  toujours  le  consulter,  et  actuelle uienl  rien  ne  lui 
est  comparable  en  son  genre. 

2.  —  A  côté  de  cet  important  ouvrage,  nous  devons  en  signaler  un  qui 
traite  le  même  sujet,  mais  dans  des  proportions  toutes  différentes. 
Mgr  Chabot,  curé  de  Pithiviers,  vient  de  publier  la  quatrième  édition  de 
sa  Grammaire  hébraïque  élémentaire.  C'est  une  preuve  que  l'élude  si 
importante  de  la  langue  sacrée  progresse  parmi  nous.  L'auteur  y  a  fait 
de  précieuses  additions,  entre  autres  celles  d'exercices  qui  seront  très 
utiles  pour  l'application  des  règles  données  dans  le  texte.  Quelques 
autres  additions,  comme,  par  exemple,  surles  changements  des  voyelles, 
sont  peut-être  un  peu  subtiles  et  compliquées,  surtout  pour  une  gram- 
maire élémentaire,  mais  cette  édition  nouvelle  est,  en  somme,  heureu- 
sement améliorée  et  supérieure  aux  précédentes,  qui  ont  eu  déjà  un  beau 
succès,  grâce  à  leur  clarté,  leur  netteté  et  leur  correction. 

3.  —  M. l'abbé  Fillion,  professeur  d'Écriture  sainte  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  avec  le  concours  de  M.  l'abbé  Nicole,  a  publié,  sous  le 
titre  de  Petit  atlas  géographique  de  la  Bible,  un  extrait  de  son  Atlas 
complet,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  Cette  édition  abrégée  contient 
un  lexique  de  tous  les  noms  géographiques  mentionnés  dans  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament  et  les  huit  cartes  suivantes  (qui  ont  conservé  la 
numérotation  du  grand  atlas)  :  \°  Table  des  peuples;  2»  La  Terre  de- 
Gessen,  la  péninsule  sinaïtique  et  Chanaan;  3"  La  Palestine  au  temps  de 
Josué,  des  juges  et  des  rois;  -4°  L'Assyrie,  la  Chaldée  et  la  Perse;  5"  La. 
Palestine  au  temps  de  Jésus-Christ;  6°  La  Palestine  contemporaine; 
T  Jérusalem  ancienne  ;  8°  Géographie  des  Actes,  des  Épîtres  et  de  l'Apo- 
calypse. Cette  édition  est  surtout  destinée  aux  séminaires,  communautés 
et  maisons  d'éducation. 
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4.  —  M.  H.  Haii;^'  a  public  un  travail  de  géographie  comparée  relatif  à 
rhisloire  géographique  du  monde  d'après  l'Ancien  Testament,  texte  et 
cartes  (huit  caries  en  couleur).  Nous  n'entreprendrons  pas  de  résumer 
ce  travail;  ce  sérail  trop  compliqué.  Nous  en  donnerons  seulcnienl  une 
idée  en  traduisant  la  conclusion  d'un  passage  de  ce  que  l'auteur  dit  de  la 
pyramide  en  Egypte,  page  38  :  «  La  pyramide  égyptiennne  est  donc, 
non  seulement  quant  ù  sa  forme  extérieure,  mais  aussi  quant  à  sa  cons- 
truction intérieure,  une  véritable  imilalion  schématique  du  continent  de 
l'Afrique,  tel  qu'il  existait  seize  cent  cinquante-six  ans  avant  le  déluge 
de  Noé.  Si  le  corridor  intérieur  des  pyramides  possède  sur  ses  côtés  des 
chambres  funéraires,  c'est  une  imitation  de  certains  détails  qui  sont  liés 
avec  l'utilisation  des  cavernes  du  continent,  mais  nous  n'avons  pas  à  en 
parler  ici.    » 

5.  —  Un  des  rédacteurs  des  Études  religieuses,  le  P.  Joseph  Bru- 
cker,  a  réuni  dans  ses  Questions  actuelles  d'iicriture  sainte  plusieurs 
articles  qu'il  avait  publiés  dans  la  Revue  des  Pères  jésuites,  ainsi  que  dans 
la  Controverse  de  Lyon  et  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques  de 
Bruxelles.  Ces  articles  ont  été  remaniés  et  complétés,  surtout  en  ce  qui 
regarde  l'inspiration  à  laquelle  sont  consacrées  les  quatre-vingt-dix  pre- 
mières pages  du  volume.  Les  deux  premiers  chapitres,  traitant  de  la 
nature  et  des  effets  de  l'inspiration,  sont  entièrement  nouveaux.  La  ques- 
tion de  l'inspiration  forme  ainsi  la  première  partie  de  l'ouvrage.  La  seconde 
a  pour  sujet  les  principes  de  l'apologie  biblique  d'après  l'encyclique 
Provideniissimiis  Deus  (p.  91-14-4).  La  troisième,  qui  pour  beaucoup  de 
lecteurs  sera  la  plus  intéressante  (p.  145-325),  s'occupe  de  cinq  ques- 
tions :  1°  Du  caractère  historique  des  onze  premiers  chapitres  de  la 
Genèse;  2"  Des  six  jours  de  la  création  (l'auteur  adopte  le  système  des 
jours-périodes,  c'est-à-dire  le  concordisme,  mais  avec  beaucoup  de  mo- 
dération) ;  3°  La  Bible  et  l'astronomie,  avec  un  appendice  sur  la  con- 
damnation de  Galilée;  4"  La  Bible  et  le  transformisme;  5°  L'universalité 
du  déluge.  Le  P.  Brucker  admet  l'universalité  ethnographique  du  dé- 
luge, c'est-à-dire  qu'il  a  submergé  tous  les  hommes  et  toute  la  terre 
alors  habitée,  mais  non  toute  la  terre  habitable.  Nous  nous  attendions 
à  trouver  dans  ce  volume  les  intéressantes  études  de  l'auteur  :La  Chro- 
nologie des  premiers  âges  de  l'humanité  [Controverse,  1886),  mais 
malheureusement  elles  n'y  sont  pas.  Son  confrère  allemand,  le  P.  de 
Hummelauer,  l'a  pris  à  partie  sur  ce  sujet  dans  son  Commentarius  in  Ge- 
nesim,  pages  349-350;  le  lecteur  aurait  été  bien  aise  de  retrouver  dans 
ce  volume  le  travail  incriminé.  Tous  ceux  qui  s'occupent  d'Écriture 
sainte  savent  quelle  est  la  compétence  du  P.  J.  Brucker  en  cette  matière, 
sa  science  et  aussi  sa  sage  réserve,  son  respect  pour  la  tradition  et  en 
même  temps  le  soin  avec  lequel  il  met  à  profit  tous  les  renseignements 
de  bon  aloi  que  fournit  l'érudition  contemporaine.  On  connaît  en  même 
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temps  sa  courloisie  :  il  a  relranctié  dans  ses  Questions,  aiUanl  que  pos- 
sible, tout  ce  qui  sent  la  polémique,  el  a  évité  de  nommer  les  auteurs 
catholiques  dont  il  s'est  cru  obligé  de  réfnter  les  opinions. 

6.  —  Un  écrivain  anonyme,  qn'on  dit  être  un  Irlandais  habitant 
l'Autriche,  a  publié  dans  la  Conlemporary  Review  plusieurs  articles 
contre  la  politique  de  Léon  XIII,  et  un  article  spécial  qui  a  été  traduit  en 
français  el  publié  en  brochure  sous  le  titre  de  :  Les  P^ludes  bibliques; 
VEncijcAique  et  les  catholiques  anglais  et  américains.  L'auteur  et  le 
Iraducleiir  se  disent  également  catholiques.  Dans  une  lettre  à  un  vicaire 
général,  qui  sert  de  préface,  le  traducteur  attaque  Mgr  d'Hnlst  et  le 
P.  Bruckec;  dans  la  brochure,  l'auteur  ailaque  l'Encyclique  de  Léon  XIII 
sur  les  études  bibliques  et  la  Bible  elle-même,  dans  laquelle  il  prétend 
trouver  des  erreurs  de  fait. 

7.  —  M.  l'abbé  Charles  Robert,  de  l'Oratoire  de  Rennes,  a  répondu  à 
l'auteur  irlandais.  Dans  sa  Réponse,  il  ne  s'est  pas  seulement  occupé  de 
l'article  sur  VEncij clique,  mais  aussi  des  autres  attaques  de  l'anonyme 
contre  les  Écritures.  M.  Robert  suit  pas  à  pas  son  adversaire.  Il  semble 
bien  faiblir  un  peu  parfois  dans  ses  ripostes,  mais  généralement  son  ar- 
gumenlalion  est  vigoureuse  et  convaincante. 

8. — Le  P.  Brandi,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  avait  publié  dans 
la  Civiltà  cattolica  plusieurs  articles  relatifs  à  la  même  Encyclique 
Providentissimus  sur  les  éludes  bibliques.  Il  les  a  refondas  et  dévelop- 
pés et  les  a  publiés  en  un  volume  traduit  en  français  par  M.  l'abbé 
Mazoyer,  la  Question  biblique.  Il  s'est  proposé  d'expliquer  l'Ency- 
clique pontificale  et  de  répondre  aux  critiques  qui  en  ont  été  faites, 
en  particulier  par  l'Irlandais  anonyme  qui  l'a  attaquée  dans  la  Con- 
temporary  Review.  Il  traite  dans  le  premier  chapitre  de  la  doctrine 
catholique  sur  l'inspiration  ;  dans  le  second,  il  réfute  les  adversaires; 
dans  le  troisième,  il  montre  que  la  Bible  ne  contient  aucune  erreur; 
le  quatrième  est  consacré  aux  prétendues  erreurs  scientifîqu.^s  de  la 
Bible;  le  cinquième,  à  ses  prétendues  conlradiclions  ;  le  Sixième,  à 
ses  prétendues  erreurs  historiques.  Un  appendice  contient  le  texte  de 
l'Encyclique  et  des  lettres  d'adhésion  de  l'épiscopat  et  des  Universités 
catholiques  à  ce  document  important.  Le  P.  Brandi  n'épuise  pas  les 
questions  qu'il  traite  ;  ce  n'est  pas  son  but  ;  mais  il  parle  avec  autorité 
et  clarté,  et  sa  doctrine  est  sûre. 

9.  —  LaVulgate  latine  attire  de  plus  en  plus  l'attention,  même  des 
écrivains  protestants.  M.  Ernest  von  Dobschûtz  vient  de  publier  à  léna 
des  Études  critiques  sur  le  texte  de  la  Vulgate.  L'auteur  étudie  d'abord 
le  Codex  Ingoldstadiensis  des  Évangiles  de  la  bibliothèque  de  Munich 
(ms.  29  fol.),  qu'il  juge  avoir  été  mal  étudié  jusqu'ici  ;  il  s'occupe  en- 
suite de  la  classification  des  manuscrits  de  la  Vulgate  et  donne  enfin  la 
description  d'un  certain  nombre  d'entre  eux.  Des  savants  catholiques, 
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Leander  van  Ess  et  le  docteur  Kaiilcn,  avaient  déjà  consacre  à  laVulgate 
des  ouvrages  importants.  En  1803,  M.  Samuel  Berger  a  publié  à  Paris 
son  Histoire  de  la  Vulgalc  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
travail  de  grande  valeur,  dans  lequel  iautenr,  qui  a  une  compétence 
spéciale,  a  lait  le  plus  heureux  usage  de  la  méthode  philologique  et  his- 
torique. Les  Etudes  de  M.  Dobscliiitz  sont  loin  d'épuiser  la  matière, 
mais  elles  rendront  un  grand  service  pour  la  construction  de  l'édifice 
définilif,  dont  on  avait  jusqu'ici  trop  néghgé  de  s'occuper. 

10.  —  Un  ancien  médecin  de  l'Hôtol-Dieu  d'Angers,  M.  Laroche,  a 
consacré  ses  loisirs  à  élucider  les  Questions  chronologiques  concernant 
la  première  carte  historique.  Les  cartes  historiques  que  publie  l'auteur 
ont  pour  but  de  faire  saisir  d'un  coup  d'œil  d'ensemble  les  grandes  pé- 
riodes et  de  montrer  particulièrement  la  concordance  des  événements 
qui  se  sont  passés  chez  des  peuples  difiérents.  Un  tel  travail,  bien  fait, 
ne  peut  qu'être  fort  utile.  La  carte  historique  n°  1  a  pour  objet  l'his- 
toire ancienne  depuis  les  premiers  temps  historiques  jusqu'à  Jésus- 
Christ.  A  cause  des  difficultés  insolubles  de  la  chronologie  primitive, 
M.  Laroche,  avec  beaucoup  de  sagesse,  ne  fait  commencer  sa  première 
carte  qu'en  2300  avant  Jésus-Christ,  vers  l'époque  des  invasions  cbana- 
néenues.  Comme  c'est  dans  les  rapports  des  Israélites  d'abord  avec  les 
Égyptiens,  puis  avec  les  Assyriens,  que  se  présentent  les  grandes  diffi- 
cultés synchroniques,  une  première  partie  expose  la  chronologie  des 
Israélites.  La  seconde  est  consacrée  à  la  chronologie  égyptienne  et  s'é- 
tend principalement  sur  les  XVIIP  et  XIX''  dynasties,  parce  que  l'auteur 
s'est  préoccupé  surtout  de  fixer  la  date  de  l'Exode.  Les  solutions  qu'il  a 
adoptées  sont  très  contestables  sur  plus  d'un  point.  Cependant  son 
tableau  n'en  est  pas  moins  utile  à  consulter.' 

11  et  12.  — Dans  ses  deux  brochures:  l'Antiquité  de  la  race  humaine 
d'après  les  sciences  contemporaines  et  Concordance  parfaite  de  la  chro- 
nologie biblique  et  de  la  chronologie  égyptienne,  M.  l'abbé  Dessailly 
veut  établir  que  beaucoup  de  savants  exagèrent  l'antiquité  de  l'homme 
et  que  la  chronologie  qu'on  peut  tirer  de  la  Bible  n'est  ])as  en  désaccord 
avec  les  données  de  l'égyptologie.  Le  savant  abbé  a  bien  étudié  la  ques- 
tion et  son  travail  contient  des  choses  très  instructives  et  fort  intéres- 
santes, mais  pour  arriver  à  ses  conclusions,  il  soutient,  sans  pouvoir  le 
prouver,  et  en  se  mettant  sur  ce  point  en  contradiction  avec  la  plupart 
des  égyptologues,  que,  sur  les  trente  dynasties  de  Manéthon,  il  n'y  en  a 
que  vingt  qui  aient  été  successives.  Cette  assertion  est  difficile  à  conci- 
lier avec  les  monuments  indigènes. 

13.  — M.  l'abbé  Gombault,  dans  son  Accord  de  la  Bible  et  de  la 
science,  traite  d'une  manière  succincte  :  1°  de  la  Bible  et  de  la  cosmogra- 
phie (cosmogénie,  géogénie,  création  de  la  lumière  et  du  firmament,  la 
terre  constituée  avant  le  soleil,  etc.,  du  miracle  de  Josué,  de  la  pluralité 
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des  mondes)  ;  2°  de  la  Bible  el  de  la  physique  du  globe  (Ihéorie  de  la 
formation  des  vents;  formation  des  nuages;  la  foudre;  pluies  de  pierres; 
colonnes  de  feu  ;  l'arc-en-cicl  signe  d'alliance  ;  les  eaux  du  déluge).  Ce 
travail  avait  été  présenté,  en  1891,  à  la  Faculté  catholique  de  théologie 
de  Paris  pour  le  concours  Hugues.  Le  rapporteur  en  loua  à  bon  droit  la 
sagesse  et  la  justesse  des  solutions.  Nous  remarquerons  seulement  que 
l'auteur  se  donne  bien  inutilement  de  la  peine  pour  établir  qu'il  a  existé 
des  pluies  de  pierres  afin  de  justifier  le  passage  de  Josué,  x,ll.  Le  texte 
dit  formellement  qu'il  s'agit  de  grêlons,  et  les  commentateurs  qui  enten- 
dent cette  pluie  de  véritables  pierres  interprètent  faussement  le  récit  sacré. 

14.  —  M.  Pedro  Gôraez,  prêtre  des  Écoles  pies,  a  publié  le  livre  de  la 
Genèse,  texte  hébreu  (sans  voyelles),  avec  transcription  en  lettres  latines 
et  traduction  latine  interlinéaire.  Trait  digne  de  remarque,  cette  version 
interlinéaire  a  paru  d'abord  dans  une  revue  de  Madrid,  la  Coniroversia, 
revisla  cienlifica.  Le  texte  original  est  correctement  imprimé,  en  beaux 
caractères  ;  la  traduction  est  littérale  et  exacte.  Ce  travail  peut  être  en 
particulier  très  utile  pour  ceux  qui  commencent  l'étude  de  la  langue 
hébra'ique.  Des  notes  assez  nombreuses  placées  au  bas  des  pages  expli- 
quent les  idiotismes  et  fournissent  les  renseignements  historiques, 
géographiques  et  archéologiques  utiles  aux  lecteurs.  Puisse  ce  travail 
contribuer  à  répandre  l'étude  de  l'hébreu  parmi  les  catholiques  en  gé- 
néral et  parmi  ceux  d'Espagne  en  particulier  ! 

15.  —  Le  P.  Fr.  von  Hummelauer  donne  un  commentaire  important 
sur  la  Genèse.  Il  a  profondément  creusé  son  sujet,  d'ailleurs  fort  difficile, 
et  travaillé  à  en  élucider  tous  les  problèmes.  Dans  l'introduction,  il 
s'occupe  de  la  composition  de  la  Genèse.  Dans  un  tableau  (p.  48),  il  ré- 
sume ses  conclusions  en  indiquant  ce  qu'il  attribue  :  1°  à  la  tradition 
adamique,  2°  à  la  tradition  noachique,  3°  à  la  tradition  abrahamique 
ou  anlénjosaïque,  et  4'^  au  rédacteur.  Il  soutient  que  la  distinction  entre 
les  passages  dits  élohistes  et  les  passages  dits  jéhovistes  n'est  pas  fondée. 
D'après  lui,  là  où  Dieu  est  appelé  Jahvé,  dans  l'histoire  des  patriarches, 
il  y  a  eu  substitution  de  ce  nom  à  celui  d'El  ou  d'Elohim.  Ces  hypo- 
thèses seront  difficilement  acceptées.  Au  sujet  de  la  cosmogonie,  le  sa- 
vant jésuite  expose  les  quatre  systèmes  qu'il  appelle  le  système  «idéal,  »le 
système«  restitutionisle,  »  le  système  «  périodiste  »  ou  des  «jours-époques,» 
et  le  système  des  «visions  »  successives,  qu'il  appelle  «  révélationaliste  :  »  il 
se  prononce  en  faveur  de  ce  dernier  système;  il  admet  qu'Adam,  à  quifut 
révélée  la  cosmogonie,  eut  six  visions  distinctes  dans  lesquelles  lui  furent 
montrées  successivement  les  six  œuvres  des  six  jours.  Malheureusement 
on  ne  trouve  rien  nulle  part  qui  établisse  l'existence  de  ces  six  visions. 
Au  sujet  du  darwinisme,  le  commentateur  jésuite  dit  que  le  texte  sacré 
ne  nous  fait  pas  connailre  «  comment  »  le  corps  de  l'homme  fut  formé  delà 
terre,  savoir  s'il  le  fut  «  immédiatement  ou  médiatement  «  par  l'évolu- 
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lion  (p.  130).  Lo  corps  d'l"']vc  fut  formé  immôdiatemonl  par  la  main  de 
Dieu,  mais  on  peut  admettre,  si  l'un  veut,  que  la  soustraction  de  la 
côte  d'Adam  pour  la  créalion  de  la  première  femme  ji'cul  lieu  qu'en 
-vision.  Quant  à  la  chronologie  biblique,  le  P.  von  Hummelauer  se  pro- 
nonce pour  les  chiffres  du  texte  samaritain  contre  ceux  du  texte  hébreu, 
de  la.  Vulgale  et  des  Septante  ;  il  élimine  Caïnan  et  croit,  ce  qui  s'ac- 
corde didicilcment  avec  les  données  historiques  fournies  par  la  science 
historique,  qu'on  doit  tirer  une  chronologie  biblique  des  généalogies  de 
la  Cionèse.  Tout  ce  qui  regarde  le  déluge  est  longuement  étudié;  peut-être 
même  l'auteur  entre-t-il  dans  trop  do  détails  sur  la  controverse  soulevée 
entre  les  partisans  de  l'universalité  de  la  catastrophe  pour  l'humanité 
tout  entière  et  ceux  d'un  déluge  restreint  à  une  partie  de  l'humanité 
seulement.  Lui-môme,  après  avoir  exposé  tous  les  éléments  du  débat, 
ne  se  prononce  pas  et  ne  tire  aucune  conclusion.  Il  ne  fait  pas  de  même 
pour  la  confusion  des  langues  :  il  rejette  l'opinion  do  M.  Tabbé  Robert, 
d'après  lequel  il  y  eut  à  Babel  une  discordance  de  sentiments,  mais  non 
une  véritable  confusion  de  langage.  Tels  sont  les  traits  principaux  de 
ce  commentaire  bien  rempli,  où  aucune  question  n'est  négligée  et  qui 
abonde  en  renseignements  de  toute  sorte. 

16.  —  Après  la  cosmogonieet  l'antiquité  de  l'homme,  il  n'y  a  guère  de 
question  relative  à  l'histoire  primitive  qui  occupe  plus  aujourd'hui  les  es- 
prits que  celle  du  Déluge.  M.  Raymond  de  Girard,  professeur  à  l'École  po- 
lylechniqne  de  Zurich,  s'est  proposé  de  donner  le  résumé  le  plus  complet 
possible  de  tout  ce  qu'on  a  fait  paraître  d'important  sur  ce  sujet.  Il  a  pu- 
blié un  premier  volume,  consacré  à  l'École  historique  et  à  l'élude  des  tradi- 
tions ;  c'est  «presque exclusivement,  commele  dit  l'auleur  lui-même,  une 
compilation  des  travaux  antérieurs.  »  Il  distingue  trois  écoles,  l'école 
universaliste,  qui  enseigne  que  tous  les  peuples  conservent  ou  ont  du 
moins  connu  la  tradition  du  déluge  ;  l'école  mixte,  d'après  laquelle  des 
parties  notables  de  l'humanité  ont  ignoré  le  déluge,  et  enfin  l'école  non 
universaliste,  qui  n'accepte  comme  tradition  réellement  diluvienne  que  la 
tradition  chaldéenne.  M.  de  Girard  fait  la  critique  de  ces  trois  écoles,  et, 
tout  en  admettant  la  certitude  historique  du  fait  du  déluge,  il  est  porté 
à  admettre  que  la  tradition  chaldéenne  est  la  seule  originale.  Nous 
croyons  que  tout  le  monde  ne  partagera  pas  son  avis.  Son  vo- 
lume est,  du  reste,  rempli  de  renseignements  et  sera  fort  utile  à  ceux 
qui  s'intéressent  à  la  matière  qu'il  traite.  Un  second  volume  sera  con- 
consacréà  l'école  mystique. 

17.  —  Le  Jour  du  Seigneur  est  pour  M.  Louis  Thomas,  docteur  en 
théologie^,  le  sujet  d'une  Élude  de  dogmali  que  chrétienne  et  d'histoire. 
Un  premier  volume  a  pour  objet  le  sabbat  primitif,  et  un  second,  le  sab- 
bat mosaïque  et  le  dimanche.  Cet  ouvrage  abonde  en  indications  pré- 
cieuses. On  pourra  seulement  lui  reprocher  de  voir  trop  facilement  la 
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semaine,  même  là  où  elle  n'existait  pas,  d'après  une  opinion  qui  s'f'tait 
accréditée  sans  fondements  snfTisanls.  Quoi  qu'il  en  dise,  l'égyploloiiio 
semble  bien  établir  que  la  semaine  de  sept  jours  n'existait  pas  chez  les 
Égyptiens.  L'auteur  est  protestant,  mais  cela  ne  l'empêche  pas  déjuger 
avec  indépendance  l'œuvre  de  Luther  relativement  au  dimanche  : 
«  Pour  comprendre  et  apprécier  éqiiitablement,  dil-il,  t.  Il,  p.  209, 
l'opinion  que  Luther  s'était  formée  snr  le  dimanche,  et  qui  a  exercé 
beaucoup  d'influence  sur  toute  la  Réformation  du  xvi"  siècle,  il  faut 
tenir  compte  soit  de  l'enseignement  de  l'Église  catholique  romaine,  soit 
de  la  pratique  qui  y  était  plus  ou  moins  liée.  Évidemment  le  réforma- 
teur a  agi  avec  une  extrême  énergie,  même  avec  violence.  Cependant, 
si,  d'une  part,  il  a  été  trop  loin  dans  la  réaction,  il  n'a  que  trop  con- 
servé, etc.  » 

18.  —  A  peine  avait-il  terminé  son  grand  ouvrage  sur  les  prophéties 
messianiques,  le  cardinal  de  Tours  s'est  remis  à  l'œuvre,  et  il  vient  de 
nous  donner  un  nouveau  volume  :  L'Ancien  Testament  dans  ses  rap- 
ports avec  le  Nouveau  et  la  critique  rnoderne.  De  VEden  à  Moïse. 
Le  savant  auteur  ne  sort  donc  point  du  champ  de  ses  études  favo- 
rites :  la  comparaison  de  l'Ancien  Testament  avec  le  Nouveau  et  la 
défense  des  prophéties  contre  la  critique  des  rationalistes.  11  s'attache 
d'ailleurs  surtout  à  exposer,  il  ne  réfute  directement  les  objections  qu'en 
passant  :  c'est  là  incontestablement  la  bonne  méthode.  Ce  volume  traite 
d'abord  de  l'autorité  du  Pentateuque  en  général,  puis  il  étudie  particuliè- 
rement la  Genèse,  la  chute,  les  premiers  hommes,  le  déluge,  Noé,  les  pa- 
triarches, Abraham,  Isaac,  Jacob,  Joseph  et  enfin  Moïse,  le  Sinaï  et  la  Loi. 
L'éminenl  auteur  déclare,  page  6  :  «Il  est  certain  pour  nous  que  le  Penta- 
teuque, dans  sa  substance,  remonte  au  xv^  siècle  avant  J.-C,  c'est- 
à-dire  au  temps  de  Moïse.  »  Il  ajoute  que,  indépendamment  du  témoi- 
gnage de  l'Écriture  elle-même  et  de  la  croyance  traditionnelle,  de  fortes 
raisons  intrinsèques  montrent  que  Moïse  est  l'auteur  des  cinq  livres  du 
Pentateuque.  Il  affirme,  d'ailleurs,  que  la  question  de  l'auteur  et  de  la 
date  de  cet  ouvrage  n'a  pas  l'importance  qu'on  lui  attribue  communé- 
ment. «  Tout  ce  qu'on  a  pu  écrire,  supposer,  inventer  contre  lui  (le  Pen- 
tateuque), dit-il,  n'en  altère  ni  la  majesté  ni  l'autorité.  Qu'il  soit 
l'œuvre  d'un  seul  auteur  ou  de  plusieurs,  qu'il  ait  vu  le  jour  quelques 
siècles  plus  tôt  ou  plus  tard,  ce  livre....  est  un  monument  immortel  » 
(p.  3).  Il  faut  pourtant  remarquer  que,  si  l'auteur  du  Pentateuque 
n'avait  écrit  son  livre  que  plusieurs  siècles  après  les  événements  qu'il 
raconte,  son  «  autorité  »  en  serait  fort  ébranlée  pour  ceux  qui  ne  croient 
pas  à  son  inspiration.  L'éminent  écrivain  en  défend,  du  reste,  l'origine 
mosaïque  d'une  façon  solide.  Toutes  les  questions  qu'il  traite  le  sont 
également  avec  science  et  d'une  façon  très  intéressante.  Comme  on  par- 
tage son  avis,  lorsqu'on  lit  ces  lignes  par  lesquelles  il  termine  son  vo- 
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liime  :  «  L'hisloirc  d'Israël....  est  la  seiilft  qu'on  bannisse  de  nos  écoles, 
et  pourtant  c'est  la  dernière  qu'il  l'aiidrait  eu  exclure  !  »  (p.  ;i31).  Puisse, 
du  moins,  De  lEdcn  à  Moïse  être  lu  par  beaucoup  de  laïques  et  de 
prêtres,  selon  le  vœu  que  formule  le  vénérable  auteur  dans  sa  préface. 

19.  —  Le  docteur  Siegfried  Silberstein,  prédicateur  de  la  synagogue 
d'Elbing,  a  consacré  une  étude  à  la  recherche  de  YOnghie  du  texte  de 
la  version  des  Septante  du  troisième  livre  des  Rois  dans  le  Codex 
Alexandrinus  et  le  Codex  Vaticahus.  Ce  travail  de  critique  a  paru 
d'abord  dans  la  Zeilschrift  fur  allleslamentliche  Wissenschafi.  L'au- 
leur  étudie  minutieusement  le  texte  des  manuscrits  et  le  compare  avec 
le  texte  syro-hexaplaire,  qui  représente  la  recension  d'Origène.  La  ver- 
sion des  Septante  de  III  Rois,  telle  que  nous  la  possédons,  a  tant  de 
différences  avec  le  texte  hébreu  massorétique,  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  l'expliquer.  M.  Silberstein  fournit  du  moins  des  docu- 
ments précieux  pour  avancer  la  solution  de  la  question. 

50. —  M.  R.  Girdlestone,  chanoine  de  Christ-Church,  a  collationné  et 
imprimé  sur  deux  colonnes,  en  anglais,  les  passages  qui  sont  communs 
aux  livres  dos  Rois  et  des  Paralipomènes.  Ce  travail  est  fait  avec  le  soin 
le  plus  consciencieux,  et  l'auteur  en  tire  les  conclusions  suivantes  :  La 
comparaison  du  travail  fait  par  Tau  leur  des  Paralipomènes  avec  les 
sources  auxquelles  il  a  emprunté  montre  que  cet  auteur  ne  s'est  jamais 
écarté  d'une  manière  notable  des  documents  dont  il  se  servait.  Quand  il 
a  rendu  leur  langage  plus  moderne,  il  l'a  fait  sur  une  petite  échelle. 
Quand  il  a  ajouté  aux  livres  que  nous  possédons,  il  semble  l'avoir  fait 
à  bon  escient,  en  empruntant  à  d'autres  écrits  dignes  de  foi.  On  peut 
induire  de  là  que  les  autres  auteurs  bibliques  ont  agi  de  même,  et  que 
lorsqu'ils  ont  tiré  leurs  renseignements  d'écrits  antérieurs,  ils  les  ont 
reproduits  tels  qu'ils  les  ont  trouvés,  sans  altération  et  sans  change- 
ment important.  La  tendance  aux  répétitions  est  très  ancienne  et  elle  ne 
prouve  nullement  le  mélange  de  plusieurs  documents,  comme  on  l'a 
tant  répété  ;  les  répétitions  ne  sont  pas  la  preuve  d'un  remaniement. 
Les  documents  copiés  et  reproduits  ainsi  en  partie  gardent  en  consé- 
quence leur  valeur  et  leur  autorité.  Les  variantes  qu'on  constate  dans 
l'orthographe  et  dans  de  petits  détails,  tels  que  les  chiflres,  sont  inévi- 
tables dans  les  transcriptions  de  ce  genre,  et  sont  imputables  aux  co- 
pistes. Ces  conclusions,  reposant  sur  une  étude  comparée  très  attentive 
du  texte,  sont  importantes  et  méritent  d'être  signalées. 

21.  —  M.  l'abbé  Martin,  du  diocèse  d'Orléans,  a  fait  un  travail  comme 
il  serait  à  désirer  qu'on  en  fît  beaucoup  dans  le  clergé  français.  Il  a  con- 
sacré un  volume  à  l'étude  de  l'histoire  des  Omrxdes.  Peut-être  a-t-il 
trop  diminué  lui-môme  son  œuvre,  en  lui  donnant  comme  sous-titre  : 
Préface  historique  à  VAthalie  de  Racine.  Quelle  que  soit  la  valeur  de 
VAihalie  de  notre  grand  poète  français,  un  chapitre  aussi  important  de 
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l'histoire  biblique  mérite  d'être  traité  pour  lui-même  et  non  comme  pré- 
face à  une  tragédie.  Celle-ci  aurait  dû  être  l'accessoire  et  intervenir  seule- 
ment comme  supplément,  puisque  l'auteur,  en  sa  qualité  de  professeur 
d'humanités,  tenait  à  en  parler.  Quoi  qu'il  en  soiL,  en  prenant  les  Om- 
rides  pour  ce  que  l'auteur  a  voulu  en  faire,  une  préface  et  souvent  un 
commentaire  du  poème  de  Racine,  il  ne  reste  plus  guère  qu'à  louer. 
M.  Martin  raconte,  avec  une  grande  connaissance  du  sujet,  l'histoire  des 
royaumes  de  Juda  et  d'Israël  pendant  l'espace  de  près  d'un  siècle,  de- 
puis l'avènement  au  trône  d'Omri,  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Om/vW^s,  jusqu'à  la  chute  et  la  mort  d'Athalie.  On  peut  lui  reprocher  seu- 
lement de  n'avoir  pas  toujours  assez  d'exactitude  ou  de  précision  dans 
son  langage.  Ainsi  il  appelle,  page  73,  l'Assyrie  «  l'Extrême-Orient.  »  Ce 
n'est  pas  le  sens  qu'on  attache  ordinairement  à  cette  expression.  Des 
cartes  et  des  illustrations  diverses  rendent  ce  volume  encore  plus  utile 
et  intéressant. 

22.  —  Dans  un  discours  prononcé  devant  des  pasteurs  évangéliques, 
à  Bonn,  le  docteur  Ad.  Kamphausen,  professeur  de  théologie  à  l'Univer- 
sité de  cette  ville,  s'est  occupé  du  Livre  de  Daniel  d'après  les  récentes 
recherches  historiques.  Il  a  depuis  publié  son  discours,  en  y  joignant  des 
annotations.  Il  y  réfute  deux  erreurs  de  Paul  de  Lagarde,  professeur  de 
Gœttingue,  morten  1891.  La  première  consiste  à  soutenir  que  le  livre  de 
Daniel,  dans  sa  forme  actuelle,  ne  se  compose  que  de  fragments  séparés, 
«  brisés,  »  d'auteurs  différents.  La  seconde  erreur,  que  M.  Kamphausen  re- 
proche à  P.  de  Lagarde,  c'est  d'avoir  prétendu  que  le  chapitre  \ll  de 
Daniel,  où  le  professeur  de  Gœttingue  voyait,  à  bon  droit  d'ailleurs,  une 
description  de  l'empire  romain,  n'a  été  composé  qu'après  l'époque  de 
Josèphe,  qui  ne  connaissait  pas  ce  chapitre.  Les  développements  que  le 
théologien  rationaliste  de  Bonn  donne  à  son  exposé  sont  mêlés  de  beau- 
coup d'erreurs,  nous  avons  à  peine  besoin  de  le  faire  remarquer  ;  on  y 
trouve  aussi  des  passages  solides  et  instructifs. 

23.  —  M.  Hermaun  Billeb,  pasteur  à  Kiitten_,  dans  ses  Wichtigste 
Sâtze,  s'occupe,  à  propos  d'Araos  et  d'Osée,  d'un  certain  nombre  de  ques- 
tions soulevées  par  la  critique  allemande  au  sujet  de  l'Ancien  Testament, 
c'est-à-dire  des  sources  dont  se  sont  servis  ces  deux  prophètes,  livres  his- 
toriques, livre  de  Job,  Proverbes,  etc.  L'auteur  combat,  à  l'aide  des  écrits 
d'Amos  et  d'Osée,  une  partie  des  conclusions  fausses  des  rationalistes, 
tels  que  Graf,  Reuss,  Wellhausen,  Kuenen,  etc.  La  méthode  du  pasteur 
Billeb  est  bonne,  et  l'on  peut  en  tirer  profit  pour  combattre  les  exagéra- 
tions et  les  erreurs  de  l'école  avancée. 

21.  —  Le  savant  archevêque  de  Tours  a  terminé,  par  les  Derniers 
Prophètes  d'Israël  depuis  Daniel  Jusqu'à  Jean-Baptiste,  son  grand  tra- 
vail sur  les  prophéties  messianiques,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
sept  volumes.  Il  s'occupe  ici  des  prophéties  de  Daniel,  d'Aggée,  de  Za- 
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charic  et  de  Malarhie.  Suivant  toujours  la  méthode  historique,  (fui  est 
la  plus  propre  à  bien  éclairer  les  oracles  sacrés,  il  place  les  prophéties 
dans  le  milieu  mômn  où  elles  ont  été  prononcées  et,  en  consé- 
quence, nous  raconte  l'hisloiro  du  peuple  de  Dieu  depuis  la  captivité  de 
Babylone  jusqu'à  la  venue  de  Notre-Seigneur,  en  donnant  à  Zorobabel, 
à  Esthcr,  à  Néhémie,  à  Esdras,  au  livre  de  l'Ecclésiastique  et  de  la  Sa- 
gesse, et  enfin  à  l'époque  des  Machabécs,  la  place  qui  leur  convient.  Le 
cardinal  Meignan  s'occupe  surtout,  et  à  bon  droit,  de  Daniel.  Il  en  dé- 
fend l'authenticité,  mais  sans  se  prononcer  sur  la  question  de  savoir  si 
l'œuvre  du  prophète  n'a  pas  été  retouchée,  tout  en  restant,  «  par  son 
fond,  ce  qu'elle  était  au  sortir  des  mains  de  son  auteur.  »  On  est  un  peu 
surpris  de  son  explication  de  la  prophétie  des  quatre  empires.  D'après 
lui,  les  prophéties,  dans  leur  sens  Hltéral,  ne  vont  pas  au  delà  de 
l'époque  des  Séloucides;  ce  n'est  que  dans  le  sens  typique  qu'elles  sont 
relatives  au  Messie.  On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  des  raisons  suffisantes  de 
s'écarter  sur  ce  point  de  l'explication  traditionnelle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  cardinal  Meijrnan  a  accompli  une  grande  œuvre  et  l'a  menée  à  bonne 
fin.  «  La  préparation  messianique  commence,  dit-i!,  à  la  chute  de  nos 
premiers  parents  et  se  continue  jusqu'à  Jean-Baptiste,  avec  une  suite, 
une  logique,  un  progrès  dont  nous  croyons  avoir  montré  l'évidence.  » 
L'illustre  auteur  peut  bien  se  rendre  ce  témoignage.  «  Ce  travail,  dit-il 
encore,  commencé  dès  la  première  année  de  notre  sacerdoce,  se  ter- 
mine, après  un  labeur  de  cinquante  ans,  dans  la  soixante-dix-huitième 
année  de  notre  âge.  » 

25.  —  M.  l'abbé  Brunel,  dans  sa  Bestauration  du  peuple  d'Israël 
après  la  captivité  de  Babylone,  qui  est  sa  thèse  de  doctorat  en  théolo- 
gie, soutenue  devant  la  Faculté  catholique  de  Lyon,  étudie:  1°  la  restau- 
ration de  la  vie  religieuse  des  Juifs  ;  2"  la  restauration  des  murs  de  Jéru- 
salem ;  3'^  les  institutions.  Dans  cette  troisième  partie,  l'auteur  montre 
qu'on  «  a  exagéré  l'œuvre  d'Esdras  dans  le  domaine  des  Saintes  Écri- 
tures, »  et  qu'il  n'a  pas  rédigé  et  promulgué,  comme  le  prétendent  au- 
jourd'hui tant  de  rationalistes,  ce  qu'ils  appellent  le  Code  sacerdotal. 
Peut-être  cxagère-t-il  lui-même  l'œuvre  d'Esdras  en  lui  attribuant  la  di- 
vision de  la  loi  en  cinquante-quatre  sections  et  l'instilution  de  la  grande 
synagogue  :  ce  ne  sont  pas  des  faits  certains.  Il  est  également  bien  diffi- 
cile d'admettre  avec  lui  que  l'Assuérus  du  premier  livre  d'Esdras  n'est 
pas  Xerxès.  Le  livre  d'Esther  prouve  que  le  roi  perse  désigné  par  le 
nom  d'Akhaschvérosch  en  hébreu,  et  Assuérus  dans  la  Vulgale,  est 
Xerxès.  Un  certain  nombre  d'autres  points  de  détail  sont  également 
contestables  dans  la  Rcslauration,  mais  beaucoup  de  points  sont  bien 
étudiés,  et  il  est  fort  désirable  que  le  jeune  clergé  produise  beaucoup 
d'œuvres  pareilles. 

26.  —  M.  A.  Laurent  étudie  la  Magie  et  la  divination  chez  les  Chai- 
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dèo- Assyriens.  Après  quelques  mots  sur  le  sysLème  magique  mésopo- 
tamien,  il  étudie  d'abord  la  magie  blanche  ou  défensive,  ensuite  la  magie 
noire  ou  agressive.  La  magie  blanche  comprend  les  invocations  par 
lesquelles  on  demandait  le  secours  d'un  dieu  ;  les  exorcismes  et  les 
conjurations  par  lesquelles  on  expulsait  ou  paralysait  les  mauvais  esprits; 
les  objurgations  par  lesquelles  on  se  préservait  des  maladies  ou  l'on  en 
atténuait  les  douleurs,  et  enfin  les  imprécations  défensives,  parlesquelles 
on  appelait  le  malheur  sur  son  ennemi.  La  magie  noire  se  subdivise  en 
sorcellerie  et  en  imprécations  offensives.  On  ne  connaît,  au  sujet  de  la 
sorcellerie,  que  des  formules  contre  les  sorciers,  mais  on  possède  un 
certain  nombre  de  formules  imprécatoires.  M.  Laurent  donne  la  traduc- 
tion des  textes  relatifs  à  toutes  les  espèces  de  magie  dont  nous  venons 
de  parler.  Au  sujet  de  la  divination,  l'auteur  s'occupe  des  songes,  des 
présages  célestes  et  terrestres,  des  augures  et  de  la  télomantie  ou  divi- 
nation par  les  flèches,  dont  parle  Ezéchiel,  xxi,  23-28.  Les  textes  font 
encore  en  grande  partie  défaut  pour  étudier  les  procédés  de  divination 
employés  par  les  Chaldéo-Assyriens,  tandis  que  les  textes  magiques 
abondent.  L'opuscule  de  M.  Laurent  sera  lu  avec  grand  intérêt  par  ceux 
dont  la  curiosité  est  excitée  par  les  questions  de  magie,  qui  ont  toujours 
eu  le  privilège  de  passionner  un  certain  nombre  d'esprits.  M.  Laurent 
dit,  p.  73  :  «  Les  nuées  étaient  an  objet  d'étude  pour  des  devins  spéciaux 
que  la  Bible  cite  fréquemment.  »  11  ne  fait  lui-même  aucune  citation. 
S'il  avait  cherché  à  vérifier  son  assertion  dans  les  textes  bibliques,  il 
aurait  constaté  qu'elle  .est  inexacte. 

27.  —  Mgr  Augustin  Egger,  évoque  de  Saint-Gall,  a  publié,  en  alle- 
mand, une  courte  brochure  populaire  sur  ^Au^/^e/^^^c^^é  et  la  crédibilité 
des  livres  du  Nouveau  Testament.  Il  y  montre  d'une  manière  saisissante 
que  l'authenticité  de  ces  Kvres  est  beaucoup  plus  solidement  établie  que 
celle  des  auteurs  profanes  de  l'antiquité,  qu'elle  est  démontrée  par  les 
manuscrits,  les  versions  anciennes,  le  témoignage  des  anciens  Pères  et 
du  peuple  chrétien,  l'autorité  de  l'Église,  l'aveu  des  anciens  hérétiques, 
les  preuves  intrinsèques  tirées  de  ces  écrits  mêmes.  De  là  le  prélat 
conclut  que  l'explication  que  le  rationalisme  donne  des  Évangiles  et  des 
Ëpîtres  est  mal  fondée. 

28.  —  Un  des  rédacteurs  des  Stimmen  ans  Maria-Laach,  le  P.  H. 
Boese,  étudie  la  question  in.iportante  de  la  Crédibilité  des  Évangiles. 
Après  avoir  exposé  les  opinions  modernes  sur  l'origine  et  le  caractère  de 
nos  Évangiles,  il  en  établit  l'authenticité  par  les  témoignages  de  la 
tradition,  représentée  par  saint  Irénée  de  Lyon,  saint  Justin,  l'Église 
romaine,  Tatien,  l'auteur  du  canon  dit  de  Muratori,  saint  Clément  de 
Rome,  les  peintures  des  catacombes,  saint  Polycarpe  de  Smyrne,  Papias 
d'Hiérapolis,  saint  Ignace  d'Antioche,  la  lettre  qui  porte  le  nom  do  saint 
Barnabe,  etc.,  d'où  il  conclut  que  nos  Évangiles  canoniques  existaient 
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tous  vers  l'an  90  de  notre  ère.  11  conclut  de  là  qu'ils  sont  dignes  de  foi. 
On  ne  saurait  trop  recommander  la  lecUire  de  ce  travail  à  ceux  qui 
ont  à  s'occuper  de  la  défense  des  saints  Evangiles. 

29.  —  Le  docteur  P.  Dauscli  traite  un  point  de  détail  dans  la  question 
que  le  P.  Boese  a  considérée  d'une  manière  plus  générale,  en  s'occupant, 
du  reste,  non  pas  seulement  des  Évangiles,  mais  du  Canon  de  tout  le 
Nouveau  Testament  d'après  Clément  d'Alcxandine.  Il  arrive  à  des  con- 
clusions peut-être  un  peu  sujettes  à  caution.  D'après  lui,  Clément  d'A- 
lexandrie regardait  comme  inspirés  certains  écrits  païens,  aussi  bien 
que  chréliens  ;  la  liste  des  livres  saints  qu'il  donne  dans  ses  IJypoty- 
poses  ne  constitue  pas  un  canon  fermé,  etc.  Il  constate  néanmoins  que  le 
docteur  alexandrin  n'établit  aucune  différence,  quant  à  l'autorité,  entre 
les  écrits  de  l'Ancien  Testament  et  ceux  du  Nouveau,  qu'il  connaît  les 
quatorze  Ëpîtres  de  saint  Paul,  quoiqu'il  ne  mentionne  pas  la  petite 
lettre  àPhilémon,  etc. 

30.  —  Une  Version  syriaque  des  Evangiles  trouvée  au  Sinaï  a  fait 
grand  bruit  en  Angleterre  depuis  deux  ans.  Le  P.  Durand  a  publié  sous 
ce  titre  une  brochure  qui  est  la  reproduction  d'un  article  paru  dans  les 
Études  des  Pères  jésuites  en  1895.  Il  expose  avec  beaucoup  de  clarté  et 
de  précision  tout  ce  que  l'on  sait  du  manuscrit  et  de  la  controverse  à 
laquelle  il  a  donné  lieu.  S'il  a  prêté  matière  à  tant  de  discussions,  c'est 
qu'on  y  lit  au  commencement  {Malth.,  i,  lejque  saint  Joseph  est  le  père 
de  Noire-Seigneur.  On  ne  comprend  pas  cependant  qu'il  ail  produit  un 
si  grand  émoi,  car,  aux  versets  18-23,  la  conception  virginale  de  Jésus 
est  racontée  comme  dans  tous  les  autres  manuscrits.  Le  P.  Durand  est 
porté  à  croire  que  le  verset  16  a  été  altéré  volontairement  pour  mieux 
marquer  la  descendance  davidique  du  Sauveur  par  saint  Joseph. 

31.  —  M.  E.  Amélineau  a  publié  une  savante  Notice  des  manuscrits 
coptes  de  la  Bibliothèque  nationale,  renfermant  des  textes  bilingues  du 
Nouveau  Testament.  L'auteur  décrit  d'abord  les  parchemins  fragmen- 
taires acquis  il  y  a  environ  neuf  ans  par  la  Bibliothèque  nationale.  Ils 
contiennent  divers  fragments  coptes  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  et  ils  sont  quelquefois  accompagnés  du  texte  grec  de  certains 
passages  de  ces  mêmes  livres.  M.  Amélineau  publie  ce  texte  grec  à  la 
suite  de  sa  description  des  manuscrits.  Tous  les  fragments  qu'il  édite 
appartiennent  aux  quatre  Évangiles,  à  l'exception  de  I  Corinthiens,  i, 
22-29.  Les  variantes  fournies  par  les  textes  sont  notées  pages  65-67.  La 
notice  se  termine  par  six  fac-similés  des  manuscrits.  La  pubhcation  des 
fragments  grecs  du  Nouveau  Testament  est  un  service  rendu  à  la  cri- 
tique du  texte  sacré. 

32.  —  Le  R.  P.  Méchineau,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  d'É- 
criture sainte  et  d'hébreu  au  collège  de  Jersey,  nous  donne  un  travail 
fruit  d'études  solides  et  approfondies,  une  nouvelle  Concorde  des  quatre 
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Évangiles,  qui  nous  met  sous  les  yeux,  d'une  manière  très  nette  et  fort 
commode,  tous  les  passages  parallèles  des  évangélistes,  disposés  par 
ordre  chronologique.  On  sait  que  cet  ordre  est  fort  incertain  pour  di- 
verses parties.  Dans  les  cas  douteux  ou  controversés,  l'auteur  fait  con- 
naître les  raisons  sur  lesquelles  il  appuie  sa  détermination,  dans  une 
partie  spéciale  consacrée  à  la  comparaison  des  textes  et  à  la  fixa- 
tion de  l'ordre  des  faits.  La  question  est  si  difïicile,  qu'il  est  impos- 
sible d'arriver  sur  ce  point  à  une  solution  qui  satisfasse  tout  le  monde; 
mais  le  P.  Méchineau  a  généralement  donné  d'excellentes  raisons  en 
faveur  du  parti  qu'il  a  adopté.  Le  docte  professeur  ne  s'est  pas  con- 
tenté, du  reste,  de  tracer  la  Concorde  des  Évangiles,  il  y  a  ajouté  beau- 
coup de  renseignements  précieux  pour  aider  le  lecteur  à  les  com- 
prendre. Dans  une  partie  intitulée  :  «  Du  milieu  historique  dans  lequel 
ont  vécu  Notre-Seigneur  et  les  Apôtres,  »  il  traite  de  l'état  politique  de 
la  Judée  à  celte  époque,  des  sectes,  des  principales  institutions  juives, 
de  la  chronologie  de  la  vie  du  Sauveur,  de  la  topographie  de  la  Pales- 
tine, de  la  langue  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples.  Il  ne  se  prononce 
pas  catégoriquement  sur  le  problème,  jusqu'ici  non  résolu,  de  la  date 
précise  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur.  Est-il  né  en  l'an  7i7,  748  ou 
749  de  la  fondation  de  Rome  ?  Il  ne  décide  pas  entre  ces  trois  dates. 
Les  préambules  et  la  Synopse,  on  ne  voit  pas  pour  quel  motif,  ont  une 
pagination  en  chiffres  arabes  différente  de  celle  de  la  Concorde.  Une 
dernière  partie  reprend  la  pagination  interrompue  des  Préambules. 
Cette  dernière  partie  s'occupe  de  questions  diverses  qui  ne  se  rattachent 
pas  nécessairement  à  l'ouvrage  même,  mais  que  l'auteur  pubhe  parce 
que  ne  pouvant,  dans  ses  cours,  expliquer  en  détail  les  Évangiles,  il  se 
borne  à  exposer  «  quelques  thèmes  choisis  »  à  ses  élèves,  et  qu'il  pense, 
à  bon  droit,  que  le  résumé  de  quelques-unes  de  ses  leçons  pourra  être 
utile  en  particulier  aux  prédicateurs.  Il  traite  ainsi  de  la  prédication  du 
Christ,  spécialement  de  ses  paraboles  ;  des  amis  du  Sauveur,  la  sainte 
Vierge,  saint  Joseph,  saint  Pierre,  saint  Jean,  saint  Jacques,  frère  de 
Jean,  et  les  autres  apôtres;  Marie-Madeleine  et  les  saintes  femmes.  Il  ne 
tranche  pas  la  question  de  savoir  si  Marie-Madeleine  et  Marie  do  Bétha- 
nie  sont  une  seule  personne  ou  deux  personnes  distinctes.  Tout  l'ou- 
vrage est  en  latin.  11  se  termine  par  une  table  de  la  Concorde  et  une 
table  alphabétique  des  matières. 

33.  —  M.  l'abbé  Verret  a  publié,  pour  1'  «  Alliance  des  maisons  d'édu- 
cation chrétienne,  »  les  Quatre  Evangiles,  traduction  revue  de  Le- 
maistre  de  Sacy.  Il  a  bien  fait  de  prendre,  en  la  retouchant,  la  versior» 
de  Sacy,  parce  que,  en  somme,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  «  c'est 
la  plus  célèbre  et  celle  qui,  depuis  deux  siècles,  a  été  adoptée  presque 
universellement  en  France.  Outre  ses  autres  avantages,  elle  a  celui  de 
nous  conserver  un  beau  spécimen  de  notre  langue  du  xvii"  siècle,  si 
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claire  et  si  pivcise.  »  Le  toxlo  des  Évangiles  esl  précédé  d'une  introduc- 
tion assez  développée,  Lraitanl  de  loiiles  les  questions  qu'il  est  utile  de 
connaîlre  pour  bien  comprendre  le  texte  sacré.  Les  questions  exposées  dans 
celte  iulrûduclion,  comme  dans  les  notes,  ont  été  «  enseignées  »  avant 
d'être  publiées;  de  là  le  caractère  vraiment  pratique  et  utile  des  solu- 
tions. On  pourrait  reprocher  à  l'auteur  de  n'être  pas  toujours  sutiisam- 
ment  précis.  Ainsi,  il  dit  que  «  toute  la  tradition  désigne  le  mont  Tha- 
Lor  »  comme  «  le  théâtre  de  la  Transtîguralion.  »  Ce  n'est  pas  «  toute  »  la 
tradition.  Dans  la  note  sur  saint  Matthieu,  xiv,  1,  il  écrit  :  «  Hérode 
Autipa?,  fils  d'Hérode  le  Grand  et  pour  cela  tétrarque,  ou  gouverneur, 
ou  roi  tributaire  pour  les  Romains.  »  Que  signifie  «  pour  cela?»  Le  mot 
Utrarque  n'est  pas  expliqué.  Celui  qui  lira  la  note,  ne  se  doutera  pas 
qu'il  signifie  «  celui  qui  commande  à  la  quatrième  partie  d'une  région.  » 
L'ouvrage  est  orné  de  nombreuses  gravures,  dont  beaucoup  sont  signées 
de  G.  Doré.  Il  s'adresse  aux  élèves  de  tous  les  établissements  religieux 
et  à  toutes  les  familles  chrétiennes,  et  il  est  à  désirer  qu'il  s'y  répande 
beaucoup. 

34.  —  Le  P.  Knabcnbauer  nous  a  donné  le  Commentaire  de  saint 
Ma7r,  dans  le  Cio^sus  Scripturae  sacrae  des  Pères  jésuites.  Dans  Vlntro- 
duclion,  il  nous  fait  d'abord  connaître  ce  que  l'on  sait  de  saint  Marc,  il 
nous  parle  ensuite  de  son  Évangile,  puis  il  le  compare  à  celui  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Luc;  enfin,  il  énumère  les  principaux  travaux  sur 
l'Évangile  de  saint  Marc.  Il  passe  alors  à  l'explication  du  texte,  qu'il 
reproduit  par  paragraphes,  dans  l'original  grec  et  dans  le  lexle  latin  de 
la  Vulgate;  viennent  ensuite  des  observations  critiques,  suivies  du  com- 
mentaire du  texte,  verset  par  verset,  avec  tous  les  développements  exé- 
gétiques,  historiques,  géographiques  ou  archéologiques  convenables. 
C'est  une  œuvre  de  science,  où  l'orthodoxie  n'a  rien  qu'à  louer;  elle 
est  digne  des  autres  volumes  de  cette  importante  collection. 

33.  —  Un  Russe,  M.  Nicolas  Notovitch,  nous  raconte  que,  dans  un 
voyage  au  Thibct,  des  lamas  lui  ont  confié  un  manuscrit  pâli  dans  le- 
quel un  auteur  inconnu,  mais  digne  de  foi,  raconte  que  Jésus  enfant 
s'échappa  de  Nazareth  et  alla  aux  Indes,  où  il  demeura  jusqu'à  l'âge  de 
trente  ans.  Il  étudia  la  religion  hindoue  et  c'est  de  l'Inde  qu'il  rapporta 
en  Palestine  sa  religion,  qui  est  ainsi  dépouillée  de  tout  caractère  sur- 
naturel. Les  incrédules  ont  fait  grand  bruit  autour  de  ce  livre,  qu'ils 
croyaient  être  une  arme  de  guerre.  Il  n'y  a  qu'un  mol  à  dire  de  la  Vie 
inconnue  de  Jésus-Christ  :  c'est  un  pur  roman;  le  manuscrit  pâli  n'a 
jamais  existé. 

36.  —  M.  Sylvain  de  Lyal,"  dans  la  Conversion  de  Marie-Magdeleine, 
esquisse  orientale,  nous  conduit  successivement  à  Bélhanie  et  à  la  villa 
des  Dattes,  à  Magdala,  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade,  à  Naïm,  puis 
de  nouveau  à  Béthanie,  à  Jérusalem,  et  enfin  en  Gaule.  L'auteur  n'a  pas 
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Youlii  faire  œuvre  de  critique,  il  a  fail  œuvre  de  piété  et  recueilli  tout  ce 
que  la  légende  nous  apprend  sur  la  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare.  Ainsi 
il  nous  décrit  les  glaces  qui  ornaient  le  château  de  Magdala,  les  gloxinias 
dont  les  fleurs  rouges  bordaient  l'escalier  d'honneur  de  cette  de- 
meure, etc.  La  description  de  plusieurs  pay^ges  est  très  bien  réussie. 
La  lecture  de  cet  opuscule  est  intéressante  ;  Timpression  en  est  très  soi- 
gnée. 

37.  — Aprèsavoir  donné  un  volume  sur  la  Passion  de  Noire-Seigneur, 
le  P.  Ollivier  vient  d'en  publier  un  nouveau  sur  les  Amitiés  de  Jésus. 
«  Nous  n'avons  à  craindre  aucun  reproche  d'imprudence  ou  d'irrévérence, 
dit-il,  en  lui  attribuant  des  aflTeclions  semblables  à  celles  que  tous  les 
hommes  ressenlenl,  avec  les  réserves  que  commande  sa  personnalité 
exceptionnelle.  Jésus-Christ  était  aimant  comme  nous  ,  il  a  aimé  comme 
nous,  et  la  perfection  de  sa  puissance  d'aimer  nous  est  une  raison  de 
plus  d'étudier  ce  point  de  contact  entre  son  humanité  et  la  nôtre.  »  Le 
P.  OUivier  étudie  d'abord  «  les  amitiés  du  sang,  »  la  Très  Sainte  Vierge 
Marie,  saint  Joseph,  les  cousins  du  Sauveur,  Zacharie  et  Elisabeth,  saint 
Jean-Baptiste;  en  second  lien,  «les  amitiés  du  choix,  »  Lazare,  Marthe, 
Marie-.\3adeleine  ;  en  troisième  et  dernier  lieu,  «les  amitiés  de  mission,» 
les  Apôtres,  saint  Pierre,  saint  Jacques  le  Mineur  et  saint  Jean  l'Évangé- 
lisle,  les  disciples,  les  saintes  femmes  et  les  convertis.  Dans  huit  appen- 
dices, l'auteur  traite  des  traditions  provençales,  de  l'iconographie,  delà 
famille  de  Jésus,  d'Aïn  Kariui  et  Jutta,  de  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste 
à  Amiens,  de  Catherine  Emmerich,  de  l'iconographie  des  Apôtres,  de 
celle  de  saint  Pierre,  et  enfin  de  quelques  disciples  douteux  de  Jésus. 
Le  P.  Ollivier  a  tiré  très  bon  parti  d'un  sujet  tout  à  fait  en  rapport 
avec  ses  goûts  et  son  rare  talent.  C'est  tout  à  la  fois  l'œuvre  d'un  théolo- 
gien, d'un  exégète,d'un  historien  et  d'un  littérateur.  Quelques-uns  seront 
surpris  peut-être  qu'il  ait  donné  une  place  assez  grande  aux  légendes, 
mais  ce  ne  sont  pas  les  emprunts  qu'il  leur  a  faits  qui  intéresseront  le 
moins  ses  lecteurs. 

38.  —  Le  docteur  Felteu,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de 
Bonn,  nous  a  donné  un  excellent  commentaire  des  Actes  des  Apôtres, 
dédié  à  M.L;'r  Kremenlz,  archevêque  de  Cologne,  et  approuvé  par  l'arche- 
^'êque  de  Fribourg-en-Brisgau.  Dans  une  solide  introduction,  M.  Fellen 
étudie  le  titre,  le  contenu  et  la  division  des  Actes,  le  but  dans  lequel  ils 
ont  été  écrits,  l'auteur,  la  date  et  le  lieu  de  la  composition,  les  sources 
où  a  puisé  saint  Luc,  la  valeur  historique  et  canonique  de  son  œuvre, 
la  chronologie  et  le  texte  des  Actes,  et  enfin  il  énumère  les  principaux 
commentaires.  Le  commentaire  n'est  pas  divisé  par  chapitres,  mais, 
selon  l'ordre  logique,  en  cinq  parties  :  1°  Origines  de  l'Église  à  Jérusa- 
lem, i-Yiii,  3  ;  2°  Propagation  de  l'Église  en  Syrie  et  en  Palestine;  con- 
version de  saint  Paul,  vin,  4-ix,  43;  3°  Commencement  de  la  prédica- 
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tion  du  clirisLianismc  parmi  les  païens,  x-xii  ;  4°  Missions  de  sainl  Paul, 
xiii-xxi,  IG;  5"CapLivilé  de  sainl  Paul,  xxi,  17-xxvi.  En  lèLo  de  chaque 
paragraphe  est  placée  la  traduclion  allenaande  du  texte.  Ce  commentaire 
est  louL  à  la  fois  grammatical  et  philologique,  historique  et  critique, 
géographique  et  apologétiti^e. 

39.  —  Après  avoir  raconté  dans  un  autre  ouvrage  la  vie  de  Notre- 
Seigneur,  M.  l'abbé  Losètre  décrit,  dans  la  Sainte  t\jl\se  au  siècle  des 
Apôtres,  l'établissement  de  l'i-^glisc  elle-même  et  s'occupe  des  origines 
chrétiennes  depuis  la  Pentecôte  jusqu'à  la  fin  du  i*^""  siècle.  Son  livre, 
très  hem-eusementdivisé  cl  écrit  avec  beaucoup  de  clarté,  traite  dans  une 
première  partie  delà  prédication  de  l'Évangile  parmi  les  .luifs  ;  dans  une 
seconde,  de  la  prédication  de  l'Évangile  parmi  les  Gentils,  et  dans  une 
troisième  et  dernière,  de  la  fin  du^ècle  apostolique.  Dans  les  deux  pre- 
mières, il  n'a  qu'à  développe-r  et  à  encadrer  dans  un  récit  les  Actes  des 
Apôtres  et  les  Épltres  ;  dans  la  troisième,  qui  commence  avec  la  ruine 
de  Jérusalem  par  Titus,  il  nous  parle  de  l'Apocalypse,  de  l'Ëpitre  du 
pape  saint  Clément  aux  Corinthiens,  de  l'Épitre  à  Diognèle  et  des  con- 
quêtes de  l'ÉgUse  pendant  les  dernières  années  du  i"  siècle.  11  nous 
trace  un  beau  tableau  de  l'organisation  de  l'Église,  de  sa  doctrine  dog- 
matique et  morale,  de  ses  sacrements  et  de  son  culte.  Le  volume  est 
enrichi  de  cartes,  de  plans  et  de  médaillons  dont  leis  sujets  sont  tirés 
des  catacombes.  Une  table  alphabétique  des  matières  permet  de  trouver 
facilement  dans  le  volume  les  questions  sur  lesquelles  on  veut  le  consul- 
ter. M.  Lesèlre  n'a  pas  voulu  faire  une  œuvre  de  discussion  savante  et 
il  ne  fait  aucune  parade  d'érudition,  mais  il  résume  et  s'approiirie  avec 
aisance  les  meilleurs  travaux  sur  le  siècle  des  Apôtres. 

40.  —  L'Apocalypse  de  saint  Jean  a  été  le  sujet  d"une  étude  du 
P.  Gallois,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Elle  est  précédée  d'une  lettre- 
préface  du  P.  Monsabré  dans  laquelle  il  rend  à  l'auteur  ce  témoignage  : 
«  De  toutes  les  études  que  j'ai  lues  sur  ce  livre  mystérieux,  la  vôtre  est 
assurément  celle  qui  répond  le  mieux  à  l'idée  que  je  me  suis  toujours 
faite  des  visions  de  l'exilé  de  Pathmos.  »  L'auteur  ne  sest  pas  proposé 
de  faire  un  travail  complet  sur  l'Apocalypse,  il  se  contente  de  reproduire 
le  texte  latin  de  ce  livre  en  en  dégageant  le  plan  et  l'ordonnance  et  en 
l'accompagnant  des  réflexions  qu'il  juge  les  plus  propres  à  l'exphquer. 
Son  interprétation  tient  le  milieu  entre  l'interprétation  étroite  de  Bos- 
suet,  qui  ne  voit  dans  la  prophétie  de  saint  Jean  que  la  chute  de  l'empire 
romain,  et  l'interprétation  large  qui  exagère  la  portée  des  visions  de 
l'apôtre  et  y  découvre  le  détail  des  événements  contemporains  ou  l'an- 
nonce d'une  rénovation  future  de  l'humanité.  Il  divise  les  sept  visions 
de  saint  Jean  en  trois  parties  qui  nous  conduisent  des  premiers  essais 
de  vie  de  l'Église  jusqu'à  son  triomphe  final.  Ce  mode  d'interprétation 
est  propre  à  satisfaire  bien  des  esprits. 


—   llo  — 

41.  —  Un  ancien  magistrat,  excoUent  chrétien,  M.  A.  Chauffard,  nous 
donne  aussi  une  interprétation  de  l'Apocalypse  dans  la  Révélation  de 
salnl  Jean^  son  plan  organique,  impliquant,  d'accord  avec  VAncien 
Testament  et  les  prophéties,  le  prochain  grand  règne  de  l'Eglise,  exposé 
et  application  d'une  nouvelle  méthode  herméneutique  s'y  adaptant, 
tableau  synoptique  de  ce  plan.  Ce  tilre,  un  peu  long,  a  du  moins  4'a- 
vantage  de  faire  connaître  la  pensée  de  l'anleur.  M.  ChanSard,  comme 
le  P.  Gallois,  rejelle  l'explication  de  Bossuet,  mais  il  a  son  système  per- 
sonnel, celui  deTinlerprétalion  qn'il  appelle  organique  et  qu'il  tire  des 
quatre  séries  septénaires  de  révélations  :  lettres  aux  sept  Églises,  sceaux, 
trompettes  et  coupes  de  colère.  L'analyse,  même  succincte,  de  l'explica- 
tion de  M.  Chauffard  demanderait  de  trop  longs  développements.  L'au- 
teur l'a  faite  lui-même  dans  le  grand  tableau  synoptique  qu'il  a  joint  à 
son  volume  et  où  chacun  peut  la  voir.  11  voit  dans  la  prophétie  de  saint 
Jean  l'histoire  de  l'Église  depuis  ses  commencements  jusqu'à  la  fin  des 
temps.  Quoi  qu'on  pense  dn  système  général  de  l'auteur,  il  y  a,  en  tous 
cas,  d'excellentes  choses  qui  seront  utiles  pour  tous  ses  lecteurs. 

4.2.  —  L'Épltre  apocryphe  de  saint  Paul,  dite  troisième  aux.  Corin- 
thiens, a  été  étudiée  par  le  docteur  P.  Velter,  professeur  ordinaire 
d'exégèse  de  l'Ancien  Testament  à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de 
Tubingue.  C'est  un  travail  complet  sur  celle  œuvre  apocryphe.  L'auteur 
nous  en  fait  connaître  les  éditions  et  les  commentaires,  il  en  recherche 
la  langue  primitive,  les  sources,  l'origine,  la  date,  les  rapports  avec  le 
Diatessaron  et  la  version  syriaque  des  épîtres  des  Apôtres,  l'usage  qu'a 
fail  l'Église  syrienne  de  la  troisième  épîtreaux  Corinthiens,  son  histoire 
dans  la  littérature  arménienne,  latine  et  grecque.  Il  nous  donne  ensuite, 
d'abord  une  ancienne  traduction  arménienne  delà  troisième  aux  Corin- 
thiens, texte  original  et  version  allemande,  puis  le  texte  latin,  1°  d'après 
le  manuscrit  de  Milan  ;  2°  d'après  le  manuscril  de  Laon.  Enfin,  le  docteni' 
Vetter  étudie  le  commentaire  de  saint  Éphrem  et  celui  de  Jean  Kachik 
Orothnesi  ;  il  donne  le  texte  arménien  de  ce  dernier.  C'est  une  contribu- 
tion importante  à  la  httérature  apocryphe. 

43.  —  Tous  ceux  {{ui  s'occupent  d'e\égèse  et  d'histoire  biblique  ont 
souvent  désiré  avoir  entre  les  mains  le  recueil  des  textes  des  auteurs 
grecs  et  romains  concernant  les  Juifs.  M.  Théodore  Reinacli  vient  de 
leur  rendre  ce  service  par  la  publication  de  son  volume  :  Textes  d'au- 
teurs grecs  et  romains  relatifs  au  judaïsme,  réunis,  traduits  et  anno 
tés.  M.  Reinach  donne  sur  deux  colonnes  le  texte  original  et  la  traduc- 
tion française  des  auteurs  grecs  dans  une  première  partie,  des  auteurs 
latins  dans  une  seconde;  des  notes,  placées  an  bas  des  pages,  fournis- 
sent toutes  les  explications  utiles  pour  la  complète  intelligence  dn  texte. 
Les  textes  grecs  occupent  de  la  page  1  à  la  page  217,  361-3G3,  plus  un 
appendice    grec    contenant  des   fragments  de   papyrus   d'Alexandrie, 
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pages  218-22G,  ot  du  Psondo-HécaléG,  pagos  227-236;  los  toxies  latins 
sont  contenus  dans  les  pagos  237-360.  Ces  textes  ne  remonlcnl  pas  plus 
liant  que  lu  conquête  d'Alexandre,  pour  les  Grecs,  et  que  l'époque  de  Cicé- 
ron,pour  los  Romains.  Toutes  lesallusions  aux. Juifs  qu'on  a  cru  découvrir 
dans  la  littérature  antérieure  ne  reposent  que  sur  des  erreurs  d'inter- 
prétation ou  des  falsifications.  Mais  à  partir  do  ces  dates,  il  n'y  a  presque 
pas  un  écrivain  célèbre  qui  n'ait  clé  amené  à  toucher,  au  moins  inci- 
demmenl,  au  judaïsme.  Nous  apprenons,  par  leur  témoignage,  quelle 
était  l'opinion  que  l'on  se  formait  sur  les  Juifs,  et  le  rôle  qu'ils  jouèrent 
liors  de  la  Palestine.  On  rencontre  des  choses  fort  élranges.dans  leurs 
écrits  :  Moïse,  y  lisons-nous,  fut  surnommé  Alpha,  parce  qu'il  était 
couvert  de  dartres  (alphoi)  ;  le  nom  du  sabbat  vient  d'un  ulcère  dont 
los  Juifs  souffrirent  dans  le  désert,  ses  sectateurs  s'abstiennent  de  la 
viande  de  porc,  parce  qu'ils  sont  sujets  à  la  lèpre  et  à  la  gale,  etc.  Mais 
à  côté  de  ces  traits  hostiles,  on  y  trouve  des  renseignements  fort  précieux, 
ea  particulier  pour  l'histoire  des  commencements  du  christianisme,  et 
M.  Paul  Alkird  comme  M.  de  Champagny  en  ont  tiré  un  excellent  parti 
dans  leurs  remarquables  ouvrages.  La  publication  de  M.  Th.  Heinach 
sera  donc  précieuse  pour  les  travailleurs.  Une  bonne  table  alphabétique 
des  matières  rend  l'usage  de  son  recueil  fort  commode. 

AA.  — M.  F.  Réthoré,  dans  sa  Science  des  religions,  s'occupe  surtout, 
comme  l'indique  son  sous-titre.  Du  passé  et  de  l'avenir  du  judaïsme  et 
du  christianisme.  Après  quelques  courts  aperçus  sur  l'histoire  et  la 
science  des  religions,  l'auteur  étudie  ce  qu'il  appelle  «époque  delà  révé- 
lation orale.  »  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  les  prêtres  et  «  les  jongleurs 
faisaient  croire  qu'ils  étaient  les  confidents  des  dieux....  Il  y  a  donc 
véritablement  une  révélation  orale  •:  elle  a  servi  aux  jongleurs  et  aux 
prêtres,  quelquefois  pour  épurer,  le  pins  souvent  pour  corrompre  la  reli- 
gion des  races  inférieures.  »  Le  premier  fondement  de  la  religion  est 
donc  le  mensonge  et  la  fourberie.  Le  second,  «  la  révélation  écrite,  »  ne 
vaut  pas  davantage.  Les  livres  qui  la  contiennent  sont  aussi  une  inven- 
tion des  prêtres.  En  conséquence,  l'auteur  n'ajoute  pas  foi  aux  Évangiles 
en  particulier.  11  affirme  sans  broncher  que  «nous  ne  connaissons  de  la 
vie  de  Jésus  que  cinq  faits  qui  soient  historiquement  authentiques  :  son 
séjour  au  désert  comme  disciple  de  Hanan  de  Béthanie  (?)  ;  son  appari- 
tion en  Galilée  ;  son  entrée  triomphale  à  Jérusalem  ;  son  jugement  parle 
sanhédrin  oison  exécution  par  le  gouverneur  romain.  »  Le  christianisme 
s'est  constamment  opposé  au  développement  de  la  raison  et  aux  sciences 
expérimentales;  il  n'a  pas  régénéré  le  monde,  il  a  même  faussé  la  mo- 
rale pratique,  etc.  Il  suffit  de  signaler  ces  énormités  ;  elles  n'ont  pas  be- 
soin d'être  réfutées. 

i5.  —  M.  Marins  Fontane,dans  son  volume /e  Christianisme,  s'occupe 
de  l'époque  qui  comprend  de  l'an  67  avant  J.-C.  à  l'an  117  après  J.-G. 
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au  point  de  vue  de  YHistoire  universelle,  mais  rétablissement  de  la 
religion  chrétienne  y  lient  naturellement  une  large  place.  Ce  qu'il  dit 
des  Écritures  est  vraiment  surprenant.  Il  nous  apprend  qu'aux  ap- 
proches de  l'ère  chrétienne  apparaît  une  «  Bible  nouvelle.  »  La  Bible 
hébraïque  est  alors  «  refaite  pour  les  hellénistes  d'Alexandrie.  »  Il  sem- 
ble dire  que  les  Psaumes  sont  de  la  même  époq^ue.  «  Le  livre  de  Daniel, 
—  avec  quelle  imprudence  !  s'exclame-t-il,  —  contenait  le  vocabulaire  et 
le  scénario  du  drame  messianique.  »  C'est  aux  Aryas  que  nous  devons 
le  Pater  nostei\  Jésus  est  a  le  Bouddha  d'Occident  comme  le  Bouddha 
des  Hindous  (est)  le  Bouddha  d'Orient.  »  Le  symbole  de  Jésus  est 
rayonnant  :  «  Thoslie  blanche,  —  le  disque  égyptien,  —  au  centre  du 
soleil  resplendissant  de  Mithra,  l'ostensoir.  »  M.  Fontane  n'a  pas  même 
l'air  de  se  douter  que  l'ostensoir  est  d'origine  relativement  très  récente. 
Il  nous  assure  que  Jésus,  «  fils  de  Marie  et  de  Joseph,  «  «  leur  aine, 
semble-t-il,  »  n'eut  qu'une  «  instruction  restreinte,  »  qu'  «  il  ne  lut 
jamais  bien  Thébreu.  «  «  Il  reçut  des  Essénieus,  en  même  temps  que 
Philûu,  l'idée  de  charité  bouddhique.  »  Ses  miracles  ne  sont  «  qu'un 
acte  médical,  réel,  constaté.  »  Sa  prière  au  Père  céleste  «  renversera 
lahvé.  »  Tout  ou  presque  tout  en  Jésus  et  dans  le  christianisme  s'expli- 
que par  l'aryanisme  des  Galiléens.  Paul,  allant  à  Damas,  «  ne  toucha  du 
pied  le  seuil  de  la  cité  que  pour  succomber  à  sa  lassitude  exténuée.  On 
le  recueillit  gisant,  presque  aveugle....  Uguéjit  chez  Hanauia,  le  chef  de 
l'Eghse  de  Damas,  et  se  laissa  baptiser.  »  Nous  voilà  bien  renseignés  sur 
la  conversion  de  saint  Paul.  L'auteur  se  trompe,  môme  sur  le  lieu  de  son 
baptême.  C'est  aux  «  Romains  »  qu'il  attribue  l'origine  de  l'appellation  de 
«  Chrétien.  »  «Le  christianisme  de  Paul  n'était  plus  le  christianisme  de 
Jésus,  et  le  Jésus  de  Jean  fut  encore,  dans  un  sens,  une  autre  figure 
de  Dieu.  »  Dans  l'index  alphabétique  annoté  qui  termine  le  volume, 
M.  Fontane  cherche  à  établir  quelques-unes  de  ses  assertions  par  des  ci- 
tations empruntées  surtout,  en  ce  qui  concerne  le  Sauveur,  à  la  Vie  de 
Jésus  de  M.  Renan  1 

46.  —  M.  Edmond  Le  Blant,  membre  de  l'Institut,  nous  fait  con- 
naître, avec  sa  compétence  bien  connue,  les  Persécuteurs  et  les  martyrs 
aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  La  plupart  des  questions  qu'il  traite 
ne  se  rapportent  pas  à  l'Écriture  sainte,  mais  seulement  aux  commence- 
ments de  l'Église  :  \Q?,Acta  martyrum  et  leurs  sources,  les  actes  de  sainte 
Thècle,  les  chrétiens  dans  la  société  païenne  aux  premiers  âges  de  l'É- 
glise; le  culte  de  la  beauté  aux  temps  des  persécutions,  les  bases  juridi- 
ques des  poursuites  dirigées  contre  les  martyrs,  »  les  supplices  qu'ils 
endurent,  etc.  Un  chapitre  fort  intéressant  est  relatif  à  l'histoire  de 
Notre-Seigneur  et,  par  conséquent,  aux  Évangiles  :  il  s'occupe  des  bour- 
reaux de  Jésus-Christ.  Il  est  d'autant  plus  important  que,  d'après  les 
autres  données  de  l'ouvrage,  on  aurait  pu  tirer  du  livre  do  M.  Le  Blant 
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imct  objcf*lion  spécieuse  contre  le  récil  de  la  Pnssion.  «  Si  nous  devons 
suivre  l'opinion  accrédilée  depuis  ipialre  siècles,  dil-il,  la  plus  célèbre 
lies  exécutions,  celle  de  Noirc-Scigneur  Jésus-Chrisl,  aurait  élé  confiée  à 
un  dôtachemenl  de  l'armée,  isolé  au  milifu  de  tous  les  antres,  un  pan'il 
laiL  m'a  semblé  dillicib;  à  admettre,  puisque  le  Cbrist  a  élé  crucilié  entre 
deux  mallailenrs  vulgaires,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  comnmnes. 
J'ai  donc  crn  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  Jaire  ressortir  cette  exception 
en  plaçant  sons  les  yeux  du  lecteur  quelques-uns  des  éléments  (|ui 
m'ont  amené  à  la  reconnaître.  »  Nous  ne  pouvons  que  ren\oyer  le  lec- 
teur à  ces  [tages  si  solides  et  si  bien  documentées. 

47.  —  Saint  François  de  Sales  n'aimait  pas  qu'on  détournât  en 
chaire  les  paroles  de  l'Écrilure  de  leur  véritable  sens,  et  il  reprocha  un 
jour  à  son  ami,  Mgr  Camus,  évèque  de  Belley,  d'être  tombé  dans  celte 
faute.  Il  pourrait  faire  quelquefois  encore  ce  reproche  aux  prédic;ileurs 
de  notre  temps.  Le  P.  Bainvel,  de  la  Compngnie  de  Jésus,  essaie  de  les 
corriger  dans  ses  Conlresens  bibliques  des  prédicateurs.  Un  premier 
chapitre  intitulé  Généralités  établit  plusieurs  règles  :  1"  xNe  pas  donner 
pour  parole  de  Dieu  ce  qui  ne  l'est  pas;  2"  En  traduisant  et  en  inlerpré- 
tanl,  distinguer  le  sens  conséquentdu  sens  littéral;  3"  L'accommodation 
ne  doit  ni  fausser  le  sens  littéral  ni  tronquer  les  textes;  4°  Certaines 
libertés  qui  peuvent  être  innocentes  en  nialière  profane  ne  sont  pas 
tolérables  en  chaire.  Le  môme  chapitre  fait  connaître  ensuite  les  parti- 
cularités de  langue  et  d'expression  de  la  Bible,  spécialement  de  la  Vul- 
gate.  Les  second  et  troisième  chapitres  sont  consacrés  à  expli(pier  le 
véritable  sens  d'environ  deux  cents  textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  qui  sont  le  plus  communément  mal  traduits  ou  mal  inter- 
prétés. C'est  l'étude  de  ces  textes  qui  sera  surtout  utile  aux  prédicateurs, 
pour  rompre  avec  une  routine  souvent  fort  ancienne,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  répréhensible.  On  y  verra,  par  exemple,  que  Ton  ne  doit  pas 
appliquer  au  Sacré  Cœur  ce  texte  du  psaume  lxui,  78  :  Accedet  homo 
ad  cor  altum  et  exaltabitur  Deus^  et  le  traduire  :  «  L'homme  s'appro- 
chera de  ce  cœur  profond  et  Dieu  sera  glorifié.  »  Dans  le  psaume,  cor  al- 
tum signifie  la  profonde  malice  du  cœur  méchant.  Le  P.  Bainvel  n'a 
pas  pu  citer  tons  les  passages  dont  on  fausse  le  sens,  mais  il  aura  rendu 
un  grand  service  en  signalant  lesjprincipaux,  pourvu  qu'on  profile  de 
ses  leçons. 

4.8.  —  Terminons  par  l'annonce  d'une  publication  très  précieuse  pour 
les  travailleurs,  faite  par  le  docteur  Ehrhard  à  la  librairie  Herder  (4*  et 
5°  livraisons  du  tome  l'^'"  des  Strassburger  theologische  Studien).  Le 
nombre  des  ouvrages  qui  paraissent  tous  les  ans  sur  chaque  branche  de 
la  littérature  s'est  tellement  accru  qu'il  est  presque  impossible  de  se 
tenir  actuellement  au  courant.  On  ne  le  peut  qu'à  l'aide  d'un  travail 
comme  celui  du  docteur  Ehrhard,  qui  fait  connaître  et  apprécier  avec 
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compétence  tout  ce  qui  a  été  publié  depuis  1880  sur  l'ancienne  littéra- 
ture chrétienne.  C.   J, 
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1.  Souvenirs  mililaires  d'xtn  officier  du  premier  Empire  {1795-1832),  par  le  colonel 
d'arlillerie  J.-N.-A.  Noix.  Paris,  Berger-Levraull,  1895,  gr.  in-8  de  viii-300  p.,  avec  ua 
porlrail,  une  grav.  et  sept  caries  ou  pians,  fi  fr.  —  2.  Journal  du  maréclml  de  Cas- 
tellane  iJSOi-1862].  Tome  II  {■1823-1831),  avec  une  liôliograv.  Paris,  Pion  el  Nourrit, 
189Ô,  in-S  de  514  p.,  7  fr.  50. —  3.  Mémoires  du  général  baron  Thiiîbault,  publiés  sous 
les  auspices  de  sa  fille.  M""  Claire  Thikbaulï,  par  Fernasd  Calmettes.  Tome  V 
(1813-t,S2U),  avec  une  lioliograv.  Paris,  Pluii  et  Nourrit,  1895,  in-8  de  526  p.,  7  fr.  50. 
—  -t.  L'Épopée  de  Waterloo,  narration  nouvel' e  des  Cent -Jours  el  de  la  campagne  de 
Belgique  de  i815,  composée  d'après  les  documents  inédits  et  les  souvenirs  de  mes  deux 
grands-pères,  officiers  de  la  Grande  Armée,  combatlanls  de  Waterloo,  par  Geodges 
Barral.  Paris,  E.  Flammarion,  1895,  in-8  cart.  Bra'Iel  de  326  p.,  6  fr.  —  5.  Guerres 
de  Napoléon  [1800-1807),  racontées  par  des  témoins  oculaires,  par  A.  Chalamet.  Paris, 
Firmin-Didot,  1895,  gr.  in-8  do  288  p.,  illustré,  3  fr.  50.  —  6.  Du  Rliin  à  Fonlai- 
nebleau  (1813-1814-1815),  par  le  général  fomte  de  Ségur.  Paris,  Firmin-Didot, 
1895,  in-12  de  5')4  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Mémoires  du  général  Rapp  (1772-1821),  aide 
de  camp  de  Napoléon,  écrits  par  lui-môme.  Édit.  annotée  et  revue  par  Désiré  Lacroix. 
Paris,  Garnier,  1895,  in-12  de  xvi-464  p.,  3  fr.  50.  —  8.  De  Valmy  à  Wagram.  Près  de 
Napoléon,  par  le  général  Lejeune.  Paris,  Firrain-Didot,  1895,  in-12  de  xi-418  p., 
3  fr.  50.  —  9.  Souvenirs  de  Conslantine,  Journal  d'un  lieutenant  du  génie,  rédigé 
en  1S38-39,  et  coordonné  en  1893  par  le  général  Cadart.  Paris,  Firrain-Didot,  1894, 
in-12  de  viii-384  p  ,  3  fr.  50. —  10.  La  Campagne  de  Crimée.  Lettres  écriles  do  Crimée 
par  le  capitaine  Henri  Loizillon  à  sa  famille.  Paris,  Flammarion,  1895,  in-8  cart. 
Brad.  de  sxiv-235  p.,  avec  plan,  6  fr.  —  11.  Le  Maréchal  Canrobert,  par  Léon 
Martin.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1895,  in-8  de  340  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Lettres  d'un, 
zouave.  De  Conslantine  à  Sébaslopol,  par  A.médée  Delobme.  Paris,  Bergcr-Levrault, 
1895,  in-12  de  304  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Les  Anniversaires  de  1870,  d'après  «  Français 
et  Allemands  »  (de  Dick  de  Lonlay).  Préface  el  documents  par  H.  Galli.  Paris,  Gar- 
nier, 1895,  in-8  de  640  p.,  3  fr.  50.  —  14.  La  Seconde  Campagne  de  France.  Histoire 
générale  de  la  guerre  franco-allemande  de  1870-71,  par  le  commandant  Rousset.  Paris, 
Librairie  illustrée.  Tomes  IV,  Vet  VI,  3  vol.  in-S  de  432-860-368  p.,  22  fr.  50.  — 15.  Une 
Évasion.  So^ivenirs  de  1871,  par  Auguste  Burdeau.  Paris,  Colin  et  G'*,  1895,  in-12 
do  70  p.,  1  fr.  25.  —  16.  L'Armée  allemande,  par  Ch.  Speckel  et  G.  Foliot,  ofûciers 
du  génie,  illuslr.  de  A.  Fleuri.  Paris,  Berger-Levraull,  1895,  in-8  de  318  p.,  5  fr.  — 

17.  Das  Kriegswesen  der  Alten.  mit  besonderer  Berûcksichligung  der  Stratégie,  von 
Hugo    Liers.  Breslau,  Wilhelm  Koebner,    1895,  gr.  in-8   de   392   p.,   11   fr.  25.  — 

18.  L'Europe  et  les  neutralités.  La  Belgique  et  la  Suisse,  par  Ch.  de  Mazade,  de 
l'Académie  française.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  18^15,  in-12  de  118  p.,  2  fr.  —  19.  Dic- 
tionnaire mililnire.  Encyclopédie  des  sciences  militaires,  rédigée  par  un  Comité 
d'olficiers  do  toutes  armes.  Livr.  1  à  4  (.\-Cliapelet)  Paris,  Berger-Lpvrault,  1894-95, 
4  fasc.  gr.,  in  8  de  510  p.,  12  fr.  —  20.  Essai  historique  sur  la  tactique  de  l'infan- 
terie depuis  l'organisation  des  armées  permanentes  jusqu'à  nos  jours,  par  le  capilaine 
breveté  Gérome.  Paris,  Charles- La vauzel le,  1895,  in-8  de  272  p.,  5  fr.  —  21.  Dernier 
Effort,  par  le  général  Philebert.  Paris,  Baudoin,  1895,  in-8  do  282  p.,  5  fr.  — 
22.  De  l'Initiative  des  chefs  en  sous-ordre  à  la  guerre,  par  le  lieutenant  général 
DE  WoYDE,  de  l'armée  russe.  Trad.  par  le  capitaine  Richert.  Paris,  Baudoin,  1895, 
in-8  de  158  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Stratégie  de  combat,  par  le  général  Lewal.  Première 
partie.  Paris,  Baudoin,  1895,  in-d  de  154  p.,  4  fr.  —  24.  Les  Fêtes  régime ntaii'es  en 
France  et  à  l'étranger,  par  le  capitaine  Fanet.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1895,  in-8 
do  104  p.,  2  fr.  —  25.  L'Armée  et  la  flotte  en  1895.  Manœuvres  navales.  Manœuvres 
des  Vosges.  L'Expédition  de  Madagascar,  par  Ardouin-Dumazet.  Paris,  Berger-Lcvrault, 
s.  d  in-12  (le  512  p.,  3  fr.  50.  —  26.  Bouches  à  feu,  par  le  lieutenant-colonel  Hen.nebert. 
Paris,  Gaulhier-Villars,  s.  d.,  in-12  do  216  p.,  2  fr.  50. —  27 .  Psychologie  du  militaire 
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professionnel,  par  A.  IIamon.  Nouvelle  édil.  augmenlée  d'une  Dcfensc.  Taris,  Savino, 
18'J5,  in-12  do  24G  p.,  3  fr.  50. 

I,  —  Les  Mémoires  ne  Lirenl  pas  tous  leurs  mérites  de  la  somme  de 
renscigiK'nients  qu'ils  renferment;  spécialement  au  point  de  vue  des  ju- 
gements (ju'ils  contiennent  sur  les  hommes  et  sur  les  événements,  ils 
empruntent  une  valeur  particulière  aux  rjualités,  aux  mérites  moraux 
de  l'écrivain.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  Souvenirs  militaires  du 
baron  Thiébault  ne  peuvent  guère,  grâce  à  la  partialité  de  leur  auteur, 
être  considérés  que  comme  un  roman  sans  grande  portée  historique, 
comme,  d'ailleurs,  ceux  de  Marbot,  de  Séruzier  et  de  tant  d'autres 
dont  le  lecteur  aura  certainement,  comme  nous,  le  nom  sur  les  lèvres. 
Au  contraire,  les  Souvenirs  militaires  du  colonel  Noël  pourront  être 
lus  avec  profit  et  intérêt  par  tous  ceux  qui  veulent  être  éclairés  d'une 
façon  véridique  sur  la  valeur  des  armées  du  premier  Empire.  Ils 
trouveront  dans  ces^^pages,  en  outre  des  qualités  littéraires  et  des  ren- 
seignements historiques  d'une  portée  réelle,  des  jugements  sains,  em- 
preints d'une  modération  évidente  et  d'une  grande  sûreté  d'apprécia- 
tion. Né  à  Saint-Dié  en  1778,  le  colonel  Noël  terminait  ses  études  de 
latin  au  moment  où  éclata  la  Révolution.  Obligé,  comme  tant  d'autres, 
de  troquer  ses  livres  contre  un  fusil,  il  profita  de  l'inslruction  déjà 
solide  qu'il  avait  su  acquérir  pour  se  présenter  à  l'école  d'artillerie  de 
Chàlons  :  il  y  fut  admis  en  4795.  L'année  suivante,  il  était  sous-lieu- 
tenant et  commença  dans  ce  grade,  en  1796,  une  carrière  qui  ne  de- 
vait se  terminer  qu'en  1831.  Noël  appartenait  à  cette  catégorie  d'of- 
ficiers dont  les  armées  du  premier  Empire  élaient  pleines,  qui  ne  se 
laissèrent  point  entraîner  par  les  éblouissements  momentanés  de  cette 
période  de  victoires  et  de  conquêtes  qui  marquent  le  début  du  siè- 
cle. Dès  la  fondation  de  l'Empire,'',  il  s'étonne  qu'on  ait  versé  tant  de 
sang,  commis  tant  d'atrocités  pour  revenir  au  point  de  départ.  Dès  le 
début,  il  n'a  qu'une  médiocre  confiance  en  l'homme  de  Brumaire  :  il 
s'étonne,  avec  naïveté,  de  voir  ses  compatriotes,  «  ces  fiers  républicains, 
qui  s'inclinaient  hier  devant  la  plus  humiliante  et  la  plus  avilissante 
des  Terreurs,  prêts  aujourd'hui  à  se  prosterner  devant  une  nouvelle 
idole.  »  A  la  journée  du  sacre,  auquel  il  assiste  dans  les  rangs  du  1*^'  ré- 
giment d'artillerie  à  cheval,  il  est  à  même  de  remarquer  que  l'enthou- 
siasme, en  dépit  de  tout  ce  qu'écriront  les  feuilles  officielles,  se  tient  dans 
des  hmiles  extrêmement  modestes.  Et  quand,  un  peu  plus  lard,  il  voit 
frapper  des  pièces  de  monnaie  portant,  sur  la  face,  Napoléon  empereur 
et,  au  revers,  République  française,  il  se  demande,  non  sans  anxiété  : 
«  Qui  Yeut-on  tromper  ?  »  Tout  le  livre  est  écrit  avec  cet  à-propos,  ce 
discernement  judicieux.  Entre  temps,  la  série  des  événements  militaires 
se  déroule  et  nous  promène  de  la  façon  la  plus  intéressante  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Europe,  en  Italie,  en  Autriche,  en  Prusse,  en  Espagne  et  en 
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Portugal.  Noël  passe  par  ton  les  les  péripéties  des  rudes  campagnes  aux- 
quelles il  assiste.  Vainqueur  en  Italie,  en  Autriche,  en  Allemagne,  il 
assiste  aux  retraites  de  Portugal,  de  Russie,  de  Leipzig,  à  la  cam- 
pagne de  1814.  Quand,  le  8  décembre  1812,  il  part  de  Vilna  à  la  rencon- 
tre de  la  Grande  Armée,  il  ne  peut,  à  la  vue  des  débris  lamentables  de 
cette  armée  de  400,000  hommes  qu'il  a  vue  franchir  le  Niémen  cin({  mois 
auparavant,  pleine  d"espérance  et  d'entrain,  s'imaginer  que  c'est  là 
tout  ce  qui  reste  de  la  puissance  militaire  de  la  France.  Et  quand  le 
doute  n'est  plus  permis,  quand  il  est  obligé  de  se  rendre  à  la  réalité,  il 
a  des  accents  douloureux  et  énergiques  pour  flétrir  la  conduite  du 
Souverain  qui  a  provoqué  un  tel  désastre.  «  Voilà  donc,  s'écrie-t-il,  le 
résultat  de  cette  guerre  insensée  ;  voilà  ce  que  la  folle  ambition  d'un 
seul  homme  a  fait  de  ces  soldats  qui  étaient  entrés  en  vainqueurs  dans 
presque  toutes  les  capitales  de  l'Europe  et  qui,  après  avoir  défendu  la 
France  contre  les  étrangers,  ont  été  entraînés  à  des  guerres  de  conquête.  » 
Comment,  dans  de  telles  conditions,  Noël  ne  comprit-il  pas  qu'en  1815, 
son  devoir  se  joignait  à  sa  conscience  pour  l'empêcher  de  revenir  à 
l'homme  qui,  après  avoir  conduit  la  France  aux  désastres  de  1812,  de 
1813,  de  1814,  devait  lui  faire  assener  le  dernier  coup  à  Waterloo  ?  Il 
faut  sans  doute  faire  la  part  des  événements  extraordinaires  au  milieu 
desquels  vécurent  les  acteurs  de  ce  drame  étrange  et  reconnaître  même 
chez  les  hommes  les  plus  discrets,  les  plus  sages  de  celte  époque,  une 
part  peu  explicable  d'illusion  et  d'aberration.  Le  colonel  Noël  oublia, 
aux  Cent- Jours,  le  serment  prêté  à  Louis  XVlIIet  eut  même  à  combattre 
personnellement,  au  pont  de  Loriol,  contre  le  duc  d'Angoulème.  La 
Restauration,  cependant,  ne  lui  tint  pas  compte  de  sa  conduite  en 
cette  circonstance,  et,  dès  1818,  il  fut  nommé  aux  fonctions  de  direc- 
teur d'artillerie,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  retraite.  Tel  fut  l'homme, 
tels  sont  les  Souvenirs  qu'il  nous  a  laissés.  Ce  livre  peut  être  nettement 
classé  parmi  les  meilleurs  Mémoires  sur  le  premier  Empire  publiés  dans 
ces  dernières  années. 

2.  • —  D'un  tout  autre  genre,  d'une  portée  différente,  est  le  Journal  du 
maréchal  de  Castellane,  dont  nous  avons  aujourd'hui  à  examiner  le 
deuxième  volume.  Noël  est  un  soldat  d'une  situation  relativement  mo- 
deste, qui  sait  seulement  ce  qu'il  aperçoit  «  dans  le  rang  »  et  qui,  «  peu  au 
courant  de  ce  qui  se  passe  dans  les  étals-majors,  s'abstient  de  les  juger.  » 
Castellane,  c'est  l'officier  grand  seigneur,  auquel  sa  position  sociale  par- 
ticulière donne  une  envergure  très  supérieure  à  celle  qu'il  lient  d'un 
grade  môme  élevé,  qui,  grâce  à  cette  position,  a  ses  entrées  partout, 
connaît  tout  le  monde,  traite  d'égal  à  égal  avec  le  dessus  du  panier, 
qui  a  son  franc  parler  avec  les  princes  et  n'hésite  pas  à  les  juger.  Ce 
deuxième  volume  va  de  1823  à  1831,  c'est-à-dire  qu'il  embrasse  toute 
la  période  du  règne  de  Charles  X,  et  la  Révolution  de  Juillet  qui  faillit 
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<Mro  si  fdiicslo  à  l'armée.  Plu?  (jiicle  loriie  P',  il  abonde  en  anecdotes  du 
plus  Iianl,  du  plus  puissant  inlérèl,  sur  les  événemenls  cl  sur  les  hommes. 
Les  s.iiiiies,  les  mots  de  personnages  en  vue  y  pullulent.  Amis  et  enne- 
mis défilent  côte  à  côle,  passant  sous  la  même  toise.  Depuis  Saint- 
Simon,  personne  ne  nous  semble  avoir  écrit  avec  ce  pittoresque,  ce  mor- 
dant, cette  ijauteur  un  peu  dédaigneuse,  quoique  avec  plus  de  bienveil- 
lance cependant.  Nous  pouvons  nous  tromper,  mais  il  nous  semble  que 
la  comparaison  n'est  pas  déplacée.  L'hisloire  de  l'armée  pendant  la  Res- 
tauration, le  récit  de  la  campagne  de  1823  en  Espagne,  celui  des  événe- 
ments des  «  Trois  Glorieuses,  »  tiennent  nécessairement  une  large  place 
dans  ce  nouveau  volume;  toutefois  on  se  tromperait  en  croyant  rencontrer 
là  une  source  d'inlbrmations  spécialement  militaires  :  c'est  là  l'histoire 
générale,  l'hisloire  des  conrs,  contée  par  un  homme  qui  a  vu  et  su  voir 
beaucoup  de  choses. 

3. —  Le  cinquième  et  dernier  volume  des  Mémoires  du  général  baron 
Thiébaiilt  vient  enfin  de  paraître.  Thiébault,  nous  avons  eu  déjà  l'occa- 
sion de  le  constater,  est  un  mécontent  qui,  pour  la  simple  raison  qu'on 
ne  l'a  point  nommé  maréchal  de  France,  trouve  que  la  dignité  du  maré- 
chalat  a  été  ravalée  et  qu'elle  ne  s'en  relèvera  pas.  Acerbe  dans  ses  cri- 
tiques, porté  aux  insinuations  malveillantes,  il  cherche  partout  les  défauts 
et  ferme  les  yeux  sur  les  qualités.  C'est,  comme  ou  dit  dans  l'argot  d'au- 
jourd'hui, «  un  raté,  »qui  s'en  prend  à  tout  le  monde  et  qui  ne  s'aperçoit 
pas  que  la  plupart  de  ces  criticpies  retombent  sur  lui-même.  Ce  nouveau 
\olume  va  de  1813  à  1820.  11  embrasse  donc,  au  point  de  vue  militaire, 
une  des  périodesles  plus  intéressantes,  la  plus  douloureusement  intéres- 
sante des  guerres  du  premier  Empire.  Dans  chacune  des  parties  des  Mé- 
moires du  général  Thiébault,  nous  avons  vu  successivement  à  peu  près  tous 
les  généraux  du  premier  Empire  passer  sur  la  sellette  et  être  deshabillés 
d'une  main  aussi  lesle  que  brutale.  Dansce  volume,  c'est  au  tour  du  maré- 
chal Davout  d'être  tancé  d'importance,  et  l'auteur  a,  cette  fois,  la  dent  plus 
dure  que  jamais.  A  en  croire  Thiébault,  Davout  n'est  pas  seulement  un 
«  violent,  un  grossier,  un  homme  cruel,  d'une  obstination  animale,  seper- 
dantdans  les  plus  misérables  minuties,  rebutant  tout  le  monde,  se  défiant 
de  n'iniporte  qui  »  (p.  67j  ;  c'est  «  un  incajDable.  »  Comment  !  un  incapable, 
le  vainqueur  d'Auerstaedl,  celui  dont  Napoléon  disait:  «  Il  n'y  a  en  Eu- 
rope que  moi  et  Davout  capables  de  commander  une  armée  de  cent  mille 
hommes?  »  Oui,  incapable,  c'est  Thiébault  qui  l'affirme,  et  certainement 
il  s'y  connaissait  mieux  que  l'Empereur.  «  Davout,  ajoute-l-il,  était  la 
médiocrité  aux  prises  avec  les  plus  grands  devoirs,  l'activité  fiévreuse, 
rentôtement  buté,  qu'aucune  considération  humaine  ne  pouvait  retenir 
dans  quelques  bornes  que  ce  fût  »  (p.  67).  11  est  inutile  d'insister  sur  les 
inconvénients  d'écrire  l'histoire  avec  un  parti  pris  de  ce  genre.  La  cam- 
pagne de  1813,  le  récit  du  siège  et  de  la  retraite  de  Hambourg  ne  sont 
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plus  n IIP  narration  mililaire,  c'est  un  thème  à  diatribes  contre  nn  bomme: 
cela  |)ei:t.s"intitiiler  j)lusoxici(nnonl  :  «  Comme  quoi,  en .1813,  le  maréchal 
Davotit  d'-meura  inférieur  au  dernier  caporal  de  ?oii  armée.  »  EL  l'on  songe 
invulonla'rement  :  Ah  !  si  «  le  maréchal  »  Thiébanlt  avait  commandé  à 
Hambourg,  combien  les  choses  eussent  changé,  quelle  tournure  auraient 
prise  les  é\énemenls,  ([ui  sait  si  les  alliés  seraient  entrés  en  France,  qui 
sait  si  nous  aurions  eu  Waterloo!  Tout  le  reste  du  volume  contient  des 
appréciations  de  ce  genre.  De  telle  sorte  qu'en  fermant  ce  tome  V  nous 
nous  demandons  quelle  valeur  générale  possèdent  ces  Mémoires,  et  si  ce 
n'est  pas  là  un  pamphlet  dont  le  seul  mérite  est.  d'être  écrit  avec  un 
talent  très  réel,  indiscutable.  Nous  craignons  que  ce  ne  soit  pas  assez 
pour  donner  à  Thiébanlt  historien  le  rang  auquel  il  eût  pu  prétendre 
avec  moins  d'amertume,  plus  de  jugement  et  d'impartialité. 

A.  —  L'Épopée  de  Waterloo,  par  M.  Georges  Barrai,  ne  constitue 
point,  k  f)ropremenl  parler,  des  mémoires.  C'est  un  récit  composé,  nous  dit 
l'auteur,  d'après  des  souvenirs  de  famille;  mais,  en  réalité,  la  contribu- 
tion personnelle  des  deux  grands-pères  de  M.  Barrai,  dans  celte  nouvelle 
narration  de  la  campagne  de  Waterloo,  n'apparaît  pas  d'une  façon  assez 
soutenue  ni  assez  suivie  pour  donner  à  ce  livre  la  couleur,  si  appréciée 
de  uijtre  temps,  de  la  chose  vécue.  De  plus,  en  prenant  la  place  des  deux 
officiers,  l'écrivain  ne  s'est  pas  «  mis  dans  leur  peau,  »  si  l'on  veut  bien 
nous  permettre  cette  expression  un  peu  triviale.  Il  devient  un  historien 
quelconque  delà  crise  dernière  du  drame  napoléonien  :  il  substitue,  invo- 
lontairement sans  doute  mais  fatalement,  ses  appréciations,  sesjugeinents^ 
sa  manière  de  voir,  à  celle  des  acteurs  de  ce  grand  épisode,  et  son  récit, 
qui  a  déjà  perdu  en  couleur,  ne  se  rattrape  pas  au  point  de  vue  de 
l'exactiitide,  de  la  netteté,  de  cette  précision  documentaire  qu'un  livre 
écrit  de  nos  jours,  après  la  multitude  de  renseignements  que  nousavons 
déjà  sur  Waterloo,  aurait  dû  posséder.  Certaines  recommandations  sont 
puériles.  C'est  ainsi  que  M.  B.irral  avertit  de  ne  pas  confondre  le  général 
Girard,  blessé  mortellement  à  Ligny,  avec  le  général  Gérard,  qui  fut  mi- 
nistre de  la  guerre  en  1830  ;  qu'il  avertit  que  le  général  Kellermann,  qui 
commanda  un  corps  de  cavalerie  à  Waterloo,  n'est  pas  le  vieux  maréchal 
duc  de  Vaimy.  Ces  explications,  bonnes  dans  un  manuel  de  préparation 
au  baccalauréat,  ne  sont  pas  à  leur  place  dans  un  livre  comme  celui-ci. 
Ces  réserves  faites,  on  trouvera  dans  le  travail  de  M.  Barrai  un  bon  résumé 
écrit  avec  un  certain  souffle  et  de  la  vigueur.  C'est  un  ouvrage  à  l'usage 
«  des  gens  du  monde,  »  mais  dont  la  valeur  historique  est  secondaire. 

o.  —  D'un  autre  genre  encore  mais  composé,  nous  le  supposons 
du  moins,  sans  aucune  prétention  littéraire  ni  historique,  est  le  livre 
de  M.  Chalamet  :  Guerres  de  Napoléon^  racontées  par  des  témoins 
oculaires.  M.  Chalamet  s'est  contenté  de  puiser,  dans  les  divers  vo- 
lumes de  Mémoires  parus  depuis  une  dizaine  d'années,  ou  même  avant, 
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sur  Ifi  premier  Empire,  des  récils  qu'il  a  ajoutés  les  uns  aux  autres,  la 
plupart  sans  suite  ni  liaison  entre  eux,  mais  dont  la  réunion  n'en  cons- 
titue pas  moins  un  tout  d'une  lecture  intéressante.  Ce  livre  est  illustré 
de  .gravures  de  l'époque  qui  lui  donnent  un  attrait  particulier.  11  iigurera 
convenablement  dans  une  liste  de  livres  de  prix  ou  d'étrennes. 

6.  —  Nous  revenons,  avec  l'ouvrage  du  général  comte  de  Ségur  :  Du 
Rhin  à  Fonlamcbleau,  aux  Mémoires  proprement  dits.  Ce  volume  est 
le  troisième  de  l'édition  spéciale  consacrée  par  la  maison  Firmin-Didol  à 
cette  partie  des  Mémoires  de  Ségur  où  l'ancien  aide  de  camp  de  l'Empereur 
Napoléon  nous  raconte  ses  campagnes.  C'est  le  plus  intéressant  des  trois, 
celui  où  l'écrivain  a  su  le  mieux  trouver  un  sujet  parfaitement  adapté 
à  ses  grandes  qualités  littéraires.  On  trouvera  des  récils  plus  exacts  au 
point  de  vue  historique,  plus  précis  au  point  de  vue  des  opérations 
militaires,  on  lira  dans  les  Mémoires  de  Macdonald,  par  exemple,  une 
narration  de  la  retraite  de  Leipzig  à  la  ibis  plus  sombre  et  plus  mouve- 
mentée, mais  un  tableau  d'ensemble  plus  émouvant,  écrit  dans  un  style 
aussi  touchant  et  aussi  grave,  aussi  pathétique,  aussi  bien  approprié  aux 
événements,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  existe.  On  a  beaucoup  reproché 
à  Ségur  ces  inexactitudes,  il  a  eu  l'honneur  d'être  réfuté  plusieurs  fois; 
mais  en  dépit  de  ses  détracteurs,  son  livre  restera,  car,  malgré  des 
erreurs  de  détails,  ses  Mémoires  demeurent  profondément  vrais  dans  l'en- 
semble^  Ségur  n'est  pas,  d'ailleurs,  comme  voudraient  le  faire  croire 
certains  de  ses  critiques,  un  détracteur  systématique  de  Napoléon  :  il  a, 
au  contraire,  le  culte  et  la  passion  de  «  son  Empereur,  »  il  n'est  pas 
tendre  pour  les  hommes  de  l'ancien  régime,  lui  neveu  d'un  maréchal  du 
roi  Louis  XVî;  il  n'est  pas  de  faute  de  Bonaparte  qu'il  ne  cherche  à 
pallier;  mais,  pour  les  excuser,  il  faut  bien  les  faire  remarquer,  et  c'est 
ce  que  n'ont  pas  voulu  lui  pardonner  certains  fanatiques  du  grand 
homme.  Non  seulement  Ségur  n'est  pas  un  détracteur  de  Napoléon, 
mais  il  nous  paraît  même  exagéré  dans  l'enthousiasme  qu'il  conserve 
pour  lui  dans  sa  défaite,  et  si  l'on  pouvait  reprocher  quelque  chose  à 
l'écrivain,  c'est  de  n'avoir  pas  insisté  assez  sur  la  lassitude  dans  laquelle 
était  tombée  la  France  à  la  fin  de  1812,  de  cet  empire  et  de  cet  homme 
malfaisant  dont  l'ambition  extravagante  allait  réduire  notre  pays  à  la  der- 
nière extrémité.  Sauf  un  petit  nombre  d'exaltés,  toutle  monde  en  France, 
après  la  campagne  de  Russie,  comprenait  l'abîme  où  nous  entraînait 
Napoléon,  l'immense  majorité  de  la  nation  désirait  la  chute  de  ce 
régime  de  fer,  chacun  l'attendait  avec  impatience,  et  la  plupart  s'en 
réjouirent.  Voilà  ce  que  Ségur  n'a  pas  dit,  n'a  peut-être  pas  osé  écrire, 
mais  ce  que  l'histoire  impartiale  commence  à  noter,  ce  que  dans  cinquante 
ans  elle  n'aura  plus  à  démontrer.  Quoi  qu'il  eu  soit,nous  recommandons 
le  troisième  volume  des  Souvenirs  mililaires  de  Ségur  comme  un  des 
livres  les  plus  intéressants  sur  la  chute  du  premier  Empire. 
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7.  —  Très  différents  nous  apparaissent  les  Mémoires  du  général  Rapp, 
un  autre  aide  de  camp  de  Napoléon.  Ils  sont  certainement  bien  inférieiîr& 
aux  Souvenirs  de  Ségiir,  mais  dans  la  période  de  «  napoléonile  »  aiguë  dont 
nous  souffrons,  il  suffit  qu'un  volume  parle  du  premier  Empire  pour  obtenir 
un  immense  succès,  et,  grâce  à  celte  maladie,  passagère  espérons-le,  les 
Mémoires  du  général  Rapp  atteindront  peut-être  leur  dixième  édition. 
M.  Désiré  Lacroix,  le  savant  écrivain  militaire  auquel  la  maison  Garnier 
a  confié  le  soin  de  présenter  à  nouveau  au  public  ces  Mém^oires,  était  plus 
à  même  que  personne  de  les  remettre  au  point.  Les  Mémoires  de  Rapp 
firent  jadis  partie  de  la  colîection  élaborée  de  toutes  pièces  chez  le  libraire 
Ladvocal,  par  les  frères  Méliot,  Luchet,  Nizard,  Villemarest,  etc.  Les  Mé- 
moires actuels,  nous  le  pensons,  ont  été  revus  sur  des  notes  plus  authen- 
tiques :  le  nom  du  nouvel  éditeur  doit  être  pour  nous,  à  cet  égard,  une 
garantie  de  véracité  et  de  bonne  foi.  La  partie  capitale  de  cet  ouvrage 
est  naturellement  ce  fameux  siège  de  Dantzig,  qui,  beaucoup  plus  que 
ses  Mémoires,  contribueront  à  faire  vivre  Rapp  dans  le  souvenir  de  ses 
concitoyens.  Véritablement,  Rapp  se  montra,  dans--les  circonstances 
cruelles  que  traversait  alors  notre  patrie,  à  la  hauteur  de  la  redoutable 
situation  qui  était  la  sienne.  Le  siège  de  Dantzig  restera  comme  une 
des  plus  belles  pages  des  guerres  du  premier  Empire  :  on  la  lira  avec  un 
vif  intérêt,  écrite  par  celui  qui  y  joua  le  premier  rôle. 

8.  —  Les  Mémoires  du  général Lejeune^,  dont  le  premier  volume  :  De 
Valmy  à  Warjram,  a  seulement  paru,  constituent  un  ouvrage  intéres- 
sant, écrit  dans  un  style  pittoresque  et  coloré,  qui  met  certainement 
l'auteur  plus  près  de  Ségur  que  de  Rapp.  Lejeune,  plutôt  qu'un  militaire 
de  tempérament,  était  un  artiste,  et  c'est  d'après  des  impressions  plus 
que  d'après  des  observations  suivies  qu'il  a  rédigé  ses  Mémoires.  Néan- 
moins, il  voyait,  ou  plutôt  il  sentait  juste  :  aussi  son  livre,  dont  on  peut 
dire  qu'il  part  surtout  du  cœur,  se  lit  agréablement.  Entré  dans  l'armée 
en  qualité  de  simple  soldat,  au  début  de  la  Révolution,  Lejeune  devint 
officier  du  génie  et  fut  plus  tard  attaché  à  la  personne  de  Napoléon.  Il 
était  à  Marengo,  à  Austerlitz,  à  léna,  à  Eylau,  à  Friedland,  passa  de  là 
en  Espagne  et  assista  au  siège  de  Saragosse.  Il  nous  a  laissé  de  cet  épisode 
des  guerres  de  1808  un  tableau  saisissant,  qui  est  le  morceau  capital  du 
volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  dont  l'intérêt  poignant  assure- 
rait seul  le  succès.  Il  faut  lire  ces  pages  pour  se  rendre  compte  de  l'opi- 
niâtreté, du  sang-froid,  de  l'endurance,  delà  vaillance  tantôt  sombre,  tan- 
tôt gaie  et  communicative,  que  peuvent  à  l'occasion  déployer  nos  soldats. 
Et  quelle  admirable  conduite  que  celle  de  cette  population  espagnole, 
soldats  improvisés  pour  la  plupart,  qui,  manquant  de  tout,  soutinrent 
pendant  des  mois  l'effort  d'une  armée  française,  luttèrent  pied  à  pied  et 
succombèrent  vaincus  seulement  par  la  famine,  la  maladie  et  la  mort.  Tout 
le  monde  sait  ce  que  fut  cette  guerre  de  mines  et  de  contre-mines,  ces 
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combals  de  mes,  où  chaque  maison  deven.iil  une  l'urleresso,  chaque 
couvent  un  réduit  redoutable.  Mais  le  général  Lejeiuie  ne  non?  donne 
pas  senlenienl  la  suite  et  la  nomenclature  des  événements,  il  nous  en 
fournit  aussi  la  physionomie,  la  couleur,  le  côté  vécn,  et  piMS'jnne 
mieux  que  lui  n'était  à  même  de  nous  présenter  de  ce  grand  spectacle 
une  copie  exacte.  Son  oeuvre  tire  de  ce  caractère  un  intérêt  puissant. 
Les  derniers  chapitres,  consacrés  à  la  campagne  d'Aulriche  en  181)0,  en 
particulier  à  Essling  et  à  Wagram,  ne  sunl  ni  moins  intéressants  ni 
moins  pittoresques. 

9,  _  !\'ons  venons  de  terminer,  avec  les  Mémoires  du  général  Lc- 
jeune,  la  liste  des  Mémoires  sur  le  premier  Empire 'que  nous  avons  à 
examiner  aujourd'hui.  Avec  les  Souvenirs  de  Consianline,  par  le  gé- 
néral Gh.  Cadarl,  nous  passons  à  une  autre  époque,  celle  de  la  conquête 
d'Alger,  moins  brillante  sans  doute  que  la  première,  mais  Cerliie  encore 
en  héroïsmes,  en  traits  de  courage.  Les  Souvenirs  de  Consianline  sont 
le  récit  de  deux  années  passées  en  Algérie,  de  1838  à  1831),  par  un 
jeune  officier  du  génie  auquel  de  notables  qualités  militaires  et  le  hasard 
des  événements  réservaient  une  brillante  carrière.  1838-1839!  Ce  n'était 
point  la  période  de  l'apaisement,  il  s'en  fallait.  A  part  une  zone  relative- 
ment restreinte  où  il  était  permis  de  se  croire  en  pays  réellement  conquis, 
on  se  trouvait  là  sur  un  véritable  champ  de  bataille,  où  les  surprises,  les 
embuscades,  les  coups  de  feu  attendaient  à  chaque  pas  nos  colonnes  Mais 
aussi,  quel  champ  fécond  d'observations,  d'éludés,  pour  un  jeune  offi- 
cier comme  Télait  alors  le  général  Cadart,  joignant  à  l'amour  de  l'in- 
connu et  des  aventures  naturel  à  son  âge,  celui  du  devoir  à  accomplir 
et  d'un  honorable  avancement  à  conquérir.  Ce  petit  livre,  qui  ne  peut 
manquer  d'obtenir  un  légitime  succès,  n'est  pas  un  journal  ordinaire, 
un  assemblage  sans  art  d'événements  racontés  chronologiqupuient  et 
juxtaposés  brutalement  dans  l'ordre  des  dates.  C'est  un  chapiire  vécu 
de  la  vie  d'olficier  en  Algérie  à  une  époque  où  l'imprévu,  l'inconnu,  le 
pittoresque,  se  pressaient  sous  les  pas  de  notre  armée  d'Atri(]Ui'  avec 
une  merveilleuse  rapidité.  En  observateur  judicieux,  le  général  Cadart 
a  su  mettre  au  point  ces  tableaux  divers,  de  manière  à  en  faire  une  toile 
d'enséîïrble  très  colorée,  très  fouillée  dans  ses  détails,  dont  la  vu(^  esta 
la  fois  captivante  et  instructive.  Au  point  de  vue  historique  pur,  cer- 
tains passages  ont  une  valeur  très  sérieuse.  Le  combat  de  DjiMuilah, 
notamment  l'établissement  du  camp  de  Kréneg,  la  construdi  m  des 
ouvrages  défensifs  de  Djemilah  et  de  Berri-Giiescha,  sont  anl.inl  de 
pages  formant  une  contribution  très  sérieuse  à  l'histoire  générale  de  la 
conquête  de  l'Algérie. 

10.  —  Si  nous  avons  dû  faire  quelques  réserves  à  propos  de  Vlypopée 
de  Waterloo,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  aux  Lellrcsdu  capi- 
taine Loizillon  sur  lacampagne  de  Crimée,  qui,  iudépendammenl  de  leur 
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valeur  militaire,  lirenL  de  leurs  mérites  lilLérairos  un  charme  sensible. 
Nous  regreUons  vivement  de  n'avoir  jamais  eu  entre  les  mains  les 
Lettres  sur  Lp  Mexique  du  même  écrivain,  où  se  trouve,  parait-il,  une 
préface  donnant  à  connaître  au  public  ce  que  fut  rhomme  et  l'officier. 
Sans  doute,  ces  dernières  lettres  de  Crimée  nous  font  bien  deviner  ce 
qu'il  put  être  et  ce  qu'il  fut  cerl.iinenienl,  un  noble  cœur,  un  cœur  aimant 
en  même  temps  qu'un  vaillant  soldat.  Nous  eussions  aimé  à  voir  nos 
déductions  confirmées  par  une  biographie  authentique  et  détaillée.  Atta- 
ché, sur  sa  demande,  à  la  division  du  général  Brunet,  le  capitaine  d'état- 
major  Loizillon  s'embarque  le  29  décembre  1854  et, -après  un  séjour  de 
quelque  durée  àConstautinople,  débarque  le  9  février  à  Kamieseh.  L'hi- 
ver, ce  rude  hiver  qui  fut  si  fatal  à  nos  soldats,  sévissait  alors  dans  toute 
sa  rigueur.  On  déterrait  des  pieds  de  vigne  pour  attiser  le  maigre  feu 
de  bivouac  qui  suffisait  à  peine  à  préserver  nos  vaillants  troupiers  de 
la  congélation.  Mais  l'induslrie,  la  bonne  humeur  de  ces  hommes  d'élite 
supplée  à  tout  ce  que  l'intendance  a  oubhé  de  prévoir.  Loizillon  nous 
dépeint  avec  autant  de  couleur  que  d'exactitude  ces  misères  de  la  tran- 
chée. Mais  comme  il  est  observateur  et  curieux,  il  nous  tient  en  même 
temps  au  courant  de  tout  ce  qui  a  quelque  intérêt  au  point  de  vue  mili- 
taire, des  travaux  des  Russes,  de  leur  prodigieuse  activité,  des  actes  de 
courage  véritablement  sloïques  de  ces  hommes,  nos  ennemis  d'bier,  nos 
amis  de  demain.  Il  excelle  à  endormir  les  craintes  de  ses  parents  et  à 
jeter  une  gaze  habilement  épaissie  sur  les  dangers  qu'il  court  :  il  leur 
laisse  croire  à  son  séjour  prolongé  au  camp  quand  sa  division  a  pris 
depuis  longtemps  sa  place  au  plus  fort  des  travaux  du  siège.  Dans  la  pé- 
riode la  plus  critique  des  opérations,  il  garde  toujours  vis-à-vis  de  ses 
chers  correspondants  l'apparente  tranquilliic  d'esprit  qui  leur  rendra  le 
calme  et  l'espérance  dont  ils  ont  tant  besoin.  A  huit  cents  mètres  de  Ma- 
lakoff,  il  cultive  un  plant  de  violettes  écloses  au  souffle  des  canons 
russes,  et  glisse  quelques-unes  de  ces  fleurettes  dans  chacune  de  ses 
lettres.  F'as  un  instant  sa  bonne  humeur,  sa  vaillance  physique  et  mo- 
rale ne  se  démentent,  et  l'on  peut  lui  appliquer  une  bonne  part  des 
éloges  qu'il  prodigue  à  nos  soldats.  Entre  temps  il  assiste  à  de  chaudes 
affaires.  11  est  à  la  prise  du  Mamelon-Vert,  au  sanglant  assaut  du  18  juin, 
enfin  à  la  glorieuse  journée  du  8  septembre,  qui  fit  tomber  MalakoiT  et 
avec  elle  Sébastopol.  On  trouvera  dans  les  lettres  du  capitaine  Loizillon 
des  détails  qui  tirent  de  nos  rapports  actuels  avec  la  Russie  un  intérêt 
bien  particulier  sur  l'étrange  sympathie  qui  attirait  nos  soldats  vers  les 
soldats  russes  sur  cette  môme  terre  de  Grimée  où  ils  eussent  dû  cepen- 
dant ne  se  considérer  que  comme  des  ennemis  acharnés.  Lors  de  l'échange 
de  prisonniers  effectué  en  juillet  185o,  le  capitaine  Loizillon  recueille  de 
la  bouche  de  nos  soldats  et  enregistre  avec  une  complaisance  prophé- 
tique tous  les  bons  traitements  dont  ils  ont  été  l'objet.  On  leur  a  fait  fête 
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sur  la  rouîc  de  Hoi'ôkop  à  Odessa;  les  habitanLs  riches  se  dispiilaient  le 
plaisir  île  les  héberger.  Non  moins  magniflquc  que  les  parlicnliers,  le 
gouvernement  russe  allouait  vingt  sous  par  jour  pour  leur  nourriture 
aux  Français,  alors  que  la  solde  du  soldai  russe  n'excédait  pas  vingt 
centimes.  Et  nos  braves  Ironpiers  d'inviter  à  leur  table  ceux  de  l'escorte, 
politesse  qui  établit  bientôt  une  telle  sohdarilé  qu'on  a  peine  bientôt  à 
discerner  ceux  qui  sont  conduits  de  ceux  qui  conduisent.  Dans  le  contact 
prolongé  des  lignes  adverses  sur  la  Tchernaïa  celte  entente  ne  fil  qu'aug- 
menter. «  Les  officiers,  écrit  Loizillon,  ont  peine  à  empêcher  les  hommes 
de  fraterniser.  »  Aussi,  aux  premiers  bruits  de  l'armistice,  il  faut  renon- 
cer à  contenir  les  avant-postes.  «  Partout  nos  vedettes  ont  échangé  leur 
gourde  et  font  «  camarades,  »  suivant  l'expression  des  Russes.  »  En 
mars,  enfin,  quand  l'armistice  est  raliflc,  c'est  une  véritable  explosion  : 
l'entrain  est  général,  les  officiers  s'y  associent.  Les  officiers  russes  vien- 
nent dans  nos  camps;  Loizillon  a  un  ami  intime,  un  capitaine  d'élal- 
major  russe,  qui  ne  quitte  pas  sa  lente,  invité  à  son  tour,  il  se  rend  à 
Baktchi-Seraï  et  nous  conte  avec^^beaucoup  de  verve  l'accueil  pantagrué- 
lique qui  est  fait  aux  officiers  français.  Cette  rapide  analyse  ne  peut 
donner  qu'une  idée  imparfaite  du  charme  qui  se  dégage  des  lettres  de 
Loizillon,  charme  fait  de  bonno  humeur,  d'enlrain,  de  bon  sens,  de  santé 
physique  et  morale.  Écrites  sans  apprêt,  sans  recherche  do  style,  elles 
abondent  cependant  en  traits  pittoresques,  en  mots  heureux  ;  elles  tou- 
chent parfois,  comme  dans  la  tragique  description  de  la  veillée  d'armes 
du  18  juin,  au  pathctiquo  du  meilleur  aloi.  Elles  ont  toute  la  valeur 
d'un  document  sincère  et  peuvent  être  offertes  au  public  comme  un  jour- 
nal sincère  et  très  complet  du  siège  de  Sébastopol. 

il.  — Des  lettres  du  capitaine  Loizillon  sur  la  Crimée  à  i'étude  consa- 
crée par  M.  Louis  Martin  au  Maréchal  Cayirohert,  la  transition  est  fecile. 
Canrobert,  effectivement,  c'est  bien  la  glorieuse  personnification  de  celte 
campagne  célèbre  dont  il  n'eut  pas  le  dernier  honneur,  mais  dans  laquelle 
son  admirable  ténacité,  son  souci  du  bien-être  du  soldat,  préparèrent  le 
triomphe.  Nous  avons  eu  à  analyser  ici  même  diverses  biographies  de 
l'illustre  maréchal,  notamment  les  ouvrages  du  commandant  Grandin  et 
de  M.  Bournand,  et  nous  avons  donné  à  ces  travaux  les  éloges  qu'ils  nous 
paraissaient  mériter.  D'un  autre  genre,  plus  documenté,  d'une  allure 
plus  historique,  se  présente  le  livre  récent  de  M.  Martin.  L'auteur  a 
profité  de  sa  situation  au  ministère  pour  puiser  à  des  sources  que  n'a- 
vaient point  consultées  ses  prédécesseurs.  11  a  eu  souvent  la  main  heu- 
reuse, par  exemple  dans  la  pièce  qui  met  sons  nos  yeux  les  notes  don- 
nées par  le  maréchal  de  Castellane  au  lieutenant  Canrobert  en  1830.  On 
rencontre  dans  ces  notes,  entre  autres,  le  renseignement  suivant  :  «  Pe- 
tit, laid,  mais  bien  tourné,  officier  à  avancer  au  choix  dans  l'intérêt  de 
l'avenir  de  l'armée.  »  Sauf  la  note  sur  le  physique,  qui  nous  parait  exa- 
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gérée,  l'apprécialion  de  l'inspecteur  général  de  Canrobert  s'est  vérifiée. 
M.  Martin  s'est  servi  jndiciensement  des  divers  ouvrages  sur  les  cam- 
pagnes d'Algérie,  de  Crimée,  d'Italie,  de  1870,  où  il  savait  trouver  des 
renseignements  sur  son  sujet.  Il  a  le  courage  de  les  citer.  C'est  là  un  mé- 
rite qui  n'est  pas  commun  chez  les  biographes,  et  nous  l'en  félicitons. 
Son  livre  n'en  possède  pas  moins  un  mérite  original  certain. 

12.  —  C'est  encore  de  la  campagne  de  Crimée  que  nous  parlent  les 
Letlres  d'un  zouave,  publiées  par  M.  Amédée  Delorme.  L'auteur  du 
Journal  d'un  sous-officier  en  1 870  a  pensé  avec  justesse  qu'au  moment 
où  nous  demeurons  encore  sous  l'impression  des  désastres  de  l'année 
fatale,  il  était  opportun  de  faire  un  retour  vers  ces  grandes- époques  de 
"notre  histoire  militaire  où  les  qualités  de  notre  armée  apparurent  avec 
tant  d'éclat.  Il  a  trouvé  un  manuscrit  intéressant  :  les  lettres  d'un 
soldat,  d'un  zouave,  et  il  nous  les  donne  à  connaître.  Elles  en  valent 
d'ailleurs  la  peine.  On  ne  rencontrera  pas  là  l'intérêt  de  la  correspondance 
de  Loizillon;  on  trouvera  même  sans  doute  que  ce  «  zouave  »  aime  bien.' 
la  périphrase;  n'importe,  il  y  a  dans  ces  pages  du  pittoresque,  de  la  cou- 
leur et  un  bon  ton  de  gaieté  qui  ont  leur  charme. 

13.  —  L'histoire  de  la  guerre  franco-allemande  écrite  par  M.  Dick  de 
Lonlay  a  eu  un  légitime  succès.  Élaborée  à  l'aide  de  documents  la  plu- 
part inédits,  tirés  en  grande  partie  des  Historiques  de  régiments,  remplie 
d'anecdotes  tragiques,  comiques,  émouvantes,  elle  s'adressait  au  grand 
public  qui  cherche  dans  les  narrations  historiques  des  émotions  plutôt 
que  des  événements.  Elle  ne  pouvait  manquer  d'avoir  des  lecteurs. 
Mais  elle  comprend  plusieurs  gros  volumes  et,  malgré  son  bon 
marché,  n'est  pas  à  la  portée  "de  tout  le  monde.  Les  éditeurs  ont  donc 
pensé  qu'il  y  avait  avantage  à  extraire  de  cette  longue  publication  les 
morceaux  principaux,  les  épisodes  les  plus  marquants  de  cette  guerre 
sanglante,  et  ce  sont  ces  épisodes  mêmes  qu'ils  présentent  au- 
jourd'hui au  public  sous  le  nouveau  titre  :  Les  Anniversaires  de  18  70, 
nous  donnant  précisément  le  récit  des  grandes  rencontres  dont  les  Alle- 
mands ont  fêté  naguère  l'anniversaire.  Nous  n'avons  rien  à  dire  contre 
l'exubérance  de  joie,  la  profusion  de  toasts  auxquels  se  sont  livrés  à 
cette  occasion  nos  vainqueurs  d'un  jour.  Nous  dirons  même  que  nous 
avons  vu  avec  un  certain  plaisir  ces  réminiscences  tapageuses.  Elles  ont 
eu,  en  France,  une  influence  salutaire  en  nous  montrant  que  de  l'autre 
côté  du  Rhin  les  rancunes,  les  haines  ne  sont  point  éteintes  et  que  nous 
devons  nous  tenir  prêts  à  en  repousser,  à  bref  délai  peut-être,  la  nou- 
velle effervescence.  Rappeler  comment  eurent  lieu  nos  défaites,  dire 
qu'écrasés  par  des  fautes  politiques  et  militaires  nous  succombâmes 
avec  honneur,  quelquefois  avec  héroïsme,  c'est  la  meilleure  réponse  que 
nous  puissions  faire  pour  le  moment  aux  rodomontades  de  nos  voisins. 
Le  nouveau  volume  de  la  maison  Garnier  comprend  :  les  batailles  de 
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Wissembourg,  de  Frœscliviller,  de  Forbach,  des  16  et  18  aoùl  à  Ke- 
zon ville  el  à  Sainl-Privat,  de  Sedan,  la  capitulalioD  de  Melz.  Mais  ce  ne 
sont  point  des  relations  complètes  de  ces  diverses  rencontres  que  l'on  a 
dans  le  livre  de  Dick  de  Lonlay  :  on  y  trouvera  surtout  ces  épisodes 
dont  nos  enfants  ne  connaîtront  jamais  assez  les  détails  :  les  charges 
héroïques  dites  de  Reichshotfen,  celles  du  plateau  d'Avrou  ;  le  combat 
du  ravin  de  Greyère  où  le  lieutenant  Chabot,  du  57^  de  ligne,  s'empara 
du  drapeau  du  16°  régiment  allemand  (Hessois);  la  lutte  à  jamais  mé- 
morable du  6"  corps  français,  commandé  par  Canrobert,  contre  la  garde 
royale  prussienne  el  les  Saxons  le  18  août  ;  le  massacre  de  Passavant, 
les  tentatives  désespérées  de  lialan  le  1"  septembre  ;  enfin,  la  journée 
maudite,  celle  de  la  capitulation  de  Metz  après  la  trahison  de  Bazaine. 
Tous  ces  récits,  malgré  la  douleur,  le  sang,  qui  suintent  à  travers  les 
lignes,  ont  leur  action  vivifiante,  réconfortante.  Ils  montrent  ce  qu'un 
peuple  qui  a  su  produire  de  tels  eflbrts,  qui  a  donné  l'exemple  d'une  telle 
énergie,  eût  été  à  même  d'obtenir  si  les  hommes  chargés  de  ses  destinées 
lui  avaient  mis  en  main  un  fer  suffisamment  aiguisé.  Ils  donnent  la  confiance 
que  l'espérance  nous  est  permise,  et  qu'au  jour  marqué  par  la  Provi- 
dence nous  pourrons  être  encore  l'armée  d'Auerstaedt  et  d'Iéna. 

14.  —  Le  livre  que  nous  venons  d'analyser  est  surtout,  on  peut  même 
dire  uniquement,  anecdotique.  Au  contraire,  la  Seconde  Campagne  de 
France^  du  commandant  Rousset,  dont  nous  avons  à  étudier  aujour- 
d'hui les  trois  derniers  volumes,  est  une  histoire  militaire,  une  narra- 
tion didactique  des  événements  de  1870.  Ces  trois  volumes,  consa- 
crés aux  a  armées  de  province,  »  nous  donnent  l'histoire  des  deux 
armées  de  la  Loire,  de  l'armée  du  Nord,  de  la  campagne  de  l'Est, 
de  la  guerre  dans  les  Vosges,  en  Franche-Comté,  en  Bourgogne,  en- 
fin des  grands  sièges;  un  chapitre  est  consacré  aux  opérations  riiari- 
times.  Le  19  septembre  1870,  jour  où,  par  le  combat  de  Châtillon,  les 
armées  allemandes  terminèrent  l'investissement  de  Paris,  seize  dépar- 
tements étaient  envahis  en  totalité  ou  en  partie.  De  nos  places  fortes, 
les  unes  étaient  déjà  prises,  d'autres  masquées  ou  sur  le  point 
de  l'être.  813,000  ennemis  foulaient  le  territoire,  et  derrière  eux 
350,000  hommes  exercés  et  encadrés,  sans  compter  ni  l'arrière-ban 
de  la  landwehr  ni  la  landsturm,  étaient  prêts  soit  à  combler  les  vides 
des  troupes  belligérantes,  soit  à  les  renforcer  au  besoin.  Pour  refouler 
de  son  territoire  des  masses  aussi  considérables,  quelles  étaient  les  res- 
sources dont  la  France  pouvait  encore  disposer?  L'armée  de  Metz,  véri- 
table noyau  de  notre  ancienne  puissance  militaire^  ne  comptait  déjà 
plus,  et  celle  de  Sedan  avait  disparu  tout  entière.  Les  seules  épaves 
échappées  au  désastre,  13''  et  W  corps,  étaient  venues  s'enfermer  dans 
Paris,  d'où  il  était  à  prévoir  qu'elles  ne  sortiraient  pas  de  sitôt  ;  les  garni- 
sons des  places  fortes,  composées  en  majorité  de  gardes  mobiles,  étaient 
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bloquées  et  vouées  à  un  sort  que  l'étal  d'iafériorité  de  nos  forteresses  et 
de  leur  armement  ne  faisait  que  trop  pressentir.  Il  restait  en  tout,  pour 
tenir  la  campagne  et  garder  l'Algérie,  une  fraction  de  la  garde  mobile 
de  province,  cinq  régiments  d'infanterie,  six  de  cavalerie  et  une  batterie 
montée.  C'est  en  face  d'une  situation  aussi  lamentable  que  se  trouva  en 
arrivant  à  Tours,  le  16  septembre,  le  vice-amiral  Fourichon,  délégué  au 
ministère  de  la  marine  et  à  celui  de  la  guerre  par  intérim.  Il  ne  dispo- 
sait, au  surplus,  que  d'un  personnel  restreint,  le  ministère  de  la  guerre 
n'ayant,  par  suite  d'une  conception  peu  judicieuse  des  exigences  de  la 
situation,  envoyé  en  province  que  le  quart  de  ses  employés.  Néanmoins, 
on  se  mit  immédiatement  en  devoir  de  remplir  les  instructions  qu'a- 
vait données,  au  départ  de  Paris,  le  général  Le  Flô,  et  on  parvint  à 
mettre  sur  pied,  en  quelques  jours,  un  corps  d'armée  complet,  le  15', 
dont  le  général  de  la  Motte-Rouge  reçut  le  commandement.  Quand  on 
songe,  dans  les  loisirs  de  la  paix,  à  la  somme  prodigieuse  d'efforts  qu'il 
a  fallu  dépenser  pour  arriver,  en  aussi  peu  de  temps  et  avec  les  éléments 
éparpillés  dont  on  disposait,  à  former  non  seulement  le  15^  corps  d'ar- 
mée, mais  successivement  tous  ceux  qui  ont  constitué  les  armées  de  la 
Loire  et  de  l'Est,  en  présence  des  masses  victorieuses  qui,  arrivées 
jusqu'au  cœur  du  pays,  entravaient  la  mise  en  œuvre  des  services, 
les  mouvements  et  la  création  du  matériel,  la  fabrication  des  armes  et 
des  engins  de  guerre  ;  quand  on  réfléchit  à  la  tâche  écrasante  qu'ont 
assumée  et  accomplie,  en  ces  jours  de  troubles  et  de  deuil,  quelques 
hommes  soutenus  seulement  par  leur  patriotisme  et  leur  dévouement  et 
qui  avaient  à  lutter  encore  contre  l'ingérence  d'incapacités  telles  que 
celle  de  M.  de  Freycinet,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  émotion  conso- 
lante, d'un  patriotique  orgueil.  L'improvisation  des  armées  de  province 
par  des  généraux  tels  que  d'Aurelles,  la  Motte-Rouge,  Chanzy,  est  un  des 
tours  de  force  les  plus  étonnants  dont  l'histoire  fasse  mention  et  qui 
laisse  loin  derrière  lui  l'effort  national  de  1793.  Nos  ennemis  ont  avoué 
eux-mêmes,  par  la  brochure  d'un  de  leurs  écrivains  les  plus  autorisés,  le 
général  baron  von  der  Goltz,  que  seule  en  Europe,  la  France,  grâce  à  son 
unité,  sa  richesse  et  sa  puissante  vitalité,  était  capable  de  l'accomplir. 
Ce  fut  dans  les  conditions  que  nous  venons  de  dire  que  commença  la 
deuxième  période  de  cette  malheureuse  guerre  qui,  si  elle  est  demeurée 
sans  grande  gloire,  a  montré  cependant  de  quels  efforts  est  capable  un  pays 
comme  le  nôtre,  quand  toutes  les  bonnes  volontés  s'unissent,  quand, 
sans  distinction  de  parti,  les  cœurs  battent  en  faveur  d'une  même  idée, 
n'ont  plus  qu'un  seul  but.  Nous  ne  saurions  analyser,  même  sommaire- 
ment, en  quelques  lignes,  ces  trois  derniers  volumes  de  quatre  cents 
pages  chacun,  où  M.  le  commandant  Roussel  nous  a  donné  un  tableau 
très  suffisamment  complet,  toujours  exact,  parfois  coloré  et  mouvementé, 
des  événements  miUtaires.  Dans  une  œuvre  de  ce  genre,  une  cîassifî- 
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cation  mélhodiqiie  des  matières  s'impose  :  elle  seule  peut  conduire  à  la 
clarté  indispensable  dans  ce  dédale  d'opérations,  de  marches,  de  contre- 
marches, de  combats.  Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  la  division 
de  l'ouvrage  :  toutefois,  au  point  de  vue  des  rapports  des  parties  les  unes 
vis-à-vis  des  autres,  il  nous  paraît  que  l'auteur  a  donné  ù  la  guerre 
en  province  une  importance  qu'elle  ne  comporte  pas.  Certes  les  faits 
proprement  dits,  les  rencontres,  les  chocs  de  troupes,  y  furent  plus 
nombreux  que  dans  la  première  partie  de  la  guerre,  mais  c'est  ici  le  cas 
de  dire  que  la  qualité  n'en  vaut  pas  la  quantité.  Spécialement  au  point 
de  vue  des  enseignements  techniques  qu'on  en  peut  retirer,  la  moissson 
est  maigre.  Nous  aurions  donc  préféré  un  volume  de  plus  consacré  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  à  celle  de  Sedan,  même  au  siège  de  Paris,  et  en  voir  un 
de  moins  à  ces  armées  de  province  qu'on  peut  louer  au  point  de  vue  des 
efforts  qu'elles  coûtèrent  à  organiser,  mais  qui,  au  point  de  vue  militaire, 
ne  firent  pas  grand'chose  qu'on  puisse  citer  comme  exemple.  Nous  re- 
grettons également  qu'un  chapitre  ou  deux  n'aient  pas  été  consacrés  à 
cette  guerre  de  siège,  bien  modeste,  peu  glorieuse,  mais  ovi  les  ensei- 
gnements ne  manquèrent  point.  Un  officier  allemand,  le  major  Gœtze,  a 
consacré  à  cet  unique  sujet  deux  volumes  in-octavo  qui  se  lisent  avec 
intérêt  :  deux  chapitres  sur  la  matière  n'eussent  point  été  déplacés  dans 
une  histoire  générale  de  la  seconde  campagne.de  France.  Ces  rares  cri- 
tiques faites,  nous  nous  empressons  de  dire  qu'après  l'histoire  de  la 
guerre  rédigée  à  Berlin  par  le  grand  état-major  allemand,  nous  ne  con- 
naissons rien  d'aussi  complet  et  d'aussi  bien  résumé  sur  la  campagne  de 
1870-1871. 

15.  —  Une  Évasion  est  le  récit  d'une  aventure  qui  n'aurait  qu'un 
médiocre  intérêt  si  le  héros  (?)  n'en  était  une  personnalité  qui  a  fait  de- 
puis plus  de  bruit  qu'en  1870.  M.  Auguste  Burdeau,  que  nous  avons  vu 
depuis  ministre  de  la  marine  et  plus  tard  Président  de  la  Chambre,  a 
cru  devoir  mettre  le  public  au  courant  d'une  tentative  d'évasion,  d'ail- 
leurs avortée,  qu'il  effectua  avec  quatre  de  ses  camarades,  pour  sortir 
des  prisons  où  il  avait  été  envoyé  à  titre  de  garde  mobile.  Nous  croyons 
que  le  public  accueillera  sans  enthousiasme  ces  révélations  posthumes. 

16.  —  On  se  plaignait  avant  la  guerre  de  1870  et  on  nous  a  reproché 
après  nos  désastres  de  ne  point  connaître  C Armée  allemande.  On  ne 
saurait  plus  aujourd'hui  nous  adresser  la  même  critique,  car  on  peut  dire 
en  toute  vérité  que  nous  savons  aujourd'hui  nos  ennemis  sur  le  bout  du 
doigt.  Grâce  aux  nombreux  ouvrages  de  vulgarisation  que  l'on  rencontre 
sur  les  rayons  de  toute  bibliothèque  qui  se  respecte,  l'armée  allemande 
est  aussi  familière  à  nos  officiers  que  la  leur  propre,  et  s'il  suffisait  de 
connaître  son  adversaire  pour  le  vaincre,  l'ennemi  héréditaire  n'aurait 
qu'à  bien  se  tenir.  Dans  le  nouvel  etélégant  ouvrage  que  MM.  Ch.  Speckel 
et  G.  Foliot  consacrent  à  leur  tour  à  l'armée  de  Guillaume  II,  les  deux 
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auteurs  ont  su  rajeunir  la  matière  en  mêlant  agréablement  le  plaisant  au 
sévère  et  en  nous  donnant,  à  côté  de  détails  techniques  ou  organiques, 
une  physionomie  souvent  humoristique,  toujours  vraie,  du  troupier  alle- 
mand. Après  une  introduction  rétrospective  sur  les  origines  et  le  déve- 
loppement de  l'armée  allemande  et  une  vue  d'ensemble  sur  l'organi- 
sation actuelle,  ils  étudient  successivement  le  commandement  et  les 
cadres,  l'administration  et  les  services  accessoires,  enfin  les  trois  armes. 
L'ouvrage  est  intéressant,  d'une  lecture  facile,  souvent  attrayante,  spé- 
cialement dans  les  chapitres  consacrés  à  la  vie  du  soldat,  à  l'éducation 
morale  et  religieuse,  aux  cantines,  etc.  Illustré  par  A.  Fleuri  de  jolies 
vignettes  et  tiré  avec  luxe,  ce  livre  est  un  de  ceux  qu'on  peut  le  plus 
recommander  comme  ayant  le  double  attrait  de  la  forme  et  du  fond. 

17.  —  Puisque  nous  parlons  des  Allemands,  nous  placerons  ici  un  ou- 
vrage qui  nous  arrive  de  l'autre  côté  du  Rhin  et  qui  démontre  de  quelle 
faveur  les  études  historiques  anciennes  jouissent  encore  chez  nos  voisins. 
L'auteur  est  M.  Hugo  Liers,  docteur  en  philosophie  et  professeur  au 
gymnase  de  Waldenbourg  ;  ce  travail  a  pour  titre  :  L'Art  militaire  chez 
les  ancieits  considéré  sous  le  point  de  vue  spécial  de  la  stratégie. 
M.  Liers  a  partagé  son  livre  en  quatre  chapitres  principaux  dans  lesquels 
il  étudie  successivement  :  le  recrutement,  l'armement,  les  marches,  le 
campement,  les  combats,  les  ravitaillements,  puis  la  stratégie  et  la  tac- 
tique envisagées  dans  la  défensive  et  dans  l'offensive.  Le  chapitre  IV 
est  consacré  à  l'examen  du  caractère  guerrier  des  peuples  anciens, 
Spartiates,  Athéniens  et  Béotiens,  Macédoniens,  Numides  et  Cartha- 
ginois, Gaulois  et  Germains,  Romains.  Dans  toute  la  première  partie  de 
l'ouvrage,  l'auteur  ne  nous  donne  guère  de  renseignements  nouveaux 
sur  le  recrutement  et  l'armement  des  anciens.  Ce  sont  là  des  matières 
qui  ont  été  longuement  et  savamment  traitées  au  xviii^  siècle,  où  un  peu 
partout,  et  notamment  eu  France,  les  Folard,  lesd'Ablancourt  et  tant  d'au- 
tres commentaient  et  traduisaient  jusqu'au  dernier  opuscule  militaire 
grec  ou  latin.  Toutefois  le  sujet  a  été  bien  rajeuni  par  M.  Liers,  et  les  aper- 
çus nouveaux  qu'il  sait  tirer  d'un  sujet  en  apparence  très  connu  donnent 
à  son  travail  une  intéressante  physionomie.  Cependant  là  où  l'œuvre  du 
savant  professeur  est  véritablement  originale  et  bien  personnelle,  c'est  dans 
tout  ce  qu'il  nous  apprend  sur  la  tactique  et  la  stratégie  des  anciens.  Sujet 
d'un  puissant  attrait,  en  dépit  de  son  allure  surannée,  et  qui  ne  peut  man- 
quer d'attirer  l'attention  de  quiconque  s'intéresse  aux  choses  militaires.  A 
propos  du  ravitaillement,  il  nous  semble  pourtant  que  M.  Liers  s'avance 
un  peu  en  soutenant  que  la  subsistance  des  troupes  était  plus  facile  au- 
trefois qu'aujourd'hui ,  par  cette  raison  que  les  armées  étaient  moins 
nombreuses,  les  campagnes  plus  courtes,  et  qu'en  hiver  les  opérations 
étaient  suspendues  (p.  201).  H  parait  erroné  également  de  dire  que  les 
théâtres  d'opérations  furent  la  plupart  du  temps  le  long  des  côtes  et  que 
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les  ravitaillements  par  mer  tiraient  de  cette  situation  une  facilité  par- 
liciilière  (ibid.)-  Qui  voudrait  prétendre  que  les  difficultés  que  dut  ren- 
contrer Alexandre  pour  le  ravitaillement  d'une  armée  opérant  à  plus  de 
mille  lieues  de  son  pays  ne  furent  pas  supérieures,  dans  des  contrées 
sans  doute  plus  désertes  encore  à  cette  époque  qu'elles  ne  le  sont  au- 
jourd'hui, à  celles  qu'eut  à  supporter  par  exemple  la  Grande  Armée 
opérant  en  1805  en  Allemagne?  Il  y  eut  là,  sans  doute,  l'établissement 
préventif  d'une  série  de  bases  d'opérations  dont  les  bistoriens  ne  nous 
ont  point  laissé  la  trace  et  dont  nous  aurions  aimé  à  voir  M.  Liers  nous 
donner  la  clef.  Dans  les  chapitres  suivants,  notamment  dans  celui  où  il 
nous  parle  de  la  conduite  de  la  guerre,  de  l'offensive  et  de  la  défensive, 
l'écrivain  allemand  a  porté  une  véritable  lumière  sur  des  procédés  de 
combat  et  de  stratégie  encore  peu  connus  :  il  l'a  fait  avec  une  science  et 
une  variété  de  documents  de  la  plus  haute  valeur.  Il  pose  en  principe 
—  et  il  appuie  ses  arguments  par  des  citations,  —  que  l'offensive  était 
déjà  reconnue  des  anciens  comme  un  élément  prépondérant  de  la  vic- 
toire. Tant  il  est  vrai  que  les  grands  axiomes  de  l'art  militaire  n'ont 
jamais  changé  et  qu'ils  sont  de  nos  jours  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  trois 
mille  ans.  Major  est  animus  inferentis  vim  quant  arcentis,  disait  Anni- 
bal  à  son  armée,  et  Scipion  affirmait  également  que  :  plus  animi  est 
inferenti  periculum  quam  propulsanti  (p.  250).  Tout  le  reste  de  l'ou- 
vrage nous  paraît  digne  de  l'étude  des  lettrés  et  des  hommes  de  science. 
18.  —  Comment,  à  quelle  heure  et  dans  quelles  conditions  militaires 
se  dénouera  la  crise  qui  depuis  des  années  tient  l'Europe  dans  l'attente 
entre  la  paix  et  la  guerre  ?  Telle  est  la  question  que  se  posait  M.  Charles 
de  Mazade  quelques  jours  avant  que  la  mort  vînt  prématurément  l'enle- 
ver aux  lettres.  Cette  intéressante  étude,  extraite  de  ses  papiers  posthu- 
mes, vient  de  paraître  sous  le  titre  :  L Europe  et  les  neutralités,  et 
c'est  avec  plaisir  que  nous  la  signalons  aux  hommes  qu'intéresse  l'ave- 
nir de  notre  pays.  C'est  un  fait  que  l'Allemagne  et  la  France  se  trouvent 
en  force  sur  les  Vosges  et  sur  la  Meuse.  C'est  aussi  un  fait  que,  si  elles 
doivent  éprouver  quelques  difficultés  à  s'aborder  directement  par  une 
attaque  de  frontière,  il  y  a,  aux  deux  extrémités  de  leur  ligne,  des  zones 
libres  par  où  elles  peuvent  tenter  de  se  frayer  un  chemin,  de  se  tourner 
mutuellement  pour  faire  tomber  leurs  défenses.  Les  Allemands,  par  ha- 
bitude et  par  tactique,  accusent  la  France  de  méditer  sans  cesse  des  con- 
quêtes ou  des  violations  de  territoire.  La  France,  avec  bien  plus  de  rai- 
son, peut  montrer  la  prépondérance  allemande  savamment  organisée, 
s'imposanl  ou  s'insinuant  de  toutes  parts,  pesant  sur  ses  voisins  de  tout 
son  poids  par  l'intimidation  ou  les  captations  comme  par  les  alliances. 
Entre  les  deux  puissants  adversaires,  la  Belgique  et  la  Suisse  se  sentent 
pressées,  menacées,  peu  ou  mal  protégées  par  la  légalité  européenne,  et 
d'autant  plus  jalouses  de  se  défendre  elles-mêmes,  de  sauvegarder  leur 
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indépendance  et  leur  neutralité.  Ceci  explique  les  efforts  tentés  récem- 
ment par  les  deux  États  pour  élever  leur  puissance  militaire  à  un  niveau 
hors  de  proportion  avec  leur  population  et  leurs  moyens  financiers.  Mais 
dans  l'élal  actuel  de  l'Europe,  qui  oserait  dire  qu'ils  ont  tort  et  que  les 
dangers  pressentis  par  eux  sont  fallacieux?  M.  de  Mazade  étudie  cette 
question  de  la  violation  de  la  neutralité  belge  ou  helvétique  avec  une 
compétence  et  nne  hanleur  de  vues  frappantes;  il  étaie  sa  thèse  de 
données  militaires  certaines  et  de  considérations  stratégiques  sinon 
nouvelles,  tout  au  moins  bonnes  à  répéter.  Ce  petit  livre  compte  au 
nombre  de  ces  prophéties  qu'on  regrette  plus  tard  d'avoir  traitées  de 
billevesées. 

19.  —  Avec  le  Dictionnaire  militaire  nous  abandonnons  l'histoire 
militaire  pour  arriver  aux  sciences  positives  qui  régissent  la  conduite  des 
armées.  C'est  de  nos  jours  un  gros  travail  que  celui  d'un  dictionnaire 
militaire.  Avec  la  rapidité  des  progrès  actuels,  avec  les  modifications  con- 
tinuelles que  nécessite  la  mise  au  point  permanente  des  éléments  de  la 
guerre,  on  s'expose  à  voir  devenir  caduques  en  un  petit  nombre  d'an- 
nées, de  jours,  d'heures  même,  des  institutions  qui  paraissaient  desti- 
nées à  vivre  longtemps  au  moment  de  leur  adoption,  il  est  donc  urgent 
qu'un  travail  de  ce  genre  soit  mené  rapidement,  de  façon  tout  au  moins 
à  ce  qu'il  puisse  synthétiser,  à  un  moment  donné,  à  une  date  précise, 
non  point  les  principes,  qui  sont  immuables  et  indépendants  du  temps, 
mais  la  partie  mobile  et  changeante  de  la  force  armée.  Le  Dictionnaire 
militaire  nous  paraît  conçu  suivant  un  plan  rationnel  et  une  méthode 
judicieuse.  On  n'y  trouvera  pas  la  science  du  général  Bardin,  mais  on 
n'y  rencontrera  pas  davantage  ses  longueurs  et  ses  discussions  déplacées. 
Les  auteurs  anonymes  ont  pris  pour  base  l'armée  moderne  et  nous  la 
dépeignent  telle  qu'elle  est,  ne  nous  donnant  à  connaître  les  institu- 
tions antérieures  que  lorsque  c'est  indispensable.  Quatre  fascicules  seu- 
lement ont  paru  depuis  1894,  et  il  nous  semble  que  les  collaborateurs 
pourraient  aller  un  peu  plus  vite.  Nous  avons  parcouru  avec  intérêt 
ces  fascicules  et  nous  y  avons  trouvé  déjà  quelques  renseignements  qui 
sont  aujourd'hui  de  l'histoire  ancienne  :  la  dernière  colonne  consacrée  à 
l'adjudant  de  bataillon,  par  exemple,  et  l'article  sur  l'artillerie.  Sans 
doute,  un  ouvrage  de  ce  genre  ne  peut  être  composé  d'un  seul  jet,  puis- 
qu'en  cours  d'impression  on  est  sans  cesse  obligé  de  le  modifier  et  de  le 
tenir  au  courant.  Cependant,  deux  ans  pour  rédiger  cinq  cents  pages  de 
texte  demeurent  un  temps  exagéré.  Il  est  inutile  de  nous  appesantir  sur 
les  services  que  peut  rendre  un  ouvrage  de  ce  genre,  non  seulement  aux 
officiers,  pour  lesquels  il  remplacera  une  volumineuse  bibliothèque,  mais 
même  pour  les  lecteurs  n'appartenant  pas  à  l'armée  et  qui  aiment  à  se 
rendre  compte  de  ce  qui  s'y  passe.  D'ailleurs,  est-il  permis  à  quelqu'un, 
avec  notre  organisation  militaire  moderne,  quand  tout  le  monde  est,  a 
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été,  ou  sera  soldai,  de  se  désintéresser  des  choses  de  l'armée?  Nous 
sommes,  par  excellence,  à  une  époque  où  chacun  doit  avoir  «  des  clartés 
de  toiU,»  comme  disait  Molière.  Spécialement  en  ce  qui  concerne  les 
cboses  touchant  à  la  défense  nationale,  il  est  certaines  erreurs,  certaines 
ignorances  qui  ne  doivent  plus  ôlre  permises.  Le  Dlclionnalre  mililaire 
sera  pour  beaucoup  le  sauveur  qui  résumera  sinon  le  fond,  tout  au 
moins  la  surface  des  connaissances  indispensables.  A  ceux  qui  savent 
il  rappellera  ;  à  gIrux  qui  ignorent  il  donnera  le  vernis  du  savant.  Le 
quatrième  fascicule  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  termine  à  la  page 
512  et  au  mot  «  Chapelet  d'arlillerie  ;  »  ou  peut  donc  déduire  que  l'ou- 
vrage a  atteint  son  premier  quart  et  qu'il  formera  deux  volumes  d'envi- 
ron mille  pages.  Ce  ne  sera  point  une  publication  trop  volumineuse; 
elle  sera  suffisamment  étendue  néanmoins  pour  former  une  synthèse 
complète  et  bien  ordonnée  de  la  science  militaire  à  la  fin  du  xix*  siècle. 
20.  —  U Essai  hislorique  sur  la  lactique  de  Vinfanlerie  depuis  l'or- 
ganisation des  armées  permanentes  jusqu'à  nos  jours,  de  M.  le  capitaine 
Gérôme,  est  un  travail  consciencieux  qui  a  dû  demander  à  l'auteur 
beaucoup  de  recherches.  Il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  sup- 
poser de  décrire  nettement  les  procédés  de  combat  inhérents  à  chaque 
époque  de  notre  histoire,  parla  raison  que,  même  aux  temps  où  un  règle- 
ment précis  donna  des  règles  fixes  pour  le  combat,  chaque  chef  d'armée 
ou  même  d'unité  combattante  eut  sa  façon  d'interpréter  les  règles  et  de 
traduire  les  principes  en  les  appliquant  au  terrain.  Tout  d'abord,  avant  la 
fin  du  XYii*^  siècle  il  n'exista,  ni  en  France  ni  ailleurs,  aucun  règle- 
ment de  manœuvre.  La  routine  et  la  tradition  aidant,  chaque  régiment 
exécutait  certains  mouvements,  à  peu  près  les  mêmes,  mais  chaque  chef 
de  corps  avait  les  siens  et  aimait  à  les  appliquer.  Il  faut  arriver  au  mi- 
lieu du  xviii°  siècle  pour  trouver  une  ordonnance  de  manœuvre  dans  le 
sens  que  nous  attachons  à  ce  mot.  Celle  de  1760  est  la  première  où  l'on 
trouve  quelque  ordre  et  quelque  méthode;  sous  ce  rapport,  la  tactique 
de  l'infanterie  n'est  pas  chose  bien  vieille.  A  cet  égard  nous  ferons  au 
capitaine  Gérôme  une  observation  :  le  titre  de  son  livre  n'est  pas  exact. 
Ce  n'est  pas  un  essai  historique  sur  la  tactique  de  l'infanterie  qu'il  nous 
offre,  c'est  un  essai  sur  la  grande  tactique,  sur  la  disposition  des  troupes 
sur  le  champ  de  bataille  et  non  sur  la  manière  de  combattre  spéciale  à 
l'infanterie.  Nous  eussions  aimé  à  trouver  dans  son  livre  une  étude 
raisonnée  des  divers  règlements,  depuis  celui  de  Loustelueau  en  1647 
jusqu'au  règlement  actuel,  en  passant  par  l'instruction  de  1649,  par  les 
ordonnances  de  1707,  1733  (l"'' juin),  1746  (1"  mars),  1750  (7  mai), 
1753  (29  juin),  1754  (14  mai),  etc.,  etc.  Ce  travail,  réellement  curieux, 
nous  eût  donné  véritablement  la  tactique  de  l'infanterie  à  travers  les 
âges.  Peut-être  l'honorable  officier  a-t-il  pensé  qu'un  travail  de  ce  genre 
aiu-ait  un  côtéseulement  scientiGque,  peut-être  n'a-l-il  voulu  faire  qu'un 
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travail  pratique?  Nous  avons  la  conviction  que  son  livre  aurait  été  Fun 
et  l'autre.  Tel  qu'il  est,  ce  travail  présente  un  grand  intérêt;  il  a  sa 
place  marquée  dans  toutes  nos  bibliothèques  d'officiers. 

21.  —  Sous  le  titre  :  Dernier  Effort,  M.  le  général  Philebert  a  publié 
dans  le  Journal  des  sciences  militaires  une  série  d'articles  qui,  très  remar- 
qués dans  l'armée,  viennent  d'être  tirés  à  part.  L'ouvrage  contient  cinq 
sous-titres  ou  chapitres  principaux  :  I.  De  la  Direction  ;  II.  Des  Manœuvres  ; 
III.  Des  Règlements;  IV.  Du  Tir;  V.  Du  Combat  en  lonction  des  quatre 
données  précédentes.  M.  le  général  Philebert  est  un  des  officiers  géné- 
raux de  notre  temps  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  manœuvres  avec  la 
volonté  de  les  rendre  pratiques.  Il  y  avait  pour  cela  fort  à  faire.  Il  fau- 
drait mettre  hardiment  la  hache  dans  cet  inextricable  monceau  de  mou- 
vements surannés  que  nous  conservons  précieusement,  uniquement 
par  la  raison  qu'ils  se  trouvent,  parfois  sous  un  autre  nom,  dans  le 
règlement  précédent,  mais  qui  n'ont  d'autre  effet  que  d'encombrer 
la  mémoire  de  nos  officiers,  où  ils  tiennent  une  place  qui  pourrait  être 
utilement  occupée  par  autre  chose.  Sous  ce  rapport,  il  est  incroyable  de 
constater  combien  en  France,  et  ailleurs,  la  routine  a  de  puissance 
et  de  force.  «  Toute  manœuvre  qui  ne  convient  pas  au  terrain,  a  écrit 
Lloyd  il  y  a  plus  de  cent  ans,  est  absurde  et  ridicule.  »  N'importe,  nous 
continuons  à  manœuvrer  tous  les  jours  en  dépit  du  terrain,  en  dépit  du 
bon  sens,  et  lorsqu'un  officier  élève  la  voix  contre  ces  anomalies,  c'est 
dans  l'arche  sacro-sainte  du  ministère  un  caveant  consules  général. 
M.  le  général  Philebert  lui-môme  a  dû  longtemps  se  contenir,  et  c'est  seu- 
lement depuis  sa  mise  à  la  retraite  qu'il  a  pu  reprendre  son  franc-parler 
et  nous  dire  enfin  des  vérités  qu'il  serait  heureux  que  tout  le  monde 
entendit.  Le  principe  de  l'éminent  écrivain  mihtaire  —  et  qu'on  n'oublie 
pas  ici  que  cet  écrivain  a  été  cinquante  ans  et  est  encore  un  homme 
t d'action  —  est  que  «  l'instruction  du  temps  de  paix  doit  préparer  et 
uniquement  préparer  les  troupes  à  la  guerre.  »  Il  constate  d'abord  que 
la  direction,  la  direction  des  troupes  en  vue  du  combat,  n'existe  pas  en 
France,  en  raison  surtout  de  notre  régime  politique,  qui  soumet  le  mi- 
nistre tantôt  à  une  coterie  parlementaire,  tantôt  à  une  autre.  Quant 
aux  grandes  manœuvres,  elles  sont  «  grandes  »  sans  doute  par  le  nom- 
bre de  bataillons  qui  y  prennent  part,  mais  quant  aux  résultats  pratiques 
obtenus,  elles  demeurent  d'une  bien  mince  valeur,  grâce  au  mépris  de 
toute  règle  précise,  an  manque  de  toute  direction,  de  moyen  d'action 
rationnellement  mis  en  œuvre.  Le  général  traite  la  question  du  tir, 
si  importante  dans  les  armées  modernes,  avec  une  connaissance  du 
sujet  qui  ne  saurait  étonner  chez  un  homme  de  sa  compétence,  mais  qui 
met  malheureusement  en  lumière  les  côtés  faibles  de  notre  armée  par 
rapport  à  un  facteur  si  prépondérant  dans  l'obtention  de  la  victoire. 
«  Malgré  l'opinion  générale  en  faveur  dans  le  public  et  aussi  dans  l'armée, 
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écrit-il  à  ce  sujet,  l'inslruclion  du  soldat  dans  le  tir  est  à  peu  près  nulle. 
L'homme  apte  à  tirer  un  coup  do  fusil  avant  d'arriver  sous  les  drapeaux, 
soit  qu'il  ait  chassé,  braconné,  ou  qu'il  ait  été  membre  d'une  société  de 
tir  sérieuse,  ou  simplement  qu'il  soit  prédisposé  par  sa  nature,  cethomme- 
là  met  de  suite  plus  ou  moins  de  balles  dans  la  cible  et  ne  perfectionne 
que  peu  son  adresse  native  ou  acquise  ;  il  est  d'ailleurs  l'exception.  Quant 
aux  soldats,  quant  à  l'immense  majorité,  nous  ne  craignons  pas  d'affir- 
mer qu'ils  n'apprennent  pas  grand'choseen  dehors  des  définitions  plus  ou 
moins  incompréhensibles  pour  eux  dont  on  se  croit  tenu  de  leur  bourrer 
la  cervelle.  Il  est,  pour  confirmer  notre  dire,  une  preuve  irréfutable  : 
comparez  les  résultats  des  tirs  des  mômes  hommes  pendant  leurs  trois 
années  de  service.  »  Ces  révélations  sont  graves  ;  nous  pouvons  dire, 
d'après  notre  expérience  personnelle,  qu'elles  sont  fondées.  Il  est  donc 
urgent  de  porter  remède  à  une  situation  dangereuse.  Or,  le  général  Phile- 
bert  ne  se  contente  point  de  la  stérile  satisfaction  de  montrer  du  doigt 
la  plaie;  il  nous  indique  comment  l'on  pourra  la  guérir.  Toute  la  partie 
de  son  œuvre  consacrée  aux  méthodes  à  employer  dans  notre  armée 
pour  rendre  le  travail  profitable,  pour  utiliser  d'une  façon  judicieuse 
les  bonnes  volontés,  est  à  méditer,  à  appliquer.  La  voix  de  l'ancien 
commandant  de  la  35® division  sera-l-elle  écoutée?  Nous  en  avons  l'es- 
poir; il  faudrait,  pour  la  sécurité  de  notre  pays,  que  cet  espoir  se  changeât 
à  bref  délai  en  certitude. 

22.  —  L'ouvrage  du  général  russe  de  Woyde  sur  Vlnitiative  des  chefs 
en  sous-ordre  à  la  guein^e  a  obtenu  chez  nos  alliés  une  faveur  méritée,  et 
c'est  avec  raison  que  M.  le  capitaine  Richert  a  tenu  h  le  faire  connaître 
à  notre  armée.  Ce  travail  est  destiné  à  démontrer]  le  danger  delà  centra- 
lisation à  outrance  dans  les  armées  où  elle  règne  encore;  à  faire  bien 
voir  qu'un  chef  ne  peut  tout  faire,  qu'il  doit  laisser  pratiquer  par  ses  su- 
bordonnés tout  ce  qu'il  est  de  leur  devoir  d'effectuer  d'eux-mêmes.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  sur  le  champ  de  bataille  que  cette  initiative  doit 
être  laissée  aux  subordonnés.  Le  général  et  le  chef  à  tous  les  degrés,  qui, 
en  temps  de  paix,  n'auront  pas  pratiqué  cette  division  des  pouvoirs,  ne 
devront  pas  s'étonner  qu'en  temps  de  guerre  les  subalternes  sous  leurs  or- 
dres, habitués  à  recevoir  du  haut  commandement  et  de  lui  seul  la  moindre 
instruction,  prennent  sur  eux  d'attendre  ces  ordres  avant  d'agir.  Or,  ilya 
souvent,  en  campagne,  des  circonstances  où  le  chef  ne  pourra  plus  don- 
ner ni  instruction,  ni  même  indication.  A  quoi  aboutira-t-on  avec  un  sys- 
tème d'étiolement  semblable?  Certainement  à  la 'défaite.  Par  des  exem- 
ples habilement  choisis,  l'auteur  démontre  que  la  plupart  des  revers, 
notamment  ceux  de  1.870,  ont  été  causés  par  une  centralisation  excessive 
dans  l'organisation  du  commandement.  La  véritable  cause  des  fautes  et  des 
négligences  des  chefs  français  en  sous-ordre  dans  la  dernière  campagne 
de  France,  écrit-il,  doit  être  attribuée  à  la  fausse  conception  qu'avait  le 
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commandement  français  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs,  à  l'habitude  in- 
vétérée delà  subordination  aveugle  et  inerte,  érigée  systématiquement  en 
principe  absolu  et  ayant  force  de  loi  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie. 
Les  principales  conséquences  de  ce  sysiôme  néfaste  ont  été  les  suivantes  : 
1°  Méconnaissance  de  la  haute  importance  de  l'ofiensive,  qui  est  le  moyen 
essentiel,  pour  ne  pas  dire  unique,  d'atteindre  le  but  poursuivi  à  la  guerre  ; 
2°  Centralisation  purement  théorique,  ne  répondant  nullement  à  la  pra- 
tique et  déniant  à  tout  inférieur  le  droit  de  penser  et  d'agir  sans  un  ordre. 
A  côté  de  cela,  méconnaissance  complète  de  la  nécessité  d'organiser  soli- 
dement et  d'une  manière  permanente  tous  les  rouages  du  commandement 
d'une  grande  armée  et  d'en  vérifier  constamment  le  bon  fonctionnement  ; 
3°  Abstraction  complète  faite  de  la  personnalité  des  sous-ordres,  par  suite 
d'une  centralisation  exagérée  ;  4°  Absence  de  toute  iùitiative  chez  les 
subordonnés  qui  avaient  contracté  l'habitude  d'attendre,  pour  agir,  qu'on 
les  mît  en  branle.  Cependant,  comme  le  dit  très  justement  le  général  de 
Woyde,  l'initiative  ne  naît  pas  spontanément  au  moment  voulu  ;  elle 
découle  au  contraire  de  tout  un  système  de  commandement  qui  a  su  équi- 
librer, d'une  manière  intelligente,  les  droits  et  les  devoirs  des  chefs,  et 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  ainsi  que  leurs  rapports  réciproques,  à 
faire  leur  éducation  dès  le  temps  de  paix.  Nous  signalons  tout  spéciale- 
ment cet  ouvrage  aux  officiers.  Ils  y  trouveront  les  observations  les  plus 
judicieuses  et  des  enseignements  dignes  d'être  entendus. 

23.  —  L'autorité  de  M.  le  général  Lewal,  en  tant  qu'écrivain  militaire, 
est  très  discutée  dans  notre  armée.  Nous  avons  entendu  traiter  souvent 
l'ancien  ministre  de  •«  tacticien  en  chambre,»  cette  injure  suprême 
adressée  par  les  hommes  d'action  à  ceux  qui  aiment  à  traiter  de  l'ac- 
tion les  pieds  sur  les  chenets.  Il  est  certain,  cependant,  que  l'ancien 
commandant  du  17^  corps  aura  eu  le  grand  mérite  de  faire  comprendre 
à  nombre  de  nos  officiers  que  la  science  militaire  tend  de  plus  en  plus 
à  devenir  positive,  mathématique,  et  qu'à  une  science  positive  il  faut  des 
règles  précises  qu'il  convient  de  formuler  dans  des  théorèmes.  On  peut 
lui  reprocher  de  ne  pas  tenir  assez  compte  dans  ses  écrits  de  la  machine 
humaine  et  des  facteurs  moraux  qui  tiennent  à  la  guerre  une  place  si 
importante,  si  prépondérante;  mais  à  côté  de  cela,  combien  de  maximes 
sages  enfermées  dans  ses  écrits  !  Dans  le  nouvel  ouvrage  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  les  maximes  marquées  au  coin  du  bon  sens,  d'une  pro- 
fonde étude  des  guerres  passées,  d'une  sage  déduction  de  ce  que  seront 
les  guerres  avenir,  les  recommandations  pratiques  abondent.  Ce  qu'il  dit 
notamment  des  «  positions  »  est  à  noter,  et  nous  voyons  avec  plaisir  le 
général  Lewal  du  même  avis  que  le  général  Philebert  sur  ce  point  qu'on 
a  donné  jusqu'ici  trop  d'importance  aux  positions  dominantes,  aux  points 
culminants,  ceux  d'où  l'on  semble  dominer  l'ennemi  et  lui  imposer  sa 
supériorité.  «  Au  lieu  déconsidérer  intelligemment  laposition  comme  un 
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appui  de  l'offensive,  qnclqiics-unsonl  vouliiy  voir  touLe  la  lulle,  c'est-à- 
dire  une  forme  piiremonl  défensive.  L'erreur  est  colossale....  L'élude  des 
positions  doit  être  modifiée  dans  leur  emploi.  Les  obstacles,  défenses, 
couverts  du  terrain,  tout  ce  qui  est  ligne  saillante,  attire  tout  de  suite  l'at- 
lenlion  de  l'adversaire.  Levée  déterre,  route  ou  remblai,  village,  ferme, 
bois,  offrent  des  points  de  repère  excellents  qui,  avec  une  carte,  don- 
aent  tout  de  suite  la  distance  et  permettent  de  régler  le  tir.  Il  convient 
de  rie  pas  s'en  servir  sans  discernement,  et  il  est  parfois  avantageux  de 
ne  pas  les  utiliser  du  tout.  »  A  propos  de  la  défensive  et  de  l'offensive, 
ces  deux  mouvements  qui  synthétisent  toute  la  guerre,  nous  trouvons 
également  dans  le  livre  du  général  Lewal  des  principes  qu'on  aurait  tort 
de  ne  pas  méditer;  il  rappelle  cette  maxime  de  Napoléon,  plus  véritable 
aujourd'hui  qu'au  commencement  du  siècle,  et  que  nous  avons  bien  ou- 
bliée :  «  Dans  la  guerre  oflensive,  l'art  consiste  à  n'avoir  que  des  combats 
défensifs  et  àobliger  l'ennemi  à  attaquer.  »  Si  la  maxime  était  vraie  avec 
des  fusils  portant  à  deux  cents  mètres,  combien  n'est-elle  pas  plus  sai- 
sissante avec  une  arme  ayant  encore,  comme  les  nôtres,  un  effet  utile 
à  deux  mille  quatre  cents  mètres  !  La  probabilité  future  des  batailles  de 
rencontre,  la  manière  de  s'y  préparer,  d'arriver  sur  le  champ  de  bataille, 
le  déploiement,  les  formations  à  prendre,  l'ordre  préparatoire,  le  front,  le 
combat,  sont  autant  de  sujets  traités  par  M.  le  général  Lewal  avec  une 
envergure  d'idées  extrêmement  remarquable.  Stratégie  de  combat  est 
à  lire  par  tous  nos  officiers  et,  en  dehors  de  l'armée,  par  quiconque 
voudra  avoir  une  idée  de  la  physionomie  des  batailles  de  l'avenir. 

24.  —  Moins  solennel  d'allure,  moins  important  au  fond  que  les  deux 
livres  que  nous  venons  d'examiner,  est  la  petite  brochure  consacrée  par 
M.  le  capitaine  Fanet  aux  Fêtes  réghnenlaires  en  France  et  à  V étranger. 
La  brochure  est  agréable  à  lire,  bien  que  le  sujet  même  ne  soit  pas  d'un 
intérêt  capital.  Signalons  les  tableaux  où  l'auteur  nous  donne  la  con- 
cordance au  point  de  vue  des  numéros,  du  lieu  de  garnison,  des  noms 
inscrits  sur  le  drapeau  des  divers  régiments  des  armées  russe  et  fran- 
çaise. C'est  là  une  idée  heureuse. 

25.  — M.  Ardouin-Dumazet,  le  rédacteur  militaire  du  Temps,  publie  les 
éphémérides  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler  en  ce  qui  concerne  V Armée 
et  la  flotte.  Les  grandes  manœuvres  dans  les  Vosges,  les  manœuvres  na- 
vales, l'expédition  de  Madagascar,  constituent  les  trois  morceaux  princi- 
paux de  ce  travail  ;  cependant,  l'année  militaire  et  maritime  tout  entière 
est  retracée  là,  jour  par  jour,  et  cette  revue  de  fin  d'année  ne  manque  ni 
d'intérêt  ni  d'enseignements.  On  pourrait  peut-être  reprocher  à  M.  Du- 
niazet  de  s'être  un  peu  attardé  sur  les  grandes  manœuvres  et  de 
s'être  appesanti  là  sur  des  détails  qui,  intéressants  dans  un  article 
de  journal,  perdent,  dans  un  livre  imprimé  longtemps  après  l'événe- 
ment, la  plus  grande  partie  de  leur  saveur.  C'est,  hâtons-nous  de  le 
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dire,  une  criligue  de  détail,  qui  n'enlève  que  peu  de  chose  au  mérite  du 
livre.  Ce  travail,  accompagné  de  bonnes  cartes  permettant  de  suivre  pas 
à  pas  les  opérations,  est  de  ceux  qu'une  bibliothèque  militaire  et  nos 
officiers  ont  intérêt  à  se  procurer. 

26. —  L'aide-mémoire  sur  les  Bouches  à  feu,  publié  par  M.  le  lieutenant- 
colonel  Hennebert,  renferme  une  nomenclature  intéressante  de  tontes  les 
pièces  d'artillerie  en  service  en  France,  et  de  beaucoup  d'autres  en 
usage  à  l'étranger,  agrémentée  de  renseignements  curieux  qui  modifient 
heureusement  la  physionomie  de  ce  genre  d'ouvrages.  Au  point  de  vue 
scientifique,  le  nouvel  aide-mémoire  eût  gagné  à  Ibiirnir  quelques  données 
plus  précises  sur  les  qualités  balistiques  des  bouches  à  feu  décrites- 
Livre  uniquement  à  l'usage  des  gens  du  monde,  qui  ne  sera,  d'aucune 
utilité,  par  exemple,  aux  officiers  d'artillerie,  auxquels,  dans  d'autres 
conditions. on  eût  pu  le  conseiller. C'est  un  défaut  quia  son  importance. 
Tel  qu'il  est,  ce  petit  livre  rendra  quelques  services,  au  moins  à  ceux 
qui  veulent  avoir  une  teinte  des  systèmes  d'artillerie  actuellement  en 
usage  dans  les  armées  européennes. 

27.  —  Nous  terminerons  celle  étude  bibliographique  par  quelques 
mots  sur  la  deuxième  édition  d'un  travail  dont  nous  avons  déjà  eu  à 
entretenir  nos  lecteurs  :  La  Psychologie  du  imlllaire  'professionnel^ 
par  M.  Hamon.  M.  Hamon  est  cet  écrivain,  soi-disant  psychologisle, 
qui  a  essayé  de  démontrer,  au  point  de  vue  purement  scientifique, 
que  «  l'armée  est  l'école  du  crime.  »  Naturellement,  en  France,  où  le 
sentiment  patriotique  est  encore  si  vivace,  où  il  est  même  tellement 
puissant  qu'il  demeure  la  seule  force  capable  de  faire  taire  toutes  les 
ambitions,  toutes  les  passions  les  plus  opposées,  pour  les  synthétiser 
en  un  seul  faisceau  :  l'amour  de  la  patrje  et  la  défense  du  territoire,  il 
s'est  trouvé  bon  nombre  de  gens,  l'immense  majorité  des  écrivains,  pour 
protester  plus  que  vivement  contre  cet  outrageant  axiome.  L'armée  ou- 
verte aujourd'hui  à  tout  le  monde,  à  ce  que  la  France  a  de  meilleur  et 
de  plus  vivant,  n'est  plus  une  petite  Église  où  se  confinent  un  nombre 
restreint  d'individus.  L'armée,  c'est  la  France  elle-même,  c'est  la  patrie,, 
c'est  le  drapeau.  Dire  que  celte  armée,  qui  a  produit  de  tout  temps  dans 
notre  pays  les  plus  grands  caractères,  les  dévouements  les  plus  sublimes, 
est  une  école  du  crime,  c'était  insulter  gratuitement  à  ce  que  la  France  a 
de  plus  cher,  de  plus  respecté.  M.  Hamon  a  eu  le  triste  courage  de  le  ftiire^ 
C'était,  jusqu'à  un  certain  point,  son  droit.  Mais  là  où  vérilablementil  le 
dépasse,  c'est  quand  il  se  plaint  des  critiques  amères  que  lui  a  suscitées  son 
livre,  quand  il  trouve  étrange  que  les  battus  ne  se  trouvent  pas  con- 
tents. En  ce  qui  nous  concerne,  nous  avons  été  des  plus  bénins  dans 
notre  appréciation  :  nous  avions  conseillé  à  nos  amis  du  PoUjbibUon  de 
ne  point  perdre  leur  temps  à  lire  ces  extravagantes  utopies,  par  la 
raison  qu'en  outre  d'être  erronées,  d'être  perverses,  elles  étaient  en- 
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nuyeuses.  A  cela  M.  llaiiion  nous  répond  par  le  dileiniue  suivant,  qui 
donnera  une  idée  de  la  justesse  de  son  raisonnement  :  «  Si  notre  livre 
est  dangereux,  dit-il,  il  ne  peut  être  ennuyeux  ;  s'il  est  ennuyeux,  il  ne 
peut  être  dangereux.  »  Comment,  mais  est-ce  que  la  psychologie  ou  la 
sociologie  ferait  une  exception?  Est-ce  que,  dans  cette  science  comme 
dans  les  autres,  il  n'y  a  pas  deux  manières  de  dire  les  choses?  Est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  la  bonne  et  la  mauvaise,  l'intéressante  et  celle  qui  ne  l'est  pas? 
Nous  avons  dit  simplement  que  M.  Hamon  avait  pris  le  parti  de  nous 
dire  des  choses  perverses  en  un  langage  soporifique  ;  en  quoi  cette  ap- 
préciation pèche-t-elle  contre  la  logique?Nous  persistons  dans  notre  pre- 
mière appréciation  sur  ces  «  ébauches  de  criminologie  professionnelle,  » 
comme  les  appelle  leur  auteur.  Nous  dirons  encore  une  fois  à  tous  les 
lecteurs  du  Polyùiblion,  aux  nombreux  établissements  d'instruction  qui 
nous  font  l'honneur  d'adopter  nos  appréciations  dans  le  choix  des  livres 
à  mettre  aux  mains  de  leurs  élèves  :  il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire  de  ce 
pamphlet,  c'est  de  ne  pas  l'ouvrir.  Artuur  le  Ganniers. 


THEOLOGIE 

IDe  SaerAiEBcrato  nsairSmoiBii.  Tractatus  dogmaticus,  moralis,  cano- 
nicus,  liturgicus  et  judiciarius,  auctore  Michaele  Rosset,  episcopo  Mau- 
rianensi.  Saint-Jean-de-Maurienne,  chez  l'auteur,  1895,  3  vol.  in-8  de 
vni-656,  616,  627  p.  —  Prix  :  pour  les  souscripteurs,  chaque  volume, 
5  fr.  ;  pour  les  autres,  7  fr. 

Mgr  M.  Rosset,  évêque  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  présente  au  public 
ecclésiastique  une  œuvre  de  longue  haleine,  encore  incomplète,  mais 
dont  les  dernières  divisions  ne  tarderont  pas  à  voir  le  jour.  Dans  ces 
volumes  consacrés,  le  premier  à  décrire  l'essence,  la  nature,  les  proprié- 
tés du  mariage  ;  le  second  à  l'étude  des  pouvoirs  religieux  et  civil  ayant 
autorité  sur  le  mariage,  aux  fiançailles,  aux  bans  et  aux  principes  géné- 
raux des  empècbemenls;  le  troisième  à  l'exposition  spéciale  des  divers 
empêchements  dirimants,  on  ne  sait  vraiment  ce  qu'on  doit  louer  da- 
vantage, de  la  saine  et  forte  doctrine  ou  de  l'étendue  des  recherches.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait  çà  et  là  certaines  imperfections  et  quelques  inuti- 
lités, mais  il  faut  convenir  que  l'auteur  est  demeuré  fidèle  à  la  devise 
empruntée  au  grand  canoniste  Benoit  XIV  :  Sancti  Thomae  sententiae 
quacumque  in  re  libeniissime  adhaeremus,  et  qu'il  s'est  par  ailleurs 
efforcé  de  ne  laisser  aucune  question  pratique  de  côté.  On  conçoit  qu'en- 
visager le  mariage  au  point  de  vue  dogmatique,  moral,  canonique,  litur- 
gique et  judiciaire,  n'est  pas  une  petite  entreprise,  et  l'on  s'étonne 
moins  du  volume  qu'acquiert  bien  vite  un  pareil  travail.  L'auteur 
lui-même  a  prévu  l'étonnement  .que  pourrait  éprouver  au  premier 
instant  le  lecteur  en  présence  de  pages  si  nombreuses.  Voici  les  prin- 
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cipales  raisons  qu'il  en  donne  dans  une  intéressante  préface.  Il  faut 
d'abord  tenir  compte  des  différents  aspects  sous  lesquels  la  matière  a 
été  considérée.  Loin  de  nous  plaindre  que  Mgr  Rosset  ait  si  largement 
compris  le  traité  du  mariage,  nous  lui  reprocherions  plutôt  d'avoir  né- 
gligé l'importante  question  historique.  Comment  se  peut-il  qu'à  notre 
époque,  où  tant  d'objections  contre  la  nature  du  sacrement,  l'indissolu- 
bilité, la  rationabiUté  des  empêchements,  etc.,  ont  surgi,  un  auteur 
puisse  laisser  dans  l'ombre  un  aspect  si  important  de  son  sujet?  Et  la 
voie  n'est  pas  inexplorée.  Le  docteur  J.  Freisen,  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paderborn,  et  depuis,  un  éminenl  professeur  de  l'École  de  droit 
de  Paris,  M.  Esmein,  nous  donnaient,  il  y  a  quelques  années,  des  tra- 
vaux de  premier  ordre  sur  la  matière,  et  Mgr  Rosset,  avec  ses  qualités 
de  théologien  et  de  canoniste,  aurait  pu  faire  bénéficier  le  clergé  des  ré- 
sultats acquis  par  ces  savants,  tout  en  remettant  au  point  quelques-unes 
de  leurs  assertions  qui  manquaient  d'exactitude.  Comment  une  telle  tâche 
ne  l'a-t-elle  pas  séduit?  —  Un  second  motif  mis  en  avant  par  Mgr  Ros- 
set pour  excuser  l'étendue  de  son  hvre,  c'est  le  soin  qu'il  a  pris  d'exa- 
miner en  détail  les  arguments  des  différents  auteurs  qu'il  invoque,  pour 
s'en  autoriser  ou  pour  les  combattre.  Ici  encore,  loin  de  lui  faire  un  re- 
proche d'avoir  été  trop  diffus,  nous  nous  parraettrons  de  nouveau  de  re- 
gretter qu'il  n'ait  pas  grossi  davantage  le  volume  de  son  ouvrage,  en  nous 
donnant  des  références  plus  complètes.  Nous  avouons  que  des  énumé- 
rations  du  genre  de  celle-ci  ne  nous  disent  rien  :  «  Covarruvias,  Bellarmi- 
nus,  Sanchez, Guttierez,  Azor,  Layman,  Estius,  Sylvius,  Gonzalez,  Fagnan, 
'Wiestner, Pirhing,  Reiffenstuel,  Schmalzgrueber....  affirmant,...  » — Où 
cela?  —  Ces  théologiens  ont  adopté  des  plans  différents  dans  leurs  ou- 
vrages. Si  nous  voulons  contrôler  le  dire  de  l'auteur  en  recourant  à  leurs 
œuvres,  nous  sommes  obligés  de  nous  livrer  à  une  investigation  pénible 
à  laquelle  nous  renoncerons  bien  vite.  Cette  manière  de  citer  n'est  plus  de 
mise  ;  il  faut  que  des  notes  exactes  nous  renseignent  immédiatement  sur  le 
traité,  le  chapitre,  le  paragraphe  où  nous  rencontrerons  l'assertion,  l'argu- 
ment annoncés.  Nous  en  dirons  autant  d'autres  indications  également 
trop  vagues,  comme  celle-ci  :  «  Carolus  Magnus,  Capitularium  "V....  »; 
<>  Henricus  IV,  edicto  1606,  n.  2  »  (t.  II,  p.  42),  Où  trouverons-nous  ce 
capitulaire,  cet  édit?  Il  semble  que  l'auteur  n'ait  pas  pris  soin  de  les  con- 
trôler lui-même.  Il  faut  indiquer  l'édition  de  Baluze  ou  les  Monumenta 
Germaniae,  la  collection  d'Isambert  ou  les  autres  recueils,  où  les  textes 
allégués  pourront  être  retrouvés.  Ce  sont  là  des  exigences  ennuyeuses, 
soit,  mais  il  faut  en  tenir  compte  aujourd'hui.  —  Un  dernier  motif  allégué 
pour  expliquer  l'étendue  du  présent  traité,  c'est  la  nécessité  où  s'est  trouvé 
l'auteur  de  citer  les  documents  qu'il  invoque.  Je  regrette  profondément, 
d'être  obligé  de  reconnaître  avec  lui  que  le  clergé  moderne,  bien  que  pos- 
sédant en  général  une  bibliothèque  plus  nombreuse  que  celles  de  nos  pères, 
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est  cependant  assez  mal  fourni....  «  Quotnam  saco-dotes  prae  manibus 
habeant  corpus  juris  cnnonici?  Vix  invenies  unum  inlcr  quinquaginla.  » 
Il  était  donc  utile  de  Iranscrire  les  canons  dans  leur  intégrité,  et  de  rap- 
porter les  textes  in  extenso,  mais  pourquoi  ne  pas  le  faire  dans  des  notes, 
en  caractères  différents?  Chaque  volume  aurait  été  diminué  de  moitié 
au  profit  de  la  lecture  et  au  grand  avantage  de  la  documentation. 

Ces  remarques  faites  à  propos  de  la  méthode  considérée  dans  son  en- 
semble, descendons  maintenant  à  quelques  critiques  d'ordre  moins 
général  :  on  comprend  que  nous  soyons  obligé  de  ne  pas  les  trop  multi- 
plier. Tout  d'abord,  nous  insisterons  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  ne  pas 
traiter  aujourd'hui  les  arguments  ex  praxi  E cclesiae  avec  la  désinvolture 
de  nos  vieux  professeurs  de  théologie.  L'esprit  moderne  est  raisonneur, 
et  ce  n'est  pas  toujours  un  mal.  Nos  adversaires  incroyants  ou  héréti- 
ques ont  en  réserve  une  foule  d'arguments  historiques  spécieux  contre 
lesquels  il  faut,  de  toute  évidence,  que  le  savant  catholique,  et  surtout 
le  prêtre,  soit  sérieusement  armé.  Or,  trop  souvent  nous  avons  rencon- 
tré, dans  l'exposition  des  arguments  tirés  de  la  tradition  ou  de  l'usage  de 
l'Église,  une  négligence  inconcevable  de  l'histoire.  Ici,  peut-être  encore 
plus  qu'à  propos  du  point  auquel  nous  faisions  plus  haut  allusion, 
la  méthode  d'affirmation  sans  preuves  historiques  est  funeste.  Ainsi, 
prenons  une  thèse  au  hasard,  par  exemple  dans  le  tome  II  (p.  40-45), 
la  suivante  :  Caiisae  matrimoniales  omnes  spectant  ad  solos  judice^ 
ecclesiasticos,  etc....  Après  avoir  donné  l'exemple  du  Sauveur  et  de 
saint  Paul,  l'auteur  amène  l'argument  de  l'usage  de  l'Église  et  nous  dit  : 
Primis  E  cclesiae  saecuUs,  non  dicam  monumentum,  sed  vestigiwn  habe- 
tiir  quo  etiam  leviuscule  innuatur  principes  saeculares  habiiisse  jus  in 
causas  matrimoniales  christianorum.  Certes,  s'il  s'agit  du  temps  des 
persécutions,  personne  ne  songera  à  le  discuter,  mais,  ce  qu'il  faudrait 
démontrer  sérieusement,  c'est  qu'alors  même  les  chrétiens  ne  se  dispen- 
saient pas  d'autorité  supérieure  pour  se  séparer,  ou  encore  c'est  qu'ils 
ne  recouraient  pas  aux  juges  civils  dans  leurs  embarras  matrimoniaux;  et 
ici  le  champ  est  immense  et  les  textes  peu  clairs.  De  tout  cela,  pas  un 
mot,  et  nous  sautons  de  suite  au  milieu  du  vu®  siècle.  Il  fallait  nous 
donner  des  démonstrations  tirées  des  Pères  et  des  écrivains  ecclésias- 
tiques; c'aurait  été  plus  utile  que  de  consacrer  tant  de  temps  et  d'espace 
à  nous  décrire  la  législation  des  fiançailles,  qui  aurait  pu  au  moins  être 
réduite  d'un  bon  tiers  (t.  Il,  n.  823-1183).  MgrRosset  nous  avertit  aussi 
qu'il  s'est  tenu  au  courant  des  plus  récentes  décisions  pontificales.  N'au- 
rait-ii  pas  dû,  par  conséquent,  à  propos  du  Matrimonium  praesumptum, 
faire  au  moins  allusion  à  certaine  constitution  très  importante  de 
S.  S.  Léon  XIII  du  12  février  1892?  (Cf.  Coll.  S.  C.  de  P.  F.,  p.  877, 
T].  2179.)  Cet  oubli  est  vraiment  regrettable. 

Ces  critiques,  que  nous  ne  multiplierons  pas  davantage,  ne  doivent 
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pas  faire  supposer  que  nous  discutions  les  mérites  très  réels  de  i'émi- 
nent  écrivain.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  constater  son  attachement 
sincère  aux  doctrines  qu'il  jui^e  les  plus  orthodoxes,  la  dignité  de  son 
style' dans  les  plus  délicates  questions,  et  aussi  le  désir  de  servir  l'Église 
et  d'être  utile  au  clergé,  qui  brillent  à  chaque  page  du  substantiel  travail 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Mgr  Rosset  voudra  bien  voir  au  contraire 
dans  nos  remarques  une  preuve  de  la  profonde  estime  dont  nous  entou- 
rons son  œuvre  si  vaste  et  si  consciencieuse,  car  les  légères  imperfec- 
tions que  nous  avons  relevées  ne  sauraient  en  diminuer  la  haute  valeur 
et  la  grande  utilité.  C'est  donc  avec  un  sympathique  intérêt  que  nous 
attendons  les  volumes  suivants  et  en  particulier  celui  qui  sera  consacré 
à  la  procédure  matrimoniale.  G.  Péries. 

Le  Couvres  des  relîgîoMS  k  CJSiica^i'o  eu  1S93,  par  M.  Boneï- 
Maury.  Paris,  Hachette,  1895,  in-12  de  x-346  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Américains  ont  toutes  les  audaces.  Eût-on  cru  possible  un  con- 
grès des  religions?  Il  semble  qu'aucun  sujet  ne  divise  plus  profondément 
les  hommes.  Us  ont  essayé  cependant,  à  l'occasion  de  l'exposition 
de  Chicago,  de  réunir  dans  des  déhbérations  communes  des  représen- 
tants officiels  de  toutes  les  religions  ;  ils  ont  réussi. 

En  Europe,  cet  événement  si  exceptionnel  n'a  pas  eu  d'abord  un 
très  grand  retentissement.  Nous  croyons  que  Mgr  Keaue^  recteur  de 
l'Université  de  Washington,  fut  le  premier  à  en  parler  devant  une 
grande  assemblée  de  catholiques,  au  congrès  de  Bruxelles.  Mais,  en  gé- 
néral, on  n'a  qu'une  idée  très  vague  de  l'objet  et  du  but  des  délibéra- 
tions de  Chicago.  M.  Bonet-Maury  a  entrepris  de  nous  donner  l'histoire 
complète  du  congrès  des  religions.  Après  avoir  raconté  la  préparation 
du  congrès,  dû  à  l'activité  et  à  la  persévérance  de  M.  J.-H.  Barrows, 
l'auteur  nous  fait  assister  à  l'ouverture  de  cette  grande  assemblée. 
Puis  il  résume  les  communications  faites  dans  l'ordre  où  elles  ont 
été  présentées.  Les  dix-sept  journées  du  congrès  ont  été  'employées  à 
exposer  les  opinions  des  rehgions  diverses,  sur  Dieu  d'abord,  puis  sur 
la  vie  future,  sur  les  rapports  de  la  religion  avec  les  problèmes  sociaux, 
sur  la  possibilité  d'une  religion  universelle.  On  trouvera  dans  ces  com- 
munications de  curieux  détails  sur  les  religions  des  peuples  orientaux, 
bien  qu'il  soit  évident  que  leurs  représentants  aient  laissé  de  côté  bien 
des  croyances  et  des  pratiques  qu'ils  n'ont  pas  jugées  devoir  être  accueil- 
lies favorablement  du  congrès. 

Nous  devons  cette  justice  à  M.  Bonet-Maury  :  son  livre  est  écrit  avec 
une  grande  impartialité.  Bien  que  protestant,  il  ne  parle  jamais  de 
l'Eglise  catholique  qu'avec  déférence,  et  de  ses  dignitaires  qu'avec  res- 
pect. Son  livre  est  fort  bien  écrit,  très  intéressant,  de  plus  il  est  orné  de 
belles  photographies  représentant  les  principaux  membres  du  congrès. 
FÉVRIER  1896.  T.  LXXVI.  1(): 
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N(?aiimoins  nous  ne  pouvons  sonli.iiter  que  cet  ouvrage  ail  beaucoup 
de  leclfiirs  parmi  nous.  Il  poul  être  dangt'reux  pour  les  catholiques  peu 
instruits,  en  les  confirmant  dans  celle  idée  trop  répandue  aujourd'hui, 
que  la  religion  est  une  afHiire  de  civilisation  et  de  race,  et  que  toutes 
les  religions  ont  leurs  bons  et  leurs  mauvais  côtés. 

Au  congrès  de  Chicago,  on  a  trop  considéré  les  religions  comme  des 
moyens  plus  ou  moins  heureux  imaginés  par  les  hommes  ou  légués  par 
la  tradition  pour  satisfaire  aux  besoins  moraux  de  l'âme  humaine.  Le 
catholicisme  n'est  pas  seulement  un  moyen  supérieur,  garanlissant 
mieux  qu'aucun  autre  l'accomplispemeiit  de  noire  destinée  morale.  11 
est  historiquement  une  institution  fondée  par  Dieu  même  pour  nous 
conduire  au  salut  étornel.  Il  ne  saurait  donc  admettre  aucune  comparai- 
son avec  les  cultes  dont  l'originr'  est  puromenl  humaine,  ni  aucun  com- 
promis sur  les  enseignements  qu'il  a  reçus  de  son  auteur. 

Ce  point  de  vue,  qui  est  l'essence  même  de  la  religion  catholique, 
devait  être  ibrcément  laissé  dans  l'ombre  au  congrès  de  Chicago.  Aussi 
beaucoup  de  personnes  se  demandent-elles  si  l'abstention  des  chefs  de 
r%lise  catholique  en  Amérique  n'eût  pas  été  préférable.  D.  V. 


SCIENCES  ET  ARTS 

imttuâf  in  usum  scholaruin,  auctore  B.  Boedder,  S.  J.  Fiiburgi  Bris- 
goviae,  Herder,  1894,  in-8  de  xviii-344  p.  —  Prix  :  4  fr. 

'5'BEe©B©g;Êa  nattaraISs  isivc  PHBaBosœpSsSa  de  ISeo,  in  usum  scho- 
larum,  auctore  B.  Boeddeu,  S.  J.  Friburgi-Brisgoviae,  Herder,  1895,  in-8 
de  xvii-372  p.  —  Prix  :  4  fr.  40. 

Ces  deux  traités  font  partie  d'un  cours  de  philosophie  en  six  volumes 
édité  par  la  librairie  Herder.  Si  nous  en  jugeons  par  les  deux  volumes 
qui  sont  l'œuvre  du  P.  Boedder,  cette  petite  collection  est  d'une  grande 
utilité  et  d'un  grand  mérite. 

L  L'auteur  entend  par  psychologie  rationnelle  la  vraie  science  philo- 
sophique de  l'âme  humaine,  celle  qui,  ne  se  bornant  pas  à  la  simple 
description  des  phénomènes,  remonte  des  actes  aux  facultés  et  à  la  na- 
ture de  l'âme,  à  la  nature  et  à  la  personne  de  l'homme.  En  cinquante-six 
thèses  groupées  en  deux  hvres  et  en  divers  chapitres  et  articles,  selon 
l'ordre  logique  des  matières,  il  nous  présente,  résumée  avec  précision, 
avec  clarté,  et  dans  un  ordre  parfait,  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
il  a  eu  raison  de  penser  que  cette  doctrine  doit  être  plutôt  exposée  que 
défendue,  et  il  lui  suffit  de  mettre  en  parallèle  avec  elle  les  erreurs, 
les  hésitations,  les  balbutiements  de  la  philosophie  moderne,  pour  re- 
dresser d'un  mol  ce  qui  est  téméraire,  achever  ce  qui  est  incomplet, 
confondre  ce  qui  est  faux.  Les  facultés  se  rapportant  à  la  connaissance 
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sensible  (liv.  I,  ch.  Il)  sont  très  bien  décrites,  en  parlioiilier  cette 
Cogitaliva  qui  a  un  vrai  rôle  dans  la  connaissance  que  l'àme  a  de  son 
propre  corps  et  de  tonl  ce  qui  est  sensible  et  concret.  La  connaissance 
inlellectuf41e  est  le  sujet  d'une  magistrale  étude  (ch.  III).  L'auteur 
établit  avec  grand  soin  qu'à  la  différence  des  facultés  de  l'élage  infé- 
rieur, l'intelligence  est  une  faculté  inorganique,  spirituelle;  puis  il 
traite  de  Tinlelligible  ou  de  l'objet  propre  de  cette  faculté,  de  l'origine 
des  idées,  du  rôle  de  l'intellect  agent,  de  l'intellect  passif  et  du  verbe 
mental,  de  la  manière  dont  l'âme  se  connaît  elle-même  dans  son  acte, 
des  diverses  opérations  de  l'inlelligence,  de  la  mémoire  et  de  l'associa- 
tion des  idées.  Il  fait  voir  qu'aucun  des  philosophes  qui  ont  le  mieux 
parlé  de  ces  facultés  n'a  surpassé  la  finesse  d'analyse  de  saint  Thomas, 
s'il  l'a  même  égalée.  Au  chapitre  IV,  il  traite  avec  non  moins  de  soin 
et  d'exactitude  de  la  volonté  et  du  libre  arbitre.  Il  rencontre  souvent 
de  ces  formules  lumineuses  qui  valent  mieux  qu'une  longue  explica- 
tion; telle  celle-ci  :  Neque  voluntas  neque  intellectus  proprie  eUgit,  sed 
homo  intellectivo-volens  et  volilivo-inteUlgens .  Ailleurs  :  «  Ce  n'est 
pas  le  jugement  pratique  qui  détermine  le  libre  choix,  c'est  le  libre 
choix  qui  détermine  le  jugement  pratique  [practico-practiciim).  »  Dans 
le  livre  II  nous  passons  des  facultés  à  la  nature  même  de  l'âme.  Simpli- 
cité, spiritualité,  immortalité,  origine  de  l'âme  humaine,  son  union 
avec  le  corps,  constitution  de  la  personne  humaine,  tous  ces  points 
sont  traités  avec  la  même  perfection  de  doctrine  et  de  méthode.  Un 
appendice  de  trois  pages  est  consacré  au  spiritisme.  L'auteur  pense  que 
plusieurs  des  phénomènes  connus  sous  ce  nom  ne  peuvent  s'expliquer 
sans  l'intervention  diabolique. 

II.  La  théologie  naturelle  traite  en  trois  livres  de  l'existence  de  Dieu, 
de  son  essence  et  de  ses  attributs,  de  son  action  sur  les  créatures  ;  elle 
comprend  cinquante-trois  thèses.  Les  qualités  de  précision,  d'ordre,  de 
clarté,  avec  lesquelles  l'auteur  expose  dans  la  Psychologie  la  doctrine  de 
saint  Thomas  se  retrouvent  ici  au  même  degré,  le  soin  qu'il  prend  de 
réfuter  les  erreurs  d  ms  leurs  formes  les  plus  récentes  y  apparaît  même 
davantage.  Nous  citerons  le  scholion,  où  il  montre  tout  ce  qu'ont  de  faux 
et  de  dangereux  les  vues  confuses  de  Kant,  de  Jacobi,  Maurel  et  autres, 
qui  prétendent  que  la  vérité  de  l'existence  de  Dieu  n'est  pas  l'objet  d'une 
démonstration  rigoureuse,  mais  de  je  ne  sais  quelle  foi  naturelle.  Ce 
schohon  est  complété  par  un  appendice,  à  la  fin  du  volume,  sur  l'agnos- 
ticisme de  Spencer.  Nous  citerons  encore  le  chapitre  où  il  est  question 
de  l'athéisme,  et  celui  où,  après  avoir  décrit  les  diverses  formes  du  pan- 
théisme, l'auteur  lait  une  réfutation  en  règle  des  principes  de  Spinoza. 
En  dehors  de  ce  point  de  vue  polémique  qui  est  loin  d'être  le  principal, 
nous  avons  admiré  l'exposé  si  complet  de  tous  les  arguments  avec  les- 
quels on  propose  la  vraie  preuve  métaphysique  de  l'existence  de  Dieu, 
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mais  siirlouL  la  manière  dont  sont  traites  deux  points  diflicilcs  entre 
tous  :  la  science  divine  des  futurs  conditionnels  el  le  concours  divin 
dans  les  actes  libres.  Sur  le  premier  de  ces  points,  l'auteur  adopte  une 
manière  de  dire  un  peu  diflërente  de  celle  du  cardinal  Franzelin,  et, 
tranchant  la  difficullé  dans  sa  racine,  enseigne  que  Dieu  connaît  les  fu- 
turs conditionnels  sine  xiUo  medio  objectiva.  Sur  le  second  point,  non 
seulement  il  adopte  le  concours  simultané  et  rejette  le  système  de  la  pré- 
motion physique,  mais  il  le  fait  en  s'appuyant  sur  saint  Thomas  lui- 
même,  dont  il  cite  jdusieurs  textes  qui  paraissent  très  clairs  Quant  aux 
textes  qui  sont  pour  le  moins  obscurs,  et  notamment  l'article  7,  ques- 
tion 3,  de  Potentia,  il  en  donne  l'explication  dans  une  petite  dissertation 
de  dix  pages,  en  appendice,  à  la  fin  du  volume. 

Au  profit  qu'ils  retireront  d'un  exposé  doctrinal  d'une  si  haute  valeur, 
les  élèves  qui  suivront  ce  cours  verront  s'ajouter  un  autre  avantage  :  ils 
seront  parfaitement  préparés  pour  l'étude  des  maîtres  de  la  théologie; 
sans  difficulté  la  scolastique  leur  livrera  tous  ses  secrets,  nous  voulons 
dire  tous  ses  trésors.  Lamouredx. 


BELLES-LETTRES 

Tbe  «  Kvansllc  asix^  feinin«^«,  »  au  old-flVeucli  «atirc  on 

^vonieu,  edited  with  introduction  and  notes  by  George  C.  Keidel, 
Ph.  D.,  assistant  in  romance  languages  in  the  Johns  Hopkins  University. 
Dissertation  presented  to  the  board  of  University  studies  of  the  Johns  Hop- 
kins University  l'or  the  degree  of  doctor  of  philosophy.  June  1895.  (Also 
issued  as  number  one  oî  Romance  andothcr  studies,  by  George  Keidel.)  Bal- 
timore, the  Friendenwald  Company,  1895,  in-8  de  95  p. 

Voilà,  nous  dit  l'éditeur,  un  des  poèmes  les  plus  intéressants  de  l'an- 
cienne littérature  française  :  opinion  tout  à  fait  inadmissible  et  encore 
bien  exagérée,  quand  il  ajoute,  pour  la  justifier,  que  le  public  lettré 
n'a  jamais  cessé  de  s'en  occuper  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours. 
L'Évangile  aux  femmes  est  une  satire  acerbe  contre  les  femmes  ;  c'est 
un  poème  d'une  trentaine  de  quatrains  dont  les  trois  "premiers  vers 
semblent  chanter  les  louanges  des  femmes,  que  le  dernier  vers  vient 
brusquement  contredire  d'une  façon  triviale  ;  par  exemple  :  la  femme 
possède  douceur,  loyauté,  etc....,  comme  la  grenouille  possède  une 
queue  ;  celui  qui  fréquente  lesjfemmes  est  aussi  à  l'aise....  qu'une  poi- 
gnée d'étoupes  dans  un  four.  Cette  facétie  semble  avoir  eu  beaucoup  de 
succès;  il  en  existe  un  grand  nombre  de  copies  anciennes;  de  plus,  le 
cadre  prêtant  facilement  à  des  inventions  individuelles,  ces  copies  pré- 
sentent d'assez  nombreu.ses  différences.  Dans  les  passages  interpolés, 
cette  petite  composition  semble  quelquefois  attribuée  à  une  certaine  Marie 
de  Compiègne  ;  d'autres  manuscrits  fournissent  d'autres  noms.  M.  Kei- 
del, se  référant  aux  travaux  d'un  éminent  philologue  allemand,  M.  Mail, 
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rejette  ces  attributions  et  surtout  la  confusion  qu'on  a  faite  de  Marie 
de  Conipiègne  avec  Marie  de  France  ;  on  me  permettra  de  hasarder  une 
hypothèse  à  ce  sujet  :  cette  Marie  de  Compiègne,  dont  l'autorité  est  in- 
voquée pour  montrer  que  la  femme  ne  pense  pas  plus  à  mal  que  le  re- 
nard quant  happe,  la  geline,  pourrait  bien  n'être  qu'une  célébrité  galante 
du  temps  à  laquelle  un  remanieur  a  trouvé  plaisant  de  laire  allusion  ; 
ces  prétendues  indulgences  gagnées  par  elle  pour  ceux  qui  liront  VÉva?i- 
gile  aux  femmes  seraient  une  facétie  plus  burlesque  que  délicate,  mais 
bien  dans  le  goût  du  morceau.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  aimerait  à  voir  expo- 
sées les  diverses  opinions  qu'on  a  émises  à  ce  sujet,  et  l'on  peut  trouver 
sommaire  le  procédé  qui  consiste  à  déclarer  la  question  jugée  sans  re- 
cours et  à  admettre  sans  discussion  que  V Evangile  aux  femmes  est  d'un 
moine  anonyme  de  l'Ile-de-France.  Cette  attribution  est  d'ailleurs  vrai- 
semblable, le  poème  est  bien  dans  le  goût  des  autres  productions  des 
clercs  «  goliards  »  du  moyen  âge.  M.  Keidel  classe  ensuite  les  manus- 
crits. Son  classement,  qui  repose  seulement  sur  la  date  de  la  copie  et 
sur  l'ordre  des  quatrains,  n'est  peut-être  pas  définitif;  de  plus,  on  ne 
voit  pas  qu'il  en  ait  tiré  aucune  conclusion;  les  dix  manuscrits  sont  en- 
suite publiés  intégralement,  sans  que  nous  sachions  lequel  représente  le 
mieux  l'original  et  sans  que  nous  ayons  aucune  notion  sur  la  date  et  la 
langue  de  l'auteur.  M.  Keidel  semble  avoir  bien  lu  les  manuscrits  et 
connaître  l'ancien  français  ;  je  ferai  seulement  une  légère  critique  sur  la 
façon  dont  sont  imprimées  les  lettres  restituées  par  la  résolution  des 
abréviations;  contrairement  à  l'usage  ordinaire  qui  se  sert  d'italiques, 
l'éditeur  met  ces  lettres  entre  parenthèses;  il  en  résulte  un  aspect  désa- 
gréable et  qui  exige  un  surcroît  d'attention  sans  aucun  bénéfice.  11  y  a 
encore  quelques  observations  à  faire  sur  la  manière  dont  l'éditeur  com- 
prend les  mentions  bibliographiques;  l'exactitude  y  est  poussée  à  un 
degré  puéril  :  pour  mentionner  un  article  de  ïHistoire  littéraire,  est-il 
nécessaire  de  donner  le  litre  entier  de  l'ouvrage,  la  date,  l'éditeur,  le 
format,  le  nombre  de  pages  avec  la  double  numérotation  romaine  et 
arabe?  M.  G.  Paris,  nous  dit-il,  s'est  rallié  à  la  théorie  de  M.  iMall;  cette 
simple  mention  est  accompagnée  d'une  note  bibliographique  où  nous 
trouvons  copié  le  titre  complet  du  Manuel  d'ancien  français,  le  nom  de 
l'auteur,  ses  titres,  la  date,  l'éditeur,  le  format,  le  système  de  pagination 
et,  immédiatement  après,  la  description  de  la  seconde  édition  avec  les 
mêmes  renseignements  au  grand  complet.  Larousse  lui-même  (!)  est  cité 
avec  le  même  luxe  de  détails.  EnOn  M.  Keidel,  peu  au  courant  des 
usages  bibliographiques  français,  ayant  à  faire  mention  de  célèbres  éru- 
dits  des  derniers  siècles,  nous  parle  de  M.  Claude  Fauchet,  de  M.  La- 
croix du  Maine,  etc.,  appellations  qui  font  sourire. 

Je  n'attache  pas  grande  importance  aux  critiques  que  je  viens  de 
faire  à  M.  Keidel.  Son  travail  restera  précieux  à  ceux  qui  voudront  cher- 
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cher  de  nouveau  à  débrouiller  le  problème  de  lorigine  de  V  Evangile 
aux  fermées  el  témoigne  del'élal  florissanlde  renseignemenl  des  langues 
romanes  dans  les  UniversiLés  du  nouveau  monde.  J.  C.  P. 


Ilciii'i  «le  klci^t,  sa  vîc  et  ses  €c«ivi*es,  par  Raymond   Jîonai-ous, 
docteur  es  lettres.  Paris,  Hachette,  189i,  in-8  de  xi-42i  p.  —  Prix:  7  IV.  50. 

Henri  de  Kloist  ne  parvint  pas,  de  son  vivant,  à  prendre  sa  place  au 
soleil.  Le  malheur  des  temps,  la  bizarrerie  de  son  caractère,  le  décousu 
de  son  existence,  ne  lui  permirent  pas  de  se  développer  complètement, 
de  faire  un  sort  à  ses  œuvres,  de  conserver  desTelations  liitér.iires  sui- 
vies :  il  déclara  la  guerre  à  Gœtlie.  Sa  iin  lamentable  ne  sutiiL  pas  da- 
vantage à  lui  valoir  latlention  du  public  :  qu'élail-ce  que  la  disparition 
de  ce  pauvre  poète  au  milieu  de  la  grande  tragédie  du  commencement 
du  siècle,  alors  qu'empires  et  royaum  'S  croulaient  comme  châteaux  de 
cartes  !  Il  reposait  depuis  dix  ans  dans  l'ombre  grandissante  de  Tindiffé- 
rence  et  de  l'oubli,  quand  ses  œuvres  postbumes  lurent  recueillies  et  pu- 
bliées par  Tieck  et  présentées  par  une  préface  élogieuse.  Cet  appel  à  la 
postérité  fut  entendu  ;  la  tentative  réussit  assez  pour  que  Tieck  pût 
donner  de  même,  peu  de  temps  après,  une  première  édition  des  «  œu- 
vres complètes.  '>  Plus  tard,  —  et  l'on  pourrait  dire  trop  tard,  car 
beaucoup  n'étaient  déjà  plus  à  consulter,  —  des  amis,  des  contempo- 
rains el  même  des  documents  écrits  en  184^8,  Edouard  de  Bûlow  esquissa 
une  biographie  du  poète,  à  l'aide  surtout  de  sa  correspondance.  Mais  le 
gain  de  la  cause  en  Allemagne  n'a  produit  que  peu  d'eflet  en  France  ; 
M™''  de  Staël  n'avait  pas  nommé  Kleist,  et  malgré  la  traduction  magnifi- 
quement illustrée  de  la  Crache  cassée,  malgré  plusieurs  traductions  de 
Michel  A'ohlhaas,  il  est  demeuré  à  peu  près  inconnu  chez  nous.  Est-ce 
justice?  Non,  peut-être.  Si  Kleist,  mort  jeune  et  empêché  par  les  cir- 
constances de  donner  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  son  ambition  et 
de  ses  talents,  a  quelque  chose  d'inachevé,  d'imparfait  et  n'est  pas  un 
génie  de  premier  ordre,  il  est  au  moins  au  premier  rang  parmi  ceux  du 
second.  Mais  ceux-ci,  partiellement  et  mal  traduits,  n'acquièrent  jamais 
à  l'étranger  qu'une  réputation  bien  limitée.  En  France  particulièrement, 
la  curiosité,  l'exotisme  littéraire  est  largement  satisfait,  quand  la  mode, 
plus  souvent  qu'un  choix  raisonné,  nous  a  appris  à  répéter  deux  ou 
trois  noms  que  nous  déclarons  aussitôt  les  plus  grands  de  leur  pays, 
parce  qu'ils  sont,  pour  nons,  les  seuls.  Je  crains  donc  bien  que  la  thèse 
intéressante  et  fort  étudiée  de  M.  Bonafons  ne  couronne  pas  encore 
Kleist  de  l'auréole  qui  lui  manque.  A  vrai  dire,  notre  auteur  ne  semble 
s'en  êtn^  soucié  que  médiocrement.  Il  compile  et  compose  patiemment, 
sans  enthousiasme  lyrique  et  sans  désir  bien  apparent  de  faire  con- 
naître et  goûter  son  poète.  Il  raconte  cette  existence  instable  et  tour- 
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mentôeavec  le  sang-froid  d'un  greffier  teinté  de  quelque  psychologie: 
le  voile  qui  couvre  de  mystère  la  plus  grande  partie  de  la  vie  de  Kleist 
et  que  nul  n'a  pu  soulever,  il  ne  l'ail  aucun  effort  nouve.ui  pour  Técar- 
ler  et  ne  se  dépile  aucunement  de  celte  fatalité.  La  biographie  morale  de 
Kleist  est  presque  tout  entière  contenue  dans  sa  correspondance:  là  seu- 
lement se  trouvent  les  motifs  de  ses  fréquents  déplacements,  de  ses 
brusques  déterminations  ;  elle  seule  nous  apprend  quels  buts  il  a  visés, 
à  quelles  sources  il  a  puisé  son  inspiration  ;  quand  elle  cesse,  toute 
information  cesse  avec  elle.  M.  Bonafous  le  coni^tale  et  reprend  plus  loin 
Je  fil  de  son  récit.  Puis  il  passe  à  l'analyse  de  l'œuvre  et  le  fait  avec  un 
soin  louable.  Je  ne  lui  reprocherai  pas  d'avoir  complètement  négligé  les 
poésies  diverses,  entre  autres  la  jolie  petite  scène  idyllique  de  i  Effroi 
au  hain,  ol  les  poésies  palrioLiques  de  Kleist  estimées  en  Allemagne. 
Cependant  quelques  citations  neussent  pas  été  déplacées.  Ainsi  dissé- 
qués, ces  contes  et  ces  drames  ont  perdu  toute  vie  et  toute  couleur; 
rien  ne  reste  de  leur  charme  :  quelles  impressions  peuvent-ils  laisser? 
Quelque  bénévole  qu'on  le  suppose,  le  lecteur  aime  à  se  persuader 
qu'il  se  fait  à  lui-même  son  opinion.  W.  Bonafous  ne  lui  laisse  guère 
cette  illusion,  mais  ses  jugements  sont  équitables.  Comme  il  le  remarque 
fort  bien,  le  sombre  ne  suffit  pas  à  Kleist,  il  lui  faut  l'horrible,  il  lui 
faut  des  scènes  qui  provoquent  une  répulsion  physique.  L'étrange  l'at- 
tire aussi,  et  il  tombe  dans  le  merveilleux: il  en  vient  à  mettre  en  scène 
un  soninambulisme  inutile.  Et  nous  ne  pouvons  qu'adopter  la  conclusion 
qui  résume  exactement  et  en  fort  bons  termes  ce  qu'on  doit  penser  de 
Kleist.  «  Les  grands  génies  se  sont  tenus  au-dessus  de  leursproduclions  ; 
et,  tout  en  y  versant  les  trésors  de  leur  esprit  et  de  leur  âme,  ont  su 
rester  supérieurs  à  leurs  personnages  et  planer  pour  ainsi  dire  sur  l'en- 
semble. Kleist  ne  fait  qu'un  avec  ses  œuvres,  où  il  a  mis  tous  ses  senti- 
ments et  même  ses  rêves,  qu'il  a  pénétrées  de  sa  mélancolie  ou  de  son 
pessimisme.  C'est  pour  cela  qu'elles  sont  si  vivantes  ;  mais  c'est  pour 
cela  aussi  qu'elles  sont  troublées  comme  lui.  Le  calme  a  manqué  à  sa 
vie;  la  sérénité  manque  à  ses  œuvres.  »  Lo.ngcuamp. 


HISTOIRE 


Egipto  y  Asirla  B'esrascitaslos,  por  Don  Ramiro  Fernandez  Val- 
BUENA,  Canônigo  Penitenciario  de  Toledo  y  Rector  del  Seininario  central 
de  San-Udefonso.  Priniera  parte.  Tolède,  Mener  Hermanos,  1895,  gr.  in-8 
de  664  p.,  avec  30  gravures.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  le  chanoine  "don  Ramiro  Fernandez  Valbuena  n'est  point  un  in- 
connu en  Espagne.  11  s'était  déjà  appliqué  avec  succès  à  combattre  le 
krausisme  et  le  darv\inisme  ainsi  qu'à  mettre  en  lumière  la  grande 
figure  du  roi  Reccarède,  pour  ne  rien  dire  de  plusieurs  autres  puWica- 
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lions  qu'on  doit  à  sa  science  el  à  son  zèle.  Mais  aujourd'hui,  c'est  bien 
autre  chose.  Voici  qu'il  entreprend  de  vulgariser  en  Espagne,  où  elles 
sont  restées  jusqu'ici,  par  malheur,  comme  oubliées^  les  prodigieuses  dé- 
couvertes que  la  science  a  réalisées  dans  le  cours  de  ce  siècle  en  Egypte 
et  en  Assyrie,  el  il  le  fait  avec  l'espoir  fondé  de  trouver  dans  ces  décou- 
vertes la  preuve  tangible  de  rauthenticilé  et  de  la  véracité  des  livres 
saints  de  l'Ancien  Testament,  en  dépit  des  assertions  contraires  du  ra- 
tionalisme et  de  l'athéisme.  De  là  le  titre  singulièrement  expressif  qu'il 
a  donné  à  son  travail.  L'Egypte  et  l'Assyrie  lui  paraissent  à  bon  droit 
comme  évoquées  par  une  puissance  surnaturelle,  la  Providence.  Elles 
sortent  des  tombeaux,  où  elles  dormaient  depuis  cinq  ou  six  mille  ans,  et 
viennent  rendre  leur  témoignage.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  que  l'auteur 
se  fasse  illusion  et  s'imagine  que  le  dernier  mol  soit  dit  et  qu'il  ne 
reste  plus  rien  d'obscur  et  d'incertain.  Loin  de  là,  il  confesse  sans  détour 
que  les  textes  découverts  offrent  maintes  fois  des  lacunes  ou  manquent 
de  clarté,  quand  ils  ne  sont  pas  intraduisibles  ou  inintelligibles.  Mais  cela 
ne  l'a  pas  empêché,  avec  raison,  de  donner  suite  à  son  projet  el  d'établir 
une  longue  série  de  rapprochements  entre  les  assertions  de  la  Bible  et 
celles  des  hiéroglyphes  de  l'Egypte  et  dos  écritures  cunéiformes  de 
l'Assyrie.  Car  c'est  du  grand  nombre  de  ces  rapprochements  et  de  leur 
vraisemblance  plus  ou  moins  évidente  que  ressortira  la  solidité  de  la  dé- 
monstration que  le  savant  espagnol  a  en  vue.  En  .conséquence,  il  s'oc- 
cupe successivement,  dans  ce  premier  volume,  non  seulement  de  la 
création  de  l'homme  et  de  sa  chute,' du  déluge  et  de  son  universalité 
absolue,  mais  aussi  de  la  dispersion  ides  peuples  et  delà  table  ethnogra- 
phique de  Moïse,  ainsi  que  de  la  double  biographie  d'Abraham  et  de 
Joseph  el  des  questions  qui  se  rattachent  à  ces  deux  épisodes  si  émou- 
vants de  nos  saints  livres.  Trente  gravures,  empruntées  aux  monuments 
eux-mêmes,  enrichissent  ce  volume,  et  ne  contribuent  pas  peu  à  faciliter 
Finlelligence  du  texte.  Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  premier  volume 
d'un  ouvrage  qui  en  comptera  deux  autres,  d'après  les  promesses  de 
l'auteur.  Nos  féhcitations  les  plus  chaleureuses  au  savant  chanoine  de 
Tolède.  Il  vient  de  donner  un  bon  exemple,  et  sa  publication  fait  grand 
honneur  au  clergé  espagnol..  François  Plaine. 

L,'Ktal  reBagleux  de  la  Grèce  et  de  8*Oa*ïeu4  an  siècle 
d'Alexaudre.  II.  Les  Régions  s>jro-bahylo7iien7ies  et  l'Éran,  par  M.  Rû- 
Biou.  Paris,   Klincksicck,  1895,  in-4  de  112  p.  —  Prix  :  4  fr.  40. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  porter  un  jugement  motivé  sur  ces  pages 
du  regretté  M.  Robiou  :  mais  je  ne  serai  pas  contredit  en  affirmant 
qu'elles  sont  de  nature  à  intéresser  au  plus  haut  degré  l'historien  des 
vieilles  religions  asiatiques. 

La  tradition  phéni/îienne,  panthéisme  fort  entaché  de  matérialisme, 
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reconnut  constamment  un  être  souverain  du  monde,  puissance  sans 
rivale,  quoique  les  attributs  caractéristiques  du  principe  monothéiste 
manquent  à  }3aal,  dont  Adon,  le  grand  dieu  de  Byblos,  paraît  n'avoir 
été  qu'un  synonyme.  De  la  Phénicie  nous  sommes  transportés  à  Baby- 
lone,  où  une  hiérarchie  est  établie  entre  plusieurs  dieux  qui  se  sont  par- 
tagé le  gouvernement  de  ^l'univers.  On  ne  leur  attribue  ni  sagesse  ni 
bonté  :  en  revanche  le  caractère  sensuel  de  leur  culte  avait  frappé  les 
anciens  (Irecs,  peu  faciles  cependant  à  scandaliser  sur  ce  chapitre.  Aucune 
croyance  formelle  à  l'existence  d'une  autre  vie.  Dansl'Éran,  une  foi  plus 
pure  avait  prévalu.  Ahura-Mazdaest  omniscient  et  parfait,  sans  autre  prin- 
cipe que  lai-même  :  on  ne  lui  opposa  que  plus  tard  un  génie  du  mal,  son 
rival  en  puissance.  En  même  temps,  la  double  doctrine  de  la  providence 
terrestre  et  de  la  rétribution  future  se  trouve  hautement  proclamée,  ainsi 
que  la  triple  obligation  de  conformer  à  la  loi  morale  ses  pensées,  ses 
paroles  et  ses  actes  :  fait  remarquable,  qui  élève  ces  prétendus  barbares 
bien  au-dessus  de  l'immense  majorité  des  Grecs  et  des  Romains.  11  est 
vrai  qu'à  partir  des  Achéménides,  c'est-à-dire  du  iv"  siècle  avant  J.-C, 
des  divinités  inférieures  de  plus  en  plus  nombreuses  viennent  se  grou- 
per aux  côtés  du  dieu  suprême,  et  parmi  elles  ce  Milhra,  dont  le  culte 
devait  devenir  si  populaire  durant  les  premiers  siècles  de  noire  ère. 

De  la  lecture  de  ce  savant  mémoire  voici,  ce  me  semble,  l'impression 
dominante  qui  se  dégage  :  c'est  la  mobilité  des  croyances  religieuses  chez 
les  nations  où  elles  sont  abandonnées  aux  caprices  de  la  foule.  Les  unes 
s'éclipsent  pendant  quelques  générations  pour  reparaître  plus  tard  dans 
un  milieu  plus  favorable  :  les  autres  subissent  avec  le  cours  des  temps 
des  transformations  imprévues  et,  pour  me  servir  de  l'expression  même 
de  M.  Robiou,  de  «  singuliers  déraillements.  »  C'est  ce  qu'un  historien 
circonspect  ne  devrait  jamais  oublier.  C.  Huit. 


Forma,  esb-Sbûs  El©x4îac,  consilio  et  auctoritatc  regiae  Academiae  Lyn- 
caeorum  formam  dimensus  est  et  admodulum  1  :  1000  delineavit  Rodul- 
PHUs  Lanciani,  Romanus.  Milano,  Hoepli,  1893,  gr.  in-fol. —  Prix  :  200  fr. 

Un  homme  d'esprit  disait  naguère  :  «  Si  M.  "Lanciani,  dans  ses  pro- 
menades à  Rome,  tombait  dans  quelque  cave  ou  glissait  dans  quelque 
sous-sol,  il  identifierait,  tout  de  suite,  la  maison  de  l'époque  républicaine 
ou  impériale  où  l'auraient  égaré  ses  pas.  »  Pittoresque  hommage  à  l'im- 
mense érudition  de  cet  archéologue,  le  plus  exact  connaisseur  de  la 
vieille  topographie  romaine.  Voilà  trente  ans  environ  que  les  veilles  et 
les  excursions  de  M.  Lanciani  sont  consacrées  à  cette  science;  il  est,  à  pro- 
prement parler,  l'explorateur  de  Rome.  Et  voilà  trente  ans  aussi  qu'il 
rêve  de  publier  un  plan  colossal  de  la  Ville  éternelle. 

Il  commençait  ce  plan  dès  18G7,  lorsqu'il  était  associé  aux  fouilles  du 
Palatin,  commandées  par  Napoléon  III.  Assez  vite  il  en  eut  recueilli  les 
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plus  inipoilanls  élénu'iils;  mais  c6mme  l'archéologie  du  sol  romalD, 
entre  1807  el  iS80,  ûl  de  cunslanls  progrès,  M.  Laticiaiii  n'osait  faire 
graver  une  publication  coûteuse,  que  les  découvertes  du  lendemain  et  du 
suilendemain  eussent  bientôt  rendue  surannée.  Il  résistait  aux  invita- 
lions  lie  M.  Mommsen,  qui,  dès  187G,  souhaitait  Timprossion  immédiate 
du  plan.  Le  gouvernement  royal,  élraugemont  préoccupé  d'implanter 
une  troisième  Rome  au  milieu  do  la  seconde  Rome,  multipliait  les  des- 
Iruclious  pour  multiplier  les  hâLisses  neuves;  au  cours  de  ces  destruc- 
tions, ou  retrouvait  beaucoup  de  fragments  inédits  de  la  première  Rome. 
M.  Lanciani  attendait  la  fin  de  ces  découvertes,  pour  en  laire  profiter 
son  plan.  La  crise  des  finances  rom;!ines,  en  1889,  mit  un  terme  aux 
folies  arcbilecturales  ;  on  cessa  de  déblayer  en  même  temps  que  d'édifier; 
les  surprises  et  les  révélalions  archéologiques  diminuèrent  en  nombre; 
pour  la  publication  de  M.  Lanciani,  l'heure  était  venue. 

Quinze  planches  des  Edlfizii  dl  llonia  anlica,  de  Canina  :  voilà  le 
seul  plan  de  Rome  vraiment  important  qui  existait  avant  M.  Lanciani. 
C'est  en  1848  que  Canina  avait  fait  ce  travail.  Les  recherches  topogra- 
phiques de  Jordan,  de  Middleton,  de  Rossi,  de  M.  Lanciani  lui-môme, 
un  demi-siècle  de  fouilles,  enfin  une  connaissance  plus  complète  des  des- 
sins de  l'ancienne  Rome  conservés  dans  les  bibliothèques,  enlevaient 
presque  toute  valeur  à  l'œuvre  de  Canina. 

Le  plan  de  M.  Lanciani  est  dessiné  et  gravé  à  l'échelle  d'un  millième. 
Les  moindres  détails  de  constructions,  de  pavés,  d'égouls,  de  conduites 
d'eau,  y  sont  indiqués.  Les  monuments  de  la  période  royale  et  de  la 
république,  d'une  part,  de  l'empire  et  des  v"  et  vi"  siècles,  d'autre 
part,  sont  distingués  par  des  couleurs  diSérentes.  Le  plan  se  composera 
de  quarante-six  planches,  larges  de  quatre-vingt-dix  centimètres,  hautes 
de  soixante  centimètres.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  première  livraison, 
qui  comprend  six  planches.  Elles  sont  consacrées  à  la  région  du  Pincio, 
de  la  Porta  Salara,  des  thermes  de  Dioclétien,  du  Quirinal.  En  ces  pa- 
rages, on  avait  commencé  de  nombreuses  constructions;  ils  sont  l'en- 
droit de  Rome  où  les  archéologues  ont  fait  les  plus  fécondes  trou- 
vailles; M.  Lanciani  devait  naturellement  inaugurer  son  œuvre  par  ces 
six  planches-là.  L'exécution  en  est  admirable.  Lorsque  l'ensemble  de  la 
publication  sera  terminé  —  l'éditeur  nous  prie  d'attendre  jusqu'à 
l'échéance  1899  —  nous  posséderons  une  précieuse  et  magnifique  syn- 
thèse delà  topographie  romaine.  Georges  Goyau. 


OelSe  fouti  |»cr  Sa  ëiâ.«>rla  «S S  Aïes<^an«lro  Sciycro,  dal  Doit.  Et- 
TORE Callegari.  l^adova,  R.  Stabilimento  Prosperini,  1895,  in-12  de  152  p. 

L'histoire  d'Alexandre  Sévère  est  toujours  à  faire;  M.  Callegari  vient 
d'en  étudier  les  sources,  dans  un  opuscule  digne  d'attention. 

Sur  la  vie  de  cet  empereur  attribuée  à  Lau)pride,  il  admet  l'opinion 
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IradiLiounelle  :  Lampride  en  sérail  réellement  railleur,  illaiirail  com- 
posée en  324  ou  3-2o.  M.  Daeadliker,  en  1870,  avail  déjà  l'ait  un  essai 
crilique  sur  cette  Liogniphie;  il  concluait  qu'Acolius,  témoin  fort  com- 
pétent d'ailleurs,  élait  la  seule  source,  contemporaine  d'Alexandre  Sévère, 
dont  le  compilateur  aurait  usé.  M.  Callegari  est  d'un  aulre  avis:  il  eslime 
Lampride,  qu'il  juge  scrupuleux,  écleclique,  richement  informé,  et  qui 
ne  lui  l'ail  point  l'ellet  d'un  simple  copiste. 

Eu  revanche,  malgré  son  désir  d'être  indulgent  pour  Hérodien,  il  ne 
le  traite  guère  mieux  que  ne  l'ont  fail  Ziircher,  J.-J.  Millier  el  Hofner 
dans  leurs  critiques  de  cet  historien.  Les  chapitres  d'Hérodien  sur 
Alexandre  Sévère  foisonnent  de  contradictions  (spécialement  au  sujet 
des  rapports  de  l'empereur  avec  Mammée  et  au  sujet  de  la  campagne 
d'Asie);  perpéUiellement  on  y  Irouve  les  vestiges  de  deux  sources  diSé- 
renles,  juxtaposées  sans  nulle  critique,  et  d'après  M.  Callegari,  c'est  en 
général  dans  les  textes  favorables  à  l'Empereur,  plutôt  que  dans  les 
textes  malveillants  ou  hostiles,  qu'on  peut  retrouver  la  vérité. 

A  l'égard  des  deux  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom 
d'Aurelius  Victor  :  le  De  Caesaribus  et  YBpUnme,  M.  Callegari  se  rallie 
à  l'avis  qu'a  soutenu,  dans  le  Pkilologus,  M.Enmann.  Le/^e  Caesaribus 
et  le  bréviaire  d'Eulrope  auraient  une  source  commune;  l'auteur  de 
VEpitome,  après  avoir,  dans  les  onze  premiers  chapitres,  suivi  de  près 
le  De  Caesaribus,  aurait  exploité  difierents  historiens  pour  les  chapitres 
suivants,  et  c'est  à  Dexippe,  peut-être,  qu'il  aurait  emprunté  les  détails 
sur  Alexandre  Sévère.  Une  question  subsiste,  que  ni  M.  Enmann  ni 
M.  Callegari  n'ont  résolue  :  pourquoi  le  compilateur  de  YEpitome,  à 
partir  du  onzième  chapitre,  a-t-il  brusquement  cessé  de  copier  le  De 
Caesaribus  ? 

La  discussion  de  M.  Callegari  sur  la  date  de  la  chute  des  Arsacides  et 
de  la  laborieuse  campagne  d'Alexandre  Sévère  en  Asie,  et  son  plaidoyer 
en  faveur  de  Dion  Cassius,  qui,  d'après  Reimar,  aurait  cédé  à  des  senti- 
ments mesquins  en  s'abstenant  de  raconter  cette  campagne,  font  honneur 
à  l'experte  sagacit;é  du  professeur  de  Padoue.  Georges  Goyau. 


Les  ©rî^BiEes  «le  î'éisâseopat.  Élude  sur  la  formation  du  gouvernement 
ecclésiastique  au  sein  de  l'Église  chrétienne  dans  Vempire  romain  (l''"  partie), 
par  Jean  I^éville.  Paris,  Leroux,  1894,  in-8  de  538  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Dans  un  travail  spécialement  consacré  au  témoignage  de  saint  Ignace 
d'Autioche,  iM.  Réville  s'était  déjà  occupé  de  la  grande  question  des  ori- 
gines de  l'épiscopat,  le  plus  ancien  «  des  gouvernements  qui  exercent 
aujourd'hui  leur  empire  dans  le  monde  occidental.  »  Le  présent  ou- 
vrage embrasse  le  problème  dans  son  ensemble.  Bien  que  la  concision 
ne  soit  pas  son  principal  mérite,  il  se  dislingue  par  la  clarté  de  l'expo- 
sition et  la  netteté  des  conclusions. 
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Après  avoir  passé  en  revue  les  solutions  des  principales  écoles  théolo- 
giques et  fixé  la  méthode  à  suivre,  M.  Réville  étudie  successivement  les 
communautés  chrétiennes  en  Palestine  et  les  premières  communautés 
en  terre  païenne.  Puis  il  s'occupe  de  la  situation  des  Églises  à  la  lin  du 
i"  siècle,  surtout  en  Asie  Mineure  et  en  Occident.  Le  dernier  chapitre, 
qui  est  un  examen  critique  dos  épîtres  de  saint  Ignace  et  de  saint  Poly- 
carpe,  traite  de  ravènem.ent  de  l'ôpiscopat  monarchique  dans  les  Églises 
d'Asie  Mineure.  M.  Rcville  part  de  ce  principe  qu'au  débilt  l'organisa- 
tiou  ecclésiastique  diffère  avec  les  Ëglises.  Jésus-Clirist  n'a  point  fondé 
d'organisme;  il  n'a  confié  aux  apôtres  aucune  fonction  ecclésiastique. 
Ce  n'est  pas  dans  l'enseignenKMit  du  Christ  qu'il  faut  chercher  les  origines 
de  l'épiscopat.  L'Église  de  Jérusalem  est  pourvue  d'une  organisation  spé- 
ciale; l'autorité  y  est  exercée  par  les  parents  du  Sauveur,  Ailleurs,  les 
fonctions  spirituelles  sont  d'abord  l'apanage  des  inspirés.  Elles  passent 
au  corps  des  preshytres.  Les  «  épiscopes,  »  qui  sont  plusieurs,  et  à  qui 
n'incombent  d'abord  que  les  fonctions  administratives,  finissent  par 
étendre  leur  action.  Au  début  du  ii*  siècle  seulement,  l'épiscopat  devient 
uninominal.  C'est  en  Asie  Mineure  qu'il  fait  son  apparition  ;  il  s'étend 
peu  à  peu  à  toutes  les  Églises. 

Tel  est  le  système,  que  je  n'oserais  qualifier  de  nouveau  ;  car  quicon- 
que est  au  courant  de  la  littérature  théologique  allemande  y  retrouvera 
les  conceptions  chères  aux  écoles  rationalistes  d'outre-Rhin.  Abstraction 
faite  du  côté  thcologique  de  la  question,  ce  système  fait  naître  plus  de 
difficultés  qu'il  n'en  résout.  Voilà  une  société  naissante,  qui  se  répand 
par  toute  la  terre,  sans  autre  lien  qu'une  doctrine  purement  humaine, 
—  telle  est  l'hypothèse,  —  et  qui  s'organise  partout,  non  pas  d'après  le 
plan  conçu  par  le  Fondateur,, mais  en  s'adaptant  aux  circonstances  de 
temps  et  de  Heu.  Quel  sera  le  résultat  du  développement  simultané,  mais 
indépendant,  de  cette  multitude  de  groupes?  Ce  sera,  si  je  ne  me  trompe, 
une  variété  complète  d'organisation,  l'isolement,  l'anarchie  peut-être. 
Mais  non.  Il  se  forme,  un  peu  partout,  des  collèges  d'anciens,  —  les 
preshytres,  —  et  d'autres  collèges  de  fonctionnaires,  —  les  épiscopes. 
Les  attributions  des  uns  et  des  autres  se.modifîent  dans  le  même  sens, 
à  peu  près  partout.  Il  se  produit  en  Asie  Mineure  un  mouvement  qui 
tend  à  remettre  la  suprême  autorité  de  la  communauté  non  plus  aux 
mains  d'un  collège,  mais  aux  mains  d'un  seul.  C'est  l'épiscopat  monar- 
chique qui  prend  naissance,  sans  que,  pour  le  dire  en  passant,  on  trouve 
le  moindre  indice  positif  d'une  révolution  aussi  considérable.  Et  cette 
institution  nouvelle  fait  aussitôt  la  conquête  de  tous  les  groupes,  que 
l'on  trouve,  à  un  certain  moment,  tous  organisés  de  la  môme  façon. 
Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  des  faits  les  plus  extraordinaires  que 
l'histoire  ait  jamais  enregistrés.  M.  Réville  l'expliquera  peut-être  dans 
un  second  volume.  Mais,  en  attendant  sa  solution,  je  m'en  tiens  à  la 
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vieille  opinion  qui  ne  résoiil  pas  si  mal  les  difficultés,  et  qui  voit  dans 
l'Église  une  œuvre  divine.  Hwv.  Delehaye. 

L'l<]ni*4»|te    et   9e    SaSut-f^iègc   à    répociiBe    <*ar<»5i5as'Icnnc. 

Première  partie.  Le  Pape  Jean  F/i/ (872-882),  par  A.  Lapotre,  S.  J.Paris, 
Alph.  Picard,  1895,  ii>8  de  xii-3G8  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume  est  la  première  partie,  d'une  suite  d'études  consacrées  à 
l'histoire  de  l'Église  pendant  la  période  carolingienne;  parmi  les  mono- 
graphies qui  continueront  la  série  commencée,  il  en  est  plusieurs  qui 
depuis  de  longues  années  sont  déjà  sur  le  chantier  et  dont  l'apparition 
est  attendue  avec  impatience  ;  mais  le  P.  Lapôlre  est  du  nombre  des  au- 
teurs qui  ne  se  lassent  pas  de  retoucher  et  de  perj'ectionner  leur  ouvrage 
avant  de  le  présenter  au  public.  Anastase  le  bibliothécaire  et  Formose  ne 
tarderont  pas  cependant  (espérons-le  !)  à  venir  prendre  place  dans  la  ga- 
lerie où  le  pape  Jean  VIII  les  a  précédés. 

Le  P.  Lapôtre  ne  nous  donne  pas  ici  une  biographie,  mais  une  série  de 
chapitres  détachés,  au  moins  en  apparence,  et  qui  se  rattachent  à  deux 
ordres  d'idées  et  de  faits  :  les  progrès  du  christianisme  chez  les  peuples 
slaves  pendant  la  seconde  moitié  du  ix'"  siècle,  et  les  relations  du  Saint- 
Siège  avec  les  empereurs  d'Occident  pendant  la  même  période. 

Obligé  de  me  limiter,  je  me  bornerai  à  analyser  quelques  chapitres. 

Le  roi  ])ulgare  Boris  venait  de  se  convertir  avec  tout  son  peuple;  alors 
commence  une  lutte  d'influence  entre  Rome  et  Gonstantinople;  les  pa- 
triarches Phofius  et  Ignace  voulaient  attirer  dans  l'orbite  deleurËgUsela 
chrétienté  nouvelle;  et  le  P.  Lapôtre  nous  montre  comment  ils  y  sont 
arrivés  ;  il  nous  expose  la  marche  de  longues  négociations,  où  l'esprit  de 
suite  est  malheureusement  du  côté  des  Grecs  ;  il  le  fait  avec  une  absolue 
impartialité  et  n'hésite  pas  à  rejeter  certaines  opinions  inexactes  qui 
avaient  acquis  depuis  longtemps  le  droit  de  cité  dans  nos  manuels  d'his- 
toire ecclésiastique.  De  même,  quand  nous  arrivons  à  l'évangélisation 
des  Moraves,  aux  relations  du  roi  Swatopluk  avec  Rome,  à  la  mission 
des  saints  Cyrille  et  Méthode,  à  la  question  de  la  liturgie  slave  prohibée, 
puis  autorisée,  puis  encore  une  ibis  interdite,  les  textes  apportés  par  le 
savant  jésuite  l'ont  évanouir  bien  des  légendes,  mais  ils  font  arriver  la 
pleine  lumière  sur  des  points  demeurés  jusqu'à  lui  dans  l'obscurité.  On 
n'avait  jamais  compris,  par  exemple,  comment  le  pape  Etienne  V  avait 
pu  condamner  la  liturgie  slave  en  88o  en  s'appuyant  sur  un  texte  attribué 
à  Jean  VIII,  lequel  avait  au  contraire  formellement  approuvé  cette  litur- 
gie. Le  P.  Lapôtre  démontre  que  la  lettre  de  Jean  VIII  écrite  en  876  avait 
été  interceptée  et  remplacée  par  une  autre  lettre  fabriquée  par  un  faus- 
saire agent  du  parti  allemand  en  Moravie  ;  la  lettre  fausse  fut  remise  au 
roi  Swatopluk,  et,  représentée  ensuite  au  pape  Etienne  V,  elle  servit  de 
base  à  un  acte  qui,  dans  la  pensée  du  Pontife,  ne  faisait  que  confirmer  la 
sentence  d'un  de  ses  prédécesseurs. 
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La  qualité  maîtresse  du  P.  Lnpôlre  est  la  sagacilû  ;  il  faut  le  voir  à 
l'œuvre  :  quanti  il  a  relevé  une  pifle,  il  la  suit avpc une  patiente  lenteur; 
il  semblerait  parfois  qu'il  s'écarte  de  son  sujet,  mais,  à  la  fin  de  ce  qu'on 
a  cru  être  une  digression  inutile,  on  constate  que  rinslruction  de  la 
cause  n'eût  pas  été  complète  si  tel  témoin,  souvent  fort  éloigné,  n'avait 
été  minutieusement  interrogé.  A  mesure  qu'il  avance,  on  le  voit  procéder 
avec  plus  de  sûreté,  et  enfin  quand  il  a  terminé  sa  démonstration,  on  ne 
peut  qu'adopter  ses  conclusions  soutenues  par  un  appareil  savant  de 
preuves  incontestables.  Il  faut  surtout  lire  le  chapitre  où  est  racontée 
l'iiisloire  du  Uogislre  de  Jean  YllI  :  l'original  est  perdu;  la  copie  faite 
au  Mont-Cassin,  et  qui  est  au  Vatican,  est  incomplète;  les  quatre  pre- 
mières indictions  ont  disparu  ;  cependant  il  y  a  trace  de  pièces  apparte- 
nant aux  trois  premières  années,  mais  de  la  quatrième  il  ne  reste  rien. 
Nous  apprenons  progressivement  quand,  comment,  dans  quel  intérêt,  par 
qui  le  volume  a  été  lacéré;  l'évidence  se  prépare,  elle  grandit,  elle  éclate  ; 
les  auteurs  sont  découverts;  on  sait  leurs  noms  et  tous  les  mobiles  qui 
les  ont  fait  agir. 

On  voit  quelle  est  l'acuité  de  l'esprit  critique  du  P.  Lapôlre  ;  j'ajouterai 
que  son  érudition  est  à  la  hauteur  de  sa  perspicacité;  et  que  son  récit, 
loin  d'avoir  l'aspect  rébarbatif  de  certaines  publications  scientifiques,  est 
écrit  dans  une  langue  élégante  et  aimable  où  se  reflète  la  spirituelle  bon- 
homie de  l'auteur.  P.  Pisani. 

EnglasiBÉÎ  asid  Kobmc.  A  Bislory  of  the  relations  betiveen  the  Papacy  and 
the  Etvjlish  Slatc  and  Church  from  ihc  Norman  conquest  to  the  révolution  of 
'i688,  by  DuNBAR  Ingram  LL.  D.  oC  Lincoln's  Inn,  Barrister-at-Law.  Lon- 
don,  Longmans,  Green  and  Go,  1892,  gr.  in-8  de  427  p. 

Le  titre  de  l'ouvrage  est  attrayant,  mais  le  lecteur  sérieux  laisse  retom- 
ber le  livre  avec  découragement  en  voyant  les  erreurs  historiques 
amoncelées  dès  la  première  page,  les  préjugés,  le  parti  pris  de  l'auteur 
d'ignorer  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  démontré,  quand  cela  ne  cadre  pas 
avec  ses  idées.  Quelle  curieuse  prétention,  par  exemple,  de  faire  remonter 
l'Église  anglicane  à  l'Église  fondée  à  Ganterbury  par  saint  Augustin, 
l'envoyé  du  pape  Grégoire  le  Grand,  et  à  celle,  plus  ancienne,  mais 
également  en  communion  avec  Rome,  qui  convertit  les  vieux  Bretons  ! 
quand  il  est  clair  qu'entre  l'Église  anglicane,  schismatique  et  hérétique, 
et  rËghse  d'Augustin  ou  des  Bretons,  il  n'y  a  rien  de  comujun  :  ni  la 
hiérarchie  et  la  juridiction,  ni  la  foi,  ni  le  sacrifice,  ni  les  sacrements. 

L'auteur  a  trouvé  que  la  suprématie  réclamée  par  Hend  VIII  et  par 
ÉlizabeLh  (p.  vu)  n'était  pas  chose  nouvelle,  et  que  de  tout  temps  leurs 
prédécesseurs  l'avaient  exercée  :  There  is  no  fact  -m  ou?'  history  more 
ceiHain  ihan  thaï,  from  llie  earliest  period  of  our  monarchy ,  our  kinys 
exercised  a  large  supremacy  over  the  exlcrnalreglmen  and  adjuncts  of 
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the  churck,  differinrj  in  no  t'espects  from  that  luJiich  Henry  enjoyed. 
Comme  si  les  eiiipiélcments  du  pouvoir  séculier  n'avaient  pas  élé  un 
sujet  constant  de  querelle  entre  les  Papes  et  les  rois  d'Angleterre;  comme 
si  saint  Thomas  Bocket  n'était  pas  mort  pour  arrêter  cet  envahissement 
de  la  couronne;  comme  si  les  Papes  n'avaient  pas  triomphé  dans  cette 
lutte  et  n'avaient  pas  plusieurs  fois  rejeté  le  candidat  à  l'archevêché  de 
Cantorbéry,  élu  par  le  chapitre  et  contirmé  parle  Roi,  pour  affirmer  leur 
autorité  supérieure;  comme  si  d'ailleurs  Henri  VIII  et  Élizabelh  n'avaient 
pas  été  cent  fois  plus  loin  que  leurs  prédécesseurs. 

Plus  tard,  l'auteur  a  découvert  que,  pendant  les  douze  premières  années 
d'Élizabelh,  les  catholiques  se  trouvèrent  exactement  dans  la  même  posi- 
tion que  les  autres  dissidents.  Cependant,  dès  15o8  et  loaO,  les  deux 
premières  années  du  règne,  les  quatorze  évoques  d'Angleterre  survivant 
à  l'épidémie  de  1558  étaient  en  prison.  Le  doyen  de  Saint-Paul  de 
Londres,  l'abbé  mitre  de  We?tminster,  un  grand  nombre  des  résidents, 
des  collèges  universitaires  et  près  de  deux  cents  prêtres,  la  fleur  du 
clergé,  étaient  en  prison,  où  ils  moururent  pour  la  plupart,  épuisés  par 
lafaim,  parle  froid  et  par  l'horriiile  infection  de  leurs  cachots.  Dès  1559, 
nombre  de  laïques  distingués,  hommes  et  femmes,  étaient  emprison- 
nés pour  avoir  assisté  à  la  messe  et  mouraient  en  prison  (V.  Dom. 
Eliz.,  L%59-156i).  Même  attitude  du  gouvernement  en  Irlande:  dès  1358, 
et  en  1366  on  préludait  dans  ce  malheureux  pays  aux  massacres  silen- 
cieux du  peuple  catholique.  (Cf.  Lives  of  the  archbishops  of  Dublin  by 
card.  Moran.)  L'auteur  n'a  pas  lu  les  lois  draconniennes  adoptées  par 
le  Parlement  en  1339. 

Nous  n'avons  pas  le  courage  de  continuer  la  réfutation  d'un  volume 
où  chaque  page  serait  à  relever.  Nous  renvoyons  l'auteur  à  Lingard,  à 
Brew^r  et  aux  papiers  d'État,  et  aux  études  magistrales  du  P.  Bridgett 
sur  le  B.  cardinal  Fisher  et  sur  le  B.  Thomas  Morus,  et  à  un  article 
publié  par  nous  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  QnocXohve  1893. 

En  vérité,  cerloiines  gens  ont  des  œillères  et  ne  lisent  que  ce  qui  peut 
nourrir  leurs  préjugés.  Si  M.  Ingram  avait  lu  le  petit  livre  Calholir  Hier- 
arçhy,  du  P.  Bridgett,  il  n'aurait  pas  écrit  cette  phrase  :  «  Walson, 
évêque  de  Lincoln,  jouit,  après  un  court  emprisonnement,  de  vingt  ans 
de  liberté  :  »  la  vérité  est  qu'il  demeura  vingt-quatre  ans  en  prison  et  y 
mourut.  Ce  qui  suit  passe  toutes  les  bornes  :  «  Rien  n'empêchait  les 
êvêques  catholiques  de  se  réunir  et  de  consacrer  des  successeurs.  Le  gou- 
vernement ne  s'y  opposait  pas.  »  Évidemment  l'auteur  n'a  pas  la  moindre 
idée  de  la  manière  dont  les  évêques  catholiques  furent  traités  :  qu'il 
consulte  à  leur  égard  les  volumes  de  la  National  Bioyraphy,  de  Stephen 
Leslie,  aux  articles  Bonner,  évêque  de  Londres,  Beath,  archevêque 
d'York,  etc.,  et  l'Histoire  de  VÉglisé  catholique  en  Angleterre,  par 
Dodd.  J.  F.-L. 
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Les  C'oiiiplots  Bnilitalrea  mous  la  RcNtauratlfkn,  d'après  les 
documents  des  Archives,  par  E.  Guillon.  Paris,  Pion  et  Nourit,  1895, 
in-18  de  355  p.  —  Prix  :  3  ir.  50. 

jM,  Guillon  a  donné  un  premier  volume  sur  les  Complots  mililaires 
sous  le  Consulat  et  VEmpire  (Voir  Polijbiùlion  l.  LXXIV,  p.  l,o6)  ;  il 
poursuit  aujourd'hui  sa  veine  et  abordejle  même  sujet  pendant  la  Res- 
tauration. Son  sous-titre,  «  d'après  les  documents  des  archives,  »  n'est 
pas  inexact,  mais  il  sert  d'embellissement  plus  qu'il  n'est  d'une  vérité 
rigoureuse;  si  l'auteur  a  eu  souvent  recours  à  ces  carions,  beaucoup 
de  ses  renseignements  sont  seulement  de  seconde  main.  Et  même,  dans 
les  sources  imprimées  qu'il  a  consultées,  il^commet  des  erreurs  graves, 
il  accuse  des  omissions  qui  iniirmcnt  ses  témoignages,  car  elles  prouvent 
l'inattention  qu'il  a  dû  porter  à  lire  des  auteurs  considérables.  J'en 
indiquerai  un  exemple  que  je  puis  d'autant  moins  taire  qu'il  s'élale  à  la 
première  page  du  livre. 

Citant  les  «  histoires  classiques  »  de  la  Restauration,  à  côte  de  plu- 
sieurs autres,  M.  Guillon  mentionne,  avec  raison,  l'histoire  de  Nette- 
ment; il  rindique  comme  «inachevée,  s'arrètant  à  l'année  1828,  »  et 
n'ayant  que  quatre  volumes.  Ce  renseignement  était  exact  en  1860; 
mais  il  n'est  plus  de  mise  après  trente-cinq  ans.  L'Histoire  de  la  Res- 
tauration de  Nettement  va  bel  et  bien  jusqu'en  1830  ;  elle  est  achevée, 
comprend  huit  volumes  et  demeure  le  monument  le  plus  complet  sur 
l'époque,  un  peu  moins  étendu  que  Viel-Castel,  et  formant  l'heureux 
antidote  au  lourd  pamphlet  en  huit  tomes  de  Yaulabelle.  Ecrire  donc  un 
hvre  sur  les  complots  militaires  sous  Louis  XVIII  et  Charles  X,  sans 
avoir  lu  Nettement,  c'est  significatif;  on  peut  conclure  que  l'auteur  est 
loin  d'être  très  bien  renseigné. 

Je  corroborerai  ce  doute  avec  d'autres  appréciations  :  M.  Guillon 
oubhe  de  citer  (p.  1-4),  à  propos  des  événements  qui,  pendant  les  Gent- 
Jours,  agitèrent  la  Guadeloupe,  le  témoin  le  plus  important:  le  baron  de 
Guilhermy  et  son  témoignage  inséré  tout  au  long  dans  les  Papiers 
d'un  émigré.  Par  contre,  il  attribue  une  valeur  à  cette  diatribe  menson- 
gère, intitulée  le  Livre  noir  de  MM.  Delaveau  etFr^anchet  (p.  80),  dont 
les  quatre  volumes  ne  font  pas  un  livre.  Mal  renseigné  sur  la  Congréga- 
tion, il  ne  manque  pas  de  lui  attribuer  un  rôle  politique;  je  suis  person- 
nellement un  peu  las  de  réfuter  cette  erreur  ;  je  puis  en  toute  sincérité 
affirmer  à  M.  Guillon  que  cette  association  de  piété  ne  succédait  ni  de 
près  ni  de  loin  aux  u  Bandouliers  »  ni  aux  «  Chevaliers  du  tropique,  » 
et  que  M.  de  Villèle  ne  fut  jamais  congréganiste  (p.  262).  J'aimerais 
beaucoup  connaître  le  nom  de  la  ville  et  aussi  celui  des  juges  «  qui 
aidèrent  le  bourreau  à  dresser  l'échafaud  pour  aller  plus  vite  »  (p.  98); 
si  de  pareils  faits  purent  se  produire,  c'est  certainement  pendant  la 
Terreur  et  très  certainement  aussi  jamais  sous  la  Restauration.  J'aurais 
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différenles  autres  réserves  à  présenter  sur  le  rôle  du  procureur  général 
Bellart,  sur  la  valeur  morale  du  policier  Sainneville,  mais  je  passe,  me 
conlentant  de  sourire  quand  je  vois  comparer  M.  Thiers  à  Jeanne  d'Arc 
(p.  137).  Tous  deux  furent»  libérateurs  du  territoire!  »  Malgré  ces 
lacunes  el  ces  exagérations,  ce  petit  volume  est  intéressant  ft  très  facile 
à  parcourir.  Dans  l'exposé  des  fails,  l'auteur  est  partial  pour  les  «  com- 
plots ;  »  dans  leur  appréciation,  il  est  beaucoup  plus  équitable  et  con- 
damne justement  les  fautes  contre  le  patriotisme  commises  par  ces 
conjurés.  Il  s'applaudit  de  trouver  l'armée  fidèle  à  son  devoir,  «  en  dépit 
d'excitations  imprudentes  et  coupables  ;  »  j'ai  plaisir  à  partager  tout  à 
fait  son  sentiment. 

Voici  les  titres  des  chapitres  ;  ils  indiquent  bien  la  trame  du  récit  : 
La  Restauration  et  l'armée.  —  L'Insurrection  de  la  tribune.  —  Le  Com- 
plot du  bord  de  l'eau  (1818).  —  Le  Complot  de  Paris  (1820).  —  Les 
Complots  de  l'Est;  Belfort  et  Colmar.  —  Les  Complots  de  Sauniur  ;  le 
général  Berton.  —  Les  Quatre  Sergents  de  la  Rochelle.  —  La  Bidassoa 
(1823).  —  La  Corogne  (1823).  —  Les  Proscrits  de  la  Restauration. 

G.   DE  G. 

Essais  cliploinatStines,  par  le  comte  Benedetti,  ^UEmpereitr  Guil- 
laume 1"  et  le  prince  de  Bismarck.  La  Triple  Alliance.  La  Paix  armée.  Ma 
Mission  à  Ems.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  in-8  de  401  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  la  première  partie,  le  comte  Benedetti  s'applique  à  établir,  con- 
trairement à  l'opinion  généralement  reçue,  que  Guillaume  I^""  n'a  pas 
«  obéi  avec  une  soumission  aveugle  et  inconsciente  aux  impulsions  du 
ministre  (Bismarck).  »  Il  appuie  cette  affirmation  sur  des  faits  probants; 
voici  sa  conclusion  :  «  Depuis  le  début  de  son  règne,  Guillaume  I"  a  suivi, 
sans  jamais  s'en  écarter,  une  politique  qui  lui  était  propre  ;  il  en  avait 
marqué  et  défini  le  but  avant  l'arravée  de  M.  de  Bismarck  au  pouvoir; 
il  a  enfin  pris  une  part  active  et  toujours  prépondérante  dans  la  direc- 
tion qui  lui  a  été  imprimée....  Il  intervenait  sans  cesse  et  il  s'imposait 
au  besoin.  Il  n'a  jamais  rien  aliéné  de  son  autorité  et  les  suprêmes  réso- 
lutions n'ont  jamais  été  prises  qu'alors  qu'il  les  jugeait  lui-même  bien 
conçues,  bien  préparées  et  opportunes  »  (p.  132).  C'est  net.  Impossible 
de  préjuger  le  jugement  définitif  de  la  postérité  sur  une  appréciation  de 
ce  genre  ;  mais  il  est  certain  que  l'exposé  de  M.  Benedetti  pèsera  forte- 
ment dans  la  balance. 

Par  contre,  je  me  demande  si  le  comte  Benedetti  a  porté  sur  le  prédé- 
cesseurde  Guillaume  P"'  un  jugement  entièrement  fondé.  11  y  a  d'ailleurs 
des  hommes  qui  ne  sont  pas  faits  pour  se  comprendre,  comme  je  le  faisais 
remarquer  ici  même  à  propos  de  Rothan.  Frédéric-Guillaume  IV  n'était 
pas  de  son  pays  et  de  son  temps.  Y  avait-il  si  grand  tort?  Lisez  sa  cor- 
respondance avec  Bunsen.  Pour  mon  compte,  j'ai  toujours  admiré  son 
Février  1896.  T.  LXXVI.  M. 
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idéal  de  «  l'État  historique  et  chrétien.  »  Seul  de  sa  race,  il  s'est  cru  tenu, 
eu  conscience  d'observer,  à  l'égard  de  ses  snjeLs  polonais,  les  engage- 
ments de  1815  el  les  promesses  de  son  père.  Il  a  tendu  la  main  aux  Serbes 
de  la  Basse-Lusace,  jusque-là  pourchassés  même  an  foyer  domestique  par 
une  germanisation  impitoyable.  Il  a  refusé  l'Empire  que  lui  offrait  le  par- 
lement de  Francfort.  Si  ce  que  M.  Benedelli  expose  du  caractère  de 
Guillaume  ?■"  est  exact  (et  je  partage  son  senlimentj,  ce  prince  eût  aussi 
refusé  l'Empire  dans  les  conditions  où  il  était  présentépar  H.  deGagern, 
qui  ne  s'était  point  encore  assagi  au  point  où  nous  l'avons  vu  lorsqu'il 
représenta  son  grand-duc  à  la  cour  de  Vienne.  Guillaume  P'  n'eût  pas 
voulu,  comme  a  dit  son  frère  en  1848,  «  ramasser  la  couronne  impériale 
dans  le  ruisseau  de  la  Révolution.  » 

Au  chapitre  suivant,  à  propos  de  la  triple  alliance,  l'auteur  rappelle 
avec  beaucoup  de  raison  que  l'Autriche  avait  eu  grand  tort  d'entrer  avec 
la  Prusse  dans  la  combinaison  qui  devait  aboutir  au  rapt  des  duchés 
danois  par  cette  puissance  (p.  152)  et  à  la  guerre  de  1866.  Il  montre 
que  la  Russie  a  joué  aussi  un  rôle  de  dupe  en  laissant  les  Prussiens  aller 
à  Kiel.  La  mer  Baltique  deviendra  un  lac  allemand,  lorsque  la  Prusse 
aura  fait  un  autre  Kiel  de  Dantzig,  où  l'empire  russe  doit  se  repentir  de 
n'avoir  pas  laissé  les  Polonais,  qui  ne  menaçaient  personne.  Après  la 
complicité  de  1870,  la  Prusse  jetait  à  la  Russie  un  os  à  ronger  dans  la 
mer  Noire  (p.  153,  16-4).  Et  l'Italie?  Après  avoir  constaté  que  l'Alle- 
magne et  l'Autriche  avaient  intérêt  à  se  couvrir  contre  certaines  éven- 
luahtés,  «  l'Italie,  demande  avec  grande  raison  le  comte  Benedetli,  était- 
elle  en  présence  d'éventualités  de  même  nature?  Son  unité  était-elle 
menacée?  Avait-elle  seulement  des  adversaires  qui  pouvaient  nourrir 
le  dessein  de  mettre  son  indépendance  en  péril,  de  lui  disputer  sa  légi- 
time part  d'influence  »  (p.  200)?  Il  prévoit  que  la  victoire  de  la  Triplice 
ferait  de  l'Adriatique  une  mer  allemande  (p.  228).  A  la  suite  de  ces 
considérations  d'une  grande  et  juste  portée,  je  glisserai  deux  observa- 
tions de  détail  :  1°  Il  n'est  pas  prouvé  que  la  préméditation  par  la  Répu- 
blique française  de  la  restauration  temporelle  du  Pape  «  eût  soulevé  la 
conscience  publique  en  Europe  »  (p.  314);  2°  L'auteur  dit  du  peuple  de 
l'Italie  qu'il  est  «jeune  et  susceptible;  »  susceptible,  oui;  mais  jeune? 

Reste  le  plaidoyer  pro  domo.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'étendre 
sur  ce  sujet  :  il  faut  lire  le  livre.  Sur  la  question  de  prévoyance,  M.  Be- 
nedetti  cite  des  documents  el  des  dates  d'où  il  résulte  incontestablement 
que  l'ambassadeur  a  été  prévoyant  :  «  J'avais  signalé,  dans  un  rapport 
développé  du  5  janvier  1868,  la  résolution  prise  à  Berlin  de  restaurer 
l'empire  germanique,  au  besoin  par  l'emploi  de  la  force.  J'ai  prévu  qu'en 
cette  éventualité,  l'Allemagne  entière,  gouvernements  et  peuples,  se 
grouperait  avec  enthousiasme  autour  de  la  Prusse.  Je  n'ai  omis  ni  les 
armements  qui  se  faisaient  sous  mes  yeux  ni  les  efforts  de  M.  de  Bis- 
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maixk  pour  s'assurer  la  ueutralilé  bienveillante  de  la  Russie.  J'ai  enfia 
dénoncé  la  candidaUire  du  prince  de  HohenzoUern,  dix-huil  mois  avant 
qu'elle  fût  avouée  à  Berlin  el  à  Madrid;  je  l'ai  signalée  comme  un  stra- 
tagème imaginé  par  le  cabinet  prussien....  »  (p.  346.) 

Encore  à  l'aide  de  documents  et  de  dates,  le  comte  Benedelli  montre 
qu'il  a  suivi  les  instructions  de  Paris  pendant  la  mission  à  Ems  ;  on  lui 
a  même  reproché  sévèrement  d'avoir  trop  obéi.  11  n'a  pas  douté  que 
Bismarck  voulût  la  guerre  et  préparât  la  rupture.  L'exigence  de  garan- 
ties pour  l'avenir  a  fourni  à  l'Allemagne  un  prétexte  plausible,  de  même 
que  la  légende  des  "insultes  réciproques,  que  l'ambassadeur  nie  formelle- 
ment. 11  estime  avec  raison  que  ces  garanties  élaieut  inutiles  et  ne  pou- 
Taient  être  acceptées  par  le  roi  de  Prusse  (p.  385). 

Je  me  suis  toujours  posé  celle  question  :  La  garantie  eùl-elle  élé 
exigée  aussi  rigoureusement,  sans  la  situation  créée  au  gouvernement 
impérial,  môme  dans  la  rue,  depuis  que  l'Empereur  avait  débridé  la 
presse  et  exhumé  le  parlementarisme?  Cette  situation  a  produit  d'en 
haut  et  d'en  bas  une  impulsion  à  laquelle  le  duc  de  Gramont  obéissait  : 
on  le  lui  a  reproché.  A.  d'Avril. 

L.e  SaSois  de  M'"^  MeSvétitss,  CaBtanÊs  et  les  idé&iognes,  par 
Antoine  Guillois,  2"  édition.  Paris,  Calmann  Lévy,  1894,  in-12  de  iv- 
340  p.,  avec  deux  portraits.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Antoine  Guillois,  qui  a  consacré  un  si  curieux  volume  à  son  ar- 
rière-grand-père, le  poète  Boucher,  en  a  publié  un  non  moins  intéres- 
sant sur  le  salon  d'Auteuil  et  les  idéologues.  Qu'élaient-ce  que  ces  idéo- 
logues? Le  nom  et  les  opinions  qui  irritaient  si  fort  Napoléon  sont  bien 
oubliés  de  nos  jours  ;  M.  Guillois  les  remet  en  lumière.  Les  idéologues, 
ce  sont  Cabanis,  Condorcet,  Ginguené,  Voiney,  Daunou,  Garât,  Destult 
de  Tracy,  Chénier,  Sieyès,  Andrieux,  Fauriel,  et  tous  se  sont  groupés 
dans  le  salon  de  M""  Helvélius,  dans  le  salon  d'Auteuil  :  Auteuil,  alors 
simple  village,  mais  à  la  porte  de  la  grande  ville,  où,  tout  en  jouissant 
de  la  campagne,  on  restait  en  communication  avec  le  monde  intellectuel, 
où  aussi  l'on  avait  espéré  trouver  un  refuge  pendant  les  jours  sombres 
de  la  Terreur.  Le  refuge  ne  fut  pas  toujours  bien  sûr;  il  ne  sauva  ni 
Condorcet  de  la  mort,  ni  bien  d'autres  de  ses  amis,  comme  Daunou, 
Tracy,  Ginguené,  delà  prison.  M"""  Helvélius,  du  moins,  échappait,  pro- 
tégée par  le  souvenir  de  son  mari.  Tout-puissants  sous  la  Constitution 
de  l'an  111,  qui  était  leur  œuvre,  les  idéologues  ne  tardèrent  pas  à  se  dé- 
tacher du  Directoire  et  applaudirent  au  coup  d'État  du  18  brumaire; 
pour  des  amants  de  la  liberté,  c'était  quelque  peu  étrange;  mais,  parti- 
sans du  premier  Consul,  ils  furent  opposés  à  l'Empire;,  quoique  plus  d'un 
ail  accepté,  et  que  plusieurs  aient  porté  allègrement  les  chaînes  dorées 
dont  l'Empereur  était  prodigue.  Mais  ils  furent  plus  opposés  encore  — 
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sauf  Volney  —  à  la  Reslaiiration,  et  leur  hislorien  nous  parail  avoir 
épousé  lin  peu  trop  aveuglément  leurs  préjugés  contre  les  Bourbons  ;  en 
vérilé,  les  sénateurs  de  l'Empire  n'avaient  guère  le  droit  d'èlre  bien  dif- 
ciles  en  fait  de  libéralisme.  11  semble,  d'ailleurs,  que  leur  opposition 
ait  été  plus  religieuse  que  politique  ;  la  plupart  des  idéologues,  suivant 
l'exemple  de  leur  maître  Helvétius,  avaient  surtout  la  haine  ou  le  dédain 
du  catholicisme  ;  ils  restèrent  hdèles  à  celte  haine  jusqu'à  la  fin,  et  la 
plupart  du  temps  le  prêtre  est  absent  de  leur  lit  de  mortel  les  prières  de 
l'Église  manquent  à  leurs  obsèques.  R,  M. 


IThe  IP^irsu^jçlo:  of  protcittant  dlsHentem  for  relijeiotis  toIe> 

,  ration  in  Virginia,  by  Henry  R.  McIlwaine.  Baltimore,  the  John 
Hopkins  Press,  1894,  in-8  de  67  p.  (John  Hopkins  University  studics.)  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

"v^hite  servitude  in  the  colony  of  Virginia,  by  James  Curtis 
Ballagh.  Baltimore,  the  John  Hopkins  Press,  1895,  in-8  de  99  p.  (Même 
collection.)  —  Prix  :  2  ir.  50. 

On  peut  dire  que  l'histoire  religieuse  des  Étals-Unis  n'a  pas  encore 
été  écrite  ;  ce  serait  cependant  un  sujet  digne  d'être  étudié  que  l'his- 
toire des  luttes  religieuses  auxquelles  ont  été  en  proie,  depuis  leur  fon- 
dation jusqu'à  la  guerre  de  l'Indépendance,  les  diÛerentes  colonies  an- 
glaises établies  sur  le  rivage  occidental  de  l'Océan  Atlantique.  De  temps 
en  temps,  quelques  chapitres  de  cette  histoire  sont  publiés  sous  forme 
de  monographies  et  viennent  en  montrer  le  puissant  intérêt;  en  1886, 
par  exemple,  dans  sa  curieuse  étude  intitulée  Une  Colonie  puritaine  au 
fdaryland,  le  docteur  Daniel  R.  Randall  a  raconté  le  conflit  qui  s'éleva 
en  Virginie  et  au  Maryland  entre  les  partisans  de  l'Église  anglicane  et 
les  puritains.  Ce  travail  n'a  qu'un  défaut,  celui  de  finir  trop  tôt  ;  il  s'ar 
rête  en  1619,  au  moment  où  l'Église  anglicane  triomphe  de  ses  adver 
saires,  à  la  fin  de  la  première  période  de  la  lutte  engagée  en  Amériqn 
pour  la  tolérance.  Cette  lutte  a  continué  au  cours  du  xvii»  siècle  ;  on  le 
r.avait  déjà,  mais  on  ne  connaissait  pas  bien  les  détails  de  son  histoire 
En  la  retraçant,  M.  McIlwaine  a  rendu  un  vrai  service  ;  il  a  continué 
l'œuvre  du  docteur  Randall  et  l'a  poursuivie  jusqu'au  moment  où,  grâce 
aux  eâorts  continus  des  dissidents  '.(quakers  et  presbytériens  de  la  Virgi- 
nie), le  gouvernement  finit,  au  xviii"  siècle,  par  changer  de  système  et 
faire  des  concessions.  Sans  doute,  à  la  fin  de  la  grande  guerre  franco- 
indienne,  quakers  et  presbytériens  sont  encore  fort  loin  d'une  véritable 
liberté  religieuse  ;  du  moins,  une  certaine  tolérance  existait-elle  déjà,  qui 
ne  devait  cesser  de  croître  parla  suite  jusqu'en  l'année  1786,  date  de  l'acte 
pour  l'établissement  do  la  liberté  religieuse.  Comment  cette  tolérance  a 
uni  par  être  obtenue,  sous  l'empire  de  quelles  circonstances  politiques, 
I^Tâce  à  la  ténacité  de  qui,  M.  McIlwaine  le  raconte  dans  son  étude,  qui 
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débute  par  un  bon  élat  de  l'Église  établie  de  Virginie  au  milieu  du 
xvii"  siècle,  rédigé  surtout  d'après  le  Présent  slate  of  Virginia  publié 
par  Jones  en  172-4  ;  on  y  trouve  ensuite  de  précieuses  indications  sur 
les  quakers,  les  huguenots,  les  Allemands  et  les  presbytériens  établis 
dans  la  colonie,  et  sur  leur  altitude  vis-à-vis  de  l'Église  anglicane.  Tout 
cela  rend  vraiment  utile  le  travail  de  M.  Mcllwaine,  et  le  fera  lire  avec 
fruit  par  ceux  qu'intéresse  l'histoire  religieuse  des  États-Unis. 

—  Ce  que,  dans  l'histoire  de  la  même  colonie  de  Virginie,  M.  James 
Curtis  Ballagh  a  choisi  comme  sujet  d'étude,  c'est  l'esclavage,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  le  servage  des  blancs  au  xvu''  et  au  xviii"  siècle. 
Chacun  sait  ce  qu'étaient,  dans  les  colonies  françaises,  les  «  engagés»  au 
XVII''  siècle;  la  même  institution  a  existé  dans  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord  à  la  même  époque.  En  examinant  son  fonctionne- 
ment dans  la  Virginie,  sous  la  compagnie  de  Londres  d'abord,  puis  sous 
le  gouvernement  royal,  M.  Ballagh  a  écrit  une  monographie  utile  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  autres  colonies  agricoles  du 
même  pays,  le  Maryland,  la  Pennsylvanie,  où  elle  a  atteint  un  dévelop- 
pement beaucoup  plus  considérable  que  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  les 
deux  Carolioes  et  la  Géorgie.  Il  a  montré  aussi  comment  celte  institution 
a  contribué  à  modifier  l'esclavage  et  a  été  modifiée  par  lui,  ainsi  que 
l'importance  de  son  rôle  dans  le  développe.menl  social  et  économique 
des  colonies  anglaises  de  l'Amérique  septentrionale.  Une  bibliographie 
(p.  96-99)  termine  cet  excellent  travail,  que  l'auteur  a  fait  précéder  d'in- 
dications sommaires  sur  les  sources  manuscrites  prises  par  lui  comme 
bases  de  son  étude.  Hexri  Froidevaux. 


La  Maison  cBe  Croy,  étude  héraldique,  historique  et  critique,  par  Bury 
Adels-Tobn.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1894,  in-8  de  242  p. 
avec  planches. 

Il  est  malaisé  de  rendre  compte  du  livre  dont  je  viens  d'écrire  le  titre. 
11  est  de  ces  œuvres  qui  échappent  à  l'analyse,  et  où  l'on  trouve  surtout 
ce  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver.  Il  y  a  là  une  histoire  de  Saint- 
Josse-ten-Noode  (un  faubourg  de  Bruxelles)  à  travers  les  âges,  un  ré- 
sumé de  l'histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  une  liste  des  vingt-quatre 
maîtresses  de  Philippe  le  Bon,  une  histoire  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'or,  des  jugements  étranges  comme  celui-ci,  que  je  cueille  à  la 
page  143,  et  d'où  il  ressort  que  si  Jeanne  d'Arc,  «  cette  servante  de 
ferme,  avait  une  âme  de  roi,  »  Charles  VII,  au  contraire,  «  avait  une 
âme  de  valet  !  »  Et  enfin,  un  peu  comme  en  appendice,  une  suite  de 
courtes  notices  sur  les  divers  membres  de  la  maison  de  Croy  depuis  sa 
fondation,  c'est-à-dire  depuis  Adam  et  Eve.  J'ai  le  regret  de  déclarer 
que  ces  notices  sont  de  tout  point  insufiisanles  et  que  la  maison  de 
Croy,  qui  a  compté  d'illustres  capitaines,  des  bibliophiles  remarquables, 
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des  diplomates  distingués,  méritait  mieux  quo  le  livre  que  M.  Bury  lui 
a  consacré.  Il  est  vrai  que  l'auteur  n'a  pu  avoir  communication  des 
archives  de  la  maison  de  Croy.  C'est  une  excuse,  jusqu'à  un  certain  point. 
Cependant,  quand  on  n'a  pas  les  éléments  d'un  livre,  pourquoi  l'entre- 
prendre ?  La  Maison  de  Croy  a  certainement  coulé  beaucoup  de  peines 
à  M.  Bury,  d'autant  plus  qu'il  est  manifeste  qu'il  n'a  pas  l'habitude  des 
travaux  d'érudition.  Son  livre  est  édile  avec  luxe,  décoré  avec  goût,  et 
fait  honneur  à  la  Société  belge  de  librairie.        Armand  l'Herbomez. 


iSamuel  C'haniplafin,  foucSatcur  de  Québec  et  Père  de  la, 
IVouvelle-t<Vaiiee.  Histoire  de  sa  vie  cl  de  ses  voyages,  par  N.-E. 
DiONNE.   T.  I*'';  Québec,  Cott;,  1891,  in-8  de  xviii-427  p.,  avec  portrait. 

En  abordant  le  récit  de  la  vie  de  Champlain,  M.  Dionne  a  résolu  de 
ne  rien  omettre  des  longues  courses  aventureuses  que  le  fondateur 
de  Québec  a  lui-même  décrites  avec  une  surprenante  profusion  de 
détails  sur  les  coutumes  et  les  mœurs  des  aborigènes  du  Canada.  Il  s'est 
proposé  de  nous  faire  connaître  par  le  menu  les  diverses  phases  de  la 
carrière  mouvementée  de  ce  fils  de  pêcheur,  que  l'humililé  de  sa  nais- 
sance n'empêcha  pas  de  devenir  aussi  grand  par  le  cœur  que  par  l'esprit. 
M.  Dionne  est  rempli  de  son  sujet,  il  le  possède  à  merveille  et  le  domine, 
parce  qu'il  en  est  épris.  Aussi  bien,  c'est  un  réel  plaisir  de  le  voir  remé- 
morer les  éclatants  états  de  service  de  Champlain,  peindre  sa  conduite 
désintéressée,  son  détachement  des  biens  terrestres,  son  courage,  sa 
loyauté,  sa  foi  profonde  et  sincère,  son  amour  du  prochain,  son  culte 
désintéressé  de  la  patrie,  son  esprit  d'abnégation,  sa  charité  à  l'égard  des 
indigènes  et  des  colons,  son  zèle  pour  sa  religion,  sa  déférence  pour  ses 
ministres,  sa  vaste  intelligence,  son  génie  colonisateur,  sa  science  mer- 
veilleuse de  naturaliste,  de  géographe,  de  marin,  de  cosmographe,  tout 
ce  bel  ensemble  de  qualités  enfin  qu'il  est  de  plus  en  plus  rare  de  ren- 
contrer réunies  chez  le  même  individu  à  un  degré  si  éminent. 

Champlain  eut  une  carrière  des  plus  agitées.  Après  avoir  servi  dans 
l'armée  française,  il  s'engagea  sur  une  flotte  espagnole  dans  le  but  de 
s'instruire  dans  des  voyages  au  long  cours.  Après  toute  celte  vie  d'aven- 
tures, il  utilisa  son  séjour  en  Acadie,  reconnut  le  littoral  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, «  et  travailla  en  même  temps,  non  sans  succès,  à  dé- 
tourner les  espérances  qu'entretenait  de  Maris  du  côté  de  la  Floride, 
pour  les  concentrer  sur  les  rivages  du  fleuve  Saint-Laurent.  Alors 
Québec  fut  fondé.  »  C'est  à  partir  dece  moment  que  nous  voyons  Cham- 
plain entrer  activement  en  scène,  soutenir  des  luttes  énergiques  contre 
lès  monopoleurs  du  commerce  des  fourrures,  faire  taire  par  delà  l'Atlan- 
tique de  nombreuses  aaibilions  de  fortune,  apaiser  de  uuilliples  rivalités 
ailleurs,  là  où  le  commerce  offrait  quelque  avantage,  afironter  des  luttes 
épiques  contre  des  compagnies  mercantiles  qui  soumettaient  la  Non- 
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^elle-France  à  un  régime  ruineux,  traverser  dix-huit  fois  la  mer  en 
vingt  ans,  pour  le  bien  de  la  colonie,  marquer  chacun  de  ses  périlleux 
voyages  par  un  nouveau  succès,  triompher  de  l'adversité  avec  ce 
courage  auquel  l'esprit  chrétien  semble  apporter  un  nouveau  regain  à 
chaque  nouveau  coup  d'inforlune,  et  avoir  la  joie  de  mourir  à  la  veille 
du  jour  où  sa  chère  colonie  allait,  grâce  à  lui,  entrer  dans  une  ère  de 
prospérité  et  de  bonheur. 

M.  Dionne  a  divisé  sa  vaste  étude  en  quatre  périodes  distinctes. 

La  piemière,  qui  fait  le  sujet  de  ce  premier  volume,  comprend  les 
voyages  de  Champlain  aux  Indes,  àTadoussac,  son  séjour  en  Acadie,  et 
l'histoire  de  la  colonie,  depuis  la  fondation  de  Québec  jusqu'à  l'arrivée 
des  Pères  RécoUels  en  1615.  Le  second  livre  doit  avoir  surtout  pour 
objet  de  nous  faire  connaître  les  efforts  des  missionnaires  récollels  pour 
convertir  les  sauvages  et  l'appui  qu'ils  reçurent  de  Champlain  dans  leur 
œuvre  d'évangélisalion.  Ce  second  livre  embrassera  la  période  décennale 
qui  s'étend  de  1615  à  16:25.  Dans  le  troisième  livre,  l'historien  de 
Champlain  nous  montrera  le  cercle  des  missions  sauvages  prendre  une 
plus  grande  extension  avec  l'arrivée  des  jésuites;  la  traite,  durant  celte 
période  de  16^25  à  1629,  se  continuer  toujours  sur  un  grand  pied,  mais 
avec  une  organisation  plus  régulière;  il  nous  indiquera  également  par 
suite  de  quelles  circonstances  malheureuses  la  création  de  la  compagnie 
des  Cent-Associés,  sous  l'impulsion  de  Richelieu,  ne  put  arriver  à  sauver 
Québec  de  la  ruine,  et  enfin  comment,  après  la  famine  qui  sévit  sur  la 
ville,  Champlain  se  vit  obligé  d'accorder  à  la  flotte  anglaise  une  capitula- 
tion honorable  et  de  rentrer  en  France.  Quant  au  dernier  livre,  il  sera 
consacré  au  récit  des  événements  des  six  dernières  années  de  la  vie  de 
Champlain,  depuis  1629  jusqu'au  25  décembre  1635,  jour  de  la  mort  du 
premier  gouverneur  de  notre  grande  colonie  nord-américaine  d'alors. 

Cette  trop  rapide  esquisse  suffira  à  montrer  tout  l'intérêt  que  présente 
le  beau  travail  de  M.  Dionne,  dont  d'excellentes  notes  explicatives, 
diverses  pièces  justificatives  et  un  index  très  complet  des  noms  des 
personnes  viennent  augmenter  l'utilité.  P.  L.-L, 


r.e  Ittcriiîep  MarécSsaî  de  Si'rance.  Canrofoeri,  par  le  comt  Gran- 
DiN.  Paris,  Tolra,  s.d.,  gr.  in-8  de  xv-343  p.  illustré.  —  Prix  :  5  fr. 

Sous  ce  titre,  le  commandant  Grandin  publie  un  livre  bien  chrétien 
et  bien  français,  où  revit,  avec  un  rare  bonheur,  l'une  des  plus  belles  et 
plus  sympathiques  physionomies  de  notre  vieille  armée,  cette  armée  qui 
avait  ses  défauts  sans  doute,  mais  qui  a  reçu,  ce  que  rien  ne  remplace, 
la  consécration  de  la  gloire.  Du  vivant  du  maréchal,  cette  biographie  lui 
fut  présentée  par  l'auteur,  et  le  héros  ne  dissimula  pas  le  sensible  plaisir 
que  cet  hommage  lui  faisait  éprouver.  11  se  revoyait  là,  jeune,  brillant, 
dans  cette  France  du  passé  qui  lui  devait  quelques-unes  de  ses  plus 


—  168  — 

nobles  victoires;  et  vieilli  aussi,  jetant  sur  nos  désastres  un  reflet  de 
vaillance  qui  nous  réconforte  et  nous  console.  C'est  un  lionneur  pour 
l'édilonr  et  pour  l'auteur  d'avoir  fait  entrer  vivant  dans  l'histoire  l'un 
des  plus  glorieux  enfants  de  la  France,  et  nous  souhaitons  que  ce  livre 
soit  beaucoup  lu  par  notre  jeunesse  chrétienne,  celle  à  qui  appartient 
désormais  le  soin  de  réparer  le  passé  et  de  préparer  l'avenir.  La  lecture 
àii  Dernier  Maréchal  de  France  Vy  aÀderdi.  P.  Talon. 


BULLETIN 

Un     Premier    1*»^  vers    la    foi    et    la   pbSloBopIiic    chrétienne,  par 

M.  L.  R.  D.  N.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1896,  in-12  de  48  p.  —  Prix  :0  fr.  30. 

Depuis  que  la  foi  s'est  affaiblie,  beaucoup  de  gens  jugent  le  monde  fort 
mal  organisé.  De  fait,  les  plus  heureux  subissent  beaucoup  de  misères.  Le 
grand  nombre  ne  vit  qu'au  milieu  des  difficultés  et  des  angoisses.  Est-ce 
la  faute  de  la  divine  Providence  si,  ne  voyant  ;qu'un  petit  coin  du  tableau, 
il  nous  paraît  mal  conçu  ?  Même  alors  cependant  nous  pourrions  l'apprécier 
plus  sainement.  L'auteur  de  la  petite  brochure  annoncée  ci-dessus  nous  fait 
bien  voir  que  Dieu,  nous  ayant  créés  libres,  capables  par  conséquent  d'abu- 
ser si  nous  le  voulions,  ne  pouvait  empêcher  que  des  actes  mauvais  n'eus- 
sent des  conséquences  mauvaises  ;  il  ne  pouvait  d'une  nature  corrompue 
tirer  des  natures  saines  et  heureuses.  Le  mal  dans  ce  monde  ne  prouve  pas 
contre  la  bonté  de  Dieu,  il  prouve  que  le  plan  divin  a  été  troublé  par 
l'homme.  Le  judaïsme  est  une  religion  exclusive,  l'islamisme  est  une  reli- 
gion égoïste.  Le  christianisme  seul  est  la  religion  de  la  bonté.  Le  divin  Ré- 
dempteur, ne  pouvant  nous  éviter  les  maux  provoqués  par  nos  fautes,  a  voulu 
s'y  soumettre  pour  nous  et  avec  nous.  Pouvait-il  pousser  plus  loin  la  bonté? 
Ces  belles  réflexions  nous  remettent  en  mémoire  le  mot  d'un  fonctionnaire 
français,  dans  le  temps  oîi,  en  France,  on  pouvait  être  sans  difficulté  fonc- 
tionnaire et  catholique.  Délégué  pendant  plusieurs  années  par  le  gouver- 
nement en  Egypte,  il  se  trouvait  un  jour  à  Marseille  avec  un  de  ses  amis 
du  Caire.  Vint  à  passer  une  procession  du  Saint  Sacrement;  il  se  découvrit 
et  's'agenouilla.  «  Comment,  lui  dit  le  musulman,  pouvez-vous  croire  que 
Dieu  est  dans  une  si  petite  hostie?  —  Ah  !  dit  l'autre,  vous  connaissez  la 
puissance  de  Dieu,  mais  vous  ne  connaissez  pas  son  amour  !  >» 

La  petite  brochure  de  M.  N.  est  une  démonstration  par  les  faits  de  l'a- 
mour de  Dieu.  Elle  sera  une  excellente  lecture  pour  cette  foule  de  personnes 
honnêtes,  mais  que  les  malheurs  de  ce  monde  aigrissent,  quand  ils  de- 
vraient les  porter  à  chercher  le  bonheur  plus  haut.  L'auteur  leur  fait  toucher 
du  doigt  finjustice  de  leurs  plaintes  et  leur  ouvre  les  trésors  de  bonté  par 
lesquels  Dieu  compense  des  misères  passagères.  L'auteur  ne  donne  pas  et 
ne  prétend  pas  donner  une  démonstration  rigoureuse  de  la  divinité  du 
christianisme,  mais  il  dispose  à  écouter  cette  preuve;  c'est  en  rendre  l'effi- 
cacité certaine.  D.  V. 

lîas  Gcwtttcr,  von  D'  Aliîert  Gockel.  Cologne,  J.-P.   Bachem,  1895,  in-8   de 
120  p.  (Publications  de  la  Gœrres-Geseihchaft.) 

La  Société  Gœrres,  pour  favoriser  la  culture  de  la  science  dans  l'Allemagne 
catholique,  publie  chaque  année,  pour  les  distribuer  à  ses  membres,  quel- 
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ques  mémoires  sur  des  questions  de  philosophie,  d'histoire,  de  science. 
Celui  du  docteur  Gockei  est  une  des  publications  de  Tannée  1895. 

C'est  une  monographie  de  l'orage,  destinée  à  faire  connaître  au  grand  pu- 
blic l'état  actuel  de  la  science  sur  cette  partie  de  la  météorologie.  Elle  com- 
mence par  une  description  des  principales  circonstances  qui  caractérisent  un 
orage  et  des  phénomènes  qui  l'accompagnent  :  éclair  ordinaire  et  en  boule, 
tonnerre,  feu  Saint-Elme,  foudre  et  ses  effets.  Un  chapitre  très  complet  est 
consacré  à  l'installation  des  paratonnerres.  Puis  vient  l'exposé  de  ce  qu'on 
sait  sur  la  formation,  la  propagation  et  l'extension  des  orages,  leurs  retours 
plus  ou  moins  périodiques.  Un  chapitre  sur  la  grêle,  un  autre  sur  les  pro- 
nostics des  orages,  complètent  le  mémoire. 

Ce  petit  traité  nous  semble  un  très  bon  spécimen  de  vulgarisation  scienti- 
fique. Intelligible  pour  tout  homme  instruit,  il  ne  craint  pas  d'entrer  dans 
des  développements  précis,  de  citer  un  grand  nombre  de  faits,  d'exposer 
avec  soin  les  théories;  il  est  fait,  en  un  mot,  sérieusement,  et  avec  une 
grande  compétence,  sans  cesser  d'être  intéressant  pour  tous.  L'auteur  fait 
remarquer  dans  sa  préface  que  l'amateur  éclairé  peut  faire  beaucoup  pour 
accroître  nos  connaissances  sur  les  orages  et  il  exprime  l'espoir  de  décider 
quelques  lecteurs  à  donner  plus  d'attention  à  ces  phénomènes.  Il  nous  semble 
avoir  très  bien  travaillé  dans  ce  but.  E.  Daram. 


Olassiqnes  poui"  tous.  I^a  Chanson  de  Roland,  avec  un  essai  sur  les 
chansons  de  geste,  par  Adolphe  d'Avril.  5"  édition.  Paris,  Sanard  etDerangeon, 
1895,  in-18  de  203  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Cette  cinquième  édition  atteste  le  succès  si  mérité  de  la  Chanson  de  Ro- 
land, mise  en  français  par  M.  le  baron  d'Avril.  Notre  collaborateur,  est-il 
nécessaire  de  le  rappeler  ?a  adopté  le  vers  décasyllabique  qui  est  celui  du 
texte,  mais  n'a  pas  cherché  à  reproduire  les  assonances  que,  dans  sa  version, 
M.  Petit  de  Julleville  a  tâché  de  conserver.  S'affranchissant  de  cette  obliga- 
tion gênante,  M.  d'Avril  a  pu  se  tenir  plus  près  de  l'original  et  quand, 
comme  je  viens  de  le  faire,  on  compare  cet  original  à  son  œuvre,  on  recon- 
naît qu'elle  rend  admirablement  l'aspect,  le  ton  du  vieux  poème.  A  cette 
édition  nouvelle,  M.  d'Avril  a  joint  un  essai  sur  les  chansons  de  geste. 
Dans  quelques  pages  excellentes,  il  offre  toutes  les  notions  propres  à  mettre 
son  lecteur  au  fait  de  ce  qu'était  cette  branche  si  féconde  de  notre  ancienne 
littérature.  M.  d'Avril  définit  parfaitement  ce  qu'est  la  légende.  «  Les  lé- 
gendes, dit-il,  ne  sont  pas  l'histoire  des  faits,  mais  elles  sont  des  faits  de 
l'histoire.  Un  peuple  tire  de  son  âme  une  légende,  il  n'a  pu  tirer  de  son 
âme  que  ce  qui  y  était.  Cette  légende  est  donc  le  tableau,  le  miroir  de  son 
âme  à  l'époque  où  il  l'a  spontanément  élaborée.  Or,  le  tableau  de  l'âme 
d'un  peuple  à  une  époque  déterminée,  c'est  l'histoire  de  ce  peuple.  »  Après 
des  considérations  générales  fort  justes,  M.  d'Avril  entre  dans  des  détails 
sur  les  trouvères,  sur  les  ménestrels,  qu'il  sépare  avec  raison  des  jongleurs, 
sur  la  langue,  le  style,  la  versification  des  chansons  de  geste,  sur  leurs 
cycles,  leurs  divisions  et  leur  popularité.  Quelques  pages  sur  le  système  de 
traduction  suivi  et  un  petit  glossaire  des  armes  et  des  vêtements  terminent 
ces  travaux  préliminaires.  M.  d'Avril  n'a  pas  jugé  utile  de  parler  du  dou- 
loureux épisode  de  Roncevaux  ni  de  rechercher  quel  put  être  ce  Roland 
dont  l'histoire  a  conservé  une  si  faible  trace  et  qui,  dans  la  poésie  de  tous  les 
pays,  occupe  une  place  si  grande.  Mais  ces  renseignements  vagues  n'étaient 
pas  nécessaires;  ils  sont  bien  connus  de  tout  le  monde,  et  le  vrai  Roland,  c'est 
celui    qui  vit,  agit  et  meurt  dans  l'œuvre  si  bien  rendue  par  M.  d'Avril. 
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Plusieurs  des  (éditions  précédentes  de  cette  œuvre  ont  paru  dans  la  jolie 
collection  des  Classiques  pour  tous  dont  la  réimpression  a  conservé  l'aspect 
élégant  et  l'incroyable  bon  marché.  Th.  de  P. 


Les  ivibelungcn,  poème  traduit  de  l'allemand  par  E.  de  Lavei-eye.  Paris^ 
Flammarion,  s.  d.,  2  vol.  in-18  cartonnés,  de  iv-259  et  281  p.  {Collection  des  épo- 
pées nationales.)—  Prix  :  7  fr. 

Tout  le  monde  connaît  de  nom  les  Nibelungen,  mais  certes  pour  beaucoup 
la  connaissance  ne  va  pas  plus  loin.  Grâce  au.\  deux  jolis  volumes  qui  ren- 
ferment la  traduction  que  M.  E.  de  Laveleye  a  faite  de  cet  ancien  et  beau 
poème,  l'une  des  plus  remarquables  œuvres  du  moyen  âge  est  aujourd'hui 
à  la  portée  de  tous  les  lecteurs.  Nous  croyons  que  le  traducteur  a  été  un 
très  fidèle  interprète  de  ces  chants  antiques,  mais  on  pourra  regretter 
que,  dans  son  introduction,  M.  de  Laveleye  ne  soit  pas  entré  dans  des  dé- 
tails sur  la  date  probable  des  Nibelungen,  sur  la  composition  générale  du 
poème,  sur  les  reflets  historiques  qu'il  peut  offrir.  Des  notions  préliminaires 
eussent  aidé  à  mieux  apprécier  une  production  que  les  Allemands  donnent 
comme  rivale  à  Vlliade.  Blumgarten. 


Koi-tunatî  Olûckseekel  und  AVunsehliûtlein,  von  Adalbep.T  VON  Cha- 
Misso.  herausgegeben  von  Kossjiann.  Stuttgart,  Gôschen,  1895,  in-18  de  xxvi-68  p, 
—  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  petit  poème  de  Chamisso,  la  Bourse  et  le  chapeau  magiques  de  Fortuna- 
tus,  est  de  ceux  qui  se  passeraient  le  plus  ditticiicment  d'un  commentaire  et 
d'une  préface  :  c'est,  en  effet,  un  poème  allégorique,  un  poème  inachevé, 
qui  s'appuie  sur  des  légendes  dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour  la 
lecture  de  cet  ouvrage  ;  les  allusions  philosophiques  n'y  manquent  pas  ; 
enfin,  le  texte  lui-même  offre  quelques  difficultés  :  pour  toutes  ces  raisons, 
la  préface  de  M.  Kossmann  est  d'un  secours  indispensable. 

Cette  préface  se  divise  en  deux  parties.  La  première  donne,  avec  autant 
d'exactitude  que  de  précision,  la  genèse  de  l'ouvrage  et  ouvre  des  aperçus 
très  originaux  sur  la  vie  et  l'état  d'âme  de  Chamisso  au  temps  oîi  il  compo- 
sait ce  poème;  quelques  lettres  inédites  du  poète  à  ses  amis  ont  aidé  beau- 
coup M.  Kossmann  dans  cette  partie  intéressante  de  son  travail.  La  seconde 
partie  contient  l'analyse  du  poème,  scène  par  scène.  M.  Kossmann  montre 
très  nettement  ce  que  l'auteur  a  pris  de  la  légende,  ce  qu'il  en  a  laissé,  ce 
qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  voulu  faire,  mais  pas  assez,  semble-t-il,  ce  qu'il  au- 
rait dû  faire.  C'est,  en  effet,  le  seul  défaut  qu'on  puisse  signaler  dans  cette 
critique  ;  au  fond,  elle  est  un  peu  trop  élogieuse. 

M.  Kossmann  fait  admirablement  ressortir  les  mérites  de  l'œuvre;  mais 
on  lui  aurait  su  gré  si,  au  lieu  de  fermer  les  yeux  sur  certaines  faiblesses 
qui  étonnent  le  lecteur,  il  eût  essayé  de  les  expliquer  ou  de  les  excuser.  On 
aurait  accueilli  aussi  avec  plaisir  une  vue  d'ensemble  sur  l'esprit  général 
du  poème  et  sur  l'idée  qui  s'en  dégage.  Ces  réflexions,  venant  d'un  homme 
quia  étudié  séineusement  l'œuvre  qu'il  commente,  auraient  intéressé  et 
guidé  le  lecteur.  Ces  desiderata  sont  peu  de  chose  néanmoins  comparés 
aux  mérites  de  cette  préface  dans  son  ensemble.  M.  Kossmann  n'a  pas  ou- 
blié d'étudier  en  passant  les  différents  rythmes  employés  par  le  poète,  et  il 
a  démêlé  avec  sagacité  les  raisons  qui  les  lui  ont  fait  choisir.  Il  faut  signaler 
à  la  fin  du  livre  quelques  remarques  judicieuses  sur  la  langue  de  Cha- 
misso et  ses  partiularités.  En  résumé,  toute  cette   préface  est  écrite  avec 
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autant  de  clarté  que  de  simplicité;  la  lecture  n'en  est  pas  seulement  utile, 
elle  est  agréable.  L.  Mensch. 

Alsaoe-Corraîne,  réponse  à  un  pamphlet  allemand,  par  Gaston  Moch  (Patiens). 
Paris,  A.  Colin  et  C'%  1895,  in-12  de  272  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Il  s'agit  de  mettre  en  action  ces  principes  de  Kant  :  «  La  politique  ne 
saurait  être  en  contradiction  avec  la  morale.  Il  faut  déduire  les  maximes 
d'État  de  la  pure  idée  du  devoir,  quelles  qu'en  puissent  être  les  suites  phy- 
siques «  (p.  219).  Patiens  invoque  aussi  un  axiome  posé  par  la  Convention 
et  qui  est  également  juste,  à  savoir  que  «  Tout  peuple,  quelle  que  soit  l'exi- 
guïté du  territoire  qu'il  habite,  est  égal  en  droit  au  plus  grand  »  (p.  173). 

Les  zélateurs  de  la  paix  universelle  se  divisent  en  deux  groupes  :  les  Alle- 
mands et  les  non-Allemands.  Il  est  intéressant  de  voir,  dans  le  livre  qui 
nous  occupe,  M.  Wirth,  un  Allemand,  convaincu  du  droit  de  la  Prusse  sur  nos 
provinces,  et  Patiens  tout  aussi  convaincu  du  droit  de  l'Alsace-Lorraine 
contre  la  force,  se  poursuivre  pied  à  pied,  argument  contre  argument,  dans 
un  cercle  fermé,  dont  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  sortir.  Patiens  ne  laisse  de- 
bout aucun  des  arguments  de  M.  Wirth.  «  L'Alsace,  suivant  le  mot  de 
Michelet,  il  y  a  deux  siècles,  se  donna  à  la  France  de  volonté.  »  En  1676 
et  1677,  soixante  mille  Allemands  envahissent  l'Alsace;  la  population  les 
reçoit  en  ennemis....  C'est  en  1708,  vingt-sept  ans  seulement  après  la  réu- 
nion de  Strasbourg,  que  le  baron  de  Schmeltau,  ambassadeur  de  Frédéric  I'''", 
écrivait  à  son  maître  que  les  Alsaciens  étaient  plus  Français  que  les  Pari- 
siens ;  qu'ils  résisteraient  à  une  invasion  allemande  comme  s'ils  allaient  au 
triomphe,  que,  si  l'Empire  reprenait  leur  province,  ils  conserveraient  un 
brasier  d'amour  pour  la  France....  »  (p.  65). 

Avant  d'établir  la  paix  dans  le  monde,  il  faut,  au  préalable,  régler  les  dif- 
férends actuels,  rendre  à  l'yMsace-Lorraine  son  autonomie.  M.  Wirth  dit,  au 
contraire,  que  la  forteresse  de  Metz  ne  redeviendra  jamais  française  :  elle 
est  une  défense  nécessaire  contre  le  chauvinisme  français;  que  la  France 
désarme,  nous  désarmerons,  etc.,  etc.  Personne  n'a  mieux  que  Patiens 
éclairci  cette  querelle  d'Allemand.  Comme  nous  le  disions  ici  même  en 
1894,  à  propos  de  son  livre  :  V Alsace-Lorraine  devant  l'Europe,  cet  écrivain 
connaît  très  bien  les  pays  et  les  sujets  dont  il  parle  :  ses  publications  sont 
instructives  pour  tout  le  monde  et  contribueront  à  redresser  bien  des  idées 
fausses.  A.  d'Avril. 


Il»  Gaeri'e  sîiio-japoiiaîse    et    se»    conséquences    poui-    l'Europe, 

par  F.  DE  ViLLENOisY.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1895,  in-8  de  48  p. —  Prix  :  1  fr.  25. 

La  brochure  de  M.  de  Villenoisy  sur  les  conséquences  de  la  guerre  sino- 
japonaise  est  intéressante  et  curieuse.  L'auteur  montre  la  portée  con- 
sidérable de  cet  événement,  qui  marque  l'entrée  en  scène  d'une  nouvelle 
puissance  maritime  avec  laquelle  la  vieille  Europe  aura  certainement  à 
compter  un  jour.  C'est  surtout  l'Angleterre  qui  est  menacée,  du  moins  au 
point  de  vue  de  sa  suprématie  dans  les  mers  de  Chine.  On  doit  s'attendre  à 
ce  qu'avant  peu  le  Japon  englobe  la  majeure  partie  du  commerce  dans 
l'extrême  Orient.  Par  contre,  la  Russie  et  la  France,  également  intéressées 
dans  l'affaire,  n'ont  rien  à  redouter  de  l'accroissement  du  Japon;  aussi 
est-il  inexplicable,  d'après  M.  de  Villenoisy,  que  ces  deux  nations  aient  pris 
parti  contre  lui  alors  qu'il  avait  partie  gagnée  et  se  soient  ainsi  aliéné  de 
gaieté  de  cœur  un  peuple  dont  l'alliance  eût  pu  leur  être  précieuse.  Il  est 
probable  que  la  Chine  va  se  démembrer  ;  il  importe  de  se  tenir  prêt  à  tirer 
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parti  de  sa  dissolulion  ;  la  Russie  a  pour  elle  son  chcrniu  de  l'or  transsibé- 
rien qui  lui  donne  une  situation  privilégiée  ;  mais  la  France  a  ses  mission- 
naires catholiques,  si  dévoués  et  si  bien  placés  pour  servir  ses  intérêts. 
Qu'elle  ne  Toublie  pas  et  qu'elle  sache  en  proiiter.    Comte  dk  Bizemont. 


La  l»etïte  Cuisine,  par  Marie  Dei-okme.   Paris,  A.  Colin  et  G'*,  1895,  in-18  de 
132  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Par  leurs  titres,  certains  livres,  à  l'exemple  de  certaines  gens,  promettent 
plus  qu'ils  ne  tiennent.  Ce  n'est  point  le  cas  du  volume  de  M™'=  Marie  Deiorme. 
La  Petite  cuisine  pourra  sembler,  au  premier  abord,  surtout  à  ceux  qui  ne 
l'ouvriront  pas,  un  recueil  quelconque  de  recettes  et  de  menus  non  moins 
quelconques.  Quelle  erreur!  Et  combien  il  importe  de  ne  juger  qu'en  con- 
naissance de  cause  !  Outre  des  conseils  et  des  méthodes  pratiques  à  l'usage 
des  intérieurs  modestes,  ce  qui  est  assez  rare,  M'"'^  Deiorme  résume  claire- 
ment, eu  peu  de  pages  —  autre  avantage  très  appréciable  —  tout  ce  que 
doit  savoir  une  ménagère  soucieuse  des  intérêts,  de  la  santé  et  du  bien-être 
de  la  famille.  Ce  qui  m'a  charmé  le  plus,  ce  sont  les  six  lettres,  avec 
réponses  instructives,  composant  la  Petite  Correspondance  qui  forme  la 
deuxième  partie  du  volume  et  que  je  trouve  particulièrement  suggestive. 
«  Bon  vin  n'a  pas  besoin  d'enseigne,  »  assure  le  dicton  populaire.  Soit;  en- 
core convient-il  de  savoir  oij  se  débite  ce  bon  vin  ;  et  si  l'ouvrage  que 
nous  signalons  peut  se  passer  de  réclame,  encore  faut-il  qu'il  soit  connu. 
Nous  le  signalons  donc  comme  le  véritable  vade-mecum  de  la  ménagère.  Bien 
compris,  il  est  appelé  à  faire  dans  l'ordre  matériel  et  dans  l'ordre  moral  le 
plus  grand  bien.  E.-C,  La  Grette. 

CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  La  mort  de  S.  Ém.  le  cardinal  Meignan,  archevêque  de 
Tours,  survenue  le  26  janvier,  est  une  perte  cruelle  pour  les  études  bi- 
bliques en  France.  Né  à  Denazé  (Mayenne),  le  11  avril  1817,  il  s'instruisit 
dans  les  sciences  sacrées  et  profanes  à  Angers,  puis  à  Chàteau-Gontier. 
Ordonné  prêtre  le  13  juin  1840,  il  débuta  dans  l'enseignement  comme  pro- 
fesseur au  collège  de  Tessé,  fondé  par  Mgr  Bouvier.  Ayant  reçu  l'autorisa- 
tion d'exercer  le  saint  ministère  à  Paris,  il  fut  directeur  du  petit  séminaire 
de  Notre-Dame  des  Champs,  puis  aumônier  de  la  maison  de  la  Légion  d'hon- 
neur à  Saint-Denis,  vicaire  à  Saint-Joseph,  à  Saint-André,  à  Sainte-Clo- 
tilde.  Il  ne  quitta  ce  dernier  poste  qu'en  1862  :  le  succès  avec  lequel  il  s'oc- 
cupait des  études  bibliques  et  particulièrement  son  beau  travail  sur  les 
Prophéties  messianiques  venaient  de  lui  faire  attribuer  la  chaire  d'Écriture 
sainte  à  la  Sorbonne.  L'année  suivante,  il  devenait  vicaire  général  de  Paris. 
Il  ne  tarda  point  à  être  appelé  à  de  plus  hautes  fonctions  et  devint,  en  1865, 
évoque  de  Chàlons.  Il  passa  delà  sur  le  siège  d'Arras  en  septembre  1882,  puis, 
en  mars  1884, sur  celui  de  Tours.  C'est  dans  le  consistoire  du  19  janvier  1893 
que  S.  S.  Léon  XIII  le  créa  cardinal-prêtre  du  titre  de  laTrinité-du-Mont.  Mais 
au  milieu  de  ces  charges,  le  cardinal  Meignan  ne  délaissa  jamais  ses  chères 
études;  il  poursuivit  avec  persévérance  l'objet  qu'il  s'était  tracé,  l'examen  de 
l'Ancien  Testament  dans  ses  rapports  avec  le  Nouveau.  Il  a  pu  achever 
notamment  son  grand  travail-  sur  les  Prophètes;  et,  comme  dans  sa  verte 
vieillesse,  son  activité,  loin  de  se  ralentir,  paraissait  redoubler,  tout  faisait 
espérer  qu'il  donnerait  encore  au  public  de  nouveaux  ouvrages,  Sison  esprit 
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d'extrême  conciliation  en  matière  politique  a  choqué  quelques  personnes, 
on  n'a  jamais  contesté  ses  mérites  d'écrivain  et  les  services  que  ses  publi- 
cations ont  rendus  à  lacause  de  la  science  catholique.  Nous  citerons  de  lui  : 
Les  Prophéties  messianiques  de  l'Aiicien  Testament,  ou  la  Divinité  du  christia- 
nisme démontrée  par  la  Bible  (1856,  in-8);  —  M.  Renan  et  le  Cantique  des  can- 
tiques (1860,  in-8);  —  Une  Crise  religieuse  en  Angleterre  (1861,  in-8);  —  Un 
Prêtre  déporté  en  11192  (1862,  in-12);  — M.  Renan  réfuté  par  les  rationalistes 
1863,  in-8);  —  Les  Évangiles  et  la  critique  au  XIX"  siècle  (1864,  in-8);  — La 
Crise  protestante  en  Angleterre  et  en  France.  Les  Essays  and  Revieivs  et  le  con- 
seil privé  de  la  Reine;  M.  A  th.  Coqnercl  et  le  conseil  presbytérat  (1864,  in-8); 
—  Les  Évangiles  et  la  critique  au  XIX"  siècle  (1864,  in-8.  Nouvelle  édition, 
Lyon,  1871);  —  Le  Monde  et  l'iiommc  primitif  selon  la  Bible  (1869,  in-8);  — 
Instructions  et  conseils  adressés  aux  familles  chrétiennes.  Le  Mariage.  Les  En- 
fants. La  Famille  (Chàlons-sur-Marne,  1875,  in-8);  —  Prophéties  messia- 
niques des  deux  premiers  livres  des  Rois  (1878,  in-8);  —  Prières  de  la  célébra- 
tion du  mariage  avec  instructions  et  conseils  pratiques  (1876,  in-8);  —  De  l'Ir- 
réligion systématique  (1886,  in-8);  —  Léon  XIII  pacificateur.  L'Encyclique 
Immortale  Dei  (1886,  in-8)  ;  —  David,  roi,  psalmiste,  prophète,  formant  le  tome 
III  des  Prophéties  messianiques  (1889,  in-8);  —  Salomon,  son  règne,  ses  écrits 
(1891,  in-8);  —  Les  Prophètes  d'Israël.  Quatre  siècles  de  luttes  contre  l'idolâ- 
trie (1892,  in-8);  —  Les  Prophètes  d'Israël  et  le  Messie  depuis  Salomon  jusqu'à 
Daniel  (1893,  in-8)  ;  —  Les  Prophètes  d'Israël  depuis  Daniel  jusqu'à  Jean-Bap- 
tiste et  le  Messie  (1894,  in-8);  —  L'Ancien  Testament  dans  ses  rapports  avec  le 
Nouveau  et  la  critique  moderne.  De  l'Èden  à  Moïse  (1895,  in-8). 

—  Mgr  Jean-Louis-Antoine-Alfred  Gilly,  évèque  de  Nîmes,  est  mort 
le  6  janvier.  Né  à  Anduze  (Gard),  le  23  mai  1833,  il  lit  ses  études  litté- 
raires au  collège  d'Alais  et  commença  au  grand  séminaire  de  Nîmes  son 
cours  de  théologie,  qu'il  alla  terminer  à  Rome.  Ordonné  prêtre  en  1855 
et  pourvu  de  son  double  doctorat  en  théologie  et  en  droit  canon,  il  resta 
deux  ans  encore  à  Rome  avec  le  titre  de  chapelain  de  Saint-Louis-des-Fran- 
çais.  Envoyé  par  Mgr  Plantier  en  Allemagne  pour  s'y  familiariser  avec  l'exé- 
gèse allemande,  il  en  revint  en  1860  et  fut  nommé  professeur  d'Écriture 
sainte  et  d'hébreu  au  grand  séminaire  de  Nîmes.  Quelques  années  après, 
placé  à  la  tète  du  petit  séminaire  de  Beaucaire,  il  fut  rappelé  à  Nimes  en 
1874  pour  occuper  la  stalle  de  chanoine  laissée  vacante  par  la  nomination  de 
Mgr  de  Cabrièrcs  à  l'évèché  de  Montpellier.  Au  mois  de  mars,  Mgr  Besson 
l'attachait  à  l'administration  diocésaine  avec  le  titre  de  vicaire  général, 
et,  à  la  mort  de  l'évêque,  le  19  novembre  1888,  le  chapitre  le  nommait 
vicaire  capitulaire.  Le  décret  nommant  Mgr  Gilly  au  siège  de  Nîmes  est 
daté  du  23  avril  [1889.«  Voici,  sous  quelques  titres  généraux,  la  nomencla- 
ture des  principaux  ouvrages  de  Mgr  Gilly  :  1°  Enseignement  :  L' Ecclésiaste 
de  Salomon,  traduit  de  l'hébreu  (1863,  in-12);  —  Précis  d'introduction  à 
l'Ecriture  sainte  (Nîmes,  1867,  3  vol.  in-12)  ;  —  Petits  Traités  destinés  à 
rendre  faciles  l'étude  et  l'intelligence  de  la  théologie  (Nîmes,  1895,  3  vol. 
in-12)  ;  —  OEuvres  pastorales  (Nîmes,  in-8)  ;  —  Statuts  diocésains;  —  Caté- 
chisme du  diocèse  de  Nîmes.  —  2o  Œuvres  oratoires  :  Un  Carême  (in-12)  ; 

—  Allocutions  aux  inères  chrétiennes  {Semaine  religieuse  de  Nîmes)  ;  —  Allo- 
cutions aux  fidèles  de  la  cathédrale  aux  principales  fêtes  de  l'année  ;  — 
Oraison  funèbre  de  Mgr  Plantier  (Nîmes,  1875,  in-12);—  Panégyrique  de 
saint  François  d'Assise  (Alais,  1892,  in-8).  —  3°  Spiritualité  et  piété  : 
Petites  Méditations  pour  tous  les  jours  de  l'année  (Paris,  1879,  2  vol.  in-12); 

—  Les  Sept  Paroles  de  Jésus  en  croix  (Tours,  1890,  in-12  carré)  ;  —  Lettres 
spirituelles  (Paris,  1893,  in-12);  —Conseils  de  direction  aux  enfants  de  Marie 
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{1893,  in-18);  —  La  Sainte  Messe  expliqiu^c  (in-18)  ;  —  De  la  Vie  religieuse  et 
des  moyens  de  favoriser  son  épanouissemenl  dans  le  monde  et  sa  perfection 
dans  te  cloître  (Nîmes,  1894,  in-12  carré)  ;  -  Petit  Mois  de  la  Mère  admi- 
rable (Paris,  1865,  in-32)  ;  —  Pèlerinage  de  Mater  ndmirnbilis  (Alais,  1868, 
in-18).  -  4»  Morale,  histoire  et  littéiiature  :  Le  Bon  sens  et  la  haute  rai- 
son (in-8);  —  Les  Saints,  les  bons  H  les  méchants  iin-8);  —  Noire  temps  {com- 
meiiLaire  des  Tables  de  La  Fontaine)  ;  —  Vie  de  M<jr  Besson  (Besançon,  1890, 
in-12);  —  Les  Bornons  de  l'tiistoiie  :  la  Sa'iir  d\in  bel  esprit  (sous  le  pseu- 
donyme A.  d'Autun)  (1883,  in-12). 

—  La  mort  de  M.  Paul  Verlaine  a  réveillé  dans  la  presse  de  vives  polé- 
miques au  sujet  du  mérite  du  chef  de  l'école  décadente.  Nous  ne  voulons 
point  prendre  part  à  cette  discussion  ;  mais,  sans  contester  les  qualités  du 
poète,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que  ni  sa  vie  ni  son 
œuvre  n'ont  été  assez  pures  pour  permettre  de  lui  décerner,  comme  l'ont  osé 
faire  quelques-uns,  le  titre  du  plus  grand  et  même  du  seul  poète  catholique 
dans  notre  pays.  Né  à  Metz  en  1843,  M.  Paul  Verlaine  commença  de  se  faire 
connaître  sous  le  second  empire,  d'abord  parmi  les  Parnassiens,  .jusqu'à  ce 
qu'il  se  mît  à  la  tète  du  mouvement  que  l'on  a  qualifié  de  «  décadent.  »  Voici 
la  liste  des  principaux  volumes  de  vers  dus  à  sa  plume  :  Poèmes  satur- 
niens (1866,  in-12)  ;  —  Fêles  galantes  (1869,  in-32)  ;  —  La  Bonne  Chanson  (1870, 
in-18)  ;  —  Sagesse  (1881,  in-12);  —  Les  Poètes  maudits.  Tristan,  (^.orbière,  Ar- 
thur Bimbaud,  Stcph'ine  Mallarmé  (i88^t,  in-12)  ;  —  Jadis  et  naguère,  poésies 
(1885,  in-18)  ;  —  Amour  (1888,  in-18)  ;  Parallèlement  (1889,  in-18);  —  Dé- 
dicaces (1890,   in-16);  —  Powr  e//c  (1891,  in-18);  —  Boiiheur  {i89[,  in-18); 

—  Choix  de  poésies  (1891,  in-18);  —  Les  Mémoires  d'un  veuf  (1893,  in-18); 

—  Élégies  (1893,in-18)  ;  —  Mps  Prisons  (1893,  in-18);  —  Dans  les  limhes  (1894, 
in-18);  —  Quinze  Jours  en  Hollande.  Lettres  à  un  ami  (La  Haye,  1894,  in-4)  ; 

—  Épigrammes  (1895,  in-18  ». 

—  Un  bibliographe  distingué,  M.  Pierre-Gustave  Brunet,  est  mort  à  Bor- 
deaux, dans  sa  quatre-vingt-neuvième  année,  le  24  janvier.  Né  dans  la  même 
ville  en  1807,  il  s'occupa  d'abord  de  recherches  philologiques  sur  notre  an- 
cienne langue  et  notre  ancienne  littérature.  L'avantage  qu'il  eut  d'hériter  de 
la  bibliothèque  de  Barbier,  l'illustre  auteur  du  Dictionnaire  des  ouvrages  ano- 
nymes, lui  donna  de  singulières  facilités  pour  mener  à  bien  les  travaux  bi- 
bliographiques qui  ont  occupé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Quoiqu'il  ait 
souvent  pris  pour  modèle  son  fameux  homonyme,  l'auteur  du  Manuel  du 
libraire,  avec  lequel  on  l'a  parfois  confondu,  il  n'avait  avec  lui  aucune  com- 
munauté de  famille.  Ses  meilleures  publications  bibliographiques  sont,  avec 
la  nouvelle  édition  du  Dictionjiaire  des  ouvrages  anonymes  de  Barbier  et  des 
Supercheries  littéraires  de  Ouérard  (1867-1872,7  vol.  iii-8)  le  Supplément  qu'il 
a  publié  au  Manuel  du  libraire  de  Brunet,  avec  la  collaboi-ation  de  M.  Des- 
champs (1878-1880,  2  vol.  in-8).  Nous  citerons  encore  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants, qui  sont  loin  de  donner  une  idée  exacte  de  l'activité  dece  savant  labo- 
rieux, qui  a  été  pendant  plu  sieurs  années  président  de  l'Académie  de  Bord  eau.x.: 
Notice  sur  le  Roman  en  vers  des  SeptSagi'S  dé  Rome  (1839,  iu-8);  —  Becueil  d'o- 
puscules et  fragments  en  vers  patois  (Bordeaux,  1839,  in-16)  ;  —  La  Bernarda 
huyandine  (1840,  in-8);  —  Poésies  patoises  de  Peyrotte  (1840,  in-8!;  —  Notices, 
extraits  d'ouvrages  du  midi  de  ta  France  (1840,  in-12)  ;  —  Essai  d'étude  biblio- 
graphique sur  Rabelais  (1841,  in-8);  —  Bouno  gorgo  et  gulo  /Vesco  (1841, 
in-8);  — Journal  du  voyage  d'un  ambassadeur  anglais  à  Bardeaux  en  t4i2 
(1842,  in-8);  —  Notice  bibliographique  sur  les  cartes  à  jouer  (1842,  in-8);  — 
Les  Amours  de  Colas,  comédie  en  vers  jioitevins  du  XV'i/R  sipc/e  (Bordeaux, 
1843,  in-8)  ;  —  Fragments  de  poésie  en  languedocien  (Bordeaux,   1843,  in-8)  ; 
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—  La  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine  (1843,  2  vol.  in-12)  ;  — Notice  sur 
une  édition  inconnue  du  Pantagruel  (1844,  in-8)  ;  —  Les  Propos  de  table  de 
Martin  Luther  (1844,  in-12)  ;  —  Notice  historique  et  bibliographique  sur  la  lé- 
gende du  Juif  Errant  (1845,  in-8)  ;  —  Les  Joyeuses  Recherches  de  la  langue  to~ 
losaine  (1847,  iii-12)  ;  —  Les  Évangiles  apocryphes  traduits  (1848,  in-12)  ;  — 
Lettre  au  bibliophile  Jacob  au  sujet  de  l'étrange  accusation  intentée  contre 
M.  Libri  (1849,  in-8)  ;  —  Bibliothèque  bibliophilofacétieuse  (Londres,  1852- 
1856,  2  vol.  in-12),  avec  Octave  Delbeau,  sous  le  pseudonyme  Gebeodé  ;  — 
La  Piedmontoize  en  vers  bressans  (1855,  in-12)  ;  —  Correspondance  complète  de 
3/me  id  duchesse  d'Orléans,  nés  princesse  palatine,  mère  du  Régent  (1855,  2  vol. 
in-18)  ;  —  Le  Nouveau  Siècle,  de  Louis  XIV  (1857,  in-18)  ;  —  Le  Violicr  des 
histoires  romaines  (1858,  in-16)  ;  —  Notice  sur  les  proverbes  basques  recueillis 
par  Arnault  d'Oihenart  (1859,  in-8)  ;  —  Dictionnaire  de  bibliologie  catholique 
(1860,  gr.  in-8),  dans  la  collection  M  igné  ;  —  Curiosités  théologiques,  par  un 
bibliophile  (1861,  in-12)  ;  —  De  tribus  impostoribus  M.  D.  H.  S.,  texte  latin 
augnaenté  de  variantes....  et  d'une  notice  philologique  et  bibliographique 
par  Philomneste  Junior  (1861,  in-18)  ;  —  Essai  sur  les  bibliothèques  imaginai- 
res (1861,  in-8);  —  Anthologie scatologique {iS62,\n-l2}  ;  —  La  Pape^sse  Jeanne, 
par  Philomneste  Junior  (1862,  in-12)  ;  —  Fantaisies  bibliographiques  (1863, 
in-12)  ;  —  Velasquez  et  ses  œuvres,  par  William  Stirling,  trad.  de  l'anglais 
(1865,  in-8)  ;  —  Étude  sur  Francisco  Goya  (1865,  in-4)  ;  — La  France  littéraire 
au  XV^  siècle  {lS6o,  \n-8);  —  Imprimeurs  imaginaires  et  libraires  supposés 
(1866,  in-8)  ;  —  Le  Marquis  de  Sade,  lliomme  et  ses  écrits  (Bruxelles,  1866, 
in-12);  —  Études  sur  la  reliure  des  livres  (Bordeaux,  1866,  in-8)  ;  —  Recher- 
ches sur  diverses  éditions  elzéviriennes  (1866,  in-8)  ;  —  Les  Sociétés  badines,  ba- 
chiques, littéraires  et  chantantes,  par  A.  Dinaux,  ouvrage  publié  et  complété 
(1867,  2  vol.  in-8)  ;  —  Curiosités  bibliographicjues  et  artisticj[ues  (Genève,  1867, 
in-8)  ;  —  Firmin-Didot  et  sa  famille  (1870,  in-8)  ;  —  Livres  perdus.  Essai  bi- 
bliographique (1873,  in-8)  ;  —  Maranzakiniana.  Nouvelle  édition  par  Philomneste 
Junior  (1875,  in-12)  ;  —  La  Légende  du  prêtre  Jean  (Bordeaux,  1877,  in-8)  ; 

—  La  Reliure  ancienne  et  moderne  {ISIS,  in-4);  —  La  Bibliomanie  en  187 8, etc. 
(Bruxelles,  1878;  Bordeaux,  1879  et  suiv.,  in-12);  —  Les  Livres  cartonnés. 
Essai  bibliographique  (Bruxelles,  1878,  in-12)  ;  —  Recherches  sur  les  imprime- 
ries imaginaires,  clandestinps  et  particulières  (Bruxelles,  1879,  in-8);  —  Les 
Fous  littéraires;  essai  bibliographique  (Bruxelles,  1880,  in-8)  ;  —  Dictionnaire 
des  ouvrages  anonymes,  suivi  des  Supercheries  littéraires  dévoilées.  Supplément 
à  la  dernière  édition  de  ces  deux  ouvrages  (1892,  in-8). 

—  M.  Joâo  DE  Deus  Ramos,  l'un  des  poètes  portugais  les  plus  estimés  de 
notre  siècle,  est  mort  le  25  janvier,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Né  à  Sào 
Bartholomeu  de  Messine,  dans  l'Algarve,  le  8  mars  1831,  il  commença  par 
étudier  le  droit  à  l'Université  de  Coïmbre.  Mais  plus  porté  aux  choses  d'i- 
magination qu'aux  études  positives  de  la  jurisprudence,  il  perdit  à  peu  près 
les  quelques  années  qu'il  y  consacra.  Ses  premières  poésies  le  firent  regar- 
der comme  l'un  des  lyriques  les  plus  remarquables  par  la  spontanéité  de  son 
talent,  par  le  sentiment  et  la  vigueur,  l'harmonie  et  la  correction,  et  la  plu- 
part des  périodiques  de  Portugal  et  du  Brésil  se  disputèrent  l'honneur  de 
présenter  à  leurs  lecteurs  ses  compositions.  Nous  citerons  de  lui  :  Flores  do 
<:ampo,  dont  la  publication  est  due  à  son  ami  José  Antonio  Garcia  Blanco 
(Lisboa,  1869,  in-16,  2e  édit.  Porto,  1876,  in-8);  —  Ramo  de  flores  (Porto, 
1869,  in-8)  ;  —  Pires  de  marmelada  (Lisboa,  1869,  in-8)  ;  —  Amamos  o  nosso 
proximo,  parabole  en  1  acte  (Porto,  1870,  in-8)  ;  —  Ser  apresentado,  comédie 
<Porto,  1870,  in-8);  —A  viuva  inconsolavel,  comédie  (Porto,  1870,  in-8);  — 
Horacio  e  Lydia,  trad.  en  vers  de  la  comédie  de Ponsard  (Lisboa,  1872,  in-8); 
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—  Vida  da  Vinjem  Maria,  trad,  de  l'ouvrage  de  Mgr  Darboy  (Lisl)oa,  1873, 
in  8  ;  nouv.  édit.,  1875,  in-lG);  —  Girnalda  de  Maria  (Lisboa,  187i,  in-8);  — 
Folhas  soltas  (Porto,  1876,  in-8)  ;  —  Cartilha  maternai  ou  arte  de  leclura 
(Porto,  1878,  in-8,  plusieurs  éditions),  ouvrage  qui  souleva  une  controverse 
assez  vive;  —  Devercs  dos  filhos  para  com  sens  paes,  trad.  de  l'ouvrage  de 
T. -A. -H.  Barrau  (Lisboa,  1875,  in-16)  ;  —  Ensaio  de  ca?.amento,  comédie 
(Porto,  1876,  in-8);  —  Primeiras  leituras  (Lisboa,  1877,  in-8);  —  Leituras 
coircntes  (Lisboa,  1877,  in-8)  ;  —  Diccionario  prosodico  de  Portugal  e  Brazil 
(Lisboa,  1877,  in-8),  avec  M.  Antonio  José  de  Carvalho  ;  —  Os  husrcidas  e  a 
conversaçâo  preambiilar  (Lisboa,  1880,  in-8). 

—  Nous  devons  une  mention  toute  spéciale  à  l'exellent  écrivain  que 
fut  don  José  de  Castro  y  Sicrrano,  enlevé  aux  lettres  et  à  l'admiration 
de  ses  compatriotes  le  l»""  février.  Né  à  Grenade  en  1829,  il  y  suivit  les 
cours  de  la  Faculté  de  médecine,  devint  licencié  à  dix-huit  ans,  mais  aban- 
donna le  soin  des  malades  pour  celui  des  lettres,  et  le  culte  d'Esculape  pour 
celui  des  Muses.  Camarade  de  Manuel  Fernândez  y  Gonzalez,  de  Manuel  del 
Palacio,  etc.,  il  fit  comme  eux  partie  de  la  cuerda  granadina.  Son  activité 
littéraire  se  dépensa  tout  d'abord  dans  les  revues  et  les  journaux;  il  fut 
même  rédacteur  en  chef  de  VObservador.  Ce  n'est  qu'en  1861  qu'il  perça 
véritablement  par  la  publication  de  ses  Cartas  transccndentales,  parues 
d'abord  dans  la  America  et  où  il  discutait  des  questions  de  philosophie  et 
de  littérature.  Le  gouvernement  l'envoya  à  titre  officiel  à  l'exposition  de 
Londres,  en  1862.  Il  en  prit  occasion  d'écrire  des  articles  réunis  aussi  en 
volume  sous  le  titre  Espana  en  Londres,  de  môme  que  plus  tard,  après  l'ex- 
position de  Paris  de  1867,  il  donna  Espana  en  Paris.  11  écrivit  encore  une 
chronique  de  l'exposition  de  Vienne.  Mais  plus  que  ces  ouvrages  et  que  ses 
historias  vulgares,  petites  nouvelles  semées  par  lui  dans  divers  journaux  et 
qui  se  distinguent  surtout  par  le  style,  ce  qui  fonda  sa  réputation,  ce  fut  sa 
Wovela  de  Egipto.  La  Novelade  Egiplo,  chronique  où  il  racontait,  sous  forme 
de  lettres  anonymes,  aux  lecteurs  de  la  Epoca  les  merveilles  du  canal  de 
Suez,  eut  un  succès  énorme,  et  fut  traduite  en  français  et  en  anglais  avant 
même  que  le  public  pût  découvrir  le  nom  de  l'évrivain  inconnu  qui  mettait 
une  si  belle  langue  au  service  d'informations  si  sûres.  Bienveillant  aux 
jeunes,  dont  il  savait  encourager  les  efforts,  peu  ambitieux  et  ne  recherchant 
point  les  honneurs,  l'illustre  écrivain  mena  une  vie  modeste  et  n'entra 
qu'assez  tard  (1883)  à  l'Académie  espagnole. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Henri  Armbruster,  tour  à  tour 
missionnaire  au  Japon  (1866-1874),  professeur  de  dogme,  puis  d'Écriture 
sainte  au  séminaire  des  missions  étrangères,  supérieur  de  philosophie  et,  de- 
puis juillet  1895,  supérieur  général  de  ce  séminaire,  mort  le  26  janvier,  âgé 
de  cinquante-quatre  ans,  à  Bièvres  (Seine-et-Oise)  ;  —  de  M.  Boisse,  ancien 
député,  puis  sénateur  conservateur  de  l'Aveyron,  longtemps  président  de  la 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  ce  département,  et  qui  laisse  sur  la 
géologie  aveyronnaise  des  ouvrages  estimés,  mort  le  20  janvier;  —  de 
M.  Brelet,  secrétaire  de  l'OEuvre  des  hôpitaux  marins,  mort  le  25  janvier; 
—  du  R.  P.  dom  Joseph  Butruille,  bénédictin  de  Solesmes,  mort  le  15  jan- 
vier; —  de  M.  Gabriel-Frédéric  Colmet-Daage,  ancien  professeur,  puis 
doyen,  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  auteur  d'ouvrages  juridiques  fort  ap- 
préciés (parmi  lesquels  nous  citerons  l'édition  revisée  des  Leçons  de  procé- 
dure civile,  de  Boitard)  et  d'une  tragédie  en  cinq  actes  :  La  Famille  de  Pilate, 
publiée  en  1885,  mort  le  4  janvier,  à  Paris,  dans  sa  quatre-vingt-troisième 
année;  —  de  M.  Delsol,  sénateur  et  jurisconsulte  éminent,  dont  l'étude  sur 
le  Code  Napoléon  notamment  est  devenue  classique,  mort  à  la  fin  de  jan- 
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vier;  —  de  M.  le  docteur  Dubrox,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Roubaix,  mort 
le  23  janvier;  —  de  M.  Fabert,  explorateur  et  journaliste,  mort  en  revenant 
de  Madagascar,  où  il  représentait  TAgenco  Havas;  —  de  M"^  Jules  Favre, 
directrice  de  l'École  normale  de  Sèvres,  morte  le  31  janvier,  dans  cette  ville  ; 

—  de  M.  Paul  GuiGOu,  critique  d'art  et  poète,  mort  en  janvier;  —  de 
M.  Hubert  JACQut;T0N,  qui  a  publié  en  1894  une  première  série  d'Etudes  sur 
la  ville  de  Thicrs  (Paris,  gr.  in-8),  fort  intéressantes,. mort  le  23  janvier,  dans 
sa  soixante-quinzième  année,  à  Thiers  ;  —  de  M.  Lair,  président  de  la  So- 
ciété de  graphologie,  mort  le  21  janvier; — de  M.  Julien  Larnac,  avocat  à  la 
cour  d'appel  de  Paris,  mort  le  6  janvier; — de  M.  Thomas  Marangourt,  poète 
et  archéologue,  mort  le  14  janvier,  à  Fontainebleau;  — de  M.  Ernest  Michel, 
avocat,  camcrier  secret  de  S.  S.  Léon  XIII,  à  qui  l'on  doit  le  Tour  du  monde 
en  2i0  jours  (1883,  2  vol.  in-12)  et  A  travers  l'hémisphère  sud  (1887-1890, 
3  vol.  in-8),  mort  âgé  de  cinquante-huit  ans,  à  Nice;  —  de  M.  le  docteur 
Prengrueber,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  mort  le  27  janvier;  —  de 
M.  le  baron  Ch.  Remy,  archéologue  distingué,  mort  le  5  janvier,  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans,  à  Reims  ;  —  du  capitaine  Robaglia,  auteur  d'une 
Méthode  d'escrime  et  d'une  Méthode  de  gymnastique,  mort  à  soixante-seize 
ans,  le  31  janvier;  — de  M.  Éraile-Édouard-Alexandre  Testard,  le  libraire 
bien  connu  de  l'édition  nationale  des  œuvres  de  Victor  Hugo,  auteur  de 
divers  ouvrages,  mort  le  31  décembre,  dans  sa  quarante  et  unième  année; 

—  de  M.  Charles  Vasseur,  archéologue  distingué,  qui  a  collaboré  notam- 
ment à  la  Statistique  monumentale  du  Calvados;  —  de  M.  le  docteur  Edmond 
WiCKHAM,  secrétaire  général  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  mort  le 
17  janvier. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Johann-Wilhelm  Appel,  du 
South  Kensington  Muséum,  qui  laisse  entre  autres  ouvrages  estimés  :  Mo- 
numents of  Christian  early  art  (1872),  mort  en  janvier,  à  Londres  ;  —  du  che- 
valier Emil  VON  Arbter,  directeur  de  l'Institut  de  géographie  militaire  de 
Vienne,  mort  dans  cette  ville,  à  cinquante-six  ans,  le  21  décembre;  —  de 
M.  Alfred-Ely  Beach,  éditeur,  mort  le  l^""  janvier;  —  de  M.  L.-O.  Brôcker, 
historien  hambourgeois,  mort  le  26  décembre,  à  quatre-vingt-un  ans  ;  —  de 
M.  Norman-A.  Calkins,  superintendant  des  écoles  de  New-York,  auteur 
d'ouvrages  d'éducation,  mort  dans  sa  soixante-quatorzième  année,  le 
22  décembre,  à  New-York  ;  —  de  M.  J.-6.  Christaller,  missionnaire  et 
linguiste,  mort  à  soixante-huit  ans,  le  12  décembre,  à  Stuttgart  ;  —  de 
M.  George-Wellington  Dillingham,  éditeur,  mort  à  cinquante-quatre  ans, 
le  27  décembre  ;  —  de  M.  Giuseppe  Fiorelli,  archéologue  italien,  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  beaux-arts,  mort  à  la  lin  de  janvier;  —  du 
Rev.  W.-J.  FiTZPATRicK,  ;auteur  de  plusieurs  ouvrages  importants  sur 
l'histoire  d'Irlande  et  notamment  d'une  publication  documentaire  sur 
l'illustre  O'Connell,  mort  en  janvier  ;  —  de  Ghalib  Bey,  numismate, 
mort  à  Constantinople  ;  — de  M.  Joseph  Grimm,  professeur  de  théologie 
à  Wurzbourg,  mort  le  l"^'' janvier,  dans  sa  soixante-huitième  année;  —  de 
M.  D.  VON  Grun,  géographe,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  à  Prague;  — 
de  M.  Karl-Hugo  Hahn,  missionnaire  et  linguiste,  mort  le  24  novembre, 
au  Cap;  — de  M.  Hessèle,  professeur  de  français  à  l'Ecole  technique  de 
Dresde,  mort  le  4  janvier  ;  —  de  M.  John-Russel  Hind,  astronome,  mort 
le  23  décembre,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  à  Twickenham,  en  Angle- 
terre; —  de  M.  Arthur  Jackson,  collaborateur  médical  de  l'Athenaîum, 
mort  en  janvier,  à  Sheffield  ;  —  de  M.  Leopold  Jacoby,  poète  et  roman- 
cier, mort  à  Zurich;  —  de  M.  Thomas- Wallace  Knox,  journaliste  et  pu- 
bliciste,  auteur  de  voyages  en  Asie,  en  Chine,  au  Japon  et  au  Siam,  d'un 
Février  1896.  T.  LXXVL  12. 
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ouvrage  sur  les  combats  décisifs  avant  Waterloo  et  inventeur  d'un  système 
de  téli'graphie  typographique,  mort  le6  janviei-,  âgé  de  soixante  ans,  à  New- 
York  ;  —  de  M.  Léon  Mauillon,  directeur  général  de  la  caisse  d'épargne  de 
Belgique  et  économiste,  mort  le  20  janvier;  —  de  M.  John  Milky,  profes- 
seur au  séminaire  théologique  de  Drew,  mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  le 
22  décembre,  à  Madison  ;  —  de  M.  K.  Morawek,  historien,  mort  le  1er  fé- 
vrier, âgé  de  soixante-dix-neuf  ans,  à  Zittau  ;  —  du  P.  Negroni,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  mort  le  20  janvier;  —  de  M.  Karl  Rathlf.f,  professeur 
d'histoire  générale  à  Dorpat,  mort  le  20  décembre,  à  quatre-vingt-cinq  ans  ; 

—  de  M.  A.-Ph.  Reclam,  le  célèbre  éditeur  allemand,  mort  à  quatre-vingt- 
neuf  ans,  le  5  janvier,  à  Leipzig;  —  de  M.  P.  Ri:is,  physicien,  mort  le 
21  décembre,  âgé  de  soixante-sept  ans,  à  Mayence  ;  —  du  Rev.  Josiah  Tyler, 
missionnaire  chez  les  Zoulous,  sur  lesquels  il  laisse  un  vohmic  estimé, 
mort  le  22  décembre,  à  Asheville  (N.-C);  —  de  M.  John  Ushkr,  poète 
écossais,  mort  à  Stodrig  ;  —  de  Mrs.  William-Vassar  Wells,  plus  connue 
sous  son  nom  de  demoiselle:  Isabelle-Francis  Carris,' auteur  d'ouvrages 
pour  la  jeunesse,  morte  le  20  décembre,  à  New-York; —  de  M.  Karl  Weiss, 
ancien  archiviste  de  la  ville  de  Vienne,  mort  |le  23  décembre;  —  de 
M.  Charles-Frédéric  Williams,  éditeur  de  V American  and  English  CycAopae- 
dia,  mort  le  20  décembre,  à  Boston  ;  —  de  M.  Willis,  bibliographe,  mort 
à  Ham  ;  —  de  M.  J.  Bracebridge  Wilon,  auteur  de  travaux  sur  la  faune 
marine. 

Institut  de  France.  — Académie  française.  M.  Anatole  France  a  été  élu  en 
remplacement  de  M.  de  Lesseps,  par  vingt  et  une  voix  contre  douze  accor- 
dées à  M.  Francis  Charmes;  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard  a  été  élu 
au  second  tour  de  scrutin,  en  remplacement  de  M.  Camille  Doucet,  par 
dix-neuf  voix  contre  douze  à  M.  Deschanel. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  M.  le  baron  de  Riible  a  été 
élu  membre  libre,  au  second  tour,  en  remplacement  de  M.  le  vicomte  Her- 
sart  de  la  Villemarqué,  par  26  voix  contre  17  à  M.  Emile  Picot,  et  2  à 
M.  Ulysse  Robert. 

Académie  des  sciences.  —  M.  Rouché  a  été  élu  membre  libre  au  second 
tour,  en  remplacement  de  feu  M.  le  baron  Larrey. 

Académie  des  sciences  morales.  —  M.  Luchaire  a  été  élu  membre  titulaire 
par  vingt-neuf  voix  sur  trente-deux  votants,  en  remplacement  de  M.  Gelfroy, 
décédé,  et  M.  Léonce  Pingaud,  membre  correspondant  dans  la  section  d'his- 
toire, en  remplacement  de  M.  de  la  Sicotière;  MM.  Wundt  (de  Leipzig)  et 
M.  Mabilleau  (de  Caen)  ont  été  élus  membres  correspondants  dans  la  sec- 
tion de  philosophie  en  remplacement  de  MM.  Luigi  Ferri  et  Secrétan,  dé- 
cédés. 

Prix.  —  Académie  des  beaux-arts.  —  Le  prix  Rossini  (composition  musi- 
cale) a  été  décerné  à  M.  Léon  Honoré. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le 
3  janvier,  M.  Clermont-Ganneau  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  inscriptions  syriennes  concernant  le  calendrier  palmyrénien.  Le  10, 
M.  Clermont-Ganneau  a  continué  sa  communication  ;  M.  le  docteur  Hamy  a 
communif|ué  le  journal  et  des  photographies  de  M.  Leroy  résumant  un 
voyage  archéologique  exécuté  entre  El-Alea  et  Biskra;  M.  L.  Havet  a  étudié 
le  vers  679  du  chant  IX  de  l'Enéide  et  montré  qu'il  faut  substituer  à  la  ver- 
sion Liquentia  flumina,  celle  Liquetia  flumina,  Liquetia  désignant  la  Livenza. 

—  Le  17,  M.  Cleimont-Ganneau  a  terminé  la  lecture  de  son  travail  sur  le 
calendrier  palmyrénien  et  ses  rapports  avec  le  calendrier  grec;  M.  Senart  a 
communiqué  une  note  de  M.  Foucher,  en  mission  dans  l'Inde,  relative  à  des 
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peintures  du  v*  siècle  admirablement  conservées  sur  le  mont  Sijiri  à  Cey- 
lan;  M.  Croiset  a  commencé  la  lecture  du  rapport  de  M.  Homolle  sur  les 
fouilles  de  Delphes.  —  La  séance  du  24  a  été  consacrée  à  la  présentation  des 
dernières  publications  hagiographiques  des  Bollandistes. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
4  janvier,  M.  Picavet  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
Les  Discussions  sur  la  liberté,  du  temps  de  Gottschalk,  de  Raban  Maur,  d'Hinc- 
mar  et  de  Jean  Scot.  —  Le  11  et  le  25,  M.  Levasseur  a  donné  lecture  d'un 
nouveau  chapitre  de  son  mémoire  sur  rOuvrier  américain.  —  Le  18,  M.  Pica- 
vet a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  discussions  sur  la  liberté  au 
ix"  siècle.  —  Le  25  janvier,  M.  Pillon  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  ridéalisme  de  l'abbé  de  Lanion. 

La  Chronique  d'A.  Morosini.  Nouveaux  documents  sur  Jeanne  d'Arc. 
—  Dans  le  Journal  des  savants  du  mois  d'août  (tirage  à  part,  Imp.  nationale 
in-4  de  8  p.),  M.  Léopold  Delisle  étudie  la  Chronique  d'Antonio  Morosini, 
en  attendant  que  le  R.  P.  Ayroles ,  «  qui  poursuit  avec  ardeur  ses  re- 
cherches sur  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  )>  reproduise  tous  les  articles  de 
cette  chronique  relatifs  à  l'admirable  guerrière  et  nous  fasse  «  jouir  du  tré- 
sor dont  il  a  le  mérite  de  nous  avoir  révélé  l'existence,  »  et  que,  d'autre 
part,  MM.  Germain  Lefèvre-Pontaiis  et  Léon  Dorez  publient  pour  la  Société 
de  l'histoire  de  France  la  partie  de  ce  précieux  document  qui  intéresse  par- 
ticulièrement notre  pays.  L'éminent  critique  fournit  de  curieux  détails 
sur  la  chronique  dont  le  texte,  qui  date  du  xv*  siècle,  est  conservé  dans  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne  et  dont  une  copie  se  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque de  Saint-Marc,  à  Venise.  Il  montre  que  c'est  moins  un  récit 
suivi  qu'un  recueil  de  relations  adressées  à  de  notables  Vénitiens  et  aux 
magistrats  de  Venise,  une  sorte  de  journal  formé  de  lettres  et  de  bulletins 
envoyés  d'Avignon,  de  Marseille  et  surtout  de  Bruges;  il  analyse  plusieurs 
de  ces  morceaux,  notamment  le  passage  oîi  sont  décrits  les  armes  et  l'cteD- 
dard  de  la  Pucelle  et  les  passages  où  sont  données  des  nouvelles  de  Troyes, 
de  Reims,  de  Paris,  de  Rouen  (1429  et  1430).  M.  Delisle  termine  sa  notice 
en  fournissant,  sur  l'œuvre  et  sur  l'auteur,  des  renseignements  qui  n'avaient 
été  encore  indiqués  dans  aucun  des  grands  répertoires  biographiques  et  bi- 
bliographiques, pas  môme  dans  ceux  de  Potthast  et  d'Ulysse  Chevalier. 

Paris.  —  M.  Léonce  Couture  a  trouvé  à  Toulouse  les  épreuves  corrigées 
de  la  première  édition  des  Sermons  du  P.  Bourdaloue  pour  les  dimanches,  qui 
est  de  l'année  1716.  Cela  lui  a  fourni  l'occasion  de  publier  une  instructive 
plaquette  (A  propos  des  épreuves  typographiques  des  «  Dominicales  »  de  Bour- 
daloue. Toulouse,  imp.  Douladoure-Privat,  gr.  in-8  de  8  p.).  Le  critique  a  réuni 
là  diverses  observations  relatives  à  l'histoire  des  variations  de  l'orthographe 
française  dans  les  deux  derniers  siècles  et  à  une  question  plus  importante, 
celle  du  texte  même  du  grand  prédicateur,  montrant  que  l'éditeur,  le 
P.  Bretonneau,  s'il  n'a  pas  inséré,  comme  on  l'en  a  accusé,  ses  propres 
sermons  parmi  ceux  de  son  éminent  confrère,  a  cru  devoir  trop  épurer  ces 
derniers.  Il  exprime  le  vœu  qu'après  le  grand  travail  critique  qui  vient  de 
prendre  fin  pour  la  restitution  du  texte  des  sermons  de  Bossuet,  on  en 
accomplisse  bientôt  un  semblable  pour  les  sermons  de  Bourdaloue. 

—  La  maison  Delagrave  met  en  distribution  le  dix-septième  fascicule  du 
Bictionnaire  général  de  la  langue  française  du  commencement  du  XV/ie  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  par  MM.  Ad.  Hatzfeld,  feu  Arsène  Darmesteter  et  Antoine 
Thomas.  Ce  fascicule  comprend  la  lettre  I  tout  entière  et  le  commencement 
de  la  lettre  suivante  (J-Jardinier).  Ce  fascicule  nous  offre  les  mêmes  qua- 
lités de  clarté,  de  précision  et  de   concision   dans  les  définitions,  d'ordre 
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dans  lo  classcmeal  des  sens,  de  sûreté  dans  les  renvois  Ijibliographiqnes, 
que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  louer,  et  nous  ne  pouvons  que  renou- 
veler nos  regrets  de  voir  avancer  trop  lentement  au  gré  de  notre  impatience 
un  si  précieux  instrument  de  travail. 

—  Le  R.  P.  Chérot  nous  donne  une  brochure  très  intéressante  et  très  do- 
cumentée :  La  Conversion  d'Aiigmlin  Thierry.  A  propos  du  centenaire  de  sa 
naissance  célébré  le  10  novembre  1S95  [10  mai  nOîi-iO  mai  189ti).  Extrait 
des  Études,  15  octobre  et  15  novembre  1895,  augmenté  de  pièces  justifica- 
tives et  précédé  d'une  lettre  de  Mgr  Perraud  (Paris,  Rctaux,  gr.  in-8  de 
77  p.).  La  brochure  contient  les  morceaux  suivants  qui  l'ont  admirablement 
connaître  la  vie  et  les  œuvres  de  Tillustrc  historien  :  Lettrede  Mgr  Perraud, 
écrite  de  Paray-le-Monial,  le  18  octobre  1895,  au  P.  Chérot;  l'iridication, 
par  ordre  chronologique  (1840-1895),  des  principales  sources  imprimées 
relatives  à  Aug.  Thierry;  le  récit  de  la  conversion  divisé  en  cinq  chapitres: 
1.  Les  Préludes  :  Travaux  et  souffrances  ;  IL  Les  Apôtres:  V  Abbé  Hamon,  le 
P.  Gralry  ;  IIL  La  Critique  rationaliste  :  E.  Renan;  IV.  La  Critique  catholique  : 
Léon  Aubineau,  Vabbé  Gorini  ;  V.  Conclusion  :  les  Corrections;  les  pièces  justi- 
ficatives (lo  Allocution  prononcée  par  M.  l'abbé  Hamon,  curé  de  Sainl-Sul- 
pice.,  aux  obsèques  d'Aug.  Thierry,  le  samedi  24  mai  1856  ;  2°  Lettre  à 
Mgr  l'archevêque  de  Paris,  —  Mgr  Sibour,  —  sur  les  derniers  moments  de 
M.  Aug.  Thierry,  par  le  P.  Gratry,  de  l'Oratoire;  3°  A  propos  de  la  mort  et 
des  funérailles  de  M.  E.  Renan.  Souvenirs  et  impressions,  par  Mgr  Perraud, 
extrait  de  la  2"  édit.,  Paris,  1893  ;  4°  Extrait  du  discours  de  M.  Henri  Wal- 
lon, sénateur,  à  l'inauguration  du  buste  d'A.  Thierry,  à  Blois,  le  10  novem- 
bre 1895). 

—  Nous  signalons  avec  empressement  VAnnuairc  des  journaux,  revues  et 
publications  périodiques  parus  à  Paris  jusqu'en  décembre  1895,  que  vient  de 
donner  M.  Henri  Le  Soudier  (Paris,  H.  Le  Soudier,  in-8  de  332  p.).  On 
trouvera  là  les  titres  complets  disposés  par  ordre  alphabétique,  les  noms  des 
rédacteurs,  le  format,  la  tomaison,  la  date  d'origine,  le  mode  de  publication, 
la  durée  et  le  prix  des  abonnements  de  tous  les  journaux  et  revues  de 
Paris.  Une  Table  systématique  et  le  Tarif  postal  pour  la  France  et  l'étranger 
terminent  cette  publication  spéciale,  dont  l'utilité,  nous  dirons  même  la  né- 
cessité, n'est  plus  à  démontrer. 

—  En  vente  à  la  môme  librairie  Le  Soudier  (1  fr.  50)  la  Carte  de  la  répar- 
tition et  de  remplacement  des  troupes  de  Vannée  française  avec  un  index  de  tous 
les  régiments  {armée  active  et  armée  territoriale)  et  une  Liste  complète  de  tous 
les  officiers  généraux  ou  supérieurs  qui  les  commandent  (9e  année,  1896,  petit 
111-18  de  36  p.  et  grande  carte  se  dépliant). 

Beaujolais.  —  M.  de  Fréminville,  archiviste  de  la  Loire,  a  retrouvé  et 
publié  des  textes  curieux  qui  nous  font  connaître  ce  qu'était  le  Maître  des 
eaux  et  forêts  en  Beaujolais  au  XFe  siècle  (Montbrison,  imp.  E.  Brassart,  in-8 
de  12  p.).  Ces  documents  sont  :  1»  les  «  Ordonnances  faictes  par  le  conseil 
de  Monseigneur  le  Duc,  à  Molins,  le  dixième  jour  de  décembre  l'an  IIII«  qua- 
rante [Iir?]  ;  »  2°  une  ordonnance  de  1453  relative  aux  asservissements  des 
eaux,  des  chemins  et  des  rivières  ;  3°  des  lettres  du  grand  conseil,  en  date 
du  19  janvier  1454  (n.  st.),  déclaratives  de  l'ordonnance  précédente  ;  4»  des. 
lettres  du  même  conseil  (27  juin  1454)  sur  la  pèche  de  la  Saône  et  l'accense- 
ment  des  étangs  et  pêches  ;  5°  des  extraits  d'ordonnances  du  duc  Jean.  — 
Pour  les  amateurs  de  curiosités  bibliographiques,  nous  noterons  que  la 
brochure  existe  en  deux  états  :  une  faute  d'impression  ayant  fait  imprimer 
«  le  maître  des  eaux  et  forest  »  au  titre  et  sur  la  couverture,  il  a  été  fait  un 
nouveau  tirage  portant  «  forêts,  »  ce  qui  prouve  le  scrupule  de  l'auteur. 


—  181   — 

Bretagne.  —  Signalons  l'éloquente  Allocution  prononcée  par  M.  le  ciiré- 
archiprétre  de  Sainte-Croix  aux  funérailles  de  M.  le  vicomte  Th.  Hersart  de  la 
Villemarqué,  membre  de  l'Institut  (Quimperlé,  imp.  Th.  Clairet,  3  p.  gr.  in-8). 
M.  Tabbé  Péron,  ami  intime  de  son  illustre  paroissien,  a  surtout  loué  dans 
M.  de  la  Villemarqué  la  piété  du  grand  chrétien  et  l'inépuisable  charité  d'e 
celui  qui  fut  surnommé  à  Quimperlé  «  le  Père  des  pauvres.  » 

—  Notre  collaborateur  M.  René  Kerviler  poursuit  sans  se  lasser  la  publi- 
cation de  son  admirable  Répertoire  généralde  bio-bibliographie  bretomte.  \oic\ 
le  vingt-deuxième  fascicule  (Rennes,  J.  Plihon  et  L.  Hervé,  in-8)  qui  achève 
le  tome  VIII,  mais  ne  nous  mène  encore  que  jusqu'au  mot  Chateaubriand. 
Parmi  les  articles  les  plus  intéressants  de  cette  nouvelle  livraison,  nous  si- 
gnalerons les  suivants  :  Charette,  où  la  notice  du  glorieux  Vendéen  signale 
quarante-six  publications  relatives  à  sa  vie  et  à  ses  actions  ;  la  notice  du 
général  actuel  ne  contient  pas  moins  de  vingt  renvois  bibliographiques  ; 
Charles  de  Blois,  dont  les  soixante-sept  articles  de  bibliographie  relèvent 
même  des  articles  de  journaux;  Chavin,  l'historien  de  la  Révolution  ;  enfin 
Chateaubriand,  qui  termine  le  volume  ;  à  lui  seul,  l'illustre  auteur  du  Génie 
du  christianisme  absorbe  les  pages  428  à  503  du  volume.  Pour  chaque  ou- 
vrage, la  bibliographie  nous  fait  connaître  les  diverses  éditions,  les  extraits 
qui  en  ont  été  faits,  les  critiques  auxquelles  il  a  donné  lieu.  (Pourquoi  la 
dernière  et  récente  édition  des  Mémoires  d'outre-tombe  n'a-t-elle  pas  été  si- 
gnalée?) Sur  Chateaubriand,  l'on  a  relevé  les  titres  de  quatre  cent  trente  et 
un  ouvrages,  opuscules  ou  articles.  Aux  cent  quatre  portraits  mentionnés  dans 
riconographie  bretonne  de  M.  le  marquis  de  Granges  de  Surgères,  trois 
nouveaux  sont  ajoutés.  —  L'on  ne  peut  qu'admirer  une  œuvre  considérable 
et  souhaiter  que  ni  le  temps  ni  le  zèle  ne  manquent  à  M.  Kerviler  et  à  ses 
collaborateurs  pour  la  mener  à  bonne  fin.  Il  serait  bien  désirable  que  toutes 
nos  provinces  trouvassent  des  travailleurs  aussi  ardents  et  aussi  savants 
pour  les  doter  d'un  pareil  trésor. 

Champagne.  —  Entre  autres  choses  intéressantes  que  l'on  trouve  dans  le 
tome  LVIII  de  la  collection,  autrement  dit  tome  XXXI  de  la  troisième  série 
des  Mémoires  de  la  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  de  VAube,  portant  le  millésime  de  1894,  bien  qu'il  ait 
paru  dernièrement  (Troyes,  P.  Nouel,  in-8  de  409  p.),  il  convient  de  noter 
d'une  façon  spéciale  :  JJn  Portail  de  cathédrale  au  moyen  âge  (cathédrale  de 
Troyes),  par  M.  l'abbé  Ch.  Nioré  ;  —  Une  spirituelle  Chronique  rimée,  de 
M.  J.-B. -Camille  Arnould  ;  —  Catalogue  des  herbiers  du  musée  de  la  ville  de 
Troyes,  ou  Liste  des  plantes  qu'ils  contiennent,  par  M.  Briard  ;  —  La  Cathé- 
drale de  Troyes  avant  le  XIII"  siècle,  par  M.  l'abbé  Garnier  ;  —  Une  impor- 
tante étude  de  M.  Charles  des  Guerroissur  la  Poésie  populaire  en  Angleterre  ; 
—  Dissertation  sur  l'œuvre  de  Michel  Pacher,  d'après  l'étude  qu'en  a  faite 
M.  Auguste  Marguillier,  par  M.  Hector  Pron  ;  —  Notes  sur  la  commanderie  rfe 
Thors  et  la  seigneurie  de  Vernonfays,  par  M.  H.  Labourasse  ;  —  Mollusques  et 
zoophytes,  par  M.  Jules  Papillon;  —  Le  Pays  de  Jeanne  d'Arc,  par  M.  l'abbé 
Ch.  Nioré;  —  Un  Coléoptère  ennemi  de  la  vigne,  par  M.  l'abbé  G.  d'Antcs- 
santy;  —  ISote  sur  le  cimetière  antique  de  Granges-sur-Aube  (Murne),  par 
M,  l'abbé  J.   Diette  ;  —  Les  Poissons  d'eau  douce,  par  M.  Jules  Papillon. 

Franche-Comté.  —  De  1891  à  1895,  M.  le  docteur  J.  Meynier  a  publié  en 
trois  fascicules,  sous  le  titre  vraiment  trop  modeste  d'Essai  historique  sur 
Ornans  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  100,  187  et  120  p.  Extraits  des 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Dow&s),  une  histoire  détaillée  de  sa  ville 
natale,  laquelle  histoire  va  des  origines  jusqu'à  l'année  1789.  Le  premier 
fascicule  embrasse  la  période  comprise  entre  le  onzième  et  le  seizième  siè- 
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cle  (1566).  Dans  le  deuxième,  l'auteur  relate  les  événements  qui  se  sont 
passés  entre  les  années  1566  et  1674,  date  de  la  réunion  effective  de  la 
Franche-Comté  à  la  Franco.  Quant  au  troisième  fascicule,  il  expose  les  faits 
accomplis  de  1674  à  1789.  M.  Meynier  a  consulté  toutes  les  sources  et  a  su 
tirer  des  documents  manuscrits  et  imprimés  le  meilleur  parti.  Il  ne  s'est 
pas  contenté  de  noter  les  événements  de  toutes  sortes  dontOrnans,  les  envi- 
rons et  même  la  province  ont  été  le  théâtre,  il  a  aussi  réservé  une  place 
importante  aux  mœurs,  aux  coutumes  et  à  la  législation  particulière  du 
pays;  il  a  parlé  éloquemment  et  justement  des  célébrités  locales,  parmi 
lesquelles  il  convient  de  citer  surtout  Nicolas  Perrenotdc  Granvelle,  l'illustre 
ministre  de  Charles-Quint,  père  du  cardinal-ministre  Antoine  Perrcnot  de 
Granvelle.  Le  nobiliaire  ornacien  même  n'a  pas  été  oublié.  En  somme, 
oeuvre  parfaite  à  laquelle  l'on  ne  peut  reprocher  que  l'absence  d'une  carte 
de  la  région,  de  plans  d'Ornans  à  diverses  époques  et  de  quelques  gravures. 
M.  Meynier  donne  au  présent  travail  une  suite  importante  qui  se  fait  re- 
marquer par  les  mêmes  qualités  :  c'est  la  Révolution  à  Ornans,  que  les 
Annales  franc-comtoises  publient  d'une  façon  intermittente  depuis  septembre- 
octobre  1893,  et  qui  n'est  pas  encore  terminée.  Espérons  que  le  savant  au- 
teur parachèvera  son  œuvre  en  continuant  l'histoire  d'Ornans  depuis  la 
Révolution  jusqu'à  l'heure  actuelle. 

—  Dans  une  étude  très  documentée  :  Nouvelles  Écoles  littéraires.  Deux 
Poètes  comtois  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  36  p.  Extrait  du  Bulletin 
de  f  Académie  des  sciences,  belles- lettres  et  arts  de  Besançon),  M.  Victor  Guille- 
min  a  examiné  et  critiqué  avec  beaucoup  d'à-propos  la  manière  de  deux 
poètes  comtois,  MM.  Dejouxet  Huot.  Au  fond,  nous  nous  demandons  si  les 
œuvres  poétiques  visées  par  M.  Guillemin  méritaient  un  travail  aussi 
approfondi.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde  partagera  notre  avis  :  à  savoir 
que  la  sauce  vaut  mieux  que  les  morceaiix  qu'elle  assaisonne.  Nous  pen- 
sons d'ailleurs  que  les  poètes  provinciaux  qui  se  consacrent  à  célébrer  d'une 
façon  personnelle  leur  coin  du  pays  ont  plus  de  chances  d'échapper  à  l'oubli 
qiie  ceux  dont  la  muse  indigente  se  traîne  dans  les  sentiers  battus. 

—  La  notice  que  M.  Joseph  Boyer  a  consacrée  au  Mathématicien  franc- 
comtois  François-Joseph  Servais,  ancien  conservateur  du  Musée  d'artillerie 
{1767-184^7)  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  26  p.  Extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  d'émulation  du  Doubs),  remet  en  discrète  lumière  une  physio- 
nomie assez  effacée.  Servois,  ancien  vicaire  épiscopal  du  Jura,  «  quitta 
en  1793  la  robe  du  prêtre  pour  l'uniforme  du  soldat,  »  et  devint  ofûcier 
d'artillerie.  Ce  prêtre  constitutionnel  défroqué  est  mort  célibataire  à  Mont- 
de-Laval  (Doubs),  en  1847.  Il  était  né  dans  cette  même  localité  en  1767. 
Sa  fin,  paraît-il,  a  été  très  chrétienne.  A  tout  péché  miséricorde. 

—  Signalons  V Indicateur  liturgique  pour  Vannée  1896,  à  l'usage  des  fidèles 
du  diocèse  de  Besançon,  publié  depuis  douze  ans  par  M.  l'abbé  Louvot  (Be- 
sançon, P.  Jacquin,  in-32  de  97  p.),  lequel,  entre  autres  choses,  contient 
une  notice  sur  Mgr  Petit,  l'archevêque  actuel  de  Besançon,  avec  un  portrait. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Dans  son  opuscule  intitulé  :  Séminaii^es  du 
diocèse  de  Tarbes  (Auch,  Fr.  Soulé,  in-12  de  81  p.),  M.  l'abbé  Cazauran  retrace 
l'histoire  des  différents  établissements  destinés  dans  ce  diocèse  à  former  les 
jeunes  gens  au  sacerdoce,  depuis  la  seconde  moitié  du  xvii^  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  On  voit  comment  le  séminaire  de  Tarbes  fut  fondé,  par  la  géné- 
rosité de  la  famille  de  Pujo,  puis  comment  ses  ressources  s'augmentèrent 
grâce,  en  particulier,  à  l'Union  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen  de  la  Reule-Bi- 
gorre;  enfin  ce  que  devint  cet  établissement  pendant  la  tourmente  révolu- 
tionnaire et  après  le  Concordat. 
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—  C'est  à  l'aide  de  nouveaux  documents  que  M.  Raoul  de  Vissac  a  ra- 
conté la  révolte  d'Anthoinc  du  Roure  en  1670,  dans  sa  Chronique  vivaroise, 
Anlhoine  du  Roure  et  larôvoUe  de  1670  (Paris,  Lechevalier,  in  8  de  85  p.). 
Des  recherches  faites  dans  plusieurs  études  de  notaires  de  la  région  ont 
permis  à  l'auteur  de  donner  le  nom  exact  de  du  Roure  et  de  révéler  sa 
qualité,  ce  que,  jusqu'alors,  les  autres  historiens  généraux  ou  locaux  n'a- 
vaient pu  faire.  Sept  appendices  terminent  ce  travail  et  font  connaître 
un  certain  nombre  de  pièces  intéressantes.  On  trouve  là  notamment  d'utiles 
détails  sur  un  épisode  important  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Langukdoc.  —  Un  de  nos  plus  savants  paléontologues,  M.  Ed.  Piette,  pu- 
blie une  brochure  que  non  seulement  tous  les  initiés,  mais  aussi  tous  les 
curieux  voudront  lire  (Hiatus  et  lacune.  Vestiges  de  la  période  de  trarisition 
da7is  la  grotte  du  Mas-d'Azil  (Beaugency,  imp.  LalTroy,  in-8  de  44  p.).  L'au- 
teur raconte  l'histoire  de  ses  découvertes  en  1887  et  1888  dans  la  grotte  de- 
venue, grâce  à  lui,  fameuse.  Il  mêle  à  ses  récits  et  à  ses  discussions  les 
noms  de  plusieurs  de  ses  confrères,  feu  Edouard  Lartet,  feu  le  marquis  de 
Saporta,  M.  de  Ferry,  qui  a  eu  l'honneur  de  découvrir  la  station  de  Solutré, 
M.  G.  de  Mortillet,  etc.  L'intrépide  «  piocheur  »  nous  apprend,  entre  autres 
particularités,  que  le  cerisier,  le  prunier,  le  noyer,  croissaient  sur  notre  sol 
dès  l'époque  de  transition,  et  qu'  «  ainsi  s'évanouissent  les  légendes  sui- 
vant lesquelles  le  cerisier  aurait  été  importé  d'Asie  en  Italie  par  LucuUus, 
et  le  prunier  par  Caton  l'Ancien.  » 

—  M.  Dubédat  consacre  à  feu  Granié  une  Notice  lue  à  l'assemblée  géné- 
rale de  l'AssociatioJi  des  secrétaires  et  anciens  secrétaires  de  la  conférence  des 
avocats  à  Paris,  le  '17  décembre  1894  (Nancy,  imp.  Berger-Levrault,  gr,  in-8 
de  7  p.).  Cette  notice  fait  bien  connaître  Claude-Ferdinand  Granié,  mort  à 
Toulouse  le  17  avril  1894,  né  le  29  mars  1818,  à  Saint-Céré. 

—  Le  P.  Apollinaire  nous  donne  une  attachante  notice  biographique  sur 
un  de  ses  confrères  {Le  Frère  Jean-Louis  de  Goudargues,  capucin,  martyr. 
Nîmes,  imp.  Gervais-Bedot,  gr.  in-8  de  11  p.  Extrait  du  Bulletin  de  T Art  chré- 
tien). Né  dans  le  département  du  Gard,  J.-L.  de  Goudargues  (appelé  dans  le 
monde  Joseph  Saint-Étienne),  fut  fusillé  à  Metz,  le  6  juin  1798,  comme 
émigré,  ayant  été  condamné  par  une  commission  militaire. 

—  Nous  recevons  la  première  livraison  du  tome  I"  de  la  troisième  série 
du  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Béziers 
(Hérault).  (Béziers,  imp.  J.  Sapte,  in-8  de  212  p.,  avec  un  plan).  Nous  rele- 
vons dans  ce  volume  les  travaux  suivants  :  Palais  épiscopal  de  Béziers.  Mobi- 
lier des  évoques,  par  M.-L.  Noguier;  —  Procès-verbal  d'une  délibération  du 
conseil  général  de  la  communauté  de  Béziers  relative  à  Vunion  des  églises  de 
Saint-Félix  et  de  Sainte-Madeleine  (8  mai  i688),  publié  par  M.  A.  Soucaille  ; 

—  Rapport  sur  le  concours  de  poésie  française,  par  M.  J.  Galabrun  ;  —  Rap- 
port sur  le  concours  des  Mémoires  historiques  et  archéologiques,  par  M.  L.  No- 
guier; —  Rapport  sur  le  concours  de  poésie  néo-romane,  par  M.  F.  Donnadieu; 

—  Notice  sur  l'édifice  de  l'hôtel  de  ville,  par  M.  A.  Soucaille;  —  Pierre  Du- 
chartre,  sa  vie,  sa  correspondance,  par  M.  J.  Crozals. 

Limousin.  —  Signalons  deux  brochures  de  M.  Louis  Guibert  :  Le  Consu- 
lat du  château  de  Limoges  au  moyen  âge  (Limoges,  Ve  Ducourtieux,  gr.  in-8 
de  16  p.)  ;  —  Ce  que  coûtait  au  quatorzième  siècle  le  tombeau  d'un  cardinal 
(Paris,  typ.  Pion  et  Nourrit,  gr.  in-8  de  19  p.).  La  première  brochure  est  un 
précieux  chapitre  de  l'histoire  de  la  ville  de  Limoges,  et  il  faudrait  souhai- 
ter que,  dans  la  grande  monographie  qui  sera,  un  jour,  consacrée  à  la  capi- 
tale du  Limousin,  tous  les  autres  chapitres  fussent  aussi  magistralement 
traités.  —  La  seconde  brochure  est  un  mémoire  sur  le  tombeau  d'un  cardi- 
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nal  limousin,  Guillaume  do  Ohanac,  évoque  de  Mende,  œuvre  du  sculpteur 
avignonnais  Jean  Le  Court.  Un  document  rénemment  découvert  par  le  sa- 
vant auteur  lui  a  permis  de  compléter  son  étude  (de  1882)  sur  le  Tombeau 
du  cardinal  de  Mende,  et  de  donner  sur  les  artistes  collaboratours  de  Jean 
Le  Court,  et  sur  les  sommes  à.  eux  payées,  desdétails.précis  qui  intéresseront 
tons  les  amis  de  rarchéoiogie. 

LoRRAiNii.  —  La  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges  vient 
de  publicr«son  \oIume  daté  de  1895.  C'est  la  soixante  et  onzième  année  de 
ses  Aminles  (Épinal,  imp.  Vosgienne,  et  Paris,  A.  Goin,  in-8  de  Lxxvi-300  p. 
avec  2  plans).  Outre  les  choses  que  Ton  peut  lire  dans  tous  les  recueils  du 
même  genre,  procès-verbaux,  discours,  rapports,  qui  ont  un  intérêt  limité,, 
nous  signalerons  les  deux  importants  travaux  suivants  :  Topographie  an- 
cienne du  département  des  Vosges,  par  M.  A.  Fournier,  qui  compte  220  pages, 
avec  une  table  des  matières  (tout  un  volume),  et  la  Description  des  Vosges, 
par  M.  A.  Benoît,  qui  occupe  les  pages  221  à  274.  Si  la  variété  n'est  pas 
grande,  la  qualité  remplace  la  quantité. 

Maine.  —  A  noter  le  Rapport  présenté  et  lu  à  rassemblée  générale  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Maine  par  le  comte  de  Bastard  d'Es- 
tang,  président  (Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8  de  24  p.).  Après 
avoir  rendu  aux  morts  un  hommage  mérité  et  salué  les  nombreux  et  féconds 
travaux  des  vivants  (entre  autres  le  congrès  provincial  de  la  Société  biblio- 
graphique tenu  au  Mans  en  1893),  l'auteur  signale,  et  avec  raison,  la  confec- 
tion d'un  catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  Société,  sur  l'importance  duquel 
il  n'est  pas  besoin  d'insister. 

—  Les  Travaux  publics  au  Majis  à  Vépoque  de  la  Révolution  et  l'ingénieur 
Bruyère  ont  fourni  à  M.  Robert  Triger  le  texte  d'un  travail  d'histoire 
locale  et  topographique  extrêmement  curieux,  qui  permet  de  se  rendre 
compte  de  ce  qu'était  la  ville  du  Mans  et  de  ce  que,  sous  l'impulsion  de 
l'ingénieur  Bruyère,  elle  est  devenue.  Documenté  aux  meilleures  sources, 
l'auteur  a  enrichi  son  livre  de  nombreux  plans  et  gravures  (Mamers, 
G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8  de  145  p.). 

Normandie.  — Chaque  jour,  pour  ainsi  dire,  apporte  sa  contribution  à 
l'histoire  des  institutions.  'Voici  maintenant  M.  Le  Pasquier  qui  nous  four- 
nit un  travail  complet  sur  une  année  de  l'administration  municipale  de 
Rouen  au  xvi«  siècle  et  qui  l'intitule  modestement  :  Contribution  à  l'histoire 
de  Rouen  (Rouen,  Cagniard,  in-8  de  58  p.).  Dans  cette  étude  bien  ordonnée, 
l'auteur  étudie  d'abord  l'organisation,  puis  l'action  de  cette  organisation. 
Le  pouvoir  exécutif  était  aux  mains  des  conseillers,  des  pensionnaires,  du 
procureur,  du  receveur  et  du'greflior.  Les  quarteniers,  les  anciens  conseil- 
lers et  les  gens  du  Roi  prenaient  part  au  conseil.  Du  6  janvier  au  29  dé- 
cembre 1515  il  y  eut  cinquante-trois  séances  à  «  l'ostel  commun  de  la  ville,  » 
mais  non  pas  toutes  de  même  forme  et  de  même  manière,  puisque  deux 
portent  jugement.  Leur  objet  aussi  varie  souvent:  tantôt  questions  d'im- 
pôts, tantôt  nominations  de  députés,  tantôt  puérilités  d'étiquette,  M.  Le 
Pasquier  a  examiné  toutes  ces  questions  à  la  loupe  et  les  a  résolues  avec 
science  et  méthode.  On  ne  peut  que  souhaiter  la  continuation  des  études 
qu'il  nous  promet  et  qui  seront  fructueuses,  si  nous  en  croyons  ce  début. 

—  Les  annales  normandes  s'enrichissent  ce  mois-ci  d'un  long  et  minu- 
tieux travail  de  M.  Ch.  Beaumont  sur  les  Officiers  municipaux  de  Neufchdtel- 
en-Bray  pendant  les  vingt-cinq  années  qui  ont  précédé  la  Révolution  (Rouen, 
Léon  Brière,  in-8  de  121  p.).  Aucun  document,  aucun  fait,  si  petit  qu'il  soit, 
n'a  été  omis  ou  laissé  de  côté.  On  y  trouve  le  grave  et  le  doux,  le  plaisant  et  le 
sévère,  depuis  la  condamnation  d'un  pauvre  tambour  de  ville  jusqu'à  la  ré- 


—  183  — 

daction,  en  1789,  du  cahier  des  doléances,  etc.,  etc.  Très  bon  travail,  cons- 
ciencieusenaent  rédigé. 

—  L'excellent  arcliivistc  du  département  de  l'Orne,  M.  Louis  Duval,  aborde 
successivement  tous  les  sujets.  Il  nous  a  entretenus,  le  10  octobre  dernier, 
à  la  séance  annuelle  et  publique,  tenue  à  Fiers  par  la  Société  historique  et 
archéologique  de  TOrne,  des  Colons  bas-normands  et  des  créoles  de  Saint-Do- 
mingue (Alençon,  Renaut  de  Broise,  in-8  de  42  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société).  Ce  sont  les  familles  Martin  des  Pallières  et  Guérin  qui  sont  mises 
en  scène.  On  y  admire  le  dévouement  religieux,  patriotique  et  familial  des 
membres  honorés  de  ces  familles  qui  se  sont  acquis  plus  d'un  di'oit  à  l'es- 
time et  à  la  reconnaissance  de  leurs  concitoyens. 

—  Chartiste  et  poète,  M.  Emile  Travers  vient  de  nous  conter  en  vers  ad- 
mirables, où  se  mêlent  les  chansons  faciles  et  les  ballades  guerrières,  l'épi- 
sode d'un  obscur  patriote,  Philippe  Le  Cal,  qui  sut,  en  1429,  chanter  et  mou- 
rir pour  la  patrie.  Siméon  Luce  avait  retrouvé  et  mis  en  lumière  l'épisode 
glorieux.  Grâce  à  M.  Travers,  nous  espérons  qu'il  sera  bientôt  populaire 
(Caen,  H.  Delesques,  in-16  de  22  p.). 

—  Un  beau  discours,  plein  de  vie  et  d'entrain,  tel  est  le  résumé  du  pa- 
négyrique de  Jeanne  d'Arc  prononcé  à  l'occasion  de  la  Fête  de  Jeanne  d'Arc 
au  Havre,  le  /2  7nai  1895,  par  M.  l'abbé  J.  Hasley  (Le  Havre,  Micaux,  in-8 
de  32  p.).  Cette  fcle  est  inscrite  dans  les  annales  de  la  Jeunesse  catholique 
havraise  et  méritait  d'être  relatée  tant  pour  le  développement  donné  à  la 
cérémonie  que  pour  la  largeur  d'idées  du  discours  de  M.  Hasley. 

—  Dans  une  chanson  fort  en  vogue,  on  dit  que  M.  Faure  fait  tout  pour 
faire  plaisir  aux  Havrais.  L'Almanach  illustré  du  Courrier  du  Havre  (Le  Havre, 
imp.  du  Commerce,  in-8  carré  de  61  p.)  nous  confirme  la  joie  du  Havre  à 
propos  de  la  nomination  du  Président  et  de  sa  visite.  C'est  la  caractéristique 
de  1895.  Quelle  sera  celle  de  1896?  La  démission?  On  en  parle,  mais  pas 
dans  l'almanach  que  nous  venons  de  citer  et  qui  est  vraiment  le  type  de 
l'almanach  local,  tant  pour  la  richesse  des  gravures,  presque  toutes  des 
phototypies,  que  pour  la  variété  et  le  nombre  des  monographies  et  souve- 
nirs relatés  avec  un  soin  merveilleux. 

—  Si  vous  ne  connaissez  pas  Saint-Cénéry-le-Gérey,  laissez-vous  entraî- 
ner par  M.  l'abbé  Albert  Desvaux,  qui  est  bien  le  plus  charmant  et  le  plus 
érudit  des  guides.  Il  vous  mènera  voir  des  fresques  splendides  datant  du 
xiye  siècle  environ.  Puis  il  vous  fera  admirer  le  paysage,  savourer  les  truites 
delaSarthe  et  apprécier  le  charme  de  ses  compagnons  d'archéologie,  parmi 
lesquels  on  compte  trois  nobles  et  charmantes  femmes  {Excursion  archéolo- 
gique à  Saint-Cénéry-le-Gére]] ,  Cacn,  H.  Delesques,  in-8  de  33  p.  Extrait  de 
V Annuaire  normand). 

Orléanais.  —  La  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais  fait 
paraître  la  Table  des  Mémoires  et  Bulletins  publiée  par  ses  soins  de  1848  à 
1894  (Orléans,  Herluison,  gr.  in-8  de  7*  p.).  Les  vingt-cinq  volumes  d'An- 
nales et  les  dix  volumes  de  Bulletins  ne  contiennent  pas  moins  de  six  cents 
mémoires  composés  par  cent  douze  auteurs.  Les  antiquités  gallo-romaines 
et  les  inscriptions  ont  été  étudiées  dans  cent  sept  mémoires,  les  monnaies 
trouvées  sur  le  sol  de  l'Orléanais  dans  trente-neuf  mémoires,  les  statues  et 
pierres  tumulaires  dans  quatorze.  Vingt  châteaux  et  trente-neuf  églises  ont 
été  décrits;  dix-huit  articles  sont  consacrés  aux  beaux-arts;  le  siège  d'Or- 
léans et  Jeanne  d'Arc  ont  fourni  à  eux  seuls  quarante-neuf  mémoires. 

—  Annonçons  la  très  importante  publication  d'un  Répertoire  général  bio- 
bibliographique du  département  du  Loiret,  par  MM.  Paul  Charpentier  et 
Charles  Cuissard  (Orléans,  Herluison).  Le  Répertoire  formera  quatre  ou  cinq 
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volumes  in-8  raisin  de  six  cents  pages  environ,  paraissant  par  fascicules  de 
cent  cinquante  pages.  Dans  le  répertoire  ligureront  tous  ceux  qui,  nés  ou 
morts  dans  le  département  du  Loiret,  ont  eu  quelque  célébrité,  ou  qui,  sans 
y  avoir  pris  naissance,  ont  occupé  une  place  quelconque  dans  l'administra- 
tion, l'armée,  le  clergé,  la  magistrature,  toutes  les  anciennes  familles  de 
l'Orléanais  avec  leurs  alliances  et  leurs  blasons,  etc. 

—  M.  Amblard  a  raconté  VExcursion  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et- 
Loir  au  chàleau  de  Villcbon,  le  11  juillet  1895  (Chartres,  imp.  Garnier,  gr. 
in-8  de  15  p.,  avec  3  pi.).  11  ne  se  contente  pas  de  décrire  le  beau  château 
qui  appartient  au  marquis  de  Pointoi,  après  avoir  été  la  propriété  de  Sully, 
il  décrit  aussi  l'église  de  Saint-Georges-sur-Eure,  laquelle  est  digne  d'atten- 
tion. La  brochure  renferme  un  discours  adressé  par  M.  L.  Morlet,  président 
de  la  Société,  au  châtelain  de  Villebon,  sur  l'histoire  du  château,  et  une  lettre 
du  roi  Henri  IV  à  Hector  de  Préaux,  laquelle  n'a  pas  été  insérée  dans  le 
Recueil  des  Lettres  missives. 

Picardie.  —  Pour  être  Caoursain  d'origine  et  de  naissance,  Louis  de  Guis- 
card  n'en  intéresse  pas  moins  la  Picardie,  où  il  a  vécu  et  où  il  a  possédé  ce 
bourg  de  Magny,  érigé  pourlui  en  marquisat  de  Guiscard.  Aussi,  M.  Alfred 
Ponthieux  a-t-il  donné  une  Notice  biographique  sur  Louis  de  Guiscard,  dans 
le  Cabinet  historique  de  V Artois  et  de  la  Picardie  (Tiré  à  part.  Abbeville,  imp. 
du  Cabinet  historique,  in-8  de  29  p.,  orné  d'un  portrait).  Le  héros  de  cette 
biographie  fut  un  bon  soldat  et  eut  l'honneur  de  servir  Louis  XIV  en  qualité 
d'ambassadeur  auprès  du  roi  de  Suède. 

—  Sur  l'histoire  du  bourg  auquel  Guiscard  a  donné  son  nom,  nous  signa- 
lerons, dans  le  môme  recueil  etdu  môme  auteur,  les  Notes  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Guiscard.  V Administration  d'une  paroisse  au  XV/e  siècle  (Abbeville, 
imp.  du  Cabinet  historique,  in-8  de  18  p.).  Les  comptes  de  l'église,  de  1490 
à  1600,  ont  fourni  à  M.  Ponthieux  des  notes  intéressantes  ;  nous  appellerons 
surtout  l'attention  sur  celles  qui  sont  relatives  aux  cloches,  aux  fonts  baptis- 
maux (M.  Ponthieux  écrit  fo7ids!]  reconstruits  en  1536,  à  la  construction 
(1550)  de  la  chapelle  de  Saint-Quentin,  et  à  diverses  œuvres  d'art.  —  Une 
deuxième  série  de  ces  Notes  concerne  la  Seigneurie  de  Magny  au  XV^  siècle 
(ibid.,  in-8  de  15  p.)  :  c'est  un  dénombrement  baillé  en  1482  par  Jehan  de 
Hangest  à  l'évèque  de  Noyon. 

Poitou.  —  Le  Guide  àNiort,  que  publie  M.  Henri  Clouzot  (Niort,  Clouzot, 
in-16  de  55  p.,  avec  15  dessins  par  J.-L.  Giraudeau-Laurent)  est  vraiment 
gracieux.  C'est  à  la  fois  une  description  intéressante  et  une  histoire  très 
succincte  de  la  localité.  Cette  jolie  brochure  mérite  bon  accueil  de  la  part 
des  amateurs,  qui  seront  séduits  tout  d'abord  par  la  couverture  illustrée,  et 
qui  trouveront  quelque  chose  dessous. 

Provench;.  —  M.  E.  de  Mougins-Roquefort  nous  donne  la  Fauconnerie  en 
Provence.  Charles  d'Arcussia,  vicomte  d'Esparron  et  son  œuvre  (Grasse,  imp. 
Crosnier,  in-8  de  16  p.).  C'est  au  sujet  de  la  publication,  par  M.  Ernest  Jul- 
lien,  du  plus  célèbre  des  livres  de  Charles  d'Arcussia,  la  Conférence  des 
fauconniers,  que  M.  de  Mougins-Roquefort  raconte  la  vie  du  grand  chasseur 
et  analyse  ses  ouvrages,  sans  négliger  les  origines  de  sa  famille  et  les  al- 
liances qui  l'ont  perpétuée  dans  les  temps  modernes.  La  notice  est  rédigée 
avec  autant  de  talent  que  de  savoir. 

—  M.  le  docteur  F.  Chavernac  a  réimprimé,  sous  le  titre  de  Peiresc  accu- 
sateur de  Cujas  (Aix,  imp.  Remondet-Aubin,gr.  in-8  de  20  p.),  une  lettre  du 
savant  magistrat  à  Jérôme  Aléandre,  écrite  d'Aix  le  19  avril  1617  et  insérée 
par  Fauris  de  Saint-Vincens  dans  les  Annales  encyclopédiques  (Paris,  imp. 
Perthmann).   A   l'occasion   de  la  célébration  des   fêtes    peiresciennes  des 
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10  et  11  novembre  (inauguration  de  la  chapelle  funéraire  de  la  famille 
de  Fabri  et  du  buste  du  célèbre  conseiller  au  parlement  de  Provence),  le 
docteur  Chavernac  a  exhumé  des  Annales,  qui  firent  suite  au  Magasin  ency- 
clopédique, le  curieux  document  qui,  oublié  de  presque  tous  les  érudits,  y 
était  enseveli  depuis  soixante-seize  ans.  Il  a  fait  précéder  l'acte  d'accusa- 
sation  contre  Cujas  (vol  nocturne  avec  escalade  et  effraction,  plagiat  avec 
destruction  des  sources)  de  courtes  notices  biographiques  sur  Peiresc,  sur 
Aléandre  et  sur  le  grand  jurisconsulte  doublement  incriminé.  Hâtons-nous 
d'ajouter  que,  comme  le  rappelle  M.  Chavernac  (p.  18),  Peiresc,  dans  une 
lettre  à  Holsténius,  du  9  avril  1637,  désavouant  ce  que,  mal  informé,  il 
avait  avancé  vingt  ans  auparavant,  déclare  qu'il  ne  croira  jamais  que  le 
dégât  fait  dans  les  basiliques  doive  être  attribué  à  la  mauvaise  foi  de  Cujas. 

—  M.  F.  Mireur  publie  une  notice  sur  le  Lieu  de  naissance  du  baron  de 
Vins  (Draguignan,  gr.  in-8  de  8  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'études 
scientifiques  et  archéologiques  de  la  ville  de  Draguignan).  Le  savant  archi- 
viste du  Var  nous  apprend,  d'après  une  note  autographe  de  Peiresc  dans  le 
registre  LXXIX  de  la  collection  qui  porte  son  nom  à  la  bibliothèque  de  Car- 
pentras,  que  le  célèbre  généralissime  de  la  Ligue  en  Provence  naquit  à  Dra- 
guignan. Cette  révélation  très  affirmative  du  lieu  de  naissance  —  jusqu'ici 
incertain  —  du  baron  Hubert  de  Vins  paraît  avoir  échappé  à  l'attention  de 
tous  les  chercheurs.  M.  Mireur  établit  que  ce  fut  à  la  fin  de  1539  ou  au 
commencement  de  1540  que  naquit  l'intrépide  capitaine  dont  Brantôme 
disait  :   «  un  des  braves  et  vaillans  gentilshommes  que  j'aye  cognu.  » 

—  M.  le  chanoine  Guillibert  a  réuni  une  foule  de  renseignements  intéres- 
sants dans  une  petite  brochure  qu'il  offre  à  ses  «  chers  concitoyens  » 
[Peiresc.  Nouvelle  édit.,  Aix,  petit  in-8  de  38  p.).  Le  savant  vicaire  général 
établit  que  Peiresc,  «homme  au  cœur  droit  et  large,  pensa,  vécut  et  mourut 
en  grand  chrétien.  »  N'avançant  rien  qui  ne  soit  fidèlement  extrait  de  do- 
cuments autorisés,  il  donne  un  excellent  résumé,  chronologique  de  la  vie  de 
son  héros,  retrace  son  portrait  physique  et  moral,  raconte  de  charmantes 
anecdotes  qui  font  aimer  le  «  procureur  général  de  la  littérature,  »  dresse 
la  liste  des  principaux  correspondants  de  «  celui  qui  fut  en  Europe,  au  dé- 
but du  xviie  siècle,  l'âme  du  réveil  scientifique.  » 

—  Le  docteur  L.  Bouland  publie  une  splendide  brochure  ornée  de  gravures  : 
La  Fondation  du  Père  Joachim  Faucher  et  fex-libris  des  PP.  jésuites  d^  Avignon 
(Màcon,  imp.  Protat,  gr.  in-8  de  4  p.  Extrait  de  la  revue  Société  française 
des  collectionneurs  d'ex-libris).  L'auteur  donne  des  renseignements  sur  le 
P.  Joachim  Faucher,  né  à  BoUène  le  12  février  1606,  mort  à  la  Côte-de- 
Gênes  le  24  avril  1650,  et  sur  la  donation  qu'en  1639  il  fit  à  la  maison  des 
jésuites  d'Avignon,  au  moyen  d'un  avancement  d'hoirie  que  lui  céda  son 
père,  d'une  somme  de  trois  mille  livres,  dont  les  intérêts  étaient  destinés  à 
entretenir  leur  bibliothèque.  Pendant  cent  vingt-cinq  ans,  de  1644  h.  1768, 
tous  les  livres  achetés  par  la  maison  des  jésuites  d'Avignon  portaient  l'éti- 
quette commémorative  dont  voici  la  reproduction  :  Ex  fundatione  R.  P. 
Joachimi  Faucher  Bolennensis,  Societ.  lesu,  ab  anno  16iA. 

Alsace.  —  Les  fioles  sur  l'ancien  archiprétré  de  Bonquenom  [Saaninion), 
par  M.  l'abbé  Joseph  Lévy,  curé  de  Lorenzen  (extrait  de  la  Revue  catholique 
d'A/sace  (Zixhers,  imp.  F.  Sulter,  in-8  de  41  p.),  nous  donnent  le  tableau  com- 
paratif des  paroisses  de  l'archiprètré  au  xvi''  siècle,  au  xvuie  et  au  commen- 
cement du  xixe  siècle.  Il  nous  fait  ensuite  connaître,  pour  chacune  des  pa- 
roisses formant  1°  le  canton  de  Saarunion,  20  le  canton  de  Weyer,  les 
renseignements  qu'il  a  pu  recueillir  (noms  aux  diverses  époques,  date  de 
construction  de   l'église  et  du  presbytère;   collateurs  ;  revenus;   listes   des 
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curés,  des  vicaires,  des  prêtres  nés  dans  la  paroisse,  des  instituteurs  ; 
annexes,  etc.)  ;  puis,  pour  le  premier  canton,  les  revenus  des  fabriques  en 
1620,  les  établissements  religieux  et  les  sanctuaires  disparus,  les  confréries 
religieuses;  une  liste  des  convertis;  la  population  en  i542,  1743  et  1800; 
pour  le  second  canton,  la  liste  des  convertis,  les  sanctuaires  disparus,  des 
extraits  du  traité  de  Ryswick  contenant  :  aj  les  lieux  où  les  églises  sont  aux 
catholiques;  b)  ceux  où  elles  sont  mixtes;  c)  ceux  où  elles  sont  de  la  reli- 
gion réformée;  d^  ceux  dont  le  Roi  a  fait  réparer  ou  bâtir  les  églises;  ejceux 
où  il  y  a  des  revenus  pour  la  subsistance  des  curés  ;  enfin  la  population  aux 
mêmes  dates. 

Allemagne.  —  A  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  en  Allemagne  pour  beau- 
coup de  sciences,  la  librairie  Bernhard  Richter,  de  Leipzig,  entreprend  la 
publication  d'une  bibliographie  mensuelle  des  ouvrages  de  théologie  du 
culte  évangélique  (2  fr.  par  an).  Ce  recueil  ferait  à  peu  près  double  emploi 
avec  la  Bibliotheca  theologica  de  la  maison  Vandenhœck  et  Ruprecht  de 
Gœttingue,  si  les  Theologiae  novitatcs  (tel  est  son  titre)  ne  se  terminaient 
pas  par  une  courte  chronique  où  l'on  trouvera  quelquQS  renseignements. 

Angleterre.  —  Le  10  janvier  a  paru  la  biographie  depuis  longtemps 
annoncée  du  cardinal  Manning,  parE.  S.  Purcell.  L'ouvrage  comprend  deux 
volumes  et  est  orné  de  portraits. 

—  MM.  Chapmann  et  Hall  feront  prochainement  paraître  une  autobiogra- 
phie de  l'amiral  lord  Clarence  Paget,  mort  l'an  dernier,  contenant  l-es  mé- 
moires et  les  livres  de  bord  des  campagnes  de  la  Baltique,  de  la  mer  Noire 
et  de  la  Méditerranée.  Ces  documents  ont  été  annotés  et  réunis  par  sir 
Arthur  Otway,  neveu  de  l'amiral. 

—  Le  Révérend  H.  R.  Haweis  prépare  un  récit  de  ses  voyages  à  travers 
l'Amérique,  la  Nouvelle-Zélande,  la  Tasmanie  et  Ceylan  pendant  les  années 
1883,  1893  et  1895.  Le  livre  aura  pour  titre  :  Talk  and  Travel  et  sera  édité 
par  MM.  Chatto  et  Windus. 

—  La  «  Clarendon  Press  »  va  fairejparaître  l'édition  en  deux  volumes  des 
œuvres  de  l'évèque  Butler,  préparée  par  M.  Gladstone. 

—  MM.  'W.  et  R.  Chambers,  les  éditeurs  d'Edimbourg,  publient  le  pre- 
mier volume  de  l'édition  de  luxe  de  Life  and  works  of  Robert  Burns,  revisée 
par  M.  William  Wallace.  On  y  trouve  des  renseignements  biographiques 
inédits,  un  aperçu  des  idées  religieuses  du  poète  écossais,  des  notes  rela- 
tives aux  principaux  poèmes  et  de  nombreuses  illustrations. 

—  On  met  sous  presse  chez  MM.  Alden  et  C'«,  d'Oxford,  The  Chronides  of 
the  royal  Borough  of  Woodstock,  rédigées  d'après  les  archives  du  bourg  et 
de  nombreux  documents  originaux  par  M.  Adolphus  Ballard  ;  un  chapitre 
est  consacré  au  château  de  Blenheim,  résidence  des  ducs  de  Marlborough. 
L'ouvrage  comporte  des  illustrations  et  des  fac-similés  de  sceaux. 

—  D'après  la  Publisher's  circular,  le  nombre  des  ouvrages  publiés  et  réédi- 
tés au  cours  de  l'année  1895  s'est  élevé  à  six  mille  cinq  cent  seize  ;  les  romans 
et  livres  pour  la  jeunesse  forment  environ   trente  pour  cent  de  ce  total. 

—  L'historien  W.  E.  H.  Lecky  fera  prochainement  paraître  chez  MM.  Long- 
mans  deux  volumes  ayant  pour  titre  :  Dcmocracy  and  liber ty. 

—  MM.  Smith,  Elder  et  C'«  annoncent  la  publication  d'un  nouveau  livre 
de  sir  William  Muir  :  The  Mameluke  or  slave  dynasty  of  Egypt;  c'est  une 
histoire  de  la  dynastie  mameluke  qui  commença  sous  Beibars  en  l'an  1260 
pour  finir  à  l'avènement  du  sultan  Selim  en  1517. 

—  MM.  Longmans  ont  en  préparation  un  livre  d'actualité  :  Madagascar  in 
war  lime.  C'est  le  récit  d'un  correspondant  qui  suivit  du  côté  des  Hovas  les 
opérations  militaires  de  la  campagne  de  1895. 
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—  M.  G,  H.  Firth  a  retrouvé  dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Worcester 
et  vient  de  publier  chez  T.  Fisher  Unwin  un  manuscrit  du  Journal  de  Joa- 
chim  Hane,  qui  fut  employé  en  France,  du  mois  de  novembre  1G53  au  mois 
de  février  suivant,  par  Olivier  Cromwell.  L'éditeur  s'attachera  h  reproduire 
scrupuleusement  le  texte  de  son  manuscrit. 

Belgique.  —  La  Commission  royale  d'histoire  vient  de  f;iirc  paraître  un 
fascicule  intitulé  :  Inventaire  des  cartulaires  conservés  dans  les  dépôts  des  ar- 
chives de  l'État  en  Belgique  (Bruxelles,  Hayez,  in-8  de  123  p.).  Cette  publica- 
tion sera  d'autant  plus  utile  que  plusieurs  des  cartulaires  qu'elle  signale  ne 
concernent  pas  la  Belgique,  mais  la  France  et  les  Pays-Bas.  Sans  doute  cet 
Inventaire  des  cartulaires  conservés  dans  les  seuls  dépôts  d'archives  de 
l'État  en  Belgique  appelle  des  compléments  :  une  table  des  cartulaires 
conservés  dans  les  autres  dépôts  publics  ou  privés  d'archives,  et  dans  les 
bibliothèques  du  royaume,  d'abord;  puis  encore  une  table  des  cartulaires 
intéressant  la  Belgique  qui  se  trouvent  dans  les  archives  ou  les  biblio- 
thèques de  l'étranger.  Mais  il  faut  un  commencement  à  tout,  et  l'on  semble 
d'ailleurs  nous  promettre  les  compléments  désirés.  Le  fascicule  actuel  n'est 
pas  parfait  ;  on  peut  notamment  lui  reprocher  les  indications  erronées 
qu'il  fournit  sur  la  date  de  confection  de  certains  cartulaires.  Tel  d'entre 
eux,  par  exemple,  qui  dit  lui-même  sa  date  de  1624,  est  indiqué  dans  l'In- 
ventaire qui  vient  de  paraître  comme  étant  du  xiv"  siècle.  En  dépit  de  ces 
imperfections,  qui  ne  sont  pas  du  fait  de  la  Commission  royale  d'histoire, 
laquelle  n'a  fait  que  grouper  les  notes  qui  lui  ont  été  fournies  par  les  ar- 
chivistes officiels,  le  fascicule  que  nous  annonçons  est  appelé,  nous  le 
répétons,  à  rendre  de  réels  services. 

—  Le  titre  du  travail  de  M.  Albert  Allard  :  le  Premier  Bailliage  de  Tournai- 
Tournaisis  ;  20  juin  1383-janvier  ii23  (n.  st.)  n'est  pas  exact,  puisque 
sous  les  fils  de  Philippe  le  Bel  déjà  il  y  avait  eu  un  bailliage  du  Tournâisis. 
Ce  n'en  est  pas  moins  une  importante  étude  dont  le  sous-titre  :  «  Contri- 
bution à  la  biographie  des  jurisconsultes  Jehan  Boutillier  et  Jacques 
d'Ableiges,  »  indiquera  à  nos  lecteurs  le  principal  intérêt.  Le  mémoire  de 
M.  Allard  a  paru  dans  le  tome  XXV  des  Annales  du  cercle  archéologique  de 
Mans,  d'oîi  il  a  été  tiré  à  part  (Mons,  Janssens,  in-8  de  110  p.)  ;  il  est  suivi 
de  pièces  justificatives  extraites  des  archives  communales  de  Tournai. 

—  En  consolidant  les  très  curieuses  ruines  de  l'abbaye  cistercienne  de 
Villers,  non  loin  de  Bruxelles,  on  a  trouvé  récemment  des  ardoises  sur  les- 
quelles une  main,  qui  paraît  être  du  xiii^  siècle,  a  tracé  des  inscriptions  di- 
verses. Dans  les  Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles  (t.  IX,  1895), 
M.  Paul  Sheridan  publie  sous  ce  titre  :  Les  Inscriptions  sur  ardoise  de  l'abbaye  de 
Villers,  le  texte  de  ces  inscriptions  dont  quelques-unes,  celles  qui  concer- 
nent le  règlement  des  sonneries  pour  les  offices,  sont  intéressantes.  M.  She- 
ridan a  fait  précéder  son  édition  des  ardoises  de  Villers  d'une  courte  intro- 
duction, qui  serait  insignifiante  si  l'auteur  n'y  avait  déclaré  qu'il  savait  dis- 
tinguer l'écriture  de  1246  de  celle  de  1257,  ce  qui  est  au  moins  le  comble  de 
la  science  paléographique. 

—  \J Annuaire  de  V Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique  pour  l'année  1896  est  singulièrement  plus  maigre  que  celui 
des  années  précédentes  (Bruxelles,  F.  Hayez,  m-8  de  189  p.).  En  plus  des 
renseignements  officiels,  il  ne  contient  que  deux  notices  biographiques, 
l'une  et  l'autre  accompagnées  de  beaux  portraits  :  M.  A.  Wagener  nous 
retrace  la  vie  et  l'œuvre  de  Joseph  Gantrelle,  qui  ne  fut  pas  seulement 
l'excellent  grammairien  et  philologue  que  tout  le  monde  connaît,  mais 
aussi  un  historien  distingué  et  qui  laisse  d'importants  matériaux  pour  une 
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hisloire  des  relations  des  Pays-Bas  avec  l'Angleterre  au  xvip siècle;  l'œuvre 
de  l'illustre  mathématicien  catalan,  mort  en  1894,  est  trop  abondante  pour 
que  M.  Mansion,  qui  nous  en  olfre  l'esquisse,  ait  pu  en  donner  une  appré- 
ciation détaillée  ni  même  en  dresser  une  bibliographie  complète,  comme  l'a 
l'ait  M.  Wagener  pour  Gantrelle. 

KsPAGNE.  —  Une  Revista  de  ciencias  y  letras  a  été  inaugurée  à  Madrid  avec 
la  nouvelle  année,  à  titre  d'organe  spécial  du  professorat  de  l'Université  : 
ce  qui  paraît  une  garantie  de  l'intérêt  et  de  la  compétence  des  articles  qui 
y  seront  publiés. 

—  Le  P.  Mir,  très  avantageusement  connu  en  Espagne  et  au  delà  par 
son  Histoire  de  la  Passion  et  par  d'autres  travaux,  avait  apporté  un  soin  tout 
particulier  à  la  préparation  du  grand  ouvrage  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui :  El  Milagro  {\n-S  de  1,300  p.  à  2  colonnes,  Madrid,  Gregorio  del  Amo). 
Son  intention  est  d'y  traiter  le  Miracle  sous  tous  ses  aspects,  afin  d'y  répon- 
dre péremptoirement  à  toutes  les  objections  de  la  science  antireligieuse. 
Le  sujet,  des  plus  actuels,  avait  déjà  été  traité  récemment  par  le  regretté 
P.  H.  de  Bonniot,  S.  J.,  mais  non  cependant  avec  cette  ampleur  et  cette  lar- 
geur de  vues.  On  estime  que  le  volume  compact  du  savant  espagnol  ren- 
ferme la  matière  de  trois  forts  in-12.  Les  apologistes  futurs  de  la  religion 
pourront  y  butiner  à  loisir. 

Finlande.  —  La  Finlande  est  peut-être  le  pays  d'Europe  oh.  on  comprend 
le  mieux,  à  l'heure  actuelle,  la  complexité  de  la  science  géographique  et  la 
nécessité  d'observations  longues  et  patientes,  de  multiples  et  précises  mo- 
nographies destinées  à  servir  un  jour  de  base  à  une  étude  d'ensemble  véri- 
tablement sérieuse  sur  la  géographie  d'une  contrée.  C'est  ce  dont  seront 
convaincus  tous  ceux  qui  liront  le  volume  intitulé  Exposé  des  travaux  géo- 
graphiques exécutés  en  Finlande  jusqu'en  i 895  (Helsingfors,  in-8  de  154  p.), 
dans  lequel  les  membres  les  plus  autorisés  de  la  Société  de  géographie  de 
Finlande  ont  résumé  d'une  manière  concise,  mais  très  exacte,  tout  ce  qui 
avait  été  fait  ou  publié  de  travaux  géographiques  concernant  leur  pays.  A 
une  courte  introduction,  retraçant  l'histoire  de  la  géographie  et  de  la  carto- 
graphie finlandaises,  fait  suite  une  série  de  chapitres  instructifs,  parfois 
accompagnés  de  bibliographies  (tels  les  chapitres  consacrés  à  la  géographie 
botanique  et  à  la  statistique),  rédigés  par  des  spécialistes.  On  lira  avec  in- 
térêt les  deux  derniers  chapitres,  écrits  par  M.  Th.  Schwindt  et  M.  A.-O. 
Heikel,  consacrés  à  la  géographie  historique  et  ethnographique  et  aux 
explorations  ethnologiques  effectuées  en  dehors  de  la  Finlande  et  jusque 
dans  l'Asie  orientale.  Quel  dommage  de  n'y  avoir  pas  joint  une  réduction  de 
la  belle  carte  exposée  à  l'exposition  cartographique  de  Londres  sous  le 
n°  37  de  la  section  finlandaise,  et  portant  tous  les  itinéraires  suivis  en  Eu- 
rope et  en  Asie  par  les  explorateurs  finlandais  entre  1842  et  1894! 

Madagascar.  —  L'île  de  Madagascar  sera-t-clle  soumise  au  régime  du 
protectorat,  ou  à  celui  de  l'annexion  pure  et  simple?  Depuis  plusieurs 
mois,  la  question  a  fait  couler  des  flots  d'encre.  Antérieurement  aux  articles 
de  MM.  Lemire  de  Villerset  G.  Hanotaux,  une  revue  déjeunes,  qui  publie 
parfois  d'excellents  articles,  le  Sillon  a  donné  sur  le  sujet  une  intéressante 
étude:  Madagascar.  Annexion  ou  Protectorat?  (Paris,  Damby-Willemin, 
in-8  de  14  p.  Extrait  du  Sillon).  L'auteur,  qui  n'a  pas  signé,  est  un  partisan 
convaincu  de  l'annexion;  ses  arguments  ont  une  réelle  valeur;  aussi  son 
travail  môrite-t-il  d'être  connu  des  adversaires  de  l'annexion  comme  de  ceux 
du  protectorat. 

Gabon-Congo.  —  Le  Service  géographique  du  Iministère  des  colonies  a 
publié,  à  la  fin  de  1895,  une  grande  carte  du  Congo  français  à  l'échelle  du 
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1  :  1,500,000.  Depuis  la  carte  publiée  en  1887  par  M.  Rouvier,  aucun  docu- 
ment d'ensemble  n'avait  résumé  les  nombreuses  acquisitions  positives 
nouvelles  de  la  géographie  de  ces  pays.  Voilà  ce  que  fait  le  travail  publié 
par  le  ministère  des  colonies;  il  reproduit  en  outre  toutes  les  contrées 
adjacentes  intéressantes  à  connaître,  et  y  mentionne  les  résultats  des  explo- 
rations récentes  ou  anciennes.  Malgré  son  caractère  provisoire,  ce  document, 
dessiné  par  J.  Hansen,  réunit  sur  ses  deux  feuilles,  grâce  à  Téchelle  adop- 
tée, tous  les  renseignements  connus  à  l'heure  actuelle  sur  cette  colonie  du 
Gabon-Congo,  si  restreinte  il  y  a  vingt  ans,  si  étendue  aujourd'hui,  grâce 
aux  patriotiques  efforts  de  M.  Savorgnan  de  Brazza  et  de  ses  collaborateurs. 

—  Une  notice  très  précise  et  un  index  alphabétique  (Paris,  Ghallamel,  52  p. 
in-8)  accompagnent  cette  publication. 

Publications  nouvelles.  —  De  justitia  et  lege  civilL  Praelecdoncs  thcolo- 
gicae,  auctore  A.  van  Gestel  (in-8,  Groiiingae,  Volters).  —  Il  Bcneficio  eccle- 
siastico,  di  A.  Galante  (in-8,  Milano,  Vallardi).  —  Elementos  de  derecho  po- 
litico,  por  D.  Salvador  Cuesta  y  Martin  (m-8  cart.,  Salamanca,  Hernândez). — 
De  la  Revision  des  constitutions,  par  G.  Arnoult  (gr.  in-8,  Rousseau).  —  Traité 
pratique  de  la  procédure  des  faillites  et  des  liquidations  judiciaires,  par  G.  Ma- 
réchal (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Supiplément  aux  principes  de  droit  civil 
français,  de  François  Laurent,  par  A.  Janssens,  J.  Servais  et  P.  Leclercq. 
T.I",  1"  livr.  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  La  Dottrina  délia  volontà  nella 
psicologia  inglese,  di  P.  Sciascia  (in-8,  Palermo,  tip.  Spinnato).  —  Eurythmie 
et  harmonie,  commentaire  d'une  page  de  Platon,  par  le'cardinal  Perraud  (in-8, 
Téqui).  —  La  Théorie  platonicienne  des  sciences,  par  E.  Halévy  (in-8,  Alcan). 

—  Nouvelle  Éducation  de  la  femme  dans  les  classes  cultivées,  par  la  vicomtesse 
d'Adhémar  (in-8,  Perrin).  —  Les  Classes  ouvrières  en  Europe,  par  R.  La- 
vollée  (gr.  in-8,  Guillaumin).  —  Vauban,  seine  Stellung  in  der  Gcschichte  der 
Nationafôlionomie  und  sein  Rcformplnn ,  von  F.  Lohmann  (in-8,  Leipzig, 
Duncker  und  Humblot).  —  L'Hygiène  des  troupes  européennes  aux  colonies  et 
dans  les  expéditions  coloniales,  par  le  docteur  M. -A.  Legrand  (in-8,  Charles- 
Lavauzelle).  —  Vorlesungen  iiber  Geschichte  der  Mathematik,  von  M.  Kantor. 
T.  Il  et  III  (2  vol.  in-8,  Leipzig,  Teubner).  — Éléments  de  la  théorie  des 
fonctions  elliptiques.  T.  II,  par  J.  Tannery  et?  J.  Molk  (gr.  in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Lehrbuch  der  Experimentalphysik,  von  -A.  Wûllner.  Zweiter 
Band  (in-8,  Leipzig,  Teubner).  —  La  Théorie  atomique  et  la  théorie  dualis- 
tique,  par  E.  Lenoble  (in-18,  Gauthier-Villars).  —  Histoire  de  l'art  mili- 
taire, par  L.  Jablonski  (in-8,  Charles-La vauzelle).  — Altfranzôsische  Prosale- 
genden,  herausgegeben  von  A.  Mussalia  und  T.  Gartner.  I  (in-8,  Wien, 
Braumûller).  —  Choix  de  poésies  slaves,  par  A.  d'Avril  (in-18,  Leroux).  — 
Essais  dramatiques  en  vers,  parle  R.  P.  A.  Marc  (in-18,  Delhomme  et  Bri- 
guet).  —  Leurs  Filles,  comédie  en  trois  actes,  par  H.-L.-L.  Séris  (in-18,  imp. 
P.  Dupont).  — Masque  et  visage,  par  le  comte  de  Saint-Aulaire  (in-18,  Cal- 
mann-Lévy).  —  Acte  de  foi,  par  E.  de  La  Queyssie  (in-18.  Pion  et  Nourrit). 

—  Les  Vendanges,  par  G.  Beaume  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Dernier  Re- 
fuge, par  E.  Rod  (in-18,  Perrin).  —  Sous  les  galons,  par  J.  Rolland  (in-18. 
Colin).  —  Tante  Rabat-Joie,  par  R.  Dombre  (in-18.  Colin).  —  Europe  in 
Africa  in  the  nineteenth  century,  by  E.  Wormeley  Latimer  (in-8  cart.,  Chi- 
cago, Me  Clurg).  —  Die  Màrchen  Clemens  Brentano's,  von  D'"  H.  Cardauns 
(in-8,  Kôln,  Bachem).  —  Lehrbuch  der  Kirchengeschichte,  von  A.  Knopfler. 
Auf  Gnind  der  akad.  Vorlesungen  von  K.-J.  von  Hefele  (in-8,  Frciburg  im 
Breisgau,  Herder).  —  I  Primi  Giorni  del  cristianesimo,ù[  L.  Arosio  (in-8,  Mi- 
lano, Cogliati).  —  Concilium  Basiliense.  Studien'und  Dokumente  zur  Geschichte 
der  Jahre  1431-1437,  herausgegeben  von  J.  Haller  (gr.  in-8,  Basel,  Deltoffs). 
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—  Vie  du  bienheureux  Théophile  de  Corte,  par  l'abbé  Abeau  {in-8,  Téqui). — 
L'Abbé  Gruoet,  curé  de  la  Trinité  d'Angers,  sa  paroisse,  son  diocèse,  son  temps, 
17ot-i^i0,  p^r  le  chanoino.  Portais  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  — Lettra^ 
de  l'abbé  Henri  Perrcyve,  1850-1865  (in-18,  Téqui).  —  La  France  et  le  grand 
schisme  d'Oc.cidpnt,Tp.iv  ^.  Valois  (2  vol.  in-8,  Picard). —  La  Chute  de  l'an- 
cienne France.  La  Fédération,  par  M.  Sepct  (in-18,  Retaux).  —  Histoire  popu- 
laire de  la  Révolution  française,  par  A.  Rastoul  (gr.  in-8,  Dclhomme  et  Bri- 
guet).  —  Rudemare.  Journal  d'un  pnUre  parisien,  1788-1792,  avec  préface  et 
notes  par  C.  d'Héricault  (gr.  in-8,  Gaumc).  —  Souvenirs  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire,  publiés  par  G.  Cerfberr  (in-18,  Jouvet).  —  L'Impératrice  José- 
phine, par  J.  Turquan  ^in-18,  Librairie  illustrée).  —  Journal  du  lieutenant 
Woodberry.  Campagnes  de  Portugal  et  d'Espagne,  de  France,  de  Belgique  et  de 
France,  1813-181  S,  traduit  de  l'anglais  par  G.  Hélie  (in-18,  Pion  et  Nourrit). 

—  France  et  Allemagne,  1 868-1871,  par  le  prince  Lubomirski  (in-8,  Cal- 
mann-Lévy).  —  Histoire  de  l'iiifanterie  en  France,  par  le  lieutenanl-coloi^el 
Belhomme.  T.  II  (in-8,  Gharles-Lavauzelle).  —  Les  Guerres  des  Antilles  de 
1793  à  1815,  par  H.  de  Poyen  (gr.  in-8,  Berger-Levrault).  —  Historique  du 
2^  régiment  de  tirailleurs  algériens,  par  le  lieutenant  Martin  (gr.  in-8, 
Gharles-Lavauzelle).  —  Les  Parisiens  de  Paris,  par  E.  Guénin  (in-18,  Pairault). 

—  Les  Fiefs  du  Bourbonnais.  La  Palisse,  notes  et  croquis,  par  A.  de  la  Faige 
et  R.  de  la  Boutresse  (gr.  in-8,  Paris,  Pion  et  Nourrit;  Moulins,  H.Durond). 

—  Histoire  de  Chevrières,  par  Tabbé  C.  Signerin  (in-8,  Saint-Étienne,  imp. 
Théolier).  —  Histoire  de  Dun-le-Roi,  par  P.  Moreau.  T.  I  (in-8,  Saint- 
Amand,  imp.  Pivoteau).  —  Le  Marquisat  de  Noviant-aux-Prés  et  ses  origines, 
par  H.  Lefebvre  (in-<S,  Nancy,  Sidot).  —  Lo  Libre  de  memorias  de  Jacme  Mas- 
cara (XIV^<=  siècle),  publié  par  C.  Barbier  (in-8,  Montpellier,  Goulet).  —  Les 
Deux  Fédérations  de  Pontivy,  janvier  et  février  1790,  par  J.  Trévédy  (in-8, 
Rennes,  Gaillière).  — ■  Histoire  militaire  de  Redon,  par  J.  Trévédy  (in-8, 
Rennes,  Gaillière).  —  Cosas  de  Espana,  2.  série,  por  el  conde  de  Las  Navas 
(in-18,  Madrid). —  Jansenismo  y  regalismo  en  Espana,  por  el  P.  M.-F.  Mi- 
guélez  (in-8,  Valladolid,  L.  N.  de  Gavira).  —  Mémoires  du  marquis  de  Franc- 
lieu  (  1 680-17 45),  i>ahVi6s  par  L.  de  Germon  (in-8,  Ghampion).  —  La  Jeu- 
nesse de  Bougainville  et  la  Guerre  de  Sept  ans,  par  R.  de  Kerallain  (in-8,  No- 
gent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur).  —  Le  Général  Lecourbe,  avec 
une  préface  de  M.  le  général  Philebert  (gr.  in-8,  Gharles-Lavauzelle).  — 
Rivarol,  sa  vie,  ses  idées,  son  talent,  par  A.  Le  Breton  (in-8,  Hachette).  — 
Montalembert,  sa  jeunesse,  1810-1836,  par  le  R.  P.  Lecanuet  (in-8,  Pou s- 
sielgue).  —  Un  Maître  imagier.  E.  Frémiot,  par  J.  de  Riez  (gr.  in-8,  Paris, 
bureau  de  F  «  Artiste  »).  —  John  Cabot,  Ihe  discovercr  of  North-America,  and 
Sébastian  his  son,  by  H.  Harrisse  (in-8  cart.,  Paris,  Welter  ;  London, 
B.  F.  Stevens).  —  Manuel  pratique  du  bibliothécaire,  par  A.  Maire  (in-8. 
Picard). —  Répertoire  méthodique  du  moyen  âge  français,  histoire,  littérature, 
beaux-arts,  par  A.  Vidier.  1"  année,  1894  (in-8.  Bouillon). 


Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 
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OUVRAGES  D'INSTRUCTION   CHRÉTIENNE   ET  DE    PIÉTÉ 

1.  Le  Mal  et  les  perfections  divines,  par  l'abbé  J.-B.  Bigou.  Paris,  Vie  et  Ainat,  1895, 
in-12  carre  de  18G  p.,  2  fr.  —  2.  Le  Don  de  la  Pentecôte,  par  le  R.  P.  Meschler,  S.  J. 
Trad.  par  l'aljbé  Ph.  Mazoyer.  Paris,  Lelhielleux,  1895,  2  vol.  in-12  de  340  et  354  p., 
6  fr.  —  3.  Les  Deux  grands  Sermons  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  exposés  à  la 
piété  des  fidèles,  par  lo  P.  Alexandre  Gallerani,  S.  J.  Tiad.  par  l'abbé  Ducroux. 
Paris,  Oiidin,  1895,  in-12  de  x-434  p.,  3  fr.  —  4.  Sermons  inédits  de  Mgr  Fkeppel. 
Paris,  Roi^er  et  Chernoviz,  189G,  2  vol.  io-S  de  406  et  322-xc  p.,  12  fr.  —  5.  Le 
Petit  Guide  du  prédicateur,  par  le  R.  P.  Gallerani,  S;  J.  Trad.  par  l'abbé  Ch.  Vallée. 
Paris,  Lethielleux,  1895,  in-12  carré  de  184  p.,  1  fr.  25.  —  6.  Réflexions  d'un  curé 
de  campagne  sur  la  danse,  par  Un  prêtre  du  diocèse  de  Lyon.  Paris,  Delbomrae  ot 
Briguet,  1895,  in-12  de  xx-352  p.,  3  fr.  —  7.  La  Vie  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
méditée  pour  tous  les  jours  de  l'année,  par  l'Auteur  des  Avis  spirituels,  5°  édit.  Paris, 
Téqui,  1895,  2  vol.  in-12  de  628  et  612  p.,  6  fr.  —  8.  Jésus-Christ  connu,  aimé  et 
imité.  Enseignements  évangéliques ,  par  l'abbé  J.  Poirine.  Paris,  Lelhielleux,  1895, 
2  vol.  in-12  do  412  et  368  p.,  7  fr.  —  9.  La  Croix  de  Jésus,  on  les  Divines  Affinités 
de  la  grâce  et  de  la  croix,  par  le  R.  P.  Chardon,  des  FF.  PP.  Paris,  Lethielleux,  1895, 

2  vol.  iu-i2  de  sxxii-438  et  552  p.,  6  fr.  —  10.  Jésus  en  croix,  ou,  la  Science  du  cru- 
cifix, par  le-,  PP.  Pierre-Marie  et  Jean-Nicolas  Groif,  S.  J.  Nouv.  édit.  Paris,  Téqui, 
1895,  in-18  de  xxxvi-252  p.,  1  fr.  —  11.  Le  Sacré  Cœur  de  Jésus,  par  le  P.  Pierre 
SUAD,  S.  J.  Paris,  Haton,  1895,  in-12  de  102  p.,  1  fr.  15.  —  12.  Jésus-Enfant,  par 
l'abbé  Max.  Caron.  Paris,  Haton,  1895,  in- 18  de  xvni-376  p.,  2  fr.  —  13.  Marie  et 
l'âme  chrétienne,  par  le  R.  P.  Badet.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1896,  in-12  de 
vi-340  p.,  3  fr.  —  14.  Le  Très  Saint  Sacrifice.  Explication  des  prières  et  des  cérémonies 
de  la  Sainte  Messe,  par  l'abbé  P.  Feuchot.  Paris,  Retaux,  1895,  in-12  de  xlviii-3'26  p., 

3  fr.  —  15.  La  Sainte  Meste.  Sens  véritable  des  prières  et  des  cérémonies,  par  l'abbé 
R.  DÉCROUÏLLE.  Paris,  Haton,  1896,  in-12  de  xiv-458  p.,  3  fr.  50.  —  16.  La  Table 
eucharistique  et  ses  convives,  par  P.  Servais.  Paris,  Téqui,  1895,  in-12  de  86  p., 
0  fr.  60.  —  17.  le  Régime  sauveur,  ou  la  Communion  dans  les  maisons  d'éducation, 
par  le  R.  P.  J.-M.  Lambert.  Paris,  Oudin,  1895,  in-12  de  xii-406  p.,  3  fr.  50. —  18.  De 
Bethléem  au  tabernacle,  ou  Comment  Jésus  nous  aime,  par  l'Auteur  des  Avis  spirituels. 
4'  édit.  Paris,  Téqui,  1895,  in-32  de  406  p.,  1  fr.  50.  —  19.  Entretiens  avec  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  pour  les  jours  de  communion,  par  l'Auteur  des  Avis  spirituels. 
10°  édit.  Paris,  Téqui,  1895,  in-32  de  xii-450  p.,  1  fr.  50.  —  20.  Le  Guide  du  caté- 
chiste et  du  prédicateur  dans  une  retraite  de  première  communion,  par  l'abbé  Debroxse. 
Paris,  Halon,  1896,  in-12  de  xii-320  p.,  3  fr.  — ■  21.  La  Vie  chrétienne  au  milieu 
du  monde  et  en  notre  siècle,  par  la  princesse  Caroline  de  Salm-Wittgenstein.  Entre- 
tiens pratiques  recueillis,  revisés  et  publiés  par  Henri  Lassehre.  Paris,  Desclée,  1895, 
in-12  de  xxviii-406  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Un  Aide  dans  la  douleur,  par  l'Auleur  des 
Avis  spirituels.  8=  édit.  Paris,  Téqui,  1895,  in-12  de  694  p.,  3  fr.  25.  —  23.  La  Jour- 
née des  malades,  par  l'abbé  Henri  Perreyve.  10"  édit.  Paris,  Téqui,  1895,  iu-12  de 
xxxvi-320  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Considérations  sur  le  Purgatoire,  par  le  R.  P.  Deidier. 
Paris,  Téqui,  1895,  in-12  de  iv-226  p.,  2  fr.  —  25.  Les  Élus  se  reconnailront  au  Ciel, 
par  Mgr  Éi.ie  Méric.  Paris,  Téqui,  1895,  25"  édit.,  in-12  carré  de  x-226  p.,  2  fr.  — 
26.  L'Autre  Vie  attestée  par  les  morts,  par  le  baron  de  Faviers.  Paris,  Poussielgue, 
1895,  in-12  de  72  p.,  1  fr.  —  27.  La  Femme  studieuse,  par  Mgr  Dupanloup.  6'  édit. 
Paris,  Téqui,  1895,  in-12  carré  de  316  p.,  texte  encadré  de  vignettes,  4  fr.  —  28.  Z,'£/i- 
/<i?i<,  par  Mgr  Dupanloup.  6»  édit.  Paris,  Téqui,  1895,  in-12  carré  de  516  p.,  texte  enca- 
dré de  vignettes,  4  fr.  —  29.  Les  Enfants,  par  l'abbé  Henry  Bolo.  Paris,  Haton,  1895, 
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in-i2  de  3G8  p.,  2  fr.  DO.  —  30.  Un  Coin  de  la  question  sociale,  par  l'abbé  Henry 
BoLo.  Paris,  Halon,  1895,  in-12  de  46  p.,  0  fr.  7.^.  —  31.  Les  Jeunes  Ames.  Nouvelles 
Instruclions  morales,  par  l'abbé  Joskph  Tissier.  l'aris,  Helaux,  1895,  in-12  de  xxvi- 
310  p.,  3  fr.  JO.  —  32.  Œuvres  de  sainl  François  de  Sales.  T.  VI.  Les  Vrais  Entre- 
tiens spirituels.  Genève,  Trembley,  1895,  gr.  in-4  do  lxii-480  p..  8  fr.  —  33.  Manuel 
de  dévotion  au  Saint-Espril  par  le  H.  P.  M.-J.  Fhiaque.  Paris,  Téqui,  1895,  in-18  do 
248  p.,  i  fr.  —  34.  Le  Mois  du  Rosaire,  par  l'abbé  Tiiiveaud.  Tournai,  Caslerraaa, 
iD-18  de  1G8  p.,  0  fr.  80.  —  35.  L'Histoire  .sainte  et  la  liturgie  mises  à  la  portée  des 
enfants,  par  l'alibé  Dassé.  Paris,  Halon,  in-12  cari,  do  144  p.,  0  fr.  30.  —  36.  Sen- 
tences el  prières  inédites  da  R.  P.  Bronchain,  par  le  P.  Nimal.  Tournai,  Casterraan, 
s.  d.,  in-18  do  248  p.,  0  fr.  80.  —  37.  Exemples  el  causeries  do  Mgr  de  Ségur.  Paris, 
Tolra,  1895,  in-12  de  x-2l0  p.,  illustré,  1  fr.  25. 

1  à  6.  —  Enseignement.  —  Une  des  objections  le  pins  souvent  renou- 
velées eL  les  pins  spécieuses  contre  les  perfections  divines,  par  consé- 
quent contre  Dien,  est  celle  de  l'existence  dn  mal.  Dans  le  préambnle 
de  son  livre  :  Le  Mal  et  les  perfections  divines,  M.  l'abbé  Bigou  expose 
dans  toute  sa  force  cette  difficulté  qu'il  s'attache  ensuite  à  résoudre  ;  la 
résout-il  victorieusement?  Ce  qu'il  nous  est  agréable  de  déclarer  d'abord, 
c'est  que  M.  l'abbé  Bigou  met  à  son  œuvre  une  ardeur  qui  lui  est  com- 
muniquée par  une  conviction  sincère  et  profonde.  Il  est  plein  de  son 
sujet  et  fait  servir  au  succès  de  sa  cause  les  considérations  élevées  que 
lui  inspirent  son  esprit  ingénieux  et  une  étude  approfondie  de  la  ques- 
tion. Toutefois,  nous  devons,  pour  être  sincère,  reconnaître  que  tous 
ces  raisonnements  n'ont  pas  toujours  une  force  très  probante,  motifs  de 
convenance  ou  d'appréciation  plutôt  qu'arguments  ou  preuves.  Il  nous 
paraît  parfois  trop  optimiste  ;  il  s'en  faut  peu  qu'il  ne  trouve  que  tout 
est  bien  dans  le  monde,  car  il  cherche  à  établir  que  sur  cette  terre  la 
somme  des  biens  dépasse  la  somme  des  maux.  Il  n'hésite  même  pas  à 
déclarer  qu'après  le  second  avènement  de  Jésus-Christ,  il  y  aura  une 
longue  période  de  temps  pendant  laquelle  l'Église,  dont  le  règne  glo- 
rieux sera  enfin  arrivé,  débarrassée  de  tous  ses  ennemis,  ne  comptera 
plus  que  de  fidèles  disciples,  c'est-à-dire  des  saints  :  cette  période  pour- 
rait bien  durer  de  quarante  à  cinquante  mille  ans.  Nous  sommes  là, 
croyons-nous,  dans  le  domaine  de  la  fantaisie,  et  la  thèse  de  l'auteur 
pourrait  bien  n'y  rien  trouver  à  gagner.  Qui  sait  même  si  ce  «  Nou- 
veau millénarisme  »  n'a  pas  quelque  affinité  avec  la  théorie  exposée 
dans  une  récente  brochure  qui  a  été  condamnée  par  Rome  ?  En  tous  cas, 
l'auteur  déclare  «  soumettre  toutes  les  propositions  de  celte  étude  au 
jugement  infaillible  de  l'Église,  et  accepter  d'avance  toute  décision  de  sa 
part.  »  Il  est  à  regretter  qu'à  cette  édifiante  docilité  il  n'ait  pas  joint 
un  peu  plus  de  charité  pour  ses  contradicteurs  :  In  duhlis  libertas,  in 
omnibus  chariias,  dit  saint  Augustin.  M.  l'abbé  Bigou  semble  avoir  ou- 
blié celte  double  maxime  en  se  défendant  avec  trop  d'acrimonie  contre 
les  adversaires  d'un  système  qui  est  au  moins  encore  question  dou- 
teuse. On  ne  traite  pas  si  dédaigneusement  des  hommes  éminenls  et 
môme  tout  un  institut,  comme  celui  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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—  Avec  l'ouvrage  du  R.  P.  Mescliler  sur  le  Don  de  la  Pentecôte^ 
nous  entrons  en  plein  daus  le  domaine  de  renseignement  Ihéologique. 
C'est  encore  à  M.  l'abbé  Mazoyer  que  nous  devons  la  traduction  de 
ces  pages  si  siibslanlielles  ;  nous  lui  savons  gré  de  sa  constance  à 
nous  faire  connaître  les  œuvres  de  l'éminent  jésuite,  aussi  profond 
penseur  que  mystique  expérimenté  ;  sa  longue  familiarité  avec  le  style, 
les  pensées  et  le  genre  de  l'auteur  lui  ont  permis  de  donner  à  son 
travail  une  tournure  et  une  aisance  qui  feraient  presque  croire  à  une 
œuvre  originale.  Le  R.  P.  Meschler ,  pénétrant  du  regard  au  cœur 
de  la  Divinité,  où  l'Esprit-Saint  vit  et  règne  à  jamais,  étudie  d'abord 
les  aimables  attributs  de  sa  Personne  divine.  Il  suit  l'Esprit-Saint  dans 
les  divers  modes  de  son  action,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ramène  au  sein 
de  l'adorable  Trinité.  Il  traite  alors  toutes  les  questions  qui  intéressent 
la  vie  spirituelle,  puisque  la  vie,  et  surtout  la  vie  surnaturelle,  se  rat- 
tache au  Saint-Esprit  par  ses  éléments  les  plus  intimes.  Il  termine  en 
indiquant  la  manière  d'honorer  l'Esprit-Saint.  Ses  guides  sont  les  an- 
ciens maîtres  en  théologie,  en  particulier  saint  Thomas  d'Aquin,  ses 
disciples  et  ses  commentateurs,  anciens  et  modernes  :  pouvait-il  puiser  à 
meilleure  source?  Le  P.  Meschler  a  dû,  parmi  les  autres  auteurs  récents 
qu'il  dit  avoir  consultés,  mettre  aussi  à  contribution  l'important  Traité 
du  Saint-Es-prit,  par  Mgr  Gaume,  qui  a  été  publié  depuis  plus  de  trente 
ans  :  celui-ci  est  plus  scientifique  et  pkis  complet  sous  certains  rapports, 
mais  le  travail  du  savant  jésuite,  quoique  différent  par  le  point  de  vue, 
a  pu  profiter,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  dons  du  Saint-Esprit,  des 
notions  et  des  aperçus  du  théologien  français.  Le  Don  de  la  Pentecôte 
est  plutôt  un  livre  de  méditation  que  de  science  :  il  sera,  comme  tel, 
très  utile  aux  prêtres,  aux  religieux  et  même  aux  simples  fidèles. 

—  Entendons  maintenant  la  parole  même  de  Jésus-Christ  ;  voici 
ses  Deux  grands  Sermons,  que  nous  ofire  le  P.  Gallerani,  commentés 
pour  servir  de  sujets  de  méditations  et  de  lecture  spirituelle  :  le  Ser- 
mon sur  la  montagne,  et  le  Sermon  après  la  dernière  cène.  Là  se 
résume  et  se  concentre  toute  la  doctrine  prêcliée  par  le  divin  Maître  : 
c'est  une  mine  inépuisable  qui  fournit  les  richesses  les  plus  précieuses. 
Jésus-Christ  nous  communique  directement  et  nous  expose  lui-même 
son  enseignement;  après  avoir  guéri  les  corps,  il  apporte  des  remèdes 
spirituels  aux  âmes.  Il  est  le  même  Dieu  qui  parla  autrefois  à  Moïse 
dans  tout  l'appareil  de  sa  justice;  mais  en  parlant  maintenant  aux 
apôtres  et  à  la  foule  qui  se  presse  autour  de  lui,  il  ne  laisse  voir  que 
clémence  et  douceur  :  la  même  main  qui  avait  gravé  la  loi  de  crainte 
sur  des  tables  de  pierre  écrit  la  loi  de  grâce  et  d'amour  dans  le  cœur 
des  disciples.  Ce  n'est  plus  la  promulgation  terrifiante  qui  eut  lieu  au 
Sinaï,  c'est  une  conversation  paisible  et  la  voix  du  Maître  résonne  avec 
suavité  aux  oreilles  du  peuple  attentif  et  ravi.  On  goûte  cette  suavité  dans 
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le  commentaire  que  nons  donne  de  la  divine  parole  le  P.  Gallerani  ;  le 
lecleur  se  laisse  enlraînor  volontiers  à  éUidier  ces  admirables  sermons, 
à  les  approfondir,  à  y  pniser  les  lerons  de  la  vraie  sagesse.  Il  y  a  là 
de  quoi  rassasier  en  même  temps  et  l'esprit  el  le  cœur,  le  cœur  surtout, 
dans  le  second  sermon,  où  le  cœur  de  Jésus  se  révèle  tout  entier.  Aussi 
l'auteur  évile-t-il  avec  soin  de  faire  étalage  d'érudition  ;  il  élimine  à 
dessein  de  son  travail  tout  ce  qui  aurait  pu  le  rendre  aride  :  il  n'a  pas 
fait  un  livre  destiné  à  des  professeurs,  mais  il  a  eu  en  vue  surtout  les 
simples  fidèles,  qui  pourront  lire  ces  pages  à  l'église,  en  fuire  leur  médi- 
tation ou  leur  lecture  spirituelle,  principalement  pendant  le  Carême  et 
le  mois  du  Sacré-Cœur.  La  traduction  que  nous  donne  de  cetle  étude 
M.  l'abbé  Ducroux  conlrilniera  beaucoup  à  la  vulgariser  en  P>ance. 

—  Écho  fidèle  et  autorise  de  la  parole  de  Dieu,  la  parole  de  nos  pères 
dans  la  foi  nous  arrive  avec  le  prestige  et  le  caractère  d'un  enseignement 
qui  s'impose  aussi  à  notre  respect.  Cette  parole  apostolique  a  retenti  en 
tout  temps;  en  notre  siècle  plus  qu'en  aucun  autre, la  prédication  chré- 
tienne a  pris  un  développement  que  rendait  nécessaire  la  propagande 
efïrénée  par  la  presse  des  théories  les  plus  impies.  Parmi  les  meilleures 
œuvres  oratoires  delà  dernière  moitié  de  notre  siècle,  nous  devrons  comp- 
ter les  Se7'mo7is  de  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angors.  La  renommée  de  l'ora- 
teur était  faite  depuis  longtemps  ;  cette  publication  posthume  ne  peut  que 
la  confirmer  et  la  grandir  encore.  Ce  sont  des  sermons  de  jeunesse  et 
des  sermons  de  l'âge  mûr,  mais  dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  «  on 
trouve  à  chaque  page  les  larges  synthèses  et  les  vues  d'ensemble.  L'orateur 
a  de  l'envergure  el  plane  au-dessus  des  détails  qu'il  observe  moins  que 
d'autres,  regardant  do  plus  haut  etplus  loin.  Dans  ces  sermons  il  y  a  aussi 
un  grand  accent  de  foi,  le  ton  du  zèle  apostolique  et  môme  une  sorte  d'a- 
bandon qu'on  retrouve  plus  rarement  dans  ses  autres  discours.  »  Les 
sujets  sont  les  plus  variés  :  l'Incarnation  du  Verbe,  l'Immaculée  Concep- 
tion, l'Église,  le  Salut,  les  Sept  Paroles  de  Notre-Seigneur  en  croix, 
Jésus-Christ,  l'Eucharistie,  le  Rosaire,  les  Saintes  P»eliques;  des  sermons 
de  charité  ;  des  allocutions  pour  la  Noël,  Pâques,  l'Ascension,  l'Assomp- 
tion, la  Toussaint,  les  Morts,  la  Dédicace,  pour  les  visites  pastorales,  la 
confirmation,  etc.  C'est  dans  l'ordre  des  sujets  qu'a  été  fait  le  classement 
et  non  d'après  l'ordre  chronologique  :  il  peut  en  résulter  un  certain 
contraste  entre  deux  sermons  ou  allocutions  qui  se  suivent,  mais  qui 
n'ont  été  écrits  et  prononcés  qu'à  un  intervalle  de  temps  considérable. 
Cette  variété  ne  saurait  déplaire  et  peut  prêter  à  de  curieux  parallèles.  Ce 
que  nous  approuvons  moins,  c'est  la  table  générale  analytique  qui  ab- 
sorbe une  grande  partie  du  second  volume  :  cetle  table  des  matières 
conlenues  dans  les  dix-huit  volumes  des  œuvres  oratoires  de  Mgr  Frep- 
pel, d'une  grande  et  sérieuse  utilité  pour  ks  prédicateurs,  aurait  pu 
faire  robjet  d'une  brochure   spéciale  qu'auraient  recherchée  ceux  qui 
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possèdent  les  volumes  analyses  ;  ici  elle  occupe  une  place  qui  aurait  pu 
être   consacrée,  sous  forme  d'appendice,  à  quelques  autres  opuscules. 

—  Mgr  Freppel  est  un  excellent  modèle  pour  la  prédication,  mais  il 
convient,  avant  tout,  de  connaître  les  règles  de  ce  genre  de  ministère. 
Prenez  donc  le  Petit  Guide  du  prédicateur  que  vous  ofire  le  R.  P.  Gal- 
lerani  ;  vous  y  lirez  un  excellent  commentaire  de  la  circulaire  sur  la 
Prédication,cmanéedela  Sacrée  Congrégation  des  Évêques  et  des  Régu- 
liers. Le  livre  s'ouvre,  naturellement,  par  le  texte  de  cette  circulaire  ;  le 
commentaire  vient  ensuite  sous  forme  de  «  Lettres  à  un  jeune  prêtre.  » 
Ces  lettres  sont  au  nombre  de  sept,  dont  voici  le  titre  :  Qualités  essen- 
tielles du  prédicateur  ;  Matière  de  la  prédication  ;  Abus  et  bon  usage 
des  conférences  f„Forme  sacrée  de  la  prédication  ;  Sentimentalisme  dans 
la  prédication  ;  Étude  de  plaire  dans  le  prédicateur;  Résumé  et  conseils, 
C'est  un  vrai  traité  et  nous  voudrions  que  le  Petit  Guide  fût  entre  les 
mains  de  tous  les  jeunes  prêtres  :  la  prédication  chrétienne  ne  tarderait 
pas  à  être  débarrassée  de  tous  les  défauts  qui  lui  ôtent  son  prestige,  sa 
dignité,  disons  surtout  sa  puissante  etïicacité.  M.  l'abbé  Vallée,  qui  a 
traduit  de  l'italien  cette  utile  brochure,  aura  bien  mérité  du  clergé  fran- 
çais :  son  excellente  traduction  a  encore  cet  avantage  d'être  très  exacte 
et  conforme  à  l'esprit  de  la  circulaire,  puisqu'elle  porte  Y  imprimatur  du 
Maître  du  Sacré-Palais. 

—  Les  Reflexions  d'un  curé  de  campagtie  sur  la  danse  sont  des  plus 
pratiques,  car  elles  sont  bien  rares  les  paroisses  où  la  coutume  de  la 
danse  ne  soit  pour  le  pasteur  un  sujet  de  douloureuse  préoccupation, 
quelquefois  une  pierre  d'achoppement  pour  le  zèle  sacerdotal.  Ces  Ré- 
flexions ne  peuvent  donc  être  que  très  utiles  et  très  opportunes  :  elles 
seront  goûtées  par  tous  les  confrères  de  ce  «  prêtre  du  diocèse  de  Lyon  » 
qui  se  cache  modestement  sous  l'anonymat.  La  question  est  envisagée 
sous  toutes  ses  faces  et  rien  n'est  omis  de  ce  qui  peut  éclairer  et  fixer 
le  lecteur  :  danse  danfe  le  grand  monde  et  danse  dans  les  campagnes; 
danse  d'après  les  saints  Pères  et  les  docteurs,  d'après  les  auteurs  mo- 
dernes et  les  auteurs  profanes;  danse  d'après  l'enseignement  de  l'Église; 
réponse  aux  objections  les  plus  ordinaires  ;  habitude  de  la  danse,  nuisible 
à  la  piété,  à  la  modestie,  à  la  pureté,  engendrant  le  luxe  et  la  prodiga- 
lité, disposant  à  la  légèreté  et  enfin  détruisant  la  santé  ;  un  dernier  cha- 
pitre fait  ressortir  le  danger  des  cabarets.  Ce  livre  heurtera  bien  des 
préjugés  communs  à  beaucoup  de  mondains  ;  mais  que  le  lecteur  ne  se 
laisse  pas  effrayer  et  qu'il  aille  jusqu'au  bout.  S'il  n'est  pas  convaincu,  il 
sera  du  moins  obligé  de  reconnaître  que  l'auteur  a  un  jugement  droit, 
lia  zèle  éclairé  et  que  ces  Réflexions  sont  en  harmonie,  non  seulement 
avec  la  doctrine  de  l'Église,  mais  avec  les  pensées  des  moralistes  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  peuples.  Ce hvre,  utile  surtout  aux  curés  de  cam- 
pagne, qui  ont  à  combattre  contre  tant  de  préjugés  et  à  réagir  contre  des 
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coutumes  si  invétérées,  peut  être  lu  en  toute  confiance,  car  sa  doctrine, 
soumise  à  l'examen  de  l'autorité  compétente,  en  a  reai  une  complète 
approbation. 

7  à  13.  —  Jésus-Marie.  —  La  Vie  de  Jésus-Christ^  par  l'auteur  des 
Avis  spiiituels,  n'e?t  pas  une  œuvre  de  science  ou  d'érudition  ;  elle  est 
exclusivement  une  œuvre  de  piété.  L'auteur  prend  le  récit  de  l'Évangile 
et  le  commente,  détail  par  détail,  sous  forme  dé  méditation,  de  manière 
à  échelonner  la  vie  tout  entière  et  les  enseignements  de  Jésus  le  long 
de  tous  les  jours  de  l'année,  semaine  par  semaine.  Quels  sujets  pour- 
raient être  plus  intéressants  et  plus  utiles?  L'Évangile  parle,  tout  à  la 
fois,  à  l'intelligence  et  au  cœur,  car  en  nous  retraçant  la  vie  et  l'action 
visible  de  Jésus-Christ  vivant  sur  la  terre,  il  nous  révèle  sa  vie  et  son 
action  invisible  dans  son  corps  mystique.  Saint  Augustin  dit  que  «Jésus- 
Christ  est  tout  entier  dans  la  tète  cl  tout  entier  dans  le  corps  de  l'Église  ;  » 
d'où  la  nécessité  pour  nous  de  conformer  notre  vie  à  celle  du  Sauveur, 
tout  chrétien  étant  appelé  à  imiter  le  divin  Maître.  «  Dès  lors,  la  vie  de 
Jésus-Chrisl,  jusque  dans  ses  moindres  détails,  devient  un  tableau  que 
chacun  de  nous  doit  attentivement  étudier  et  reproduire  aussi  parfaite- 
ment que  possible.  »  La  méthode  et  le  genre  de  l'auteur  de  la  nouvelle 
Vie  de  Jésus-Christ  nous  y  aideront  eflicacemenl  :  sa  connaissance  des 
âmes  et  sa  longue  familiarité  avec  les  choses  spirituelles  nous  assurent 
un  guide  éclairé,  qui  nous  fera  marcher  rapidement  dans  la  voie  de  la 
perfection.  Le  succès  déjà  obtenu  par  cet  ouvrage,  qui  en  est  à  sa  cin- 
quième édition,  est  le  meilleur  témoignage  de  son  excellence  et  du  fruit 
qu'il  a  porté  dans  les  âmes. 

—  C'est  à  peu  près  la  même  élude  que  publie  M.  l'abbé  Poirine  dans 
son  ouvrage  :  Jésus-Christ  connu,  aimé  et  imité.  Mais  la  méthode  dif- 
fère. M.  l'abbé  Poirine  ramène  tout  l'Évangile  à  trois  points  principaux: 
Jésus  se  fait  connaître  dans  ses  actes  et  dans  ses  discours  ;  il  se  fait 
aimer  dans  ses  actes  et  dans  ses  discours  ;  il  se  fait  imiter  dans  sa 
passion.  Peut-être  cette  division  de  la  vie  du  Sauveur  n'est-elle  ni 
très  rigoureuse  ni  très  exacte  ;  elle  est  au  moins  très  ingénieuse  et,  en 
tout  cas,  elle  s'adapte  parfaitement  aux  vues  de  l'auteur,  qui  se  pro- 
pose d'amener  les  âmes  à  l'imilalion  de  Jésus-Christ  parla  connaissance 
et  l'amour.  Mgr  l'évêque  de  Nancy  loue  M.  l'abbé  Poirine  «  d'avoir 
étudié  le  Maître  adorable,  le  Dieu  qui  est  charité,  l'idéal  de  toute  per- 
fection, dans  ses  discours  et  dans  ses  actes,  d'avoir  commenté  une  à  une 
les  pages  de  l'Évangile,  d'avoir  profilé  de  l'expérience  acquise  par 
douze  années  de  sacerdoce  dans  le  ministère  de  la  prédication  et  dans 
la  direction  des  âmes  au  tribunal  de  la  pénitence  pour  composer  ces  mé- 
ditations et  pour  donner  des  enseignements  vraiment  utiles.  »  Ces  pa- 
roles suffisent  à  l'éloge  de  ce  livre  et  en  assurent  le  succès. 

—  Connaître  Jésus,  c'est  beaucoup  ;  il  est  plus  parfait  encore  de  con- 
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naître  Jésus  crucifié.  C'est  la  science  qu'ambitionnait  saint  Paul;  c'est 
la  même  que  veut  nous  faire  acquérir  le  R.  P.  Chardon  en  nous  présen- 
tant la  Croix  de  Jésus.  Le  langage  qu'il  nous  parle  ne  saurait  être  en- 
tendu de  tous  :  il  s'adresse  à  des  âmes  formées  déjà  à  l'école  du  divin 
Maître,  familiarisées  avec  les  pensées  surnaturelles.  Ces  âmes  gagneront 
beaucoup  à  suivre  la  direction  du  pieux  auteur  et,  à  méditer  ses  ensei- 
gnements. L'ouvrage  se  divise  en  trois  entreliens.  Le  premier  se  résume 
en  ces  simples  mots  :  Jésus,  source  de  grâce,  est  aussi  principe  de 
croix.  La  plénitude  de  la  grâce  qui  appartient  à  Jésus,  comme  chef  de 
son  corps  mystique,  a  causé  dans  son  âme  une  inclination  vers  la  croix 
tellement  violente  qu'elle  a  fait  en  lui  comme  un  efiorl  sur  le  poids  de 
sa  gloire.  Le  second  et  le  troisième  entretien  ont  pour  objet  de  nous 
montrer  comment  s'accomplit  le  mystère  de  la  croix  dans  les  âmes 
appelées  par  Dieu  à  une  charité  éminenle  ;  dans  les  derniers  chapitres 
du  troisième  entretien,  l'auteur  nous  montre  l'efficacité  des  désolations 
pour  unir  les  âmes  à  Dieu,  dans  la  vie  de  plusieurs  saints  personnages 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  «  Ces  vérités  ne  sont  pas  nou- 
velles, mais  c'est  le  caractère  de  ces  entretiens  de  présenter  les  vertus 
chrétiennes  dans  leur  suprême  épanouissement  comme  les  fruits  savou- 
reux de  cet  arbre  de  la  croix,  planté  par  la  main  de  Dieu  au  milieu  des 
siècles.  >>  Ainsi  l'auteur  atleinl-il  son  but.  qui  est  de  faire  éclater  au 
grand  jour  «  les  diverses  affinités  de  la  grâ<^e  et  de  la  croix.  » 

—  La  Science  du  crucifix,  c'est  encore  ce  que  veut  nous  apprendre 
Jésus  en  croix  des  PP.  Pierre  et  Nicolas  Grou.  Ce  livre  date  de  la  première 
moitié  du  xvii^  siècle  ;  il  ne  doit  en  paraître  que  meilleur,  puisqu'il  a 
fait  ses  preuves  et  que  le  temps  lui  a  donné  la  plus  flatteuse  consécra- 
tion. La  nouvelle  édition,  revue  par  le  P.  Cadrés,  n'ofire  avec  l'ancienne 
que  de  très  légères  différences.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  : 
la  première,  pour  le  temps  de  la  vie,  nous  enseigne  combien  il  est  juste 
de  nous  soumettre  à  Dieu,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  crucifié  ;  combien 
est  terrible  la  vengeance  que  Dieu  tire  du  péché  ;  quelle  est  la  grandeur 
et  le  prix  d'une  âme,  comment  le  crucifix  nous  apprend  à  aimer  le  pro- 
chain et  à  souffrir  nos  maux  avec  patience,  etc.  Dans  la  seconde  partie, 
pour  le  temps  de  la  mort,  l'auteur  nous  excite  à  la  confiance,  nous  rap- 
pelle l'estime  que  nous  devons  faire  des  mérites  de  Jésus-Christ  et  les 
effets  que  la  grâce  et  l'esprit  de  Jésns-Christ  doivent  produire  en  nous, 
nous  expose  les  motifs  contre  le  désespoir  à  l'heure  de  la  mort  et  nous 
parle  du  désir  ardent  que  Jésus-Christ  a  de  nous  sauver,  etc.  Quelques 
exercices  de  dévotion  complètent  très  utilement  cet  ouvrage. 

—  Sur  la  croix  fut  percé  le  cœur  de  Jésus,  afin  que,  comme  dans  un  livre 
ouvert,  nous  puissions  y  lire  tous  les  secrets  de  l'amour  du  Sauveur 
pour  les  hommes.  Le  P.  Suau  a  voulu  nous  dire  ce  qu'il  avait  lu  dans 
le  Sacré  Cœur  de  Jésus:  son  petit  livre  nous  apprend  ce  qu'est  ce  divia 
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Cœur,  ce  qu'il  domande,  ce  qu'il  donne  ;  il  explique  d'abord  ce  qu'on 
entend  par  le  Cœur  de  Jésus  et  en  quoi  consiste  la  dévotion  à  ce  Cœur 
sacré  ;  il  nous  enseigne  que  le  Cœur  de  Jésus  demande  un  lionin:iage,une 
réparation,  un  apostolat;  il  considère  enfin  le  Cœur  de  Jésus  comme 
source  de  grâce  et  garantie  de  persévérance  finale.  Un  appendice  est 
consacré  au  Cœur  immaculé  de  Marie.  L'opuscule  du  P.  Suau  résume 
d'une  façon  claire  et  pratique  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  le 
Sacré  Cœur  :  rien  n'est  utile  et  salutaire  comme  une  dévotion  éclairée. 

—  Dans  Jésus  Enfant,  M.  l'abbé  Caron  nous  offre  des  méditations,  pour 
le  temps  de  la  Noël,  sur  les  premières  années  du  Sauveur,  depuis  sa 
naissancejusqu'à  l'âge  de  douze  ans.  Nos  lecteurs  connaissent  la  piété 
et  le  talent  de  M.  l'abbé  Caron  :  ils  sont  donc  déjà  fixés  sur  le  mérite 
du  nouveau  livre  que  nous  leur  présentons  ;  ils  s'empresseront  de  le 
lire  et  seront  heureux  de  trouver  encore  là  «  un  trésor  inépuisable  de 
pieux  sentiments,  de  liantes  pensées  et  de  saintes]  résolutions.  »  Ce  vo- 
lume nous  paraît,  comme  à  l'auteur,  venir  à  son  heure  ;  la  divine  En- 
fance est  trop  oubliée  et  la  piété  des  fidèles  ne  sait  plus  assez  se  défendre 
de  ces  nouveautés  dans  lesquelles  le  Christ  Jésus,  s'il  revenait  parmi 
nous,  ne  reconnaîtrait  plus  son  Évangile.  Puis,  dans  nos  temps  mal- 
heureux, il  est  bon  que  tout  vrai  chrétien  se  fasse  une  foi  personnelle 
par  une  communication  plus  directe  avec  Dieu  ;  c'est  la  seule  voie  pour 
arriver  à  des  croyances  qui  n'auront  rien  à  redouter  ni  des  choses  ni  des 
hommes.  C'est  en  vue  d'obtenir  ce  résultat  que  M.  le  supérieur  du  petit 
séminaire  de  Versailles  a  écrit  et  publié  son  livre. 

— Après  le  Fils,  la  Mère  :  Jésus-Christ  appelle  naturellement  Marie  et 
Vâme  chrétienne.  Les  livres  sont  nombreux  sur  l'auguste  Vierge  :  ses 
vertus,  ses  privilèges  sont  un  sujet  inépuisable.  Le  livre  du  R.  P.  Badet 
n'a  pas  un  plan  régulier;  il  ne  suit  pas  non  plus  l'ordre  chronologique. 
L'auteur  prend  une  expression  quelconque  de  l'Écriture  ou  de  la  liturgie, 
apphquée  d'ordinaire  à  Marie,  et  il  la  développe  et  la  commente  en  fai- 
sant ressortir  la  vertu  ou  le  privilège  que  rappelle  cette  expression,  tantôt 
littérale,  tantôt  figurée  ou  symbolique;  par  exemple  :  Virgo  praeclara  — 
Lignumvilae  —  Laetitia  Israël  —  Maria  —  Ma  ter  do  lorosa — Immaculata 
—  Jérusalem  —  Fulcite  fïoribus.  C'est  comme  le  vol  de  l'abeille  qui  vaJ 
butiner  sur  les  fleurs  pour  cueillir  les  plus  suaves  parfums  et  en  former! 
le  miel  le  plus  doux.  «  Ouvrez  et  lisez  sans  crainte,  nous  dit  rauteurJ 
Peut-être,  si  j'en  crois  ce  qui  m'est  arrivé  en  vous  précédant,  pour  les] 
reconnaître,  dans  les  vallées  et  sur  les  sommets  où  je  vais  vous  servir] 
de  guide,  respirerez-vous  des  parfums  et  serez-vous  investis  de  clartés! 
qui  vous  feront  oublier  les  difficultés  du  chemin.  En  avançant....  vous} 
vous  sentirez  meilleurs  et  plus  croyants.  » 

1-4  à  20.  —  Eucharistie.  —  Beaucoup  de  fidèles  assistent  à  la  messe;! 
bien  peu  en  comprennent  tout  le  prix  et  se  rendent  compte  des  prières 
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et  des  cérémonies  auxquelles  ils  prennent  part.  Môme  parmi  les  per- 
sonnes les  plus  pieuses,  jusqu'au  sein  des  communautés  religieuses, 
combien  y  en  a-l-il  qui  pourraient  dire  l'origine,  le  sens,  le  symbolisme 
de  tel  rite  ou  de  telle  prière?  M.  l'abbé  Fencbot  a  voulu  combler  cette 
lacune  ;  il  s'est  mis  à  étudier  les  prières  et  les  rubriques  du  missel,  à 
eu  comprendre  le  sens  naturel,  à  en  découvrir  les  raisons  mystiques,  à 
saisir  le  lien  qui  rattache  les  différentes  parties  du  Saint  Sacrifice  :  comme 
ce  travail  ne  devait,  dans  sa  pensée,  servir  qu'à  lui  seul,  il  confiait  au 
papier  ses  impressions  telles  qu'il  les  éprouvait.  Heureusement  de  sages 
conseillers  ont  été  d'avis  qu'il  devait  être  publié,  et  l'auteur  n'a  pas  cru 
devoir  résister  à  de  pressantes  sollicitations.  Hélas  !  il  n'aura  pas  eu  la 
consolation  de  voir  son  livre  :  Le  Très  Saint  Sacrifice  achevé,  et  de  jouir 
du  bien  qu'il  devait  produire,  mais  cinq  évoques  et  un  cardinal  l'avaient 
déjà  félicité  de  son  œuvre  et  lui  prodiguaient  leurs  bénédictions.  Le 
livre  a  fait  son  chemin  et  l'accueil  dont  il  a  été  honoré  est  le  meilleur 
témoignage  de  son  incontestable  utilité.  Ce  n'est  ni  une  œuvre  littéraire 
ni  une  œuvre  de  science,  pas  même  un  traité  de  spiritualité  :  M.  l'abbé 
Feuchot  s'est  placé  uniquement  au  point  de  vue  de  la  piété.  Le  but  qu'il 
s'est  proposé  dans  cette  Explication  des  prières  et  des  cérémonies  delà 
sainte  messe,  c'est  simplement  de  faciliter  la  fervente  célébration  du  saint 
sacrifice.  Une  notice  biographique  sur  M.  l'abbé  Feuchot  sert  d'introduc- 
tion :  on  ne  pouvait  mieux  disposer  le  lecteur  à  goûter  l'œuvre  de  ce 
saint  prêtre  qu'en  lui  faisant  connaître  les  trésors  de  grâce  et  de  vertu 
que  contenait  cette  belle  âme  sacerdotale. 

—  La  Sainte  Messe,  de  M.  l'abbé  DécrouïUe,  a  le  même  objet  et  se  pro- 
pose le  même  but  que  l'ouvrage  précédent.  L'auteur  se  place  toutefois  à 
un  point  de  vue  plus  haut,  d'où  il  embrasse  un  plus  vaste  horizon: son 
œuvre  est  à  la  fois  scientifique,  historique,  mystique  ;rien  de  ce  qui  se 
rattache,  de  près  ou  de  loin,  au  Saint  Sacrifice  n'a  été  négligé.  Envisa- 
geant d'abord  la  sainte  messe  dans  sa  nature  même  et  les  cérémonies 
liturgiques  dans  leur  ensemble  harmonieux,  il  justifie  l'usage  de  la 
langue  latine  dans  nos  rites  sacrés  ;  il  décrit  l'éghse  et  l'autel,  ainsi  que 
tous  les  ornements  et  tous  les  objets  qu'ils  renferment  ;  il  parle  de  la 
messe  paroissiale,  de  l'aspersion  de  l'eau  bénite  et  poursuit  en  s'arrêtant 
à  chacun  des  rites  et  presque  à  chacune  des  paroles  du  célébrant,  depuis 
l'entrée  du  prêtre  jusqu'à  sa  sortie.  M.  l'abbé  DécrouïUe,  à  qui  nous 
devons  d'excellentes  Méditations  sacerdotales  sur  la  messe  de  chaque 
jour,  était  parfaitement  préparé  à  pénétrer  le  Sens  véritable  des  pi'ières 
et  des  cérémonies  delà  messe.  On  peut  dire  de  ce  nouveau  livre  ce  qui 
a  été  dit  du  premier  :  la  doctrine  en  est  sûre.  Les  divers  points  sont 
nettement  divisés,  clairs  et  substantiels;  on  y  remarque  une  complète 
connaissance  de  la  liturgie  unie  à  celle  de  la  théologie  dogmatique  et  de 
la  théologie  ascétique.  Comme  le  dit  à  l'auteur  M.  le  vicaire  général  d'Ar- 
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ras,  «  co  travail  si  méritoire  et  si  utile  »  mettra  les  fidèles  qui  assistent 
à  la  sainte  messe  à  même  de  renlendre  vérilablemenl.  «  Les  yeux,  les 
oreilles,  l'esprit  et  le  cœur  des  assistants  prendront,  grâce  à  vous,  leur 
part  aux  saints  mystères;  il  en  résultera  pour  chacun  une  plus  grande 
attention,  une  meilleure  instruction,  une  plus  sérieuse  édificilion.  »  Une 
table  analytique  très  bien  laite,  par  ordre  alphabétique,  termine  le  volume. 

—  La  Table  eucharistique  et  ses  convives,  de  M.  l'abbé  Servais,  se  borne 
à  considérer  exclusivement  le  bienfait  de  la  communion.  L'auteur  se 
pose  ces  trois  questions  auxquelles  il  s'attachera  à  répondre  :  Où  sont 
les  convives  ?  Qui  les  a  dispersés?  Comment  les  ramener?  La  table 
eucharistique  est  à  peu  près  désertée  :  les  fidèles  qui  s'en  approchent, 
dans  le  monde,  sont  bien  rares.  Les  causes  de  cette  désertion  sont  le 
protestantisme,  le  jansénisme,  le  vollairianisme,  la  Révolution  et  la 
franc-maçonnerie.  Les  moyens  d'y  remédier  sont  la  prière,  les  œuvres 
du  prêtre,  l'apostolat  laïque  par  la  parole  et  surtout  par  l'exemple.  Les 
deux  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  la  visite  au  Saint  Sacrement  et 
à  l'assistance  à  la  sainte  messe  par  les  enfants.  Nous  recommandons 
cette  brochure  qui  n'est,  d'ailleurs,  qu'une  partie  d'un  grand  ouvrage 
destiné  à  voir  bientôt  le  jour. 

—  Le  R.  P.  Lambert  veut  essayer  de  propager  au  milieu  des  enfants 
cette  fréquentation  de  la  table  eucharistique  ;  son  livre  :  Le  Régime 
sauveur  porte  en  sous-titre  :  La  Communion  dans  les  maisons  d'éduca- 
tion. En  effet,  c'est  bien  là  qu'il  faut  s'adresser  si  l'on  veut  recruter 
des  convives  au  Dieu  de  l'Eucharistie.  Les  habitudes  de  l'adolescence 
se  conservent  toute  la  vie  :  l'âge  mûr  est  d'ordinaire  ce  que  fut  la  jeu- 
nesse :  amenez  nos  enfants  à  aimer  la  communion,  à  la  désirer,  et  vous 
aurez  trouvé  le  souverain  moyen  de  formation  morale  et  chrétienne  de 
la  jeunesse;  laconmiunion  fréquente,  très  fréquente  dans  les  maisons 
d'éducation,  c'est  là  le  régime  salutaire  à  promouvoir  le  plus  possible. 
«  Il  importe  au  plus  haut  point,  écrit  à  l'auteur  le  cardinal  Rampolla, 
au  nom  du  Saint-Père,  cpie  les  bonnes  maximes  et,  les  principes  sacrés 
de  la  religion  jettent  des  racines  profondes  et  solides  dans  les  cœurs  en- 
core tendres  des  jeunes  gens.  Aussi  faites-vous  œuvre  très  utile  en  vous 
dévouant  à  instruire  la  jeunesse  sur  les  vérités  de  la  foi,  en  particulier 
sur  l'Eucharistie  et  la  fréquente  réception  de  ce  sacrement  adorable.  » 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  étendre  davantage  sur  une  œuvre 
si  opportune  ;  donnons  au  moins  les  litres  des  trois  parties,  qui  sont  les 
grandes  divisions  du  livre  :  Solution  des  principales  objections  contre 
la  pratique  de  la  communion  fréquente  et  quotidienne  dans  les  maisons 
d'éducation  ;  Effets  produits  par  la  communion  fréquente  et  quotidienne; 
Moyens  pratiques  pour  établir  et  maintenir  la  communion  fréquente  et 
quotidienne.  Cette  simple  indication  en  dit  assez  pour  appeler  sur  cet 
ouvra^re  l'attention  de  tous  nos  maîtres  chrétiens. 
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—  Avec  le  livre  :  De  Bethléem  au  tabernacle,  nous  revenons  à  l'anleiir 
des  Avis  spirituels,  qui  ne  se  lasso  pas  de  nous  exciter  à  la  piélé  et  à 
l'anioiir  de  notre  Dien,  Il  a  étudié  le  mystère  de  la  crèche  ;  il  a  appro- 
fondi le  mystère  de  la  croix  ;  il  a  pénétré  les  secrets  du  mystère  de  nos 
tabernacles  et  il  nous  fait  part  dn  fruit  de  ses  méditations.  Il  nous  dit 
d'abord  l'amour  de  Jésus  envers  nous  ])endanl  son  enfance,  à  Bethléem, 
au  tomple_,  en  Egypte.  11  nous  conduit  ensuite  an  jardin  des  Olives,  à 
Jérusalem,  au  Calvaire,  pour  nous  bien  convaincre  que  Jésus  nous  a 
aimés  jusqu'à  la  mort.  Enfin,  nous  découvrant  les  merveilles  de  nos 
tabernacles,  il  nous  rappelle  l'amour  dont  Jésus  nous  aime  dans  la 
sainte  Eucharistie.  Une  quatrième  partie  nous  enseigne  comment  Marie 
nous  aime  dn  même  amour  que  nous  aime  Jésus. 

—  Mais  ce  livre  ne  peut  aller  seul  ;  il  se  complète  par  le  suivant,  du 
même  auteur  :  Entretiens  avec  Notrc-Seiijneur  Jésus-Christ  pour  les 
jours  de  communion.  Quelle  onction  de  piété  dans  chacune  de  ces  pages, 
dans  chacune  de  ces  aspirations  vers  le  Dieu  de  rEncharistie  !  C'est  bien 
le  langage  d'une  âme  étroitement  unie  à  son  Dieu  et  absorbée  dans  la 
pensée  de  son  ineffable  bonheur  !  Sentiments  de  foi  et  d'espérance, 
d'humilité  et  d'amour,  de  reconnaissance  et  de  ferme  propos  ;  para- 
phrase du  Pater,  de  quelques  hymnes  et  de  plusieurs  psaumes  ;  conseils 
pour  le  temps  des  peines  et  de  sécheresse  ;  préparation  à  la  mort  :  ce 
livre  contient  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'âme  pour  les  divers  états  où 
elle  peut  se  trouver  et  suivant  ses  dispositions  intimes. 

—  Le  Guide  du  catéchiste  et  du  prédicateur  dans  une  retraite  de 
première  communioti  s'adresse  spécialement  aux  prêtres.  L'auteur  s'est 
inspiré  des  meilleurs  ouvrages  déjà  parus;  mais  en  empruntant  à 
chacun  d'eux  ce  qui  pouvait  mieux  convenir  à  ses  vues,  il  a  réussi  à 
faire  un  livre  neuf  et  tout  à  fait  personnel,  «  un  ouvrage  qui  s'adresse 
en  même  temps  au  directeur  et  au  prédicateur  d'une  retraite  de  pre- 
mière communion,  donnant  an  premier  les  avis  dont  il  a  besoin  pour 
organiser  sagement  la  retraite,  an  second  les  exhortations  pieuses  qui 
en  forment  le  fond.  »  M.  l'abbé  Debroise  a  bien  garde  d'omettre  ce  qui 
est  le  complément  nécessaire  d'une  retraite  d'enfants  :  les  exemples  ou 
les  histoires  dont  cet  auditoire  est  très  friand.  Mgr  l'archevêque  de 
Rennes,  en  approuvant  ce  hvre,  estime  «  qu'il  peut  rendre  de  grands 
services  aux  prêtres  qui  s'adonnent  à  ce  ministère  si  important,  mais 
parfois  si  difficile,  »  et  forme  des  vœux  pour  qu'il  se  répande  rapide- 
ment. Tous  ceux,  parmi  les  prêtres,  qui  voudront  bien  essayer  de  mettre 
à  profit  les  conseils  et  les  exhortations  de  M.  l'abbé  Debroise  formeront 
les  mêmes  souhaits  et  s'uniront  à  nous  pour  aider  à  la  diffusion  de  ce 
bon  livre. 

21  à  26.  —  Vie  présente  et  vie  future.  —  Rien  de  plus  difficile  que 
de  bien  ordonner  sa  vie  dans  le  monde^  et  cependant  rien  de  plus  né- 
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cessaire.  GeLle  œuvre  nous  sera  facilitée  par  le  livre  que  publie  M.  Henri 
Lasserre,  sous  ce  tilre  :  La  Vie  clirHienne  au  milieu  du  monde  ;  c'est 
comme  un  recueil  d'entretiens  pratiques  qui  sont  l'œuvre  d'une  femme 
cmiiienle  chez  qui  la  distinction  des  manières  et  l'élévation  du  talent 
s'unissaient  harmonieusement  aux  plus  rares  vertus;  M.  Lasserre  les  a 
pieusement  recueillis  et  revisés  avec  le  plus  grand  soin.  Ils  contiennent 
tout  ce  qu'il  convient  de  savoir  pour  bien  ordonner  sa  vie,  dans  les  rap- 
ports avec  llieu  et  avec  le  prochain,  ainsi  que  selon  nos  devoirs  per- 
sonnels. :\i.  Lasserre  nous  dit  de  cette  femme  vraiment  remarquable  : 
«  Nul  n'avaii  comme  elle  et  au  même  degré  scruté  et  pénétré  les  choses 
divines  ot  humaines.  Nul  n'avait  jeté  sur  les  réalilés  de  la  terre  et  sur 
les  réalités  du  ciel  un  regard  si  clair  et  si  profond,  »  Elle  avait  passé 
par  toutes  les  épreuves,  dont  elle  ne  s'étaitservie  que  pour  s'éleveràune 
haute  perli'cLion,  comme  le  dit  si  bien,  dans  son  énergique  concision, 
cette  insciiplion  gravée  sur  sa  tombe  :  Per  angusta  ad  augusla.  A  côté 
de  ces  mois  on  lit  le  nom  de  la  princesse  Caroline-  de  Sayn-Wittgen- 
stein,  de  la  famille  Iwanowski,  morte  le  9  mars  1887.  Ces  Entreliens 
pratiques  auront  leur  place  auprès  de  tous  les  foyers  ;  les  parents  chré- 
tiens y  trouveront  un  vrai  trésor  de  sagesse,  «  qui  apportera  la  lumière 
dans  les  esprits,  l'ardente  charité  dans  les  cœurs,  la  concorde  dans  la 
famille,  la  paix  de  chacun  avec  tous,  la  vraie  notion  du  christianisme 
dans  les  âmes.  »  Signalons  les  grandes  divisions  du  livre  :  L'Adhésion  à 
la  volonté  de  Dieu.  —  L'Oubli  de  Dieu.—  De  l'Abnégation.  —  Du  Monde. 
—  La  Patience.  —  L'Ennui.  —  Le  Respect.  —  L'Envie.  Ce  qui  fait  sur- 
tout la  valeur  de  ce  livre,  c'est  que  l'auteur  parle  par  expérience. 

—  La  vie  présente  est  faite  surtout  de  souffrances  et  de  douleurs.  La 
sympathique  figure  de  M.  l'abbé  Perrey  ve  nous  apparaît  ici  avec  son  livre 
si  connu  et  si  apprécié  :  La  Journée  des  malades.  La  dixième  édition 
contient  une  introduction  par  le  R.  P.  Pététot;  ces  quelques  pages  sont 
destinées  à  dire  aux  malades  comment  ils  peuvent  profiter  des  exhor- 
tations et  des  conseils  de  l'auteur.  L'abbé  Perreyve,  d'une  sauté  débile, 
savait  quelle  tristesse  procure  à  une  âme  l'impuissance  d'agir  et  de  se 
dévouer,  quels  avantages  spirituels,  d'autre  part,  elle  pourrait  trouver 
dans  cette  épreuve,  et,  pris  d'une  compassion  bien  naturelle  pour  les 
malades,  il  a  voulu  leur  révéler  le  secret  de  souffrir  utilement,  leur  sug- 
gérer les  pensées  les  plus  fortifiantes,  les  sentiments  surnaturels  qui 
rendent  la  souffrance  méritoire  et  même  la  divinisent.  Que  de  cœurs, 
dociles  à  ces  inspirations,  y  ont  trouvé  la  consolation  à  leur  tristesse, 
la  force  dans  leur  découragement.  Et  ce  bienfait^  le  livre  de  M.  l'abbé 
Perreyve  continuera  longtemps  à  le  renouveler,  parce  qu'il  y  aura  tou- 
jours parmi  nous  des  malades,  et  que  les  malades  auront  toujours  besoia 
d'être  consolés. 

—  Un  Aide  dans  la  douleur  s'adresse  à  un  plus  grand  nombre.  La 
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maladie,  surtout  une  maladie  grave,  n'est  généralement  qu'une  épreuve 
exceptionnelle;  mais  pour  qui  d'entre  nous  se  passe-t-il  un  seul  jour 
sans  quelque  mécompte,  sans  quelque  douleur?  Si  l'auteur  des  Avis 
spirituels  vient  encore  ici  à  notre  secours,  il  nous  offre  «  cette  pensée 
forte,  cette  parole  profonde  »  et  vraie  qui  apporte  à  notre  situation  un 
secours  toujours  opportun.  11  nous  avertit  que  les  pages  dont  se  compose 
son  livre  renferment  des  emprunts  faits  à  un  charmant  petit  volume 
publié  en  allemand  :  il  s'est  inspiré  de  ce  volume  écrit  spécialement 
pour  les  affligés,  mais  il  est  plus  qu'un  traducteur  ou  qu'un  copiste. 
Un  Aide  dans  la  douleur  est  bien  un  livre  original.  Il  a  surtout  le 
mérite  «  de  ne  pas  fatiguer,  par  de  longues  dissertations,  les  lecteurs 
auxquels  il  s'adresse ,  c'est-à-dire  les  malades,  les  esprits  inquiets  du 
passé  ou  préoccupés  de  l'avenir,  les  cœurs  remplis  d'affliction.  »  L'au- 
teur a  voulu  simplement,  tout  en  envisageant  beaucoup  de  côtés  dou- 
loureux de  la  vie,  «  réunir  quelques  pensées  consolantes,  faciles  à 
retenir,  des  traits  adaptés  au  sujet,  qui  souvent  frappent  plus  que  de 
longues  considérations  et  peuvent  produire  une  édifiante  et  salutaire  di- 
version à  de  tristes  souvenirs,  à  des  peines  intimes. 

—  La  souffrance  et  la  maladie  chrétiennement  supportées  servent 
d'expiation  au  péché.  Mais  qui  peut  se  flatter  d'expier  assez,  ici-bas,  les 
fautes  commises?  Et  à  part  les  rares  fidèles  qui  profitent  de  leurs 
épreuves  pour  payer  quelque  chose  de  leur  dette  à  la  justice  divine, 
combien  d'autres  passent  leur  vie  sans  en  utiliser  les  souflrances  et 
arrivent  au  seuil  de  l'éternité  sans  avoir  commencé  leur  expiation? 
Aux  uns  et  aux  autres  s'ouvre  alors  heureusement  le  purgatoire,  qui 
leur  permet  d'accomplir  cette  œuvre  indispensable.  C'est  à  ce  point  de 
vue  que  se  place  d'abord  le  R.  P.  Deidier  dans  ses  Considératioyis  sur  le 
Purgatoire  :  il  considère  ce  lieu  d'expiation  comme  une  création  du 
divin  amour,  quand  l'homme  n'a  pas  su  profiter  des  occasions  que  la 
miséricorde  divine  lui  olTrait  de  faire  son  purgatoire  en  ce  monde.  Il 
établit  ensuite  snr  de  solides  preuves  l'existence  du  purgatoire  d'au  delà 
celte  vie,  en  la  montrant  révélée  dans  l'Écriture,  proclamée  par  l'Église 
dans  les  écrits  de  ses  docteurs  et  dans  les  actes  de  ses  conciles,  enseignée 
enfin  par  la  liturgie  et  par  l'art  chrétien;  il  parle  de  la  peine  dn  sens 
parle  feu,  et  énumère  les  qualités  de  ces  flammes;  il  insiste  particu- 
lièrement sur  la  peine  du  dam,  la  privation  de  Dieu,  qui  est  le  plus 
douloureux  supplice  de  l'àme  dans  le  purgatoire;  il  nous  apprend  les 
consolations  que  reçoivent  ces  pauvres  âmes  par  l'action  purificatrice  de 
Jésus  sur  elle,  par  les  tendresses  de  son  amour,  par  la  certitude  de  leur 
salut.  Il  a  quelques  pages  sur  la  durée  du  purgatoire,  sur  le  péché 
véniel,  sur  la  charité  que  nous  devons  avoir  pour  ces  âmes  soufirantes, 
sur  les  moyens  d'exercer  efficacement  cette  charité,  et  termine  par  un 
pieux  commentaire  du  Pater,  tel  que  doivent  le  réciter  les  âmes  du  pur- 
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galoirc.  La  lecture  de  ces  pages  nous  a  faiL  du  bien  :  nous  la  recomman- 
dons à  lous  ceux  dont  le  rœiir  a  été  broyé  par  la  plus  douloureuse  des 
séparations. 

-  -  Mais  après  le  Purgatoire,  le  Ciel;  après  la  souffrance,  le  bonheur. 
Une  des  questions  les  plus  intéressonlcs  sur  ce  sujet  est  de  savoir  si  les 
Élus  se  reconnailronl  au  Ciel.  On  s'est  aimé  sur  la  terre  ;  la  séparation 
fut  amère  :  pourrons-nous  nous  retrouver,  être  de  nouveau  unis,  nous 
aimer  de  nouveau?  La  famille  se  recoustituera-t-elle  dans  ce  monde  de 
la  lélicilé  et  de  la  gloire,  et  aurons-nous  la  consolation  de  reconnaître 
nos  parents,  nos  amis?  Ce  livre  de  Mgr  Méric  est  la  réponse  à  cette  ques- 
tion, et  cette  réponse  a  été  si  péremptoire,  si  goûtée,  qu'il  en  esl  arrivé 
à  être  dans  toutes  les  mains  :  il  vient  d'atteindre  sa  vingt-cinquième 
édition.  Ce  succès  a  été  aidé  surtout  d'abord  par  les  considérations 
élevées,  précises,  consolantes,  qui  forment  toute  la  trame  du  livre,  en- 
suite par  la  façon  supérieure  dont  le  sujet  a  été  traité.  Les  trois  pre- 
miers chapitres  ont  pour  objet  :  la  glorification  des  corps;  les  qualités 
des  corps  glorifiés  ;  la  glorification  de  l'âme.  Le  quatrième  chapitre  :  «  Les 
Élus  se  reconnaîtront  au  ciel,  «  est  la  partie  principale  du  livre  et  satis- 
fait aussi  bien  l'esprit  que  la  piété.  Celte  réponse  affirmative,  cette  solu- 
tion si  consolante  ne  laisse  aucune  place  au  doute  du  cœur,  et  le  livre 
se  ferme  sur  une  belle  prière  de  Bossuet. 

—  11  y  a  cependant  certains  esprits  très  difficiles  auxquels  ne  suffisent 
pas  les  preuves  les  plus  formelles  :  ils  réclament  des  témoignages  plus 
probants  :  ils  voudraient  voir  cette  autre  vie,  ou,  du  moins,  ils  se  con- 
tenteraient d'entendre  quelque  témoin  oculaire  qui  reviendrait  leur 
parler  de  l'autre  monde.  Dieu  semble  s'être  prêté  à  cette  exigence  : 
L'Autre  Vie  attestée  par  les  morts  rapporte  près  de  trente  faits  em- 
pruntés tous  à  des  vies  de  saints  et  appuyés  sur  les  plus  sérieuses  auto- 
rités. Nous  savons  bien  que  les  esprits  forts  trouveront  encore  matière 
à  contester  la  vérité  de  ces  faits  pour  se  dérober  aux  conséquences  que 
celte  certitude  leur  imposerait  ;  mais  pour  quiconque  est  de  bonne  foi, 
le  livre  de  M.  le  baron  de  Faviers  confirme  la  doctrine  catholique,  en- 
courage notre  espérance  et  nous  soutient  dans  nos  épreuves. 

27  à  31.  —  Famille.  —  Le  grand  éducateur  de  notre  siècle  est  sans 
contredit  Mgr  Dupanloup.  On  peut  bien  ne  point  partager  son  a\is  sur 
des  points  secondaires.  Mais  il  faut  savoir  reconnaître  le  mérite  de 
ce  maître  éminent,  qui  a  tant  contribué  do  nos  jours  à  former  le  cœur 
et  l'esprit  de  la  jeunesse.  Félicitons-nous  de  voir  reparaître,  pnrmi  les 
œuvres  de  l'évêque  d'Orléans,  celles  dont  la  maison  Téqui  vienl  de  pu- 
blier la  sixième  édition  :  La  Femme  studieuse;  L'Enfant.  L'éditeur  in- 
telligent a  tenu  à  donner  à  ces  deux  volumes  tout  le  soin,  disons  même 
tout  l'éclat  d'une  édition  de  luxe,  avec  caractères  elzéviriens  et  enca- 
drement de  gracieuses  vignettes  à  chaque  page  :  nous  l'en  félicitons  ;  il 
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a  su  apprécier  la  valeur  de  l'ouvrage,  el  ce  juste  hommage  lui  conciliera 
la  sympathie  du  lecteur.  L'œuvre  elle-même  n'avait  pas  attendu  ce  mo- 
ment pour  s'accréditer  auprès  du  public.  La  Femme  studieuse  trouva, 
dès  son  apparition,  un  favorable  accueil  au  foyer  de  la  famille;  le  livre 
fui  lu  avec  avidité,  surtout  avec  un  désir  sincère  de  mettre  à  profil  ses 
conseils  :  depuis  lors,  tout  en  évitant  l'écueil  où  tombent  les  femmes 
précieuses,  nos  femmes  chrétiennes  qui  vivent  dans  le  monde  con- 
naissent et  pratiquent  le  travail  intellectuel  qui  leur  convient. 

—  L'Enfant  a  été,  lui  aussi,  très  lu  eL  très  goûté.  Mgr  Dupanloup 
a  traité  ce  sujet  avec  la  supériorité  de  talent,  l'autorité  que  lui  donnait 
sa  longue  expérience,  le  zèle  que  lui  inspirait  son  amour  pour  l'enfance. 
Il  l'envisage  sous  toutes  ses  faces  ;  il  expose  à  la  fois  les  qualités  et  les 
défauts  de  l'enfant,  les  défauts  surtout,  qu'il  est  si  important  de  connaî- 
tre, afin  de  les  corriger;  il  appelle  l'atlenlion  des  parents  sur  les  enfants 
orgueilleux,  car  l'orgueil  est  la  première  source  de  leurs  défauts;  il  si- 
gnale encore,  comme  cause  des  défauts  dans  les  enfants,  la  sensualité  et 
la  curiosité,  contre  lesquelles  il  s'élève  fortement.  Enfin  il  recommande 
de  traiter  l'enfant  avec  le  respect  dû  à  la  liberté  de  son  intelligence,  de 
sa  volonté  et  de  sa  vocation.  On  serait  tenté  de  croire  que  V Enfant  dé- 
peint par  Mgr  Dupanloup  est  chimérique,  tant  il  approche  de  la  perfec- 
tion !  Nous  serions  bien  à  plaindre  s'il  en  était  ainsi  ;  nous  sommes  con- 
vaincu que  l'Église  peut  réaliser  ce  chef-d'œuvre. 

—  M.  l'abbé  Henry  Bolo,  dans  son  nouveau  livre  :  Les  Enfants,  se 
propose  le  même  but  :  la  régénération  de  l'enfance  ;  mais  sa  méthode 
est  bien  différente.  Si,  dans  son  chapitre  «  La  Génération  du  mal,  d  il 
considère  l'enfant  en  lui-même,  ce  n'est  que  pour  en  dépeindre  les 
vices,  et  il  s'aide,  pour  ce  travail,  des  tableaux  très  réels  et  très  réa- 
listes qu'en  ont  tracé  les  journalistes  peu  suspects  de  pessimisme  en 
faveur  de  la  société  contemporaine  ;  ces  emprunts  ont  l'avantage  de 
mettre  à  l'abri  son  impartialité  et  de  frapper  plus  fort.  Les  autres  par- 
lies  de  l'ouvrage  s'adressent  exclusivement  aux:  parents.  M.  l'abbé 
Bolo  flagelle,  d'abord,  avec  une  véhémence  qui  n'est  ni  trop  indignée 
ni  trop  sévère,  le  calcul  criminellement  odieux  qui  conduit  une  société 
à  se  dévorer  elle-même,  programme  de  néant  el  de  mort  qui  tend  à 
devenir  la  règle  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  de  souci  de  la  vie  future. 
L'auteur  consacre  ensuite  deux  longs  chapitres  à  «  la  Mère  »  et  «  au 
Père.  »  La  mère  !  sa  fonction  que  rien  n'égale  est  d'une  simplicité 
admirable  :  «il  ne  s'agit,  en  somme,  pour  la  mère,  que  d'avoir  de  la 
vertu  —  ce  qui  est  à  la  portée  de  tous  —  et  un  peu  d'habileté  —  si 
peu  qu'aucune  femme  ne  conviendrait  qu'elle  est  assez  sotte  pour  ne 
pas  y  suffire.  »  Et  M.  Kolo  la  voudrait  comme  la  mère  de  Salomon, 
dont  il  cite  in  extenso  les  sages  exhortations.  Quant  au  père,  «  il  doit 
être,  dans  son  âme  et  conscience,  ce  que  son  fils  doit  devenir,  »  et 
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(I  pour  qu'un  fils  devienne  ce  que  son  père  doil  l'aire  de  lui,  il  est  be- 
soin de  loiiLe  raiiLorilé  paternelle  :  forte  et  douce,  impéralive  et  persua- 
sive; »  il  l'aut  que  le  père  exerce  l'enfant  «  à  vivre,  à  lutter,  à  vaincre 
par  liii-nième  et  par  lui  tout  seul.  »  Dans  ce  livre,  comme  dans  les 
précédents,  M.  Bolo  l'ait  toujours  preuve,  ainsi  que  le  dit  l'évêque  de 
Saint-Denys,  en  louant  son  vicaire  général,  d'un  remarquable  talent  et 
d'une  compétence  précoce.  »  Ajoutons  qu'en  mûrissant  son  esprit  s'est 
débarrassé  peu  à  peu  de  cette  exubérance  de  vie  qui  donnait  parfois 
une  allure  étrange  à  son  style  et  même  à  sa  pensée. 

—  Ce  progrès  est  aussi  très  sensible  dans  le  discours  que  M.  l'abbé 
Bolo  a  prononcé  à  Lyon  pour  une  œuvre  de  bienfaisance,  et  qu'il 
publie  sous  ce  litre  :  Un  Coin  de  la  question  sociale.  Ces  pages  sont 
bien  placées  ici,  car  la  question  sociale  intéresse  an  plus  haut  point  la 
famille.  M.  Bolo  y  parle  en  vrai  orateur  des  relations  mutuelles  du  pa- 
tron et  de  l'ouvrier,  et  montre  l'intluence  que  le  respect  de  l'autorité 
de  Dieu  exerce  sur  ces  rapports. 

—  Les  Nouvelles  Instructions  morales  que  publie  M.  l'abbé  J.  Tissier, 
sous  ce  litre  :  Les  Jeunes  âmes.,  continuent  l'apostolat  si  utile  et  si  fé- 
cond qu'exerce  auprès  des  enfants  le  zélé  et  pieux  directeur  de  l'institu- 
tion de  Notre-Dame  de  Chartres  ;  elles  font  suite  à  la  Parole  de  l'Évan- 
gile au  collège  et  la  complèlenl.  L'auteur  y  traite  toutes  les  graves 
questions  qui  ont  rapport  à  la  formation  morale  de  la  jeunesse.  «  L'en- 
fant y  est  pris  à  son  entrée  au  collège  et  conduit,  par  une  main  sacer- 
dotale, à  travers  les  défauts,  les  fluctuations  et  les  vertus  de  son  âge 
jusqu'à  la  maturité;....  l'enfant,  tel  que  le  donne  la  nature,  aboutit  au 
jeune  homme  chrétien.  »  Qu'on  en  juge  par  ces  quelques  sujets  :  Édu- 
cation chrétienne.  —  La  Vocation.  —  Les  Petites  Vertus.  —  L'Enfant 
lunatique.  —  La  Frivolité.  —  Le  Sérieux.  —  Une  Leçon  de  choses  :  Loi- 
gny.  —  Les  Vertus  des  vacances,  etc.  Le  livre  commence  par  une  in- 
troduction sur  la  culture  des  âmes  et  finit  par  une  allocution  sur  Ma- 
rie, la  reine  des  étudiants.  Les  directeurs  de  nos  collèges  chrétiens 
trouveront  dans  ce  livre  un  parfait  modèle  d'allocutions  à  des  jeunes 
gens,  allocutions  courtes,  substantielles,  précises  et  captivantes  ;  ils  ga- 
gneront aussi  beaucoup  à  mettre  à  profit  la  longue  expérience  et  la  sage 
tactique  du  directeur  de  Notre-Dame  de  Chartres. 

32  à  37.  —  Spiritualité  et  pîété.  —  Il  n'est  pas  d'œuvre  de  plus 
haute  spiritualité  que  les  Vrais  Entretiens  spirituels  dont  l'éditeur  des 
oeuvres  complètes  de  saint  François  de  Sales  publie  le  texte  original 
dans  le  lome  VI.  Avec  ces  Entretiens  commence  la  nouvelle  série  des 
œuvres  de  l'évêque  de  Genève,  et  ici  c'est  le  saint  prélat,  pour  ainsi 
dire,  «  au  naturel.  »  Aucun  livre  ne  mériterait  mieux,  dit  dom  Mackey 
dans  sa  préface,  d'être  intitulé  :  «  L'Esprit  de  saint  François  de  Sales.  » 
Dans  ces  pages,  qui  ont  jailli  de  l'intime  de  son  âme,  on  le  retrouve  tout 
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entier.  Nulle  pari  ne  se  révèlent  mieux  celte  vivacité  d'intelligence, 
cette  finesse  d'observation,  cet  admirable  sens  pratique^  cette  merveil- 
leuse intuition  des  grandeurs  et  des  faiblesses  du  cœur  humain,  cette 
délicatesse  de  sentiments  que  nous  admirons  en  notre  saint.  Nous 
n'avons  pas  ici  à  analyser  cet  ouvrage,  qui  réclamerait  une  plus  large 
place  et  qui,  du  reste,  est  assez  connu  de  nos  lecteurs.  Nous  tenons 
seulement  à  dire  que  l'édition  nouvelle  a  été  faite  avec  le  plus  grand 
soin,  sous  la  direction  du  savant  bénédiclin,  et  que  le  tome  VI  est 
digne  des  cinq  premiers.  Les  Vivais  Entretiens  spirituels  sont  précédés 
d'une  préface  qui  en  fait  connaître  l'origine  ainsi  que  la  valeur  doctri- 
nale et  littéraire,  et  sont  suivis  de  nombreux  appendices  qui  contien- 
nent des  variantes  sur  certains  chapitres.  Un  glossaire  des  locutions 
et  mois  surannés  termine  ce  beau  volume. 

—  Le  Manuel  de  la  dévotion  au  Saint-Esprit  nous  ramène  aux 
réflexions  que  nous  avait  inspirées  le  Don  de  la  Pentecôte.  Celui-ci  est 
surtout  doctrinal  ;  celui-là  plus  pratique.  Le  Manuel  sera  plus  utile  pour 
vulgariser  cette  dévotion,  qui  n'est  ni  assez  connue  ni  assez  pratiquée. 
La  première  partie  renferme,  dans  un  langage  clairet  précis,  tout  ce  que 
nous  devons  savoir  de  la  troisième  personne  de  la  Très  Sainte  Trinité  ; 
ce  qui  concerne  les  effets  de  la  dévotion  au  Saint-Esprit  et  les  relations 
du  Saint-Esprit  avec  l'oraison,  avec-  l'Eucharistie,  le  Sacré  Cœur  de 
Jésus.  La  deuxième  partie  contient  les  exercices  propres  à  celle  dévo- 
tion :  neuvaine,  petit  office,  litanies,  le  Veni,  crcatov,  le  Veni,  sancte 
Spiritus,  et  un  grand  nombre  de  cantiques.  Le  livre  est  approuvé  par 
le  vicaire  général  des  dominicains. 

—  La  dévotion  au  rosaire  est  plus  répandue,  mais  elle  peut  s'étendre 
encore  davantage  et  produire  un  plus  grand  bien  dans  les  âmes.  Le 
Mois  du  Rosaire,  traduit  de  l'espagnol  par  M.  le  chanoine  Thiveaud,  y 
contribuera  pour  une  bonne  part.  Cet  opuscule  est  composé  sur  le  mo- 
dèle des  Mois  de  Marie  ;  à  chaque  exercice,  une  méditation  en  deux  ou 
trois  points,  très  courte,  un  exemple  et  quelques  réflexions  en  forme  de 
conclusions.  Ces  réflexions,  sur  une  parole  du  Pater  ou  de  VAve,  sont 
tirées  très  à  propos  des  œuvres  de  saint  Dominique. 

—  E  Histoire  sainte  et  /a /îVurz/ie  intéresse  spécialement  les  plus  jeunes 
enfants,  chez  lesquels  on  ne  saurait  développer  assez  tôt  la  vraie  dévotion 
et  la  solide  piélé.  La  tâche  est  facilitée  par  ce  livre  qui,  sous  une  forme 
1res  simple,  familiarise  ces  jeunes  intelligences  avec  la  science  de  nos 
livres  saints,  avec  la  connaissance  de  Jésus-Christ  et  avec  l'amour  des 
cérémonies  de  TÉglise.  Chaque  chapitre  est  suivi  d'une  série  d'interro- 
gations qui  permet  au  maître  de  s'assurer  si  l'élève  a  compris  et  retenu 
la  leron.  Mgr  l'évêque  de  Versailles  a  daigné  approuver  le  volume  de 
M.  l'abbé  Dassé. 

—  Les  Sentences  et  prières  inédites  du  R.  P.  Bronchain  s'adressent  à 
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tous  les  fidèles,  qui  pourront  s'en  servir  comme  d'im  manuel  de  piété, 
même  à  l'église.  On  a  en  raison  de  recueillir  ces  pensées  éparses  de  ce 
saint  religieux,  dont  les  Mi''ditalions,  si  répandues,  ont  porté  les  plus  heu- 
Teux  fruits  dans  les  âmes.  Fragmenta  ne  pcreant.  Ces  miettes  tombées 
de  la  table  si  riche  de  ce  maître  dans  la  vie  spirituelle  seront  recueillies 
avidement  par  ses  fidèles  disciples  et  ses  nombreux  admirateurs.  Les 
Sentences  forment  la  première  partie  du  volume  ;  dans  la  deuxième  se 
trouvent  les  Prières  pour  tous  les  besoins;  une  troisième  partie  est  consa- 
crée à  la  dévotion  à  la  Passion  et  renferme  dix-sept  petites  méditations  : 
«  Au  jardin  des  Olives,  »  ainsi  qu'une  méthode  pour  entendre  la  messe, 
^n  se  rappelant  la  Passion,  et  l'exercice  du  chemin  de  la  croix. 

—  Pour  aider  à  la  piété,  rien  n'est  plus  favorable  que  les  exemples, 
Exempla  trahunt.  Comment  ne  nous  sentirions-nous  puissamment 
excités  à  aimer  et  à  pratiquer  la  vertu,  en  lisant  les  Exemples  et  les 
causeries  de  Mgr  de  Ségur?  Quelle  générosité  et  quelle  abnégation  dans 
cette  belle  âme  sacerdotale  !  Comme  on  est  édifié,  ému,  en  lisant  les  con- 
Mences  de  ce  grand  cœur  qui,  à  sa  première  messe,  pour  toute  grâce, 
•demande  instamment  l'épreuve,  qui  Tacceple  et  la  supporte  avec  tant 
d'héroïsme  uni  à  tant  de  simplicité  !  Il  faut  suivre,  dans  ces  pages  si 
intéressantes,  les  diverses  phases  que  la  maladie  eut  à  parcourir  et  les 
dispositions  de  plus  en  plus  parfaites  de  ce  cœur  tout  à  Dieu  !  Puis,  vous 
lirez  avec  le  plus  vif  intérêt,  surtout  avec  la  plus  sérieuse  utilité,  ces 
Causeries  du  pieux  et  mystique  auteur  sur  les  consolations,  les  effets  de 
la  prière,  l'amour  de  la  Sainte  Vierge,  le  sacrement  de  pénitence,  la 
sainte  Eucharistie,  le  bonheur  et  la  grandeur  du  chrétien  infirme,  les 
avantages  de  l'infirmité  soufferte  chrétiennement.  Et  ce  théologien,  ce 
mystique  était  aussi  peintre  à  ses  heures  :  le  volume  est  illustré  d'un 
grand  nombre  de  gravures  dont  la  plupart  sont  des  reproductions  de 
dessins  émanés  de  Mgr  de  Ségur.  Tout  concourt  ainsi  à  faire  de  ce  livre 
une  œuvre  intéressante,  utile  et  agréable.  F.  Chapot. 
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cure  de  France,»  1895,  in-12de  324  p.,  3  fr.  50. — 11.  Le  Petit  Etjolf,  drame  ea  trois 
actes,  par  H.  Ibsen  ;  traduit  et  précédé  d'une  préface  par  le  comte  Prozor.  Paris, 
Perrin,  1895,  ia-12  do  xlv-189  p.,  3  fr.  50. —  12.  Théâtre  de  salon,  par  M"*  Stanislas 
Meunier.  Paris,  Lemerre,  1894,  ia-12  de  vii-289  p.,  3  fr.  50. —  13.  Ua  Souvenir  du 
duc  d'Ënghien.  par  Willia.  Paris,  Perrin,  1895,  in-12  de  vii-20  p.  —  14.  La  Bonne 
mère  Nature,  par  Marc  Bonnefoy.  Paris,  Lemerre,  1896,  in-12  de  1G7  p.,  3  fr.  — 
15.  Citants  et  poèmes,  par  Henri  Rouger.  Paris,  Lemone,  1895,  in-12  dcii-171  p.,  4  fr. 

—  16.  Le  Fraxinet,  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  par  l'abbcE.  Bernard.  Lyon,  Vitte, 
1895,  in-12  de  104  p.,  0  fr.  90. —  M.  Murmures,  par  Alexis  Chavanne.  Paris,  Lemerre, 
1895,  in-12  de  ii-162  p.,  3  fr.  —  18.  La  Chambre  blanche,  par  Henry  Bataille.  Paris, 
«  Mercure  de  France,  »  1895,  in-12  de  61  p.,  2  fr.  —  19.  Une  Agonie,  poème,  par 
André  Langrand.  Paris,  Vanier,  1896,  in-12  de  143  p.,  3  fr.  —  20.  Rimes  à  ma  payse, 
sonnets,  par  .\cguste  Gaud.  Niort,  Clouzot,  1895,  in  12  de  53  p.,  2  fr.  —  2t.  La  Lyre 
d'airain  {1865-iS83},  par  Raphaël  Damedor.  Paris,  Vanier,  1895,  in-12  de  95  p., 
2  fr.  —  22.  Poésies  complètes  d'.^RTuuR  Rimbaud,  avec  préface  de  Paul  Verlaine, 
Paris,  Vanier,  1895,  in-12  de  xxiv-135  p.,  3  fr.  50.  —  23.  La  Bêle  noire  de  Baplistin, 
comédie  bouffe  en  deux  actes,  par  Jean  Drault  et  Noël  Gaulois.  Paris,  H.  Gautier, 
1895,  in-12  de  90  p.,  1  fr.  —  24.  Poésies  enfantines,  par  M""=  Houtense  Barrau. 
Paris,  Delarue,  s.  d.,  in-12  de  82  p. — 25.  Nouvelles  Chansons,  par  Maurice  Bou- 
KAY,  préface  de  Sully-Prudliomme.  Paris,  Flammarion,  1895,  in-12  de  xii-25û  p., 
avec  dessins,  3  fr.  50.  —  26.  Afrique,  par  Alexandre  Huré.  Paris,  Libr.  des  biblio- 
philes, 1895,  in-12  de  22  p.  —  27.  Alexandre  III,  par  Alexandre  Huré.  Paris, 
Libr.  des  bibliophiles.  1894,  in-12  de  14  p.  —  28.  Préludes,  par  Paul-Armand 
HiRSCH.  Paris,  Libr.  de  l'art  indépendant,  1895,  in-12  de  32  p. —  29.  Snnnels  et  chan- 
sons, par  Paul-Armand  Hirsch.  Paris,  Libr.de  l'art  indépendant,  1895,  in-12  de  43  p. 

—  30.  La  Chanson  des  baisers,  par  André  Darty.  Paris,  Vanier,  1804,  in-12  de 
114  p.,  3  fr.  —  31.  Saint  Nicolas,  mystère  en  un  acte,  par  Eugène  Gauley.  Paris, 
Bricon,  1895,  in-12  de  15  p.,  0  fr.  50.  —  32.  L'Art,  p\èce  en  trois  af;îes,  en  prose, 
avec  une  préface  de  Jean  JuUien,  par  Adolphe  Talasso.  Paris,  Lemerre,  1894,  in-12 
do  xxnr-93  p..  2  fr.  50.  —  33.  Son  cœur,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  Henry 
FuzERÉ.  Paris,  Vanier,  1894,  in-12  de  32  p.,  2  fr.  —  34,  35,  36,  37,  38.  Les  Bouts 
pointus.  —  Les  Lunettes  d'or.  —  L' Histoire  de  mon  petit  doigt.  —  Le  Credo  de  l'en- 
fant. —  Quelqu'un  de  grand  est  là.  —  Le  Jour  des  Bois.  —  Le  Baiser  de  deux  anges. 

—  La  Petite  Bouquetière,  en  monologues,  par  René  Sosta.  Paris,  Bricon,  1894,  in-12 
de  7  à  8  p.,0  fr.  25  chacun. —  39,  40.  Les  Deux  Croix. —  Le  Retour,  par  Marc  Dupuy'. 
Paris,  1894,  iu-12  de  9  et  7  p.,  0  fr.  25  chacun.  —  40,  41.  L'Enfant  trouvé.  — 
L'Ours,  par  J.  Leday.  Paris,  Bricon,  1894,  ia-12  de  5  p.,  0  fr.  25  chacun. —  42,43.  ia 
Soutane.  —  Papa  Tricolore,  monologues,  par  Théodore  Botrel.  Paris,  Bricon,  1895, 
in-12  de  9  et  7  p.,  0  fr.  25  chacun. —  44.  Un  Bon  Métier,  saynète,  par  Théodore  Bo- 
trel. Paris,  Bricon,  1895,  in-12  de  18  p.,  0  fr.  50.  —  45.  A  qui  le  neveu?  comédie  en 
deux  actes,  par  Théodore  Botrel.  Paris,  Bricon,  1895,  in-12  de  87  p.,  1  fr. 

1.  —  Michel  Brancomir,  méconteuL  de  voir  l'évêque  Élieniie  élu  roi 
des  Balkans,  poussé  d'ailleurs  par  l'ambition  de  sa  femme,  Bazilide,  va 
trahir  le  pays,  en  n'allumant  pas  le  bûcher  dont  la  clarté  sert  de  signal 
d'alarme,  au  moment  où  les  Turcs  se  jettent  sur  le  pays.  Prévenu  de 
cette  trahison  par  JMihlza,  une  esclave  qu'il  a  sauvée  et  tirée  de  la 
fange,  Constantin,  le  propre  fils  de  Michel,  apparaît  au  moment  oi'i  la 
flamme  doit  s'élever  pour  sauver  le  pays.  Il  supplie  son  père  de  mettre 
le  feu,  il  le  conjure,  et  celui-ci  reste  sourd.  Cependant,  les  Turcs  s'avan- 
cent et,  un  moment  de  plus,  les  Balkans  sont  envahis.  Pour  sauver  la 
patrie,  Constantin  tue  son  père!  Mais  il  garde  l'horrible  seœd  au  fond 
de  son  cœnr  et  bientôt  c'est  loi  qu'on  prend  pour  le  traître.  Il  aime 
mieu.t  tout  souffrir  que  de  dire  la  honte  de  Michel.  Le  roi  le  condamne 
à  un  supplice  infamant  et  perpétuel.  Militza  le  tue  pour  le  sauver  de  ce 
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supplice  immôrilé,  puis  elle  se  tue  sur  lui.  Tel  est  le  sujet  du  beau 
drame  de  M.  Coppée  :  Pour  la  couronne.  L'action  est  supérieurement 
conduite,  et  l'on  comprend  tout  ce  qu'il  y  fallait  d'adresse  pour  faire 
accepter  le  parricide  et  conserver  à  Constantin  la  sympathie  du  public 
malgré  ce  crime  atroce,  d'ailleurs  commandé  par  le  devoir.  Les  scènes 
dramatiques  abondent.  Celle  qui  se  déroule  au  sommet  des  J3alkans, 
aalour  du  bûcher,  entre  le  père  et  le  fils,  est  d'une  émotion  terrible. 
Poussé  à  bout  par  la  résolution  du  traître,  Constantin  s'écrie  : 

La  couronne  est  parfois  trop  large  au  front  du  traître, 
Elle  peut  tout  à  coup,  nouveau  roi  du  Balkan, 
Vous  tomber  sur  l'épaule  et  devenir  carcan. 

Puis,  il  essaie  de  toucher  le  cœur  de  son  père,  et,  faisant  appel  aux 
vieux  souvenirs  d'héroïsme,  il  dit  : 

Devant  ce  malheureux,  accourez,  surgissez, 
Et  faites-le  rougir  de  sa  trahison  vile! 
Dites-lui  que  demain,  à  son  entrée  en  ville, 
Les  étendards  pendus  aux  portes  des  palais 
Au  passage  voudront  lui  donner  des  soufflets. 

Elle  est  fort  belle  aussi  la  scène  où  Militza,  l'esclave  jusqu'alors  trai- 
tée en  chose  méprisable,  reconnaissante  d'avoir  été  relevée  par  Constan- 
tin, veut  lui  témoigner  sa  gratitude  par  une  franchise  qui  peut  la  perdre, 
en  dévoilant  le  complot  : 

Cette  main  qui  brisa  mon  entrave, 
Lorsque  je  t'aurai  dit  mon  soupçon  plein  d'horreur, 
Se  lèvera  sur  moi  peut-être  avec  fureur 
Et  me  fera  rouler  à  tes  pieds,  abattue. 
Laisse-la-moi  baiser  avant  qu'elle  me  tue. 

Et  plus  loin  : 

Quand  son  chien  sent  un  péril  et  jappe. 
L'homme  injuste  brandit  un  bâton....  Eli  bien,  frappe! 
Qu'importe  que  mon  sang  rougisse  le  pavé 
Et  que  le  chien  soit  mort,  si  le  maître  est  sauvé  ! 

Les  beaux  vers  succèdent  aux  beaux  vers,  et  nous  n'en  finirions  pas 
si  nous  voulions  citer.  Un  seul  point  nous  paraît  contestable.  Michel,  au 
lieu  de  répéter  crûment  qu'il  va  accomplir  une  épouvantable  trahison, 
aurait  pu  se  persuader  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  juste  ou  de  bon 
dans  sa  mauvaise  action.  C'eût  été  plus  dans  la  nature  humaine.  Mais 
je  reconnais  aussi  le  danger  qu'il  y  avait  ainsi  à  le  rendre  moins  odieux, 

2.  —  Tout  le  monde  a  lu  le  beau  drame  en  vers  de  M.  Paul  Déroulède  : 
Du  Guesclin,  et  nous  arrivons  un  peu  lard  pour  en  parler.  Mais  ceux 
qui  goûtent  la  poésie  aiment  revenir  sur  les  beaux  vers,  même  alors 
qu'ils  les  savent  par  cœur,  et  les  lecteurs  du  Polybiblion  sont  de  ce 
nombre.  L'intrigue  est  simple.  Elle  se  résume  en  deux  mots  :  Comment 
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Du  Guesclia  saiivera-t-il  la  France  cL  le  Roi  de  rémeule  et  de  l'invasioa 
étrangère?  Comment  Irioniphera-t-il  de  l'orgueil  des  seigneurs  qui  veu- 
lent tous  commander  et  des  divisions  de  ses  propres  lieutenants,  dont 
deux,  de  Mauny  et  de  Gaours,  sb  disputent  la  main  de  sa  sœur  Julienne? 
De  cette  action  si  peu  compliquée,  il  s'agissait  de  faire  sortir  un  drame 
profondément  patriotiqne.  Nul  n'était  mieux  préparé  que  M.  Déroulède 
à  y  réussir.  Le  beau  caractère  de  Du  Guesclin  était  fait  pour  le  séduire, 
et  il  l'a  rendu  très  vivant.  11  l'a  dépeint  avec  les  rudesses  de  langage  qui 
convenaient  au  guerrier  et  les  délicatesses  de  cœur  d'nn  homme  géné- 
reux et  grand.  La  figure  de  Tiphaine  fait  pendant  à  celle  de  Du  Guesclin, 
et  la  sensibilité  de  Julienne  est  d'un  heureux  contraste  au  milieu  de 
tous  ces  visages  de  guerriers.  Nous  retrouvons  dans  cette  dernière  œuvre 
du  poète  le  vers  toujours  si  ferme,  si  clair,  si  net,  de  M.  Déroulède,  vers 
qui  se  rapproche  souvent  de  celui  de  Corneille,  par  la  faclure  comme 
parl'inspiralion,  puisée  aux  mêmes  sources  :  héroïsme,  sacrifice,  grandes 
vertus.  Les  scènes  pathétiques  abondent.  Citons  celle  où  Julienne  voit 
briser  sou  amour  : 

Ail!  chères  visions  de  mes  jeunes  années! 
Fleurs  écloses  d'hier  et  ce  matin  fanées  ! 
Le  voilà  donc  flétri  sur  mon  cœur  dévasté 
Le  bouquet  nuptial  que  je  n'ai  pas  porté  ! 

Déception  qui  amène  sur  les  lèvres  de  Du  Guesclin  ces  vers  si  sim- 
ples, mais  si  touchants  de  la  part  du  rude  guerrier  : 

Ah!  le  cœur  des  enfants  qui  grandissent  sans  mère, 

Que  de  rêves  mauvais  en  silence  amassés 

Qu'un  regard  eût  saisis,  qu'un  baiser  eût  cliassés. 

Bien  belle  aussi  la  scène  où  se  révèle  la  générosité  de  la  femme  de 
Du  Guesclin,  qui  à  vendu  ses  biens  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'ar- 
mée. Tiphaine  demande  pourquoi  cette  révélation  d'une  action  qu'elle 
tenait  secrète,  et  l'argentier  du  Roi  lui  répond  : 

Pourquoi?  Pour  votre  gloire. 
Pour  qu'à  jamais  vos  noms  soient  mêlés  dans  l'histoire, 
Et  qu'un  barde  breton  unisse  en  son  refrain 
Tiphaine  Raguenel  et  Bertrand  du  Guesclin. 

Mais  c'est  encore  la  scène  où  le  héros  s'impose  aux  seigneurs  qui  ne 
veulent  pas  comprendre  la  nécessité  de  l'obéissance  et  de  la  discipline 
qui  me  semble  la  plus  remarquable.  Il  y  a  dans  l'apostrophe  de  Du 
Guesclin  des  vers  de  toute  beauté  : 

L'anarchie  est  en  bas  parce  qu'elle  est  en  haut. 

Car  vous  n'êtes  ni  bons  ni  justes.  Votre  vie 

Est  une  insulte  aux  pauvres,  un  appel  à  l'envie, 

Vous  passez  à  travers  la  foule  en  demi-dieux, 

Le  front  haut,  et  vos  yeux  ne  cherchent  pas  ses  yeux. 

Et  vos  cœurs  fuient  son  cœur,  et  pour  qu'elle  vous  touche, 
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La  plainte  doit  sortir  hurlante  de  sa  bouche. 
L'aumône  alors  n'est  plus  qu'un  tribut  sans  grandeur 
Que  celui  qui  l'ait  mal  jette  h  ceux  qui  l'ont  peur. 
Cependant  qu'il  éclate  un  trouble  populaire, 
Qu'un  crime  soit  commis  par  la  foule  en  colère, 
Vous  restez  là  surpris  qu'il  soit  des  mécontents 
Et  que  les  révoltés  frappent  les  révoltants! 
Et  cette  nation,  dites-vous,  n'est  pas  bonne? 
Oh!  moi,  c'est  sa  bonté  profonde  qui  m'étonne! 
Et  puis,  en  vérité,  voyons,  nobles  seigneurs. 
Pourquoi  les  moins  heureux  seraient-ils  les  meilleurs?.. 


Personne  ne  se  plaindra  de  la  longueur  de  celle  cilalion.  La  grande 
beauté  de  ces  vers  ne  doit  pas  cependant  nous  faire  oublier  les  petits  dé- 
fauts. Révoltants  est  pris  là  dans  un  sens  peu  usuel,  el  surtout  l'hémis- 
liche  :  «  Et  vos  cœurs  fuient  son  cœur  »  nous  étonne,  car  fuient  forme 
deux  syllabes. 

3.  —  De  la  Prométhéide  d'Escbyle  il  ne  nous  restait  que  Promélhée 
enchaîné.  Le  Sàr  Péladnn  a  traduit  celte  belle  pièce  ;  mais  il  a  fait 
mieux  :  pour  reconstituer  la  trilogie  du  grand  poêle  tragique,  il  a  recom- 
posé la  première  et  la  dernière  partie  :  Prométhée  pointeur  du  feu  et 
Promélhée  délivré.  J"ai  entrepris  la  lecture  de  cette  œuvre  considérable 
avec  une  sorte  de  crainte;  une  fois  commencée,  je  l'ai  poursuivie  jus- 
qu'au bout,  d'un  trait,  et  avec  le  plus  vif  intérêt.  Je  suis  heureux  d'abri- 
ter immédiatement  mon  jugement  derrière  celui  d'un  homme  dont 
personne  n'oserait  contester  la  compétence  en  pareille  matière,  l'illustre 
helléniste  Emile  Burnouf.  Il  écrivait  à  l'auteur  :  «  J'ai  donc  lu  votre 
■  double  composition  encadrant  l'œuvre  d'Eschyle,  et  je  trouve  à  votre 
œuvre  le  caractère  grec  aussi  complet  qu'on  peut  le  désirer.  Je  n'ai  rien 
trouvé  dans  votre  composition  qui  ne  soit  conforme  à  la  tradition  et  aux 
usages  du  théâtre  grec  du  temps  de  Périclès....  Il  n'y  a  rien  de  superflu 
dans  le  développement  que  vous  avez  donné  à  l'idée  antique,  et  je  ne 
vois  pas  non  plus  ce  qu'on  y  pourrait  ajouter.  »  Il  y  a  quelque  chose  de 
très  beau  dans  celte  résurrection  antique.  Le  malheur  est  qu'elle  ne  soit 
pas  en  vers,  à  moins  que  le  Sàr  n'appelle  des  vers  ces  lignes  soigneu- 
sement séparées,  harmonieuses,  mais  sans  césure,  sans  mesure  el  sans 
rimes.  Le  drame  renferme  de  très  émouvants  passages  el  pleins  d'élé- 
vation. Aussi  le  Sàr  Péladau  a-l-il  manifesté  toute  son  indignation  quand 
M.  Claretie  a  refusé  la  pièce  à  bi  lecture.  Toute  barbare  qu'elle  puisse 
paraître  à  M.  Péladan,  celte  décision  nous  paraît  d'ailleurs  fort  sage,  car 
si  la  Prométhéide  est  une  œuvre  d'art  supérieure,  elle  ne  nous  paraît 
pas  être  faite  pour  le  public  d'un  théâtre  moderne,  même  pour  le  public 
dit  de  choix  du  Théâtre-Français.  Je  sais  bien  qu'un  Sâr  n'a  pas  à  tenir 
compte  de  ces  petits  côtés  d'une  grande  question,  celle  de  l'art,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  M.  Claretie,  qui  est  à  la  tête  d'une  entreprise. 
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4.  —  Une  Iraduclion  en  vers  des  Odes  d'Horace,  le  poêle  qui  brillait 
surtout  par  la  forme  exquise,  voilà  qui  n'est  pas  œuvre  de  novice  et  qui, 
après  tant  de  lenlalives  plus  ou  moius  heureuses  déjà  faites,  appelait  une 
sorte  de  perfection.  Que  d'obstacles  pour  y  atteindre  !  Que  de  qualités 
exige  un  semblable  travail  !  M.  Edouard  Bourette  a  pourtant  voulu  s'y 
risquer,  et  j'ai  hâte  de  dire  qu'il  s'est  supérieurement  acquitté  de  sa 
lourde  tâche.  Pour  une  traduction  surtout,  rien  ne  vaut  une  citation. 
Prenons,  par  exemple,  une  des  pièces  les  plus  connues  du  poète  lalin  : 
Sohitur  acris  hiems.  Voici  comment  la  transpose  le  poète  traducteur  : 

L'âpre  hiver  s'est  enfui,  le  doux  printemps  arrive, 
Zéphyr  nous  réjouit  de  son  souffle  léger, 
Les  barques  ont  quitté  les  abris  de  la  rive, 
Le  laboureur  dans  l'àtre  a  cessé  de  songer. 

Déjà  pour  les  troupeaux  l'étable  est  importune, 
Le  givre  étincelant  ne  blanchit  plus  les  prés, 
Et  Vénus  Cythérée,  au  lever  de  la  lune, 
En  cadence  conduit  les  danseurs  enivrés  ; 

Les  Nymphes,  s'enlaçant  aux  Grâces,  chastes  reines. 
Se  balancent  en  chœur  sur  les  gazons  nouveaux,  etc. 

Et  maintenent,  prenez  le  texte.  Siccas  est  remplacé  par  «  les  abris  de 
la  rive.  »  «  Cesser  de  songer  »  est  inventé,  etc.  Mais  comment  le  poètes 
pourrait-il  faire  autrement?Et  voyez,  par  contre,  comme  est  bien  rendu 
le  nec  pirata  canis  albicant  pruinis.  On  pourrait  faire  les  mêmes  obser- 
vations pour  toute  autre  pièce,  ainsi  que  nous  l'avons  tenté  en  rap- 
prochant le  texte  de  la  traduction.  Mais  ce  que  nous  ne  saurions  trop 
faire  remarquer,  c'est  l'esprit  d'Horace  qui  anime  toute  cette  œuvre  ; 
c'est  le  charme,  la  facilité,  l'harmonie,  la  délicatesse,  la  richesse  de  ces 
vers,  qui  donnent  à  la  traduction  l'aspect  d'un  travail  original.  Ajoutons 
que  l'éditeur  en  a  fait  un  petit  bijou  typographique. 

5.  —  Aude  est  le  nom  de  l'héroïne  d'un  bien  délicat  et  bien  doux 
poème  d'un  «  jeune  »  assurément,  mais  d'un  jeune  qui  n'appartient  pas 
aux  nouvelles  écoles.  L'action  se  passe  an  moyen  âge.  Didier,  un  jeune- 
écuyer,  fils  d'un  noble  chevalier,  devient  amoureux  de  la  belle  Aude^ 
fille  d'un  non  moins  noble  seigneur.  Ils  sont  fiancés,  juste  au  moment 
où  se  prépare  une  croisade.  Didier  part,  un  peu  à  regret,  mais  là-bas,  il 
se  bat  en  brave,  si  bien  que  la  nouvelle  de  sa  mort  héroïque  arrive  en 
France.  Aude  ne  peut  dominer  sa  douleur  :  elle  va  rejoindre,  à  ce  qu'elle 
pense,  son  fiancé.  Mais  Didier  n'était  pas  mort.  Il  revient,  et  jugez  de 
sa  douleur  en  apprenant  la  fin,  trop  réelle,  celle-là,  de  sa  chère  Aude.  Il 
a  une  vision,  où  il  voit  sa  fiancée  qui  le  console,  en  lui  parlant  de 
l'autre  vie.  Didier  entre  au  couvent,  où  il  meurt  : 

Le  lendemain,  Didier  vint  trouver  le  prieur 

Du  prochain  monastère,  et  lui  dit  qu'au  Seigneur 
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Il  venait  so  vouer.  Et  dans  ce  monastère, 
Pour  ne  penser  qu'au  ciel,  il  oublia  la  terre. 
Or,  un  beau  soir  de  mai  le  cistercien  mourut. 
Aude  entendit  le  glas  et  du  ciel  accourut. 
Quand  i'àme  fut  partie,  en  un  long  sarcophage 
On  mit  le  corps,  les  bras  croisés,  selon  l'usage, 
Et  sous  les  bras  en  croix  le  reliquaire  d'or. 
Qu'il  voulut  conserver  auprès  de  son  cœur  mort. 

Bien  ententlLi,  ce  reliquaire,  c'est  celui  que  lai  a  donné  Aude  el  où  se 
Irouvenl  de  ses  cheveux.  C'est  un  peu  romantique,  comme  on  voit,  un 
peu  jeune  si  Ton  veut;  mais  que  nous  en  avons  donc  besoin  de  jeunesse, 
et  pourquoi  ne  pas  la  recevoir  avec  joie,  lorsqu'elle  nous  arrive  avec 
toute  t^a  fraîcheur  et  sa  grâce,  chaulant  de  beaux  vers  aussi  harmonieux 
que  bien  ciselés? 

6.  —  C'est  un  bon  volume  que  Senliments  et  pensées,  de  M.  Victor 
Guillcmin,  et  plein  d'idées  justes,  élevées,  ferles,  philosophiques,  ex- 
primées en  vers  bien  rythmés,  aux  rimes  souvent  riches,  toujours  lar- 
gement suffisantes.  Il  y  domine  une  pointe  de  mélancolie,  mais  ce  n'est 
pas  la  mélancolie  mauvaise  de  la  passion  ;  c'est  celle  du  sage  qui  a  vu 
de  près  les  hommes  et  les  choses,  qui  souffre  du  mal,  des  préjugés  et  qui 
voudrait  contribuer  à  les  corriger.  La  réalité  laide  attriste  le  rêveur  d'i- 
déal. Ce  siècle  a  si  peu  de  grandeur  : 

Si  nous  avons  perdu  l'amour  des  grandes  choses, 
Si  nous  n'y  croyons  plus,  malheur  aux  inspires 
Dont  les  œuvres  de  flamme,  en  un  temps  sombre  écloses, 
Apportent  la  lumière  aux  esprits  égarés. 

Mais  qu'ils  se  consolent,  les  sages  : 

Et  quand  même  à  jamais  s'éteindrait  leur  mémoire. 
Eux  seuls  auraient  vécu  par  l'esprit,  par  le  cœur  : 
Plus  que  leurs  contempteurs  ivres  de  fausse  gloire. 
Ces  sages  auraient  eu  quelque  ombre  de  bonheur! 

L'auteur  revient  souvent  sur  ce  thème  :  la  poésie  console  du  mépris 
ou  de  Tindifférence  des  sots.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  triste 
expérience  a  fermé  le  cœur  du  poète.  Il  compatit  à  la  souffrance  et  ap- 
pelle la  bonté.  Et  maintenant,  pour  faire  une  critique,  disons  qu'un  peu 
plus  de  couleurs  et  de  concret  ne  nous  déplairaient  pas  et  que  l'auteur 
paraît  oublier  plusieurs  fois  une  règle  grammaticale.  Lisez  ces  vers  : 

La  féroce  nature  et  les  instincts  perfides 
Ne  se  trouvent  domptés  par  TefTort  du  savoir,... 
Et  nous  ne  recherchons  en  vain  la  vérité.... 
Le  quiétisme  n'est  le  fruit  de  la  sagesse.... 

Et  la  négation?  Qu'en  fait  le  poète?  Il  me  dira  qu'il  use  d'une  licence 
poétique.  Mais  je  lui  répondrai,  avec  Banville  :  des  licences  poétiques,  il 
n'y  en  a  point. 
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7.  —  M.  Jules  NoiriL  vient  de  faire  paraître  le  troisième  voliirao  de 
ses  Rimes  viriles,  et  il  en  annonce  un  quatrième.  Dans  le  premier  tome, 
il  avait  exprimé  son  peu  d'estime  pour  des  rimeurs  de  second  ordre, 
tels  que  Lamartine,  Musset,  Theurict,  Normand,  Vicaire,  etc.,  et,  tout 
d'abord,  j"ai  trouvé  l'opinion  de  M.  Noirit  un  peu  présomptueuse.  Mais 
cela  provient  tout  simplement  de  ce  que  je  n'ai  pas  lu  les  quatre  mille 
vers  des  deux  premiers  volumes.  Aujourd'hui,  grâce  aux  nombreuses 
cartes  de  visite  que  l'auteur  a  bien  voulu  m'envoyor  et  ?ur  lesquelles  11 
nva écrit  des  choses  aimables,  tantôt  en  anglais,  tantôt  en  français,  grâce 
surtout  aux  articles  de  journaux  qu'il  m'a  communiqués,  où  il  est  traité 
de  génie,  ce  qui  le  console  de  ma  «  mauvaise  foi,  >•>  grâce  enfin  au  volume 
qu'il  veut  bien  me  dédier  —  ce  qui  flatte  doucement  ma  vanité— je  reviens 
humblement  sur  mes  erreurs.  Et,  pour  réparer  ma  faute,  je  donnerai  au 
moins  les  extraits  les  plus  frappants  d'un  des  nombreux  articles  des  jour- 
naux du  Midi  que  j'ai  sous  la  main  et  qui  concerne  M.  Noirit.  Il  est  inti- 
tulé :  Un  nouveau  Pindare.  J'y  lis  :....«  M.  Noirit,  ouvrant  son  nouveau 
livre  de  sonnets,  éprouve,  j'en  suis  sur,  l'absorbante  et  délicieuse  im- 
pression que  ressentaient  les  génies  du  conte  oriental,  en  franchissant  les 
portes  de  leur  palais.  Son  plaisir  doit  être  du  ravissement  et  de  l'extase.... 
Il  ne  se  réclame  d'aucun  chef,  mais  il  fnit  la  loi  à  tous  les  chefs;  il  est 
essentiellement  lui,  et  c'est  ce  qui  fait  sa  profonde  originalité....  Il  a  hérité 
d'Orphée  la  grâce  persuasive,  de  Linus  et  d'Amphion  la  force  édifiante, 
d'Alcée  la  mâle  vigueur  et  la  sublime  hardiesse,  de  Sapho  la  douceur 
entraînante,  de  Pindare  la  profondeur  éblouissante  et  sombre,  de  la 
muse  antique  tout....  en  un  mot.  Quant  aux  poètes  de  nos  jours,  nous 
ne  surprendrons  pas  M.  Noirit  en  le  jugeant  bien  supérieur  même  aux 
plus  célèbres,  aux  plus  vantés  et  aux  plus  iinmortels....  »  Je  remercie 
M.  Noirit  de  m'avoir  comumniqué  cette  page,  qui  rectifie  mes  préjugés, 
d'autant  que,  étant  fort  jeune  encore,  bien  qu'il  méprenne  pour  un  vieux 
gâteux,  je  ne  pouvais  définir  les  ressemblances  qu'il  a  avec  Linus,  Orphée, 
Amphion,  Alcée  et  Sapho,  que  je  n'ai  pas  encore  assez  étudiés.  Quant 
à  ses  rapports  avec  Pindare,  que  j'ai  lu,  je  regrette  très  vivement  de  ne 
les  avoir  pas  tout  de  suite  découverts.  Maisj'aifait  la  comparaison  depuis 
quelques  jours,  et  je  suis  confus  de  n'avoir  pas  saisi  du  premier  coup 
combien  le  poète  moderne  lui  est  supérieur,  M.  Noirit  se  plaint  de  ce  que 
je  ne  l'aie  pas  cité.  Je  répare.  Voici  d'abord  quelques  vers  de  la  dédicace 
du  troisième  volume  : 

A  P.  Saint-Marcel 

Doux  Saint-Marcel,  chaste  confrère, 

Sophos  du  Polybiblion, 

Qui  sous  la  peau  d'un  vrai  lion 

Sait  si  bien  comme  l'àne  braire; 

J'offre  ce  livre,  et  sans  remords, 

A  la  seule  dent  qui  te  reste. 
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Tu  le  trouveras  indigeste; 

S'il  l'est  un  peu  trop,  bave  et  mords 

Ah!  mon  Dieu  !  j'ai  trop  attendu  ! 
Ma  pauvre  muse  est  en  déroute! 
Tu  prises!  ton  nez  a  la  goutte! 
Ah  !  malheureux!  je  suis  perdu! 

Et  il  n'y  a  pas  à  douter  que  le  porlrait  ne  soil  frappant,  chers  lecteurs, 
je  le  dis  à  ma  confusion,  car  M.  Noirit  déclare  dans  la  pièce  suivante  : 

Lecteur,  dans  ces  sonnets,  que  je  t'engage  à  lire, 
Je  dis  ce  que  je  pense  avec  sincérité. 
J'avais  auprès  de  moi  l'austère  vérité.,.. 

Puissé-je  avoir  aussi  cette  divine  faveur!  Plus  loin,  il  me  prend  à 
partie  en  ces  termes,  parce  que  j'avais  cru  être  sincère  : 

Tu  sais  bien,  dans  ton  cœur,  que  cela  n'est  pas  vrai, 
Pauvre  critique  obscur  d'une  feuille  inconnue! 
Que  tout  est  mort  en  toi,  que  dédaigne  la  nue, 
Tout,  hors  la  jalousie  immonde  du  châtré! 

Ce  qui  me  surprend,  c'est  que  M.  Noirit  ail  tenu  compte  du  pauvre 
critique  obscur  de  cette  feuille  inconnue  qui  s'appelle  le  Polybiblion,  et 
qu'il  se  soit  abaissé  jusqu'à  leur  consacrer  un  volume^  où  d'ailleurs  il 
habille  àsa  façon  Hérédia,  Sully-Prudhomme,  Rameau,  les  académiciens 
qui  ont  été  aussi  téméraires  que  votre  serviteur,  en  ne  couronnant 
pas  la  pièce  que  M.  Noirit  avait  daii^né  soumettre  à  un  concours.  — 
Et  maintenant,  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter,  dans  ma  «  mauvaise 
foi,  »  que  ce  troisième  volume,  où  il  me  prend  si  fort  à  partie,  est,  en 
somme,  supérieur  aux  précédents,  qu'il  s'y  trouve  de  la  verve,  de  la 
vigueur  et  du  métier.  Avec  de  telles  armes,  ce  serait  donc  bien  peu  che- 
valeresque de  continuer  à  accabler  ce  pauvre  vieillard  de  Saint-Marcel, 
chauve,  priseur,  gâteux,  usé  —  qiù,  peut-être,  n'a  pas  la  moitié  de 
l'âge  du  poète  —  et  se  déclare  incapable  de  répondre  à  un  homme  qui 
compose  jusqu'à  treize  sonnets  par  jour. 

8.  —  Un  poète  qui  ouvre  son  œuvre  par  la  citation  des  critiques 
qu'il  a  reçues  et  qui  ajoute  :  «  Ces  critiques  ont  paru  absolument  justes 
et  fondées  à  l'auteur....,  »  ce  n'est  pas  commun.  C'est  le  cas  de 
M.  Arsène  Thévenot.  Or,  voici  comment  on  avait  jugé  son  œuvre  : 
«  Pièces  morales  ;  vers  offrant  du  naturel,  de  la  facilité  et  un  grand  fond 
de  sincérité;  mais  aussi  un  certain  tour  de  chanson  et  ne  renfermant 
pas  assez  d'art  et  d'élévation.  »  Je  souscris,  mais  en  partie  seulement, 
à  cette  appréciation,  et  je  trouve  qu'il  y  faut  ajouter  quelque  chose. 
M.  Thévenot  a  intitulé  son  volume  :  Les  Rw^ales,  ce  qui  veut  dire,  je 
suppose,  qu'il  a  voulu  nous  parler  des  choses  des  champs.  Je  ne  vois 
pas  qu'il  soit  nécessaire  de  bien  raffiner  en  cette  matière,  et  il  me 
semble  que  ce  qui  est  simple  doit  être  exprimé  simplement.  Quant  à 
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rélévation,  M.  Thévenot  pouvait  en  mettre  dans  le  sentiment  qui  l'ins- 
pirait, mais  s'il  s'était  servi  de  grands  mots  et  s'il  avait  composé  de 
grandes  tirades,  ce  n'est  plus  les  Rurales  qu'il  nous  aurait  données.  Son 
amour  du  clocher,  son  goût  pour  les  mille  petits  faits  de  la  vie  de  la 
campagne  ne  sont  pas  pour  me  déplaire.  Sans  doute,  il  y  a  un  écueil  à 
ce  genre,  et  l'extrême  simplicité  tombe  souvent  dans  la  banalité  ;  mais 
notre  poète  a  presque  toujours  évité  ce  danger,  et  ses  pièces  sont  généra- 
lement agréables  et  bonnes.  Voyez,  par  exemple,  la  Petite  Gardeuse 
d'oies  : 

Le  long  des  fossés  et  des  voies, 

A  travers  prés,  à  travers  champs, 

La  petite  gardeuse  d'oies 

Conduit  sa  troupe  en  tous  les  temps.... 

L'oison  aussi  se  rit  des  hommes, 
Et  certes  il  a  bien  raison. 

Après  tout,  est-ce  que  les  oies  ne  pourraient  pas  s'enorgueillir  d'avoir 
sauvé  le  Capilole,  et  la  petite  gardeuse  de  mille  anlres  choses?  Cela 
viendra  pour  cette  dernière  quand  «  les  rêves  d'amour  fleuriront  »  dans 
sa  tète  folle.  Mais  alors,  qu'y  anra-t-il  de  changé?  Oh!  pas  grand'chose  : 

Dans  sa  condition  première, 
Ses  sujets  marchaient  en  avant; 
Tandis  que,  maintenant,  derrière, 
On  verra  ceux-ci  la  suivant. 

Le  trait  n'est-il  pas  bon  ? 

9.  —  Si  la  simplicité  est  le  propre  de  M.  Thévenot,  il  faut  bien 
avouer  qu'elle  n'est  pas  la  qualité  dominante  de  M.  Henri  de  Régnier, 
un  des  chefs  de  la  nouvelle  école.  Quand  je  dis  «  nouvelle,  »  je  ne  suis 
pas  bien  assuré  de  m'exprimer  avec  justesse,  car  il  y  en  a  tant  de  nou- 
velles écoles  que  celle  d'hier  risque  fort  d'être  l'ancienne  aux  regards 
de  celle  d'aujourd'hui,  qui  sera  d'ailleurs  «  vieux  jeu  »  demain,  Je  veux 
dire  seulement  que  M.  de  Régnier  est  l'un  des  poètes  les  plus  connus  de 
cette  école  qui,  ne  jurant  que  par  la  forme,  a  fini  par  se  faire  une  ma- 
nière tellement  à  elle  que  les  barbares,  —  c'esL-à-dire  tous  ceux  qui 
n'en  sont  pas,  —  n'y  voient  plus  goutte.  Les  vers  y  sont  souvent 
sans  rime,  ni  césure  bien  entendu,  ni  mesure,  ni  rien  qui  rappelle  le 
vers  tel  que  nous  l'avons  conçu  de  tout  temps,  rien,  si  ce  n'est  une 
certaine  harmonie  de  prose  et  le  culte  de  la  langue  littéraire,  mais  d'une 
langue  plus  nuageuse  encore  que  moyenâgeuse  et  qui  appelle  de  toute 
nécessité  l'aide  d'un  dictionnaire.  Les  vers  coulent,  coulent,  mais  on  ne 
sait  ni  où  cela  commence,  sauf  par  le  titre,  ni  où  cela  finit,  ni  à  quoi 
cela  rime^  — sans  calembour.  Ce  sont  des  perles,  —je  veux  bien  que 
ce  soient  des  perles,  —  qui  s'enfilent  sans  relâche,  sans  but,  sans  con- 
clusion. Un  peu  de  clarté  n'est  pas  pour  déplaire  à  mon  esprit  horri- 


220  

blcnifmt  posilif,  et  je  reste  perplexe,  faute  d'éducation  esthétique  com- 
plète^ quand  je  lis  dans  ces  Poèmes  des  vers  de  ce  genre  : 

Je  t'ai  laissée  en  l'ombre  d'or  du  vieux  palais.... 
Seule  ombre  passagère  au  gel  des  purs  miroirs 
Que  ta  face  de  n'y  sourire  plus  dénude!.... 
Le  foyer  violet  suggère  le  tombeau, 
Présage  à  qui  ta  foi  veille  qui  la  démente. 

Et  que  pensez-vous  des  vers  suivants? 

lloute  des  bouleaux  clairs  qui  s'clfeuillent  et  tremblent, 
Pâles  comme  la  honte  de  tes  passants  pâles 
Qui  s'égarent  en  tes  fanges  tenaces, 

Et  vont  ensemble 
Et  se  détournent  pour  ne  pas  se  voir  face  5,  face,  etc. 

10.  —  M.  Vielé-Griffin  est  de  la  même  école  que  M.  de  Régnier  ; 
mieux  encore,  il  en  est  une  des  gloires.  Les  règles  antiques  du  vers 
français  ne  le  troublent  guère  davantage.  Mais  il  ne  porte  pas  toujours 
la  manie  de  l'extraordinaire  aussi  loin,  et  quand  il  oublie  légèrement  les 
initiés  de  son  cénacle,  il  a  des  vers  d'une  forme  exquise  et  d'un  charme 
pénétrant.  Quant  à  la  langue,  qu'il  possède  parfaitement,  c'est,  à  bon 
droit  qu'il  a  mis  cet  exergue  à  son  livre  :  «  Au  fin  parler  de  France  un 
très  humble  et  très  passionné  servant.  »  Malheureusement,  chez  lui, 
comme  chez  M.  de  Régnier,  la  recherche  des  expressions  rares  et  très 
vieilles  est  poussée  jusqu'à  l'extrême,  et  la  prosodie  classique  est  souvent, 
et  toujours  de  parti  pris,  consciencieusement  mise  au  rancart.  On  se 
prend  d'abord  à  goûter  ces  vers,  tout  extraordinaires  qu'ils  soient,  parce 
qu'ils  vous  sortent  de  toutes  les  platitudes,  des  prosaïsmes  et  des  igno- 
rances d'une  foule  de  mauvais  rimailleurs,  mais  la  lecture  en  devient 
vite  fatigante.  Que  le  poète  me  pardonne  cette  remarque  de  bourgeois  : 
Quels  beaux  vers  nous  donnerait  M.  Vielé-Grifïin  s'il  voulait  se  mettre  à 
la  portée,  je  ne  dis  pas  de  tout  le  monde,  mais  seulement  des  gens  ins- 
truits qui  vivent  en  dehors  de  toute  école.  Il  est  vrai  qu'il  aurait  encore, 
pour  leur  plaire,  à  s'abstenir  des  images  sensuelles  qu'il  afîectionne  quel- 
que peu.  Les  vers  suivants  des  Poèmes  et  poésies  donneront  bien  l'im- 
pression de  sa  poésie,  lorsqu'il  ne  va  pas  jusqu'à  l'obscurité  complète  : 

Il  pleut  sur  les  mousses  fleuries 
A  grosses  gouttes  de  soleil  ; 
Les  heures  vont  par  les  prairies 
Et  l'air  s'engourdit  de  sommeil; 
Par  delà  l'allée  en  arche. 
Par  delà  l'ogive  des  branches, 
Plane,  parfois,  une  nuée  aux  ailes  blanches; 
Là-bas,  sur  l'horizon  des  plages, 
La  lenteur  des  plus  lourds  orages 
S'est  profilée  en  patriarche, 
Aux  rêves  graves  et  sages.... 
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11.  —  Avec  le  Petit  EyoJf,  de  Hcnrik  Ibsen,  IraïUiit  par  le  comte 
Prozor,  nous  voici  en  pleine  quintessence  de  psychologie.  La  préface  très 
curieuse  et  intéressante  da  traducteur  suffirait  à  nous  en  convaincre 
aussitôt.  On  y  voit  lljsen  étudiant  laclion  des  ambiances  sur  les 
hommes.  «  On  dirait,  quand  il  parle  de  ces  questions^  un  vieux  chi- 
miste s'entretenant  de  ses  expériences  de  laboratoire.  »  D;ins  ses 
drames,  «  les  forces  et  les  faiblesses  de  notre  nature  semblent  agir 
d'elles-mêmes,  en  dehors  do  toute  volonté  réfléchie,  »  «  nul  n'est 
maître  de  ce  qu'il  dit  ni  de  ce  qu'il  fait.  »  Bien  entendu,  ceci  ne  se  pro- 
duit que  dans  les  moments  de  crise  et  d'efTervescence  qu'Ibsen  étudie. 
On  avouera,  cependant,  que  cette  théorie  n'est  guère  moralisatrice. 
D'ailleurs,  l'auteur  se  place  dans  l'exception,  en  dehors  de  ce  qu'il  ap- 
pelle (des  mensonges  vitaux.  »  Il  nous  présente  des  cas  maladifs,  héré- 
ditaires, où  la  volonté  est  impuissante,  où  la  fatalité  règne  en  maîtresse. 
Bref,  nous  étudions  les  «  psychopathes.  «  On  voit  que  le  comte  Prozor 
avait  raison  deparkr  de  laboratoire.  L'avantage  du  principal  personnage 
du  Petit  Eyolfesl  d'amener  «  ses  victimes  à  se  détruire  elles-mêmes.» 
Et  il  paraît  que  c'est  à  la  vie  même  que  profite  cette  destruction.  Dans 
cette  pièce,  il  n'y  a  pas  d'événements  ou  presque  pas,  mais  le  simple 
développement  de  plusieurs  états  d'âme.  L'état  d'âme  de  Rita  est  de 
dire  son  amour  sans  réticences  ;  celui  d'Alfred  AUmers  est  tout  composé 
d'amertumes,  de  haines,  de  violences  amassées  par  les  déceptions  d'un 
idéalisme  au-dessus  de  ses  forces.  AUmers  découvre  qu'il  n'est  pas  le 
frère  d'Asta,  bien  qu'il  ait  vécu  auprès  d'elle  en  le  croyant;  d'où  un  état 
d'âme  particulier,  on  le  comprend  aisément,  étant  donné  surtout  que 
cette  révélation  arrive  juste  au  moment  où  il  s'aperçoit  qu'il  n'aime  plus 
sa  femme  comme  il  l'aimait.  Rita,  très  passionnée,  s'en  aperçoit  :  d'où 
la  crise.  Asta,  qui  est  sur  le  point  de  manquer  à  son  devoir,  finit  par 
épouser  un  brave  ingénieur.  Bref,  tout  s'arrange.  Ce  qui  manque  à  cette 
pièce,  c'est  l'élévation,  l'idéal,  toute  idée  religieuse.  Sa  lecture  laisse  un 
grand  vide  dans  l'âme  et  un  sentiment  profond  de  tristesse  décou- 
ragée. Or,  la  prétention  de  l'école  d'Ibsen  est  de  moraliser  ! 

d2.  —  Le  Théâtre  de  salon,  de  M"^  Stanislas  Meunier,  est  un  recueil 
très  intéressant  de  petites  pièces  k  jouer  en  famille,  et  l'on  sait  si  ce 
genre  est  difficile  à  dénicher,  la  plupart  des  comédies  connues  ne  pou- 
vant être  données  en  soirée,  et  pour  cause,  et  le  plus  grand  nombre  de 
celles  qui  ont  été  composées  pour  jeunes  gens  et  jeunes  filles  étant  d"un 
ennui  mortel.  A  la  condition  de  ne  pas  être  trop  rigoriste,  on  peut  dire 
que  M"^  Meunier  a  évité  le  premier  inconvénient  et  pleinement  écarté  le 
second.  La  place  nous  manque  pour  analyser  toutes  ces  pièces  :  il  y  en  a 
six.  Donnons-en  au  moins  le  sujet  :  La  Nihiliste  est  la  mise  en  scène 
dramatique  de  la  perversion  de  sens  moral  et' des  malheurs  et  égare- 
ments qui  découlent  des  théories  subversives  et  nihilistes.  Les  Silex^ 
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sont  une  critique  de  l'indifFérence  de  certaines  jeunes  filles  à  l'égard  de 
la  question  matrimoniale.  L'intrigue  est  fort  légère,  mais  la  pièce  ne 
manque  pas  d'esprit.  Le  Rendez-vous  est  un  joli  petit  quiproquo.  Un 
amoureux,  se  trompant  d'adresse,  iait  arriver  chez  sa  mère  la  joune  fille 
à  qui  il  a  donné  son  cœur.  Tout  se  termine  d'ailleurs  parfaitement.  Le 
Séminariste  est  plus  compliqué.  Un  jeune  homme  aime  sa  cousine,  qui 
le  lui  rend,  mais,  faute  d'explication,  il  se  lamente  et  va  entrer  dans  les 
ordres,  lorsqu'un  oncle,  un  peu  plus  perspicace,  met  le  holà.  Ava7it  le 
suicide  est  l'histoire  d'une  jeune  iille  artiste  ayant  pour  voisin  un  jeune 
homme  non  moins  artiste,  mais  désespéré  et  qui,  sans  elle,  allait  se  sui- 
cider, n'entrevoyant  pas  le  bonheur  qui  était  à  sa  porte.  Belle-mère  est 
peut-être  ce  qui  nous  a  le  moins  convenu  dans  l'ouvrage.  Le  thème  est 
d'ailleurs  si  rebattu  ! 

13.  —  Un  Souvenir  du  duc  d'Enghien  est  un  petit  poème  en  l'hon- 
neur de  M'"*  Louise  de  Bourbon-Condé,  dernière  abbesse  des  chanoinesses 
de  Remiremont,  tante  du  duc  qui  tomba  dans  le  fossé  de  Vincennes. 
L'auteur,  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Willia,  nous  la  dépeint  : 

Ferme  durant  l'épreuve  et  retenant  sa  plainte, 
La  fille  des  Condés  pleurait  sa  race  éteinte. 

Mais  elle  faisait  mieux  :  elle  demandait  chaquejour  àDieu  de  pardon- 
ner «  le  génie  infernal.  »  Laissant  prier  la  sainte  femme,  l'auteur  décrit 
éloquemment  tous  les  châtiments  subis  par  Napoléon.  Enfin, 

Les  rois  saisirent  l'aigle  aux  serres  enchaînées. 
Sur  un  pic  africain  ils  mirent  sa  prison. 

Puis,  Willia  peint  les  songes  lugubres,  les  sombres  pensées,  les  tris- 
tesses, les  remords  du  rocher  de  Sainte-Hélène,  puis  la  mort,  durant 
laquelle  une  femme  priait  :  W"  Louise  de  Bourbon.  Les  vers  sont  de 
bonne  facture  et  le  récit  attachant. 

l-i.  —  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  de  M.  Marc  Bonnefoy. 
Le  volume  qu'il  vient  de  publier  ne  modifie  en  rien  notre  impression 
première.  L'auteur  est  un  révolté  contre  la  nature,  Hsez  contre  Dieu.  Il 
exprime  cette  révolte  en  vers  qui  ne  manquent  ni  d'harmonie,  ni  de 
couleur,  ni  de  connaissance  du  métier,  ni  surtout  de  passion,  mais  c'est 
une  raison  de  plus  de  trouver  son  œuvre  pernicieuse.  Le  titre  de  l'ou- 
vrage :  La  Bonne  mère  Nature  n'est  là  que  par  ironie.  M.  Bonnefo] 
étudie  successivement  la  mer,  la  terre,  les  airs,  l'humanité,  mais  c'est 
toujours  avec  la  même  préoccupation  de  montrer  qu'on  retrouve  partout 
la  souffrance,  et  que  partout  la  souflrance  est  inutile  et  mauvaise.  Con- 
ception singulièrement  fausse,  même  en  dehors  de  la  révélation  et  aa| 
pur  point  de  vue  philosophique.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister.  La  mer,[ 
c'est  l'abîme  où  des  millions  d'êtres  s'entre-dévorent.  Et  le  poète  le  dé- 
montre en  prenant  chacune  des  espèces  de  poissons  les  plus  connus. 
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A  l'aspect  de  la  lerre,  il  s'exclame  : 

Et  devrais-je  crier  sans  but,  sans  espérance, 
Je  lancerais  vers  Dieu  mon  regard  indigné. 

Même  cri  de  révolte,  à  la  vue  de  ce  qui  se  pass^  dans  les  airs  : 

Si  le  massacre,  le  carnage 
Sont  la  loi  de  cet  univers, 
Nature  implacable  et  sauvage, 
Ne  pourrais-tu  donc  dans  ta  rage 
En  exempter  au  moins  les  airs. 

Quant  à  l'humanité,  c'est  pire  encore,  et  le  poète  conclut  : 
Ah!  qui  m'expliquera  l'inutile  douleur? 

«  Inutile  »  est  précisément  ce  qu'il  faudrait  étudier.  M.  Bonnefoy  croit-il 
que,  sans  la  douleur,  l'homme  no  serait  pas  encore  davantage  ce  qu'il 
lui  reproche  d'être  : 

Certes,  la  brute  en  lui  domine  plus  que  l'ange. 
Et  comment,  après  celle  constatation,  va-t-il  jusqu'à  dire  : 

Je  le  proclame  maître  et  seigneur  de  la  terre, 
N'est-ce  pas  le  glorifier? 

Oui,  mais  c'est  être  illogique.  N'esl-ce  pas  d'ailleurs  toujours  dans  l'illo- 
gisme que  tombent  ceux  qui  ne  veulent  pas  reconnaître  les  vérités  essen- 
tielles de  la  foi  ? 

15.  —  M.  Henri  Ronger  a  tort  de  s'excuser  de  la  publication,  dans 
Chants  et  poèmes,  de  vers  antérieurs  à  ceux  du  Jardin  secret  dont  nous 
avons  jadis  parlé.  Ces  poésies  valent  bien  les  suivantes,  et  quelques- 
unes  nous  paraissent  même  supérieures.  M.  Rouger  aime  la  nature  et 
sait  la  rendre  avec  harmonie  et  facilité,  en  vers  arlislement  ciselés  et  à 
la  rime  fort  riche.  Il  se  laisse  aller  à  une  rêverie  parfois  un  'peu  nua- 
geuse, mais  qui  ne  manque  pas  de  charme.  Malheureusement,  la  note 
est  souvent  un  peu  païenne.  Nous  aurions  à  signaler  bien  des  vers  et 
plusieurs  pièces  excellentes,  comme  Hélène,  qui  rappelle  Leconte  de 
Lisle,  Prière  du  soir,  Clair  de  lune,  la  Voix  intérieure,  dont  nous  cite- 
rons du  moins  les  vers  suivants  : 

Tout  chante  au  loin,  tout  vit,  tout  rêve; 
Tout  cherche  aux  cieux  l'œil  inconnu  : 
Le  brin  d'herbe  ému  se  soulève; 
L'homme  oublieux  s'est  souvenu  ; 
La  terre  heureuse  et  murmurante. 
En  brûlant  son  àme  odorante 
Au  feu  d'un  mystique  encensoir, 
Élève  en  haut  sa  voix  troublée, 
Comme  une  prière  exhalée, 
Au  son  de  l'Angclus  du  soir. 

J'aime  beaucoup  moins  Vénus,  récit  trop  vrai  de  la  chute  d'un  jeune 
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homme,  mais  où  il  y  a  des  longueurs,  et  Noël,  où  perce  le  décourage- 
ment du  doute. 

10.  —  Le  Fraxinet  était  une  forteresse  de  Provence,  au  pied  des 
Alpes  et  an  bord  de  la  mer,  occupée  par  les  Sarrasins  à  la  fin  du  x"  siècle. 
C'est  à  la  prise  de  celte  place  que  nous  fait  assister  M.  l'abbé  I{ernard, 
dans  un  drame  très  -vivant.  La  scène  se  passe  en  973.  L'hésitation  est 
grande,  dans  le  camp  des  chrétiens,  à  livrer  l'assaut,  car  l'ennemi  est 
nombreux  et  bien  fortifié,  tandis  que  l'armée  provençale  est  réduite  à 
de  faibles  forces.  Mais  Dieu  veille  sur  elle,  et  déjà  voici  le  fils  du  caïd  qui 
se  convertit  à  la  foi  du  Christ.  Les  chrétiens  allaient  être  écrasés  ;  ils 
seront  vainqueurs.  L'action  est  bien  conduite  et  les  vers  sont  de  bonne 
marque.  Il  y  a  du  souffle  et  de  l'allure.  Mais  nous  trouvons  peu  vrai- 
semblables certaines  visites  que  le  chef  des  Sarrasins  vient  faire,  à  la 
façon  des  héros  d'Homère^,  au  cbef  de  l'armée  chrétienne,  pendant  que 
déjà  se  livre  la  bataille. 

17.  —  Les  poésies  qui  composent  le  volume  :  Murmures,  de  M.  Cha- 
vanne,  ont  été  écrites,  paraît-il,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  et  sans 
arrière-pensée  de  pubHcilé.  Cela  se  sent  un  peu,  même  dans  le  sonnet- 
préface,  dans  lequel  l'auteur,  s'adressant  à  ses  tablettes,  leur  dit  : 

Le  grand  jour  a-t-il  pour  vous  quelque  attrait? 
Prenez  garde!  vos  sévères  toilettes 
Manquent  de  fraîcheur,  d'ors  et  de  paillettes, 
Et  vos  livres  n'ont  qu'un  sourire  abstrait. 

L'abstrait,  c'est,  en  effet,  ce  qui  domine  dans  ce  volume.  Voici,  par- 
exemple,  ce  que  fait  l'homme  de  sens  en  présence  de  la  foule  : 

De  ce  chaos  le  sage  avisé  se  dégage, 
Et  de  sa  propre  main,  à  l'écart,  sur  la  plage, 
De  son  être  affranchi  sculpte  les  éléments.... 
Tout  endroit  à  leurs  yeux  n'a  que  de  faux  éclats; 
L'envers  mystérieux  qu'ils  rêvent  les  fascine.... 

Mais  bien  qu'à  tout  propos  l'âpre  réalité 

Les  blesse,  leur  rancœur  n'est  pas  sans  volupté. 

Amants  de  l'idéal,  confits  en  quintessences.... 

El  la  métaphysique  succède  à  la  métaphysique,  avec  de  vieilles  ex- 
pressions, comme  «  nectars,  miroir  de  la  vérité,  psyché,  »  etc.,  et  parfois 
des  trivialités.  Les  vers  ne  sont  guère  harmonieux.  Pourtant,  il  en  est 
de  fort  bons,  et  comme  idée  et  comme  forme. 

13.  _  Ni  rimes  ni  mesure  dans  la  Chambre  blanche  de  M.  Henry 
Bataille  —  c'est  décidément  un  genre  qui  gagne  du  terrain  —  mais,  malgré 
tout,  de  l'harmonie,  beaucoup  de  sentiment  et  de  charmantes  créations;, 
quand  nous  ne  tombons  pas  dans  trop  de  recherche  et  d'afiélerie.  M.  Ba- 
taille compose  de  petits  tableaux  avec  des  souvenirs  d'enfance  quelque- 
fois un  peu  trop  enfantins.  Il  a  une  note  très  personnelle.  Je  ne  puis 
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mieux;  donner  un  aperçu    de  son   genre  qu'en  citant  quelques  vers  : 

Canard  blanc,  canard  gris,  bec  en  l'air,  sous  la  pluie, 
S'en  vont  à  Nantes  par  la  lande  et  par  la  plaine, 
Et  ramiers  doux,  petits  ramiers,  couleur  de  suie, 
Sous  le  soleil,  fdent  vers  Metz,  Metz  en  Lorraine.... 
S'en  vont  aussi  les  beaux  navires  sans  patrie.... 
Nous  ne  boirons  pas  le  vin  qu'ils  emportent — 

J'ai  hàle  de  dire  que  je  n'ai  pas  pris  cette  strophe  parmi  celles  que  je 
préfère,  mais  celles  que  je  préfère  ne  sont  assurément  pasles  meilleures 
au  goùl  de  Fauteur. 

19.  —  Une  Agonie.  C'est  l'agonie  d'un  cœur  qui  a  été  trompé.  Reste 
à  savoir  qui  l'a  trompé,  si  ce  n'est  pas  une  simple  fille  du  Quartier  latin, 
et  comment  il  supporte  cet  événement  bien  naturel.  Le  tilre  de  l'ou- 
vrage le  dit,  en  partie  :  il  ne  se  console  pas.  Mais  ce  tilre  ne  dit  pas 
que  l'œuvre  est  pleine  de  descriptions  sensuelles.  L'amour  vrai  et  la 
poésie  vraie  n'ont  rien  à  faire  avec  ce  genre.  Ce  serait  injustice,  d'au- 
tre part,  de  ne  pas  reconnaître  à  l'auteur  de  vrais  mériies  d'artiste.  A 
la  passion  il  joint  de  la  couleur,  du  charme  et  de  la  facilité.  Son  vers 
est  clair  et  coulant,  un  peu  lâché  quelquefois.  Les  chevilles  et  les  hia- 
tus ne  paraissent  guère  le  gêner.  La  pièce  intitulée  Vision,  et  qui  porte 
en  dédicace  :  Pour  7ine  inconnue  du  café  d'H....  donne  une  assez  juste 
idée  du  genre  de  M.  Langrand.  Citons  ces  quelques  vers  : 

Quel  est  cet  être  frêle,  et  souple,  et  diaphane, 
Un  ange  aurait-il  pu  s'égarer  dans  ces  lieux? 
Parle,  sylphe  léger,  perdu  dans  cet  arcane, 
Viens-tu  de  cette  terre  ou  descends-tu  des  cieux? 

Un  divin  souffle  vibre  en  tes  langes  charnelles, 
Un  ange  habite  en  toi.  Va,  fuis  loin  de  ce  lieu  ; 
0  beauté  séraphique,  ouvre  tes  blanches  ailes, 
Et,  craignant  notre  enfer,  retourne  auprès  de  Dieu. 

Cet  ange  qui  descend  au  café  d'H....,  au  café  d'Harcourl  vraiscmbla- 
hlement,  est  un  peu  bien  surprenant.  On  voit  d'ailleurs  le  dégoût  fatal 
que  le  milieu  où  il  se  trouve  fait  monter  aux  lèvres  du  poète. 

20.  —  C'est  en  cinquante-quatre  sonnets  que  sont  rangées  les  Rimes 
à  ma  payse,  de  M.  Auguste  Gaud.  Ce  litre  donne  à  songer  et  l'on  se 
demande  si  l'on  ne  va  pas  entrer  dans  la  gaudriole;  mais  il  n'en  est 
rien.  L'ouvrage  est  mémo  plutôt  triste,  fait  de  mélancoliques  souvenirs, 
de  regrets,  de  déconvenues,  mais  aussi  de  bonnes  descriptions  de  la 
nature,  où  l'on  sent  le  poète  : 

Comme  un  oiseau  blessé  qui  retourne  à  son  nid, 
J'ai  reporté  vers  toi  ma  pensée  inquiète  ; 
0  mon  humble  berceau,  rustique  maisonnette. 
Dont  mon  âme  a  gardé  le  souvenir  béni!.... 
Mars  18flG.  T.  LXXVI.  lo. 
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Et  puis,  je  me  revois  courant  par  les  allées, 

Dans  un  jardin  fleuri  de  lis  et  d'azalées, 

Avec  mes  cheveux  blonds  et  ma  veste  en  drap  bleu.... 

Etje  poursuis  encor  sur  la  rose  trémière, 
Sous  l'aveuglant  soleil  qui  brûle  ma  paupière, 
Le  papillon  de  pourpre  et  la  bête  à  bon  Dieu. 

Si  le  dernier  vers  du  sonnet  est  celui  qui  doit  enlever  tous  les  suf- 
frages, pourquoi  terminer  par  celui-ci  : 

Or  celui  qui  mourut  sous  ce  toit  a  connu 

La  faim.  Oh!  pourquoi  donc  n'est-il  point  revenu 

Nous  dire  s'il  avait  du  pain  dans  l'autre  monde"? 

Voilà  une  question  qui  ne  serait  pas  venue  à  l'esprit  de  chacun  et  qui 
m'étonne  de  la  part  d'un  poète  généralement  simple  et  inspiré  parle 
sentiment. 

21.  —  La  Lyre  d'airain  est  un  livre  politico-religieux,  ou  plutôt  anti- 
religieux. Il  s'ouvre  par  une  atlaque  contre  l'Empire,  dont  le  poète  pré- 
voit d'ailleurs  justement  la  chute  : 

J'aperçois,  à  travers  les  blancheurs  de  la  poudre, 
Nos  glorieux  soldats,  mornes,  vaincus,  trahis. 
Et  la  France  pleurant  ses  foyers  envahis  ! 

La  pièce  est  datée  du  l""'"  janvier  1865.  Devant  la  perversion  envahis- 
sante, M.  Damedor  s'écrie  : 

Desmoulins,  Condorcet,  Lanjuinais  et  Danton! 
Est-ce  là  le  produit  de  votre  œuvre  sublime? 

L'œuvre  sublime  de  Dosmoulins  et  de  Danton!  Il  s'élève  contre  la 
tyrannie  et  réclame  à  grands  cris  la  liberté  : 

Nous  nous  acheminons  vers  ce  brillant  solstice 
D'amour,  de  charité,  de  gloire,  de  justice  : 
Age  d'or  pacifique,  éden  sublime  et  doux. 
Que  les  religions,  mentant  aux  perspectives. 
Placent  dès  le  berceau  des  races  primitives, 
Mais  qu'il  faut  voir  devant  et  non  derrière  nous. 

Hélas  !  nous  commençons  à  le  savourer,  cet  éden  !  Le  poète  rêve  de 
vertu,  d'honneur,  mais  ne  veut  ni  de  prêtre  ni  de  religion  : 

Homme,  détruis  les  dieux  et  cesse  tes  prières. 

22.  —  Les  Poésies  complètes  d'Arthur  Rimbaud  sont  l'œuvre  d'un 
tout  jeune  homme,  on  pourrait  dire  d'un  enfant,  puisqu'il  n'a  produit 
aucune  pièce  à  partir  de  1872,  et  qu'il  était  né  en  185-4.  Paul  Verlaine 
a  écrit  la  préface  de  ce  recueil,  où  il  trouve  qu'il  n'y  a  «  point  d'assez 
heureuses  naïvetés.  »  Et  je  le  crois  sans  peine,  car  il  est  rare  d'en  trou- 
ver moins  chez  quelqu'un  d'aussi  jeune.  Ajoutez-y  un  réalisme  qui  donne 
des  nausées,  des  vers  «  affreusement  blasphématoires,  »  comme  le  re- 
connait  Verlaine  lui-môme,  tous  les  gros  préjugés  de  l'ignorance  en  re- 
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ligion  joints  à  la  passion,  le  tout  daos  une  forme  décadente,  et  vous 
aurez  une  idée  de  ce  que  peut  être  cette  œuvre.  Que  s'il  s'y  rencontre 
de  bons  vers,  que  le  poète  de  Sagesse  trouve  <<  incomparables  »  parfois 
du  charme,  et  des  trouvailles  d'expressions  réelles,  nous  n'avons  qu'à  re- 
gretter que  ces  qualités  se  soient  ainsi  égarées. 

23.  — La  Bêle  noire  de  Bapli'tin  est  tout  simplement  un  juif,  auquel 
Baplistin,  le  domesti<^ie  clairvoyant  d'un  maître  qui  ne  lest  guère,  joae 
une  foule  de  tours  qui  finissent  par  faire  éclater  le  vrai  caractère  de  la 
juiverie  alliée  à  la  maçonnerie.  La  pièce  de  Mil.  J.  DraulL  et  N.  Gaulois 
est  pleine  d"enlrain  et  de  gaieté.  Très  simple,  d'ailleurs,  et  en  prose,  elle 
peut  être  facilement  jouée  par  de  jeunes  artistes  improvisés. 

24.  —  Je  ne  crois  pas  qu'il  soil  beaucoup  de  tâches  plus  difficiles  et 
plus  délicates  que  celle  d'écrire  pour  les  enûmls,  surtout  pour  les  plus 
petits.  En  ce  cas  surtout  la  critique  est  aisée  et  l'art  est  difficile.  Je 
trouve  les  Poésies  enfardines  de  il"^-  Hortense  Barrau  un  peu  trop 
enfantines  ou  pas  assez,  en  ce  sens  qu'elles  nous  offrent  des  petits  mots 
d'enfants  qui  peuvent  nous  charmer,  nous,  dans  notre  orgueil  de  pa- 
rents, mais  qui  ne  peuvent  rien  apprendre  aux  bébé»,  sinon  les  petites 
sottises  de  leurs  camarades.  Citons  un  exemple.  La  pièce  est  intitulée 
Béf/é  gentil  : 

Les  poissons  ne  parlent  jamais; 
Pourquoi,  maman,  sont-ils  toujours  muets'?.... 

La  mère  avec  un  fin  sourire  : 
Sans  doute,  mon  trésor,  c'est  qu'ils  n'ont  rien  à  dire. 
—  Quoi!  les  bébés-poissons  ne  trouvent  jamais  rien!.... 
S'ils  écoutaient  leur  cœur,  il  leur  soufflerait  bien  : 

«  Que  je  vous  aime,  petit  père  ! 

«  Et  vous  aussi,  petite  mère!  » 

Le  livre  de  M^*-  Barrau  est  de  sentiments  très  élevés  et  renferme  de 
bien  jolis  petits  mots,  en  bons  vers. 

25.  —  Le  recueil  de  M.  Maurice  Bonkay  se  compose  de  trente-sis 
Nouvelles  Chansons,  divisées  en  trois  parties  :  Rêves,  joies,  regrets. 
Chacune  d'elles  est  accompagnée  de  sa  musique  et  d'une  gra\Tire.  Ces 
gravures  sont  pour  la  plupart  bien  faites  ;  mais  presque  toutes  sont 
lestes.  Les  chansons  qu'elles  accompagnent  ne  le  sont  guère  moins. 
M.  Sully-Prudhomme,  dans  une  préface  très  élogieuse,  félicite  le  poète 
d'avoir  «  représenté  les  intérêts  les  plus  profonds  du  cœur,  »  d'avoir 
«  servi  la  cause  de  l'amour!  »  "  Cette  cause,  ajoute-t-il,  périclite  en 
France  à  beauc^iup  d'égards;  je  n'ai  pas  le  loisir  de  l'instruire  icL  Je  me 
borne  à  constater  que  vous  avez  chanté  les  joies  et  les  peines  de  l'a- 
mour dune  voix  fraîche,  avec  un  accent  nouveau.  Justement,  sincère- 
ment passionné.  »  Et  il  ajoute  que  c'est  grâce  à  M.  Boutay  «  que  l'es- 
prit a  recouvré  ses  droits  dans,  le  domaine  de  la  chanson,  »  C'est  beau- 
coup dire.  Assurément,  il  y  a  des  qualités  aimables,  de  la  facilité,  de  la 
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verve,  chez  noire  poêle,  el  sa  première  chanson,  une  des  meilleures, 
suffirait  à  le  pi'ouver  : 

Tout  simplement,  comme  une  rose 
Que  Ton  cueille,  un  jour,  sans  raison, 
Vous  avez  pris  mon  cœur  morose. 
En  passant  devant  ma  maison.... 

Sans  savoir  pourquoi  ni  comment. 
Ma  peine  endormait  votre  peine, 
Tout  simplement. 

C'est  parfait  et  nous  pourrions  en  citer  d'autres  de  même  valeur» 
comme  le  Long  du  chemin.  Mais  tout,  dans  ces  chansons,  esl-il  de  cette 
simplicité  et  de  celte  clarté  réjouissante  des  Béranger,  des  Désaugier, 
des  Nadaud,  des  Pierre  Dupont,  nos  vrais  chansonniers?  Certainement 
non!  Et  quant  à  la  gaieté,  comme  elle  est  loin  d'être  la  leur  et  comme 
on  y  retrouve,  envers  et  contre  tout,  la  mar([ue  pou  joyeuse  de  notre 
époque!  Je  ne  dis  rien  de  l'auiour  tel  que  l'entend  le  poète  et  qui  est 
loin  d'êlre  le  véritahle  amour. 

26,  27.  —  Afrique  et  Alexandre  111,  de  M.  Alexandre  Huré,  forment 
de  petites  pla(]uetles  inspirées  par  le  patriotisme.  La  première  est  en 
l'honneur  des  héros  qui  conquièrent  le  continent  noir  à  la  civilisation. 
Les  dix  premières  strophes,  de  quatre  vers  chacune,  commencent  par 
ces  mots  :  «.  Poète,  prends  ton  luth!  »  C'est  beaucoup  pour  un  poème  si 
court,  alors  surtout  que  les  vers  qui  suivent  ne  répondent  pas  toujours 
à  ce  grand  élan  lyrique,  et  c'est  toujours  dangereux  après  Musset.  Les 
vers  se  suivent  très  semblables  les  uns  aux  autres,  sans  rien  qui  change 
ou  repose.  Nous  en  dirons  autant  A' Alexandre  III,  poème  en  l'hon- 
neur du  Czar,  et  qui  commence  aussi  par  une  invocation  : 
Viens,  je  t'appelle,  viens,  muse  de  l'heure  sombre! 

Les  vers  sont  bien  frappés,  et  les  rimes  très  soignées. 

28,  29.  —  Préludes  est  une  petite  plaquette  que  M.  Hirsch  appelle  son 
premier  livre.  J(;  ne  sais  si  l'auteur  est  juif,  comme  son  nom  paraît  l'in- 
diquer, mais  il  mérite  bien  de  Tclre  par  sa  pièce  sacrilège  sur  Jésus.  Il 
déclare  avoir  des  idées  «  généralement  en  avance  sur  celles  de  l'époque,  » 
mais  il  est  diflicile  de  dire  quelles  elles  sont,  car  c'est  précisément  l'ab- 
sence d'idées,  voulue,  je  crois,  qui  frappe  dans  cet  opuscule,  à  moins  que 
ce  ne  soit  l'étrangelé  de  la  forme  et  des  vers,  quand  vers  il  y  a.  Car 
M.  Hirsch  pratique  ce  genre  mixte  que  soupçonnait  le  Bourgeois  gentil- 
homme, et  qui  n'est  ni  vers  ni  prose.  C'est  ainsi  qu'il  passe  continuel- 
lement et  résolument  par-dessus  les  syllabes  non  élidées  :  «  Sur  les 
plaic-y  du  chemin....  éliolc'C  d'amour....  angoissric  de  terrestres  soucis,  » 
etc.  Quant  aux  senlimenls  et  à  la  forme,  voici  : 

Mon  àme.  alfuble-toi  de  belles  blanches  ailes.... 
Goûte  au  bonheur,  —  après,  qu'importe  si  tu  crèves 
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Et,  à  côlé  de  ces  expressions  crues,  se  rencontrent  des  obscurités,  de 
l'abstraction,  une  recherche  continue  de  l'eflel  à  produire.  Ce  que  nous 
disons  de  Préludes^  nous  pouvons  le  répéter  pour  Sonnets  et  chansons, 
Lisez  ce  début  du  sonnet  rA7ne  sœur  : 

Errant  comme  un  oiseau  dont  on  a  brisé  l'aile. 
Il  cherchait  par  la  vie  la  promise  âme  sœur, 
Après  avoir  été  séduit  par  l'encenseur 
Et  vain  mirage  oré  de  l'ultime  immortelle. 

A  présent  qu'il  savait  rillusion  si  belle, 
Il  voulait  violer  son  occulte  pudeur, 
—  Réaliser  le  rêve  en  écrasant  le  cœur,  — 
Pensant  s'y  délecter  d'une  saveur  nouvelle. 

Toutes  ces  obscurités  sont  voulues.  Mais  pourquoi  les  vouloir? 

30.  —  Au  diable  la  pudeur!.... 

Que  l'impudicité 

Nous  ronge  jusqu'aux  moelles! 

Tel  est  le  programme  de  la  Chanson  des  baisers.  C'est  de  l'hyslérie  et 
de  la  monomanie  erotique,  de  la  fureur  maladive  et  folle,  et  cela  finit 
par  être  terriblement  monotone  et  fatigant.  Pourquoi  faut-il  que 
M.  André  Dardy  ait  ainsi  gaspillé  les  dons  poétiques  qu'il  Lient,  qu'il  le 
Yeuille  ou  non,  de  la  Providence  ! 

31.  —Saint  I\'icolas,  de  M.  Eugène  Gauley,  est  un  mystère  en  un 
acte,  qui  met  sur  la  scène  la  traditionnelle  légende.  La  pièce  est  à  si- 
gnaler aux  maisons  d'éducation.  Elle  a  été  représentée  avec  succès  au 
pensionnat  de  Passy.  De  la  légende  nous  n'avons  rien  à  dire.  Il  nous 
suffira  donc  de  constater  qu'elle  est  traduite  en  bons  vers. 

3ÎJ.  —  L'Art,  pièce  en  trois  actes  et  en  prose,  de  M.  Thalasso,  est, 
paraît-il,  une  pièce  d'une  élévation  et  d'une  moralité  qui  s'imposent. 
«  Si  la  morale  de  convention,  très  précieuse  pour  les  cocottes  retour 
d'âge  et  les  vieux  messieurs  décorés,  dit  M.  Jullien  dans  une  préface, 
s'y  trouve  quelque  peu  malmenée,  on  sent  sous  le  cliquetis  des  mots 
palpiter  l'humanité  et  battre  douloureusement  un  cœur  d'artiste,  ça 
suffit.  »  Bien  que  je  n'entre  dans  aucune  des  catégories  précitées,  je 
trouve  que  ça  ne  me  suffit  pas,  et  qu'il  y  a  infiniment  plus  de  conven- 
tion dans  cet  Art  nouveau  que  dans  l'antique  morale.  A  l'analyse  de  la 
pièce,  quelques-uns  seront  de  mon  avis.  Fabrice  Kermogan  aime  une 
femme  mariée,  qui  vient  à  mourir,  d'où  désespoir  de  l'honnne  et  dé- 
chéance de  l'artiste.  Il  se  console  en  épousant  Claudiane,  une  petite  Ita- 
lienne qui  lui  avait  servi  de  modèle.  Mais  il  a  adopté  un  enfant  qui  est 
devenu  jeune  homme  et  qui  s'éprend  de  Claudiane,  laquelle  lui  rend 
son  amour.  Fabrice  a  tout  compris,  a  Alors,  cet  homme  vraiment  su- 
blime, s'élevant  au-dessus  des  lois  et  des  conventions  sociales  par  sa 
foi  en  l'art,  déclare  tout  oubUé....  Il  remet  entre  les  mains  de  son  fils 
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celle  qu'il  a  élevée  pour  lui,  »  car  c'était  son  premier  but.  Mais  Marcel 
trompe  Jjienlut  Claudiane.  Fabrice  s'en  indigne,  el  les  deux  hommes  en 
viennent  aux  mains.  Voilà  les  progrès  de  l'art  moralisateur  ! 

33.  —  M.  Henri  •^"'uzéré,  dans  sa  comédie  en  un  acte  :  So7i  cœur,  nous 
peint  les  déboires  héroï-comiques  de  ce  pauvre  Pierrot,"  qui  n'arrive  pas 
à  convaincre  la  moqueuse  Colombine.  C'est  à  la  fois  aimable  et  spiri- 
tuel avec  une  pointe  d'émotion.  Les  vers  sont  de  bonne  tournure. 

34.,  35,  36,  37,  38.  —  Voici  toute  une  série  de  monologues  de  M.  René 
Sosta  :  Les  Bouts  pointus.  Un  monsieur  se  dispose  à  dire  une  pièce  de 
Victor  Hugo,  mais  ses  bottines  le  font  tellement  souffrir  qu'il  y  renonce, 
pour  raconter  les  aventures  que  lui  a  déjà  procurées  ce  désagrément. 
C'est  gentiment  comique.  —  Les  Lunettes  d'or,  VHistoire  de  mon  petit 
doigt,  le  Credo  de  l'enfant,  Quelqu'un  de  grand  est  là,  sont  des  mono- 
logues pour  le  jeune  âge.  Tous  partent  d'une  bonne  inspiration  morale 
et  religieuse  et  sont  agréables.  —  Le  Jour  des  Rois  est  le  récit  du  retour 
au  foyer  d'un  fils  qu'on  croyait  mort  dans  une  expédition.  —  Le  Baiser 
de  deux  anges  est  lugubre  et  ne  nous  paraît  pas  facile  à  dire.  —  La  Petite 
Bouquetière  est  un  conte  en  vers,  bien  composé,  triste  et  touchant. 

39,  40.  —  Les  Deux  Croix  cl  le  Retour  sont  également  des  monolo- 
gues, signés  Marc  Dupuy,  et  écrits  avec  émotion.  Le  premier  raconte 
l'héroïsme  d'un  prêtre  pendant  les  horreurs  de  1871  : 

C'était  pendant  l'hiver,  à  cette  époque  noire 
D'écrasement,  de  mort,  de  terreurs,  de  combats, 
Dont  la  page  est  si  fraîche  encore  dans  l'histoire 
Qu'elle  semble  fumer  du  sang  de  nos  soldats. 

Peut-être  y  a-t-illà  un  peu  trop  d'éloquence.  Aussi,  je  préfère  le  Re- 
tour du  marin  au  village,  tout  triste  qu'il  soit. 

-40,  41.  —  L'Enfant  trouvé,  de  M.  J.  Leday,  est  recueilli  par  un  brave 
ouvrier,  qui  reçoit  la  récompense  immédiate  de  sa  bonne  action,  sous 
forme  de  billets  de  mille  francs,  attachés  au  bébé.  Ce  n'est  pas  très  neuf. 
—  L'Ours  est  la  peinture  de  la  terreur  d'une  foule  de  braves  gens  à  la 
vue  de  l'animal  échappé....  qui  se  trouve  n'être  qu'une  fourrure. 

42,  43,  44,  45.  —  Et  encore  des  monologues,  ceux-ci  de  M.  Botrel. 
La  Soutane  :  histoire  d'un  vieux  curé,  traîné  par  les  Prussiens,  laissé 
pour  mort,  ramassé  par  ses  paroissiens,  qu'il  console  vite  en  s'écriant  : 
«  Ce  n'est  rien  ;  c'est  ma  vieille  soutane  !  »  —  Papa  Tricolore,  récit  patrio- 
tique. Un  vieil  Alsacien  se  plaît  à  cultiver  des  fleurs  aux  trois  couleurs 
du  drapeau,  et  des  fleurs  semblables  poussent  ensuite  sur  sa  tombe.  — 
Un  Bon  métier  :  saynète  pour  pensionnat  de  frères.  C'est  de  la  morale  en 
action.  — A  qui  leneveu  ?  Petite  pièce  un  peu  embrouillée,  mais  comique 
à  force  de  quiproquos  s'enchevêtrant  sur  d'autres  quiproquos.  Du  reste, 
le  tout  dans  un  esprit  excellent.  P.  Saimt-Marcel. 
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1.  Allas  universel  de  géographie,  par  Vivien  de  Saint-Martin,  continué  par  Fr.  Schra- 
DER.  N"  77.  Amérique  du  Sud,  feuille  norii-ouost.  Paris,  Hachotle,  2  fr.  —  2.  Vingt 
Joi^rs  en  Belgique,  guide-album  du  lourisLe,  par  Constant  de  Tours.  Paris,  May  et 
Molteroz,  s.  d.,  album  de  '206  p.,  orné  de  200  grav.,  5  fr.  —  3.  L'Expédilion  française 
de  Formose.  Alias  do  10  caries,  par  le  capitaine  Garnot.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  5  fr, 
—  4.  Les  Français  à  Madagascar,  par  le  commandant  Grandin.  Paris,  Ha'on,  s.  d., 

2  vol.  in-12  de  xliii-370-485  p.,  avec  une  carie,  6  fr.  —  h.  A  la  Cour  de  Madagas- 
car. Magie  cl  diplomalie,  par  Marius  Cazeneuve,  médecin  et  conseiller  intime  de  la 
reine  de  Madagascar,  Hanavalo-Manjaka.    Paris,  Delagrave,   189G,   in-18   de   342  p., 

3  fr.  50. —  G.  Les  ^fissions  du  colonel  Flatlers,  par  J.-V.  Barbier.  Paris,  Téqui,  1895, 
in-18  de  174  p.,  I  fr.  —  7.  Au  Kilimandjaro  {Afrique  orienlale),  par  Mgr  Le  Roy, 
vicaire  apostolique  du  Gabon.   Paris,  L.  de  Soye,  s.   d.,   gr.   in-8  de  469   p.,  orné   de 

4  caries  et  89  grav.,  10  fr.  —  8.  Europe  in  Africa,  in  the  nineleenlh  cenluri/,  by  En- 
ZABETH  ^VoR.MELEY  Latimer.  Cliicago,  A. -G.  McClurg,  1895,  ia-12  de  450  p.,  orné  de 
plusieurs  portraits,  2  dollars  et  demi.  —  9.  Les  Français  au  Canada.  Lu  Jeunesse  de 
Bougainville  cl  la  Guerre  de  Sept  ans,  par  René  de  Kérallain.  Paris  (sans  nom  d'édi- 
teur), 189G,  in-8  de  190  p.  —  10.  Le  Becrulemenl  des  administrateurs  coloniaux,  par 
E.MiLE  l'iouTMY,  membre  de  l'Inslilut,  directeur  de  l'École  des  sciences  politiques. 
Paris,  Colin  et  C^",  1895,  in-12  de  127  p.,  1  fr.  50. 

1.  — Nous  rappellerons  que  le  grand  atlas  de  Vivien  de  Saint-Martin, 
continué  par  M.  Fr.  Schrader,  doit  comprendre  quatre-vingt-quatre 
cartes,  dont  trente-quatre  seulement  ont  paru.  L'importance  de  cette 
publication,  où  rien  n'est  négligé  pour  réunir  toutes  les  conditions  de  la 
perfection  cartographique,  explique  la  lenteur  avec  laquelle  elle  se  pour- 
suit. L'Amérique  du  Sud  a  été  divisée  en  cinq  feuilles,  dont  le  n"  77  est 
la  quatrième;  on  y  trouve  la  région  nord-ouest,  c'est-à-dire  la  plus 
grande  partie  du  Venezuela,  la  Colombie,  l'Ecuador  (Equateur)  et  une 
petite  partie  du  Pérou  et  du  Brésil.  Celte  carte,  comme  les  précédentes, 
se  signale  par  l'abondance  des  détails,  qui  n'exclut  pas  une  grande 
clarté  due  à  l'extrême  finesse  de  la  gravure.  L'atlas  dit  Vivien  de  Sainl- 
Martin  continue  à  mériter  d'être  rangé  au  nombre  des  plus  importants 
ouvrages  cartographiques  qui  existent;  il  les  prime  tous  par  certaines 
qualités. dues  au  soin  avec  lequel  il  est  édité. 

2.  —  M.  Constant,  de  Tours,  poursuit  la  publication  de  sa  belle  collec- 
tion des  guides-albums  du  touriste;  chaque  année  nous  en  voyons  pa- 
raître au  moins  un.  Celui  de  Belgique  est  assurément  l'un  des  plus 
beaux  que  nous  ayons  eus  entre  les  mains.  Il  est  plus  volumineux  que 
les  autres,  et  les  nombreuses  illustrations  qui  rornent  sont  au  moins 
aussi  bien  réussies  que  dans  les  précédents  albums.  Mais  vingt  jours, 
c'est  bien  peu  pour  visiter  un  pays  aussi  riche  en  curiosités  que  la  petite 
Belgique  :  Bruxelles,  Anvers,  Bruges,  et  bien  d'autres  villes,  demandent 
à  être  admirées  en  détail.  Aussi,  l'auteur  a-t-il  dû.  singulièrement  serrer 
son  texte  et  abréger  ses  descriptions.  La  plupart  du  temps,  il  doit  se 
borner  à  énumérer  les  monuments  qui  méritent  une  visite.  A  peine 
peut-il  effleurer  d'une  plume  légère   les  curieuses  particularités  des 


—  232  — 

mœurs  locales  si  inléressanlcs  ù  cludier  cIjcz  nos  plus  proches  voisins. 
Celle  lois  nous  n'avons  pas  de  réserve  à  faire  pour  Tespril  irrélij^ieux 
de  l'ouvrage;  M.  Constant  de  Tours  a  lait  un  eflorl  visible  pour  rester 
convonabb'j  nièuie  en  décrivant  une  processiou  à  Bruges.  Demandons- 
lui  seulement  de  supprimer,  vers  la  tin  du  volume,  une  petite  gravure 
un  peu  trop  galante;  elle  est  au  moins  inutile. 

3.  —  L'atlas  de  M.  le  capitaine  Garnot  est  une  très  utile  contribution 
à  l'histoire  de  CExpédilioa  française  à  Pormose,  sous  les  ordics  de 
l'amiral  Courbet.  Il  comprend  dix  caries  très  soigneusement  levées  par 
le  capitaine  lui-même,  par  les  ingénieurs  hydrographes  Renaud  et  Kollel 
de  risle,  et  par  plusieurs  otîiciers  de  l'expédiliun.  liUes  donnent  :  l'île 
et  le  détroit  de  Formose;  le  nord  de  Formose;  les  environs  de  Kelung; 
le  plan  de  Kolung;  un  panorama  de  Kelung;  l'enlrée  du  port  de  Tamsui; 
les  lignes  de  l'ouest;  le  secteur  sud  et  le  fort  de  Tamsui;  les  positions 
sud  et  sud-est  de  Kelung;  enfin,  les  mouillages  intérieurs  des  îles 
Pescadores. 

.4.  —  Voici  naturellement  les  récils  de  la  laborieuse  campagne  de 
Madagascar  qui  font  leur  apparition.  Je  ne  sais  lequel  a  paru  le  premier, 
de  l'ouvrage  en  deux  volumes  du  commandant  Grandin  ou  du  gros  in- 
octavo  du  capitaine  de  Corlay,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le 
numéro  de  janvier.  La  question  n'est  pas  sans  intérêt  parce  que,  si 
les  deux  auteurs  n'en  l'ont  pas  un  seul  sous  deux  noms  différents,  il 
est  certain  que  l'un  d'entre  eux  a  beaucoup  emprunté  à  l'autre;  il  y  a 
des  paiagr;iphes  entiers  qui  se  retrouvent  lexUiellemenl  dans  l'un  et 
l'autre  ouvrage.  De  plus,  si  l'esprit  est  également  bon  dans  les  deux,  on 
y  trouve  aussi  les  mêmes  défauts  de  style  et  de  composition  :  erreurs  de 
faits,  confusion  dans  l'ordre  du  récit,  répétitions  fréquentes,  etc.,  jusqu'à 
cette  même  afiiruiation  erronée  que  l'archipel  des  Nouvelles-Hébrides 
est  possession  française.  M.  le  commandant  Grandin  a  suivi  le  même 
plan  que  dans  son  ouvrage  sur  la  campagne  du  Dahomey.  11  consacre  un 
premier  volume  à  la  description  de  Madagascar;  constitution  physique, 
ethnographie,  faune,  flore,  avec  un  dernier  chapitre  résumant  l'histoire 
de  l'île  jnsqu'à  la  campagne  de  1895;  le  second  volume  est  réservé  en 
entier  à  la  dernière  guerre,  qui  est  ainsi  contée  avec  les  moindres  détails. 
Sous  forme  d'appendices,  nous  trouvons  à  la  fin  du  second  volume 
de  curieuses  notes  sur  les  fameuses  voitures  Lefèvre_,  le  wharf  de  Ma- 
junga,  l'antagonisme  entre  la  guerre  et  la  marine;  ce  sont  peut-être  les 
parties  les  plus  intéressantes  de  l'ouvrage.  L'auteur,  tout  en  faisant 
l'éloge  sans  réserves  du  corps  expéditionnaire,  chefs  et.soldats,  n'hésite 
pas  à  critiquer  sévèrement  les  fautes  commises  dans  l'organisation  par 
les  bureaux  du  ministère  di;  la  guerre.  Il  est  du  devoir  de  l'historien  de 
se  montrer  impitoyable  pour  les  négligences  coupables  qui  ont  failli 
compromettre  le  succès  de  la  campagne  et  ont  aggravé  dans  des  propor- 
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lions  effroyables  les  ravages  causés  par  le  climaL  du  liltoral  de  Madagas- 
car. Il  importe  que  la  salisfacLioii  légilime  que  nous  éprouvons  de  voir 
flotter  le  drapeau  français  à  Tananarivene  nous  fasse  pas  perdre  de  vue 
les  graves  enseignements  que  nous  avons  payés  si  cher.  La  carte  jointe  à 
l'ouvrage  est  suffisante.  Le  portrait  du  général  Duchesnc  et  une  vue  de 
Tananarive  ornent  cliacun  des  deux  volumes. 

5.  —  Le  livre  de  M.  Marins  Cazeneuve  :  A  la  cour  de  Madagascar. 
Magie  et  diplomatie,  n'a  que  des  relations  très  vagues  avec  la  géographie. 
C'est  le  récit  d'un  séjour  que  fît  en  1886  ce  personnage  dans  la  capitale 
de  Madagascar.  Habile  prestidigitateur,  il  sut  conquérir  les  bonnes  grâces 
de  la  Reine  et  s'imposer  au  premier  ministre,  el ,  s'il  faut  l'en  croire,  il  ne 
se  proposa  d'antre  but  que  de  servir  les  intérêts  de  la  France  en  déjouant 
les  intrigues  anglaises.  En  des  pages  fort  amusantes,  il  raconte  ses  séances 
de  prestidigitation  et  ses  entrevues  souvent  clandestines  avec  la  Reine, 
dont  il  était  devenu  le  conGdent  intime.  Il  se  défend  avec  beaucoup  d'éner- 
gie d'avoir  eu  avec  elle  d'aiîtres  relations  que  celles  d'un  ami  sincère  et 
dévoué  ;  d'ailleurs,  lui  et  elle  s'étaient  unis  parle  serment  du  sang,  ce  qui 
doit,  suivant  l'auteur,  exclure  tout  soupçon.  M.  Lemyre  de  Vilers,  alors 
résident  de  France  à  Tananarive,  bénéficia,  paraîl-il,  des  bons  ofTices  de 
M.  Marins  Cazeneuve,  qui  réussit  à  faire  échouer  l'emprunt  Kingdon  et  à 
lui  substituer  l'emprunt  au  Comptoir  d'Escompte  de  Paris  pour  liquider 
l'indemnité  due  à  la  France,  Par  ses  agissements,  notre  auteur  ne 
manqua  pas  de  se  faire  beaucoup  d'ennemis,  et  le  jour  vint  où  sa  vie 
n'étant  plus  en  sûreté  à  Tananarive,  il  dut  retourner  en  France.  M.  Ma- 
rius  Cazeneuve  ne  trouva  pas  dans  sa  patrie  la  récompense  qu'il  croyait 
avoir  méritée;  mais  il  eut  la  consolation  d'avoir  agi  par  pur  patriotisme: 
telle  est  du  moins  sa  conclusion.  Ce  livre  est  fort  agréable  à  lire,  écrit 
avec  une  verve  très  convenable  au  point  de  vue  moral  et  aussi  au  point 
de  vue  religieux  ;  il  ne  laisse  pas  de  jeter  un  jour  assez  curioux  sur  bien 
des  recoins  du  monde  politique  malgache  ;  mais  il  faut  tenir  compte  de 
l'exagération  et  de  l'emphase  méridionales. 

6.  —  La  librairie  Téqui  vient  de  rééditer  le  volume  intitulé  :  Les 
Missions  du  colonel  Flatiers,  par  M.  J.-V.  Barbier,  secrétaire  général 
de  la  Société  de  géographie  de  l'Est.  Ce  volume  faisait  partie  de  la  col- 
lection des  Voyages  et  découvertes  géographiques  éditée  sous  la  direc- 
tion du  regretté  Richard  Cortambert,  par  la  Société  bibliogra]d]ique. 
Rappelons  seulement  qu'il  s'agit  des  deux  explorations  dirigées  par 
l'infortuné  colonel  Flalters  dans  le  Sahara  algérien  ;  c'est  à  la  suite  de 
la  seconde  que  tout  le  personnel  de  la  mission  fut  massacré  par  les 
Touareg  Hoggar.  Quelques  survivants  au  massacre  tentèrent  une  retraite 
vers  l'Algérie,  mais  tous  périrent  de  faim  au  cours  de  cette  lamentable 
traversée  des  dunes  arides  du  Sahara.  Récit  très  émouvant,  fait  d'après 
des  documents  officiels  et  inédits. 
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7.  —  Mgr  Le  Roy,  de  la  Gongiégalion  du  Sainl-Esprit  et  du  Sainl- 
Cœur  dfi  Marie,  a  été  missionnaire  du  Zangnebar,  sur  la  côle  orientale 
d'Arriqno,  avant  d'être  envoyé  couime  vicaire  apostolique  au  Gabon,  sur 
la  côle  occidentale,  où  il  se  trouve  actuellement.  Ayant  un  goût  très 
développé  pour  los  sciences  géographiques,  il  a  publié  successivement 
plusieurs  ouvrages  dans  lesquels  il  décrit  d'une  manière  fort  intéres- 
sante les  pays  qu'il  a  -visités.  Le  dernier  en  date,  qui  vient  de  paraître,  est 
le  récit  d'une  excursion  au  Kilimandjaro  datant  de  deux  ans.  \i\\  com- 
pagnie de  Mgr  de  Courmont,  vicaire  apostolique  du  Zanguebar,  et  d'un 
autre  missionnaire,  il  visita  cet  imposant  massif  qui  élève  à  près  de 
(1,000  mètres  son  sommet  couvert  de  neiges  éternelles.  Il  ne  put  par- 
venir jusqu'à  celte  altitude  qui  n'a,  d'ailleurs,  été  atteinte  que  par  deux 
alpinistes  allemands,  le  docteur  Hans  Meyer  et  M.  Putscheller  ;  mais  il 
est  allé  jusqu'à  4,000  mètres  environ,  au  pied  du  pic  terminal.  Natu- 
rellement, le  principal  objectif  des  missionnaires  était  de  rechercher  un 
endroit  favorable  pour  l'établissement  d'une  nouvelle  chrétienté  dans 
ces  régions  aujourd'hui  placées  sous  la  domination  de  l'Allemagne. 
Grâce  à  l'accueil  très  favorable  des  autorités  germaniques  et  de  quelques 
chefs  indigènes,  ils  réussirent,  dans  celte  entreprise.  En  même  temps 
qu'il  tra\aillait  ainsi  pour  l'extension  du  royaume  de  Dieu,  Mgr  Le  Roy 
recueillait  d'importants  documents  scientifiques  :  géographie,  ethno- 
grap]]ie,  faune  et  flore,  ont  attiré  son  attention.  Il  a  surtout  décrit  d'une 
manière  remarquable  Timportante  tribu  guerrière  des  Massai,  qui  entoure 
la  base  du  Kilimandjaro  et  se  fait  redouter  des  autres  peuplades  et  des 
caravanes  même  européennes.  Grâce  à  leur  caractère,  évidemment 
pacifique,  nos  missionnaires  ont  eu  généralement  à  se  louer  de  leurs 
relations  avec  les  diverses  tribus  qu'ils  ont  visitées.  Cependant  les  aven- 
tures ne  leur  ont  pas  fait  défaut,  et  Mgr  Le  Roy  les  raconte  avec  un  es- 
prit du  meilleur  aloi,  en  même  temps  que  d'un  style  élégant  et  correct. 
Cet  ouvrage,  magnifiquement  édité  et  d'une  lecture  très  attachante, 
forme  un  excellent  livre  de  prix;  les  illustrations,  d'après  des  dessins 
de  l'auteur,  sont  vraiment  remarquables. 

8.  —  L'auteur  américaine  de  VEurope  en  Afrique  se  défend  d'avoir 
fait  œuvre  historique  et  déclare  qu'elle  n'a  eu  d'autre  but  que  de  conter 
ce  qui  l'a  intéressée  et  ce  qu'elle  croit  de  nature  à  intéresser  les  autres. 
Comme  objectif  c'est  un  peu  vague  ;  faut-il  en  conclure  que  Mrs  Latimer 
s'est  réservé  de  présenter  les  événements  suivant  sa  fantaisie  person- 
nelle et  en  les  habillant  à  sa  guise?  A  Hre  son  ouvrage,  on  le  croirait 
volontiers  et  l'on  ne  peut  même  méconnaître  qu'elle  en  use  un  peu  trop 
librement  avec  les  latitudes  qu'elle  s'accorde.  Le  volume  comprend 
seize  récits  distincts  dont  les  titres  indiquent  assez  bien  les  sujets  : 
Mehemet-Ali  ;  Arabi  Pacha;  Gordon  et  le  Mahdi  ;  Livingstone  et  Stanley; 
L'Afrique  noire  ;  L'Ouganda;  La  Guerre  en  Abyssinie  ;  Zanzibar;  Les 
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Élals  barbaresqiies  ;  Libéria  el  notre  colonie  de  Maryland  ;  Les  Petites 
Gnerres  de  l'Angleterre  ;  Les  Champs  de  diamants  et  les  mines  d'or  ; 
Rhodesia  (le  pays  de  Cecil  Rhodes)  ;  La  F'rance  en  Afriqne;  Mada;j;ascar. 
Deux  passions  dominantes  intUient  sur  les  opinions  et  même  sur  la 
manière  de  présenter  les  laits  :  haine  dn  catholicisme  et  hostilité  contre 
la  France.  Pour  Mrs  Latimer,  l'islamisme  est  un  grand  progrés,  et  le 
musulman  qui  appuie  sa  foi  sur  les  deux  premiers  préceptes  du  Déca- 
logne  ne  peut  concevoir  leur  accord  asec  le  culte  des  images  et  la 
«  mariolatrie.  »  Dans  l'Ouganda,  le  capitaine  Lugard  a  été  un  ange  de 
douceur  et  un  modèle  d'impartialité.  Les  protestants  lui  reprochent 
même  de  s'être  laissé  séduire  par  les  «  trop  fascinants  Pères  blancs;  » 
Mrs  Latimer  se  garde  bien  de  raconter  qu'il  les  a  fait  impitoyablement 
mitrailler,  avec  leurs  néophytes  :  merci  de  la  séduction.  D'ailleurs,  les 
prêtres  catholiques  voyaient  avec  dépit  triompher  l'influence  anglaise, 
parce  qu'elle  devait  supprimer  l'esclavage,  dont  ils  prohlaienl  pour 
acheter  des  petits  nègres  et  en  l'aire  des  catéchumènes.  Enfin  le  capitaine 
Lugard  n'a-t-il  pas  réglé  les  affaires  à  la  satisfaction  générale  et  avec 
une  parfaite  équité?  L'auteur  elle-même  nous  dit  comment  :  une  pro- 
vince de  l'Ouganda  fut  attribuée  aux  catholiques,  trois  aux  musulmans 
el  six  aux  prolestants.  Quelle  admirable  justice  distributive  !  Mrs  Lati- 
mer s'étonne  que  les  Français  réclament  l'évacuation  de  l'Egypte  par 
les  troupes  anglaises.  Jamais  le  gouvernement  britannique  ne  s'est  en- 
gagé à  l'évacuation  ;  sans  doute,  un  homme  d'État  a  dit  quelques  mots 
de  cela  devant  la  Chambre  des  communes;  mais  cela  ne  tire  pas  à  con- 
séquence. Le  roi  Louis-Philippe,  après  1830,  ne  s'était-il  pas  engagé 
formellement  à  évacuer  l'Algérie  dès  que  la  paix  et  un  gouvernement 
régulier  y  seraient  établis  ?  Les  guerres  d'Algérie  ont  été  caractérisées 
par  la  barbarie  el  la  férocité  «  des  deux  côtés!  »  Quant  à  la  guerre  du 
Dahomey,  elle  est  racontée  d'une  manière  plus  fantaisiste  encore.  Qu'on 
en  juge  !  Le  général  Dodds.  homme  de  couleur  comme  «  l'illuslre  »  général 
Dumas,  échoue  dans  une  première  tentative.  11  est  rappelé  en  France, 
mais  retourne  avec  des  renforts  et  triomphe  enfin,  il  fait  venir  des 
mercenaires  d'  «  Arabie  »  pour  achever  la  conquête  du  pays  et  ouvrir  le 
commerce  avec  l'intérieur.  L'ambition  de  la  France  est  sans  bornes  et 
trouble  la  paix  de  l'Europe;  elle  prétend  posséder  l'Afrique  de  l'océan 
Atlantique  à  la  mer  Rouge.  La  preuve  en  est  qu'elle  s'est  établie  à  Obock 
et  à  Tadjourah  el  envoie  des  agents  en  Abyssinie.  —  En  ce  qui  concerne 
Madagascar,  Mrs  Lalimer  établit  tout  d'abord  qu'il  va  trois  siècles  l'An- 
gleterre avait  au  moins  autant  de  droits  que  la  France  à  s'y  établir  ;  en 
efiet,  Charles  F  avait  conçu  le  projet  de  s'en  emparer  !  Le  peuple  hova 
a  droit  à  toutes  les  sympathies,  car  il  a  une  aptitude  pour  la  civilisa- 
tion à  peine  inférieure  à  celle  du  Japon.  La  reine  Ranavalo  lll,  qui  est 
une  personne  de  haute  distinction,  a  été  élevée  à  l'école  dés  filles  de  la 
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London  Misslotiary  Society  ;  on  croyait  jusqu'alors  que  c'était  clioz  les 
Sœurs  de  Sainl-Vincenl  de  Paul,  ce  qui,  d'ailleurs,  est  facile  à  vérifier. 
Les  fameux  droits  liislori(iues  do  la  France  n'ont  aucune  Aaleur,  attendu 
que  celle  nation  n'a  jamais  l'ondé  le  moindre  élajjlissement  sur  la  grande 
terre  :  ol  Fort-Dauphin  !  Et  Tamatave  !  Et  Faral'ate  !  En  J885,  les  troupes 
françaises,  même  aidées  par  les  Sakalaves,  ont  été  batUies  par  les  Ho- 
vas  dans  toutes  les  rencontres.  En  avril  1895,  le  général  Duchesne  dé- 
barque à  «  ïamalave  »  avec  ses  quinze  mille  hommes,  et,  pour  conclure, 
Taufeur  espère  hien  que  ce  siècle  ne  finira  pas  sans  voir  le  triomphe  de 
la  juste  cause  de  Madagascar,  de  sa  Heine,  de  son  premier  minisire,  de 
son  peuple  chrétien.  —  Et  voilà  comme  on  écrit  l'histoire  à  Chicago  ! 

9.  —  L'élude  de  M.  de  Kérailain  sur  l'histoire  du  Canada,  depuis 
l'arrivée  de  Montcalm  dans  la  colonie  jusqu'à  son  abandon  par  les  Fran- 
çais, a  déjà  paru  en  grande  partie  dans  la  Revue  historique.  C'est,  à  pro- 
prement parler,  une  œuvre  de  combal,  et  l'auteur  ne  s'en  cache  pas;  il 
€n  prévient  même  dans  un  court  avant-propos  :  «  Si  l'allure  polémique 
de  notre  travail  scandalise  par  moments  ou  surprend  le  lecteur,  d'avance 
nous  nous  inclinons  devant  sa  critique,  et,  comme  seul  occupé  de  la  mise 
en  œuvre  des  documents  de  famille,  nous  acceptons  personnellement 
tout  le  blâme  dont  on  voudra  nous  charger.  »  Une  telle  déclaration  a  de 
quoi  nous  désarmer,  et  cependant  il  faut  bien  exposer  ici  la  question  en 
litige.  Pendant  les  dernières  années  de  la  dominalion  française  au  Ca- 
nada, un  fâcheux  antagonisme  s'était  développé  entre  les  habitants  origi- 
naires du  pays  el  les  employés  ou  militaires  envoyés  de  France  pour 
l'administration  ou  la  défense  du  territoire.  Le  marquis  de  Vaudreuil^ 
gouverneur,  était  considéré  comme  le  chef  des  Canadiens,  tandis  que  le 
marquis  de  Monlcalm,  général  en  chef  des  Iroupes  françaises,  était  le 
principal  personnage  du  parti  métropolitain.  Des  deux  côtés  on  s'accusait 
de  bien  des  méfaits,  eî  l'on  devait,  en  déûnitive,  se  rendre  mutuelle- 
ment responsable  de  la  perte  de  la  colonie.  Ces  accusations  étaient  gé- 
néralement excessives  et  même  injustes.  L'imparliale  histoire  doit  ad- 
mettre que  Canadiens  et  Français  ont  fait  de  leur  mieux  pour  la  défense 
commune,  et  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  manqué  de  patriotisme; 
d'autre  part,  il  y  a  eu  dans  l'administration  de  graves  dilapidations,  le 
fait  n'est  pas  conlestable;  mais,  si  l'intendant  Bigot,  qui  était  nu  fonc- 
tionnaire français^  fut  le  plus  coupable  des  commissionnaires,  d'autre 
part,  les  fonctionnaires  d'origine  canadienne  ne  se  faisaient  pas  faute  de 
piller  sans  vergogne  les  finances  royales.  En  somme,  on  peut  dire  qu'il  y 
avait  du  bon  et  du  mauvais  des  deux  côtés,  et,  quant  aux  personnalités, 
le  marquis  de  Yaudreuil  pouvait  être  accusé  de  faiblesse,  mais  le  mar- 
quis de  Montcalm  ne  refrénait  pas  suffisamment  la  morgue  aristocra- 
tique de  son  état-major.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle  regrettable  désunion 
entre  Français  et  Canadiens  n'a  pas  été  sans  influer  de  la  manière  la 
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plus  fàclieuse  sur  l'issue  de  la  guerre,  et  les  échos  n'en  sont  pns  encore 
éteints.  Parmi  les  écrivains  qui  ont  entrepris  de  donner  le  récit  de  ces 
événements,  les  uns,  comme  iM.  Tahbé  Casgrain,  ont  pris  la  défense  des 
indigènes  et  ont  exalté  Vaudreuil  aux  dépens  de  Montcalm,  tandis  que 
d'autres,  en  plus  grand  nombre  peut-être,  se  sont  inspirés  des  rapports 
officiels  et  lellres  privées  des  généraux  et  de  leurs  aides  de  camp  :  le 
marquis  de  Montcalm,  le  chevalier  de  Lévis,  de  Bourlamaque,  do  Bou- 
gainville.  M.  de  Kérallain  s'est  ému  des  attaques  assez  véhémentes  de 
M.  l'abbé  Casgrain  contre  Bougainville,  aide  de  camp  de  Montcalm,  dont 
il  descend,  et  il  a  entrepris  de  justifier  cet  officier  distingué,  qui  devint 
par  la  suite  un  grand  navigateur.  Il  est  regrettable,  disons-le  lout  de 
suite,  que  sa  défense  ne  soit  pas  moins  violente  et  excessive  que  l'agres- 
sion. L'auteur  va  jusqu'à  découvrir  de  grandes  qualités  à  la  marquise 
de  Pompadour,  et  à  trouver  très  naturel  le  dédain  de  Voltaire  pour  les 
«  quelques  arpents  de  neige  du  Canada.  »  Tant  qu'il  se  borne  h  prendre 
pour  l'héroïque  iignre  de  Montcalm,  on  ne  peut  qu'y  applaudir;  mais, 
parti  lorsqu'il  prend  la  défense  de  la  misérable  cour  de  Louis  XV,  il  est 
plus  difficile  d'approuver.  En  somme,  celte  étude  est  nue  importante 
contribution  à  l'histoire  du  Canada,  parce  qu'elle  met  au  jour  de  nom 
Jireux  documents;  mais  la  lecture  en  est  attristante,  et  il  est  impos- 
sible de  s'associer  sans  réserves  aux  conclusions  de  l'auteur. 

10.  —  La  grande  situation  scientifique  de  M.  Boutmy  donne  à  sa 
brochure  :  Le  Recrutement  des  administrateurs  coloniaux  une  haute 
importance;  elle  intéressera  vivement  les  personnes  qui  s'occupent  des 
questions  coloniales,  et  pèsera  sans  doute  d'un  certain  poids  sur  les  dé- 
terminations du  gouvernement.  On  conçoit  combien  il  importe  de  recru- 
ter convenablement  le  personnel  appelé  à  l'administration  de  nos  pos- 
sessions d'outre-mer,  de  jour  en  jour  plus  considérables.  Un  mauvais 
préfet  en  France  peut  sans  doute  faire  beaucoup  de  mal  ;  mais  jamais, 
s'il  est  concussionnaire,  ses  prévarications  ne  peuvent  aller  bien  loin  ; 
d'autre  part,  ses  procédés  tyranniques  ne  peuvent  provoquer  de  dange- 
reuses insurrections,  ou  du  moins  seraient-elles  promplemenl  et  facile- 
ment réprimées;  il  en  va  tout  autrement  des  fonctionnaires  coloniaux, 
dont  l'initiative  est  nécessairement  considérable,  et  qui  gèrent,  presque 
sans  contrôle,  des  intérêts  d'une  importance  capitale  ;  parfois  la  mala- 
dresse d'un  de  ces  représentants  de  la  France  en  pays  lointain  peut  en- 
traîner de  graves  complications  diplomatiques.  Et  cependant,  par  une 
étrange  et  coupable  insouciance,  nous  avons  toujours  paru  traiter  très 
légèrement  le  choix  de  ces  fonctionnaires.  L'opinion  publique  semble 
trouver  tout  naturel  que  le  gouvernement  envoie  aux  colonies  les 
hommes  qui  le  gênent,  soit  par  leur  turbulence  politique,  soit  par 
leurs  agissements  compromettants  et  indélicats,  ou  encore  les  protégés 
de  députés  ou  de  sénateurs  jugés  incapables  de  servir  d'une  façon  con- 
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vcnablo  dans  la  métropole.  11  est  inouï  qu'on  méronnaisse  le  danger  de 
tels  errements.  Ce  n'est  cependant  pas  là  ce  qui  préoccupe  M.  Boutmy. 
Il  s'en  prend  à  l'École  coloniale  créée  à  Paris  pour  préparer  des  Ibnclion- 
naires  de  tout  ordre  et  pour  tous  pays.  Il  estime,  à  juste  titre,  qu'il  est 
impossible  de  former  dans  un  môme  moule  des  hommes  destinés  à  des 
emplois  extrêmement  variés.  Il  faurlrait  élargir  le  cadre  de  cette  initia- 
tion, en  créant  plusieurs  écoles,  ou  plutôt  divers  centres  d'instruction  où 
des  stagiaires  se  prépareraient  presque  en  liberté.  Au  bout  de  deux  ans, 
une  commission  les  examinerait  et  déciderait  de  leur  aptitude  à  remplir 
tel  ou  tel  emploi  dans  la  colonie  de  leur  choix.  A  l'appui  de  sa  thèse, 
M.  Boutmy  cite  l'exemple  des  Anglais  et  des  Hollandais,  qui  forment  ainsi 
d'excellents  corps  de  fonctionnaires  coloniaux.  Cette  thèse  est  exposée  avec 
une  argumentation  convaincante  et  un  style  élégant,  et  nous  croyons  qu'il 
y  a  grand  profit  à  en  tirer  pour  perfectionner  le  mode  de  préparation  aux 
carrières  coloniales  adopté  en  France  ;  mais,  pour  Dieu  !  qu'on  ne  nous 
rejette  pas  dans  l'arbitraire  et  le  favoritisme,  mille  fois  pires  que  le  sys- 
tème actuel,  qui,  d'ailleurs,  n'en  est  pas  exempt. 

Comte  de  Bizemont. 


THEOLOGIE 

niBile,  seîcBicc  et  foi,  par  le  R.  P.  Zahm.  Trad.  de  fanglais  par  l'abbé 
Flageolet.  Paris,  Lethielleux,  1896,  in-12  de  xvi-320  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Trois  parties,  correspondant  à  trois  questions  bien  distinctes,  se  par- 
tagent ce  volume  :  1"  L'Hexaméron  mosaïque  ;  2°  Le  Déluge  de  Noé  ; 
3°  U Anliquilé  de  r/iomme. 

Au  sujet  de  VHexaméron,  sans  en  donner  lui-même  une  interpréta- 
tion qui  lui  soit  personnelle,  l'auteur  résume  les  principales  de  celles 
qui  ont  été  proposées  aux  diverses  époques.  Il  fait  notamment  ressortir 
d'une  manière  heureuse  les  intuitions  de  génie  qui,  chez  saint  Grégoire 
de  Nysse,  lui  ont  fait  entrevoir,  au  moins  dans  la  mesure  que  lui  per- 
mettait l'état  des  connaissances  de  son  temps,  la  théorie  cosmogonique 
à  laquelle  Laplace  a  attaché  son  nom,  et,  chez  saint  Augustin,  ont 
amené  ce  Père  de  l'Église  à  poser  des  bases  sur  lesquelles  peut  légitime- 
ment s'appuyer  le  système  de  l'évolution,  tel  du  moins  qu'une  saine 
philosophie  peut  l'admettre.  Notre  auteur  insiste  avec  raison  sur  ceci,  que 
les  plus  illustres  des  Pères  et  des  Docteurs  ont  toujours  attribué,  dans 
l'œuvre  de  la  création  et  à  la  suite  du  commandement  divin  donné  à 
l'origine,  in  principio,  une  très  large  part  à  l'action  des  causes  secondes 
et  des  lois  naturelles. 

Dans  la  question  du  Déluge  de  Noé,  l'auteur  résume  d'abord  les  opi- 
nions des  anciens  naturalistes  sur  les  phénomènes  géologiques  qu'ils 
avaient  supposé  provenir  de  ce  grand  cataclysme,  mais  qu'une  géologie 
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plus  avancép  et  plus  éclairôe  a  été  contrainle,  dans  le  courant  de  notre 
siècle,  d'expliquer  par  des  causes  qui  lui  sont  étrangères.  Il  expose  en- 
suite les  ditTicullés  de  plus  en  plus  insolubles  que  les  progrès  des 
sciences  ont  soulevées  contre  la  vieille  interprétation  qui  attribuait  au 
déluge  de  Noé  l'universalité,  d'abord  géographique  ou  absolue,  ethno- 
graphique ensuite,  c'est-à-dire  relative  à  la  portion  habitée  du  globe 
terrestre.  LeR.  P.  Zahma  suivi  principalement,  sur  ce  point,  les  remar- 
quables travaux  de  feu  l'abbé  Motais,  et  combattu  facilement  les  opposi- 
tions, plus  spécieuses  que  fondées,  rencontrées  par  la  nouvelle  interpré- 
tation auprès  des  exégètes  de  l'ancienne  école. 

VAnliquité  de  Vhomme  peut  être  envisagée  dans  trois  ordres  d'acti- 
vité intellectuelle  :  dans  la  légende  mythologique,  dans  la  science  liu- 
maine,  dans  l'Écriture  sainte.  Inutile  de  s'arrêter  aux  légendes  des 
Hindous,  des  Chinois,  conmie  à  celles  de  Manéthon  et  de  Bérose  con- 
cernant l'Egypte  et  la  Babylonie  :  les  centaines  de  milliers  d'années  ou 
de  siècles  qu'ils  prêtent  à  l'antiquité  de  leurs  nations  respectives  n'ont 
jamais  été  prises  au  sérieux.  En  astronomie,  on  arguait  des  tables  des 
Hindous  et  des  fameux  Zodiaques  de  Denderah  et  d'Esneh;  en  géologie 
et  en  archéologie  préhistorique,  des  ossements  humains  et  des  silex 
taillés  des  âges  iiiterglaciaires;  en  histoire,  des  papyrus  égyptiens  et  des 
inscriptions  cunéiformes  des  tablettes,  stèles  et  monuments  assyriens; 
enfin,  au  moyen  des  théories  évolutionnistes  poussées  à  l'extrême,  on 
arrivait  à  reculer  l'apparition  des  premiers  hommes  dans  un  passé  pres- 
que infini. 

Comment  les  calculs  fondés  sur  les  tables  astronomiques  des  Hindous 
ont  été  reconnus  établis  à  l'aide  de  données  purement  mythologiques  ; 
comment  Champollion  a  constaté  que  les  fameux  zodiaques  égyptiens  ne 
remontent  pas  plus  haut  que  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère; 
conmient  les  plus  récents  travaux  des  géologues,  principalement  en 
Amérique,  réduisent  à  quelque  dizaine  de  mille  ans  les  centaines  de 
milliers  d'années  réclamées  par  une  certaine  école  préhistorique  pour 
l'intervalle  qui  nous  sépare  de  la  dernière  période  glaciaire  ;  comment 
enfin  l'évolutionnisme  spontané  desHaecltel,  des  Cari  Vogt,  des  Clémence 
.Royer,  des  V^irchow,  des  Buchner,  etc.,  ne  repose  que  sur  des  hypothèses 
inadmissibles  et  se  trouve  contredit  par  ses  adeptes  mêmes  :  c'est  ce  qu'il 
faut  suivre  dans  la  traduction,  par  M.  Flageolet,  du  livre  duR.  P.  Zahm. 
Doit-on,  néanmoins,  s'en  tenir  à  la  chronologie  biblique,  telle  que  la 
donne  la  Version  hébraïque  suivie  par  la  Vulgate  ?  D'après  elle,  .l/)5G  ans 
seulement  se  seraient  écoulés  de  la  création  d'Adam  au  déluge,  367  ans 
du  déluge  à  la  Vocation  d'Abraham,  en  tout  4-,00i  ans  d'Adam  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Sans  entrer  ici  dans  les  développements  néces- 
saires pour  montrer,  avec  l'auteur,  comment  la  chronologie  de  la  Genèse, 
n'intéressant  ni  la  foi  ni  les  mœurs,  n'est  point  imposée  à  notre  croyance, 
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il  suffira  de  faire  observer  qiio  des  diSéronccs  considérables  existent^ 
sous  ce  rapport,  entre  le  texte  hébreu  et  les  textes  samaritain  el  L,Tec  de 
la  Genèse  :  là  où  le  premier  compte  1,6-SO  et  3G7  ans,  le  second  porte 
1,307  eH,65G,  le  troisième  2,242  et  1,147  !  !  Il  y  a  donc  incertilnde  com- 
plète sur  la  véritable  chronologie  biblique,  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  cer- 
tain que  les  deux  généalogies  patriarcales  ne  contiennent  pas  des  lacunes. 
Toute  latitude  est  donc  laissée  à  la  science  honnête  et  sérieuse  pour 
affecter  à  l'âge  de  l'humanité  le  nombre  de  siècles  qu'elle  jugera  néces- 
saire. Et  toutefois,  par  une  appréciation  qui  nous  semblerait  au  moins 
prématurée,  le  savant  P.  Zahm  pense  que  cet  âge  ne  doit  pas  s'éloigner 
de  celui  qui  résulterait  de  la  Version  des  Septante. 

Le  mérite  principal  de  ce  livre  est  moins  dans  l'originalité  proprement 
dite  que  dans  le  groupement  analytique,  en  uù  nombre  de  pages  relati- 
vement peu  élevé,  de  données  et  de  considérations  éparses  dans  un 
grand  nombre  de  travaux  difïérents,  articles  de  revues  ou  bien  ouvrages 
spéciaux.  Jean  d'Estienne. 

€!«nfl'éi*euccs     «Se     Î^'otrc-Hôffliiae.     CarèsMC     «De      1895,     par 
Mgr  d'Hulst.  Paris,  Poussielgue,  1895,  iu-8  écude  iv-410  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  conférences  du  carême  de  1895  ont  eu  une  importance  particu- 
lière. Mgr  d'Hulst  y  a  abordé  avec  une  liberté  tout  apostolique  les 
grandes  questions  qui  touchent  aux  droits  de  l'État  comme  à  ses  devoirs 
envers  les  citoyens  et  envers  l'Église.  Il  a  montré  en  Dieu  l'origine  du 
pouvoir  social,  bien  que  l'institution  qui  l'exerce  soit  presque  toujours 
établie  par  un  fait  humain.  Celte  origine  explique  tous  les  droits  de 
TÉtat  et  aussi  tous  ses  devoirs.  11  a  tout  pouvoir  pour  le  bien,  mais  il  est 
responsable  envers  Dieu  de  l'accomplissement  de  ses  obligations.  Quand 
l'autorité  est  partagée,  chacun  de  ceux  qui  en  exercent  une  part  est  mora- 
lement responsable  de  l'emploi  qu'il  en  fait.  Il  est  coupable  s'il  viole  le 
respect  dû  naturellement  à  Dieu,  les  droits  des  inférieurs  et  les  règles^ 
consliluliounelles  delà  division  des  pouvoirs.  «  Quand  on  croit,  s'écrie 
l'orateur,  on  est  soumis,  mais  on  n'est  jamais  esclave.  La  liberté  trouve 
sa  première  garantie  dans  la  conscience  de  celui  qui  commande  et  son 
dernier  refuge  dans  la  conscience  de  celui  qui  obéit.  >>  —  L'éminent  con- 
férencier montre  ensuite  que  l'État  est  obligé,  comme  les  particuliers, 
de  reconnaître  la  religion  positive  fondée  sur  la  révélation  divine,  que 
la  situation  naturelle  de  l'État  vis-à-vis  de  l'Église  est  une  entente  sur 
les  objets  qui  intéressent  à  la  fois  l'un  el  l'autre,  qu'enfin,  le  christia- 
nisme a  été  la  première  source  de  la  civilisation  moderne,  et  qu'il  agit 
même  encore  pour  améliorer  noire  état  social,  malgré  l'apostasie  d'un 
grand  nombre. 

On  entend  bien  rarement  ces  hauts  enseignements  dans  la  chaire 
chrétienne.  Pour  les  connaître,  il  faut  aller  les  chercher  dans  les  cours 
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de  théologie  morale.  Aujourd'hui  cependant  que  chacun  est  censé  pos- 
séder une  part  du  pouvoir,  n'est-il  pas  de  la  première  importance  de  se 
rendre  un  compte  exact  de  ses  droits  et  de  ses  limites?  Mgr  d'HuIst  a 
rendu  un  service  inappréciable  à  la  religion  et  à  la  liberté  en  profitant 
de  sa  haute  silualiou  et  de  l'aulorilé  qui  s'attache  à  sa  parole  pour  faire 
sortir  ces  importantes  vérités  du  demi-jour  des  écoles  ecclésiastiques  et 
les  exposer  devant  un  auditoire  d'élite.  Grâce  à  la  publication  de  ce  vo- 
lume, cet  auditoire  sera  toute  la  France  intellectuelle.  Nous  oserions 
former  un  vœu,  c'est  qu'un  résumé  populaire  de  ce  bel  enseignement 
fût  répandu  partout  dans  les  masses.  Le  journal  la  Croix  est  tout 
indiqué  pour  cette  diffusion.  11  ne  suffit  pas  d'affirmer  la  vérité  devant 
les  hautes  classes;  il  faut  la  faire  pénétrer  partout.  Puisque  tous  sont 
électeurs  aujourd'hui,  il  faut  que  Ions  apprennent  où  sont  les  vrais  dé- 
fenseurs de  la  dignité  humaine,  et  que  la  liberté  vraie  et  pratique  con- 
siste moins  dans  le  droit,  souvent  illusoire,  de  choisir  ses  maîtres,  que 
dans  le  respect  imposé  à  ceux-ci  pour  les  droits  et  les  initiatives  légi- 
times de  leurs  subordonnés.  ^  D.  V. 

JURISPRUDENCE 

■elscidoBcig  nacli  Selas^âf  â  sssaiS  TradiâSoEa,  von  D:"  .^loys  Cigoi, 
0.  S.  B.,  Professer  der  Théologie  ia  Klageufurt.  Paderborn,  Schoningh, 
1895,  iu-8  de  xvi-2i8  p. 

Ëtude  sérieuse,  faisant  preuve  de  consciencieuses  recherches  person- 
nelles et  du  commerce  assidu  des  Pères  ou  écrivains  ecclésiastiques,  le 
travail  du  savant  bénédictin  sera  apprécié  de  tous  ceux  qui  se  préoccu- 
pent des  questions  matrimoniales.  Le  divorce  s'est  introduit  dans  nos 
sociétés  chrétiennes  à  la  suite  de  l'union  adultère  de  Henri  VIII,  des 
débordements  impies  d'un  moine  allemand,  du  schisme  russe,  et  voici 
que  la  France,  l'Italie,  la  Hongrie,  l'Autriche,  lui  font  aujourd'hui  une 
place  dans  leur  législation.  En  vain  un  éloquent  orateur  proleslail-il 
naguère  dans  les  chaires  parisiennes  au  nom  du  droit  naturel;  en  vain 
dans  d'autres  pays,  aussi  bien  que  chez  nous,  des  philosophes  indépen- 
dants de  toute  idée  religieuse  ont-ils  proclamé  les  funestes  résultais  de 
la  destruction  de  l'indissolubilité  du  mariage  ;  il  n'était  donc  pas  inutile 
d'interroger  l'histoire  avec  les  lumières  de  la  critique  moderne  et  de  lui 
demander  si  réellement  les  novateurs  qui  altèrent  nos  législations  pou- 
vaient s'appuyer  sur  ses  documents.  Le  R.  P.  Cigoi  a  démontré  qu'il 
n'en  est  rien  et,  depuis  le  Pasteur  d'Iîermas  et  les  Canons  apostoliques 
jusqu'à  nos  jours,  il  a  victorieusement  démontré  la  persistance  du  dogme 
de  l'indissolubilité.  Son  plan  est  fort  net  :  il  suit  l'évolution  chronolo- 
gique, interrogeant  écrivains  et  conciles  à  ch  ique  siècle  et  dans  chaque 
pays.  En  quelques  mois  il  résume  la  doctrine,  il  explique  les  idées  et 
Mars  1896.  T.  LXXVL  16. 


renvoie  au  (exlc  cilé  par  une  référence  exacte  el  complète.  On  ne  pouvait 
désirer  une  méthode  plus  simple  el  plus  profitable  à  la  fois  pour  l'élude 
personnelle  et  pour  l'argumentation  apologétique.  Le  livre  se  termine 
par  deux  chapitres  consacrés  à  l'exégèse  catholique  et  protestante  du 
texte  napexToç  "koyoxj  Tzopvtia;  el  y-ri  èni  Tzop-mcr.  de  saiut  Matthieu  (v,  32; 
XIX,  9;.  Théologiens,  canonisles,  conlroversisles,  publicisles,  trouve- 
ront dans  ce  savant  petit  traité  une  foule  d'informations  précises  qui 
leur  seront  à  l'occasion  de  la  plus  grande  utilité.  Les  penseurs  et  les 
hommes  de  bonne  foi,  même  non  chrétiens,  s'y  convaincront  de  la  fidé- 
lité persévérante  avec  laquelle  l'Église  a  constamment  protégé  Ihonnenr 
des  familles,  la  paix  des  ménages  et  la  propagation  de  l'espèce.  Puissent 
nos  sociétés  modernes,  si  cruellement  affaiblies  aujourd'hui  par  ladispa- 
rilion  de  ces  éléments  de  prospérité  el  de  développement,  se  convaincre 
qu'en  obéissant  à  la  loi  divine  interprétée  par  l'Église,  elles  s'assiire- 
raient  bien  vite  le  bonheur  qu'elles  s'obslinent  si  inutilement  à  pour- 
suivre en  dehors  d'elle  !  G.  Péries. 


SCIENCES  ET  ARTS 

EssaSs  et  étaoSes,  par  Emile  de  Laveleye.  1"  série,  1861-1875  ;  2«  sé- 
rie, 1875-1882.  Gand,  Vuylsteke;  Paris,  Alcan,  1894-1895,  2  vol.  in-8  de 
412  et  418  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

Tout  le  monde  connaît  la  merveilleuse  fécondilé  de  M.  Emile  de  La- 
veleye. Bien  peu  de  sujets  sont  restés  étrangers  à  ses  réflexions  ou  à  ses 
études,  et  ses  publications  formeraient  à  elles  seules  comme  une  petite 
bibliothèque.  Après  sa  mort,  survenue  au  commencement  de  1892,  une 
main  fidèle  vient  de  réunir  un  grand  nombre  de  ses  articles,  publiés 
jadis  dans  des  revues  de  Belgique,  de  France  et  d'Angleterre.  Art,  litté- 
rature, économie  politique,  droit  international  public,  politique  euro- 
péenne, religion,  histoire  intérieure  de  la  Belgique,  M.  de  Laveleye  a 
trailé  ou  effleuré  tons  les  sujets,  souvent  avec  des  vues  neuves  el  origi- 
nales, toujours  dans  un  style  élégant  et  facile,  mais  trop  souvent  aussi 
avec  les  préjugés  el  les  passions  qui  aveuglaient  sa  haute  intelligence. 

Ces  deux  volumes  sont  du  plus  vif  inlcrêL  pour  qui  veut  apprécier 
ses  opinions  et  Tintluence  que  son  talent  et  son  activilé  ont  nécessaire- 
ment exercée  autour  do  lui.  Sans^doule  les  articles  sur  la  politique  con- 
temporaine d'alors  (par  exemple,  la  nouvelle  politique  russe  [1871];  — 
la  crise  de  1873  en  France  [1873];  —  les  conférences  de  Bruxelles  et  de 
Saint-Pétersbourg  [1875],  etc.,  etc.)  ne  jetteront  pas  un  grand  jour  sur 
l'histoire  de  ces  temps-là  ;  mais  il  est  beaucoup  d'autres  études  d'une 
portée  générale  et  que  les  années  n'ont  pas  encore  vieillies. 

Sur  le  terrain  de  l'économie  politique,  M.  de  Laveleye  prend  chaude- 
ment parti  pour  l'école  historique  :  on  pourrait  même,  à  propos  de  Clille 


—  243  — 

Leslie  (2'  série,  p.  228-254),  le  trouver  injuste  pour  les  économistes  an- 
ciens, Smith  et  Ricardoen  particulier.  Adversaire  des  lois  économiques 
naturelles,  il  nie,  pour  ainsi  dire,  la  science  ou  tout  au  moins  la  réduit 
à  l'art  d'observer  le  devenir  social  selon  les  formules  hégéliennes. 

Au  point  de  vue  religieux  et  politique,  il  est  partout  un  ardent  adver- 
saire de  la  Papauté,  de  l'Église  et  du  catholicisme.  La  pensée  du  confes- 
sionnal, cet  instrument  de  domination  du  prêtre  sur  la  société,  le  met 
en  fureur.  Dans  le  premier  volume  notamment,  sur  les  seize  articles 
qui  le  composent,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  six  qui  sont  consacrés  à  la 
polémique  religieuse.  Nous  signalons  particulièrement  en  ce  sens  les 
études  sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  en  Belgique  (1870  : 
très  intéressant  pour  l'histoire  de  l'Université  catholique  de  Louvain  et 
de  l'Université  libérale  de  Bruxelles,  créée  en  1834  par  la  franc-maçon- 
nerie belge),  et  sur  le  protestantisme  et  le  catholicisme  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  liberté  et  la  prospérité  des  peuples  (1875).  Dans  la  seconde 
série,  l'article  sur  l'avenir  religieux  des  peuples  civilisés  (J875)  revêt 
les  mêmes  préoccupations  d'une  forme  plus  générale.  M.  de  Laveleye 
voudrait-il  cependant  se  passer  de  religion?  Non,  certes.  Au  contraire, 
l'homme  est  pour  lui  «  un  être  essentiellement  religieux.  La  morale 
D'à  ni  base  ni  sanction  en  dehors  des  idées  religieuses  ;  et  sans  morale 
point  de  justice,  point  d'ordre  social.  Si  dans  l'avenir  une  religion  doit 
survivre  (car  M.  de  Laveleye  n'affirme  rien  à  cet  égard),  ce  sera  le  chris- 
tianisme de  Jésus  »  (2°  série,  p.  100),  à  la  condition  de  bien  observer 
que  «  la  religion  du  Christ  n'a  point  de  dogme  et  presque  point  de  mo- 
rale »  (ibid.,  p.  95).  Voilà  la  plus  claire  de  ses  professions  de  foi. 

Les  partis  pris  ne  sont  guère  clairvoyants  :  aussi  le  temps  a-t-il  vieilli, 
voire  même  démenti  plus  d'une  prophétie  de  M.  de  Laveleye.  Par  exem- 
ple, ses  disciples  eussent  bien  fait,  pour  la  mémoire  de  leur  maître,  de 
ne  pas  réimprimer  en  gros  caractères,  onze  ans  après  la  victoire  électo- 
rale des  catholiques,  cette  phrase  :  «  Le  triomphe  du  véritable  parti 
ultramontain  nous  exposerait  à  deux  dangers  évidents,  indéniables  : 
la  guerre  civile  à  l'intérieur;  l'hostilité  de  l'Europe  à  l'extérieur  » 
(1"^  série,  p.  279).  C'est  que,  sur  ce  terrain  des  questions  religieuses,  le 
libérahsme  de  M.  de  Laveleye  se  tourne  en  un  dogmatisme  à  rebours, 
comme  aussi  toute  sa  tolérance  s'évanouit  quand  il  aperçoit  dans  un 
lointain  quelconque  la  cornette  d'une  religieuse.  11  faut  bien  de  petits 
C(5tés  à  un  grand  écrivain.  Joseph  Rambaud. 


The  PateBBiinEiey  GusISand  e>T  VIpgiBaîa,  by  Inv.  Garland  Pollabd. 
Washington,  Government  printing  office,  1894,'ia-8  de  19  p.  (Publication 
de  la  Smithsonian  Institution). 

Les  Indiens  Pamunkey  étaient  une   des  tribus  les  plus  puissantes 
parmi  la  grande  confédération  des  Algonquins.  En  1607,  elle  comptait 
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environ  mille  Indiens.  Aujourd'hui,  c'est  la  seule  Uibii  de  la  Virginie 
qui  ait  pu  survivre  au  contact  de  la  civilisation.  Elle  occupe  ce  qu'on 
appelle  iuiproprenient  Indiantown,  territoire  formé  par  une  langue  de 
terre  qui  s'avance  dans  la  rivière  Painunkey,  sur  les  limites  du  comté  de 
King  William.  Actuellement,  le  nombre  des  Indiens  Pamuukey  est  réduit 
à  cent  dix  environ.  Aucun  d'eux  n'est  de  pur  sang  indien.  Ils  comptent 
beaucoup  de  métis  de  blancs  et  de  noirs.  Au  point  de  vue  de  la  taille, 
de  la  force  et  de  la  longévité,  ils  devraient  ôlre  classés  dans  la  moyenne. 
Leur  intelligence  dépasse  de  beaucoup  celle  des  nègres  de  Virginie.  A  peu 
d'exceptions  près,  tous  les  adultes  savent  lire  et  écrire.  Ils  forment  une 
population  morale  et  pacifique,  vivant  de  pêche  et  de  chasse.  Leurs 
maisons  sont  confortables  et  bien  tenues.  Ils  appartiennent  à  une  secte 
protestante  et  possèdent  une  église,  bien  entretenue  par  les  fidèles.  Leur 
langage  primitif  a  complètement  disparu  pour  céder  le  pas  à  l'anglais. 
Leur  gouvernement,  essentiellement  démocratique,  se  compose  d'un  chef 
et  d'un  conseil  de  quatre  membres,  élus  tous  les  quatre  ans  et  char- 
gés de  faire  appliquer  la  loi  écrite,  rédigée  en  dix-huit  articles,  ainsi  que 
les  coutumes  relatives  à  l'appropriation  du  sol.  La  terre  appartient  à  la 
tribu.  Chaque  individu  a  droit  à  un  lot,  dont  il  peut  jouir  sa  vie  durant; 
après  lui,  son  lot  retourne  à  la  communauté.  La  fabrication  de  la  poterie 
et  des  canots  creusés  dans  des  troncs  d'arbre  formait  naguère  la  princi- 
pale industrie  des  Paaiunkey.  La  baisse  des  prix  les  a  obligés  à  renoncer 
à  l'art  du  potier.  Ils  achètent  aux  blancs  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire. 

A.  Arceltn. 

BELLES-LETTRES 

L,i  Pa'overlïc  an  TÊIÎaSM,  d*c  Sprichicôrter  des  gemcinen  Manne?,,  altfran- 
zdsische  Dichtung,  nacli  deii  bisher  bekanntcn  Handschriften  herausgc- 
geben  von  Adolf  Tobler.  Leipzig,  S.  Hirzel,  1895,  in-8  de  xxxiv-188  p. 

Le  moyen  âge  a  beaucoup  cultivé  les  proverbes  ;  les  trouvères,  surtout 
depuis  le  xiii"  siècle,  aimèrent  aies  citer,  et  les  sermonnaires  mêmes  ne 
dédaignèrent  pas  d'y  chercher  un  enseignement  moral;  bien  plus,  on 
en  fit  des  recueils  spéciaux,  tels  l'ouvrage  connu  sous  le  titre  de  :  Ce  dit 
li  viliains,  les  Proverbes  au  comte  de  Bretagne  et  les  Proverbes  au 
villain.  C'est  de  ce  dernier  recueil  que  M.  Tobler  vient  de  donner  une 
édition  de  tous  points  remarquable.  Ce  poème,  écrit  au  xiii'^  siècle  dans 
le  nord  de  la  France,  se  compose  de  deux  cent  quatre-vingts  couplets  de 
six  vers,  chacun  d'eux  terminé  par  un  proverbe;  la  langue  est  un  peu  sèche 
et  affi'cte  souvent  le  forme  ambiguë  d'un  logogriphe  dont  le  proverbe 
serait  la  solution  ;  mais  si  la  valeur  littéraire  est  presque  nulle,  le  recueil 
de  proverbes  est  des  plus  cnrieux.  M.  Tobler  en  a  beaucoup  augmenté 
l'intérêt  grâce  aux  nombreux  proverbes  similaires  tirés  de  notre  an- 
cienne littérature  qu'il  connaît  si  bien,  et  dont  il  a  enrichi  son  édition. 
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qui  ser;i  précieuse  ans  philologues  et  aux  amateurs  de  parémiologie. 
Yeul-on  quelques  spécimens  de  la  sagesse  de  nos  pères?  Chose  perdue 
cent  souz  vaut.  Tel  pié  baise  on  qu'on  voudroil  qui  fust  coupés.  Li 
tous  nest  pas  si  granz  come  on  le  crie.  Menaces  ne  sont  'pas  lances. 
Pour  soufraite  de  proudome,  asiet  on  fol  en  chaiere.  P. 


L>c  Jeu  de  aioB»3ïft  «?4  BlarSoii,  par  Adam  le  Bossu,  trouvère  artésien 
du  xiu''  siècle,  publié  par  Ernest  Langlois,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lille.  Paris,  Fontemoing,  1896,  ia-12  de  iv-loi  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  Jeu  de  Robin  et  Marion  est  le  cliof-d'œnvrc  de  la  poésie  drama- 
tique du  moyen  âge;  on  rappellerait  aujourd'hui  une  comédie  pastorale 
mêlée  de  couplets.  Composé  peu  après  1282  par  Adam  le  LJossu  ou  de 
la  Halle,  poète  et  musicien  de  la  suite  de  Robert  d'Artois,  il  fut  joué  la 
première  fois  à  la  cour  de  ce  prince,  dans  le  sud  de  l'Italie,  et  repris  à 
Arras  quelques  années  après.  L'auteur,  qui  semble  avoir  créé  un  nouveau 
genre  dramatique  et  n'avoir  eu  que  peu  d'imitateurs,  s'inspire  unique- 
ment de  l'esprit  des  «  pastourelles,  «  alors  si  en  vogue  dans  le  nord  de  la 
France  ;  son  œuvre  est  bien  une  pastourelle  dépourvue  de  la  partie 
narrative,  développée  et  dramatisée  ;  même  action,  mêmes  personnages, 
mêmes  sentiments;  aussi,  malgré  quelques  détails  cherchés  dans  la  réa- 
lité, je  ne  puis  y  voir  avec  M.  Langlois  «  une  peinture  fidèle  des  carac- 
tères et  des  mœurs  champêtres  du  xiii''  siècle  ;  »  ses  bergers,  pour  n'avoir 
pas  de  costumes  de  soie  gorge  de  pigeon  ni  de  galantes  houlettes,  sont 
aussi  conventionnels  que  ceux  de  Watteau;  ce  sont  déjà  des  paysans 
d'opéra-comique.  Ce  détail  importe  peu  ;  l'ouvrage  est  charmant,  plein 
de  vivacité,  de  pittoresque  et  de  vers  gracieux.  M.  Langlois  en  donne  un 
texte  qui  m'a  semblé  excellent  ;  il  y  a  joint  une  traduction  très  soignée 
et  qui  sera  fort  utile,  car  la  rapidité  du  dialogue  et  la  diversité  des  scènes 
donnentlicu  quelquefois  aune  certaine  obscurité  ;  l'introduction,  trèspré- 
cise,  donne  tous  les  renseignements  désirables  sur  l'auteur,  ses  autres 
ouvrages,  sur  le  genre  pr.storal  dans  la  poésie  lyrique  du  moyen  âge  ;  et 
il  est  à  souhaiter  que  ce  livre,  élégamment  imprimé,  sorte  du  cercle  si 
étroit  des  initiés  et  trouve  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  que  l'ou- 
vrage du  vieux  trouvère  artésien  mérite  à  tous  égards. 

Les  nombreux  fragments  de  chansons  qu'Adam  de  la  Halle  fait  chan- 
ter à  ses  personnages  sont,  dans  les  manuscrits,  accompagnés  d'une  no- 
tation musicale  :  Goussemaker  est  le  premier,  je  crois,  qui  en  ait  donné 
une  transcription  satisfaisante  en  notation  moderne  :  M.  Langlois  la  re- 
produit ici  ;  malgré  une  certaine  monotonie,  la  mélodie  se  dégage  géné- 
ralement bien,  et  même  quelques  airs  ne  manquent  pas  de  charme  :  par 
exemple,  l'air  :  Bergeronnette,  Douche  haisseletle....  On  doit  à  M.  Lan- 
glois une  remarque  à  ce  sujet  que  je  crois  neuve  et  bien  fondée  :  ces 
airs  ne  sont  pas  d'Adam  de  la  Halle,  mais  des  chansons  populaires  inter- 
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calées  par  lui  dans  sa  pièce  ;  il  y  a  en  effet  un  abîme  entre  ces  mélodies 
un  peu  riidimenlaires,  mais  d'une  tonalité  encore  appréciable,  et  les  ron- 
deaux, on  les  motets  de  sa  composition,  dont  renchevclremenl  et  la  com- 
plication n'onl  pas  pour  nous  de  signification  musicale.         J.  C.  P. 


HISTOIRE 

Manuel  des  antiquités  romaines,  par  Th.  Mommsen  et  J.  Mar- 
QUARUT.  V.  Le  Droit  public  romain,  par  Théodore  MoMMSiiN.  Trad.  par  Paul- 
Frédéric  Girard.  Paris,  Fontemoing,  1896,  in-8de  iv-496p.  —  Pri.x  :  10  fr. 

Le  cinquième  volume  de  la  traduction  du  Droit  public  romain,  de 
M.  Mommsen,  entreprise  par  M.  P. -F.  Girard,  est  tout  entier  consacré  à 
l'étude  du  principal.  Personne,  jusqu'à  lillustre  savant  d'outre-Rhin,  n'a- 
vait encore  osé  tenter  la  solution  de  ce  grave  et  délicat  problème.  Deux 
causes  peuvent  expliquer  celle  prudente  abstention.  La  première  en  est 
que  les  textes  des  jurisconsultes  romains  jetaient  peu  de  lumière  sur  la 
question,  et  la  seconde,  que  les  seuls  écrivains  de  l'antiquité  qui  nous  four- 
nissent des  indications  théoriques  sur  la  nature  de  la  puissance  impériale, 
nous  voulons  dire  Appien  et  Dion  Cassius,  étaient  des  Asiatiques  et  des 
Alexandrins  d'éducation  hellénique  du  n"  et  du  m*  siècle,  pleinement 
ignorants  des  caractères  propres  et  essentiels  de  la  constitution  romaine. 
Aussi,  en  face  de  celte  pénurie  de  sources  authentiques,  M.  Mommsen 
s'est-il  «  avant  tout  efforcé  de  montrer  le  principal  du  i"  siècle  dans 
sa  liaison  intime  avec  la  république,  et  de  rendre  intelligible  à  nos 
façons  dépenser  modernes  celle  produclion  dernière  de  la  force  politique 
créatrice  de  la  république  romaine,  dans  sa  physionomie  à  la  fois 
étrange  et  grandiose,  dans  sa  physionomie  individuellement  romaine  en 
même  temps  que  caractéristique  de  la  fin  de  l'État  romain  proprement  dit.» 
Point  n'est  utile  d'insister  sur  l'intérêt  considérable  que  présente  celte 
savante  analyse  du  régime  conçu  et  inauguré  par  Auguste.  L'auteur  excelle 
à  mettre  en  relief  que  la  conception  officielle  était  celle  du  gouvernement 
du  Sénat  et  du  peuple;  qui  veut  aller  au  fond  des  choses  ne  tarde  pas  à 
reconnaître  que  c'était  en  réalité  la  division  singulièrement  inégale  du 
pouvoir  entre  le  prince,  considéré  comme  l'homme  de  confiance  du 
peuple,  et  le  Sénat.  Comme  la  république  qui  l'a  précédé,  le  principal  se 
fonde  sur  la  souveraineté  du  peuple  :  le  princeps  n'est  que  le  premier 
des  citoyens.  Sa  magistrature  étant  viagère,  sa  mort  laisse  par  cela  même 
le  pouvoir  vacant.  El,  ainsi  que  l'observe  M.  Mommsen  avec  autant  de 
finesse  que  d'exactitude,  le  principal  romain  est,  en  théorie  même  et 
non  pas  seulement  en  pratique,  une  autorité  tempérée  par  la  révolution 
légalement  permanente.  Ce  qui,  avant  tout,  constitue  le  principal,  c'est 
Vimpprium,  ou  puissance  proconsulaire,  c'est-à-dire  le  commandement 
en  chef  exclusif  des  forces  militaires  de  tout  l'empire.  Mais  tel  n'est  pas 
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son  unique  élément  :  il'y  faut  joindre  la  puissance  Iribunilienne  perma- 
nente, sans  aucune  limitation  de  temps  ni  de  lieu,  pourvue  de  tons  les 
accroissements  dus  à  la  démagogie  républicaine,  «  devenue  et  demeurée, 
spécialement  an  point  de  vue  théorique,  l'expression  exacte  et  intégrale 
du  pouvoir  souverain,  »  écrit  l'auteur.  C'est  en  vertu  de  cette  précieuse 
puissance  que  le  prince  peut  faire  voter  les  lois  par  la  plèbe;  seulement, 
à  partir  de  Tibère,  lantorilé  législative  est  exercée  par  le  Sénat,  dans  les 
étroites  limites  qui  lui  sont  désormais  assignées.  Le  Sénat,  d'ailleurs, 
n'est  pas  pour  apporter  une  gêne  bien  considérable  à  l'omnipotence  du 
souverain,  qui  tire  de  sa  puissance  tribunitienne  le  droit  d'annuler  les 
sénat us-consultes.  Le  principal  subsista  dans  cette  forme  depuis  son  ori- 
gine jusqu'au  m"  siècle  :  c'est  à  Dioclétien  qu'est  due  la  construction  de 
l'édifice  monarchique,  et  M.  Mommsen  estime  que  la  différence  qui  vint, 
en  droit  public,  séparer  ce  dernier  régime  du  principat  fondé  par  Au- 
guste et  par  Tibère,  est  pour  le  moins  aussi  considérable  que  celle  qui 
existe  entre  celui-ci  et  l'ancien  régime  répubhcain. 

Telles  sont,  trop  brièvement  résumées,  les  idées  maîtresses  de  ce  beau 
livre,  dans  lequel  se  retrouvent  les  qualités  et  les  défauts  ordinaires  de 
l'historien  allemand  :  une  érudition  que  sa  profondeur  rend  souvent  obs- 
cure, un  style  qui  gagnerait  à  avoir  été  pensé  par  un  esprit  moins  toutfu, 
des  conjectures  qui  parfois  cessent  d'être  de  l'histoire.  Quant  à  la  tra- 
duction, iM.  Girard  a  eu  le  talent  de  rester  égal  à  lui-même.  On  ne  pou- 
vait lui  demander  plus  ni  mieux.  P.  L.-L. 


Les  Assenslsléea  provâaacBrales  sic  Ba  Qs&«aSe  B-osnaisie,  par 
Ernest  Carette.  Paris,  A.  Picard,  1895,  in-8  de  503  p.  et  1  héliogravure. 
—  Prix  :  6  fr. 

L'organisation  et  le  rôle  des  assemblées  provinciales  sous  l'Empire  ro- 
main commencent  seulement  d'être  connus.  Il  fut  une  époque  où  les 
érudits  n'attachaient  aucune  importance  à  cette  institution  ;  plusieurs, 
dans  la  suite,  y  voulurent  voir  un  essai  de  parlementarisme  ;  ces  deux 
opinions,  aujourd'hui,  sont  l'une  et  l'autre  répudiées.  Le  livre  de 
M.  Gniraud,  publié  en  1887,  a  savamment  débrouillé  la  question,  et  l'on 
y  doit  toujours  recourir.  En  janvier  1888,  enhn,  la  découverte  d'une 
plaque  de  bronze  indiquant  les  privilèges  du  tlamine  de  la  Narbonnaise 
a  précisé  et  enrichi  nos  connaissances. 

M.  Ernest  Carette,  dans  son  livre  sur  les  assemblées  provinciales  de  la 
Gaule  romaine,  se  montre  fort  bien  informé  des  travaux  antérieurs.  Il 
les  discute  et  les  critique  avec  aisance,  il  aborde  de  front,  lui-même,  tous 
les  problèmes  que  soulève  le  sujet,  dùt-il,  au  terme  de  son  enquête,  les 
déclarer  insolubles  (ainsi  fait-il  pour  la  question,  tant  controversée,  de 
Vinquisitor  Galliarum). 

Voici  quelques-unes  des  solutions  personnelles  de  M.  Ernest  Carette. 
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L'assemblf^e  gauloise  qui  sollicita  l'expédilion  de  César  contre  Arioviste^ 
el  les  deux  assemblées  qui,  durant  la  guerre  des  Gaules,  s'efforcèrent 
d'organiser  la  résistance  contre  César,  neprouvenl  en  aucune  façon  l'exis- 
tence d'un  système  de  concilia  nationaux  antérieurs  à  la  conquête.  —  Les 
cinq  assemblées  que  César  tint  en  Gaule  durant  la  campagne  sont  comme 
des  cours  d'bonneur  ;  elles  se  laissent  convoquer,  puis  dissoudre,  par  le 
vainqueur;  on  ne  les  voit  pas  agir  de  plein  droit.  — L'assemblée  provin- 
ciale de  la  Narbonnaise  fut  organisée  par  une  lex  data;  M.  Carette  attri- 
bue cette  origine  et  cette  portée  au  texte  épigraphique  trouvé  àNarbonne, 
et  il  s'élève  contre  M.  Guiraud,  qui  assimile  les  premières  assemblées 
provinciales  à  des  collegia  licite  coeunlia.  Dans  les  diverses  régions  des 
Gaules,  c'est  vraisemblablement  une  loi  qui  organisa  le  culte  de  Rome 
et  d'Auguste,  tout  comme  en  Narbonnaise.  —Aucun  rapport  de  biérar- 
chie  n'existait  entre  le  prêtre  provincial  et  les  prêtres  municipaux  de 
Rome  et  d'Auguste.  —  Dans  la  région  des  trois  Gaules,  où  les  villes 
étaient  d'une  condition  inférieure,  le  droit  de  cité,  à  l'origine,  ne  dut 
point  être  requis  pour  l'exercice  du  sacerdoce  de  Rome  et  d'Auguste.  — 
Les  concilia,  quoi  qu'en  dise  Mommsen,  ne  jouèrent  point  de  rôle  dans 
la  perception  de  l'impôt  impérial.  —  l^e  jus  signaiidi  dont  jouissaient 
les  sacerdotales  dans  l'assemblée  provinciale  était  sans  doute  le  droit 
d'envoyer  leur  vote  sans  assister  en  personne  à  la  séance.  —  La  diète 
d'Arles  qui,  en  455,  éleva  Avilus  à  l'Empire,  serait  à  tort  considérée  par 
M.  Guiraud  comme  un  condlium  régulier  fonctionnant  en  vertu  du  cé- 
lèbre édit  d'Honorius.  —  Le  préfet  du  prétoire,  au  Bas-Empire,  ne  serait 
point,  quoi  qu'il  semble  à  M.  Guiraud,  le  président  du  concilium.  — 
Dans  ces  decemviri^  mentionnés  par  Sidoine  Apollinaire,  qui  jugèrent 
Arvandus,  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  il  faut  reconnaître,  non  point 
une  institution  spéciale,  mais  simplement  une  commission  de  dix  sé- 
nateurs, qui  s'acquittaient  de  leur  mission  de  Juges  en  présence  du 
Sénat.  —  Il  nous  a  paru  bon  d'énumérer  ces  détails,  par  lesquels  M.  Ca- 
rette se  distingue  de  ses  prédécesseurs,  pour  faire  apprécier  la  minutie 
de  l'élude  de  M.  Carette  et  pour  en  faire  mesurer  la  nouveauté. 

Sur  certaines  questions  qui  ne  touchent  que  fort  indirectement  à  l'objet 
même  du  volume,  les  références  sont  légèrement  surannées  :  par  exem- 
ple, page  iîo,  au  sujet  de  la  création  du  vicariat  d'Arles,  récemment 
étudiée  dans  un  très  important  travail  de  M.  l'abbé  Duchesne,  on  est  sur- 
pris de  voir  M.  Carette  renvoyer  à  Gorini.  Nous  avons  relevé,  çà  et  là, 
quelques  fautes  d'impression  vraiment  fâcheuses.  (Sont-ce  toujours, 
même,  des  fautes  d'impression  ?)  Page  100,  il  est  question  de  la  «  con^' 
cratio  de  Julia  Augusta,  »  sous  le  règne  de  Claude;  il  s'agit  vraisembla- 
blement de  Livie,  qu'on  honora  sous  le  nom  de  Diva  Augusta.  Page  246, 
la  Bagaudie  est  rapportée  à  l'année  368,  tandis  que,  page  235,  l'auteur 
en  rattache   les   débuts,  avec   une  approximative  exactitude,  à  l'an- 
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née  277.  Page  272,  an  lion  de  Maximien,  il  faut  lire  :  Maximin  Daia. 
Page  321,  au  lieu  de  Magnence,  il  faut  lire  :  Maxence.  Les  Additions  et 
corrections  qni  terminent  le  volume  ne  signalent  point  ces  erreurs. 

Georges  Goyau. 


11  îV©sïie  perHoiaaîe  ueiSa  ILwsHaSscfirïSJa  danrant©  la  c!5®nMl- 
nazSone  roemassa,  del  D""  Bautolomeo  Nogara.  Premiato  dalla 
R.  Accademia  scientifico-lettoraria  di  Milano  col  premio  Lattes.  Milano, 
Ulrico  Hoepli,  1895,  in-8  de  272  p.  —  Prix  :  12  fr. 

On  se  rappelle  que  M.  Camille  Jullian,  dans  ses  Inscriptions  de  Bor- 
deaux, et  M.  Gaston  Boissier,  dans  le  Journal  des  savants,  par  la  sim- 
ple élude  des  prénoms,  des  noms  et  des  surnoms  que  nous  ont  conservés 
les  inscriptions  de  l'Aquitaine,  sont  arrivés  à  de  précises  et  curieuses 
conclusions  sur  les  développements  de  la  civilisation  romaine  en  Gaule. 
Observée  avec  minutie,  interprétée  avec  finesse,  l'onomastique  apporte 
à  l'histoire  une  utile  contribution  :  le  livre  de  M.  Nogara,  relatif  à  la 
Lombardie,  nous  en  est  une  preuve  nouvelle. 

Le  cinquième  volume  du  Corpus  et  les  Svppîementa  italica  publiés 
par  M.  Pais  renferment  plus  de  deux  mille  inscriptions  lombardes  ; 
M.  Nogara  les  a  toutes  passées  en  revue,  et  les  résultats  de  ses  recher- 
ches sont  classés  sous  les  rubriques  suivantes  :  types  onomasiiques mas- 
culins, types  onomastiques  féminins,  types  onomastiques  des  affranchis 
et  des  affranchies,  types  onomasiiques  des  esclaves,  prénom,  nom,  sur- 
nom, éléments  accessoires,  noms  de  forme  étrangère. 

La  conclusion  d'ensemble,  qui  résulte  de  ces  divers  chapitres,  c'est 
que  l'onomastique  romaine,  à  mesure  qu'on  descend  dans  l'histoire  de 
l'Empire,  s'altère  profondément.  Mais  cette  altération  même  en  symbo- 
lise une  autre  plus  grave,  qui  dissolvait  peu  à  peu  le  concept  de  la  fa- 
mille et  de  la  gens.  Il  se  produisit,  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère,  une  dislocation  des  noms.  Auparavant,  ils  étaient  de  véritables  or- 
ganismes ;  les  divers  vocables  qui  les  composaient  avaient  chacun  son 
but  et  sa  portée;  le  praenomen  désignait  personnellement  llndividu;  le 
nomen  rattachait  cet  individu  à  sa  ge?is ;  le  cognomen,  à  sa  farnilia. 
Avec  le  temps,  le  praenomen  et  le  nomen,  déformés  ou  bizarrement  for- 
més, déchurent  de  leur  valeur,  et  leur  raison  d'être  fut  oubliée  ;  le  cogno- 
men  seul  conserva  une  grande  importance;  maisau  lieud'être  l'étiquette 
familiale  du  personnage  dénommé,  il  devint,  par  excellence,  une  éti- 
quette individuelle;  el,  dans  cet  office,  il  eut  à  subir  la  concurrence  im- 
prévue du  sobriquet  {signum),  qui,  dans  beaucoup  d'inscriptions  lom- 
bardes, a  plus  d'imporlance  que  les  noms  authentiques.  A  ces  dissolu- 
lions  internes,  ajoutez  l'influence  du  christianisme,  qui  crée  des 
cognomina  tout  nouveaux,  et  celle  des  infiltrations  étrangères  :  les 
vieilles  habitudes  de  langage  ne  pouvaient  manquer  d'être  bouleversées. 
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M.  Nogara  donne  des  preuves  quasi  niaLhômaliques  de  ces  diverses 
affirmations.  Soit,  par  exemple,  son  chapitre  sur  l'onomastique  mascu- 
line. Il  relève  2,232  noms  masculins  :  1,200,  conrormément  au  type 
usuel,  ont  les  trois  éléments  :  prénom,  nom,  surnom;  55  ont  plus  de 
trois  éléments  ;  dans  208,  le  surnom  fait  défaut  ;  330  manquent  du  pré- 
nom ;  et  439,  enfin,  se  réduisent  à  un  seul  mot.  Presque  toutes  les  ins- 
criptions où  sont  mentionnées  des  fondions  publiques  se  rallachent 
aux  trois  premières  catégories.  Dans  les  deux  dernières,  postérieures  à 
l'an  300  de  notre  ère,  les  inscriptions  chrétiennes  prennent  place;  et  la 
cinquième,  à  elle  seule,  contient  150  noms  chrétiens. 

De  ces  calculs,  M.  Nogara  induit  les  plus  ingénieuses  hypothèses.  A  la 
différence  de  beaucoup  d'écrits  du  môme  genre,  publiés  en  Allemagne, 
et  qui  se  résument  en  des  additions  sans  donner  aucune  satisfaction  à 
l'esprit  du  lecteur,  M.  Nogara,  par  ce  dépouillement  épigraphique  en 
apparence  ingrat,  éveille  et  satisfait  la  curiosité  historique. 

Gkorges  Gotau. 


L.e  ^yii^tèiBBC  dsa  uBoini^  lïwssibSe  el  ItcaBii&iii  dnus  ia,  société 

clirétieiÈHûc,  par  Mgr  Isoaud,  évoque  d'Annecy.  Paris,  Lethielleux,  1896, 
in-12  de  346  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  avons  lu  ce  livre  avec  beaucoup  d'intérêt.  Il  est  un  nouveau  té- 
moignage du  talent  et  du  zèle  sacerdotal  bien  connu  de  Mgr  Isoard. 
Hélas  !  l'éminent  prélat  a  trop  raison.  Si  depuis  une  trentaine  d'années 
les  églises  se  sont  remplies  dans  lee  grandes  villes,  si  les  hautes  classes 
sont  revenues  au  catholicisme  et  si  la  pratique  religieuse  est  devenue  de 
bon  ton,  ce  mouvement,  si  consolant  à  la  surface,  cache  bien  des 
misères,  bien  des  laisser-aller.  Où  est  l'esprit  de  sacrifice,  de  pénitence 
et  de  mortification  qui  fait  les  grandes  âmes?  Combien  de  gens  vont  à 
l'église  par  habitude,  n'ayant  qu'une  idée  très  vague  des  mystères  qui 
s'y  accomplissent  1  Combien  de  personnes  même  s'approchent  à  chaque 
instant  des  sacrements  et  qu'on  ne  trouve  ni  plus  modestes,  ni  plus 
conciliantes,  ni  plus  désintéressées  que  tant  d'autres  dans  leurs  relations 
habituelles  !  Que  de  chrétiens  de  nom  absolument  ignorants  des  vérités 
de  la  foi,  insouciants  de  leurs  misères  spirituelles  et  croyant  bonnement 
que  Jésus-Christ  n'a  parlé  de  l'enfer  que  pour  eflTrayer  les  naïfs  ! 

Mgr  Isoard  met  à  nu  toutes  ces  plaies  avec  une  rare  vigueur. 

A  quoi  tient  une  semblable  situation?  Est-elle  le  résultat  naturel  de  la 
rentrée  des  classes  riches  dans  l'Église  ?  Est-il  inévitable  que  la  propor- 
tion des  faiblesses  et  des  défaillances  augmente  plus  rapidement  que  le 
nombie  des  tidèles?  Est-elle  au  contraire  le  résultat  regrettable  d'un  sys- 
tème de  laisser-aller  qu'aurait  adopté  le  clergé  ? 

Mgr  Isoard  incline  vers  cette  dernière  opinion.  Jusqu'à  quel  point  est- 
elle  fondée?  C'est  aux  vénérables  collègues  de  l'auteur  et  au  Saint-Siège 
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à  décider.  Il  nous  semble  bien  que  le  savant  prélat  signale  des  tolérances 
excessives.  Il  est  tel  grand  mariage,  tel  concert  dit  spirituel  où  l'église 
ressemble  plus  à  une  place  publique  qu'au  temple  de  Dieu.  D'un  autre 
côté,  Mgr  Isoard  ne  s'alarme-t-il  pas  trop  do  laits  jugés  généralement 
lort  innocents,  par  exemple,  de  voir  un  collège  catholique  donner  une 
représentation  de  la  fille  de  Roland  travestie  en  fils  de  Ganelon  ?  Quant 
au  laisser-aller  dans  l'administration  des  sacrements,  aux  saluls  multi- 
pliés, aux  expositions  continuelles  du  Saint  Sacrement,  etc.,  nous  n'ose- 
rions essayer  de  prévenir,  sur  des  points  si  délicats,  le  jugement  de  l'au- 
torité suprême  ecclésiastique. 

La  controverse  soulevée  par  Mgr  Isoard  nous  rappelle  de  très  loin,  il 
est  vrai,  la  célèbre  discussion  sur  les  lapsi  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Église,  Saint  Cyprien  avait  raison  sans  doute  de  déclarer  très  imparfaits 
et  peu  dignes  de  l'Église  ces  chrétiens  qui  n'avaient  eu  ni  assez  de  foi  ni 
assez  de  courage  pour  résister  à  la  crainte  des  supplices.  Le  Saint-Siège 
eut  alors  d'autres  vues.  Chargé  de  la  formation  de  l'Église  visible  du 
Christ,  il  jugea  qu'il  ne  fallait  décourager  aucune  bonne  volonté  et  qu'en 
n'admettant  que  les  chrétiens  parfaits,  toujours  en  trop  petit  nombre, 
il  n'arriverait  pas  à  former  ce  grand  fait  social  qui  est  le  catholicisme  et 
que  son  importance  rend  visible  à  tous  les  yeux  comme  un  phare  placé 
sur  une  montagne  élevée. 

Jugera-t-il  aujourd'hui  que  la  mesure  de  mansuétude  soit  dépassée? 

D.  V. 


L,a   Crise   reSI^Sciasc  em   Angleterre,  par  le  P.  Ragey,  mariste. 
Paris,  Lecoffre,  1896,  in-18  de  vui-304  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L"Église  d'Angleterre  traverse  dans  notre  siècle  une  crise  importante: 
ce  grand  pays,  arraché  de  l'unité  romaine  il  y  a  trois  siècles  par  la  pas- 
sion d"un  despote,  est  agité  aujourd'hui  d'un  violent  désir  d'y  rentrer. 
Quiconque  s'intéresse  au  progrès  de  la  foi  et  au  triomphe  du  règne  delà 
grâce  ne  saurait  rester  indifïérent  à  ce  grand  mouvement.  Déjà  le  rap- 
prochement s'est  opéré  de  fait  sur  un  certain  nombre  de  points  ;  des 
conversions  individuelles  relativement  nombreuses  ont  réjoui  l'Église; 
mais  pour  qui  ne  voit  pas  les  choses  d'un  regard  superficiel,  il  existe 
encore  un  abime  entre  les  deux  Églises  et  des  obstacles  considérables 
s'opposent  à  l'union  définitive.  Le  F.  Ragey,  qui  a  séjourné  longtemps 
en  Angleterre  et  qui,  l'année  dernière  particulièrement,  a  pu  y  étudier 
les  choses  de  très  près,  publie  un  livre  qui  se  recommande  de  lui- 
même  à  lattention  des  cœurs  chrétiens.  Le  caractère  miraculeux  qui 
marque  la  renaissance  du  catholicisme  en  Angleterre,  les  difficultés  que 
rencontre  l'union  chez  les  anglicans,  dont  la  bonne  foi  et  la  bonne  vo- 
lonté sont  contre-balancées  par  des  préjugés  enracinés  et  presque  invin- 
cibles contre  l'Église  catholique  et  parfois  par  l'ignorance  théologique, 
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lui  sont  dos  motifs  de  pfiiisor  que  celle  conquête,  d'autant  plus  pré- 
cieuse qu'en  donnant  à  la  Grande-Bretagne  un  aussi  vaste  empire,  Dieu 
semble  avoir  sur  elle  des  vues  particulières,  ne  dépend  guère  des  combi- 
naisons et  des  efforts  humains;  qu'elle  est  entre  les  mains  du  Très- 
Haut  et  que  le  vrai  moyen  de  l'obtenir  est  de  la  lui  demander  par  de 
ferventes  prières  :  ce  sont  des  prières  qui  ont  obtenu  des  conversions 
partielles,  celle  de  l'illustre  Newman,  par  exemple  ;  ce  sont  des  prières 
qui  obtiendront  la  conversion  complète  et  détinilive.  La  conclusion  pra-^ 
tique  du  livre  est  donc  de  nous  inviter  à  unir  nos  eflbrts  en  récitant  les 
prières  enrichies  déjà  par  les  Souverains  Pontifes  de  riches  indul- 
gence?. C'est  à  Nosseigneurs  les  évêques  à  convier  les  fidèles  confiés  à 
leurs  soins  à  cette  œuvre  de  salut. 

Le  chef  de  l'Église  catholique  en  Angleterre,  Son  Éminence  le  cardi- 
nal Vaughan,  a  daigné  envoyer  à  l'auteur  une  lettre  pour  le  féliciter  de 
son  œuvre  et  pour  s'associer  à  l'appel  qu'il  adresse  à  l'Église  de  P'rauce. 
Avec  la  grâce  de  Dieu,  cet  apostolat  de  la  prière  réussira  et  le  zélé  ma- 
riste  aura  sa  large  part  dasis  le  succès  final. 

Bien  que  ne  s'adressant  qu'aux  croyants,  l'ouvrage  sera  lu  avec  profit, 
même  par  ceux  qui  ne  croient  pas;  il  leur  fournira  des  renseignements 
sur  une  question  du  plus  haut  intérêt.  E.-G.  L. 


ta  lBéceista'aB2sïatS«ts8,  étude  pour  servir  à  son  histoire  en  France,  par  le 
comte  DE  LuçAY,  Paris,  Guillaumin,  1895,  in-8  de  244  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  savant  auteur  des  Assemblées  provinciales  sous  Louis  XVI  et  des 
Secrétaires  cVEtat  depuis  leur  institution  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV 
apporte  aujourd'hui  une  très  utile  contribution  à  l'étude  de  l'un  des 
grands  problèmes  de  l'heure  présente  :  la  décentralisation  en  France. 
C'est  le  dossier  historique  le  plus  complet  qui  ait  été  publié  sur  la 
question.  Après  nous  avoir  présenté  un  tableau  net  et  précis  de  l'orga- 
nisation administrative  avant  1789,  on  nous  raconte  l'œuvre  de  la  Cons- 
tituante et  la  formation  des  déparlements.  Une  troisième  partie  nous 
montre  ce  qu'est  devenu  ce  mécanisme  au  bout  d'un  siècle  et  comment 
fonctionnent  maintenant  les  divers  rouages  de  notre  gouvernement 
local.  Dans  un  appendice  fort  curieux,  l'ancienne  division  par  généra- 
lités est  rapprochée  de  la  division  actuelle  par  départements,  avec  les 
chiffres  de  la  population  et  le  rendement  des  impôts.  Ou  voit  quelles 
intéressantes  comparaisons  ces  documents  permettent  d'établir.  Au 
moment  où  la  Ligue  de  décentralisation,  fondée  par  M.  de  Marcère,  ac- 
tive sa  propagande,  ces  pages  font  comprendn^  comment  notre  centrali- 
sation administrative  est  un  legs  tout  à  la  fois  de  l'ancien  régime  et  de 
la  Révolution,  et  par  quels  lents  progrès  un  peu  de  liberté  a  pénétré 
dans  les  cadres  fixés  en  l'an  YIII.  Sont-ils  définitifs?  Sans  doute  il  faut 
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n'y  toucher  qu'avec  une  cxlrônie  prudence  et  tenir  compte  de  ce  qu'ils 
ont  produit  depuis  près  de  cent  ans.  Puis  on  ne  doit  pas  oublier  que  la 
A'ie  locale  ne  se  crée  pas  uniquement  par  des  actes  adminislralil's;  sa  re- 
naissance dépend  aussi  des  mœurs.  Mais  je  persiste  à  croire  que  pour 
faire  œuvre  sérieuse  et  vraiment  féconde,  il  faudrait  tenter  hardiment 
une  sorte  de  reconstitution  provinciale.    Barox  J.  Angot  des  Rotours. 


ïîscïïCM  SLipcBae  is»  ©cstcrreScS»,  vonD""  Hermann  Zsghokke.  Wieo 
und  Leipzig,  Wilhelm  Braumûlicr,  1894,  gv.  in-8  de  x-i235  p.  —  Prix  : 
37  fr.  50. 

L'étude  très  complète,  nous  allions  dire  monumentale,  consacrée  par 
Mgr  Hermann  Zschokke  aux  écoles  de  théologie  catholique  en  Autriche 
et  à  leurs  méthodes,  n'a  pas,  pour  le  lecteur  français  en  général,  un  in- 
térêt immédiat,  mais  elle  est  une  source  excellente  d'informations  pour 
ceux  qui  se  préoccupent  de  comparer  les  divers  systèmes  d'instruction 
supérieure.  Pendant  de  longues  années  d'assidu  labeur,  l'auteur  a 
dépouillé  avec  une  véritable  conscience  les  archives  du  ministère  de 
l'instruction  publique  à  Vienne  et  compulsé  une  littérature  immense  en 
ayant  soin,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  s'efïacer  autant  que  possible 
pour  laisser  parler  les  documents.  Tout  d'abord  le  docteur  Zschokke 
s'attache  à  nous  décrire  l'enseignement  de  la  théologie  dans  les  Facultés, 
puis  il  l'envisage  dans  les  séminaires  et  enfin  dans  les  maisons  reli- 
gieuses. Ce  sont  ses  trois  grandes  divisions.  Méthodes,  bibliothèques, 
histoires  de  fondation  et  de  développement,  usages  scolastiques,  acti- 
vité des  professeurs,  administration,  statistique,  revenus,  etc.,  tous  ces 
renseignements  s'accumulent  avec  ordre  et  précision.  L'auteur  a  recouru, 
pour  l'histoire  de  chaque  école  en  particulier,  à  la  collaboration  des 
hommes  les  plus  compétents  et  a  ainsi  assuré  une  valeur  très  spéciale  à 
son  œuvre.  Nous  rencontrons  successivement  l'historique  des  séminaires 
de  Vienne,  Salzbourg,  Gôritz,  Zara,  Prague,  Olmiitz,  Lemberg,  et  plus 
loin,  celui  des  écoles  rehgieuses  des  chanoines  de  Saint-Augustin,  des 
cisterciens,  des  prémoatrés,  bénédictins,  franciscains  et  capucins,  ré- 
dempîoristos,  lazaristes,  dominicains,  jésuites,  méchitaristes,  etc.  On 
conçoit  que  nous  ne  puissions  entrer  dans  de  grands  détails  sur  les  évé- 
nements rapportés  dans  chacune  de  ces  monographies  :  qu'il  nous  suffise 
d'avoir  indiqué  le  soin  extrême  avec  lequel  elles  sont  rédigées  et  la  bi- 
bliographie souvent  considérable  qui  les  accompagne.  Où  ce  bel  ouvrage 
devient  plus  pratiquepour  nous,  c'est  dans  les  quelques  chapitres  consa- 
crés aux  vues  plus  générales  :  par  exemple  dans  les  considérations  si 
justes  que  l'érudit  auteur  consacre  aux  institutions  ecclésiastiques,  à 
l'acquisition  des  grades,  etc.  On  trouvera  en  particulier  des  réiHexions 
instructives  sur  les  inconvénients  causés  par  les  changements  trop  fré- 
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quents  de  professeurs.  Nous  constatons,  en  parcourant  ces  pages,  que  la 
manie  bureaucratique  n'est  pas  exclusivement  française  et  que  le  gou- 
vernement autrichien,  depuis  Marie-Thérèse  surtout,  en  a  singulière- 
ment abusé.  C'est  ce  qui  explique  le  volume  véritablement  anormal  de 
l'ouvrage.  Il  était  nécessaire,  si  l'on  voulait  être  complet,  d'entrer  dans 
une  foule  de  détails  secondaires,  mais  nous  sommes  obligé  de  reconnaî- 
tre (sans  en  vouloir  faire  de  reproche  à  l'auteur),  que  cette  multiplicité 
de  faits  ou  de  documents  ofTiciels  sans  importance  alanguit  quelque  peu 
l'intérêt  général. 

Il  n'est  que  juste  pourtant  d'ajouter  aussitôt  qu'une  autre  raison  de 
l'étendue  de  ce  travail  se  trouve  dans  la  singulière  variété  des  institu- 
tions où  il  nous  fait  pénétrer.  Mgr  Zschokke  ne  pouvait  se  dispenser  de 
nous  les  présenter  tour  à  tour,  car  il  a  compris  combien  il  est  impor- 
tant de  pouvoir  comparer  le  degré  d'avancement  relatif  de  l'enseigne- 
ment dans  les  séminaires  ou  monastères  allemands,  croates,  slaves, 
grecs,  bohémiens,  etc.  Dans  un  pays  où  se  rencontrent  tant  de  nationa- 
lités et  de  rites  divers,  il  est  certain  que  l'importance  d'un  pareil  travail 
est  considérable,  tant  au  point  de  vue  politique  qu'au  point  de  vue  de  la 
pédagogie  Ihéologique,  si  celte  expression  «  pédagogie  »  peut  être  adaptée 
à  ces  matières. 

En  face  des  monuments  du  développement  constant  de  la  haute  for- 
mation cléricale  et  religieuse,  on  comprend  combien  sont  injustes  les  re- 
proches si  légèrement  infligés  à  l'Église  de  n'avoir  pas  su  garder  la  tête 
de  l'enseignement  scientifique  en  nourrissant  chez  ses  ministres  l'amour 
du  savoir  et  le  zèle  de  l'enseignement.  Les  gouvernements  modernes  ont 
profité  de  son  expérience  et  des  résultais  qu'elle  a  su  acquérir  :  si  seule- 
ment ils  n'avaient  pas  entravé  sa  généreuse  concurrence,  peut-être  la 
science  y  aurait-elle  gagné  quelque  chose;  en  tout  cas,  la  moralité  gé- 
nérale et  les  nobles  ambitions  n'en  auraient  certes  pas  été  diminuées. 

G.  PÉRIES. 


183®),  by  John  H.  Overton.  London,  Longmans^  Green  and  Co,  1894, 
in-8  de  350  p. 

L'auteur  avait  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  Histoire  de  l'Église 
anglicane  an  XVIII"  siècle,  et  s'est  trouvé  amené,  par  l'entraînement 
du  sujet,  à  écrire  VHisiob^c  de  la  même  Eglise  au  XIX'  siècle.  C'était  un 
sujet  plus  séduisant  que  le  premier,  car  chacun  sait  combien  l'Église 
anglicane,  au  xviii'' siècle,  était  effacée  et  languissante.  Malheureusement, 
M.  Overlon,  soil  prudence,  soit  frayeur  d'entrer  dans  des  controverses 
délicates  et  épineuses,  s'est  arrêté  juste  au  moment  où  l'intérêt  devient 
palpitant,  à  la  veille  du  célèbre  mouvement  d'Oxford,  provoqué  par  le 
docteur  Ne"%man  et  ses  amis. 
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On  en  éprouve  une  véritable  déception  quand  on  songe  à  l'imporlance 
extrême  qu'a  prise  cette  évolution  qu'on  a  appelée  le  mouvement  d'Ox- 
ford, aux  controverses  passionnées  qu'i^lle  a  soulevées,  à  la  direction 
nouvelle  qu'elle  a  imprimée  aux  idées  de  la  plupart  des  ministres  angli- 
cans, aux  retours  innombrables  à  l'Église  catholique  qui  en  ont  été  la 
suite.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'auteur  ait  eu  tort  d'écrire  celte  his- 
toire ;  au  contraire,  ces  premières  années  jettent  un  grand  jour  sur  ce 
qui  est  advenu  dans  la  suite  ;  mais  seulement  qu'il  a  eu  tori,  à  notre 
avis,  de  s'arrêter  en  si  beau  chemin  et  de  ne  pas  présenter  un  tableau 
complet  d'événements  si  indissolublement  liés. 

Si  un  historien  catholique  traçait  de  l'Église  anglicane  le  portrait 
qu'en  trace  M.  Overton,  on  crierait  à  l'exagération,  à  la  partialité.  La 
plume  d'tm  pasteur  protestant  ne  peut  être  suspecte  et  il  faut  lui  savoir 
gré  de  sa  franchise.  «  L'Église  anglicane,  dit  M.  Overton,  avait  dormi 
d'un  profond  sommeil  pendant  le  xviii"  siècle  et,  pendant  ce  temps,  des 
abus  énormes  s'étaient  multipliés  et  avaient  grandi.  L'indifïérence  géné- 
rale, l'abandon  des  églises  par  le  peuple,  l'absence  des  recteurs  et  des 
parsons  de  leurs  paroisses,  le  cumul  des  bénéfices,  la  légèreté  dans  les 
fondions  saintes,  sont  des  traits  qui  reviennent  dans  tous  les  rapports 
officiels  et  dans  les  mandements  (charges)  épiscopaux  du  commence- 
ment du  siècle.  »  Les  évêques  eux-mêmes  donnaient  souvent  l'exemple 
du  cumul  de  riches  bénéfices  avec  leur  évèché  et  de  la  légèreté  mon- 
daine :  on  en  voyait  qui  examinaient  un  candidat  à  la  prêtrise,  sous 
une  lente,  entre  deux  parties  de  cricket,  ou  dans  leur  chambre,  en  se 
rasant.  Cependant,  sous  le  coup  des  idées  révolutionnaires  qui  commen- 
çaient à  souffler  en  tempête  à  travers  la  Manche,  les  plus  grossiers  abus 
avaient  disparu  et  le  clergé  anglican  commençait  à  se  réveiller  ;  malgré 
ce  progrès,  le  portrait  que  les  mémoires  contemporains  crayonnent  du 
Parson  de  1815  on  1820  nous  représente  un  ecclésiastique  correct,  mais 
mondain,  ou,  si  l'on  veut,  un  homme  du  monde,  habillé  de  noir  avec 
collet  blanc;  vivant  sur  ses  terres  comme  un  petit  seigneur,  ayant  ses 
meutes,  ses  équipages,  et  mêlé  à  tout-e  la  vie  mondaine  du  comté,  sans 
excepter  les  bals  (cf.  Blar.kivood's  Magazine,  sept.  1887). 

On  comprend,  dit  l'auteur,  qu'à  ce  moment  de  l'histoire,  où  tout  le 
monde  parlait  de  réforme,  les  meneurs  aient  eu  la  pariée  belle  pour 
ameuter  le  peuple  contre  une  Église  dont  los  autorités  étaient  si  peu 
apostoliques  (p.  17).  L'orage  éclata  à  propos  du  bill  de  réforme  (de  la 
franchise  électorale),  auquel,  assez  maladroitement,  les  évêques  s'oppo- 
sèrent en  bloc.  Le  peuple,  furieux,  brûla  le  palais  de  l'évêque  de  Lincoln, 
l'évêque  de  Londres  n'osa  pins  reparaître  en  chaire,  et  l'archevêque  de 
Cantorbéry  fut  insulté  par  la  foule  dans  sa  cathédrale.  Cependant  un 
secret  levain  commençait  a  faire  fermenter  la  masse  du  peuple  chrétien 
dans  l'Église  anglicane  au  début  du  xix'  siècle.  Trois  partis  se  formaient 
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<lans  son  sein  :  les  orthodoxes,  Técole  évangélique  et  les  libéraux.  Les 
orthodoxes,  ou  high  churchmen,  revendiquaient  hautement  le  caractère 
sacré  et  divin  de  l'ordre  sacerdotal  et  de  l'Église,  et  refusaient  d'ôlre 
les  simples  serviteurs  de  l'Etal.  Mais  ces  hommes  ne  marchaient  pas 
avec  leur  siècle.  Car,  comme  le  dit  sir  W.  Palmer,  la  notion  de  l'Église, 
corps  spirituel,  autonome,  ayant  une  loi  à  part,  n'avait  plus  de  prise  sur 
les  âmes.  Malgré  le  talent  et  le  mérite  de  beaucoup  d'entre  eux,  les 
orthodoxes  ou  high  churchmen,  dit  M.  Overton,  n'exercèrent  aucune 
influence  sur  la  nation.  Ceux  qui  étaient  encore  attachés  à  l'Église 
anglicane  ne  voyaient  en  elle  qu'une  grande  institution  nationale,  la 
garantie  de  l'ordre  et  la  protectrice  des  lettres.  Quant  à  l'esprit  intérieur, 
au  sérieux  des  convictions,  c'élait^dans  la  basse  Église,  ihe  low  Church, 
dans  l'école  évangélique,  qu'il  fallait  les  chercher. 

L'école  évangélique  eut  la  majorité  dans  l'Église  anglicane  pendantles 
trente  premières  années  du  xix^  siècle.  Cette  école  avait  une  âme,  à 
savoir,  le  désir  passionné  de  faire  revivre  certains  principes  chrétiens, 
et  une  discipline,  à  savoir,  le  renoncement  à  cerlaines  récréations  ou 
jouissances  naturelles,  en  elles-mêmes  indifïérentes.  Ce  manteau  d'aus- 
térité, dont  l'évangélique  s'affublait,  s'alliait  parfaitement  avec  la  bonne 
chère  et  la  vie  la  plus  douce.  Honni  soit  qui  mal  y  pense!  Mais  alors  de 
quel  droit  s'élevait-il  contre  d'aulres  jouissances  aussi  naturelles,  aussi 
permises?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  comprendre.  Aussi  bien  les 
évangéliques,  une  ibis  la  première  vogue  passée,  tombèrent  rapidement. 
Leurs  propres  enfants  les  abandonnèrent.  Leur  théorie  sur  leur  chris- 
tianisme raide  et  sec  n'était  pas  non  plus  exempte  de  contradiction  : 
ils  admettaient  l'Église  anglicane  et  ils  professaient  pour  les  sectes  dissi- 
dentes une  sympathie  ouverte  et  scandaleuse.  L'Évangile!  l'Évangile! 
criaient-ils,  voilà  l'essentiel  !  et  ils  s'arrangeaient  de  toute  Église  qui  ne 
contredisait  pas  ouvertement  leur  Credo.  Au  fond,  ils  poussaient  l'indi- 
vidualisme en  religion  jusqu'aux  dernières  limites.  Sous  leur  souffle,  les 
sectes  dissidentes  ont  pullulé. 

Les  libéraux  auraient  étouffé  dans  l'orthodoxie  des  high  churchmen, 
ou  dans  l'interprétation  étroite  des  évangéliques.  Beaucoup  de  membres 
du  clergé  se  trouvaient  loin  des  high  churchmen  et  des  évangéliques,  et 
ne  pouvaient  dire  pourquoi.  Les  évangéliques  savaient  mieux  ce  qu'ils 
voulaient.  Les  libéraux  étaient  des  rationalistes,  qui  ne  se  rendaient  pas 
encore  bien  compte  de  leurs  tendances  et  de  leurs  aspirations.  Peu  à  peu 
ils  prirent  position  contre  l'Église  officielle,  et  se  firent  les  alliés  des  catho- 
liques et  des  dissidents  pour  forcer  le  Parlement  de  rapporter  les  mesures 
d'exception. 

Après  avoir  esquissé  la  physionomie  de  chacun  de  ces  groupes,  l'au- 
teur se  livre  à  une  sorte  d'enquête  sur  l'état  moral  do  l'Église  anglicane, 
et  la  conclasion  qui  s'en  dégage  n'est  guère  à  l'éloge  du   clergé.  L3  ser- 
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vice  de  la  communion,  célébré  seulement  quatre  fois  par  an,  est  un  fait 
îommnn  et  admis  par  l'épiscopat  ;  l'absence  des  desservants  de  leurs 
Daroisses  est  un  abus  si  répandu  et  si  criant,  que  le  Parlement  entre- 
Drend,  en  181G,  d'y  remédier;  la  prédication  était  en  pleine  décadence, 
es  offices  se  célébraient  sans  dignité,  le  peuple  désertait  les  temples  et 
es  sectes  dissidentes  se  multipliaient  d'une  manière  alarmante,  en  même 
.emps  que  grandissait  à  vue  d'oeil  l'Église  catholique,  libre  enfin,  après 
Jeux  siècles  et  demi  de  persécution,  de  respirer  et  de  vivre  au  soleil. 
3e  cet  ensemble  de  faits  naquit  un  parti  politique  très  fort  et  très  popu- 
aire  qui,  dès  1820,  eut  pour  programme  la  séparation  de  l'Église  et  de 
'État.  C'est  ce  parti  qui,  appuyé  sur  les  sectes  dissidentes,  après  une  résis- 
.ance'acharnée  et  des  péripéties  émouvantes,  fit  triompher,  en  1828,  le 
Roman  catkolic  Relief  bill  et  le  bill  qui  rapportait  the  test  and  corpo- 
-alion  acts,  ou  l'obligation  de  faire  acte  de  protestant  avant  d'entrer  dans 
lucune  carrière  officielle  :  deuxbillsqui  constituaient  l'émancipalion  des 
•atholiques.  Avant  le  mouvement  d'Oxford,  c'est  l'événement  principal  du 
liècle  pour  l'Église  anglicane,  et  nous  regrettons  que  M.  Overlon,  sou- 
ent  prolixe  sur  d'autres  sujets,  se  soil  montré  sur  celui-ci  si  concis  et  si 
éservé.  J.  Forbes-L. 

à.egypitCBi  nsiïl  «lie  iâgyplîscîie  Fragc,  von  Karl  Iîron.  Leipzig, 
Rengersche  Buchhandlung,  1895,  iii-8  de  viii-278  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Voici  un  livre  qui  vient  à  son  heure.  La  question  d'Egypte  est  à  l'ordre 
u  jour  en  permanence,  la  question  d'Orient  est  brûlante.  Si  pour  la 
'rance  la  politique  à  suivre  est  claire,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
Allemagne  et  pour  l'Autriche.  L'Egypte  aux  Anglais  ?  Mais  c'est  la  mort 
u  commerce  des  nations  du  continent.  Il  est  intéressant  de  se  l'entendre 
ire  en  bon  allemand. 

M.  Kron  est  Autrichien;  on  ne  saurait  donc  lui  reprocher  d'être  par- 
ai en  la  matière;  et  aussi  bien  son  dessein  est-il  de  combatli^e  les  pré- 
igés  qui  ont  cours  dans  son  pays  comme  en  Allemagne  et  qui  iniiuent 
'une  façon  néfaste  sur  leur  politique.  Il  le  dit  sans  ambages  dans  sou 
vant-propos  :  «  L'alliance  des  puissances  de  l'Europe  centrale  sacrifie 
ms  raison  les  intérêts  vitaux  du  développement  économique  de  l'Eu- 
)pe  continentale.  »  C'est  être  dupe  que  d'appuyer  les  prétentions  de 
Angleterre  en  Egypte.  La  question  d'Egypte  est  une  question  d'intérêt 
inéral  :  parce  que  qui  est  maître  de  l'Egypte  est  maître  du  canal  de 
-lez  et,  par  suite,  du  commerce  des  Indes  et  de  l'Extrême  Orient  ;  parce 
le  le  Nil  est  la  grande  route  que  doit  suivre  la  civilisation  pour  péné- 
er  à  l'intérieur  de  l'Afrique  et  pour  ouvrir  le  Soudan  :  parce  qu'enfin 
jlgypte  elle-même  est  à  la  fois  un  important  débouché  et  un  centre 
■oducteur  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  accaparer.  Le  «  Grand  Corse  » 
ivait  bien  compris.  Et  les  Anglais  eux-mêmes  l'ont  prouvé  par  l'oppo- 
Mars  1896.  T.  LXXVI.  il. 
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silion  qu'ils  ont  faite  au  canal  de  Suez  d'abord,  par  la  persévérance 
etlobslinalion  qu'ils  ont  mises  à  s'en  emparer  ensuite.  A  ce  propos, une 
observalion.  Au  sujet  de  Tacquisition  des  cent  soixante-seize  mille  six 
cent  doux  actions  du  canal  de  Suez,  laite  en  J87o  par  Beaconsfield, 
M.  Kron  omet  dédire  qu'lsmnïl,  à  court  d'argent,  en  avait  préalablement 
détaché  les  coupons  pour  une  période  de  vingt  ans  (p.  132j.  L'opération 
n'en  est  pas  moins  lucrative.  M.  Kron  veut,  et  nous  aussi,  la  neutrali- 
sation effective  du  canal;  nne  analysppénéiranledu  Iraitédu  2  décembre 
188.S  montre  combien  il  serait  facile,  dans  l'état  de  droit  actuel,  d'en  arriver 
à  la  mainmise  complète  de  l'Angleterre.  La  gardienne  naturelle  de  cette 
neutralité,  c'est  l'Egypte  libre,  l'Egypte  aux  Égypiiens.  Mais  les  Égyp- 
tiens sont-ils  capables  de  se  gouverner  tout  seuls?  Non,  d'après  la 
théorie  anglaise.  Oui,  dit  M.  Kron,  et  il  le  prouve  chiffres  et  dates  en 
main.  Les  plaines  du  Nil  sont  assez  fertiles  et  assez  riches  pour  subvenir 
aux  besoins  d'un  gouvernement  égyptien.  Des  tableaux  comparai  ifs  fort 
bien  faits  létiîblissent.  El  la  dynastie  khédiviale  a  montré  ce  dont 
elle  était  (apable  en  faisant  de  l'Egypte  ce  qu'elle  était  il  y  a  nne 
vingtaine  d'années.  Les  progrès  accomplis  ont  été  immenses.  La  seule 
ombre  au  tableau,  c'est  la  série  de  faits  regrettables  qui  provoquèrent 
l'intrusion  de  l'étranger  dans  l'administration  du  pays.  Or,  depuis  l'oc- 
cupation anglaise  il  y  a  recul  dans  le  développement  matériel  et  intel- 
lectuel. On  ferme  les  écoles;  plus  de  travaux  d'utilité  générale;  rien 
pour  le  fellah.  L'argent  est  drainé  par  les  fonctionnaires  anglais  aux 
gros  appointements;  leurs  économies,  ils  les  envoient  en  Angleterre,  ils 
ne  dépensent  rien  dans  le  pays.  Le  chapitre  Das  englische  Dominât 
est  à  lire  en  entier  et  à  méditer.  Toutefois,  et  quoiqu'il  s'en  défende, 
l'aulenr  ne  pousse-t-il  pas  trop  loin  l'admiration  pour  Mehmet-Ali,  pour 
Ibrahim,  pour  Ismaïl  le  dissipateur?  Ils  eurent  des  qualités,  soit.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  s'aveugler  sur  leurs  défauts.  Nous  ne  saurions  non 
plus  suivre  l'auteur  dans  ses  élucubralions  sur  la  politique  de  l'avenir  : 
lé  partage  de  l'empire  ottoman,  ([uel  beau  sujet  à  mettre  en  vers  latins! 
N'impoi'te  d'ailleurs,  les  faits  sont  les  faits.  Sur  la  totalité  du  commerce 
du  monde  entier,  52  °/o  reviennent  à  la  Grande-Bretagne  et  à  ses  posses- 
sions, 31  %  à  l'Amérique,  17  %  seulement  restent  à  se  partager  entre  les 
nations  du  continent.  Ces  chiffres  sont  inquiétants.  Sans  entrer  dans  le 
détail  des  documents  et  des  chiffres  dont  U.  Kron  étaie  son  argumen- 
tation, les  conclusions  s'imposent  :  la  liberté  pour  l'Egypte  et  poiu 
les  puissances  continentales,  l'affranchissement  du  joug  économique  de 
l'Angleterre.— Il  serait  à  souhaiter  que  les  idées  exprimées  dans  ce  livre 
devinssent  celles  des  gouvernants  allemands  et  autrichiens  :  il  en  est 
■temps.  Qui  sait  du  reste  si  le  groupement  politique  qu'on  a  pu  obser- 
ver en  différentes  occasions  récentes  n'est  pas  un  signe  des  temps,  une 
preuve  que  ces  idées  commencent  à  prévaloir?        Jean  Neguoponte. 
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HiKtoire   et  lîtlératiire,  par  Edmond  Biré.  Lyon,  Vitte,  1895,   in-8 
de  396  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  lin  excellent  volume  que  M.  Ed.  Biré  vient  d'ajouter  à  tant  d'au- 
tres non  moins  remarquables  parla  pensée  et  le  style.  Ici  encore,  comme 
dans  son  précédent  livre^  ce  sont  des  publications  récentes,  historiques 
surtout,  qui  lui  fournissent  le  thème  de  ses  articles,  mais,  par  l'érudition 
et  le  tact  de  sa  critique,  sur  le  Iravail  d'aulrni  il  lait  une  œuvre  bien  à 
lui.  Pourrail-on  le  comparer  à  un  habile  compositeur  qui,  sur  un  thème 
étranger,  se  plait  à  composer  de  belles  variations  où  le  talent  original  se 
révèle  avec  éclat?  La  première  et  la  plus  longue  étude  a  été  inspirée 
par  Taine.  M.  Biré  le  suit  pas  à  pas  dans  toute  sa  laborieuse  carrière, 
signalant  franchement  de  premières  erreurs  et  rendant  une  complète 
justice  à  l'impartial  tableau  de  l'époque  révolutionnaire.  Une  foule  de 
considérations  jaillissent  de  ces  pages  vengeresses,  et  celui  qui  les  écrivit 
apparaît  à  M.  Biré  non  seulement  comme  un  grand  historien  mais  comme 
un  grand  honnête  homme  (p.  80j. 

Le  livre  émotion  nant  auquel  iM.  le  marquis  Costa  de  Beau  regard  a 
donné  le  titre  peu  exact  de  Roman  d'un  royaliste  sous  la  Révolution,  a 
fourni  à  M.  Biré  l'occasion  de  raconter  la  vie  trop  peu  connue  du  comte 
de  Virieu.  C'est  un  autre  héros  de  la  même  époque,  Cathelineau,  que 
l'auteur  nous  présente  ensuite,  en  prouvant  de  la  manière  la  plus  irréfu- 
table, que  quoi  qu'ait  dit  M.  Célestin  Port,  le  modeste  et  grand  Vendéen 
fut  bien  généralissime  de  l'armée  catholique  et  royale.  Les  pages  sui- 
vantes ne  nous  éloignent  pas  de  la  Révolution,  mais  nous  passons  dans 
un  autre  camp  avec  Julien,  de  Paris,  le  grand-père  de  M.  Lockroy. 
M.  Biré  nous  lait  voir  que  le  petif-tils  a  souvent  singulièrement  adouci 
les  actes  de  son  aïeul,  très  digne  émule  des  plus  purs  sans-culottes. 
Avec  le  chapitre  suivant  nous  arrivons  à  l'Empire.  M.  Biré,  avec  son  im- 
partialité accoutumée,  examine  et  rectifie  sur  bien  des  points  les  livres 
de  M.  Henry  Houssaye,  montrant  les  contradictions  de  Thislorien,  des 
lacunes  intentionnellement  laissées,  des  erreurs  de  dates. 

La  seconde  partie  du  volume,  qui  porte  le  titre  httérature,  débute  par 
un  portrait  authentique  de  Mgr  de  Miollis,  défiguré  par  Victor  Hugo  dans 
les  Misérables.  Nous  croyons  qu'un  romancier  comme  un  dramaturge  a 
le  droit  d'altérer  un  personnage  historique,  et  sans  doute  M.  Biré  le  pense 
aussi,  mais  si  derechef  il  ^'attaque  à  Victor  Hugo,  c'est  que  le  grand 
poète  avait  prétendu  qu'il  n'affirmait  rien  qui  ne  fût  exact  touchant 
l'évèque  de  son  roman.  En  se  donnant  ainsi  un  air  d'historien,  il  auto- 
risait le  critique  à  le  traiter  comme  tel. 

Un  charnrant  article,  c'est  celui  que  M.  Biré  écrit  sur  John  Lemoine. 
Qu'on  lise  la  page  573,  où  sont  rappelées  les  plaisanteries  que  le  rédac- 
teur du  Journal  des  Débats  après  s'être  rallié  à  la  fusion,  et  retournant  à 
son  point  de  départ,  prodigue  aux  niais  qui  peuvent  avoir  la  crainte  en- 
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fanlino  dos  radicaux  el  des  socialistes.  Les  pages -sur  Lamennais  mcltent 
bien  en  relief  le  caraclère  du  grand  écrivain.  C'est  l'orgueil,  orgueil  avoué 
par  lui  dans  bien  des  lettres,  qui  l'a  perdu.  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
arrêter  autant  que  nous  le  voudrions  à  toutes  ces  études,  à  un  examen 
des  œuvres  du  P.  Delaporte,  à  un  portrait  du  vicomte  Mekhior  de 
Vogué,  à  une  critique  cliarinante  de  la  critique  universitaire  représentée 
surtout  par  M.  Gidel,  à  une  biographie  —  qui  est  tout  un  roman  —  de 
Villiers  de  l'Isle-Adam. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  toutes  ces  lignes  ne  donneront  pas  du 
tout  ridée  du  travail  de  M.  Biré.  Ce  qu'il  faudrait  faire  comprendre,  c'est 
quelle  est  la  limpidité  de  sa  phrase,  la  netteté  de  sa  pensée,  la  courtoisie 
de  ses  critiques.  Certes,  bien  des  choses  dont  il  parle  ont  dû  l'irriter  pro- 
fondément, mais  jamais  la  colère  n'apparait.  11  fait  voir  avec  calme  que 
l'écrivain  dont  il  parle  a  commis  des  bévues,  il  lui  prouve  que  les  dates 
qu'il  cite  sont  erronées,  que  les  faits  qu'il  allègue  sont  faux,  mais  tout 
cela  en  homme  de  bonne  compagnie. 

Livre  bien  français  de  sentiment,  d'esprit  et  de  style.  Lecture  sérieuse, 
el  à  la  fois  pleine  d'agrément.  Tn.  de  P. 


Gaston  IV,  eointc  «le  Foix,  vicomte  souverain  de  KSéarn, 
liriiice  «le  :%avarre  (1J:S3-BJ:'Î«),  par  Henri  Courteault.  Tou- 
louse, Privât,  18913,  in-8  de  xxxu-411  p.  {Bibliothèque  méridionale,  publiée 
sous  les  auspices  de  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.)  —  Prix  :  7  fr. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  l'éditeur  de  Guillaume  Leseur  écrire  la 
vie  du  prince  dont  il  fut  le  panégyriste  contemporain.  M.  Courteault 
nous  donne  en  eflfet,  en  même  temps  que  le  présent  livre,  fruit  de  re- 
cherches persévérantes  dans  les  archives  françaises  et  espagnoles,  une 
très  bonne  édition  de  ce  chroniqueur  dans  les  pubUcations  de  la  Société 
de  l'histoire  de  France.  Le  personnage  qu'il  nous  présente,  Gaston  IV  de 
Foix,  est  sympathique  et  intelligent  ;  en  lui,  dernier  représentant  de  la 
grande  féodalité  méridionale,  on  retrouve  quelques-unes  des  qualités 
qui  distinguent  les  derniers  ducs  de  Bourgogne,  avec  qui  il  a  plus  d'une 
affinité;  si,  plein  de  force,  il  meurt  jeune  avant  d'avoir  pu  atteindre  un 
but  poursuivi  très  longtemps  (la  conquête  de  la  Navarre),  au  moins 
a-t-il  mieux  que  son  contemporain  Charles  le  Téméraire  préparé  les 
voies  à  une  annexion  prochaine,  puisque  son  vœu  allait  se  réaliser 
sept  ans  seulement  après  sa  mort  !  Profitant  successivement  de  la  déca- 
dence de  la  maison  d'Armagnac,  des  besoins  de  la  politique  de  Char- 
les VU  qui  luiofFre  soti  alliance,  des  querelles  intestines  qui  ne  cessent 
de  déchirer  l'Aragon  et  la  Navarre,  des  mécontentements  des  grands 
dont  il  soutient  la  cause  contre  Louis  XI,  principalement  pendant  la 
guerre  du  Bien  public,  Gaston  IV  sut  se  rendre  utile  aux  uns,  se  faire 
craindre  des  autres,  et  mettre  de  son  côté  les  inlluences  utiles  à  l'ac- 
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croissement  de  sa  puissance  et  an  renom  de  son  pays.  M.  Courteault  a 
bien  étudié  et  bien  compris  ce  rôle,  et  le  portrait  qu'il  en  a  Iracé  nous 
semble  très  véridiqiic.  Il  écrit  dans  uu  style  simple  qui  intéresse  sans 
fatiguer.  H.  Stein. 

Bihliotltcea  liihlio^raiiEiiea  italica.  Catalogo  degli  scriltî  di 
bibliologia,  biltliograila  e  biblioteconomia  pubblicati  in  Italia  e  di  quelli 
risguardanti  ]' Italia  pubblicati  ail'  estcro,  comp.  da  G.  Ottino  e  G.  Fu- 
MAGALLi.  II  (Supplemcnto).  Torino,  Clausen,  1895,  in-8  de  xxiv-243  p. 
—  Prix  :  15  fr. 

Ce  second  tome  d'nne  publication  à  laquelle  nous  n'avons  pas  mé- 
nagé les  éloges  [Polybibiion,  t.  LVI,  p.  258),  lorsque  la  première 
partie  parut,  la  complète  dignement  et  nous  fournit  l'indication  de  plus 
de  deux  mille  deux  cents  ouvrages  ou  articles  qu'on  pourra  consulter 
sur  tous  les  sujets.  Pour  une  œuvre  de  ce  genre,  toujours  susceptible 
d'améliorations,  un  supplément  qui  rectifie  et  qui  complète  est  toujours  le 
bienvenu.  Nous  avons  donc  salué  avec  un  vif  plaisir  l'apparition  de  ce 
tome  II,  qui  nous  donne,  autant  que  faire  se  peut,  l'état  actuel  de  la 
bibliographie  italienne,  avec  tous  les  moyens  de  recherche  dont  nous 
pouvons  disposer.  Les  auteurs  ont  procédé  comme  antérieurement,  et 
leurs  index  très  complets  sont  de  bons  modèles  à  suivre.  Souhaitons 
qu'ils  soient  récompensés  de  leurs  peines  par  le  succès  de  leur  œuvre, 
et  invitons  les  bibliographes  de  tous  les  pays  à  suivre  cet  exemple. 

H.  Stelv. 


BULLETm 

Eurythmie  et  harmonie,  commentawe  d'une  page  de  Platon,  par  Son  Em. 
le  cardinal  Perraud.  Paris,  Téqui,  1896,  in-16  de  vi-33  p.  —  Prix:  1  fr. 

S'inspirant  d'une  pensée  célèbre  de  Platon  qui  sert  d'épigraphe  à  son  tra- 
vail :  «  Toute  la  vie  de  ]"homme  a  besoin  d'eurythmie  et  d'harmonie,  » 
Mgr  Perraud  expose,  avec  non  moins  de  charme  que  de  savoir,  «  ce  qu'il  va 
de  poésie  et  de  philosophie  dans  la  musique,  rattachée  à  sa  noble  origine  et 
ramenée  à  sa  véritable  lin.  »  Nous  assistons  successivement  au  rôle  qu'elle 
joue  chez  les  Hébreux,  puis  dans  l'éducation  des  jeunes  Athéniens  aux  plus 
beaux  jours  de  la  Grèce,  enfin  comme  ornement  préféré  du  culte  divin  tant 
dans  l'ancienne  loi  que  sous  la  nouvelle.  Non  content  de  nous  faire  appré- 
cier dans  cet  art  humain  un  écho  et  comme  une  imitation  lointaine  de 
l'eurythmie  des  sphères  et  de  l'harmonie  des  mondes,  l'éminent  auteur 
consacre  un  de  ses  plus  beaux  et  de  ses  plus  curieux  chapitres  à  la  musique 
considérée  «  dans  ses  rapports  avec  les  obligations  de  la  vie  morale.  »  A  la 
suite  de  Platon,  il  y  rappelle  que  Dieu,  l'éternel  géomètre,  a  voulu  que  l'eu- 
rythmie fût  la  loi  suprême  de  la  création,  où  tout  est  disposé  «  avec  ordre, 
poids  et  mesure,  »  tandis  que  l'Évangile  fait  de  l'harmonie  le  symbole  par 
excellence  de  la  charité,  laquelle  n'est  que  «  l'accord  parfait  des  âmes  entre 
elles  et  avec  Dieu  par  l'amour.  »  Cet  opuscule,  d'un  parfum  tout  platonicien 
en  même  temps  que  d'une  inspiration  profondément  chrétienne,  s'adresse 
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particulièrement  aux  maîtres  chargés  de  Téducatioii  et  de  la  formation  des 
âmes;  mais  tous  les  lecteurs  croyants  le  feuilletteront  avec  autant  d'édifica- 
tion que  d'intérêt.  C.  Huit. 

l^s  ;%.ui*orcii  itolsiirefi,  par  Alf.  Angot.  Paris,  Alcan,  1895,  in-8  de  318  p., 
avec  grav.,  cartonne  à  l'anglaise.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  aurores  boréales,  que  M.  Angot  appelle  avec  raison  aurores  polaires, 
puisqu'elles  se  produisent  également  vers  les  deux  pôles  de  la  terre,  sont 
iccontestablemcnt  le  plus  beau  et  le  plus  saisissant  des  météores  optiques 
que  nous  oflre  la  nature.  Il  est  aussi  l'un  de  ceux  que  la  science  est  encore 
le  moins  complètement  en  état  d'expliquer,  soit  à  raison  de  la  complexité 
de  ses  causes,  soit  peut-être  aussi  parce  que  des  similitudes  d'apparences 
ont  fait  englober  sous  la  même  dénomination  des  phénomènes  en  réalité 
très  divers.  —  Un  ouvrage  sur  l'aurore  polaire,  et  surtout  un  ouvrage  destiné 
au  grand  public,  doitdonc  être  avant  tout  descriptif  et  historique  ;  accumuler 
des  faits,  des  renseignements,  des  statistiques,  tel  est  son  objet  principal, 
sauf  à  présenter  sommairement  à  la  lin  les  théories  par  lesquelles  on  a 
cherché  à  relier  tous  ces  faits.  C'est  là,  en  effet,  le  programme  que  s'est  tracé 
M.  Angot  et  qu'il  a  réalisé  avec  l'abondance  d'informations,  le  discernement 
et  la  sûreté  d'appréciation  d'un  météorologiste  et  d'un  physicien  consommé, 
avec  l'élégance  et  la  clarté  d'un  de  nos  meilleurs  écrivains  scientiilques. 
En  deux  cent  trente  pages,  car  le  reste  du  volume  est  consacré  à  un  cata- 
logue d'aurores  boréales  observées  dans  les  latitudes  moyennes  de  l'Europe, 
il  a  su  résumer  d'une  manière  très  complète  et  très  intéressante  les  obser- 
vations et  les  essais  théoriques  disséminés  dans  un  nombre  considérable  de 
mémoires  et  d'ouvrages.  Une  quinzaine  de  planches  gravées  d'après  celles 
des  auteurs  originaux  ou  même  d'après  des  dessins  inédits,  font  connaître 
les  diverses  formes  de  l'aurore  polaire. 

Ceux  qui  veulent  acquérir  sans  de  grandes  recherches  une  connaissance 
sufhsante  de  cet  intéressant  phénomène  ne  sauraient  trouver  un  meilleur 
guide.  E.  D.\RAM. 

j.  —  La  Jeunesse  de  Charles  V,  drame  historique  en  quatre  actes,  par 
Jacques  d'Abs.  Paris,  Bricon,  1895,  in-12  de  136  p.  —  Prix  :  1  fr. 

2.  —  ivos  liîcyciîstes,  opérette  en  un  acte,  par  Théodore  Botbel.  Même  li- 
brairie, 1895,  in-12  de  70  p.  —  Prix  :  1  fr. 

3.  —  l-e  Renai**!  et  le  Bouc,  fable  de  La  Fontaine,  mise  en  action  et  arran- 
gée pour  plusieurs  personnages,  par  V.  Thokelle.  Même  librairie,  1895,  in-12 
de  15  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

4.  —  Miss  Araltella  fait  ses  conHtufes,  comédie  en  un  acte,  par  Cii.  Le 
RoY-ViLLARS.  Même  librairie,  1895,  in-12  de  87  p.  —  Prix  :  1  fr. 

5.  —  Le  Petit  ivoël,  comédie  enfantine  en  un  acte,  par  Louise-Margueuite 
d'Estreelles.  Même  librairie,  1895,  in-12  de  28  p.  —  Prix:  0  fr.  80. 

6  à  12.  —  Une  Soîi'éc  à  Sti*asboui-g,  par  Tll.  BOTREL.  —  La  I*anacée 
universelle,  ouïe  Kneîppisine,  par  FRANÇOIS  Praz.  —  «le  ne  suis  pas 
pressé,  par  RiiNÉ  Sosta.  —  L'Honneur  tle  mîclouillac,  par  H.  Demzot. 
—   TTrop  fonnu,  par  ToNY    d'UlmÈS.  —    ï»our   devenir  célèbre,  par  le 

même    —  i.e  ivoël  du  mousse,  récit  de  Bretagne,  par  Tu.  Botrei..   Même 
librairie,  1895,  7  broch.  in-12  de  7,  8,  10,  9,  6, 10  et  6  p.  — Prix,  chacune  :  0  fr.  25. 

13.  —  Le  Revenant  vivant,  comédie  en  deux  actes,  par  Jean  Ry.  Paris, 
Haton,  in-12  de  58  p.  —  Prix  :  1  fr. 
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14.  —  liOsCliaiiteursen  <lôconf!t«i-«,  comédie  en  trois  actes,  parle  même. 
Même  lii^rairie,  in-12de72  p.  —  Prix  :  1  fr. 

ib.  —  iLcs  Malheurs  d''uu  bîeycïîste,  monologue  en  prose,  par  Charles 
QuESTii.  Même  librairie,  in-12  de  II  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

16.  —  L'KIîîctîon  de  M""  ll(o[>ineau,  comédie  en  un  acte,  par  Marie  Verneï. 
Même  librairie,  1896,  in-12  de  35  p.  —  Prix  :  1  i'r. 

17.  —  ï-e  Château  «les  Églantîei-s,  comédie  en  un  acte,  par  la  même. 
Même  librairie,  in-j2  de  3.5  p.  —  Prix  :  1  i'r. 

18.  —  ssSaloîjues  enlantinis,  saynètes  pour  les  enfants  de  six  à  douze  ans, 
par  HoRTENSE  Bariîau.  Paris.  Delarue,  in-r2  de  124  p.,  38  illustr.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

19.  —  Théàtne  «lu  jeune  âge,  comédies  enfantines  et  saynètes,  par 
M"'  Beli.ier  (xMarie  Ki.eckek).  3°  éd.  Paris,  Ollendorf,  1895,  petit  in-8  de  n- 
352  p.,  illustré.  —  Prix  :  3  fr.  .50. 

J'ai  reçu  depuis  quelque  temps  un  assez  grand  nombre  de  pièces,  drames, 
comédies,  monologues,  dialogues,  scènes  diverses,  dont  Findication  peut 
être  utile  pour  les  directeurs  d'écoles,  d'œuvres  de  jeunesse,  et  même  maî- 
tresses de  maisons  où  les  enfants  s'amusent.  C'est  pourquoi  j'en  fais  l'objet 
d'un  compte  rendu  d'ensemble,  qui  aidera,  je  l'espère,  ceux  et  celles  que 
ces  choses  intéressent,  à  faire  leur  choix. 

1.  —  Voici  d'abord  la  Jeunesse  de  Charles  V,  un  drame  historique  en 
quatre  actes,  qui  met  en  scène  la  révolte  des  gens  de  Paris,  conduits  par 
Etienne  Marcel,  et  la  tentative  d'empoisonnement  dirigée  contre  le  Régent 
par  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  Deux  vilains  personnages,  mauvais 
chrétiens  et  mauvais  Français,  ce  qui  a  valu,  au  premier  du  moins,  une 
statue  équestre,  élevée  à  sa  mémoire  par  le  conseil  municipal  de  Paris,  à 
nos  frais,  bien  entendu.  Cet  honneur  volé  ne  le  sauvera  pas  des  flétrissures 
ie  l'histoire.  Le  drame  de  Jacques  d'Ars  est  intéressant.  Il  comporte  un 
issez  grand  nombre  de  personnages,  douze,  sans  compter  la  hguration, 
tous  appartenant  au  sexe  laid. 

2.  —  Nos  bicyclistes  est  aussi  une  pièce  pour  jeunes  gens,  mais  j'ai  à 
peine  besoin  de  le  dire,  d'un  genre  tout  à  fait  différent.  Personnages  :  trois 
oicyclistes,  un  brigadier  de  gendarmerie,  Galichon,  l'adjoint  de  l'endroit, 
3t  Eustache,  son  domestique.  La  scène  se  passe  à  Arpajon,  dans  le  jardin 
ie  M.  Galichon.  Quant  au  sujet,  je  pense  bien  que  nos  lecteurs  ne  tiennent 
Das  outre  mesure  à  le  connaître,  d'autant  que  ce  serait  un  peu  long  à  ra- 
;onter  ;  je  dois  noter  tout  simplement  que,  malgré  le  titre,  les  vélos  jouent 
à  dedans  un  rôle  assez  etfacé.  Mais  c'est  très  drôle,  non  pas  d'un  comique 
:rès  fin  ni  très  original,  mais  suffisant  pour  faire  rire  en  un  après-midi  de 
•arnaval. 

3.  —  Comme  l'indique  son  titre,  le  Renard  et  le  Bouc  n'est  pas  précisé- 
■nent  une  pièce,  mais  la  mise  en  action  d'une  fable  de  La  Fontaine, 
commentaire  plein  de  bon  sens,  et  qui  se  termine  par  une  leçon  très  pra- 
ique  dont  sans  doute  le  jeune  Paul,  victime  de  son  étourderie,  comme  le 
jouc  de  la  fable,  ne  manquera  pas  de  tirer  prolit.  Six  personnages,  six  éco- 
iers,  et  pour  scène,  une  simple  classe  :  c'est  peu  compliqué  et  c'est  court. 

4.  —  Place  au  beau  sexe:  c'est  pour  lui  seul  que  Miss  Arabella  fait  sescon- 
Itures.  L'idée  de  cette  petite  pièce  est  charmante,  et  charmante  aussi  son 
îxécution,  oîi  l'on  sent  une  main  délicate  et  expérimentée.  Miss  Arabella  fait 
583  coniitures  et  elle  ne  veut  pas  que  personne  la  dérange  pendant  cette 
jrave  opération.  Et  c'est  ce  moment  que  choisissent  ses  trois  gentilles  pe- 
.ites  nièces  orphelines  pour  s'introduire  dans  l'antre  redouté  de  la  vieille 
ille.  Elles  y  sont  bien  reçues,  et  je  crois  qu'elles  finiront  par  y  rester.  Com- 
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ment  cela  se  fait-il  ?  Demandez  ù,  Mand,  la  vieille  servante  d'Arabella;  elle 
ne  saura  peut-être  pas  trfts  bien  expliquer  la  chose,  mais  elle  vous  dira 
qu'elle  est  heureuse  et  tout  le  monde  s'associera  ci  sa  joie  :  la  Providence 
s'est  servie  d'elle  pour  faire  le  bonheur  des  quatre  bonnes  créatures,  et  elle 
a  été  un  instrument  docile  de  ses  desseins.  Cette  petite  comédie,  toute  mouil- 
lée de  douces  larmes,  est  touchante  et  gracieuse.  Cinq  personnages,  d'âges 
très  divers  :  cela  s'échelonne  de  sept  à  soixante-dix  ans.  Mais  la  vieillesse  se 
rajeunit  à  faire  le  bien  :  «  le  vieux  rosier  refleurit.  »  C'est  le  mot  de  la  lin  ! 

5.  —  Le  Petit  Noël  est  aussi  une  pièce  pour  fillettes.  C'est  la  mise  en 
scène  de  la  légende  si  douce,  qui  montre  le  petit  Jésus  envoyant  aux  enfants 
leurs  étrennes  pendant  la  nuit  de  Noël  :  rien  que  dans  la  petite  chaumière 
où  se  passe  la  scène,  il  a  fait  cette  fois  cinq  heureux,  les  enfants  qui  ont 
reçu  les  étrennes  et  celles  qui  se  sont  faites  les  bonnes  commissionnaires 
du  petit  Jésus.  C'est  gentil,  touchant  et  chrétien. 

6  à  12.  —  Voici  maintenant  sept  monologues  de  genres  fort  divers  :  Une 
Soirée  à  Strasbourg,  conte  en  vers,  qui  nous  reporte  au  temps  de  la  guerre, 
genre  patriotique;  La  Panacée  universelle,  ou  le  Kncippisme  :  c'est  en  vers- 
aussi,  mais  plus  courts  et  plus  légers,  comme  il  convient  à  l'épître  sa- 
tirique; Je  ne  suis  pas  pressé,  chansonnette  comique,  mêlée  de  prose, 
assez  drôle,  un  genre  facile,  mais  qui  réussit  toujours;  VHonneur  de  Bi- 
douillac,xme  paraphrase  en  prose  de  la  formule  célèbre  :  «  l'honneur  est  sa- 
tisfait, ))  assaisonné  d'  «assent  »  marseillais;  Trop  connu,  même  genre,  mais 
sans  «  assent,  »  et  comme  cela  se  passe  sur  les  bords  de  la  mer,  on  y  rencontre 
de  «  sales  bêtes!  »  mais  pas  de  homards  !  Pour  devenir  célèbre,  même  ton, 
même  auteur,  au  demeura.nt,  succès  assuré  ;  Le  Noël  du  mousse,  d'un  ton  tout 
à  fait  différent  :  vers  mélancoliques  naïfs,  comme  toutes  les  ballades  de 
mousses  :  un  gentil  conte  de  Noël,  oij  la  mort  apparaît  bien  douce,  éclairée 
par  un  sourire  de  Jésus.  J'en  ai  fini  avec  la  librairie  Bricon,  qui,  pour  la 
quantité  au  moins,  mérite  aujourd'hui  le  premier  rang,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  le  moins  du  monde  que  la  qualité  soit  méprisable. 

13.  —  La  librairie  Haton  a  cinq  numéros  pour  elle.  Le  premier  a  pour 
titre  :  Le  Revenant  vivant.  Un  homme  d'œuvres  cherche  parmi  ses  neveux 
celui  qui  pourra  le  mieux  le  remplacer  et  continuer  après  lui  ses  bienfaits. 
Il  le  découvre  à  l'aide  d'un  stratagème  quelque  peu  renouvelé  du  Légataire 
universel.  Mais  le  truc  n'est  pas  si  usé  qu'il  ne  puisse  encore  servir.  La  co- 
médie est  d'ailleurs  très  gaie,  à  la  fois  amusante  et  saine.  Sept  personnages^ 
sept  garçons. 

14.  —  Sept  personnages  encore,  et  du  même  sexe,  peuvent  jouer  les 
Chanteurs  en  déconfiture.  Chanteur  est  pris  dans  le  sens  moderne  du 
mot  :  c'est  dire  assez  qu'il  y  a  des  juifs  en  scène.  Mais  ici  du  moins,  ils 
Unissent  mal  et  ce  sont  les  chrétiens  qui  triomphent.  Cela  nous  change  uu 
peu  de  ce  qu'on  voit  ailleurs.  La  pièce  est  à  la  fois  gaie  el  émouvante. 

15.  —  La  librairie  Haton  a  aussi  son  bicycliste  qui,  dans  un  monologue 
fort  bien  enlevé,  nous  conte  ses  malheurs.  Sa  machine  a  causé  tant  de  dé- 
gâts partout  où.  elle  a  passé,  que  son  propriétaire  est  contraint  de  la  mettre 
au  mont-de-piété  et  d'écorner  fortement  les  économies  de  sa  femme.  Ga- 
geons pourtant  que  cela  ne  corrigera  personne,  pas  même  l'auteur,  sans 
doute.  Et  les  spectateurs  qui  auront  ri  du  bicycliste  n'en  continueront  pas 
moins  à  pédaler  ferme.  Et  ils  auront,  ma  foi  !  bien  raison. 

.  16.  —  On  a  de  singuliers  moyens  de  préparer  les  élections  dans  le  pays  de 
M°^^  Robineau.  On  empêche  les  adversaires  de  prendre  part  au  scrutin,  au 
moyen  de  diverses  ruses  dues  à  l'imagination  de  Suzette,  sa  futée  de  bonne. 
M"""  Robineau  est  donc  nommée  à  l'unanimité  présidente  de  la  Société  de 
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secours  mutuels.  Pièce  à  tiroirs,  qu'on  peut  raccourcir  ou  allonger  à  volonté, 
suivant  la  circonstance.  Je  n'oserais  dire,  par  exemple,  que  mamzelle 
Suzette  donne  là  de  très  bons  exemples,  car  elle  ment,  la  gredine  !  Riez, 
spectatrices,  mais  ne  l'imitez  pas,  même  pour  faire  triompher  vos  can- 
didats.... quand  vous  voterez. 

17.  —  Le  Château  des  Églantiers  est  aussi  une  pièce  à  tiroirs.  Il  s'agit  de 
savoir  qui  héritera  du  château  des  Églantiers,  et  rien  n'empêche  d'aug- 
menter ou  de  diminuer,  suivant  le  personnel  dont  on  dispose,  le  nombre  des 
héritiers  prétendus.  L'héritière  choisie  par  M"e  de  Saint-Ange  est  incontes- 
tablement celle  qui  en  fera  le  meilleur  usage.  Tout  est  bien  qui  finit  bien. 

18.  —  M"^  Hortense  Barrau  ne  nous  donne  pas  une  pièce,  mais  tout  un 
recueil,  qui,  dans  les  familles  et  les  écoles,  pourra  rendre  de  réels  services. 
Douze  dialogues,  dont  quatre  pour  petits  garçons,  quatre  pour  petites  filles, 
quatre  pour  garçons  et  filles,  le  tout  précédé  de  conseils  très  pratiques  pour 
les  metteurs  en  scène  et  les  acteurs  de  ces  petites  comédies,  toutes  à  deux 
rôles,  les  unes  en  vers,  les  autres  en  prose,  toutes  fort  agréables.  Le  livre 
est  semé  de  jolies  illustrations  qui  en  augmenteront  le  charme. 

19.  —  M™*^  Bellier  nous  donne  aussi  tout  un  recueil,  illustré  comme  le 
précédent,  mais  beaucoup  plus  gros,  un  vrai  livre.  On  y  trouve  vingt-cinq 
petites  pièces,  comédies  et  saynètes,  qui  varient  de  deux  à  neuf  person- 
nages. Les  deux  sexes  sont  représentés  dans  toutes  ces  pièces,  qui  sont 
faites  pour  les  familles  plutôt  que  pour  les  écoles.  Mais  il  y  a  un  très  large 
choix,  de  quoi  organiser  nombre, de  représentations  enfantines  pendant  les 
vacances  ou  durant  l'hiver.  Les  pièces  les  plus  courtes  pourront  servir  de 
levers  de  rideau.  M™^  Bellier  s'efforce  d'ailleurs  de  plaire  aux  enfants  en 
les  amusant  et,  ce  qui  vaut  mieux,  de  leur  faire  du  bien  en  les  instruisant. 
Il  y  a  là  tantôt  de  beaux  sentiments,  tantôt  de  petites  leçons  usuelles  et 
pratiques.  S'il  y  avait  une  note  chrétienne  plus  accentuée,  je  n'hésiterais 
plus  à  dire  que  c'est  un  très  bon  livre.  C'est  du  moins  un  livre  moral  et 
pratique.  P.  Talox. 

I*oui-  qui   A^oterons-nous?  par  Ms'  l'évêque  d'Annecy.    Paris,   Lelliielleux, 
1896,  in-32  de  64  p.  —  Prix  :  0  fr.  05. 

N'est-ce  pas  une  chose  déplorable  de  voir  un  grand  nombre  de  départe- 
ments où  l'on  tient  encore  aux  vieilles  mœurs  et  aux  anciennes  croyances 
élire  des  représentants  qui,  une  fois  dans  les  Cbambres,  semblent  n'avoir 
d'autre  souci  que  de  détruire  ces  mêmes  croyances?  Mgr  Isoard  avertit  les 
électeurs  catholiques  de  l'obligation  où  ils  sont  de  voter,  et  de  voter  pour 
un  candidat  capable  de  travailler  utilement  au  bien  du  pays  et  respectueux 
des  droits  de  la  religion.  Il  relève  très  à  propos  tant  de  petites  considéra- 
tions d'intérêt,  de  crainte,  d'amitié,  de  rivalité,  qui  inspirent  la  plupart  des 
votes.  Il  n'est  pas  possible  à  un  chrétien,  conclut  le  vénérable  prélat,  de 
se  dépouiller,  au  jour  du  vote,  de  ce  titre  sacré  et  de  voter  comme  s'il  n'était 
pas  chrétien.  —  Excellente  petite  brochure  très  utile  à  répandre.  La  librai- 
rie Lethielleux  a  établi  des  prix  de  vente  en  gros  qui  permettent,  sans 
grande  dépense,  de  la  distribuer  par  milliers.  La  valeur  sociale  et  politique 
du  suffrage  universel  est  fort  contestable.  Mais,  puisqu'il  existe,  il  est  de 
la  plus  haute  importance  que  les  électeurs  sachent  bien  à  quel  point  l'exer- 
cice du  droit  de  vote  engage  leur  conscience.  D-  V. 
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l^es  Congi'égntioii»^  i-olÎKlouses  en  Fi'aiice,  leurs  services  et  leurs  droits, 
par  K.>iii.f  Ki;li,kk,  ancien  député.  Paris,  bureau  du  Comité  caLholiquc,  3ri,  rue 
de  Grenelle.  1896,  in-H2  de  Ci  p.  —  Prix  :  0  fr.  10  l'exemplaire  ;  le  cent,  8  fr. 

Excellent  exposé,  fait  de  main  de  maître,  de  tout  ce  que  nous  devons  aux 
congrcgaLions  religieuses  et  de  Tinjustice  criante  qu'il  y  a  à  les  poursuivre 
ci  à  attenter  au  droit  qui  devrait  leur  être  reconnu  dans  tout  pays  civilisé. 
11  faut  que  la  France  soit  tombée  bien  bas  pour  que  leur  existence  soit 
mise  en  question,  pour  que  leur  admirable  mission  ne  leur  assure  pas  une 
universelle  sym[)atliie;  pour  que  leur  droit,  ne  fûl-ce  qu'à  titre  de  mem- 
bres de  la  pallie  fiançaiso,  puisse  leur  être  dénié.  On  tiendra  à  répandre  à 
profusio.i  coite  brocliure  vengeresse,  qui  vient  à  son  heure.  L.  C. 


MiKto!rc  «lo  iFnance,  par  E.  Da«sy  el  T.  Toussenel  {Enseigncrnenl  secondaire 
des  jeunes  filles).  Paris,  Delagravc,  1893,  in-18  de  882  p.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

Cetjjuvrage  de  MM.  E.  Darsy  et  ï.  Toussenel  n'est  pas  inférieur  à  ceux 
déjà  publiés  sous  les  noms  des  mêmes  auteurs  et  se  recommande  comme 
les  précédents  par  de  précieuses  qualités  de  clarté  et  de  méthode,  ac- 
quises dans  une  longue  pratique  de  l'enseignement,  .\ucun  fait  véritable- 
ment essentiel  n'esl  laissé  décote,  et  les  chapitres  consacrés  aux  institu- 
tions ainsi  qu'au  développement  littéraire,  scientifique  et  artistique,  ne 
sont  pas  moins  développés  que  ceux  qui  ont  traita  l'histoire  extérieure  et 
intérieure.  Chaque  fois  que  la  politique  étrangère  de  la  France  se  trouve 
liée  à  celle  des  autres  puissances  de  l'Europe,  les  auteurs  ont  eu  soin  de 
rappeler  les  événements  qui  déterminèrent  l'intervention  de  notre  pays, 
comme  par  exemple  pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  Les  noms  des  auteurs 
sont  un  sûr  garant  que  cet  ouvrage,  composé  dans  le  meilleur  esprit,  ré- 
pond de  tout  point  à  sa  destination.  Albert  Isnard. 


CIÎRONÎQIJE 


Nécrologie.  —  M.  Arsène  Houssaye,  de  son  vrai  nom  Housset,  est  mort 
à  Paris,  le  26  février.  Né  à  Bruyères  (Aisne),  le  28  mars  1815,  il  vint  de 
bonne  heure  dans  la  capitale,  débuta,  ayant  à  peine  vingt  et  un  ans,  par 
deux  romans  :  La  Pécheresse  et  la  Couronne  de  bleuets,  et  se  lia  d'amitié  avec 
Jules  Janin,  Théophile  Gautier  et  Sandeau,  qui  l'aidèrent  à  faire  sa  réputa- 
tion. Esprit  souple  et  brillant,  il  s'exerça  dans  de  nombreux  genres  et  tou- 
jours avec  succès.  A  côté  de  ses  romans,  il  faut  signaler  des  ouvrages 
d'un  genre  plus  sérieux.  C'est  ainsi  que  d'assez  bonne  heure  il  se  livra  à 
la  critique  d  art  et  aux  recherches  d'histoire  artistique.  Son  Salon  de  1844, 
son  Histoire  de  la  peinture  flamande  et  hollandaise ,  furent  des  titres  suf- 
fisants pour  le  faire  nommer  inspecteur  des  musées  quand  des  considé- 
rations personnelles  le  déterminèrent,  en  1856,  à  résigner  les  fonctions  de 
directeur  de  la  Comédie  française,  qu'il  avait  obtenues  en  1849,  sur  la  re- 
commandation de  Rachel,  et  qu'il  n'avait  pas  exercées  sans  éclat.  Même 
pendant  ces  fonctions,  son  activité  littéraire  ne  se  ralentit  pas.  Tant  sous 
son  nom  que  sous  des  pseudonymes  divers,  il  donnait  une  active  collabora- 
tion aux  journaux,  notamment  à  la  Presse  et  au  Constitutionnel,  et  aux 
revues.  Revue  de  Paris,  lievue  des  Deux  Mondes,  Artiste,  etc.  Dans  la  liste 
qui  suit,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  l'indication  complète 
des  volumes  publiés  par  M.  Arsène  Houssaye;  encore  moins  nous  sommes- 
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nous  occupé  d'indiquer  les  diverses  éditions  dont  la  plupart  de  ces  volumes 
ont  eu  les  honneurs  :  La  Pécheresse  (1836,  in-12)  ;  —  La  Couronne  de  bleuets 
(1836,  in-12);  —  Fann]]  (1840,  in-8)  ;  —  Les  Onze  Maîtresses  délaissées  (1840, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Poésies.  Les  Sentiers  perdus  (1841,  in-12)-,  —  Le  Café  de  la 
Régence  (1842,  2  vol.  in-8);  —  Madame  de  Vandeuil  (1842,  2  vol.  in-8),  avec 
J.  Sandeau  ;  —  Mademoiselle  de  Kerouare  {lSi2,  in-8),  avec  le  même;  — 
Milla  (1842,  in-8),  avec  le  même  ;  —  Marie  (1843,  in-8),  avec  le  même  ;  — 
Les  Caprices  de  la  marquise,  comédie  (1844,  in-12)  ;  —  Histoire  de  la  peinture 
flamande  et  hollandaise  (1844-1847,  in-fol.  Nouv.  édit.  en  2  vol.  in-8,  1847); 

—  Madame  de  Favières  (1844,  2  vol.  in-8)  ;  —  Revue  du  Salon  de  iSii  (1844, 
in-4)  ;  —  La  Poésie  dans  les  bois  (1845,  in-12);  —  Galerie  du  xvm"  siècle  (1845, 
5  vol.  in-8.  Nouv.  édit.,  1858);  —  Romans,  contes  et  voyages  (1846,  in-12); 

—  Les  Trois  sœurs  (1847,2  vol.  in-8);  —  Voyage  à  Venise  (1850,  in-12);  — 
Poésies  complètes  |1850,  in-12.  Nouv.  édit.,  1852)  ;  —  Le  Royaume  des  roses 
(1851,  in-16);  —  Voyage  à  ma  fenêtre  (1851,  in-8);  —  Philosophes  et  comé- 
diennes (1851,  2  vol.  in-12)  ;  —  OEuvres  deChamfort  (1852,  in-12)  ;  —  OEuvres 
de  Boufflers,  avec  une  Histoire  de  Boufflers  (1852,  in-12);  —  La  Comédie  à  la 
fenêtre  (1852,  in-12)  ;  —  Les  Filles  d'Eve  (1852,  in-12)  ;  —  La  Pantoufle  de 
Cendrillon  (1852,  in-8)  ;  —  La  Vertu  de  Rosine  (1852,  in-24)  ;  —  Sous  la  Ré- 
gence et  sous  la  Terreur.  Talons  rouges  et  bonnets  rouges  (1853,  in-12)  ;  —  Le 
Repentir  de  Marion  (1854,  in-16);  —  Le  Violon  de  Franjolé  (1855,  in-12);  — 
Histoire  du  quarante  et  unième  fauteuil  de  l'Académie  française  (1855,  in-8 
ou  in-12);  —  Œuvres  de  Piron  (1855,  in-12);  —  Voyages  humoristiciues, 
Amsterdam,  Paris,  Venise  (1856,  in-12)  ;  —  Le  Duel  de  la  tour,  comédie 
(1856,  in-12\  ;-—Les  Femmes  comme  elles  sont  (1857,  tn-12)  ;  —  Galerie  flamande 
et  hollandaise  (1857,  in-fol.);  —  OEuvres  poétiques  (1857,  in-12);  —  Le  Roi 
Voltaire  (1858,  in-12)  ;  —  L  Amour  comme  il  est  (1858,  in-12)  ;  —  Mademoiselle 
Mariani  (1859,  in-12)  ;  —  Romans  parisiens  (1859,  in-12)  ;  —  Histoire  de  l'art 
français  au  xviii<=  siècle  (1860,  in-8)  ;  —  Mademoiselle  de  La  Vallière  et  M^e  de 
Montespan  (1860,  in-8)  ;  —  Voyage  à  ma  fenêtre.  Voyage  à  Venise.  Voyage  au 
pays  des  tulipes.  Voyage  au  paradis  (1860,  in-8)  ;  —  Princesses  de  comédie  et 
princesses  d'opéra  (1861,  in-8);  —  Les  Charmettes,  Jean-Jacques  Rousseau  et 
M™^  de  Warens  (1863,  in-8)  ; — Les  Dieux  et  les  demi-dieux  de  ht.  peinture  [i'èQ'i, 
in-8),  avec  Théophile  Gautier;  —  Mademoiselle  Cléopdtre  (1864,  in-8);  — 
Blanche  et  Marguerite  (1864,  in-12);  —  Le  Roman  delà  Duchesse  (1865.  in-8); 

—  Les  Légendes  de  la  jeunesse  (1865,  gr.  iii-8)  ;  —  Les  Aventures  galantes  de 
Margot  (1866,  in-12)  ;  —  Notre-Dame  de  Thermidor.  Madame  TalUen  (1866, 
in-8,  2'*  édit.,  avec  appendice,  1867)  ;  —  Les  Femmes  du  diable  (1867,  in-12); 

—  La  Symphonie  des  vingt  ans;  poèmes  et  sonnets  (1867,  in-8)  ;  —  Dialogue 
des  morts  sur  les  vivants,  en  tète  des  Reines  légitimes,  par  E.  de  Lorne  (1867, 
ia-8);  —  Les  Grandes  Dames  (1868-1870,  12  vol.  in-8.  Édit.  illustrée  gr.  in-8, 
1874)  ;  —  Merveilles  de  Vart  flamand  (1868,  in-4)  ;  —  Histoire  de  Léonard  de 
Vinci  (1869,  in-8,  2=  édit.,  1876)  ;  —  Le  Chien  perdu  et  la  femme  fusillée  (1872, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Juliette  et  Roméo,  comédie  (1873,  gr.  in-8)  ;  —  Lucie,  histoire 
d'une  fille  perdue  (1873,  in-12);  —  Mademoiselle  Trente-six  Vertus  (1873,  in-8); 

—  Tragiques  Aventures  de  bal  masqué  (1873,  in-12)  ;  —  Le  Roman  des  femmes 
qui  ont  aimé  (1874,  in-8)  ;  —  La  Belle  Rafaella  (1874,  in-12)  ;  -  Les  Cent  et 
un  Soyincts  (1874,  in-4);  —  Les  Mains  pleines  de  roses,  pleines  d'or  et  pleines  de 
sang  (1874,  in-8)  ;  —  Les  Peintres  du  cabaret.  Van  Ostade,  sa  vie  et  ses  œuvres 
(1875,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Amours  de  ce  temps-là  (1875,  in-12)  ;  —  Les  Dianes 
et  les  Vénus  (1875,  in-12);  —  Jacques  Callot,  sa  vie  et  son  œuvre  (1875,  in-4); 

—  Les  Mille  et  une  Nuits  parisiennes  (1875,  4  vol.  in-8);  —  Histoire  étrange 
d'une  fille  du  monde  (1876,  in-8)  ;  —  Tableaux  rustiques.  Le  Cochon  (1876, 
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in-4);  — Alice,  roman  (V hier  {1811,  in-i2);  —  Pot'sics  (1877,  in-12)  ;  —  Les 
Trois  Duchesses  (1878,  4  vol.  in-12)  ;  —  Histoire  de  Madame  du  Darry,  en  tète 
de  la  Comtesse  du  Barry,  causeries  d'un  curieux  (1878,  in-8);  —  Les  Lames 
de  Jeanne  (1878,  in-12)  ;  —  Les  Charmeresses  (1878,  in-12)  ;  —  Les  Comédiennes 
de  Molière  (1879,  in-8)  ;  —  Des  Destinées  de  l'âme  (1879,  in-8)  ;  —  L'Éventail 
brisé  (1879,  2  vol.  in-12)  ;  —  Histoires  romanesques  (1879,  in-12)  ;  —  La  Robe 
de  la  mariée  (1879,  in-12)  ;  —  La  Comédie  française  (1880,  in-l'ol.); —  Molière, 
sa  femme  et  sa  fille  (1880,  in-fol.)  ;  —  Les  Princesses  de  la  ruine  (1881,  in-12); 
— il/i'«  Rosa  (1882,  in-12);  —  Les  Douze  Nouvelles  nouvelles  (1883,  in-12);  — La 
Comédienne  (1884,  in-12)  ;  —  Les  Confessions,  souvenirs  d'un  demi-siècle  (1830- 
1880)  (1885-1891,  6  vol.  in-8)  ;  —  Contes  pour  les  femmes  (1885,  5  vol."  in-12)  ; 
—  Les  Onze  mille  Vierges  (1885,  in-12)  ;  —  La  Comédie  au  coin  du  feu  (1886, 
in-12);  —  Les  Comédiens  sans  le  savoir  (1886,  in-12);  —  La  Femme  fusillée 
(1887,  in-12)  ;  —  Le  Livre  de  minuit  (1887,  in-32)  ;  —  Madame  Lucrèce  (1887, 
in-12);  —  Rodolphe  et  Cynthia  (1888,  in-12)  ;  —  Lucia  (1888,  in-16),  tome  XLI 
des  Auteurs  célèbres;  —  La  Confession  de  Caroline  (1889,  in-16),  tome  CXLII 
du  même  recueil;  —  La  Révolution  (1892,  in-18);  —  Les  Larmes  de  Maihilde 
(1895,  in-18)  ;  —  Les  Femmes  démasquées  (1895,  in-18). 

—  Avec  M.  Charles-Louis-Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire, 
mort  le  12  février,  disparaît  un  des  représentants  les  plus  remarquables  de 
l'art  musical  français.  Né  à  Metz  le  5  août  1811,  admis  comme  élève  au 
Conservatoire  de  musique  en  1828,  il  obtint  tour  à  tour  le  premier  prix  de 
piano  (1829),  le  premier  prix  d'harmonie  (1830)  et  le  premier  grand  prix  de 
composition  musicale  (1883).  Trois  années  passées  en  Italie  mûrirent  son 
talent  et  lorsqu'à  son  retour,  âgé  de  vingt-six  ans,  il  lit  jouera  l'Opéra-Go- 
mique  sa  première  œuvre,  Double  échelle,  il  eut  un  véritable  succès.  Le  Càid 
établit  solidement  sa  réputation,  que  portèrent  au  plus  haut  point  le  Songe 
d'une  nuit  d'été  et  Raymond.  Dès  1851,  l'Académie  des  beaux-arts  s'honorait 
de  le  compter  parmi  ses  membres,  et  Ambroise  Thomas  continuait  à  multi- 
plier les  chefs-d'œuvre  en  donnant  to"ur  à  tour:  Tonelli,  Psyché,  le  Carnaval  de 
Venise,  Mignon,  récemment  arrivé  à  sa  millième  représentation,  Hamlet, 
Françoise  de  Rimini.  C'est  à  la  mort  d'Auber  (1871)  qu'il  accepta  la  direction 
du  Conservatoire.  Ses  fonctions,  dont  il  s'acquitta  avec  un  zèle  qui  ne  se 
démentit  jamais,  ne  ralentirent  pas  son  activité  musicale.  C'est  en  1889  qu'il 
donnait  la  Tempête,  son  dernier  chef-d'œuvre.  M.  Ambroise  Thomas  avait 
été  nommé  grand-croix  de  la  légion  d'honneur.en  1894. 

—  M.  Louis  DE  Backer  est  mort  à  Paris,  le  4  février.  Né  à  Saint-Omer,  le 
16  avril  1814,  il  vint  faire  son  droit  à  Paris,  se  fit  recevoir  avocat  et  exerça 
quelque  temps  les  fonctions  de  juge  de  paix  à  Bergues.  Mais  il  se  laissa 
vite  absorber  par  les  travaux  d'érudition.  L'histoire  de  son  cher  pays 
de  Flandre,  la  linguistique,  l'archéologie,  l'histoire  littéraire,  l'occupèrent 
tour  à  tour.  Il  fit  pendant  quelques  années,  sous  l'Empire,  des  cours  sur  la 
littérature  néerlandaise  à  la  salle  Gerson,  dépendance  de  la  Faculté  des  let- 
tres de  Paris.  C'est  la  reproduction  de  ces  cours  qui  forma  son  Histoire  de 
la  littérature  néerlandaise.  Aux  qualités  du  savant  M.  Louis  de  Backer  joi- 
gnait les  vertus  du  chrétien.  Chevalier  de  la  légion  d'honneur,  commandeur 
de  l'ordre  du  Christ,  il  fut  pendant  plusieurs  années  président  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Picardie,  et  avait  été  nommé  correspondant  du  ministère 
de  l'instruction  publique.  Nous  donnons  ici  l'indication  des  principaux  ou- 
vrages dus  au  regretté  savant  :  De  l'organisation  politique,  administrative  et 
judiciaire  de  la  Belgique  pendant  les  trois  derniers  siècles  (Paris,  1841,  in-12);  — 
Château  de  la  Motte-aux-Bois  (Douai,  1843,  in-4);  —  Églises  du  moyen  âge  dans 
les  villages  flamands  du  nord  de  la  France  (Bruges,  1848,  in-4)  ;  —  Recherches  his- 
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toriques  sur  la  ville  de  Bergues  en  Flandre  (Bvuges,  1849,  in-8)  ;  —  Les  Flamands 
de  France  (Gand,  1851,  in-8)  ;  —  Des  Nibelungen,  saga  mérovingienne  de  In  l^eer- 
lande  (Paris,  1852,  in-8)  ;  —  Bêla  religion  du  nord  de  la  France  avant  le  christia- 
nisme (Lille,  1854,  in-8)  ;  — Histoire  de  sainte  GodeUve  de  Ghistelle  (Nancy,  1854, 
in-32)  ;  —  Chants  historiciues  de  la  Flandre  (400-l6oOJ  (Lille,  1855,  in-8)  ;  — 
Pénalité  et  iconographie  de  la  calomnie  (Amiens,  1857,  in-8)  ;  —  Analogie  de 
la  langue  des  Goths  et  des  Franks  avec  le  sa^iscrit  (Gand,  1858,  in-8)  ;  —  La 
Noblesse  flamande  de  France  en  présence  de  l'article  239  du  code  pénal  (Paris, 
1859,  in-12);  —  Grammaire  comparée  des  langues  de  la  France  (Clermont-Fer- 
rand,  1860,  in-8);  —  Le  Bue  de  Brunsicick,  Erich  II,  comte  de  Clcrmont  (Cler- 
mont  en  Beauvaisis,  1862,  in-8)  ;  —  Rapport  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes  en  France  sur  Vhistoire  et  Vétat  des  lettres  en  Belgique  et 
dans  les  Pays-Bas  (Paris,  1862,  in-8)  ;  —  Les  Tables  Eugubines  (Paris,  1867, 
gr.  in-8)  ;  —  Be  V Origine  au  langage  d'après  la  Genèse  (Paris,  1869,  in-8j  ;  — 
De  la  Langue  néerlandaise  et  des  Premiers  Monuments  littéraires  écrits  en  néer- 
landais (Paris,  1869,  in-8)  ;  — Essai  de  grammaire  comparée  des  langues  ger- 
maniques (Paris,  1872,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  littérature  néerlandaise  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Vondel  (Louvain,  1873,  in-8);  -^  L'Archipel 
indien  (Paris,  1874,  in-8);  —  Bidasari,  poème  malais  (Paris,  1875,  in-8)  ;  — 
L' Extrême-Orient  au  moyen  âge  (Paris,  1877,  in-8)  ;  —  Guillaume  de  Rubrouck, 
ambasssadeur  de  saint  Louis  en  Orient.  Récit  de  son  voyage,  traduit  de  l'origi- 
nal latin  (Paris,  1878,  in-18),  tome  XIII  de  la  Bibliothèque  orientale  elzévi- 
rienne  ;  —  Histoire  de  la  ville  de  Bourhouyg  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Le  Broit  de 
la  femme  dans  l'antiquité,  son  devoir  au  moyen  âge  (Paris,  1880,  in-8)  ;  —  Le 
Présent  et  le  passé  (Paris,  1884,  in-16)  ;  —  La  Liberté  chrétienne  et  le  Pape 
Léon  XHI  (Caen,  1885,  in-8). 

—  M.  Abel  HovELACQUE,  mort  le  22  février,  était  né  à  Paris,  le  14  no- 
vembre 1843.  Il  fit  de  fortes  études  de  droit,  mais  abandonna  le  barreau 
pour  la  linguistique,  vers  laquelle  il  se  sentait  entraîné  et  pour  laquelle  il 
avait  de  véritables  dispositions.  En  1876,  il  fut  nommé  professeur  d'anthro- 
pologie linguistique  à  l'École  d'anthropologie  fondée  par  Broca.  Dans  son 
enseignement  comme  dans  ses  livres,  dont  quelques-uns  ont  obtenu  un 
assez  grand  succès,  il  propagea  malheureusement  les  idées  matérialistes,  de 
même  qu'en  politique,  tant  au  conseil  municipal  de  Paris,  oii  il  siégea  de 
1878  à  1889,  qu'à  laChanlbre  des  députés,  où  il  représenta  le  treizième  arron- 
dissement de  1889  à  1894,  il  se  montra  l'adversaire  décidé  des  idées  reli- 
gieuses et  conservatrices.  Voici,  outre  sa  collaboration  aux  périodiques,  no- 
tamment à  la  Revue  de  linguistique,  dont  il  était  le  directeur,  l'indication  de 
ses  principaux  ouvrages  :  La  Théorie  spécieuse  de  Lautverschicbung  (1808, 
in-8);  — Racines  et  éléments  simples  dans  le  système  linguistique  indo-européen 
1869,  gr.  in-8);  —  Gi'ammaire  de  la  langue  zende  {i869.  in-4,2*  éd.  en  1878); 

—  Inst7'uctio7ïs  pour  l'étude  élémentaire  de  la  linguistique  indo-européenne 
(1872,  in-12)  ;  —  Langues,  races,  nationalités  (1873,  in-16,  2<^  éd.  in-8,  1875);  — 
Mémoire  sur  la  primordialité  de  la  prononciation  du  Itvocal  sanscrit  (1873,  in-8)  ; 

—  Morale  de  l'Avesta  (1874,  in-8)  ;  —  Observation  sur  un  passage  d'Hérodote 
concernant  certaines  institutions  perses  (1875,  in-8);  —  Lettre  sur  l'homme  pré- 
historique du  type  le  plus  ancien,  sur  la  structure  de  ses  restes  et  sur  son  ori- 
gine (1875,  in-8)  ;  —  La  Linguistique  (1875,  in-12,  4<=  éd.  en  1888);  —  Le  Chien 
dans  l'Avesta  (1876,  in-8);  —  Le  Crâne  savoyard  (1877,  in-8);  — Les  Méde- 
'ins  et  la  Médecine  dans  l'Avesta  (1877,  in-8);  —  Notre  ancêtre,  recherches d'a- 
natomie  et  d'ethnologie  sur  le  précurseur  de  l'homme  (1811,  in-12,  2«  éd.,  1878); 
Etudes  de  linguistique  et  d'ethnographie  (1878,  in-12),  avec  M.  Julien  Vinson; 

—  L'Avesta,  Zoroastre  et  le  Mazdéisme,  tome  IV  des  Littératures  de  l'Orient 
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(1880,  gr.  in-8);  —  L'En!ici(incm.cnl  primaire  à  Parisi.  La'iqiiPS  et  conr/réoanistes 
(1880,  iii-8);  —  Mélanges  de  linf/iii)>tiqiie  et  d^inthrojoolonie {\S80,  iii-12),  avec 
MM.  Emile  Picot  et  Julien  Vinson; —  Les  Races  humaines  (1882,  in-12);  — 
Les  Débuts  de  l'humaniti!,  l'homme  primitif  contemporain,  t.  II  de  la  Biblio- 
thèque matérialiste  (1882,  in-12);  —  Précis  d'anthropologie  (1887,  in-8),  avec 
M.  G.  Hervé,  tome  IV  de  la  Bibliothèque  anthropologique  ;  —  Les  Nègres  de 
V Afrique  sus-équatoriale  (1889,  in-8),  tome  IX  de  la  même  collection. 

—  L'un  des  meilleurs  élèves  de  l'illustre  et  rep:retté  commandeur  de 
Rossi,  l'un  de  ceux  sur  qui  l'archéologie  chrétienne  ibndaitjustement  le  plus 
d'espérances,  M.  Mariano  Armelluni  vient  d'être  enlevé  dans  la  pleine  ma- 
turité de  son  talent,  le  24  février  dernier.  Il  était  né  à  Rome  en  1845,  et  c'est 
à  l'histoire  et  à  l'archéologie  de  la  Ville  éternelle  que  se  rapportent  toutes 
ses  publications,  qui  toutes  sont  fort  appréciées.  Aux  ouvrages  suivants,  les 
seuls  qui,  à  notre  connaissance,  aient  été  publiés  à  part  :  Scoperta  d' un  graf- 
fitostorico  nel  cemeterio  di  Pretestato  sulla  via  Appia  (Roma,  1874,  in-l(j);  — 
Scoperta  di  un  antiro  oratorio  presso  la  via  Appia  dedicato  aW  arcangelo  Gabriele 
ed  ai  sette  dormicnti  (Roma,  1875,  in-4)  ;  —  Il  Cimitero  di  S.  Agnese  sulla  via 
Nomcnlana  (Roma,  1880,  iii-8)  ;  —  Il  licggimento  civile  di  Roma  nel  média  evo 
(Roma,  1881,  in-8);  —  Vita  di  santa Francesca  Romana,  scritta  neW  idioma  vol- 
gare  di  Roma  dcl  secolo  XV  (Roma,  1882,  in-8);  — Lezionipopolari  di  archeo- 
logia  cristiana  (Roma,  1883,  in-16);  —  Guide  de  Rome  (Rome,  1888,  in-16);  — 
Le  Chiese  di  Roma  dalle  loro  origini  sino  al  secolo  XVI  (Roma,  1888,  in-8);  — 
Antichi  cimiteri  cristiani  di  Roma  e  d'Italia  {Roma,  1893,  in-8),  il  faut  ajouter 
plusieurs  travaux  inédits,  qu'il  laisse,  dit-on,  en  manuscrit.  Il  avait  com- 
mencé en  1882  la  publication  d'une  Cronichetta  délie  più  recenti  scoperte,  qui 
n'a  pas  été  continuée,  croyons-nous. 

—  On  annonce  encore  la  mort  du  frère  Ananias,  directeur  de  la  commu- 
nauté des  Frères  des  écoles  chrétiennes  de  Vire,  mort  à  Paris,  à  la  lin  de 
février;  —  de  M.  Alfred  Blau,  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  livrets  d'opéras, 
ceux  de  Salammbô  et  d'Esclarmonde,  mort  le  24  février;  —  de  M.  Jacques 
BuLLUcii,  l'un  des  fondateurs  de  l'agence  Havas,  mort  le  6  février,  âgé  de 
soixante  et  onze  ans;  —  de  M.  le  marquis  de  Caulaincourt,  duc  de  Vicence, 
lils  aîné  du  ministre  de  Napoléon  P'',  sénateur  pendant  toute  la  durée  du  se- 
cond Empire  et  auteur  de  travaux  historiques  distingués,  mort  le  29  février, 
âgé  de  qualre-vingl-un  ans;  —  de  M.  l'abbé  Auguste  Cizel,  curé  de  Na- 
venne  (Haute-Saône),  membre  de  l'Académie  de  Besançon,  mort  au  commen- 
cement de  mars  ;  —  de  M.  Gustave  Claudin,  brillant  chroniqueur  et  roman- 
cier, collaborateur  de  la  Presse,  du  Moniteur  universel,  du  Figaro,  mort  le 
3  mars,  à  Paris,  âgé  de  soixante-treize  ans;  —  de  M.  Félix  Cohen,  homme  de 
lettres,  membre  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques;  —  de  M.  le  marquis 
de  Dampierre,  président  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  ancien 
membre  de  la  Chambre  des  députés  et  auteur  d'ouvrages  fort  estimés  sur 
l'agriculture  et  l'élevage,  mort,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  le  12  février,  à 
Paris;  —  de  M.  Pierre  Doué,  médecin  en  chef  de  la  marine,  mort  le  23  fé- 
vrier, à  Toulon  ;  —  de  M.  Doyen,  maire  de  Fontenay-aux-Roses,  chansonnier 
plein  détalent,  mort  le  11  février;  —  de  M.  le  chanoine  Gossin,  président 
de  l'œuvre  de  Saint-François  de  Sales,  mort  le  12  février,  à  Paris;  —  du  doc- 
teur Laennec,  ancien  directeur  de  l'école  de  médecine  de  Nantes,  mort  le 
14  février  ;  —  de  M.  Albert  de  Loqueyssie,  ancien  député  et  ancien  directeur 
du  PaijS,  mort  le  20  février;  — de  M.  Joseph  de  Malafosse,  collaborateur  du 
Messager  de  Toulouse  et  auteur  de  recherches  sur  l'archéologie  et  l'histoire 
de  l'art  dans  le  midi  de  la  France,  mort  en  février,  à  Toulouse  ;  —  de  M.  le 
chanoine  Martin,  curé  de  Saint-Gilles  d'Abbeville  et  ancien  professeur  de 


rhétorique  au  petit  séminaire  do  Saint-llinuier,  mort  à  quatre-vingt-un  ans, 
le  23  février  ;  —  de  M.  François-Jacques  Massieu,  inspecteur  général  des 
musées  ;  —  du  R.  P.  Milon,  orateur  fort  apprécié  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, mort  le  6  février  ;  —  de  M,  le  comte  Alexandre  de  Monti,  ancien  con- 
seiller général  de  la  Loire-Inférieure,  auteur  d'un  ouvrage  estimable  sur  la 
famille  de  Charette,  mort  le  20  février,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  à  Nan- 
tes ;  —  de  M.  Franlz  Perréal,  ancien  collaborateur  du  Temps,  mort  le 
19  février;  —  de  M.  Reiset,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  mort  à 
soixante-dix-sept  ans,  le  6  février;  —  de  M.  Jules  Rolland,  collaborateur 
de  ÏExpress  du  Midi  et  de  la  Gazette  de  France,  mort  le  26  février;  -■  de 
M.  André  de  Sarregourse  d'Audeville,  directeur  de  V.Armorial  français, 
membre  du  conseil  héraldique  de  France,  mort  le  12  février,  h.  quarante  ans, 
à  Paris. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Aubert,  professeur  de  droit  à 
l'Université  de  Christiania,  mort  le  5  février,  à  cinquante-sept  ans  :  —  de  M.  Pe- 
ter Bayne,  journaliste,  auteur  de  poésies  et  d'une  biographie  de  Hugh  Miller, 
mort  en  février;  —  de  M.  R.  Benkdikt,  professeur  de   chimie  analytique  à 
l'École  technique  supérieure  de  Vienne,  mort  âgé  de  quarante- quatre  ans, 
le  7  février;  —  de  M.  J.-V.  Bergenstamm,  naturaliste,   mort  à  Vienne,  le 
31  janvier;  —  de  M.  Ben  Brierley,  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  estimés 
écrivains  en  dialecte  du  Lancashire,  mort  dans  sa  soixante  et  onzième  année, 
le  18  janvier,  à  Morton  ;  -    de  M.  G.  Brill,  professeur  de  philologie  néer- 
landaise à  l'Université  d'Utrecht,  mort  le  29  janvier,  dans  cette  ville,  à  trente- 
quatre  ans;  —  de  M.  Paul   Brunnemann,  professeur  de  droit  criminel   à 
rUniversité  de  Vienne,  mort  le  22  janvier,  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  qua- 
rante et  un  ans;  —  du  R.  P.  Giovanni  Calendoli,  0.  P.,  de  la  province  do- 
minicaine de  Sicile,  inventeur  d'une  machine  à  composer  pour  l'imprimerie, 
mort  le  17  janvier,  à  Paris;  —  du  chevalier  Christian  d'Elvert,  historien, 
mort  à  quatre-vingt-douze  ans,  le  28  janvier,  à  Brûnn;  —  de  M.  Giuseppe 
FiORELLi,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  directeur  des  antiquités  italiennes 
à  Naples,  où  il  est  mort,  dans  sa  soixanle-treizième  année,  le  29  janvier; 
—  du  docteur  William-Henry  Furness,  ministre  «  unitarien»  à  Philadelphie, 
traducteur  d'ouvrages  allemands,  notamment  de  :  Mirror  of  ISature  (1849) 
de  Schubert;   Gems  of  German   Ferse  (1851);  Julius  and  other  Taies  (1856), 
dont  la  plus  belle  œuvre  poétique  est  l'adaptation  du  Lied  von  der  Glocke, 
de  Schiller;  auteur  également  d'ouvrages  théologiques  parmi  lesquels  il 
convient  de  citer  :  Remarlis  on  the  four  Gospels  [iSSo]  ;  Jesas  and  his  Bingra- 
phers  {\S3S];  A  H istory  of  Jésus  ([S^O);  Thouç/hts  on  the  Life  and  charuclcr  of 
Jésus  of  Nazareth  {iSô9);  The  unconsciom  Truth  of  the  four  Gospels  (1858); 
The  Poiccr  of  Spirit  (1877);  The  Stonj  of  Résurrection  told  once  more{\SSb), 
mort  à  Philadelphie  ;  —  de  Enrique-Claudio  Girbal,  archéologue  et  histo- 
rien  distingué,  à  qui  l'on  doit  notamment  un  ouvrage  sur  Girone  et  de 
nombreuses  monographies,  dont  quelques-unes  ont  paru  dans  la  Revista  de 
Gerona,  mort  dans  cette  ville,  le  25  janvier;  —de M.  Graindorge,  professeur 
ds  physique  à  l'Université  de  Liège,  mort  dans  cette  ville,  âgé  de  cinquante- 
deux  ans,  le  25  janvier;  —  de  M.  Per  Hedenius,  professeur  de  pathologie  à 
l'Université  d'Upsal,    mort  le  l'='' janvier,  âgé  de  soixante-sept  ans;  —  du 
capitaine  Andrew-M.  Irving,  auteur  canadien  qui  a  écrit  notamment   sous 
le  pseudonyme  de  Maxwell  Drew,  mort  le  11  janvier,  dajis  sa  trente-sixième 
année;  —  de  M.  Joseph  Mackey,  fondateur  (1862)  du  Mackey  ABC  Guide, 
mort  le  4  février,  à  Fordham,  N.  Y.  ;  —  de  M.  Alexander  Macmillan,  le  cé- 
lèbre éditeur  anglais  fondateur  du  Macmillans  Magazine,  la  première  revue 
mensuelle  à  un  shilling  (1859)  et  qui,  entre  autres  collections  importantes, 
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a  édité  Goldm  Trensury,  une  édition  pfcnérale  de  Shakespare  ;  thc  English 
Men  of  Icllcn,  mort  à  Londres,  le  25  janvier;  —  du  major-général  H. -A. 
Majkw,  écrivain  scicntiiique,  mort  le  1-4  janvier,  à  Saint-Pétersbourg;  — de 
M.  Jean  Muller,  directeur  du  jardin  botanique  de  Genève,  morten janvier; 

(lu  llév.  John  OwEN,  recteur  de  East  Austey,  philosophe  et  théologien 

fort  apprécié,  de  qui  nous  citerons:  Evminrjs  icilh  thc  Slicplica  (1881);  The 
Skcpiks  of  thc  Ilalinn  Bcnai>isance  (1892)  ;  The  SkejJtics  of  the  Frcnch  Renais- 
sance (1893);  Jiclir/ions  Systems  of  the  World  (1893;;  mort  le  6  février;  —  de 
M.  Matteo  Ricci,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  président  du  cercle  philolo- 
gique de  Florence,  traducteur  d'Hérodote,  mort  le  11  février;  —  de  M.  Rein- 
liold  RosT,  orientaliste  anglais,  mort  le  7  février,  à  Canterbury:  —  de  M.  Rôz- 
SAHEGYi,  professeur  d'hygiène  à  Clauscnburg,  mort  à  quarante  et  un  ans,  le 
27  janvier;  —  de  M.  ScHADENrjEUG,  ethnographe,  mort  à  Manille;  —  do 
M.  R.  ScHiRMER,  professeur  d'ophtalmologie  à  l'Université  de  Greifswald, 
mort  le  27  janvier,  âgé  de  soixante  et  un  ans  ;  —  de  M.  Sghmitt,  directeur 
du  laboratoire  qui  porte  son  nom,  mort  le  23  janvier,  à  Wiesbaden;  —  de 
M.  Johann-Gustav  Stickel,  professeur  de  théologie  à  l'Université  d'Iéna,  oîi  il 
enseignait  depuis  1827,  aralDisant  et  numismate  émiiient,  mort  le  21  jan- 
vier, à  quatre-vingt-dix  ans;  —  de  M.  K.  Stoelzel,  professeur  de  technolo- 
gie chimique  à  l'Ecole  technique  supérieure  de  Karlsruhe,  mort  à  soixante- 
neuf  ans,  dans  cette  ville,  le  3  février  ;  —  de  M.  Nicolas-Nicolaievitch 
Strakhov,  naturaliste  et  littérateur  russe,  mort  en  février;  —  de  M.  Henry 
Van  Laun,  connu  en  Angleterre  par  de  nombreuses  traductions  du  fran- 
çais, mort  à  soixante-seize  ans,  le 9  janvier,  à  Londres;  —  de  lady  Wilde, 
mère  du  trop  fameux  Oscar  Wilde,  qui  sous  son  nom  de  demoiselle  (miss 
Elgee)  et  sous  le  pseudonyme  de  Speranza,  s'est  fait  connaître  par  des  poé- 
sies et  des  articles  dans  les  journaux,  morte  au  commencement  de  février; 
—  de  M.  Eduard  Winkelmann,  historien  estimé,  qui  a  collaboré  aux  Mo- 
numenta  Gcrmaniae  et  a  publié  le  cartulaire  de  l'Université  d'IIeidelberg, 
mort  dans  cette  ville. 

Institut  de  France.  —  Élections.  —  Académie  des  sciences  morales.  — 
M.  de  Foville  a  été  élu,  en  remplacement  de  M.  Cucheval-Clarigny,  par 
19  voix  contre  7  à  M.  Stourm ,  4  à  M.  Cheysson  et  2  à  M.  0.  Noël.  — 
M.  Lachelier  a  été  élu,  en  remplacement  de  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire,  par 
21  voix  contre  15  données  à  M.  Ollé-Laprune. 

Académie  de  médecine.  —  MM.  les  docteurs  Fressinger  (d'Oyonnax), 
Soulier,  Lepine  et  Renaut  (de  Lyon),  ont  été  élus  correspondants  nationaux 
dans  la  division  de  médecine. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  31  janvier,  M.  Gagnât  a  communiqué  quatre  inscriptions  latines  relevées 
à  Assouan,  qui  nous  renseignent  sur  les  préfets  d'Egypte  à  différentes 
époques  ;  M.  S.  Reinach  a  présenté  les  photographies  de  deux  autels  gallo- 
romains  découverts  à  Sarrebourg.  —  Le  7  février,  M.  Foucart  a  donné  lec- 
ture d'une  note  de  M.  Radet  sur  deux  chapitres  de  Polybe,  racontant  une 
campagne  d'Attale  contre  Achœus,  qui  assiégeait  Selgé  ;  M.  Miintz  a  com- 
muniqué une  notice  de  M.  Maxe-Werly  sur  le  séjour  à  Bar-le-Ducdu  célèbre 
sculpteur  et  médaiUeur  italien  Pierre  de  Milan;  M.  Héron  de  Villefosse  a 
donné  lecture  d'une  lettre  du  P.  Delattre  sur  les  résultats  de  sa  nouvelle 
campagne  à  Carthage  ;  M.  S.  Reinach  a  fait  une  communication  sur  un  vase 
à  ligures  rouges,  rehaussé  de  dorure,  découvert  à  Rhodes  (peint  à  Athènes 
vers  410  av.  J.-C.).  —  Le  14,  M.  Mûntz  a  fait  une  communication  sur  les 
tiares  du  pape  Jules  II  ;  M.  Clermont-Ganneau  a  expliqué  et  commenté 
-quatre  inscriptions  romaines  gravées  sur  trois  colonnes  milliaires  décou- 
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vertes  sur  les  bords  du  Baraba  (anc.  Chrysorrhoas)  qui  arrose  Damas.  — 
Le  21,  M.  Heuzey  a  décrit  le  vase  d'argent  de  Tello,  offert  par  le  sultan 
Abdul-Hamid  au  musée  du  Louvre;  M.  Clermont-Ganneau  a  expliqué  un 
cachet  en  pierre  dure,  d'origine  israélite,  datant  environ  du  vie  siècle  av. 
J  -C,  récemment  entré  au  cabinet  des  médailles;  M.  Miintz  a  fait  une  com- 
munication sur  un  sculpteur  dalmate  à  Rome  (1471-1509);  M.  Villain  a  lu 
un  mémoire  sur  la  topographie  de  Paris  aux  premiers  siècles  de  notre  ère 
(région  du  xe  arrondissement)  ;  M.  S.  Reinach  a  entretenu  TAcadémie  d'une 
statue  d'Hécate  par  Menestrate,  que  Pline  signale  au  temple  de  Diane  à 
Éphèse.  —  Le  28,  lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  MM.  Boucher  et  Néron 
sur  un  procédé  nouveau  pour  reconstituer  les  manuscrits  avariés  par  le 
temps  ou  par  les  parasites  du  papier;  M.  Oppert  a  ensuite  communiqué  la 
traduction  rectifiée  d'un  texte  antique  chaldéen  publié  par  M.  Perser. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  — 
Le  1^''  février,  M.  A.  Desjardins  a  présenté  la  Loi  roumaine  sur  la  faillite,  du 
25  juin  1895,  et  fait  ressortir  l'intérêt  de  la  réforme  de  la  législation  com- 
merciale roumaine. —  Le  8,  M.  A.  Desjardins  a  communiqué  un  fragment  de 
son  ouvrage  en  deux  volumes  sur  Proudhon;  M.  Léon  Say  a  donné  lecture 
d'une  critique,  faite  par  lui-même,  de  ses  discours  sur  le  socialisme  à 
l'Académie  et  à  la  Chambre.  —  Le  15,  M.  F.  Passy  a  donné  lecture  de  son 
ouvrage,  fArt  de  s'ennuyfr,  et  M.  Levasseur  a  continué  celle  de  son  mémoire 
sur  /es  Syndicats  et  les  unions  et  fédérations  ouvrières  aux  États-Unis.  — 
Le  22,  M.  Luchaire  a  présenté  le  livre  de  M.  James  Westfall  Thomson  sur 
le  Développement  de  la  monarchie  française  sous  Louis  VI  le  Gros  (1108-1137), 
et  formulé  quelques  observations;  M.  Gardair  a  commencé  la  lecture  de 
son  Exposé  critique  des  preuves  de  Vexistence  de  Dieu  données  par  saint 
Thomas. 

Paris.  —  La  très  curieuse  communication  faite  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions par  M.  Ernest  Babelon  sur  la  Glyptique  à  Vépoque  mérovingienne  et  ca- 
rolingienne, vient  d'être  tirée  à  part  des  Comptes  rendus  de  cette  compagnie 
(Paris,  Imp.  nationale,  A.  Picard,  in-8  de  32  p.).  Le  savant  conservateur  du 
département  des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  établit  que  du  vi<' 
au  ix'=  siècle  s'étend  une  période  de  barbarie  pendant  laquelle  la  glyptique 
occidentale  a  complètement  disparu  ;  les  gemmes  que  l'on  rencontre  sont 
toutes  de  travail  byzantin;  sous  les  successeurs  de  Charlemagne,  au  ix'=  siè- 
cle, il  y  a  une  véritable  renaissance.  Aux  gemmes  de  cette  époque,  que  nous 
avons  conservées,  M.  Babelon  ajoute  d'autres  pierres  perdues,  mais  dont 
nous  avons  gardé  des  empreintes  sur  des  sceaux  au  bas  des  actes;  on  était 
habitué  à  les  regarder  comme  antiques;  il  établit  qu'elles  sont,  l'œuvre  d'ar- 
tistes carolingiens.  Cette  renaissance,  d'ailleurs,  n'eut  pas  de  durée  ;  au 
X*  siècle,  la  glyptique  fut  de  nouveau  replongée  dans  la  barbarie. 

—  Dans  un  court  et  substantiel  article  de  la  Quinzaine  (tiré  à  part,  Paris, 
Fontemoing,  in-8  de  12  p.),  M.  Jules  Cauvière  résume  avec  beaucoup  de 
clarté  la  saine  doctrine  sur  le  Régime  du  bon  plaisir.  Il  rappelle  que  c'est 
une  fausse  interprétc^tion  du  terme  «  plaisir»  qui  a  fait  croire  à  ce  singulier 
régime.  Nous  devons  le  remercier  et  le  féliciter  d'avoir  fait  connaître  au 
grand  public  une  vérité  qui  n'était  encore  connue  que  des  hommes  d'étude. 

—  M.  Henri  Omont  publie,  d'après  les  manuscrits  de  Paris  et  Udine,  le 
Journal  autobiographique  du  cardinal  Jérôme  Aléandre,  1480-1530  ^Paris, 
Imp.  nationale,  in-4  de  116  p.  Tiré  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques.  Tome  XXXV,  1'"  partie).  La 
publication  est  des  plus  précieuses  pour  la  biographie  d'Aléandre  et  pour 
l'histoire  civile  et   littéraire  de  la  iin  du  xv^  siècle  et  des  trente  premières 
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annrf?  dn  wi"  siècle.  Voici  les  divisions  du  recueil  :  fnlrodurfion ;  Éphé- 
méricks  (1492-1517)  ;  Carnet  de  voyages  d'Abiandre  en  France  el  à  Lièf/e  (1510- 
151G)  ;  Notr<;  de  la  jeunesse  d'Aléandre  {\\S0-\T)02)  ;  Notes  diverses  (1479-152-4); 
Journal  '/M/r'a»(/rt' (1524-1531)  ;  Teslamrnt  d'Aléandre  (24  janvier  1542);  Ad- 
denda. i°  Lettre  d'Ahlandre  à  Erard  de  la  Mnrli,  évoque  de  Liège  (25  Jan- 
vier 1518);  2»  Lettre  du  mûme  au  pape  Clément  VII,  au  sujet  de  sa  première 
entrevue  avec  François  I*""  (novembre  1524).  Signalons  encore  des  fac-similés 
des  journaux  du  cardinal,  d'après  les  autographes  conservés  à  Udine,  et  un 
portrait  du  grand  humaniste.  Soit  comme  éditeur  soit  comme  annotateur 
du  journal  autobiographique  de  celui  qui  fut  un  des  plus  illustres  recteurs 
de  l'Université  de  Paris,  M.  Omont  a  mérité  toutes  les  félicitations  et  tous 
les  éloges. 

—  M.  Eugène  Halphen  nous  donne  un  nouveau  recueil  de  Lettres  inédites 
du  roi  Henri  IV  à  M.  de  Béthune,  ambassadeur  de  France  à.  Rome;  du  1  o  jan- 
viei'  au  22  mars  4603,  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
(Paris,  Champion,  in-8  de  67  p.).  Cette  plaquette  contient  sept  lettres  né- 
gligées h  tort  par  les  éditeurs  des  Lettres  missives.  Ces  lettres  éclairent 
l'histoire  des  relations  du  Pape  et  du  Roi  et  dévoilent  une  série  de  faits  qui 
n'ont  pas  été  sans  influence  sur  les  affaires  de  l'Europe.  Il  y  a  là  un  filon 
à  explorer  et  qu'il  faut  recommander  aux  curieux  des  détails  de  l'histoire. 

—  M.  Charles  de  Ribbe  a  consacré  à  l'un  de  ses  meilleurs  amis  des  pages 
écrites  avec  la  plus  éloquente  émotion:  Mes  souvenirs  sur  Claudio  Jannet,^ 
iS37-tS94  (gr.  in-8  de  68  p.  Extrait  de  la  Réforme  sociale).  De  même  que 
M.  de  Ribbe  a  fait  revivre,  en  1884,  la  figure  de  son  illustre  et  vénéré  maître 
Le  Play,  il  a  rempli  avec  non  moins  de  succès  une  semblable  tâche  au  sujet 
d'un  des  disciples  les  plus  chers  de  ce  grand  penseur  et  observateur,  «  de- 
venu maître  à  sa  suite  et  à  son  tour.  »  La  biographie  que  l'excellent  écri- 
vain retrace  de  Claudio  Jannet  est  aussi  complète  qu'attachante.  On  y  trou- 
vera mille  détails  qui  feront  aimer  à  la  fois  le  héros  et  le  narrateur. 

—  M.  Georges-Claudius  Lavergne  avait  signalé,  dans  la  Vérité  du 
4  mars  1895.  l'existence,  l'objet  et  les  caractères  de  la  Corporation  des  ar- 
tistes chrétiens  de  France,  et  il  avait  montré  les  liens  qui  rattachent  cette 
œuvre  salutaire  à  celle  que  fonda  Lacordaire  sous  le  titre  de  Confrérie  de 
Saint-Jean;  mais,  tandis  que  cette  dernière  ne  comprenait  que  des  pein- 
tres, la  nouvelle  association  s'adresse  également  aux  architectes  et  aux 
sculpteurs.  L'article  de  M.  Lavergne  vient  d'être  réédité  en  brochure  (Paris, 
imp.  Dumoulin,  in-8  de  20  p.). 

—  Un  intéressant  mémoire  de  M.  L.  Cloquet  paru  dans  la  Revue  de  l'art 
chrétien  sous  le  titre  :  Diorama,  panorama,  olorama,  et  tiré  à  part  (Gand, 
Desclée,  de  Brouwer,  in-4  de  7  p.),  expose  les  différents  procédés  usités 
jusqu'ici  pour  obtenir  par  la  peinture  un  rendu  réalistique  et  une  illusion 
d'optique.  Ni  le  diorama  ni  le  panorama  n'étaient  parvenus  à  représenter 
d'une  manière  satisfaisante  des  vues  intérieures  de  monuments,  M.  Cloquet 
applique  le  nom  d'olorama  à  un  procédé  inventé  par  lui  avec  deux  de  ses 
amis  et  par  lequel  il  espère  obtenir  ce  résultat. 

—  Une  conférence  faite  à  Nantes  le  21  août  1895, par  M.  A..  Hamon,  vient 
d'être  mise  en  vente  sous  ce  titre  :  Patrie  et  Internationalisme  (Paris,  au  bu- 
reau des  «  Temps  nouveaux,  »  in-16  de  24  p.).  Elle  forme  le  premier  fasci- 
cule des  Publimtions  des  «  Temps  nouveaux  »  et  se  vend  «  au  profit  du  comité 
d'action  pour  l'édification  de  la  verrerie  ouvrière,  d  Ces  indications  suffisent 
à  indiquera  nos  lecteurs  que  les  tendances  de  l'auteur  sont  à  l'internatio- 
nalisme et  qu'il  combat  l'idée  de  patrie. 

—  Dernier  écho,  bien  tardif,  des  publications  illustrées  dites  d'étrennes  : 
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Les  Lundis  de  Caran  d'Ache,  album  pour  les  enfants  de  iO  ans  et  au-dessus 
(Paris,  Pion,  in-folio  de  G 4  p.  —  Prix,  3  fr.  50).  On  connaît  le  genre  du  spi- 
rituel dessinateur.  Pleines  d'humour,  ces  fantaisies,  le  titre  le  dit  assez 
clairement,  ne  s'adressent  pas  aux  jeunes  gens. 

—  Cosmopolis,  revue  internationale  nouvelle  dont  l'éditeur  parisien  est 
M.  Armand  Colin  (le  numéro  3  fr.  2i3,  l'abonnement  38  fr.  pour  Paris,  40  fr. 
pour  la  France,  42  fr.  pour  l'Union  postale),  est  un  recueil  qui  se  présente 
avec  un  caractère  tout  nouveau.  Jamais  encore,  que  nous  sachions,  l'on" 
ne  s'était  avisé  de  solliciter  le  public  de  s'abonner  à  une  revue  générale  dont 
les  articles  fussent  écrits  en  langues  diverses.  Car  c'est  là  surtout  ce  qui 
distingue  cette  nouvelle  entreprise  :  des  collaborateurs  français,  anglais  et 
allemands  y  écrivent  dans  leur  langue.  L'idée  ne  peut  être  qu'approuvée;  le 
prix  très  modeste  de  la  revue  et  le  nom  des  collaborateurs  qui  lui  ont  pro- 
mis leur  concours  semblent  en  assurer  le  succès.  Nous  regrettons,  pour  notre 
part,  que  l'élément  protestant  et  libre  penseur  y  tienne  une  si  large  place. 

AuviiUGXE.  —  Le  tonrie  l"-''  de  novembre  des  Acta  sanctorum  (tome  LXllI 
de  la  collection)  contient  sur  saint  Florus  une  notice  dans  laquelle  on  déclare 
qu'il  n'existe  pas  sur  le  saint  de  document  plus  ancien  que  le  xivc  siècle. 
M.  Marcellin  Boudet,  auquel  on  doit  déjà  plusieurs  travaux  intéressants  sur 
l'histoire  d'Auvergne,  a  combattu  cette  assertion  dans  un  article  des  Annales 
du  Midi,  dont  le  tirage  à  part  vient  d'être  distribué  :  La  Légende  de  saint 
Florus,  d'après  les  textes  les  plus  anciens  (Toulouse,  Privât,  in-8de  49  p.).  Ce 
travail  jette  sur  la  question  des  lumières  toutes  nouvelles  :  de  la  fin  du  xe  siè- 
cle à  llSi  seulement,  huit  papes  ont  nommé  dans  leurs  bulles  saint  Florus. 
Ces  documents  et  ceux  que  M.  Boudet  a  retrouvés,  antérieurs  au  xiv"  siècle, 
forment  un  dossier  de  dix-sept  pièces,  d'oiî  il  ressort  que  saint  Florus 
était  plus  connu  dans  la  haute  Auvergne  que  ne  le  pensent  les  hagiographes  ■ 
belges. 

Bretagne.  —  M.  le  président  Trévédy  publie  une  brochure  piquante 
{Compagnie  d'assurances  contre  les  erreurs  historiques,  Saint-Brieuc,  gr.  in-8 
de  12  p.).  Le  critique  propose  aux  savants  bretons  de  s'associer  pour  faire 
campagne  contre  les  recueils  qui,  se  copiant  les  uns  les  autres,  propagent  à 
rinlini  toute  sorte  d'erreurs.  Il  cite,  entre  autres,  la  vaste  compilation  qui 
porte  le  nom  de  Larousse  et  qui  a  été  invoquée  en  plein  Parlement  conime 
une  autorité  historique,  et  aussi  divers  livres  destinés  à  l'instruction  pri- 
maire. Le  relevé  de  certaines  erreurs  géographiques  et  autres  commises  par 
M.  Lavisse,  auteur  de  VHistoire  de  France  à  l'usage  des  écoles  primaires,  arrivé 
à  sa  40^  édition,  est  bien  amusant. 

—  La  section  de  géographie  historique  et  descriptive  instituée  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique  invite  chaque  année  les  travailleurs  de  la 
province  à  lui  apporter  l'inventaire  des  richesses  cartographiques  de  leur 
pays.  Elle  estime  avec  raison  devoir  parvenir  ainsi  peu  à  peu  à  connaître 
les  cartes  intéressantes  qui  existent  dans  les  départements,  et  ne  désespère 
jamais  d'une  découverte  précieuse  pour  l'histoire  de  la  géographie.  Il  n'est 
pas  répondu  régulièrement  à  cette  demande  ;  mais  de  temps  à  autre  un  éru- 
dit  entreprend  d'exécuter  pour  sa  province,  son  département  ou  sa  localité 
le  travail  proposé  par  le  comité  ;  tel  est  le  cas  de  M.  Léon  Vignols,  qui  a 
présenté  en  1894,  au  Congrès  des  sociétés  savantes,  un  Inventaire  cartogra- 
phique des  archives  d'Ille-el-Vilaine,  du  musée  archéologique  de  J{e?î??es  et  de  la 
bibliothèque  de  M.  de  Palys  pour  les  époques  antérieures  à  4190,  qui,  remanié 
depuis,  a  été  inséré  au  Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive,  puis 
tiré  à  part  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de  40  p.).  Ce  travail  signale  l'existence 
à  Rennes  de  cent  douze  pièces  cartographiques,  dont  cinquante-neuf  manus- 
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critcs;  vingt  d'entre  elles,  toutes  imprimées,  sont  du  xvii«  siècle,  et  six  sont 
anonymos  ;  il  met  en  outre  en  lumière  plusieurs  documents  curieux,  entre 
autres  une  «  carte  géométrique  ot  détaillée  de  la  partie  des  costes  de  Bre- 
tagne qui  s'estend  depuis  Saiut-Malo  jusqu'au  cap  Frehel,  »  levée  par  Tabbé 
de  Lespinasse  de  Villiers  (n»  44),  qui  manque  aux  collections  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Aussi  i'aut-il  remercier  M.  Léon  Vignols  du  service  qu'il 
a  rendu  en  rédigeant  cet  inventaire,  dont  deux  tables  bien  laites  facilitent 
le  maniement. 

—  Lors  de  la  rentrée  de  l'École  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  phar- 
macie et  de  l'École  supérieure  des  sciences  et  des  lettres  de  Rennes,  au 
moment  de  la  distribution  des  prix  aux  étudiants,  le  4  novembre  1895, 
M.  Adam,  professeur  à  l'École  d(îs  sciences,  a  lu  un  discours  qui  mérite 
d'être  signalé.  11  l'a  intitulé  :  La  Faillite  de  la  scieiice  et  Pasteur.  Hommage 
très  simple  rendu  dans  les  meilleurs  termes  au  grand  homme  et  à  la 
science  dont  il  a  été  l'une  des  plus  hautes  incarnations  du  siècle. 

CiiAMPAGNi£.  —  Ayez  de  Vlnitiative  !  Telle  est  la  recommandation  suprême 
que  M.  l'abbé  Marcel,  préfet  des  études  du  petit  séminaire  de  Langres, 
adressait,  le  G  août  dernier,  aux  jeunes  gens,  laïques  ou  ecclésiastiques, 
qui  assistaient  pour  la  dernière  fois  à  la  distribution  dos  prix  dans  la  mai- 
son où  ils  avaient  reçu  l'instruction  (Langres,  Rallet-Bideaud,  in-8  de  20  p.). 
Ces  solides  conseils  et  ces  fortes  leçons  méritent  d'être  médités;  c'est  à 
ce  titre  que  nous  recommandons  le  discours  de  M.  l'abbé  Marcel. 

Dauphiné.  —  Érudit  collectionneur  dauphinois,  M.  Paul  Guillemin  vient 
de  publier  à  trente  exemplaires,  tous  numérotés  et  distribués,  ainsi  qu'il 
appert  de  la  justification  nominative  placée  au  verso  du  faux-titre,  une 
luxueuse  plaquette  :  L'Imagerie  de  Stendhal  entre-bâillée  (Grenoble,  imp. 
Joseph  Baralier,  gr.  in-4  de  25  p.,  avec  reproduction  d'un  fusain  de 
M.  Emile  Guigues).  Nous  considérons  Stendhal  (Henri  Beyle,  d'après  l'état 
civil)  comme  un  écrivain  détestable;  heureusement  l'antidote  se  trouve  dans 
le  poison  même  :  les  œuvres  de  Stendhal  sont,  en  général,  lourdes,  peu 
compréhensibles  et,  partant,  assez  soporifiques.  Il  en  va  tout  autrement  de 
M.  P.  Guillemin  qui,  dans  son  travail  de  bénédictin,  a  «  cristallisé  »  (style 
Stendhal ien)  tout  ce  qu'il  a  pu  saisir  en  fait  d'images  relatives  à  Stendhal 
et  à  certaines  éditions  de  ses  œuvres,  sans  omettre  les  dessins  exécutés 
personnellement  par  l'écrivain.  Le  tout,  disposé  dans  l'ordre  chronologique 
et  compris  sous  cent  cinquante-six  numéros,  débute  avec  le  siècle  et  finit 
en  1895.  Huit  numéros  complémenlaires  (157-164)  sont  consacrés,  sous,  le 
titre  :  Famille  de  Stendhal,  au  grand-père  et  aux  deux  sœurs  du  personnage. 
Brochure  curieuse,  admirablement  imprimée  sur  simili-japon,  mais  qui, 
en  dehors  des  trente  privilégiés  servis  gratuitement,  ne  pourra  être  acquise 
par  personne. 

—  Depuis  longtemps,  M.  l'abbé  F.  Allemand  s'attache  à  prouver  que  les 
plus  modestes  villages  ont  leur  histoire  particulière,  et  qu'à  bien  l'étudier 
elle  devient  attrayante  et  donne  lieu  à  de  véritables  surprises;  c'est  ce  qu'il 
a  fait  pour  Veynes,  le  Val-d'Oze,  Montmaur,  Chaillol,  etc.  Il  s'attaque  au- 
jourd'hui à  l'Histoire  de  Jarjayes  (Gap,  Jouglard,  in-8  de  05  p.),  petite  com- 
mune du  canton  de  Taliard.  Il  prend  le  village  dans  sa  topographie,  ses 
productions,  sa  population,  sa  viabilité,  et  le  suit,  sans  fatigue  pour  le  lec- 
teur, dans  sa  vie  ancienne,  sa  seigneurie,  sa  communauté  et  sa  paroisse. 
Les  pièces  justificatives  n'ont  pas  été  oubliées.  Œuvre  d'un  érudit,  d'un 
chercheur,  qui  entend  trop  limiter  ses  visées,  mais  auquel  viendront  les 
ailes. 

—  Sous  ce  joli  titre  :  L'Éloilc  filante,  babillage  hebdomadaire  d'escholiers  en 
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vacances  (Grenoble,  imp.  Jourdan,  10  numéros  in-8),  M.  Jules  Bouvier  a  voulu 
intéresser  les  collégiens  aux  choses  de  l'esprit,  pendant  la  saison  des  va- 
cances, et  ce,  pour  la  modique  somme  de  2fr.  50;  il  a  pleinement  réussi 
et  il  convient  de  l'encourager  pour  l'avenir.  Les  articles  sont  courts,  bien 
choisis,  variés,  semés  d'amusants  jeux  d'esprit,  de  communications  photo- 
graphiques, timbrologiques,  etc.  La  rédaction  est  d'ailleurs  dans  le  mouve- 
ment; des  phototypies  agréables  sont  jetées  çà  et  là  dans  une  élégante  et 
large  impression.  Ajoutons  qu'elles  sont  nouvelles,  ce  qui  est  à  approuver. 
N'est-il  pas,  en  effet,  surprenant  de  voir  des  feuilles  soi-disant  illustrées 
se  borner  à  resservir  les  clichés  tantôt  séculaires  de  Dardelet  ou  ceux  des 
syndicats  d'initiative  !  L'Étoile  filante  est  appelée  à  «  filer  »  et  à  rester  en  place 
dans  les  bibliothèques  des  petits  et  des  grands  enfants. 

—  M.  l'abbé  Moutier  est  passé  maître  en  l'art  de  se  jouer  au  milieu  de 
nos  dialectes  méridionaux.  Dans  sa  plaquette:  Loii  Tiali^e d' Aurenjo {Y?i\ence, 
Impr.  valentinoise,  in-8  de  15  p.),  il  marche  de  pair  avec  les  meilleurs 
poètes,  dans  l'emploi  d'un  rythme  étonnant,  du  dialecte  rhodanien,  bas- 
dauphinois.  C'est  l'évocation  du  passé  du  théâtre  d'Orange  et  le  rêve  d'une 
restauration  prochaine.  Une  belle  phototypie  est  ajoutée. 

Franche-Comté.  —  La  perte  de  M.  Auguste  Castan,  l'infatigable  travail- 
leur qui,  pendant  de  longues  années,  a  donné  à  la  Société  d'émulation  du 
Doubs  un  lustre  tout  particulier,  se  fera  longtemps  sentir,  non  seulement 
au  sein  de  cette  laboriense  société,  mais  aussi  dans  la  Franche-Comté  en- 
tière. Ce  n'est  pas  tout  de  suite  qu'un  tel  vide  se  comblera.  Si  l'on  ajoute 
à  ce  malheur  la  disparition  de  M.  Edouard  Besson,  il  faut  bien  convenir  que 
la  situation  n'est  pas  des  plus  favorables.  Cependant,  le  premier  volume  de 
Mémoires  qui  paraît  après  ces  deux  morts  si  peu  prévues,  et  qui  porte  la  date 
de  1894  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  xL-458p,),  s'impose  quand  même 
à  l'attention.  En  effet,  nous  relevons  ici  les  études  ou  articles  suivants  :  La 
Société  (V émulation  du  Doubs  en  1894,  par  M.  le  docteur  Baudin  ;  —  Lps  Abié- 
tinées  du  département  du  Doubs,  au  point  de  vue  de  V  arboriculture  et  de  la 
sylviculture,  par  M.  P.  Parmentier  ;  -  E^sai  historique  sur  Ornans,  par 
M.  le  docteur  J.  Meynier  (suite  et  fin).  L'ensemble  du  travail  de  M.  Mey- 
nier  a  été  ici  spécialement  signalé  le  mois  dernier.  —  Flore  des  lichens  de 
Franche-Comté  et  de  quelques  localités  environnantes  (5e  partie),  par  M.  G. 
Flagey;  —  Trois  petits  Poèmes  de  M.  Edouard  Grenier,  par  M.  E.  Sayous;  — 
Essai  de  géographie  médicale  du  département  du  Doubs,  par  M.  le  docteur 
Richard,  avec  7  tableaux,  1  graphique  et  48  cartes  formant  un  ensemble 
aussi  instructif  que  curieux  ;  —  Le  MathématicieJi  franc-comtois  François- 
Joseph  Servois,  par  M.  J.  Boyer,  étude  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  der- 
nière livraison  ;  —  Annotations  et  additions  aux  flores  du  Jura  et  du  Lyonnais  et 
remarques  sur  l'inégale  répartition  de  quelques  plantes  considérées  comme 
communes,  par  le  docteur  A.  Magnin.  On  le  voit,  la  science  en  général  occupe 
une  place  prédominante  dans  le  présent  volume. 

—  M.  Henry  Jouin  a  publié  dans  la  revue  l'Artiste,  puis  a  fait  tirer  à  part 
le  travail  aussi  curieux  que  richement  documenté  qu'il  a  consacré  à  un 
grand  peintre,  mort  en  ces  derniers  temps.  Titre  :  Jean  Gigoux.  Artistes  et 
gens  de  lettres  de  l'époque  romantique  (Paris,  bureaux  de  V Artiste,  gr.  in-8  de 
128  p.,  avec  un  portrait).  L'auteur  a  su  tirer  bon  parti  des  documents  par- 
ticuliers, notamment  des  nombreuses  lettres  inédites  adressées  à  Gigoux 
par  des  illustrations  de  toutes  sortes  et  qui  lui  cnt  été  communiquées.  Il  a 
suivi  le  peintre  franc-comtois  à  travers  les  diverses  phases  de  son  existence 
et  il  a  tracé  du  personnage  et  de  son  œuvre  si  considérable  un  tableau  qui 
restera.  Ceci  dit  sans  jeu  de  mots.  Nous  estimons  même  que  nul  ne  pourra 
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plus  écrire  sur  Jean  Gigoux  s'il  ne  consulte  cette  excellente  brochure.  L'é- 
rudit  secrclaire  do  l'Lcole  des  beaux-arts  a  semé  dans  son  livre  quantité 
d'anecdotes  ou  touchantes  ou  empreintes  d'une  gaieté  de  boa  aloi.  Quant  à  sa 
critique,  nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  qu'elle  estaussi  sérieuse 
que  bienveillante.  En  définitive,  Gigoux  est  mis  ici  à  sa  vraie  place,  c'est-à- 
dire  que  tout  ço  rendant  hommage  à  son  talent  réel, le  biographe  constate 
«  qu'il  n'a  pas  pris  rang  parmi  les  plus  illustres.  »  De  l'homme,  par  exem- 
ple, il  fait  un  éloge  absolu.  Une  ample  table  alphabétique  termine  ce  gra- 
cieux et  consciencieux  volume,  qui  sera  d'autant  plus  recherché  et  apprécié 
que,  tiré  à  petit  nombre,  on  ne  peut  le  tenir  que  de  la  seule  libéralité  de 
M.  Jouin  :  il  ne  se  vend  pas. 

—  L'on  a  beaucoup  écrit  sur  l'abbaye  de  Luxeuil.  Cela  n'a  point  empêché 
M.  H.  Baumont  d'apporter  à  son  tour  une  remarquable  contribution  à  l'his- 
toire de  cette  localité  en  publiant  l'Élude  historique  sur  l'abbaye  de  Luxeuil 
{390-1790)  (Luxeuil,  Marcel  Pattegay,  in-8  de  114  p.),  que  nous  recevons 
aujourd'hui.  Le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  a  été  de  montrer  «  de  quelle 
puissance  les  abbés  de  Luxeuil  ont  joui  dans  le  cours  des  siècles,  depuis  la 
fondation  du  monastère  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime  ;  comment  la  terre 
de  Luxeuil,  quasi  souveraine  pendant  la  plus  grande  partie  du  moyen  âge, 
fut  ensuite  réunie  au  comté  de  Bourgogne,  mais  conserva  jusqu'à  la  Révo- 
lution ses  coutumes  particulières  et  sa  physionomie  propre.  »  Il  faut  recon- 
naître que  M.  Baumont  a  rempli  son  programme  de  point  en  point.  Les 
copieuses  notes  inscrites  au  bas  des  pages,  avec  une  précision  à  laquelle  ne 
s'astreignent  pas  tous  les  historiens,  prouvent  que  l'érudit  écrivain  a 
consulté  des  sources  nombreuses,  imprimées  ou  manuscrites.  Il  les  a 
utilisées  de  la  manière  la  plus  solide  et  la  plus  agréable.  En  appen- 
dice, M.  Baumont  donne  :  l"*  La  Liste  des  abbés  de  Luxeuil  depuis  saint  Co- 
lomban  (590-GlO)  jusqu'à  Jean  IV  Louis  Aynard  de  Clermont-Tonncrre 
{1743-1790);  2"  La  Mense  abbatiale  de  4789;  3°  La  Mense  conventuelle  en 
4789.  Bien  que  cette  monographie  ne  renferme  ni  carte,  ni  plan,  ni  vues, 
ce  qui  est  un  tort,  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  rarement  nous  avons 
eu  sous  les  yeux  un  travail  du  genre  aussi  bien  exécuté. 

—  Petite  ville  du  département  actuel  de  la  Haute-Saône,  située  près  des 
frontières  des  deux  anciennes  provinces  de  Franche-Comté  et  de  Bourgogne, 
Pesmes  vient  de  trouver  en  M.  Gaston  de  Beauséjour  un  historien  compé- 
tent. Son  travail  :  Pesmes  et  ses  seigneurs  du  XIl^  au  XVIII"  siècle,  sera  divisé 
en  deux  parties.  La  première,  seule  encore  imprimée  (Vesoul,  imp.  A.  Su- 
chaux,  in-8  de  vn-177  p.),  va  des  origines  jusqu'au  xive  siècle.  Ce  fascicule 
ne  se  borne  pas  à  relater  les  faits  et  gestes  des  possesseurs  de  la  seigneurie, 
il  donne  aussi  des  détails  curieux  et  bien  exposés  sur  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, la  législation  de  ce  coin  de  pays  et  même  de  la  province  à  laquelle 
il  appartenait.  L'histoire  proprement  dite  s'arrête  à  la  page  96.  Tout  le 
reste  (presque  une  moitié  du  volume)  se  compose  de  Preuves  {Documents 
justificatifs  et  catalogues  des  actes)  qui  établissent  que  M.  de  Beauséjour  a 
eu  connaissance  des  sources  les  plus  variées  et  les  plus  authentiques.  L'in- 
téressante brochure  est  ornée  d'un  plan  de  l'église  paroissiale,  de  trois 
planches  représentant  douze  sceaux  seigneuriaux,  d'une  vue  des  ruines  du 
château  de  Rupt  en  1825,  et  d'une  carte  des  environs  de  Pesmes  indiquant 
les  maisons  fortes  antérieures  à  la  fin  du  xve  siècle,  laquelle  a  été  dressée 
par  l'auteur,  d'après  la  carte  de  Querrot,  gravée  en  1748.  Cette  monographie 
remplit  toutes  les  conditions  exigées  en  pareil  cas.  Espérons  que  la  suite 
ne  se  fera  pas  trop  attendre. 

—  L'esprit  qui  a  inspiré  l'auteur  anonyme  du  Grand  ahnanach  jurassien 
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pour  l'an  de  grâce  4896  (Lons-le-Saunier,  imp.  C.  Martin,  gr.  iii-8  de  125  p., 
illustre)  est  excellent.  Grâce  aux  renseignements  d'ordre  religieux,  politique 
.  et  administratif  qu'il  renferme  sur  le  département  du  Jura,  cet  almanach 
participe  un  peu  de  l'annuaire.  Il  donne  aussi  l'état  présent  des  message- 
ries du  Jura  auquel,  dans  un  avenir  prochain,  l'on  se  reportera  comme  à 
une  page  close  de  l'histoire  des  moyens  de  communication  sur  cette  portion 
du  territoire;  car  le  chemin  de  fer  ne  tardera  pas  à  réduire  sinon  même  à 
faire  disparaître  cette  nomenclature.  On  trouve  là  aussi  un  article  bio- 
graphique sur  le  grand  Dolois  Pasteur  (avec  un  portrait  emprunté  à  la 
France  illustrée).  Si  intéressantes  et  utiles  que  soient  les  matières  rassem- 
blées dans  cette  publication,  qui  mérite  nos  sympathies,  nous  devons  con- 
seiller à  l'éditeur  de  s'attacher  davantage  à  la  couleur  locale,  tant  sous  le 
rapport  des  articles  qu'en  ce  qui  concerne  l'illustration  ;  moins  de  «  re- 
cettes, »  moins  d'anecdotes  quelconques  et  plus  de  récits  tirés  de  l'histoire 
du  pays  :  il  n'y  a  que  l'embarras  du  choix. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  G.  Clément-Simon  consacre  une  attachante 
étude  à  la  Maréchale  de  Saint-André  et  ses  filles  (Paris,  gr.  in-8  de  41  p. 
Extrait  de  la  Revue  des  questions  historiques,  livr.  de  janvier  1896).  On  trouve 
là  les  renseignements  les  plus  exacts,  les  plus  compleis,  sur  la  maréchale 
(Marguerite  de  Lustrac),  sur  son  premier  mari  (Jacques  d'Albon  Saint- 
André),  sur  sa  première  fille  (Catherine,  d'Albon),  sur  son  second  mari 
(Geoffroy  de  Gaumont,  abbé  de  Clairac),  sur  sa  seconde  fille  (Anne  de  Cau- 
mont).  Les  pages  relatives  à  Anne,  qui  devint  la  comtesse  de  Saint-Paul, 
sont  particulièrement  intéressantes.  On  peut  les  rapprocher  de  la  notice 
spéciale  que  vient  de  publier,  dans  la  Nouvelle  Revue,  le  comte  H.  de  la 
Perrière  sur  A7i7ie  de  Caumont.  Les  deux  écrivains  s'accordent  à  louer  autant 
la  fille  qu'a  condamner  la  mère. 

—  Sous  le  titre  :  L'Éducation  dominicaine,  un  auteur  qui  signe  du  pseudo- 
nyme Spectator  fait  le  compte  rendu  de  la  distribution  des  prix,  le 
21  juillet  dernier,  à  l'institution  Saint-Dominique  d'Arcachon,  dirigée  par 
des  religieuses  dominicaines  de  Sèvres  (Bordeaux,  imp.  A.  de  Lanefranque, 
in-16  de  25  p.).  Les  réflexions  que  cette  cérémonie,  présidée  par  le  R.  P. 
Libercier,  inspire  au  spectateur  inconnu,  tendent  à  établir  la  supériorité 
infinie  de  l'école  religieuse  sur  l'école  laïque.  Ce  n'est  pas  nous  qui  y  con- 
tredirons. 

—  Le  lendemain  du  jour  où  il  présidait  la  distribution  des  prix  de 
l'institution  Saint-Dominique,  l'infatigable  frère  prêcheur  allait  en  présider 
une  autre  à  VÉcole  Saint-Elme  {Arcachon).  Son  Allocution,  que  nous  avons 
sous  les  yeux  (Paris,  imp  J.  Mersch,  in-12  de  11  p.),  contient  de  salutaires 
conseils  aux  jeunes  gens  prêts  à  quitter  les  bancs  du  collège.  Ses  auditeurs 
de  l'école  Saint-Elme  ne  seront  pas  les  seuls,  nous  l'espérons,  à  en  profiter. 

Ile-de-France.  —  La  Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des  arts  de 
Seine-et-Oise,  que  préside  M.  Pierre  de  Noihac,  a  récemment  transformé  la 
publication  de  ses  JMémoires.  Elle  donne  désormais  un  Bulletin  périodique 
qui  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  un  recueil  sérieux  et  curieux  d'histoire 
locale.  La  ville  de  Versailles,  par  son  glorieux  passé,  les  merveilles  de  son 
château,  les  ressources  documentaires  conservées  en  si  grand  nombre  dans 
ses  Archives  et  sa  Bibliothèque,  est  un  centre  historique  exceptionnel  parmi 
les  villes  de  province.  Nous  citerons,  comme  travaux  parus  en  1895,  une 
étude  de  M.  Couard  sur  Un  Autographe  nouveau  de  Marie-Antoinette  (lettre  à 
la  comtesse  d'Ossun  au  moment  de  la  fuite  à  Varennes),  un  article  de 
M.  Moussoir  sur  Richaud,  qui  fut  maire  de  Versailles  en  1792,  et  le  com- 
mencement d'une  série  d'études  de  M.  de  Noihac  sur  le  Château  de  Fer- 
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saillcs  au  temps  de  Louis  XV,  où  sont  rectifiées  beaucoup  d'erreurs  du  livre 
de  Dussieux  et  précisés  les  faits  nécessaires  à  connaître  pour  rintelligence 
des  mémoires  sur  l'ancienne  Cour.  Des  plans,  un  fac-similé  de  la  lettre  de 
Marie-Antoinette,  une  chronique  et  une  bibliographie  tenue  à  jour  sur  Ver- 
sailles et  Seine-et-Oise,  complètent  le  recueil. 

Lanoukdoc.  —  Le  tome  VII  de  la  neuvième  série  des  Mémoires  de  i  Aca- 
démie des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse  (Toulouse,  imp. 
DoLiladnurc-Privat,  gr.  in-8  de  xv--709  p.)  contient  les  morceaux  suivants  : 
L'Équilibre  européen,  ses  originrsct  son  utilité,  par  M.  A.  Diunéril  ;  — Documents 
iné  lits  sur  le  voyage  du  roi  Charles  IX  à  Toulouse,  par  M.  E.  Roschach  ;  —  His- 
toire naturelle.  Considérations  sur  les  monotrèmes,  par  M.  A.  Lavocat  ;  —  Sou- 
venirs  universitaires.  2^  partie:  Le  Clergé  et  l'Université  de  IS30  à  1852. 
Liberté  de  l'enseignement,  par  M.  Deschamps;  —  L'Allemagne  en  1848,  par 
M.  Hallberg;  —  Du  Croisement  continu  dans  les  races  d'animaux  domestiques, 
par  M.  C.  Baillet;  —  Le  Gesta  Dei  per  Francos  de  Guibert  deNogent,  par  M.  A. 
Duméril  ;  —  Recherches  des  métaux  volatils  dans  les  dépôts  naturels  des  eaux  mi- 
nérales, par  M.  le  docteur  Garrigou  ;  —  La  Somme  des  autorités  à  Vusage  des 
prédicateurs  méridionaux  au  A'///"  siècle,  par  M.  Tabbé  Douais  ;  —  Phtjtostatique 
du  Sorézois,  bassin  méridional  du  département  du  Tarn,  par  M.  D.  Clos  (im- 
portant travail  de  près  de  GO  p.)  ;  — Peines  et  stipulations  du  double  et  de  llié- 
miolion  (une  fois  et  demie)  dans  le  drrdt  grec,  par  M.  Lécrivain  ;  —  Archéologie 
mathématique.  Pierre  Forcadel,  lecteur  du  Roij  es  mathématiques {I o60-i 51 3) 
(suite),  par  M.  Fontes;  —  La  Mission  patriotique  des  professews  de  langues, 
par  M.  Henri  Duméril  ;  —  L'Art  paradoxal.  Ses  origines  en  Europe  et  S07i  éta- 
blissement en  Angleterre.  Ses  développements  en  France  et  en  Allemagne.  Son 
influence  sur  les  artistes  toulousains,  par  M.  le  baron  Desazars  de  Mont- 
gailhard  ;  —  Ce  que  mangeaient  les  Romains,  par  M.  Antoine  ;  —  De  la  Protection 
de  la  personne  et  de  l'autorité  du  Président  de  la  République,  par  M.  le  premier 
président  P.  Fabrcguettes;  —  Recherches  sur  la  tutelle  des  femmes  dans  l'anci^.n 
droit  franc,  par  M.  J.  Brissaud;  — Les  Variations  du  climat  de  Toulouse,  par 
M.  Massip  ;  —  La  Littérature  humoristique  en  Allemagne.  Les  Propos  de  table  de 
Luther,  par  M  Hallberg;  — Essai  sur  un  groupement  orogénique  des  chaînons 
pyrénéens,  par  M.  J.  Caralp  ;  —  Sur  l' organisation  du  service  magnétique  à  l'ob- 
servatoire de  Toulouse,  par  M.  B.  Baillaud. 

—  M.  Sahuc  vient  de  faire  paraître  le  premier  fascicule  de  ses  études  sur 
Saint-Pons- de-Thomières  'Hérault),  ses  vieux  édifices,  ses  anciennes  institutions 
(Bergerac,  imp.  du  Sud-Ouest,  petit  in-4  de  155  p.,  illustré).  Ce  premier  fas- 
cicule traite  spécialement  de  l'abbaye  et  de  l'évèché. 

Limousin.  —  M.  Emile  Picot,  dans  Une  Conjecture  sur  le  poète  italien 
Amomo  (Màcon,  Protat,  in-8  de  19  p.  Extrait  des  Mélanges  de  philologie  ro- 
manedédiés  à  Cari  Wahlund),  cherche  ingénieusement  à  montrer  que  le  pré- 
tendu poète  italien  Amomo  ne  serait  autre  que  l'érudit  Jean  de  Maumont, 
qui  appartenait  à  une  ancienne  famille  du  Limousin  et  dont  on  possède 
deux  sonnets  italiens  mêlés  aux  œuvres  d'Hugues  Salel  (1553).  Que  l'on 
approuve  ou  que  l'on  n'approuve  pas  la  thèse  soutenue  parle  savant  critique, 
on  devra  le  féliciter  d'avoir,  à  cette  occasion,  donné  une  notice  si  bien  faite 
et  si  intéressante  sur  le  recueil  de  poésies  intitulé  :  Rime  toscane  d' Amomo 
(Paris,  Simon  de  Colines,  1535)  et  sur  le  très  oublié  personnage  auquel  il 
est  tenté  de  l'attribuer,  et  dont  son  parent  Brantôme  disait  avec  fierté  que 
ce  «  fut  un  des  sçavans  hommes  de  France,  duquel  M.  de  Ronsard  parle.  » 

Lorraine.  —  Ce  sont  des  Insnipiions  de  cheminées  que  nous  présente 
M.  Léon  Germain,  dans  le  nouveau  fascicule  de  ses  Excursions  épigmphi- 
ques  (Nancy,  Sidot  frères,  in-8  de  30  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
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des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Ditc],  et  nous  pouvons  assurer  nos  lec- 
teurs que  ce  fascicule  n'est  pas  le  moins  curieux  de  la  série.  Tout  n'est  pas 
lorrain  dans  ce  recueil  ;  M.  Léon  Germain  a  poussé  aussi  sa  curiosité  du 
côté  de  la  Franche-Comté,  et  il  n'a  pas  résisté  au  plaisir  de  grossir  sa  bro- 
chure de  quelques  inscriptions  protestantes  retrouvées  sur  divers  points  de 
la  France.  Nous  souhaitons  que  son  exemple  trouve  beaucoup  d'imitateurs, 
et  q_ue  tous  soient  aussi  heureux  et  aussi  savants  que  le  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société  d'archéologie  lorraine. 

—  Le  même  érudit  nous  t'ait  connaître  Deux  Projets  de  tombeaux,  école 
des  Richicr  (Nancy,  Sidot  frères,  in-8  de  10  p.  et  2  planches). 

Main'k.  —  M.  le  comte  Anatole  de  Bremond  d'Ars  publie  une  Notice  sur 
la  maison  de  la  Lande,  seigneurs  de  Beauvais,  de  Saint-Martin  de  Villen- 
glose,  des  Plains-du-IHessis,  de  Portebize  et  de  Cimbré,  vicomtes  de  Tiercé, 
Maine  et  Anjou,  d'après  un  mémoire  manuscrit  de  1709  (Vannes,  V«  Lafo- 
lye,  gr.  in-8  de  52  p.  Extrait  du  tome  X  de  la  Revue  historique  de  l'Ouest). 
Le  mémoire  contient  beaucoup  de  renseignements  sur  les  La  Lande  du 
Maine  et  de  l'Anjou  et  aussi  de  la  Bretagne  et  de  la  Guyenne,  mais  ces; 
renseignements  avaient  besoin  d'être  parfois  contrôlés  et  complétés.  C'est 
ce  qu'a  fait  avec  beaucoup  de  compétence  l'éditeur  de  ce  document. 

Normandie.  —  Le  tome  XII  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie,  litté- 
rature, sciences  et  arts  des  arrondissements  d'Avranches  et  de  Mortain  vient  de 
paraître  (in-8  de  350  p.).  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  quel- 
ques-uns des  excellents  travaux  qui  composent  ce  volume.  Ainsi  le  paillé 
et  le  diapré  héraldique,  par  M.  Alfred  de  Tesson  ;  l'Étude  sur  les  étymologies 
des  noms  de  lieux  et  des  noms  de  famille  dans  l'Avranchais  ;  la  Pancarte  ar- 
moriée du  Mont-Saint-Michel  ;  les  Preuves  pour  l'ordre  de  Malte,  par  M.  A. 
de  Tesson  ;  l'Aveu  et  le  dénombrement  de  la  baronniede  Saint-Pair  en  1556, 
publié  par  notre  collaborateur  M.  Joseph  Couraye  du  Parc.  Nombreuses 
sont  les  notices  qui  concernent  la  Révolution  ;  on  y  trouve  :  l'État  de  l'ar- 
genterie des  églises  du  district  d'Avranches,  par  M.  l'abbé  Laveille  ;  Gran- 
ville-la-'Victoire,  par  M.  le  vicomte  M.  de  Potiche  ;  les  Eflets  d'or  et  d'ar- 
gent provenus  des  établissements  des  diverses  communes  du  district  de 
Mortain,  par  M.  Hippolyte  Sauvage  ;  un  chapitre  de  l'Histoire  de  la  Terreur 
à  Avranches,  par  Mgr  Deschamps  du  Manoir;  la  Généalogie  des  frères  Tes- 
son, guillotinés  à  Granville  en  nivôse  an  II,  par  M.  A.  de  Tesson.  Voilà 
d'utiles  et  fructueuses  contributions  pour  l'histoire  locale  que  nous  félici- 
tons la  Société  d'avoir  mises  au  jour. 

—  Dans  notre  livraison  de  janvier  dernier,  p.  89,  nous  avons  parlé  du 
Théâtre  à  Caen,  œuvre  fort  importante  de  M.  P.  de  Longuemare.  Mais  une 
ligne  sautée  au  tirage  a  fait  sauter  en  même  temps  le  nom  de  l'auteur.  Nous 
le  restituons  avec  excuses  et  félicitations  nouvelles.  i 

Orléanais.  —  Le  cas  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Or- 
léanais n'est  certes  pas  commun.  Nous  venons  de  recevoir  le  tome  XXVI  de 
ses  Mémoires  (Orléans,  H.  Herluison,  in-8  de  xvin-635  p.,  avec  atlas  gr.  in-4 
de  7  planches).  Le  cas  dont  il  s'agit  consiste  en  ce  que  le  volume  est  consa- 
cré en  entier  à  un  seul  travail  dont  l'importance  est  vraiment  considérable. 
Le  titre  principal  :  Le  Pont  des  Tourelles  à  Orléans  (1 120-1760),  est  complété 
par  ce  deuxième  titre  nécessaire  :  Étude  sur  les  ponts  au  moyen  âge.  Encore 
n'est-il  pas  tout  à  fait  suffisant.  C'est  l'œuvre  de  M.  A.  Collin,  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées,  mort  en  1890.  Le  volume  s'ouvre  par  une 
notice  biographique  due  à  notre  distingué  collaborateur  M  G.  Baguenault 
de  Puchesse.  Les  quinze  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  l'étude  des 
ponts  en  Gaule  depuis  les  temps  antérieurs  à  la  conquête  romaine  jusqu'à 
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r(jpo(|iin  capétienne  et  féodale.  Avec  le  seizième  chapitre  comnnence  seule- 
ment l'iiistoire  du  pont  des  Tourelles,  démoli  en  17G0  et  qui  a  duré  six 
siècles  et  demi,  ;\  dix  ans  près.  Écrit  avec  une  compétence  toute  spéciale,  ce 
travail  est  aussi  savant  qu'intéressant.  L'atlas  qui  l'accompagne  ne  laisse 
rien  à  désirer  soit  comme  détails  techniques,  soit  comme  exécution. 

Poitou.  —  La.  Revue  jjoitcvine  et  saintonr/eaise  vient  de  fusionner,  après 
douze  ans  de  bons  et  loyaux  services,  avec  la  Revue  du  Haut-Poitou.  Depuis 
le  mois  de  janvier  1893  (n°  1  i5  de  la  collection),  elle  porte  le  nom  de  Revue 
poitevine  et  des  confins  de  la  Tourainc  et  de  l'Anjou  (M.  A.  Roilî'é,  imp.  à 
Loudun). 

Provence.  —  M.  G.  de  Rey  nous  donne,  pour  la  neuvième  fois,  son  Almanach 
des  saints  de  Provence  pour  l'année  1896,  contenant  le  calendrier  romain  et  le 
calendrier  provençal  (Marseille,  Imp.  marseillaise,  in-8  de  63  p.).  Le  calendrier 
proprement  dit  est  suivi  de  notices  très  bien  faites  sur  saint  Prosper  d'Aqui- 
taine, saint  Léonce,  évèque  de  Fréjus;  saint  .\rmentaire  et  saint  MenelCale, 
saint  Mitre,  saint  Rustique,  évèque  de  Narbonne  ;  saint  Maxime,  abbé  de 
Lérins  et  évèque  de  Riez;  saint  Eutrope  II,  évèque  d'Orange;  saint  Loup, 
saint  Vincent,  saint  Patrice,  saint  Vincent  de  Lérins,  saint  Valère  et  saint 
Anselme,  moines  de  Lérins  ;  les  persécutions  d'Euric  en  Provence  ;  saint 
Ausile,  évèque  de  Fréjus  et  martyr;  saint  Pétrone  et  saint  Marcel,  évèques 
de  Die;  saint  Cannât,  évèque  de  Marseille. 

Alsace.  —  M.  Rodolphe  Rcuss  publie  le  Journal  du  voyage  et  du  séjour 
que  le  P.  Louis  Laguillc  a  fait  à  Paris  pour  l'affaire  de  Sdtz,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg  (Belfort,  in-8  de  23  p. 
E.xtrait  de  la  Revue  d'Alsace).  Comme  le  constate  le  savant  éditeur,  ce  docu- 
ment inédit  présente  un  double  intérêt  :  d'abord  celui  d'émaner  d'un  érudit 
qui,  le  premier,  entreprit  d'écrire  en  français  une  histoire  d'Alsace  et  s'ac- 
quitta de  la  tâche,  malgré  bien  des  difficultés,  avec  un  succès  qu'on  ne  sau- 
rait méconnaître,  ensuite  celui  d'ajouter  quelques  renseignements  à  l'his- 
toire de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Alsace  au  xvuie  siècle,  en  ce  qui  regarde 
les  revenus  de  l'antique  abbaye  de  Seltz,  fondée  vers  la  fin  du  xe  siècle  par 
l'impératrice  Adélaïde,  veuve  d'Othon  le  Grand,  revenus  de  la  jouissance 
desquels  on  voulait  déposséder  les  Révérends  Pères. 

Angleterre.  —  M.  John  Murray  va  faire  paraître  The  Letters  of  Frédéric 
lord  Blachford,  publiées  par  M.  G.  E.  Marindin.  Lord  Blachford,  plus  connu 
sous  le  nom  de  sir  Frédéric  Rogers,  fut  sous-secrétaire  d'État  aux  colonies 
pendant  onze  ans,  de  1860  à  1871,  et  l'on  sait  l'amitié  qui,  dès  le  collège, 
l'unissait  à  M,  Gladstone. 

—  MM.  Cassell  publieront  prochainement  le  premier  volume  de  Rallies 
of  the  nineteenth  century,  ouvrage  considérable  avec  cartes  et  illustrations, 
auquel  ont  collaboré  MM.  Archibald  Forbes,  G.  A.  Henty,  le  major  A.  Grif- 
iith,  Ch.  Lowe,  Herbert  Compton,  John  Augustus  O'Shea,  W.  V.  Herbert, 
le  colonel  W.  W.  Knollys  et  le  major-général  T.  Bland  Strange. 

—  MM.  Putnam  annoncent  l'apparition  de  The  West  Indies  aiid  the  Spanish 
Main,  par  M.  James  Rodway,  qui  résida  longtemps  dans  la  Guyane  anglaise. 

—  Sous  presse,  chez  l'éditeur  Heinemann  :  The  Pag'et  Papers,  mémoires  et 
papiers  diplomatiques  de  sir  Arthur  Paget,  frère  du  premier  marquis  d'An- 
glesey,  qui  fut  chargé  d'affaires  de  la  Grande-Bretagne  auprès  de  plusieurs 
cours  européennes  sous  le  premier  Empire. 

—  Le  prochain  volume  de  la  série  «  The  Story  of  Nations,  »  de  l'éditeur 
T.  Fisher  Unwin,  sera  Canada,  par  le  docteur  J.  G.  Bourinot,  chef  du  secré- 
tariat de  la  Chambre  des  communes,  à  Ottawa;  la  partie  historique  fran- 
çaise y  est  particulièrement  développée. 
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—  MM.  Hodder  et  Stoughton  préparent  une  biographie  de  Sir  Arthur 
Blackicood,  ancien  chef  secrétaire  du  Post  Office. 

Espagne.  —  Appelé  à  prendre  dans  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  de  Madrid  le  siège  laissé  vacant  par  la  mort  du  cardinal  Zeferino 
Gonzalez,  don  Damiân  Isern  y  Marco  a  prononcé  à  cette  occasion  un  discours 
que  nous  signalons  avec  plaisir  :  De  las  evoluciones  sociales  y  los  métodos  en 
la  politica  (Madrid,  imp.  de  los  hijos  de  J.  A.  Garcia,  gr.  in-8  de  57  p.). 
Après  un  juste  tribut  d'éloges  payé  à  l'éminent  philosophe,  dont  il  donne 
la  bibliographie  et  la  bio-biljliographie,  il  établit  la  réalité  de  l'évolution 
des  sociétés  et  étudie  la  méthode  et  les  procédés  que  doit  employer  la  poli- 
tique, science  tout  ensemble  théorique  et  pratique,  montrant,  en  passant, 
que  la  méthode  positiviste  n'est  ni  aussi  originale  dans  ses  moyens  ni  aussi 
sûre  dans  ses  résultats  qu'elle  le  prétend. 

Italie,  —  M.  l'abbé  Giovanni  Mercati,  de  l'Ambrosienne  de  Milan,  a  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences  de  Turin  des  considérations  fort  intéres- 
santes sur  un  manuscrit  de  Georges  Phrantzès,  conservé  dans  la  biblio- 
thèque à  laquelle  il  est  attaché.  Les  Akune  note  sul  croniço  del  Franza  vien- 
nent d'être  tirées  à  part  (Torino,  Clausen,  in-8  de  24  p.).  Selon  M.  Mercati, 
les  lacunes  que  présente  l'œuvre  du  chroniqueur  byzantin  sont  le  fait  non 
des  copistes,  mais  de  l'auteur  même,  à  qui,  de  son  propre  aveu,  la 
mémoire  de  certains  faits  ou  de  certains  noms  manquait  au  moment  où  il 
rédigeait  son  histoire  ;  la  mort  l'a  empêché  de  combler  ces  lacunes.  Le  ma- 
nuscrit sur  lequel  M.  Mercati  appelle  l'attention  (Cod.  Ambros.,  P.  123),  écrit 
au  XVI*  siècle  et  préparé  pour  l'impression,  offre  un  texte  parfois  difîérent 
de  celui  des  éditions,  plus  complet  ou  meilleur  sur  certains  points.  Les  notes 
marginales  ofirent  un  certain  intérêt,  surtout  géographique  ou  historique. 

—  Du  même  érudit,  nous  citerons  une  curieuse  et  savante  dissertation 
parue  dans  les  Studi  e  documcnli  di  storia  e  diritto,  et  tirée  à  part  sous  le 
titre  :  «  Pietro  peccatore  )>  ossia  délia  vcra  interpretazione  di  Paradiso,  XXI, 
42t-t2B.  (Roma,  tip.  poliglotta,  in-4  de  34  p.)  Il  s'agit  des  vers  suivants  : 

In  quel  hiogo  fu'  io  Pier  Damiano 

E  Pietro  peccator  fui  nella  casa 

Di  Nostra  Donna  in  sul  lito  Adriano. 

L'opinion,  fort  plausible,  et  fortement  appuyée,  du  commentateur,  c'est 
que  Pier  Damiano  et  Pietro  peccator  ne  sont  qu'un  seul  personnage  et  que 
l'événement  auquel  il  est  fait  allusion  est  le  séjour  de  saint  Pierre  Damien 
au  monastère  de  Pomposa,  près  des  bouches  du  Pô,  dédié  à  Notre-Dame. 
Il  combat  par  de  solides  raisons  l'opinion  qui  voit  dans  le  second  vers  une 
allusion  à  Pietro  degli  Onesti,  qui  se  serait  appelé  lui-même  peccator  et 
aurait  rédigé  la  règle  de  Porto. 

—  Un  autre  extrait  du  même  recueil,  dû  également  à  M.  l'abbé  G.  Mer- 
cati, a  paru  sous  le  titre  un  peu  long  que  voici  :  Cosma  Raimondi  Cremonese, 
lettera  sulla  ven.  Giovanna  d'Arco.  Seguono  akune  note  storiche  sulla  vita  e 
sugli  scritti  di  Cosma  Raimondi,  cV Antonio  Panormita,  e  di  Ciriaco  d'Ancona  e 
suir  Epitafio  di  Francesca  Petrarca,  con  documenti  iïiediti.  (Roma,  tip.  poli- 
glotta, in-4  de  49  p.).  La  lettre  sur  Jeanne  d'Arc,  écrite  avant  que  l'on 
sût  en  Italie  la  prise  de  l'illustre  héroïne,  est  un  document  intéressant. 
D'Antonio  Beccadelli,  M.  Mercati  nous  fait  connaître  une  pasquinade  rela- 
tive à  Jeanne  d'Arc.  Les  notes  qui  suivent  apportent  des  renseignements 
nouveaux  pour  l'histoire  de  la  littérature  italienne. 

—  Le  15  février,  a  paru  à  Sienne,  à  la  librairie  S.  Bernardino,  le  premier 
fascicule  d'une  nouvelle  revue  mensuelle  :  Rivista  délie  scienze  ecclesiastichc 
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(5  fr.  par  an,  6  fr.  pour  l'dtranger).  Doslinée  non  seulement  à  publier  des 
articles  sur  les  diverses  parties  des  sciences  sacrées,  mais  aussi  à  tenir  ses 
lecteurs  au  courant  du  mouvement  intellectuel,  et  des  progrès  des  univer- 
sités catholiques  chez  les  nations  d'Europe  et  d'Amérique,  la  nouvelle  pu- 
blication rendra  certainement  des  services  au  clergé  italien. 

—  M.  A.  G.  Tononi  a  consacré  quelques  pages  à  la  mémoire  d'un  prêtre 
modeste  et  savant,  G.-B.  Tornatore,  de  la  congrégation  de  la  Mission,  fon- 
dateur des  Filles  de  Sainte-Anne,  ancien  professeur  de  théologie  à  Plai- 
sance, mort  en  odeur  de  sainteté,  le  31  janvier  1895  :  Bio(jrafia  dcl  j^rofessore 
Giovantii-Diitlisla  Tornatore,  saccrdote  délia  missione,  1820-1893  (Piacenza, 
Tononi,  in-8  de  19  p.).  Nos  lecteurs,  qui  se  souviennent  des  éloges  donnés 
ici  à  plusieurs  reprises  à  la  doctrine  philosophique  du  pieux  professeur, 
liront  avec  intérêt  cette  brochure,  ornée  d'un  portrait  du  regretté  défunt. 

—  Le  professeur  G.Ferraro  a  publié  en  1877,  dans  la  Scella  di  curiositd 
letlcrarie  inédite  a  l'are,  les  poésies  recueillies,  vers  1446,  par  un  jésuate, 
Giovanni  Pellegrini,  d'après  le  manuscrit  307  de  la  bibliothèque  de  Ferrare. 
M.  Antonio-Fernando  Pavanello,  amené  par  l'étude  du  manuscrit  409  de  la 
môme  bibliothèque,  qui  contient  partie  desdites  poésies,  à  examiner  à  son 
tour  le  manuscrit  307,  nous  présente  le  résultat  de  son  étude  :  Dei  codici 
ferrare&i  N.  307  et  N.  â09  (Ferrara,  tip.  Taddei,  gr.  in-8  de  50  p.).  Il  donne  à  la 
suite  de  son  étude  la  première  sirophe  de  toutes  les  poésies  contenues  dans 
les  deux  manuscrits,  et  en  appendice,  six  d'entre  elles  d'après  le  manuscrit 
409.  Le  travail  de  M.  Pavanello,  fort  intéressant,  n'est  tiré  qu'à  cent  exem- 
plaires, dont  cinquante  seulement  sont  dans  le  commerce. 

—  L'établissement  de  S.  Em.  le  cardinal  Galimberti  à  la  tète  des  Archives 
vaticanfs  a  fourni  l'occasion  à  M.  Carlo  Crispo  Moncada,  vice-secrétaire  de 
la  Société  sicilienne  d'bistoire  nationale,  de  publier  une  brochure  :  //  Car- 
dinal Galirnberti  e  V  insegnamento  delta  storia  ecclesiaslica  (Palermo,  tip, 
Priulla,  in-i6  de  40  p.),  dans  laquelle  il  rappelle  les  services  rendus  aux 
études  historiques  par  l'initiative  de  Léon  XIII,  qui  a  ouvert  aux  érudits  les 
archives  vaticanes,  les  publications  ofiicielles  ou  autres,  —  parmi  lesquelles 
celles  de  notre  Ecole  de  Rome  tiennent  une  haute  place,  —  qui  ont  commencé 
à  mettre  ces  trésors  à  la  portée  des  lecteurs,  les  qualités  qui  distinguent  le 
nouveau  préfet  et  les  travaux  par  lesquels  il  a  déjà  honoré  son  nom. 

—  L'opinion  traditionnelle  qui  faisait  de  la  Sicile  le  berceau  de  la  litté- 
rature italienne  a  été  fort  battue  en  brèche  depuis  quelques  années,  et  des 
critiques  distingués  ont  voulu  donner  à  Bologne  l'honneur  qu'ils  refusaient 
àPalerme.  Les  écrivains  siciliens  naturellement  n'ont  pas  adopté  avec  plai- 
sir ces  conclusions  et  ils  ont  apporté  des  faits  qui  leur  semblaient  la  dé- 
mentir. A  son  tour,  M.  Francesco  Empedc>cle  Restivo,  sous  forme  de  lettre 
à  M.  Vincenzo  di  Giovanni,  vient  à  la  défense  de  l'école  sicilienne.  Sa  bro- 
chure :  La  Scuola  siciliana  e  Odo  dclla  Colonna  (Messina,  tip.  G.  Nirotra,  gr. 
in-8  de  16  p.),  nous  paraît  mettre  hors  de  doute  cefaitqu'Odo  délia  Colonna 
était  originaire  de  Messine  et  n'appartenait  pas  à  la  famille  romaine  de  ce 
nom  dont  une  branche  aurait  été  transportée  en  Sicile. 

—  Dans  un  autre  opuscule  :  Decadenza  parlamcntare  (Trani,  V.  Vecchi, 
in-8  de  23  p.)  le  même  écrivain  essaie  de  mettre  en  lumière  les  causes  de 
la  crise  que  traverse  le  régime  parlementaire.  Le  salut,  pour  lui,  consiste 
dans  la  décentralisation  et  dans  la  suppression  de  la  corruption  électorale. 
Hélas  ! 

—  M.  Antonio  Favaro  nous  donne  deux  nouvelles  brochures  importantes, 
la  première  tirée  des  Actes  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  la  seconde 
extraite  des  Actes  de  l'Académie  des   sciences,  lettres  et  arts  de  Padoue  : 
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Sette  Lettere  inédite  diGiufieppc  Luigi  Lagrange  al  P.  Paolo  Frisi  traite  dagli 
autogrnfi  nclla  Biblioteca  Ambroi^iana  di  Milano  (Toriiio,  Clausen,  gr.in-8de 
15  p.).  —  Série  undecima  di  acampoli  Galilciani  (Padova,  lip.  Randi,  gr.  in-8 
de  50  p.).  Les  lettres  du  comte  Joseph-Louis  Lagrange,  que  l'on  a  appelé  un 
des  plus  grands  géomètres  des  temps  modernes,  adressées,  de  1756  à  1782, 
à  son  ami  le  R.  P.  Paul  Frisius,  professeur  dans  l'Université  de  Pise,  puis  de 
Milan,  sont  les  unes  en  langue  italienne,  les  autres  en  langue  française. 
L'éditeur  n'a  pas  manqué  de  les  entourer  de  savantes  notes.  —  Dans  son 
nouveau  recueil  de  petites  trouvailles  galiléennes,  qui  vont  du  numéro  LXXII 
an  numéro  LXXLY,  on  remarque  une-  notice  sur  Jean  Prévôt,  disciple  de 
Galilée  à  Padoue,  des  contrats  relatifs  à  des  acquisitions  faites  par  Tillustre 
mathématicien,  des  extraits  du  i^ecueil  des  Lettres  de  Peiresc  à  J.-J.  Bouchard, 
à  Pierre  Dupuy,  à  Pierre  Gassendi,  à  Luc  Holstenius,  au  sujet  des  travaux 
et  des  malheurs  de  Galilée,  une  note  au  sujet  de  la  publication  de  la  sentence 
contre  GaliTée,  une  note  sur  la  publication  des  ouvrages  de  Galilée  sur  les 
planètes  dites  de  Médicis,  enfin  un  appendice  aux  recherches  de  1887  sur 
la  bibliothèque  de  Galilée. 

—  Les  revues  spéciales  se  multiplient  au  grand  profit  des  études  :  en 
voici  encore  une  qui  contribuera  utilement  à  la  connaissance  de  l'antiquité  : 
V  Ellade  italien,  publication  mensuelle  dont  l'objet  est  de  recueillir  les  ré- 
sultats des  nouvelles  découvertes  d'antiquités  dans  la  Grande  Grèce.  Ce 
recueil,  qui  intéresse  tout  à  la  fois  l'histoire,  l'archéologie  et  l'art,  a  com- 
mencé sa  publication  en  juillet  1895.  Le  fondateur-directeur  est  le  profes- 
seur Francesco  Morabito  Calabio  (Reggio  di  Calabria,  tip.  Luigi  Ceruso, 
22  fr.  50  l'année). 

—  S'illa  elementarc  trisczione  in  parte  eguali  deW  angolo  piano,  rcttilinco, 
parle  chevalier  D.  Gesare  Giavarini  (Modena,  A.  Rossi,  in-18  de  12  p.),  est 
un  essai  confus  et  infructueux  du  problème  de  la  trisection  de  l'angle  dé- 
montré depuis  longtemps  insoluble  à  l'aide  de  la  règle  et  du  compas  seule- 
ment ;  ce  petit  travail  est  d'une  lecture  pénible  à  cause  de  la  multiplicité 
des  lignes  employées  par  l'auleur  ;  la  méthode  employée,  à  supposer  qu'elle 
lût  exacte,  manquerait  absolument  de  simplicité. 

Pologne.  —  M.  Gaston  Gauthier  a  été  bien  inspiré  de  publier  les  Lettres 
de  Pologne  (XVII"  siècle),  fragments  inédits  de  la  correspondance  de  Marie- 
Cazimire  de  la  Grange  dWrquian,  reine  de  Pologne,  du  cardinal  marquis  cVAr- 
quian,  son  père,  de  Louis  de  la  Grange,  comte  de  Maligny,  son  frère  (Nevers, 
imp.  G.  Yallière,  in-8  de  23  p.  Publication  de  la  Société  nivernaise),  qu'il  a 
recueillis  dans  les  archives  du  château  des  Bordes.  La  plus  grande  partie 
de  ces  lettres  (5  sur  8)  se  rapportent  au  mariage  de  la  lille  de  Marie-Cazi- 
mire  et  du  grand  Sobieski  avec  l'électeur  de  Bavière.  On  y  verra  une  cu- 
rieuse description  des  fêtes  données  à  cette  occasion.  Deux  lettres  sur  l'élé- 
vation au  cardinalat  du  père  de  la  Reine,  une  sur  la  prétendue  tentative 
d'empoisonnement  dirigée  contre  Sobieski  et  une  épitaphe  de  ce  prince 
illustre  terminent  le  recueil. 

Syrie.  —  C'est  pour  répondre  aux  vœux  de  beaucoup  de  ses  amis  do 
France  que  le  P.  Ludovic,  directeur  de  l'Orphelinat  agricole  d'Al-Koussaïr  à 
Gedaïdat-Margyoun,  près  de  Beyrouth,  entreprend  la  publication  d'un  Bul- 
letin trimestriel,  où  il  ne  donnera  pas  seulement  des  renseignements  sur 
l'état  de  l'Agriculture  en  Syrie,  mais  où  l'on  trouvera  encore  des  notices 
d'un  caractère  plus  général,  et  naturellement  toutes  les  indications  relatives 
à  l'orphelinat  qu'il  dirige.  Le  lei- fascicule  va  de  novembre  1895  à  janvier 
de  la  présente  année. 

Lgypte.  —  M.  Charles  Joret  a  fourni  au  recueil  des  Mélanges  de  philologie 
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romane  dédiés  à  Cari  Wahlund  un  remarquable  article  sur  le  Papyrus  et 
sa  représentation  sur  les  monuments  de  l'ancienne  Egypte  (Màcon,  Protat,  in-8 
de  8  p.  avec  illustrations).  Le  savant  professeur  établit  que  le  lotus  a  été, 
dans  les  peintures  pharaoniques,  figuré  tel  qu'il  est  dans  la  nature,  parce 
que  sa  représentation  n'oifrait  aucune  difficulté,  mais  que  la  reproduc- 
tion du  papyrus  étant,  au  contraire,  fort  difficile,  à  cause  des  pédicelles 
nombreux  et  ténus,  dont  rensomblc  confus  constitue  sa  panicule,  les 
artistes  égyptiens  ont  simplifié  l'opération  en  peignant  cette  panicule  avant 
son  complet  développement.  Comme  le  démontre  fort  bien  M.  Jorct,  contre 
l'opinion  de  plusieurs  égyptologues  renommés,  il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  des  papyrus  incomplets  soit  dans  les  peintures  des  hypogées  soit 
dans  les  enluminures  du  Livre  des  morts. 

Chili.  —  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  la  composition  de  Vair 
confiné,  soit  dans  les  habitations,  soit  dans  les  théâtres.  C'est  à  ce  genre 
d'étude  que  se  rapporte  le  mémoire  que  MM.  Saluzar  et  Newmann  ont 
fpiit  insérer  dans  les  Actes  de  la  Société  scientifique  du  Chili,  Estudios  ijiani- 
qos  del  aire  (Santiago,  petit  in-folio  de  20  p.  et  3  pi.).  Les  observations 
portent  sur  trois  théâtres,  deux  à  Valparaiso  et  un  à  Santiago,  et  aussi  sur 
différents  locaux  et  sur  plusieurs  salles  d'hôpital.  On  y  a  joint  en  appendice 
une  note  relative  à  l'instabilité  de  l'acide  oxalique  en  dissolution  dans  l'eau. 

République  argentine.  —  De  l'Amérique  du  Sud  nous  arrive  une  pla- 
quette intitulée  :  A  Louis  Pasteur,  le  Collège  Lac.ordaire  des  dominicains- 
enseignants  (Buenos-Ayres,  Mariano  Moreno,  in-16  de  16  p.).  Le  jeudi 
14  novembre  1895,  une  imposante  solennité  funèbre,  véritable  manifestation 
religieuse  et  patriotique  française,  a  été  célébrée  dans  la  capitale  de  la 
République  argentine  à  la  mémoire  de  l'illustre  savant  que  la  France  a 
récemment  perdu.  A  cette  occasion,  le  R.  P.  Sisson  avait  préparé  un  dis- 
cours qu'une  indisposition  l'a  empêché  de  prononcer.  Mais  le  texte  en  a 
été  imprimé;  nous  le  retrouvons  ici,  et  l'on  peut  dire  qu'il  renferme  tous 
les  caractères  de  l'éloquence  sobre  et  vibrante,  de  l'exposé  scientifique 
compréhensible  pour  tout  le  m.onde,etdes  affirmations  les  plus  hautes  de  la 
religion. 

Publications  nouvelles.  —  Histoire  du  péché  originel  et  des  origines  de 
rÉgiise,  par  H.  Roodrigues  (gr.  in-8,  Calmann-Lévy).  —  Allocutions  pour  les 
jeunes  gens,  par  P.  Lallemand  (in-16  carré,  Retaux).  —  Le  Missionnaire 
moderne,  par  l'abbé  Baurens  de  Molinier  (in-18.  Retaux).  —  Les, Jeunes  Filles, 
par  l'abbé  H.  Bolo  (in-18,  Hatoh).  —  The  Principlcs  of  international  laïc,  by 
T.-J.  LavsTence  (in-8  cart.,  London,  Macmillan).  —  Manuel  de  législation, 
d'administration  et  de  comptabilité  militaires  à  l'usage  des  officiers  et  des  sous- 
officiers  de  toutes  armes,  par  L.  Beaugé  {2  vol.  in-18,  Baudoin).  —  Code  de  la 
marine  marchande  italien,  trad.  par  H.  Prudhomme  (in-18,  Pedone).  —  Loi 
roumaine  sur  la  faillite,  trad.  par  E.  de  Bonnemains  et  R.-P.  Voinesco  (in-8, 
Pedone).  —  Le  Réalisme  métaphysique,  par  É.  ïhouverez  (in-8,  Alcan).  —  Du 
Fondement  de  Vinduction,  suivi  de  Psychologie  et  métaphysique,  par  J.  Lache- 
licr  (in-18,  Alcan).  —  Les  Principes  du  positivisme  contemporain,  par  J.  Hal- 
leux  (in-8,  Alcan).  —  Essai  sur  le  libre  arbitre,  par  G.-L.  Fonsegrive  (in-8, 
Alcan).  —  Études  philosophiciues  et  religieuses  sur  les  écrivains  latins,  par 
M.  Morlais  (in-18,  Poussielgue).  —  Pensées  de  l'abbé  J.-M.-J.  liodson,  recueil- 
lies par  sa  famille  et  ses  amis  (2  vol.  in-18,  Lecoffre).  —  Les  Caractères  de 
l'éducation  morale,  par  F.  Queyrat  (in-18,  Alcan).  —  La  Storia  neW  educa- 
zione,  di  C.  Trivero  (in-18,  Torino,  Loeschcr).  ~  L'Europe  politique,  gouver- 
nement, parlement,  presse,  par  L,  Sentupéry  (8e  fasc.)  (gr.  in-8,  Lecène  et 
Oudin).  —  L'Évolution  sociale,  par  B.  Kidd  ;    trad.  par  P.-L.  Le  Monnier 
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(in-8,  Guillanmin).  —  Le  Mécanisme  de  la  vie  moderne,  par  le  vicomte 
G.  d'Avenel  (in-18,  Colin).  —  Contre  le  socialisme,  par  L.  Say  (in-18,  Cal- 
mann-Lévy).  —  Essai  critique  sur  l'hypothèse  des  atomes  dans  la  science  con- 
temporaine, par  A,  Hannequin  (gr.  in-8,  Masson).  —  Cours  de  physique  de 
l'École  polytechnique,  par  J.  Jamin,  /"'■  supplément,  par  Bouty  (in-8,  Gau- 
thier-Vil lars).  —  Leçons  de  physique,  par  G.  Foussereau.  Optique  (in-8  en 
2  fasc.  Société  d'édit.  scientif.).  —  Les  Tabacs,  par  F.  Bore  (in-8  cart., 
May  et  Motteroz).  —  La  Santé  de  la  femme,  par  E.  Monin  (in-18,  Doin).  — 
Résultats  de  Vexamen  de  dix  mille  observations  de  hernies,  par  P.  Berger  in-8, 
Alcan).  —  Les  Lapidaires  indiens,  par  L.  Finot  (in-8,  Bouillon).  —  La  Photo- 
graphie à  travers  les  corps  opaques,  par  E.-N.  Santini  (in-18,  Mendel).  —  Les 
Chemins  de  fer  aux  États-Unis,  par  L.  Paul-Dubois  (in-18.  Colin).  —  Les 
Méthodes  de  guerre  actuelles  et  vers  la  fin  du  xxx."  siècle,  manuel  pratique  pour 
les  reconnaissances  militaires,  par  le  général  Pierron  (in-18,  Baudoin).  —  Le 
Vin  et  Veau-de-vie  de  vin,  par  H.  de  Lapparent  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars). 

—  Cours  complet  de  viticulture,  par  G.  Foëx  (gr.  in-8,  Masson).  —  Essais  sur 
la  théorie  du  dessin  et  de  quelques  parties  des  arts,  par  E.  Guillaume  (in-18, 
Perrin).  —  Lexicpie  de  la  langue  de  Molière,  comparée  aux  écrivains  de  son 
temps,  avec  des  commentaires  de  philologie  historique  et  grammaticale,  par 
C.-L.  Livet.  T.  1er  (in-8,  Imp.  nationale).  —  Œuvres  complètes  d'Horace, 
traduites  vers  pour  vers  par  le  comte  U.  de  Séguier  (in-18  carré,  Firmin- 
Didot).  —  Les  Dernières  Poésies  de  Marguerite  de  Navarre,  publiées  avec 
introd.  et  notes  par  A.  Lefranc  (in-8.  Colin).  —  La  Chanson  du  Sud,  par 
A.  Bellessort  (in-18,  Lemerre).  —  Heures  tristes,  par  A.  Verchin  (in-18  carré, 
Vanier).  —  Miscellanées,  poésies,  par  G.  P.  (petit  in-8  carré,  Vanier).  — 
Poésies,  par  G.  Nigond  (in-18,  Vanier).  —  Au  Pays  du  rêoe,  par  F.  Casale 
(in-18,  Lemerre).  —  Poèmes,  par  E.  Verhaeren  (in-18,  Mercure  de  France). 

—  Ronces  et  fleurs,  par  C.  Ganem  (in-18,  Lemerre).  —  Le  Verger  doré,  par 
y.  Rambosson  (in-18,  Mercure  de  France).  —  Jours  cV autrefois,  par  H.  Potez 
(in-8,  Lemerre).  —  Monologues  en  vers,  par  Lemercier  de  Neuville  (in-18, 
Bornpmann).  —  Voies  secrètes  de  Vàme,  nouvelles  et  récits,  par  la  baronne 
S.  H"*  (in-18.  Retaux).  —  Cœur  malade,  par  E.  Benjamin  (in-18,  Lemerre). 

—  Notre-Dame-d' Amour,  par  J.  Aicard  (in-18,  Flammarion).  —  Triomphe  de 
la  mort,  par  G.  d'Annunzio,  trad.  par  G.  Hérelle  (in-18,  Calmann-Lévy).  — 
Le  Bonheur  de  Ginette,  par  Gyp  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  La  Fortune  de 
Dambro,  par  E.  Marcel  (in-18,  Hennuyer).  —  Le  Livre  de  Vêpousée,  par  M.  de 
Valandré  (in-18,  Lemerre).  —  Fumeurs  d'opium,  par  J.  Boissière  (in-18, 
Flammarion).  '■ —  Drapeaux  ennemis,  par  E.  Daudet  (in-18.  Pion  et  Nourrit). 

—  La  Beauté,  par  M™^  H.  Malot  (in-18,  Flammarion).  —  Les  Tragédies  et  les 
théories  dramatiques  de  Voltaire,  par  H.  Lion  (in-8.  Hachette).  —  Les  Con- 
temporains, par  J.  Lemaître.  6"  série  (in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  Au  Nord 
de  l'Afrique,  par  F.  Drouet  (in-4,  Nice,  place  Sasserno).  —  Le  Nouveau  Monde 
Sud-Africain,  par  E.  Manheimer  (in-18,  Flammarion).  —  Le  Diable  dans  les 
missions,  par  P.  Verdun  (2  vol.  in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  les  Martyrs 
en  Orient,  par  le  cardinal  Lavigerie  (in-8,  OEuvre  de  Saint-Paul).  —  La  Com- 
tesse de  Pontbriand,  par  le  R.  P.  M.-D.  Chapotin  (in-8,  «  l'Année  domini- 
caine »).  —  La  Russie  et  le  Saint-Siège,  par  le  R.  P.  Pierling.  I  (in-8,  Pion  et 
Nourrit).  — Histoire  de  la  monnaie,  1252-1 89i,  par  W.-A..  Shaw;  trad.  par 
A.  Raffalovich  (in-8,  Guillaumin).  —  La  Papauté  et  la  future  guerre  euro- 
péenne, par  le  comte  de  la  Barre  de  Nanteuil  (in-18,  Lamulle  et  Poisson).  — • 
A  travers  l'histoire  de  France,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche  (in-18,  Tcqui).  — 
Histoire  de  France.  Tome  XI.  Richelieu.  La  Fronde,  par  J.  Micheict  (gr.  in-8, 
Flammarion).  —  La  Conjuration  de  Cinq-Mars,  par  J.-P.  Basserio  (in-18. 
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Perrin).  —  Napoléon  et  Alexandre  I".  L'Alliance  russe  sous  le  premier  Empire. 
JIl.  La  Rupture,  par  A.  Vandal  (gr.   in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires  du 
duc  de  Persigny,  publiés  par  H.  de  Laire,  comte  d'Espagny  (in-8,  Pion  et 
Nourrit).  —  Napoléon  lll  avant  l'Empire,  par  H.  Thirria.  II  (gr.  in-8,  Pion 
et  Nourrit).  —  Mémoires  du  ç/énéral  comte  de  Saint-Chamans,  ancien  aide  de 
camp  du  maréchal  Soult,  1802-1832  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  La  Vie  privée 
d'autrefois,  par  A.  Franklin.   L'Enfant.  Les  Magasins  de  Nouveautés.  T.  III 
(2  vol.  in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Un  Hiver  à  Paris  sous  le  Consulat,  1802- 
4803,  d'après  les  lettres  de  J.-F.  Reichardt,  par  .\.  Laquiante  (in-8,  Pion  et 
Nourrit).    —   La  Nomination  aux  bénéfices  ecclésiastiques  avant    4189,   par 
i'abbé  Sicard  (in-8,  Lecolfre).  —  Les  Registres  de  l'Académie  française,  4672- 
4793  (3  vol.  in-8,  Firmin-Didot).  —  Les  Mémoires  d'un  instituteur  français, 
par  N.  Vauclin  (in-18.  Picard  et  Kaan),  —  Histoire  de  la  Vendée  militaire, 
par  J.  CrcUincau-Joly.  T.  II  (gr.  in-8.  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Lofficial, 
représentant  du  peuple.  Journal   d'un  conventionnel  en  Vendée,  publié  par 
C.  Leroux-Cesbron  (in-18,  Flammarion).  —  Les  Derniers  Mois  de  Mural.  Le 
Guet-apens  du  Pizzo,  par  le  marquis  de  Sassenay  (in-18,  Calmann-Lévy).  — 
Notes  sur  la  guerre  de  l'indépendance  grecrjuc,  par  A.  Lemaitre  (in-18,  Mar- 
tin). —  Correspondance  de  Sa  Majesté  l'Impératrice  Marie  Fcodoroivna   avec 
M^^'^  Nélidoff,  sa  demoiselle  d'honneur,  4797-4804 ,  publiée  par  la  princesse 
L.  Troubetzkoï  (in-16,  Leroux).  —  Les  Catacombes  de  Rome,  par  H.  de  Lépi- 
nois,  nouv.  édit.  revue,  augmentée  par  P.  AUard  (in-8,  Bruxelles,  Vromant). 
—    Œuvres  de  Julien  Havet,  4853-4893  (2  vol.  gr.  in-8,  Leroux).  —  Re7iée  de 
France,  dnchrsse  de  Fcrrare,   par  E.  Rodocanachi  (gr.   in-8,   OUendorir).  — 
Malherbe,  points  obscurs  et  nouveaux  de  sa  vie  normande,  par  l'abbé  V.  Bour- 
l'ienne  (in-8,  Picard).  —  L/n  Prélat  janséniste  :  F.  de  Caulet,  réformateur  des 
chapitres  de  Foix  et  de  Pamicrs,  par  G.  Doublet  (gr.  in-8,  Picard).  —  La  Vie 
de  Mirabeau,  par  A.  Stern  ;  trad.  par  Lespès,  Pasquet,  P.  Péret  et  II.  Buis- 
son (2  vol.  in-8.  Bouillon).  —  Les  Trois  Girondines,  Madame  Roland,  Charlotte 
de  Corday,  Madame  Boucjucy  et  les  Girondins,  par  A.  Ducos  (in-8,  Cheval ier- 
Marescq).  —  Lf  Mariage  de  Madame  Roland,  trois  années  de  correspondance 
amoureuse,  4177-1780,  publié  avec  introd.   et  notes  par  A.  Join-Lambert 
(in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Raron  de  Batz,  4192-1796,  par  G.  Lenotre 
(in-8.  Perrin).  —  P.-J.  Proudhon,  sa  vie,  ses  œuvres,  sa  doctrine,  par  A.  Des- 
jardin  (2  vol.  in-18,  Perrin).  —  Maurice  Maignen,   les  OEuvres  ouvrières,  par 
V.  de  Marolles  (gr.  in-8,  Desclée   et  de  Brouwer).  —  Pierre  de  Nolhac  et  ses 
travaux,  par  P.  de  Bôuchaud  (in-8,  Bouillon).  —  Éléonore  d'Autriche  et  de 
Bourgogne,  reine  de  France,  par  C.  Mœller  (gr.   in-8,  Fontemoing).  —  Une 
Cour  et  un  aventurier  au  xviiie  siècle.  Le  Baron  de  Ripperda,  par  G.  Syveton 
(in-18,  Leroux).  —  Life  of  cardinal  Manning  archbishop  of  Westminster,  by 
E.  Sheridan  Purcell  (2  vol.  in-8  cart.,  London,  Macmillan).  Visenot. 

Le  Gérant  :  GIIAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Pays  et  paysages,  par  Emile  Pouvili.on.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  in-18  do  271  p., 
3  fr.  50.  —  2.  Chemin  de  la  croix.  p;ir  Lkuncs  de  Larmandie.  Pa^i^?,  Cliarauel,  1896, 
in- 18  de  168  p.,  2  fr. —  3.  Fumeurs  d'opium,  par  Jules  Boissiêre.  Paris,  Flammarion, 
1896,  in-18  de  382  p.,  3  fr.  50.  —  4.  ^fasques  et  visages,  par  le  comte  de  Saint-Ao- 
LArRE.  Paris,  Calmann-Lévy,  1896,  in-18  'le  320  p.,  3  fr.  50.  —  5.  La  Beaulé,  par 
M""  Hector  .Malot.  Paris,  Flammarion,  1890,  in-18  de  307  p.,  3  fr.  50.—  5.  Les  Vendan- 
ges, par  Georges  Beaume.  Paris,  Pion  el  N  )urrit,  1896,  in-18  de  286  p.,  3  fr.  50. — 
7.  Noire-Dame  d'Amour,  par  Jean  Aicard.  Paris,  Flammarion,  1896,  in-18  de  311  p., 
3  fr.  50.  —  S.  Journal  d'un  anarckiste,  par  Augustin  Léger.  Paris,  Savine,  1895, 
in-18  do  397  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Conquête  de  Fulda,  par  Marie  Desprès.  Paris,  Grasil- 
lier,  1895,  in-18  de  236  p.,  3  fr.  —  10.  La  Comédie  du  pêcheur,  par  John-Oliver 
Hobbes,  trad.  de  l'anglais  par  Marie  Drons.vrt.  Paris,  Coliu  et  C'"",  in-lS  de  342  p., 
3  fr.  ;>0.  —  11.  Sorcière!  par  Isabelle  Kaiser.  Paris,  Perrin,  1896,  in-18  de  302  p., 
3  fr.  50. —  Vl.  Le  Roman  d'un  égoïste,  par  Champol.  Paris,  Henri  Gautier,  1896,  in-18 
de  312  p.,  3  fr.  —  13.  Le  Roman  de  Jehaune,  par  la  comtesse  Serrurier.  Paris,  Té(iui, 
18(16,  in-18  (le  320  p.,  3  fr.  50.  —  14.  L'Affdre  Padelewski,  par  Piekre  Froment. 
Paris,  H.  Gantier,  1896,  in-18  de  249  p.,  2  fr.  —  15.  Germaine  de  Puise.Uvje,  par  Du- 
pin-Durbec.  Paris,  h.  Gautier,  1896,  in-18  de  296  p.,  2  fr.  —  16.  Sous  les  qalons,  par 
Jean  Rolland.  Paris,  Colin  et  C'%  1S96.  in-18  de  322  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Le  Bonheur 
de  Ginette,  par  Gyp.  Paris,  Calmann-Lévy.  1896,  in-18  de  367  p.,  3  fr.  50.  — 
18.  Dernier  Refuge,  par  Edouard  Rod.  Paris,  Perrin,  1896,  in-i8  de  354  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Les  recueils  de  contes  et  nouvelles  sont  peu  nombreux  ce  tri- 
mestre :  quatre  à  peine,  et  encore  y  en  a-t-il  un,  le  premier,  Pays  et 
Paysages,  qui  n'est  qu'un  recueil  de  paysages,  de  descriptions,  de  fan- 
taisies lyriques  en  prose  et  quelqtir's-tines  en  vers.  On  y  retrouve  l'au- 
teur de  Cosetle,  avec  son  talent,  délicat  et  robuste  à  la  fois,  auquel  nous 
serons  heureux  de  rendre  hommage  dans  une  autre  occasion,  qu'il  faut 
souhaiter  prochaine.  Nous  nous  contentons  aujourd'hui  de  signaler  aux 
amateurs  de  belle  prose,  savoureuse,  précieuse,  poétique,  les  soixante- 
huit  <(  morceaux  »  qui  composent  ce  petit  volume. 

2.  —  Quant  aux  [cinquante  qui  forment  le  Chemin  de  la  croix,  le- 
quel est  le  «  deuxième  degré  de  la  Montée  au  ciel,  »  laquelle  est  la 
troisième  période  «  de  l'involution  et  de  l'évolution  d'une  âme,  »  laquelle 
a  passé  déjà  par  les  trois  degrés  de  la  Chevauchée  de  la  chimère,  les 
trois  degrés  de  la  Course  à  Vahhne  et  le  premier  degré  de  la  Montée  au 
ciel  ou  le  Sentier  des  larmes,  je  n'en  dirai  rien,  parce  qu'il  ne  faut  pas 
se  répéter,  parce  que  les  lecteurs  sont  déjà  tixés  sur  les  idées  et  l'état 
d'esprit  de  l'auteur  et  parce  qu'il  ne  faudrait  pas  s'exposer  à  faire  de  la 
peine  à  M.  de  Larmandie,  sans  avoir  au  moins  l'espoir  de  lui  faire  du 
bien.  Il  n'aime  pas  la  critique  et  il  a  dû  le   montrer  q'iefiuefois.  Quoi 

.\VRIL  1896.  T.  LXXVI.  19. 
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qu'il  on  soil,  il  conn.iît,  il  devine  «  TélaL  dame  »  d'un  auteur  qui  n'aime 
pas  la  ciilique,  —  lorsqu'elle  n'csl  pas  éloyieuse  ;  il  a  su  nous  donner 
une  idée  des  douleurs  cuisantes,  de  rexaspéralion  injurieuse,  de  la  rage 
hurlante  et  baveuse  que  peuvent  provoquer  les  sifflets  dans  une  âme 
d'écrivain,  témoin  la  lettre  (|u'il  prête  à  «  un  néophyte  de  la  R-}-C-[-C,  » 
trop  peu  admiré  par  sa  l'aïuille  :  «  Ma  chère  tante,  mes  chers  cousins  ... 
Si  dans  un  hymen  fanlasiique,  on  pouvait  unir  la  vipère  et  l'hyène, 
l'âne  el  la  dinde,  la  buse  et  le  loup-cervier,  on  verrait  éclore,  bien  chère 
tante  et  bien  chers  cousins,  des  êtres  vivants  à  vous  semblables.  Notez 
que  je  vous  parle  sans  colère  !  0  insulteurs  malavisés,  sonj^ez  que  toute 
une  vie  de  purification  ne  suffira  pas  à  votre  langue  pour  que,  décem- 
ment, elle  prétende  au  décrottage  de  mes  souliers  »  (p.  19).  C'est  la  va- 
nité du  «gendelettre  »  dans  loule  sa  sauvage  naïveté.  Si  M.  de  Larnian- 
dîe  ne  la  connaît  que  par  divination,  il  n'est  pas  un  médiocre  psycho- 
logue, et  je  lui  en  fais  mon  sincère  compliment. 

3.  —  11  y  a  du  talent  dans  Fumeurs  d'opium,  mais  trop  de  «  littéra- 
ture »  et  pas  assez  d'intérêt.  Ces  sept  récits,  que  M.  Boissière  a  rappor- 
tés de  rindo-Chine,  évoquent  d'étranges  paysages  et  des  personnages 
plus  étranges  encore.  Chinois,  Annamites,  Européens,  petits  troupiers 
français,  tous  hantés  par  «  les  mornes  génies  de  l'opium  »  et  provoqués 
aux  rêves,  aux  désirs,  aux  actes  les  plus  l'ous  et  souvent  les  plus  criiuL 
nels.  Il  y  a  une  certaine  espèce  de  couleur  locale  dans  ce  livre  :  il  sent 
«  la  lièvre  du  Tonkin  »  et  donne  mal  à  la  tête.  C'est  trop,  surtout  si 
c'est  tout,  el  si  la  valeur  df>cumentaire  n'en  dépasse  pas  la  valeur  lit- 
téraire, —  ce  qu'il  est  peut-être  inutile  de  rechercher. 

4. —  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Saint-Aulaire  :  Masques  et  visages,  a 
la  verve,  l'entrain,  la  netteté  qui  sont  les  qualités  ordinaires  de  l'auteur; 
il  manque,  peut-être  plus  encore  que  les  précédents  ouvrages,  de  finesse 
littéraire  ;  c'est  un  peu  gros.  Ce  sont  deux  caractères  dessinés  au 
fusain  (un  fusain  qui  appuie  et  fait  des  bavures)  sur  une  toile  d'embal- 
lage mal  tendue.  Les  deux  font  pendant  :  le  premier,  c'est  la  Dévote  ;le 
second,  c'est  la  Chrétienne  ;  la  Dévote  a  le  «  masque,  »  laChrétienne  aie 
«  visage  »  de  la  piété.  La  dévote  s'appelle  Rosalie-Dorothée  ;  elle  s'installe 
chez  un  cousin  dont  la  femme  est  malade,  el  elle  fait  de  sa  maison  un 
enfer,  sous  prétexte  d'en  faire  un  paradis.  Elle  inquiète,  exaspère  et 
oblige  à  partir  tous  les  domestiques;  elle  sermonne  à  tout  propos  son 
cousin  sur  son  impiété;  elle  épouvante  la  malade  et  la  torture  en  lui 
parlant  toute  la  journée  de  la  mort;  el  comme  elle  se  rend  compte  que, 
si  on  la  tolère,  on  la  déteste,  elle  accuse  tout  le  monde  d'ingratitude  ; 
elle  reçoit  et  montre  des  lettres  de  félicitations  sur  «  son  admirable  dé- 
Youemonl,  »  el  c'est  elle  qui  a  écrit  ces  lettres.  Bref,  c'est  l'égoïsme  et 
la  vanité  se  ruant  à  toutes  les  satisfactions  sans  retenue  et  sans  pudeur, 
avec  rinconscience,  les  cruautés  et  les  fureurs  qui  semblent  n'appartenir 
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qu'à  la  voliiplé.  EL  cette  vue  n'est  pas  sans  valeui'  :  les  chastes  ont  leurs 
débaucljes,  eux  aussi,  où  la  «  chaii"  >>  n'est  pour  rien,  mais  où  «  rbuma- 
nilé  »  trouve  quand  même  sou  compte,  11  arrive  souvent  que  la  vanité 
soit  la  rançon  de  la  continence.  Il  y  a  lieu  de  féliciter  M.  de  Saint-Au- 
laire  d'avoir  eu  le  sentiment,  si  vague  et  si  inexprimé  qu'il  soil,  de  cette 
vérilé  ou  du  moins  do  la  suggérer  à  qui  lit  le  porlriiit  caricatural  de  sa 
fausse  dévote. — La  vraie  chrétienne,  Glolilde-Angèle,  a  toutes  les  qualités 
et  toutes  les  vertus  :  non  seulement  elle  fut  une  bonne  tille,  une  bonne 
épouse,  une  bonne  mère,  mais  elle  est  encore  une  bonne  belle-mère, 
une  belle-mère  idéale,  idéale  au  point  qu'elle  est,  elle  aussi,  une  belle- 
mère  de  vaudeville  :  elle  va  jusqu'à  décrolter  elle-même  les  bottines  de 
son  gendre  !  Aussi  vit-elle  aimée,  honorée,  soignée  par  ses  en  l'an  Is,  et 
elle  en  proflte  pour  prolonger  sa  vie  de  dévouement  et  de  bonheur  jus- 
qu'à (juatre-vingt-dix  ans  !  Avis  aux  belles-mères  qui  trouvent  de  la  joie 
à  vivre  :  le  secret  de  vivre  longtemps,  c'est  de  décrotter  son  gendre  ! 

5.  —  Ce  troisième  roman  de  M™"'  Hector  Malot  :  La  Beaulé,  nous  raconte 
les  amours  d'un  modèle  et  d'un  sculpteur.  Elles  auraient  pu  être  uial- 
honnôles,  ces  amours  ;  elles  furent  très  pures  et  très  touchantes,  et  se 
terminèrent  par  de  justes  noces.  Une  jeune  fille,  orpheline,  pauvre,  sans 
travail,  se  résout  à  servir  de  modèle  ;  le  statuaire  n'a  qu'à  la  reproduire 
telle  qu'elle  est  pour  l'aire  un  chef-d'œuvre,  qui  lui  vaut  de  sortir  delà 
misère  où  il  végétait.  L'enfant  s'offre  comme  domestique  et  fait  la  soupe 
de  celui  dont  elle  fait  déjà  la  gloire.  Elle  lui  reprise  son  linge,  lui  frotte 
ses  meubles  ;  bref,  elle  f;iit  tant  et  si  bien  que  l'artiste  s'aperçoit  qu'elle 
est  aussi  vertueuse  que  belle,  qu'il  lui  doit  tout  et  qu'il  n'a  plus  qu'à 
l'épouser  pour  être  le  plus  heureux  des  hommes.  Les  honnêtes  nudités  de 
cette  hislou'e  sentimentale  sont  décrites  avec  pudeur  et  écrites  avec  soin, 
—  avec  plus  de  soin  que  de  succès. 

6.  —  Le  jour  viendra,  espérons-le,  où  nous  pourrons  louer  sans  ré- 
serve un  des  nouveaux  ouvrages  de  l'honnête  et  fécond  travailleur  qu'est 
M.  G.  Beaume.  En  altendant,  disons  que  les  Vendanges  ?,q  passent  dans 
le  même  pays  de  l'Hérault  que  les  derniers  romans  du  même  auteur  et 
qu'on  y  trouve  la  même  préoccupation  de  la  couleur  locale,  le  même 
efïorl  à  représenter  dans  toute  leur  vérilé  les  niœurs  de  nos  populations 
viticoles,  la  même  application  à  «  bien  écrire  »  et  la  même  insufflsance 
dans  les  résultats.  La  petite  histoire  qui  sert  de  prétexte  et  de  cadre  à  la 
description  des  vendanges  dans  le  Bas-Languedoc  peut  tenir  en  quelques 
lignes  :  une  jeune  montagnarde,  Lise,  arrive  dans  la  plaine  de  Pézenas, 
avec  une  «  colle,  »  une  troupe  de  ces  vendangeurs  qui  descendent 
chaque  année  du  «  pays  haut  »  dans  le  «  pays  bas;  »  elle  «  se  loue  » 
chez  M.  Pastorel,  lequel  a  un  fils,  lequel  remarque  Lise,  laquelle  est  1res 
flattée  d'être  distinguée  ainsi  par  le  jeune  propriétaire,  à  ce  point  qu'elle 
en  oublie  son  fiancé,  Fulcrand,  qui  fait  partie  de  la  même  «  colle.  »  Le 
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père  Paslorol  contrarie  les  amours,  un  peu  naturalistes,  des  deux  jeunes 
gens;  mais  il  meurt,  et  1^'ukrand  se  noie  dans  une  inondation  de  IHé- 
ranlt.  Ce  double  obstacle  levé,  Lise  devient  la  femme  de  l'hérilier.  L'Hé- 
rault, la  vigne,  la  «  colle,  »  la  cave,  le  vin,  sont  les  principaux  person- 
nages de  ce  récit  et  ils  ont  autant  de  vie,  pas  plus,  que  Lise,  Pastorel  et 
Fulcrand,  qui  n'en  ont  pas  assez. 

7.  —  Nous  sommes  encore  dans  le  Midi,  mais  cette  fois  dans  le  Midi 
de  Mistral  el  de  Mireille,  avec  la  Noire-Dame  d'Amour  de  Jean  Aicard; 
nous  y  retrouvons  les  qualités  de  l'auteur  de  Diamant  noir,  notamment 
Celte  habileté  à  agencer  et  conduire  les  différentes  parties  d'un  récit,  en 
excitant  et  soutenant  toujours  l'intérêt.  Quanta  «  l'écriture»  et  à  la  «  psy- 
cbologie,  »  elles  sont  presque  sommaires,  et  si  je  n'en  fais  pas  un  mérite 
à' M.  Jean  Aicard,  je  ne  lui  en  fais  pas  un  tort  bien  grave.  La  scène  se 
passe  dans  la  Camargue,  en  pays  d'élevage,  où  garçons  et  filles  sont  de 
bonne  heure  habitués  à  sauter  sur  le  dos  des  poulains  et  à  galoper  sans 
selle  pendant  des  lieues.  Fouetté  par  ces  exercices,  chauffé  par  le  soleil, 
le  sang  y  galope  aussi  dans  les  veines,  les  passions  y  sont  violentes 
et  naïves  à  la  fois.  Le  drame  qu'y  place  M.  Jean  Aicard  sera  violent  et 
naïf.  11  a  pour  acteurs  Zanette,  l'ingénue,  Jean,  le  jeune  preniier,  Ros- 
seline,  le  traître  !  Zanette  avait  une  grande  dévotion  pour  une  sainte 
Vierge  du  pays  d'Arles,  qui  s'appelle  Noire- Dame  d'Amour;  elle  lui 
confiait  toutes  ses  petites  affaires  et  la  chargeait  de  les  mener  à  bien. 
Quand  elle  était  contente  de  la  céleste  intermédiaire,  elle  lui  offrait  des 
ix>uquets  ;  lorsqu'elle  avait  à  s'en  plaindre,  elle  la  boudait.  Un  jour,  elle 
lui  demande  de  conserver  son  chien  qui  était  malade  ;  le  chien  meurt. 
'  Zanette,  furieuse,  jure  d'abandonner  les  autels  de  Notre-Dame;  mais  on 
fait  l'autopsie  du  chien  et  l'on  découvre  qu'il  était  enragé  !  Zanette  de 
revenir  au  galop  aux  pieds  de  la  bonne  Mère  et  de  la  remercier  de  n'a- 
voir pas  exaucé  sa  prière.  Elle  fera  de  même  quand  il  s'agira  non  plus 
de  son  chien,  mais  de  son  amoureux  Jean,  lequel  était  le  plus  hardi  ca- 
valier et  le  plus  habile  dompteur  de  la  Camargue.  Sa  bonne  grâce  avait 
touché  le  cœur  de  Zanette  ;  un  exploit  équestre  lui  valut  sa  main.  Mais 
il  était  déjà  engagé  dans  une  liaison  coupable  avec  la  belle  et  ardente 
liosseline,  que  ce  mariage  exaspère.  Aussi,  le  jour  même  de  la  cérémo- 
nie, la  maîtresse  se  venge  de  l'épouse  :  elle  enfonce  dans  le  ffanc  du 
cheval  que  doit  monter  Jean,  au  sortir  de  l'église,  une  épingle  qui  rend 
l'animal  furieux;  Jean  est  tué,  et  Zanelte  se  plaint  de  ne  plus  avoir  foi 
en  Notre-Dame  d'Amour.  Ses  doutes  durent  peu,  car  la  mère  de  Jean 
elle-même  lui  apprend  les  illégitimes  amours  du  malheureux  jeune 
bomme  et  lui  révèle  qu'il  était  décidé  à  ne  pas  y  renoncer.  Et  Zanelte 
demande  pardon  à  Noire-Dame  d'avoir  douté  d'elle  !  —  Livret  d'opéra- 
comique. 

8. — Le  Journal  d'un  anarcAîV^e  ne  ressemble  pas  au  nom  de  l'auteur: 
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il  est  lourd  le  livre  de  M..  Léger,  lourd  de  style  surtout.  Il  a  voulu  faire 
parler  à  un  anarchiste  d'humble  condition  le  langage  des  l'aiibouriens  de 
Paris;  ces  grossièretés  et  vulg.irilés,  si  vraies  et  naturalistes  qu'elles 
soient,  durent  trop  longtemps  ;  au  bout  de  dix  pages,  on  en  a  assez, 
mais  il  en  reste  trois  cent  qualre-vingl-sept  autres.  Ceux  qui  les  achève- 
ront seront  rares.  Et  ce  sera  fâcheux,  car  ils  y  verraient  sous  quelles 
'  influences  extérieures  et  par  quel  lent  travail  intérieur  un  homme  peut 
passer  du  simple  mécontentement  à  la  révolte  violente  contre  la  société. 
Giroll,  ouvrier  typographe,  a  été  entamé  par  de  mauvaises  lectures;  de- 
venu soldat,  il  est  achevé  par  un  mauvais  camarade,  le  nommé  Merlu- 
chat.  Il  ne  sait  passe  résigner  aux  souffrances,  aux  misères  do  la  caserne; 
il  s'autorise  de  certains  vices,  trop  réels,  de  la  vie  militaire  pour  ert 
repousser  les  devoirs  et  pour  se  jeter  dans  les  théories  anarchistes.  A 
partir  de  ce  moment,  il  ne  rê\era  plus  qu'à  «  l'acte  philanthropique  de  l'é- 
volution civilisatrice  et  delà  reconstruction  internationale.  »  Rentré  dans 
la  vie  civile,  il  ne  travaille  plus  qu'à  son  gré  et  à  ses  heures,  il  récri- 
mine contre  le  patronal  et  le  capital,  et  il  se  révolte  parce  qu'il  est  chassa 
par  ses  patrons.  Il  est  mùr  pour  «  le  beau  geste.  »  Il  le  fait,  il  commet 
un  attentat  qui  lui  mérite  d'être  condamné  à  mort.  Dans  sa  prison,  il 
continue  à  rédiger  son  journal.  Il  nous  raconte  les  tentatives  de  l'auraô- 
nier  pour  le  ramener  à  la  résignation,  au  repentir,  à  la  foi  du  chrétien j 
il  nous  avoue  que  son  âme  s'est  entr'ou verte,  qu'il  est  touché,  qu'il  va 
croire  ;  mais  que  diraient  les  camarades?  La  vanité  du  cabotin  du  crime 
l'emporte;  il  marchera  à  l'échilaud  sans  baiser  le  crucifix  et  en  profé- 
rant un  dernier  cri  de  haine  contre  la  société.  La  conclusion  qui  se  dégage 
de  cette  lecture,  c'est  que  le  remède  de  la  société  est  surtout  dans  la  ré- 
forme de  l'individu.  Soyons  de  bons  chrétiens^  et  le  reste  viendra  par 
surcroît. 

0.  —  La  Conquête  de  Fulda  n'a  rien  de  militaire  ni  peut-être  de 
littéraire  ;  quatre  lois  nous  essayâmes  de  lire  ce  petit  livre  d'aspect 
bénin  et  facile,  quatre  l'ois  notre  courage  défaillit  dès  les  premiers  feuil- 
lets. —  Il  a  fallu  prendre  des  troupes  de  renfort;  grâce  à  quoi  nous 
avons  pu  enfin  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'inexpugnable  ouvrage. 
Nous  l'avons  trouvé  vide  d'intérêt  et  de  vie.  On  y  rencontre  cependant 
un  pensionnat  de  six  grandes  filles,  gouvernées  par  Frâulein  Wildeman, , 
vénéraljle  personne  aux  grands  pieds,  aux  grands  bras,  au  long  cou,  au 
long  bec  ;  les  six  péronnelles  s'occupent  surtout  de  conquérir  la  ville  do 
Fulda  et  de  trouver  un  mari.  L'institutrice  ne  reste  pas  en  arrière  dans 
cette  chasse  à  l'homme;  elle  a  pour  rivale  une  jeune  fille  française,  quia 
toutes  les  perfections,  quoiqu'elle  soit  —  ou  par(e  qu'elle  est  alhée. 
Pour  se  débarrasser  d'elle,  la  'Wildeman  la  calomnie,  et  elle  allait  par- 
venir à  la  faire  condamner  comme  incendiaire,  lorsque,  grâce  à  l'in- 
tervention d'un  admirable  capitaine,  l'innocence  est  vengée  et  la  ca- 
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lomnie  découverte  et  punie.  Et  tout  cela  prouve  que  «  parmi  les  prêtres 
et  siirloul  parmi  los  jésuites  et  les  moines,  il  y  a  deux  catégories 
d'hommes  bien  marquées  :  les  hypocrites  et  les  imbéciles  »  (p.  234).  El 
je  pense  que  la  démonstration  est  claire  et  convaincante  ! 

iO.  —  La  ConqvHe  de  FiiMa  avait  l'air  d'être  une  traduction  et  un 
résumé;  ceci  est  bion  réellement  une  tradiiclidu  de  l'anyliis,  mais  ce 
n'esl  pas  plus  clair,  c'est  peut-être  un  peu  pins  obscur  et  ennuyeux.  A 
quoi  pensent  donc  les  traducteurs  pour  ajouter  ainsi  au  supplice  delà 
criliijue?  Trouvent-ils  que  nos  romanciers  français  ne  sufïiscnl  pas  à 
Dous  ennuyer?  Dans  celle  Comédie  du  pêcheur,  il  y  a  un  lord  qui  aime 
une  letnme,  puis  l'abandonne  pour  en  épouser  une  autre.  L'abandonner; 
se  console  avec  un  révérend,  et  sa  remplaçante  essaie  de  se  distraire,  dli' 
aiissi,  avec  le  même  révérend.  Tous  les  trois  font  beaucoup  de  disserta- 
tions et  de  philosophie  et  y  prennent  un  plaisir  exlrônie.  Je  défie  un 
seul  lecteur  français  d'en  faire  autant. 

41.  —  Sorcière  est  un  roman  intéressant  ;  on  y  voit  la  bonté,  l'intel- 
ligence, le  dévouement  d'une  jeune  fille  en  lutte  avec  l'ignorance,  les 
bassesses,  les  vilenies  de  son  milieu  et  en  triomphant.  C'est  une  magi- 
cienne au  sens  métaphorique  du  mot;  les  paysans  disent  qu'elle  est 
une  «  sorcière,  »  sans  métaphore,  ils  veulpnt  la  brûler,  et  finissent  par 
la  respecter.  Son  premier  acte  de  sorcellerie  avait  été  de  changer  un 
pauvre  forçat,  de  brute  qu'il  était,  en  honnête  homme;  il  lui  avait  suffi, 
pour  opérer  ce  miracle,  de  le  traiter  avec  douceur,  de  lui  adresser  la 
parole  sans  l'injurier,  de  soigner  ses  plaies,  de  l'aider  à  se  guérir;  l'âme 
du  malheureux  guérit  en  même  temps  que  son  corps.  La  jeune  fille  fait 
d'antres  merveilles,  qui  étonnent  le  village  vl  qui  permettent  à  une  ser- 
vante, jalouse  d'elle,  de  l'accuser  de  je  ne  sais  quelles  intelligences  avec 
le  diable.  Elle  va  être  brûlée,  lorsque  le  forçat  la  délivre.  Les  accusations 
delà  servante  sont  d'ailleurs  bientôt  retirées,  et  le  pays  reconnaît  que 
toute  la  sorcellerie  de  la  nobleenlant  réside  dans  la  puissance  d'un  cœur 
généreux  aidé  par  une  intelligence  allentive.  La  scène  se  passe  en  Hussie, 
dans  un  de  ces  villages  où  persistent  encore  les  plus  barbares  préjugés 
de  l'ignorance.  L'auteur  eu  fait  un  tableau  des  plus  animés,  qui  peut 
être  mis  sous  les  yeux  d'une  honnête  femme  —  je  ne  dis  pas  d'une 
jeune  fille. 

f2.  —  De  même  pour  le  Roman  d'un  égoïste,  dont  les  aventures  sont 
pins  banales,  mais  aussi  honnêtes  que  celles  de  la  Sorcière.  (1  y  avait 
UTie  fois  un  égoïste  qui^  étant  riche,  n'avait  rien  à  faire  qu'à  penser  à  lui, 
às'occuper  de  lui,  à  travailler  pour  lui.  Un  jour  qu'il  était  en  chemin  de  ' 
fer,  un  jeune  homme,  pâle,  mourant,  monte  dans  son  compartiment, 
s'affaisse,  et  meurt  en  lui  rentettant  un  pli  cacheté  et  en  lui  disant  : 
«  Donnez  ceci  à  Françoise  !  »  Et  voilà  noire  éguïste  occupé  à  chercher 
Françoise  !  Qui  est-elle  ?  Où  est-elle  ?  Il  cherche,  et  il  trouve  :  Françoise 
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était  la  demi-sœur  du  jeune  homme  mort  en  chemin  de  fer;  elle  vivait 
dans  une  famille  sans  dignité;  c'était  nn  ange  chez  des  bohémiens! 
Elle  y  stuiflfrait  beaucoup.  L'égoïste  la  plaint  et  veut  la  délivrf^r;  il  pré- 
pare sa  fuite,  mais  il  la  compromet,  et  il  est  obligé  de  l'épouser,  ce  dont 
il  est  ravi,  car  l'ange  a  toutes  les  vertus,  toutes  les  qualités,  et  une 
petite  fortune,  contenne  dans  le  pli  qu'on  lui  a  remis.  Et  voilà  com- 
ment uu  égoïste  fat  transformé  en  Don  Quichotte  et  en  mari  d'une 
femme  charmante. 

13.  —  Encore  pins  honnête,  mais  encore  pins  banal,  le  Roman  de 
Jehanne.  Jehanne  est  une  jeune  fille  parfaite,  mais  pauvre;  elle  a  une 
demi-sœur,  Berthe,  très  laide,  très  sotte,  très  méchante,  mais  riche. —  Un 
jetme  marquis  épouse  Berthe,  malgré  ses  préférences  pour  Jehanne.  Mais 
le  ménage  va  mal,  et  après  quelqnes  mois  d'nne  union  malheureuse,  les 
époux  se  séparent.  —  Jehanne  est  distinguée  par  nn  comte  qui  la  dédom- 
mage du  dédain  du  marquis;  elle  est  sensible  à  son  amour,  d'autant  que 
le  comte  a  une  âme  vraiment  noble,  et  qu'il  le  pronve  en  quittant  un 
mouient  ses  amours  pour  taire  acte  de  patriote  et  aller  à  Madagascar.  — 
A  son  retonr,  il  éponse,  il  est  heureux,  elle  est  heureuse.  Jehanne  est 
"vengée  et  consolée  de  tout  ce  que  sa  marâtre  et  sa  demi-sœur  lui  ont 
fait  sonflrir. 

14.  —  L Affaire  PaiJelp.wski  est  intéressante. —  il  y  a  du  mouvement, 
de  la  vie,  un  style  suffisant,  et  une  fable  louchante,  imitée  en  [)artie 
d'une  histoire  récente.  —  Un  juif  de  Russie  tue  à  Paris  un  officier  russe 
qui  l'avait  fait  chasser  d'une  maison  qu'il  exploitait.  L'assassin  reste 
inconnu,  jusqu'au  jour  où  un  jeune  anarchiste,  persu.idé  par  le  juif  qui 
lui  a  montré  dans  l'officier  mort  p.n  des  plus  cruels  adversaires  de 
«  l'idée,  »  se  déclare  l'auieur  du  meurtre.  Emprisonné  et  condamné  à 
mort,  il  est  sauvé  par  Véra,  une  anarchiste  de  vingt  ans,  qui  ménage  au 
«  martyr  »  volontaire  les  moyens  de  fuir  en  Italie.  Elle  l'y  suit,  et  l'y 
épouse;  mais  le  bonheur  semble  se  refuser  à  habiter  leur  foyer;  ils  per- 
dent tous  leurs  enfants.  L'épreuve  —  et  l'âge  aussi,  —  calment  leur 
cerveau  surexcité  par  les  idées  révolutionnaires,  ils  se  convertissent  à 
«  l'idée  »  religieuse,  et  ils  rentrent  en  paix  avec  eux-mèiues  et  avec  la 
société.  Us  pardonnent  le  bonheur  des  antres,  et  alors  ils  sont  heureux. 

15.  —  Accordons  une  mention  à  Germaine  de  Puiselaye,  une  jeune 
fille  qui  supplée  sa  marâtre  dans  ses  devoirs  de  mère  et  d'épouse.  C'est 
elle  qui  élevé  le  petit  frère  qui  survient,  elle  qui  tient  compagnie  à  sou 
père,  pendant  que  la  marâtre  court  les  bals,  elle  enfin  qui  le  console  et  le 
sauve,  lorsque,  ruiné  parla  faillite  d'un  banquier,  il  est  abandonné  défi- 
nitivement par  la  volage  et  infidèle  épouse. 

10.  —  Le  nouveau  roman  de  l'auteur  de  raimable  Oncle  Chambrun 
mérite  plus  qu'une  mention;  il  est  de  beaucoup  supérieur  à  la  plupart 
des  baniilités  sentimentales  que  nous  venons  de  dépêcher.  C'est   une 
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œuvre  du  bonne  compagnie.  Elle  a  les  défauls  de  tous  les  romans  idéa- 
listes; la  bonlp  des  bommes  et  des  lemnies  y  a  des  proportions  oulran- 
cières;  mais  n'importe,  elle  est  intéressante.  On  y  voit  un  lieutenant  qui 
a  un  cainarado  comme  il  y  en  a  peu  :  ils  aiment  tous  deux  la  même 
jeune  fille;  son  camarade  s'efface  de\ant  lui;  il  est  pauvre;  son  cama- 
rade, qui  est  ricbe,  lui  donne  la  mi>ilié  de  sa  fortune.  Comment  tant  de 
vertus  se  Irouvont  Sous  les  galans,  et  comment  le  lieutenant  peut  tant 
accepter  de  son  ami,  c'est  ce  que  Jean  Uoiland  (Marguerite  lielin)  explique 
parfaitement  bien.  Il  est  si  persuasif,  qu'on  n'ose  pas  lui  faire  la  moindre 
objeclion.  «  Contez,  contez.  Madame,  nous  vous  écoutons  ravis  et  recon- 
naissants !  » 

17.  —  Nous  voici  enfin  devant  deux  œuvres  d'un  sérieux  mérite  lit- 
téraire et  qui  valent  la  peine  qu'on  les  regarde  de  près.  La  plus  légère  est 
celle  de  Gyp,  le  Honheur  de  Ginette.  Elle  n'est  pas  cbargée  de  matière,  et 
la  fable  en  peut  être  résumée  brièvement  :  Geneviève  (Ginette)  n'a  jamais 
été  heureuse,  quoiqu'elle  ait  entendu  souvent  parler  de  son  bonheur. 
Quand  sa  mère  voulait  faire  une  robe  neuve  ou  donner  un  diner,  elle 
invoquait  le  «  bonheur  de  Ginette,  »  et  quand  son  mari  voulait  satisfaire 
son  ambilion  politique  ou  d'autres  goùls  encore  moins  élevés,  il  pré- 
textait le  bonheur  de  sa  femme.  Entre  des  parents  égoïstes  et  un  mari  im- 
bécile, Ginette  a  pris  bravement  son  parti  d'être  une  honnête  femme  et  de 
ne  pas  faire  de  rêves.  Elle  est  protégée  contre  les  suggestions  de  l'imagi- 
nation et  contre  les  consolations  des  flirlages  mondains  par  son  activité  : 
elle  s'occupe  d'art,  d'agriculture,  et  même  de  politique,  mais  tant  que 
son  mari  reste  un  ûdèle  royalisle;  elle  lui  sert  de  secrétaire  et  d'agent 
électoral;  du  jour  où  il  devient  un  «  rallié,  »  elle  l'abandonne.  Mais  alors 
survient,  pour  la  remplacer,  un  jeune  secrétaire,  qui  se  trouve  être  un 
homuje  des  plus  remarquables.  Elle  le  remarque,  et  un  sentiment  nou- 
veau, l'amour,  s'introduit  peu  à  peu  dans  cette  âme  de  mondaine 
sceptique,  railleuse  et  «  blagueuse.  »  C'est  tout  un  petit  drame,  fendre 
et  louchant,  qui  se  déroule  à  travers  les  petites  scènes  et  les  dialogues 
satiriques  qui  constituent  la  manière  ordinaire  de  l'auteur  du  Petit  Bob.  II 
me  paraît  des  mieux  réussis,  dans  son  pathétique  discret  et  toujours 
souriant;  il  y  a  notamment  la  scène  du  dîner  improvisé  et  servi  par  Gi- 
nette, à  la  campagne,  qui  constitue  un  tableau  délicieux,  d'une  émotion 
chaste  et  spiiiluelle,  d'une  élégance  aristocratique  et  gamine  à  la  ibis,  un 
Boucher  retouché  par  Grévin.  Le  drame  psychologique  se  termine  par 
le  triomphe  de  l'aniour,  un  triomphe  sans  phrases,  sans  déclamation, 
sans  fracas,  sans  assez  de  fracas.  Si  rien  ne  se  brise  et  u'éclale  dans  l'âme 
de  Ginette,  c'est  qu'elle  est  vide  de  sentiments  sérieux  ;  la  pudeur  et  la 
morale  ne  sont  pas  d'ordinaire  sacrifiées  aussi  simplement.  Ginette  n'est 
ni  une  chrétienne  ni  une  honnête  leuime;  c'est  une  mondaine,  c'est-à- 
dire  une  âme  amputée  du  sens  moral.  —  La  vie  du  monde  n'est  pas 
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conciliablc  avec  le  sens  moral  ;  l'esl-elle  même  avec  le  sens  commun? 
Sans  (loiile  elle  affine  les  qualités  de  Tesprit,  elle  peiil  auj^menlor  les 
délicalesses  de  la  probité  eL  le  senLiiiienl  de  l'honneur,  niais  elln  use  et 
supprime  le  sentiment  de  la  pudeur;  une  femme  y  peut  tout  au  plus 
restiM'un  hoiinôle  homme.  — Ginette  est  un  honnête  homme,  malgré 
quflqties  gamineries  un  peu  fortes,  comme  celle  qui  consiste  à  susciter 
en  cachette  à  son  mari  un  rival  politique  et  à  payer  les  irais  de  son  élec- 
tion. Klle  connaît  «  le  bonheur,  »  au  sens  mondain  du  mot,  mais  elle  ne 
le  garde  que  quelques  mois.  Le  «  secrétaire  »  est  obligé  de  la  quitter,  et 
la  séparation  se  fait  sans  phrases  ni  tragédie,  comme  s'était  faite  l'union. 
Son  aventure  est  «  un  des  meilleurs  Gyp  »  que  j'aie  encore  lus;  mais  il 
ne  faut  pas  la  faire  lire  à  vos  filles. 

18.  —  Pas  plus  que  Dernier  Refuge  (du  reste  il  est  bien  entendu, 
n'est-ce  pas?  que  la  littérature  romanesque  n'est  pas  faite,  en  général, 
pour  les  enfants).  Ce  roman  est  encore  une  aventure  d'amour,  mais 
poussée  au  tragique.  M.  Rod  ne  badine  pas  avec  l'amour,  il  ne  badine 
avec  rien  d'ailleurs,  et  il  reste  grave  et  un  peu  gourmé  jusque  dans  ses 
moments  —  assez  nombreux  d'ailleurs  —  de  simplicité  et  d'amabilité.  Il 
aime  une  femme  mariée  ;  elle  l'aime  ;  ils  se  voient  très  peu  souvent,  parce 
quelle  est  prudente  et  qu'elle  a  du  bon  sens.  Lui,  qui  n'a  que  du 
génie,  rêve  de  l'enlever  à  son  mari,  à  ses  enfants,  à  son  milieu,  et  à  la 
transplanter  au  loin,  dans  un  pays  inconnu  où  ils  seront  seuls  en  tête  à 
tête  et  n'ayant  rien  à  faire  qu'à  être  heureux  l'un  par  l'autre.  Elle  résiste 
doucement  mais  implacablement  à  ce  désir  insensé,  un  peu  par  égoïsme 
et  pour  conserver  les  joies  du  bien  en  y  ajoutant  les  joies  du  mal,  un 
peu  aussi  par  sagesse  et  parce  qu'elle  comprend  que  la  solitude  à  deux, 
c'est  la  fin  de  l'amour  et  du  bonheur.  Mais  elle  est  précipitée  à  cette  solu- 
tion par  un  incident  dramatique  :  son  mari  découvre  la  vérité  et  con- 
gédie son  amant.  Elle  va  le  rejoindre,  et  au  bout  de  quelques  mois  il  ne 
peuvent  plus  supporter  ni  l'un  ni  l'autre  leur  vie  à  deux;  ils  en  rougis- 
sent, ils  sentent  ce  qu'elle  a  de  contraire  à  l'Ordre  et  à  la  Vérité,  et  ils  se 
décident  à  mourir.  La  mort  est  le  «  dernier  refuge.  »  Pourquoi? C'est  ce 
qui  aurait  pu  être  mieux  expliqué,  et  ce  qui  aurait  pu  accuser  la  leçon 
morale  que  contient  cette  aventure  banale  —  racontée  toutefois  sans 
banalité,  par  un  psychologue  et  un  écrivain  dont  nous  avons  déjà,  en 
plusieurs  circonstances,  vanté  la  pénétration,  l'élévation  et  l'agrément. 

Ch.  Arnaud. 
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1.  —  Lp  docteur  de  Bnck,  aiileur  d'nn  livre  remarquable  sur  la  Série 
aromalique,  nous  donne  aujourd'hui  un  Irailé  plein  d'inléiêt,  lequel  est 
moins  un  Traité  de  ihérapeuli'jue,  cniiime  il  l'inliUile,  qu'un  volume 
d'introduction  à  l'élude  de  la  pharmacodynamique  et  de  la  Ihérapeuii- 
que  proprement  dile.  C'est  liii-tuême  qui  nous  en  prévient;  précaulion 
dont  il  etîl  pu  se  dispenser  d'ailleurs,  puisque  ce  livre,  arrivé  à  sa 
deuxième  édition,  a  déjà  lait  ses  preuves.  L'auteur  justifie  Loulelois  ses 
réserves  en  montrant  que  les  diffioiillés  inhérentes  à  la  pharmacodyna- 
mique et  à  la  Ihérai  euliqne  se  résolvent  par  la  connaissance  des  don- 
nées physiologiques  sur  lesquelles  ces  sciences  s'appuient;  si  bien,  dit-il, 
qu'elles  ne  forment,  pour  ainsi  dire,  qu'un  chapitre  de  la  physiologie. 
Envisagée  de  ce  point  de  vue  élevé,  la  thérapeutique  n'est  plus  une 
collection  de  receltes  empiriques,  mais  une  science  rationnelle  et  e.\pé- 
rimentale,  qui  prête  une  base  solide  an  noble  aride  guérir.  L'auteur,  qui 
se  détend  modestement  d'avoir  fait  une  œuvre  enlièrement  neuvaet 
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une  œuvre  de  savnnl,  a  cepondanl  mené  à  bien  un  Iravail  fort  original  et 
prolondénienl  utile.  Comme  le  dil  le  prole?senr  Lépine,  dan?  la  prél'ace 
de  ce  livre,  la  pliarmacolo.uie  n'est  pas  seulomenl  la  science  des  re- 
mèdes, elle  esl  aussi  celle  des  poisons;  elle  intéresse  donc  le  pliysiolo- 
gislc  autant  que  le  médecin,  aujourd'hui  surlout  que,  grâce  à  la  direc- 
tion rctcmmenl  imiirimée  à  la  pathologie  générale,  on  fait  une  part  si 
large  à  la  loxicilé  dans  la  production  des  maladies.  Il  esl  cerlain  que 
beaucoup  d'intoxications  par  des  substances  médicamenteuses  réalisent 
le  type  d'une  maladie  proprement  dite.  Il  esl  encore  exact  que  ces  vues 
générales  manquent  dans  la  plupart  de  no?  traités  de  thérapeutique,  ou 
du  moins,  qu'elles  y  S(int  trop  implicitement  et  pas  assez  expliciteuient 
formulées.  Aussi  l'aulHur  a-til  en  raison  de  faire  celte  nouvelle  édilioii 
de  son  livre,  en  y  ajoutant  bien  des  observations  qui  sont  venues  à 
l'ordre  du  jour  dans  les  dernières  années,  notamment  les  articles  qui 
traitent  du  sang  et  de  la  lymphe.  L'esprit  philosophique  qui  inspire 
cet  ouvrage  nous  paraît  être  des  plus  laiges  et  des  plus  solides,  tout 
en  demeurant  dans  la  note  d'une  œuvre  de  pure  science  d'observation. 
Le  chapitre  qu'il  consa<  re  aux  fonctions  intellectuelles  et  psychiques, 
dès  ses  premières  pagfs,  en  fournil  tout  de  suite  la  preuve  ;  et,  malgré 
les  quelques  lacunes  qu'on  y  rencontre,  il  donne  une  excellente  idée  de 
l'ouvrage  entier.  Après  avoir  étudié  successivement  toutes  les  fonctions 
de  l'économie  vivante,  y  compris  les  fonctions  de  nutrition  par  lesquel- 
les il  termine,  l'autenr,  dans  un  résumé  de  chimie  physiologique,  trace 
un  tableau  d'ensemhle  où  sont  notés,  en  quehpies  mots,  les  caractères 
de  toutes  les  substances  organiques  et  inorganiques  que  l'analyse  décou- 
vre dans  la  composition  du  toips  humain.  Ce  résumé  synoptique  clôt 
l'étude  de  la  vie  végéiative,  qui  est  le  substratum  de  notre  organisme  et  à 
laquelle  l'aride  guérir  doit  s'adresser  si  souvent,  pour  y  ramener  l'équi- 
libre troublé  par  la  maladie.  Mais  la  partie  la  plus  intéressante  du  volume 
esl  sans  coniredil  celle  où  le  docteur  de  Buck  expose  la  vie  de  relation 
et  l'action  des  différents  poisons  dont  on  peut  faire  des  remèdes  On  y 
trouve  entre  autres,  très  hemeusement  exposée,  celte  loi  en  vertu  de 
laquelle  l'action  d'un  médicament  dépend  de  son  éleclivité  pour  un  or- 
^ne,  ou  pour  un  groupenient  naturel  d'organes,  éleclivité  qui  démontre 
à  sa  manière  la  différenciation  des  divers  organes.  C'est  donc  là  un  livre 
utile  à  la  pratique;  et  ce  n'en  est  pas  moins  un  livre  de  science,  par  la 
haulenr  de  ses  vues,  et  par  le  caractère  de  sa  mélhode.  N'est-ce  pas  en- 
core taire  œuvre  de  science,  que  de  savoir  choisir  avec  discernement, 
parmi  les  auteurs  les  plus  autorisés,  les  documents  les  plus  concordants 
et  les  plus  démoiislratils? 

2.  —  C'est  encore  là  un  livre  de  science  et  qui  a  fait  ses  preuves  : 
C'est  la  sixième  édition  des  Fermentations  que  nous  présente  aujour- 
d'hui M.  Schût/.cnberger.  Le  savant  membre  de  l'Institut  n'a  pas  sans 
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doute  les  concoptions  çynlli6li(|iips  du  prôcédonl  auteur,  mais  il  nous 
offre  le  t;i)ide  le  |)lus  solide  et  le  ])liis  sûr.  dans  ran.ilypc  de  ces  actes  si 
curieux  et  si  complexes,  que  la  science  a  toujours  curieusement  scru- 
tés, et  que  le  génie  de  Pasteur  a  éclairés  d'une  si  vive  lumière.  C'est  une 
question  du  plus  haut  intérêt  que  celle  des  l'ermenlalions  ;  elle  touche 
aux  problèmes  les  plus  élevés  des  sciences  naturelles.  Elle  a  été  le  champ 
de  bataille  sur  lequel  les  parlisans  de  la  géncralion  spontanée  ont  dû 
rendre  les  armes  à  b'urs  adversaires,  après  bien  des  luttes  et  bien  des 
résistances.  Ses  applications  touchent  à  tout,  à  la  chimie,  bien  entendu, 
dont  elle  forme  à  elle  seule  tout  un  chapitre;  à  une  quantité  d'industries 
diverses,  à  l'agriculture,  sans  cumpler  encore  l'hygiène  et  la  médecine. 
Dans  la  jnemière  partie  de  ce  volume,  l'auteur  traite  des  fermenta- 
lions  attiihiiables  à  l'intervention  d'un  ierment  organisé  ou  figuré,  des 
fermentalidns  alcooliques,  vi.-queuses,  lactiques,  acétiques,  ammonia- 
cales, biilyrit[ues,  etc.;  dans  la  seconde  partie  sont  étudiées  les  fermen- 
tations provoquées  par  des  produits  solubles  élaborés  par  des  organis- 
mes vivants  (Zymase  de  Béchamp,  ferment  inversif  de  Berthelot).  On 
lira  avec  un  grand  intérêt  les  pages  consacrées  aux  ferments  putrides 
et  à  la  putréfaction,  dont  le  mécanisme  est  si  cuiieux  pour  Tobserva- 
leur  et  si  suggestif  pour  le  philosophe.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  ce 
sont  les  chapitres  consacrés  à  l'historique  des  diverses  questions  que 
comporle  un  problème  aussi  complexe.  Celui  où  sont  exposées  les  théo- 
ries relatives  à  l'origine  des  ferments  est  à  cet  égard  du  plus  sérieux 
enseignement.  Sans  rien  enlever  aux  grands  mérites  et  à  la  puissante 
initiative  de  Pasteur,  il  montre  que  ce  grand  homme  ne  fut  pas  un  sa- 
vant sans  précurseur,  et  que  la  révolution  qu'il  a  déterminée  dans  cet 
ordre  d'études  fut  moins  extraordinaiie  qu'on  n'est  généralement  dis- 
posé à  le  croire.  Livre  de  bonne  et  de  sûre  science,  sur  le  terrain  des 
faits  et  de  la  discussion  scientifique. 

3.  —  Nul  n'ignore  la  part  con^idérable  que  les  éludes  relatives  à  la 
fermentation  ont  prise  dans  le  traitement  des  maladies,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  prévenir  les  fermentations  malsaines,  soit  qu'il  s'agisse  d'en 
provoquer  de  bienfaisantes,  soit  qu'il  s'agisse  de  substituer  les  unes  aux 
autres  Dans  les  Ferments  thérapeutiques,  le  docteur  de  Backer  s'est 
attaché  à  l'étude  de  ces  cas  divers.  Sans  doute,  un  grand  nombre  des 
faits  sur  lescpiels  s'appuie  la  méthode  thérapeutique  par  les  ferments 
en  sont  encore  à  la  période  de  l'expérimentation  et  de  la  recherche. 
Les  interprétations  ne  font  pas  défaut,  il  est  vrai,  mais  beaucoup  res- 
tent encore  à  l'état  de  pure  hypothèse  ;  et  les  applications  utiles  de  ces 
données  comportent  encore  de  nombreuses  réserves.  Néanmoins,  la 
méthode  est  créée,  comme  l'a  dit  le  docteur  Lemière  et  comn.e  le  répète 
M.  de  Backer;  reste  à  en  déterminer  les  applications;  les  indications  de 
ses  agents,  leur  opportunité,  leur  dosage,  toutes  conditions  sur  les- 
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quelles  on  varifi  encore  quelque  peu,  sans  renier  toutefois  ce  qu'il  y  a  de 
■vrai  dans  les  expériences  observées  et  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  et  d'u- 
tile à  en  tirer.  Peut-être,  en  raison  de  ces  réserves,  pourrait-on  souhaiter 
de  voir  se  multiplier  davantage  les  travaux  spéciaux  et  les  monographies 
particulières  sur  les  divers  éléments  du  problème,  avant  de  tenter  de 
réaliser  une  œuvre  d'ensemble,  comme  celle  qu'a  entreprise  noire  auteur. 

Les  ferments,  les  levures,  la  phagocytose,  la  mycodermothérapie,  et 
les  applications  de  ces  études  à  la  tuberculose  et  aux  autres  maladies 
notoirenient  microbiennes,  ce  sont  là  les  chapitres  principaux  de  ce 
livre,  chapitres  dont  un  seul  réclamerait  une  élude  propre  et  monogra- 
phique, pour  permettre  d'établir  sûrement  ce  qu'il  convient  de  penser 
de  chacun  d'eux.  Il  y  a  dans  l'évolution  des  sciences  d'observalion  une 
phase  intermédiaire  à  celle  des  premières  découvertes  élémentaires  et  à 
celle  de  la  synthèse  générale,  phase  intermédiaire  dans  laquelle  les  faits 
s'accumulent,  appolant  une  systématisation  qui  les  résume  et  incapable 
encore  d'en  fournir  les  cadres.  La  microbiologie  en  est  à  cette  phase  ; 
elle  cherche  sa  voie. 

-i.  —  La  plupart  des  lecteurs  du  A'o/y/î'i/v/^on  seront  certainement  heu- 
reux de  lire  une  élude  médicale  sur  6'a/'«/  François  d'Assise.  Le  livre  du 
docteur  Cotelle  leur  donnera  en  elTet,  à  ce  sujet,  une  véritable  salisfac- 
lion.  Je  n'ose  dire  que  cette  satisfaction  >era  sans  regrets;  car  c'est  un 
problème  délicat  et  dilïicile  à  tous  égards,  celui  qui  consiste  à  prendre 
dans  les  récils  biographiques  d'un  personnage  historique  ce  qui  peut 
concerner  les  maladies  de  ce  personnage,  et  à  réunir  ces  données  pour 
tenter  de  formuler  le  diagnostic  qui  leur  convient.  Et  quand  ce  person- 
nage est,  comme  François,  un  des  plus  grands  saints  qu'honore  rÉglise 
et  que  vénère  la  piété  dos  fidèles,  les  difficultés  s'accroissent  encore  :  il 
faut  alors  joindre  à  la  perspicacité  des  recherches  la  mesure  dans  les 
appréciations,  le  respect  dans  les  jugements  à  porter  sur  les  données  que 
l'on  rencontre.  M.  le  docteur  Cotelle  n'a  manqué  à  aucune  de  ces  obliga- 
tions, et  il  a  su  nous  retracer  un  tableau  singulièrement  attachant  des  mi- 
sères physiques  de  saint  François,  un  tableau  réaliste  à  la  fois  et  religieu- 
sement inspiré,  que  tous  liront  avec  intérêt.  L'auteur,  ai-je  dit  ailleurs, 
mérite  de  prendre  sa  place  au  miheu  des  poètes,  des  orateurs,  des  histo- 
riens, qni  se  sont  rencontrés,  comme  il  dit  à  ses  premières  pages,  pour 
rendre  hommage  à  cet  homme  extraordinaire,  à  ce  réformateur  qui, 
sous  sa  livrée  de  pauvre  et  sous  une  forme  naïve,  a  illustré  le  monde 
par  l'éclat  de  ses  vertns  et  par  la  grandeur  de  ses  œuvres. 

5.  —  Les  amateurs  de  l'antiquité  grecque  et  ceux  que  la  curiosité 
pousse  à  rechercher  dans  les  texies  originaux  les  documents  les  plus 
anciens  de  la  science,  et  en  particulier  de  la  science  médicale,  ceux-là 
saurontgré  à  l'éditeur  de  Leipzig  qui  vient  de  commencer  la  pubhcalion 
nouvelle  des  Œuvres  d'Hippocrale,  et  de  tout  ce  qui  nous  reste  sous  le 
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nom  ilii  îj^rand  médecin  grec  (yuuc  fcrunlar  omn'm);  ils  en  ?nnronl  en- 
core gré  aux  savanls  qui  oiU  eiilrepri?  celle  imporlciiile  el  inlércssanle 
reslaiuMlion.  Le  premier  volume,  dont  j'ai  à  rendre  compte  aiijonrii'hui, 
comprend  d'abord  un  chapitre  ihProlngoinena,  qui  traite  :  De  Codiàbus 
manu  scripLifi,  puis  :  De  memnria  sncundaria,  et  enfin  :  De  dlalpclo  Hip- 
porraiis.  La  haute  érudition  avec  laquelle  sont  traités  ces  trois  chapitres 
est  laite  pour  intéresser  les  amateurs  curieux  de  vieux  livres  el  de  vieux 
lexles.  Suivent  les  textes  mêmes,  forl  éUidiés,  des  Prénolionsde  Gos,  du 
trailé  des  eaux  et  des  lieux,  des  épidémies,  etc.  Une  reproduction  au- 
tographique d'un  manuscrit  grec,  emprunté  au  Codex  Parisinus,  termine 
ce  premier  volume  et  témoigne  du  scrupule  que  l'auteur  a  mis  à  repro- 
duire fidèlement  la  lellre  des  œuvres  hippocratiques. 

6.  —  Le  livre  de  Sainl-Georges-Mivarl  est  plus  qu'une  étude  sur 
VHomme.  Bien  que  le  sujet  ainsi  posé  soil  par  lui-même  des  plus 
■vastes,  l'auteur  a  su  le  reiidre  plus  couipréhensir  encore;  il  en  a  C.iit  un 
type  de  ces  éludes  dans  lesijuelles  l'histoire  u.ilurelle  de  l'homme,  réu- 
nissant tout  à  la  fois  les  données  de  l'anthropologie,  celles  de  relhnolo- 
o-ie  ei  de  la  psychologie,  nous  présente  un  ensemble  des  plus  curieux  et 
des  plus  leconds.  La  structure  du  corps  humain  est  sans  doute  le  subs- 
tratum  sur  lequel  repose  celte  étude,  comme  elle  est  celui  sur  lequel  re- 
posa la  connaissance  de  la  vie.  Aussi  l'aulenr  a-t-il  \)Vl  dire  avec  raison  : 
uni'  certaine  connaissance  .hi  corps  est  nécessaire  pour  arriver  à  une 
plfine  connaissance  de  l'esprit.  C'est  en  efiet,  après  avoir  présenté  à 
grands  Irailsles  éléments  de  la  constitution  matériplle  de  l'organisme, 
après  avoir  exposé  l'analyse  de  ses  fondions  élémenlaires  et  des  modes 
de  rai:tivité  corporelle,  que  Mivart  s'élève  ensuite  à  l'analyse  des  i'acultés 
mi'nlales.  L'élude  du  langage  lui  sert  comme  d'une  transition  naturelle, 
pour  atteindre  les  hautes  iuLuilions  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  ainsi 
que  l'étude  de  la  volonté  qui  complète  cet  ensemble.  «  Avec  son  ferme 
bon  sens,  nous  dit  M.  Segoiid,  dans  la  préface,  il  maintient  énergique- 
raeiU,  contre  le  scepticisme  de  l'école  empirique,  les  vérités  fondamen- 
tales qui  sont  le  patrimoine  commun  de  tous  les  esprits;  sa  philosophie 
est  également  éloignée  des  deux  systèmes  qui  ont  séduit  bi^aiicoiip  de 
penseurs  de  ce  siècle  :  le  pur  mécanisme  et  l'idéalisme.  On  le  comprend 
aisément;  c'est  de  ce  coté  que  devait  aller  de  lui-mên)e,  en  suivant  sa 
pente,  un  naturaliste  qui,  comme  Arislole,  se  place  plus  volontiers,  pour 
envisager  l'univers,  au  sein  du  monde  vivant,  sans  oublier  d'ailleurs  que 
la  vie  a  des  formes  et  des  degrés  mulliples,  que  la  vie  physii|iie  n'en  est 
que  la  lorme  la  plus  grossière  et  le  degré  le  plus  infime,  et  (ju'il  en  faut 
chercher  le  type  suprême  dans  la  vie  de  l'esprit.  »  On  sera  frappé,  ajoiite- 
t-il  encore  de  la  largeur  de  vues  avec  laquelle  il  rapproche  et  concilie  les 
doctrines  les  pins  oppos^'es  dans  l'unité  d'une  conception  qui  tient  compte 
de  tous  les  éléments  et  de  tous  les  aspects  de  la  réalité,  sans  en  sacrifier 
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aiictin  pour  les  besoins  de  l'ensemble.  On  remarquera  surloul  les  rappro- 
cbemenls  ingénieux  que  l'auleur  reconniuL  el  démùnlre  entre  la  vie  sen- 
sible et  la  vie  inLellecLuelle  de  l'homme,  et  les  heureuses  déductions  qu'il 
tire  de  ces  rapprochements  pour  combattre  le  sceplicisme,  qu'il  appelle 
mie  i)aralysie  de  l'esprit.  Quand  la  science  ne  craint  pas  de  s'élever 
ainsi,  par  la  combinaison  des  diverses  branches  du  savoir,  ius(prau- 
dessus  d'elle-même,  elle  arrive  à  loucher  du  doigt  la  solution  de  ces 
grands  problèmes  que  lui  propose  la  Toi,  et  elle  uous  apparaît  brillante 
et  belle  de  toute  la  splendeur  du  vrai. 

7,    —  l^a  hemme  devant  la  science   coniemporame  est   une   élude 
moins  large  et  moins  élevée,  entreprise  dans  le  bul  de  soutenir  une 
thèse  au  moins  disculable  sur  l'égaUlé  menlale  de  l'homme  et  de  la 
femme.  C'est  un  livre  d'une  certaine  actualité,  étant  donné  le  mouve- 
ment fort  accusé  qui  s'est  produit,  en  ces  derniers  temps,  en  faveur  de  ce 
que  ses  promoteurs  appellent  d'eux-mêmes  :  le  féminisme.  L'auteur  s'in- 
surge contre  l'opinion  toute  masculine,  dil-il,  qui  proclame  et  soutient 
l'incurable  faiblesse  mentale  de  la  iemme;  el  c'est  sur  le  terrain  scienti- 
fique qu'il  porte  la  question.  C'est  à  la  science  expérimenlale  qu'il  de- 
mande tout  à  la  fois  les  raisons  de  ce  qu'il  appnlle  le  misogynisme,  et  la 
démonstration  de  ce  que  contient  d'erroné  une  opinion  qui  fait  de  la 
femme  la  vassale  de  rbonime.  Ce  livre  intéressera  certainemenl  les  pen- 
seurs el  peut  ofirir  le  thème  de  controverses  savantes  el  curieuses.  Je 
ne  saurais  ajouter  qu'il  convaincra  ses  lecteurs;  car  s'il  est  nourri  de 
faits  et  appuyé  d'autorités  savantes,  telles  que  celles  de  Lombroso,  de 
Ch.  Kichel,  de  A.  Gautier,  de  Manouvrier,  de  Topinard,  de  Ueaunis,  de 
Binet,  de  Féré,  de  Herzen,  de  Schiff',  de  Mosso,  etc.,  je  doute  que  tous 
ces  auteurs  partagent  entièrement  les  idées  de  l'auteur  et  soient  décidés 
aie  suivre  jusqu'au  bout  dans  la  campagne  qu'il  a  entreprise.  J'aurais 
voulu,  pour  ma  part,  qu'une  analyse  psychologique  plus  approfondie  vint 
éclairer  les  faits  habilement  groupés  d'ailleurs  par  M.  Lourbet.  J'aurais 
voulu  surtout  qu'il  montrât  davantage  comment  l'état  de  nature  déchue 
conduit  la  femme  à  l'élat  de  servage  dans  lequel  elle  tombe  au  milieu  des 
civilisations  en  décadence,  et  qu'il  ne  méconnût  pas  la  grande  influence 
qu'a  eue  el  que  peut  avoir  encore  le  christianisme  pour  sa  réhabilitation. 
Toul  en  maintenant  nos  réserves  sur  le  fond  de  la  thèse  de  l'auteur, 
nous  pouvons  tirer  un  réel  profit  de  son  livre.  Ses  conclusions,  d'ailleurs 
plus  tempérées  que  son  argumentation  ne  semble  l'indiquer,  sont  pour 
la  plupart  admissibles  :  ce  n'est  pas  l'égalité  des  sexes  qu'il  y  formule, 
mais  bien  leur  équivalence,  ce  qui,  à  la  vérité,  nous  semble  incontestable. 
Quant  à  croître  que  la  liberté  seule  est  la  raison  suffisante  de  la  progres- 
sion de  la  vigueur  intellectuelle  des  femmes,  c'est  {\m  question  bien 
aalremenl  douteuse  et  dont  la  discussion  demanderait  plus  de  place  que 
je  n'en  ai  ici  à  ma  disposition. 
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8.  — Les  éludes  sur  la  criminalité  entreprises  par  les  naturalistes  de 
l'anthropologie  se  poursuivent  avec  des  fortunes  diverses.  M.  Debierre 
rappelle  justement,  dans  l'avant-propos  de  son  livre  sur  le  Crâne  des 
criminels,  que  deux  écoles  aujourd'hui  se  séparent  nettement  l'une  de 
l'autre  sur  le  terrain  de  l'anthropologie  criminelle.  L'une,  l'école  ita- 
lienne, croit,  avec  son  chef  Lomliroso,  qu'il  existe  un  type  organique 
spécial,  entraînant  avec  lui  une  sorte  de  prédestination  fatale  au  crime; 
l'autre  école,  qui  ne  reconnaît  d'autre  autorité  que  l'expérience  et  la  tra- 
dition, pense  que  le  criminel-né  n'existe  pas  et  qu'il  n'y  a  pas  une  orga- 
nisation physique  qui  soil  spéciale  au  criminel,  si  ce  n'est  celle  qui  peut 
résulter  de  l'usage  et  de  l'habitude  du  crime.  Le  docteur  Debierre  semble 
vouloir  prendre  entre  ces  deux  écoles  une  position  intermédiaire,  diffi- 
cile à  tenir,  selon  nous,  plus  rapprochée  toutefois  de  la  seconde  que  de 
la  première;  car  il  n'hésite  pas  à  dire,  dans  ses  conclusions,  qu'aucun 
caractère  spécial,  net,  tranché,  constant,  décisif,  ne  dislingue  l'encéphale 
du  criminel  de  celui  du  reste  des  hommes,  et  qu'aucun  caractère  exté- 
rieur ne  permet  de  préjuger  qu'un  sujet  soit  un  assassin.  Néanmoins,  il 
ne  tarde  pas  à  formuler  cette  restriction  :  il  y  a  quelque  chose  dans  l'or- 
ganisme nerveux  du  criminel  d'instinct,  qui  ne  fonctionne  pas  comme 
à  l'habitude,  et  contre  lequel  «  le  sujet,  en  vertu  du  déterminisme  scien- 
tifique, ne  peut  rien.  »  Mais,  si  l'on  va  au  fond  de  cette  argumentation, 
on  peut  facilement  se  convaincre  que  l'auteur  cherche  une  inlerprétaiion 
déterministe  qui  s'accorde  avec  les  faits  qu'il  a  recueillis  et  qu'il  n'arrive 
pas  à  la  trouver.  Aussi  ce  que  nous  voulons  retenir  de  ce  hvre,  ce  sont 
les  faits  intéressants  et  les  nombreux  documents  qui  y  sont  r.tpporlés. 
L'auleur  a  visité  les  collections  nombreuses  de  crânes  de  criminels  que 
possèdent  les  musées  analomiques  de  Paris,  de  Gand,  de  Bruxelles,  de 
Liège  et  de  Lyon  ;  il  a  eu  entre  les  mains  plusieurs  centaines  de  crânes 
de  voleurs,  d'assassins,  d'incendiaires,  etc.,  dont  le  moindre  a  été  con- 
damné à  dix  ans  de  travaux  forcés  et  dont  les  deux,  tiers  ont  été  con- 
damnés à  mort.  Ces  observations  sont  résumées  dans  des  tableaux  dressés 
en  tète  de  son  livre.  Et  comme  le  crâne  est  l'asile  du  cerveau  et  qu'il  pré- 
sente avec  lui  des  relations  intimes,  il  en  résulte  qu'il  fournil  à  cette 
étude  plus  d'ime  donnée  importante.  Du  reste,  tout  en  refusant  de  croire 
au  criminel-né,  l'auteur  avoue  qu'il  ne  croit  pas  davantage  au  libre 
arbitre,  ce  qui,  sans  nous  faire  suspecter  ses  documents,  nous  inspire  les 
plus  grandes  réserves  quant  à  ses  conclusions. 

9.  —  >jous  savons  tous  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  joie,  nous  con- 
naissons tous  la  tristesse  par  expérience;  m.iis  on  ne  saurait  s'en  tenir 
à  ces  évocations  intimes,  si  l'on  veut  connaître  à  fond  ce  que  renferment 
les  Émolions,  ce  en  quoi  elles  consistent.  Pour  arriver  à  cette  connais- 
sance, il  faut  analyser  d'abord  les  signes  objectifs  de  la  joie  et  de  la 
tristesse,  et  remonter,  s'il  est  possible,  de  ces  signes  aux  conditions 
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immédiates  qui  les  déterminent,  et  ainsi,  d'échelon  en  échelon,  étudier 
jusqu'anx:  premiers  éléments  de  lenr  genèse  organique,  si  je  puis  ainsi 
dire.  Tel  est  l'objet  du  livre  du  professeur  Lange,  de  Copenhague  :  c'est 
kirloiit  l'analyse  des  éléments  somatiques  de  l'émotion,  étudiés  dans 
leurs  rapports  de  relation  ou  de  succession,  en  remontant  jusqu'aux  élé- 
ments psychologiques  auxquels  ils  se  rattachent. 

Ces  caractères  objectifs  des  émotions  sont,  on  le  sait,  des  gestes,  des 
altitudes,  des  phénomènes  organiques  qu'on  rencontre  souvent  dans 
l'usage  ordinaire  de  la  vie,  mais  qu'on  observe  rarement.  M.  Lange  les 
étudie  par  le  menu  dans  les  divers  genres  d'émotion  auxquels  ils  prê- 
tent lours  manifestations.  La  joie,  la  tristesse,  la  colère,  la  peur,  le  dé- 
sapp(»inlemenl,  reml)arras,  l'impatience,  ont  leurs  caractères  propres, 
dont  la  source  se  retrouve  dans  l'élude  des  modifications  présentées  par 
le  système  nerveux  sans  doute  et  par  les  muscles  qu'il  gouverne  diree- 
lemeut,  mais  aussi  par  les  troubles  vaso-moteurs,  par  les  troubles  vis- 
céraux et  d'ordre  purement  organique.  La  part  que  ces  troubles  somati- 
ques divers  prennent  à  l'émotion  la  constilue-t-elle  tout  entière?  C'est 
la  pensée  de  l'auteur.  Ce  ne  saurait  être  la  nôtre.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  intéressant  de  rechercher  en  quoi  ils  consistent  et  comment  ils 
se  comportent  dans  les  différents  genres  d'émotion.  —  «  J'ignore,  dit 
l'auteur  dans  les  addenda  de  son  livre,  si  une  théorie  des  émotions  si^m- 
Mable  ;"i  celle-ci  a  jamais  été  exposée  ;  dans  tous  les  cas,  je  n'en  trouve 
aucune  indication  dans  la  psychologie  scientifique;  sauf  peut-être  dans 
iiD  passage  de  Spinoza.  »  Ceci  n'est  pas  pour  atténuer  les  réserves  que 
j'indiquais  tout  à  l'heure  et  pour  nous  consoler  de  l'exclusivisme  physio- 
logique dont  l'auteur  a  fait  preuve  dans  son  étude;  ce  qui  n'empêche 
que^  sur  le  terrain  où  il  s'est  placé,  elle  pari  d'un  point  de  vue  intéres- 
sant et  constitue  une  sérieuse  analyse. 

10,  11.  —  La  psychologie  se  Lusse  envahir  de  toutes  parts.  Les  phy- 
siologistes se  sont  installés  largement  dans  ses  domaines;  voici  mainte- 
nant les  artistes  qui  s'en  mêlenl;  ou  plulôt,  voici  que  l'art  s'essaie  à. 
chercher  dans  les  lois  de  l'esprit  celles  qui,  concordant  avec  les  siennes 
propres,  peuvent  renforcer  les  unes  et  les  autres.  Nous  ne  pensons  donc 
pas  qu'il  y  ait  à  s'en  plaindre  ni  à  le  regretter.  D'ailleurs,  ces  études  psy- 
chologiques, outre  qu'elles  offrent  par  elles-mêmes  un  grand  intérêt 
esthétique,  présentent  de  plus  un  intérêt  pratique  pour  la  solution  des 
questions  d'éducation  et  d'enseignement.  C'est  le  point  de  vue  de 
l'enseignement  qui  a  préoccupé  surtout  M"^  M.  Jaëll  dans  son  livre 
inlilulé  :  La  Musique  et  la  psychophysiologie  ;  ce  qu'on  y  trouve 
d'analyse  psychologique  n'est  que  sobrement  indiqué,  comme  pour 
justifier  seulement  les  conseils  et  les  avis  d'un  professeur  autorisé 
d'ailleurs  aies  formuler.  Envisager  la  musique  au  moyen  du  perfection- 
nement raffiné  de  notre  activité  organique,  c'est  s'en  approcher  par  une 
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•voie  inpxplorôe,  dit  finomnnl  Taulenr  en  son  avnnl-propos  ;  el  collo 
voie  n'en  conduit  pas  moins  à  des  déconverlcs  des  plus  inléressanles 
et  confirmalivps  des  meilleurs  préceptes  de  l'art.  Le  mécanisme  de 
l'expre^^sion  musicale,  l'attonlion  el  le  sens  musculaire,  l'élude  el  l'in- 
Icrprélalion,  les  fadeurs  de  la  mémoire  musicale,  etc.,  tels  sonl  les  litres 
des  principaux  chapitres  que  Tailleur  a  traités  avec  une  grande  finesse 
d'analyse  et  un  réel  bonheur  d'expression.  Ce  n'est  pas  que  certaines 
réserves  ne  soient  à  faire,  sur  des  points  de  détails,  voire  même  sur 
certaines  appréciations  générales,  telles  que  l'inlelleclualité  de  la  mu- 
sique. Mais  je  ne  saurais  insister  sur  ce  point:  je  paraîtrais  plaider  une 
cause  par  trop  personnelle. 

—  El  ceci  me  sert  de  transition  pour  parler  d'une  brochure  dont  je 
ne  saurais  dire  ni  bien  ni  mal,  et  pour  cause,  mais  qui  a  aussi  pour 
objet  :  La  Psychophjsiologie  de  la  musique.  L'auteur  s'est  préoccupé 
d'analyser  quels  sont  les  éléments  physiologiques  et  psycholo-iiques  de 
cet  art  si  passionnant.  Celte  analyse  l'a  conduit  à  reconnaître  que  la 
musique  consiste  surtout  en  images  motrices.  Ce  sonl,  en  effet,  ces 
images  qui,  à  elles  seules,  conslituent  le  rythme,  et  qui  entrant  encore, 
bien  que  secondairement,  dans  les  images  auditives,  qu'elles  soient  sim- 
ples, comme  elles  le  sont  dans  la  mélodie,  ou  complexes,  comme  celles 
que  nous  présente  l'harmonie.  L'analyse  des  sensations  musicales  dans 
les  étapes  physiologiques  qu'elles  parcourent,  depuis  les  surfaces  d'im- 
pression sensorielle  jusqu'aux  centres  de  réception  et  de  conservaiion 
des  images  sonores,  est  poursuivie  par  l'auteur  el  l'amène  à  conclure 
que,  toute  puissante  qu'elle  soit  pour  l'expression  quantitative  des  senli- 
menls  et  des  passions,  la  musique  ne  traduit  guère  leur  expression  quali- 
tative, parce  qu'elle  ne  saurait  traduire  l'idée  pure,  autrement  dit  :  l'idée 
inlellcctuelle.  Le  rythme  purement  moteur  ne  s'adresse  qu'aux  éléments 
inférieurs  de  l'organisme.  La  mélodie,  plus  vivante,  parlicipe  davantage 
des  actes  physiologiques.  Dans  l'harmonie,  la  sensation  prédomine 
encore  mieux  sur  le  phénomène  physique  et  semble  encore  davantage 
participer  à  la  vie.  Mais  tout  ceci  ne  sort  guère  de  la  sphère  sf^nsihle; 
aussi  l'auteur  peut-il  dire,  avec  M.  Dauriac,  que  la  musique  peut  être 
regardée  comme  la  réalisation  d'un  idéal  peu  relevé,  et  ajouter  encore 
avec  lui  que  cette  infériorilé  de  la  musique  lient  à  ce  que  la  matière 
de  son  idéal  ne  peut  être  cherchée  que  dans  le  noiubre  el  le  temps.  Le 
travail  se  termine  par  quelques  données  générales  sur  l'ulililé  que  la 
médecine  peut  trouver  dans^l'usage  de  la  musique. 

12. —  Les  altitudes  sont  devenues  récemment  fort  à  la  mode,  si  je 
puis  ainsi  parler,  dans  le  traitement  des  maladies  tuberculeuses.  Le  fait 
esl  que  l'on  se  préoccupe  partout,  non  seulement  dans  les  classes  où  les 
ressources  et  le  loisir  le  permettent  facilement,  mais  aussi  dans  le  do- 
maine de  l'assistance  hospitalière,  de  la  création  de  sanaloria,  qui  per- 
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mettent  de  recueillir  les  maLides  de  nos  grandes  villes,  et  de  leur  oflrir, 
avec  nne  retraite  hygiénique,  un  airsalubre,  un  régime  dévie  favorable 
et  une  médication  capable  de  les  guérir.  La  campagne,  la  mer,  le  midi, 
les  montagnes  offrent  à  cette  thérapeuiique  des  moyens  d'action  divers 
et  souvent  efficaces.  La  montagne  a  surloul  été  étudiée  à  cet  égard,  dans 
ces  derniers  temps;  elle  réalise  ce  qu'on  appelle  la  cure  par  l'altitude. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  en  quoi  elle  consiste,  et  par  quel  con- 
cours heureux  de  conditions  hygiéniques  l'air  des  montagnes  oflre  à 
beaucoup  de  valétudinaires  et  à  nombre  de  malailes  les  moyens  d'une 
défense  effective  de  leur  économie  contre  les  agents  qui  la  menacent. 
Les  résultats  obtenus  jusqu'ici  de  cette  pratique  sont  des  plus  encoura- 
geants; et,  si  l'on  ne  peut  encore  donner  la  fornnile  nette  et  précise  d'un 
semblable  traitement,  on  possède  cependant  un  assez  grand  nombre  de 
faits  relatifs  à  cette  question  pour  les  classer  et  en  tirer  déjà  quelques 
conclusions.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  le  docteur  Lauth.  Après  avoir  passé 
lui-même  deux  années  dans  un  de  ces  sanatoria,  à  Leysin,  il  a  réuni 
tous  les  faits  qu'il  a  pu  y  recueillir,  et  de  celle  moisson  il  a  extrait  les 
fruits  les  plus  mûrs.  Ce  livre  comprend  une  élude  générale  de  la  météo- 
rologie et  de  la  climalologie  des  altitudes,  puis,  une  application  de  ces 
données  au  traitement  des  maladies  tuberculeuses.  Programme  bien  dé- 
fini et  que  l'auteur  a  sévèrement  suivi  et  scienlifiquement  rempli. 

•13.  —  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  que  l'opération  du  trépan, 
mais  beaucoup  ignorent  que  l'hisloire  de  celle  opération  remonte  jus- 
qu'à la  préhistoire  :  c'est  ce  que  rappellent  très  bien,  avec  planches  à 
l'appui,  les  leçons  du  professeur  Terrier,  recueillies  par  les  soins  de 
]\L  Péraire,  et  publiées  en  volume  par  ces  deux  auteurs.  Ce  n'est  là,  du 
reste,  qu'un  côté  curieux  de  la  question  ;  si  l'on  trouve  dans  ce  livre  un 
résumé  historique  complet  de  l'histoire  de  la  trépanation  du  crâne  dans 
les  temps  préhistoriques,  dans  l'antiquité,  au  moyen  âge  et  aux  temps 
raodernes,  on  y  trouve  encore  mieux  une  étude  largement  exposée  de 
la  topographie  cérébrale  permettant  de  reconnaître  les  points  où  l'opéra- 
tion doit  être  pratiquée,  la  description  des  instruments  employés  à  cet 
effet  et  celle  du  manuel  à  suivre  pour  l'exéculer.  Un  dernier  chapitre  est 
réservé  à  l'appréciation  des  cas  dans  lesquels  il  convient  de  la  mettre  en 
œuvre,  et  de  ceux  où  il  convient  de  s'abstenir.  M.  Péraire  a  dessiné  lui- 
même  les  planches  qui  ornent  le  volume. 

1-i.  —  Les  statistiques  ne  valent  que  par  la  méthode  avec  laquelle  on 
les  établit  et  par  la  réserve  avec  laquelle  on  en  tire  des  conclusions.  En 
tous  cas,  lorsque  les  nombres  sur  lesquels  roule  la  statistique  se  chiffrent 
par  dix  mille,  et  que  l'auteur  est  un  maître  comme  le  professeur  Berger, 
on  ne  saurait  manquer  d'en  tirer  d'utiles  conséquences.  L'élément  cri- 
tique est  en  efilet  celui  qui  domine  dans  celle  riche  nomenclature:  les 
Résultais  de  Vexamen  de  dix  mille  observalinns  de  hernies  forment 
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un  reciioil  plfin  d'enseignements  sur  une  infirmilé  malhenreusement 
trop  répaniliic,  sur  les  moyens  d'y  obvier  ou  mémo  do  s'en  aflranchir. 

15.  —  On  se  pourrait  exempter  d'une  infinité  de  maladies,  a  dit  Des- 
caries, si  on  avait  assez  de  counai.^sancos  de  leurs  causes  et  de  leurs 
remèdes.  Colle  citation,  mise  par  le  ducleur  Monin  en  tête  de  son  livre 
sur  la  Santé  de  la  femme,  en  est  à  la  fois  l'explication  et  la  justifica-' 
tiou.  La  leuune,  malgré  les  épreuves  de  toute  sorte  qu'elle  rencontre 
dans  le  cours  de  son  existence,  vil  plus  longtemps  que  riiommc.  Il  semble 
que  la  nature  ait  voulu  ainsi  réparer  lo  délicit  relatif  qui  résulte  pour  la 
femme  de  ce  fait  que,  dans  l'ordre  régulier  des  choses,  il  naît  plus  de 
garçons  que  de  filles.  La  femme,  douée  d'un  organisme  frêle  en  appa- 
rence, résiste  cependant  plus  efficacement  que  l'homme  à  beaucoup  de 
causes  de  maladie  et  de  mort;  peut-être  parce  qu'elle  leur  résiste  plus 
passivement.  En  tout  cas,  cette  résislance  est  faite  pour  encourager 
l'être  qui  en  est  doué  à  la  favoriser  encore  par  les  soins  et  los  précau- 
tions que  dicle  une  hygiène  sagement  entendue,  aussi  éloignée  des 
minuties  et  des  appréhensions  extrêmes  que  des  insouciances  et  des 
bravades  sans  motif.  Je  n'ai  pas  à  analyser  par  le  menu  les  articles  de 
ce  volume,  trop  spécial  pour  être  délaillé  ici,  et  même  pour  être  laissé 
à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  ou  de  toutes  les  lectrices.  Ce  n'est  pas 
le  premier  volume  que  publie  son  autour;  et  s'il  revêt  une  forme  un 
peu  extrascienlifique,  on  peut  dire  qu'il  n'en  est  pas  moins  sérieux  au 
fond,  et  d'une  réelle  utilité  pratique. 

16.  —  On  sait  que  la  démographie  est  l'étude  statistique  des  collec- 
tivités humaines  :  c'est  ce  que  nous  rappelle  M.  Berlillon,  à  la  première 
page  de  ses  Éléments  de  démographie.  On  yapprend,  entre  au  Ires  choses 
curieuses,  qu'il  y  a  un  milliard  et  demi  d'habitants  sur  notre  planète  ; 
que  les  irois  empires  russe,  brilauniquo  et  chinois  comprennent  à  eux 
seuls  plus  de  la  moitié  de  l'humanité,  etc.,  etc.  D'autres  questions  plus 
intéressantes  et  plus  graves  relèvent  encore  cle  cette  étude  et  sont  trai- 
tées dans  le  volume  ;  notamment  celles  qui  se  rapportent  à  l'accroisse- 
ment de  la  population,  question  si  douloureusement  palpitante  pour 
notre  avenir.  Un  chapitre  est  consacré  à  la  nuptialité,  un  à  la  natalité, 
un  à  la  mortinatalité,  un  à  la  mortalité,  un  aux  migrations  ethniques. 
Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  l'autour  étudie  sous  ce  titre  :  «  Statis- 
tique morale,  »  les  questions  de  religion,  d'instruction,  de  criminalité,  de 
suicide  et  de  divorce,  hiutile  d'insister  sur  l'importance  de  ces  études 
et  les  conséquences  qu'on  en  peut  tirer  :  elles  sont  tristes  souvont, 
mais  il  n'importe  que  mieux  de  les  connaître.  Ces  tableaux  de  chitires 
ne  sont  peut-être  pas  sans  reproches  et  sans  quelques  lacunes  ;  tels 
qu'ils  sont  cependant,  ils  constituent  de  graves  documents  qu'on  aurait 
tort  de  négliger.  Différents  diagrammes  et  différentes  échelles,  parlant  . 
aux  yeux  en  même  temps  qu'à  l'esprit,  rendent  encore  plus  évidents  les 
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résuKats  de  la  statistique.  Entre  antres  données,  le  livre  se  ferme  sur 
celle-ci,  qui  ne  saurait  nous  être  iidiflTérente:  Le  divorce  et  le  suicide 
semblent  varier  ensemble,  ce  qui  oonslilue  un  rapprochement  curieux 
entre  ce  que  l'auteur  appelle  ces  deux  déviations  de  l'esprit.  El  il  cons- 
tate, de  plus,  leur  plus  grande  fréquence  dans  les  pays  protestants.  Je 
n'en  tirerai  aucune  conclusion. 

17.  —  Les  Variations  de  la  mor faille  à  Paris  est  un  autre  travail  de 
même  genre,  statistique  aussi,  dans  lequel  le  docteur  Ghiais  étudie  ces 
données  dans  leurs  rapports  avec  les  variations  atmosphériques  ;  ce  qui 
le  conduit  à  soutenir  cette  thèse,  qu'il  est  des  variations  météorologiques 
absolument  nuisibles  et  qui  sont  de  véritables  agents  de  maladie.  Ce 
sont  surtout  les  variations  d'humidité  de  l'atmosphère  que  l'auteur  s'est 
attaché  à  observer  et  à  noter  ;  et  c'est  surtout  à  ces  variations  qu'il  rat- 
tache les  Huctuations  de  la  mortalité.  De  nombreux  graphiques  et  de 
nombreux  tableaux  semblent  confirmer  ce  fait,  que  la  mortalité  due  aux 
maladies  aiguës  des  voies  respiratoires  augmente  rapidement  quand  la 
tension  de  1h  vapeur  d'eau  baisse  au-dessous  de  cinq  millimètres,  et  que 
cette  donnée  semble  avoir  plus  d'importance  que  les  variations  de  la 
température  elles-mêmes,  auxquelles  cependant  on  attribue  communé- 
ment le  principal  rôle. 

18.  —  Toute  la  presse  scientifique  et  non  scientifique  s'est  occupée 
récemment  de  la  question  du  pain  ;  car  il  y  a  une  question  du  pain  fort 
controversée,  un  défi  du  pain  bis  contre  le  pain  blanc,  et  des  partisans 
qui  se  séparent  en  deux  camps  à  ce  sujet.  C'est  bien  le  cas  de  recom- 
mander la  lecture  du  petit  volume  de  MM.  Galippe  et  Barré,  et  même 
des  deux  petits  volumes  de  ces  mesï^ieurs,  car  il  y  en  a  deux  sur  ce 
sujet,  l'un  consacré  aux  procédés  de  panification,  aux  altérations  et  fal- 
sifications du  pain^  l'autre  à  la  composition,  au  rôle  physiologique  et  à 
l'hygiène  du  pain.  C'est  ce  dernier  (jui  nous  intéresse  surtout,  et  dont 
je  recommande  la  lecture,  sinon  comme  étant  le  plus  instructif,  du  moins 
comme  le  plus  utile  et  le  plus  pratique.  Le  professeur  Tarnier,  qui  en  a 
écrit  la  préface,  n'a  pas  de  peine  à  montrer  quel  intérêt  s'attache  à  cette 
question,  tout  en  accordant  son  suffrage  au  pain  bis.  Le  pain  est  un  ré- 
servoir de  phosphates  ;  et  les  phosphates  sont  un  excellent  agent  de 
nutrition  pour  les  végétaux  et  pour  les  animaux,  qui  les  puisent  en  gé- 
néral dans  leur  ration  végétale.  Après  avoir  dit  comment  ces  sels  se 
répartissent  dans  l'économie  après  y  avoir  été  introduits,  et  comment 
ils  en  sont  éliminés,  les  auteurs  n'ont  pas  de  peine  à  faire  comprandre 
quel  rôle  important  ils  y  jouent  et  quels  dangers  résultent  aussi  bien  de 
leur  suppression  dans  le  régime  que  des  écarts  de  leur  élimination. 
Enfin,  un  chapitre  sur  l'utilité  du  son  dans  le  pain,  et  un  sur  l'utilité  du 
germe  de  blé,  terminent  cet  intéressant  ouvrage,  dans  leqnel  on  Irouve 
non  seulement  un  enseignement  solide  sur  le  rôle  du  pain  dans  l'ali- 
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mcnl.Uinn,  iiîuis  les  meilleurs  conseils  rclalivemenl  à  l'usage  qu'il  cou- 
vie  ni  d'en  fa  Te. 

J9.  —  Les  doulounmx  résullnts  qui  ont  signalé  notre  campagne 
de  Madagascar  et  l'eflrayant  coulingeiil  que  nos  troupes  ont  payé  à  la 
maladie,  an  cours  de  ces  opérations  militaires,  juslifienl  l'importance 
qui  s'altache  à  l'élude  de  la  santé  des  troupes  dans  les  expéùilions  colo- 
niales et  donne  une  réelle  acliialilé  à  VHijgiène  des  Iroupes  européen- 
nes aux  colonies.  Le  doctenr  Legrand  se  défend,  dans  sa  préface,  de 
refaire  ce  qui  a  été  déjà  bien  fait  par  nombre  de  médecins  distingués  de 
la  marine;  mais  il  veut  étudier  plus  spécialement  les  conditions  dans 
les(iuelles  se  trouvent  nos  soldats  aux  colonies  ou  dans  les  expéditions 
coloniales,  voir  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  améliorer  leur  situation  de 
santé,  an  milieu  des  dangers  que  leur  suscitent  les  diverses  conditions 
climalériques,  recbercher  dans  qnel  sens  l'hygiène  militaire  doit,  sous 
les  tropiques,  se  plier  aux  exigences  de  la  vie  coloniale  et  récijiroque- 
menl  :  c'est  donc  une  étude  d'hygiène  militaire  appliquée  aux  pays  chauds. 
Après  une  introduction  relative  à  l'historique  des  troupes  coloniales, 
l'auteur  passe  en  revue  d'abord  les  condi lions  afférentes  à  l'h.ibitalion, 
puis  à  ralimentalion,  puis  au  vêlement  et  à  l'uniforme,  enfin  aux  occu- 
pations du  soldat  et  à  la  vie  militaire  aux  colonies.  11  y  a  là  des  cha- 
pitri'S  sur  les  ennemis  du  soldat,  sur  l'insolation,  sur  le  paludisme, 
sur  les  abus  alcooliques  et  autres,  enfin  sur  les  animaux  dangereux. 
Un  dernier  chapitre  traite  du  recrutement  des  troupes  coloniales  et 
donne  à  ce  sujet,  sur  l'âge  et  les  conditions  de  santé  du  soldat  ap- 
pelé à  opérer  aux  pays  d'outre-mer,  les  meilleurs  avis. 

20. —  Pournos  soldats  est  une  petite  plaquette  de  MM.Niewenglowski 
et  Ernaîili,  dans  laquelle  sont  réunis  les  meilleurs  conseils  pratiques 
que  peut  inspirer  une  saine  entente  de  l'hygiène  et  de  la  murale  aux 
hommes  que  leur  âge  appelle  sous  les  drapeaux.  Et  ce  sont  tous  les 
bommes,  puisque,  selon  le  mot  que  les  auteurs  ont  pris  pour  épigraphe: 
le  régiment  est  la  grande  école  par  laquelle  passe  aujourd'hui  toute  la 
nation.  —  Dans  un  tableau  court,  mais  complet,  de  la  vie  du  soldat,  en 
caserne  d'abord,  en  manœuvres  ensuite,  les  auteurs  initient  à  cette  exis- 
tence ceux  qu'elle  effraie  souvent  d'autant  plus  qu'ils  l'ignorent  davan- 
tage. Utile  aux  hommes  qu'il  renseigne  sur  leurs  devoirs,  ce  travaille 
sera  encore  aux  jeunes  ofticicrs,  auxquels  il  peut  faire  connaître  les  be- 
soins, les  sentiments,  les  idées,  des  hommes  qu'ils  sont  appelés  à  dres- 
ser, pour  ainsi  dire,  et  à  cou)mander. 

21.  —  Le  docteur  P.  G  iruault,  qui  donne  à  l'institut  Rudy  un  cours 
Ihéoriijue  et  pratique  sur  la  pliysit)logie,rhygicne  et  la  thérapeutique  de 
la  voix  parlée  et  chantée,  a  réuni  ces  leçons  en  un  volume  élégant, 
illustré  de  planches  explicatives,  d'une  méthode  claire  et  piécise  et  for- 
mant une  véritable  monographie  de  la  Voix  parlée  et  chantée.  Tout  ce 
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qui  louche  à  Fanatomie  des  organes  de  la  voix  est  décrit  ou  tout  au 
moins  ré?umé  avec  soin,  ainsi  que  les  expériences  de  physiologie  appe- 
lées à  démontrer  le  loDClionnemenl  de  cet  appareil.  L'hygiène  et  les 
maladies  du  chanteur  et  de  l'orateur  sont  ensuite  dûment  exposées,  ^et 
certaines  questions  qui  s'y  rattachent,  celle  du  corset  par  exemple.  Un 
questionnaire  très  complet,  relatit  aux  questions  capables  d'intéresser 
le  chanteur  et  l'oraleur,  est  joint  à  l'ouvrage  et  sollicite  les  réponses 
de  quiconque  se  croira  autorisé  à  les  adresser  à  l'auieur. 

2:2.  —  Depuis  une  vingtaine  d'années,  écrit  M.  le  professeur  Pitres, 
les  travaux  relatifs  à  l'hypnotisme   se   sont  succédé  avec  une  vertigi- 
neuse rapidité.  Ils  forment  aujourd'hui  une  masse  énorme  de  documents 
de  très  inégale  valeur,  au  milieu  desquels  il  est  fort  difficile  de  recon- 
naître le  bon  grain  et  l'ivraie.  Il  importait  donc  qu'un  homme  de  science, 
D'ayant  pas  pris  directement  parti  dans  les  luttes  de  la  première  heure, 
n'élant  engagé  dans  aucune  école,  consentît  à  se  charger  de  la  lâche 
fort  délicate  de  dresser  le  bilan  sincère  et  détaillé  de  celle  question,  et 
d'ét.iblir  l'état  actuel  de  nos  connaissances  réelles  en  matière  d'hypno- 
tisme. (Vesl  le  but  que  s'est  proposé  M.  le  docteur  Grocq,  but  qu'il  était 
laborieux   et    difficile    d'alteindre,    mais   qu'il    a  heureusement   pour- 
suivi, et  qui   nous  vaut  aujourd'hui  ;  De  IHypnolisme  scienùfigue. 
Il  est  entendu  que  l'auteur  a  fait  surtout  œuvre  critique  et  que,  dafls 
ce  but,  il  a  écarté  de  son  sujet  tous  les  faits  apocryphes  ou  douteux  et 
tous  les  auteurs  que  le  merveilleux  de  ces  faits  a  séduits  plus  que  ne  les 
a  attachés  leur  côté  scientifique.  La  façon  dont  il  rejette  l'occultisme 
hors  de  son  cadre  est  à  noter,  à  cause  de  sa  mesure  sage  et  prudente, 
car,  s'il  le  laisse  décote,  il  se  garde  bien  de  le  juger:  fussent-elles,  dit-il, 
en  contradiction  complète  avec  les  données  fondamentales  de  la  science 
moderne,  il  ne  faut  pas  condamner  ces  appréciations  sans  les  avoir  èl\\- 
diées.  Il  faut  éviter  avec  autant  de  soin  l'enthousiasme  et  la  négation  de 
parti  pris.  Tout  nier  ou  tout  admettre,  ce  sont  deux  alternatives  aussi 
peu  scientiti(]ues  l'une  que  l'antre.  Et  le  sujet  eu  vaut  la  peine  :  car 
l'hypnologie  est  une  science  sans  doute,  et  ce  n'est  pas  seulement  une 
science  médicale,  mais  elle  est  encore  une  science  juridique,  philosophi- 
que, morale  et  sociale.  C'est  pourquoi  elle  intéresse  à  peu  près  tout  le 
monde.  L'auteur  va  plus  loin  ;  il  aspire  à  voir  l'hypnologie  entrer  et  pren- 
dre sa  place  dans  le  cadre  des  sciences  que  l'on  exige  du  futur  docteur  ; 
parce  que  le  médecin  doit  connaître  de  tout  ce  qui  soulage  les  misères 
de  l'humanité,  et  que  l'hypnotisme  peut,  à  ce  point  de  vue,  rendre  d'é- 
minents  services.  Et  comme  ce  volume  n'est  autre  chose  qu'un  rapport 
adressé  par  l'auteur  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instructioa 
publique  de  Belgique,  il  présente  une  importance  qui  en  accroît  d'autant 
la  valeur.  Six  chapitres  y  sont  traités:  le  premier  est  consacré  à  un  court 
historique  ;  le  second  expose  les  doctrines  des  partisans  de  l'école  de 
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Paris;  le  troisième,  celles  de  l'école  de  Nancy;  le  qualrième  et  le  cin- 
quième Irailenl  des  théories  de  Durand  (de  Gros)  et  de  lianiduc; 
enfin  le  sixième  résume  tontes  ces  données  et  tous  ces  faits  et  en  tire 
tes  conclusions  qu'ils  comportent.  C'est  une  élude  de  physiologie  psy- 
diolo^^iijue  des  plus  attrayantes  et  en  même  temps  des  plus  sérieuses. 
Rien  de  plus  curieux  que  le  dernier  chapitre,  qui  résume,  sous  une  forme 
fiouveul  alerte,  quelquefois  piquante,  les  discussions  et  opinions  person- 
nelles que  provoquent  ces  gi-aves  prctblènies. 

23.  —  «  Il  n'est  guère  d'entreprise  plus  difficile  que  d'exposer  des 
principes  et  des  règles  élénientaires,  parce  que  ces  principes  et  ces 
règles  ne  représentent  que  des  rapports  d'identité,  et  que  ceux-ci  ne  se 
démontrent  pas....  L'on  peut  dire  que  les  rapports  d'identité  sont  aussi 
difficiles  à  comprendre  quand  on  ne  les  saisit  pas  immédiatement,  que 
faciles  à  concevoir  quand  on  en  a  les  ressources  inleliectuellcs.  La  mé- 
thode n'a  d'aufre  objet  que  l'étude  des  moyens  multiples  par  lesquels  la 
pensée  y  parvient,  et  les  principes  ne  sont  autre  chose  que  l'expression 
des  rapports  d'identité  les  plus  élevés  que  la  pensée  puisse  concevoir.  » 
l'ai  cru  que  cette  citation  des  premières  et  des  dernières  lignes  de  la 
préface  de  Méthode  et  'principes  des  sciences  naturelles  donnerait  une 
bonne  idée  de  l'esprit  dans  lequel  est  conçu  le  livre  de  M.  Funck-Bren- 
tano.  Eu  visant  surtout  ce  qui  regarde  les  sciences  médicales,  l'auteur 
fait  de  la  philosophie  des  sciences  naturelles  en  général;  étudiant  suc- 
cessivement la  méthode  et  ses  procédés,  les  principes  et  leurs  carac- 
tères formels,  enfin  les  origines,  celle  du  système  solaire,  celle  du  giohe 
terrestre  et  celle  de  la  vie.  C'est  un  vaste  ensemble  que  l'auteur  synthé- 
tise heureusement  et  qu'il  termine  par  un  appendice  consacré  à  la  ques- 
tion du  jour  :  la  photographie  de  l'invisible.  On  reconnaît  dans  ces  pages 
l'auteur  des  éludes  de  philosophie,  de  morale,  de  politique,  de  médecine 
même,  que  beaucoup  ont  lues  et  que  ceux-ci  ont  tous  appréciées  pour 
leur  Ion  de  franchise  sympathique,  pour  leur  saine  doctrine,  pour  leur 
portée  morale  et  leur  science  solide.  Docteur  A.  Ferrand. 
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raux,  1890.  in-8  de  xxv-292  p.  et  pi.,  8  fr. 

1.  —  M.  l'abbé  Péchenr  a  fait  paraître  dans  le  courant  de  Tannée  der- 
nière le  tome  X  el  dernier  de  ses  Annales  du  diocèse  de  Soissons,  dont 
Dons  avons  déjà  entretenu  les  lecteurs  du  Pohjbiblion  (t.  LXV,  p.  153, 
et  t.  LXX,  p.  314).  Ce  volume  va  du  Concordat  de  1802  à  la  mort 
de  Jules-François  de  Simony,  évêque  de  Soissons,  en  1849.11  est  inutile, 
croyons-nous,  de  cheicher  à  faire  res.-^ûrlir  tout  l'inlérôtque  peiil  pré- 
senter ce  travail  ;  les  événements  qui  se  sont  déroulés  pendant  celle 
période  le  tVronl  comprendre.  C'est  le  rétablissement  du  culte  par  toute 
la  France,  puis  les  Iracasseiies  que  suscita  Napoléon  au.\cardinaii-K,  aux 
évêques  et  au.\:  prêtres  6dèles  au  Pape.  Nous  voyons  ensuite  l'esprit 
révolulionnaii^eet  vollairien  qui  peu  à  peu  cherche  à  reprendre  le  dessus 
sous  la  Restauration;  nous  assistons  au.x grandes  lulLesde  Lamennais  et, 
hélas!  à  sa  défaillance;  nous  voyons  l'instruction  religieuse  se  développer 
dans  le  diocèse  sous  l'impulsion  de  prélats  zélés.  Tout  cela  est  présenté 
avec  beaucoup  de  détails  empruntés  souvent  à  des  témoins  oculaires.  Aussi 
ce  dernier  volume  ne  sera-t-il  pas  un  des  moins  consultés  de  ce  grand  tra- 
vail. Nous  ne  pouvons,  en  terminant  cette  rapide  analyse,  qu'adresser 
toutes  nos  rélicilalions  à  M  l'abbé  Pécheur, pour  avoir  su  mener  jus- 
qu'à son  complet  achèvement  une  œuvre  aussi  considérable  el  qui  ne 
pourra  manquer  de  rendre  de  réels  services  à  ceu.x  qui  voudront  étu- 
dier l'histoire  religieuse  de  notre  pays. 
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2.  —  Oa  connaît  rimporlance  des  visites  pasioralos  faites  par  les 
cvêquos  sous  l'ancien  régime.  Dans  ces  documents,  rhisloire,  la  géogra- 
phie et  l'archéologie  peuvent  puiser  les  éléments  les  plus  précis  et  les 
plus  authentiques;  on  y  trouve,  sous  roriiic  de  procès- verbal,  les  rensei- 
gnements les  plus  exacts  et  les  plus  d(Haillés  sur  l'élat  des  paroisses. 
Aussi,  est-ce  généralement  une  bonne  l'ortuDe  quand  des  pièces  de  ce 
genre  sont  publiées.  La  Diana,  dans  le  tome  XI  de  son  Recueil  de 
mémoires  ci  de  documents  sur  le  Forez,  donne  la  visite  pastorale  laite 
en  47-45  et  1746  par  L\lgr  Henri-Constance  de  Lort  de  Sérignan,évèquedc 
IVlàcon,  de  la  partie  de  son  diocèse  comprise  aujourd'hui  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire.  Cette  publicalion  est  faite  par  M.  J,  Déchelelte  avec 
tous  les  soins  qu'exigeait  un  morceau  de  cette  importance.  Le  manus- 
crit de  ces  visites,  gros  in-folio  de  trois  cent  soixante-dix-sept  feuillets, 
appartient  à  M.  l'abbé  Méhu,  curé  de  Poisson-en-Brionnais.  Quoique 
restreinte  aux  paroisses  du  département  de  la  Loire,  la  publicalion  n'en 
exigera  pas  moins  deux  volumes.  Dans  le  prenn'er,  on  a  les  visites  des 
paroisses  de  Boyes,  Sainl-Denis-de-Cabanne,  Chandon  et  Charlien.  Le 
second  volume  comprendia  les  autres  paroisses,  plus  une  table  géné- 
rale des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  et  un  appendice.  Le  texte  ori- 
ginal a  été  fidèlement  transcrit  ;  cependant,  comme  ce  document  ne 
pouvail  présenter  auiun  intérêt  philologique,  l'orthographe  a  élé  rajeu- 
nie. Une  introduction  placée  en  tèle  du  premier  volume  donne  une 
étude  sur  un  certain  nombre  de  manuscrits  de  visites  et  fait  connaître 
la   manière  dont  la  publication  est  comprise. 

3.  —  Tous  les  érudits  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  nos  anciennes 
provinces  connaissent  Courlépée,  l'aiileur  de  la  Deso-iplion  du  duché  de 
Bourgogne.  Pour  faire  cet  ouvrage,  le  savant  professeur  du  collège  des 
Godrans,  de  Dijon,  employa  chaque  année  ses  mois  de  vacances  à  par- 
courir le  pays  en  tous  sens,  interrogeant  les  gens  instruits,  consultant 
les  documents,  relevant  toutes  les  particularités  qu'il  rencontrait.  C'est 
grâce  à  ces  investigations  qu'il  a  pu  nous  faire  connaître  avec  exactitude 
l'étal  d'une  partie  de  la  France  avant  la  Kévolutiou.  A  côté  de  ce  grand 
travail,  il  fît  une  narration  plus  sommaire  et  moins  apprèléedes  diflérents 
voyages  qu'il  elïectua  pour  en  reunir  les  uialériaus.  Plusieurs  de  ces 
récils  sont  déjà  publiés;  mais  d'autres  sont  encore  inédits,  tels  les  trois 
dont  MAI.  de  Charmasse  et  J.  de  la  Grange  ont  voulu  faire  profiter  le 
public  :  1°  Relation  abrégée  d'un  \oyage  lait  dans  les  parties  orientale  et 
méridionale  de  la  Bourgogne,  par  un  curieux,  en  septembre  et  octobre 
177(j;  2**  Récit  de  mes  courses  en  Chalonois,  eu  Charolois  et  Brionnois 
pendant  les  vacances  de  Pâques,  depuis  le  22  mars  au  10  avril  1777; 
3"  itinéraire  d'un  voyageur  curieux  qui  a  parcouru  l'Auxois,  l'Autunois, 
le  Charolois,  partie  du  Màconnois,  du  Beaujolois,  de  la  Dombe,  du  Lyon- 
nois,  du  Forez  et  du  Brionnois  en  septembre  et  octobre  1777.  On  n'a  là 
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qu'une  description  très  superficielle  mais  cependant  attrayante  des  pays 
Iraversés.  Le  voyageur  retrace  la  physionomie  des  personnes  qui  Taccueil- 
lent,  donne  ses  impressions,  sans  s'attarder  à  des  discussions  ou  à  de 
savantes  dissertations.  Tout  à  l'ait  imbu  des  doctrines  jansénistes,  il  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  de  les  maiiiCester;  il  ne  peut  pas  plus 
souflrir  les  jésuites  et  les  sulpiciens  que  les  dévotions  nouvelles  et  le  culte 
du  Sacré  Cœur.  Nous  saisissons  ainsi  sur  le  vif,  dans  ces  pages  écrites  au 
courant  de  la  plume,  l'esprit  qui  animait  la  majeure  partie  de  la  suciété 
à  la  lin  du  xviii"  siècle;  nous  \oyons  quels  ravages  le  jansénisme  et  les 
doctrines  de  l'Encyclopédie  avaient  faits  jusque  dans  les  pruvinces  les 
plus  reculées.  Aussi  ce  voluine  sera-t-il  très  utile  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront connaître  réial  de  noire  pays  à  la  veille  de  la  Révolution. 

4.  — Le  tome  I^de  V Histoire  des  paroisses  du  diocèse  de  Vannes  vo.- 
monte  déjà  à  l'année  1891.  Nous  avons  la  notice  de  cent  quarante  et  une 
paroisses  rangées  par  ordre  alphabétique.  Chacune  de  ces  notices  est  à 
peu  près  de  même  étendue,  sauf  quelques-unes  consacrées  à  des  paroisses 
importantes,  telles  que  Josselia,  Lorient,  Hennebont.  Dans  ces  notices, 
l'auteur  fait  connaître  la  situation  géographique  de  la  localité,  son  éten- 
due, sa  population,  les  cours  d'eau  qui  l'arrosent  ou  qui  y  prennent  nais- 
sance, ses  particularités,  au  point  de  vue  géologique  et  archéologique. 
Après,  il  en  esquisse  rapidement  l'histoire,  donnant  quelques  renseigne- 
ments sur  les  principaux  événements  qui  s'y  passèrent;  il  iniii(|ue  en- 
suite les  seigneuries  qui  la  composaient,  consacre  quelques  lignes  à  son 
église,  à  ses  chapelles,  à  ses  confréries,  à  seschapelleuies,  s'il  en  existait. 
Enfin,  il  fournit  quelques  détails  sur  l'histoire  de  la  paroisse  pendant  la 
Révolution  et  après  le  Concordat.  On  a  ainsi,  groupées,  une  suite  de  nio- 
uograpliies  succinctes  de  toutes  les  localités  du  diocèse  de  Vannes.  C'est 
un  peu  une  imitation  de  ce  qu'a  l'ait  l'abbé  Lebeufpour  le  diocèse  de 
Paris.  Ce  qui  dan  ne  un  intérêt  particulier  à  cette  publication,  c'est  l'in- 
dication de  tous  les  monuments  .celtiques  qui  couvrent  encore  le  sol 
de  celte  région.  Avec  cet  ouvrage,  l'archéologue  et  le  touriste  auront  un. 
bon  guide  pour  la  parcourir  et  y  retrouver  l(>s  dolmens,  menhirs  et  autres 
vestiges  des  temps  passés  qui  y  sont  si  nombreux.  En  somme,  cette  his- 
toire, concise,  sobre,  faite  à  l'aide  de  bons  travaux,  des  archives  locales 
et  dépariementales,  n'est  pas  sans  valeur,  et  il  serait  à  désirer  que  dans 
chaque  diocèse  un  travail  analogue  lût  accompli. 

-').  —  M.  Georges  Bon nefoy  l'ail  paraître  aiijourd'huile  premier  volume 
d'une  Histoire  de  V adminisiralion  civile  dans  la  province  d'Auvergne 
et  le  dé/iartement  du  Puy-de-Dûine,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusquà  nos  jours,  ijui  formera  un  ouvrage  considérable;  il  n'annonce  en 
effet  pas  moins  de  quatre  volumes  pour  traiter  ce  sujet.  Afin  de  donner 
une  idée  de  ce  qu'il  contiendra,  nous  ne  pouvons  mieux  laire  que  de 
nous  en  rapporter  à  ce  que  dit  l'auteur  lui-même  dans  son  introduction  : 
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«  Ce  Invail  embrassera  Tbisloire  de  rcnscmble  des  services  publics  des- 
linés  à  concourir  à  l'exéciilion  des  lois  el  des  ados  du  gouvcriiomenl,  et 
conliendra  Texposé  de  la  législalion  organique  de  l'adminislralion  civile, 
mais  seulement  en  ce  qui  concerne  la  province  d'Anvcrgiu^  et  le  dépar- 
lemenl  du  Puy-de-Dôme;  nous  y  joindrons,  pour  rendre  cette  élude 
pbis  complète,  la  revue  biographique  des  membres  de  l'Élat  politique 
moderne,  ou  pouvoir  législatil' (députés  et  sénateurs),  (|iii  forment,  eux 
aussi,  une  autre  branche  du  même  pouvoir  exécutil',  en  raison  de  leur 
intervention  dans  l'action  de  ce  pouvoir.  Nous  mettrons  ensuite  en  appen- 
dice, à  la  fin  de  cet  ouvrage,  le  texte  complet  des  lois  de  pluviôse  an  VIII, 
du  10  août  1871,  les  lois  constitutionnelles  des  24  et  Sri  lévrier  1875,  du 
10  juillet  1875,  sur  les  rapports  des  pouvoirs  publics,  la  loi  municipale 
du  5  avril  1884-  et  celle  du  0  décembre  188i,  qui  a  modiiié  sur  plusieurs 
points  la  loi  organique  du  Sénat.  »  —  Le  premier  volume  comprend  :  la 
première  partie,  l'histoire  de  l'administration  civile  de  la  province  d'Au- 
vergne depuis  les  temps  IfS  plus  reculés  jusqu'à  la  Révolution  de  1789, 
el  des  notices  biographiques  sur  chacun  des  intendants;  la  deuxième 
partie,  l'histoire  de  l'administration  civile  depuis  la  Hévohition  de  1789 
jusqu'à  1895.  L'auteur  fait  connaître  touie?  les  difTérentes  phases  parlés- 
quelles  passa  cette  administration  pendant  la  Révolution,  et  ensuite  la 
législation  organique  depuis  l'an  VIII  jusqu'à  nosjours.  Vient  ensuite  une 
biographie  des  préfets,  des  listes  des  sous-préfets,  des  conseillers  généraux 
et  des  conseillers  de  préfecture.  Des  tableaux  résumant  par  arrondisse- 
ment les  résultats  des  élections  aux  conseils  généraux  de  1833  à  1895 
et  une  liste  des  membres  de  la  commission  départementale  de  1871  à 
1895  terminent  ce  volume,  orné  d'un  très  grand  nombre  de  portraits. 

6.  —  M.  Hubert  Jacqueton,  descendant  de  maîtres  couteliers  établis 
à  Thiers  depuis  la  fin  du  xvii^  siècle,  n'avait  d'abord  eu  l'intention  que 
d'étudier  les  origines  de  la  coutellerie  thiernoise;  mais  jieu  à  peu  son 
cadre  s'est  élargi,  et  voulant  melire  à  profit  les  nombreuses  recherches 
qu'il  fit  en  plusieurs  dépôts  d'archives,  il  nous  donne  une  histoire  très 
complète  de  la  ville  de  Thiers.  Deux  études  seulement  avaient  paru 
avant  la  sienne  sur  cette  cité  et  toutes  deux  bien  incomplètes  :  l'une  en 
186i  par  M.  G.  Saint-Joanny;  l'autre,  en  1878,  par  un  ancien  magistrat, 
M.  H.  Andrieux,  mort  avant  l'achèvement  de  son  œuvre.  M.  Jacqueton 
l'emportera  de  beaucoup  sur  ses  prédécesseurs  par  l'étendue  de  son 
travail,  le  soin  avec  lequel  il  met  en  œuvre  les  documents  qu'il  a  pu 
réunir.  Son  ouvrage,  en  effet,  devra  comprendre  quatre  volumes.  Le  pre- 
mier, que  nous  annonçons,  donne  l'histoire  municipale  de  Thiers  et  a 
pour  litre: /.a  Communauté  des  habitants.  Le  second  traitera  de  l'Indus- 
trie^ du  commerce  et  dciagricullure;  le  troisième,  des  Seiç^neiirs  ;  enfin 
le  quatrième,  des  Etablissements  ecclésiastiques.  Cts  indications  font 
entrevoir  avec  quel  luxe  de  détails  sera  écrite  l'histoire  de  celte  ville. 
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Des  deux  chartes  accordées  à  la  Communauté  des  habitants,  la  première 
remonte  à  1272;  elle  fut  octroyée  par  Guy  VllI,  seigneur  di;  Thiers.  La 
deuxième  est  de  1301  et  reproduit  intégralement  la  teneur  de  la  pre- 
mière. Denx  copif^s  du  commenccmenl  du  xiv''  i-iècle  ont  servi  à  M.  Jac- 
qneton  pour  en  établir  le  texte,  qu'il  donne  en  appendice.  Le  cadre  trop 
restreint  dans  lequel  nous  sommes  obligé  de  nous  renfermer  ne  nous 
permet  pas  de  laire  ressortir  tous  les  points  intéressants  do  ce  travail; 
nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  les  principaux  chapitres.  Après  un 
aperçu  très  rapide  des  origines  de  Thiers,  dans  une  introduction  de  quel- 
ques pages,  l'auteur  aborde  l'étude  de  l'organisation  municipale  dans 
les  difforenlos  phases  qu'elle  parcourut  de  1272  à  ir>69,  de  1509  à  1C92 
et  enfin  de  1692  à  1789.  Les  autres  chapitres  sont  consacrés  successive- 
ment aux  rapports  du  corps  de  ville  avec  la  châtellenie  et  du  corps  de 
ville  avec  les  représentants  de  l'autorité  royale,  aux  services  munici- 
paux, aux  guerres,  aux  pestes  et  épidémies,  aux  famines  et  disettes,  aux 
finances  municipales,  au  mouvement  de  la  population.  Enfin,  vingt-deux 
appendices  ot  pièces  justificatives  terminent  ce  volume.  L'on  doit  féli- 
citer M.  Jacipielon  de  la  manière  dont  il  a  présenté  son  ouvrage.  On  y 
trouve  une  quantité  considérable  de  renseignements,  tous  établis  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  des  tableaux  faisant  ressortir  l'état  des 
finances  de  la  Aille  à  différentes  époques  et  le  mouvement  de  la  popula- 
tion ;  des  listes  des  consuls,  maires  et  échevins  de  1569  à  1785.  La  mort 
est  venue  malheureusement  interrompre  ce  grand  travail;  mais  nous 
espérons  que  M.  Gilbert  Jacqueton,  fils  de  l'auteur  et  lui-mènie  érudit 
distingué,  ne  le  laissera  pas  inachevé,  et  que,  mettante  profit  les  notes 
accumulées  par  son  père,  il  donnera  bientôt  la  suite  de  l'histoire  de  Thiers. 
7.  —  Obligé  de  soutenir  l'école  libre  de  Chevrièrcs,  M.  l'abbé  Signerin 
s'est  ingénié  à  trouver  quelque  moyen  qui  put  lui  rapporter  les  souimes 
nécessaires  à  l'entretien  de  cent  vingt  élèves.  Pour  cela,  il  a  recueilli  à 
Chevrières  même  les  faits  qui  pouvaient  intéresser  le  public;  il  est  ainsi 
parvenu  à  composer  déjà  plusieurs  brochures  réellement  bien  écrites  et 
bien  présentées.  Aujourd'hui,  il  donne  une  histoire  même  de  la  paroisse 
à  la  tête  de  laquelle  il  est  placé.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  travail 
un  ouvrage  d'érudition  ;  le  digne  curé  ne  s'est  pas  mis  en  peine  d'appro- 
fondir Sun  sujet.  Sous  forme  d'introduction,  il  donne  un  chapitre  inti- 
tulé :  Coup  fV  œil  général  sur  le  développement  de  V  architecture  en  France. 
Ce  chapitre,  qui  serait  bon  en  tèle  d'un  ouvnige  archéologique,  n'a  guère 
que  faire  ici.  Après,  on  a  une  description  de  Chevrières  et  de  la  région 
dans  laquelle  cette  localité  est  située  ;  quelques  notes  font  connaître  d'an- 
ciennes coutumps,  le  patois,  l'état  de  la  paroisse  en  1697.  Viennent  en- 
suite deux  chapitres  sur  le  château-fort  des  Mitte  de  Chevrières  et  sur  les 
divers  possesseurs  do  cette  seigneurie.  Les  autres  chapitres  sont  con- 
sacrés à  l'église,  à  l'histoire  du  culte  qui  y  est  rendu  à  saint  Maurice, 
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aiiK  curés  ot  vicaires  qui  s^' snccédèrpntd.ins  celle  paroisse  depuis  1349, 
auv  si'iiullures  qui  existent  dans  l'église  de  Ohevrières,  aux  anciennes 
chapelles  de  celle  église,  aux  anciennes  croix  et  enfin  aux  écoles  chré- 
tiennes de  garçons  et  de  filles  qui  y  sont  élablies.  Un  bon  nombre  de 
photogravures  ornent  ce  volume. 

8.  -- IS Histoire  de  Dun-le-Iîoi,  par  M.  Paul  Moreau,  est  un  ouvrage 
posthume  que  ses  enfants  ont  livré  à  l'impression.  Nous  ne  pouvons 
que  les  en  l'éliciter,  car  ils  ont  ainsi  doté  celle  ville  d'une  bonne  histoire. 
Peul-èlro  l'exigence  de  l'érudition  moderne  ne  se  trouvera-t-elle  pas  en- 
tièrement satisfaite,  car  bien  des  sources,  telles  que  les  Archives  nationales 
et  la  Bibliothèque  nationale,  n'ont  pas  été  explorées  par  l'auteur.  Malgré 
les  quelques  lacunes  ((ue  Ton  relèvera,  ce  livre  n'en  reste  pas  moins  un 
ouvrage  bien  lait  et  donnant  une  histoire  complète  de  Dun-le-Hoi.  Le 
tome  V,  divisé  en  trois  livres,  comprend  l'histoire  proprement  dite  de 
la  ville,  des  origines  jusqu'à  nos  jours.  En  tête  de  l'ouvrage  est  une 
notice  géographique,  statistique  et  administrative  sur  le  canton.  On  a 
des  renseignements  précis  sur  la  population,  l'agricullure,  l'industrie,  le 
commerce  de  la  région  dans  laquelle  est  placé  Dun-le-Roi.  Le  premier 
livte  va  des  origines  delà  ville  jusqu'à  son  acquisition  par  Philippe  P*". 
Pour  faire  connaître  cette  période,  l'auteur  a  mis  à  profit  les  fouilles  exé- 
cutées dans  ce  pays,  les  histoires  de  Raynal  et  de  la  Thaumassière,  et 
enfin  tous  les  travaux  particuliers  portant  sur  différents  points  d'archéo- 
logie. A  partir  de  1100,  Dun,  incorporé  au  domaine  royal,  obtient  alors 
des  franchises  et  des  privilèges  tels  que  l'exemption  d'impôts  et  d'une 
partie  du  service  militaire;  les  rois  le  gratifient  d'un  donjon,  de  forlifî- 
calions,  y  créent  ime  chambre  à  sel  et  en  font  ainsi  la  troisième  ville 
du  Berry.  Aussi  demeura-t-il  toujours  inviolablement  attaché  à  la 
royauté  au  milieu  des  péripéties  et  des  vicissitudes  de  la  guerre  de  Cent 
ans,  des  guerres  de  religion  et  de  la  Fronde.  Pour  cette  partie,  comme 
pour  les  suivantes  du  reste,  l'auteur  a  misa  profit,  outre  les  hisl,oires  géné- 
rales et  particulières  relatives  à  celle  région,  les  archives  de  la  ville  et 
celles  du  département,  ce  qui  lui  a  permis  de  donner  d'utiles  détails  sur 
tous  les  faits  dont  Dun  fut  le  théâtre.  Le  troisième  livre  va  de  la  Révolu- 
tion aux  temps  modernes;  on  y  trouve  un  tableau  exact  de  ce  qui  s'y 
passa  pendant  la  Révolution.  On  peut  dire  que  l'histoire  de  cette  Aille 
s'arrèle  à  180i,  car  le  dernier  chapitre  n'est  qu'un  résumé  très  rapide 
de  tous  les  événements  qui  s'y  accomplirent  jusqu'en  1880.  Un  deuxième 
volume,  qui,  nous  l'espérons,  paraîtra  bientôt,  donnera  l'histoire  des 
institutions,  des  usages,  une  notice  sur  les  principaux  lieux  dits  de  la 
commune,  et  enfin  son  histoire  ecclésiastique. 

9.  —  Vllistoire  de  Sainl-Amand  et  du  château  de  Montrond  est 
également  un  ouvrage  posthume  publié  par  les  soins  de  M.  Gustave 
Mallard,  fils  de  l'auteur,  M.  Victor  Mallard.  Moins  peut-être  encore  que 
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pour  Dmi-le-Roi,  on  a  dans  l'hisloire  de  oetlp  ville  une  œnvre  d'érudi- 
tion. L'adtenr,  en  effet,  pour  exécuter  ce  travail  en  somme  bien  pré- 
senlé,  s'est  plutôt  servi  d'ouvrages  de  seconde  main  que  de  pièces  d'ar- 
chives. Aussi,  quoique  renfermant  de  nombreux  détails,  il  ne  peuL  èlre 
considéré  comme  définilif.  Tout  en  en  tenant  grand  compte,  un  nouvel 
historien  de  Saint-Amand  devrait  fouiller  avec  soin  tant  les  archives 
et  les  bibliothèques  de  la  région  que  les  grands  dépôts  de  Paris,  afin 
d'établir  son  œuvre  snr  des  bases  plus  solides.  L'ouvrage  de  M.  Mallard 
est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  s'occupe  des  origines  de 
Saint-Amand,  de  l'abbaye,  du  château  et  des  différentes  familles  sei- 
gneuriales qui  le  possédèrent;  un  chapitre  donne  quelques  détails  très 
succincts  sur  les  arrière-fiefs  de  la  châlellenie  de  S^iut-Amand,  tels  que 
Drevant,  le  Vernay,  le  Crenzet,  Meslon,  Changy,  Colombier.  La  deuxième 
partie,  tout  en  retraçant  l'histoire  de  Montrond,  continue  aussi  celle 
de  Saint-Amand,  à  laquelle  elle  est  intimement  liée.  Plusieurs  cha- 
pitres sont  consacrés  aux  grandes  familles  qui  possédèrent  ce  châ;eau,, 
telles  que  les  familles  d'Albret,  de  Nevers,  de  Sully,  etc.  Après  la  Fronde 
et  la  ruine  de  Montrond,  l'auteur  passe  à  la  Révolution.  Les  derniers 
chapitres  sont  réservés  à  la  période  contemporaine.  Tous  sont  très 
courts  et  ne  font  connaître  que  rapidement  les  événements  qui  agitèrent 
cette  ville.  La  troisième  partie  donne  l'histoire  des  chàtellenies  de  Bruère, 
Orval,  Epineuil  et  Meillant.  Deux  appendices  contenant  des  recherches 
généalogiques  sur  d'anciennes  familles  bourgeoises  de  Saint-Amand  et 
des  notices  biographiques  sur  plusieurs  habitants  de  celle  ville,  précè- 
dent dix-neuf  pièces  justificatives  qui  terminent  l'ouvrage.  Un  certain 
nombre  de  gravures  en  augmentent  l'intérêt- et  une  bonne  table  alpha- 
bétique placée  à  la  fin  permet  de  le  consulter  facilement. 

10.  —  Manonvifle,  bourg  du  déparlement  de  Meurthe-et-Moselle,  dé- 
pendant autrefois  de  la  prévôté  et  bailliage  de  Pont-à-Mousson  et  du 
diocèse  de  Toul,  méritait  bien  une  monographie,  tant  à  cause  de  son 
curieux  château  que  des  familles  seigneuriales  qui  l'habitèrent.  M.  Le- 
febvre,  qui  a  entrepris  cette  lâche,  s'en  est  très  bien  acquitté,  et  a 
publié  d'abord  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d" archéologie  lor- 
raine le  travail  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  C'est  surtout  aux 
archives  du  château  de  Manonville  même  qu'il  a  puisé  les  ren?eigne- 
ments  qui  lui  ont  servi  à  composer  son  ouvrage.  Il  n'a  pas  cependant 
négligé  non  plus  les  archives  du  déparlement  de  JMeurthe-et-Moselle  ni 
les  difîérentes  publications  locales  ou  générales  qui  concernaient  les  fa- 
milles dont  il  eut  à  s'occuper.  Quatre  familles  possédèrent  successive- 
ment le  fief  de  Manonville.  C'est  d'abord  celle  de  Manonville,  jusqu'au  mi- 
lieu du  xv^  siècle.  Il  passa  ensuite  dans  celle  de  Beauvau  par  le  mariage 
de  Jeanne  de  Manonville  avec  Jean  III  de  Beauvau.  Henri  II  de  Beauvau 
rendit  en  1618  le  château  de  Manonville  à  Simon  II  de  Pouillv,  baron 
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d'Esne.  Ce  fut  enfin  la  famille  Barrois  qui  posséda  ce  château  au  mo- 
ment de  la  Révolution  et  encore  au  commencement  de  ce  siècle.  Quinze 
pièces  jusliticalives  et  appendices  concernant  le  château,  la  paroisse,  le 
village  de  Domèvre  en  Haye,  etc.,  terminent  ce  volume,  orné  d'un  bon 
nombre  de  photogravures. 

dl.  —  L'histoire  du  Marquisat  de  Noviant-aux-Prés  est  un  utile 
complément  de  l'ouvrage  précédent.  NovianL-aux-Prés  et  Tremblecourt 
qui  rormercnl  le  noyau  de  ce  marquisat  sont,  en  eflet,  voisins  de  Ma- 
nonvillc.  Autrefois,  ils  faisaient  partie  du  Barrois  non  mouvant  et  du 
diocèse  de  Toul,  et  maintenant,  du  département  de  Meurthe-et-Moselle, 
arrondissement  de  Toul,  canton  de  Domèvre.  Ce  qui  rattache  encore 
plus  inlimement  Noviant  à  Manonville,  c'est  que  la  maison  de  Beauvau, 
qui  possédait  déjà  celte  terre,  eut  encore  le  marquisat  de  Noviant;  de 
cette  manière,  pendant  plusieurs  années,  l'histoire  de  ces  localités  ?e 
trouve  en  quelque  sorte  confondue.  En  dehors  des  renseignements  (jn'il 
donne  sr.r  ces  villages,  ce  travail  est  encore  utile  à  consulter  pour  la 
généalogie  des  grandes  familles  de  la  région,  telles  que  celles  de  Trem- 
blecourt, Noviant,  de  Mandres,  d'Ornes,  de  Lénoncourt,  de  Beauvau,  de 
Raigecourt,  etc.  On  suit  ainsi  toutes  Ifs  vicissitudes  de  ce  domaine  jus- 
qu'à la  Hévolution.  Seize  pièces  justificatives  complètent  cet  opuscule, 
que  tout  historien  de  la  Lorraine  devra  consulter. 

12.  —  L'ouvrage  de  M.  Trévédy  sur  Vllistoire  militaire  de  Redon^ 
tout  en  offrant  beaucoup  d'intérêt,  n'est  cependant  pas  un  travail  de  pre- 
mier ordre,  car  fait  uniquement  d'après  l'histoire  de  Bretagne  de  Dom 
Lobineau  ou  d'après  les  travaux  de  M.  de  la  Borderie,  de  M.  de  Cour- 
son  ou  d'autres  érudits,  on  n'y  trouve  pas  la  mise  en  œuvre  de  nou- 
veaux documents  découverts  dans  les  archives.  Sur  certains  points,  il 
n'est  pas  très  au  courant  des  ouvrages  parus  récemment.  Ainsi,  à  pro- 
pos du  connétable  de  Richemont,  il  semble  ignorer  les  travaux  de 
MM.  Cosneau  et  A.  Le  Vavasseur  et  ceux  de  M.  le  marquis  de  Beau- 
court  sur  tous  les  événements  auxquels  il  fut  mêlé.  Ce  que  M.  Trévédy 
a  eu  surtout  en  vue,  <ya  été  de  compléter  Y  Histoire  de  la  ville  et  ab- 
baye de  Redon,  de  M.  l'abbé  Jausions,  qui  s'était  borné  à  en  retracer 
uniquement  l'histoire  civile  et  religieuse  et  avait  négligé  le  côté  mili- 
taire, l'our  cela,  l'auteur  suit  l'histoire  de  Bretagne  époque  par  époque,  et 
fait  très  bien  ressortir  le  rôle  que  joua  Redon  dans  toutes  les  guerres  qui 
agitèrent  ce  pays.  Dans  les  additions,  on  trouve  un  certain  nombre  de 
notes  utiles  à  consulter.  Enfin,  en  appendice,  il  donne  de  curieux  détails 
sur  le  pont  et  passage  de  Rieux,  le  passage,  chaussée  et  pont  d'Aucfer, 
sur  Beaumont,  Beaubois  et  Renac,  le  châteaii  de  Rochefort,  le  château 
de  Rieux,  la  Croix  d'Aucfer. 

13,  —  Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  la  première  partie  de  Y  His- 
toire d' Essayes  (t.  LXXIII,  p.  326).  M.  l'abbé  Pétel  s'était  alors  arrêté  à 
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1789.  Dans  celte  deuxième  partie,  l'auteur  s'occupe  de  celte  commune 
pendant  la  Révolution  el  pendant  les  invasions  de  1814  et  1815.  Gomme 
il  le  fail  remarquer  d.ins  sa  préface,  jusqu'alors  on  s'est  surtout  occupé 
d'étudier  cette  période  nélaste  à  Paris  et  dans  les  grands  centres,  ou  en- 
core les  actes  généraux  du  pouvoir  central.  Mais  pour  bien  comprendre 
toutes  les  atrocités  qui  se  commirent  sous  le  gouvernement  révolution- 
naire, il  faut  parcourir  les  campagnes.  Là,  on  verra  une  population  hon- 
nête el  laborieuse,  terrorisée,  outragée,  spoliée,  ruinée  par  une  poignée 
de  malfaiteurs  qui  s'intitulent  agents  du  gouvernement;  on  y  saisira 
sur  le  lail  l'action  des  jacobins  et  des  terroristes.  Aussi  M.  l'abbé  Fétel 
a-t-il  été  heureusement  inspiré  d'étudier  en  détail  ce  qui  se  passa  dans 
son  pays  pendant  les  dix  années  de  trouble  qu'on  appelle  la  Révolution. 
Trois  appendices  terminent  ce  travail  consciencieux.  Dans  le  premier, 
l'auteur  rectifie  les  erreurs  qu'il  avait  pu  coramellre  dans  le  précédent 
volume  et  ajoute  de  nouveaux  détails  qui  lui  avaient  échappé.  Le  second 
appendice  est  une  table  alphabétique  des  noms  de  lieux  et  des  noms  de 
personnes  cités  dans  les  deux  volumes.  Enfin  le  troisième  est  une 
étude  de  M.  l'abbé  Alphonse  Garnier,  curé  de  Lusigny,  sur  les  origines 
d'Essoyes,  d'après  les  lieux  dits  du  cadastre.  On  a  dans  celte  dernière 
partie,  malgré  quelques  points  discutables,  une  bonne  étude  sur  les 
lieux  dits  de  celte  localité.  Maintenant  M.  Pélel  peut  se  rendre  ce  témoi- 
gnage qu'il  a  fait  un  travail  bien  complet  sur  son  pays  natal. 

14.  —  Le  Cartulnire  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Pantoise,  dont 
nous  ne  pouvons  annoncer  encore  que  le  premier  fascicule,  est  des  plus 
intéressants,  non  seulement  pour  la  ville  de  Pontoise,  mais  aussi  pour 
tout  le  Vexin.  On  n'a  pas  là,  à  proprement  parler,  un  carlulaire,  c'est- 
à-dire  un  recueil  de  chartes,  mais  plutôt  un  essai  de  reconstitution  du 
grand  carlulaire  de  Saint-Martin  de  Pontoise,  disparu  probablement  au 
XYiii"  siècle.  Comme  il  renfermait  les  actes  relatifs  à  ce  monastère  anté- 
rieurs au  xiii'*  siècle,  on  peut  juger  de  son  importance  et  de  l'intérêt  qu'il 
offrait  pour  le?  études  historiques.  Au  xvii^  siècle,  Dom  Claude  Estiennot, 
prieur  de  cette  abbaye,  y  fît  de  nombreux  emprunts  pour  écrire  son 
Histoire  de  L'abbaye  de  Saint- Martin- sur-  Viosne-lez-Pontoise .  Ce  travail, 
qui  comprend  trois  parties,  une  histoire  des  abbés,  un  recueil  de  docu- 
ments liturgiques,  biographiques,  archéologiques,  etc.,  extraits  des  ar- 
chives du  monastère,  et  enfin  une  transcription  souvent  intégrale,  ou 
tout  au  moins  analytique,  des  principaux  chapitres  du  grand  carlulaire, 
est  conservé  à  la  bibliothèque  municipale  de  Pontoise.  M.  Depoin  l'a  uti- 
lisé et  l'a  pris  comme  hase  de  son  essai  de  reconstitution.  D'autres  œu- 
vres, telles  que  les  Antiquitates  Velocassium  du  même  bénédictin,  con- 
servées à  la  Bibliothèque  nationale,  et  une  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Pontoise,  par  dom  Robert  Racine,  moine  de  Saint-Denis, 
conservée  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  ont  été  également  mises  à  profit. 
Avril  189G.  T.  LXXVL  2L 


322  

Il  n'a  pas  négligé  non  pins  de  reconrir  aux  grandes  collections  de  la 
Bibiiollièqiie  nationale  cl  aux  archives  de  Seine-eL-Oise,  à  Verpailles, 
qui  con^eI•v•enl  le  fonds  de  S;iinl-Marlin  el  ont  pu  lui  fournir  quelquolois 
dès  pièces  originales.  Ce  premier  fascicule,  enrichi  de  noies  nombreuses, 
renferme  cenl  Irenle-sept  chartes  ou  extraits;  le  fascicule  suivant  con- 
tiendra les  annexes,  les  appendices  et  la  table. 

15.  —  Nous  avions  déjà  YHisloire  du  château  et  des  sires  de  SainC- 
Sauveur-le- Vicomte,  écrite  par  M.  L.  Delisle,  Aujourd'hui,  M.  l'abbé  Le- 
rosey,  voulant  compléter  les  renseignements'que  l'on  possédait  sur  cette 
localité,  retrace  l'histoire  de  son  abbaye  bénédictine.  Les  premiers  cha- 
pitres sont  consacrés  à  sa  fondation  et  aux  abbés  qui  furent  appelés  à  la 
diriger  jusqu'au  milieu  du  xiv'  siècle.  C'est  à  Néel  II,  sans  doute  l'un 
des  seigneurs  do  Saint-Sauveur  vivant  au  xi"  siècle,  qu'il  faut  faire  re- 
monter rétablissement  du  monastère  de  Saint-Sauveur.  Il  se  développa 
ensuite  par  les  donations  nombreuses  que  lui  tirent  ses  successeurs.  En 
même  temps  que  l'auteur  fait  connaître  les  débuts  de  l'abbaye,  il  es- 
quisse aussi  l'histoire  de  ses  principaux  bienfaiteurs  appartenant  aux 
trois  grandes  familles  qui  possédèrent  successivement  la  barunnie  de 
Saint-Sauveur-le-Vicomte.  Ce  sont  les  familles  de  Richard  le  Danois,  de 
la  Roche-Tesson  el  d'Harcourt.  Il  s'étend  en  particulier  sur  cette  der- 
nière, qui  joua  un  certain  rôle  au  début  de  la  guerrede  Cent  ans,  surtout 
dans  la  personne  de  Godefroy  d'Harcourt.  Après  la  guerre  de  Cent  ans, 
l'abbaye  chercha  à  se  relever;  mais  son  état  fut  longtemps  précaire,  et 
les  abbés  commendataires  lui  portèrent  le  dernier  coup,  si  bien  qu'à  la 
veille  de  la  Révolution,  il  n'y  avait  plus  de  prieur,  mais  seulement 
quelques  prêtres  pour  assurer  le  service  divin.  Après  la  tourmente  ré- 
volutionnaire, l'abbaye  se  releva  de  ses  ruines  et  servit  de  berceau  à  la 
communauté  des  sœurs  des  Écoles  chrétiennes  de  la  Miséricorde,  fondée 
par  Julie  Postel,  en  religion  sœur  Marie-Madeleine.  A  la  fin  de  son 
étude,  l'auteur  consacre  un  chapitre  à  donner  la  liste  des  privilèges  et 
possessions  de  ra])baye  de  Saint-Sauveur-lc-Vicomte  et  un  autre  à  re- 
tracer l'histoire  de  son  chartrier  et  de  ses  archives.  Six  pièces  justifica- 
tives terminent  ce  travail,  qui  donne  de  bonnes  indications  sur  l'histoire 
religieuse  de  la  région. 

16.  —  Le  volume  de  Jehan  de  la  Cité  sur  iHôtel  de  ville  de  Paris  et 
la  Grève  à  travers  les  âges,  d'après  Éd.  Fonrnier,  n'est  pas  présenté 
comme  un  ouvrage  d'érudition.  L'auteur  a  voulu  seulement  «  porter  à  la 
connaissance  des  enfants,  et  par  leur  moyen  à  celle  des  parents,  les 
études  véritablement  remarquables  qui  forincnt  le  texte  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Paris  à  travers  les  âges.  »  On  a  donc  dans  cet  in-octavo  une 
partie  de  ce  grand  travail,  el  une  partie  intégrale,  car  les  cinq  premiers 
chapitres  de  l'œuvre  d'Ed.  Fonrnier  sont  donnés  sans  changement;  les 
trois  derniers  chapitres,  tout  en  gardant  l'essentiel  de  l'œuvre  primitive, 
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int  été  cependant  modifiés  dans  la  forme  et  dans  le  fond.  Nous  devons, 
n  général,  louer  la  manière  dont  le  sujet  est  traité.  On  a  dans  ces  huit 
hapilres  une  quantité  de  renseigncmenls  très  inlérossauts  sur  l'Iiôlel  de 
ille  et  sur  le  quartier  qui  l'environne.  On  suit  à  travers  les  siècles  les 
lifférentes  transformations  que  subirent  l'ancien  «  Parloir  aux  bour- 
;eois  ')  et  la  »  Maison  aux  piliers.  »  L'auteur  raconte  tous  les  événements 
[ui  eurent  l'hôlel  de  ville  pour  théâtre;  on  a  là,  en  un  sens,  une  sorte 
['histoire  générale  de  Paris,  car  l'hôtel  de  ville  est  le  centre  de  la  vie 
nunicipale.  Aussi,  dans  toutes  les  révolutions,  esl-ee  sur  lui  que  conver- 
;ent  les  elïorts  des  émeutiers.  Les  trois  derniers  chapitres  sont  particu- 
ièremenl  intéressants  à  ce  point  de  vue,  car  ils  sont  consacres  à  ce  qui 
e  passa  dans  ce  monument  depuis  4789  jusqu'à  nos  jours.  Or,  on  sait 
luel  rôle  il  joua  pendant  la  Révolution,  en  1848,  et  enfin  en  i871,  année 
lans  laquelle  l'ancien  édifice  disparut  pour  iaire  place  à  nu  nouveau 
lalais.  Si,  au  récit  de  tous  ces  événements,  on  ajoute  celui  des  principales 
xécutions  qui  se  firent  au  cours  des  âges  en  place  de  Grève,  on  se  rendra 
ompte  de  Tintéièl  que  présente  ce  volume  illustré  de  cinquante-neuf 
;ravures  venant  à  l'appui  du  texte. 

17.  —  Le  superbe  volume  que  M.  le  comte  de  Bellevue  a  consacré  à 
'Hôpital  Saint- Yves  de  Rennes,  et  aux  religieuses  auguslines  de  la 
Uisericorde  de  Jésus,  est  intéressant  non  seulement  pour  l'histoire  de 
a  charité,  mais  aussi  pour  l'histoire  locale.  Le  premier  chapitre,  de 
>eu  d'étendue,  va  de  la  fondation  de  l'hôpital  Saint-Yves  en  1358, 
usqu"à  l'arrivée  des  religieuses  auguslines  en  1044.  Le  second  chapitre 
"étend  jusqu'à  la  Révolution  et  relate  bien  des  faits  concernant  la  ville 
te  Rpunes,  tels  que  la  révolte  du  papier  timbré,  l'incendie  de  la  ville 
n  1720,  etc.  La  majeure  partie  de  ce  chapitre  et  de  ceux  qui  vont 
uivre  est  empruntée  aux  Annales  rédigées  par  les  religieuses  depuis  leur 
rrivée  à  Hennés,  en  1644,  et  qui  se  continuent  encore  de  nos  jours.  Les 
lages  dans  lesquelles  elles  font  connallre  ce  qu'elles  eurent  à  souffrir 
leudant  la  Révolution  rr.ettent  bien  en  relief  l'intensité  de  la  persécu- 
ion  qui  sévit  sur  celle  province  comme  sur  le  reste  de  la  France.  Après 
a  tourmente  de  1793,  les  religieuses  ne  purent  rentrer  tout  de  suite 
lans  leur  communauté,  et  ce  ne  fut  qu'en  1804  et  1805  qu'elles  s'y  re- 
rouvèrent  au  complet.  Cette  partie  de  l'ouvrage  fait  connaître  les  senti- 
nents  des  populations  de  l'Ouest  à  l'égard  de  Napoléon  P''  et  leur  pro- 
ond  attachement  à  la  royauté.  Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à 
les  notices  biographiques  sur  les  religieuses  augustines  de  Rennes,  de 
644  à  1858,  à  un  aperçu  historiiiue  sur  les  hôpitaux  desservis  en  Bre- 
agne  par  ces  religieuses,  et  enfin  à  un  certain  nombre  de  notes  et  de 
lièces  justificatives.  L'aperçu  historique  sur  les  hôpitaux  est  particulie- 
ement  intéressant,  car  on  y  trouve  des  renseignements  sur  plusieurs  de 

es  établissements  en  Bretagne.  Bonne  étude  à  divers  points  de  vue. 
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18.  —  Les  Mémoires  du  marquis  de  Franclleu  n'avaient  pas  été  des- 
lin(^s  à  la  publicité  par  leur  auteur.  Œuvre  de  dislraclion  pendant  les | 
loisirs  qtie  lui  procura  son  séjour  à  la  campaune,  il  ne  les  avait  écrit? 
que  pour  ses  enr.ints.  il  ne  faut  pas  chercher  dans  ces  Mémoires,  qui 
s'étendent  de  1680  à  17-45.  des  faits  nouveaux  sur  les  guerres auxqnellet 
prit  part  le  marquis  de  Franclieu  :  on  serait  désappointé;  mais  si  Tod 
vent  des  traits  piquants,  des  anecdotes  amusantes,  on  en  trouvera  en 
quantité  dans  ce  livre.  L'auteur  est  un  conteur  agréable  qui  a  beau- 
coup vu,  pris  part  à'bien  des  faits  d"armes  et  a  su  principalement  menei 
joyeuse  vie  dans  toutes  les  villes  où  il  a  séjourné.  Le  marquis  de  Franc- 
lieu  naquit  à  Brie-Comle-Robert,  le  20  avril  1()80.  Sa  mère,  qui  eût  voiili 
le  conserver  près  do  lui,  le  destinait  à  la  cléricaiure,  mais  ne  se  sentan/ 
de  goût  que  pour  le  métier  des  armes,  il  la  quitta  en  1710  pour  aile* 
chercher  fortune  en  Espagne,  où  s'écoula  la  majeure  partie  de  sa  vie 
Depuis  1097,  il  avait  déjà  servi  le  Uoi  sur  bien  des  théâtres  et  était  par 
venu  à  pouvoir  acheter  un  régiment;  mais  c'est  surtout  du  jour  où  i> 
passa  en  Espagne  que  ses  Mémoires  deviennent  des  plus  intéressants 
Blessé  au  bras  à  Villaviciosa,  il  n'en  continua  pas  moins  à  prendre  par 
dans  la  suite  à  bien  des  actions.  Attaché  à  la  fortune  de  Philippe  V  e 
promu  par  ce  souverain  au  grade  de  brigadier,  il  se  trouva  en  1715 
dans  la  cruelle  alternative  d'avoir  à  quitter  son  grade  ou  à  comballreli 
France.  U  n'hésita  pas  à  rester  fidèle  an  roi  d'Espagne.  En  1720,  ïi 
campagne  terminée,  le  marquis  alla  souvent  à  Bagnères-de-Bigorre  poui 
soigner  ses  blessures.  Là,  il  ût  connaissance  d'une  famille  de  Busca. 
dont  il  épousa  une  des  demoiselles  le  3  novembre  1720.  Après  un  séjoui 
de  quelques  années  en  Espagne,  il  revint  s'établir  à  Lascazères,  aclnel- 
lemenl  commime  de  l'arrondissement  de  Tarbes,  où  étaient  situés  lej 
biens  de  sa  femme.  C'est  là  que,  pour  occuper  ses  loisirs,  il  écrivit  ses 
Mémoires,  dont  la  dernière  partie  renferme  d'intéressants  détails  sw 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  la  région  qu'il  habitait.  L'éditeur  noui 
en  donne  une  bonne  édition  établie  non  d'après  le  manuscrit  original 
mais  à  vue  d'une  copie  du  commencement  de  ce  siècle.  De  nombreusa 
notes,  cinq  appendices  et  une  table  analytique  permettront  à  tous  ceui 
<jui  s'occupent  du  xviii"  siècle  de  consulter  utilement  ce  volume. 

Jules  Viard. 

THÉOLOGIE 

IDiciioliiiBais'e  grcc-franeaS^i  des  nonasSIteargiqneseu  usage 
dans  l'KsBîsc  grecque,  par  L.  Clugnkt.  Paris,  Picard,  1895,  petil 
in-8  de  xu-288  p.  —  Prix  :  61V. 

Ce  qui  contribue  à  relarder  le  retour  à  l'unilé  des  Églises  orientales, 
c'est  en  grande  partie  l'ignorance  réciproque  des  traditions  et  usages  ec- 
clésiastiques propres  à  l'un  ou  l'autre  rite.  Nous  en  trouvons  un  exempfc 
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•ans  la  lettre  arrogante  par  laquelle  le  Saint-Synode  de  Conslantinople 
ii^nt  de  répondre  aux  paternelles  exhorlations  de  Léon  XIII;  sur  huit 
riefs  énuinérés  par  les  Grecs,  quatre  portent  sur  des  poinis  purement 
ituri;iques;  Télude  attentive  et  impartiale  de  l'histoire  des  rites  ecclé- 
iasli  [ues  amènerait  sans  aucun  doute  des  adversaires  de  bonne  foi  ù 
econnaîlre  que  des  usages  peuvent  diOérer  sans  pourtant  cesser  d"èire 
îs  uns  et  les  autres  légitimes. 

LfS  Latins,  d'autre  pari,  ne  comprennent  pas  ton?  que  les  rites  orientaux 
emontant  tout  au  moins  au  temps  de  saint  Basile,  de  saint  (Grégoire  de 
lazianze,  de  saint  Jean  Chrysoslome,  sont  profondément  respectables,  el, 
jin  de  s'en  scandaliser,  comme  l'ont  fait  (quelques  esprits  élroits,  loin  de 
'S  combattre,  au  méptis  des  instructions  formelles  du  Saint-Siège,  ne 
evraient-ils  pas  chercher  à  les  mieux  connaître,  ce  qui  les  amènerait  à 
îs  admirer?  t  N'est-ce  pas  chez  elles,  dit  AL  Clugnet,  dans  sa  préface, 
ne  le  Latin  retrouvera  les  formes  les  plus  anciennes  de  la  plupart  des 
ites  en  usage  dans  les  Églises  orientales,  et  cette  comparaison  qu'il 
;ra  des  prières  et  des  cérémonies  de  l'Orient  grec  avec  celles  de  TEu- 
3pe  latine  n'augmenlera-t-elle  pas  son  respect  pour  le  culte  qu'il  rend 

Dieu,  puisqu'elle  l'amènera  à  en  mieux  connaître  tous  les  détails? 
lais  pour  bien  connaître  cette  liturgie,  pour  en  saisir  toutes  les  beautés, 
our  être  pénétré  par  le  charme  qui  se  dégage  de  ses  formes  archaïques 
tde  ses  admirables  prières,  il  faut  l'étudier  dans  le  texte  original,  c'est- 
-dire  dans  le  texte  grec  des  livres  ecclésiastiques.  » 

C'est  pour  faciliter  ce  travail  qu'un  homme  pieux  et  érudit  a  composé 
n  dictionnaire  où  sont  réunis  en  moins  de  deux  cents  pages  les  termes 
e  la  langue  liturgique  qu'on  chercherait  vainement  dans  les  dictionnaires 
iassi(]ups;  il  est  difficile  d'ailleurs  de  recourir  aux  ouvrages  spéciaux 
"Allatius,  de  Ducange,  du  cardinal  Pilra,  qui  sont  rares,  encombrants  el 
ispendieux.  Le  grand  savoir  de  l'auteur  n'exclut  pas  nue  grande  modestie; 
ans  l'introduction,  M.  Clugnet  demande  à  ses  lecteurs  de  lui  signaler 
■s  erreurs  et  lacunes  qu'ils  ont  pu  relever;  je  me  permettrai  donc,  bien 
lie  moins  compétent  que  lui,  de  lui  indiquer  les  idoIs  ôSnynrpiaç  employé 
our  désigner  la  fuite  en  Egypte,  ru^tip/oç  dans  le  sens  d'archange,  el  le 
iialiBcalif  (jzuvpoTzr)yiy.ri,  qui  appartient  à  une  catégorie  de  couvants  qui 
réscnlent  quelque  analogie  avec  les  abbayes  nulUus  dioceseos  de  l'Église 
tine.  P.  FiSANi. 

(»nicnclator  literarlas  recenttorSs  tlicologiac  catho- 
iieae,  thcologos  exhibens  qui  inde  a  concilio  Trideutino  floruerunt^ 
aetate,  natione,  disciplinis  distiactos.  Tomus  IIL  Edidit  et  commentariis 
auxit  H.  HuRTER,  S.  J.  OEniponte,  Wagner,  1895,  in-8  de  1746- xlh  p. 

L'année  1895  a  enfin  vu  la  publication  du  troisième  volume  du  réper- 
lire  théolo^ique  du  P.  Hurler.  Celle  seconde  édition  du  savant  travail 
u  professeur  dinnsbrikk  vient  à  son  heure.  Les  services  rendus  par  la 
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première  étaient  considérables,  mais  l'usage  avait  démontré  certaines 
imperfpclion?  que  l'auteur  a  heureusement  fait  disparaîlre.  En  présence 
d'œuvres  aussi  sérieuses,  si  richement  informées  cl  si  orthodoxes  dans 
leurs  inspirations  et  dans  toutes  leurs  parties,  il  n'y  a  place  que  pour  des 
éloges.  Peut-être  aussi,  néanmoins,  pour  des  souhaits?....  Pourquoi  ne 
pas  entreprendre,  sur  le  même  plan,  pour  les  périodes  antérieures  au 
concile  deTrente,  ce  qui  a  été  si  utilement  l'ait  pour  ces  derniers  siècles? 
Une  méthode  d'une  telle  exactitude,  dont  le  profit  a  été  considéré  comme 
si  avantageux  par  tous  les  bibliothécaires  et  par  les  spécialistes  des 
sciences  théologiques,  ne  doit  pas  être  abandonnée  :  ses  résnlials  ont 
été  trop  estimables  pour  ne  pas  engager  à  l'étendre  à  l'ensemble  de  la 
littérature  ecclésiastique  en  remontant  au  delà  des  bornes  que  s'était 
d'abord  tracées  l'auteur.  L'expression  de  ce  désir,  qui  est  assurément 
celui  de  tous  ceux  qui  se  sont  servis  du  Nomcnclator  lilerarius,  est  la 
meilleure  preuve  delà  haute  estime  dont  nous  entourons  une  œuvre  qui 
restera  comme  un  des  témoignages  les  plus  honorables  de  l'érudition  bi- 
bliographique à  notre  époque.  G.  P. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Beiirajfc  xiir  Cie!>iicliiclitc  <Icr  Philosophie  desi  Blittclal- 
ters»,  Band  11,  Heft  1.  Die  Erkennitsiehre  des  Wilhem  von  Auvergne,  von 
DocLor  Matthias  Baumgartner.  Munster,  Aschendorll',  1895,  in-8  de  vni- 
100  p.  —  Heft  II.  Die  Philosophie  des  Josef  [Ibn)  Zaddik  von  Doctor  Max. 
Ibid.,in-8de  52  p. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  cette  série  de  publica- 
tions sur  l'histoire  de  la  philosophie  au  moyen  âge  entreprise  par  M.  le 
professeur  Baeuuiker,  de  l'Université  de  Breslau,  auquel  s'est  adjoint 
depuis  l'émînent  professeur  baron  von  Herlling,  de  Munich.  Sons  leur 
direction,  une  pléiade  de  jeimes  savants  s'est  mise  à  étudier  dans  ses 
origines  celte  belle  philosophie  du  moyen  âge  rappelée  à  la  vie  à  la  pa- 
role du  pape  Léon  XIII.  Un  premier  volume  nous  a  donné  les  textes 
soigneusement  revus  du  De  Unilate  attribué  à  Boèce  et  du  Foyis  vilae 
d'Avencebrol  ou  Gebirol. 

MM.  Baeumker  et  von  Hertling  commencent  la  publication  du  second 
volume  par  deux  fascicules,  contenant,  le  premier,  une  étude  sur  Guil- 
laume d'Auvergne,  par  le  docteur  Bauuigartner,  et  le  second,  une  étude 
sur  Josef  Zaddik,  par  le  docteur  Max. 

Guillaume  d'Auvergne  est  peu  connu  aujourd'hui.  Né  à  Aurillacàune 
date  que  l'on  n'a  pu  préciser,  il  commença  à  enseigner  dans  l'Université 
de  Paris  en  1228. 11  devint  évêque  de  Paris  et  mourut  en  1249.  M.  le  doc- 
teur Baumgariner  appelle  spécialement  l'attention  snrsa  théorie  de  la  con- 
naissance. Bien  que  ses  ouvrages  accusent  un  enseignement  assez  peu 
méthodique,  ils  sont  intéressants,  en  ce  que  Guillaume  d'Auvergne, 
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appelé  aussi  Giiillaiime  de  Paris,  professa  précisément  à  cette  époque  de 
transition  où  la  philosophie  d'Arislote  commençait  à  pénélrer  dans 
l'école.  Guillaume,  dans  ses  doctrines,  est  platonicien  et  augustinien,  mais 
on  sent  déjà  sur  quelques  points  l'influence  du  philosophe  de  Slagyre. 
11  est  donc  un  des  précurseurs  de  cette  grande  école  péripatélicienne, 
qui  s'est  constituée  au  milieu  du  xiii"  siècle  par  les  travaux  d'Alexandre 
de  Halés,  d'Albert  le  Grand  et  surtout  de  saint  Thomas  d'Aqnin. 

Joseph  Zaddikappartientàrécolejiiiveespagnoleduxi''et  du  xii''?iècle. 
11  vivait  àCordoue,où  il  dovintchefdela  communauté  juive  et  mourut  en 
dl49.11acquit  une  grande  réputation  parses  poésies  religieuses  et  profanes, 
par  ses  travaux  sur  le  Talmud  et  sur  la  philosophie.  Son  principiil  ou- 
vrage est  le  Microcosme,  où  il  a  résumé  la  science  de  son  temps.  Cet 
ouvrage,  écrit  d'abord  en  arabe,  fut  traduit  en  hébreu  par  un  certain 
Moïse  que  l'on  croit  être  Moïse  Ibn  Tibbon.  On  y  rencontre  b«'aucoup 
d'euiprimts  au  Fons  vitae  de  Gcbirol.  Il  était  très  apprécié  de  Maimo- 
nides.  Joseph  Zaddik  n'eut  pas  de  système  propre,  mais  se  contenta  de 
choisir  parmi  les  doctrines  des  philosophes  anciens  ou  arabes  et  juifs. 
Son  iiitluence  sur  l'école  a  été  nulle.  Il  est  très  rarement  cité  par  les  sco- 
lastiques.  D.  V. 

L,a  Cité  aistîclirétîeîaBse  au  ^I^e  siècle.  —  La  Franc-Maçon- 
nerie, par  Dom  P.  Benoit.  2e  édition  refondue  et  augmentée.  Paris,  Del- 
homme  et  Briguet,  1895,  2  vol.  in-12  de  495  et  567  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ouvrage  considérable  et  d'une  haute  valeur.  La  Cite  anlichrélienne 
comprend  deux  parties  :  la  première,  les  Erreurs  modernes,  est  une 
somme  contre  le  naturalisme  et  toutes  les  erreurs  contemporaines  qui 
s'y  rattachent  {Polybibtion,  tome  L,  p.  130);  la  seconde  :  La  Franc- 
Maçonnerie,  en  est  le  complément.  Ni  le  christianisme  ni  l'antichris- 
lianisme  ne  sont  chose  abstraite,  le  christianisme  vivant  et  concret,  c'est 
l'Église,  la  franc-maçonnerie  est  l'antichristianisme  organisé,  vivant 
et  concret.  Ce  point  de  vue,  qui  frappe  dès  l'abord  par  son  élévation 
et  par  sa  justesse,  domine  toute  cette  seconde  partie  et  lui  donne  soa 
caractère  particulier.  Quel  est  le  temple  que  la  franc-maçonnerie  veut 
élever  à  la  place  de  l'Église  du  Christ,  quels  sont  les  ouvriers,  quel  est  le 
travail  de  construction?  Trois  questions,  trois  livres  qui  indiquent  les 
lignes  générales  d'une  vaste  synthèse. 

Dans  le  premier  livre,  l'auteur^  s'appuyant  sur  les  témoignages  des 
écrivains  maçonniques  anciens  et  modernes  et  sur  les  faits  les  mieux 
conslalés,  montre  quel  esl  dans  ses  trois  étapes  ou  degrés  le  but  pour- 
suivi. Le  but  final  n'est  rien  moins  que  l'anéantissement  delà  société  et  de 
la  famille,  l'établissement  de  l'état  de  pure  nature  et  la  substitution  de 
l'homme  à  Dieu.  Mais  avant  d'atteindre  cet  idéal,  il  faut  faire  une  grande 
étape,  bâtir  un  temple  intermédiaire  qui  consiste  dans  l'organisation  de 
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la  sociiHé  sur  des  bases  enlièremenl  nouvelles,  en  rejetant  tout  ce  qu'elle 
a  rcoii  de  Dieu  et  de  son  Christ.  Le  vestibule  ou  le  temple  initial,  le  but 
immédi.it,  c'est  de  s'emparer  par  tous  moyens  de  la  puissance  publi- 
que et  de  diriger  le  gouvernement.  Il  faut  avouer  que  lorsqu'on  les 
considère  sous  ce  jour,  les  événements  de  ce  siècle  et  du  précédent  se 
comprennent  nierveillouscmcnt;  tout  s'explique  :  la  Ihéorie  du  contrat 
social,  la  révolution,  les  formules  qu'indiquent  les  revendications  diverses 
contre  l'ordre  établi,  le  sens  maçonnique  de  certaines  expressions  qui 
font  illusion  aux  niasses  parce  qu'elles  signifient  en  elles-mêmes  tout  autre 
chose.  Avec  le  second  livre  nous  entrons  dans  le  labyrinthe  des  sectes 
multiples.  Notre  guide  nous  présente  d'abord  les  sociétés  maçonniques 
parfaites,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  la  double  hiérarchie  des  grades  el  du 
gouvernement;  il  décrit  ces  grades,  leurs  symboles,  leurs  emblèmes, 
l'organisation  intérieure  des  instituts  maçonniques;  il  nous  montre  la 
loge  el  l'arrière-loge,  les  tenues  ou  séances,  la  maçonnerie  d'adoption 
ou  les  sœurs  maçonnes  et  les  louveteaux.  Viennent  ensuite  les  sociétés 
secrètes  constituées  aveclaseulehiérarchie  de  gouvernement,  en  tète  des- 
quelles apparaît  l'Internationale.  Dans  une  troisième  classe  sont  groupées 
des  sociétés  qui  ont  un  but  étranger,  elles  ne  sont  pas  secrètes,  mais  ou 
bien  files  sontconstituées  d'après  les  principes  maçonniques,  ou  bien  elles 
dépendent  plus  ou  moins  des  loges  et  en  subissent  l'influence;  on  les 
nomme  sociétés  vassales  de  la  franc-maçonnerie.  Quant  à  l'origine,  elle 
est  diverse  suivant  que  l'on  considère  la  forme  actuelle  ou  seulement 
l'essence  de  la  franc-maçonnerie.  11  est  très  curieux  de  retrouver  dans.la 
physionomie  et  sur  les  lèvres  des  maçons  d'aujourd'hui  les  traits  el  le 
langage  des  manichéens  et  des  gnosliques  d'autrefois.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  nous  montrer  le  travail  lui-même.  Après  le  travail  interne,  c'est- 
à-dire  le  travail  de  la  maçonnerie  pour  recruter  ses  membres,  les  l'ormer 
et  les  employer  utilement,  on  nous  fait  voir  le  travail  externe,  qui  consiste 
à  agir  sur  les  sociétés  pour  les  transformer.  La  loi  suprême  de  ce  travail, 
c'est  que  la  fin  justifie  les  moyens  ;  ces  moyens  sont  la  mise  en  œuvre 
habile  du  mensonge,  des  passions  el  de  la  violence.  Il  est  un  autre  travail 
qu'on  pourrait  nommer  liturgique  et  qui  substitue  au  culte  que  lÉ^ilise 
rend  à  Jésus-Christ  le  culte  de  Salan,  aux  sacrements  de  Jésus-Christ 
d'abominables  profanations. 

Avant  de  terminer,  Dom  Benoît  rappelle  toutes  les  condamnations  dont 
la  franc-maçonnerie  a  été  l'objet  de  la  part  du  Saint-Siège  depuis  Clé- 
ment XII  en  1738,  jusqu'à  Léon  XIII.  Il  voit,  dans  le  texte  même  de  ces 
condamnations  et  en  particulier  dans  la  récente  encyclique  Bumanum 
genus,  la  preuve  et  comme  le  résumé  de  ses  deux  volumes.  Ils  sont  en 
effet  le  commentaire  très  exact,  le  développement  très  complet,  très 
méthodique  et  parfaitement  présenté  de  la  célèbre  encyclique.  Nous  les 
recommandons  à  tous  ceux  qui  ont  pour  mission  de  diriger   la  jeu- 
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nesse,  à  tons  ceux  qui  onl  besoin  de  connaître  le  temps  dans  lequel  ils 
vivent  et  d'èlre  renseignés  sur  renncmi  qu'ils  ont  à  combattre,  sur  les 
périls  qu'ils  doivent  éviter  et  sur  le  terme  où  aboutissent  certaines  voies 
qui  s'ouvrent  devant  eux.  En  parlant  ici  même  de  la  première  édition, 
M.  Claudio  Jannel  disait  de  cet  ouvrage  [Polybiblion,  t.  XLVII,  p.  136}  : 
«  qu'il  ne  lait  nullement  double  emploi  avec  les  autres  ouvrages  publiés 
sur  la  maçonnerii>,  car  il  est  conçu  d'après  un  plan  éminemment  philoso- 
pliitiue  et  très  propre  à  faire  travailler  l'esprit  de  ses  lecteurs.  »  Nous 
ajotUerons  que  par  la  manière  dont  le  plan  est  rempli,  il  satisfait 
pleineiuent  l'esiirit  des  lecteurs.de  ceux  du  moins  qui  aiment  qu'un  sujet 
siiit  envisagé  sous  toutes  ses  laces,  que  la  lumière  soit  portée  jusque 
dans  les  recoins  les  plus  cacbés  et  que  rien  ne  soit  avancé  sans  preuves 
solides.  Lamouredx. 

Tl»e  Maya  year,  by  Cyrus  Thomas.  Washington,  Government  print- 
ing  otïice,  1894,  in-8  de  64  p.  (Publication  de  la  Smithsonian  Institution). 

Les  anciens  habitants  du  Yucatan,  les  Mayas,  furent  un  des  peuples 
les  plus  civilisés  de  rAmérique  avant  la  conquête.  Ils  n'étaient  point 
autochtones  et  seraient  venus  du  Nord,  comme  les  Aztecs,  leurs  pro- 
ches parents.  Ils  forment  actuellement  une  race  mêlée.  Leur  langue  est 
très  simple,  analytique,  et  pourrait  être  comparée  à  l'anglais.  Les  Mayas 
possédaient  des  chronique.*  manuscrites;  les  unes,  très  rares,  datent  des 
temps  antérieurs  à  la  conquête.  Les  autres,  plus  récentes,  sont  écrites 
avec  l'alphabet  européen.  —  L'auteur  s'est  appliqué  à  retrouver  dans 
ces  documents  les  éléments  du  calendrier  maya.  Les  jours  étaient  groupés 
de  deux  manières  différentes.  Il  y  avait  des  mois  de  vingt  jours,  formés 
de  quatre  séries  de  cinq  jours  chacune.  Dix-huit  de  ces  mois  formaient 
l'année,  avec  cinq  jours  complémentaires.  Il  y  avait  dans  l'année 
soixante-treize  périodes  de  cinq  jours  ou  semaines.  Suivant  l'autre  sys- 
tème, une  année  comprenait  vingt-huit  groupes  de  treize  jours.  Un  cycle 
de  deux  cent  soixante  années  formait  ce  qu'on  appelait  l'année  sacrée. 
M.  Thomas  a  montré  que  le  même  système  chronologique  se  retrouve 
dans  les  inscriptions  de  Palenqué,  de  Lorillard  city  et  de  Tikal.  Il  croit 
pouvoir  attribuer  l'origine  de  ce  calendrier  aux  Polynésiens  et  aux  Mé- 
lanésiens. Le  calendrier  d'Hawaï  possède  presque  tous  les  éléments 
essentiels  du  calendrier  de  l'Amérique  centrale.  A.  Arcklin. 


Les  Anciens  GEaciers,  par   .\.  de  Lapparent.  Tours,  Marne,  s.  d., 
in-12  de  166  p.  avec  figures.  —  Pri.x  :  0  fr.  65. 

Les  lecteurs  du  Correspondant  n'ont  pas  oublié  les  brillants  articles 
que  M.  de  Lapparent  fît  paraître  dans  ce  recueil  en  1892  sur  les  Anciens 
Glaciers.  La  librairie  Mame  a  eu  l'heureuse  idée  de  réimprimer  en  vo- 
lume ce  travail  de  vulgarisation  savante,  dont  la  lecture  n'exige  nulle- 
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jnonl,  comme  d'aucuns  pourraient  le  croire,  une  initiation  préliminaire 
aux.  études  techniques  :  sons  la  plume  de  Féminent  autour,  les  sujets 
les  plus  arides  deviennent  captivants.  —  Parmi  les  résultats  des  re- 
cherches géologicpios  conlein|)oraines,  il  en  est  peu  qui  surprennent  da- 
•vanlai,'e,  au  premier  abord,  que  cette  énorme  extension  des  glaces  qua- 
ternaires, dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Vosges,  l'Auvergne,  dans 
l'Europe  septentrionale  et  dans  le  nord  de  l'Amérique  ;  il  n'en  est  pas 
cependant  de  mieux  établis,  ni  dont  la  démonstration  soit  plus  claire- 
ment écrite  dans  les  formes  mêmes  et  dans  l'aspect  extérieur  du  sol. 
C'est  cette  démonstration  que  le  savant  professeur  de  l'Institut  catholique 
nous  donne,  dans  la  langue  claire  et  élégante  dont  il  a  le  secret.  Après 
une  courte  introduction  historique  et  un  rapide  aperçu  des  conditions 
dans  lesquelles  s'opère  le  travail  des  glaciers  actuels,  comme  agents  de 
transport,  d'érosion  et  de  dépôt,  viennent  une  série  de  chapitres  sur  la 
distribution  géographique  du  phénomène,  sur  les  phases  alternatives 
d'avancée  et  de  recul  des  anci^^ns  glaciers,  et  sur  les  mouvements  de 
l'écorce  terrestre  après  le  départ  des  glaces  :  M.  de  Lapparent  s'y  fait 
l'avocat  de  l'ingénieuse  théorie  Ihermiqne  proposée  par  un  géodésien 
allemand,  M.  E.  de  Drygalski.  La  question  du  mammouth  est  ensuite 
résumée  d'après  les  recherches  d'un  voyageur  russe,  M.  E.  de  Toll,  qui 
ont  montré  comment  le  refroidissement  progressif  de  la  Sibérie  permet 
d'e>;pliquer  facilement  la  disparition  de  cet  éléphant  fossile.  Enfin,  quel- 
ques pages  sont  consacrées  à  l'examen  des  causes  de  l'ancienne  exten- 
sion des  glaciers,  problème  dont  la  solution  complète  est  encore  loin 
d'être  acquise;  M.  de  Lapparent  met  toutefois  biou  en  lumière  le  rôle 
capital  qu'a  dû  jouer  la  plus  ou  moins  grande  abondance  des  précipita- 
tions atmosphériques,  résultant  elle-même,  en  dernière  analyse,  de  mo- 
difications dans  les  circonstances  d'ordre  géogra[)hique.  Les  lecteurs  que 
ce  côté  de  la  question  intéresse  pourront  se  reporter  au  numéro  d'octobre 
1893  de  la  Revue  des  questions  scientifiques,  où  M.  de  Lapparent  a  dé- 
Yeloppé  ses  vues  personnelles  sur  ce  sujet. 

Il  est  regrettable  que  l'éditeur  n'ait  pas  soigné  davantage  l'illustration 
du  volume  :  les  clichés,  d'ailleurs  peu  nombreux,  sont  tous  de  vieilles 
connaissances  et,  sauf  une  (i  Mer  de  glace  »  et  un  «  Gulf-Stream,  »  les 
cartes  manquent  totalement.  E.  M. 

Annuaire  elna  Btnreau  «les  longittBdes  B><*n>*  t'an  1891p.  Paris, 
Gaiithiei'-Villars,in-18  de  v-746  p.  (A  2(3, 1^  35,  C  6,  D  11,  E  17,  F  7,  G  [ta- 
bles] 42,  eu  tout  895  p  )  —  Prix  :  1  fr,  50. 

Annnairc  de  l'OBiKcrvatoirc  municipal  de  llontibiourliS 
p4»iii*  B'année  fl8»i»  (Analyse  et  travau.\  de  1894).  —  Météorologie, 
chimie,  micrographie,  applications  à  l'hygiène.  Paris,  Gauthier-Villars, 
in-18  de  ix-(28-f  503)  p.  (La  page  23  est  répétée  28  fois).  —  Prix  :  2  fr. 

Les  changements,  ou  plutôt  les  additions,  apportés  cette  année  à  l'An- 
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nuaire  du  Bureau  des  lon;jitudes,  sont  rplalivemont  considérables,  au 
moins  dans  sa  partie  lochniqne,  de  beaucoup  la  plus  volumineuse.  Nous 
allons  les  énnmérer  rapidement. 

Le  calendrier  chinois  a  été  ajouté  aux  sept  autres,  tant  solaires  que 
lunaire  et  iuni-solairc,  donnés  précédemment.  —  Deux  éclipses  de  soleil, 
l'une  annulaire,  l'aiilre  totale,  et  deux  éclipses  de  lune  sont  annoncées 
pour  1896.  —  Vingt-cinq  nouvelles  étoiles  ont  été  ajoutées  au  tableau 
des  <(  Étoiles  supposées  variables,  »  qui  en  contient  ainsi  190.  — M.  Lœwy 
fournit  quelques  données  sur  le  point  du  cIpI  nommé  apex,  vers  lequel 
se  dirige  la  trajectoire  que  suit  le  soleil  dans  sa  course  à  travers  l'espace. 
—  Signalons  deux  notes  de  M.  Cornu  constatant  l'identification,  par  l'ana- 
lyse spectrale,  de  divers  gaz  jusqu'alors  inconnus,  constatés  dans  l'at- 
mosphère du  soleil  et  dans  les  étoiles,  avec  des  gaz  extraits  de  certains 
minéraux  terrestres  d'ailleurs  fort  rares.  —  Au  «  Tableau  des  grandes 
marées  de  l'année  »  a  été  ajoulée  une  table  détaillée  des  plus  grandes 
marées  à  Brest  el  au  Havre  en  1896.  —  Le  nombre  des  petites  planètes 
infra-joviennes  s'est  encore  accru  ;  de  402  qu'il  était  en  fin  1891,  il  s'est 
élevé  à  -416  en  fin  1895.  —  U Annuaire  contient  les  éléments  dos  comètes 
parues,  au  nombre  de  cinq,  dans  le  cours  de  l'année  189i.  —  Dans  l'énu- 
méralion  détaillée  des  monnaies  étrangères  avec  leurs  valeurs  respectives, 
on  a  fait  figurer  celles  de  l'empire  éthiopien  et  du  Guatemala,  que  ne 
mentionnaient  pas  les  Annuaires  des  années  antérieures.  —  L'heure  lé- 
gale des  Élats  étrangers  a  été  .ajoutée,  cette  année,  à  celle  de  l'État  fran- 
çais. —  Les  cartes  magnétiques  de  la  France  sont  encore  les  mêmes  que 
précédemment.  Mais  M.  Moureaux,  qui,  depuis  1888,  s'est  livré  à  un  mi- 
nutieux travail  de  revision  portant  sur  644  points  d'observation,  annonce 
que  son  œuvre  est  terminée  el  que,  dès  qu'il  aura  pu  ramener  cet  en- 
semble d'observations  à  une  même  époque,  il  donnera,  dans  l'Annuaire, 
des  caries  rectifiées  en  conséquence.  —  Les  tableaux  des  densités  d'un 
grand  nombre  de  substances  très  diverses  ont  été  enrichis  des  densités 
de  dix-sept  composés  nouveaux  obtenus  par  M  Moissan.  —  Un  chapitre, 
dû  à  M.  Corna,  concernant  les  chaleurs  spécifiques  d'un  certain  nombre 
de  corps  et  les  chaleurs  latentes  de  fusion  et  de  vaporisation  de  l'eau, 
clôt  la  liste  des  additions  apportées  à  V Annuaire  dans  sa  partie  technique. 
L'importance  de  ces  additions  et  la  place  qu'elles  occupent,  même  dans 
la  sèche  et  sommaire  énumération  qui  précède,  nous  oblige  à  n'analyser 
les  notices  qu'avec  une  extrême  brièveté. 

Dans  la  notice  A,  intitulée  :  Les  Forces  à  distance  et  les  ondulations, 
M.  Cornu  expose  la  théorie  optique  des  ondulations,  et,  s'appuyant  sur 
les  laits  qu'elle  met  en  lumière  et  en  généralisant  les  conséquences  à  tous 
les  cas  possibles,  en  conclut  d'une  manière  injustifiée,  croyons-nous,  à 
l'impossibilité,  voire  à  l'absurdité  (sic),  de  l'hypothèse  des  actions  à  dis- 
tance. Le  même  savant  académicien,  dans  la  notice  B.  les  Travaux  de 
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FresncI  e)i  oplique,  dnniif^  un  rapide  historique  de  la  vie  scionLifiqiie  de 
Fresnol,  railleur  de  la  théorie  des  ondulalions,  el  qu'il  appelle  le  père 
de  l'opiique  moderne.  —  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Bf-ruardieres 
Iract',  sous  la  rubrique  G  et  avec  ce  litre  :  Notice  sur  la  cunslrucAton  de 
nouvelles  caries  magnétiques  du  glof/e,  le  prograinnie  des  travaux  confiés 
àhuil  comuiissions  d'ofliciers  de  marine  réparties  sur  le  mond<'  eniier,  en 
vue  fie  la  coustrucliuu  d'une  carte  magnéli([ue  du  sphéroïde  terrestre. 

Oàseriiatoire  du  Monl-Iilanc  est  le  tilre  principal  de  la  Nolice  D.  Elle 
a  pour  auleiirM.  Janss'U,  directeur  de  l'Observaloire  de  Meudon  et  l'in- 
trépide l'oiidateur  de  l'Observatoire  du  Mont-Blanc,  construit  sur  la 
neiueel  les  névés.  Le  sous-litre  donne  une  analyse  sommaire  du  mémoire 
lui-même.  Il  est  ainsi  cftnçu  :  «  Sur  une  troisième  ascension  à  l'observa- 
toire du  sommet  du  Miuil-Blanc  et  les  travaux  exécutes  pendant  l'été 
de  18v)5dansle  massif  de  cette  montagne.  »  L'installation  d'une  limette 
parallacti(|ne,  la  remise  en  éiat  du  météorographe  enregistreur  qui  s'était 
légèrement  dérangé,  el  enfin  de  nouvelles  observations,  à  celte  grande 
altitude,  de  l'atmosphère  solaire,  constatant  qu'elle  est  dépourvue  de  va- 
peur d'eau  comme  d'oxygène,  tel  est  le  résumé  de  ces  travaux. 

Une  excellente  Notice  biographique  sur  la  vie  et  les  travaux  du  contre- 
amiral  /'/^w?•^a^'s,  mort  presque  subitement,  en  1895,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinij  ans,  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Bernardieres,  son  collègue 
au  Bureau  des  longitudes,  est  comprise  sous  la  lettre  E.  Tout  serait  à 
citer  dans  cette  vie  aussi  glorieuse,  en  tant  que  militaire,  que  distinguée 
el  brillante  parles  importantes  découvertes  elle  dévouement  à  la  science. 
Mieux  vaut  y  renvoyer  le  lecteur. 

Enfln,  sous  la  lettre  F,  on  a  réuni  deux  discours  funèbres  prononcés 
l'un  par  AL  Janssen,  l'autre  par  M.  Tisserand,  aux  funérailles  de  M.  Emile 
Brunner,  le  très  habile  artiste  constrncleur  des  instruments  de  haute  pré- 
cision nécessaires  aux  observations  astronomiques,  et  qui  faisait  partie  du 
Bureau  des  longitudes  en  cette  qualité. 

—  Passons  à  V Annuaire  de  l'Observatoire  de  Montsouris.  Bien  que  les 
rubriques  de  l'intérieur  du  volume  ne  soient  ni  complètes  ni  toujours 
très  claires,  les  matières  s'en  répartissent  cependant  assez  naturellemenL 
en  quatre  grandes  divisions.  La  première  contient,  avec  le  calendrier  et 
les  données  essentielles  qui  s'y  rattachent,  un  tableau  très  détaillé  en 
vlngl-huil  pages  (p.  23  à  23-28)  des  heures  et  hauteurs  des  pleines  et  basses 
mers  à  Dieppe  et  au  Tréport  pendant  chaque  jour  de  l'année,  plus  des 
tableaux  mensuels  comparatifs  de  la  pluie,  de  la  température  et  de  la  pres- 
sion atmosphérique  depuis  1808  jusqu'à  1894..  —  Le  seconde  partie  con- 
siste en  un  long  et  documenté  mémoire  de  M.  Léon  Descroix  sur  la  Cli- 
matologie parisienne.  Le  texte  proprement  dit  y  occupe  moins  de  place 
que  les  innombrables  tableaux  qui  résument  les  minutieuses  observations 
de  chaque  jour  sur  les  variations  de  la  température,  de  la  pression  baro- 


—  333  — 

méiriqiie,  de  l'élal  liygromôlriqiie,  à  diOerentes  heures,  à  diGTérentes 
date?,  an  plein  air,  sons  abri  ;  sur  les  phénomènes  accidentels  (vents, 
éleclriciLé,  elc.j  pouvant  modifier  le  caractère  climatériqne  de  chaqne 
mois  de  l'année,  comme  de  chacune  des  quatre  saisons.  —  Sous  la  rubri- 
que iiénéraie  :  Chimie,  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  reproduite  h  la  table  des 
matières,  figure  le  mémoire  annuel  de  M.  Albert  Lévy  savVAnaly.se  chi- 
mique de  Cair  et  des  eaux.  Ces!  la  troisième  division  :  eaux  météoriques, 
eaux  de  sources,  eaux  de  rivières,  eaux  d'égont  et  de  drainage,  eaux  sou- 
terraines; l'air  analysé  provient  de  prélèvements  faits  sur  divers  points 
de  Paris  et  du  parc  de  Monlsouris,  à  ciel  ouvert  et  dans  les  égouls  :  on  y 
constate  les  proportions  d'ozone,  d'azote  ammoniacal,  d'acide  carboni- 
que, suivant  les  lieux  de  prélèvement,  comme  aussi  suivant  les  heures 
du  jour  ou  de  la  nuit.  —  Le  titre  hors  texte  de  Micrographie,  également 
non  reproduit  à  la  table,  se  rapporte  à  la  quatrième  divison  de  l'Annuaire, 
consistant  dans  le  Dix- sep lièyne  mémoire  sur  les  poussières  organisées  de 
Vair  et  des  eaux,  de  M.  le  docteur  Miquel.  C'est,  au  point  de  vue  de  la 
biologie  microscopique,  un  travail  d'analyse  analogue  au  précédent  au 
point  de  vue  de  la  composition  chimique.  Ce  mémoire  comprend  trois 
paragraphes  :  il  donne  et  résume,  dans  le  premier,  en  de  nombreux  ta- 
bleaux on  diagrammes, les  résultats  d'analyses  micrographiquesdeFairdu 
parc  lie  Montsoiu'is,  du  centre  de  l'aris  et  des  égonts.  Le  seconil  para- 
graphe a  pour  objet  l'analyse,  an  même  point  de  vue,  des  eaux  puisées 
dans  diverses  sources,  dans  la  Vanne  et  la  Uhuis,  dans  les  rivières,  et 
donne,  comme  la  première,  d'intéressantes  moyennes  sur  les  nombres  de 
bactéries  constatés  suivant  les  différents  cas.  L'objet  du  troisième  para- 
graphe est  un  ordre  d'observations  qui  s'offre,  croyons-nous,  pnur  la  pre- 
mière fois,  aux  lecteurs  de  VAnnuairc.  C'est  une  longue  série  de  cu- 
rieuses expériences  sur  le  degré  de  résistance  des  spores  des  bactéries, 
aux  températures  humides  supérieures  à  100" Cou  voisines  de  ce  chiffre, 
et  suivant  le  plus  ou  moins  de  durée  d'exposition  à  ces  températures. 
Ces  expériences  toutefois  ne  sont  pas  encore  conrluantes  et  demandent  à 
être  poursuivies.  Jean  d'Estienne. 

mophantS  ABe!«.îtudriai  opéra  onsuîa,  cum  graecis  commentariis 
edidit  Paulus  Tannery.  L  Diophanti  quae  exilant  omnia.  II.  Pseudcpùjra- 
pha,  testimonia  veteriim,  etc.  Leipzig,  Teubner,  1893,  2  vol.  ia-16  de  ix-481 
et  XLvn-298  p.  —  Prix  des  2  vol.  :  12  fr.  50. 

Qu'im  éditeur  français  de  textes  classiques  ait  recours  à  l'expérience 
d'un  érudit  germanique,  la  chose  autrefois  n'était  que  trop  fréquente: 
mais  qu'en  pareil  cas  l'Allemagne  s'adresse  à  un  de  nos  savants,  c'est 
une,  exception  des  plus  rares  et  qui  lait  honneur  à  M.  Tannery. 

Le  nialhétuaticieu  Uiuphanle  d'Alexandrie  (lequel  vécut  très  probable- 
ment au  111°  siècle)  est  le  plus  ancien  auteur  connu  qui  ait  fait  usage  de 
signes  algébriques,  et  son  livre,  comme  celui  de  Nicomaque,  a  servi  de 
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point  Je  (léparl  aux  travaux  dos  Anibes,  Négligé  parles  Byzantins  jusqu'à 
l'époque  de  Planudfi,  il  a  été  traduit  en  l;iliii  par  Xylandercn  loToPtlon- 
guenicut  coinmenté  par  Bachet  dès  IG21.  Les  manuscrits  oxislanls  sont 
ramenés  par  M.  Tannery  à  cImix  prototypes  distincis:  le  Mairi/ensis  48 
(A)  du  XV"  siècle,  et  le  Maràanus  308  (B)  du  xiiT  siècle.  Nolon>,  à  pro- 
pos de  ces  manuscrits,  ce  fait  curieux,  que  primitivement  les  fractions 
étaient  écrites  en  plaçant  le  dénominateur  non  pas  comme  aujourd'hui 
au-dessous,  mais  bien  au-dessus  du  nnmér'ali'ur. 

Le  premier  des  deux  volumes  que  comporte  cette  nouvelle  édition 
comprend  tout  ce  qui  reste  d'authentique  de  Diophante,  savoir,  six  li\res 
(sur  13)  de  ses  Arilhméhqucs  et  l'opuscule  Des  Nombres  polygones.  Le 
seconil,  à  la  suite  de  prolégomènes  étendus,  donne  une  série  de  pièces 
presque  toutes  inédites,  à  savoir:  trois  morceaux  l'aussemenl  attribués 
à  notre  mathématicien,  un  recueil  de  témoignages  relatifs  à  sa  personne 
ou  à  ses  méthodes,  enfin  une  série  de  chapitres  extraits  du  Trirahiblos 
de  Georges  Pachymère,  et  les  scholies  de  Plannde.  Les  problèmes  abor- 
dés par  Diophante  (quelques-uns  altendent  encore  aujourd'hui  leur  so- 
lution déliuilive)  sont  posés  par  lui  avec  une  netteté  toute  scienlilique, 
au  lieu  d'être  présentés  comme  ils  le  sont  dans  V Anlkologie  som  forme 
d'historiettes  ou  d'énigmes  coulées  en  général  dans  un  moule  mytho- 
logique. Si  celte  circonstance,  comme  M.  Tannery  le  suppose,  a  con- 
tribué à  faire  abandonner  ce  procédé  dans  im  livre  destiné  par  un 
maître  chrétien  à  des  étudiants  chrétiens,  des  scrupules  religieux  au- 
raient de  la  sorte  contribué  efficacement  au  développement  de  l'abstrac- 
tion algébrique. 

M.  Tannery  a  fait  ses  preuves  non  seulement  comme  savant  et 
comme  érudit,  mais  encore  comme  philologue,  et  son  deuxième  volume 
se  termine  par  un  Index  précieux  de  la  grécité  de  Diophante.  Les  débats 
que  ne  manqueront  pas  de  soulever  certaines  assertions  de-  ses  prolégo- 
mènes contribueront,  on  doit  l'espérer,  à  faire  la  lumière  sur  divers 
points  d'histoire  depuis  longtemps  controversés.  C.  Huit. 


BELLES-LETTRES 

CoBlectSoBi  de  contcis  vt  cSiaaasiOUS  i!^oi!t(ESaâa''CS.  Conf(s  popu- 
laires des  Bassoutos  (Afrique  du  sud),  recueillis  et  traduits  par  E.  Jacottkt, 
de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  l^ai  is.  Paris,  Leroux,  1895, 
in-18  de  xxui-292  p.  —  Prix  :  5  Ir. 

Dans  une  introduction  intércssanle  à  bien  d  s  points  de  vur-,  M.  Ja- 
collet  m'apprend  et  apprendra  p'ul-ètre  à  plus  d'un  de  nos  lecteurs, 
que  les  Bassoutos  lonl  partie  ilr  la  grandi^  race  (ies  peuples  Hanlon  et  for- 
ment une  des  tribus  les  plu-;  fo  les  et  les  inieu^  run:mes  du  s-ud  de 
l'Afrique.  C'est  dans  celle  tribu  que  M.  Jacottet  a  vécu  dix  années.  Le 
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désir  de  bien  couiproncire,  de  bien  parler  la  langue  du  peuple  qu'il  cber- 
cbait  à  convertir  l'a  conduit  à  apprendre  ses  proverbes  et  ses  contes 
populaires.  11  devint  ainsi  un  folkloriste  sans  d'abord  s'en  douter,  et  nous 
donne  aujourd'hui  un  très  curieux  recueil  de  récits  étranges  dont  pri- 
mitivement il  n'avait  pas  apprécié  toute  la  valeur. 

Les  contes  de  Bassoutos  diffèrent  beaucoup  de  ceux  que  nous  connais- 
sons et  qui  offrent  entre  eux  des  similitudes  provenant,  suivant  une  école, 
d'une  origine  aryenne  commune.  Une  autre  école,  l'école  anthropologique, 
prétend  au  contraire  que  les  hommes,  étant  foncièrement  partout  les 
mêmes,  ont  dû  tout  naturellement  arriver  à  avoir  des  pensées  identiques  et 
à  imaginer,  sans  transmissions  adventices,  des  situations  semblables.  Le 
premier  système,  vaillamment  défendu  par  M.  Emmanuel  Cosquin,  a  été 
fort  attaqué  récemment,  mais  semble  néanmoins  le  plus  admissible,  en 
reconnaissant  toutefois  qu'à  côté  des  transmissions  aryennes,  il  faut  faire 
une  place  à  des  héritages  plus  ou  moins  altérés  de  la  mythologie  antique. 

Dans  les  vingt-trois  contes  que  nous  offre  M.  Jacottet,  nous  aperce- 
vons à  peine  un  ou  deux  faibles  reflets  d'influence  aryenne  ou  indienne. 
Ne  peuvent-ils  être  un  argument  contre  la  seconde  théorie?  Ces  conteurs 
ahicains  n'ont  par  eux-mêmes  rien  produit  de  ce  qui  appartiendrait 
au  fonds  commun  de  toutes  les  races  humaines.  Ils  ont  raconté  des  aven- 
tures extraordinaires,  d'un  merveilleux  particulier,  ils  se  sont  plu  à 
narrer  des  épisodes  qui  les  amusaient,  mais  ne  se  sont  pas  rencontrés 
avec  la  généralité  des  autres  conteurs.  Chez  eux  donc,  l'imagination 
qui,  d'après  les  antbropologistes,  est  partout  à  peu  près  identique,  n'a 
pas  produit  les  mêmes  résultats  qu'ailleurs.  Pourquoi  cette  exception? 

Pourquoi  les  Bassoutos  seraient-ils  une  exception  dans  l'uniformité  de 
conceptions  attribuée  à  la  race  humaine?  Si  les  autres  peuples  n'ont  pas, 
comme  eux,  pensé  et  créé  avec  une  originalité  particulière,  et  si  leurs 
fables  ont  entre  elles  d'incontestables  parentés,  n'est-ce  pas  parce  qu'elles 
dérivent  d'une  source  commune  ? 

Mais  revenons  aux  contes  mômes.  Us  sont  très  curieux,  moins  atta- 
chants que  les  nôtres,  moins  jolis,  si  l'on  veut,  mais  ils  doivent  surtout 
leur  valeur  à  ce  qui  les  rend  si  différents.  M.  Jacottet  a  bien  mérité  des 
folkloristes  en  les  réunissant,  en  les  traduisant  sur  la  dictée  naïve  des 
conteurs  et  en  y  joignant  des  notes  expliquant  des  usages,  des  croyances 
pour  lesquels  des  éclaircissements  sont  tout  à  fait  nécessaires. 

Ta.  DE  P. 

L'Ystwrîc  et  la  vîe  de  saSsaâ  Gcmbs,  nach  der  einzigen  bekann- 
ten  Handschrift,  zum  ersten  Mal  verotfentlicht,  von  W.  Mostert  und 
E.  Stengel  {Ausgaben  und  Abhandlungen  aus  dcm  Gcbiete  der  romanischen 
Fliilolorjie,  verolfentiichL  von  E.  Stengel.  XCIIIj.  Marburg,  Elwert,  1895, 
in-8  de  iv-i2  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Cette  édition  est  faite  avec  le  plus  grand  soin.  On  reconnaît  dans  le 


—  336  — 

maniiscril  de  ce  mystère,  écrit  seulement  au  xvi"  siècle,  le  travail  de 
quatorze  copistes  :  les  particularités  propres  à  chacun  d'eux,  des  correc- 
tions anciennes  et  des  inlnrpolatiùns  sont  l'objet,  de  la  part  des  éditeurs, 
d'un  examen  des  plus  minutieux;  le  texte  est  suivi  de  remarques  philo- 
logiques intéressantes  et  d'un  glossaire  qui  paraît  complet;  mérilait-il 
d'être  publié  avec  un  tel  renfort  d'érudition?  On  peut  en  douter  :  le 
théâtre  e?t  resté  le  genre  littéraire  le  plus  imparfait  au  moyen  âge,  et 
parmi  les  mystères  celui  de  saint  Genis  n'est  pas  des  meilleurs;  sa  va- 
leur littéraire  est  nulle  et  il  a  pour  source  exclusive  une  légende  latine 
connue  d'ailleurs.  J.  C.  P. 


Œuvres  coinplètcs  de  Pierre  de  Bourdeilles,  abbé  et  seigneur  de 
Branthôme,  publiées  pour  la  première  fois  selon  le  plan  de  l'auteur,  avec 
une  introduction  et  des  notes  par  Prosper  Mi^;rimée,  de  l'Académie 
française,  et  Louis  Lacour,  archiviste  paléographe.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1894,  t.  XII  et  XIII  de  437  et  330  p.  —  Chaque  vol.,  5  fr. 

La  librairie  Pion  ayant  repris  la  publication  des  charmants  volumes 
édités  sous  le  titre  de  Bibliothèque  elzévirienne  par  Jannet  d'abord,  puis 
par  View>^g,  vient  de  compléter  les  œuvres  de  Branthôme  restées  ina- 
chevées. Le  tome  XII  contient  la  fin  des  Dames,  \e  XIU^  commence  par 
quelques  opuscules  du  fécond  auteur  et  se  termine  par  une  table  géné- 
rale parfaitement  exécutée.  Elle  est'précédée  d'une  introduction  succincte 
et  fort  judicieuse  où  Branthôme  est  apprécié  avec  beaucoup  d'impartia- 
lité. On  y  exprime  le  regret  qu'il  ne  se  soit  pas  borné  à  raconter  ses 
souvenirs  personnels  et  qu'il  ait  préféré  compiler  de  tous  les  côtés,  se 
répéter  d'une  manière  fastidieuse  et  se  perdre  dans  d'inutiles  digres- 
sions. Il  s'est  complu  surtout  dans  les  sujets  les  plus  licencieux.  Saint- 
Marc  Girardin  et  bien  d'autres  ont  dit  que  Branthôme  était  indifférent 
au  bien  comme  au  mal,  mais  il  n'en  était  pas  ainsi,  c'est  ce  que  l'intro- 
duction nous  fait  voir  par  diverses  citations,  le  sens  moral  lui  manquait. 
Il  avait  pour  certaines  choses  des  préférences  bien  marquées,  et  lui  qui  s'en- 
thousiasmait souvent  pour  les  faits  de  prétendus  grands  capitaines  restait 
froid  et  dédaigneux  à  l'égard  de  belles  actions  ou  de  généreux  sacrifices. 
«  Pas  un  mot  d'estime  pour  l'héroïsme  inspiré  de  Jeanne  d'Arc,  pas 
une  parole  de  regret  pour  son  martyre.  Elle  a  été  brûlée  !  eh  bien, 
tant  pis  pour  elle,  cela  ser\ira  d'enseignement  aux  filles  qui  font  les 
garçonnières  »  (p.  iGo).  Et  puis  Jeanne  d'Arc  n'était  qu'une  paysanne; 
ah  !  si  elle  avait  été  une  de  ces  nobles  et  vertueuses  dames  dont  Branthôme 
aimait  tant  à  parler  ! 

A  la  fin  du  tome  XII,  à  la  suite  des  Daines,  les  éditeurs  font  une  ob- 
servation très  juste  :  c'est  ce  scandaleux  livre  qui  a  popularisé  le  nom  de 
son  auteur  chez  une  foule  de  lecteurs  qui  ont  fort  peu  le  goût  des  éludes 
historiques.  C'est  le  seul  de  ses  ouvrages  qu'ils  achètent  et  connais- 
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sant,  el  la  réimpression. n'en  devrait  vraiment  être  antorisée  qu'avec 
celle  des  oeuvres  complètes.  Tn.  de  P. 

HISTOIRE 

Aeta  Andreae  eam  landattone  contcxta  et  martyriana 
Andrcae  sraccc,  passio  Audreae  latine  a  se  primum  édita  ex 
Analectis  Bollaiidiaiiis  repetiit  praelatus  et  indices  adiecit  Max  Bonnet. 
Parisiis,  C.  Klincksieck,  1895,  in-8  de  xvi-80  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  M.ix  Bonnet,  à  qui  nous  devons  déjà  une  excellente  édition  des4rto 
Thomae,  nous  donne  un  nouveau  su|)plémpnl  au  recueil  des  actes  apo- 
cryphes des  apôtres.  La  littérature  légendaire  concernant  s  tint  André 
élaii  1  (in  d'avoir  éié  épuisée  par  Tischendorf.  S'S  Arta  aposiolomm 
apocrijpha  ne  renferment  que  le  récit  des  prèires  et  des  diacres  d'Achaïe^ 
les  a(;ips  d'André  et  Matthieu.  d'André  et  Pierre.  Le  supplément  de 
M.  Honnel  apporte  deux  nouveaux  textes  grecs  et  un  texte  laiin.  Les 
Acta  et  peregrinaliones  S.  Andreae  cum  laudalione  contexta  sont  édités 
d'après  deux  manuscrits  de  Paris  (Grec  1463,  du  xi"  siècle,  Coislin  103^ 
du  XII*),  et  un  deNaples  (ii,  c.  26,  du  xi"  siècle).  Quatre  manuscrits  ont 
élé  collitionnés  pour  le  Murtyrium  S.  Andreae  :  un  de  Paris  (gr.  1485, 
x^  siècle),  un  de  G.  Froehner  du  xi"  siècle,  le  numéro  96  de  Sainl-Péters- 
bonrg  (x''-xi*  siei'Jes),  el  le  cod.  B  35  de  la  ViUicellane  (xi®  siècle).  La 
Passion  latine  est  tirée  de  trois  manuscrits  de  Paris  (latin  18-298,  ix^- 
x"  siècle,  12604  et  12603,  xu*"  siècle),  d'un  manuscrit  de  Wolfenbiiltei 
(Wissemb.  48,  x"  siècle)  et  d'un  manuscrit  de  Bamberg,  (q.  vi,  59, 
.a^  siècle).  La  pièce  latine  paraît  parliculièrement  intéressante  à  M.  Bon- 
net, (pii  y  retrouve  des  restes  des  anciens  Actes  de  saint  André,  perdus 
depuis  l'.mglemps. 

Tons  ces  textes  sont  établis  avec  le  soin  et  la  précision  que  l'on  devait 
attendre  d'un  philologue  de  la  valeur  de  M.  Max  Bonnet.  Il  reste  à  étudier 
les  rapports  de  ces  pièces  entre  elles  et  avec  la  littérature  apocryphe  déjà 
connue.  Elles  jetierout  un  nouveau  jour  sur  le  développement  de  la 
légende  de  saint  André,  dont  on  savait  peu  de  chose  malgré  l'énormi} 
volinne  de  Du  Saussay  et  les  savantes  recherches  de  Lipsius.  L'histoire 
de  l'apôtre  André,  cela  va  sans  dire,  n'a  pas  un  traita  recueillir  dans  ces 
documents  purement  légendaires.  M.  Bunnet  a  publié  toutes  ces  pièces 
inédites  dans  les  Analecla  Bollandiana,  1894.  Il  a  complété  sa  publi- 
cation par  des  tables  qui  seront  bien  reçues  des  lexicologues  et  des 
grammairiens.  Le  volume  s'ouvre  par  une  préface  générale  que  je  n'ose- 
rais proposer  comme  un  modèle  de  style  dégagé  et  limpide.  Je  gagerais 
que  plus  d'un  lecteur  sera  obligé,  comme  moi,  de  la  relire  deux  ou  trois 
ibis  avant  de  bien  comprendre.  La  philologie  ne  perdrait  rien  de  son 
prestige  en  cherchant  à  se  rendre  un  peu  aimable.  H.  D. 


Avril  18%.  T.  LXXVL  22. 
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Ktadc  «ur  la  Percgrlnatio  î^ilTiae.  —  tes  Églises  de  Jérusalem,  la 
discipline  et  la  litnrQie  au  JVc  siècle,  par  le  R.  P.  Dom  Feiînand  Cabuol. 
Paris,  Oudin,  1895,  in-8  de  vili-208  p.  et  deux  planches.  —  Prix  :  5  iV. 

Tous  les  ôrudils  connaissent  ce  célèbre  document  relronvé,  il  y  a 
quelque  dix  ans,  dans  la  bibliolhèqne  d'Arezzo;  loiilel'ois  ils  n'ont  pas 
encore  épuisé  les  données  variées  et  nombreuses  qu'il  renlcrme  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  Dom  Gabrol  vient  d'examiner  la  Peregrinatio  à 
un  double  point  de  vue  :  la  topographie  de  Jérusalem  et  la  liturgie  de 
celte  ancienne  église.  Le  récit  de  Silvia  est,  en  efiet,  pour  ces  deux 
questions,  d'une  importance  capitale.  Voici  pourquoi  :  c'est,  d'une  part, 
que  peu  de  témoignages  nous  restent  de  la  Jérusalem  du  ix"  siècle,  telle 
que  Constantin  l'avait  laite,  et,  de  l'autre,  qu'au  iv"  siècle  aussi  la  liturgie 
chrétienne  subit  une  transformation  qui  eut  son  principal  théâtre  à 
Jérusaleiii.  Comme  le,  dit  très  justement  l'auteur,  ces  deux  questions 
sont  moins  étrangères  l'une  à  l'autre  qu'on  ne  pourrait  le  croire  à  pre- 
mière vue.  La  description  topographique  sert  de  cadre  à  la  liturgie, 
«  .c'est  comme  le  fond  de  la  scène  sur  laquelle  se  déroulent  les  différentes 
phases  des  rites  sacrés.  »  En  effet,  chacune  des  églises  décrites  par  Dom 
Cabrol,  d'après  le  récit  de  Silvia,  était  aâectée  à  quelqu'un  des  offices  de 
la  journée  ou  à  l'une  des  fêtes  du  cycle.  «  Suivant  les  solennités,  on  se 
transportait  du  Calvaire  au  Golgotha,  du  Golgotha  à  la  croix,  de  la  croix 
à  l'église  de  Sion  ou  au  mont  des  Oliviers.  »  On  conçoit  que  nous  ne 
cherchions  pas  ai  résumer  ici  l'ouvrage  de  Dom  Cabrol.  Aussi  bien  un 
travail  de  ce  genre  ne  s'analyse  guère.  Les  lilurgistes  l'étudieront  soi- 
gneusement et  y  recourront  souvent  quand  ils  auront  à  élucider  quelque 
point  de  l'ancienne  liturgie.  Voilà  pourquoi  nous  aurions  bien  voulu  voir 
à  la  fin  du  livre  une  table  onomastique  très  détaillée  qui  eût  facilité  les 
recherches.  Ce  sera  pour  une  seconde  édition,  que  nous  souhaitons  de 
tout  cœur  à  l'excellent  ouvraûje  de  Dom  Cabrol.      J.  Van  den  Gheyn. 


Naini  CésîîSre,  évêque  d'Arles  (503-543),  par  A.  Malnory,  ancien  élève 
de  l'École  pratique  des  hautes  études.  Paris,  Bouillon,  1894,  in-8  de 
xxxvi-316  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  livre  est  certainement  l'un  des  meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur 
l'histoire  religieuse  et  politique  du  vi'' siècle.  On  y  pourrait  noter  quelque 
défaut  de  vivacité  ou  d'agrément  dans  la  forme;  mais  les  qualités  du 
fond  sont  toutes  de  premier  ordre.  J'ajoute  que  si,  par  la  libi'rté  d'es- 
prit, la  sûreté  de  critique,  l'imparlialilé  complète,  l'étude  sur  saint  Cé- 
saire  se  montre  dégagée  de  toute  préoccupation  étrangère  à  l'histoire, 
elle  traduit  heureusenient,  sur  certains  points,  l'érudition  ecclésiastique 
de  l'auteur  :  le  chapitre  IX,  où  sont  analysées  avec  tant  de  précision  les 
homélies  et  les  admonitions  de  saint  Césaire,  gagne  beaucoup  en  intérêt 
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à  ce  l'aiL  qu'il  a  été  écrit  par  un  théoloi^ien  :  je  connais  peu  de  lectures 
aussi  propres  non  seulcniont  à  faire  comprendre  l'état  religieux  et  moral 
de  la  société  chrétienne  au  siècle  de  Clovis,  mais  encore  à  mettre  en  hi- 
mièro  certains  points  de  dogme  on  de  discipline  sur  lesquels  saint  Césaire 
a  eu  particulièrement  à  appuyer. 

On  jugera  de  l'intérêt  du  livre,  de  la  méthode  qui  a  présidé  à  sa  com- 
position et  de  la  variété  des  sujets  traités,  par  la  simple  énuinération 
des  cha[)itres  :  I.  Commencements  de  Césaire,  son  stage  à  Lérins  (470- 
490).  —  II.  Césaire  à  Arles.  Commencement  de  son  épiscopat  (503).  — 
III.  Métropole  et  primalie  d'' Arles.  Les  Statuts  de  Césaire.  Persécution 
dWlaric.  —  IV.  Le  Concile  d'Agde  (506).  —  V.  Théodoric  le  Grand  en 
Provence.  Césaire  comparait  devant  ce  prince  en  Italie  (508-513).  — 
VI.  Premières  Relations  de  Césaire  avec  le  Saint-Siège.  Différend  avec 
saint  Avit.  Privilège  primalial  (513-514).  —  VII.  Réunion  des  Eglises 
de  la  province  dWrles  sous  le  sceptre  de  Théodoric.  Conciles  provinciaux 
de  Césaire  (523-533).  —  VIII.  Réunion  d'Arles  au  royaume  de  Cliilde- 
bert  (536-538).  Confies  francs.  —  IX.  Prédication  de  Césaire.  Homélies 
sur  C Ancien  Testament.  Admonitions.  —  X.  Règles  monastiques  de  Cé- 
saire. —  XI.  Epilogue.  Le  seul  énoncé  de  ces  titres  de  chapitres  suflit  à 
montrer  les  nombreuses  attaches  de  la  biographie  de  saint  Césaire  avec 
l'histoire  générale.  Le  chapitre  V,  par  exemple,  sera  lu  avec  grand  profit 
à  côté  des  chapitres  VIII  et  IX  du  beau  livre  récemment  consacré  à  Clovis 
par  M.  Kurth  (qui,  ayant  plusieilrs  fois  à  parler  de  saint  Césaire,  ne  pa- 
rait point  avoir  connu  l'ouvrage  de  M.  Malnory). 

Ajoutons  que  cet  ouvrage  seterminepar  trois  appendices,  dont  le  plus 
important  reproduit,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale, 
un  traité  encore  inédit,  que  la  similitude  du  style  avec  celui  des  œuvres 
déjà  connues  de  saint  Césaire  autorise  M.  Malnory  à  lui  attribuer, 

Paul  Allard. 


Pré^Ejs  cl'ljiîstoire  ssioderae  et  'eoiaicniporalsse,  à  l'usage  des 
candidats  à  l'École  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr,  par  F.  Corréard. 
Paris,  Masson,  1895,  in-8  de  800  p.  —  Prix  :  15  fr." 

En  composant  ce  précis  à  l'usage  des  candidats  a  l'École  de  Sainl-Cyr, 
M.  F.  Corréard  est  parti  de  celte  idée  très  juste  et  que  nous  avons  ex- 
primée ici  à  plusieurs  reprises, [qu'un  même  manuel  ne  saurait  convenir 
à  la  fois  à  la  préparation  du  baccalauréat  et  à  celle  de  notre  grande  école 
militaire.  Les  exigences  des  programmes  sont  diverses;  l'on  doit  de- 
mander et  en  fait  l'on  demande  autre  chose  à  un  jeune  homme  de  seize 
ans,  dont  on  ne  peut  attendre  qu'une  connaissance  générale  et  très  su- 
perficielle de  l'histoire,  et  à  un  futur  officier  de  vingt  ans,  qui,  au  cours 
de  sa  carrière,  aura  sans  cesse  à  s'enir.'tenir  dans  cette  étude.  Il  est 
regrettable  que  l'exécution  de  ce  travail  ne  rép.mde  point  à  Tattcate  des 
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professeurs  oX  aux  besoins  des  élèves,  comme  le  lait  pour  la  gôographia 
le  précis  de  M.  Marcel  Dubois,  publié  à  la  même  librairie. 

Certes,  en  maints  chapitres  de  son  livre,  M.  Corréard  montre  bien 
qu'il  songe  aux  promesses  de  son  litre  et  se  préoccupe  des  question» 
spéciales  qui  seront  posées  aux  candidats  officiers.  Le  récit  de  la  guerre 
de  Trente  ans  est  coupé  de  digressions  utiles  sur  la  composition,  le 
mode  de  recrutement  et  la  valeur  des  armées  que  les  incidents  de  la 
lutte  mettent  en  présence.  L'auteur  donne  de  suffisants  développements 
à  Torganisalion  de  l'armée  sous  Louis  XIV  et  les  accompagne  de  pages 
intéressantes  sur  Vauban  elles  l'orlificalions  delà  France  à  cette  époque.  11 
fournit  de  bonnes  indications  sur  l'armée  de  Frédéric  II  et  sur  sa  politique. 
Les  chapitres  relalils  aux  beaux-arts  et  en  partie  ceux  qui  sont  relatifs 
au  mouvemenLintellecluel  (p.  ex.  2  du  livre  III)  sont  plus  soignés  qu'ils 
n'ont  coutume  de  l'être  dans  les  manuels.  Les  principaux  généraux  du 
premier  Empire  ont  été  l'objet  de  notices  biographiques  particulières  qui 
permettent  aisément  de  porter  surchacun  d'eux  un  jugement  d'ensemble 
et  d'embrasser  pour  ainsi  dire  leur  carrière  d'un  seul  coup  d'œil. 

Mais  à  côté  de  ces  mérites  réels,  que  de  lacunes  regrettables  !  Trop 
souvent,  surtout  pour  la  période  antérieure  à  1789,  nous  n'avons 
même  pour  les  événements  militaires  qu'un  froid  et  sec  résumé,  beau- 
coup moins  développé  que  nous  ne  le  trouvons  dans  les  ouvrages  de 
MM.  Vast  et  Jalliffier  et  de  M.  Melin.  Citons  au  hasard  de  nos  souvenirs 
les  chapitres  sur  l'histoire  intérieure  de  la  France  sous  Louis  XIII,  sur 
les  Stuarts,  sur  la  guerre  de  Trente  ans,  sur  la  guerre  d'Espagne  de 
1808  à  1814,  qui  nous  semblent  absolument  insuflisants.  Ajoutons  que 
l'auteur  ne  paraît  pas  très  au  courant  des  derniers  travaux  historiques 
qui,  en  plus  d'un  point,  ont  modifié  les  jugements  jusqu'alors  reçus.  Il 
nous  parle  (p.  14)  du  Grand  Projet  et  nous  dit  que  c'est  un  «  rêve  de 
Henri  IV  ;  »  MM.  Kiikelhaus  et  Ch.  Pfister  ont  prouvé  que  ce  «  rêve  »  a 
été  inventé  de  toutes  pièces  par  Sully  dans  ses  Economies  royales.  C'est 
à  tort  que  la  conspiration  des  poudres  est  représentée  comme  l'œuvre 
du  parti  catholique  tout  entier  fp.  65).  Il  eût  été  intéressant  d'emprunter 
sur  cet  événement  quelques  détails  à  l'étude  du  P.  Prampain  parue  dans 
la  Revue  des  questions  historiques.  S'il  est  vrai  que  Jacques  P'"ail  rendu 
la  «  royauté  odieuse  et  ridicule,  »  l'on  ne  peut  dire  de  l'élève  du  célèbre 
G.  Buchanan  qu'il  ait  été  d'une  «  intelligence  bornée  »  (p.  63). 
Charles  P'  n'a  pas  réuni  de  parlement  en  1624,  mais  seulement  en  1625 
(p.  66).  Après  les  deux  beaux  volumes  de  M.  Fagniez  il  paraît  étrange 
de  ne  pas  même  citer  le  nom  du  P.  Joseph  dans  l'histoire  du  règne  de 
Louis  XIII.  L'on  pourrait  grossir  encore  celle  liste  des  omissions  et  des 
erreurs  contenues  dans  le  précis  de  M.  Corréard.  Qu'il  nous  suffise  d'a- 
jouter qu'il  ressemble  trop  à  ces  manuels  que  l'on  voit  s'étaler  dans  les 
librairies  classiques  au  retour  de  l'année  scolaire,  ne  diflérant  guère  que 
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par  le  nom  de  l'auteur  et  la  couverture  du  volume.  Rédigés  à  la  hàle 
d'après  les  notes  qui  ont  servi  au  professeur  à  faire  son  cours  et  prises 
dans  d'autres  manuels,  ils  perpétuent  les  erreurs  historiques.  Leur  seul 
objet  paraît  être  de  compléier  une  collection  commencée  et  de  fournir  le 
cours  de  la  classe  de  philosophie  après  cehii  de  la  rhétorique.  Il  y  avait 
un  précis  d'histoire  à  écrire  pour  les  candidats  à  Saint-Cyr.  M.  Corréard 
l'a  compris  et  a  tenté  quelques  louables  efforts  pour  le  leur  donner;  mais 
la  routine  et  la  précipitation  que  l'on  apporte  volontiers  à  ces  sorles  de 
travaux  l'a  empêché  de  mener  à  bien  la  tâche  entreprise,  et  l'ouvrage 
reste  à  faire.  Albert  Isnard. 

Livre  <ror  du   cortège  des  Croisés   à,  Clermont-Ferrand 

(19  mai    1895),   par  Ambroise   Tardieu.   Clermont-Ferrand,   chez   l'au- 
teur, 1895,  in-4  de  180  p.,  avec  20  planches  hors  texte. 

Qu'est-il  resté  de  la  superbe  cavalcade  de  Cleriiiont,  en  mai  1859? 
Une  gravure  dans  le  Monde  illustré.  Et  de  celle  organisée  en  1867?  Une 
grande  affiche-programme.  Et  de  celle,  enfin,  de  1880?  Un  simple  souve- 
nir. Tout  autre,  heureusement,  est  le  résultat  de  la  dernière  cavalcade^ 
celle  du  19  mai  1895,  à  l'honneur  de  laquelle  est  consacrée  une  œuvre 
précieuse  aux  points  de  vue  héraldique  et  historique. 

La  bonne  pensée  d'une  organisation  de  grandes  fêles,  en  vue  de  célébrer 
le  huitième  centenaire  de  la  première  croisade,  est  due  à  Mgr  L5oyer,  alors 
évêqiie  de  Clermont;  cet  admirable  apôtre,  si  pénétré  de  l'esprit  évan- 
gélique  et  de  sentiments  patriotiques,  ayant  été  appelé  au  siège  archié- 
piscopal de  Bourges,  a  eu  la  joie  de  voir  son  digne  successeur,  Mgr  Bel- 
mont,  poursuivre  avec  enthousiasme  la  réalisation  d'une  si  heureuse 
inspiration.  Un  brillant  cortège  fut  donc  organisé  par  les  soins  du  doc^ 
leur  Hospital,  maire  de  Clermont,  mais  la  manifestation  devant  être 
purement  civile,  le  prélat,  de  son  côté,  prépara  pour  le  19  mai  une  céré- 
monie religieuse  qui  fut  célébrée  à  la  cathédrale  avec  un  éclat  aussi 
grandiose  que  digne  d'une  «  fêle  de  la  Croix.  » 

On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Ambroise  Tardieu  du  concours  artisti- 
que apporté  par  lui  à  la  célébration  de  ces  fêtes,  et  surtout  du  courage 
qui  lui  a  permis  de  surmonter  tous  les  obstacles  qu'il  a  rencontrés. 

Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  déceptions  qu'il  a  dtî 
subir,  disons  seulement  que  la  plus  pénible  a  certainement  été  le  refus 
du  concours  des  cavaliers  de  l'armée,  étant  invoquée  la  circulaire  minis- 
térielle de  M.  de  Freyciuet  (1891).  Nous  comprenons  fort  bien  que,  guidé 
par  un  sentiment  de  «  respectabilité,  »  on  ait  interdit,  aux  militaires  de 
figurer  dans  les  cortèges  carnavalesques,  vêtus  en  boufions  ou  en  gro- 
tesques, mais  nous  croyons  qu'un  ministre  «  soldat,  »  un  général, 
n'aurait  point  porté  l'ostracisme  sur  un  cortège  historique  rappelant  des 
souvenirs  patriotiques  et  des  faits  d'armes  si  glorieux. 

Malgré  cela,  à  tous  les  points  de  vue,  la  fête  de  l'anniversaire  du  hui- 
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liènio  ronlcnniro  do  ]a  proniiôrc  rroi?ado  a  (Mé  pplondide  cl  vraiment 
i'nnraisc  ;  le?  mallienronx  onl  élo  secourus,  el  les  amis  du  beau  fl  du 
hieti  sont  irauUint  plus  saLi?fai(s  que  le  souvenir  de  celle  i,Tande  niani- 
jes!alion  esl  consacre  par  nne  œuvre,  un  monumcnl  hisloric|ue  :  le 
l/ivre  d'or  des  croisés. 

Si  nous  conslalons  plus  haul  que  les  précédentes  fêles  n'ont  laisse 
que  des  (races  fugitives,  nous  sommes  crrlain  qu'il  n'eu  sera  pas  de 
même  pour  celle  du  19  mai;  car,  dans  le  beau  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  l'on  voit  revivre  la  i:ran(le  époque  des  croisades,  non  point 
en  une  histoire  contée  ou  commentée,  mais  en  une  nomenclature  com- 
plèlo  de  toutes  les  familles  qui  ont  pris  part  à  ce  généreux  eflort  de  foi, 
de  civilisation  el  de  patriotisme.  L'ouvrage,  édité  avec  soin,  illustré 
d'armoiries  el  d'ornements  d'un  sentiment  tout  archaïque,  contient 
une  notice  généalogique  des  familles  croisées  qui  comptent  encore  des 
descendants  directs.  Or,  cette  îi>le  complète  n'avait  pas  été  publiée  de- 
puis bien  des  années.  Empruntons  à  ce  sujet,  en  terminant,  la  conclu- 
sion de  l'auteur  :  «  Qu'était  donc  cette  arislocralie  féodale?  C'était  l'ar- 
mée !  Cotte  noblesse,  tant  jalousée,  tant  enviée,  a  donné  son  sang  à  la 
France  sur  les  champs  de  bataille;  c'est  elle  qui  a  chassé  jadis  les  An- 
glais et  tant  d'autres  ennemis  de  notre  sol  el  qui  mérite,  malgré  tout, 
honneur  et  gloire.  La  fêle  du  huitième  centenaire  des  croisades  à  Cler- 
monl  a  été  réellement  celle  de  la  noblesse  et  des  armoiries.  C'était  jus- 
tice. ))  L.-A.  Duaoux  d'Argicourt. 


JLa  lîfiploinatie  de  LonSs  XV  et  le  S*aete   <Ee   fainiSIe,  par 

André  Sol'lange-Bodin.  Paris,  Perrin,  1894,  in-12de28Gp.  —  Prix  :  3  fr.  ôO. 

Si  Louis  XIV  avait  cru  qu'après  l'avènement  de  son  petit-fils  au  trône 
d'Espagne,  il  n'y  avait  plus  de  Pyrénées,  les  événements  avaient  donné 
plus  d'un  démenti  aux  prévisions  du  grand  Moi.  La  politique  de  la 
France  et  de  l'Espagne  fut  plus  d'tme  fois  divergente  et  opposée  au 
xviii"  siècle,  et  du  vivant  même  de  Philippe  V.  Sous  son  successeur 
Ferdinand,  ce  fut  pis  encore,  et  sous  l'influence  d'une  reine  portugaise, 
l'hoslililé  fut  réelle.  Il  fallut  l'avènement  de  Charles  III  pour  réaliser 
entre  los  deux  branches  de  la  m.iison  de  Bourbon  un  accord  qui  sem- 
blait bien  naturel  el  que  scella  le  Pacte  de  famille.  Et  encore  au  début, 
le  roi  des  Deux-Siciles,  devenu,  par  la  mort  de  son  frère,  roi  d'Espagne, 
avail-il  peu  de  sympathies  pour  son  royal  cousin;  sa  femme  surtout, née 
princesse  de  Saxe,  jne  pardonnait  pas  à  Louis  XV  de  lui  avoir  enlevé  un 
gendre,  —  el  quel  gendre,  le  futur  empereur  d'Autriche  ! — pour  le 
donner  à  sa  propre  petite-61Ie,  (sabelln  de  Parme.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
mort  de  la  femme  de  Charles  III  que  l'union  se  fil  entre  les  deux  cours, 
grâce  à  la  persévérance  de  Choiseul  et  à  l'habileté  de  l'ambassadeur  de 
France,  le  marquis  d'Ossun,  persona  grata  à  Madrid. 
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L'histoire  des  négociations  déiicalos  qui  aboulirout  au  Pacte  de  fa- 
mille n'avait  point  encore  été  laite.  M.  André  Soulange-Hodin  vient  de 
l'écrire  à  l'aide  des  documenls  conservés  au  nainistère  des  aflaires  étran- 
gères et  aux  archives  de  Naples,  dans  un  livre  plein  d'inlérêt.  Celle 
union  d'ailleurs  de  la  France  et  de  l'Espagne,  se  produisant  à  la  fin  de 
la  guerre  de  Sept  ans,  lorsque  la  France  était  déjà  épuisée  et  sa  marine 
détruite,  lut  désastreuse  pour  l'Espagne,  qui  n'était  point  suffisamment 
armée.  Elle  aboutit  deux  ans  après  à  celte  malheureuse  paix  de  Paris 
qui  entraîna  pour  notre  pays  tant  de  sacrifices.  M.  Soulange-Bodin  en 
raconte  toutes  les  péripéties  et  rend  un  juste  hommage  au  palriotisnae 
du  duc  de  Nivernais,  qui,  grâce  à  sa  dignité,  sut  imposer  aux  partis  et 
triompher  d'oppositions  puissantes.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous 
ne  saurions  être  d'accord  avec  l'auteur  :  il  attribue  tous  les  désastres  de 
la  guerre  de  Sept  ans  à  Talliance  autrichienne,  et  semble  insinuer  que 
la  France  eut  tort  d'abandonner  Frédéric  II.  Il  est  aujourd'hui  démontré, 
et  après  les  études  magistrales  de  M.  le  duc  de  Broglie,  incontestable, 
que  ce  n'est  pas  le  gouvernement  français  qui  se, sépara  de  la  Prusse, 
c'est  Frédéric  qui,  volontairement  et  délibérément,  consomma  sa  détec- 
tion. Quant  à  l'alliance  autrichienne,  elle  était  devenue  nécessaire,  et 
des  ministres  plus  habiles  eussent  pu  en  tirer  meilleur  parti.  Et  n'est-ce 
pas  elle  d'ailleurs  qui  —  avec  le  Pacte  de  famille  — a  permis  au  gouver- 
nement de  Louis  XVI  de  prendre  contre  l'Angieterre  celle  revanche  glo- 
rieuse qu'avait  prévue  Chciseul,  et  qui  aboutit  à  l'indépendance  des 
États-Unis.  M.  de  la  RoceETËPjE. 


La  Cbutc  c3c  rancICMUc  France.  L,a  FécBération,  par  Marius 

Sepet.  Paris,  Relaux,  169(3,  in-18  de  xi-430  p.  —  Prix  :  3  i'r.  50. 

Dans  ce  troisième  volume  de  ses  études  sur  la  Révolution,  M.  Marius 
Sepet  parcourt  la  période  comprise  entre  les  journées  des  o  et  6  oc- 
tobre 1789  et  la  journée  de  la  Fédération  (14  juillet  1790).  C'est  la  pé- 
riode des  grandes  destructions,  puisqu'elle  vit  disparaître  légalement  les 
trois  ordres  de  l'État,  et  en  particulier  le  clergé  frappé  à  la  lois  dans  ses 
richesses  et  sa  constitution  intérieure,  les  parlements,  les  provinces. 
M.  Sepet,  appuyé  sur  de  récentes  publications,  documents  contempo- 
rains, comme  le  Journal  de  Duquesnoy,  ou  livres  faisant  autorité,  comme 
les  Fédérations  de  M.  Maurice  Lambert,  a  rajeuni  le  récit  de  ces  se- 
maines et  de  ces  mois,  où  les  espérances  toujours  vaines  et  les  anxiétés 
toujours  croissantes  se  succèdent  sans  interruption  dans  l'âme  des  gou- 
vernants et  des  gouvernés.  Entre  les  Tuileries  et  le  Manège,  ce  ne  sont 
qu'accès  de  «  sensibilité  »  suivis  de  manifestations  plus  ou  moins  appa- 
rentes de  défiance;  dans  les  rues  de  Paris  comme  dans  les  provinces, 
les  instincts  cupides  ou  meurtriers  se  donnent  de  plus  en  plus  carrière. 

A  côté  de  ces  grands  tableaux,  M.  Sepet  n'oublie  pas  les  épisodes  qui 
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représentent  les  «dessons  »  de  la  po!ilif|iie,  tels  que  l'affaire  Favras  elles 
négociations  secrètes  do  Miiabean  avec  la  cour.  Fuis,  comme  contraste, 
nous  assistons  avec  hii  à  ce  mouvement  général  des  fédérations  dépar- 
tementales ou  régionales  qui  aboutit,  le  jour  anniversaire  de  la  prise  de 
la  Bastille,  à  la  cérémonie  du  Champ  de  Mars,  première  édition,  en  plein 
air,  du  baiser  Lamourotle  de  171>2.  L'auteur  fait  bien  ressortir  le  carac- 
tère de  ce  mouvement,  où  la  sensiblerie  exaltée  de  l'époque  eut  trop  de 
part,  mais  qui  était  né  cependant  d'isn  instinct  politique  sérieux, en  face 
de  la  dissolution  générale  du  royaume,  et  dont  la  royauté  eût  pu  pro- 
fiter pour  se  relever,  si  le  Roi  n'eût  été  Louis  XVI.  Quelques  pages,  trop 
abrégées  peut-être  dans  un  livre  sur  la  chute  de  l'ancienne  France,  nous 
font  entrevoir  cette  France  transplantée  à  l'étranger,  essayant  de  se  re- 
constituer et  d'agir.  M.  Sepet  s'étendra  sans  doute  davantage  sur  ce  su- 
jet, dans  la  suite  de  ses  étuiles,  où  prendra  place  l'épisode  capital  de 
Varennes.  Dans  ce  volume  comme  dans  les  précédents,  il  a  eu  à  cœur, 
sans  dissimuler  ses  convictions,  de  justifier  ces  paroles  de  sa  préface  : 
a  L'impartialité  n'est  pas  l'indifférence.  Elle  peut  concourir  avec  la  sévé- 
rité, même  a\eo  l'indignation.  Mais  l'histoire  doit  être  avant  tout  un 
miroir  ûdèle.  »  L.  P. 


L'Invasion  austro-prnsjsieunc  (I993-1'?94).  Documents  publiés 
pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  Léonce  Pingaud.  Paris,  Alph. 
Picard,  1895,  in-8dexvi-319  p.,  avec  un  portraitet  une  carte.  —  Prix  :  10  fr. 

La  faveur  du  public  est  actuellement  aux  Mémoires  sur  la  Révolution 
et  le  premier  Empire.  L'engouement  a  commencé  à  la  lecture  des  Sou- 
venirs de  Marbot  qui,  il  faut  l'avouer,  étaient  bien  faits  pour  le  provo- 
quer, et  depuis,  cet  enthousiasme  s'étend,  sans  rime  ni  raison  parfois, 
à  des  ouvrages  dont  le  seul  mérite  est  de  nous  parler,  souvent  d'une 
façon  plus  ou  moins  authentique,  des«  braves  »  delà  grandearmée,  et  des 
chefs,  surtout  du  «  chef  »  qui  la  conduisait.  Los  éditeurs  s'ingénient  à 
déterrer  des  manuscrits  dont  le  litre  seul  est  une  mine  d'or,  et  les  ma- 
nuscrits inédits  manquant,  on  réimprime  sans  vergogne  de  vieux  vo- 
lumes sans  valeur*  par  la  seule  raison  qu'ils  nous  parlent,  même  d'une 
façon  notoirement  erronée,  de  la  Révolulion  et  du  preu)ior  Empire.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  rééditer  récemment  les  Mémoires  de  Constant, 
ceux  de  Bourrienne,  ceux  du  général  Rapp,  les  Souvenirs  du  général  Sé- 
ruzier,  rapsodies  composées  de  toutes  pièces  sous  la  Reslaur.ition,  dans 
l'officine  du  libraire  Ladvocat,  et  qui  ne  présentent  pas  la  moindre  au- 
thenticité. 

La  période  de  la  Révolulion  et  du  premier  Empire  demeure,  encore 
aujourd'hui,  une  page  mal  connue  de  noire  histoire,  une  page  qu'on  au- 
rait intérêt  à  bien  connaître;  mais  ce  n'est  point  en  mettant  au  jour  des 
ouvrages  comme  ceux  que  nous  venons  de  citer  qu'on  arrivera  à  la  vul- 
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garispr  d'une  façon  vpridiqiie.il  est  incompréhensible  el  impardonnable 
qn'apre?  un  siècle  ou  peu  s'en  faut,  nous  voyions  encore  en  France  la  lé- 
gende prendre  efiTronlémenl  la  place  de  la  vérité.  Or,  pour  arriver  à  celle 
\érité.  il  faudrait  nous  résoudre  à  ne  lire  que  des  productions  authenti- 
ques, comme  celles  dont  nous  avons  sous  les  yeux  un  spécimen,  celle  page 
des  Mémoires  de  Langeron  et  ces  extraits  relatifs  à  la  campugne  de 
Wurmscr  en  Alsace, en  n^^3,qi\Q\aiSocié(éd'histoireconte77iporaine\iQni 
de  publier  par  les  soins  de  M.  Léonce  Pingaud.  Nous  trouverons  dans 
des  récils  de  ce  genre  tontes  les  qualités  des  écrits  originaux,  leurs 
mérites  et  leurs  travers,  mais  nous  aurons  au  moins  du  nouveau  et  de 
l'authentique.  Un  autre  avantage  que  nous  rencontrerons  dans  ces  récits 
écrits  par  des  étrangers  est  cnlui  de  voir  les  événements  envisagés  à  un 
point  de  vue  difiérent  de  celui  sous  lequel  ils  nous  sont  présentés  par 
les  écrivains  nationaux. 

Langeron,  l'auteur  du  premier  Mémoire  édité  par  M.  Léonce  Pingaud 
dans  le  volume  qu'il  a  intitulé  :  L'Invasion  prussienne  de  1792-1  794, 
était  un  Français  au  service  de  la  Russie,  dont  le  nom  revient  fréqnem- 
mi^iit  dans  l'histoire  des  guerres  du  premier  Empire,  notamment  depuis 
1812.  Il  paraît  avoir  été,  s'il  en  faut  croire  l'éditeur  —  et  nous  l'en 
croyons  —  de  la  lignée  de  ces  grands  aventuriers  d'humeur  errante  el 
de  conscience  peu  scrupuleuse  qui,  durant  le  xviii'' siècle,  promenèrent 
d'armée  en  armée  leur  courage  el  quelquefois  leurs  talents.  Le  maréchal 
de  Saxe  et  le  m.iréchal  de  Lowendal  sont  les  plus  connus  en  France  : 
mais  il  y  en  eut  beaucoup  d'antres  el  Langeron  semble  pouvoir  être 
classé  entre  Korneberg  et  Béniowski,  avec  plus  d'honnêteté  sans  doute 
el  moins  de  talent  peut-être.  On  ne  savait  pas  que  Langeron,  hoamie 
d'action,  eût  écrit.  M.ds  sous  ce  rapport,  aucun  étonnement  n'est  plus 
permis  quand  on  voit  l'avalanche  de  publications  authentiques  —  sans 
compter  colles  qui  ne  le  sont  pas  -  quand  on  voit,  disons-nous,  le  déluge 
de  Mémoires  écrits  p;ir  ceux  que  nous  étions  habitués  à  appeler  les  sa- 
breurs  du  premier  Empire  et  que  nous  eussions  crus  volontiers  enclins, 
comme  les  chevaliers  du  moyeu  âge,  à  se  vanter  de  ne  pas  savoir  signer 
leur  nom.  Langeron  a  donc  fait  comme  ses  camarades  de  France  el  de 
l'élranger  :  il  a  écrit,  il  a  écrit  beaucoup  même,  car  en  dehors  des  deux: 
Mémoires  sur  les  campagnes  de  1793  et  de  1794,  publiés  aujourd'hui 
par  M.  Pingaud,  il  a  laissé  toute  une  série  d'écrits  littéraires,  politi(jues 
ou  militaires,  et  nol.imment  six  ,uros  volumes  de  Mémoires  dont  la  valeur 
historique  est.  paraît-il,  très  sérieuse. 

Les  deux  Mémoires  sur  les  campagnes  de  1793  el  de  1794-  que  nous 
avons  à  examiner  spécialement  aujourd'hui  ne  sont  en  réalité  qu'un  som- 
maire, un  journal  des  événements  Rien  à  y  glaner  de  nouveau,  d'inédit, 
au  point  de  vue  historique.  Mais  ce  qui  leur  donne  un  intérêt  très  parti- 
culier,  ce  sont  les  jugements  qu'y  insère  Langeron  sur  nombre  d'hom- 


—  .-JiG  — 

mes,  sur  loiUc  une  série  de  faits  à  propos  desquels  l'opinion  d'un  con- 
tempiiraiii,  d'un  acteur  appréciant  les  événements  dans  le  ranip  étran- 
ger, csl  nunvolleet  curieuse,  liviilemmcntles  ju^emonls  de  Langoron  ne 
sont  pas  impeccables.  Si  nous  de\ons  l'en  croire  quand  il  nous  dit  que 
Cobourg  est  un  homme  «  absolument  nul,  qui  ne  donne  jamais  un  ordre, 
qui  ne  dirii:e  pas  une  seule  opération  et  qui  ne  fait  jamais  un  pas  sans 
son  chef  d'étal-major,  »  nous  n'admettrons  pas  facilement  qu'il  soit 
4ans  le  vrai  quand  il  nous  parle  de  Mack  comme  d'un  graml  homme  de 
guerre;  mais  il  faut  nous  rappeler  que  c'est  un  contemporain  qui  parle 
et  que  nous  sommes  encore  loin  de  la  capitulation  d'Ulni.  Les  apprécia- 
lions  de  Langeron  sur  les  armôps  de  la  République  et  sur  les  qualités 
des  Français  ses  compatriotes,  qu'il  avait  à  combattre,  ne  sont  pas  moins 
curieuses  :  elles  sont  généralement  juslos.  Nous  y  avons  trouvé,  nolani- 
mcnt,  cette  remarque  sur  laquelle  l'écrivain  insiste  à  diverses  reprises 
et  que  nous  citons  pour  sa  profonde  vérité  :  «  On  ne  doit  point  se 
lasser  de  répéter,  écrit  Langeron,  que  le  Français,  quel  qu'il  soit,  atta- 
quant à  nombre  égal  ou  même  inlérieur,  est  souvent  victorieux,  et  que 
supérieur  en  nombre,  il  est  souvent  battu  quand  il  est  attaqué.  » 
On  peut  dire  que  la  raison  de  tous  les  succès  de  l'épopée  napoléonienne 
est  commue  dans  ces  lignes. 

Le  Mémoire  sur  la  campagne  du  comte  de  Wurmser,  en  1793  —  qui 
forme  la  seconde  partie  du  volume  de  M.  Pingaud, —  est  d'un  auteur 
inconnu,  mais  présente,  nous  dit  l'éditeur,  toutes  les  qualités  de  l'au- 
thenticité et  de  l'originalité.  Demême  que  dans  le  précis  de  Langeron, 
on  ne  trouvera  dans  ces  pages  rien  de  bien  nouveau  au  point  de  vue  des 
événemenis  :  c'est  surtout  par  les  jugements  sur  les  hommes  et  les 
faits,  j)ar  les  remarques,  que  ces  dernières  pages  sont  intéressantes.  Elles 
•confirment  d'ailleurs  entièrement  cette  vérité  connue,  que  nos  succès,  au 
début  des  guerres  de  la  Révolution,  furent  dus  beaucoup  moins  aux  capa- 
cités de  nos  généraux  républicains  qu'à  la  faiblesse  extraordinaire  de  nos 
ennemis.  Il  est  assez  intéressant  d'en  constater,  dans  les  écrits  de  nos 
adversaires,  l'aveu  dépouillé  d'artifice. 

En  somme,  le  nouveau  volume  édité  par  la  Société  d'histoire  contem- 
poraine est  tout  à  fait  digne  d'attirer  l'attention  des  nn'litaires,  des  his- 
toriens, des  lettrés  :  il  denjeure  une  contribution  sérieuse  à  l'histoire  d'une 
■époque  extrêmement  fertile  en  enseignements,  d'une  période  dont  l'é- 
tude est  de  plus  en  plus  profitable,  de  plus  en  plus  attachante  au  fur  et  à 
mesure  quon  la  dissèque  et  qu'on  la  fouille.        Arthur  de  Ganmers. 


JLa  l*oSicc  et   les  cttouauK  fsons  le   Con!«ulat  et  l'l<]iiipii*e 

(IHOO-B$^15),  par  Ernest  Daudet.  P;iris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  iu-i2  de 
359  p.  —  Pri.K  :  3  fr.  50. 

Au  milieu  des  nombreux  ouvrages,  de  première  ou  de  seconde  main, 
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publiés  durant  ces  dernières  années,  sur  les  guerres  de  FErapire,  en 
\'oici  un  d'un  caractère  très  spécial  et  qui  pourrait  être  intitulé  :  La 
guerre  civile  en  France  sous  Napoléon  P"".  Quoi!  dira-l-on,  sous  ce  gou- 
vernement despotique,  obéi  en  silence,  il  y  avait  des  opposants  à  main 
armée  !  Oui,  sans  doute,  mais  c'étaient  des  conspirateurs  et  non  des 
combattants;  ils  se  réunissaienfpar  bandes  presque  anssilôl  dispersées 
que  formées,  et  attaquaient  les  diligences  plutôt  que  les  villes.  Le  parti 
royaliste  n'axait  pas  désarmé;  il  manifestait  dans  l'ouest,  de  Kouen  à 
Bordeaux,  son  hoslililé  irréconciliable,  (an lot  en  enlevant  et  en  mettant 
à  rançon  un  sénateur  (Clément  de  Ris)  ou  un  évêque  (.\]gr  de  Pance- 
mont),  tantôt  en  organisant,  à  Jersey  et  à  Bordeaux,  des  agences  payées 
par  TAngleterreet  impuissantes  à  rien  tent(^r  de  sérieux. 

M.  Ernest  Daudet,  après  M.  Forneron  [Histoire  des  émigrés,  t.  III), 
a  été  tenté  par  celte  histoire  d'un  parti  vaincu,  qui  côtoie  mystérieuse- 
ment la  grande  épopée  napoléonienne,  et  il  l'a  cherchée,  pendant  plu- 
sieurs années,  dans  les  dossiers  de  police  conservés  aux  Archives  natio- 
nales. La  reconstituer  dans  son  ensemble  eût  été  une  lâche  ditïicile  f't  en 
définitive  stérile  ;  il  a  recueilli  et  exposé  les  principaux  épisodes  qui  la 
caractérisent  dans  une  série  d'études  qui  promènent  le  lecteur  à  travers 
les  châteauxet  sur  les  grandes  roules  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne. 
Il  avoue  lui-mêuie  n'avoir  pu  porter  la  lumière  dans  tous  les  recoins  de 
ce  monde  souterrain  et  en  somme  peu  intéressant.  I!  a  pu  du  moins  repla- 
cer d'une  façon  générale,  en  face  les  uns  desaulres,  les  derniers  chouans, 
la  plupart  aventuriers  sans  moraliié  et  sans  scrupules,  et  les  serviteurs 
de  l'Empire,  Fonché  et  Real,  portant  à  la  fois  dans  l'exercice  de  leurs 
fondions  l'esprit  révolutionnaire  dont  ils  sont  issus,  et  l'esprit  césarien 
qui  les  possède  désormais.  Les  récils  de  M.  Daudet,  bien  que  dépourvus 
de  cette  justification  apparente  qui  s'étale  dans  les  notes  des  livres  con- 
temporains, nous  ofTrent  une  série  d'aventures  dramatiques  aboutissant 
à  des  proc'S  criminels  où  la  fiction  n'entre  pour  rien;  c'est  dire  qu'ils 
joignent  à  l'inlérèt  duroman  — cet  intérêt  que  Balzac  avait  déjà  vivement 
excité  dans  les  Chouans  et  Une  Affaire  mystérieuse  —  une  valeur  his- 
torique certaine.  L.  P. 

Hisîwlrc  «Eu  farlenseut  (Se  Parais,  «Se  rorîgiiie  à  Fi*au- 
çolsi  Bel-  (flîg.ïO-lâlS),  par  Félix  Aubert.  T.  I.  Organisation.  —Compé- 
tence et  attributions.  T.  H.  Procédure.  Paris,  A.  Picard,  1894,  2  vol.  in-8 
de  400  et  340  p.  —  Prix  :  16  fr. 

M.  Félix  Aiihert  a  déjà  donné  sur  l'organisation,  la  compétence  et  les 
attribution?  (lu  Parlement,  de  Philippe  le  Bel  à  Charles  VII  (131i-L^22), 
deux  volmnes  dont  on  a  prérédomuient  rendu  compte  ici  même  (t.  XLIX, 
p.  322,  et  t.  LIX,  p.  61).  Aujourd'hui,  reprenant  son  premier  travail,  cet 
auteur  présente  une  étude  qui  s'étend  sur  une  période  plus  considé- 
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rablp,  cl  en  onlre  il  ajoiile  une  partie  qu'il  n'avait  pas  encore  traitée,  la 
procédure.  Dans  ces  deux  volumes,  il  donne  ainsi  une  histoire  bien 
complète  de  celte  grande  institution,  depuis  ses  origines  jusqu'à  Fran- 
çois I". 

Le  premier  volume  expose  l'organisation,  la  compétence  et  les  attri- 
butions du  Parlement.  On  ne  devra  donc  pas  y  chercher,  pour  la  pé- 
riode qui  s'écoule  entre  les  années  1314  et  1-422,  autre  chose  qu'un 
résumé  de  ce  qui  a  été  présenté  dans  les  deux  volumes  consacrés  à  ces 
questions.  Sur  bien  des  points  cependant,  M.  Aubcrl,  mettant  à  profit 
de  nouvelles  études  ou  de  nouvelles  découvertes,  a  un  peu  modifié  les 
résultats  de  son  précédent  travail;  mais  celte  modification  ne  porte  que 
sur  des  points  secondaires,. et  l'ensemble  ne  change  pas. 

Dans  le  premier  livre  de  ce  volume,  l'auteur  fait  connaître  successive- 
ment l'origine  et  les  divisions  du  Parlement,  le  recrulemenl  de  ses 
membres,  comment  les  présidents  et  les  conseillers  étaient  nommés, 
quels  étaient  leurs  gages  et  les  privilèges  attachés  à  leur  charge.  On 
trouve  là  des  détails  sur  le  chancelier,  le  premier  président,  les 
présidents  de  la  grand'chambre,  des  enquêtes,  des  requêtes,  les  pro- 
cureurs royaux,  les  avocats,  les  greffiers,  les  notaires,  les  huissiers. 
Nous  saisissons,  grâce  à  tous  les  détails  que  fournil  M.  Aubert,  les  diffé- 
rents rôles  que  remplissent  ces  personnages  pendant  le  moyen  âge. 
Enfin,  tout  un  chapitre  est  consacré  également  aux  sessions  et  audiences 
de  cette  cour;  nous  savons  ainsi  comment  ses  séances  étaient  divisées, 
quels  élaient  les  jours  où  elle  ne  siégeait  pas  et  comment  la  justice 
s'exerçait  pendant  les  vacalions. 

La  compétence  et  les  attributions  du  Parlement,  qui  étaient  très  éten- 
dues, remplissent  le  deuxième  livre.  Au  point  de  vue  adminislralif,  il 
s'occupe  des  monuments  publics,  de  la  police  et  des  hôpitaux,  de  l'ad- 
ministration des  communes, des  universités  et  des  collèges;  il  est  appelé 
aussi  à  remplir  les  fonctions  de  tribunal  de  commerce.  Bien  que  les 
clercs  et  tout  ce  qui  touchait  en  quoi  que  ce  soil  à  l'Église  dussent  res- 
sortir des  tribunaux  ecclésiastiques,  cependant  le  Parlement  évoquait  à 
sa  barre  le  plus  de  causes  de  ce  genre  qu'il  pouvait  et  restreignait  ainsi 
la  juridiction  ecclésiastique,  surtout  en  matière  de  mariages,  douaires, 
tutelles,  testaments,  etc.  Ceite  cour  joua  aussi  un  rôle  politique  assez 
considérable.  Les  missions  diplomaliques  souvent  confiées  à  ses  mem- 
bres par  nos  rois,  les  rapports  qu'elle  avait  avec  le  grand  conseil,  la  pu- 
blication des  actes  politiques  et  enfin  les  jugements  qu'elle  était  appelée 
parfois  à  rendre  dans  les  différends  entre  les  princes,  lui  donnèrent 
occasion  de  se  mêler  à  tout  ce  qui  concernait  le  gouvernement  du 
royaume  et  furent  souvent  l'origine  des  conflits  qui  surgirent  entre  ce 
corps  et  l'autorilé  royale.  Enfin,  il  ne  restait  pas  indiflérent  dans  les 
questions  religieuses.  Il  se  montra  toujours  le  défenseur  de  ce  qu'un 
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appelait  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  et  pendant  le  grand  schisme 
d'Occident,  il  intervint  directement  pour  décider  quel  était  le  pape  légi- 
time. Un  appendice  et  neuf  pièces  justificatives,  suivies  de  sept  listes 
des  présidents,  procureurs,  avocats,  notaires,  huissiers,  terminent  ce 
premier  volume. 

Le  deuxième  traite  de  la  procédure.  Comme  la  partie  la  plus  considé- 
rable des  procès  jugés  au  Parlement  lui  arrivait  par  la  voie  de  l'appel, 
M.  Auberl  commence  par  expliquer  la  nature,  les  conditions  et  les 
efiets  de  l'appel  aux  xiv^  et  xv"  siècles.  Après  cette  sorte  d'introduction, 
il  fait  connaître  ce  qu'étaient  l'ajournement,  la  présentation,  le  défaut, 
le  congé,  et  expose  ensuite  les  principes  de  la  demande  et  de  la  défense, 
les  exceptions  et  les  délais  qui  pouvaient  être  accordés  ;  ensuite  il  passe 
aux  enquêtes,  à  l'audition  des  témoins,  au  serment,  à  l'expertise,  etc. 
Enfin  vient  le  jugement  avec  tout  ce  qui  en  découle,  exécution  des 
arrêts,  frais,  amendes,  etc.,  ou  l'arbitrage  et  l'accord.  Quatre  appendices 
et  quarante-trois  pièces  justificatives  terminent  ce  volume.  A  la  fin,  une 
table  alphabétique  de  quatre-vingts  pages  permet  de  consulter  fiicilement 
tout  cet  ouvrage  et  de  profiter  des  renseignements  qui  y  sont  accumulés. 
M.  Aubert  s'est  livré  à  de  nombreux  dépouillements  de  textes;  de  plus, 
il  a  eu  recours  à  une  quantité  énorme  de  travaux  dans  lesquels  il  a  puisé 
les  détails  les  plus  intéressants.  Les  notes  placées  au  bas  de  chaque  page 
feront  connaître,  mieux  que  tous  les  commentaires,  quelle  conscience 
l'auteur  a  apportée  dans  cette  étude.  Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter 
d'avoir  accompli  ce  premier  travail,  espérant  que  dans  d'autres  volumes 
il  achèvera  une  œuvre  si  bien  commencée.  Jules  Viard. 


CoiMiiieut  les  femmes  ont  été  exclues  eu  Fraucc  de  la 
succession  à  la  couronne,  par  Paul  Viollet.  Extrait  des  Mé- 
moires de  r Académie  des  inscriptions  et  belles-letlres.  T.  XXXIV,  2e  partie. 
Paris,  C.  Klincksieck,  1893,  ia-4  de  58  p.  —  Prix  :  2  fr.  60. 

Les  États  de  Paris  en  février  1358,  par  le  n:ième.  Extrait  du 
même  recueil.  Ibidem,  1894,  in-4de  36  p.  —  Prix  :  1  fr.  70. 

Les  deux  mémoires  dont  je  viens  de  transcrire  les  litres  ont  été  com- 
muniqués par  leur  auteur  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
en  décembre  1892  (Cf.  Polyùlblion,  t.  LXVII,  p.  85)  et  décembre  1893 
(t.  LXX,  p.  179);  mais  les  tirés  à  part,  malgré  la  date  qu'ils  portent,  ont 
été  distribués  il  y  a  seulement  quelques  mois,  et  nous  sommes  moins  en 
relard  pour  en  parler  qu'il  ne  pourrait  sembler  tout  d'abord. 

Dans  le  premier  travail,  M.  Viollet  étudie  comment  le  principe  de 
l'exclusion  des  femmes  qui,  lorsqu'il  s'est  posé  pour  la  première  fois,  à 
la  morl  de  Louis  le  Hulin  et  de  son  fils  posthume  le  roi  Jean,  ne  paraît 
point  s'être  imposé  dès  l'abord  à  l'opinion  publique,  s'est  établi  peu  à 
peu  enfait,  grâce  aux  manœuvres  habiles  et  à  la  ténacité  de  Philippe  V; 
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puis  a  passé  du  fait  dans  le  droit,  de  la  pratique  dans  la  théorie;  si  bien 
qu'il  raveneiuenl  de  Philippe  de  Valois  il  n'était  pins  guère  contesté. 
Mais  alors  rambition  d'Édonard  Ifl  a  fait  surgir  une  autre  question  : 
bien  ({n'exclue,  la  femui",  selon  les  théories  émises  par  le  prétendant 
anglais  et  sonlennes  par  Ini  dans  des  mémoires  largement  analysés  par 
M.  VioUet,  aurait  pu  transmettre  à  son  fils  l'héritage  de  son  père,  le 
droit  auquel  elle  ne  pouvait  prétendre  Celte  doctrine  a  été  abandonnée 
plus  lard  même  par  les  Anglais,  et  le  traité  de  Troyes  contient  la  recon- 
naissance implicite  dn  droit  des  Valois,  l'aveu  de  leur  légitimité. 

Le  deuxième  mémoire,  dans  lequel  M.  VioUet  fait  preuve  de  la  même 
érudition  abondante  et  précise,  nous  apporte  des  détails  nouveaux  sur 
une  assemblée  des  Ëtats  à  Paris,  en  février  1358,  assemblée  mentionnée 
par  li'S  chroniqueurs,  mais  sur  laquelle  les  renseignements  qu'ils  nous 
fournissent  étaient  fort  maigres.  M.  Viollet  a  retrouvé  l'ordonnance  qui 
a  résumé  les  décisions 'prist^s  par  celle  assemblée,  et  dont  une  bonne 
partie  a  passé  dans  l'ordonnance  issue  des  étals  de  Compiègne  en  mai 
1358.  C'est  ce  document  qu'il  analyse,  publie  et  commente.  Celte  publi- 
cation sera  précieuse  aux  hisloriens  du  xiv*  siècle.  E.-G.  L. 


I*agan  BrcBasud,  an archœologicnl  sketch;  a  handbook  of  Irish  prechristian 
ana'5ia"/ic'S,by\V.-G.  Woou-Martin,  M.  R.  I.  A.  London,Longmans,  1895, 
in-8  de  xxvii-689  p.,  cartonné.  —  Prix  :  18  fr.  75. 

Jusqu'à  la  dernière  génération,  les  origines  de  l'histoire  irlandaise 
avant  le  christianisme  étaient  traitées  par  les  écrivains  indigènes  avec 
plus  de  patriotisme  et  d'imagination  que  de  méthode  et  de  critique.  Les 
fables  des  chroniqueurs  du  moyen  âge,  semblables  à  celles  que  nos  pro- 
pres annalistes  racontaient  sur  Francus,  fils  d'Hector,  étaient  encore 
acceptées  comme  vraies  ou  au  moins  comme  traditions  respectables. 
L'ouvrage  de  M.  Wood-Marlin  sur  l'Irlande  païenne  nous  montre  que 
celle  ère  de  celtomanie  patriotique  est  bien  finie  en  Irlande,  et  que  ces 
questions  d'origine  el  d'histoire  sont  traitées  d'une  faron  absolument 
scientiQque. 

M.  Wood-Martin  est  un  archéologue  connu  et  estimé  en  Irlande;  et 
dans  le  sujet  qu'il  traite  ici,  c'est  l'archéologie  qui  est  la  principale  source 
d'information,  puisque  l'histoire,  la  littérature  et  tout  ce  qui  est  docu- 
ment écrit  sont  postérieurs  à  l'établissement  du  christianisme.  Mais, 
comme  les  descriptions  de  l'auteur  s'étendent  à  la  fois  sur  l'époque  pré- 
historique el  sur  les  temps^hisloriques  en  tant  qu'ils  ont  continué 
l'ancienne  civilisation,  c'est  bien  l'Irlande  païenne  que  décrit  M.  Wood- 
Martin,  même  quand  il  descend  aux  temps  modernes  et  jusqu'à  notre 
époque.  Voici  un  sommaire  rapide  du  livre  :  ce  que  l'on  sait  de  certain 
(par  l'histoire)  sur  l'ancienne  Irlande;  —  les  rites  funéraires,  avec 
quelques    digressions   un  peu  longues  sur  l'hypolhèse    du    canniba- 
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lisme;  —  les  anciennes  croyances  et  leurs  Iraces  dans  les  croyances  et 
usages  du  temps  présent  (ce  chapitre  sera  un  des  plus  intéressants  pour 
le  grand  public,  quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  précis  et  aussi  nourri  qu'on 
eût  pu  le  désirer).  Vient  ensuite,  avec  de  larges  développements  et  de 
nombreuses  gravures,  la  civilisation  matérielle  de  l'ancienne  Irlande; 
l'architecture,  les  instruments,  les  armes,  les  bijoux  (surtout  les  bijoux 
d'or,  extrêmement  nombreux),  les  instruments  de  musique,  les  chars, 
les  bateaux,  les  monuments  mégalithiques,  avec  les  pierres  de  tout  ordre 
(y  compris  les  amulettes). 

Les  philologues  pourront  critiquer  certains  détails,  et  surtout  regretter 
que  M.  Wood-Marlin  n'ait  pas  emprunté  davantage  à  ce  qui  est  aujour- 
d'hui publié  et  traduit  de^  l'ancienne  Httéralure  irlandaise;  mais,  cette 
réserve  faite,  nous  devons  reconnaître  que  son  livre  présente  un  ta!)leau 
très  détaillé  et  richement  illustré  (plus  de  quatre  cents  gravures)  de  l'an- 
cienne civilisation  irlandaise.  Les  amateurs  d "archéologie  préhistorique 
trouveront  ce  livre  particulièrement  utile,  comme  leur  fournissant  le 
résumé  de  tout  ce  qui  a  été  fait  en  Irlande  dans  ce  domaine  ;  et  pour 
ceux  qui  voudront  en  savoir  davantage,  M.  Wood-Martin  a  terminé  son 
livre  par  une  bibliographie  du  sujet  qui  occupe  cinquante  pages  :  c'est 
là  un  véritable  service,  quoique  beaucoup  de  ces  publications  soient  à 
peu  près  inaccessibles  en  dehors  des  Iles  Britanniques.    H.  Gaidoz. 


ILa  Vâta   iialâaiiaa  mcî  elEasieaeccHto.  I.  Storia.  II.  Letleratiira.  III. 
Arle.  Milan,  Trêves,  1894,  in-12  de  618  p. 

La  quatrième  année  (1893)  des  conférences  Ginori  n'a  pas  été  moins 
brillante  que  les  précédentes.  Il  est  curieux  de  constater  que  les  confé- 
rences sur  les  questions  d'art  sont  toujours  sensiblement  inférieures 
aux  deux  autres  séries.  Voici  les  sujets  de  ces  conférences.  Luigi  Alberto 
Ferrai,  sur  Francoh  P'^  et  Charles  Quint,  a  fait  un  brillant  et  superficiel 
résumé  de  l'histoire  de  ces  deux  princes;  des  observations  justes  et  des 
hypothèses.  Masi,  sur  la  Réforme  en  Italie,  a  admis  la  venue  de  Calvin 
et  de  Du  Tillet  à  Ferrare  en  mars  1536,  a  insisté  sur  le  caractère  religieux 
de  l'Italie  avant  la  Réforme,  montré  les  trois  tendances  qui  se  sont  pro- 
duites au  xvi=  siècle,  réforme  plus  radicale  que  celle  de  Luth.'T,  conci- 
liation des  doctrines,  restauration  catholiquj.il  a' insisté  sur  Renée  de 
France,  dont  il  a  fait  ressortir  le  caractère  résolument  français  et  la  poli- 
tique purement  religieuse.  Del  Ltiugo  a  fait  un  récit  du  Siège  de  Flo- 
rence, long,  diffus,  mais  éloquent.. Dans  sa  leçon  sur  les  Conditions  de 
l'Economie  politique  au  XVl'  siècle,  M.Jehan  de  Johannis  combat  deux 
idées  trop  absolues  pour  être  vraies  :  que  la  découverte  de  l'Amérique 
et  le  déplacement  des  grandes  routes  commerciales  aient  été  les  causes 
de  la  décadence  de  Venise  et  autres  villes  italiennes;  que  la  domination 
espagnole  ait  été  assez  lourde  pour  gêner  le  commerce  en  Italie.  Il  y 
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ajoute,  commo  cansos  non  moins  iniporlantcs,  l'influence  du  luxe  et  du 
rclàciieinenL  des  mœurs,  ctille  du  pi-oleclionnisme  d'ùLiil  à  él;il,  cl  trace 
un  tableau  précis  du  mouvement  financier  du  xvi"  siècle.  Ri)udt)ni  a 
t>Ui(lié  avec  éclat  Sienne  au  XV/'  siècle^  de  Pandollb  Pelrucci  à  Ulaise 
de  Monluc,  avec  desaper(;.us  sur  les  peintres,  les  (actions  et  l'ier  Siroz/.i. 
Cesare  Pauli  a  passé  en  revue,  d'une  l';icnn  succincte  mais  vi^ourfiise  et 
claire,  les  h'crivains  politiques  de  l'Jlalie^  Macchiavelli,  l)onato(îiannoni, 
(luicciardini,  lUirlamacchi,  Paolo  Paruia,  Poglii'lta  ;  le  poêle  Carducci  a 
jiarlé  pins  en  confrère  (pi'cn  trilKjiie  de  VOrInndo  furioso;  il  a  l'ait  no- 
lamment  \\\\  brillant  parallèle  entre  Dante,  Ariosle  et  Manzoni  consi- 
dérés tous  trois  comme  auteurs  et  types  d'une  reiaissance  littéraire. 
Nencioni  a  parlé  du  Tasse,  en  montrant  son  caractère  exc'plionuel  de 
sensibilité  jieisonnclle  dans  la  Henaissance,  cl  en  délriiisanl  les  di'ux 
légendes  du  Tasse  romanli(|ue  et  du  Tasse  névropathe.  Une  des  confé- 
rences les  |)liis  injiénienses  est  cell(;  d  •  Mazzoni  sur  tn  Lirirn  d>'l  Cin- 
quccenlo  :  il  en  a  montré  U'  vide  et  rind)écillilé  dans  sa  caricatiu'e,  le 
lyrique  Mariano  Buonincontro  de  Palermo,  cl  il  a  prouvé  (pu'  l,i  \riiie 
]yri(pie  est  alors  dans  l(\s  cbansons  |)opnlaires  et  rcli^iieiises.  Les  coiilé- 
rences  de  i^anzac(;lii  sm-  /lap/iacl  et  (U)  .lolrn  Addiii.i^lon  Symonds  sur 
Michel  Ange  sont  peu  originales.  Tommaso  Salviiii  étiiit  un  peu  dépuysé 
dans  le  rôle  de  conrércncier,  il  a  dit  cependant  des  tlios<«s  (Inès  sur  le 
Théâtre  du  XVJ"  siècle,  dont  il  a  l'ait  surtout  d'aliondanles  cilati'ins. 
(i.-A.  niaggi  a  traité  avec  éclat  de  \n  Musique  du  XV I"  siècle o[  a  déclaré 
que  ((  la  messe  du  pajjc  Marcel  est  la  jjierre  angulaire  de  l'art  italien.  » 
On  |)eut  regretter  ijne  les  directeurs  de  cette  série  de  conlerciices 
n'aient  p;is  su  y  l'aire  entrer  au  moins  un  chapitre  d'Iiisloire  pontiticale, 
et  une  biographie  lypiqne  d'un  grand  homme  de  guerre  :  s'il  y  niinqiie 
Paul  III  l-'arnèse,  André  Doria,  lùiimanuel  Phiiiberl,  le  Titien,  peni-on 
dire  ipie  l'on  ait  u\)v.  imag(î  exacte  des  traits  essentiels  du  xvT  siècle  ita- 
lien? L.(i.  PÉLissiioa. 

Cnrli»  B'iUBaiiBiac-lr  I  )«a>cf»iiill«»  i  |»lii  rcrciill  kIihiIi,  un  (uovanm 
(À'uii.  Mikuio,  lip.  DcriKU-doiii,  ISil'i,  is,v.  iii-S  de  LT)!  p. 

On  sait  (|ue  les  cérémonies  |(ali'iolii|nes  d(!  septembre  1801  en  llntn- 
neiw  de  Charles-l'^mmanncl  de  Savoie  et  l'érection  de  sa  statue  ;i  Vico- 
forle  ont  reniis  en  honneur  ce  |)rince,  (jui  jusqu'alors  avait  été  peu 
étudié,  sauf  par  Hicolli  et  I).  (-arulti  d.uis  leurs  ouvrages  :  Stm-ia 
délia  vionarrhia  piemonlese  vi  Sioria  ddla  diphnnazia  dclln  ro7He 
di  Savoia.  beaucoup  de  travaux  d(^  détail,  ri(  lies  en  documents  iiiéilits, 
mais  parl'ois  gâtés  par  une  Iro])  constante  pi'éocciqialion  laiidalive  et  des 
allusions  latentes  aux  événements  {](\  c(>  siècle,  ont  alors  paru.  11  i  sem  lé 
utile  à  M.  Ouiii  d'en  laire  un  résumé  et  de  renouveler,  (ra])res  leuts don- 
nées, le  portrait  hisluri((iie  de  ce  guerrier  malheureux.  Peut-être  ei'it  il 
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mieux  fait  cVattondre  lo  résultat  de  la  vaste  enquête  que  poursuit  en  ce 
iiiomeut,  sur  le  mèuie  sujet,  à  travers  les  documents  originaux,  le  profes- 
seur Raulich,  mais  peut-être  aussi  qu'aloi's  sou  livre  n'aurait  pas  eu  de  rai- 
son d'être.  Une  faut  pas  chercher  dans  le  volume  deM.  Curli  plus  et  mieux 
que  ce  qu'il  a  voulu  faire  :  on  n'y  trouvera  rien  de  nouveau  sur  la  vie  du 
prince  ni  sur  son  gouvernement;  il  y  a  même  plus  d'obscurité  que  n'eu 
comporiail  l'êiat  présent  de  la  question,  sur  sa  jeunesse  et  dans  le  ta- 
bleau de  quelques-unes  de  ses  qualités  caractéristiques,  mais  la  biogra- 
phie en  général  est  élégante  et  se  lit  fort  agréablement.  Après  quelques 
mots  peu  précis  sur  l'œuvre  de  restauration  d'Emmanuel-Philiberl, 
vient  en  douzf'  chapitres  l'histoire  du  long  règne  do  Charles-Emmanuel, 
considéré  comme  homme  politique  et  comme  homme  de  guerre  :  1.  Pre- 
mière tentative  contre  Genève  (lo8"2);  négociations  matrimoniales  avec 
l'infante  d'Espagne  (1585);  seconde  tentative  contre  Genève  (1586); 
occupation  du  marquisat  de  Saluées  ;  alliance  avec  la  Ligue  contre  les 
huguenots  et  Henri  IV,  jusqu'au  traité  de  Vervins  (1589-1598).  II.  Af- 
faire du  marquisat  de  Saluées  et  traité  de  Lyon  (  1(501  j.  III.  Politique 
espagnole",  escalade  de  Genève,  renversement  de  l'alliance  et  rapproche- 
ment avec  la  France:  projets  d'une  expédition  en  Orient,  en  vue  delà 
conquête  de  Chypre  et  de  la  Macédoine.  IV.  Traité  de  Brosolo  (IGIO)  et 
attitude  du  duc  après  l'assassinat  de  Henri  IV.  V.  Guerre  de  la  succes- 
sion dn  Man'toue  jusqu'à  la  paix  d'Asti  (lOla).  VI.  Nouvelle  guerre  avec 
l'Espagne.  VII  et  VIll.  Guerre  de  la  Valteline;  allaire  de  Gènes;  conju- 
ration de  Vacchero.  IX-X.  Seconde  succession  de  Mantoue  et  mort  du 
duc  à  Savigliano  (-2(>  juillet  1030).  XI.  Portrait  de  Charles-Kmnianuel 
poète,  et  ses  relations  avec  les  littérateurs.  XII.  Administration  et  tra- 
vaux pacifiques.  C'est  donc  un  résumé  tort  sutiisant  de  l'état  actuel  des 
connaissances  de  la  critique  historique  sur  la  question  de  Charles-Em- 
manuel. Ou  peut  regretter  que  M.  Curti  n'ait  pas  essayé  de  fondre. plus 
complètement  les  très  nombreuses  citations  qu'il  a  faites  dans  le  corps 
de  son  récit,  et  que  son  style  en  ait  ainsi  gardé  une  tournure  étrange. 

L.-G.    FÉLISSIKR. 


Los  Ueriiiers  llois»  de  Mairal.  Le  Guct-Apens  du  Pizzo,  par  le  mar- 
quis DE  S.vssEX.VY.  Pari:;,  Calinaim  Lévy,  1890,  iu-12  de  306  p.  — Prix  : 
3  tr.  50. 

La  dernière  expédition  de  Murât  et  sa  mort  au  Pizzo  étaient  jusqu'ici 
un  des  épisodes  les  plus  célèbres  et  les  moins  connus  de  l'iiistoire  con- 
temporaine. Les  récits  fantaisistes  d'Alexandre  Dumas  avaient  attiré 
l'attention  sur  les  derniers  jours  du  roi  de  Naples,  idéalisé  sa  figure  et 
popularisé  ses  réponses  à  ses  juges;  ils  avaient  laissé  dans  l'ombre  toute 
la  partie  de  sa  vie  qui  s'ét-md  entre  son  départ  de  Naples  et  sm  débar- 
quement au  Pizzo.  Les  historiens  uapolilains  ou  français  n'avaient  été  ni 
Avril  1896.  T.  L.XXVl.  -23. 
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plnsp\'.'ic(snip]iis  complf'ls  qnole  romancior  ;  aucun  d'eux  n'avait  réussi 
ni  même  cherclio  à  expliquer  par  quel  coucours  de  circonslances  et 
sous  l'impulsion  de  quels  mobiles  MuraL  avait  éLé  amené  à  lenlt'r  une 
entreprise  que  ses  amis  et  ses  oonseillers  inèuies  regardaient  comme  un 
coup  de  tète  et  qui  nous  apparaît  aujourd'tiui  conm^ie  une  folie.  A  ce 
double  point  de  vue,  M.  de  Sassenay  est  parvenu  à  corriger  et  à  com- 
pléter les  travaux  de  ses  prédécesseurs  et  à  composer  un  récit  partout 
intéressant  et  parfois  définitif. 

Tout  d'abord  ilapn  reconstituer  presque  heure  par  heure  l'existence  de 
Murât  pendant  SCS  derniers  jours,  en  allant  chercher,  dans  les  brochures 
et  les  périodiques  où  ils  avaient  été  publiés,  les  dépositions  d'humbles 
témoins  qui  purent  assistera  son  arrestation  et  à  sa  condamnation.  Il 
est  à  regretter  toutefois  que  l'auteur  n'ait  pas  eu  connaissance  de  celles 
qu'a  recueillies  INI.  Capialbi  dans  son  dernier  volume,  et  dont  il  aurait 
trouvé  l'examen  critique  dans  la  Rivistaslorica  ilaliana  de  janvier  180i. 
Ses  recherchas  lui  ont  fourni  une  foule  de  détails  caractéristiques  qui 
donnent  à  son  livre  tout  l'attrait  d'un  roman.  Il  n'est  guère  en  effet 
d'aventures  aussi  dramatiques  que  celle  de  ce  roi  qui  s'échappe  de 
Naples  sur  un  bateau  de  pèche;  traverse  à  grand'peine  la  flotte  anglaise, 
parvient  à  se  réfugier  en  Provence,  où  le  surprend  la  réaction  royaliste; 
erre  plusieurs  jours  dans  les  bois  pour  échapper  aux  bandes  arinées  qui 
le  monacenl;  réussit  à  se  jeter  dan<  une  barque  qui  le  transporte  en 
Corse  au  milieu  d'une  épouvantable  tempête,  se  réfugie  dans  un  village 
où  il  est  assiégé  par  les  gendarmes  pt  défendu  par  les  habitants,  projette 
un  débarquement  en  Toscane  et  tînil  par  tf'ULer  une  descente  dans  les 
Abruzzes  ;  il  faudrait  remonter  jusqu'à  Charles  Xll  pour  trouver  une 
pareille  suite  de  tragiques  péripéties. 

Avec  le  séjour  en  Corse  commence  la  partie  plus  propppmcnl  criti- 
que du  travail  de  M.  de  Sassenay.  Comment  «  le  même  homme 
qui  pondant  son  séjour  en  Provence  ne  songeait  qu'à  obtenir  un  asile  des 
souverains  alliés,  se  reprend-il  pour  ainsi  dire,  au  lendemain  de  son  ins- 
tallation à  Vescovato,  à  l'idée  de  reconquérir  le  royaume  qu'il  venait  de 
perdre  et  qu'occupait  torijours  l'armée  victorieuse  qui  l'en  avait  chassé?)» 
Des  documents  récemment  découverts  permettent  à  M.  de  Sassenay  d'é- 
lucider en  partie  celte  question.  Ce  sont  les  lettres  du  baron  de  Koller, 
intendant  général  de  l'armée  autrichienne  d'occupation  àNaples  en  181  i; 
il  en  résulte  que  iMurat  fut  attiré  dans  un  guet-apens  préparé  par  le 
ministre  bourbonien  MediciCe  dernier,  décidé  à  se  débarrasser  à  tout 
prix  de  l'ancien  roi,  dont  la  présence  en  Corse  l'eflrayait,  aurait,  par 
menaces  ou  par  corruption,  obtenu  de  quelques-uns  de  ses  partisans  sup- 
posés qu'ils  lui  écrivissent  des  lettres  destinées  à  lui  représenter  la  popu- 
lation du  royaume  comme  prête  à  se  soidever,  et  celle  du  Pizzo  comme 
particulièrement  favorable  à  un  débarquement.  Ce  fut  sur  la  foi  de  ces 
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lettres,  dont  M.  de  Sassenay  n"a  pu  malheureusement  découvrir  les  au- 
teurs, que  iMurat  serait  parti  à  la  conquête  de  ses  États.  On  sait  quel 
accueil  il  devait  y  trouver. 

Dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre,  l'auteur  nous  refait  le  récit  du 
long  supplice  par  lequel  passa  le  malheureux  roiavant  de  tomber  sous  les 
balles  du  peloton  d'exécution  ;  il  nous  montre  un  Murât  moins  continuel- 
lement héroïque  mais  plus  humain  que  celui  de  la  légende,  et  le  représente 
comme  s'abandonnant  lui-même  en  un  instant  de  défaillance  avant  de  se 
ressaisir  pour  mourir  en  héros.  La  fin  du  volume  est  remplie  parla  repro- 
duction des  principaux  documents  qui  ont  permis  à  M.  de  Sassenay  de 
renouveler  le  sujet  qu'il  traitait  :  lettres  de  M.  de  Koller  et  correspon- 
dances diplomatiques.  On  ne  pouvait  mieux  terminer  un  ouvrage  que 
retondue  des  recherches  faites  et  l'agrément  de  la  narration  rendent 
aussi  instructif  qu'attrayant.      L.  Tarcenay. 

La  Russie  couleiiiporaîuc,  par  J.-M.  Villefranche.  Les  Tsars  du 
XIX^  siècle.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  m-8  de  lxv-352  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'histoire  de  la  Russie  attire  de  plus  en  plus  l'attention  du  public 
français.  Des  ouvrages  remarquables  ont  déjà  paru  sur  ce  sujet.  Quel- 
ques écrivains  ont  même  cru  devoir  se  familiariser  avec  la  langue  russe, 
afin  de  pouvoir  remonter  jusqu'aux  sources  nationales,  et  leurs  travaux 
y  ont  beaucoup  gagné.  M.  Villefranche  a  adopté  un  autre  système.  Re- 
nonçant aux  publications  russes,  il  s'est  borné  aux  livres  publiés  en 
France,  soit  par  des  Français,  soit  par  des  Russes.  Même  dans  ce  cercle 
restreint,  il  y  a  quelques  lacunes  regrettables  :  ainsi  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Vandal,  Napoléon  et  Alexandre  /''^  n'est  pas  cité.  Il  est  cependant 
d'une  importance  capitale,  ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  des  recherches 
et  des  nouveaux  matériaux. 

Celte  réserve  faite,  nous  constatons  avec  plaisir  que  le  livre  de  M.  Vil- 
lefranche accuse  un  grand  progrès  sur  les  publications  du  même  genre 
qui  se  faisaient,  il  y  a  encore  quelques  années,  dans  des  conditions  ana- 
logues. Volontiers  nous  rendons  aussi  justice  au  talent  d'exposition  de 
l'auteur.  11  présente  les  choses  par  leur  côté  intéressant,  les  détails  sont 
donnés  avec  mesure,  de  manière  à  ne  jamais  entraver  la  marche  du 
récit.  Après  avoir  parcouru  ces  pages,  on  aura  une  idée  sommaire  de 
l'histoire  générale  de  Russie,  traitée  dans  l'introduction,  et  l'on  con- 
naîtra les  grandes  lignes  des  six  derniers  règnes  qui  forment  le  sujet 
d'autant  de  chapitres.  P.  S.  P. 

Les  Catacombes  de  Rome,  par  Henri  de  l'Épinois.  Nouvelle  éditiou 
revue,  augmentée  par  Paul  Allard.  Bruxelles,  Alfred  Vromant;  Paris,  A. 
Savaète,  1896,  in-8  de  292  p.  et  17  pi.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  admirables  travaux  du  regretté  commandeur  de  Rossiet  des  nom- 
breux élèves  qu'il  a  formés  à  la  rigueur  de  sa  méthode  et  animés  de  l'ar- 
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dcnr  de  son  zèle,  onl  ressuscilé  à  nos  yeux  la  Rome  chrétienne  des 
premiers  siècles;  l'hisloire  en  a  reçu  des  lumières  nouvelles  ;  d'innom- 
Lrables  monuments  sortis  de  l'ombre  où  ils  étaient  ensevelis  sont  venus 
apporter  leur  témoign.ige  véridiqne  contre  les  détracteurs  de  la  foi  ca- 
tholique; car  c'est  une  admirable  apologie  des  traditions  de  l'Église 
romaine  qui  est  venue  des  catacombes  ;  la  conformité  des  croyances  des 
premiers  chrétiens  avec  les  nôtres  est  mise  en  évidence  par  ces  monu- 
ments ;  bien  des  points  rejctcs  par  le  protestantisme  comme  des  nou- 
veautés se  rencontrent  dès  les  premières  origines  de  la  foi.  Il  n'est  donc 
guère  de  connaissance,  après  celle  des  saintes  Écritures,  qui  soit  plus 
profitable  à  un  catholique  que  celle  des  catacombes.  L'un  des  meilleurs 
manuels  élémentaires  écrits  en  français,  où  l'on  puisse  s'initier  à  ces 
études,  est  assurément  celui  que  feu  le  comte  de  l'Épinois,  dont  nos 
lecteurs  ont  apprécié  autrefois  les  articles  dans  cette  Revue,  a  publié 
sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique.  La  seconde  édition  de  ce 
livre,  datée  de  1879,  était  épuisée;  la  maison  Vromant,  de  Bruxelles,  a 
été  bien  inspirée  de  le  réimprimer  ;  et  comme  naturellement  depuis  dix- 
huit  ans  de  nouvelles  fouilles  ont  amené  de  nouvelles  découvertes  qui 
rendaient  nécessaire  une  refonte  de  l'ouvrage,  elle  s'est  adressée  pour  ce 
travail  délicat  à  M.  Paul  Allard.  Nul  homme  en  France  peut-être  ne  pouvait 
le  faire  avec  plus  de  compétence  que  le  savant  auteur  de  l'Histoire  des 
persécutions,  nul  ne  pouvait  s'en  acquitter  avec  plus  de  délicatesse  que 
le  traducteur  ou  plutôt  l'adaptateur  de  la  Rome  souterraine  de 
MM.  Northcote  et  Brownlow.  L'œuvre  de  M.  Allard  est  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  lui  :  il  a  respecté  autant  que  possible  le  texte  de  M.  de  l'Épi- 
nois  ;  il  y  a  introduit  toutes  les  additions  nécessaires.  Dans  quelques 
pages  en  tête  du  livre,  il  a  retracé  la  carrière  scientifique  et  apprécié  la 
valeur  d'historien  de  M.  de  l'Épinois.  Trois  appendices,  qui  sont  l'œuvre 
propre  de  l'éditeur,  contiennent  trois  dissertations  excellentes  :  dans  la 
première,  M.  Allard  établit  que  les  mots  deposïtus,  depositio,  tels  qu'ils 
sont  employés  dans  les  épitaphes  des  catacombes,  sont  des  termes  pro- 
pres à  la  langue  ecclésiastique  et  que  jamais  les  païens  ne  leur  ont  attri- 
bué un  sens  analogue  ;  la  seconde  est  consacrée  à  l'épitaphe  d'Abercius, 
dont  la  critique  rationaliste  allemande  a  tenté  récemment  une  si  étrange 
explication  ;  la  troisième  donne  quelques  indications  sur  la  représenta- 
tion des  martyrs  dans  les  catacombes.  Un  détail  sans  importance  :  pour- 
quoi sainte  Sotère  est-elle  désignée  tantôt  sous  cette  forme  française, 
tantôt  sous  la  forme  gréco-latine  Soteris?  Aux  dix-sept  planches  d'une 
fort  bonne  exécution  qui  accompagnent  le  volume,  nous  aurions  aimé 
qu'on  joignit  une  carte  où  le  lecteur  eût  pu  se  rendre  compte  de  l'em- 
placement des  divers  cimetières. 

Nous  terminons  en  souliailant  de  voir  ce  petit  Uvre  prendre  la  place  à 
laquelle  il  a  droit  dans  toute  bibliothèque  chrétienne.      E.-G.  Ledos. 
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The  Rif^P  aiid  dcvclopinent  of  tl&e  Bsâcaiaicrafl  isystciu  in 
AiMcrica,  by  Thomas-Francis  Moran.  (John  Hopkins  university  studios.) 
Baltimore,  the  John  Hopkins  Press,  1895,  in-8  de  54  p.  —  Prix  :  50  cents. 

Eugilisli  In!i»titutiou«i  auel  tlic  American  Indiau,  by  James 
Alton  James.  (Même  collection.)  Baltimore,  the  John  Hopkins  Press,  1894, 
in-8  de  59  p.  —  Prix  :  25  cents. 

Depuis  longtemps  déjà,  historiens  el  économistes  savent  qnel  vif 
intérêt  présentent,  aux  points  de  \ne  historique  et  politique,  les  publi- 
cations mensuelles  de  l'Université  John  Hopkins.  L'Amérique  surtout, 
et  plus  particulièrement  encore  dans  ce  vaste  continent  les  pays  anglo- 
saxons,  voilà  les  sujets  qu'étudient  avec  une  prédilection  marquée  les 
felloivs  de  l'Université  de  Baltimore.  Tantôt  (comme  l'a  démontré  un 
récent  compte  rendu)  ils  s'occupent  de  points  de  détail,  sur  lesquels  ils 
font  des  travaux  approfondis,  tantôt  ils  abordent  des  études  plus  géné- 
rales. Tel  est  le  cas  de  j\I.  Thomas-Francis  Moran,  qui  vient  de  faire 
paraître  une  brochure  intéressante  sur  l'origine  et  le  développement  du 
système  des  deux  Chambres  aux  États-Unis.  Il  a  essayé  —  et  avec  suc- 
cès, —  de  retracer  l'évolntion  historique  de  ce  système  depuis  l'époque 
où,  en  1632,  il  apparaît  avec  timidité  dans  le  Massachusetts  jusqu'à  son 
incorporation  dans  la  Constitution  fédérale.  Après  avoir  étudié  succes- 
sivement son  histoire  dans  chacune  des  colonies  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre (ch.  I),  du  centre  (ch.  II)  et  du  sud  (ch.  III)  de  la  côte  orien- 
tale des  États-Unis,  et  noté  soigneusement  les  causes  diflérentes  pour 
lesquelles  les  législatures  coloniales  se  sont  séparées  en  deux  partis  sur 
la  question,  l'auteur  termine  son  travail  en  montrant  comment  le  sys- 
tème des  deux  Chambres  est  entré  dans  la  constitution  fédérale  ;  il  re- 
connaît aussi  avec  franchise  que,  si  ce  système  est  essentiellement 
américain,  le  principe  qui  en  est  le  germe  se  trouve  dans  la  constitution 
anglaise.  C'est  encore  (M.  Moran  l'admet  sans  hésitation)  sous  l'influence 
consciente  ou  inconsciente  d'un  modèle  anglais  que  le  système  a  gra- 
duellement évolué  aux  Étals-Unis. 

—  A-t-il  jamais  existé  une  question  indienne  dans  ce  pays?  On  serait 
en  droit  d'en  douter  en  voyant  combien  peu  de  place  tiennent,  dans  les 
publications  de  l'Université  John  Hopkins,  les  travaux  relatifs  aux  In- 
diens. A  peine  en  peut-on  citer  un  seul  dans  les  onze  premières  séries 
des  études  historiques  et  poliîiqnes  sorties  de  l'imprimerie  de  Baltimore 
(indian  Money  as  a  factor  in  Neiv-England  civUlzalion,  de  William 
B.  Weeden,  1884).  Et  cependant,  comme  le  remarque  M.  Jamos  ;p.  7), 
la  bibliographie  de  la  question  de  l'esclavage  est  peut-être  la  seule  à  sm*- 
passer,  aux  Étals-Unis,  celle  de  la  question  indienne.  Aussi  y  a-il  inté- 
rêt à  résumer  les  ditférentes  faces  du  sujet,  et  à  en  suivre  les  évolutions  à 
travers  le  temps.  M.  James  Alton  James  a  tenté  de  le  faire  dans  son  tra- 
vail  sur  les  institutions  anglaises   et  l'Indien    américain.    Bien   que 
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consliliianl  une  simple  esquisse,  dans  laquelle  l'auteur,  au  lieu  d'éludier 
l'ensemble  des  colonies  de  la  côte  orienlale,  a  surtout  noté  ce  qui  s'était 
passé  dans  les  trois  pays  de  Massacljuselts,  de  New- York  et  de  Virginie, 
celte  brochure  est  une  œuvre  do  valeur,  et  digne  d'être  consultée,  car 
elle  constitue  un  excellent  programme  pour  un  livre  plus  considérable. 
On  y  relève  de  très  curieux  paragraphes,  tels  que  celui  sur  l'esclavage  des 
Indiens  (p.  42-48)^  ou  encore  sur  les  anciennes  tentatives  des  colons 
anglais  pour  l'éducation  des  Indiens  (p.  49-57);  mais  il  en  est  d'autres  qui 
semblent  insuffisants  et  écourtés,  celui  dans  lequel  il  est  traité  de  la  ré- 
partition géographique  des  Indiens  au  début  de  la  colonisation  anglaise, 
par  exemple  (p.  8-9).  Il  faut  encore  reprocher  à  M.  James  de  citer  trop 
souvent  Parkman  comme  une  autorité  scientifique,  et  de  n'avoir 
annexé  à  son  essai  ni  bibliographie  ni  carte.  Mais  un  Français  a-t-il  le 
droit  de  se  montrer  sévère  pour  un  auteur  déclarant,  avec  une  bonne 
loi  remarquable,  que  les  Anglais  ont  essayé  d'employer,  en  Amérique 
comme  dans  l'Inde,  les  moyens  diplomatiques  dont  nos  compatriotes 
avaient  fait  usage  avec  un  plein  succès  à  l'égard  des  Indiens?  (p.  12.) 
Cette  seule  remarque  sufiirait  pour  qu'il  fût  beaucoup  pardonné  à 
M.  James  s'il  en  était  besoin  ;  et  tel  n'est  nullement  le  cas. 

Henri  Froidevaux. 


Snppléineut  an  Dictionnaire  des  devises  Iiistoritgiies 
et  iiéraidiques,  par  Henri  Tausin.  Paris,  Lechevalier,  1895,  2  vol. 
in-i2  de  580  p.  et  152  p.  de  table.  —  Prix  :  10  fr. 

Nous  avons  déjà  eu  à  nous  occuper  des  premiers  volumes  de  ce  re- 
cueil qui,  aujourd'hui,  est  doublé  par  ce  nouveau  supplément,  et  rien  ne 
prouve  que  nous  ne  verrons  pas,  dans  queltjue  temps,  encore  un  second 
supplément.  Il  n'y  a  pas  cà  insister  sur  l'utilité  de  cette  collection  de 
devises  qui,  avec  le  travail  de  M.  de  Renesse,  est  d'un  grand  secours 
aux  archéologues  et  aux  héi'aldistes  pour  retiouver  les  blasons  dont  on 
cherche  à  déterminer  les  titulaires.  Dans  ces  volumes  nous  constatons 
un  perfectionnement  qui  n'est  peut-être  pas  assez  généralisé;  ce  sont  des 
indications  de  dates  et  de  faits  expliquant  l'origine  de  quelques  devises. 
—  Signalons  aussi  l'excellente  préface  due  à  feu  Alcide  Georgel. 

L'origine  des  devises  a  une  certaine  importance;  elle  peut,  par  la 
date,  faire  connaître  si  la  devise  est  traditionnelle,  si  elle  se  rattache  à 
un  événement  historique,  si  elle  est  simplement  due  au  caprice  moderne 
de  quelque  individualité  qui  cherche  à  être  originale.  Il  peut  arriver 
qu'on  se  trouve  en  présence  de  légendes  familiales  — j'ai  grande  défiance 
de  ces  légendes  —  que  l'éditeur  n'a  pas  à  discuter,  certainement,  mais 
que  le  lecteur  a  le  droit  d'apprécier.  A.  de  B. 
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Vieilles  CheTaleries.  Les  Ordres  de  l'cpéc,  par  le  vicomte  Oscar  de 
Poli.  Paris,  Conseil  héraldique  de  France,  1894,  in-8  de  50  p. 

Inventaire  «les  titres  «le  la  maison  de  BSilly,  par  le  vicomte 
Oscar  de  Poli.  Paris,  Conseil  héraldique  de  France,  1894,  petit  in-8  dô 
XLV-300  p.  avec  six  planches. 

A  roccasion  de  deux  chartes  lalines  du  milieu  du  xii*^  siècle,  qui  se 
trouvaient  dans  le  chaitrier  de  l'abbaye  du  Lieu-Restauré  (diocèse  de 
Soissons)  et  dont  il  prend  soin  de  nous  donner  la  traduction  (p,  7  et 
suiv.)  et  le  texte  original  [Preuves,  V  et  VI,  j».  38  et  suiv.),  M.  le 
\icomte  0.  de  Poli  recherche  avec  beaucoup  d'érudition  qui  étaient  deux 
personnages  dont  elles  mentionnent  les  noms  :  M.  de  la  Chapelle  et  ua 
certain  Pierre  Bremond,  maître  et  gardien  des  terres  de  Tordre  de 
l'Épée  en  France.  M.  de  la  Chapelle  n'était  autre  que  Milon  de  la 
Chapelle,  qui,  ayant  encouru  la  colère  du  roi  d'Angleterre  Henri  II  et  de 
Guillaume  comte  de  Glocester,  parce  qu'il  avait  osé  prétendre  à  la  maia 
de  leur  cousine  et  mère,  recourut  à  frère  Pierre  Bremond  pour  désarmer 
l'ire  de  ses  puissants  ennemis.  Ce  dernier  est  identifié  par  le  savant 
auteur  avec  Pierre  Bremond,  ambassadeur  de  Henri  II  d'Angleterre,  en 
1183,  auprès  du  pape  Luce  III.  Ces  points  une  lois  acquis,  M.  de  Poli 
précise  quel  était  cet  ordre  de  l'Épée,  dont  Pierre  Bremond  fut  dignitaire 
vers  le  milieu  du  xii*  siècle.  Il  nous  montre  à  merveille  que  ce  n'est  pas 
à  l'ordre  de  l'Épée  de  Chypre  que,  vers  1156,  appartenait  frère  Pierre 
Bremond,  et  que  force  nous  est  de  nous  retourner  vers  le  très  illustre 
ordre  de  Saint-Jacques  de  l'Épée. 

Comme  le  dit  avec  beaucoup  de  vérité  l'auteur  en  terminant  sa  très 
intéressante  brochure,  à  la  suite  de  laquelle  se  trouvent  rapportées  onze 
preuves  des  ordres  de  l'Épée,  suivies  elles-mêmes  d'un  index  fort  utile 
des  noms  :  «  Si  restreint  que  soit  le  cadre  de  cette  élude,  elle  a  du 
moins  cette  heureuse  fortune  d'apporter  de  précieux  documenls  inédits 
à  l'ordre  chevaleresque  de  Santiago,  et  un  augment  d'honneur  histo- 
rique à  ce  vieux  et  noble  nom  de  Bremond  d'Ars,  justement  inscrit  au 
premier  rang  dans  le  Livre  d'or  du  Conseil  héraldi(jue  de  France.  » 

—  Estimant  avec  juste  raison  que  rien  n'est  plus  propre  à  faire  la  lu- 
mière qu'un  inventaire  chronologique  des  titres  de  la  famille  dont  on 
recherche  la  généalogie,  puisque  l'indication  des  sources  rend  aisée  la 
vériticaiion  de  chaque  article  et  fixe  pour  les  érudits  le  degré  d'autorité 
qu'il  comporte,  c'est  à  ce  procédé  qu'a  eu  recours  AI.  le  vicomte  Oscar  de 
Poli  pour  établir,  avec  une  entière  certitude  historique,  la  généalogie  de 
l'illustre  maison  de  Billy.  L'érudit  auteur,  désireux  de  dresser  un 
inventaire  aussi  complet  que  possible  des  litres  de  cette  maison,  ne  s'est 
point  contenté  d'y  analyse  uni(|uement  les  actes  authentiques  ;  il  a  pris 
le  soin  d'y  mentionner  également,  en  les  résumant,  tous  les  documents 
qui  sont  de  nature  à  préciser  le  point  de  jonction  ou  à  démontrer  l'inanité 
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des  prétentions  des  familles  homonymes.  L'inventaire  qu'il  nous  offre 
est  donc,  ainsi  qu'il  récrit  lui-même,  «  le  recueil  de  tout  ce  que  l'on  a 
pu  découvrir  sur  le  nom,  de  tout  ce  qui  peul  éclairer  sur  ses  origines, 
sur  le  berceau,  les  migrations,  les  vicissitudes  de  la  race,  en  un  mot  de 
tous  les  matériaux  d'une  consciencieuse  histoire  généalogique.  » 

Le  livre  s'ouvre  par  une  Introduction,  dans  laquelle  M.  de  Poli  com- 
mence pur  rechercher  l'élymologie  du  nom  de  la  famille  de  Billy  et 
par  nous  indiquer  les  sources  généalogiques;  puis  il  nous  retrace  les 
origines  de  celle  maison,  nous  dépeint  ses  armoiries  el  passe  rapidement 
en  revue  les  différcnles  familles  du  nom  de  Billy,  Billey,  Bille,  dont 
il  rencontre  la  trace  dans  nos  ancien m^s  provinces,  en  indiquant  pour 
chacune  d'elles  s'il  est  encore  possible  de  la  rattacher  au  Ironc  des  sei- 
gneurs de  Billy-sur-Ourcq.  Celle  remarquable  el  savante  introduction  est 
suivie  de  l'inventaire  des  titres  de  la  maison  de  Billy,  qui  ne  contient 
pas  moins  de  douze  cent  dix-neuf  numéros  en  y  comprenant  les  Addenda, 
dont  toutes  les  dates  sont  en  style  moderne,  et  dont  la  pièce  la  plus 
ancienne  remonte  à  la  fin  de  la  première  moitié  du  vu' siècle  (année  6.47). 
Viennent  ensuite  deux  Index  fort  utiles,  l'un  des  sources  et  l'autre  des 
noms  de  famille. 

Le  présent  ouvrage  ne  manquera  pas,  par  le  soin  qui  a  présidé  à  sa 
confection,  de  recevoir  le  meilleur  accufil  de  tous  ceux  qu'intéressent 
les  questions  de  généalogie  et  de  leur  paraître,  ainsi  qu'à  nous,  un  véri- 
table modèle  du  genre.  P.  L,-L. 

JLa  Vie  de  Hliralicau,  par  Alfrkd  Stern,  professeur  à  l'école  poly- 
technique fédérale  de  Zurich,  traduite  de  l'allemand.  Paris,  Bouillon, 
1895,  2  vol.  in-8  de  395  et  398  p.  -  Prix  :  15  fr. 

Cet  ouvrage  du  dislingué  professeur  de  Zurich  est  un  des  nombreux 
livres  dont  le  centenaire  de  1789  a  provoqué  la  publication  en  France  et 
à  l'étranger.  M.  Slern  a  pensé  que  le  «  centenaire  ne  pouvait  se  passer 
sans  voir  nailre  un  travail  allemand  relatif  au  personnage  le  plus  gran- 
diose de  celle  révolution  incomparable,  »  elil  a  «  osé  faire  paraître  une 
biographie  de  Mirabeau  en  deux  volumes,  »  el  à  Berlin  encore!  (Crom- 
bach.  1889.)  Il  a  pu  mettre  à  profit,  «  grâce  à  la  libéralité  de  leurs  ad- 
ministrateurs, »  les  Archives  nationales  et  celles  des  Affaires  étrangères 
à  Paris,  les  archives  d'Élal  de  Vienne,  de  Berlin  el  de  Neuchâtel. 
M.  Charles  de  Loménie,  qui  a  continué  les  éludes  imporlantes,  si  mal- 
heureusement inlerrompuels  par  la  morl  de  son  père,  lui  a  gracieusement 
cpmmuniqiié  des  documents  dont  il  disposait.  Enfin,  la  publication  de 
la  deuxième  partie  des  «  Mirabeau  »  lui  a  permis  de  mettre  la  traduction 
française  de  son  ouvrage  tout  à  fait  à  jour.  11  s'est  servi,  d'aileurs,  de' 
tous  les  ouvrages  français  ou  étrangers  qui  pouvaient  l'aider.  Sa  biblio- 
graphie est  des  plus  riches. 


—  361  — 

La  Vie  de  Mirabeau  esl  divisée  en  deux  parties  :  1°  Avant  la  Révolu- 
lion  ;  S'Pendantla  Révokilion.  Elles  font  chacune  l'objet  d'un  volume.  La 
première  partie  a  élé  traduite  par  MM.  Lespès,  Hasquet  et  Pierre  Péret. 
Elle  Iraile  successivement  :  de  la  famille  de  Mirabeau  ;  de  son  père  ;  de 
son  père  comme  écrivain  ;  de  la  guerre  entre  ses  parents  ;  de  sa  jeunesse; 
de  ses  difficultés  domestiques  et  de  son  emprisonnement  à  Manosqne, 
au  château  d'If  et  au  fort  de  Jou^;  de  sa  captivité  à  Dijon;  de  sa  capti- 
vité à  Vincennes;  des  procès  de  Pontarlier  et  d'Aix;  de  son  séjour  en 
Angleterre  ;  de  son  voyage  en  Allemagne  ;  de  son  séjour  à  Brunswick  ; 
de  la  convocation  des  Étals  généraux  ;  des  élections.  La  seconde  partie, 
traduite  par  M.  II.  Busson,  est  l'histoire  de  la  vie  politique  de  Mirabeau. 
L'auteur  y  passe  en  revue  :  l'ouverture  des  États  généraux  ;  l'effondrement 
du  gouvernement  ;  les  décrets  du  4  août  et  la  déclaration  dos  droits  de 
l'homme;  les  débats  sur  l'état  des  finances;  les  journées  d'octobre  ;  les 
relations  avec  le  comte  de  Provence;  Mirabeau  au  service  du  Roi  ;  les 
tentatives  pour  renverser  Lafayeite  ;  Fenquêle  du  Chàtelet  ;  le  rappro- 
chement avec  les  jacobins;  l'alliance  avec  Montmorin;  Mirabeau  et  la 
politique  étrangère  ;  la  présidence  de  l'assemblée  ;  la  fin. 

Le  texte  de  M.  Stern,  qui  n'est  point  par  trop  germanique  et  participe 
même,  souvent  et  dans  une  très  louable  mesure,  des  qualités  littéraires 
françaises,  a  élé  fort  bien  rendu  par  les  traducteurs.         J.  Meynier. 


Un  Homme  de  bien.  SSonoré  .%rnonS,  fondateur  de  la  So- 
ciété uutioua&e  d'enc<»«Bi'ng;emerat  aia  bien,  par  J.  de  laFaye. 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  iii-8  de  229  p.,  avec  portrait. — Prix  :  2  tV.  50. 

M.  J.  de  la  Paye,  l'aimable  et  fécond  auteur  des  biographies  du  général 
de  Sonis,  de  l'amiral  Courbet  et  de  plusieurs  auires,  vient  d'entreprendre 
le  récit  de  la  vie  d'un  des  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité  :  Honoré 
Arnoul.  11  convient  de  lui  en  savoir  gré,  car  c'est  à  peine  si  les  jeunes 
gens  connaissent  aujourd'hui,  même  de  nom,  cet  admirable  chrétien 
qui  toujours  conforma  ses  actes  à  cette  belle  devise  qu'il  avait  adoptée  : 
Aimons-nous,  aidons-nous.  Né  pauvre,  il  parvint  à  force  de  travail  à 
conquérir  une  situation  honorable;  ce  qui  stimula  ses  premiers  efforts, 
ce  fut  le  désir  d'épouser  une  personne  plus  fortunée  que  lui.  Il  y  réussit, 
mais  eut  la  douleur  de  la  perdre  peu  de  temps  après  son  mariage.  Dès 
lors,  il  se  consacra  tout  entier  à  la  littérature  d'abord,  puis  aux  œuvres 
philanthropiques  et  chrétiennes.  11  fui  quelque  temps  le  secrétaire 
d'Emile  de  Girardin  pour  la  rédaction  du  journal  la  Presse;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  se  séparer  de  cet  égoïste  et  sceptique  écrivain.  Il  fonda  la 
Société  d'encouragement  au  bien,  qui  récompense  largement  les  actes 
de  vertu  et  les  bons  livres.  Sur  cette  institution  rapidement  prospère, 
il  greffa  successivement  la  Société  libre  d'instruction  et  d'éducation  po- 
pulaires, l'Union  centrale  des  sauveteurs  et  la  Société  du  sou  du  bon 
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Dieu.  Il  luoiirnl  au  commencemenl  de  1803,  plein  df  jours  eurœuvres; 
son  confesseur  eLanii,  Tabbé  Laniisse,  s'éiria  sur  sa  Luinhe  à  peine  fer- 
mée :  Celait  un  saint  ! 

Tel  est  i'bomme  dont  M.  J.  de  la  Paye  nons  conte  la  vie  de  sa  plume  élé- 
gante et  nerveuse  ;  c'est  un  grand  exemple  à  melire  sous  Ihs  yt-ux  de  la 
jeunesse,  et  son  livre  est  de  ceux  qu'un  ne  s;iurait  trop  répandre  dans 
les  bibliothèques  populaires.  Comte  de  Bizemo.nt. 


I.e  Mifticle  et  ses  contreraçons,  par  le  I*.  de  Bonmot.  h"  édil.  Paris,  Rc- 
taux,  1895,  in-l2  de  xvi-488  p.  —  l'rix  :  3  fr.  50. 

Nous  n'avons  pas  à  analyser  cot  excellent  ouvragn  déjà  bien  connu  des 
lecteurs.  Nous  nous  contenions  d'annoncer  sa  cinquième  édition.  Cela  seul 
est  un  éloge  et  prouve  laccueil  empressé  que  lui  a  fait  le  public.  Aussi  ce 
livre  offre-t-il  un  vif  intérêt.  Il  n'e.st  personne  dont  la  curiosité  ne  soit  pi- 
quée par  le  récit  de  ces  faits  exiraordinaires  de  possession,  de  magie,  de 
spiritisme,  d'hypnotisme,  etc.  Tout  le  monde  les  lit  avec  plaisir  quand  ils 
sont  racontés  avec  l'humour  et  l'entrain  qu'y  apportait  le  P.  de  Bonniot,  et 
avec  profit,  quand  ils  sont  jugés  aux  lumières  de  la  foi  par  une  raison  aussi 
ferme  qu'impartiale.  Nous  recommandons  particulièrement  aux  lecteurs 
sérieux  le  premier  chapitre,  qui  est  une  dissertation  magistrale  sur  la 
nature  du  miracle.  D.  V. 


L.'&^nscî|ïnciiient  «le  l'îiîstoîfe  et  de  Iî»  géogi*ap7iEe  dans  !ca  col» 
lè«es,  par  R.  Hokner.  Fribourg  (Suisse),  Librairie  de  l'Université  (B.  Vcilh), 
1895,  in-8  de  63  p.  —  Prix  :  0  fr.  80. 

Brochure  qui  présente  un  réel  intérêt,  mais  qui  appelle  aussi  les  critiques. 
L'auteur,  en  effet,  ne  semble  pas  avoir  connu  toutes  les  études  pédagogiques 
sur  l'enseignement  de  la  géographie  et  de  l'histoire  publiées  en  France 
dans  ces  derniers  temps,  soit  dans  le  Bulletin  de  correspondance  universitaire, 
soit  dans  la  Revue  universitaire.  Il  ignore  (ou  du  moins  il  ne  cite  nulle  part) 
le  travail  de  M.  Pàquier  sur  V Enseignement  de  la  géographie  et  la  conférence 
de  M.  Marcel  Dubois  aux  anciens  élèves  de  l'École  normale  de  la  Seine  {Bullet. 
de  juin  1893).  Il  a  en  outre  le  grave  tort  de  ne  pas  condenser  en  quelques 
lignes,  à  la  fin  de  son  travail,  les  différentes  indications  pratiques  qu'il  a 
données  au  cours  de  son  exposé.  La  plaiiuette  de  M.  Horner,  malgré  ces 
réserves,  sera  lue  avec  plaisir  par  tout  le  monde,  même  par  les  professeurs 
dont  elle  critique  les  méthodes  d'enseignement.         He.nri  Froiuevaux. 


Le»  Soîfées  de  ma  tante  Rosy,  par  Jean  Macé.  Paris,  Hetzel,  S.  d.  (1895), 
in-12  de  330  p.,.iliuslrécs  de  34  dessins  el  figures.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  talent  de  M.  Jean  Macé,  pour  mettre  la  science  à  la  portée  des  jeunes 
intelligences,  est  établi  par  le  succès  de  la  Douchée  de  pain  et  d'autres  ou- 
vrages analogues.  L'exposé  de  l'astronomie,  que  nous  présentent  les  Soirées 
de  ma  tante  Rosy,  répond  à  ce  qu'on  devait  attendre  de  lui.  Cette  belle 
science  s'y  trouve  résumée  d'une  façon  vraiment  très  complète,  générale- 
ment très  exacte  et  en  même  temps  attrayante.  L'auteur  trouve  moyen  de 
faire  comprendre  d'une  manière  sulbsante,  même  la  partie  mathématique, 
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traitée,  cela  va  sans  dire,  sans  le  secours  de  formules  ou  de  constructions 
géométriques.  La  forme  dialoguée  qu'il  a  adoptée  permet  une  agréable 
liberté  d'allures  et  quelques  digressions  qui  reposent  Tesprit;  elle  encou- 
rage le  jeune  lecteur  par  une  apparence  et  ini  titre  moins  austères. 

M.  Jean  Macé  est,  chacun  le  sait,  le  fondateur  de  la  Ligue  de  renseigne- 
ment et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué,  en  France,  à  la  laïcisation 
de  Tinstruction.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  si,  en  présence  des  merveilles 
du  ciel,  sa  pensée  ne  s'élève  pas  au  delà  d'une  froide  admiration  et  ne 
songe  pas  à  s'incliner  devant  le  divin  Auteur  de  ces  merveilles  ;  cependant, 
si  Dieu  n'est  pas  appelé,  il  n'est  pas  totalement  exclu  :  son  nom  est  pro- 
noncé deux  fois,  si  j'ai  bien  compté.  La  laïcisation  n'est  pas  encore  absolue. 

Dans  le  détail,  nous  aurions  un  certain  nombre  d'erreurs  à  relever.  Ainsi 
le  volume  de  la  lune  est  le  cinquantième  et  non  le  cinquante-neuvième  de 
celui  de  la  terre  (p,  19)  ;  c'est  par  les  éclipses  et  non  par  les  occultations 
du  satellite  de  Jupiter  que  Rœmer  a  mesuré  la  vitesse  de  la  lumière,  et 
l'explication  du  procédé  est  donnée  peu  exactement  (p.  65).  Les  étoiles 
filantes  ne  forment  pas  des  anneaux  tournant  autour  du  soleil;  elles  se 
meuvent  sur  des  orbites  presque  paraboliques  et  il  eût  été  préférable  de 
n'en  parler  qu'après  les  comètes  (p.  121).  L'étymologie  de  «  nébuleuse  » 
serait  plutôt  nebula  que  mibiltim  (p.  141).  Le  mot  de  «  directrice  »  est  employé 
plusieurs  fois  (p.  15G  et  suiv.)  pour  designer  la  droite  sur  laquelle  est  placée 
le  grand  axe  d'une  ellipse.  C'est  une  erreur.  E.  Daram. 


La  ConfifïHï'atîon  «lu  sj'stènic  solaîne. —  B>c  Moiiveineiit  appai-cnt 
de  la    splièi'e  céloste.  —  Le  Mouvement   appai-ent    «lu   soEeîB,  par 

AuGUST  TiscHNER.  LelpzIg,  Guslav  Fock,  1895,  in-18de  58  p. 

M.  Tischner  est  décidément  infatigable,  infatigable  autant  qu'incompré- 
hensible, ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Remercions-le,  du  moins,  d'avoir  réuni 
trois  de  ses  œuvres  sous  la  même  couverture  ;  cela  nous  dispensera  de  ré- 
péter trois  fois  la  même  chose.  Le  style  étonnamment  tudesque  dans  lequel 
il  écrit  a  cependant  un  avantage.  Il  permet  de  supposer  que  si  l'on  compre- 
nait, on  découvrirait  peut-être  une  idée  sous  ces  phrases  étranges.  Mais  je 
dois  charitablement  avertir  le  lecteur  que  le  peu  qu'on  parvient  à  com- 
prendre n'est  pas  favorable  à  cette  supposition.  Ainsi,  nous  apprenons  fp.  8) 
que  la  ligne  décrite  par  le  soleil  en  marche  est  dans  le  plan  de  l'équateur 
céleste,  «  d'oîi  il  suit  que  c'est  la  position  du  soleil  qui  détermine  celle  de 
l'équateur.  »  Et  la  ligure  de  la  page  10  nous  montre  toutes  les  planètes 
échelonnées  sur  un  cône  dont  le  soleil  occupe  le  sommet,  dont  l'axe  est  l'équa- 
teur céleste  k  ou  ligne  dans  laquelle  le  soleil  marche,  >>  et  dont  l'ouverture 
est  le  double  de  l'obliquité  de  l'écliptique! 

Après  cela,  il  faut  tirer  l'échelle  et  supplier  M.  Tischner  de  nous  épargner 
ses  envois  pour  l'avenir.  E.  Daram. 

Essai  s«i-  la  ti)<3oi-îc  «les  iiombi-es;  premiers  éléments ,  Y>^\'  T.-J.  Stieltjes. 
Paris,  GaïUhier-Yillars,  18%,  in-4  de  103  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  dont  la  mort  préma- 
turée a  interrompu  les  travaux,  a  présenté  dans  cet  essai  quelques  vues 
originales  sur  la  divisibilité  des  nombres,  les  congruences,  les  équations 
linéaires  indéterminées  et  les  systèmes  de  congruences  linéaires,  bien  que 
la  plupart  des  théories  exposées  dans  ce  livre  soient  empruntées  au  célèbre 
mémoire  de  M.  H.-J.  Stephen  Smyth  sur  la  théorie  des  nombres,  et  à  la 
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théorie  drs  formes  linéairos  rie  Frobeniiis.  L'auteur  a  joint  à  ce  travail  de 
prérit'ux  renseignements  bibliographiques.  H.  Courbe. 


Ti-:>î««î  cIôiMontali'o  d'élooii-iclté,   par  J.  .louBERT.   Pari?,   Masson,    1805, 

in- 12  de  xvi-fiOô  p.  —  Prix  :  8  l'r. 
l'i'î«ît*î    ûlémontaii-c   «l'ôlectnleîtô,   par  Ei>,  Branly.    Paris,  Poussielgue, 

189Ô,  in-8  de  viii-21'2  p.  —  Prix  :  8  fr.  75. 
Coui-ij^  ôléitieniaîno  tl"«loc-ii-j«-îté,  par  13.  Bhuxiies.  Paris,  Gaulhier-Villars, 

18'.).'»,  in-8  (le  \ii-265  p.  —  Prix  :  T)  fr. 

C'est  la  troisième  édition  de  l'ouvrage  publié  par  M.  J.  Joubert,  autrefois 
professeur  au  collège  RoUin  et  maintenant  inspecteur  général  de  l'instruc- 
tion publique.  Tout  en  augmentant  le  nombre  des  chapitres  et  en  ajoutant 
d'assez  longs  développements,  l'auteur  a  conservé  le  caractère  de  ce  livre  ; 
c'est  un  expose  simple,  mais  complet,  de  la  théorie  de  l'électricité  telle 
qu'on  la  conçoit  aujourd'hui,  et  des  applications  qui  s'y  rattachent.  Les 
chapitres  relatifs  aux  Diélectriques,  au  Magnétifime,  à  V ÉlpCtromarj7i(itismc,  aux 
courants  alternatifs  et  aux  oscillations  électriques,  sont  ceux  qui  ont  reçu 
les  modifications  les  plus  importantes.  Soigneux  d'écarter  les  hypothèses, 
mais  exact  et  concis  dans  l'exposé  des  faits,  M.  Joubert  n'exige  du  lecteur 
que  les  notions  élémentaires  des  mathématiques,  pour  l'initier  à  la  connais- 
sance des  phénomènes  électrirpies  :  son  livre  peut  servir  d'introduction  à 
une  étude  plus  approfondie  de  cette  science  encore  mystérieuse,  et  dans 
laquelle  le  luxe  des  formules  ne  suflit  pas  toujours  à  masquer  l'indigence 
d'explications  satisfaisantes. 

—  Le  but  de  M.  Branly  est,  comme  celui  de  l'ouvrage  précédent,  d'initier 
les  commençants  à  la  connaissance  des  phénomènes  électriques.  Mais  mieux 
inspiré,  croyons-nous,  que  M.  Joubert,  le  savant  professeur  de  l'Institut 
catholique  a  écarté  systématiquement  les  mathématiques  d'une  étude  élé- 
mentaire dont  le  caractère  doit  être  purement  expérimental.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  cependant  que  cet  exposé  perde  en  clarté  et  en  précision  à  cette 
sage  élimination  d'un  élément  étranger  à  l'objet  dont  il  est  question.  Les 
applications  industrielles  sont  suffisamment  indiquées,  et  de  nombreux 
exercices  numériques  d'un  genre  tout  nouveau  et  conformes  à  l'état  actuel 
des  connaissances  électriques  rendront  de  grands  services  soit  aux  élèves, 
soit  aux  maîtres;  on  trouverait  difiicilement  ailleurs  un  recueil  de  ce  genre; 
nous  regrettons  cependant  que  toutes  les  solutions  aient  été  indiquées  dans 
un  livre  destiné  à  devenir  classique. 

—  Dans  l'ouvrage  de  M.  Brunhes,  nous  avons  un  cours  fait  aux  élèves  de 
la  section  du  Génie  civil  de  l'Institut  industriel  du  nord  de  la  France.  Le 
but  est  d'  «  introduire  d'une  façon  rigoureusement  scientifique,  mais  aussi 
élémentaire  que  possible,  toutes  les  notions  indispensables  pour  l'étude  de 
réicctrotechnique.  »  Aussi  l'auteur  s'abstient-il  à  dessein  de  recourir  aux 
comparaisons  empruntées  à  l'hydrodynamique;  faut-t-il  l'en  louer?Sans  doute 
comparaison  n'est  pas  raison;  mais  les  analogies  aident  à  comprendre  des 
faits  et  des  théories  qui  demeurent  parfois  obscurs  quand  on  les  considère 
isolément.  Rien  ne  paraît  plus  légitime  que  de  tâcher  de  s'expliquer  à  soi- 
même  un  phénomène  physique  en  le  rapprochant  d'un  autre,  même  d'un 
genre  différent;  la  nature  dans  sa  variété  nous  présente  une  assez  large 
unité  pour  justifier  cette  méthode,  dont  l'expérience  d'ailleurs  a  montré  l'ef- 
ficacité. Mais  nous  ne  pouvons  que  féliciter  l'auteur  de  s'être  refusé  à 
«  asseoir  une  idée  physique  essentielle  sur  des  notions  mathématiques.  » 
Ces  remarques  sufiisent  à  faire  saisir  le  caractère  particulier  de  cet  ouvrage 
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«  utile  surtout,  dit  son  auteur,  aux  personnes  qui  ont  appris  les  éléments 
de  l'électricité  à  une  époque  déjà  vieille  de  quelques  années.  »  Comme  dé- 
tails, nous  nous  bornerons  à  signaler  les  remarques  sur  Ténergie  perdue 
par  rhystérésis,  et  rintéressnnt  chapitre  sur  les  unités  électriques,  avec  les 
modilications  introduites  en  1893  par  le  Congrès  d'électricité  de  Chicago. 

H.  C.  ' 


Leçons   élémentaîres   «le  téléK»*î»pIiîc  ^lecti»5qMe,    par   L.  MlCiiAiîT  et 
l'  Gillet.  2'  éd.  Paris,  Gauthier-Villars,  189."),  in-12  de  .\-23'2  p.  —  Pri.v  :  3  fr.  75. 

Il  y  a  dix  ans,  MM.  Michaut  et  Gillet  publiaient  la  première  édition  de 
ces  leçons  comme  un  vade-mecum  destiné  à  procurer  aux  opérateurs  la  solu- 
tion sûre  et  rapide  des  cas  embarrassants  qui  peuvent  se  présentei-  dans  la 
manipulation  des  appareils  télégraphiques.  Ce  n'est  donc  pas  un  ouvrage 
scientifique,  mais  un  manuel  que  l'expérience  professionnelle  des  auteurs 
rendra  particulièrement  utile  aux  jeunes  gens  destinés  à  suivre  la  même 
carrière.  La  nouvelle  édition  complète  l'ancienne,  surtout  relativement  aux 
unités  de  résistance,  d'intensité  et  de  force  électroraotrice.  Quelques  pro- 
blèmes résolus  en  appendice  sont  propres  à  faire  saisir  les  notions  usuelles 
exposées  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  H.  C. 


Los  Auteurs  gi*ees  «Su  bîiccîslauréat  ««  {toint  de  vue  tBi«îoi"îque 
et  pi-î»tiq«e,  par  M.  L.,  ancien  professeur  de  rhétorique.  Tome  I  :  Les 
Poêles.  Paris  et  Lyon,  Dclhomme  et  Briguet,  1896,  in-12  de  294  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  jour  où  disparaîtra  le  baccalauréat,  ce  qu'il  faudra  le  moins  regretter, 
ce  sont  les  manuels,  sommaires  et  abrégés  de  toute  espèce  qu'il  a  fait  naître 
et  qu'il  continue  à  faire  vivre  :  mais  jusque-là  tout  procédé  destiné  à  en 
faciliter  la  préparation  sera  le  bienvenu  auprès  de  la  plupart  des  élèves, 
sans  en  excepter  quelques-uns  de  leurs  maîtres. 

Dans  ce  tome  1'='",  à  s'en  tenir  à  la  lettre  des  programmes,  trois  noms  seu- 
lement auraient  dû  trouver  place  :  Eschyle  n'est  pas  «  un  auteur  du  bac- 
calauréat. »  L'auteur  a  pensé  néanmoins,  non  sans  raison,  que  le  rôle  de 
Sophocle  et  d'Euripide  ne  pouvait  être  ni  expliqué  ni  compris  si  on  laissait 
absolument  de  côté  le  vieux  poète  dont  le  génie  leur  a  frayé  si  glorieuse- 
ment la  voie.  Au  même  titre  la  poésie  lyrique  des  deux  siècles  précédents 
n'aurait-elle  pas  des  réclamations  à  faire  entendre?  Dans  le  développement 
des  formes  littéraires  tout  se  tient,  tout  s'enchaîne,  et  cet  enchaînement 
est  forcément  brisé  dans  des  livres  tels  que  celui-ci. 

Rendons  à  M.  L.  cette  justice  qu'il  a  corrigé  ce  défaut  autant»  qu'il  était 
en  lui  par  la  largeur  de  ses  vues  :  outre  des  considérations  théoriques  assez 
étendues  sur  l'épopée  et  sur  le  drame,  il  n'a  négligé  aucun  des  divers  sujets 
de  dissertation  qui  se  posent  au  sujet  des  trois  poètes  grecs  inscrits  dans  le 
plan  d'études  de  nos  collèges  :  ainsi,  à  propos  d'Homère,  les  théories  de 
Boilcau  sur  le  merveilleux,  le  caractère  des  dieux  et  des  héros  dans  VIliade, 
Andromaquc  considérée  successivement  chez  Homère,  Euripide,  Virgile  et 
Racine,  le  parallèle  entre  l'épopée  grecque  et  nos  vieilles  chansons  de 
gestes,  etc.  Dans  la  partie  biographique,  si  courte  qu'elle  soit  en  raison  de 
la  pénurie  de  nos  renseignements,  il  y  aurait,  à  mon  sens,  plus  d'une  ligne 
inutile  ou  même  fâcheuse  à  supprimer.  Le  luxe  des  dissections,  divisions  efc 
subdivisions  est  poussé  bien  loin  :  si  la  clarté  du  détail  y  gagne,  la  netteté 
de  l'ensemble  en  souffre.  Des  emprunts  suffisamment  discrets  sont  faits  à 
nos  meilleurs  critiques,  MM.  Croiset  en  tète  :  parmi  les  jugements  qui 
semblent  appartenir  plus  particulièrement  à  l'auteur,  il  en  est  d'ingénieux 
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habilement  exprimés,  et  d'autres  contestables,  au  moins  sous  la  forme  qu'ils 
revêtent,  par  exemple  lorsqu'à,  la  page  183  on  lit  que  «  le  rayon  qui  éclaire 
la  plupart  des  physionomies  dont  se  compose  la  galerie  de  Sophocle  n'est 
autre  que  le  sentiment  de  l'amour.  » 

Maintenant  cet  ouvrage,  ou  tout  autre  conçu  sur  le  mùme  plan,  ne  sera- 
t-il  pas  jugé  trop  étendu,  trop  savant,  disons  le  mot,  trop  consciencieux 
par  Pinsouciancc  et  la  paresse,  tandis  que  Télèye  vraiment  intelligent,  vrai- 
ment studieux,  préférera  s'attacher  à  d'autres  guides  qui  ne  lui  laisseront 
ignorer  aucun  des  éléments  dont  rharmonie  constitue  le  secret  de  la  grande 
poésie  ou  de  la  grande  élocjucnce  en  Grèce?  Voilà  le  problème  que  je  me 
pose  en  terminant  ce  compte  rendu.  C.  Huit. 


I^a  Campagne  biinétallist.c,  par  le  coinle  RocHAïu.  Paris,  Guillaumin,  1895, 
in-lG  de  104  p.  —  Prix  :  '2  fr. 

Revenant  à  une  question  d'un  intérêt  très  actuel  qu'il  avait  déjà  abordée 
dans  son  Libre-échange  monétaire,  le  comte  Rochaïd  combat,  avec  beaucoup 
de  verve  et  de  vivacité,  la  campagne  bimétallisle,  dans  laquelle  se  laissent 
engager  nombre  de  protectionnistes  et  d'agriculteurs.  Il  est  trop  facile 
d'expliquer  les  soulïrances  de  l'agriculture  française  par  la  dépréciation  de 
la  monnaie  de  certains  pays  importateurs  de  céréales  :  mais,  en  réalité,  nous 
recevons  très  peu  de  blé  des  Indes,  et  ce  qui  nous  rend  la  concurrence  dif- 
licile,  ce  sont,  avec  la  cherté  de  la  main-d'œuvre,  les  charges  fiscales  excep- 
tionnelles dont  nous  sommes  écrasés.  —  On  dit  que  l'appréciation  de  l'or 
a  produit  une  baisse  générale  des  prix.  Mais  tous  les  prix  n'ont  pas  baissé; 
leur  marche  révèle  surtout  un  grand  phénomène  économique,  qui  opère  len- 
tement une  sorte  de  révolution  sociale  :  l'avilissement  du  capital  et  le  ren- 
chérissement des  salaires.  Pourquoi  donc  le  métal  argent  trouve-t-il  de  si 
chauds  défenseurs  ?  Les  États-Unis  détiennent  un  stock  gênant  de  cette  mar- 
chandise dépréciée.  En  Angleterre,  les  tenanciers  irlandais  espèrent,  grâce 
à  lui,  alléger  leurs  charges,  et  les  industriels  du  Lancashire  lutter  plus  faci- 
lement contre  leurs  concurrents  d'Orient.  En  Prusse,  les  agrariens  lui 
demandent  secours  contre  les  blés  de  la  Russie  et  les  créanciers  hypothé- 
caires. L'auteur  conjure  la  France  de  ne  pas  renoncer  à  la  situation  privilé- 
giée que  lui  donnent  ses  réserves  d'or,  pour  faire  naïvement  le  jeu  de  ses 
voisins  embarrassés  et  des  spéculateurs  inflationnistes. 

Baron  J.  Angot  des  Rotûurs. 


Considérations    sui-  l'état    de    la    Fi-anee,  par   le    comte   DE  Chaudordy. 
Paris,  Pion  el  Nourrit,  1895,  in-18  de  vn-69  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'état  de  la  France  est  effrayant  pour  qui  ne  s'arrête  point  à  la  surface 
des  choses.  Le  comte  de  Chaudordy  l'expose  avec  le  sentiment  inquiet  d'un 
vrai  patriote  et  l'autorité  d'un  homme  qui  a  rempli  de  hautes  fonctions.  On 
ne  lui  reprochera  pas  de  pousser  au  renversement  des  institutions.  Il  les 
admet;  mais  il  montre  les  périls  du  régime  parlementaire  tel  qu'il  est  pra- 
tiqué, et  indique  les  réformes  qui  lui  paraissent  souhaitables.  On  ne  trouve 
dans  le  régime  actuel  ni  autorité  ni  responsabilité  :  de  là  le  gaspillage  des 
finances.  La  démoralisation  s'accroît  tous  les  jours,  parce  que  l'on  ne  s'occupe 
que  de  l'instruction  et  nullement  de  l'éducation.  La  religion,  qui  est  la 
meilleure  garantie  de  l'ordre  et  du  patriotisme,  est  incessamment  com.bat- 
tue.  M.  de  Chaudordy  n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'à  tous  ces  points  de 
vue  notre  politique  est  absolument  contraire  à  celle  des  républiques  pros- 
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pères.  Hélas!  ces  sages  avis  soront-ils  entendus?  Nous  craignons  qu'ils  ne 
parviennent  ni  assez  haut  ni  assez  bas.  Le  peuple,  que  Ton  conduit  par  des 
mots,  est  hors  d'état  de  les  comprendre,  et  dans  les  régions  gouvernemen- 
tales, on  a  un  parti  pris  :  celui  de  détruire  la  religion.  Les  opportunistes 
essayaient  d'y  arriver  sans  nuire  sensiblement  à  la  prospérité  publique.  Les 
radicaux  n'auront  pas  même  ce  scrupule.  D.  V. 


La    Guei'ne    et  la     rnoiitiène  du   Rlinn.    La  Solution^   par  Jean    HeimweH. 
Paris,  A.  Colin  el  C'%  1895.  petit  in-12  de  iii-lll  p.  —  Prix:  1  fr. 

Le  Polybiblioii  a  signalé  à  plusieurs  reprises  les  travaux,  tout  de  verve  et 
de  polémique,  de  M.  Heimweh  en  faveur  du  droit  des  Alsaciens-Lorrains. 
MM.  Pan-Ayran  et  Love,  citoyens  américains,  proposent  de  partager  l'Al- 
sace-Lorraine  :  la  partie  qui  parle  allemand  irait  à  l'Allemagne  ;  celle  qui 
parle  françaisàlaFrance.  Aquoi  M.  Heimweh  répond  que  ce  sont  précisément 
les  Alsaciens  les  plus  rapprochés  de  l'Allemagne  par  le  langage  et  par  la  po- 
sition sur  la  frontière  qui  émigrent  en  plus  grand  nombre.  Pour  lui,  la  so- 
lution consisterait  à  neutraliser  l'Alsace-Lorraine  avec  Strasbourg  ville 
libre.  L'Allemagne  serait  indemnisée  par  une  somme  d'argent  et  par  la  ces- 
sion d'une  bonne  colonie.  D'un  autre  côté,  M.  Wirth  reconnaît  à  tous  les 
peuples  le  droit  de  choisir  leur  gouvernement,  et  il  refuse  aux  Alsaciens  le 
droit  de  choisir  une  autre  patrie  que  l'.Mlemagne  :  il  était  facile  de  le  mettre 
en  contradiction  avec  son  propre  principe.  Chemin  faisant,  il  s'attaque  à 
Louis  XIV  «  le  poliorcète  »  et  prend  à  partie  les  langues  mortes,  le  grec  et 
le  latin.  Non  erat  his  Iocais. 

«  Les  circonstances  paraissent  propices  pour  une  transaction.  La  Franc^^  et 
l'Allemagne  viennent  d'agir  de  concert  dans  l'extrême  Orient,  d'accord  avec 
la  Russie....  Si  la  France  et  TAllemagne  continuaient  à  s'entendre  pour  af- 
fermir la  paix  de  l'Europe,  en  appliquant  le  même  principe  à  notre  conti- 
nent, la  question  d'.\lsace-Lorraine  se  trouverait  résolue.  »  Les  dernières 
manilestations  de  l'empereur  Guillaume  en  ces  provinces  sont-elles  de  na- 
ture à  encourager  l'espoir  d'une  solution  de  celte  nature?       A.  d'Avril. 


L'Anjïlaîs  ost-îl  \in  juif  ^  .'ïfœurs  anglaises,  par  Louis  M.\rtix.  Paris,  Savine, 
1895,  in-12  de  400  p.  —  Prix  3  fr.  50. 

Le  mot  anglais  hurrah  !  ressemble  tant  soit  peu  au  mothébra'ique  hoiizê; 
lord  .Aberdeen,  gouverneur  du  Canada,  et  certains  Écossais  présentent  «  le 
type  du  juif  brun,  avec  les  cheveux  collants,  le  teint  pâle,  les  formes  in- 
sexuelles et  sans  vigueur;»  les  noms  de  baptême  anglais  contiennent  en 
assez  notable  quantité  des  noms  juifs  christianisés,  tels  que  Dan,  abrévia- 
tion de  Daniel,  Joe,  abréviation  de  Joseph....;  il  n'en  faut  pas  davantage  à 
M.  Louis  Martin  pour  aftirmer  que  les  mots  «  anglais  »  et  «  juifs  »  sont 
identiques. 

Quant  aux  «  mœurs  anglaises,  »dont  parle  le  sous-titre,  elles  sont  étudiées 
de  façnu  bien  superficielle  et  bizarre.  L'auteur  parle  surtout  des  sémites  et 
des  francs-maçons  d'Europe  et  d'Algérie  ;  il  a  recueilli  une  foule  d'anec- 
dotes, d'extraits  de  journaux  sur  les  sujets  les  plus  variés.  Quelques-uns 
de  ces  documents  sont  curieux,  mais  leur  nombre  est  minime.  Quant  à  la 
conclusion  de  ce  singulier  volume,  je  la  cite  sans  la  commenter  :  «  Nous  ne 
doutons  pas  que  les  nations  européennes  ne  finissent  par  mettre  hors  la 
loi  les  races  anglaise,  juive  et  chinoise,  races  disqualifiées,  et  par  les  prier 
de  vouloir  bien  garder  chez  elles  leurs  ambassadeurs  »  (p.  392).  R. 
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Lcm  ChnonIcmcMi-s  fi*nnça!«>  <Iu  moyen  stRc,  (Hiidcs,  analyses  et  extraits, 
conrormcs  au  proi^rammc  de  l'enscignomcnl  inoderno,  par  A.  Debidour  et 
E.  Étiknne  {Bibliothèque  de  Venxcignemenl  moderne).  Paris,  Lccène,  Oudinet  C'% 
1895,  in-18  de  401  p.  —  Prix  :  o  fr. 

Après  avoir  été  inscrits  au  programme  de  renseignement  secondaire 
classique,  les  chroniqueurs  français  du  moyen  âge  ont  pénétré  dans  rensei- 
gnement secondaire  moderne.  L'on  n'a  point  voulu  que  notre  vieille  littéra- 
ture nationale  fût  lettre  morte  pour  les  jeunes  Françnis  qui  n'entendraient 
point  le  grec  et  le  latin.  Et  certes  nul  choix  ne  pouvait  être  meilleur  que 
celui  de  Villehardouin,  de  Joinville,  de  Froissart  et  de  Comines  pour  la  re- 
présenter. Leur  langue  est  d'une  clarté  sullisante,  aussi  pour  les  comprendre 
n'est-il  pas  besoin  do  l'initiation  qu'auraient  exigée  des  textes  purement 
littéraires  de  la  même  époque.  Au  reste,  les  éditeurs  du  présent  volume 
n'ont  rien  négligé  pour  que  les  élèves  auxquels  il  s'adresse  ne  fussent  point 
rebutés  par  les  difficultés  du  texte.  Les  notes  historiques,  géographiques 
et  philosophiques  sont  distribuées  en  assez  grand  nombre  au  bas  des  pages 
pour  leur  permettre  de  résoudre  aisément  toutes  celles  qui  pourraient  les 
arrêter.  Les  extraits  de  chacun  de  nos  grands  chroniqueurs  sont  précédés 
d'une  notice  où  les  éditeurs  font  connaître  la  vie  et  le  caractère  de  l'écri- 
vain, sa  valeur  historique  et  son  mérite  littéraire,  permettant  ainsi  à  l'en- 
fant de  tirer  un  plus  grand  profit  de  sa  lecture.  Suivant  en  cela  l'exemple 
donné  dans  certaines  éditions  classiques  des  chroniqueurs  français, 
MM.  A.  Debidour  et  E.  Etienne  ont  relié  leurs  extraits  de  "Villehardouin,  de 
Joinville,  de  Froissart  et  de  Comines  par  une  étude  abrégée  des  chroni- 
queurs de  quelque  renom  qui  se  placent  entre  eux,  en  suivant  l'ordre  des 
temps.  De  la  sorte,  nous  avons  sous  les  yeux  un  tableau  complet  de  l'évo- 
lution historique  accomplie  depuis  la  formation  de  la  prose  française  jus- 
qu'au début  de  la  Renaissance.  Des  notions  sommaires  sur  les  déclinaisons 
et  les  conjugaisons  dans  l'ancien  français'ont  été  rejetées  on  appendice.  Ua 
index  alphabétique  des  notes  grammaticales  et  philologiques  qui  ont 
trouvé  place  dans  le  corps  du  volume  termine  l'ouvrage,     Albert  Isna«d. 


CHROMïQlJE 

NECROLOGIE.  —  Le  docteur  Marie-Philibert-Constanl  Sappiîy  est  mort  à 
Paris,  le  15  mars,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  Né  à  Bourg  (Ain)  en  18i0, 
c'est  dans  la  capitale  qu'il  lit  sa  médecine  et  fut  reçu  docteur  en  1843.  Chef 
des  travaux  anatomiques  à  la  Faculté  de  Paris,  il  y  professa  un  cours  libre 
depuis  1860  et  jusqu'au  moment  où  la  mort  de  Jarjavey  le  fit  nommer  pro- 
fesseur titulaire  (1868).  Membre  de  l'Académie  de  médecine  depuis  1862,11 
se  vit  également  honoré  d'un  des  fauteuils  de  l'Académie  des  sciences.  Son 
ouvrage  le  plus  populaire  et  qui  est  devenu  classique  est  le  Traité  d'anatomie 
descriptive  (1847-1863,  3  vol.  in-i8;  4«  édit.  en-4  vol.,  1895).  Mais  il  convient 
encore  de  citer  les  travaux  suivants  :  Recherches  sur  V appareil  respiratoire  des 
otst'ûU.T  (1847,  in-4)  ; — Recherches  sur  la  conformation  extérieure  et  la  structure 
de  l'urcthre  de  l'homme  (1854,  in-8)  ;  —  Anatomie,  physiologie,  patholor/ie  des 
vaisseaux  lymphatiques  considérés  chez  l'homme  et  les  vertébrés  (1875-1885, 
in-fol.);  —  Allas  d'anatomie  descriptive  (1877,  gr.  in-8)  ;  —  Études  sur  Vap- 
pareilmuciparc  et  sur  le  système  lymjihatique  des  poissons  (1880,  in-fol.)  ;  — 
Les  Éléments  figurés  du  sang  dans  la  série  animale  (1881,  in-8)  ;  —  Description 
et  iconographie  des  vaisseaux  lymphatiques  considérés  chez  l'homme  et  les  verté- 
brés (1886,  in-foL). 
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—  L'auteur  bien  connu  du  Nobiliaire  de  France,  M.  André  Borkl  d'Hau- 
TERivE,  est  mort  le  16  mars,  à  Paris.  Né  à  Lyon  le  3  juillet  1812,  élève  de 
FÉcole  des  chartes  de  la  promotion  de  1835,  il  reçut,  en  1837,  le  diplôme 
d'archiviste  paléographe.  Tour  à  tour  attaché  aux  travaux  historiques  en- 
trepris par  rÉtat,  puis  secrétaire  de  l'École  des  chartes,  il  devint,  en  1864, 
bibliothécaire  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  oii  il  fut  nommé  conser- 
vateur adjoint  en  1871.  C'est  surtout  par  ses  travaux  généalogiques  et  nobi- 
liaires qu'il  s'est  fait  connaître.  Nous  citerons  de  lui  :  Précis  historique  sur 
la  maison  royale  de  Saxe  et  sur  ses  branches  ducales  de  Weimar,  Meiningen, 
Allcnbourg  et  Saxe-Cobourg-Gotha  (1843,  in-4)  ;  —  Annuaire  de  la  noblesse 
de  France  et  des  maisons  souveraines  de  VEurope  (1842  et  suiv.,  in-12i  ;  — 
Les  Grands  Corps  politiques  de  l'Élat.  Biographie  complète  (1852,  in-12)  ;  — 
Armoriai  'le  Flandre,  du  Hainauf  et  du  Cambrésis.  Recueil  officiel  dressé  parles 
ordres  de  Louis  XIV,  i 696-47  tO  [i'è'ôQ,  gr.  in  8);  —  Armoriai  d'Artois  et  de 
Picardie,  généralité  d'Amiens.  Recueil  officiel  dressé  par  les  ordres  de 
Louis  XIV,  '1696-17  iO  (1866,  gr.  in-8)  ;  —  Le  Monarque  de  la  sagesse,  son 
tombeau  et  sa  famille  (1869,  in-8)  ;  —  Les  Sièges  de  Paris,  annales  militaires 
de  In  capitale  [ISli,  in-12);  —  Armoriai  de  Picardie,  généralité  de  Soissons. 
Recueil  officiel  dressé  par  les  ordres  de  Louis  XIV  (1878,  gr.  in-8). 

—  L'Allemagne  perd  un  de  ses  poètes  les  plus  estimés  avec  M.  Otto  Ro- 
quette, mort  le  19  mars,  âgé  de  soixante-douze  ans.  Né  le  19  avril  1824,  à 
Krotoschiu  (grand-duché  de  Posen),  d'une  famille  d'origine  française,  c'est 
à  Francfort-sur-l'Oder  qu'il  fit  ses  études  secondaires.  En  1846,  pendant 
qu'il  suivait  les  cours  de  l'Université  d'Heidelberg,  il  composa  quelques-uns 
de  ses  plus  jolis  poèmes;  en  1848,  il  passait  à  l'Université  de  Halle,  et 
c'est  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit  que  parut  le  récit  qui  fonda  sa  réputation 
d'écrivain  :  Des  Waldmeisters  Braiitfahrt  (Halle,  1851),  dont  le  succès  fut  tel 
qu'en  dix  ans  il  y  en  eut  plus  de  vingt  éditions  ;  c'est  à  la  même  époque  que 
fut  publié  son  roman  à'Orion.  Il  se  mit  alors  à  parcourir  l'Allemagne  du  Sud, 
la  Suisse  et  l'Italie  septentrionale  et  y  puisa  l'inspiration  de  plusieurs  œuvres 
remarquables.  De  1854  à  1857,  il  accepta  de  professer  la  langue  et  la  littéra- 
tureallemandes  à  l'institut  Blochmans  de  Dresde.  C'est  ainsi  qu'il  prépara  une 
histoire  de  la  littérature  allemande  publiée  par  lui  quelques  années  plus  tard 
et  assez  estimée  [Geschichte  der  deutschen  Literatur,  Stuttgart,  1861-1863, 
2  vol.  in-8).  H  alla  ensuite  professer  l'histoire  universelle  à  l'Académie  mi- 
litaire de  Berlin  (1862),  puis  la  littérature  allemande  et  l'histoire  à  l'École 
polytechnique  de  Darmstadt  (1869).  Parmi  ses  œuvres  les  plus  célèbres,  il 
nous  suffira  de  mentionner  le  Liederbuch  (Stuttgart,  1852,  in-8)  ;  —  Heinrich 
Falk^  roman  (Breslau,  1858,  in-8)  ;  —  Hans  Haidekuckuck,  récit  en  vers  (Berlin, 
1864,  in-8)  ;  —  Novellen  (Berlin,  1875,  in-8);  —  Euphrosijne  (Stuttgart,  1877, 
in-8)  ;  —  Das  Buchstaberbuch  der  Leidenschaft  (Berlin,  1878,  2  vol.  in-8)  ;  — 
Im  Hause  der  Vàter  (Berlin,  1878,  in-8)  ;  —  Friedrich  Preller  (Frankfurt-a.- 
Mein,  1883,  gr.  in-8). 

—  M.  Henri  Du  Cleuztou,  mort  le  10  mars,  à  Paris,  s'est  fait  connaître 
par  des  travaux  artistiques  et  archéologiques,  parmi  lesquels  il  convient 
de  citer  :  L'CE?a'?-e  de  Delacroix  (1865,  in-12)  ;  —  De  la  Poterie  gauloise. 
Étude  sur  la  collection  Charvet  {iS12,  in-8];  —  UArt  national.  Élude  sur  l'his- 
toire de  l'art  en  France.  Tome  I  :  les  Origines;  la  Gaule;  les  Romains  (1881, 
gr.  in-8)  ;  tome  II  :  Les  Francs;  les  Byzantins;  l'art  ogival  (1883,  gr.  in-8);  — 
La  France  artistique  et  pittoresque.  Bretagne  (1886-1887,  2  vol.  in-4)  ;  —  La 
Création  de  l'homme  et  les  premiers  âges  de  l'humanité  (1886-1887,  in-4)  ;  — 
Monuments  historiques  de  France  (1886,  in-fol.). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  Me  Angeli,  avocat  distingué,  secrétaire 
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de  M*  Démange,  mort  h  Paris,  le  13  mars  ;  —  de  M,  Amédée  Bocher,  ancien 
officier  de  marine,  frère  de  Fancicn  représentant  en  France  du  comte  de 
Paris  et  auteur  de  quelques  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  accorderons  une 
mention  spéciale  aux  réflexions  sur  le  Passe  et  l'avenir  de  l'Europe,  mort  le 
18  mars;  —  de  M.  Pierre-Gabriel  Boyaval,  rédacteur  à  la  Vra^e  France  de 
Lille,  mort  dans  cette  ville,  le  8  mars, âgé  de  cinquante  ans;  —  de  M.  l'abbé 
Pierre  Brhssangi:,  des  lazaristes,  ancien  professeur  au  grand  séminaire  de 
Cambrai  ;  —  de  M.  Emmanuel  oii  Curzon,  frère  du  peintre,  écrivain  distin- 
gué, longtemps  directeur  de  V Abeille  de  r Ouest, ■triort  le  19  mars,  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  à  Poitiers;  —  de  M.  Joseph-Charles  Demangkat,  ju- 
risconsulte éminent,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  professeur  suppléant 
(1851)  puis  titulaire  (1862'  de  droit  romain  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
mort  le  22  mars,  âgé  de  soixante-seize  ans  ;  —  de  M.  Cyprien  Fabre,  ancien 
président  de  la  chambre-de  commerce  de  Marseille,  mort  en  mars;  —  de 
M.  Alexandre  Gibon,  ancien  président  de  la  Société  d'économie  sociale, 
mort  en  mars;  —  du  docteur  Leunout,  l'un  des  soutiens  du  parti  catho- 
lique dans  la  Flandre  française,  mort  le  19  mars,  à  Wormhoudt  (Nord);  — 
de  M.  RuEL,  professeur  de  littérature  à  l'École  des  beaux-arts,  mort  le 
6  mars  ;  —  de  Mgr  Sauvé,  chanoine  théologal  de  Laval  et  ancien  recteur  de 
l'Université  catholique  d'Angers,  mort  le  9  mars. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Cesary  Biehkacki,  bibliographe 
et  archéologue,  mort  à  soixante-neuf  ans,  le  27  janvier,  à  Varsovie  ;  —  de 
M.  Henry  C.  Bowen,  éditeur  du  The  InJcpcndenI,  mort  à  soixante-dix-huit 
ans,  le  22  février,  à  Brooklyn,  N.  Y.;  —  de  lady  Burtox,  veuve  du  célèbre 
voyageur,  dont  elle  a  donné  la  biographie  et  publié  quelques  œuvres,  morte 
le  24  mars  ;  —  de  M.  Charles  Carleton  Coffin,  journaliste,  auteur  de  nom- 
breux ouvrages,  dont  plusieurs  se  rapportent  à  la  guerre  de  Sécession,  et  de 
deux  biographies  de  Lincoln  et  de  Garfield, 'collaborateur  du  Harper's  Ma- 
gazine et  de  V Atlantic  Monthly,  mort  à  soixante-treize  ans,  le  2  mars,  à 
Brooklyn  ;  —  de  M.  Joh  Dempsey,  chef  de  la  maison  Dempsey  and  CarroU, 
mort  à  New- York,  le  2  mars  ;  — de  l'archidiacre  Denison,  l'un  des  chefs  de 
l'anglicanisme,  mort  à  quatre-vingt-dix  ans,  en  mars;  —  de  M.  Ch.-G. 
FiSHER,  éditeur  du  Reformed  Chitrch  Messenger,  et  chef  d'une  importante 
maison  de  publication  de  Philadelphie,  mort  à  cinquante-sept  ans,  dans  cette 
ville,  le  25  février  ;  —  du  général  Douglas  Fraser,  collaborateur  du  Hai'per's 
Magazine,  auteur  de  The  Log  of  the  a  Maryland  «  et  d'autres  ouvrages,  mort 
le  20  février,  à  Somerville,  Mass.;  —  de  M.  Fred. -George  Gibbs,  éditeur, 
mort  à  cinquante  et  un  ans,  le|^  février,  à  Deiroit,  Mich.;  —  de  M.  Wil- 
liam P.  JuDGE,  président  de  la  Société  théosophique  de  New-York,  mort 
dans  cette  ville,  le  23  mars  ;  —  de  M.  E.  Kapp,  auteur  de  Philosophie  der 
Technik,  mort  en  mars,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans;  —  de  M.  William 
Lothrop  Kingsley,  éditeur  de  The  Neiv  England^r  and  Yale  Review,  philo- 
sophe et  écrivain  distingué,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  d'une  histoire  du 
Yale  Collège,  mort  le  14  février,  à  soixante-douze  ans,  à  New-Haven,  Conn.; 
—  de  M.  Teodor  Korczack  Luszczynski,  archiviste,  mort  à  quatre-vingt-cinq 
ans,  le  21  février,  à  Cracovie  ;  —  de  M.  Edgar  W.  Nye,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Bill  Nye,  journaliste  et  humoriste  américain,  mort  le  22  février,  à 
quarante-six  ans,  à  Buch  Shoals,  N.  C.  ;  —  de  M.  Harry  I)E  Silver,  libraire- 
éditeur,  mort  en  janvier,  à  Germantown,  Pa.  ;  —  de  M.  G.  W^agener,  profes- 
seur d'anatomie  à  Marbourg,  mort  le  10  février,  âgé  de  soixante-quatorze 
ans  ;  —  de  M.  Wladyslaw  Wszelaczynski,  professeur  au  conservatoire  de 
Leopol,  auteur  d'ouvrages  de  bibliographie  et  de  littérature,  et  notamment 
d'une  curieuse  étude  sur  Micldcwicz  w  muzijcc,   mort  à    quavante-huit  ans, 
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le  12  février,  à  Leopol  ;  —  de  M.  Zegota  J;ik  Wywiatkowski,  dont  nous  ci- 
terons Slowniczek  ivyrazen  polskich,  mort  le  19  fôvrier,  âgé  de  soixanlc-trois 
ans,  à  Varsovie 

Institut  de  France.  —  Élections.  —  Académie  des  sciences  moralrs.  — 
M.  le  prince  Georges  Bibesco  a  été  élu  associé  étranger,  en  remplacement 
de  M.  Reere,  décédé. 

Académie  de  médecine.  —  M.  Pozzi  a  été  élu  membre  titulaire  dans  la  sec- 
tion de  pathologie  chirurgicale,  en  remplacement  de  M.  le  baron  Larrey, 
décédé,  par  54  voix,  contre  28  à  M.  Delorme. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  6  mars,  il  a  été  présenté,  de  la  part  de  M.  J.  Gauthier,  un  estampage 
d'une  inscription  funéraire  du  ii*  siècle  ap.  J.-C,  découverte  à  Man- 
deure,  et  M  Collignon  a  communiqué  trois  grandes  iibules  de  bronze 
découvertes  en  Béotie.  M.  Maspero  a  communiqué  un  texte  trilingue  (hiéro- 
glyphique, latin  et  grec)  découvert  à  Philae  ;  Cornélius  Gallus  y  célèbre  les 
victoires  d'Auguste  sur  les  Égyptiens  du  Saïd  révoltés.  M.  Perrot  a  rendu 
compte  des  fouilles  de  M.  <iraillot  à  Conca,  au  pied  des  montagnes  des 
"Volsques,  et  M.  Havet  restitue  le  vers  d'une  épitaphe  latine  (n"  1939  du  Corpus 
inscript.).  —  Le  13,  M.  Oppert  a  rectiiié  et  traduit  un  texte  très  curieux 
dWrtaxercès  Memnon,  roi  de  Perse,  405  à  360  ;  M.  Clermont-Ganneau  a 
présenté  les  deux  stèles  de  Nerab  acquises  pour  le  compte  de  la  commia- 
sion  du  Corpus  inscriptionum  semiticarum,  et  destinées  au  Louvre  ;  j\L  Haus- 
soullier  a  rendu  compte  de  ses  fouilles  sur  l'emplacement  du  temple 
d'Apollon  Didyméen,  non.  loin  de  Milet;  M.  L.  Dorez  a  fait  quelques  remar- 
ques sur  la  correspondance  des  humanistes  italiens  du  xv^  siècle.  —  Le  20, 
M.  Delisle  a  communiqué  un  dossier  envoyé  par  M.  Blancard,  contenant  le 
résultat  de  recherches  et  d'analyses  exécutées  pour  déterminer  l'origine  des 
stèles  à  idoles  trouvées  dans  le  sol  du  vieux  Marseille;  M.  E.  Le  Blant  a  lu 
un  mémoire  intitulé  :  720  inscriptions  de  pierres  gravées  inédites  ou  peu  con- 
nues ;  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  communiqué  une  note  sur  un  récit  de 
Grégoire  de  Tours,  relatif  à  une  expédition  des  Francs  contre  les  Lombards^ 
en  590  ;  M.  Th  Reinach  a  fait  une  communication  sur  un  papyrus  gréco- 
égyptien,  qui  est  une  audience  criminelle  tenue  par  l'empereur  Claude; 
M.  Héron  de  Villefosse  a  lu  une  lettre  du  P.  Delattre,  annonçant  de  nou- 
velles découvertes  à  Carthage.  -  Le  27,  M  Heuzey  a  entretenu  l'AcadémiB 
de  l'architecture  chaldéenne  ;  M.  J.  Delamarre  a  lu  un  mémoire  sur  une 
importante  inscription  d'Amorgos;  M.  Oppert  a  commenté  l'inscription  de 
Naboiiide,  du  musée  de  Constantinople. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
29  février,  M.  Frédéric  Passy  a  présenté  un  ouvrage  de  M.  le  chevalier  Des- 
camps, sénateur  de  Belgique,  intitulé  :  Essai  sur  L'organisation  de  l'arbitrage 
internatinnal.  —  Le  7  mars,  M.  A.  Desjardins  a  présenté  le  Code  de  la  marine 
marchande  italienne,  traduit  et  annoté  par  M.  H.  Prudhomme;  M.  Léon  Lal- 
lemand  a  lu  un  mémoire  sur  les  Associations  charitables  dans  la  province 
de  Québec  (Canada),  et  M.  P.  Bonnefon  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pierre  Charron.  —  Le  14,  M.  Desjardins  a  pré- 
senté un  ouvrage  du  général  Mitre  sur  les  Langues  américaines;  M.  Levaa- 
seur  a  continué  sa  communication  sur  VOuvrier  américain.  —  Le  21,  M.  Xavier 
Charmes  a  présenté  le  Répertoire  numérique  de  la  Chambre  des  comptes  de 
Paris,  de  M.  A.  Bruel  ;  M.  Glasson,  les  Études  sur  l'histoire  de  la  pro'édnre 
civil'  chrz  les  Romains,  de  M.  Jobbé-Duval;  M,  G.  Picot  a  lu  le  douzième 
rapport  de  la  commission  chargée  de  la  publication  des  Ordonnances  des 
rois  de  France  ;  M.  P.  Bonnefon   a  achevé  sa  lecture   sur  Pierre  Charron.; 
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M.  Lovasscur  a  commencé  celle  de  son  travail  :  La  Grève  aux  États-Unis.  — 
Le  28,  après  diverses  pr6sentaLions  d'ouvrages,  M.  Gardair  a  termina  la 
lecture  de  son  Exposf',  critique  des  preuves  de  Texistence  de  Dieu  données 
par  saint  Thomas;  M.  Lcicvre-Pontalis  a  présenté  un  mémoire  de  M.  A.  Marre, 
publié  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'école  des  langues  orientales;  M.  Le- 
vasseura  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  grèves  en  Amérique. 

Pui:v.  —  L'Académie  française  a  décerné  :  \°  le  prix  Estrade  Delcros 
(8,000  fr.)  à  M.  Léon  Dicrx,  pour  l'ensemble  de  ses  poésies;  —  2°  le  prix 
Ali'red  Née  (5,000  fr.)  à  M.  le  commandant  Roussel,  auteur  d'une  Histoire 
générale  de  la  guerre  franco-allemande  (1870-1871);  —  3"  le  prix  Vitct  à 
M.  René  Bazin,  pour  l'ensemble  de  ses  œuvres  littéraires. 

V Académie  des  beaux-arts  a  décerné  le  prix  Achille  Leclère  (1,000  fr.), 
dont  le  sujet  était  :  Porte  d'entrée  d'une  capitale,  à  M.  Léon  Chiplot;  des 
mentions  honorables  ont  été  accordées  à  MM.  Prudon,  Éjnile  Toussaint  et 
Alphonse  Goujon. 

Académie  des  sciences  morales.  —  Prix  François-Joseph  Audiffred  :  1°  M.  Jules 
Roy  (1,000  fr.),  pour  son  livre  intitulé  :  Turcnne,  sa  vie,  les  inslitutioiis 
militaires  de  son  temps.  —  2°  M.  Augustin  Bernard  (1,000  fr.),  pour  son  ou- 
vrage intitulé  :  V Archipel  de  la  Nouvelle-Calédonie.  —  3°  M.  de  la  Hautière 
(1,000  fr.),  pour  son  livre  intitulé  :  Cours  de  philosophie  morale.  —  Quatre 
récompenses  de  500  fr.  ont  été  accordées  au  commandant  Péroz  {Au  Niger. 
—  Récits  de  campagne  1 891-i 892);  au  lieutenant-colonel  Famin  (Au  Tonkin 
et  sur  la  frontière  du  Kwang-Si);  au  capitaine  Loizillon  [La  Campagne  de  Cri- 
mée); à  M.  F.  Naudier  {L'Echo  des  communes,  /"  année,  't893.  Revue  bimen- 
suelle). Deux  mentions  honorables  ont  été  décernées  à  M.  l'abbé  Louvet 
{LesMissions  catholiquesau  dix-neuvième  siècle),  et  à  M.  Maurice  Block  (Femmes 
d'Alsace).  — L'Académie  a  adopté  pour  le  «  prix  Rossi,  «  à  décerner  en  1896 
(4,000  fr.),  le  sujet  suivant  :  «  Exposer  l'ensemble  des  causes  de  ce  qu'on 
appelle  la  crise  agricole,  et  les  cir(;onstances  diverses,  techniques,  écono- 
miques, politiques,  sociales,  qui  ont  exercé,  ou  peuvent  exercer,  une 
influence  sur  l'état  des  choses.  » 

Dknys  le  Chartreux.  —  Les  RR.  PP.  Chartreux  de  Notre-Dame  des  Prés, 
près  de  Boulogne-sur-Mer,  préparent  depuis  quelques  années  une  édition 
des  œuvres  complètes  du  célèbre  docteur  qui  fut  une  des  lumières  et  une 
des  gloires  de  leur  ordre  et  que  l'on  a  nommé  le  docteur  extatique.  Mais 
pour  donner  à  cette  édition  un  caractère  tout  à  fait  critique,  ils  recherchent 
les  manuscrits  autographes  du  chartreux  belge.  L'on  sait  que  tous  ses  ou- 
vrages ont  été  écrits  de  sa  main,  parfois  en  plusieurs  exemplaires.  Que  sont 
devenus  ces  autographes  jadis  conservés  au  couvent  de  Ruremonde,  où  il  a 
termine  sa  vie"?  Un  fureteur  infatigable  et  heureux,  le  R.  P.  Ingold,  s'est 
mis  A  la  recherche  des  manuscrits  de  Denys  le  Chartreux;  jusqu'ici  ses  tenta- 
tives ont  été  vaines  ;  mais  dans  un  article  publié  par  le  Messager  des  sciences 
historiques  (tome  LXIX,  tiré  à  part,  s.  1.  n.  d.,  in-8  de  5  p.),  il  fait  appel  à 
tous  les  chercheurs.  C'est  cet  appel  que  nous  nous  faisons  un  devoir  et  un 
plaisir  de  transmettre  aux  curieux  et  savants  lecteurs  du  Polybiblion.  S'ils 
ont  des  renseignements  sur  quelque  manuscrit  de  l'illustre  écrivain,  qu'ils' 
veuillent  bien  les  transmettre  au  P.  Ingold. 

Pakis.  —  Une  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses  (Paris,  Adam,  30,  rue 
des  Écoles)  vient  de  publier  son  premier  numéro,  qui  s'adresse  aux  esprits 
sérieusement  préoccupés  des  questions  d'histoire  religieuse.  L'histoire  gé- 
nérale du  christianisme,  l'histoire  d'Israël,  l'histoire  ecclésiastique,  la  litté- 
rature biblique  et  chrétienne,  rentrent  dans  son  cadre.  Elle  annonce  des  mé- 
moires originaux,  des  chroniques  complètes  et  des  exposés  du  mouvement 
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scientifique  et  littéraire,  destinés  à  préciser  l'état  actuel  des  questions  et  à 
servir  aux  lecteurs  de  point  de  départ  pour  des  travaux  personnels.  La 
Revue  est  purement  historique  et  critique  ;  la  collaboration,  composée  en 
grande  partie  de  professeurs  de  l'Institut  catholique  de  Paris  et  de  savants 
universitaires  et  étrangers  ayant  fait  leurs  preuves  dans  la  science,  donne 
à  la  publication  un  sérieux  caractère.  Nous  y  relevons  les  noms  de 
MM.  Baudrillart,  H.  Cochin,  G.  Digard,  Tabbé  Duchesne,  Paul  Fabre,  Paul 
Fournier,  G.  Goyau,  E.  Jordan,  l'abbé  Lejay,  l'abbé  Loisy,  l'abbé  Margiva), 
P.  de  Noihac,  Fr.  Thureau-Dangin;  MM.  Cumont,  de  Bruxelles;  Paul  Tho- 
mas, de  Gand;  Waltzing,  de  Liège;  Weyman,  de  Munich,  etc.  La  Revue 
est  bimestrielle  et  l'abonnement  de  10  fr.  Le  premier  numéro  de  1896  con- 
tient des  études  de  M.  l'abbé  Margival  sur  Richard  Simon,  de  M.  l'abbé 
Loisy  sur  un  nouveau  livre  d'Enoch,  de  M.  Weyman  sur  les  poésies  du  pape 
saint  Damase,  et  de  M.  Paul  Fabre  sur  les  colons  de  l'Église  romaine  au 
li^mps  de  saint  Grégoire  le  Grand.  Le  prochain  contiendra  des  travaux  de 
M.  l'abbé  Duchesne  sur  les  premiers  siècles  de  l'Etat  pontifical, de  M.Henry 
Cochin  sur  les  Chartreux  au  xiv^  siècle,  etc,  et  la  fin  d'une  très  utile  chro- 
nique générale  de  M.  Lejay  sur  la  littérature  ecclésiastique. 

—  La  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France,  dont  le  siège  est  à  la  li- 
brairie Armand  Colin,  à  Paris,  et  qui  édite  la  Revue  d'histoire  littéraire,  en- 
trant aujourd'hui  dans  sa  troisième  année,  organise  un  service  d'informa- 
tions entre  ses  adhérents.  Le  bureau  offre  aux  membres  de  la  Société,  qui 
travaillent  isolés  en  province  sur  des  matières  d'histoire  littéraire,  de  les 
mettre  en  relations  avec  les  confrères  spécialistes  capables  d'échanger  avec 
eux  des  renseignements.  Ts'ous  ferons  observer  que  la  Société  bibliographique 
remplit  déjà  cet  office  pour  ses  membres,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  d'ap- 
plaudir à  l'initiative  de  la  Société  d'histoire  littéraire. 

—  Sous  la  direction  de  M.  Henry  Carnoy  paraissent  depuis  quelque  temps 
déjà,  en  livraisons,  une  série  de  dictionnaires  biographiques  spéciaux  (Paris, 
imp.  de  «  l'Armoriai  français,  »  4,  rue  Cassette,  gr.  in-8  avec  portraits),  qu'il 
injporte  de  signaler,  savoir  :  Dictionnaires  biographiques  des  membres  du  clergé 
catholique;  —  Dictionnaire  biographique  international  des  écrivains;  —  Diction- 
naire biographique  des  membres  des  sociétés  savantes  ;  ^  Dictionnaire  biographi- 
que international  des  médecins  et  chirurgiens  ;  —  Dictionnaire  biographique  in- 
ternational des  artistes;  Dictionnaire  international  des  folkloristes  contempo- 
rains; —  Dictionnaire  biographique  international  des  collectionneurs;  —  Dic- 
tionnaires biographicjues  des  hommes  du  Nord;  —  de  VEst;  —  du  Midi  Cette  no- 
menclature déjà  importante  ne  donne  qu'une  idée  vague  de  l'œuvre.  Nous 
avons  remarqué  que  certains  personnages  se  retrouvent  dans  plusieurs  dic- 
tionnaires à  la  fois,  ce  qui  fait  des  doubles  emplois  pour  le  lecteur;  mais 
cela  était  inévitable. 

—  Par  une  Note  sur  un  manuscrit  inlerpolé  de  la  chronique  de  Bède  con- 
servé à  Besançon  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  gr,  in-8 
de  9  p.  Extrait  du  tome  L'VI  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes),  M.  De- 
lisle  établit  que  le  manuscrit  187,  de  Besançon,  nous  offre  un  texte  très 
voisin  de  celui  que  renferme  le  manuscrit  latin  4886  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale et  qui  est  connu  sous  le  titre  de  Chronicon  Moissiacense,  et  que  dans 
l'un  et  dans  l'autre,  la  chronique  de  Bède  a  été  développée  et  complétée  par 
de  longues  et  nombreuses  interpolations,  qui  ont  généralement  trait  h 
l'histoire  de  France.  Pour  montrer  dans  quel  i-apport  sont  entre  eux  :  1"  le 
texte  original  de  la  chronique  de  Bède,  représenté  par  la  récente  édition  de 
M.  Mommsen;  2»  le  texte  interpolé  du  manuscrit  de  Besançon  ;  3°  le  texte 
de  la  chronique  de  Moissac,  représenté  par  le  manuscrit  latin  4886  de  la 
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Bibliothèque  nationale,  il  reproduit  les  chapitres  relatifs  aux  règnes  des 
empereurs  Maurice  et  Anastase,  le  premier  d'après  lo  manuscrit  bisontin, 
le  second  d'après  le  manuscrit  parisien.  L'(jminent  critique  déclare  que  le 
manuscrit  bisontin  devra  être  attentivement  étudié  par  les  éruditsqui  vou- 
dront se  rendre  compte  de  la  composition  de  la  Chroni(|ue  de  Moissac  et 
des  Annales  d'Anianc. 

—  Dans  ses  Notes  sur  quelqw^s  manuscrits  du  baron  Dauphin  de  Verna  (No- 
gcnt-lc-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  gr,  in-8  de  50  p.  Extrait  du 
même  recueil),  M.  Delisle  nous  fournit  d'abondants  détails  sur  une  des  plus 
importantes  ventes  de  manuscrits  auxquelles,  dit-il,  il  lui  ait  été  donné 
d'assister.  Après  avoir  raconté  avec  une  verve  charmante  ses  impressions  à 
lâ  lecture  du  Cataloç/ue  de  la  collection  de  feu  le  baron  L.-M.-Fr.  Dauphin 
de  Verna  et  à  la  vue  des  manuscrits  de  cette  remarquable  collection  qui  lui 
furent  communiques  avant  la  mise  en  vente,  et  dont  les  plus  précieux 
sont  entrés  à  la  Bibliothèque  nationale,  il  décrit  un  certain  nombre  de  ces 
volumes  en  commençant  par  le  fragment  d'une  antique  version  latine  de  la 
Bible,  qui  a  été  acquis  par  la  Bibliothèque  de  Lyon,  où  il  est  allé  rejoindre 
les  cent  quarante-quatre  feuillets  de  la  même  version  qui  ont  été  publiés, 
en  1881,  par  M.  Ulysse  Robert.  Les  autres  manuscrits  dont  s'occupe 
prince  des  paléographes  sont  :  Fragment  d'un  très  ancien  exemplaire  de  la 
Vulgate;  Commentaires  de  saint  Jérôme  sur  Jérémie;  Commentaire  de  Cas- 
siodore  sur  les  Psaumes  ;  Sermons  et  Commentaire  sur  le  Cantique  des 
Cantiques;  Martyrologe  de  Usuard;  Notes  à  l'usage  des  prédicateurs; 
Somme  des  vices  ;  Traités  de  médecine;  Traités  de  saint  Bonaventure  et 
d'autres  théologiens,  etc. 

—  A  propos  des  mêmes  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Verna,  M.  Steyert 
soulève  une  grave  question  qui  va  être  résolue  devant  les  tribunaux  (Lyon, 
imp.  X.  Jevain,  in-16  de  31  p  )  :  l'administration  préfectorale  avait-elle  le 
droit  qu'elle  s'est  arrogé  dans  la  circonstance  de  mettre  la  main  sur  des 
pièces  d'une  collection  particulière  supposées  avoir  appartenu  à  des  dépôts 
publics  et  en  avoir  été  soustraites?  Pour  quelques-uns  au  moins  des  manus- 
crits ainsi  saisis  par  l'administration  mais  non  pas  pour  tous  —  M.  Steyert 
montre  qu'ils  ont  le  caractère  d'une  propriété  priv'ée.  Nous  nous  contentons 
de  signaler  le  factum  sans  vouloir  préjuger  la  suite  qu'y  donnera  le  tribunal. 

—  M.  Albert  Cim  a  inséré  dans  ]a  Revue  encyclopédique  {numéros  duSetdu 
15  février  dernier)  un  article  important  (neuf  colonnes)  sur  les  Droits  d'au- 
teurs. Psychologie  et  comptabilité  mêlées  :  ce  n'est  pas  banal,  certes.  M.  A. 
Cim,  avec  autant  d'humour  que  de  netteté,  fait  passer  sous  nos  yeux  éblouis 
un  certain  nombre  d'écrivains,  célèbres  à  divers  titres  et  qui  ont  trouvé  le 
moyen  de  faire  passer  le  Pactole  sur  leurs  domaines.  Mais,  en  peintre  lo- 
gique, il  n'a  eu  garde  d'oublier  les  ombres  dans  ses  tableaux  prestigieux. 
Ce  travail  est  éminemment  suggestif  et  nous  aimerions  voir  M.  A.  Cim  en 
faire  le  sujet  documenté  d'un  livre  que  les  intellectuels  et  les  simples  curieux 
goûteraient  beaucoup.  Par  exemple,  nous  ne  doutons  pas  que  cette  étude 
serait  loin  de  lui  valoir  en  bénélices  autant  que  le  roman-feuilleton  le  plus 
vulgaire.  Mais  il  est  encore  des  désintéressés  de  la  plume.  Entre  autres 
choses  bien  pensées  et  vigoureusement  exprimées  dans  le  trop  court  aperçu 
de  M.  Albert  Cim,  nous  retiendrons  ces  lignes  qui  nous  ont  ravi  ;  «  L'art 
est  un  élément  d'aristocratie.  11  faut  du  loisir,  beaucoup  de  loisir,  et  partant 
de  la  fortune,  pour  s'instruire,  pour  se  former  le  jugement  et  s'épurer  le 
goU.  Obligée  de  gagner  son  pain  et  de  peiner,  la  foule  n'a  pas  le  temps  de 
faire  ce  long  apprentissage.  Ce  qu'elle  recherche,  ce  qu'apprécie  le  plus  et 
savoure  le  mieux  toute  démocratie,  c'est  forcément  le  mensonge  et  l'em- 
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phase,  la  banalité.  —  banalité  de  choix  et  médiocrité  de  premier  ordre,  si 
vous  voulez.  »  Observation  cinglante,  de  toute  justesse.  Nos  compliments  à 
M.  A.Cim. 

—  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  les  Ex-libris  Ana  [Polijbiblion, 
t.  LXVIII,  p.  468;  t.  LXI,  p.  86),  alors  en  cours  de  publication.  Tout  ce  qui 
a  paru  de  cette  collection  a  été  récemment  réuni  en  volume  sous  ce  titre  : 
Ex-libris  Ana,  notices  historiques  et  critiques  sur  les  ex-libris  français  depuis 
leur  apparition  jusqu'à  l'année  1893,  par  H.  Jadère  (Paris,  L.  Joly,  s.  d., 
in-8  de  iv-110  p.,  avec  32  planches  gravées;  prix  :  15  l'r.).  Voilà,  certes,-  un 
recueil  des  plus  curieux  et  des  plus  actuels;  et  malgré  les  tendances  fâ- 
cheuses qui  gâtent  certaines  de  ces  pages  définitives,  nous  estimons  que  le 
public  d'amateurs  spéciaux  et  distingués  auxquels  Touvrage  s'adresse  peut 
utilement  se  le  procurer.  On  trouve  là,  outre  de  fort  belles  gravures,  quan- 
tité de  renseignements  et  de  notices  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Ce  que  nous  appellerons  le  vestibule  de  cette  galerie,  si  suggestive  en  son 
genre,  se  compose  d'un  Avant-propos  de  M.  L.  Joly,  qui  expose  avec  beau- 
coup de  netteté  le  but  envisagé,  lequel  consiste  non  point  à  faire  l'histoire 
de  l'ex-libris,  mais  «  à  apporter  une  contribution  à  cette  histoire  qui  reste 
encore  à  faire.  »  L'on  doit  reconnaître  que  la  tâche  de  l'auteur  a  été  bien 
remplie.  Ajoutons  que  la  luxueuse  brochure  se  termine  par  une  Table  al- 
phabétique des  7ioms  cités,  suivie  d'un  Index  bibliographique  des  ouvrages  et 
articles  de  revues,  journaux  français  et  étrangers  se  rapportant  aux  ex-libris,  et 
d'une  liste  de  Corrections  et  additions  (3  pages). 

—  Un  auteur  anonyme,  qui  signe  des  initiales  F.  S.,  vient  de  publier  l'Ea;- 
libris  de  F.  de  la  Rochefoucauld,  abbé  de  Tournais  (Paris,  L.  Joly,  in-8  de  16  p.). 
Le  titulaire  de  cet  ex-libris  n'est  autre  que  François  de  la  Rochefoucauld- 
Randan,  qui,  né  à  Paris  le  8  décembre  1558,  mourut  cardinal,  le  14  février 
1645.  Cette  gracieuse  brochure,  tirée  seulement  à  trois  cent  cinquante  exem- 
plaires, renferme  d'abord  une  biographie  abrégée  de  François  de  la  Roche- 
foucauld; puis  l'auteur  disserte  avec  beaucoup  de  sagacité  sur  l'ancienneté 
de  l'ex-libris  reproduit  en  tète  de  l'opuscule.  Aussi  peut-on  très  bien  ad- 
mettre, jusqu'à  preuve  absolue  du  contraire,  que  nous  sommes  là  en  pré- 
sence de  la  «  première  marque  française  armoriée,  »  dont  la  date  peut  se 
déterminer  entre  les  années  1575  et  1584. 

—  Sous  le  titre  de  Luigi  Ferri  (Versailles,  imp.  Cerf,  gr.  in-8  de 
4  p.),  M.  Charles  Dejob  nous  donne  une  notice  nécrologique  complète  sur 
Luigi  Ferri,  né  à  Bologne  le  15  juin  1826,  mort  à  Rome  le  19  mars  1895, 
doyen  de'  la  Faculté  des  lettres,  correspondant  de  l'Institut  de  France.  Il 
avait  fait  ses  études  à  Paris,  au  collège  Bourbon  et  à  l'École  normale  (pro- 
motion de  1847).  Ferri  aima  toujours  beaucoup  la  France;  c'est  en  notre 
langue  qu'il  écrivit  ses  deux  remarquables  ouvrages  [Essai  sur  l'histoire  de 
la  philosophie  en  Italie  au  XIX"  siècle  (1869)  et  Psychologie  de  V Association 
depuis  Hobbes  jusqu'à  nos  jours  (1882). 

—  Dom  M.  de  la  Tremblaye,  prieur  de  Sainte-Marie,  adresse  «  aux  amis 
du  vieux  maître»  le  Drame  paschal  de  la  résurrection.  Nouvelle  édition  revue 
sur  le  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  de  Tours,  par  Anatole  de  Mon- 
taiglon  (Tours,  imp.  Paul  Boudry,  gr.  in-8  de  32  p.).  La  plaquette  est  digne, 
par  son  élégance,  du  délicat  bibliophile,  qui  a  mis  tous  ses  soins  à  colla- 
tionner  le  manuscrit  de  Tours  n»  927.  Dom  M.  de  la  Tremblaye  nous  pré- 
sente l'opuscule  de  son  ami  regretté  comme  une  réédition  beaucoup  plus 
correcte  et  mieux  disposée  du  Drame  liturgiqw  publié  par  V.  Luzarche  en 
1856,  et  réimprimé  sans  collation  nouvelle  par  E.  de  Coussemaker  en  1861. 

—  C'est  un  autre  produit  de  la  littérature  dramatique  du  moven  âge,  le 
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Miracle  de  Théophile,  que  M.  Uciny  de  Gourinont  se  propose  de  vulgariser 
par  une  traducliou  littérale  (Extrait  de  l'Ymagier.  Paris,  15,  rue  de  l'Échaudé, 
in-i  de  30  p.).  Nous  avons  eu,  il  y  a  quelques  mois,  roceasion  de  signaler 
à  nos  lecteurs  une  savante  étude  de  notre  collaborateur  M,  Sepet  sur  les 
développements  de  la  légende  et  sur  son  passage  dans  la  littérature  du 
moyen  âge.  Le  texte  que  nous  donne  ici  M.  de  Gourmont  est  celui  de  Rute- 
beul"  un  peu  rajeuni.  On  ne  peut  qu'applaudira  cette  tentative  :  inutile  de 
parler  de  l'élégance  extérieure  et  du  caractère  original  que  présente  une  pu- 
blication de  VVmofjier. 

—  Nous  appelons  l'attention  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  aux 
littératures  méridionales  sur  la  Revue  hispanique  (Paris,  A.  Picard),  recueil 
consacré  à  l'étude  des  langues,  des  littératures  et  de  l'histoire  des  pays  cas- 
tillans, catalans  et  portugais.  Entre  autres  articles,  on  remarque  dans  ce 
périodique,  fondé  et  dirigé  par  M.  Foulché  Delbûsc,une  étudede  M.  E.Méri- 
mée sur  Jovallenos,  une  autre  étude  du  même  sur  Melendez  Valdez,  un 
travail  du  comte  de  Puymaigre  sur  Argote  de  Molina,  une  très  curieuse  dis- 
sertation de  M.  Foulché  Delbosc  sur  l'auteur  du  fameux  sonnet  A  Cristo  cru- 
ciflcaJo,  attribué  à  sainte  Thérèse,  une  série  de  proverbes  judéo-espa- 
gnols rassemblés  par  M.  Foulché  Delbosc  et  rattachés  souvent  à  des  faits 
historiques  ou  des  traditions.  Ces  proverbes  ont  été,  en  outre,  publiés  dans 
une  brochure  par  l'éditeur  de  la  Revue  (Paris,  A.  Picard,  iu-8  de  45  p.).  La 
Revue  hispanique  a  donné  à  diverses  reprises  des  poésies  inédites  d'écrivains 
célèbres,  des  comptes  rendus  bibliographiques,  des  articles  de  critique  ou  de 
linguistique. 

—  Dans  une  note  adressée  à  l'Académie  des  sciences,  intitulée  :  Résis- 
tance des  poutres  droites  à  travées  solidaires  sur  appuis  élastiques  (Paris,  Gau- 
thier-'Villars,  in-4  de  5  p.),  M.  Paul  Toulon  s'est  proposé  d'étendre  les 
calculs  de  résistance  pour  les  poutres  droites  à  travées  solidaires,  faits  en 
général  dans  l'hypothèse  oîi  les  points  d'appui  sont  rigoureusement  inva- 
riables, au  cas  où  les  points  d'appui  sont  élastiques  et  compressibles.  La 
conclusion  est  qu'il  suffit,  pour  passer  du  cas  général  au  cas  particulier  con- 
sidéré ici,  de  substituer  au  principe  connu  dans  cette  théorie  sous  le  nom 
de  «  théorème  des  trois  moments,  »  un  autre  qui  mériterait  le  nom  de 
«  théorème  des  cinq  moments.  » 

Anjou.  —  M.  J.  Le  Breton,  instituteur  à  Fontaine-Guérin,  a  extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques  d'Angers  une  étude  fort  intéres- 
sante qu'il  a  publiée  sur  la  Création  de  Musées  communaux  par  les  élèves  des 
écoles  communales  sous  la  direction  de  leurs  instituteurs  (Angers,  Germain  et 
Grassin,  in-8  de  16  p.).  Nous  complimenterons  sincèrement  l'auteur  :  ses 
idées  sont  présentées  d'une  façon  aussi  simple  que  claire;  appliquées 
avec  intelligence,  elles  peuvent  rendre  de.  réels  services.  Il  s'agit,  dans  le 
cas  particulier,  de  collections  sciejitiiiques  locales  à  constituer  sans  frais, 
pour  ainsi  dire.  Mais  dussent  les  municipalités  grever  annuellement  leurs 
budgets  de  quelque  petite  somme,  nous  aimei-ions  à  voir  se  former  des  mu- 
sées communaux  renfermant,  à  côté  des  échantillons  et  objets  divers  trou- 
vés dans  le  sol,  des  collections  de  portraits  de  personnages  célèbres  du  pays, 
de  vues,  de  cartes  et  de  plans  relatifs  à  la  localité.  Cet  ensemble,  que  M.  Le 
Breton  n'a  d'ailleurs  pas  visé,  c'est  de  l'histoire  parlant  aux  yeux,  et  si 
l'histoire  du  coin  de  terre  natal  fait  aimer  davantage  le  clocher  qui  en  est 
l'emblème,  elle  est  aussi  le  point  de  départ  solide  de  l'amour  que  nous  de- 
vons tous  à  la  grande  patrie  commune. 

Bretagne.  —  Le  2i  octobre  1895,  était  inauguré  à  Pontivy  un  monument 
commémoratif  de  la  Fédération  bretonne,  que  deux  assemblées  formèrent 
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dans  cette  ville  en  1790.  A  cette  occasion,  quatre  discours  furent  prononcés 
par  le  maire  de  Pontivy,  le  nnaire  d'Angers,  le  délégué  du  gouvernement  et 
le  conseiller  général  du  département.  Les  orateurs  ont  prétendu  retracer 
l'histoire  de  cette  fédération;  mais  M.  Trévédy,  les  ayant  trouvés  bien  au- 
dessous  de  leur  tâche,  a  voulu  combler  les  lacunes  et  les  imperfections  de 
leurs  discours  par  sa  brochure  extraite  de  la  Revue  morbihannaise  et  intitu- 
lée :  Les  Deux  Fcdérutions  de  Pontivy.  Janvier  et  février  1190  (Vannes,  La- 
folye;  Rennes,  Caillière,  in-8  de  104  p.).  Se  plaçant  au  point  de  vue  histo- 
rique et  armé  de  bons  documents,  il  fait  bien  ressortir  le  caractère  religieux 
et  monarchique  de  ces  deux  fédérations,  et  dissipe  les  légendes  répandues 
sur  ce  fait  par  un  certain  nombre  d'historiens. 

—  M.  H.  Baguenier-Desormeaux  publie  Un  Compte  de  tailleur  de  Bon- 
champ  (Vannes,  Lafolye,  gr.  in-8  de  19  p.  Extrait  de  la  Revue  historique  de 
l'Ouest).  Ce  document,  dont  l'original  est  conservé  aux  archives  départemen- 
tales de  Maine-et-Loire,  sous  ce  titre  :  Mémoire  de  ce  que  doit  M.  deBonchamp 
de  la  Baronnière  à  Fontaine,  tailleur  à  Angers,  est  précédé  d'une  petite  no- 
tice sur  le  célèbre  général  vendéen,  où  nous  voyons  qu'il  naquit,  non  en 
1759,  comme  on  le  dit  dans  plusieurs  recueils  biographiques,  notamment 
dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  France,  mais  en  1760,  le  10  mai,  au  châ- 
teau de  Crucilix,  sur  la  paroisse  de  Juvardeil.  L'éditeur  du  document  dit 
avec  raison  qu'on  y  trouvera  d'intéressants  détails  sur  la  façon  dont  s'habil- 
lait, à  la  lin  de  l'ancien  régime,  un  jeune  homme  de  bonne  noblesse,  mais 
de  petite  aisance. 

Forez.  —  M.  l'abbé  Charles  Signerin  a  donné  dans  son  opuscule  intitulé  : 
Le  Roi  de  Chevrières,  curieux  épisode  du  régne  de  la  Terreur  (1793)  (Lyon, 
Vitte,  in-8  de  70  p.),  des  détails  sur  la  résistance  des  habitants  d'une  par- 
tie du  Forez  à  la  tyrannie  révolutionnaire.  Celui  qui  fut  surnommé  le  «  roi 
de  Chevrières,»  Antoine  Croizier,  à  la  tète  de  quelques  hommes  résolus,  put 
sauver  nombre  de  prêtres;  il  échappa  aux  recherches  et  aux  attaques  des 
troupes  envoyées  contre  lui,  et  fut  décoré  et  pensionné  par  Louis  XVIII.  Ce 
travail,  composé  surtout  d'après  le  (émoignage  des  descendants  directs  de 
ceux  qui  prirent  part  à  ces  luttes,  est  des  plus  intéressants;  ajoutons,  pour 
le  recommander,  qu'il  se  vend  au  profit  de  l'œuvre  des  écoles  chrétiennes  de 
Chevrières. 

—  Un  second  opuscule  du  même  auteur,  se  vendant  au  profit  de  la  même 
œuvre,  est  aussi  à  signaler.  11  est  intitulé  :  Paroisse  de  Chevrières,  par  Sainl- 
Galmier  (Loire).  Les  Trois  vieux  Chantres  de  bronze  de  mon  église.  Étude  ho- 
norée d'une  lettre  de  S.  G.  Mgr  Coulliè,  archevêque  de  Lyon  (Lyon,  Vitte, 
in-8  de  67  p.).  M.  l'abbé  Signerin  nous  donne  dans  cette  étude  la  description, 
des  trois  cloches  de  sa  paroisse  qui  datent,  la  petite  de  1602,  la  deuxième 
de  1537,  et  la  grosse  de  1674.  On  a  là  d'utiles  détails  sur  ces  anciens  monu- 
ments,' sur  leurs  parrains  et  marraines,  sur  leur  sauvetage  en  1793.  Un  der- 
nier chapitre  fait  connaître  comment  on  fondait  les  cloches  au  moyen  âge. 

—  L'histoire  générale  du  Forez  ne  contient  pas  les  faits  et  gestes  des  rou- 
tiers pendant  les  années  1386-1389.  Dans  ses  ISotes  sur  les  incursions  des  bandes 
anglo-saxonnes  en  Forez  (Montbrison,  Brassart,  in-8  de  16  p.),  M.  l'abbé 
Reure  y  supplée  heureusement  avec  des  documents  d'archives  très  intéres- 
sants pour  cette  phase  de  l'histoire  forézienne,  et  il  incline  à  croire  que 
«  tout  s'est  borné  cette  fois  à  quelques  courses  d'aventuriers  »  qui  furent 
néanmoins  la  cause  de  vives  alarmes  pendant  plusieurs  années. 

Franche-Comté.  —  M.  Emile  Longin  a  extrait  des  Annales  franc-com- 
toises (livraison  de  novembre-décembre  1895)  un  bien  intéressant  travail  sur 
Girardot  de  Nozeroy  et  «  la  Bourgongne  délivrées  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin, 
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in-8  de  11  p.).  L'aiileur,  critique  des  plus  distingués,  discute  d'un  ouvrage 
historique  que  l'on  croyait  perdu  :  La  Boiirgonf/ne  délivrée.  Après  avoir  épuisé 
divers  arguments  pour  prouver  que  l'ouvrage  a  paru  en  novembre  1636,  et 
que  son  auteur  est  bien  Girardot  de  Nozeroy,  M.  Longin,  en  un  post-scrip- 
tum  assez  inattendu,  nous  apprend  que  le  livre  introuvable  dont  il  s'occupe 
existe  en  Franche-Comté,  au  moins  à  un  exemplaire.  Ce  précieux  volume 
ayant  été  communiqué  à  l'auteur  par  M.  Julien  Feuvrier,  nous  supposons 
que  c'est  à  la  bibliothèque  de  Dole  qu'il  est  déposé.  Il  s'intitule,  en  réalité  : 
La  Franche-Comtô  protégée  de  la  main  de  Dieu  contre  les  efforts  des  Français,  en 
Van  1636  (petit  in-4  de  40  p.).  Nous  espérons,  comme  M.  Longin,  que  cette 
plaquette,  bien  qu'incomplète  de  deux  pages,  sera  prochainement  réimpri- 
mée :  nous  ne  pourrons,  en  ce  qui  nous  concerne,  que  lui  faire  bon  accueil. 

—  Extraite  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura,  l'étude  que 
M.  II.  Libois,  archiviste  départemental,  a  donnée  sous  le  titre:  Les  Emprunts 
forcés  de  Van  IV  et  de  l'an  VU  (Lons-le-Saunier,  imp.  L.  DécUime,  in-8  de 
133  p.),  s'impose  à  l'attention.  L'étrange  idée  révolutionnaire  de  l'emprunt 
forcé  revicndra-t-ellc  jamais  sur  le  tapis  politico-économique?  Il  serait  té- 
méraire de  répondre  par  la  négative.  Quand  le  crédit  de  la  France  sera  tari 
par  les  agissements  de  nos  modernes  jacobins,  peut-être  sera-t-on  obligé 
d'y  recourir  encore  —  avec  le  même  insuccès  d'antan.  Il  y  a  bien  des  en- 
seignements dans  cette  brochure  ;  et  malgré  la  sécheresse  du  sujet,  l'on 
peut  y  voir  plus  d'une  note  attristante,  et  y  savourer  aussi  certaines  dénon- 
ciations évacuées  dans  un  style  et  avec  une  orthographe  de  la  plus  haute 
fantaisie.  Le  Tableau  de  taxation  suivant  l'ordre  des  contributions  pourrait 
servir  de  base  pour  évaluer  les  principales  fortunes  du  département  du  Jura 
à  cette  époque,  s'il  avait  été  dressé  d'une  façon  équitable;  mais  en  ces  temps 
d'arbitraire,  la  juste  proportion  était  chose  inconnue  et  impossible.  L'on 
ne  peut  que  savoir  gré  à  M.  Libois  de  nous  avoir  si  bien  renseignés  en  ce 
qui  concerne  le  Jura  ;  il  serait  intéressant  de  voir  pareille  étude  publiée 
pour  les  autres  départements.  Et  maintenant,  si  nous  avions  à  caractériser 
l'absurde  système  de  «  l'emprunt  forcé,  »  volontiers  nous  juxtaposerions  ces 
deux  formules  charmantes  :  «  La  bourse  ou  la  vie;  »  «  Sois  mon  frère,  ou 
je  te  tue!  >> 

Languedoc.  —  M.  L.-G.  Pélissicr  a  détaché  de  la  livraison  de  janvier- 
mars  1896  de  la  Revue  des  Universités  du  Midi  le  Bulletin  historique  régional 
relatif  au  Bas-Languedoc  qu'il  a  fourni  à  cette  livraison  (Bordeaux,  gr.  in-8). 
En  une  vingtaine  de  pages,  le  savant  critique  a  parfaitement  analysé  et  ap- 
précié tout  ce  qui,  depuis  1890,  a  été  publié  touchant  le  département  de 
l'Hérault  en  général,  la  ville  de  Montpellier  en  particulier.  Rien  n'est  omis, 
même  les  plus  petits  travaux,  même  les  simples  articles  insérés  dans  les 
recueils  périodiques. 

Limousin.  —  L'on  peut  dire  que  l'image  est  à  l'ordre  du  jour.  M.  A.  Fray- 
Fournier  a  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique 
du  Limousin  et  a  fait  tirer  à  part  un  travail  considérable  :  Catalogue  de  jjor- 
traits  limousins  et  marchois  reproduits  par  la  gravure,  la  lithographie  et  autres 
procédés  (Limoges,  V*  H.  Ducourtieux,  gr.  in-8  de  xii-115  p.).  Tout  d'abord, 
nous  remarquerons  la  modestie  du  titre.  L'auteur,  qui  s'est  livré  cependant 
à  des  recherches  énormes,  a  repoussé  ainsi  toute  prétention  d'être  complet: 
c'est  un  praticien  qui  n'ignore  pas  que  le  meilleur  travail  du  genre,  même 
accompli  en  collaboration,  olfre  toujours  des  omissions.  L'inventaire  qu'il 
publie  aujourd'hui  comprend  «  les  personnes  originaires  des  territoires  for- 
mant les  trois  départements  limousins,  celles  qui  ont  exercé  des  fonctions 
ou  des  charges  publiques  et  celles  dont  le  nom  se   trouve,  pour  un  motif 
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quelconque,  mêlé  aux  cvénemcnts  locaux.  »  Bien.  M.  Fray-Fourniera  peut- 
être  eu  tort  (nous  disons  :  peut-être)  de  ne  pas  diviser  son  travail  en 
deux  parties  distinctes.  Dans  la  première  partie,  il  aurait  noté  les  «  natifs;  » 
dans  la  seconde,  il  aurait  compris  les  personnes  non  originaires  du  pays, 
mais  s'y  rattachant  par  des  liens  divers.  Sur  ce  point,  d'ailleurs,  les  avis 
peuvent  être  partagés.  M.  Fray-Fournier  ne  s'est  pas  borné  à  dresser  une 
simple  nomenclature  de  portraits  ;  il  a  aussi  recueilli  pour  les  biographes 
futurs  de  sérieuses  indications  défaits  et  de  dates.  Ses  descriptions  de  por- 
traits sont  parfaites  dans  leur  concision  et  leur  précision.  11  est  permis  tou- 
tefois de  se  demander  si  les  formats,  qui  laissent  trop  souvent  du  vague 
dans  l'idée,  sont  préférables  à  la  mensuration.  Mais,  pourra-t-on  nous  objec- 
ter, la  mensuration  d'un  portrait  n'est  pas  toujours  chose  facile  :  doit-on 
tenir  compte  de  la  seule  gravure,  ou  de  la  gravure  et  de  la  lettre  réunies, 
ou  enfui  de  la  pièce  entière  avec  ses  marges?  Nous  laisserons  aux  icono- 
graphes le  soin  d'en  décider.  Somme  toute,  travail  fort  bien  fait  et  dont 
très  peu  de  provinces,  croyons-nous,  sont  à  môme  de  présenter  l'équivalent. 
Lyonnais.  —  Le  Bureau  des  consultations  gratuites  et  Vancien  bureau  du 
conseil  charitable  à  Lyon,  par  M.  A.  Vachez  (Lyon,  imp.  Mougin-Rusand, 
in-8  de  18  p.),  prouve  que  l'assistance  judiciaire  gratuite,  réorganisée  à  Paris 
par  M'=  Pouillet,  n'est  pas  une  nouveauté.  Au  moins  cinquante  ans  avant  la 
Révolution,  il  existait,  à  Lyon,  une  institution  appelée  «  Bureau  du  conseil 
charitable,  »  qui  remplissait  à  la  fois  le  rôle  du  bureau  d'assistance  judi- 
ciaire de  nos  jours  et  celui  du  bureau  des  consultations  gratuites.  C'était 
une  œuvre  de  bienfaisance  privée,  organisée  avec  le  concours  des  membres 
de  la  magistrature  et  du  barreau  et  sous  le  patronage  de  l'archevêque. 

Normandie.  —  Ouvrage  d'érudition  entièrement  recommandable,  Mal- 
herbe, points  obscurs  et  nouveaux  de  sa  vie  normande,  fait  le  plus  grand 
honneur  à  son  auteur,  M.  l'abbé  V.  Bourrienne  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de 
263  p.).  C'est  avec  une  patience  admirable,  une  sagacité  qui  ne  se  dément 
pas,  que  M.  Bourrienne  s'est  démené  au  milieu  d'un  fatras  de  documents 
qui  permettent  de  reconstituer  une  par  une  toutes  les  périodes  de  la  vie 
normande  du  poète.  Une  question  particulièrement  délicate  a  été  traitée 
avec  un  rare  succès  :  il  s'agit  de  la  religion  protestante  ou  catholique  de 
la  famille  ■Malherbe.  Un  livre  pareil  ne  réjouit  pas  seulement  les  amis  de 
la  science  et  les  curieux  qui  ont  la  bonne  fortune  de  le  lire,  il  est  un  hon- 
neur pour  celui  qui  en  a  rassemblé  et  mis  en  œuvre  les  éléments.  Nous 
espérons  que  M.  Bourrienne  n'en  restera  pas  là  et  qu'il  nous  donnera  bientôt 
encore  l'occasion  d'admirer  ses  rares  qualités  d'historien  et  de  critique.  Ajou- 
tons que  dix-neuf  pièces  justificatives  permettent  de  pénétrer  davantage, 
si  faire  se  peut,  au  cœur  du  sujet. 

—  Plein  de  verve  et  d'esprit,  le  discours  prononcé  à  la  séance  publique 
tenue  à  Caen,  le  5  décembre  1895,  par  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie. Le  directeur,  M.  J.  Félix,  a  rappelé  le  Procès  soutenu  en  '1637  par 
l'Université  de  Caen  (Caen,  H.  Delesques,  in-8  de  44  p.).  L'admirable  «  ad- 
venture  !  »  et  comme  il  en  faut  rire  quand  elle  est  contée  par  un  savant  et 
un  juriste  aussi  expert  que  M.  Félix. 

—  Bien  digne  de  toute  recommandation,  le  charmant  petit  guide  du  Mnnt- 
Saint-Michel  qu'a  édité  l'excellent  éditeur  C.  Paillart  à  Abbeville  (inl6  de 
32  p.,  avec  de  nombreuses  gravures). 

—  Qu'il  y  a  loin  du  mois  de  mai  où  nous  allons  vivre,  au  mois  d'avril  1895, 
où  M.  le  président  de  la  République  Félix  Faure  entrait  dans  ses  bonnes 
villes  normandes,  Rouen  el  le  Havre,  après  avoir  remis  le  drapeau  au 
200e,  à  Sathonay.  Il  semble  que  la  mort  a  passé  par  là.  Merci  à  M.  H.  Valoys, 
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un  historiographe  de  mcrile,  merci  à  M.  Pierre  PcUl,  un  phologrnphe  de 
luIi'iiL,  de  nous  avoir  i'ouriii  des  documents  pour  rhistoire.  Nous  demandons 
maintenant  aux  mêmes  auteurs  les  voyages  de  M.  Bourgeois.  Ce  seront  nos 
étrennes  de  1897.  En  attendant,  nos  lecteurs,  soucieux  comme  nous  des 
témoignages  historiques,  feront  bien  de  se  hâter  en  réclamant  les  Voyages 
présidentiels  de  M.  Félix  Fauve  (Paris,  Ch.  Mendel,  in-8  de  157  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50). 

Alsace-Loruaini:.  —  L'accueil  fait  à  la  première  série  des  Miscellanea 
Alsatica  décide  le  P.  Ingold  à  nous  en  présenter  une  seconde  série.  Les 
amateurs,  mis  en  goiât  par  le  premier  recueil,  voudront  certainement  acqué- 
rir celui-ci,  qui  n'est  pas  moins  intéressant.  Nous  y  trouvons  d'abord  treize 
lettres  du  fameux  Schoepllin  à  Gerbert,  abbé  de  Saint-Biaise;  de  curieuses 
conjectures  du  R.  P.  Balme  sur  Pierre  l' Erraile  et  les  Origines  de  la  maison  de 
Savoie;  trois  lettres  de  Grandidier  à  Dom  Bcrthod,  qui  feront  la  joie  des 
possesseurs  du  n°  1  des  Correspondants  de  Grandidier;  l'inscription  funéraire 
de  G.  do  Kayscrsberg  en  1358;  ,des  renseignements  sur  Murbach  qui  ont 
échappé  au  dernier  historien  de  cette  illustre  abbaye;  une  lettre,  curieuse 
par  l'orthographe,  d'une  grande  dame  colmarienne  du  siècle  dernier,  dont 
on  regrette  que  le  savant  éditeur  ait  cru  devoir  cacher  le  nom  ;  de  courts 
extraits  de  Vliinerarium  du  P.  Conrad  Burger  en  France,  dans  lesquels  on 
voit  entre  autres  choses  ce  cistercien  déclarer  qu'il  aimerait  mieux  être  un 
chien  en  Allemagne  qu'un  moine  en  France  ;  d'amusantes  anecdotes  sur 
Jean-Évangéliste  Zœpffel,  évèquede  Liège  au  commencement  du  siècle;  des 
notes  sur  les  derniers  d'Andlau-Witteaheim  ;  la  description  du  tombeau  de 
Mgr  Berdolet  à  Aix-la-Chapelle;  une  discussion  pour  prouver  que  sainte 
Odile  était  bien  bénédictine,  comme  le  voulait  Mabillon.  et  non  chanoi- 
nesse,  comme  Ta  cru  Grandidier;  enfin  des  détails  sur  quelques  membres 
de  la  famille  Ingold.  Ouo.nd  nous  disons  «  enfin,  »  nous  oublions  trois  notules, 
l'une  sur  Maurice  Schmidt,  que  le  P.  Sommervogel  affirme  ne  pas  se  rencon- 
trer parmi  les  jésuites  ;  la  seconde,  sur  Barbe  de  Beroldingen,  belle-sœur  d'un 
abbé  de  Murbach  ;  la  dernière,  rapportant  quelques  vers  sur  des  cités  alsa- 
ciennes. Ajoutons  que  cinq  gravures  ornent  ce  volume  élégamment  imprime 
(Colmar,  H.  Hulfel  ;  Paris,  À.  Picard,  in-16  de  172  p.). 

—  Le  même  érudit  a  donné  dans  la  Revue  bénédictine  et  en  tirage  à  part 
une  note  sur  les  Bénédictins  de  Munster  en  Alsace  et  la  question  de  l'auteur  du 
livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  21  p.).  11  s'agit 
des  démarches  faites  pour  obtenir  communication  de  divers  manuscrits  de 
l'Imitation  conservés  dans  des  abbayes  allemandes  et  que  l'on  voulait  pro- 
duire pour  justifier  l'ordre  du  reproche  d'avoir  altéré  les  documents. 

Allemagne.  —  Les  études  celtiques  ont  pris  un  grand  développement  en 
Europe  depuis  le  jour  déjà  éloigné  oîi  notre  collaborateur,  M.  Gaidoz,  fon- 
dait (en  1870)  la  Revue  celtique,  dont  il  a  plus  tard  abandonné  la  direction 
à  M.  d'Arbois  de  Jubain ville.  Les  Annales  de  Bretagne, qui  paraissent  depuis 
une  dizaine  d'années  à  Rennes,  sont  aussi,  pour  une  part,  une  revue  de 
philologie  celtique.  L'Allemagne,  où  toutes  les  études  humaines  sont  re- 
présentées dans  une  presse  scientifique,  h  la  fois  abondante  et  travailleuse, 
n'avait  pas  encore  d'organe  consacré  aux  études  de  philologie  celtique, 
quoiqu'elle  en  soit  la  patrie  première  et  que  ses  celtistes  soient  toujours 
au  premier  rang.  Cela  tenait  à  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  la  Revue 
celtique  de  Paris  avait  dès  le  début  un  caractère  international  et  que  la  guerre 
de  1870  n'avait  pas  empêché  les  savants  allemands  de  continuer  à  y  colla- 
borer; la  seconde  est  la  guerre  intestine  qu'un  celtiste,  et  des  plus  actifs, 
a  introduite  dans  les  études  celtiques  en  Allemagne  et  qui  empêchait  la 
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création  d'un  organe  commun  et  la  fin  de  ce  «  particularisme.  »  La  lacune 
vient  pourtant  d'être  comblée,  grâce  aux  efforts  réunis  de  deux  philologues 
qui  ont  su  se  tenir  en  dehors  de  toutes  les  querelles  et  qui  ont  montré,  par  de 
nombreuses  publications,  qu'on  peut  faire  œuvre  utile  et  scientifique  sans 
polémiques  personnelles.  Leur  revue.  Zeitschrift  fur  celtische  Philologie^ 
dont  le  premier  numéro  vient  de  paraître  (Halle,  Niemeyer,  174  p.  in-8, 
prix  :  7  fr.  50;  en  dépôt  à  Paris  à  la  librairie  Bouillon),  est,  comme  la  Re- 
vue celtique  de  Paris,  une  publication  internationale,  et  ses  directeurs  sont 
bien  placés  pour  lui  donner  ce  caractère  et  en  faire  une  revue  variée  et 
largement  renseignée.  L'un,  M.  Kuno  Meyer,  est  professeur  à  VUnivcrsity 
Collrgc  de  Liverpool  :  si  on  jette  les  yeux  sur  une  carte,  on  voit  que.Liver- 
pool  est  à  peu  près  au  centre  de  l'archipel  britannique  et  qu'on  y  est  tout 
voisin  du  pays  de  Galles,  de  Tlrlande.de  l'île  de  Man  et  de  l'Ecosse.  L'autre, 
M.  Stein,  est  un  des  conservateurs  de  cette  riche  Bibliothèque  royale  de 
Berlin  qui  n'est  en  arrière  d'aucune  autre  pour  la  vigilance  de  son  accrois- 
sement scientifique.  Une  large  information  présidera  donc  dans  la  direction 
de  la  nouvelle  revue,  et  on  se  propose  d'y  faire  entrer  non  pas  seulement  la 
philologie  celtique  proprement  dite,  mais  les  littératures  néo-celtiques 
des  derniers  siècles;  le  folklore  celtique  doit  aussi  y  être  représenté.  Le 
premier  numéro  montre  que  ce  programme  de  la  revue  allemande  est  bril- 
lamment réalisé.  Au  point  de  vue  international,  on  voit  parmi  les  écrivains 
qui  lui  ont  donné  des  articles:  des  Allemands,  trois  Français  (MM.  Gaidoz, 
Ernault  et  Loth),  des  Anglais,  parmi  lesquels  le  maître  actuel  des  études 
celtiques,  M  Whitley  Stokes,  des  Gallois,  des  Irlandais,  des  Écossais  et 
un  Mannois  :  les  articles  sont,  suivant  les  auteurs,  rédigés  en  allemand,  en 
français  et  en  anglais.  Au  point  de  vue  des  sujets  traités,  la  variété  n'est 
pas  moins  grande  :  on  y  trouve  des  articles  de  phonétique,  de  syntaxe  et 
d'étymologie,  des  gloses  inédites,  une  inscription  galloise  sur  une  croix 
sculptée  de  l'île  de  Man  (avec  planche),  des  textes  épiques  et  religieux  de 
l'ancienne  littérature  irlandaise;  et,  comme  textes  populaires  modernes, 
nous  citerons  un  chant  mannois  et  un  conte  irlandais,  tous  deux  avec  tra- 
duction anglaise.  Une  bibliographie  sans  phrases  inutiles,  mais  qui  se 
borne  aux  critiques  et  informations  nécessaires,  termine  ce  numéro. 

—  La  Société  historique  d'Aix-la-Chapelle  vient  de  publier  une  copieuse 
table  pour  les  années  VIII-XV  de  sa  revue  :  Zeitschrift  des  Aachcner  Ge'schichts- 
Vereins.  Register  zu  Band  VlIl-XV  (Aachen,  Cremer,  in-8  de  vu-293  p.).  Cette 
table,  dressée  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Philipp  Nottbrock,  comprend 
les  divisions  suivantes  :  L Notes  relatives  à  la  Société;  IL  Regeste  des  actes 
publiés  ou  analysés;  III.  Liste  des  sources  et  monuments  mis  au  jour; 
IV.  Histoire  de  la  civilisation;  V.  Histoire  de  l'art:  VI.  Histoire  du  droit  et 
des  institutions;  VIL  Glossaire;  VHI.  Numismatique,  sigillographie  et  hé- 
raldique; IX.  Époque  romaine;  X.  Comptes  rendus;  XI.  Table  des  auteurs; 
XII.  Table  des  gravures;  XIII.  Aix-la-Chapelle;  XIV.  Table  alphabétique  des 
matières.  Toutes  les  précautions  sont  prises  pour  en  rendre  l'usage  aussi 
commode  que  possible. 

Angleterre.  —  M.  W.  R.  Williams,  l'auteur  de  The  Parliamentary  His- 
tory  of  Wales,  met  la  dernière  main  à  une  étude  similaire  sur  le  Hereford- 
shire  de  1213  à  nos  jours.  L'ouvrage  sera  édité  par  souscription,  et  le  nom- 
bre des  exemplaires  en  est  strictement  limité. 

—  M.  John  Murray  vient  de  mettre  en  vente  une  Life  of  Sir  John  FranJdin, 
par  M.  A.  D.  Traill,  rédigée  d'après  des  documents  inédits  et  ornée  de 
cartes  et  portraits. 

—  Les  troisième  et  quatrième  volumes  de  la  History  ofihe  French  Révolu- 
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tion,  tic  Justin  H.  Mac  Cartliy,  seront  prochainement  publiés  par  MM.  Chatte 
et  Windus.  Ils  ont  trait  à  rÀsscmblée  constituante,  de  1789  à  1791. 

—  Le  25  mars  a  paru,  chez  les  édit(airs  Longmans  et  C'",  le  nouvel  ou- 
vrage de  W.  E.  H.  Lecky  :  Dcmocracy  and  Liberty,  où  sont  abordées  par  le 
grand  historien  une  série  de  questions  d'un  haut  intérêt,  telles  que  la  ré- 
forme de  la  Chambre  des  Lords,  le  socialisme  en  Allemagne,  les  nationalités 
en  Amérique,  la  réforme  agraire  en  Irlande. 

—  M.  F.  Marchmont  se  propose  de  rééditer  un  livre  des  plus  r;ircs0rhe 
historij  of  tfic  London  Clubs,  intitulé  auési  The  Citizeii's  Pastime  de  Ned 
Ward,  Tautcur  de  The  London  Spy  ;  cet  ouvrage,  publié  en  1709,  n'a  jamais 
été  réimprimé,  et  il  contient  une  foule  de  renseignements  curieux. 

—  M.  John  Murray  annonce  la  prochaine  publication  de  The  Japoncse  Alps, 
compte  rendu  d'explorations  et  de  promenades  dans  les  chaînes  monta- 
gneuses du  Japon  central,  faites  par  le  Rév.  Waltcr  Weston,  ancien  chape- 
lain à  Kobé. 

HoLLANDK.  —  MM.  Henri  Adam  et  Charles  Adam,  qui  préparent  avec  un 
zèle  et  un  soin  infinis  une  nouvelle  édition  des  œuvres  complètes  de  Des- 
cartes, ont  rapporté  de  la  bibliothèque  de  l'Académie  royale  des  sciences 
d'Amsterdam  de  précieux  documents  inédits  qu'ils  viennent  de  publier  sous 
le  titre  de  Lettres  de  Constantin  Hiujr/cns  à  Descartes  (Dijon,  imp.  Darantière, 
in-8  de  48  p.).  Ces  lettres,  savamment  annotées,  sont  au  nombre  de  dix-sept 
(octobre  1635juillet  1645)  et  sont  suivies  {Appendice)  d'une  lettre  du  même 
Huygens  (20  juillet  1650)  au  grand  ami  et  protecteur  de  l'illustre  philosophe, 
Pierre  Chanut,  ambassadeur  de  France  en  Suède.  Le  recueil  de  MM.  Adam 
est  fort  intéressant,  soit  pour  l'histoire  des  relations  de.  Descartes  avec 
Constantin  Huygens,  le  poète  (père  de  Christian  Huygens,  le  mathématicien), 
soit  pour  l'histoire  de  la  science  en  général, 

Italie.  —  M.  Léon-G.  Pélissier,  continuant  son  recueil  intitulé  :  Note  ita- 
liane  sulla  storia  di  Francia,  s'occupe,  cette  fois,  de  Porto  Longone  dnrunte 
il  primo  Impero  (Florence,  gr.  in-8  de  8  p.  Extrait  du  tome  XVI,  5^  série,  de 
VArchivio  storico  italiano).  Le  document  est  tiré  de  la  collection  de  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Carcassoiine,  collection  qui  a  déjà  fourni  au  vail- 
lant érudit  les  matériaux  de  plusieurs  autres  brochures  mentionnées  ici. 

—  Nous  avons  signalé  une  note  Sui  rapporti  Ira  cainlale  e  lavoro.  lue  l'an 
dernier  à  l'Académie  des  géorgophiles  de  Florence  par  le  professeur  .A.  Jehan 
de  Johannis.  Cette  note  a  soulevé  quelques  discussions  à  l'Académie,  et 
l'auteur  en  a  présenté  une  nouvelle  avec  le  même  titre,  où  il  répond  aux 
objections  et  précise  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  (Firenze,  tip. 
M.  Ricci,  in-8  de  22  p.). 

—  Bien  intéressant  et  bien  touchant  le  Calendario  dcl  sanluario  di  Pompei 
CValle  di  Pompei,  scuola  tipogr.  Bartolo  Longo,  in-16  de  256  p.),  offert  par 
les  orphelines  et  les  fils  des  prisonniers  aux  bienfaiteurs  de  ces  œuvres  que 
nous  avons  déjà  signalées  à  nos  lecteurs.  La  lecture  de  ce  petit  volume, 
illustré  des  portraits  de  quelques-uns  des  enfants  qui  profitent  de  l'œuvre, 
et  où  l'on  trouvera  sur  quelques-uns  d'entre  eux  et  sur  ce  qui  se  fait  pour 
eux  et  par  eux  des  rcnseignementsprécis,  ne  manquera  pas,  nous  le  souhai- 
tons de  tout  cœur,  d'attirer  à  l'œuvre  de  nouveaux  concours. 

Pologne.  —  La  Revue  générale  de  Cracovie  vient  de  mettre  en  distribu- 
tion la  table  des  années  1890-1895  de  son  recueil  :  S/ds  rzéczy  s  driigicgo  szc- 
sciolcgia  Przcglandie  powszechncgo,  1890-^895  (Krakôw,W.  L.  Auczyc  e(  C'*, 
in-8  de  112  p.)  La  table  comprend  deux  grandes  sections  :  1"  par  matières; 
les  articles  de  fond  sont  classés  sous  douze  rubriques  différentes  (théologie, 
philosophie,  etc.);  pour  la  bibliographie,  les  articles  généraux,  sur  la  litté- 
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rature  récente  de  tel  ou  tel  pays,  par  exemple,  sont  classés  suivant  l'ordre 
chronologique  de  leur  publication,  les  comptes  rendus  suivant  l'ordre  al- 
phabétique des  noms  d'auteurs;  les  revues  également  dans  Tordre  alphabé- 
tique; la  chronique  est  disposée  suivant  Tordre  chronologique;  2°  par  ordre 
alphabéthique  des  noms  d'auteurs.  La  disposition  typographique,  fort  nette, 
rend  commode  Tusage  de  cette  table. 

Publications  nouvklles.  —  U Année  ecclésiastique,  dans  ses  fêtes  et  ses 
temps  de  solennité,  par  Mgr  C.  Martin  (in-18,  Vie  et  .\mat).  —  Meditationum 
et  contemplationum  S.  Ignatii  de  Loyola  piincta,  libri  exercitiorum  textum 
diligentur  secutus,  explicavit  F.  de  Hummelauer  (in-18,  Friburgi,  Herder). 

—  Les  Sept  Paroles  de  la  croix,  une  station  au  Calvaire,  par  Mgr  Latty  (in-18, 
Delagrave).  —  Jésus  dans  sa  gloire,  par  l'abbé  M.  Caron  (petit  in-16,  Haton). 

—  L'Eucharistie  mieux  connue,  par  Tabbé  Brulon  (petit  in-lG,  Haton).  — 
Apologie  du  christianisme  nu  point  de  vue  des  mœurs  et  de  la  civilisation,  par 
le  R.  P.  A. -M.  Weiss,  trad.  de  l'allemand  par  L.  Collin.  T.  III  et  IV  (2  vol. 
in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  De  la  Vulîdité  des  ordinations  anglicanes,  par 
A.  Boudinhon  (in-8,  Lethielleux).  —  Mélanges  religieux,  philosophiciues  et 
littéraires,  par  Tabbé  Gillet  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Philosophie  de 
la  religion,  par  F.  Réthoré  (in-8,  Pedone).  —  De  la  Croyance,  par  J.  Pavot 
(in-8,  Alcan).  —  Cours  de  philosophie.  T.  II.  La  Psychologie,  par  D.  Mercier 
(in-8,  Louvain,  Uystpruyst-Dieudonné  ;  Paris,  Alcan).  —  Éléments  d'économie 
politique  pure,  par  L.  Walras  (in-8,  Pichon).  —  La  Science  sociale  tradition- 
nelle, par  M.  Hanrion  (gr.  in-8,  Larose).  —  L'École  saint-simonienne,  par 
G.  Weill  (in-18,  Alcan).  —  Le  Monde  socialiste,  groupes  et  programmes,  par 
L.  de  Scilhac  (petit  in-16,  A.  Colin  et  C'").  —  La  Coopération  de  production 
dans  V agriculture,  par  le  comte  de  Rocquigny  (in-8,  Guillaumin).  —  Méthode 
et  principes  des  sciences  naturelles.  Introduction  à  l'étude  de  la  médecine,  par 
T.  Funck-Brentano  (in-8.  Bataille).  —  Leçons  de  géométrie,  l''e  partie,  et 
Solutions  détaillées  des  exercices  et  problèmes  énoncés  dans  les  leçons  de  géomé- 
trie, Irc  partie,  par  E.  Rouché  et  Ch.  de  Comberousse  (2  vol.  in-18,  Gau- 
thier-Villars).  —  Cours  élémentaire  de  mécanique  à  Vusage  des  élèves  de  la 
classe  de  mathématiques  élémentaires,  par  0.  Mondiet  et  V.  Thabourin  (in-8, 
Hachette).  —  L' Astronomie  pittoresque,  par  Tabbé  J.  Loridan  (gr.  in-8,  Des- 
clée  et  de  Brouwer).  —  Les  Fermentations,  par  P.  Schûtzenbergcr  (in-18  cart., 
Alcan).  —  Jésus,  par  J.  Aicard  (in-18,  Flammarion).  —  Le  Sol  sacré,  par 
Poté  (in-18,  Lemerre).  —  Fleurs  de  Symbole,  par  E.  Jaubert  (in-18,  Lemerre). 

—  Ressorts  poétiques,  par  G.  Homsy  (in-18,  Perrin).  —  Pages  choisies  des 
grands  écrivains.  Homère,  par  M.  Croizet  (in-18.  Colin  etC''=).  —  Le  Chaloupier, 
parG.  Bastard  (in-18,  Lemerre).  —  La  Margotte,  parG.de  Peyrebrune  (in-18, 
Lemerre).  —  Lettres  d'honnêtes  femmes,  par  C.  Sénéchal  (in-18,  Lemerre).  — 
Mauvaise  Étoile,  par  J.  Pradel  (in-18,  Flammarion).  —  Le  Petit  Charbonnier, 
par  P.  Sales  (in-18,  Flammarion).  —  Mademoiselle  Huguette,  par  G.  Franay 
(in-18,  Colin).  —  Le  Roman  d'une  héritière,  par  M.  Maryan  (in-18,  H.  Gau- 
tier). —  Le  Maître  de  l'avenir,  par  P.  Verdun  (in-18.  Vie  et  Amat).  —  Pages 
choisies  des  grands  écrivains.  Lcsaçc, par  P.  Morillot  (in-18.  Colin  etC'«).  —  La 
Littérature  contemporaine  en  Italie.  Dernière  Période,  1883-1896,  par  A.  Roux 
(in-18,  Pion).  —  Xénophon  {extraits),  par  M.-V.  Glachant  (in-18  cart.,  Mas- 
son).  —  Cicéron  'extraits),  par  H.  Lantoine  (in-18  cart.,  Masson).  —  Sénéque 
(extraits),  par  M.-J.  Legrand  (in-18  cart.,  Masson).  —  Journal  de  Madame 
Cradock.  Voyage  en  France,  1783-1786,  trad.  par  M""^  O.-D.  Balleyguier 
(in-18,  Perrin).  -  Indo-Chine,  notes  de  voyage  et  de  campagne,  1838-1860, 
par  le  colonel  H.  de  Ponchalon  (gr.  in-8,  Mame).  —  Précis  d'histoire  du 
commerce,  par  H.  Cens  (2  vol.  in-8,  cart.  toile,  Bergor-Levrault).  —  Rome  et 
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la  frnnr-maronncrie.  Virhnludes  'politiques  du  pouvoir  temporel  des  papes  de 
17S9-I895,  par  C.  Vau  Ducrni  (in-8,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Le  Socialisme 
en  Grèce,  par  G.  Platon  (gr.  in-8,  Giard  et  Brière).  —  Moines  et  papes,  essais. 
de  psychologie  historique,  par  E.  Gcbhart  (in-18,  Hachette).  —  Vie  de  la  Très 
Sainte  Vierge,  par  S.  Ém.  le  cardinal  P.  Melchers,  trad.  par  l'abbé  D.  Duche- 
min  (in-18,  Haton).  —  Vie  de  saint  Antoine  de  Padnuc,  par  A.  de  Condé 
(in-i8,  Desclée  et  de  Brouwcr).  —  Le  Bienheureux  Bernardin  Realino,  pnUre 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  R.  Bouman,  S.  J.  (in-8,  Desclée  et  de  Brou- 
wer).  —  Le  Cure  d'Ars.  Vie  de  Jean-Baptifite-Marie  Vianney,  par  l'abbé 
A.  Monnin  'in-18,  Téqui).  —  Vie  du  R.  P.  Pierre- M irhd  Fessard,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  par  le  P.  P.-X,  Pouplard  (in-8,  Haton).  —  Vie  du  Père 
jF.-X.  Gmitrelet,  de  la  Compagnie  deJiisus,  1807-1886,  par  le  P.  J.  Biirnichon 
(in-18,  Iletaux).  —  Devant  le  siècle,  par  le  vicomte  E.  Melchinr  de  Vogiié 
(in-18,  Colin).  —  Vers  l'avenir,  par  l'abbé  Naudet  (in-18,  Lecofîre).  —  Contre 
le  Prussien,  hier,  aujourd'hui,  demain,  par  le  docteur  Chassagne  (in-18,  Charles- 
Lavauzelle).  —  Histoire  de  France,  par  .T.  Michclet.  T.  XII.  I/Oin's  XI V  et  la 
Revocation  de  l'ùdit  de  Nantes  (in-8,  Flammarion).  —  Louis  XV  et  le  Renver- 
sement des  alliances,  préliminaires  de  la  guêtre  de  Sept  ans,  175i-'t756,  par 
R.  Waddington  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Les  Défenseurs  de  Louis  XVI,  par 
E.  Biré  (in-18,  Lyon,  Vitte).  — La  Déportation  ecclésiastique  sous  le  Directoire. 
Documents  inédits,  recueillis  et  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contem- 
poraine par  V.  Pierre  (in-8,  A.  Picard).  —  Une  Conspiration  en  l'an  XI  et  en 
Van  XII,  par  H.  de  Penanster  ^in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires  de  M^e  de 
Chastenay,  177 1-1815,  publiés  par  A.  Roserot.  T.  I.  L'Ancien  Régime,  la 
Révolution  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Journal  du  maréchal  de  Castcltane, 
180^^-1862.  T.  III  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Les  Gloires  de  la  France  chré- 
tienne au  -aw"  siècle,  essais  anecdotiqucs  sur  le  temps  présent,  par  G  Loth 
(in-8,  Haton).  —  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  Lorraine  et  des 
Trois-Évêchcs  {8i3-1789),  par  E.  Bonvalot  (in-8,  Pichon).  —  Origines  et 
développement  du  régime  des  travaux  publics  en  France,  par  A.  des  Cilleuls 
(in-8,  Pichon).  —  Les  Premiers  Combats  de  18 1i,  par  F.  Bou\aer  (in-18.  Cerf). 
—  La  Guerre  de  1870,  par  le  maréchal  comte  de  Multke,  édition  française 
par  E.  Jaeglé  (in-18,  Le  Soudier).  —  La  Vie  à  Pai'is  pendant  une  année  de  la 
Révolution  [1791-1792),  par  G.  Isambert  (in-18,  Alcan).  —  Histoire  religieuse 
du  département  de  l'Hérault  pendant  le  Consulat  et  les  premières  années  de 
l'Empire,  par  le  chanoine  F  Saurel.  T.  IV  (in-8,  Champion).  —  L'Unité 
italienne,  période  de  1860-1861,  aperçus  d'histoire  politiqicc  et  diplomatique, 
par  G.  Giacometti  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Souvenirs  diplomatiques  de 
Russie  et  d'Allemagne,  1870-1872,  par  le  marquis  de  Gabriac  (in-8,  Pion  et 
Nourrit).  —  La  Guerre  sino-japonaise  au  point  de  vue  du  droit  international, 
par  Nagao  Ariga  (in-8,  Pedone).  —  Histoire  de  l' éducation  en  Angleterre,  par 
J.  Parmentier  (in-18,  Perrin).  —  La  Chambre  des  représentants,  189i-1893 
(in-18,  Bruxelles,  Société  belge  de  Librairie).  —  Voltaire  et  le  voltairianisme, 
par  Nourrisson  (in-8,  Lethielleux).  —  Mémoires  de  iW"<=  d'Avrillon,  première 
femme  de  chambre  de  l'Impératrice,  sur  la  vie  privée  de  Joséphine,  sa  famille 
et  sa  cour.  T.  .P""  (in-18,  Garnier).  —  Moiisieur  le  comte  de  Bussière,  par  L.  de 
la  Rallaye  (in-8,  Dclhommc  et  Briguet).  —  Correspondance  de  Michel 
Bakounine,  lettres  à  Hcrzen  et  à  Ogareff,  1860-1874  (in-18,  Perrin). 

ViSENOT. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

JURISPRUDENCE 

Droit  civil.  —  i.  Supplément  aux  principes  de  droit  civil  français  de  François  Laurent, 
par  Raymond  Janssens,  Jean  Servais  et  Paul  Lixlercq.  T.  I,  1"  livr.  Bruxelles, 
Bruyiant-Christophe;  Paris,  Chevalier-Maresci],  189G,  in-8  de  152  p.,  9  fr.  lo  vol.  — 
2.  L'Evolution  historique  du  droit  civil  français,  par  Edmond  Picard.  Bruxelles,  V"  Lar- 
der, 189.1,  iQ-8  de  78  p.  —  3.  Traité  de  la  capacité  de  disposer.  La  Quotité  dispo- 
nible et  son  calcul,  par  G.  de  Bock-Bauwens.  Gand,  A.  Siffer,  1895,  in-S  de  440  p. 
—  4.  Du  Passif  des  successions,  par  Raoul  de  la  Grasserie.  Paris,  Giard  et  Brière, 
189f),  ia-12  de  268  p.,  3  fr.  —  5  et  6.  Résumés  analytiques  des  principaux  codes 
civils  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  par  Raoul  de  la  Grasserie.  T.  I.  Code  civil  mexi- 
cain. Paris,  Giard  et  Brière,  1S9!i,  in-8  de  258  p.,  G  fr.  T.  II.  Code  civil  péruvien,  pré- 
cédé d'une  introduction  et  suivi  des  traités  de  droit  international  privé.  Paris,  Giard  et 
Brière,  1896,  in-8  de  277  p.,  G  fr.  —  7.  Code  civil  an  noté,  par  Fuzier-Herman,  continué 
par  .\lcide  Darras.  T.  III,  3°  et  4°  parties.  Paris,  Laroso,  1896,  gr.  in-S,  60  fr.  l'ou- 
vrage complet. —  8.  La  Saisie-arrêt  sur  les  salaires,  par  Victor  Emion.  Paris,  Giard  et 
Brière,  1896,  gr.  in-8  de  94  p.,  3  fr. 

Droit  commercial.  —  9.  Traité  de  droit  commercial,  par  Ch.  Lyon-GaencI  L.  Renault. 
2*  éiiil.,  I.  VI.  Paris,  Piclion,  1896,  iu-8  de  685  p.,  9  fr.  —  10.  Étude  <tur  la  lettre  de 
change  en  droit  international  privé,  par  J.  Champgommunal.  Paris,  Rousseau,  1895, 
gr.  in-8  de  81  p.,  3  fr.  —  11.  Du  Nantissement  constitué  sur  les  fonds  de  commerce, 
par  J.-B.  iMagnier  et  Octave  Pruvost.  Paris,  Clievalier-.Marescq,  1895,  in  8  de  76  p., 
3  fr.  —  12.  De  In  Concurrence  déloyale,  par  René  Barbier.  Paris,  Chevalier-Marescq, 
1895,  in-8  de  193  p.,  4  fr.  —  13.  Traité  pratique  de  la  procédure  des  faillites  et  des 
liquidations  judiciaires,  par  Constantin  Maréchal.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1896, 
in-S  l'e  24!  p.,  5  fr.  —  14.  Code  maritime  britannique.  Loi  anglaise  sur  la  marine 
marchande,  traduite,  annotée,  précédée  d'une  introduction  et  suivie  d'une  table  ulplia- 
Lelique,  par  Henri  Fp.omageot.  Paris,  Pe  !one.  1896.  in-S  de  lvj-460  p.,  8  fr.  —  15.  Code 
delamarine  marchandeltalien,  promulgué  le  2  i  octobre  1877,  traduit,  annoté  el  précédé 
d'une  inlioduction  par  Henri  Prudhommë.  Paris,  PeJone,  1896,  in-8  de  lxxx-284  p., 
8  fr.  —  16.  Loi  roumaine  sur  la  faillite,  trad.  par  Edouard  de  Bonnemains  et  Romulus 
P.  Voinesco.  Paris,  Pedoue,  1896,  in-8  de  111  p.,  3  fr.  —  17.  Le  Régime  des  sociétés 
civiles  el  commerciales  en  Belgique  et  à  l'étranger,  par  Georges-N.  Bertrand.  Bruxelles, 
Islace  et  Kats;   Paris.  Guiliaumiu,  1894,  iu-8  do  126  p..  2  fr. 

Droit  public  et  adjiinistratif.  —  18.  De  la  Revision  des  constitutions,  par  Gabriel 
Arnoult.  Paris,  Rousseau,  1896,  in-8  de  viii-782  p.,  12  fr.  —  19.  Le  Droit  de  grâce 
sous  la  constitution  de  1875,  par  Louis  Gobhon.  Paris,  Pedone,  1894,  gr.  in-S  de  260  p., 
fi  fr.  —  20.  De  l'Occupation  temporaire  en  vue  de  l'exécution  des  travaux  publics,  par 
G.  Bourcart.  Paris,  Pedoue,  1895,  gr.  in-8  de  167  p.  —  21.  Delta  Istduzione  di 
un  consiglio  priva to  délia  corona  net  nostro  regimine  parlamentare,  per  Ignazk-  Bru- 
nelli,  con  lellera  di  Ruggero  Bonghi.  Bologne,  Zaniclielli,  1895,  gr.  in-8  de  118  p., 
2  fr.  —  22.  L'Administration  locale  de  l'Angleterre,  par  Pierre  Arminjon.  Paris.  Che- 
valier-Marescq, 1895,  iu-8  de  345  p.,  6  fr.  —  23.  L'Impôt  sur  le  capital  et  le  revcauen 
Prwise.  Réforme  de  1891-1803,  par  Georges  Leghand.  Bru.-cel.es,  Sociélô  beige  de  li- 
brairie; Paris,  Pedone,   1894,  in-12  de  xi-103  p.,  2  fr.  25. 

Droit  international.  —  24.  Études  sur  les  principes  du  droit  international,  par  Joh.n 
Westlake,  traduit  de  l'anglais  par  Ernest  Nys.  Paris,  Thorin,  1895,  gr.  iii-8  île  xvi- 
304  p.,  7  fr.  50.  —  25.  Précis  de  droit  i  nier  national  public  ou  droit  des  gens,  par  B.  PiÉ- 
DELiÈvRE.  T.  II.  Des  Litiges  internationaux  et  de  leurs  solutions.  Paris,  Piclion,  1895, 
iu-8  de  588  p.,  10  fr.  —  20.  Études  sur  la  compétence  civile  à  l'égard  des  États  étrangers 
Mai  189G.  T.  L.XXVI.  2o. 
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et  de  leurs  (igentx politiques,  diplomatiques  ou  consulaires,  par  P.  de  Pakpe.  Bruxelles, 
Bruylaiit-Cliristoplio;  Paris,  Cliovalior-.Varescq,  1894,  gr.  in-8  do  302  p.,  7  fr.  ■ — 
27.  Elude  théorique  et  pratique  sur  l'occupation  comme  mode  d'acquérir  tes  territoires 
en  droit  international,  par  Gaston  Jèze.  Paris,  Giard  ol  Brière,  1896,  in-8de  387  p.,8fr. 

Droit  civil.  —  1.  —  Siiivanl  quelques-uns,  le  premier  des  commenla- 
teurs  de  uoLre  code  civil  sérail  un  Belge  :  ce  serait  François  Laurent,  Tau- 
leur  des  Principes  de  droit  civil  français.  Nous  ne  souscrirons  jamais  à 
celle  assertion.  On  ne  peut,  il  est  vrai,  contester  à  Laurent  de  grandes 
qualités,  la  clarté,  une  logique  puissante.  Il  est  sans  égal  pour  élucider 
les  matières  les  plus  ardues.  Mais  dans  les  questions  qui  louchent  à  la 
morale,  à  la  famille,  à  la  religion,  son  esprit  est  presque  toujours  mau- 
vais. Tout  en  proclamant  sa  croyance  en  Dieu,  Laurent  a  fait  une  œuvre 
matérialiste.  Le  droit  pour  lui  est  une  création  arbitraire  du  législateur; 
il  est  tout  entier  dans  les  textes,  et  les  textes  doivent  être  appliqués  à 
la  lettre.  Celle  méthode  d'interprétation,  qui  ne  s'inquiète  ni  des  précé- 
dents liisloriques,  ni  des  principes  supérieurs,  ni  de  l'esprit  de  la  loi,  est 
essentiellement  antiscientiâque.  Entin,  tout  en  se  donnant  pour  un 
libéral,  Laurent  a  fait  une  œuvre  aussi  an lilibérale  que  possible.  Sa  manie 
de  sectaire  s'efforce  de  réduire  encore  la  part,  déjà  trop  étroite,  laissée 
par  le  code  civil  à  la  liberté.  —  Avec  ces  délauts,  et  peut-être  grâce  à 
ces  défauts  non  moins  qu'à  ses  qualités  réelles,  l'ouvrage  de  Laurent  n'a 
exercé  que  trop  d'influence  sur  la  science  du  droit  depuis  vingt  ans. 
Plusieurs  professeurs  des  Facultés  officielles  en  ont  adopté  les  théories, 
et  c'est  un  arsenal  où  les  juristes  de  la  franc-maçonnerie  vont  chercher 
des  armes  pour  pourfendre  les  congrégations,  la  mainmorte  et  le  clérica- 
lisme. —  Bien  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  encore  beaucoup  vieilli,  quel- 
ques magistrats  belges  ont  entrepris  d'y  ajouter  un  Supplément,  qui  a 
pour  but  de  le  mettre  au  courant  de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence. 
Mais  ils  n'entendent  pas  s'astreindre  à  adopter  toutes  les  opinions  de 
leur  auteur.  Ils  commencent  par  résumer  en  une  ou  deux  phrases  la 
doctrine  contenue  dans  un  ou  plusieurs  paragraphes  de  Laurent,  et  ils 
citent  ensuite  les  auteurs  et  les  arrêts  conformes  ou  contraires  à  cette 
doctrine;  puis,  eux-mêmes  parfois,  ils  la  discutent  et  la  combattent. 
En  suivant  cette  méthode,  ils  peuvent  donc  rectifier  les  erreurs  de  Lau- 
rent, tout  en  complétant  son  ouvrage  et  en  lui  donnant  une  utilité  plus 
actuelle  et  plus  pratique.  Gomment  et  dans  quel  esprit  ce  programme 
sera-t-il  rempli?  Nous  ne  pouvons  encore  guère  en  juger,  n'ayant  entre 
les  mains  que  la  première  livraison  (environ  le  tiers  du  premier  volume) 
de  ce  Supplément,  qui  comprendra,  nous  dit-on,  huit  volumes.  Nous 
sommes  surpris  toutefois  d'y  trouver  sans  aucunes  réserves,  sans  indi- 
cations contraires,  des  propositions  comme  celles-ci  :  «  Le  prétendu, 
droit  des  citoyens  de  désobéir  à  une  loi  qu'ils  esliment  injuste  n'existe 
pas.  —  Le  législateur  seul  peut  donner  des  droits  à  d'autres  qu'aux 
personnes  réelles  et  créer  ainsi  ce  que  l'on  appelle  des  personnes  civiles. 
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—  La  loi  peut  supprimer  les  personnes  civiles;  et  en  principe  elle  seule 
peut  le  faire.  Les  bi;^ns  des  personnes  civiles  supprimées  appnrlienuent 
à  l'État.  »  Ce  sont  bien  là  les  théories  de  Laurent;  mais  il  aurait  été 
bon  d'indiquer  qu'elles  ne  sont  pas  universellement  admises. 

2.  —  I\L  Edmond  Picard,  professeur  à  l'Université  nouvelle  de 
Bruxelles,  vienl  de  publier  le  syllabus  de  son  cours  sur  l" Hvolulion  his- 
torique du  droit  civil  français.  Ce  n'est  qu'une  table  des  rualières, 
mais  très  développée  et  intéressante  à  parcourir.  M.  Picard  distingue 
quatre  grandes  périoiles  dans  l'histoire  du  droit  français  :  celle  de  sa 
formation  par  «  les  grandes  composantes  »  qui  ont  concouru  à  sa  cons- 
titution (droits  gaulois,  romain,  germanique,  canonique,  mœurs  natio- 
nales); la  période  de  la  diversité  du  droit  au  moyen  âge;  la  période 
moderne,  où  le  droit  français  a  marché  vers  l'unification,  et  enfin  la 
période  contemporaine,  généralement  négligée  dans  les  cours  d'histoire 
du  droit  et  que  M.  Picard  caractérise  comme  étant  celle  de  la  «  sociali- 
sation »  du  droit.  Il  entend  par  là  que  le  droit  civil,  après  ne  s'être 
occupé  exclusivement  que  des  intérêts  de  la  classe  capitaliste,  tend  à 
étendre  sa  protection  sur  les  autres  classes  par  la  réglementation  des 
droits  du  travailleur  intellectuel  et  du  travailleur  manuel.  L'idée  est 
juste  :  l'absence  de  toutes  dispositions  sur  la  propriété  littéraire,  artis- 
tique et  industrielle,  l'insuffisance  des  quelques  articles  relatifs  au  con- 
trat de  travail,  ce  sont  là  des  lacunes  de  notre  code  civil,  et  M.  Picard  a 
raison  de  s'étonner  que  dans  les  projets  de  réforme  de  ce  code  qui  ont 
été  élaborés  en  Belgique  on  n'ait  même  pas  songé  à  combler  ces  la- 
cunes. 

3.  —  Le  Traité  de  la  capacité  de  disposer,  par  M.  G.  de  Bock-Bau- 
wens,  nous  vient,  lui  aussi,  de  Belgique.  Cet  ouvrage  s'adresse  à  la 
pratique  notariale.  Il  renferme  une  étude  approfondie  des  règles  sur  les 
incapacités  de  disposer  et  de  recevoir,  sur  la  réserve,  la  quotité  dispo- 
nible et  la  réduction.  11  montre  par  des  chiffres  comment  ces  règles 
doivent  être  appliquées  dans  les  hquidations  de  succession. 

4.  — M.  Raoul  de  la  Grasserie,  le  savant  juge  de  Rennes,,  vient  encore 
d'ajouter  à  la  série  de  ses  ouvrages  juridiques  une  dissertation  sur  le 
Passif  des  successions.  Il  y  critique,  un  peu  trop  sévèrement,  à  notre 
sens,  le  système  adopté  par  le  code  civil  pour  le  règlement  des  droits  des 
créanciers  dans  les  successions.  L'héritier  étant  considéré  comme  le 
continuateur  de  la  personne  du  défunt,  les  créanciers  de  celui-ci  devien- 
nent de  plein  droit  les  créanciers  de  l'héritier.  Lorsqu'il  y  a  plus  de  dettes 
que  de  biens,  l'application  de  ce  principe  peut  être  préjudiciable  à  l'hé- 
ritier, et  alors  la  loi  met  à  sa  disposition  un  préservatif,  qui  est  le  béné- 
fice d'inventaire.  Lorsqu'au  contraire  c'est  l'héritier  qui  a  des  dettes,  les 
créanciers  de  la  succession  seraient  lésés  s'ils  étaient  obligés  de  subir  le 
concours  des  créanciers  personnels  de  l'héritier,  et  dans  ce  cas,  pour  les 
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créanciers  do  l.i  sncccpsion  il  y  a  aussi  un  préservatif  :  la  sôparalion  des 
patriiiioiiics.  Tel  est,  en  gros,  le  système  du  code  :  il  laisse  aux  héri- 
tiers et  aux  créanciers  le  soin  de  pourvoir  enx-mèmes  à  la  sauvegarde 
de  leurs  inlérèls.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ce  système  soit  sans  dé- 
fauts, mais  il  nous  parait  encore  de  beaucoup  préférable  à  celui  que  vou- 
drait lui  substituer  M.  de  la  Grasserie.  Pour  la  grande  majorité  des  suc- 
cessions, l'actif  dépasse  le  passif,  et,  par  suite,  l'acceptation  d'une 
succession  sous  bénéfice  d'inventaire  est  un  fait  exceptionnel.  Avec 
M.  de  la  Grasserie,  ce  fait  deviendrait  général  :  tout  décès  devrait  être 
suivi  d'un  inventaire  dans  la  huitaine.  Le  juge  de  paix,  constitué  con- 
servateur de  toutes  les  successions,  aurait  le  droit  de  faire  procéder  d'of- 
fice à  l'inventaire.  Des  publications,  destinées  à  inviter  les  créanciers  à 
se  faire  connaître,  devraient  avoir  lieu,  quand  même  il  n'y  aurait  pas  de 
créanciers.  Ce  seraient,  en  somme,  toutes  les  successions  soumises  au 
régime  de  la  liquidation  judiciaire.  Comment  M.  de  la  Grasserie  n'a-l-il 
pas  vu  qu'une  telle  réforme  entraînerait  des  inconvénients  beaucoup 
plus  graves  que  ceux  qu'il  déplore  actuellement  et  qui  du  moins  ne  se 
produisent  que  dans  les  successions  obérées?  Que  deviendraient,  avec 
son  projet,  le  repos  et  les  secrets  des  familles?  Les  foruialités  et  les  frais 
qu'entraîne  la  mort  d'un  père  ou  d'un  parent  ne  sont-ils  p:;s  déjà  assez 
grands  et  faut-il  encore  les  multiplier? 

5  et  f).  —  Tout  en  se  livrant  à  ces  études  théoriques,  M.  Raoul  de  la 
Grasserie  poursuit  ses  travaux  de  législation  comparée.  Non  content 
d'avoir  traduit  plusieurs  codes  étrangers,-  il  a  entrepris  d'olTrir  aux  ju- 
ristes et  aux  praticiens  français,  à  défaut  de  traductions  complètes,  des 
résumés  analytiques  des  principaux  codes  civils  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique. Deux  de  ces  résumés  ont  déjà  paru  ;  ce  sont  ceux  du  Code  civil 
mexicain  et  du  Code  civil  chilien.  Chacun  d'eux  forme  un  volume. 
D'aussi  complètes  analyses,  où  rien  d'utile  n'est  omis,  sont  certainement 
suiiisantes  pour  la  plupart  des  personnes  qui  ont  besoin  de  connaîLre  les 
législations  étrangères  ;  toutefois  nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas 
indiqué  entre  parenthèses  les  numéros  des  principaux  articles,  afin  de 
permettre  aux  lecteurs  de  se  référer  directement  aux  textes  en  cas  de 
besoin. 

7.  —  Le  Code  civil  annoté,  de  iM.  Ed.  Fuzior-Herman,  se  distingue 
des  autres  ouvrages  du  même  genre  en  ce  qu'il  est  de  tous  le  plus  com- 
plet et  en  ce  qu'il  renvoie  aux  trois  principaux  recueils  d'arrêts  (Sirey, 
le  Journal  du  palais  et  Dalloz).  La  publication  de  cet  excellent  ouvrage 
a  été  beaucoup  retardée  par  la  maladie  de  son  principal  auteur.  Cette 
maladie  s'élant  malheureusement  terminée  par  la  mort,  M.  Alcide  Dar- 
ras,  qui  était  déjà  depuis  plusieurs  années  le  collaborateur  de  l'éminent 
arrèliste,  s'est  chargé  de  continuer  son  œuvre  et  espère  la  mener  à  fin 
avant  trois  ans.  La  quatrième  livraison  du  tome  111,  qui  vient  de  pa- 
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raître,  va  jusqu'à  la  fin  du  litre  des  Obligations.  Le  senl  coninienlaire 
des  articles  1382  et  1383  en  remplit  la  plus  grande  partie  et  ne  com- 
prend pas  moins  de  2,230  numéros  ! 

8.  —  Ou  se  plaint  d^'puis  longtemps  en  France  de  Tabns  qui  est  fait 
des  saisies-arrèls,  ainsi  que  des  Irais  excessifs  occasionnés  par  ces  pro- 
cédures. Ces  plaintes  ont  fini  par  être  entendues  du  législateur,  et  une 
loi  nouvelle,  qu'on  pourrait  classer  dans  la  catégorie  des«  lois  sociales,  » 
celle  du  12  janvier  1895,  a  reslreinl  la  faculté  de  saisir  les  salaires  des 
ouvriers  et  les  traitements  des  petits  employés  et  en  même  temps  dimi- 
nué les  formalités  et  les  frais  de  la  saisie  lorsqu'elle  est  permise.  Celle 
loi  décide  que  les  salaires  des  ouvriers  et  gens  de  service  et  les  appoin- 
tcinents  des  employés,  commis  ou  fonctionnaires,  lorsque  ces  appointe- 
ments ne  sont  pas  supérieurs  à  2,000  francs  par  an,  ne  sont  saisissables 
que  pour  un  dixième.  Elle  charge  les  juges  de  paix  de  statuer  surla  vali- 
dité des  saisios-arrèts  et  de  distribuer  les  sommes  saisies  entre  les 
créanciers.  Cette  loi  établit  une  réglementation  un  peu  compliquée  et 
pour  l'application  de  laquelle  le  commentaire  pratique  qu'en  a  publié 
M.  Victor  Emion,  juge  de  paix  à  Pans,  sera  fort  utile  aux  magistrats  et 
aux  hommes  d'atfaires.  On  a  craint  que  la  pins  grande  facilité  donnée 
pour  les  saisies  n'ait  pour  effet  de  les  uuilliplier  ;  M.  Emion  se  montre 
rassuré  à  cet  égard  ;  il  voit  une  garantie  contre  tout  abus  dans  «  la  juri- 
diction paternelle  des  juges  de  paix  »  à  laquelle  est  remise  l'exécution 
de  la  loi. 

DfloiT  COMMERCIAL.  —  9.  —  Le  Traité  de  droit  commercial  de 
MM.  Lyon-Caen  et  Renault  est  un  ouvrage  qui  fait  honneur  à  la  science 
juridique  française.  Par  l'abondance  des  renseignements  qu'il  renferme, 
il  constitue  une  véritable  encyclopédie  ou,  comme  on  disait  autrefois, 
une  «  somme  »  du  droit  commercial  français  à  la  fin  du  xix''  siècle.  On 
peut  se  rendre  compte  des  développements  et  des  progrès  de  cette  partie 
du  droit,  depuis  un  siècle,  en  comparant  cet  ouvrage  avec  d'autres  plus 
anciens. Taudis  qu'autrefois  les  textes  du  code  et,  avant  le  code,  les  or- 
donnances de  Louis  XIV  étaient,  avec  quelques  textes  de  droit  romain 
et  les  usages  du  commerce,  à  peu  près  les  seuls  matériaux  mis  en  œuvre 
par  les  auteurs  qui  écrivaient  sur  le  droit  commercial,  aujourd'hui  un 
traité  approfondi  exige  de  plus  le  dépouillement  d'innombrables  déci- 
sions de  jurisprudence,  l'étude  d'un  grand  nombre  de  publications,  gé- 
nérales et  spéciales,  la  connaissance  des  conventions  internationales  et 
des  législations  étrangères.  Le  principal  mérite  de  MM.  Lyon  Caeu  et 
Renault  est  de  n'avoir  négligé  aucun  de  ces  éléments  du  drail  nouveau. 
Ce  mérite  se  fait  remarquer  en  particulier  dans  leurs  deux  derniers  vo- 
lumes, qui  sont  consacrés  au  droit  maritime.  Nous  avons  déjà  signalé  le 
premier  de  ces  volumes  {Polybihhon,  t.  LXX,  p.  490).  Le  second,  qui 
vient  de  paraître  et  forme  le  sixième  de  l'ouvrage  complet,  traite  des 
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avaries,  des  abordages,  des  assurances  maritimes,  du  prêt  à  la  grosse, 
de  rhypolhèqiie,  de  la  saisie  el  de  la  vente  des  navires. 

10.  —  La  lettre  de  change  a  cela  de  commun  avec  les  navires  qu'elle 
est,  comme  eux,  destinée  à  voyager.  Lorsqu'elle  passe  d'un  pays  dans 
un  autre,  il  y  a  lieu  de  se  demander  dans  quelle  mesure  elle  reste  sou- 
mise h  la  législation  de  son  lieu  d'origine,  sous  quels  rapports  elle  est 
régie  par  la  loi  du  lieu  où  elle  est  endossée  et  où  elle  est  payable. 
M.  Champcommunal,  dans  une  excellente  Elude  sur  la  lellre  de  change 
en  droit  inlernalional  privé,  répond  à  ces  questions.  11  examine  quelle 
est  la  loi  applicable  au  contrat  de  change  en  ce  qui  concerne  la  cajiacité 
des  souscripteurs,  les  conditions  de  forme,  les  droits  et  obligations  ré- 
sultant du  contrat,  l'échéance,  le  paiement,  les  recours,  le  timbre,  l'en- 
registrement et  les  règles  de  compétence.  Claire,  précise,  complète,  cette 
monographie  donne  la  solution  d'une  foule  de  questions  embarrassantes 
pour  les  banquiers  el  les  négociants. 

il.  —  Depuis  quelques  années,  tout  le  monde  voulant  être  marchand 
de  vin,  on  a  trouvé  un  moyen  ingénieux  de  faciliter  l'accès  de  celte 
noble  profession  même  à  ceux  qui  n'ont  rien.  On  les  fait  emprunter  sur 
le  fonds  de  commerce  qu'ils  exploitent  el  qui  est  donné  en  gage  au  prê- 
teur. La  loi,  il  est  vrai,  exige  pour  la  vahdilé  du  gage  que  le  créancier 
soit  mis  en  possession  de  l'objet;  mais  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation 
a  admis  qu'un  fonds  de  commerce,  consistant  principalement  dans  l'a- 
chalandage et  le  droit  au  bail  des  lieux  où  il  est  exercé,  peul  être  cédé 
en  nantissement  à  la  façon  des  créances.  La  pratique  est  partie  là-dessus. 
Il  en  résulte  de  nouveaux  mécomptes  dans  les  faillites  :  tout  l'actif  se 
trouve  ahsorbé  par  un  créancier  gagiste  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
l'existence.  Les  tribunaux  de  commerce  ont  senli  la  nécessité  de  réagir 
contre  une  jurisprudence  désastreuse  pour  les  négociants  honnêtes  et 
de  bonne  foi.  Les  cours  d'appel,  au  contraire,  tendent  à  mainienir  la 
doctrine  de  la  cour  de  cassation.  Celle  controverse  intéressante  est  fort 
bien  exposée  par  MM.  Magnier  et  Octave  Pruvosl,  avocats  à  la  cour 
d'appel  de  Paris,  dans  leur  brochure  intitulée  :  Du  Nantissement  cons- 
titué sur  les  fonds  de  commerce.  En  terminant,  ils  font  appel  à  l'interven- 
tion du  législateur  et  indiquent  divers  procédés  par  lesquels  on  pourrait 
rendre  publiiiue  la  mise  en  gage  des  fonds  de  commerce  pour  empêcher 
qu'elle  ne  soit  un  moyen  de  tronijjer  les  tiers. 

12.  —  La  concurrence  déloyale  est  une  autre  forme  de  tromperie, 
plus  ancienne,  mais  toujours  nouvelle.  Elle  a  existé  de  tout  temps,  el 
le  Registre  des  mesliers,  d'Eslienne  Boileau,  en  fournil  déjà  des 
exemples  sous  saint  Louis.  Mais  combien  elle  s'est  perfectionnée  depuis 
ce  temps-là!  El  surtout  combien  elle  s'est  multipliée  depuis  l'établisse- 
ment de  la  liberté  du  commerce  et  grâce  au  développement  delà  publi- 
cité!.... Aujourd'hui,  ses  ruses,  ses  manœuvres,  ses  stratagèmes  sont 
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innombrables.  M.  René  Barbier  a  pourtant  essayé  de  les  classer  sous 
quatre  chapitres  :  il  distingue  ce  qui  a  pour  but  d'amener  une  confusion 
entre  les  produits,  ce  qui  tend  à  la  confusion  entre  établissements 
rivaux,  les  actes  de  dénigrement  et  les  abus  de  la  réclame.  M.  Uarbier 
détermine  exactement  où  Cnit  la  concurrence  honnête,  où  commence  la 
fraude  ;  il  indique  ensuite  à  quelles  conditions  et  suivant  quelles  règles 
les  victimes  peuvent  obtenir  réparation.  Son  traité  De  la  Concurrence 
déloyale  compte  moins  de  deux  cents  pages,  et  résume  pourtant  toutes 
les  décisions  de  la  jurisprudence  sur  ce  sujet  aussi  vaste  que  délicat. 

13. —  Un  autre  fléau  du  commerce,  qui  tend  aussi  beaucoup  à  se 
multiplier,  ce  sont  les  iJiillites....  Mais  non,  les  faillites  diminuent  :  ce 
sont  seulement  les  «  liquidations  judiciaires  »  qui  augmentent,  u  Aujour- 
d'hui, dit  M.  Constantin  Maréchal,  les  meilleurs  esprits  se  demandent  si 
la  liquidation  judiciaire  n'est  pas  devenue,  pour  une  foule  de  gens  peu 
scrupuleux,  un  moyen  facile  de  s'enrichir  en  ne  payant  pas  leurs  dettes; 
quelques  liquidations  judiciaires  heureuses,  et  l'on  peut  aller  tr.inquille- 
ment  vivre  de  ses  rentes,  devenir  grand  électeur  de  sou  arrondisse- 
ment et  fleurir  sa  boutonnière.  »  Le  Traité  pratique  de  la  procédure 
des  faillites  et  des  liquidations  judiciaires  ne  s'adresse,  dit  l'auteur, 
ni  aux  juges  des  tribunaux  de  commerce,  ni  aux  grefllers,  ni  aux  syndics 
de  faillite,  qui  savent  ce  qu'ils  ont  à  faire  :  il  est  destiné  «  aux  créan- 
ciers, aux  liquidés  et  aux  faillis,  »  et  a  pour  but  de  leur  fournir  les  ren- 
seignements dont  ils  ont  besoin  pour  défendre  leurs  intérêts.  Il  contient 
un  résumé  des  règles  légales  et  des  formules  pour  les  divers  actes  que 
requiert  la  prccédure  des  faillites  et  des  liquidations. 

14  à  16.  —  L'excellente  collection  de  codes  étrangers,  eu  cours  de 
publication  chez  Pedone,  s'est  enrichie  de  (rois  nouveaux  volumes  se 
rapportant  au  droit  conmiercial.  Le  premier,  intitulé  Code  ntarilime 
britannique,  sera  certainement  fort  bien  accueilli  par  tons  nos  arma- 
teurs et  navigateurs  français  :  il  comprend  la  traduction  de  la  loi  an- 
glaise de  1891-  sur  la  marine  marchande.  Cntle  loi,  entrée  en  vigueur  le 
!*'■  janvier  1895,  a  réuni  et  coordonné  quarante-sept  lois  antérieures, 
relatives  à  la  propriété  des  navires  march;inds,  au  recrutement  d  s  équi- 
pages et  des  officiers,  à  la  police  des  paquebots  et  des  navires  à  émi- 
grants,  à  la  pêche  maritime,  aux  juridictions  spéciales,  aux  épaves,  au 
pilotage,  aux  phares,  etc.  La  traduction  est  aussi  littérale  que  possible. 
Elle  est  l'œuvre  de  M.  Henri  Fromageot,  docteur  en  droit,  avocat  à  la 
cour  d'appel  de  Paris. 

—  Le  volume  suivant  nous  offre  le  Code  de  la  marine  marchande  ita- 
lien, traduit  et  annoté  par  M.  Henri  Prndhomme.  Ce  code  date  de  1877, 
mais  a  été  modifié  en  1881  et  en  1886.  Il  se  divise  en  deux  parties.  La 
première  comprend,  outre  les  règles  ordinaires  sur  l'administration  et  la 
police  de  la  marine  marchande,  des  dispositions  remarquables  sur  le 
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droit  maritime  en  temps  de  guerre  ;  la  plupart  des  principes  consacrés 
par  le  droit  des  gens  pour  le  cas  de  guerre  maritime  y  sont  formulés  en 
règles  légales.  La  seconde  partie  du  code  italien  est  tonte  pénale  :  elle 
détermine  les  peines  applicables  aux  divers  méfaits  maritimes,  mais  elle 
en  laisse  la  répression  aux  Iribunaux  ordinaires. 

—  La  Loi  roximaine  sur  In  faillite  est  l'objet  d'un  petit  volume,  qui 
forme  le  complément  du  Code  de  commerce  roumain,  déjà  publié  anté- 
rieurement. La  partie  de  ce  code  où  il  est  traité  de  la  faillite  a  été  mo- 
difiée par  une  loi  du  20  juin  1805,  et  c'est  cette  loi  que  MM.  Edouard  de 
Bonnemains  et  Romulus  Voinesco  ont  traduite.  Elle  contient  quelques 
innovations  dignes  de  remarque  :  notamment,  la  fixation  à  40  0/0  du 
taux  minimum  auquel  le  failli  peut  obtenir  un  concordat  ;  l'interdiction 
pour  le  failli  concordataire  d'aliéner  aucune  partie  de  son  patrimoine 
tant  qu'il  n'a  pas  rempli  ses  engagements;  la  défense  de  consentir  un 
concordat  à  celui  qui  tombe  en  faillite  pour  la  seconde  fois. 

17.  —  Pondant  que  nous  en  sommes  au  droit  étranger,  c'est  le  cas  de 
mentionner  ime  brochure  de  M.  Georges  Bertrand,  candidat  notaire,  sur 
le  liégime  des  sociétés  civiles  et  commerciales  en  Belgique  cl  à  iélran- 
ger.  On  y  trouve  une  analyse  de  la  législation  belge  en  matière  de 
société  et  un  aperçu  des  autres  législations  sur  le  même  sujet.  L'auteur 
a  eu  seulement  le  tort  de  se  laisser  aller  à  des  réflexions  personnt^lles 
d'un  goût  plus  que  douteux.  Il  représente  les  prêtres  et  les  moines 
«  déambulant  par  voies  et  par  chemins,  »  et  «  cherchant  à  ton;ber  les 
moyens  d'existence  des  récalcitrants  du  casuel.  »  Ce  n'est  pourtant  pas 
un  moine,  mais  un  «  courtier  d'annonces  »  qu'il  accuse  de  lui  avoir  dé- 
robé son  manuscrit,  de  l'avoir  publié  subrepticement,  et,  qui  plus  est, 
d'en  avoir  éliminé  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  De  même  que  les 
portes  de  bronze  garantissaient  la  ville  d'Ys  contre  l'invasion  des  flots, 
elle  (la  législation)  défend  le  patrimoine  de  la  nation  contre  la  main- 
morie.  »  Nos  lecteurs  sauront  donc  que  la  bonne  édition  est  celle  qui 
contient  cette  phrase  à  la  page  8. 

Droit  public  et  administratif.  —  18.  —  La  Révision  des  constitu- 
tions n'est  pas  un  des  moindres  problèmes  du  droit  public,  mais  c'est 
im  problème  qu'on  a  quelque  peine  à  prendre  au  sérieux  en  France, 
depuis  qu'on  y  a  vu  tant  de  constitutions  révisées  tout  autrement  que 
ne  l'avaient  prévu  leurs  auteurs.  Au  début  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de 
publier  sur  ce  sujet,  M.  Gabriel  Arnoult,  docteur  en  droit  et  avocat  à 
Nancy,  se  demande  si  l'ancienne  France  avait  une  constitution.  Il  résout 
cette  question  négativement  :  la  France,  dit-il,  «  n'avait  ni  constitution 
ni  institutions,  si  l'on  excepte  le  Parlement,  »  et,  après  M.  Tbiers,  il 
croit  justifier  ainsi  la  Révolution,  parce  que  la  Révolution  a  eu  pour  but 
de  doter  la  France  de  cette  «  loi  fondam^nlale  »  qui  lui  manquait.  Cette 
prétendue  justification  de  la  Révolution  tombe  devant  deux  observa- 
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lions  dont  nous  sommes  surpris  que  M.  Araoult  n'ait  pas  en  l'idée.  Tout 
d'abord,  il  faut  croire  que  cette  loi  qui  manquait  à  notre  pays  n'était  pas 
aussi  «  fondamentale  »  qu'on  veut  bien  le  dire,  puisque  son  absence 
D'avait  pas  empêché  la  France  de  parcourir  une  assez  longue  carrière  et 
de  faire  quelque  figure  dans  le  monde.  En  second  lieu,  si  la  Révolution 
n'a  pour  se  justifier  que  les  constitutions  qu'elle  a  données  à  la  France, 
elle  est  par  cela  même  irrémissiblement  condamnée,  car  aucune  de  ses 
constitutions  n'était  viable  ni  n'a  pu  s'accommoder  au  génie  français.  La 
première  de  nos  constitutions  écrites  qui  ait  eu  quelque  durée  est  la 
charte  de  181i,  et  celle-là  n'avait  pas  une  origine  révolutionnaire.  En 
réalité,  d'ailleurs,  il  est  faux  de  dire  que  l'ancienne  France  n'avait  pas 
de  constitution,  car  tous  les  cahiers  de  1780  se  sont  trouvés  d'accord 
sur  un  certain  nombre  de  principes  constitutionnels;  ces  principes,  il  est 
Arai,  n'avaient  pas  jusque-là  été  écrits  dans  une  charte,  mais  ils  étaient 
gravés  dans  le  cœur  de  la  nation,  ce  qui  vaut  encore  mieux.  M.  Arnoult 
ne  reconnaît-il  pas  lui-même  que  l'Angleterre  a  bien  réellement  une 
constitution,  alors  même  qu'encore  aujourd'hui  cette  constitution  n'est 
pas  écrite?  Et  qui  pourrait  en  nier  l'existence,  quand  elle  a  servi  de 
modèle  à  la  plupart  des  constitutions  du  monde? —  Cela  dit,  surtout 
pour  faire  connaître  l'esprit  dans  lequel  est  conçu  l'ouvrage  de  M.  Arnoult, 
nous  n'avons  plus  qu'à  en  constater  les  réelles  et  sérieuses  qualités.  La 
première  partie  comprend  l'historique  des  méthodes  de  revision  adoptées 
par  toutes  les  constitutions  françaises;  puis  l'auteur  étudie,  d'une  ma- 
nière très  complète,  la  procédure  de  revision  établie  par  la  constitution 
de  1875,  et  les  applications  qui  en  ont  été  faites  déjà  deux  fois,  en  1879 
et  en  1884.  Il  soutient  que  la  con)p'Hence  du  Congrès  peut  être  limitée 
par  les  votes  des  deux  Chambres  sur  la  question  de  revision  :  c'est, 
comme  on  sait,  le  système  qui  a  prévalu  en  188i.  Une  brèche  toutefois 
y  a  été  faite  pour  introduire  dans  la  loi  constitutionnelle  un  article  décla- 
rant inéligibles  à  la  présidence  de  la  République  les  membres  des  familles 
ayant  régné  sur  la  France,  car  cet  article  n'avait  pas  été  présenté  à  l'a- 
vance au  Sénat.  C'est  là  un  précédent  qui  peut  avoir  dans  l'avenir  de 
graves  conséquences.  Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  presque  aussi 
étendue  que  la  première,  M.  Arnoult  relate  les  modes  de  revision  consa- 
crés par  presque  toutes  les  constitutions  étrangères. 

19.  —  Le  droit  constitutionnel  a  fourni  aussi  à  M.  Louis  Gobron,  doc- 
teur en  droit,  le  sujet  d'un  ouvrage  intéressant  :  Le  Droit  de  grâce  sous 
la  conslilulion  de  i 875.  De  tout  temps  le  droit  de  grâce  a  été  un  des 
attributs  du  Souverain.  Sous  l'ancien  régime,  les  Parlements,  prétextant 
des  abus,  avaient  déjà  cherché  à  le  restreindre  en  mettant  des  conditions 
à  l'entérinement  des  lettres  de  grâce.  En  1791,  la  Constituante  vota 
d'enthousiasme  la  suppression  de  cette  prérogative  de  la  Couronne;  elle 
l'exerça  pourtant  elle-même  en  abolissant  tous  les  jugements  prononcés 
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pour  faits  relatils  ùla  Hévolulion.  Mais  le  droit  tic  grùco  fut  rélabli  dix 
ans  nprès,  par  le  sônaLus-consiiUe  du  IG  thermidor  au  X,  qui  l'altribua 
au  Premier  Consul,  et  l'article  3  de  la  loi  du  25  lévrier  1875  l'accorde  au 
PrésidcoL  de  la  République.  Bien  qu'il  ne  paraisse  susceptible  d'aucune 
restriction,  puisqu'il  dépend  uniquement  de  la  volonté  du  chef  de  l'État, 
ce  droil  soulève  cependant,  dans  son  exercice,  d'assez  nombreuses  diOi- 
cullés.  Ainsi,  l'on  n'est  pas  d'accord  sur  le  point  de  savoir  si  la  grâce 
peut  s'appliquer  aux  peines  disciplinaires.  Sous  le  second  Empire,  le 
Conseil  de  l'instruction  publique  s'est  iprononcé  pour  l'afFirmative,  en 
principe  et  sauf  quelques  exceptions.  Récemment,  le  Conseil  d'État  a, 
au  contraire,  adopté  une  opinion  moins  libérale.  M.  Gobron  combat,  avec 
raison,  celle  nouvelle  jurisprudence  :  la  grâce,  en  effet,  par  cela  môme 
qu'elle  est  l'exercice  du  pouvoir  suprême,  ne  comporte  aucune  limite,  en 
dehors  des  droits  acquis  à  des  tiers.  Peines  proprement  dites,  déchéances, 
mesures  disciplinaires,  en  un  mot,  tout  ce  qui  a  un  caractère  pénal  est 
susceplibie  d'être  effacé  par  le  pardon,  quand  le  pardon  ne  peut  nuire  à 
personne.  Au  point  de  vue  pratique,  l'ouvrage  de  M.  Gobron  donne  des 
renseignemenls  utiles  sur  l'instruction  des  recours  en  grâce  et  les 
formes  dans  lesquelles  ils  sont  soumis  à  la  signature  du  Président  de  la 
République. 

20.  —  Comme  le  droil  de  grâce,  le  droit  d'occuper  temporairement 
des  propriétés  privées  pour  l'exécution  de  travaux  publics  remonte  à 
l'ancien  régime.  Alors  que  les  transports  étaient  difficiles,  il  fallait,  pour 
construire  des  routes  à  travers  le  royaume,  que  l'adminislration  eût  la 
facullé  de  prendre  ses  matériaux  sur  place,  de  les  extraire  des  terrains 
avoisinant  les  travaux.  Cette  servitude  d'ulihlé  publique  permit  à  la 
monarchie  d'établir  partout  de  belles  voies  de  communication,  à  une 
époque  où  les  ressources  faisaient  défaut.  Elle  était  complétée  par  la  cor- 
vée; mais  tandis' que  celle-ci  a  succombé  sous  l'impopularité,  sauf  pour 
l'entretien  des  voies  vicinales  et  communales,  l'occupation  temporaire  a 
résisié  aux  critiques  dirigées  contre  elle,  et  des  lois  postérieures  à  la  Ré- 
volution l'ont  maintenue  el  affermie.  Une  nouvelle  réglementation  de 
cette  servitude  a  été  faite  par  une  loi  du  29  décembre  1892,  et  M.  Bourcarl, 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  vient  de  publier  un  excellent 
commentaire  de  celte  loi,  qu'il  appelle,  à  juste  titre,  une  bonne  loi, 
une  loi  d'afTaireset  de  défense  de  la  propriété. 

2J.  —  Dans  une  brochure  en  langue  italienne,  intitulée  Délia  istitu- 
zione  di  un  consigllo  privalo  délia  corona  nel  noslro  reqimine  parla- 
menlare,  M.  Ignazio  Bruuelli  soutient  celle  thèse  :  qu'il  conviendrait 
d'introduire  un  nouveau  rouage  dans  le  mécanisme  de  la  monarchie 
parlementaire,  et  en  particulier  dans  la  constitution  italienne.  Il  cons- 
tate que  le  principal  défaut  de  tout  gouvernement  parlementaire  est 
d'être    un   gouvernement  de   parti  :   la  majorité  de  la  Chambre  des 
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représentants  tend  à  tout  absorber;  tons  les  avantages  sont  pour  les 
amis  cUi  gouvernemenl,  toutes  les  charges  pour  le  parti  opposé.  Seul,  le 
Roi  est  au-dessus  des  partis,  et  son  autorité  s'étend  <t.  la  fois  sur  le  pou- 
voir législatif,  auquel  il  participe  par  la  sanction  des  lois  et  par  la  nomi- 
nation des  membres  de  la  Chambre  haute;  sur  le  pouvoir  exécutif,  dont 
il  est  le  chef,  et  sur  le  pouvoir  judiciaire,  qui  dépend  de  lui  par  la  nomi- 
nation des  juges.  M.  Brunelli  voudrait  que  la  Couronne  pût,  grâce  à  ces 
prérogatives,  résister  aux  empiétements  des  majorités  parlementaires  et 
défendre  les  droits  des  minorités  :  pour  cela,  il  estime  que  le  Roi  aurait 
plus  de  force  s'il  pouvait  s'appuyer  sur  l'avis  d'un  conseil  privé,  nommé 
par  lui,  mais  composé  des  hommes  les  plus  éminents  de  la  nation.  A 
notre  avis,  c'est  une  illusion  :  ou  le  conseil  privé  ne  ferait  rien  ou,  s'il 
voulait  agir,  il  se  trouverait  en  conflit  avec  le  ministère.  M.  Ruggero 
Bonghi,  député  et  ancien  ministre,  dans  une  lettre  adressée  à  l'auteur, 
et  publiée  par  celui-ci  en  tête  de  sa  brochure,  ne  lui  dissimule  pas  que 
l'instilution  du  conseil  privé  ne  serait  pas  un  remède  efficace  contre  la 
tyrannie  ministérielle,  «  cette  plaie  des  gouvernements  constitutionnels.  » 
22.  —  Le  vrai,  le  seul  remède  à  la  tyrannie  des  ministres  el  des  majo- 
rités parlementaires,  c'est  la  décentralisation,  c'est  une  organisation  ana- 
logue à  celle  que  nous  décrit  M.  Pierre  Arminjon  dans  son  livre  sur 
V  Administra  lion  locale  de  l'Angleterre.  Mais  celle  organisation  difîère 
tellement  de  ce  que  nous  voyons  en  France  ([u'il  est  difficile  de  la  faire 
bien  comprendre  sans  des  comparaisons  auxquelles  M.  Arminjon  n'a 
peut-être  pas  eu  assez  fréquemment  recours.  Les  institutions  provinciales 
de  l'Angleterre  nous  élonnent  tout  d'abord  par  leur  extrême  diversité. 
«  Les  Anglais  n'admettent  pas  que  Birmingham,  avec  ses  450,000  habi- 
tants, puisse  être  administrée  comme  Hedon  avec  ses  979  habitants.  » 
Nous,  au  rebours  :  nous  trouvons  môme  él range  que  l'administration 
municipale  de  Paris  soit  faite  sur  un  autre  plan  que  celle  de  Nanterre.  En 
Angleterre,  le  régime  des  villes  diffère  de  celui  des  campagne?;  les  villes 
elles-mèiues  sont  difîéremment  administrées  suivant  leur  importance. 
Les  principales,  constiluées  en  bourgs  municipaux,  jouissent  de  plus 
d'indépendance  que  les  moindres.  Les  campagnes  sont  gouvernées  par 
les  conseils  de  comté,  auxquels  une  loi  de  1888  a  ti'ansféré  la  plupart 
des  attributions  administratives  exercées  jusque-là  par  les  justices  de 
paix,  pour  ne  laisser  à  celles-ci  que  leurs  attribulions  judiciaires.  Les 
conseils  de  comté  se  divisent  en  comités  spéciaux,  qui  constituent  aulant 
d'organes  distincts.  Un  autre  trait  bien  surprenant  pour  nous  de  Tadmi- 
nislration  anglaise  est  l'absence  de  tout  représentant  actif  de  l'autorité 
centrale  auprès  des  corps  locaux  :  ceux-ci  ne  sont  pas  réduits  à  remettre 
l'exécution  de  leurs  décisions  à  des  fonctionnaires  dépendant  uniquement 
du  gouvernement.  Enfin,  chose  plus  étrange  encoie,  la  politique  reste 
là-bas  étrangère  à  l'administration,  qui  s'inspire  de  l'intérêt  public  plus 
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on  moins  Lion  compris,  jamais  de  visées  ôloclorales.  M.  Arminjon  signale 
néanmoins  los  progrès  incontestables  qu'a  faits  la  cenlralisalion  en  Angle- 
terre dans  ces  dernières  années;  elle  esl  la  conséquence  nécessaire  de 
l'inlroduclion  de  la  démocraiie  dans  la  consliUUion  des  pouvoirs  locaux; 
elle  a  pour  organe  le  Local  govemmenl  hoard,  déparlemenl  minislériel 
sur  lequel  ie  Parlemenl  s'est  déchargé  en  partie  de  la  haute  directioa 
qu'il  avait  toujours  conservée  jusqu'ici  sur  les  afiaires  provinciales. 

23.  —  ivi  France,  a  celle  heure,  on  se  préoccupe  beaucoup  moins 
d'emprunter  à  Tétranuor  le  self  governmcnt  que  d'y  aller  chercher  de 
nouveiiix  genres  d'impôts.  Voltaire  serait  toujours  en  droit  de  dire  : 

r/ost  du  Nord  anjourd'hui  que  nous  vient  la  lumière  ; 

et  pour  !àen  connaître  les  agréments  que  procure  aux  peuples  l'impôt  sur 
le  revenu  cher  aux  railicaax,  on  ne  saurait  mieux  l'aire  que  de  lire  le 
petit  volume  dans  lequel  M.  Georges  Legrand  fait  connaître  l'Impôt  sur 
le  capital  et  le  reoenu  en  Prusse.  La  Prusse  jouit  déjà  depuis  longtemps 
de  l'impôt  sur  le  reveini  ;  mais  une  loi  du  2i  juin  1891  en  a  élevé  le 
taux  et  perfectionné  l'assiette,  et  cette  loi  a  servi  de  modèle  à  M.  Doumer 
pour  son  fameux  projet.  L'impôt  ne  frappe  que  les  contribuables  ayant 
plus  de  liOO  marcs  (J,12r)  fr.)  de  revenu  :  en  Prusse,  les  deux  tiers 
des  habitants  sont  par  cela  même  exemptés.  Le  taux  est  gradué;  il  s'é- 
lève de  0,62  pour  cent  pour  les  plus  laibles  revenus  taxés  jusqu'à  4 pour 
cent  pour  les  revenus  de  100,000  marcs.  Tout  contribuable  dont  le  re- 
venu net  dépasse  3,000  marcs  (3,750  fr.)  est  tenu  d'en  faire  la  déclara- 
tion détaillée.  Pour  ceux  qui  n'ont  pas  plus  de  3,000  marcs,  la  déclara- 
lion  est  facultative,  en  principe,  mais  peut  toujours  être  requise  par  la 
commission  de  taxation.  Cette  commis.-ion  est,  d'ailleurs,  armée  des 
moyens  d'investigation  les  plus  puissants  et  qui  vont  jusqu'à  lui  per- 
mettre de  faire  expertiser  les  fortunes  et  d'entendre  des  témoins  sous  la 
foi  du  serment.  L'impôt  sur  le  revenu  est,  en  efiet,  inséparable  de  ces 
procédés  inquisitorianx.  Il  conduit  aussi  fatalement  à  un  impôt  sur  le 
capital,  car,  de  mênie  que  l'impôt  sur  le  reveiiu  est  préconisé  comme  an 
remède  aux  inégalités  des  taxes  indirectes,  l'impôt  sur  le  capital  est  à 
son  tour  un  remède  nécessaire  aux  inégalités  de  l'impôt  sur  le  revenu. 
M.Georges  Legrand,  dont  le  travail  ne  compte  pas  plus  de  cent  pages, 
n'a  voulu  faire  qu'une  simple  analyse  du  système  fiscal  prussien,  et  non 
une  criiique;  il  constate  cependant,  en  finissant,  «  les  énormes  diffi- 
cultés au\(juelles  cette  furme  d'impôt  se  heurte  et  les  immenses  dangers 
qu'elle  suscite.  » 

Droit  iNiERNAimNAL.  —  24.  —  M.  Ernest  Nys,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles  et  juge  au  tribunal  de  cette  ville,  a  déjà  publié  de 
remarquables  travaux  sur  l'histoire  du  droit  des  gens;  il  a  aussi  traduit 
les  Principes  de  droit  international,  de  J.  Lorimcr,  et  c'est  encore  grâce 
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à  lui  que  nous  pouvons  liro  en  français  les  Fliides  sur  les  principes  du 
droit  internalional,  de  M.  John  Wesllake,  professeur  à  Cambridge.  Le 
litre  de  cet  ouvrage  pourrait  faire  croire  qu'il  s'agit  d'une  étude  com- 
plète et  méthodique  sur  l'ensemble  du  droit  des  gens  ;  mais  M.  WcsHake 
s'est  attaché  plus  particulièrement  à  l'examen  des  principes  qui  doivent 
servir  à  résoudre  les  questions  pratiques  les  plus  actuelles.  Les  premiers 
chapitres  de  son  livre  sont  cependant  purement  théoriques.  Il  discute  et 
réfuie  la  thèse  de  John  Austin,  pour  qui  le  droit  des  gens  n'est  j)as  un 
véritable  droit,  mais  seulement  une  application  des  règles  de  la  morale 
aux  relations  des  États.  M.  Wesllake  montre  fort  bien  que  c'est  là  une 
idée  fausse  et  qu'il  y  a  autre  chuse  dans  le  droit  des  gens  que  do  simples 
préceptes  moraux.  Il  est  d'accord  en  cela  avec  Grotius,  qui  a  déjà  signalé 
de  son  temps  des  règles  convenlionnelles,  établies  par  la  coutume  et  qui 
dépassentle  droit  naturel  :  ainsi,  le  droit  des  gens  interdit,  dans  lagnerre, 
l'emploi  du  poison,  qui,  aux  yeux  du  droit  naturel,  n'est  pas  plus  coupable 
que  l'emploi  de  l'épce  ou  du  canon.  M.  Wtstlake  étudie  ensuite  histori- 
quenienl  les  événements  les  plus  importants  et  les  penseurs  les  pkiscmi- 
nenls  de  la  science  du  droit  international.  Ayant  remarqué  qu'en  pas- 
sant de  mains  en  mains  les  notices  sur  les  anciens  écrivains  perdent  de 
leur  ressemblance  avec  l'original,  il  s'est  eiforcé,  dit-il,  de  reproduire 
fidèlement  les  doctrines  des  principaux  auteurs,  en  particulier  de  Gre- 
lins. Après  cette  partie  historique,  le  savant  proi'esseur  résume  en  un 
seul  chapitre  les  principes  généraux  du  droit  iuiei'uational  ;  il  entend 
par  là  Uioins  les  règles  elles-mêmes  que  les  idées  dirigeantes  qui  doivent 
présider  à  leur  application.  Les  chapitres  suivants  sont  tous  consacrés 
à  des  questions  imporlanles  et  à  l'ordre  du  joiu\  Le  chapitre  VII  traite 
delà  situation  des  petits  Élals  par  rapport  aux  grandes  puissances  et  de 
la  protection  exercée  parles  États  sur  leurs  nationaux  en  pays  étran- 
ger. Le  chapitre  YHI  démontre  que  le  droit  de  préservation  person- 
nelle n'est  pour  les  Elats,  p;is  ])lus  que  pour  les  individus,  un  droit  ab- 
solu et  sans  limites.  Le  chapitre  ÎX  étudie  le  grave  problème  des  moyens 
d'acquérir  la  souveraineté  territoriale  sur  les  régions  non  civilisées. 
Etablissant  une  distinction  bien  tranchée  entre  la  souveraineté  et  la  pro- 
priété, M.  Westlake  n'applique  pas  ici  par  analogie  les  règles  du  droit 
romain  sur  l'occupation  ;  il  tire  de  lanotion  même  de  souveraineté  les 
conditions  auxquelles  les  peuples  civilisés  peuvent  étendre  leur  supré- 
matie sur  des  peuples  moins  avancés;  il  est  ainsi  amené  à  traiter  des 
protectorats  et  des  «  sphères  d'influence.  »  Le  cliapitre  X  contient  un 
exposé  intéressant  du  régime  de  l'înde  sous  la  domination  anglaise  ;  la 
situation  des  rajahs  indiens  par  rapport  à  l'empire  britannique  pourrait 
être  rapprochée  de  celle  qui  vient  d'être  faite  par  la  France  à  la  reine 
des  Movas;  ces  princes  ont  conservé  queli[ue  autorité  à  l'égard  de  leurs 
sujets,  mais  n'ont  plus  d'existence  en  droit  international.  Le  chapitre  XI 
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el  dernior  est  relatif  aux  lois  de  la  guerre.  M.  Wcsllake  s'élève  contre  la 
liiéoric  de  M.  Liiodcr,  prolesseur  à  rUniversit6  d'Erlaiigen,  qui  distingue 
les  règles  ordinaires  de  la  guerre  el  les  cas  exceptionnels  où  l'on  peut  y 
déroger  par  nécessité.  M.  Westlake  répond  avec  raison  que  «  les  moyens 
les  plus  doux  que  l'on  craploio  dans  la  guerre  se  basent  sur  quelque 
nécessité,  car  la  guerre  elle-même  n'a  pas  d'autre  base  légitime.  »  En 
revanclie,  il  soutient,  avec  tons  les  publicistes  anglais,  que  "le  droit  de 
prise  maritime  s'étend  non  seulement  à  la  contrebande  de  guerre,  mais 
à  toute  marcbandise  ennemie,  et  il  soumet  à  une  analyse  fine  ei  précise 
la  théorie  de  Rousseau,  d'après  laquelle  la  guerre  n'établit  d'hostilité 
qu'entre  les  États  belligéi-ants  et  non  entre  leurs  sujets. 

25.  —  L'étude  de  la  guerre  en  droit  international  remplit  presque 
entièrement  le  second  vulume  du  Précis  de  droW international  public, 
de  M.  Piédelièvre,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Rennes. 
Nous  avons  déjà  rendu  compte  du  premier  volume  et  nous  avons  cons- 
taté que  cet  ouvrage,  bien  que  présenté  comme  un  livre  élémentaire, 
est  suffisamment  développé  pour  que  la  lecture  en  soit  facile  et  intéres- 
sante {Polybiblion,  t.  LXXI,  p.  319).  Avant  d'en  venir  aux  conflits 
armés,  M.  Piédelièvre  s'occupe  des  moyens  de  les  prévenir  ;  il  fait  l'his- 
torique de  l'arbitrage  dans  le  passé  et  recherche  quel  pourra  en  être  le 
développement  dans  l'avenir;  il  se  demande  si  Ton  peut  espérer  voir 
jamais  l'établissement  d'une  juridiction  suprême  et  permanente,  devant 
laquelle  les  États  seraient  tenus  de  porter  leurs  différends  et  dont  ils 
seraient  obligés  d'exécuter  les  sentences.  Il  écarte  un  peu  trop  dédai- 
gneusement peut-être  le  système  qui  consisterait  à  conférer  à  la  Papauté 
le  rôle  d'arbitre  universel  entre  les  peuples;  puisque  l'on  cherche  un 
tribunal  suprême,  permanent  et  impartial,  celui  du  Pape  a  un  premier 
avantage  sur  tout  autre  :  il  n'est  pas  à  créer,  il  existe.  M.  Piéilelièvre 
espère  seulement  que  les  peuples  prendront?de  plus  eu  plus  l'habitude 
de  l'aire  trancher  leurs  litiges  par  des  arbitres  choisis  spécialement  pour 
chaque  cas  particulier.  Mais  l'insuffisance  de  ce  système  est  évidente  : 
c'est  dans  le  moment  où  le  conflit  est  allumé  qu'il  faut  que  l'accord  se 
produise  pour  la  signature  du  compromis  d'arbitrage,  et  l'accord  sera 
toujours  d'autant  plus  difficile  que  le  conflit  portera  sur  des  questions 
plus  présentes  et  plus  agitées.  Le  Précis  de  M.  Piédelièvre  se  termine 
par  un  appendice  sur  la  situation  de  la  Papauté  en  droit  international. 
L'auteur  s'y  montre  tort  peu  favorable  à  l'Église  et  au  Pape.  îl  soutient 
que  le  pouvoir  temporel  n'existait  que  dans  l'intérêt  des  populations  sur 
lesquelles  il  s'exerçait,  d'où  la  conséquence  que  le  renversement  de  ce 
pouvoir  est  un  événement  intérieur  de  l'Italie,  auquel  le  monde  catho- 
lique n'a  rien  à  voir!  M.  Piédelièvre  va  même  jusqu'à  enseigner  que  le 
gouvernement  italien  n'est  pas  tenu  d'accorder  aux  représentants  des 
puissances  catholiques  auprès  du  Souverain  Pontife  les  immunités  des 
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agents  diplomatiques,  d'où  il  résalLo  que  ces  ambassadeurs  pourraient 
être  expulsés  saus  que  le  Pape  ni  les  puissances  eussent  le  droit  do  se 
plaindre  ! 

26.  —  M.  de  Paepe,  conseiller  à  la  cour  de  cassation  de  Belgiqne, 
est  l'auteur  d'un  ouvrage  eslimé  sur  la  compétence  des  tribunaux  civils. 
Poursuivant  l'étude  du  même  sujet  jusque  sur  le  terrain  du  droit  inter- 
national, il  traite  dans  un  nouveau  volume  de  la  Compétence  civile  à 
l'égard  des  Etals  étrangers  et  de  leurs  agents  politiques^  diplomatiques 
ou  consulaires.  Dans  la  plupart  des  pays,  les  tribunaux  se  déclarent 
incompétents  pour  connaître  des  actions  intentées  aux  États  étrangers 
qui  n'acceptent  pas  leur  juridiction.  M.  de  Paepe  combat  avec  force  cette 
jurisprudence.  Il  montre  qu'aucune  nécessité  d'ordre  public  n'impose 
d'affranchir  du  droit  commun,  au  préjudice  dos  citoyen?,  les  États 
étrangers  qui  ont  fait  avec  ceux-ci  des  contrats  civils.  On  admet  bien 
qu'un  souverain  étranger  peut  être  assigné  pour  les  actes  qu'il  a  passés 
comme  personne  privée.  Pourquoi  traiter  différemment  les  États? i\î.  de 
Paepe  ne  combat  pas  moins  les  immunités  accordées  aux  agents  diplo- 
matiques en  matière  civile.  Il  recherche  Torigine  historique  de  ces  pri- 
vilèges et  soutient  qu'on  leur  a  donné  peu  à  peu  une  extension  exces- 
sive :  les  seuls  actes  qui  devraient  être  soustraits  à  la  compétence  des 
tribunaux  sont  ceux  accomplis  par  les  agents  diplom.atiques  en  leur 
qualité  officielle. 

27.  — M.  Gaston  Lèbre,  docteur  en  droit,  a  écrit  une  monographie 
intéressante  sur  l'Occupation  comme  mode  d'acquérir  les  territoires  en 
droit  international.  Ce  travail,  qui  est  sans  doute  une  thèse  de  doctorat, 
a  été  couronné  par  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse  et  par  l'Académie  de 
législation.  Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Westlake,  quêtions  citions 
tout  à  l'heure,  M.  Lèbre  estime  que  la  théorie  de  l'occupation  en  droit 
privé  peut  être  étendue,  sous  certaines  réserves,  à  l'acquisition  de  la 
souveraineté  territoriale.  Il  en  déduit  que  les  condiîions  reqiîises  pour 
la  légitimité  de  cette  acquisition  sont  les  suivantes  :  1^  un  territoire  sus- 
ceptible de  souveraineté  et  non  encore  occupé  par  un  État  ;  2"  l'intention 
bien  arrêtée  chez  l'État  occupant  de  se  comporter  comme  souverain 
(c'est  l'ûfjîifVnys  domini  du  droit  privé)  ;  .3°  une  prise  de  possession  réelle 
[adprehensio).  Le  droit  des  gens  exige  en  outre  une  condition  de  forme  : 
la  notification  de  la  prise  de  possession  aux  puissances  par  la  voie  diplo- 
matique. Cette  condition  est  exigée  notammment  par  l'acte  général  de 
la  Conférence  de  Berlin  de  !8S5  pour  l'acquisition  des  possessions  nou- 
velles sur  les  côtes  du  continent  africain.  L'examen  attentif  de  la  ma- 
nière dont  ces  conditions  sont  observées  oblige  à  reconnaître  que  la 
conduite  des  États  civilisés  ne  répond  pas  toujours  à  leurs  théories.  On 
pose  en  principe  le  respect  des  souverainetés  indigènes;  mais,  en  pra- 
tique, les  agents  actifs  de  la  politique  coloniale  emploient  trop  souvent 
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des  subterfuges  déloyaux  uu  des  violences  barbares  pour  assnjellir  les 
peuples  auxquels  ils  prélendenl  apporter  la  liberté  et  la  civilisalion. 

Maurice  Lambert. 
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forl, s.  d.,  gr.  in-8  de  xvi-3()6  p.,  4  fr.  25.  —  33.  Le  CuUe  des  sainls  de  France.  Hif- 
toire.  Conlume.  Lilurgie.  par  les  abbés  Fi.ament  oI  Hague.  Paris,  Oinliii,  189ô.  2*êilit. 
2  vnl.  in-12  de  xxMi-57t5  et  6-'4  p.,  7  fr.  —  34.  Les  Sainls  de  France  du  XIII*  au 
XIX'  siècle,  par  .M"*  Jsabelle  Ver.ny.  Paris,  Descléo  et  de  Brouwer,  189;),  in-4  illustré 
do  512  p.,  5  fr. 

1.  —  Encore  la  Relique  d'ArgenteuiU  M.  D;ivin  prend  parti  pour  la 
Tiiniqne  inconsulile  de  Trêve?,  senle  anLlienLiqne  comme  lelle,  eslime- 
l-il.  Avec  Calvin  il  prétend  tjue  le  vêlement  divin  d'ArgentPiiil  est  un 
manteau  «  de  la  ioime  d'une  chasuble  »  fp.  -47),  et,  à  l'aide  «  d'éléments 
nouveaux,  »  il  s'efforce, de  le  prouver  avec  subtilité  plus  que  par  des 
arguments  décisifs.  Ç^ne.  penser  de  cette  tunica  traditionnelle  dt^puis 
tant  de  siècles,  qui,  dans  les  con'clusions  du  chanoine  versaillais.  devient 
un  manteau,  muni  de  manches?  Selon  lui,  la  tunica  inconsuiilis  sq- 
rait  une  «  expression  substituée,  au  xui^  siècle,  à  celle  de  cappa  et 
cappa  inconsulilis  du  xii^  siècle  »  (p.  10).  Remarquons  seulement 
avec  Du  Gange  que  «  la  cape,  au  moyen  âge,  était  une  sorte  de  Innique 
plus  large  et  allant  jusqu'aux  talons,  qui  se  surajoutait  aux  autres  vêle- 
ments »  (V  Cappa).  Tout  naturelleiuenl,  à  la  même  époque,  on  a  donc 
pu  prendre  un  mot  pour  synonyme  de  l'autre.  Puis  cappa  n'aurait 
été  employé  d'abord  qu'au  milieu  du  xii''  siècle,  par  Hugues,  archevêque 
de  Rouen,  et  par  Robert,  abbé  du  Mont-Sainl-Micliel,  qui  affirme  que 
celte  cappa  subrufi  coloris  de  notre  Sauveur  «  lui  avait  été  faite  par 
sa  glorieuse  mère,  quand  il  était  encore  enfant  »  (p.  19).  Eulhymius, 
savant  moine  grec,  se  range,  au  commencement  du  xu®  siècle,  à  l'opinion 
«  1res  ancienne  »  qui  assure  que  «  la  Tunique  inconsntile  a  été  faite 
pour  le  Christ  encore  enfant  par  sa  sainte  Mère  »  (p.  '29).  Or,  le  manteau, 
chez  les  Juifs,  était-il  à  l'usage  des  enfants?  Avait-il  des  manches?  Ce 
n'est  pas  admissible.  Barbe  Ratlron,  qui  a  vu  la  Tunique  d'Argentenil 
dépliée,  dépose,  en  1647,  qu'elle  avait  des  manches  «  pouvant  dépasser 
les  coudes  des  bras  »  (p.  37-38J.  Plusieurs  autres  témoins  parlent  expres- 
sément du  même  détail  des  manches.  Dou)  Gerberon,  moine  d'Argen- 
tenil, donne  une  gravure  «  avec  la  forme  de  tunique  et  des  manches  » 
(p.  39; . 

2.  —  Moins  sujet  à  controverses,  pins  reposant  est  le  Sainl  Joseph, 
père  nourricier  de  Jésus,  du  P.  Mercier.  Cependant  on  formerait 
une  riche  bibliothèque  des  livres  pieux  composés  en  l'honneur  du 
sainl  Patriarche;  mais  les  anciens  sont  trop  étendus  el  se  trouvent 
ditiicilement;  les  plus  récents,  malgré  d'ingénieux  aperçus,  laissent  sou- 
vent trop  à  désirer  pour  la  solidité  de  la  doctrine.  Le  présent  volume 
ofFre  une  nourriture  substantielle,  aux  âmes  aimant  saint  Joseph,  en 
même  temps  qu'un  bon  résumé  des  principales  questions  ihéologiqaes, 
morales,  historiques,  qui  concernent  l'Époux  de  Marie.  Bien  que  l'ou- 
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vrngo.  n'.'iil  pas  poui-  biil  principal  d'ùlre  un  traité  ou  une  histoire  d'é- 
rudition mais  de  dévotion,  néanmoins,  au  point  de  vue  de  la  précision 
dos  faits,  il  donne  les  derniers  résiillats  acquis  par  une  criliqne  pondérée 
et  consciencieuse,  et  dislin,uuc  rigoureusement  ce  qui  est  certain  de  ce  qui 
n'est  qne  probable.  Il  est  divisé  en  six  parties  qui  embrassent  tonte  la 
vie  dn  saint  :  1°  Préparation  de  saint  Joseph  à  sa  mission  providentielle; 
2°  Saint  Joseph,  époux  de  Marie;  3°  Saint  Joseph,  père  nourricier  de 
Jésns  ;  4°  Prérogatives,  vertus  et  grandeurs  de  saint  Joseph  ;  3"  Couron- 
nement de  la  vie  de  saint  Joseph;  6°  Saint  Joseph  patron  de  l'Église 
catholique.  Le  P.  Mercier  s'est  inspiré,  pour  la  trame  de  son  livre,  de 
l'Écriture  sainte,  des  saints  Pères,  surtout  de  ceux  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  l'âge  apostolique,  car  «  les  disciples  des  apôtres  ont  presque  la 
même  autorité  que  leurs  maîtres,  et  ceux  qu'ils  formèrent  direclen)ent 
li'en  ont  pas  moins  »  (p.  xi).  Il  n'a  pas  négligé  non  pins  les  écrivains 
les  pins  autorisés  tant  anciens  que  modernes.  Un  plan  spécial  indique 
aux  personnes  pienses  et  aux  pasteurs  des  âmes  des  sujets  de  méditai  ions 
et  de  lectures  pour  le  mois  de  mars.  C'est  donc  un  maître  livre  qui  ai- 
dera beaucoup  à  la  diffusion  du  culte  éclairé  du  chef  de  la  Sainte  Fa- 
mille. 

3.  —  Sainte  Thècle  était  contemporaine  de  saint  Joseph,  puisqu'elle 
fut  martyrisée  au  premier  siècle,  après  avoir  été  convertie  par  saint 
Paul.  Avec  sa  haute  compétence,  Dom  Cabrol  examine  la  valeur  littéraire 
et  historique  des  actes  ou  de  la  «  Légende  de  sainte  Thècle.  »  Four  Ter- 
tuUien  ces  Actes  étaient  l'œuvre  d'un  fanssaire,  en  raison  surtout  de 
l'insistance  que  met  l'auteur  à  reconnaître  à  la  vierge  chrétienne  le  droit 
d'enseigner  la  parole  de  Dieu.  Saint  Jérôme,  dans  son  «  Catalogue  des 
écrivains  ecclésiastiques,  »  les  rejette  au  nombre  des  écrits  apocryphes. 
Enfin  le  décret  gélasien  range  ces  mêmes  Actes  parmi  les  livres  que 
l'Église  romaine  condamue.  Or  un  savant  anglais  du  dernier  siècle, 
Grabe,  a  édité  pour  la  première  fois  des  Actes  de  sainte  Thècle,  qui,  à  son 
sens,  sont  les  mêmes,  au  moins  en  substance,  que  ceux  visés  par  Ter- 
tnllien  et  saint  Jérôme.  Au  point  de  vue  littéraire,  ils  ne  sont  pas  dénués 
dïntérêt  ni  d'habileté.  Le  récit  est  sobre,  vivant,  le  charme  se  maintient 
jusqu'au  bout;  les  situations  et  les  personnages  sont  peints  en  quelques 
traits  caractéristiques;  les  discours  et  dialogues  varient  la  narration  des 
événements  et  la  rendent  intéressante  par  leur  brièveté  et  leur  vraisem- 
blance. Cette  légende  renfermée  des  trails  vraiment  antiques  qui  sont  un 
miroir  fidèle  des  mœurs  de  l'époque  primitive.  Sous  le  rapport  critique, 
Dom  Cabrol  ne  peut  l'admettre  dans  son  intégrité,  à  cause  des  invrai- 
semblances, des  incidents  bizarres,  des  erreurs  historiques  ou  théologi- 
ques qui  s'y  rencontrent.  Cependant,  conclut-il,  «  ces  actes  contiennent 
des  traits  antiques  et  dignes  de  foi;  passés  au  creuset  de  la  critique,  ils 
laissent  un  résidu  qui  doit  appartenir  à  la  fin  du  premier  siècle  de  notre 
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ère.  Par  ce  côté,  ce  document  serait  donc  le  plus  ancien  de  ce  genre  que 
possède  la  littérature  chrétienne  »  (p.  55).  Ainsi,  le  savant  bénédictin 
s'accorde  dans  son  appréciation  avec  M.  E.  Le  Blant,  qui  s'est  occupé  de 
la  restitution  des  actes  do  sainte  Thècle,  et  avec  le  grand  archéologue 
anglais  Ranisay,  irappé,  lui  aussi,  par  le  caractère  danliquilé  que 
présentent  ces  Actes. 

-I.  —  Si,  comme  sainte  Thècle,  la  princesse  silésienne  Sainte  Hedwige 
ne  subit  point  le  martyre  du  sang,  elle  connut  le  martyre  des  larmes, 
plus  douloureux  peut-être.  La  note  dominante  de  sa  vie  fut,  en  effet, 
une  souffrance  sans  trêve,  doucement  supportée,  vaillamment  vaincue 
—  note  bien  rendue  par  l'épigraphe  hcureuseuient  empruntée  àL.  Veuil- 
lot  :  «  Souiïrir,  c'est  triompher.  »  M.  G.  Bazin,  en  un  style  châtié, 
a  retracé  la  vie  de  la  sainte  princesse  qui  l'ut  la  nièce  d'Elisabeth  de 
Hongrie,  immortalisée  par  la  plume  de  Monlalembert.  Il  se  prépara  à 
celte  œuvre  par  des  voyages  en  Allemagne,  où  il  fut  frappé  du  culte 
rendu,  dans  toute  la  Silésie,  à  Breslau  principalement,  à  la  pieuse  du- 
chesse de  Silésie  et  de  Pologne;  il  visita  le  lieu  de  sa  naissance,  la  capi- 
tale du  duché  où  elle  fut  honorée  comme  une  reine  et  le  monastère  de 
Trebnitz,  où  on  l'aima  comme  une  mère^  en  contrôlant  sur  place  les 
documents  et  les  faits.  C'est  une  garantie  sérieuse  d'exactitude  et  d'au- 
thenticité. M.  Bazin,  pour  établir  la  sainte  dans  son  cadre,  commence 
par  ébaucher  à  traits  rapides  l'Allemagne  au  xii°  siècle.  Puis,  c'est,  dans 
les  grandeurs,  la  vie  toute  surnaturelle  d'Hedwige,  qui  se  déroule  selon 
l'ordre  chronologique,  et  se  mêle  à  tous  les  événements  contemporains. 
Elle  se  compose  de  faits  connus  résumés,  il  est  vrai,  mais  aussi  d'élé- 
ments inédits  et  négligés,  d'un  petit  nombre  de  témoignages  nouveaux, 
trop  incomplets  pour  être  mis  en  œuvre  sans  le  secours  d'une  lumineuse 
dissertation  qui  les  relie  en  les  expliquant.  C'est  donc  un  livre  de  fond. 
Une  seule  remarque  sur  un  point  fautif  :  il  y  en  a  un  de  trop  entre 
Paulin  et  Paris,  il  dénature  le  nom  d'un  érudil  célèbre  (p.  8'2,  n.  1). 

o.  —  Sur  Saint  Antoine  de  Padoue,  le  descendant  de  la  race  illustre 
des  Bouillons,  tout  semble  avoir  été  dit.  M.  Georges  Loth  n'a  pas  eu, 
déclare-l-il,  la  prétention  de  faire  œuvre  de  critique  historique.  En  uti- 
lisant les  documents  de  ses  devanciers,  il  a  essayé  de  ciseler  la  figure  du 
thaumaturge  avec  de  plus  accentués  reliefs.  Dans  ce  but,  il  a  groupé  les 
événements  qui  sont  comme  les  traits  de  cette  angélique  physionomie; 
il  a  précise,  chemin  faisant,  son  genre  d'éloquence,  son  action  ora- 
toire, leur  originalité  qui  le  fit  qualifier  le  plus  grand  orateur  du 
XIII'  siècle.  Ce  livre  nous  montre  aussi  comment  Antoine  est  «  nôtre  )> 
par  son  apostolat  :  Montpellier,  Toulouse,  le  Velay,  l'Auvergne,  le  Li- 
mousin, le  Berry,  la  Provence,  furent  le  théâtre  de  ses  prédications  en- 
flammées. Elles  furent  la  bonne  semence  qui  eut,  sous  saint  Louis,  sa 
luxuriante  germination.  C'est  en  France,  à  Châteauneuf,  qu'il  fut  favo- 
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risé  de  l'apparition  el  des  caresses  du  divin  Enfant.  Ensuite,  quelle 
abondance  de  merveilles  :  esprit  prophétique,  vision  à  dislance,  péné- 
Iraiion  des  cœurs,  bilocation,  extases,  empire  sur  les  élémenls,  les  ani- 
maux, les  mauvais  esprits,  mulliplicalion  des  substances,  guérison  de 
toutes  sortes  de  maladies  etd'inflrmilés,  résurrection  des  morls,  don  des 
langues!  Il  a  élé  particulièrement  populaire  à  cause  à<^s  choses  pordues 
qu'il  faisait  retrouver  à  ceux  qui  l'invoquaient  à  celte  fin.  Toutefois  il 
n'a  pas  eu  le  monopole  de  ce  privilège  surnaturel,  comme  le  prétend 
M.  G.  Lolh.  L'Église  attribue  aussi  ce  pouvoir  à  un  autre  saint  Antoine, 
dominicain.  On  lit  dans  les  leçons  de  la  fête  du  bienheureux  Antoine 
Pavone  que,  «  depuis  la  mort  de  ce  saint  martyr,  les  fidèles  n'ont  pas 
cessé  de  lui  rendre  un  culte  religieux,  et  que,  parmi  les  témoignages  de 
reconnaissance  qui  entourent  son  tombeau,  on  remarque  surtout  les 
ex-volo  de  ceux  qui  ont  imploré  son  secours  pour  retrouver  les  choses 
égarées.  »  —  Ecrite  avec  une  pieuse  onction,  le  désir  de  l'auteur  est  que 
cette  histoire  édifie  en  intéressant.  II  y  a  réussi. 

6.  —  On  pourrait  appeler  Saint  Albert  de  Messine  le  frère  d'ânne 
d'Antoine  de  Padoue,  tant  leurs  deux  vies  ont  des  affinités.  M""  la  com- 
tesse d(^  Beaurepaire  de  Louvagny  a  dépensé  tout  son  esprit  de  foi,  c'est 
dire  qu'il  y  eu  a  beaucoup,  à  écrire  la  vie  du  saint  carme.  Elle  l'a  choisi 
pour  combattre  les  critiques  répandues  «  sur  l'inutilité  prétendue  de  ces 
hommes  qui....  cherchent,  dans  le  repos  du  cloître,  à  échapper  à  toutes 
les  obligations  sociales,  à  vivre  dans  la  paresse  et  le  bien-être  «  (p.  n). 
Et  elle  a  bien  choisi,  car  l'existence  de  son  héros  fut  une  prière  continuelle 
pour  les  pécheurs;  elle  fui  remplie  de  mortifications  efTrayantes  pour  les 
charnels,  de  miracles  éclatants  pour  éclairer  les  incrédules.  Cependant 
Albert  était  né  dans  l'opulence,  il  pouvait  prétendre  éventuellement  à 
la  couronne  royale.  Ses  mortifications  et  ses  prières  sauvèrent  le  peuple 
de  Messine  des  désolations  de  la  guerre  el  de  l'invasion;  il  guérit  L's  ma- 
lades à  l'article  de  la  mort,  il  rendit  des  fils  prodigues  à  des  parents  déses- 
pérés. Telle  est  la  démonstration  vivante  de  l'utililé  des  saints  contem- 
platifs faite  par  ce  livre  tout  de  piété  suggestive.  L'auteur  nous  expose 
dans  sa  préface  les  origines  de  l'ordre  du  Mont-Carmel  :  son  berceau 
remonterait  au  prophète  Élie,  son  patriarche.  M"®  de  Beaurepaire  tire 
ses  preuves,  qu'elle  croit  trop  facilement  indiscutables,  de  l'on \ rage 
du  P.  Albert  de  Saint-Sauveur,  intitulé  Carmes  et  Carmélites  Or 
(p.  ix)  le  P.  Albert  lui-même  reconnaît  que  «  ces  origines  de  l'ordre  du 
Carmel  ont  rencontré  de  très  âpres  contradicteurs  et  qu'il  n'est  pas  rare 
encore  qu'elles  provoquent  le  sourire,  malgré  les  travaux  récents  de 
l'épigraphie  qui  concourent  à  les  montrer  respectables.  »  Mais  détermi- 
nantes?.... Ces  lointaines  origines  ne  sont  donc  rien  moins  que  sûres  et 
par  conséquent  sont  fort  sujettes  à  la  discussion.  —  Un  usage  liturgique 
curieux  conservé  dans  l'ordre  du  Carmel,  c'est  celui  de  bénir  l'eau  avec 
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les  reliques  de  sainl  Albert,  le  jour  de  s.i  fête,  le  7  août.  La  relique  est 
plongée  d.iiis  l'eau  en  lormant  une  croix,  avec  des  prières  appropriées. 
L'appendice  (p.  287-289]  en  donne  le  cérémonial. 

7.  —  C'est  encore  un  carme,  Pierre  Thomas,  mais  qui,  à  la  difTé- 
rence  de  saint  Albert,  eut  une  influence  extérieure  considérable  sur 
les  destinées  de  l'Église  militante  comme  patriarche  de  Cunstantinople 
et  comme  légat  de  la  croisade  de  1305.  Fils  de  paysans  périgourdins, 
par  SOS  hauts  mérites  il  atteignit  les  prenu'ères  dignités  ecclésiasticjues. 
Théologien  savant,  oratein-  enlraîiianl,  il  fut  le  panégyriste  de  Clé- 
menl  VI.  Parmi  ses  nombreuses  légations,  il  recul  le  titre  de  chef  de 
l'ambassade  romaine  à  Constanlinople  pour  ramener  à  l'unité  de  l'Église 
les  Grecs  prétendus  oribodoxes;  l'empereur  Paléologue  se  convertii,  et 
loule  la  nation  parut  ébranlée.  Ces  succès  le  firent  investir  par  Inno- 
cent VI  des  fonctions  de  légat  universel  en  Orient  pour  l'Empire  de 
Constanlinople,  le  rojaimie  de  Chypre,  la  Thrace,  la  Grèce,  Candie, 
Smyrne,  et  d'Inquisiteur  de  la  foi  pour  ces  mêmes  pays.  Il  fut  aussi 
chargé  de  préparer  une  nouvelle  croisade.  Les  chrétiens,  sous  st^s  ordres, 
s'emparent  de  Lampsaque,  au  centre  du  détroit  des  Dardanelles,  point 
stratégi(|ue  df^  la  plus  grande  importance;  il  défendit  contre  les  armes 
turques  la  ville  de  Smyrne,  qui,  à  cause  de  sa  situation,  était  très  con- 
voitée. Avec  Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  il  revint,  cou\erl  de 
gloire,  à  la  cour  d'Avignon.  Il  y  exposa  les  besoins  urgents  de  l'Eglise 
d'Oiicut  et  les  généreuses  dispositions  de  Pierre  de  Lusignan  pour  l'en- 
treprise de  la  croisade.  Urbain  V  prêcha  la  guerre  sainte,  le  31  niars  1363, 
el,  le  1-4  avril,  Venise  l'ut  choisie  connue  lieu  de  rendez-vous  des  croisés. 
Pierre  de  Lusignan  devint  le  généra!  en  chef  de  rarméc,  et  Pierre 
Thomas  tut  légat  delà  croisade.  Sous  leur  direction,  Alexandrie,  l'enlre- 
pôl  conunercial  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  fut  prise  en  1365,  mais  aban- 
donnée, quatre  jours  après,  sous  la  pression  de  sentiments  p. m  coura- 
geux. Par  suite  de  divisions  intestines,  celte  expédition,  brillante  au 
début,  fut  une  croisade  a\orlée.  Tels  sont  les  points  capitaux  de  cette 
vie  qui  fut  mêlée  à  tanl  d'événements  poliiiqnes.  Ce  livre  est  bien  au 
courant  des  sources  ;  toutefois,  l'auteur  parait  ignorer  l'une  des  prin- 
cipales de  la  campagne  d'Alexandrie  :  le  poème  français  de  Guillaume 
Mâchant,  publié  par  M.  de  Mas-Latrie;  il  y  aurait  trou\é  une  Ibule  de 
renseigneuiints  sur  cette  a\entnre  chevaleresque.  De  ci,  de  là,  (juelques 
réflexions  communes,  un  style  parfois  lâche  et  des  expressions  manquant 
de  guùt  littéraire. 

8.  —  Avec  Sainte  Angèle  Mérici,  nous  revenons  à  une  mystique  fé- 
conde en  œuvres  sociales.  D'origine  italienne,  elle  fut  une  âme  an- 
gélique  de  jeime  fille,  douée  des  grâces  les  plus  précieuses  de  rinlelli- 
gence  et  du  cœnr.  Elle  fonda  l'ordre  des  Ursulines,  qui  lui  assigne  une 
place  de  choix  parmi  les  grands  éducateurs.  Sa  Vie  est  son  histoire 
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intime  aussi  bien  que  celle  des  origines  el  du  développement  de  son 
Institut.  En  d612,  Paul  V  érigeait  la  congrégation  en  vrai  monastère 
sous  la  règle  réformée  do  s.iinl  Augustin,  avec  le  titre  de  Sainte-Ursule. 
Il  approuva  les  conslilulions  qui  admotteut  les  trois  vœux  de  religion, 
auxquels  il  permit  de  joindre  celui  d'inslrnire  les  petites  filles.  «  La 
France  lui  doit  l'initiative  d'une  réforme  dont  nous  apprécions  dejour  en 
jour  les  fruits  merveilleux  :  les  exercices  (préparatoires  à  la  première 
communion  solennelle  des  enfants»  (p.  2.{3).  L'histoire  de  sainte  Angèle 
a  été  souvent  écrite  par  des  auteurs  de  marque  :  le  P.  Salvalori,  en 
Italie,  rauleur  anonyme  des  chroniques,  celui  de  l'ordre  de  Sainte- 
Ursule,  et  récemment  l'abbé  Poslel,  en  France.  Ils  ont  composé  des  ou- 
vrages savants,  semés  de  réflexions  élevées;  ils  ont  écrit  pour  les  mères, 
M.  Boulhors  s'adresse  aux  enfants,  et  il  dédie  son  livre  aux  Enfants  de 
Marie.  Aussi  son  style  est-il  fleuri. 

9.  —  Pareillement,  Saint  Philippe'^  de  Néri  fut  un  mystique  et  un 
instituteur  d'ordre  :  l'Oratoire.  La  dilatation  miraculeuse  de  son  cœur 
par  l'amour  divin  le  fit  surnommer,  en  Italie,  «  le  saint  amoureux.  » 
Sa  vie  se  confond  avec  l'histoire  de  son  ordre  et  de  son  extension  dans 
le  monde.  Les  religieux  de  l'Oratoire,  tout  en  suivant  de  près  le  mou- 
vement intellectuel  de  la  Renaissance,  se  livraient  en  particulier  à 
l'étude  de  la  Bible,  des  Pères  et  des  monuments  des  premiers  siècles 
de  l'Église,  et  avaient  pour  but  immédiat  le  salut  du  prochain.  Les 
exemples  des  saints  furent  l'un  des  premiprs  traits  de  leurs  prédica- 
tions, mais  ils  avaient  soin  de  les  puiser  dans  VHistoire  de  Baronius  et 
dans  d'autres  œuvres  criliques  émondées  de  la  végétation  parasite  dos 
fausses  légendes.  De  concert  avec  Baronius,  saint  Philippe  agit  auprès  de 
Clément  VIII  'pour  faire  absoudre  Henri  IV,  roi  de  France,  du  crime 
d'hérésie,  pour  le  bien  de  l'Église  et  la  paix  du  royaume,  et,  le  17  sep- 
tembre loOo,  Clément  VIII  reçut  en  grâce  Henri  de  Bourbon,  et  le  ré- 
concilia solennellement  avec  l'Église,  dans  la  personne  de  ses  ambassa- 
deurs, du  Perron  et  d'Ossat.  Il  serait  à  souhaiter  que  l'indication  des 
sources  (p.  401),  dans  l'énumération  des  Vies  de  saint  Philippe,  eût 
comporté  le  titre  rigoureux  de  l'ouvrage,  son  format,  l'année  et  le  lieu 
de  son  impression,  toutes  choses  nécessaires  à  une  bibliographie  exacte. 
Coumie  la  vie  de  sainte  Thérèse,  du  même  auteur,  celle  de  saint  Phi- 
lippe brille  par  une  connaissance  approfondie  de  l'histoire  générale  de 
l'Église,  un  sens  très  fin  dans  les  analyses  psychologiques,  une  doc- 
trine sur  la  spiritualité  sûre  et  calme,  sans  compter  l'ai  trait  de  la  phrase, 
d'une  élégance  classique,  tout  empreinte  de  pieuse  tendresse. 

10.  —  Teresa  Enriqvez,  elle,  fut  «  la  sainle  amoureuse  »  de  Jésus- 
Hostie.  Sa  dévotion  particulière  était  le  Très  Saint  Sacrement,  qu'elle 
voulut  étendre  de  tonte  la  puissance  de  son  grand  cœur  et  de  soa 
immense  fortune.  Elle  érigea,  à  Rome,  une  chapelle  et  une  confrérie  en 
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l'honneur  de  l'Eucharislie.  Aussi,  le  pape  Jules  II  la  snmomma-t-il  la 
Loca  ciel  Sacramenlo.  En  Espagne,  sa  pairie,  elle  ÛL  bàLir  une  collégiale 
sous  le  titre  du  Corpus  Chrisli,  un  séminaire  pour  la  desservir,  un  cou- 
vent de  religieuses  de  rimmaculée-Conceplion,  les  hôpitaux  de  la  Sainte- 
Trinité,  de  Notre-Dame  de  Consolation,  un  monastère  de  franciscains. 

11.  —  Le  Marfyi'ologe  de  VEglise  du  Japon,  c'est  riiistoire  san- 
glante de  cette  chrétienté  fondée,  en  1549,  par  François-Xavier.  Les 
conversions  s'y  opèrent  par  centaines  de  mille;  en  1597,  le  sang  coula  à 
Nangasaki,  puis  succéda  une  ère  de  paix,  qui  dura  jusqu'au  début  du 
XVII*  siècle.  Vers  1G12,  la  persécution  éclate  encore  et  sévit  pendant 
trente  ans.  C'est  par  milliers  que  moururent  les  victimes  de  leur  foi, 
gens  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  tonte  condition.  De  tous  ces  noms, 
quatorze  ou  quinze  cents  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  mais  leur  histoire 
n'exislepas.  Le  mariyrologe  de  M.  ProfiUel  comble  celte  lacune  opportu- 
nément, car  les  Mikados,  victorieux  d'une  race  persécutrice,  professent 
une  vraie  tolérance  religieuse,  et  nos  missionnaires  peuvent  y  faire  de 
nouvelles  conquêtes.  L'ouvrage  se  divise  en  quatre  chapitres  :  1°  Les 
Saints,  c'est-à-dire  les  martyrs,  béatihés  par  Urbain  VIII,  le  .14  septem- 
bre I()27,  et  canonisés  par  Pie  IX,  le  8  juin  18(>2^  et  au  nombre  de  vingt- 
six.  Ils  moururent  crucifiés  et  percés  à  coups  de  lance  à  Nangasaki,  le 
5  février  1597  ;  ils  étaient  six  rehgieux  franciscains,  trois  jésuites  et  dix- 
sept  tertiaires  de  l'ordre  de  Saint-François.  2*^  Les  Bienheureux,  martyrs 
béaiifiés  par  Pie  IX,  le  7  juillet  1867,  au  nombre  de  deux  cent  cinq  : 
treize  jésuites,  douze  dominicains,  dix  franciscains,  cinq  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin  et  un  prêtre  japonais  séculier.  3°  Les  Véné- 
rables, soit  :  douze  cent  quarante-trois.  4°  Les  pieux  personnages  qui  ont 
illustré  l'Église  japonaise  par  leurs  vertus;  on  en  compte  deux  cent 
quatre-vingts.  Le  tome  1,  seul  paru,  comprend  les  deux  premières  caté- 
gories. Hagiographe  précis  dans  l'exposition  des  faits,  M.  Protillet  dit 
avec  trop  de  mGd<>stie  qu"il  n'a  cherché,  avec  l'édification  du  lecteur,  que 
la  stricte  exactitude  des  événements,  n  Si,  ajoute-t-il,  les  notices  ne  sont 
pas  plus  nombreuses,  c'est  que  les  documents  nous  ont  (ait  défaut  » 
(p.  v).  C'est  une  page  de  l'histoire  géuéiale  de  l'Église  indispensable  à 
connaître  pour  quiconque  s'occupe  des  progrès  de  l'Évangile  et  de  l'es- 
prit français  en  Exlrème-Orient. 

12.  —  Un  émule  de  François-Xavier,  l'apôtre  du  Japon,  înilQVénérable 
Julien  Maunoir,  qui  fut  également  un  convertisseur  prodigieux,  mais  con- 
fina son  apostolat  en  Bretagne.  Il  appartient  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
dont  il  est  Tune  des  gloires.  Breton,  Dieu  l'appela  dans  la  Basse-Bretagne, 
qui  était  alors  profondément  atteinte  dans  sa  foi  et  ses  mœurs  chrétiennes^ 
C'était  en  1640,  et  il  y  travailla  à  l'œuvre  de  Dieu  pendant  quarante- 
trois  ans.  La  Bretagne  fut  renouvelée  avec  l'aide  seulement  d'abord  du 
P.  Pierre  Bernard.  Mais  bientôt  il  associa  à  ses  missions  des  prêtres  de 
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tout  âjre  ol  de  loulrang  :  dos  doctonrs  de  Sorbonne,  des  grands  vicaires, 
mftmo  dos  évèqiies.  Ils  arrivèrent  rapidement  a»  nombre  de  mille.  Avec 
eux,  il  parconr.iit  toute  la  Hrelagne  :  les  évêcliés  de  Léon,  de  Dol,  de 
Quimper,  Tr(^'guier,  Sainl-Brieuc,  Vannes  et  Kennes.  Enfin,  il  loniba, 
brisé  par  les  ans  et  une  fatigue  snrbumnine,  el  mourut  d.ms  un  bumble 
village  de  Cornouailles  :  Plé\iu,  qui,  inconnu  jusqu'alors,  g.irda  snn 
lombf'au.  Celte  sainte  vie  a  été  déjà  racontée  par  le  P.  Baschet,  en  1097, 
sous  ce  litre  :  L(^  Parfait  miss'ionnaire^  ou  la  Vie  du  R.  P.  Julim  Mau- 
noir,  missionnaire  en  lintagnc,  et  par  le  P.  Le  Roux,  en  1715,  dans 
son  livre  inlilulé  :  Recueil  des  vertus  et  des  miracles  du  R.  P.  Julien 
Mnunoir.  A  ces  éléments  le  P.  Séjourné  a  ajoulé  des  documenis  iné- 
dits importants  puisés  dnns  les  bibliothèques  publiques  ou  privées  de  la 
Bretagne  et  dans  les  archives  romain''S.  Cotte  biographie  est  composée 
avec  ponctualité  el  méiliode  scipnlifi({iie,  dans  le  style  traditionnel  de 
rilluslre  Compagnie,  où  la  simplicité  et  la  uoblesso  du  grand  siècle  sont 
restées  en  honneur.  Une  carte  finale  des  anciens  diocèses  bretons  permet 
de  suivre  pas  à  pas  le  sorvilenr  de  Dieu  dans  ses  jiérégrinations  aposto- 
liques. 

l'î.  —  C'est  encore  un  missionnaire  le  Bienheureux  Théophile  de 
Corte.  Il  répandit  la  bonne  parole  dans  sa  patrie,  la  Cor?e,  et  en  Italie. 
Cette  vie  nous  dépeint  le  religieux,  lo  supérieur,  le  missionnaire,  le  saint 
à  miracb's  que  fut  le  mineur  de  l'observance  de  Saint-François;  puis 
c'est  sa  vie  posthume  :  l'histoire  de  ses  reliques,  de  ses  prodiges  et  de 
son  procès  canonique  pour  la  béatification.  Comme  Corse,  il  doit  lou- 
cber  la  France  calholii[iie,  car  l'île  napoléonienne  était  l'rança'se  de  cœur 
avant  de  l'être  terri torialement.  N'a-t-elle  pas  versé  son  sang  généreux 
sur  nos  champs  de  bataille,  notamment  sous  les  Valois  et  sons  Henri  IV? 
Les  vertus  elles  exemples  du  bienheureux  démontreront  aux  Cors'S  ce 
dont  ils  sont  capables,  quand  ils  répondent  à  la  grâce.  Ces  insulaires 
jouiront,  loin  de  leur  pays  natal,  à  la  lecture  de  ce  livre,  de  la  physio- 
nomie fidèle  des  lieux  ([u'habita  Théophile  et  que  l'auteur  parcourut. 
C'est  encore  l'histoire  de  l'île,  aux  xvii"  et  xviii®  siècles,  écrite  avec 
«no  pnriaite  connaissance  des  mœurs  et  dos  hommes  de  cette  époque. 
La  sodurlion  de  la  uarralion  s'y  unit  à  la  rectitude  des  principes  doctri- 
naux et  à  la  suavité  de  la  piété. 

1  i.  —  D'abord  une  sainte,  non  dans  le  cloître,  mais  dans  le  monde,  la 
Comtesse  de  Ponthriand  était  issue  d'une  race  aussi  chrétienne  que  noble. 
Sa  devise  était  :  Aimer,  se  sacrifier,  être  ignorée.  Son  existence,  boule- 
versée à  trente-trois  ans  par  la  mort  de  son  époux,  fui,  au  début  de  son 
veuvage,  enlièroment  renfermée  dans  l'éducation  d'une  famille  nom- 
breuse el  dans  les  œuvres  d'une  charité  qui  ne  désirait  rien  tant  que 
d'avoir  Dieu  seul  pour  téuioin.  Un  jour,  la  pieuse  veuve,  ayant  pourvu 
à  l'avenir  de  ses  trois  filles  et  de  ses  six  fils,  après  être  devenue  tertiaire 
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di''  l'ordre  dominicain,  alla  s'ensevelir  dans  l'hôpital  de  Jos?elin,  pour  y 
cons.icrer  le  reste  de  sa  \ieaLi  service  des  pauvres,  dos  malades,  qu'elle 
chérissait.  Une  épidémie  remporta.  Pour  retracer  cette  liisioire,  le 
P.  Chapoiin  a  pruGlé  des  œuvres  de  ses  devanciers,  mais  il  s'est  sur- 
tout servi  des  lettres  de  la  sainte  comtesse,  de  ses  notes  intimes  recueil- 
lies en  Bretagne,  en  Anjou,  à  Rome;  de  jolies  vignettes  reproduisent  les 
lieux  où  vécut  M'"''  de  Pontbriand,  et  qui  ont  conservé  son  impérissable 
souvenir. 

i%.  —  Avec  l'Abbé  Gruget,  nous  entrons  dans  la  période  révolution- 
naire, si  féconde  en  héroïques  dévouements  et  en  glorieux  martyres.  Sa 
longue  et  sublime  vie  est  un  chapitre  palpitant  de  l'histoire  angevine. 
L'existence  du  curé  de  la  Trinité  d'Angers,  un  beau  type  de  l'ancien 
clergé,  piraît  tenir  du  roman,  tant  elle  est  extraordinaire.  Durant  la 
Révolution,  confesseur  de  la  foi,  il  resta  à  son  poste,  au  péril  de  sa  vie, 
et  laissa  dans  sa  paroisse  les  traces  ineffaçables  d'un  ministère  de 
soix;mLe-cinq  ans.  Sa  biographie  est,  en  ou're,  un  tableau  magistrale- 
ment dessiné  des  événements  que  le  héros  vil  se  dérouler  pendant  plus 
de  quatre-vingts  ans.  S'y  mêlent  des  perspectives  entièrement  nouvelles 
sur  l'an -ien  régime,  les  élections  de  1789  et  la  Révolution  eu  Anjou,  des 
détails  inédits  sur  les  personnes  et  les  choses  de  ce  temps,  le  tout 
d'aiirès  les  Mémoires  et  le  journal  composés  par  le  vaillant  curé  aux 
jours  mômes  de  la  Terreur.  «  En  réalité,  éciàt  justement  Mgr  Mathieu  à 
M.  Poriais,  c'est  toute  l'histoire  religieuse  de  TAnjou  pendant  un  siècle 
que  vous  venez  d'esquisser  avec  un'  érudilion  à  laquelle  je  ne  puis  que 
rendre  hommage....  Vous  intéressez  toujoui'S,  mais  votre  récit  devient 
surtout  dramallipie  qumd  vous  racontez  la  Terreur  angevine,  le  dévoue- 
ment des  martyrs,  les  supplices  des  chrétiens  fidèles,  l'existence  de 
M.  Gruget....,  qui  pouvait  voir  les  condamnés  monter  à  l'échafaud....  Il 
y  a  là  des  pages  qui  semblent  détachées  des  «  Acta  SS.,  >>  et  qui  feront 
•verser  des  larmes  »  fp  vi-vii)  Le  clergé  angevin  resta  généralement  terme 
dans  sa  foi.  Les  défaillances  des  jurenrs  se  produisirent  en  particulier 
dans  les  ordres  religieux,  qui  l'ournireut  le  principal  appoint  au  schisme, 
et  dont  les  sujets  les  pliis  relâchés  se  hâtèrent  de  prendre  du  sei'vicedans 
le  ministère  paroissial.  Un  quart  environ  des  prêtres  du  diocèse  se  laissa 
gagner,  les  uns  par  une  sorte  de  bonne  foi,  les  autres  par  une  lâcheté 
lamentable,  plusieurs  par  des  motils  d'iulérèl. 

16.  —  Ozanum,  avec  son  groupe  déjeunes,  représente  «  l'esprit  nou- 
veau »  paimi  les  catholiques  de  la  période  de  1830.  Il  fut  en  relations 
étroites  avec  Ampère,  Chateaubriand,  Lsmartine,  Lacordaire,  Monlalem- 
bert.  Cb.icun  sait  qu'il  l'ut  le  père  de  la  Sociélé  des  conférences  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  à  son  berceau.  La  première  conférence  de  charité  fut 
fondée,  en  1833,  sur  la  paroisse  de  Saint-Étienne  du  Mont,  sous  l'ins- 
piration de  la  légendaire  sœur  Rosalie  et  du  dévoué  M.  Baillv.  Alors 
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Ozaiiam  ne  compliiL  pas  vingl  ans  !  el  il  avait  pour  compagnons  d'œuvrcs 
des  noms  que  l'histoire  de  la  bienfaisance  gardera,  Ions  dans  l'ardeur  de 
leurs  vingt  ans  :  LetaillanditT,  Devaux,  Laniache,  Lallier,  Clavé.  La  So- 
ciété prospéra  si  jjicn  qu'en  J833  il  put  dire,  dans  le  dernier  discours 
qu'il  prononça  :  «  A  Paris  seulement,  nous  sommes  deux  mille,  et  nous 
visilous  cinq  mille  l'aniillcs,  ou  environ  %ingt  mille  individus,  c'esl-à-dire 
le  quart  des  pauvres  que  renferme  cette  immense  cité  »  (p.  TiO).  Aujour- 
d'hui les  conférences  embrassent  le  monde  entier,  où  elles  font  par  an 
pour  pins  de  dix  millions  d'aumônes.  Ce  fut  Ozanam  qui,  avec  quelques 
jeunos  catholiques,  alla,  en  1833,  demander  à  Mgr  de  Quélen  l'élablisse- 
menl  tlans  la  chaire  de  Noire-Dame  de  conférences  capables  de  détruire 
les  j)ernicieux  efTels  des  leçons  universitaires.  Il  échoua.  L'année  sui- 
vante, il  revint.  Enfin,  dans  ce  but,  Lacordaire  prenait  possession,  en 
1833, 'de  cette  chaire  qui  devait  être  la  première  du  monde.  Uecu  doc- 
teur en  droit  l'année  1836,  il  prit  sou  doctorat  es  lettres  avec  nu  éclatant 
succès.  Après  l'agrégiition  non  moins  brillante,  il  suppléa,  à  la  Sorbonne, 
le  célèbre  philologue  Fauriel,  professeur  de  littérature  étrangère.  C'était 
à  la  fin  de  1810;  Ozanam  avait  vingt-sept  ans.  11  s'appliqua  surtout  à 
démontrer  les  bienfaits  et  les  grandeurs  de  l'humanité  chrétienne,  grâce 
à  la  foi  du  Christ.  Cette  idée  l'amena  à  la  justiOcation  du  christianisme 
par  l'histoire,  et  particulièrement  par  l'histoire  des  premiers  siècles  du 
moyen  âge,  «  Aussi  son  œuvre,  dit  C.  Huit,  peut  être  comparée  à  un 
second  «  Génie  du  christianisme,  »  moins  poétique  mais  plus  scientifique 
que  le  premier,  et  mieux  approprié  aux  exigences  de  l'esprit  motlerne.  » 
Tous  ses  travaux  concouraient  à  un  grand  projet  d'apologétique  chré- 
tienne. En  18-ii,  à  la  mort  de  Fauriel,  il  lui  succéda  comme  titulaire  de 
sa  chaire  en  Sorbonne.  Il  publiait,  en  18i7,  ses  «  Études  germaniques,  » 
exposant  la  barbarie  de  ces  races,  la  conquête  romaine  et  leur  civilisa- 
tion par  la  morale  de  Jésus.  La  Civilisaùon  au  V'^  siècle,  li\re  pos- 
thume, fut  son  œuvre  maîtresse.  Son  érudition  scrupuleuse  eut  pour 
compagne  inséparable  sa  délicatesse  d'écrivain  séduisant;  le  volume  de 
ses  lettres  est  un  écrin  de  perles  fines.  C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue 
M.  Laur  de  proposer  Ozanam  comme  modèle  à  la  jeunesse  studieuse  ; 
elle  trouvera  dans  ce  charitable,  ce  travailleur  consciencieux,  ce  patient 
érudit,  un  idéal  émouvant,  bien  présenté. 

17.  —  Le  P.  Xavier  de  Ravignan  fut  un  des  continuateurs  des  confé- 
rences de  Lacordaire,  dont  Ozanam  avait  pris  l'heureuse  initiative.  C'est 
la  quatorzième  édition  de  sa  vie;  la  première  parut  en  1860.  Ce  succès 
marque  la  valeur  du  livre  du  P.  de  Ponlevoy.  On  ne  remarque  aucun 
élément  nouveau  dans  cette  dernière  édition  qui,  bien  que  populaire, 
devrait  être  expurgée  de  nombreuses  fautes  typographiques.  Poujoulat, 
dans  sou  livre  :  Le  P'.  de  Ravignan,  sa  vie,  ses  œuvres,  nous  montre 
le  dehors  de  ce  caractère,  de  cette  âme.  Ihrestait  donc  à  compléter  celte 
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histoire  par  le  récit  de  la  vie  cachée  du  religienx.  C'est  ce  que  fit  la  plume 
du  P.  de  Ponlevoy,  Tami  et  le  confident  du  conférencier  de  Notre-Uame. 
Du  reste,  le  religieux  qui  résuma  sa  vie,  dans  celte  devise  :  Ou  soiifFrir 
ou  combattre,  c'est-à-dire  combattre  la  nature  déchue,  il  importait  sou- 
verainement de  le  faire  connaîlre,  puisqu'il  était  tout  à  la  l'ois  le  moins 
connu  et  le  pins  propre  à  être  imité.  A  cette  fin,  les  carions  et  les  ma- 
luiscrits  du  P.  de  Ravignan,  les  archives  de  la  Compagnie  à  Paris  comme 
à  Rome,  un  très  grand  nombre  de  lettres,  ont  été  largement  mis  en 
œuvre  et  sont  l'un  des  charmes,  tout  spontané,  de  celle  fignre  de  saint. 

18.  —  LAbbé  Henri  Perreyve  vivait  au  temps  du  P.  de  Ravignan,  de 
Lacordaire,  du  P.  Gratry,  du  cardinal  Perraud,  et  lui  leur  ami.  Ses 
lettres,  dont  voici  la  sixième  édilion,  sont  une  biographie  vivante  de 
celte  belle  âme,  d'une  suavité  mélancolique,  d'une  vaillance  surpre- 
nante, en  un  corps  si  chétif.  On  y  retrouve  non  seulement  les  principaux 
événements  de  sa  vie  et  le  souvenir  de  ses  travaux,  mais  encore  ce  qui 
fît  noblement  cortège  à  sa  jeunesse  éphémère  :  les  grâces  de  la  vocation, 
le  zèle  de  l'apôtre,  les  saintes  et  douces  amitiés  de  l'homme.  Ces  pages 
intimes  sont  comme  un  héritage  d'édifiants  exemples,  d'encouragements 
consolants  laissés  par  sa  débordante  charité,  surtout  à  ceux  qu'il  afiec- 
tionna  le  plus  tendremfnt  :  les  jeunes  gens  et  les  affligés. 

19.  —  L'Œuvre  maternelle  des  petites  filles  abandonnées  eut  la 
prédilection  de  la  Mère  Clara  de  Gondrecourt.  Elle  l'ut  véritablement 
cette  u  comtesse  couturière  »  dont  parle  L.  Veuillot  dans  Cà  et  là,  et 
qui  payait  patente  pour  a\oir  le  droit  de  donner  un  asile,  du  pain  et  des 
vertus  à  une  cinquantaine  de  tilleltes  délaissées.  Sa  congrégation,  fondée 
à  Nancy  sous  le  vocable  du  «  Saint  Cœur  de  Marie,  «malgré  quelques  trans- 
formations, garda  toujours  son  but  primitif.  Comme  chaque  entreprise 
providentielle  naissante,  elle  reçut  le  baptême  des  larmes  :  la  Mère  Clara 
dut  se  soumettre,  non  sans  un  vif  chagrin,  au  changement  des  règles 
de  sa  congrégation,  qu'opéra  Mgr  Lavigerie.  Après  l'épreuve,  le  Saint- 
Cœur  de  Marie  reprit  son  essor  et  continua  sa  mission  préservatrice. 
Celle  monographie  est  composée  en  un  style  élégant,  mais  recherchant 
quelquefois  l'efrel.  C'est  une  histoire  exacte  et  non  un  panégyrique,  dé- 
clare son  auteur.  Cependant  Mgr  Turinaz,  évoque  de  Nancy,  assure  que, 
«  au  dire  de  ceux  qui  ont  vu  et  entendu,  les  appréciations  sur  certains 
points  sont  d'une  extrême  bienveillance.  »  L'introduction  sur  le  mouve- 
ment catholiijue  à  Nancy  de  1830  à  1850  est  peut-être  un  beau  frontis- 
pice, mais  certainement  un  hors-d'œuvre.  Ce  volume  convient  spéciale- 
ment à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  congrégations  en  France, 
aux  personnes  pieuses  qui  se  dévouent  aux  œuvres,  aux  communautés 
religieuses  enseignantes,  et  il  sera  fort  goùié  des  maîtresses  et  élevés 
chrétiennes  aux  distributions  de  prix.  Tout  le  monde  sera  ravi  de  la 
conversation  spirituelle  de  cette  sainte  religieuse  qui  resta  grande  dame. 
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20.  —  Sans  prelonlion  lilléraire,  celte  vie  de  Mgr  de  Mazenod  se 
composn  de  deux  parlics  :  l'une,  c'est  sa  vie  inlërieure;  l'iuitre,  son  ad- 
miiiisLialion  ojjiscopale.  L'aiilcur,  fils  spiiitiiel  de  Mazenod,  a  découvert 
des  rcnseigneinenls  souvenl  nouveaux  dans  les  lettres  du  londaleur  de 
la  congrégalion  des  oblals  de  Marie,  conservées  aux  arcliives  de  l'ordre, 
dans  son  journal,  où  le  saint  prélat  consignait  tous  Ls  soirs  les  actes 
j)rinc,ipau\  de  la  journée,  et  quelquefois  les  plus  inlinies  iuipre.^sions  de 
son  âme  (p.  xii).  11  a  dépouillé  aussi  la  vie  du  patriarche,  retracée  par 
le  F.  Lambert  en  deux  gros  volumes  destinés  particulièrement  à  ses 
frères  en  religion,  et  où  sont  réunis  Ions  les  documents  se  rapportant  à 
l'évéque.  Mazenod,  évêque  de  Marseille  pendant  vingt- cinq  ans,  réorga- 
nisa ce  grand  diocèse  encore  désolé  par  les  ruines  de  la  Révolution. 
Parmi  une  multiplicité  d'oeuvres  q'.i'il  fonda  ou  remit  en  vigueur,  l'une 
d'entre  elles  frappe  l'attention  par  son  originale  difficulté.  Elle  consistait 
dans  la  centralisation  du  casuel  de  toutes  les  paroisses  urbaines,  pour  le 
répartir  ensuite  également  enire  tous  les  prêtres  de  Marseille;  il  eslimait 
que  c'était  non  seulement  faire  acte  de  bonne  administration,  mais  en- 
core acte  de  justice,  les  prêtres  les  pins  occupés  et  dont  le  ministère  est 
le  plus  fatigant  ne  devant  pas  être  moins  bien  dotés  que  leurs  confrères 
des  paroisses  aristocratiques,  dite  répartition  dure  encore  parmi  les 
prêtres  marseillais,  après  plus  d'im  demi-siècle  (p.  o24-.V23;.  Dans 
l'ordre  ma!ériel,  l'entreprise  capitale  de  Mgr  de  Mazenod  fut  la  cons- 
truction de  la  cathédrale,  qui  est  le  plus  riche  monument  moderne  de  la 
Pro\ence  et  le  plus  beau  temple  élevé  en  France  pendant  noire  siècle. 
Ponrquoile  fils  spirituel  de  Mgr  de  Mazenod  neparle-t-ilpas  de  lui  comme 
fondateur  d'ordre?  D'une  inébranlable  fermeté  dans  ses  rapports  avec 
les  puissants  peu  soucieux  de  respecter  les  droits  de  l'Église,  il  fut  pour 
les  humbles  d'une  bonté  d'âme  tonte  paternelle. 

21.  —  Mazenod  donna  sa  vie  entière  à  l'Eglise;  Alexis  Clerc  lui  donna 
son  sing  :  il  mourut  pour  la  foi.  Ce  fut  une  came  de  marin,  un  lieulenant  de 
vaisseau  qui  fît  aussi  voile  \ers  Dieu  Quelle  admirable  vie  de  religieux? 
Quelle  émotion  poignante  vous  envahit  à  la  lecture  de  son  emprisonne- 
ment à  Mazas,  à  la  Hoquette,  de  son  martyre  sons  le  feu  des  balli-s  des 
apôtres  de  la  Commune!  Son  allégresse  généreuse  et  sereine,  au  dernier 
soir  de  sa  vie  terrestre,  fait  songer  involontairement  au  soir  d'un  beau 
jour.  An  moment  supiême  de  la  Insillade,  pour  faire  bon  accueil  à  la 
mort,  il  ouvrit  8a  soutane  et  présenta  son  cœur.  —  Un  de  ses  amis  avait 
dit  longtemps  à  l'avance  :  «  Clerc  fera  une  mort  magnifique.  »  Il  la  fit. 
Que  nos  jeunes  gens  parcourent  ces  pages,  ils  y  verront  comment,  eu 
dépit  des  égarements  les  plus  désespérants,  on  revient  à  Dieu  et  com- 
ment un  grand  chrétien  sait  mourir. 

22.  —  Ceux  qui  désirent  connaître  le  Canada  et  les  progrès  du  chris- 
tianisme dans  cette  \ieille  terre  fr.ineaise,  malgré  la  séculaire  occupation 
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anglaise,  liront  la  vie  de  cet  antre  religieux,  oblat  de  Marie-Immacnlce, 
qui  lut  le  P.  Lavertochère.  C'est  dans  la  baie  d'IIudson  qu'il  exerça  son 
zèle  apostolique,  cet  enfant  du  Daupliiné.  Il  décrit  d'abord  avec  intérêt 
et  précision  la  physionomie  physique,  les  mœurs,  la  religion  dn  pays  et 
les  contpiètes  des  missionnaires  dans  celte  terre  nouvelle.  Après  un 
séjour  IVuctueux  chez  les  Esquimaux,  il  revint  en  France  pour  faire 
une  campagne  oratoire  en  faveur  de  la  Propagation  de  la  toi  ;  il  com- 
mença à  Marseille,  puis  il  vint  à  Aix,  Toulon,  Avignon,  Nîmes,  Valence, 
Notre-Dame  de  l'Osier,  Grenoble,  Vienne,  Lyon,  Nancy,  à  Notre-Dame 
des  Victoires  et  à  Saint-Snlpice  à  Paris,  an  Havre.  Les  vocations  de  mis- 
sionnaires furent  nombreuses  et  les  aumônes  abondantes.  L.  Venillot 
disait  de  Ini  :  «  Nul  missionnaire  ne  m'a  impressionné  à  l'égal  du 
P.  Laverlochère.  »  Bien  vite  il  retourna  vers  sa  chère  mission,  nù  il  fut 
hienlùt  frappé  de  paralysie.  Il  vécut  encore  trente-deux  ans,  impuissant 
et  résigné  à  la  volonté  divine,  priant,  conseillant,  édifiant.  Il  eut  enfin 
la  suprême  joie  de  recevoir  les  derniers  sacrements  d'un  Père  dauphi- 
nois, le  Père  Mourier,  du  diocèse  de  Valence,  son  voisin  de  cellule,  le 
dépositaire  de  ses  plus  secrètes  intimités. 

23.  — Voici  une  série  de  gloires  sacerdotales  contemporaines  :  Pie  IX 
d'abord.  Avec  son  genre  populaire,  cette  histoire  dissipera  les  préjugés 
des  masses  hostiles  à  la  Papauté  ;  elle  fera  mieux  apprécier  le  rôle  reli- 
gieux et  social  du  Pape  de  l'Immaculée-Gonceplion,  du  Syllabus,  de 
l'infaillibilité  pontificale  si  calomniée  jadis.  Les  Français  sentiront,  à 
travers  ces  pages  simples  et  claires,  le  grand  amour  de  Pie  IX  pour  notre 
patrie.  Pour  s'en  justifier  aux  yeux  de  ceux  qui  s'en  étonnaient,  il  di- 
sait :  «  Mais  je  suis  de  race  française,  »  faisant  ainsi  allusion  à  son  pays 
natal,  Sinigaglia  (<(  Sena  Gallica  »),  d'origine  gauloise,  croit-on.  Un 
autre  caractère  de  Pie  IX,  c'est  qu'il  n'était  pas  antisémite.  A  son  avène- 
ment, il  fit  distribuer  des  aumônes  aux  juifs.  Après  une  inondation  du 
Ghelto,  \mft  épidémie  y  éclata  ;  le  Pape  aussitôt  fit  assainir  le  quartier  et 
permit  aux  Israélites  d'habiter  hors  de  leur  circonscription  nationale.  Il 
fut  regardé  dès  lors  par  eux  comme  le  Messie,  en  attendant  que  plus  lard 
ils  l'abreuvent  d'amertumes.  En  cela  ils  imitèrent  les  révolutionnaires 
italiens  qui,  pour  reconnaître  les  bienfaits  du  commencement  du  règne, 
le  forcèrent  à  prendre  le  chemin  de  l'exil.  Livre  à  lire  pour  mieux  juger 
la  profonde  bonté  de  Pie  IX,  sa  souveraine  énergie  et  la  fécondité  de 
son  grand  pontificat. 

24.  —  Le  Cardinal  Pie  fut  évêque  de  Poitiers  à  trente-trois  ans.  Il 
fut  l'une  des  plus  hautes  figures  de  l'épiscopat  de  ce  siècle.  Passionné- 
ment attaché  à  l'autorité  papale,  il  fut  l'un  des  plus  vigoureux  et  des 
plus  éclairés  champions  de  l'infaillibilité  du  pontife  romain  et  un  en- 
nemi sans  démenti  du  libéralisme  prétendu  catholique.  Théologien  érudit, 
écrivain  puissant,  il  composa  plusieurs  ouvrages  qui  resteront.  En  fé- 
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\ricr  iSGI,  panil  une  brochure  pcrfitlcmont  hostile  au  Saint-Siège  et 
dont  la  conclusion  était  que  les  malheurs  de  la  Papauté  provenaient  de 
ce  que  Pie  IX  n'avait  pas  voulu  se  prêter  à  une  entente  politique  avec  la 
royauté  piémontaise,  et  que  Tltalic  et  la  Papauté  temporelle  n'avaient 
pas  encore  trouvé  leurs  conditions  d'équilibre.  Mgr  Pie  l'ut  indigné  de 
tant  d'hypocrite  audace.  Sa  colère  déborda  dans  une  lettre  pastorale  célèbre 
qui  lui  vahit  d'èlre  traduit  devant  le  Conseil  d'État,  où  il  lut  condamné 
comme  d'abus.  L'opinion  publique  lui  fit  un  triomphe.  L'évoque  de  Poi- 
tiers écrasa  de  toute  la  i'orce  de  son  invincible  logique  la  Vie  de  Jé- 
sus, par  Heuan,  dans  un  écrit  où  les  principes  sophistiques  de  ce  roman 
historique,  les  subtiles  tromperies  de  sa  méthode  ondoyante,  les  men- 
songes de  son  récit  captivant  furent  mis  à  nu  et  ruinés  sans  merci.  Là 
où  Mgr  Pie  se  révéla  orateur  de  large  envergure  fut  surtout  dans  le  pa- 
négyrique de  Jeanne  d'Arc,  à  Orléans,  le  8  mai  184-4.  Il  enleva  si  bien 
tous  les  suffrages,  que  le  conseil  municipal  en  demanda  l'impression 
auK  frais  de  la  ville.  Prince  de  l'Église,  il  fut  aussi  un  prince  de  la  pa- 
role. En  politique,  il  fut  un  monarchiste  convaincu,  et,  en  1873,  Henri  V 
lui  demanda  de  formuler,  pour  son  usage,  les  principales  bases  de  la 
constitution  monarchique  en  France.  Mgr  Pie  s'exécuta  le  5  mars,  et 
traça  un  programme  de  la  royauté  telle  que  la  conçoit  l'Église,  repous- 
sant toute  idée  d'absolutisme  et  acceptant  le  fait  de  la  monarchie  cons- 
titutionnelle. 11  voulait  que  la  prérogative  de  la  véritable  Église  fût  sau- 
vegardée par  la  reconnaissance  de  la  religion  catholique  comme  religion 
du  pays  et  de  ses  institutions,  tout  en  laissant  la  liberté  aux  autres 
cultes  garantie  par  la  loi.  L'évèqae  de  Poitiers  fut  chargé,  sans  succès, 
de  faire  accepter  au  comte  de  Charabord  le  drapeau  tricolore.  Dans  cet 
ouvrage  intéressant,  il  faudrait  retrancher,  comme  inutilités  tout  au 
moins,  l'exaltation  de  l'œuvre  de  M.  Olier  (p.  26),  l'histoire  de  la  rcvo- 
lulion  de  18i8  et  de  l'exil  de  Pie  IX  à  Gaëte,  racontée  au  livre  précé- 
dent (p.  73  et  suiv.). 

25.  —  La  Correspondance  de  l'illustre  cardinal  Pie,  c'est  l'histoire  de 
son  âme  dans  tout  l'abandon  de  l'intimité.  Elle  servira  particulièrement 
à  juger  le  règne  impérial.  Pour  le  successeur  de  saint  Hilaire,  Napo- 
léon m  fut  l'un  «  des  plus  grands  désorganisateurs  de  la  société  chré- 
tienne »  (p.  379);  sou  gouvernement  enlevait  graduellement  à  l'Église 
ses  libertés,  tandis  qu'il  donnait  de  plus  en  plus  carrière  à  la  Révolu- 
tion ;  il  en  arriva  même  à  être  l'agent  et  l'esclave  des  sectes  maçon- 
niques jusqu'à  ce  qu'il  fût  leur  victime  (p.  367).  Mgr  Pie  ne  laissa  jamais 
s'accomplir  aucun  empiétement  du  pouvoir  sur  les  immunités  des  con- 
grégations, aucun  acte  injuste  contre  la  religion,  sans  faire  entendre  à 
toute  la  France  ses  protestations  enflammées.  «  Si  nous  avons  quelque 
fermeté,  écrit-il  à  son  ami  d'Angoulême,  et  si  nous  ne  cédons  pas  de 
guerre  lasse,  nous  les  materons  bien  vite  ;  ils  nous  craignent  s'ils  ne 
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nous  aimf'iit  pas  »  fp.  260).  Qu'en  pense  aiijonrcrhiii  M.  É.  Ollivior? 
Mgr  Coiisseau,  habile  éciivain,  orateur  plein  de  grâce,  était  moins  mili- 
tant, tout  en.  se  tenant  ostensiblement  en  comniiinaaté  d'itlées  et  de 
sentiments  avec  le  cardinal  de  Poitiers,  qu'il  encourageait,  félicitait, 
comme  en  témoignent  ses  lettres.  Cependant  cette  correspondance  ne 
renferme  guère  des  appréciations  suivies  sur  les  événements  d'alors, 
parce  qu'on  s'écrivait  à  la  hâte  et  avec  le  soupçon  que  la  poste  ne  gar- 
dait pas  tous  les  secrets.  Ainsi,  si  une  série  des  lettres  des  deux  évêques 
éclairent  les  événements  généraux  de  leur  temps  et  l'histoire  religieuse 
de  leurs  diocèses  respectifs,  un  certain  nombre  d'entre  elles  mettent  en 
pleine  lumière  leurs  beaux  caractères  et  leurs  qualités  exquises. 

2G.  —  L'unique  ambition  du  Cardinal  Lavigerie  fut  l'assimilation  à 
la  France  des  peuples  africains  conquis,  par  son  évangélisalion.  Aussi, 
avec  l'auteur,  ne  saurait-on  assez  blâmer,  comme  anlifrancaises,  les 
difficultés  qu'eut  à  essuyer,  de  la  part  du  gouverneurgénéral,  l'apôlre  de 
l'Afrique,  non  moins  que  les  dépenses  énormes  que  fit  l'Élal  pour  favo- 
riser le  développememt  du  mabométisme  en  créant  des  écoles,  des  mos- 
quées ;  on  allait  jusqu'à  couvrir  les  frais  de  transport  du  pèlerinage  de 
la  Mecque,  d'où  les  Arabes  rapportaient  une  haine  plus  âpre  contre 
les  chrétiens  et  la  France  elle-même.  L'une  des  gloires  de  Mgr  Lavi- 
gerie, c'est  qu'il  fut  le  Pierre  l'Ermite  de  la  croisade  antiesclavagiste. 
Qui  ne  connaît  aujourd'hui  les  Pères  blancs  et  les  Sœurs  missionnaires 
qu'il  fonda  pour  la  conversion  dos  musulmans?  Pour  arriver  plus  faci- 
lement auprès  d'eux  et  des  Kabyles,  ils  en  prirent  la  langue,  le  costume, 
la  nourriture,  même  les  mœurs  dans  la  mesure  du  possible.  Une  autre 
de  ses  créations  fut  celle,  trop  vite  disparue,  des  Frères  armés  du 
Sahara,  qui  bientôt,  nous  l'espérons,  sera  remplacée  par  les  «  Pionniers 
de  l'Alrique.  »  Ils  devaient  aider  à  détruire  l'esclavage  et  à  établir  des 
centres  protecteurs  pour  les  esclaves  fugitifs.  M.  Pages  fait  ses  volumes 
avec  le  système  des  coupures  ;  il  serait  utile  pour  des  reproductions, 
quoique  de  vulgarisation,  de  nous  fournir  les  indications  bibliographi- 
ques qui  font  presque  totalement  défaut. 

27.  —  Mgr  Freppel  fut  un  vaillant  de  la  parole,  de  la  plume  et  de 
l'action.  Ses  œuvres  comprennent  près  de  quarante  volumes,  et  c'est  là  la 
principale  source  où  puiser  pour  écrire  sa  vie  d'une  manière  sure  et  va- 
riée. Professeur  à  la  Sorbbnne,  ses  écrits  sur  saint  Irénée  et  les  Pères  de 
l'Église  nous  révèlent  un  puissant  apologiste,  un  critique  aigu,  un  litté- 
rateur du  grand  siècle.  «  L'examen  critique  de  la  Vie  de  Jésuspar  Renan  » 
fut  un  écrasement  tel  pour  celui-ci  qu'il  ne  trouva  rien  à  répondre.  Cet 
examen  eut  quinze  éditions  successives  et  fut  traduit  dans  toutes  les 
langues  européennes.  Mgr  Freppel  fut  doyen  des  Chapt^lains  de  Sainte- 
Geneviève,  et  les  églises  de  Paris  se  rappelb-nt  ses  brillants  succès  ora-, 
toires.  En  1862,  il  prêcha  le  carême  aux  Tuileries.  Au  concile,  comme 
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consullcnr,  il  fui  un  iiifaillibilislo  délerminé,  cL,  sur  ce  pujnl,  il  eut  avec 
Mgr  Marel  des  discussions  acérées,  d*où  l'ancien  doyen  de  la  F.icullé  de 
théolo^iio  (le  Paris  ne  sn  lira  pas  sans  quelques  blossiires.  Évêqno,  il  visa 
surtout  à  élevor  le  niveau  inlellccluel  de  ?on  clergé,  el  l'une  de  ses 
œnvros  capilaltîs  fut  l'organisalion  do  l'UniversiLé  catholique  d'Angprs, 
qui  devait  en  même  temps  oflrir  à  la  jeunesse  un  enseignement  supé- 
rieur chri'ÙK'n.  Il  s'impo?a  à  la  Chambre  des  députés,  tant  il  avait  une 
intelligence  prompte  à  s'assimiler  les  questions  les  plus  diverses  et  à  les 
éclairer;  sa  politique  sur  l'expansion  coloniale,  tout  le  monde  la  connaît, 
sans  toiijonrsrappronver.il  fut  un  caractère. 

28.  —  Pour  pénétrer  dans  une  âme  intérieure,  dans  la  vie  vraie  d'un 
jésuite,  on  ne  lira  pas  sans  fruit  la  Vie  du  P.  Fr.-X.  Gaulrelel.  Il  com- 
battit, lui,  pour  l'Église,  spécialement  avec  les  armes  de  la  prière.  L'his- 
torien nous  dévoile  la  vie  intime  de  ce  saint  religieux,  puis  il  le  suit  dans 
ses  différentes  fonctions  :  directi-ur  des  âmes,  professeur  de  philosophie  à 
Vais,  père  spirituel  au  scolasticat  de  Vais  et  fondateur  de  1'  «  Apostolat  de  la 
Prière,»  reoleur,  provincial,  supérieur  de  la  Mission  de  Syrie  et  enfin  père 
spirituel  au  scolasticat  de  Fourvières  et  supérieur  de  la  résidence  de  Lyon. 
Le  P.  Gantrelet  fut  avant  tout  un  homme  intérieur,  d'une  extrême  hu- 
milité, fuyant  le  bruit  et  n'aimant  guère  se  produire.  Le  P.  Burnichon 
s'applique  à  faire  parler  le  fervent  religieux  lui-même,  en  se  servant 
beaucoup  de  sa  correspondance,  de  ses  notes  personnelles  et  de  ses  ou- 
vrages nombreux.  La  bibliographie  de  ce  fils  de  saint  Ignace  compte  vingt- 
huit  numéros  (p.  343-345)  ayant  presque  tous  traita  la  perfection  chré- 
tienne ;  ils  se  remarquent  par  un  style  substantiel  et  une  solide  doctrine 
mystique. 

29,  _  Un  saint  laïque,  homme  d'oeuvres,  tel  fut  Hervé-Bazin.  Étu- 
diant à  Paris  en  1866,  il  a  un  cœur  encyclopédique  el  se  donne  à  toutes 
les  œuvres  :  il  fait  le  catéchisme  aux  petits  ramoneurs,  il  est  membre 
du  cercle  catholique  du  Luxembourg,  de  la  Conférence  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  secrétaire  de  l'Œuvre  de  la  Sainte-Famille,  el  nous  en  oublions. 
Son  doctorat  en  droit  obtenu,  il  retourna  à  Angers,  sa  patrie.  En  1873, 
il  donnait  d'éloquentes  conlérences  au  Patronage  Saint-Serge,  et  prit  une 
active  part,  avec  Mgr  Freppel,  à  la  fondation  de  1" Université  catholique 
d'Angers  ;  il  y  occupa  la  chaire  de  procédure  civile,  la  première  établie, 
puis  celle  d'économie  politique.  Ses  principes,  publiés  en  un  volume, 
eurent  les  chaleureuses  adhésions  de  Le  Play  et  de  Claudio  Jannet.  Il 
était  l'âme  de  plusieurs  publications  périodiques,  dé  la  Revue  d'Anjou 
qu'il  créa.  11  composa  pour  les  jeunes  gens  un  opuscule  intitulé  :  Un 
Jeune  Homme  chrétien,  qui  présente  l'idéal  du  jeune  chrétien  au  xix* 
siècle,  en  un  style  sensé  et  chaud.  Entre  temps,  il  composait  les  Grandes 
Journées  de  la  chrétienté,  dont  la  pensée  est  de  montrer  les  triomphes 
de  l'Église,  qui  furent  les  victoires  de  la  -civilisation.  Il  s'occupa  aussi 


dns  œuvres  oinrièrps,  et  groupa  d'abonl  le?  j.inlitiicrs,  puis  les  menui- 
siers el  les  industries  Li'xlili'S.  il  mourut  ;i  la  Heur  «le  l'à^e;  qu.iranle  et 
ini  ;ius.  Cl'  livre  est  le  travail  de  l'un  de  ceux  «  (pu'  vécurent  pr.'S  de  lui 
peiulauL  vingt  ans,  dans  une  intime  et  perpéluidU^  tV;iiernilé  d'idées, 
d'allec.iion  et  de  travaux  »  (p.  8;.  Une  seule  remartpie,  bien  superficielle 
})uisL|irt'lle  porte  sur  la  couverlure  :  pourquoi  ce  j)apier  grossier,  nu, 
î)leu  sombre,  sans  Litre?  On  dirait  un  suaire. 

30.  —  Oui,  il  lut  un  vrai  arlisle  de  pensée,  de  pinceau  et  de  plume, 
tel  luimble  l*.  Imhert.  Ch;i(|ue  pMi.-ée,  en  etfel,  porte  l'empreinte  d'une 
P"iS()nnalité,  d'une  originalité  fine.  Il  xécutet  moin  ut  {jro'esseur,  C0!nm3 
tli'ivé-lj;izin,  mais  la  littérature  le  chanuait,  et  il  idiannaii  ses  i!is''pI''S 
jiar  la  di'licalesse  de  ses  aperçus  et  les  nuances  de  ses  hiirizons.  Il  ne 
puiilia  j.imiis  lieu  ;  il  se  coulenla  d'dbserver  et  de  diriger  des  âmes, 
d'éveiller  d'S  inlelligences,  d'élever  i\(î<'  cœurs,  tout  en  contemplant  le 
Jiioude  en  artiste.  Il  a  b'-^aucoup  médité  et  parlé,  écrit  à  peine  pour  deux 
ou  trois  intimes.  Quelijues  réflexions  délacliées,  de  courts  fragments, 
deux  sonnets,  c'est  tout  Heureusetnent  la  main  d'un  ami  a  pu  eu  faire 
une  gerbe  pour  nous  laisser  le  parfum  de  cette  âme.  Ses  pensées,  le 
P.  Imbert  les  frappa  en  médaillons  d  un  ferme  coulour,  d'arêtes  l'ran- 
clies  et  lumineuses.  C'est  sur  l'art,  la  religion,  l'enseiguemenl,  la  vie,  les 
évéuen;ents  (X)nlemporains,.les  littérateurs  àla  mode  :  L.  Veuillot,  Lolî, 
de  Vogué,  A.  France,  J.  Lemaître,  0.  Fe.uill"t,  sur  les  hommes  et  les 
choses  du  monde.  Enteudons-h;.  Sur  la  religion  parisienne  :  «  A  Paris, 
on  déiore,  une  église  comme  un  apparteuieiit.  Ou  faillite  la  transition  du 
salon  ei  du  l)Oiuioir  ;  »  et  sur  la  littérature  [jieuse  de  notre  temps  :  «  Petits 
livres  dévoiimix,  fabriqués  avec  les  raclures  de  la  doctrine  des  boiis  au- 
teurs. Ou  y  trouve,  dans  un  encadrement  rouge  ou  bleu,  des  e.\CJanja- 
tions  quiiilessenciées  et  pas  nue  raison  au  bout,  jiarceijue,  an  bout,  ce 
serait  la  chute  sms  merci.  »  —  <■  Aim-'r,  aîiaire  d'un  jour  où  l'on  rêve; 
sonllrir,  ali'aire  des  années  où  l'on  pense;  prier,  unique  moyen  d'ou- 
blier le  rêve  et  de  supporter  le  vrai  de  la  vie.  »  —  «  Quel  admirable 
directeur  j'ai  rencontré!  — Que  vous  dit  il?  —  Il  m'éboule.  »  —  «  Uames 
et  jeunes  tilles  ne  demandent  jimai-  d"uu  orateur  :  Comment  [)arle-t-ii? 
mais  :  'omment  est-il?  »  — «  Une  femme  n'a  jama's  cru  à  la  beauté 
des  autres.  »  N'est-ce  pas  tout  plein  de  vérité  psychologique?.... 

31.  —  En  composant  ses  Jeunes  Mai-li/rs.  M.  (lai  a  songé  aux  enfants 
des  écoles  primaires,  qui  s'éditieionl  à  la  lecture  de  la  vie  de  saint  Mam- 
nies  renouvelaiit  le  miracle  de  Babylone  eu  se  promenant  sans  dom- 
mage dans  une  fournaise  ardente  dorant  trois  jours;  du  jeune  Cyril'e 
déc  ipilé  pour  Jésus-Christ;  de  saint  Agapit,  (jui  sub't  le,  même  suppliée; 
de  siint  Babylas  et  des  trois  enfan.s,  ^es  disciples,  (jui  eurent  la  lèie 
tranchée;  du  saint  Guuon  et  de  son  fils,  qui  périreiU  dans  les  flammes, 
les  mains  broyées. 

Mai  I«;iG.  T.  LX.WI.  27. 
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32.  —  I^es  Grands  Jnitialeurs  des  œuvres  catholiques  ont  pour  but 
d'éclair<T  cl  de  dissippr  les  préjugés  faux  el  malveillants  que  les  classes 
laborieuses  nourrissent  conlie  rÉ,::lise.  Ces  inilinlcurs,  ce  sont  des  saints 
dont  on  nionlre  non  seulement  les  vérins,  mais  encore  l'action  sociale 
par  la  prière,  la  prédication,  l'édncaiiitn,  la  charité  :  saint  Hrnno,  le  bien- 
lienreiix  Urbain  II,  saint  Bernard,  saint  Jean  de  Matlia,  saint  François 
d'Assise,  saint  l)oniini(|ue,  saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François  de 
Sales,  saint  Vincent  de  Paul  et  M™"  Le  Gras,  le  bienheureux  de  la  Salle, 
Une  même  pensée  donn'ne  et  relie  l'ensemble  de  ce  travail  :  la  fécondité 
de  rE;;]ise  dans  les  œuvres  de  bienfaisance.  A  quel  titre  renconire-t-on 
leporlrait  de  Mgr  Freppel  dans  la  biograiihie  d'Urbain  II  et  celni  du  car- 
dinal Lavigerie  dans  celle  de  saint  François  d'Assise? 

33.  —  Les  deux  volumes  sur  le  Culte  des  saints  de  France  nous 
fournissent  la  liste  des  saints  et  bienheureux  honorés  dans  chaque  dio- 
cèse et  gardent  le  souvenir  des  coutumes  liturgiques  locales,  des  cérémo- 
nies particulières  à  chaque  église.  «  11  ne  s'agit  pas,  dit  la  préface,  d'un 
travail  hagiographique  mais  liturgique,  c'est-à-dire  l'élude  du  culte  des 
saints  et  ses  motifs  dans  l'ensemble  ou  le  particulier  des  diocèses....  » 
(p.  xvi).  Le  plan  suivi  «  n'est  autre  que  le  groupement  naturel  des  mo- 
numents épars,  élevés  par  la  litm^gie  de  nos  églises  à  la  gloire  des 
saints  français.  Par  conséquent,  après  la  connaissance  du  culte,  sont 
devenues  nécessaires  les  indications  relatives  aux  fêtes,  aux  mémoires, 
aux  temples,  aux  pièces  liturgiques,  etc.,  ensemble  qui  justifie  le  titre 
de  l'ouvrage  »  (p.  xvii).  Les  provinces  ecclésiastiques,  telles  qu'elles 
existent  aujourd'hui,  groupent  les  diocèses  dans  leur  rang  de  fondation. 
Ce  livre  soutient  la  Ibèse  de  l'apostolicilé  de  fondation  de  nos  Églises, 
en  grand  nombre,  et  ne  paraît  point  être  au  courant  des  importants  tra- 
vaux récents  en  faveur  de  la  non-apostolicilé.  La  chronologie  y  est  trop 
en  défaut;  les  références  bibliographiques  sont  bien  négligées;  enûn, 
l'historique  du  saint  ne  conlicul  assf^z  souvent  que  le  nom  et  le  litre  de 
confesseur  ou  de  vierge  avec  le  degré  du  rite  :  c'est  trop  peu.  Quand  le 
saint  est  l'objet  d'un  culte  dans  plusieurs  diocèses,  pourquoi  ne  pas  ren- 
voyer là  où  la  noie  hagiographique  est  entière?  La  correction  du  style 
n'est  pas  toujours  sufiisanle  et  quelquefois  il  y  a  recherche  d'expressions 
surannées.  Mais,  chose  plus  inquiétante,  voici  des  erreurs  :  (p.  2,  t.  I) 
le  «  frêle  esquif»  qui  transporta  à  Marseille  Lazare  et  ses  compagnons 
d'exil  était,  d'après  la  tradition,  un  navire  sans  agrès;  on  lit  (I,  2o-4) 
«  Vacontiorum  »  pour  «  Voconliorum;  »  (p,  256,  '450)  saint  Bernard 
pour  saint  Barnard,  archevêque  de  Vienne;  (p.  286)  Notre-Dame  des 
Dombs  pour  u  Doms.  »  El  celte  appréciation  n'esl-elle  pas  surprenante 
pour  qui  connaît  le  Paris  religieux  :  «  Le  Paris  chrétien  semble  avoir 
condensé  tout  ce  qu'il  possède  de  vie  calholique  dans  les  deux  paroisses 
de  Sainte-Madeleine  el  de  Saint-Sulpice.»  Non, la  Madeleine  ne  peut  pas 
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èlre  classée  parmi  les  paroisses  parisiennes  «  qui  condensent  loulce  que 
Paris  possède  de  vie  caliioliijue.  »  Venons  à  la  clironologie  :  saint  Pé- 
trone (Valence-Die),  d"apres  Gams  et  de  Mas-Latrie,  fnt  intronisé  vers 
idO  (?i  et  nionruL  le  10  janvier  i()3  et  non  453  (I,  250)  ;  d'aillfMirs  l'auteur 
du  Culte  des  saints  lui  donne  poin-  successeur  (p.  259)  saint  Marcel.  Or, 
saint  Marcel,  solon  ledit  auteur,  Ganis  et  autres,  n'aurait  été  sarré  que 
vers  480  {Trésor  de  chronologie,  de  Mas-Latrie,  col.  1417).  Saint  Aj)olli- 
naire  de  Valence  fut  élu  en  499  (col.  1509)  et  non  en  488  (I,  453); 
l'épiscopat  de  saint  Nizier  de  Lyon  est  étendu  jusqu'à  575;  il  mourut  le 
2  avril  573  (col.  1439);  saint  Just  (p.  464)  est  élevé  au  siège  de  Lyon 
en  350,  c'est  douteux,  car  on  ne  connaît  d'acte  épiscopal  de  saint  Just 
qu'à  la  date  de  374,  année  où  il  assisla  au  concile  de  Valence;  saint 
Homi,  trente-sixième  archevêque  de  Lyon,  ne  mourut  pas  le  26  oc- 
tobre 675,  mais  le  28  du  même  mois  (col.  143\));  saint  Genès  fut  promu 
an  siège  de  Lyon  vers  657,  non  eu  678,  et  décéda  le  l*""  novembre  079  au 
lieu  de  678  {Ibid.);  saint  Encher,  élu  vers  435  et  non  433,  moniait  le 
10  novembre  450,  non  452.  On  peut  avoir  des  données  chronologiques 
contraires  à  la  date  traililionnelle,  alors  il  faut  en  faire  la  preuve.  Saint 
Landry  devint  évèque  de  Paris  en  053  et  non  052  (II,  350);  saint  Denis, 
évèque  du  même  diocèse,  est  identifié  avec  saint  Denis  l'Aréopagite  (II, 
300).  Rien  n'est  moins  sur,  car,  selon  Grégoire  de  Tours,  saint  Denis 
fut  envoyé  en  Gaule  et  fut  évèque  de  Paris  au  temps  de  l'empereur  Dèce 
(249-251j  {Hist.  Fr.,  I,  30,  éd.  Krusch,  p.  47-48).  Or  l'ailirmation  qui 
fait  de  saint  Denis  un  contemporain  de  Dèce  paraît  être  en  somme  le  seul 
renseignement  historique  positif  sur  l'époque  où  vécut  le  premier  évèque 
de  Paris  [Uibl.  de  VEc.  des  Chartes,  LI,  1890,  p.  33-36).  Remarquons  en- 
core (11,  314,  n*"  1)  que  la  prophétie  de  Malachie  sur  la  succession  des 
Papes  «  est  d'une  indiscutable  authenticité.  »  C'est  beaucoup  dire  :  aucun 
auteur  contemporain  derarchevôijue  d'Armagh  neparle  de  ce  document, 
pas  même  saint  Bernard,  qui  a  écrit  la  vie  du  saint  prélat  et  mentionne 
pourtant  de  lui  d'autres  prophéties  moins  importantes;  Baronius,  H.  de 
Sponde,  Haynaldi,  n'en  disent  mol  dansles.4?2«a/.  ecd.  Ensuite,  Malachie 
mourut  en  1148,  et  sa  soi-disant  prophétie  n'est  publiée  qu'en  1591  parle 
bénédictin  Arnold  Wion  en  son  Ligninn  vilae  (Venise,  1595).  Et  il  assure 
ne  point  savoir  de  qui  lui  vient  cette  prophétie,  ni  par  quel  intermédiaire, 
comment  et  où,  pendant  quatre  siècles,  elle  a  été  conservée,  éléments 
nécessaires  pour  admettre  son  authenticité.  Déplus,  des  historiens  d'une 
grave  autorité  et  d'une  probité  absolue  précisent  quand  et  par  qui  elle 
a  été  faite,  Moréri  :  Dict.  hist.  (1547),  V,  53;  Moroni  cite  les  BoUan- 
disles  :  Propyl.  ad  Ad.  SS.,  part.  I,  p.  4;  Zimmermann  :  Kirchen- 
lexicon  de  Wetzer  et  Welte  (1893),  VIH,  p.  541  ;  Gams,  môme  ouvrage 
(1870),  XIV,  p.  142;  Fr.  Carrière  :  Refut.  des  pi^ophét.  faussement 
attribuées  à  saint  Malachie  (1689).  L'auteur  de  la  prophétie  aurait  existé 


—   i-20   - 

ver?  d590,  ce  qui  explirjnerait  l'exactiiiide  parfaite  des  devises  de  Colos- 
lin  II  à  Gréj,^oirc  XIV  (I I  iii-loOO)  ol  le  vaytie  des  antres  II  (Mail  facile  de 
parler  des  papes  précédciils,  mais  non  de  ceux  de  l'avinir  (La  Civillà 
caltolica,  série  VI,  l.  lil,  n°  lOSij.  Cet  ouvrage,  qui  a  exigé  une  consi- 
dérable somme  de  travail,  demande  des  relonclies.  Après,  il  sera  un  pré- 
cieux livre  (ie  bibliothèque. 

3i.  —  M'"'  Verny  ne  vise  point  à  l'érudiLion,  bien  qne  son  beau  livre 
suppose  de  patients  et  nombreux  dépouillements.  Wle  écrit  pour  la 
jeunesse  catholique,  ce  qui  explique  le  genre  simple  et  la  grâce  émue 
de  ses  Saints  de.  France,  œuvre  de  haute  moralisation  chrélit^nne  et 
d'excellent  patriotisme.  En  notre  prime  jeunesse,  quelle  part  infime  on 
faisait  dans  l'éducation  à  ces  glorieux  immortels  :  nos  saints  de  France! 
Pensait-on,  en  nous  parlant  du  roi  saint  Louis,  à  autre  chose  qu'à  son 
rôle  politi(|ue  ?  N'attirail-on  pas,  avec  trop  de  complaisance,  notre  atten- 
tion sur  Its  personnages  illustres  de  notre  hi.-toirc  profane  ?  EL  ceux 
qui  ont  fait  la  France  chi'éliennc  restaient  dans  un  eflacement  systéiua- 
lique.  Ou  regardait  leur  histoire  comme  des  légendes  poétiques  qui 
de\difMil  s'évanouir  devant  la  lumière  de  la  criii(iue  scientifique.  Grâce 
au  premier  volume  de  notre  auteur,  qui  nous  comluit  depuis  nos  ori- 
gines nationales  jusqu'au  xm"  siècle,  et  au  second,  qui  nous  fait  pô- 
nélrei'  dans  le  grand  siècle  de  la  lienaissance  chrétienne,  notre  jeunesse 
ne  pourra  désormais  ignorer  les  origines  de  la  France  catholique  et 
ses  merveilleux  développements  à  travers  l'histoire.  Pour  ne  pailerque 
de  quelques-uns  des  principaux  personnages,  nommons  saint  Louis,  le 
roi  très  chrétien;  saint  Dominique  et  saint  François  d'.Assise,  ces  men- 
diants qui  résolurent  avec  plus  de  succès  la  question  sociale  que  nos  éco- 
nomistes modernes;  Jeanne  d'Arc,  la  libératrice  de  la  France  et  la  res- 
tauratrice de  la  Royauté  tombée;  le  bienheureux  de  la  Salle,  le  sauveur 
de  l'âme  des  enfants  du  peuple;  saint  Vincent  de  Paul,  «  le  sublime 
amoureux  des  miséreux.  »  Louis  Robert. 

OUVRAGES  RÉGENTS  SUR  JEANNE  D'ARG 

\.  Ala  gloire  de  Jeanne  d'Arc.  VarlriPs  hislnriqiies,  par  A.  Lecoy  te  i.a  MAnciin.  Paris, 
Lciduztjy  cl  Arié,  1895,  in-8  de  m-'2  4'2  p.,  4  tV.  —  2.  Figure  exquise,  par  I.édnie 
i)K  lÎAZELAiRE.  Paris,  Uclaux,  ISU"),  in- 18  ilc  xii-326  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Jeanne  Dure 
(xir).  S'i  vraie  misxion....,  par  J.-E.  CnnussY.  '-"'  éiiit.  Orléans,  Hei'liiisDii  ;  Moulins, 
Iiiipr.  liourbonuaise.  1896,  in-8  lio  150  p.,  3  fr.  —  4.  Jeanne  d^Arc  Champenni.te. 
Deuxième  réponse  à  M.  i'ablié  L'Uôle,  professeur  au  tirand  séminaire  de  Saiul-Dié,  par 
E.  VlissKT.  l'aris,  Ciiampion;  Orléans,  Ileiiuison,  18'J.t,  in-8  de  29  p. —  5.  Jeanne  d'Are 
Champpnnise.  Réponse  à  M.  Puins-gnon,  ins  icetcur  lioïKirairo  do  i'Acailémio  de  l'.iris. 
La  l'ri'vu'é  de  i'aucouleurs  el  la  prévoie  d'Andolol,  par  ii.  Miî<set.  Mêmes  liliiairifS, 
18'J5.  in-8  lie  3  2  p.  — 6.  Compte  rendu  critique  de  L'ouvrage  de  M.  l'ubhé  JIH^sel: 
«  Jeanne  d'Arc  Champenoise,  »  par  Léon  GicnMAiN.  Nancy,  impr.  (^répin-Lehl  md,  in-8 
de  yi  p.  —  "•  /'li  Chronique  d'Antonio  Morosini,  par  I.éopold  Delisle.  Paris.  Iinpr. 
naiionalc,  in-4  do  8  p.  (txirail  du  Journal  des  saviuits,  aoùl  181)5).—  8.  Ch'ix  depané- 
gijriaucs  el  plans  de  discours  des  plus  célèbres  orateurs  contemporains  en  l'honneur  de 
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In  vprirrtihie  Jeanne  d'Arc,  par  l'.iblié  J.  Gimi.li  rnmn.  Paris,  BIniul  et  Rarral,  s.  d. 
(I8l)ô),  iii-S  de  37G  p..  3  fr.  50. —  9.  LeSuruulurel  duiisla  vriiéruhle  Jean  ne  d'Arc,  (lon- 
feieiicude  S.  Ein.  Uév.  lu  cardinal  L.-M.  i'Ait<ici:ni,  au  Cduvuul  des  Dames  do  i'As-;omp- 
lioii  ilo  iiorac,  lo  17  janvier  I8!Ij.  Orléan-s,  Iluriiiisoii.  IS'.i.").  in-8  do  2:>  p.  —  lu.  Les 
Anrpolex  de  Jeanne  d'Arc,  par  lo  R.  i\  Bri.on.  Lyon,  Vitle.  1890.  in-8  do  .'H4  \\.  (Kx- 
Irait  ilo  l'Uidvcrsiié  callinUqne).  —  \i.  L'Iluie  de  Jeanne  d'Arc  à  Poitiers.  Maître 
Jeun  liahiiledH,  président  du  l'arlenieni  de  l'iiris,  [lar  IIknri  Daniel-I-acoiMue  i'aris, 
Leclieva  ier:  Nnjil,  Clouz'it,  1895,  iii-8  do  I92-  p.  (lixirait  di-  la  Revue  du  lias  Poitou). 
—  I'2.  La  Fausse  Jeanne  d'Arc,  par  Germain  I.efèvhe-Pontalis.  Pari-,  Bouillon; 
Oiiéaiià,  Horluison,   1893,  iu-8  de  31  p    (ICxliail  du  Moijen  âge). 

1.  —  Le  volume  consacré  p;ir  M.  Lncoy  ûe  la  Marche  A  la  gloire  de 
Je mne  d'Arc  et  au  moyen  duquel  il  s'osl  proposé  pour  but  «  tr;ipj)orLer 
une  pelilc  pierre  au  nioiuiinenl  grandiose  que  prépare  à  noire  IjiM'oïne 
n.iiionale  un  avenir  procliain,  »  si^  compose  de  variétés  historiques  anlé- 
rieiiremenL  publiées  par  Tailleur  dans  la  presse  périeidiijiie.  Son  nom 
bien  connu,  son  érudition  el  son  talent  si  juslemenl  er-timés  du  public 
clirélien,  suffisent  à  coup  sûr  pour  appeler  la  sympathique  allenlidn  de 
nos  lecteurs  sur  ces  études,  où  snnt  traités  les  sujets  suivants  :  1.  Traits 
généraux  de  la  physionomie  de  Jeanne  d'Arc.  11.  La  ISatinnalilé  de  la 
\ierge  de  Domreiuy.  IlL  Inspiration  ou  hystérie?  IV.  Les  Miracles  de  la 
l'ucelle.  V.  Jeanne  lut-elle  abandonnée  par  la  Knyauté  el  brûlée  par 
rEi;,lise?  VL  Jean  Bréhal  VII.  La  Fausse  Jeanne  d'Arc.  VIII.  Résurrec- 
tion de  la  légende  de  la  dame  des  Armoises.  IX.  Le  Procès  de  réhabili- 
tation. X.  La  Mémoire  de  Jeanne  du  xv®  au  xviii^  siècle.  XL  La  Mémoire 
de  Jeanne  au  xix*  siècle.  XII.  Les  Historiens  de  Jeanne  d'Arc. 

2.  —  La  composition  de  M"'^  Léonie  de  Bizelaire  :  Figure  exquise, 
appartient  à  la  poésie  autant  el  plus  qu'à  l'hislOTe  et  rappelle,  n)ais 
avec  de  notables  ilitlérences,  le  livre  de  Marie  Edmée  Pau  :  Notre  petite 
sœur  Jeanne  d'Arc.  M"^  de  Baz"îaire  expose  en  ces  termes  l'idée  de  son 
livre  :  «  C'est  un  essai  d'ait  chrétien  (jiie  j'ai  voulu  l'aire.  J'ai  voulu 
composer  à  la  mémoire  de  Jehanne  (pour(]uoi  Jehanne?)  un  tableau, 
sorte  de  triptyque,  où  l'esprit  envisagerait  du  mêiue  coup  d'nsil  les  mys- 
térii'iix  raj)ports  de  sa  mission  avec  les  trois  ordres  :  céleste,  lerresti-e  et 
inf'Tiial.  En  surte  que  la  «  fiction  »  qui  rend  sensible  les  faits  inxisibles 
eocbâsserail  rhisluri(jui!  de  sa  vie  comme  le  cadre  enchâsse  le  tableau. — 
La  vie  de  Jehanne  est  un  tissu  de  merveilleuses  clioses,  du  resie,  et  à  la 
distance  où  nous  sommes  d'ell-,  on  perçoit  mieux  peut-être  les  enchaî- 
nements de  son  extraordinaire  destinée.  —  J'ai  essayé  aussi,  en  gardant 
aulhenti(|ue  et  inaltérée  son  hisluire,  d'esquisser  les  (rails  de  celte 
figure  originale  et  si  vivante  dans  sa  première  enfance  au  village;  je  me 
suis  permis  d'interpréter  les  détails  de  sa  viesiuiple  et  son  langage  d'en- 
fanl;  mais  à  partir  de  l'apparition  de  l'archange  el  des  débuis  de  la 
mission  de  Jehanne  à  Vauconleurs,  toutes  ses  paroles  sont  véridi(pies  et 
conformes  à  la  tradition.  <>  Les  trois  parties  du  livre  sont  inlilulôes  : 
I.  Pastorale.  II.  Épopée.  III.  Le  Drame.  Elles  correspondent  à  l'enfance, 
à  la  vie  guerrière,  au  martyre  de  la  Pixelle. 
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3.  —  Nous  avons,  l'an  dornifr,  rondii  compte  {Poh/ùihHou,l.  LXXIII, 
p.  ^24— i2oy  de  l'opuscule  de  M.  J.-K.  Clionssy  :  Jeanne  Dure  [sic],  sa 
vraie  7nissi()7i.  L'aiileur  vient  d'en  donner  celle  année  une  seconde  édi- 
tion, considérablement  angmenlée,  ol  «  contenant  plus  du  doul)le  de 
preuves  cl  de  dncuinenls.  »  Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  composition  et  de  l'ulililé  relative  de  ce  travail.  Nous  nous  bor- 
nerons à  rcgri'tlcr  que  l'aulour  s'obsline  à  contester  rauthenticilé,  abso- 
lument inconlestable,  de  la  célèbre  Lellre  aux  Anglais. 

■i,  5  cl  6.  —  La  polémique  relative  à  la  «  nationalité  provinciale  »  de 
Jeanne  d'Arc  conlinue  toujours.  Nous  avons  à  enregistrer  sur  cette  ques- 
tion df'uv  nouveaux  opuscules  de  .M.  Tabbé  Missel  :  Jeanne  (fAi-c  Cham- 
penoise, Deuxième  réponse  à  M.  Cahbé  l.'Rôle. —  Jeanne  d'Arc  Cham- 
penoise, [{épouse  à  M.  Poinsignon.  La  Prévôté  de  Vaucouleurs  et  la 
prévôté  d'Andelol.  —  En  outre,  M.  Léon  Germain  nous  a  adressé  le 
tirage  à  part  d'un  article  publié  dans  une  revue  lorraine  (dont  le  titre 
n'esi  i)as  inditpié  sur  ce  tirage)  et  où,  sous  tonne  de  compte  rendu  cri- 
tique, il  discute  la  thèse  de  M.  l'abbé  Missel. 

7.  _  Ui]  faii  de  notable  importance  pour  riiistoiro  de  Jeanne  d'Arc 
s'est  produit  dans  le  courant  de  l'an  dernier;  la  découverte  de  la  chro- 
nique vénitienne  de  Morosini.  On  trouve  d'intéressants  détails  sur  celle 
découverte  et  sur  le  document  lui-même,  dans  un  article  du  Journal  des 
savants,  dû  à  M.  Léopold  Delisle,  el  dont  nous  avons  sous  les  yeu.^  le 
tirage  à  p.irt.  Nous  indiquerons  sur  le  même  sujet  les  articles  du  K.  P. 
Ayroles  dans  les  Éludes  religieuses  (octobre,  novembre  el  décembre  1895 
et  l'évrif-r  189G)  et  la  Chronique  de  la  Revue  des  questions  historiques 
(janvier  j89(>). 

8.  —  M.  l'abbé  J.  Guillermin  a  eu  l'idée  de  réunir  en  un  volume  un 
choix  des  panégyriques  prononcés  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc  et, 
comme  l'espace  lui  était  mesuré,  d'y  ajouter  du  moins  les  plans  d'un 
certain  nombre  de  discours  sur  le  môme  sujet  qui,  cela  est  certain,  sera 
traité  de  jour  en  jour  davantage  dans  la  chaire  chrélienne  Le?  pané- 
gyriques donnés  m  extenso  sont  ceux  de  Mgr  Dupanloup  (181)9  ,  de 
Mgr  Freppfd,  de  S.  Ém.  le  cardin.il  Langénieux,  de  S.  Ém.  le  c-irdinal 
Perraud,  de  Mgr  Tnriiiaz  (Orléans,  1879),  du  H.  P  Monsabré,  de  S.  Ém.  le 
cartiiual  Mcrmillod,  de  M.  l'abbé  Perreyve,  de  S.  Ém.  le  cardinal  Thijmas 
(Rouen,  188(5),  de  Mgr  Frayssinous,  de  Mgr  Pagis,  de  Mgr  Turinaz 
(Nancy,  1890),  de  S.  Ém.  le  cardinal  Parocchi.  —  Les  plans  et.  analyses 
se  rapporlcnl  aux  orateurs  suivinls  :  R.  P.  Senault  (8  mai  1072), 
Mgr  Germain,  Mgr  Besson,  Mgr  Dupanloup  (i8."ia),  S.  Ém.  le  cardinal 
Pie,  Mur  Laiiange,  Mgr  Bougaud,  S.  Ém.  le  cardinal  Thomas  (Kouen, 
188-2  et  1891),  M-  Tabhé  Dwguerry,  Mgr  Fava,  Mgr  d'Hulst,  M.  l'abbé 
Chevo^on.  Mgr  de  Cabrières,  Mgr  (lillis,  M.  l'abbé  Joseph  Lémann  (Or- 
léans, 1873  el  1891  ;  Aix,  1894;  Heims,  1887),  M.  l'abbé  Augustin  Lé- 
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mann,  S.  Ém.  le  cardinal  Lecot,  Mgr  Tonchet,  le  R.  P.  Ketiillelte, 
M.  l'abbé  Plaiins,  iM.  l'abbé  GaïUhoy,  M.  Tabbé  Le  Nordez,  M.  l'abbé 
Beniaid,  M,^r  Goniiidard,  M^t  Turinaz  (discours  di'jà  publié  par 
M.  l'abbé  Guilleruiin  dans  son  Choix  de  discours  sur  la  Très  Sainte 
Yierge,  t.  II,  p.  273),  M.  le  chanoitie  BrelLes.  —  L'auteur  a  encore  ajoulé 
quelques  plans  divers,  moins  étt'ndus,  dont  deux,  qui  semblent  de  sa 
composition,  sur  ce  Ibèuie':  <<  lia  fête  de  Jeanne  d'Arc  est  une  fêle  na- 
tionale. »  —  Il  a  teiminé  son  recueil  par  an  Appendice  ainsi  conçu-: 
Analyse  d^une  conférence  de  M.  Chesnelong,  sénateur,  sur  Jeanne  d'Arc 
et  lu  Vocation  chrétienne  de  la  France.  — Note  sur  la  Canonisation  de 
Jeanne  d'Arc  cl  L'Angleterre^  d'après  Mgr  Freppel.  —  Tableau  ckronolo- 
gique  des  panc/yristes  de  Jeanne  d' Arc  à  la  lete  annuelle  d'Orléans.  ■^— 
Table  alphabétique  d^-s  orateurs  dont  cet  ouvrage  contient  des  panégy- 
riijues  ou  plans  de  discours. 

9.  —  Le  discuurs  de  S.  Ém.  le  cardinal  Parocchi  :  Le  Surnaturel  dans 
la  vénérable  Jeanne  d'Arc,  contérence  l'aile,  le  17  janvier  1895,  au 
couvent  des  Dames  de  l'Assomption  à  Rome,  figure,  nous  venons  de  le 
constater,  dans  le  recueil  de  M.  l'abbé  Guillermin.  Mais  une  édition 
spéciale  en  avait  été  antérieurement  publiée  par  les  soins  de  Mgr  Tou- 
chet,  évè(|ne  d'Orléans,  qui  le  caractérise  en  ces  lei'mes  :  «  Lorsque  j'ar- 
rivai à  Rume,  dans  la  seconde  quinzaine  de  janvier,  je  trouvai  la  colonie 
française  très  émue  d'une  conteience  (|iie  venait  de  prononcer  le  cardinal 
Parocchi,  vicaire  de  Sa  Sainteté,  dans  la  chapelle  des  Dames  de  l'As- 
somption. Le  cardinal  Parocchi,  qui  est  l'un  dt'S  plus  savants  hommes 
d'Italie, est  aussi  l'un  des  plus  éloquents,  de  celte  éloquence  pleine,  virile, 
sobre,  qui  emprunte  fort  peu  à  l'image,  parce  qu'elle  sait  tirer  ses  meil- 
leurs etiels  de  l'idée.  Or,  me  disait-on  de  toute  pari,  rarement  il  avait 
été  niinux  inspiré  que  dans  son  discours  sur  le  Surnaturel  dans  la  vie 
de  Jeanne  dWrc.  Argumenlalion  serrée,  mouvements  d'une  puissance 
contenue,  vues  larges  sur  1  histoire,  admiration  hautement  manifestée 
pour  le  rôle  séculaire  de  la  France,  en  un  pays  où  l'expression  de  pa- 
reilles symjiathies  n'est  pas  Iréquenle,  rien  n'avait  manqué  à  cette  ha- 
rangue de  l'illiislre  orateur  pour  enchanter  nos  compatrioles  de  là-bas. 
—  11  me  parut  (|ue  je  devais  à  la  ville  il'Orléans  et  à  sa  libér.iti'ice  de 
répandre  ce  discours  si  l'an  leur  y  consentait.  Celui-ci  daigna  me  pro- 
mettre d'en  faire  la  traduction.  Je  la  présente  aujourd'hui  au  public.  On 
n'y  a  rien  changé  On  a  même  respecté  certaines  tournures  de  phrase, 
certaines  locuiions  qui  la  rapprochent  de  1res  près  de  l'original  italien. 
Ces  manières  de  dire  ont  une  saveur  spéciale,  laquelle,  si  je  ne  m'abuse, 
n'est  pas  faite  pour  déplaire  aux  délicats.  » 

10.  —  Dans  une  remarquable  étude,  où  l'auteur  a  également  mis  en 
œuvre  sa  science  théologique  et  ses  connaissances  hisloriques,  puisées 
aux  sources  originales,  le  R.  P.  Belon,  des  Frères  prêcheurs,  a  reven- 
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diqiio  pour  Jennno  d'Arc,  ?ons  los  n''Si'rv('S  do  droil.  iruii?  ;ivoc  convic- 
tion cl  avec  éloquence,  la  Iriplo  aiin''ol(:'  des  docteurs,  des  vierges  el  des 
ma  tyrs. 

11.  —  Rien  de  ce  qui  louche  à  l'Iiisloire  de  riKTiriqne  vierge  ne  sau- 
rait [)liis  anjiMinriini  nous  èire  indillôient.  L"intt'rêl  (]nc  chacun  <li^s 
Irails  de  cette  cél''Sle  figure,  chacun  des  pas  de  cetlo  éionnanle  carrière 
nous  inspire,  rejaillit  sur  tons  ceux  <](•<■  contemporains  de  Jeanne,  qui 
ont  été,  môme  (rtme  façon  p  ssagète.  mêlés  à  son  exisence.  C'est  par  là 
qne  son  hèle  d(^  Poitiers,  maître  Jean  Uahaleau,  s'est  ailiré  l'allenlion 
d'nn  érudil  poilevin,  iM.  Henri  Daniel-Laconihe,  (pii  vient  de  lui  consa- 
crer nne  rcoarquahle  élude,  où  il  s'est  allaché  à  recueillir,  autant  que 
Cela  claiL  possihie,  les  éléments  suhsislanis  d'une  bii>gra[)liie  difficile  à 
recnnsLiiner,  et  où  il  a,  du  même  coup,  apporté  d'uiiles  éclaircissements 
à  riiisioire  des  instiLuiinns  et  des  mœurs  du  xv'  siècle.  Ce  Iravail.  tout 
à.  fiil  digue  d'élo-,e,  fruil  de  rech  r^  hes  assidues  et  originales,  soutenu  el 
enrclii  de  docum-nts  inédits,  contiiMil  treize  chapitres,  intitulés  :  I.  Les 
Origines.  L'  Pncurem' el  l'Avocat.  Le  Conseiller  au  Parlement.  IL  L'Hôte 
de  la  Pucelle.  IILLa  Maison  de  la  Kose.  IV.  Jeanne  d'Arc  chez  llabaieau. 
V.  L'A\ocat  général  criminel.  Yl.  Le  Procès  d'un  magisiral  au  xv'=  siècle. 
VIL  LeConseil'er  du  Uni.  VlfL  Le  Président  de  la  Chambre  des  comptes. 
ÏX.  Le  Prés'deul  an  Parlement  de  Paris.  X.  Le  Vice-Chancelier.  XL  Le 
Di[ilomate.  XII.  Derui(  res  Années.  XIII.  Les  Filles  du  président  Habaleau. 

12.  —  Nous  avons,  l'an  dernier,  caraclérisé  {Poli/hiljlion,  I.  LXXIII, 
p.  i2i)  la  tentative  étourdie  d'un  écrivain,  ce  jour  là  bien  mal  inspiré, 
pour  reprendre  el  soutenir  le  [)aradoxe  insonten:ible  de  l'ideuLité  de  la 
vraie  Pucelle  a\ec  l'impudente  aventurière  ([ui,  en  1436,  osa  usurper  son 
no!n.  Ce  fâcheux  op  is(  ule  a  été  l'occasion  d'ime  excelienle  élude  de  bi- 
Lliogiaphi^  et  de  ciil(|ue  :  La  Fausse  Jeanne  dWrr,  par  M.  Germain 
Lef'evri'-Ponialis,  où  se  trouvenl  nssemblées,  avec  l'abouilanle  précision 
qiii  caraclérisé  les  travaux  de  ce  jeune  savant,  loutes  les  indications 
relatives  à  cette  audacieuse  supercherie  el  aux  nombreux  écrits  auxquels 
elle  a  donné  lieu.  M.  S. 


THEOLOGIE 

®c  MiB*«fla«ae  Comm©BiiîloB*îfl>  Lirineii!^!.  Disseruit  D""  R.  Poirel. 
Nancy,  imp.  Berger-Lcvrault,  I89i3,  iii-8  de  vui-255  p.  —  Prix  :  5  l'r 

Sur  le  célèbre  ouvrage  de  Vincent  de  Lérins,  bien  connu  de  Ions  les 
Ihéologiens,  M.  Poirel  a  présenté  à  la  Faculté  de  théologie  do  Lille  une 
Ihèse  remarquable,  (jui  lui  a  valu  le  litre  de  dncteur.  Los  questions  (jue 
S'iulèvele  Commonitoii'e  el  la  régula  pde'i.  si  bien  lormulée  par  le  moine 
de  Lérins,  y  sont  étudiées  de  la  manière  la  jilus  satisl'aisanlo  ;  il  faut  si- 
gnaler en  particulier  le  chapitre  IV^,  consacré  à  exposer  les  enseignements 
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(lt>  ViiH'onl  clf>  Lériiis  sur  la  i-évC'lalion  el  ?nr  le  rôle  des  lliéologicns.  La 
crili(iii('  (les  erreurs  modernes,  le  principe  dn  «  libre  examen  »  cl  le 
tr.idiiionalisme  étudiés  à  la  lumière  de  la  régula  fidei,  est  remarqua- 
blement condnile. 

Mais  ce  qui  allirera  snrlonl  Tailention  des  lecleurs  et  donnera  lien  à 
des  discnssioiis  parmi  les  criiii|nes,  ce  sont  les  vues  persi'iinelles  de 
railleur  sur  le  second  coniuioniloire  el  l'idenlificalion  de  Vincent  de 
Lérins  avec  Marins  IMercalur.  L"œu\re  primiLive  de  Vincent  comprenait 
deux  comniDnilciices  on  deux  Irailés.  Le  secuid  est  perdu,  sauf  nn  ré- 
simié  lait  par  l'anleur  lui-même;  Gennade  raconte  (|u'il  aurait  été  dérobé 
avant  d'être  publié.  Or, M.  Pt)iiel  cioit  l'avoir  retrouvé  paiiiii  les  œuvres 
de  Mai'ius  Mercator.  Le  réstimé  du  second  cimmonitoire  énumere  en 
eflei,  à  1res  peu  près,  les  pièces  mêmes  qui  tî^i^urenl  parmi  les  œuvres 
de  .Mercaiiir.  Celle  conclusion,  solidement  documentée,  sera  s  ns  doute 
accueillie  lavorablement.  Mais  comment  expllipier  celle  tiansposilion  ? 
M.  Puirel  \oit  la  solution  dans  ridenlification  entre  les  deux  personnages. 
Marins  Mercator  aurait  pris,  en  se  l'aisani  moine  à  Lérins,  le  nom  de 
Vincent,  et  aurait  conservé  de  quelque  iaçiui  le  nom  de  Mercator  sons  le 
pseudonyme  de  Ppi'cgrbms,  sous  lequel  il  a  publié  son  conininnitoire. 
Mais  celle  seconde  cnnclusion,  indépendante  de  la  première,  bien  que 
M  Poirel  les  fasse  trop  solidaires  l'une  d"  l'anlre,  est  loin  d'avoir  la 
n)ème  pi-ol)iliilité  ;  elle  snulevera  sans  doute  plus  d'une  object'on. 

Quo!(|iril  en  soil,  rautein-  a  eu  le  mérite  de  ptiser  le  problème;  et  il 
faut  d'autant  |ilus  le  léliciier  de  son  consciencieux  travail  qu'il  l'a  com- 
p.  se  parmi  les  occupations  du  ministère  jiaroissial,  dans  un  pre-hyière 
de  campagne,  luin  des  ressources  des  bibliothèques.     A.  Bouolnuon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Shp  S'Urîgîsac  «Bgi  naniade.  Théories  l'osmogonijucs  des  nncicn^  et  des 
niodernoi,  par  H.  Faye,  de  Pliistitut.  3^  édit.  Paris,  Gaulliier-Viilars, 
189G,  in-8  de  xi-313  p.  -  Prix  :  6  l'r. 

Les  deux  premières  édilions  de  cet  ouvrage  avaient  paru  à  quelques 
mois  d  intervalle,  en  1881  et  188?).  La  troisième  diffère  peu  de  la  se- 
conde, i]ni,  elle,  différait  assez  sensiblement  de  la  première. 

L'originalité  de  ce  livre  consiste  dans  l't^xposé  d'une  Ibéorie  cosmogo- 
nique  nouvelle  par  laquelle  l'éminent  astronome  ne  prétend  à  rien  nioins 
qu'à  siqiplanier  celle  de  Laplace.  Ce  dernier  envisageait  la  tbrmalion  du 
sysleuie  solaire  par  condensation  centrale  progressive  de  la  nébuleuse 
spbéri que  primitive  abandonnant  successivement,  dans  son  mouvement 
rotaloire,  ime  série  d'anneaux  équaloriaux  se  brisant  ensuite  el  s'en- 
roulaut  en  [ilanètes.  Pour  M.  Faye,  la  formation  des  anneaux,  au  s -in 
d'une  masse  nébuleuse  parfaitement  bomogene  et  emportée  par  un  mou- 
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vemonl  (ourbillonnanl,  a  précédé  la  formation  du  globe  central  et  a  eu 
lien  du  cenlre  à  la  périphérie,  conlrairenicnt  an  concfpl  de  Laplace.  Le 
savant  académicien  explique  ainsi,  de  la  manière  la  plus  ingénieuse,  le 
mouvement  rétrograde  des  sali^lliles  d'Uranus  et  de  jNeptune.  Des  188G, 
M.  Wuir,  astronome  de  l'Observatoire,  avait  combatlu  la  théorie  de  son 
confrère  à  llnslilut  el  pris  la  défense  de  celh;  de  Laplace.  M.  Paye,  dans 
sa  Iruisième  édition,  tout  en  rendant  courtoisemenl  hommage  au  talent 
de  son  contradicteur,  déclare  n'en  persister  pas  moins  dans  ses  vues 
pro|)i-es,  sans  d'ailleurs  disenter  la  défense  présentée  par  M.  Wolf. 

Mais  l'ouvrage  du  vénérable  président  du  bureau  des  longitudes  ne  se 
borne  pas  à  la  présentation  de  sa  ibcorie  et  à  la  critique  de  celle  de  La- 
place. il  commence  par  une  profession  de  foi  Ihéisle,  fort  naturelle  de 
la  part  d'un  sa\ant  de  cette  valeur,  mais  vraiment  méritoire  dans  les 
tristes  leiupsqiie  nous  subissons.  Un  apeiru  interprétatif  sur  la  cosmo- 
gonie bibliijue  témoigne,  chez  son  auteur,  d'un  excellent  esprit  plutôt 
que  d'nni^  réelle  compétence  en  pareille  matière.  Suit  un  résumé  histo- 
rique des  idées  cosmogoniques  des  anciens,  éparses  dans  Platon,  Aris- 
tole,  Cicéron,  Lucrèce,  Virgile  et  Ovide,  puis  de  celles  des  modernes 
représentés  par  Descartes,  Newton,  Ka 't  et  enfin  Laplace.  Le  dévelop- 
pement de  la  constitution  du  système  solaire  appliqué  à  l'Univers  tout 
entier,  ou.  pins  exactement,  à  l'ensemble  des  innombrables  luiivers  qui 
remplissent  l'espace,  l'oi'me  la  matière  de  deux  chapitres  d'un  extrême 
intérêt,  que  suit  l'exposé  démonstratif  du  système  de  l'autenr  et  des 
concordances  géolugiquescpii  s'y  rattachent. 

L"n  chapitre  final  sur  les  conditions  très  multiples  et  très  coir.plexes 
que  doit  réunir  une  planète  pour  que  la  vie  soit  possible  à  sa  surlace, 
est  une  réplique  indirecte  aux  esprits  fantaisistes  qui  veulent  voir  des 
habitants  nécessaires  dans  tous  les  astres  connus  et  inconnus. 

Jean  d'Estienne. 


Le  I63é4?aiaBSiBBsp  «Se  Sa  vie  naoîScrMe,  par  le  vicomte  G.  d'Avenel. 

Paris,  Colin  et  C'%  18C6,  ia-18  de  xx-36G  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  La  connaissance  du  passé,  affirme  M.  d'Aveml  dans  si  préface,  ap- 
prend à  aimer  le  présent.  «  Elle  rend  indulgent  :  elle  iait  sentir  le  peu 
que  nous  pouvons  et  le  prix  de  nos  petites  conquêtes.  Mais,  en  même 
temps,  comme  elle  élargit  l'esprit,  elle  empêche  d'être  dupe  des  progrès 
du  bien-être  et  de  prendre  l'accroissemenl  des  jouissances  pour  un  ac- 
croissement certain  du  bonheur.  Voilà  d  ins  quel  esprit  l'autenr  étudie 
quelques-uns  des  organes  les  plus  caractéristiques  de  la  vie  moderne. 

L'Industrie  du  fer,  avec  sa  physionomie  et  son  importance  actuelles, 
date  de  la  seconde  moitié  de  notre  siècle.  Ses  principaux  proilnits  sont 
les  machines,  les  rails  et  les  engins  de  guerre.  Si  le  prix  d'  li  fonte  est 
tombé  au  sixième  de  ce  qu'il  était  en  1840,  la  France  eu  lournit  plus  de 
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deux  millions  de  tonnes  au  lien  de  350,000.  Les  Ïllals-Unis  alleignent 
neuf  millions,  rAngiderre  six,  l'Allemagne  quatre  et  denji.  Grâce  aux 
progrès  lechiiiqiies  réali^^ès  par  Bessemer,  Thomas,  Martin  et  Siemens, 
il   n'existe  [ilns  guère,  à  dire  vrai,  ni  fer  ni  acier  :  il  y  a  seulement  des 
produits  diversement  carbures.  Des  sons-produits,  tels  que  les  scories 
de  dépliosphoiation,   foî'meiit  aujourd'hui  l'un   des  j)lus  clairs  revenus 
des  maîtres  de  forges.  On    verra,  en   se  renilanl  compte  de  l'œuvre  de 
MM.  Schneider  au  Grensot,  ce  que  les  ouvriers  doivent  à  la  direction 
hardie  et  intelligente  d'un  bon  patron.  —  Le  Travail  des  v'tis  offre  aussi 
l'exemple  de  progrès  sensibles.  Aujourd'hui  les  viticulteurs  (lui  ont  vail- 
lammenl  réparé    les  désastres  causés  par  le  phylloxéra  doivent  viser 
surlont  à  relever  la  qualité  de  leurs  denrées.  El  pour  abaisser  les  prix 
de  vente,  en  supprimant  les  intermédiaires  inutiles,   on  p"n.t  londer 
quelque  espoir  sur  l'accord  des  sociétés  coopératives  de  consommation 
et  des  syndicats  vinicoies.  Ce  sont  les  transformations  coniemporaines 
du  commerce  que  reirace  M.  d'A  vend  en  décrivant  les  Mngaains  rie  nou- 
veautés, les  magasins  et  aliment  al  inn  et  les  Elahlissemenls  de  crédil. — 
Sur  150  millions  d'atlaires  (en  1<S9;]),  le  Bon  Marché  réalise  seulement 
8  millions  de  bénéfices,  soit  un  courtage  de  5  0/0  sur  les  marchandises 
vendues  ;  Le  Louvre  accuse  un  gain   de  8,300,000  fr.  sur  120  millions 
d'aflaires.  On  voit  que  ces  grandes  enlieprises,  grâce  à  la  concurrence 
qu'elles  se  font  entre  elles,  grâce  aussi  à  la  concurrence  di'S  sociétés 
coopératives    qui   pourraient    se    développer  encore,    réduisent    leurs 
bénéfices  au   minimum,  lit  l'État   leur  prend  pins  de  iil  0/0  sur  ces 
bénélices.  Le   consommateur  profite  de  cet  abaissement  des  prix  non 
seulement    par  les  achats  qu'il  fait  dans   ces  vastes  bazars,   mais  en- 
core par  la  pression    qu'ils  exercent   indiret;Lement  sur  l'ensemble  du 
commerce.  Et  la    silualion    qu'ils  assurent  à  leurs  collaborateurs  vaut 
bien,  comnje  indépendance  et  comme  rémunération,  celle  des  anciens 
pelils  boutiquiers.  Le  conseil  des  intéressés  du   Bon  Marché  gagne  le 
double  du  conseil  des  ministres.  —  Dans  VIndustrie  de  Valimenlaiion, 
si  la  même  évolution  tend  à  s'opérer,  elle  est  beaucoup  plus  lente.  La 
'  mair^on  l'oiin  ne  dépasse  pas  A^  millioiis  de  vente  annuelle,  bien  que 
j  son  principe  soit  de  vendre  des  denrées  de  bonne  qualité  avec  nn  gain 
1  médiocre.  Mais  ses  catalogues,  partout  répandus,  exercent  une  immense 
I  inQneiice  sm-  les  prix  dans  l'ensemble  du  pays,  sans  parler  Aa?^  100  mai- 
j  sons  siuiil.iires  qu'elle  a  essaimées  en  province.  Le  profit  net  de  l'entre- 
j  prise,  rémunérant  les  deux  fonctions  distinctes  de  commerçant  et  d'in- 
idusliiel,  n'aiteiiil  pas  i  0/0  du  chiflre  des  affaires.  Voilà  des  résidials 
I  duni  peuvent  seuls  se  plaindre  les  «  gens  de  maison  »  privés  de  leur  sou 
ipoiir  li\rc  et  les  anciens  délaillants  qui  recouraient  presque  Ions  à  des 
;piocédés   absolument   malhonnêtes.    Applbjuera-t-ou    quelijue  jour  les 
;  mêmes  méthodes  au  commerce  de  la  viande  ?  On  se  heurte  ici  à  des  diffî- 
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cnllospnrliciilières:  maispeul-èire  ne  pnraUronl-ellespas  loujoiirsinsiii'- 
inunlibles.  Pour  le  pain,  les  conpéralivesdc  consommalion  (sur  un  niill-cr 
do  pareilles  sociétés,  iOO  on!  |)Oiir  objet  la  boiil.ingoripj  assuronl  déjà 
à  bon  nonihi'O  do  consonimalenrs  nna  notable  réduction  de  prix.  — C'est 
encore  pour  le  bien  dos  consoinm;itonrs  (jiio,  dopnis  treille  ans,  de  vastes 
sociélés  do.  crédit  {(^ redit  Lyonnah,  Comploir  d' escompte,  Soàelé  qé- 
nerale,  CrriHl  huluslriel)  ont  démocralisé  le  cumniorco  de  r.irg"nl. 
Pond. ml  qiio  diminiiaii,  au  jiréiiidice  dn  ronlier,  l'intorèl  des  dépôl^^,  le 
taux  de  ICscompte  osl  allé  sans  ci'sse  s'ab;iiss;int,  au  prolil  de  l'inilus- 
triel.  On  pourra  coni|)létor  les  reuseiynenionis  IVuiruis  sur  ces  questions 
par  iM.  d'Avonel  avec  l'ouvrage  do  M.  Riphaël-Georges  Lévy  {Mélanges 
financiers)  doni  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  (jnelques  mois  J'oly- 
bibUon,  t.  LXXIV.  p.  I3:>). 

O'Ito  an.ilyse  sommaire  suûll  à  monlrer  combien  ce  livre,  allaclianl 
à  lire,  est  riche  de  faits  et  d'idéos.  En  attendnnl  qu'il  rende  aux  liisto- 
rien<  de  r.i venir  dos  servicos  inappréci.iblos,  il  réconforlora  uombro  de 
nos  conloiuporains,  en  lonr  r;iisaiit  apercevoir  ce  que  nous  méconnais- 
sons trop  souvent  (p.  199),  «  le  progros  réol  qui  s'accomplit  en  silonco, 
d;ins  le  monde  des  laiLs,  à  côté  du  progrès  imaginaire  que  l'on  poursuit 
bruyamment  dans  le  monde  des  paroles.  » 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Les   ]BSéâ.3s4»de!i»    nttisveEIe»    «Se   Ea    BnéeaEniqaac    eéle»â.e,   par 

H.    PoiNCARÉ,   membre  de    l'Institut.   Paris,  Gauthier-Villars,  1892-1893, 
2  vol.  iii-8  de  385  et  479  p.  —  Prix  :  14  fr. 

Nous  Noici  bien  en  relard  pour  rendre  comp'e  do  cet  ouvrage  consi- 
dérable; déjà,  porté  p;ir  sa  valeur  propre  et  par  la  haute  et  légiiime 
renommée  de  son  autour,  il  a  i'nit  son  chemin  d.ins  le  public  aucpiel  il 
s'adresse  parliculièremou  t.  II  no  sera  pourtant  pas  inutile  d'essayer,  on 
quolques  lignos,  d'en  faire  apprécior  l'inlérèl  et  la  portée  à  un  cercle  plus 
éloiidu  de  lecteurs. 

Il  est  consacré  ontièremoni  à  l'élude  d"nn  problème  qui  ne  comprend 
pns  touie  la  mécanique  célosLo,  mais  qui  en  l'onlerme  la  partie  la  plus 
importinle.  le  célèbre  problème  dos  trois  corps  C'est  celm*  qui  cnnsiste 
à  (léterniinor  les  mouvouionls  de  trois  corps  célestes  s'altirant  muiufllc- 
mcnl  suivant  la  loi  nowloiiii'une.  —  Lorsque  deux  corps  seulement  sont 
en  présence,  la  loi  doleur  mou\oniont  peut  èire  déterminée  d'nne  manière 
rigoureuso,  ainsi  quo  Newton  y  est  parvenu.  Elle  est  conformoaux  lois 
que  Ké|dor  avait  reconnues  par  l'obsorvalion  dans  los  mouvements  pla- 
nélaii'os.  Mais  lorsqu'un  troisième  corps  vient  interposer  son  action,  le 
problème  se  compli(pio  tollonuMil  quo  jusqu'à  présent  on  n'a  réussi  à  le 
résoudre,  même  jiar  approxifualion,  que  dans  des  conditions  très  parlicii- 
lières.  Ces  conditions,  fort  lioureusement,  se  trouvent  réalisées  d'une  ma- 
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nièrc  suOTisamment  approchée  clans  los  divers  cas  que  pré?enle  notre 
SNSlènie  solaire.  C'est  ce  qni  a  permis  aux  J.agrange,  ans.  Ltiplace  et  à 
leurs  successeurs,  de  caLuler  les  mouveuicnls  des  coips  de  ce  système 
avec  une  précision  qui,  saut'  en  quelques  points,  égale  ou  surpasse  celle 
des  observations. 

Les  géomètres  aslronomes  ne  se  tiennent  cependant  pas  pour  satis- 
faits. IlL'ur  importe  d'éclaircir  les  quelques  discordances  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  afln  de  savoir  si  elles  sont  dues  à  l'insuilisance  des 
calculs  ou  à  quelques  imperfections  dans  les  données  physiquf^s  qui  ont 
servi  de  base  à  ceux-ci.  En  outre,  la  forme  môme  des  formules  aux- 
quelles ils  sont  parvenus  montre  qu'au  bmil  d'un  certain  nombre  de 
siècles  elles  deviendront  ou  pourront  devenir  insufiisantes.  Enfin,  on 
peut  espérer  que  des  approximations  autrement  dirigées  permellraient 
d'abréger  la  longueur  des  calculs.  Depuis  quebjues  années  surtout,  plu- 
sieurs géomètres  se  sont  appliqués  avec  succès  à  modifier  la  marche  des 
approxiiuations;  au  premier  rang,  il  faut  citer  l'astronome  suédois  Gyiden. 
M.  Puincaré,  de  son  côté,  en  abordant  le  problème  des  trois  corps  avec 
touies  les  ressources  de  l'analyse  moderne,  ei  avec  l'ingéninsilé  qui  lui 
est  propre,  est  parvenu  à  des  résultats  importants  sur  la  forme  des  so- 
lutions que  ce  problème  comporte;  il  en  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  célè- 
bre qui  a  remporté  le  prix  offert  par  le  roi  de  Suède  dans  un  concours 
entre  ions  les  mathématiciens.  Après  la  publication  de  ce  uiémoire  dans 
les  Acta  malheniatica,  il  est  parvenu  à  en  généraliser  encore  les  résultais  ; 
il  a  pensé,  en  outre,  non  sans  raison,  que  la  méthode  sin'vio  par  lui,  les 
considérations  nouvelles  qu'il  a  introduites  dans  la  question,  pouvaient 
servir  h  jeter  un  jour  plus  grand  sur  les  travaux  des  géomètres  dojil  nous 
avons  parlé,  à  en  montrer  le  fort  et  le  faible,  à  les  ordonner  en  un  corps 
de  doctrine.  Tel  est  l'objet  des  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 

Un  point,  entre  autres,  distingue  spécialemenl  l'œuvre  de  M.  Poin- 
caré  des  travaux  antérieurs  Depuis  longtemps  on  avait  des  doutes  sur 
la  convergence  des  séries  aiix(jueiles  conduisent  les  méthodes  d'ap[)rt»xi- 
malion  en  usage,  et  je  me  rappelle  avoir  entendu,  à  l'Académie  des 
sciences.  Le  Verrier  adjurer  les  géomètres  d'élucider  cette  question.  Bien 
des  années  après  cet  appel,  M.  Puincaré  y  a  répondu  A\:n\  manière 
décisive.  Il  a  reconnu  que  ces  sériesïne  sont  pas  convergentes,  mais  que 
néanmoins  elles  prés. mien t  une  forme  qui  permet  de  les  utiliser. 
Les  termes  successifs  vont  d'abord  en  décroissant,  cl  leur  somme  se 
rapproche  beaucoup  de  la  grandeur  à  calculer;  mais  à  partir  d'un  certain 
rang,  ils  vont,  au  contraire,  en  augmentant,  et  leur  somme  s'éloigne  de 
plus  en  plus  du  résultat.  Si  l'on  dépassait  ce  rang,  de  plus  longs  calculs 
ne  feraient  donc  qu'augmenter  l'erreur.  Ainsi  ces  séries  peuvent  servir 
jusqu'à  un  certain  point,  mais  l'approximallon  est  limitée  à  la  différence 
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dossiTioscniivergenlo?,  qui  (lonneiil  iino  approximation  indéfinio  pourvu 
qu'on  pousse  a>sez  loin  Iftscalcnls.  M.  Poincaré  ;i  mèuie  montré  comment 
on  poui'iail  trouver  une  limite  supérieure  de  l'erreur  à  redouter. 

Cet  exposé  sommaire  permet  d'enlrevoir  quelle  esl  l'imporlance  de 
cet  ouvrage,  cl  par  les  résiillais  po^ilils  ([u'il  apporte  et,  plus  encore 
peut-être,  par  les  vues  nouvelles  qu'il  ouvre,  par  les  méthodes  qu'il  sug- 
gère. Il  manjue  inconteptablement  une  étape  dans  le  développement  de 
la  mécanique  céleste.  Déjà  môme  les  docirinos  qu'il  contient  ont  r.çu  cà 
et  là  (le  IVuclueuses  applications.  Ajoutons  que  ce  n'est  pas  seulement 
pour  les  amateurs  de  la  mécanique  céleste  ou  même  de  la  mécanique 
analytique  en  général  qu'il  ofire  un  sujet  d'étude  désormais  indispen- 
sable. Ceux  qui  cullivent  l'analyse  pour  elle-même  y  trouveront  aussi 
des  conceptions  nouvelles  de  la  plus  grande  in^portance  et  des  méthodes 
d'une  portée  beaucoup  plus  éleni'r.e  qne  le  problème  particulier  en  vue 
duquel  elles  ont  été  imaginées.  C'est  donc  à  tons  les  amis  des  hautes 
matbémaliqaes  qu'il  peut  être  recommandé.  E.  Vicaiiie. 


L,eïiB*bia'e!îî  tSen*  ExBjepîineaaîaSgBhysBEs.,  von  Adolph  Wullner. 
5.  Aufhige.  Leipzig,  Teubner,  1895  et  1890,  2  vol.  in-8  de  x-l,ÛOÛ  et  de 
xi-936  p.  —  Prix  :  oO  f'r. 

Cette  nouvelle  édition  du  Traité  de  physique  expérimentale  de  M.  A. 
Wûllner  diiî'ère  des  précédentes  surtout  par  l'ordre  des  maliùres.  Ainsi 
l'étude  de  la  lumière,  qui  formait  autrefois  le  second  volume  de  l'ou- 
vrage, sera  renvoyée  au  quatrième  volume,  après  l'électricité,  afin  de 
pouvoir  utiliser  dans  l'étude  des  phénomènes  lumineux  la  théorie  élec- 
tro-magnéliqne  de  Maxwell.  Des  quatre  volumes  dont  se  composera  tout 
le  Traité,  les  deux  premiers  seuls  ont  paru  :  l'un  traite  de  la  physique 
générale,  l'autre  de  la  chaleur.  Sous  le  litre  de  physique  générale  l'au- 
teur étudie  l'équilibre  et  le  mouvement  ;  c'est  un  chapitre  délacbé  de  la 
mécanique.  Sans  doute  l'expérience  est  souvent  invoquée,  même  dans 
cette  partie;  mais  loin  d'éliminer  le  calcul,  M.  Wiillner,  pour  se  ména- 
ger la  tacullé  d'avoir  recours  à  l'analyse,  introduit,  dès  le  début,  un  ré- 
sumé de  calcul  diflérentiel  et  intégral,  où  le  lecteur  trouve  les  éléments 
nécessaires  à  l'intelligence  des  théories  physiques,  telles  qu'on  les  pré- 
sente aujourd'hui. 

L'étude  de  l'équilibre  et  du  mouvement  est  divisée  en  quatre  parties, 
suivant  qne  l'on  considère  le  mouvement  des  corps  en  Im-mème  oa 
dans  les  parties  dont  les  corps  se  composent,  ou  qu'il  s'agit  du  mouve- 
ment vibratoire  et  du  sou.  Le  mouvement  reclihgne,  celui  de  rolation 
et  la  gravitation  universelle  sont  trailés  à  peu  près  complèlement.  La 
conslilulion  delà  matière  et  l'élasticité  sont  l'objet  d'un  chapitre  remar- 
quable, où  l'on  trouve  résumés  les  travaux  d'Amagat,  de  Kowalski,  de 
Hertz,  d'Auerbach,  ainsi  que  la  théorie  de  Boltzmaun  sur  le  frottement 
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intérieur  clans  les  corps  solides.  Lo  chapitre  consacré  aux  liqnidr^s  e?l  un 
vérilablc  Iraité  d'hydroslaliqiie  ;  on  y  trouve  une  intéressante  étude  de 
la  capillariié,  et  les  recherches  de  Reinold  et  Riiiker,  de  Driide,  Quincke, 
Pohake,  Lord  Hayleigh,  Rontgen  ;  !a  théorie  do  Fick  sur  la  dissolution 
et  la  difl'nsion  ;  les  travaux  de  Beilstein,  Weber,  Wroblcwski,  et  en  gé- 
néral des  pliysiciens  modernes  qui  se  sont  occupés  de  ces  questions  si 
importantes  au  point  de  vue  de  la  constitution  des  corps.  L'auteur  appro- 
fondit aussi  la  théorie  cinétique  des  gaz,  sans  omettre  les  hypothèses 
plus  0!i  moins  plausibles  relatives  au  nombre  et  aux  dimensions  des 
molécules.  Au  lieu  de  mêler,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  les  prin- 
cipes théori(}ues  du  niouvement  d'ondulation  à  la  description  des  phé- 
nomènes sonores  ou  lumineux,  M.  Wiillner  les  étudie  d'abord  en  eux- 
mêmes,  abstraction  faite  de  tonte  application;  puis  il  considère  les  vi- 
brations dans  les  corps  soit  solides,  soit  fluides;  enfin  il  aborde  l'acous- 
tique, qu'il  traite  dans  le  plus  grand  détail. 

Le  volume  consacré  à  l'étude  de  la  chaleur  se  divise  en  six  chapitres 
traitant  respectivement  de  la  thermomélrie  et  de  la  dilatation  des  corps 
par  la  chaleur,  delà  propagation  de  la  chaleur,  de  la  thern:iod\  namiqne, 
des  chaleurs  spécifiques,  des  changements  d'étals,  et  de  la  chaleur  pro- 
duite dans  les  réactions  chimiques.  L'ouvrage  de  M.  Wiillner  est  un  ta- 
bleau fidèle  de  la  physique  expérimentale  dans  son  état  actuel  ;  les  mé- 
thodes les  pins  récentes  s'y  trouvent  placées  auprès  des  procédés  clas- 
siques; peutôlre  pourrait-on  reprocher  à  l'auteur  de  se  montrer  sous  ce 
rapport  prodigue  ;  il  met  à  profit  tous  les  travaux  modernes  de  quelque 
importance,  et  les  recherches  les  plus  variées  sont  mentionnées  dans  ce 
traité,  un  des  plus  complets,  peut-être  le  plus  complet  qui  ail  été  jus- 
qu'ici publié  dans  ce  genre.  \\.  Courbe. 

Un  ÎBBasipe  ÊBMas-îen*  i  E.  Fs'écEEâeî,  par  Jacques  de  Biez.  Paris,  aux 
bureaux  de  1'  «  Artiste,  »  189!5,  gr.  iu-S  de  408  p.  et  13  pi.  —  Prix  :  30  fr. 

Le  livre  de  M.  Jacques  de  Biez  sur  le  grand  artiste  qu'est  M.  Frémiet 
est  un  hvre  singulier,  mais  intéressant  la  curiosité  et  remuant,  à  propos 
du  maître  des  Jeanne  d'Arc,  une  quantité  énorme  d'idées  toutes  très 
hautes  el  beaucoup  très  justes.  On  en  trouvera,  répandues  partent  et 
notamment  dans  le  curieux  chapitre,  qui  n'est  point  tant  qu'il  le  semble 
un  hors-d'œuvre,  intitulé  :  L'Art  sans  le  péché.  On  lira  avec  plaisir  les 
pages  consacrées  à  l'analyse  du  monument  de  la  place  des  Pyramides, 
à  l'histoire  de  son  inauguration  au  milieu  de  l'indifférence  dn  public  de 
1874-,  à  la  signification  chréiionne  et  patriotique  du  monument  et  à 
rimportance  de  plus  en  plus  grande  qu'il  a  prise  dans  le  sentiment  des 
Parisiens  et  même  de  la  nation  entière.  L'anteur  se  plaît  à  retrouver,  par 
une  idée  ingénieuse,  dans  l'ensemble  très  noble  des  œuvres  de  M.  Fré- 
miet, tous  les  caractères  de  celles  de  1'  «  imagier  »  du  moyen  âge.  11  y  re- 
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vient  paiiscf'sse,  en  serépcLaiU  poul-ôlre  un  peu  trop  sonvenL.  Voici,  du 
ivsle,  iHi  iiiorceiin  (iiii  (loiiiicra  nuo  iilée  de  rf'slliéLit|tie  (1(>  Tijciivain 
<MilIioIi.iiie  el  de  sa  manière  ;  «  Le  jour  où  M.  l'^rriiiiol  j-'la  sur  \o  marché 
IVanrais  des  slatiiclLcs  cmuind  sa  V'urrjr  (le.  lialhlécni,  douce  comme  un 
verscl  (le  lilani(>s,  s^n  Salnl  Mîr/iel,  iiarcil  à  uu  plomb  de  pcii-rina^cs 
aïKat'iis,  ou  son  SauU  Louis,  <]ni  osi  uu  clicuiin  el  une  vision,  il  y  eul 
l'êle  dans  le  cœur  de  ceux  (jui  aiment  et  vondraienl  éternelle  la  puis- 
sance esthéliiine  du  cliristiaiiisme.  CeiU!  puissance,  nu  la  croyait  bien 
niorle  à  jam:iis.  Ne  la  voyons-nous  poinl  ions  les  jours  euterrce,  sous 
nos  yeu.v,  dans  la  nécro|iOle  du  quartier  Sainl-Sulpice,  chi'Z  ces  m;ir- 
cbauds  d'images  pieuses,  dont  les  boutiipics  sont  phines  de  clincbot"- 
meuts  luuéraircs  et  hypocrites?  Soudain  la  voici  (pii  ronaîl,  sonore  et 
splendide,  sous  le  ferme  ciseau  d'un  statuaire  qui  cherche  la  vie  de  l'art 
partout,  dans  l'histoire  comme  dans  la  science,  dans  la  ualure  comiiie 
dans  la  lt\^ende,  dans  l'esprit  comme  dans  la  foi.  M.  Fi'émict  a  r.iNiviî 
par  l'application  d'un  art  très  élevé  et  très  intense  ces  images  pieuses 
dont  nous  n'avions  plus  (|ue  la  caric.ilure  et  dont  la  splendeur  réelle 
était  passée  à  l'élal  de  chose  perdue.  » 

La  biograjjhie  de  iM.  Frémiet,  d'ailleurs  très  simple  et  dont  la  seule 
curieuse  paitie  se  rattache  à  l'atcliiT  de  son  miiLre  l-îude  el,à  Sf^s  débuis 
d'  «  animalier,  »  s'eflace  en  ce  livre  devant  l'.inalyse  de  son  œu  vre.iSes  priii- 
cij)alcs  statues  ou  slatuelles  de  commerce  sont  reproduilesnn  excellentes 
planches,  parmi  lesquelles  on  U'ouvera,  outre  plusieurs  Jeanne  d'Arc,  le 
Sahil  Georges,  le  Sainl  Louis,  le  V(;lns(juez,  le  Gorille,  et  celte  li.^uro, 
nommée  Credo,  ipii  devrait  être  populaire  et  qui  représeme  le  che\.dier 
des  Croisades  ferme  et  iier  derrière  sa  devise  de  lui  et  d'actiun.  AL  tie 
Biez  a  fort  bien  uiontré,  malgré  quehpies  déi'auls  de  composition  dans  soii 
livre,  combien  de  telles  œnvi'os  |)énetrenl  au  delà  des  seusalions  plasti- 
ques el  pittoresques  et  demeurent  siipî'rieures  à  tant  d'aulres  consacrées 
trop  vite  par  un  succès  éphémère  et  mondain.  P.  N. 


BELLES-LETTRES       '  . 

PwiiosB,  ^inâaiiitDSD^c,  AdsinSf^  ed  AiB^(3»siiBiB<i»i$i,  recueillis  otaiinotés 
par  Jéiiomij  iiuJiîAUU.  iMocL,  Clouzot,  lb95,  2  vol.  gr.  iu-8  de  33L)  el  371  p. 
-  l>rix  :  15  iV. 

C'est  en  lH;i(>  que  parut  cette  superbe  collection,  à  une  époqui'  où  les 
études  ethnographiques  étaient  loin  d'élre  aussi  cultivées  (]u'aiijonrd'hai. 
M.  Jérôme  Bujeand  a,  dans  ces  deux  volumes,  réuni  uu  nombre  très 
considérable  de  chansons  de  tonte  espèce  :  rondes,  berceuses,  bourrées, 
chansons  damuur,  chansons  de  mariage,  chants  h'sloriques,  complaintes, 
légendes,  chansons   satiriques,  chansons  diverses.   Il  y  a  joint,    ce 
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qu'on  no  faisnil  gnère  nlors,  les  airs  notés  de  tons  ces  morceanx  de 
gent'os  si  difTôrenls.  M.  Bnjeainl  est  mort  depnis  l'impression  de  ce  beau 
recneil  qni  reparaît  tel  que  lors  de  sa  première  publication.  Si  M.  Bu- 
jeand  avait  vécn  jusqu'à  nos  jours,  il  aurait  sans  doute  indi((né  de  1res 
nombreuses  variantes  que  des  collections  nouvelles  lui  auraient  ofiertes; 
il  aurait  aussi  refait  la  Bibliographie  des  recueils  de  chants  populaires, 
satisfaisante  au  moment  où  elle  fut  donnée  :  elle  semble  aujourd'hui 
bien  en  relard.  Ce  ne  sont  là,  du  reste,  qupdcs  complémenls  accessoires, 
et  tels  qu'ils  sont,  ces  deux  volumes  des  Chants  populaires  des  pro- 
vinces de  l'Ouest  seront  accueillis  avec  le  plus  grand  empressement  par 
tous  les  lolklorisles.  Poggiarïuo. 

Les    Lapidaires  indiens,  par  Louis  Finot.    Paris,   Bouillon,   1896, 
gr.  in-8  de  lii-280  p.  —  Prix  :  10  l'r. 

L'auteur  publie  une  série  de  traités  techniques  sur  «  l'art  déjuger  des 
pierres  précieuses  »  dans  l'Inde:  l^s  principaux  sont  la  «  Katnaparîksâ» 
de  Buddhabhatta  ;  la  <i  Brîli.itsamhitâ  »  de  Varàhamihira  ;  1' «  Agasti- 
niala,  »  etc.  Le  texte  sanscrit  tju'il  n'a  pu  établir  qu'au  prix  d'une  étude 
comparative  des  plus  minutieuses  de  manuscrits  disséminés  un  peu 
partout  et  d'tme  lecture  rendue  souvent  très  pénible  par  suite  de  l'in- 
curie ou  de  l'ignorance  des  copistes,  est  accompagné  d'une  traduction 
qui,  outre  sa  scrupuleuse  fidélité,  se  recommande  par  ses  qualités  de 
précision,  de  clarté,  de  sobriété. 

Dans  une  très  intéressante  et  savante  introduction,  M.  Finot  initie  le 
lecteur  à  l'art  du  jo.iillier  dans  ce  pays  de  l'Extrème-Oiieut,  llnde,  la 
terre  classique  des  merveilles,  où,  suivant  une  tradition  qui  s'est  perpé- 
tuée jusqu'à  nos  jours,  foisonnent  l'or  et  les  diamants.  Après  avoir  dis- 
cuté l'importance  relative  des  documents  soumis  à  son  étude,  l'auteur 
énumère  les  pierres  précieuses  qui  s'y  trouvent  décrites  ;  il  retrace  leur 
origine,  cite  leurs  variétés,  leurs  couleurs  ;  dresse  la  liste  de  leurs  qualités 
et  de  leurs  délàuts  ;  donne  l'évaluation  de  leur  prix,  etc.,  avec  une 
sûreté  d'informations  et  une  abondance  de  renseignemeuis  qu'on  ne 
saurait  trop  louer.  L'auteur  consacre  les  dernières  pages  de  son  introduc- 
tion aux  «  ratn.içàstras,  »  dont  il  envisage  l'utilité  au  point  de  vue  du  la 
philologie  sanscrite  et  spécialement  de  la  lexicographie.  L'ouvrage  se 
j  termine  par  un  index  des  mots  sanscrits  qu'il  contient  et  un  index 
analytique  des  matières  qni  s'y  trouvent  iudi([uées  ou  trailées  ;  l'un  et 
l'autre  fort  utiles.  Vient  enfln  l'inévitable  liste  des  «  Additions  et  cor- 
rections, »  à  laquelle  tout  auteur  doit  se  résigner,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'un  travail  de  ce  genre. 

M.  Finot  nous  avertit  que  l'édition  qu'il  donne  ici  des  Lipidaires  in- 
diens ('  n'a  nullement  la  prétention  d'être  définitive.  »  Nous  croyons  bien 
que  d'ici  longtemps  ce  travail  ne  sera  pas  recommencé  et  M.  Finot  nous 
Mai  1896.  T.  LXXVL  28. 
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pardonnera  si  nous  nous  en  consolons,  car  nous  eslimons  qu'il  sera  dif- 
ficile à  loiil  aiilre  de  lirer  un  meilleur  parti  des  matériaux  qu'il  a  eus  à 
sa  disposition.  A.  Roussel. 

Slavy  Uc*6ra.  Choix,  tic  |Boé»iieN  slave»,  recueillies  par  Adolphe 
dWvuil  Avec  le  porlraiL  de  (vlievlchi'iiko  cl  la  rniidalion  de  Ilavimilza 
(Bibliothèque  slave  clzôviricnnc) .  Paris,  Leroux,  189G,  in-12  de  X-1G7  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Nous  finirons  peut-êlre  par  pénétrer  peu  à  peu  dans  le  monde  slave, 
mais  combien  tout  ce  qui  n'est  pas  le  roman  rnsse  nous  esl  resté  lermé! 
Je  n'eu  veux  pour  preuve  que  le  titre  même  du  joli  pelit  volnme  de 
M.  le  baron  d'Avril  :  Slavy  Dcéra.  Ces  deux  mots  accouplés  sonl-ils  tra- 
duits jjar  le  sous-titre  :  Choix  de  poésies  slaves?  En  aucune  façon.  Noire 
auteur  les  a  empruntés  à  une  œuvre  célèbre  en  Bohème,  au  recueil  de 
six  cents  sonnets   qui  a  fait  la  répulation    du  slovaque  Kollar,  el  ils 
siguitii^nl  en  tchèque  :  Fille  de  lu  ghnre  ou  Fille  de  la  Slavie.  Ce  titre 
d'emprutil  ne  nous  rappellera  ni  Kollar  ni  son  chef-d'œuvre,  je  le  crains; 
mais  il  convient  assurément  à  un  bouquet  de  poésies  cueillies  avec  amour 
sur  les  ditlérentes  terres  slaves  :  c'est  bien  d'un  enfant  de  la  Slavie  qu'il 
s'agit,  et  d'un  enfant  né  pour  la  j^lnire  de  sa  mère.  El  nul  mieux  (|ue  le 
rhapsode  français  de  la  Bataille  de  fCossovo  n'était  capable  de  mener  à 
bien  ce  travail  délicat  de  sélection  el  d'assorliment,  où  l'imprévu  de  la 
fantaisie  égaie  l'aridité  de  l'érmlilion.  Il  y  a  mis  à  la  fois  son  esprit  et  son 
cœiu\  Laissant  les  routes  battues,  il  nous  mène  rêver  dans  ces  sentiers 
écarlés  dont  il  connaît  si  bien  les  détours,  et  découvre  pour  nous  des 
fleurs  inconnues,  nous  fait  écouter  de  rares  mélodies.  «  Oui,  nous  dit-il, 
il  y  a  autre  chose  dans  le  monde  que  l'antiquité  asi;ilique,  que  ranti.|uilé 
grecque,  autre  chose  môme  que  noire  moyen  âge  et  que  noire  Renais- 
sance. Cette  autre  chose,  je  l'ai  senlie,  je  l'ai  aimée;  el  je  voudrais  la 
faire  sentir  el  aimer.  »  Le  charme  si  subtil  de  la  poésie  esl-il  passé  dans 
la  Iradiielion?  «  On  a  médit  des  traductions,  ;vssure  M.  d'Avril;  on  les 
bafoue.  Or,  il  y  a  dans  ce  dédain  beaucoup  de  pédanterie  :  on  se  donne 
facilement  sur  ce  terrain  un  air  de  délicatesse  supérieure.  »  FA  il  dé- 
montre, par  le  raisonnement,  qu'une  traduction  littérale,  surtout  litlérale, 
peut  être  l'équivalentabsolu  de  l'original  ;  il  le  prouve  non  moins  ensuite 
par  l'exeujple,  ce  qui  n'est  pour  surprendre  personne.  M.  d'Avril  ne  s'est 
même  pas  laissé  arrêter  par  la  difficulté  que  devait  lui  ofl'rir  la  midliplicilé 
des  idiomes  slaves  :  ils  sont  assez  nombreux,  et,  quoique  très  rapproihés, 
ne  se  livrent  pas  par  surcroît  à  qui  en  possède  quelques-uns.  Il  fallait  une 
conscience  un  peu  scrupuleuse  pour  se  croire  tenu  de  tout  traduire  par 
soi-même.  IM.  d'Avril  a  eu  celte  conscience,  et,  dans  le  cas  présent,  la 
■vertu  s'est  trouvée  plus  d'une  fois  récompensée.  C'est  ainsi  que,  men- 
tionnant les  Chants  oraux  du  peuple  7'usse,  de  M.  Achille  Alillien,  il 
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évite,  par  son  lionuèlplé,  de  l'aire  descilations  de  troisième  main,  d'aprèfe 
les  Sangs  of  ihe  Rassian  pcople,  de  Ualslon.  EL,  bien  qn'il  s'en  réfère 
plusieurs  fois  —  et  non  sans  raison  —  aux  travaux  de  M  Louis  Lcgep> 
il  ne  lui  emprunle  pas,  pour  le  Sage  Oleg,  la  traduction  de  Julvécourt-, 
dans  la(juelle  le  professeur  an  Collc,:;e  de  France  a  reproduit  sans  sour- 
ciller celte  slupéfianle  apostrophe  du  prince  à  la  carcasse  de  son  cheval: 
«  El  ce  n'est  pas  toi  ijui  porteras  le  coup  de  sabre  qui  doit  me  tuer,  qui 
rougiras  l'herbe  de  mon  sang.  » 

Cl-  polit  livre  vient  à  son  heure.  La  sympathie  que  nous  éprouvons 
pour  les  Slaves  n'esl  pas  une  simple  mode;  il  semblerait  que,  dupes  ou 
complices,  nous  leur  devons  une  réparation,  ou  que  nous  avons  tout  au 
muiiis  à  prolesler  contre  ce  mélail  séculaire  dénoncé  par  Kullar  :  «  Pas 
nn  ennemi  n'a  répandu,  pour  la  perte  de  la  Slavie,  autant  de  sang  et 
d'encre  que  les  Allemands.  »  Longcoamp. 

HeSnrîcS»  fScSase,  nSs  ©SeSatep  rand  Eticnseh,  von  Max  Nietzcki. 
Berlin.  Mitscher  undRôtsell,  1895,  in-8  de  170  p. 

Henri  Heine  n'est  pas  entré  de  plain-pied  dans  la  gloire  chez  les  Alle- 
mands. Plus  d'un  critique  d'outre-Rliin  se  demande  avec  scepticisme, 
comme  le  l'ail  M.  Mas  Nietzcki,  si  Heine  n'est  qu'un  météore  au  ciel 
poelii|ue  de  l'Alleuiague  ou  une  étoile  fixe  d'un  éternel  et  pur  éclat. 
L'homme  et  le  poète  y  sont  également  discutés,  et  nous  avons  vu  derniè- 
rement Diisseldoi'f,  sa  ville  nalale,  et  peu  après  Mayence,  rel'usor  un 
emplacement  pour  la  statue  de  Heine.  Voilà  cependant  quarante  ans  que 
le  grand  poète  est  mort,  et  il  semble  que  la  postérité  qui  a  commencé 
pour  lui  devrait  être,  sinon  plus  calme,  du  moins  plus  équitable  dans 
ses  haines  ou  ses  admirations,  que  ne  le  sont  d'habitude  les  contempo- 
rains. Il  n'en  est  rien,  et  M.  Nietzcki  lui-même,  tout  en  procédantavec  l'ap- 
pareil scientifique  d'une  critique  impartiale,  se  plaît  visiblement  à  faire 
ressortir  les  taches  plulôL  que  les  côtés  brillants  de  la  vie  et  de  l'œuvre 
du  poète.  Il  se  demande  pourquoi  la  poésie  lyrique  de  Heine  ne  produit  pas 
en  nous  nn  sentiment  esthétique  pur  et  sincère,  el  il  répond  en  citant  un 
mot  de  Schiller  :  «  Le  talent,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  peut  donner  à 
une  œuvre  d'art  ce  ([ui  manque  à  son  auteur.  »  N'esL-ce  pas  un  peu  ce 
que  disait  déjà  notre  lioilcau? 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 
Parlant  de  ce  principe,  notre  critique  conclut  que  les  poésies  de  Heine 
,  manquent  de  vérité  el  de  profondeur,  el  les  pointes  spirituelles  qui  les 
lerniinenl  ne  réussissent  point  à  réparer  celle  lacune.  Ce  jugement  est 
assurément  sévère,  mais  la  critique  impartiale  doit  reconnaître  qu'il  est 
mérité.  L'observation  de  Heine,  en  eflet,  contrairement  à  celle  de  Goethe, 
enfonce  rarement  dans  l'âme  même  de  la  nature,  et  le  poète  se  contente 
habituellement  de  représenter  seulement  la  surface  extérieure  des  choses. 
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S.i  connais?ance<lii  cœur  humain  ii'osl  pas  profonde,  car  pour  connaître 
les  lioMinies,  il  lanl  lt>s  aimer,  ol  Hoinc  n'aimail  pas  los  lidmmes,  il 
n'aimaii  (jiio  liii-mAmi^  :  il  n'a  pas  connu  on,  dti  moins,  il  n'a  su  praLiiincr 
celle  maxime  de  Scliiller  : 

Dich  scliLiCdiis  Ilcrz,  du  wirst  uiisterblich  leben. 

«  C'est  le  cœur  qui  l'a  créé,  lu  vivras  olcrnellemenl.  » 
Nous  ne  voulons  pas  suivre  M.-  Nii-Lziki  dans  l'élude  qu'il  fait  de 
l'homme  que  t'nl  Hfine.  Il  monlre  que  l'é^oïsme  dominait  dans  ses  rap- 
ports avec  sa  IVip/iilJH,  si^s  parents  et  ses  amis.  Formées  par  le  caprice, 
le  hasard,  ou  rinlérêi,  ses  amiliés  n'exisient  qu'autant  qu"elif^s  lui  pro- 
niellenl  des  avania.;es  matériels  ou  litlér tires,  et  au  moindre  heurt, 
elles  se  dénouent  sans  aucune  trace  de  re.:rel  ou  de  peine.  Que  dire  de 
sps  iniuiilicsou  de  ses  haines?  Personne  ne  savait  d'un  Irait  plus  ai- 
guisé percer  le  cœur  de  ses  ennemis  litiér.tir»'S  ou  poliliques.  El  le  ré- 
quisitoire continue  :  versatililé  en  politique,  cynisme  en  morale  et  en 
religion,  rien  n'est  oublié.  Son  changement  de  religion  provoqué  par 
l'intérêt,  ses  comparaisons  obscènes,  ses  insultes  au  Christ,  son  apo- 
logie de  la  matière,  et  la  réhabililatitui  de  la  chair  qu'il  prêche  comme 
murale  de  l'avenir,  ce  sont  là  malheurpusemenl  des  points  trop  bien 
établis.  Mais  il  ne  Tant  jjas  oublier  d'autre  part  les  soufiranccs  de  sa  vie, 
ni  celle  longue  agonie  que  le  poète soulini  sur  S(in  grabat  avec  une  force 
dame  héroïque,  ni  ce  retour  sincère  sur  lui-même  et  cette  humiliation 
sous  la  main  de  Dieu  qui  le  frappe,  ni  ce  cri  d'angoisse  shakespearien  : 
(cMisore  la  plus  profonde,  ton  nom,  c'est  Henri  Heine!  »  Ajoutons  ce 
désaveu  infligé  à  ses  Iinseblldei\  et  ces  mots  suprêmes  de  son  tesla- 
nit'ut  :  «  Depuis  quatre  ans,  j'ai  renoncé  à  tout  orgueil  philosophique  et 
silis  revenu  à  des  idées  et  à  des  senlimeuls  religieux  :  je  meurs  dans  la 
crovance  ferme  en  un  Dieu  unique  et  éternel,  créateur  du  monde,  et 
j'implore  sa  miséricorde  pour  mon  âme  immortelle.  i> 

Tout  en  reconnaissant  que  Heine  est  un  des  écrivains  les  plus  éton- 
nanis  qu'ait  produits  aucune  littérature,  M.  Nielzcki  prétend  cependant 
qiie  son  influence  tut  désastreuse,  et  qu'il  constitue  un  danger  national. 
Heine,  dit-il,  fut  plutôt  un  feu  follet  trompeur  qu'une  étoile  directrice 
pour  son  peuple.  En  conséquence,  —  et  ici  les  admirateurs  de  Heine 
jetteront  les  hauts  cris  —  élever  un  monument  à  Heine,  ce  serait  se 
ravaler  au  niveau  de  ces  peuples  païens  qui  consacraient  des  images  et 
des  temples  aux  divinités  malfaisantes,  aux  démons  de  la  ruine  et  de  la 
destruction.  Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  l'élude  de  M.  Nietzcki 
est  écrite  avec  soin,  d'un  style  pur  et  châtié,  parfois  un  peu  précieux, 
ainsi  ([uaud  il  parle  de  «  l'acier  des  pensées  mordu  par  la  lessive  de  la 
raillerie.  »  Mais  dans  l'ensemble,  la  langue  est  belle,  souvent  imagée, 
toujours  précise  cl  exacte.  L.  Mensch. 
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HISTOIRE 


Mn«SeB«B«>S«rEac  «le  Sa  VaEISèB-e  vt   MaaJamc  «Bc   nioisiospasa^ 

par  Arsène  IIoussayi:.  Pai'iri,  Fhuiiiuarion,  1895,  in-12(le  318  p.        Prix  : 
3  fr.  50. 

M.  Aippno  Houssaye,  qui  viont  de  mourir  à  plus  tie  qualre-vingls  ans, 
élail  roslé  jusqu'au  bout  éiounanl'de  jcunosse;  mais  sa  manièro  av.iit 
loujoiiis  clé  \ieilli'.  liécrivail  ciicnrH  i'Iiistoire  coiuuie  il  y  a  environ  un 
siècle;  et,  en  dopil  de  quelques  prélculions  arlisLiques,  il  se  place  à  peu 
près  à  égale  dislance  de  l'aljbô  de  VerLol  et  d'Alexandre  Dumas.  La  sé- 
vère mélliode  et  la  nouveauté  des  aperçus,  avec  lesquelles  son  (ils  traite 
l'époipie  d'AIcil)i;ide  el  celli'  de  Napoléon  I"''  lui  échappent  enlièreuienL 
En  revanche,  il  sc,i;ai'de  di\^  llièses  :  sa  préférence  est  pour  les  anecdotes 
gri\oises  el  pour  les  citations  cla^^siques  que  chacun  sait.  Il  est  vrai  (pie 
le  lecleur  vulyaire  aime  surlimt  à  enlendre  r^'péter  ce  qu'on  lui  a  appris 
aulret'uis,  ce  qui  rehausse  son  érmlitioii  banale  ;  et  il  est  lont  heureux 
quand,  à  l'occasion  de  M"'  de  k  Vallière,  il  entend  murmurer  levers  de 
La  Fontaine  : 

Et  la  grâce,  plus  belle  encor  que  la  beauté, 

et,  à  propos  du  grand  Pioi,  le  compliment  de  Racine  : 

En  quelque  obscurité  que  le  ciel  l'eût  fait  naître, 
Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  sou  maître. 

On  s'atlend  presque  à  ce  qu'on  nous  fasse  remarquer  qu'ici  la  rime  est 
riche  el  que  là  le  poêle  a  profité  de  la  liccm^e  d'écrire  «  encor  »  sans  emuet. 
Tout  le  livre  est  dans  ce  gnùt.  Aussi  bien  à'w  pa^es  ne  sont-elles  ]):is 
employées  à  l'adaptalion  de  Bérénice  à  l'année  «  toute  royale  »  de  KiTD, 
Home  vonlantdire  Versailles,  Titus  Louis  XIV,  et  Bérénice  la  VallierR, 
sans  parler-  d'Anliochus-Longuevill  >  narrant  par  avance  la  mort  qu'il 
<i  a  déjà  cherchée  et  qu'il  trouvera  à  la  guerre  de  Flandre.  » 

Tout  est  prêt.  On  m'attend. 

Cela  veut  dire  que  la  tombe  esl  déjà  ouverte  aux  Carmélites  ;  et  c'est  la 
traduction  en  vers  de  cett' pliras  •  de  leitre  :  «  Tout  le  monde  part  à  li 
fin  d'avril  'on  dinil  aujourd'hui  à  la  tin  de  juin)  :  je  pars  aussi,  mais 
c'est  pour  a'.lT  dans  le  plus  sûr  chenrn  du  ciel.  » 

Ou  ne  demandera  pas  que  nous  fassions  une  analyse  délaillée  de  est 
recui'il  (Vana.  L'ouvrage,  d'ailleurs,  date  de  ÎSliO;  et  on  l'a  réiniprirriè 
sans  y  faire  une  correction  ni  ime  anuolalion.  Il  Sf  compose  de  trois 
parties  :  la  Vie  et  la  mort  de  M"-'  de  la  Vallière  ;  la  Vie  et  la  mort  dB  : 
M""' de  Monlespan;et  le  lioman  de  M""  ds'  Funtanges,  épisodt!  d'amour 
qui  inspira,  prétend  l'aulenr,  nue  jalousie  rétrospective  à  la  sœur  Unv>B 
de  la  Miséricorde,  »  dernière  épine  du  cœur,  à  ce  cœur  déjà  sanclific  par 
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des  siècles  rie  pénilenoe  ;  »  car  elle  pardonnait  bien  an  Roi  M"*  de  Mon- 
tespan,  mais  rr.ii^'iiail  qne  son  soiiv(»nir  ne  fût  effacé  par  la  beaulé  de 
celle  jounc  fillo,  blonde,  presque  rousse,  «  de  ce  beau  blond  de  Venise 
qui  ruisselle  dans  le  Décaniéron  du  Gioriiione.  » 

Sur  celle  Iranie  assez  lâche  que  n'a  point  brodé  M.  Arsène  Houssaye? 
Il  nous  détaille  la  pass'on  juvénile  de  Louis  XIV,  ses  poursuites  amou- 
reuses au  sortir  de  la  cbapelle  de  Fontainebleau,  où  il  est  gêné  dans  ses 
projets  par  le  ciliée  de  M""  de  la  Vallière  ;  l'accouebement  clandeslin  de 
la  maîlresse  eu  pleine  cour  de  Versailles,  le  Roi  lui-même  recevant  ren- 
iant ;  puis  les  colères  delà  Reine  apaisées  par  la  douceur  de  la  jeune 
fille,  el  ce  tableau  d'un  art  singulièrement  immoral,  où  lauleur  repré- 
sente Marie-Tbérèse,  la  Vallière,  M™''  de  Monlespan,  M"""  de  Mainienon, 
toutes  pêle-mêle  autour  du  Roi,  faisant  au  reste  assez  bon  ménage 
et  se  supportant  en  altendant  mieux,  ou  bien  encore  Madame  mourant 
à  SainL-Cloud,  «  de  celte  mort  immortalisée  par  l?ossuet,  »  el  M""'  de  la 
Vallière  et  M"""  de  Monlespan  venant  ensemble  pour  lui  dire  adieu.  Tout 
cela  s  ms  preuves,  mais  aussi  sans  une  réserve,  avec  le  Ion  d'un  chroni- 
queur blasé,  qui  a  écrit  de  la  même  façon  Madame  Trois-Éloiles  ou  la 
Confession  rie  Caroline.  El  dans  ce  spectacle  à  tant  de  p'-rsoii nages,  la 
sagesse  n'est  pas  représentée  par  Bossuet,  dont  l'inlerventinn  est  pour- 
tant signalée  à  chaque  pa;ie,  mais  par  Ninon  de  Lenclos.  «  Ninon  était 
la  conscience  du  Uni.  »  C'est  aussi  celle  de  M.  Arsène  Houssaye. 

Certes  le  sujet  qu'il  a  choisi  avait  plus  d'un  côté  scabreux  ;  mais  l'his- 
toire peut  toujours  se  traiter  avec  dignité  et  décence.  Nous  ne  sommes 
plus  dans  un  temfis  où  l'on  doive  se  plaindre  de  la  pruderie  exa::érée  du 
public.  Bien  des  lecteurs  cependant  demandent  à  être  regardés  comme 
des  gens  sérieux.  On  se  souvient  du  succès  de  bon  aloi  obtenu,  il  y  a 
qnelipies  années,  par  le  livre  de  M.  J.  Lair  sur  Louise  de  la  Vallière  et 
la  jeunesse  de  Louis  XI V.  C'était  une  étude  histori(|ne,  largement 
conçue,  pleine  de  documents  inédits,  écrite  avec  un  intérêt  qui  n'ex- 
cluait pas  la  convenance.  Croirait-on  que  M.  Arsène  Houssaye  a  consacré 
un  demi-volimie  à  la  môme  «  héroïne,  »  sans  citer  une  seule  fois  l'ou- 
vrage de  son  savant  devancier?  Ce  n'est  jioint  ignorance,  sans  doute; 
mais  c'est  que  le  contraste  aurait  paru  trop  frappant!       G.  B.  de  P. 


Méninircs    <lc    Jcnn-lFi'taitçoiis    Tlioury    (fl^S-fi-fl^SO),  publiés 
par  Chaules  Boy.   Paris,  Pion  et  Nourrit,    1895,  iu-12  de  vui-321  p.  — 
.  Prix  :  3  Ir.  50. 

Tboury  est  un  Champenois,  royaliste  de  cœur,  pourtant  employé  de 
la  Réj)ublique,  qui  finit  par  devenir,  à  la  fin  de  1793,  sous  le  coup  de 
dénonciations,  un  émigié  malgré  lui.  Il  franchit  la  frontière  comnje  un 
d'ësertetîr  tremblant  d'être  surpris,  vécut  à  Aix-la-Cbapelle,  puis  en  Hol- 
lande, et  passa  ensuite  en  Russie,  où  il  devint  précepteur.  Pour  lui  la 
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pairie  est,  selon  le  mol  connu,  où  l'on  vit  bien.  «  Ce  sont  ces  pays  (la 
Coiiîl.inde  et  la  Rnssie)  qui  ni'onl  iv'concilié  avec  le  genre  lininain,  et  je 
les  aimerai  toujours  plus  que  la  France  »  fp  187;.  Il  s'y  allacha  d'au- 
tiul  plus  que  sa  t'emme,  dont  son  exil  l'avait  séparé,  avait  l'.nt  pronon- 
cer son  divorce.  Sous  le  Consulai,  il  revint  à  Paris  chercher  sps  deux 
filli'S,  pl,  ayant  regagné  son  pays  d'adopliun,  se  fit  libraire  à  Millau,  se 
reniarii.  et  mourut  en  1833. 

Le  récit  do  ses  voyages  et  de  ses  misères  est  assez  peu  inlcrcssant, 
pour  11'  lond  comme  pour  la  forme.  On  peut  loutelois  y  relever  quel- 
qui'S  pages  curieuses  sur  la  vie  dos  précepteurs  dans  les  grandes  l'a- 
milles  russes  ;  puis  et  surtout  celles  où  ()assenl  des  figures  hisloriipies  ; 
Duniùuiiez.  auprès  duquel  il  a  été  envoyé  en  mission  (p.  83  88]  ;  liona- 
parlc,  qu'il  a  pu  contempler  (hn-anl  une  revue  dans  la  cour  des  Tuileries 
(p.  238-230)  ;  enfin  Louis  XVI,  qu'il  a  vu  traverser  Saiule-Menehould, 
allant  à  Varennes  et  en  revenant  ^^p.  93-in4.).  Il  y  a  sur  ce  dernier  épi- 
sode quelques  traits  nouveaux  à  recueillir  dans  la  déposition  de  ce 
témoin  oculaire  ;  mais  pourqimi  l'édiieur  a-t-il  défiguré  les  noms  bien 
connus  des  gardes  du  corps  de  Maldan  et  de  Moustier,  qui  deviennent 
ici  de  Moldau  et  du  Monlier  ?  L.  P. 


]\'af90Ïé«Ba  III  avaiBt  l'S<^iBi|f»ia*e,  par  H.  Thirria.  Tome  IL  Paris, 
l'IiM)  et  Nourrit,  1895,  iii-8  du  592  p.  —  Prix  :  8  fr. 

KâM-iîes  saan*  le  sec«aîîi  l'^Biï^ire,  par  Etienne  Lamy.  Paris,  Calmann- 
Luvy,  1895,  iii-8  de  484  p.  —  Prix  ;  7  l'r.  50. 

]|3éiBS4»ircs  «ïîb  «iaïc  «le  l*ea*sâgiBy,  publiés  avec  des  documents  inédits, 
un  avaut-[)rnpos  et  un  épilogue,  par  H.  de  Laire,  comte  d'Espagny.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1896,  ia-8  de  xx-512  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L"  S'cond  volume  de  rouvra.ie  de  M.  H.  Thirria  complète  admirable- 
ment la  genèse  de  la  restauration  de  l'Cmpiré.  L'ère  des  conspirations 
es^  close;  c'est  presque  au  grand  jour,  en  utilisant  le  prestige  ipi  il  tient 
du  sutl'ragp  populaire  et  les  arm.'S  dont  l'a  muni  la  Conslitution,  que 
Louis-Napoléon  travaille  à  consolider  son  gouvernement  personnel.  La 
lidte  est  \i  e  engagée  entre  l'Assemblée  législative  et  le  pouvoir  exécutif, 
et  il  semble  que  les  contemporains  aient  été  vrain)ent  frappés  de  cécité 
poin-  ne  pas  en  avoir  prévu  l'issue.  D'une  part  :  une  Ghaiiibre  très  divisée, 
puiscprelle  comprend  deux  cents  mimlagnards,  cinquante  républicains 
modérés,  deux  cents  légitimistes,  trois  cenis  orléanistes,  caiholiques  et 
conservateurs  indécis,  et  un  groupe  insignifiant  de  bonapartistes  ;  d'au- 
tre part,  le  Prince-Président,  fort  de  sa  popularité  napoléonienne,  sou- 
tenu [lar  des  amis  ardents  et  résolus  à  tout  tenter.  A  l'Assemblée,  on 
parle,  ou  discute,  on  fait  des  combinaisons  politiques.  Aucun  parti  n'a 
les  u)oyens  de  s'imposer,  mais  aucun  ne  s'etlace  pour  laisser  le  champ 
libre  aux  autres.  A  l'Elysée,  on  agit.  On  se  soucie  peu  des  intrigues  et 
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des  onh-es  du  jour  du  Palais-Bourbon  ;  on  s'adrosse  au  pays,  on  tourne 
en  riiliciilH  les  législateurs  impuissants;  on  tlalle  l'armée,  on  attire  à 
Paris  ceux  de  ses  chefs  sur  qni  rou  sail  pouvoir  comptor.  Le  message  du 
31  octobre  18i9  produit  l'eflet  d'un  coup  de  Ibéâtre.  Kn  constiluant  nn 
nouveau  cabitu^,  le  Prince  si^n.fie  aux  représentants  qu'il  entend  gou- 
verner plqu(^  le  mandai  présidenlid  cpril  lient  de  six  millions  d'olecleurs 
lui  parait  supérieur  aux  sepl  cent  rin(|uanlo  mandats  minuscules  et  dis- 
parates des  n)end)res  de  rAssi-mblée  législative.  Dès  lurs  Paction  bona- 
partiste s'exerce  librement  sur  le  jjays:  Louis-Napoléon  enirepreiul  une 
sérii^  de  \oyagos  dans  le?  dôparlemenis,  jjasse  des  re\ues,  ofire  des  ban- 
quets m'iiiaires.  Toutes  les  cérémonies  se  termi  ^enl  par  des  cris  de 
«  Vive  l'Empereur  !  »  La  Chambre  n'a  pas  osé  s'insurger  contre  la  ré- 
vocation du  général  Changaniier  ;  elle  se  borne  à  rejeter  le  projet  de 
revision  déposé  par  le  ministère  ;  elle  n'ose  môme  p.is  voler  la  lameuse 
proposition  des  questeurs  et  s'imagine  avoir  gagné  une  baiaille  en  sup- 
primant le  crédit  alloué  à  l'Agence  Havas,  organe  officieux  de  l'Elysée. 
Son  agonie  est  véritablement  lamentable.  Enfin,  le  'P'' décembre  18^)1, 
WSl.  de  Morny,  de  Persigny,  le  préfet  de  police  de  Manpas,  1<^  général  de 
Saint-Arnaud,  ministre  de  la  guerre,  se  réunissent  dans  le  cabinet  du 
Président  et  arrêtent  les  détails  du  coup  d'Éiat  :  l'Empire  est  faii.  M.  H. 
Tliirria,  1res  sobre  de  réflexions  pi'rsonnelles,  a  cité  avec  méthode  tous 
les  docmnents  concM'nant  les  épisodes  de  celte  lutte  de  (jualre  années;  il 
a  résumé  les  débals  parlementaires,  lait  appel  aux  souvenirs  des  con- 
temfiorains,  déponillé  les  collections  des  principaux  journaux  :  \' Union, 
la  Gazelle  de  France,  le  Consiilulinnnel,  le  National,  les  DAbnls,  etc., 
et  l'eiisi'mble,  de  ses  recberch's,  heureusement  condensées,  constitue  un 
véritable  monument  historique. 

—  Dans  ses  Eludes  sur  le  second  Empire,  M.  Etienne  Lainy  cherche 
à  dégager  les  résiiliats  matériels  et  moraux  de  l'Empipe  reslain^é  et  ra- 
conte si  fin  lragi(|ue.  La  peur  de  l'anaichie,  l'orgueil  milila-re,  rappât 
des  l'icliesses,  furent  les  trois  passions  que  flatta  le  régime  issu  du  Deux- 
Décemlire  ;  ces  passions  facilitèrent  son  avènement,  contribuèrent  à  sa 
durée  el  dé:erniiuerenl  sa  chute.  Napoléon  111," avide  de  popularité  et 
rêveur  sot:id,  devait  encourager  les  revendications  ouvrières,  sans  se 
préoccupei"  de  leurs  dangereuses  conséquences.  En  J8<»'2,  il  favorisa 
l'envoi  d'une  délégation  d'ouvriers  à  l'exposition  universelle  de  Londres, 
el  c'esi  à  celte  occasion  que  furent  jetés  les  prenn'ers  londemenls  de 
«  l'iiiternaiionale  des  travailleurs.  »  M.  Etienne  Lamy  étudie  la  forma- 
tion d<î  cet  organisme  socialiste,  d'abord  dirigé  par  l'ouvrier  ciseleur 
Tolain,  j't  (jiii  devait  ensuite  tomber  aux  mains  d'irréconciliables  révo- 
lutionnaires, el  nmntre  la  répi  r(  nssion  qu'eurent  dans  le  monde  du 
travail  la  loi  du  23  mai  1863,  lacililant  la  création  des  sociétés  anonymes 
à  responsabilité  limitée,  et  la  loi  du  25  mai  18Gi,  qui  supprimait  le  délit 
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de  coalilion  el  reconuaissail  le  droit  de  grève.  La  politique  extérieure  du 
second  Empire  n'oOVe  guère  pins  de  secrets  à  découvrir;  mais  il  n'était 
pas  snperÛn  de  rappeler,  en  jirécisanl  leur  caractère,  les  grandes  lanies 
de  la  diplomatie  de  Napoléon  III  el  de  montrer  la  suite  des  égarements 
qui,  «  par  l'unité  italienne,  conduisirent  à  l'unité  allemande  el  condam- 
nèrent la  P>ance  à  créer  sur  ses  IVontieres  deux  nations  ennemies  » 
(p.  131).  Les  travaux  de  M.  Uothan  ont  tixé  les  points  de  détail  etéiabli 
la  part  de  responsabilité  de  chacun  des  houmies  d'État  appelés  à  jouer 
un  rôle  diamant  celle  périodt;  de  dix-huit  ans.  —  Les  Eludes  sur  le  second 
Empire  portent  en  trois  ultimes  ch  ipilres  sur  «  le  Dernier  Ministère  ;  » 
«  la  Dernière  Armée  »  et  «  le  Dernier  Jour;  »  on  y  descend  la  pente 
rapide  (jui  conduit  le  régime  à  l'abîme.  Impérilie  militaire,  légèreté 
polilJqup,  anarchie  gouvernemen'.alo  :  tout  contribue  à  accélérer  l'irré'i.é- 
diible  chuie.  La  capitulation  de  Sedan  est  une  résultante  plutôt  qu'une 
caiise  ;  et,  au  -i  septembre,  TEmp're  s'est  délaché  de  la  France  ainsi  ([u'un 
fruit  pourri  se  détache  d'un  arbre  au  souffle  du  plus  léger  coup  de  vent. 
—  M.  Élinnne  Lamy,  en  qui  je  préfère  l'historien  à  réconouiisle,  a  écrit 
sur  cette  triste  fin  d'Empire  des  pages  magistrales,  que  déparent  seules 
queli|ues  considéralions  hasardées  sur  l'aclion  de  la  démocraiie  dans 
l'ordre  universel.  Il  ternn'ne  sou  intéressant  ouvrage  par  ce  conseil 
adressé  à  la  France  :  «  Si  elle  cherche  un  remède  aux  dé-ordres  j)ar 
lesquels  la  liberté  commence,  puisse-t-elle  songer  aux  désaslres  dans 
lesqu:'ls  la  diciature  finit  !  »  Je  retiens  celte  pensée  pljilosophi(iuc  et 
fais  observer  à  l'auteur  des  Eludes  que  le  retour  au  droit  nalinual  est 
la  seule  sauvegarde  de  nos  libi'riés  publiques,  la  seule  garantie  contre 
les  tyraimies  de  tons  genres  auxquelles  sont  condamnés  les  peuples 
sortis  lies  voies  traditionnelles. 

—  Les  Mémoires  du  duc  de  Persigny  ajoutent  aux  témoignages  re- 
cueillis par  MM.  Thirria  el  Lamy  sur  l'aurore  et  le  déclin  du  règne  de 
Napuléon  il]  ;  ils  éclairent  de  curieuse  lacon  certains  «  dessous  »>  de  la 
politiijue  et  de  la  diplomatie  que  les  hi>toriens  avaient  laissés  dans 
l'ombre.  Persigny  lut  un  des  plus  ardents  pi'omoleurs  du  coup  d'Élat; 
il  mil  au  service  du  Prince  une  ac.tivilé  sans  bornes,  nno  résoluliun  à 
toute  épreuve.  Connue  minisire  de  rinlérieui',  il  déploya  une  inilialive 
qui  ue  lui  ))as  sans  effrayer  ses  collègues;  c'est  lui  qui,  en  sejilL'mbre 
iho'S,  prescrivit  de  sa  propre  autorité  aux  préfets  des  déparlemi  iits 
qu'allait  visiter  le  Président  (Karliorer  des  aigles  el  de  l'aire  criei-:  »  Vive 
l'iMnpeceur  !  »  Son  iiitplli;;ence  très  ouverte  se  purtail  sur  Ls  sujets  les 
plus  divers,  et  qu'il  s'agisse  d'afiaires  extérieures  a  l'époque  de  la  guerre 
de  Crimée,  ou  du  conilil  ausIro-alliMiiaud,  ou  qu'il  s'agisse  d'exéculer  à 
Paris  de  grands  travaux  pulilics,  toujours  il  est  de  bon  conseil  :  il  voit 
clairement  les  choses  et  sail  choisir  1(!S  honnnes.  iMalheureusi'nienl,  sa 
brutale  franchise  lui  suscite  de  terribles  inimitiés;  les  souverains,  d'ail- 
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leurs,  ont  l'ingraliLiule  facile  fil  prél'ôrpnt  les  coiirlisans  aiiK  donneurs 
d'avis.  Pcrsigny  est  exclu  de  la  coin-  ;  il  ne  correspond  pins  avec  l'Enipe- 
renr  (pie  par  renvoi  de  noies  snr  la  réibiine  adminislraLive,  snr  les  in- 
convénienls  de  la  présence  de  riinpéralrice  aux  séances  du  conseil,  la 
législalion  snr  la  presse.  Napoléon  III  en  pi'cnd  lecliire,  [jail'ois  les  com- 
mnniqne  à  ses  minisires,  mais  adopte  rarement  les  idées  (|iii  y  sont  pré- 
conisées, ninfin,  après  avoir  assisté  à  l'eOondremenl  dn  régime  (pi'il  avait 
tani  coniribno  à  fonder,  Persigny  meurt  obscurément  à  Nice,  des  sni  es 
d'une  congestion  cérébrale.  Abandonné  par  sa  femme,  il  agonise  Irisle- 
uienl  dans  une  chambre  d'Iiôiel,  el  c'est  seulement  après  sa  morl  ipie 
parvint  à  son  adresse  une  lettre  de  son  Empereur,  vainement  allendue 
par  le  lidèle  serviteur,  et  qui  renlermail  une  oQre  plutôt  qu'une  de- 
mande de  pardon.  —  L'édileiu'  des  Mémoires,  M.  le  comte  d'Espagny, 
les  a  complétés  par  un  avant-propos,  un  épilogue  et  des  documents  iné- 
dits qui  mettent  en  relief  le  caractère  du  duc  de  Persigny  el  le  rôle  qu'il 
joua  sur  la  scène  politique  el  dans  ses  coulisses.      RoiiER  Lambelin. 


L,es  B<^3efs  «Bia  BSnaarSsoniaaif^.  La  Palis.'te,  notesi  et  croquix,  par  .\ubkrt 
DE  LA  Faioe  cl  RuGKR  uic  LA  liouTHKSsK.  Purls,  Piou  et  Nourril;  Moulins, 
Durand,  18%,  in-4  de  vii-6-i8  p.  et  2i0  dessins.  —  Pri.x  :  20  fr. 

Dans  le  Bourbonnais,  la  noblesse  él.ail  nombreuse,  mais  peu  riche  en 
général;  si  de  grandes  familles  eurent  de  somptueuses  résidenies,  telles 
que  le  château  de  la  Palisse  et  celui  de  Biissel,  qu'on  admire  encore 
aujourd'hui,  quantité  de  maisons  tories  s'élevaient  de  tous  côtés  n'ayant 
souvent  comme  emblème  seigneurial  qu'une  tour  ou  de  vieilles  gi- 
rouetles.  MM.  AuberL  de  la  Faige  et  Roger  de  la  Boulresse  ont  voulu, 
sauver  de  l'oubli  tout  ce  qui  restait  do  ces  antiques  manoirs.  Ils  leur  ont 
consacré  leur  plume,  je  n'ajoulerai  pas  et  Luir  crayon,  car  c'est  à  la  phime 
aussi  qu'ont  élé  faits  les  deux  cent  vingt  dessins,  d'une  charmaiile  e.\é- 
culion,  qui  remjjlisseiit  leur  intéressant  ouvrage.  Ils  reproduisent  égale- 
ment bien  les  splendems  du  chàieau  de  la  Palisse  el  de  celui  de  Bussel, 
el  les  nuu'ailles  délabrées,  mais  d'un  aspect  souvent  si  pilloresqne.  des 
modesles  gentilliommières.  Un  texte  érndil,  élégant  et  dont  la  rédaction 
a  dû  couler  bien  des  recherches,  le  déchiflrement  de  bien  des  parche- 
mins jaunis,  encadre  ces  illusirations  de  pages  où  sont  rappelés  de 
temps  en  temps  des  anecdotes  singulières,  des  laits  curieux,  des  déiails 
de  la  vie  d'autrefois. 

Les  auteurs  —  el  il  faut  grandement  les  en  louer  —  n'ont  pas  cherché 
à  satisCaire  les  prétentions  nobiliaires  si  ridicules  de  nos  jours;  ils  ont 
éloigné  d'eux  les  élucubralions  généalogiques  qui  eussent  assuré  un 
prompt  el  lucratif  succès  à  leur  livre.  «  En  passant,  diseni-ils,  eu  revue 
les  logis  d'autrefois,  nous  a\ons  dû  parler  de  ceux  qui  les  ont  construils 
et  babités  :  nous  ne  nous  étendons  pourlanl  —  et  encore  bien  rarement 
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—  que  ?ur  Di'sloire  des  familles  éleinles,  celle  dos  autres  apparlienl  à 
leurs  rcprésenlanls  »  (p.  i). 

L'unvr.i^f  S'divi-e  en  quatre  grands  chapitres  portant  ces  tilres  :  Les 
Marches  df  Forpz.;  les  Mimlagncu  ri  Ips  bords  de  VAUlcr:  la  Plaine  et 
la  forle  Terre  ;  les  liords  de  la  Bèhre  et  les  Basses  Marches. 

M.M.dela  Fw'v^c  et  de  la  Houlresse  n'ont  pasla  prétenlim  de  nous  avoir 
doiHié  inie  liisloiie  complète  des  fiefs  cpii  parsemèrent  leur  province. 
Dans  les  Noms  féodaux  di-  Dom  Bélencourl,  CAncien  Boxtrbonnai.s  et 
la  Desanp(io)i  du  Bourbonnais,  de  Nii'olay,  on  trouve,  en  effet,  la  men- 
tion de  finis  diuit,  fiutHde  documenis  sansdouie,  nos autiHirs  iront  point 
parlf'.  Tfl  est,  par  exemple,  le  Mas  de  Premillat,  qui  existe  encore  à 
qui^l([UfS  kiJOiiielres  de  Monllncon.  Poiir  d'aulres  châlcaux,  ils  onl  dis- 
paru à  ce  pninf  ([u'dU  ne  sait  [dus  où  ils  devaient  s'élever.  Ainsi,  dans 
le  pays  de  Comlirailles,  il  y  a\ail  un  cliâleau  du  même  nom.  Dans  un 
aveu  de  dénombiement  du  2  avril  167*2  —  il  n'y  a  pas  bien  longtemps 

—  nous  lisons  :  «  Par-devant  les  notaires  royaux  soussignés,  en  la  ville 
de  Mdutluçnn,  a  esié  présent  en  sa  personne  Pierre  Boudct,  éciiyer, 
seigneur  du  Mas  et  la  Vermoillc,  demenranl  on  sou  chastcan  de  Com- 
brailles.  »  Où  était  ce  cliâteaii?  I{st-il  rpprésonlé  par  un  vieux  colombier 
que  les  auUMU's  nnt  l'emanpiô  à  la  Motlie?  On  n'cm  sait  plus  rien. 

Le  livre  début''  par  une  courte  mais  excellonto  étude  siu'  h^s  Oefs.  Il 
était  impossibli»  d'e\pli(jUor  plus  clairement  ce  qu'ils  élaient,  de  mieux 
élucider  certains  points  de  l'organisalion  léoilale.  JMM.  de  la  Faigo  et  de 
la  Boutresse  nous  font  parfaitement  compremire  d'où  pi'ovenaienl  les 
terres  censilaires  ou  ceiisivos,  et  comment,  gràceà  ces  terres,  les  anciens 
peliis-tils  de  serfs  parviiu'ent  à  la  iichess(%  puis  à  la  noblesse,  par  des 
charges  dr- jusiicc  ou  de  finance.  Les  autours  nous  renseignent  aussi  sur 
ce  qii'éiait  la  dîme,  dont  le  nom  est  encore  si  déteslé  dans  les  campagnes, 
mais,  comuie  ils  le  lemarqnenl,  si,  par  la  manière  dont  la  perception 
s'en  opérait,  elle  était  irritanie  et  vexaloire,  «  elle  avait  du  moins  cet 
avantage,  (|ue  nous  ne  connaissons  plus,  que  l'on  ne  payait  que  quand 
on  récoltai  i.  » 

Ce  beau  et  bon  volume  se  lerniine  par  deux  tables  :  l'une  des  noms 
de  lieux,  l'autre  des  noms  de  personnes  et  de  familles.     Tu.  de  P. 


Lo  Littrc  de  inenioria»  de  Jacme  Mascaro  (xiv  siècle),  publié  d'après 
le  manuscrit  de  Béziers,  avec  un  avanl-propos,  une  notice  sur  la  langue 
de  Mascaro,  des  notes,  un  lexique  des  mots  et  des  formes  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  «  Lexique  romain  »  de  Raynouafd  et  une  table  alphabé- 
tique des  noms  propres,  par  Charles  Barbier.  Montpellier,  Camille  Gou- 
let, 1895,  in-8  de  173  p.  —  Piix  :  4  Ir. 

L'ouvrage  dans  leipiel  Jacme  Mascaro,  écuyer  des  consuls  de  Béziers, 
a  consigné  les  piincipaux  laiis  de  l'histoire  municipale  de  cette  ville  de 
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i?'M\  i'i  i:]0'>,  n>s1  pas  inronnn  des  ôriidils.  Il  en  a  (léj'i  •'■le  donné  une 
édilif'n  médiocre  d;ins  le  Balli'lia  de  la  Société  arrhéo logique  de  Ih'ziers 
en  1H;{().  m.  liarbier  a  p'^nsé  que  ce  lexle  ofFiail  assoz  d'inLén't  pour 
nvéïiicr  nno  nouvelle  édition,  et  il  s'esl  appliqué  à  la  remlre  pins  cor- 
recte cl  plus  (idèle  que  la  précédente.  N'a-l-il  pas  poussé  la  fidélité  Irnp 
loin  ([u  ind  il  laisse  dans  son  tfxte  des  mois  exponclués  dans  loriginal, 
quille  à  non-;  ijiévcnir  en  imlc  (p.ir  exemple  p.  60,  n.  2;  que  le  mol  doit 
êlre  nét^ligé  à  laL'cLure'MI  oui  élé  plus  rationnel  de  m'^lii^er,  en  efl'et, 
le  mol  d  lus  le  le\t"  et  de  1  si^'tialer  en  note.  M.  Harbi^r  a  vu  particQ- 
lièrem"nl  dans  le  Libre  fin  n  emorhis  un  document  précieux  pour  la 
connai>sii  C'  du  dialecte  b'ti'rro  sau  xiv"^  sièclf  :  il  s'est  {leu  attaché  an 
côté  h'sioriqiift  :  ce  n"est  pis  tpi' 1  ait  néi^liyé  l'annotation;  celle  ipril  a 
mi-e  à  I;!  fin  du  volunip  i^st  ;ii!  contraire  ?oij;née  et  fort  suffisante;  mais 
il  eût  élé  utile  d'examiner  la  valeur  ef  la  composition  de  l'ouvrage  de 
Mascaro  ;  e!  c'est  ce  que  n'a  pas  l'ail  M.  Barbier.  Il  a  mis  an  contraire 
tous  ses  siii  is  à  l'élude  i  bilolojique  de  son  lexle;  les  pages  122  à  166 
de  son  édilinn  sont  remplîtes  par  nue  intéressante  nolicc  grammaticale  et 
par  !e  le\ii)nedont  le  cai'.iclere  est  sndis imment  indiqué  par  lelilre  trans- 
crit ci-dessus.  A  la  suite  du  texte  de  Masraro,  M.  lîaibier  a  publié  deux  do- 
cnmenls  dont  la  copie  se  trouve  d;ins  le  même  m.inuscrit  :  l'un  relatant 
l'enirée  à  Béziers  en  liOO  de  levêipie  B.Tlrand  de  Malmont,  l'auire  sur 
des  événemenis  de  l'an  141.T  Une  taîde  des  noms  projires  dans  la(piellc 
on  trouve  1  "S  personnages  et  à  leur  prénom  et  à  leur  nom,  complète 
utilement  c  tie  bonne  éilition  d'un  document  iuléressant  au  double  point 
de  vue  bistori(]ue  et  linguisliipie,  E.-G.  Ledos. 


IBaPoC-TBiépèse,  llIÎ-ai'S^S,  par  le  comte  de  Villkrmont.  Paris  et 
Lille,  Drtsclée  et  de  Brouwer,  1895, 2  vol.  in-8  .ie  432  et  430  p.— Prix  :  12  fr. 

Ri.  le  chevalier  d'Arneih,  l'éminent  directeur  d  -s  Arcbives  de  Vienne, 
a  consacré  à  la  glorieuse  impératrice  Marie-Tliérese  un  grand  el  imjjor- 
lanl  ou\rHge;  mais  celte  œinre,  ipii  em[)riinte  aux  documents  puisés 
aux  Aiibives  impériales  uneiiic  intestableaiUorilé,  n'a  point  été  traduite 
en  irançiiis.  M.  le  comte  ne  N'illerinunt,  qui  \ient  de  jjiiblier  une  his- 
toire Ires  étudiée  de  Marie  Thérèse,  n'a  voulu  ni  traduire  ni  imiter 
M.  d'Aniieib  ;  il  s'est  contenté  de  se  servir  dos  documents  découverts  par 
lui,  mais  S"S  a[!précialions  dillorent  lolaleuient.  Là  où  XL  d'Arneth  ad- 
mire. M.  di^  Villcrmonl  juge  el  sonvenl  critique.  Profondément  caiho- 
liqiie,  il  ne  |)ardonne  pas  à  Kaunilz  sa  politique  anlichrélienne,  ni  à 
rin"i[)éralrice  d'avoir  trop  docilement  suivi  les  inspirations  du  trop  fameux 
mini.-ire. 

U  tail  deux  parts  dans  la  vie  de  Marie-Thérèse  :  l'une,  la  première, 
oiî  brusquement  attaquée  par  des  ennemis  sans  scrupule,  comme  Fré- 
déric U,  oublieux  de  leurs  jiromesses,  couime  Louis  XV,  réduile  à  fuir 


devanl  l'invasion  de  ses  provinces  hérédilaire;;,  à  deux  doigts  de  sa 
perle,  elle  fait  lèle  aux  agressf^iirs  de  Ions  côlés,  et  grâce  an  cîjevale- 
rps(jiie  devonemeîil  des  Hongrois,  réussit  à  reconquérir  ses  Éials,  sauf 
la  Silésie,  dunl  la  perle  fuL  pour  elle  une  inguérissable  blessure;  l'aaire, 
la  seconde,  où,  alî'aililie  par  les  années,  dominée  par  Kauuilz  et  par 
Joseph  II,  elle  se  laisse  aller  insensiblcmpul  à  imiter  les  procédés  dont 
elle  a  eu  tant  à  se  plaindre  au  début  de  son  règne,  et  à  envabir  à  son 
tour;  c'est  l'époque  du  partage  de  la  Pologne  cl  de  l'annexioti  dft  la 
Buk.o\ine.  Elle  a  longtemps  hésité  av;ml  de  prendre  sa  part  de  la  mal- 
heureiise  Pologne  ;  mais  les  sophismes  de  son  ministre  et  de  son  fils  ont 
flni  par  endormir  ses  scrupules  el  arracher  son  consent'MTient  ;  disons 
pourtant  qu'ils  n'uni  pas  réussi  à  éloulier  ses  remords:  elle  eu  a  eu  long- 
temps (jui  se  sont  tr  bis  dans  sa  corres[)oudance  inlime. 

M.  de  Villermont  reproche  aussi  à  Marie-Thérèse  son  cnraclère  aulo- 
cralique  et  ses  réformes  centraiisalrices.  Sons  ce  rapport,  elle  ne  faisait 
que  suivre  le  courant  du  temps  et  imiter  ce  qui  se  passait  en  France,  en 
Russie  el  en  Prusse;  le  système  consliltitionnel  anglais  ne  séduisait 
guère  alors  les  souverains.  Il  faut  dire  aussi  (|ue  le  parlicnlari-me  à 
outrance  des  diverses  provinces  appartenant  à  la  Maison  d'Ai:lriche  of- 
frait de  graves  inconvénients  au  point  dn  vue  de  la  force  de  l'Empire,  de 
la  force  mililaiie  surtout.  Une  réiorme  était  nécessaire;  seulement  Tîm- 
pératrice  a  dépassé  la  mesure,  el  après  elle  son  tils  a  exagéré  encore  le 
mouvement.  Joseph  II  a  été  vraiment  le  mauvais  génie  de  Marie-Thé- 
rèse, un  mauvais  génie  dont  elle  a  beaucoup  suufi'ert  —  ses  lelires  inti- 
mes l'attestent  —  mais  (jn'clle  ne  pouvait  s'empêcher  d'aimer  el  même 
d'admirer  el  dont,  en  sonsme,  elle  finissait  toujours  par  suivre  les  inspi- 
rations, loul  en  les  condamnant  dans  son  for  inlérieur.  M.  le  comte 
de  Villermonl  a  bien  mis  ce  point  en  liimiere,  et  son  livre,  1res  étudié, 
tout  en  faisant  ceitaiiics  réserves,  rend  hommage  au  noble  carac:ère  et 
aux  grandes  c[ualités  de  l'illustre  souvcraim'.  Qu'il  nous  permeite  d'ex- 
primer un  regrei,  c'est  qu'il  n'ait  pas  plus  souvent  indiqué  les  sources 
auxquelles  il  puise  el  la  date  des  documents  qu'il  cite;  c'est  aussi  qu'il 
n'ail  pas  mis  plus  à  prolit  les  belles  éludes  Je  M.  le  duc  de  Broglie  sur 
cette  époque.  M.  de  la  Rogubterie. 

Eâîssais,  voa  (Jardinai  Anui;eas  STioiNHUBEn.  Freibnrg  iin  Breisgau,  Hcrder, 
1895,  2  vol.  i;i-8  de  xvi-472,  vii-5b0  p.  ~  Prix  :  17  fr.  50. 

C'est  avec  un  véritable  regrel,  après  avoir  éprouvé  un  inlérêt  toujours 
croissant,  (pie  nous  avons  terminé  la  lecinre  des  deux  volumes  de  1  his- 
toire du  Collège  germanique.  Certes,  l'érudit  cardinal  Steinhuber  a  fait  là 
une  œuvre  qui  resiera  pour  la  gloire  de  l'Église,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
de  l'Allemagne  catholique,  el,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  de  son  auteur. 
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Lo  cardinal  Sloinhiiber,  Bivarois  d'oridno,  a  élé  lui-in'îmc  un  do?  plu 
brillants  clevos  du  Cullèj^e  goruiaiiljuo.  Jésuite  ol  pniic^sour  à  l'Univor- 
sitô  dliinsbiiick,  il  nolarda  pas  à  revenir  à  Homo,  où  il  exerça  |)ea- 
danl  treize  ans  les  imporlantcs  l'onclions  de  reclenr  d.ins  la  maison  qu'il 
nous  a  bi  bii-n  fail  connaîlre  Alliant  à  un  jugement  très  sûr  une  con- 
naissance approfondie  de  la  IhéolOfiie,  il  devinl  ensuite  cunsultenr  de  la 
Sacrée  Pénilencerie,  el  Sa  Sainteté  Léon  XIII  le  jngi-a  digne  de  la  pourpre 
romaine.  Nous  le  connaiss^ions  donc  pour  un  Ihéolo^ien  et  un  moraliste 
de  premier  ordre  :  son  bistoiie  du  Collège  gi'rmaniqne  lui  résorvc  une 
place  des  plus  lionorables  parmi  les  historiens  ecclésiisliipn'S  contem- 
porains. Habile  mise  en  œuvre  des  sources,  sobres  réflexions  philoso- 
phiques tirant  sans  effort  la  moralilé  des  fails,  appréciation  nujdérée 
mais  toujours  exacte  des  individus  et  de  leurs  actions,  souci  constant  de 
soutenir  l'iiilérêt  sans  s'écarter  du  sujet  et  sans  exagérer  les  événements  : 
tels  sont  les  piincipaux  mérites  de  l'ouvrage. 

L'histoire  du  Collège  gorm;inique  n'est  pas  tant  la  monographie  d'une 
institution  théologique  que  Thistoire  religieuse  de  tout  un  peiqjle  à  l'é- 
poque la  plus  troublée  et  peut-être  lapins  siguilicative  de  S(Ui  existence, 
car  c'est  là  (|ue  les  apôtres  qui  ont  sauvegardé  la  loi  eu  Allemagne  se 
sont  instruits  et  formés.  Ou  .-e  ferait  dtuu'  ime  li'ès  fausse  idée  du  plan 
et  de  la  méthode  du  savant  auteur,  si  l'on  s'imaginait  qu'il  se  soil  borné 
à  nous  décrire  les  fastes  intérieurs  du  Collège  :  il  a  dû  mettre  en  œuvre 
des  éléments  bien  plus  variés,  étcndaul  ses  recherches  à  une  foule  de 
diocèses,  de  chapitres,  de  séminaires,  où  les  anciens  élèves  de  la  pieuse 
maison  ont  ensuite  exercé  leur  action,  tenant  compte  aussi  des  é\éue- 
ments  religieux  si  complexes  de  l'Empire  et  de  la  Hongrie.  —  Nous  ne 
pouvons  malhinireusenient  qu'imiiqucr  à  grands  traits  h  voie  suivie  par 
le  consciencieux  historien.  Il  a  divisé  son  travail  en  six  périodes.  La  pre- 
mière (1552-1573)  présente^in  intérêt  tout  sp'écial  :  elle  nous  fait  assister 
aux  pénibles  épreuves  de  l'origiiie.  Saint  Ignace  et  ses  successeurs  ont 
compris  le  bien  immense  qui  doit  soriir  d'une  telle  entreprise  et  ils  veu- 
lentla  mener  à  bonne  Jin.  Cependant,  comme  les  fonds  manquent,  il  faut 
recourir  à  des  expédients  :  on  se  résoudra  donc  à  admettre  au  collège 
des  jeunes  gens  nobles  qui  ne  se  destinent  pas  à  l'état  ecclésiastique. 
Ceux-là  aideront  à  l'eutn-iien  des  autres.  Sans  doute,  c'est  là  un  pis  aller, 
mais,  ce  qui  importe,  c'est  que  l'œuvre  vive,  on  la  peri'eclionn"ra  en- 
suite! Les  pieux  supérieurs  n'avaient  pas  mal  jugé.  Grâce  à  leur  pré- 
voyance, la  maison  se  soutint;  giâce  à  leurs  vertus,  elle  prospéra.  Le 
succès  fut  iDÔuie  si  éclatant,  que  lorsqu'il  s'agit  à  Trente,  d'insiituer  des 
séminaires  dans  toutes  les  villes  métropolilaines  el  c.ithédrales,  les  Pères 
du  concile  ne  crurent  pouvoir  citer  de  meilleur  exemple  que  la  sainte 
maison  où  l'esprit  de  saint  Ignace  avait  déjà  opéré  tant  d(î  prodiges.  — 
(il*  période,  1573-1000^.  Cependant,  dans  la  pensée  des  supérieurs,  la 
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niaifon  devait  pouvoir  ?aLisfairft  d'une  façon  assurée  aux  nécessités  de 
chiqiie  jiiiir,  et  elle  avait  donné  déjà  d'assez  nomhreases  prenvos  de  sa 
vilalité  f)onr  mériter  ime  dolation  fixe  (jui  la  mil  à  l'abri  du  besoin.  Gré- 
goire XIII  le  comprit  et  ses  largesses  firent  de  lui  comme  le  second  tba- 
dalem-  do  Collège.  Grâce  à  sa  paternelle  sollicitude,  on  y  compta  jn-^qu'à 
hait  cents  élevés.  Penl-ètre  nous  éLonuerons-nons  aujourd'hui  que  la 
majorité  d'entre  eux  lût  tirée  des  rangs  de  la  noblesse,  mais  nous  en 
comprendrons  bien  vite  la  raison,  si  nous  nous  souvenons  qu'en  Alle- 
magne cnmaie  en  Hongrie,  comme  en  France  d'ailleurs,  l'épiscopat  se 
recrutait  le  plus  souvent  alors  dans  les  chapitres,  où  les  influences  de 
toute  sorte  introduisaient  principalement  fel  surtout  dans  les  premières 
charges)  des  membres  de  la  noblesse.  L'Église  est  ainsi  oppressée  sui- 
vant les  temps  parles  forces  politiques.  Si  elle  ne  peut  échapper  com- 
plètement à  leur  étreinte,  elle  tente  du  moins  d'en  neutraliser  les  efiels. 
C'est  ce  qu'elle  entreprit  alors  avec  succès.  A  la  place  des  bénéiïciers 
nobles  ignorants  et  orgueilleux,  elle  substitua  des  nobles  aussi,  mais  ins- 
truits et  pieux,  afin  de  réformer  par  eux  alors  qu'ils  parviendraient  aux 
dignités,  des  coutiimes  contre  lesquelles  elle  se  serait  autrement  heurtée 
en  vain.  —  De  1600  à  1655  (m'  période)  le  Collège  acquiert  une  prospé- 
rité matérielle  étonnante,  comptant  plus  de  mille  élèves.  Ceite  prospérité 
ne  fait  même  que  croître  jusqu'à  la  fin  du  xvii"  siècle  (1655-1700,  iv®  pé- 
riode), et  il  semble  qu'elle  soiL  désormais  à  l'abri  de  toute  défaillance, 
sous  les  pontificats  de  Benoit  XIII  et  de  Benoît  XIV  (v°  période,  1700-1798), 
quand  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus  lui  porte  un  coup  ter- 
rible, et  que  la  Révolution,  survenant  ensuite,  semble  devoir  le  détruire 
à  jamais.  Cependant  (Î8I8-1.S94,  v*" période),  après  la  tourmente,  la  noble 
maison  rouvre  ses  portes.  Nous  n'y  retrouvons  plus  l'altière  aristocratie 
d'autrefois,  mais  des  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie,  des  enfants  du  peuple, 
pleins  de  zèle  comme  leurs  devanciers,  non  moins  aptes  qu'eux  à  com- 
prendre les  besoins  contemporains.  Les  cardinaux  Reisach,  HergenrO- 
Iher,  Steinhuber,  ont  reçu  au  Collège  germanique  cette  haute  formation 
scientifique  et  religieuse  qui  a  fait  d'eux  à  divers  égards  des  hommes  si 
remarquables.  Denziger,  Jungmann,  Hurler,  mon  éminent  coUègue  à 
l'Université  de  Washington,  Mgr  Schroder,  ont  passé  sur  ses  bancs  et 
ils  ont  depuis  montré,  p;ir  leur  doctrine  et  leur  inaltérable  dévouement 
au  Saint-Siège,  quels  solides  enseignements  les  maîtres  du  Collège  ger- 
manique donnent  à  leurs  élèves. 

Cette  (roide  analyse  ne  fournit  qu'une  idée  bien  incomplète  du  magis- 
tral ou\rage  du  cardinal  Sieinhiibor.  Nous  aurions  dû  faire  mieux  res- 
sortir la  façon  touchante  dont  le  vénérable  auieur  nous  fait  entrevoir  la 
vie  intérieure  delà  maison,  ne  dédaignant  pas  de  décrire  les  jeux  et  les 
fêtes  de  famille,  parlant  con  amore,  et  pourtant  sans  tomber  dans  le  pa- 
négyrique, de  ses  gloires  et  de  ses  vertus;  mais  nous  espérons  en  avoir 
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dit  a^sf^z  pour  faire  au  moins  soiipronner  son  mérile  et  pour  en  f.iire 
délirer  lu  Ifcliirp.  G.  Péri  es. 

dioNCM  «5c  ÏRmswîc,  par  NounicivT  Lali.iï:.  Lyon,  Emmanuel  Vitte,  1895, 
iii-8  de  38G  p.  —  Prix  :  3  IV.  50. 

Sous  le  liln;  assoz  v;igne  dt^  Choses  de  Russie,  M.  Lnllié  a  réuni  Lrois 
éludi's  aitsolumonl  disparates  :  un  essai  sur  le  nihilisme,  un  autre  sur 
les  cunles  populaires  slaves,  et  un  résumé  des  opinions  du  comle  Joseph 
de  Maislre  sur  les  Russes.  Celte  m;miere  de  procéder  semble  indiquer 
par  elle-même  que  l'on  a  principalement  en  vue  de  vuli/;iiriser  di'S  con- 
naissances el  de  se  l'aire  goûler  du  grand  public,  plutôt  que  de  traiier 
les  sujets  à  fond.  Si  telle  a  été  l'inlenlion  de  l'auleur,  il  a  cerlaineiueat 
atti'inl  son  but  :  son  livre  se  lit  facileuuMil  et  agréablement. 

On  Y  trouvera  dabord  une  esquisse  des  origines  du  nihilisme,  des 
diilérentes  piiases  de  son  développement  el  le  récit  de  ses  derniei  s  ell'orls. 
Les  silbouetles  de  Tchernicbevski,  Herzea  et  Bakounine  sont  tracées 
d'une  main  sûre.  A  propos  du  prince  Kiapotkine,  nolons  que  le  corps 
(el  non  pas  le  collège)  des  Pages  est  réservé  aux  fils  des  grands  digni- 
taires, el  nullement  aux  fils  de  la  famille  impériale  (p.  70),  qui  font  leurs 
éludrs  ailleurs.  Les  réformes  d'Alexindre  11,  rémancipalion  des  seris, 
la  tratisfonualion  du  nihilisme,  donnent  un  aperçu  du  mouvement  des 
idées  dais  la  société  russe  de  celle  époque.  Le  meurtre  de  Tinfurluné 
empereur  est  raconté  avec  une  simplicité  qui  ne  manque  pas  de  lugubre 
graiiileui-.  Après  quoi,  le  lecteur  est  mis  à  même  d'apprécier  la  conduite 
d'Alexandre  III,  lorsqu'il  eut  reçu  le  sanglant  héritage  de  son  père. 

L'étude  sur  les  contes  populaires  slaves  oflre  une  grande  variété  et 
captivera  certainement  les  amateurs  de  folklore.  L'auteur  l'ail  passer 
sous  nos  yeux  le  Ijaba-Yaga,  Kolclie'i,  le  diable  el  les  autres  héros  de  ces 
récils.  A  la  piige  25^),  un  conte  bohème.  Long,  Large  et  Clairvoyant,  est 
reproduit  en  entier  d'après  l'excellente  traduction  de  M.'  Louis  Léger, 
protèsseur  au  Collège  de  France. 

Quant  au  comle  de  iVlaistre,  l'on  ne  saurait  nier  ni  sa  pénétration  ni 
sa  finesse.  Il  a  bien  connu  le  pays  qu'il  a  tant  aimé.  Ne  s'est-il  pas 
cependant  laissé  entraîner  par  l'optimisme,  lorsqu'il  a  écrit  ces  ligues  : 
((  Je  suis  persuadé  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  l'empereur  de  Russie  de  réu- 
nir les  deux  Églises;  il  peut  tout  ce  qu'il  veut.  Pourquoi  ne  le  voudmil- 
il  pas  des  qu'il  le  peut?  La  chose  n'est  pas  si  difficile  qu'on  le  croirait» 
(p.  307).  Les  événements  ne  tiennent  pas  tout  à  fait  le  même  lan- 
gage. P.  S.  P. 

L,c  Fort  el  le  cbâfeaM  Salnà-lLoscSs  (Québec).  Étude  archéolo- 
gique et  historique,  par  Ernest  Gagnon.  Québec,  typ.  Léger  Brous- 
seau,  1895,  in-12  de  376  p. 

L'étude  archéologique  et  historique  que  M.  Ernest  Gagnon,  secrétaire 
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du  ministère  des  travaux  publics,  vient  de  consacrer  au  fort  et  an  châ- 
teau Saiot-Louis  de  Québec  lient  plus  que  le  litre  ne  semble  indiquer. 
Ed  réalité,  Tauleur  a  trouvé  moyen,  à  propos  de  la  petite  forteresse 
dont  il  écrit  l'histoire  depuis  1610  jusqu'en  1893,  de  raconter  sommai- 
rement, mais  d'une  façon  très  intéressante,  l'histoire  du  Canada  entier; 
le  sujet  déborde  souvent  le  cadre,  et  il  est  tel  chapitre,  —  le  chapitre  X, 
par  exemple,  sur  la  féodalité  au  Canada,  —  ne  se  rattachant  que  par 
un  lien  fort  lâche  au  château  Saint-Louis.  Eu  envisageant  les  choses, 
comme  il  l'a  fait,  à  un  point  de  vue  paiticulier,  M.  Gagnon  a  trouvé 
moyen  de  renouveler  un  peu  son  sujet  et  de  lui  donner  un  caractère 
pittoresque,  anecdotique,  qui  charmera  ses  lecteurs  français  comme  les 
Canadiens. 

Bien  que  rédigé  d'une  façon  très  sérieuse  et  d'après  les  documents 
ori.'inaux,  l'ouvrage  de  M.  E.  Gagnon  n'est  nulleujeut  austère;  mais  il 
a  un  défaut.  L'auteur  n'a  pas  voulu  s'abstenir  de  toute  référence,  et  il  a 
eu  le  tort  d'en  fournir  d'incomplètos.  Qui,  par  exemple,  pourra  tirer 
parti  de  cette  indication  {p.  31)  :  «  Archives  de  Paris  ?  >>  N'aur:iit-il  pas 
été  bon,  un  peu  plus  loin  ^p.  66),  de  citer  l'excellent  volume  récent  de 
M.  iJyrand  intitulé  Sir  William  Phips  devant  Québec,  —  et  de  rap- 
peler (p.  200/  que  Choiseul  avait,  comme  Moutcalm,  prévu  que  le  sou- 
lèvement des  colonies  anglaises  serait  une  conséquence  de  la  conquête 
du  Canada  par  l'Angleterre?  Ce  sont  là  de  très  petites  critiques,  qui 
n'atténuent  en  rien  la  valeur  du  travail  de  M.  Gagnon.  On  y  trouve  des 
citations  qui  ont  une  réelle  valeur  ;  des  extraits  de  Kalm  (un  botaniste 
suédois  que  Linné,  son  mailre,  appréciait  beaucoup),  par  exemple,  très 
curieux  ;  des  traits  de  mœurs  vraiment  savoureux.  A  noter  comme 
d'un  intérêt  tout  particulier  les  m;u-ques  du  loyalisme  et  de  l'attache- 
ment conservés  par  les  Canadiens  pour  le  malheureux  Louis  XVI 
(p.  252-2.53,  270-271). 

Deux  appendices,  dont  le  premier  consacré  à  «  la  langue  française  en 
Canada  »  (p.  323-331,;,  terminent  le  volume,  qu'illustrent  un  certain 
nombre  de  gravures  et  de  plans  d'un  tirage  un  peu  trop  primitif  parfois. 

Henri  Froidevaux. 


Jean  Balne,  cardinal  d'Angers  fi42/ ?-/4.9/),  par  He.vri  For- 
GEOT.  Paris,  Bouillon,  1895,  in-8  de  xxvm-259  p.  (Bibliothèque  de  rÉcole 
des  Hautes  Études,  fasc.  108).  —  Prix  :  8  fr. 

Essayer  de  remonter  un  fort  courant  qui  domine,  tenter  de  réagir 
contre  une  opinion  qui  est  faite,  c'est  là  un  mérite  très  louable  et  dont 
il  faut  tenir  compte  dans  l'appréciation  d'un  livre  sérieux.  M.  Forgeot  a 
voulu,  nous  montrer  un  Balue  moins  ignoble  que  no  Fa  rendu  sa  répu- 
tation, et  nous  assurer  qu'à  côté  de  ses  graves  défauts,  il  possédait 
quelques  qualités  dont  l'histoire  devrait  lui  tenir  compte.  Sans  doute,  il 
.M.U  189G.  T.  LXXVI.   29. 
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va  trop  loin  lorsqu'il  vent  persnadf^r  que  BaUie  n'a  jamais  trahi  à  Pé- 
ronnfi  o.l  (|n'il  l'anl  relégner  au  rang  des  h^gendes  la  l'amense  cage  de  fer 
construite  pour  le  cardinal  an  chàli\ui  d'Onzain;  mais  il  peut  nons  con- 
vaincre aisément  qu'en  fait  d'inlrignes  et  de  basse  ambition,  il  n'eut  pas 
son  paroil  à  la  conr  de  Louis  XI.  Les  interrogatoires  publiés  en  appen- 
dice pour  la  première  l'ois  par  M.  Furgcot  éclairent  une  parlie  de  la  vie 
de  Balne.  et  c'est  là  peut-être  la  partie  la  plus  neuve  de  son  travail. 
Nous  aurions  eu  plaisir  à  y  trouver  aussi  le  texte  des  lettres  conservées 
à  Venise  el  dont  l'existence  n'a  cepeiuianl  pas  échappé  à  l'anleur;  nous 
l'aurions  vu  également  avec  satisfaction  puiser  des  sources  d'informations 
nouvelles  dans  des  dépôts  d'archives  qu'il  n'a  pas  consultés,  Florence  et 
Strasbourg  par  exemple.  Nous  lui  reprocherons  d'èlre  un  peu  trop  igno- 
rant de  la  topographie  romaine,  lors(ju'il  nous  parle  (p.  148)  de  la  porte 
Notre-Dame  du  Peuple  et  de  l'église  Notre-Dame  la  Grande;  nous 
accueillerons  avec  déliance  son  innovation  d'écrire  Harancourl  le  nom 
deTévêque  de  Verdun,  cette  modifîcalion  se  trouvant  en  désaccord  avec 
ce  que  l'on  sait  de  l'origine  de  ce  personnage.  A  ces  observations  près, 
le  livre  se  présente  dans  de  bonnes  conditions.  H.  Steik. 


L,e  Cn>Mseiî31er  FrançoBs  Tp®n«*lBlEï  et  ses  amis.  Voltaire, 
Hlderot,  Sârltnsn,  etc.,  d'aprôs  dos  documents  inédits,  par  Henry 
Tronchin.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  in-8  de  899  p.,  avec  deux  portraits 
en  héliogravure.  —  Pri.x.  :  7  fr.  50. 

La  famille  Tronchin  a  occupé  au  siècle  dernier,  à  Genève,  une  place 
prépondérante.  Gouvernement,  église,  finances,  sciences,  elle  était  par- 
tout au  premier  rang.  On  sait  quelle  a  été  la  renommée  du  docteur 
Tronchin;  un  de  ses  cousins  était  fermier  général,  un  autre  conseiller 
d'État  :  c'est  de  ce  dernier  que  M.  Henry  Tronchin  a  tenté  aujourd'hui 
de  faire  revivre  la  })hysionomie,  physionomie  un  peu  effacée  peut-être  , 
mais  comme  il  le  dit  très  justement,  «  pour  n'être  qu'un  reflet,  le  satel- 
lite ne  rend  que  plus  fidèlement  la  lumière  de  l'astre  anqi,iel  il  doit  sa 
propre  valeur,  car  il  la  rend  avec  tout  son  éclat  et  avec,  aussi,  toutes 
ses  taches.  »  Le  satellite,  ici,  c'est  François  Tronchin  ;  l'astre,  ou  plutôt 
les  astres  ne  sont  pas  de  mince  valeur  :  ils  s'appellent  Diderot,  Grimm, 
Catherinell,  Voltaire  surtout.  Voltaire  s'est  lié  avec  les  Tronchin  lorsque, 
exilé  de  France  et  mal  vu  des  princes,  il  a  cherché  à  s'établir  dans  une 
république.  Mais  les  lois  de  Genève  étaient  sévères  pour  les  étrangers,  et 
Voltaire,  en  outre,  n'était  point  un  hôte  facile.  Il  lui  fallait  d'abord  obte- 
nir un  permis  de  séjour,  puis  ce  permis  obtenu,  calmer  à  plus  d'une 
reprise  les  mécontentements  du  suprême  Conseil,  justement  ombrageux, 
des  agissements  et  surtout  des  productions  du  philosophe.  Ce  fut  Fran- 
çois Tronchin  qui  obtint  pour  Voltaire  l'autorisation  de  s'établir  à  la 
porte  de  Genève,  dans  la  villa  de  Saint-Jean  qu'il  nomma  les  Déhces; 
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ce  fnl  lui  aussi  qui  apaisa  l'orage  tout  près  d'éclater  contre  l'auteur  de  la 
Pucelle  el  des  Dialogues  chrétiens. 

M.  Henry 'i'roncbin  a  relroiivé  dans  les  riches  archives  de  sa  famille 
el  publié  de  nombreuses  lettres  du  philosophe,  lettres  charmantes  de 
tournure  et  d'esprit,  mais  qui  jettent  un  triste  jour  sur  le  caractère  de 
celui  qui  les  a  écrites,  il  est  impossible  de  mentir  plus  eSrontément  et 
de  rejeter  avec  une  pins  cynique  désinvolture  sur  les  épaules  d'un  inno- 
cent une  responsabilité  dangereuse  ;  nous  n'en  voulons  pour  exemple  que 
Fhisloire  du  libraire  Grasset.  Mais  malgré  toutes  ces  indignités,  Fran- 
çois Tronchin  était  invinciblement  attiré  vers  l'auteur  de  Zaïre,  par  le 
charme  de  l'esprit  d'abord,  ce  charme  qui  séduisait  toute  la  société  eu- 
ropéenne, puis  aussi  par  un  goût  commun,  le  goût  du  théâtre, qu'une 
législation  puritaine  interdisait  à  Genève,  et  qui  trouvait  à  s'exercer  aux 
Délices  et  à  Ferney.  C'est  ce  même  goût  qui  le  rapprocha  également  de 
Diderot;  niais  il  eut  avec  ce  dernier  un  autre  point  commun,  le  goût 
des  arts.  Tronchin  s'était  acquis,  à  deux  reprises  différentes,  une  magni- 
fique galerie  de  tableaux  ;  il  céda  la  première  à  l'impératrice  de  Russie  et 
fut  depuis,  sinon  son  iburnisseur  habituel  —  c'étaient  Diderot  et  firimm 
—  du  moins  son  expert  attitré.  Quand  Catherine  acquit  la  collection  du 
baron  de  Thiers  et  une  partie  de  celle  du  duc  de  Choiséul,  ce  l'ut  Fran- 
çois Tronchin  qui  dut  estimer  les  tableaux  et  en  dresser  le  catalogue.  Ce 
double  goût  persista  jusqu'à  la  fin  :  les  orages  mêmes  de  la  Révolution 
ne  purent  railaiblir,  et  c'est  entre  ses  objets  d'art  el  ses  tragédies  que 
le  conseiller  s'éteignit  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  dans  cette 
villa  des  Délices  qu'il  avait  rachetée  de  Voltaire. 

Tel  est  ce  volume,  plein  d'intérêt  el  de  charme,  et  qui  a  en  plus  un 
attrait  si  recherché  de  nos  jours,  l'attrait  de  l'inédit.  Il  n'y  a  qu'un  point 
où  nous  ne  pouvons  être  de  l'avis  de  l'auteur.  Il  dit  dans  son  introduc- 
tion qu'il  a  trouvé  à  écrire  ce  livre  une  occupation  plus  conforme  à  ses 
goûts  qu'à  ses  aptitudes.  Je  crois  que  tous  ceux  qui  auront  la  bonne 
fortune  de  le  lire  seront  unanimes  à  penser  que,  au  contraire,  les  apti- 
tudes sont  chez  lui  parfaitement  d'accord  avec  les  goûts. 

M.   DE  LA  ROCHETERIE. 


Maairice  Maigraesa.  ILes  CKaavres  ©asvrîères,  par  Victor  iie 
]\Iauolles.  Paris  et  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  1895,  in-8  de  xi-236  p. 
—  Prix  :  1  fr.  50. 

Maurice  Maignen  est  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  originales 
figures  d'hommes  d'oeuvres  de  ce  temps.  Artiste,  écrivain,  monté  par 
une  ascension  constante  des  degrés  inférieurs  d'une  vie  simplement 
honnête  aux  sommets  de  la  sainteté  religieuse,  il  garde  dans  l'accom- 
plissement de  ses  modestes  fonctions  de  directeur  d'oeuvres  ouvrières 
cette  distinction  native  et  ce  genre  bien  personnel  qui  lui  donnent  une 
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physionomie  véritablement  à  part  dans  la  catégorie  des  grands  hommes 
de  bien  que  notre  époque  a  vus  naître.  Cette  physionomie,  M.  de  MaroUes, 
qui  l'avait  beaucoup  pratiquée  de  son  vivant,  l'a  fait  très  heureusement 
revivre  dans  un  livre  finement  écrit  et  où  il  a  laissé  très  souvent  soa 
héros  se  peindre  Uii-nième.  Ce  livre  est  d'une  lecture  très  attaclianle,  et 
présente  en  même  temps  un  intérêt  prati(jue,  car  il  est  en  quelque  sorte 
le  manuel  de  l'homme  d'œuvres,  et  quiconque  voudra  s'engager  dans  la 
voie  où  Maurice  Maignen  a  tracé  son  lumineux  sillon,  devra  suivre  ses 
leçons  et  profiter  de  son  exemple.  Nous  recommandons  très  particulière- 
ment ce  livre,  qui  fait  honneur  à  la  fois  au  liéros,  qui  y  est  peint  d'une 
louche  magistrale,  et  à  l'auteur,  qui  a,  d'une  main  si  sûre,  dessiné  ce  fier 
et  sympathique  portrait.  P.  Talon. 


Con^rèK    itroviciscial    de    la    f»»«>ciélé    ItSIilnogragBlïBCgBic    et 

dcfi  Bi>*>'*Bicatioii!^  |to|»iBlaSi*C!>».  Session  tenue  à  Montpellier  les  ^  I, 
^2  et  iS  février  i89o.  Monlpellier,  itnp.  Gustave  Firmin  et  Montane;  au 
siège  de  la  Société  bibliograpliique,  1896,  in-8  de  xxvni-853  p.  —  Prix  : 
6  fr.  ;  pour  les  membres  de  la  Société  bibliographique,  5  fr. 

L'espérance  —  que  nous  exprimions  ici  en  rendant  compte  des  travaux 
du  Cougiès  du  INlans,  —  de  voir  le  Congrès  de  Montpellier  aussi  brillant 
que  son  aîné,  s'est  complètement  réalisée,  et  le  volume  que  nous  avons  à 
signaler  aujourd'hui  ne  le  cède  pas  en  intérêt  au  précédent.  Après  une 
introduction  contenant  l'historique,  le  programme  et  la  liste  des  mem- 
bres du  Congrès,  le  volume  s'ouvre  (pourquoi  la  pagination  en  chifires 
arabes  commence-t-elle  à  la  page  21?)  par  la  belle  allocution  prononcée 
à  l'issue  de  la  messe  du  Saint-Esprit  par  l'éloquent  évêque  de  Montpel- 
lier. Dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  l'asseniblée  de  clôture,  et  qui  suit 
immédiatement,  M.  le  comte  de  Bourmont  a  résumé  avec  une  verve  et  en 
même  temps  avec  une  netteté  remarquables  les  travaux  du  Congrès,  et 
en  a  retracé  la  physionomie  dans  un  tableau  des  plus  animés.  Les  autres 
lectures  faites  aux  assemblées  générales  sont  un  chaleureux  Panégyrique 
de  saint  Benoît  d'Aniane,  par  Dom  Jaubert  ;  une  curieuse  étude  de 
M.  Revillout  sur  Saint  Benoît  d'Aniane  et  saint  Guilhem  ;  une  causerie 
de  notre  collaborateur  M.  Couture  sur  le  Roman  et  ses  rapports  avec  la 
poésie,  où  le  Polyhiblion  est  apprécié  trop  favorablement  pour  que  nous 
en  puissions  dire  tout  le  bien  que  nous  en  pensons;  une  instructive  no- 
lice  de  ^L  Itier  sur  le  Musée  de  Montpellier  ;  le  récit  par  Dom  Cabrol  du 
Pèlerinage  d'une  dame  gauloise  en  Orient  au  IV^  siècle,  sur  lequel  il  a 
publié  une  savante  brochure;  des  considérations  fort  justes  de  M.  de 
Peyralade  sur  le  Caractère  de  la  poésie  actuelle  en  France  (déca- 
dents, etc.);  rhislorique,  par  M.  le  vicomte  de  Ginestous,  de  la  Société 
de  la  Croix-Rouge  à  Montpellier;  enfin  une  spirituelle  causerie  du 
R.  P.  Van  den  Brûle  sur  les  Bons  et  les  mauvais  livres,  qui  montre  bien 
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l'utilité  de  la  propagande  parles  bons  livres  à  laquelle  travaille  la  Société 
bibliographique. 

Des  rapports  présentés  sur  la  Société  bibliographique,  la  Société  d'his- 
toire contemporaine,  la  Revue  des  queslions  historiques,  les  rapports  de 
la  Société  bibliographique  avec  d'autres  œuvres,  le  Polyhiblion,  nous  ne 
dirons  rien;  mais  nous  devons  signaler  le  vœu  présenté  par  M.  le  cha- 
noine Duilhé  de  Saint-Projet  et  ratifié  par  le  Congrès  pour  l'établisse- 
ment d'un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Nous  vou- 
drions pouvoir  analyser  les  trente-huit  rapports  présentés  à  la  section 
d'étude,  publiés  intégralement  ou  résumés  dans  la  seconde  partie  du  beau 
volume  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Mais  obligés  de  nous  restreindre, 
nous  nous  contenterons,  tout  en  assurant  nos  lecteurs  qu'ils  ne  perdront 
pas  leur  ten)ps  en  lisant  ces  divers  travaux,  d'attirer  particulièrement 
l'attention  sur  les  suivants  :  M.  le  président  Cauvet  et  M.  le  vicomte  de 
Bonald  ont  signalé  avec  raison  la  nécessité  qu'il  y  aurait  de  concentrer 
les  anciennes  minutes  des  notaires  dans  les  dépôts  d'archives  départe- 
mentales. INI.  le  chanoine  Douais  ne  s'est  pas  contenté  de  présenter  un 
rapport  bourré  d'indications  précises  sur  les  études  historiques  rela- 
tives au  Languedoc  dans  la  seconde  moitié  du  xix*'  siècle;  il  a  encore 
donné  une  savante  notice  sur  la  somme  des  autorités  à  l'usage  des  pré- 
dicateurs méridionaux  du  xiii''  siècle;  les  cinq  textes  qu'il  publie  à  la 
suite  de  son  élude  (1°  Summa  contra  haerelicos  et  manichaeos ;  2°  autre 
Sumrna  contra  haeretkos  ;  2°  Compila lio  auctoritatum  de  sacramentis 
ecclesiae;  4"  autre  Summa  contra  haereticos  ;  5°  Brevis  sumniula  contra 
herrores  (sic)  notatos  hereticorum)  ont  pour  l'histoire  de  l'hérésie  une  im- 
portance qui  n'échappera  à  aucun  esprit  sérieux.  Notre  savant  collabora- 
teur M.  le  chanoine  Allaiu  a  exposé,  avec  sa  grande  compétence  en  la 
matière,  les  méthodes  des  études  relatives  à  l'histoire  de  l'enseignement 
primaire;  les  rapports  sur  l'enseignement  en  Roussillon  par  M.  l'abbé  Tor- 
reilles,  dans  le  bas  Languedoc  par  M.  l'abbé  Guirauden,  et  dans  quelques 
communes  rurales  de  l'Aude  par  IM.  l'abbé  Raynaud,  montrent,  comme 
l'a  dit  spirituellement  M.  le  comte  de  Bourmont  après  Mgr  de  Cahrières, 
que  la  méthode  de  M.  le  chanoine  Allaiu  avait  porté  ses  fruits  avant 
d'être  révélée  aux  congressistes.  L'histoire  de  l'imprimerie  a  fourni  deux 
mémoires,  l'un  considérable,  de  M.  Emile  Bonnet,  sur  l'art  de  la  typogra- 
phie à  Montpellier;  l'autre,  plus  restreint  mais  fort  curieux,  de  M.  Fores- 
tié  neveu,  sur  l'imprimerie  à  Puylaurens,  de  1664  à  1685.  Deux  Mé- 
moires également  sur  les  livres  liturgiques  du  diocèse  de  Montpellier  par 
M.  l'abbé  Maubon,  et  des  diocèses  de  Rodez  et  de  Vabre  par  M.  l'abbé 
Vialelte.  Signalons  encore  une  importante  notice  de  M.  l'ablié  Cassan 
sur  les  archives  municipales  d'Aniane,  qu'il  classe  sous  la  direction  de 
notre  collaborateur  M.  Berthelé  ;  et  la  brillanie  conférence  sur  le  néo- 
christianisme  contemporain,  par  M.  Gh.   Arnaud,  dont  nos  lecteurs 
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apprécient  le  talonl.  Nous  nous  arrêtons  avec  regret,  mais  nous  indi(|ue- 
rons  encore  le  nK-nioim  de  M.  Charles  de  Ribbe  sur  les  /< iançailles  et  les 
mainaffcs  en  Provence  à  la  fin  du  moi/en  âge  ;  le  nom  de  l'auleur  nous 
dispense  de  l'aire  l'éloge  de  son  tiavuil. 

El  maintenani  que  ce  nouveau  volnme  apporte  une  nouvelle  prenve 
de  la  vitalité  et  de  l'intluence  bienfaisante  de  la  Société  bibliographiijue, 
de  l'inlérèt  et  de  l'ulililé  de  ses  congrès  provinciaux,  nous  ne  pouvons 
qu'inviter  nos  bîcteurs  à  concourir  au  développement  de  celle  œnvre; 
beaucoup  en  IrouveroiU  roccasion  immédiate  dans  le  congres  de  Nancy, 
qui  est  en  préparation  ;  à  tous  nous  Taisons  appel  pour  le  congrès  décen- 
nal international  de  bibliogra])hie,  provoqué  par  la  Sociélé,  et  qui  aura 
lieu  en  d8tt8.  Qu'ils  y  assistent,  ils  en  tireront  profit;  qu'ils  y  colla- 
borent, ils  en  tireront  honneur  !  E.-G.  Ledos. 


CntalojçsBji»  codiieaBnï  grareorsain  qiaï  in  B»&Biliot9iieca9n 
]>.  Alairt'ô  Vi'iBeiiae'sai»  iitiflc*'  al»  auiio  SIDCC^L  a«l  Itacc 
Bas«ïBBe  deBiiEpoi'a  iiaSaii  «Mut.  Sul)  auspiciis  supremi  studiorum 
iniiiisterii  receiisuit  el  ilii^cssit  C.  Castellani.  Venetii.s,  F.  Ongaiiia  et 
F. -M.  Visentiiii,  1895,  iu-i  de  viii-lG6  p.  —  Prix  :  15  fr. 

En  17-iO,  sous  la  direction  de  Zarietli,  préfet  de  la  bibliothèque  Saint- 
Marc  et  par  les  soins  d'Antonio  Bongiovanni,  a  été  publié  le  catalogue 
des  manuscrits  grecs  conservés  dans  ce  dépôt.  En  180^,  Mordli  a  com- 
mencé la  publication  d'un  nouveau  catalogue  pour  réparer  les  erreurs  et 
combler  les  lacunes  d'n  précédent.  Aujourd'hui  le  savant  actif  qui  rst  à 
la  tète  de  la  grande  bibliolhè(|ue  vénitienne  a  obtenu  du  gouvernement 
italien  les  fonds  nécessaires  pour  publier  le  catalogue  des  manuscrits 
ajoutés  depuis  17-40  au  fonds  grec  de  son  dépôt.  Le  travail  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  la  première  partie  est  digne  en  tous  points  de 
l'érndit  consciencieux  que  les  publications  antérieures  de  M.  Castellani 
nous  ont  fait  connaître.  Ce  premier  volnme  nous  fournit  la  notice  de 
soixante-dix-huit  manuscrits  bibliques  (texte  ou  commentaires).  M.  Cas- 
tellani fait  suivre  le  numéro  d'ordre  de  chaque  article  de  l'ancienne  cote 
et  de  la  provenance,  indique  le  contenu  général  du  manuscrit,  les  no- 
tices qui  lui  ont  été  consacrées,  l'emploi  qui  en  a  été  fait;  en  fournil 
la  description  matérielle,  et  donne  le  dépouillement  complet  des  diffé- 
rents morceaux  qui  y  sont  contenus.  Ce  n'est  point  ici  un  inventaire 
sommaire,  mais  un  catalogue  détaillé  qui  satisfait  aux  exigences  des 
plus  difficiles.  Bien  que,  pour  des  raisons  faciles  à  comj)rendre,  M.  Cas- 
tellani n'ait  ])as  cru  devoir  ajoutera  ses  notices  des  extraits  des  morceaux 
inédits  contenus  dans  les  manuscrits  qu'il  signale,  ila  fait  une  exception 
pour  les  prologues  sur  les  Évangiles  de  Cosmas  Indicopleustes;  on  ne 
pourra  que  lui  en  savoir  bon  gré.  11  a  publié  également  des  vers  sur  les 
évangélistes  contenus  dans  divers  manuscrits.  Nous  signalerons  aussi 
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comme  intéressants  le  diplôme  de  irJll  publié  page  32,  note  3,  et  qu'il 
croit  être  donné  en  faveur  du  monasière  Saint-Nicolas  (]'Éi)i(ianre,  el  le 
document  sur  Pacônie  Riisanns  de  la  noie  1  de  la  page  92.  Page  90,  la 
datf!  du  manuscrit  -il  est  oubliée  ;  c'est  la  seule  faute  que  nous  ayons 
à  relever  dans  cette  excellente  publication,  que  terminent  une  table  des 
manuscrits  recensés  et  un  index  des  noms  et  des  choses.  Seize  repro- 
ductions photolilhographii^ues  ajoutent  encore  à  l'intérêt  du  volume,  et 
comme  M.  Castellani  a  lait  porter  son  choix  particulièrement  sur  des 
manuscrits  datés,  les  études  paléographiques  grecques  tireront  un  profit 
évident  de  cette  publication.  Ajoutons  que  l'impression  en  est  fort  sa- 
tisfaisante, et  félicitons  le  ministère  italien  d'avoir  permis  de  donnera 
ce  travail  une  forme  élégante  el  digne  du  fond.  Celle  première  partie 
fait  attendre  impatiemment  la  suite,  et  notre  seul  regret  est  qu'elle  soit 
tirée  à  un  nombre  assez  petit  d'exemplaires  (300).         E.-G.  Ledos. 


Kssai  <ie  BBilBlSograpIaîe  caïaadSeniac,  parPniLÉAS  Gagnon.  Québec, 
imp   A.  Coté,  1895,  in-8  de  x-71i  p.  et  lig.  —  Prix  :  16  fr. 

Le  sous-tilre  de  ce  livre:  «  Inventaire  d'une  bibliothèque  contenant 
imprimés,  manuscrits,  estampes,  etc.,  relatifs  à  l'histoire  du  Canada  et 
des  pays  adjacents,  avec  des  notes  bibliographiques,  n  en  indique 
bien  exactement  la  composition.  Ce  n"est  en  eOel  que  le  catalogue 
d'une  collection  privée,  mais  d'une  collection  qui  a  mis  vingt  ans 
à  se  lormer  au  prix  d'elibrts  incessants  et  considérables,  et  qu^e 
l'on  peut  difficilement  égaler.  Depuis  la  publication  de  la  "  BiblioLheca 
canadensis  »  de  H.-J.  Morgan  (Ottawa,  1867),  nous  n'avions  aucun 
guide  sérieux;  M.  Ph.  Gagnon  nous  a  dotés  d'une  bibliographie  dé- 
sorm  lis  imlispeusable  à  tout  amérii-anisant  et  d'ailleurs  rédigée,  pré- 
sentée et  imprimée  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude;  il  a  collec- 
tionné, outre  les  livres  importants,  toutes  les  publications  les  plus  éphé- 
mères, brochures  politiques,  almanachs,  discours,  mandements,  etc., 
de  la  littérature  canadienne,  el  a  surtout  recherché  les  plus  anciens 
livres  sortis  des  presses  de  ce  pays,  où  l'imprimerie  (d'après  les  recher- 
ches mêmes  de  M.  Gagnon)  remonte  à  l'année  1739,  el  qui  sont  pour 
la  plupart  d'une  insigne  rareté.  A  la  suite  des  livres,  brochures  et  pério- 
diques, il  nous  donne  une  longue  suite  d'autographes  et  manuscrits  que 
renferme  aussi  sa  bibliothèque,  et  une  série  de  vues,  d'estampes,  de 
portraits  eld'ex-llbris  canadiens.  Nous  souhaitons  vivement  que  M.  Ga- 
gnon tasse  imprimer  l'index  indispensable  qu'il  nous  promet,  continue 
d'enrichir  sa  collection  et  puisse  se  procurer  les  quelques  livres  rares 
qui  lui  mau(|iient;  nous  le  félicitons  de  son  œuvre  utile,  et  souhaitons 
surtout  que  sa  collection  ne  soit  jamais  dispersée  aux  enchères  :  elle 
mérite  d'être  à  jamais  conservée  intacte  el  une.  H.  Stein. 
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BULLETIM 

l.e»  KvanKllo»,  par  le  comle  LiioN  Tolstoï,  tmduil  du  russe  par  T.  de  Wyz^wa 
et  G.  Art.  Paris,  Perrin.  1896,  in-12  de  viii-215  p.  —  Prix  :  3  fr.  ÔO. 

Le  comte  Tolstoï  garde  en  porlereuille  un  ouvrage  qu'il  ne  peut  faire 
paraître  en  Russie,  et  qui  est  composé  de  quatre  parties  :  un  exposé  du 
cours  de  sa  vie  et  de  ses  pensées  personnelles  en  tant  qu'elles  ont  contribué  à 
lui  faire  trouver  la  vérité  dans  la  doctrine  chrétienne  ;  un  exposé  de  la  doc- 
trine chrétienne  telle  que  l'enseignent  les  Églises  (sic),  avec  la  démonstration 
de  sa  fausseté;  un  essai  de  reconstitution  de  la  vraie  doctrine  chrétienne 
telle  que  Ta  entendue  le  Christ,  avec  une  traduction  complète  des  quatre 
Évangiles;  enfin  un  exposé  général  du  sens  réel  de  la  doctrine  chrétienne, 
des  causes  qui  l'ont  fait  naître,  et  des  suites  qu'elle  comporte. 

Le  petit  volume  publié  par  la  librairie  Perrin  est  extrait  de  la  troisième 
partie.  L'auteur  se  place  au  point  de  vue  purement  matérialiste,  et  les 
Évangiles  sont  traités  en  conséquence.  Il  est  difficile  de  décider  ce  qui  est  le 
plus  blâmable  dans  ce  livre  :  l'insuffisance  théologique  du  comte  Tolstoï  ou 
la  suffisance  choquante  avec  laquelle  il  aborde  son  sujet.  Le  critique  est 
au-dessous  du  romancier.  P.  J.  P. 


t-'Ai-îHinictique  amusante,  par  Edouard  Lucas.  Introduction  aux  récréa- 
lions  mathématiques.  Paris,  Gaulhier-Villars,  1895,  petit  in-8  de  vm-'266  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Xi-aîté  «l'ai-îMinîéf  îqwo,  par  C.-A.  Laisant  et  E.  Lemoine,  suivi  de  notes  sur 
l'ortografle  siinpliOée,  par  P.  Malvezin.  Paris,  Gauthier-Villars,  1895,  pelit  in-8 
de  vni-174  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  membres  de  la  Société  mathématique  de  France  qui  ont  accepté  la 
charge  de  publier  les  œuvres  posthumes  d'Edouard  Lucas  n'ont  pas  voulu 
laisser  ignorés  les  trois  cahiers  intitulés  r ArUhmétique  amusante  et  datés  de 
1888,  qu'ils  ont  trouvés  dans  les  papiers  de  l'auteur.  Quatre  chapitres  sur 
les  calculs  élémentaires,  le  calcul  rapide,  les  progressions  arithmétiques  et 
les  progressions  géométriques,  renferment  quarante-quatre  problèmes  et  une 
foute  de  questions  et  de  remarques  intéressantes  qui  justifient  le  titre  d'arith- 
métique amusante  donné  à  ce  livre  curieux.  Un  grand  nombre  de  combinai- 
sons récréatives,  à  l'aide  de  cartes  ou  de  pions,  permettront  au  lecteur  de 
se  rendre  agréable  en  société,  en  posant  des  questions  que,  le  plus  souvent, 
il  sera  seul  en  état  de  résoudre.  A  ces  calculs,  dont  chacun  porte  un  nom 
caractéristique,  comme  la  ballade  de  l'escargot  rétrograde,  les  vilains  maris 
jaloux,  les  balances  de  l'apothicaire,  et  d'autres  aussi  piquants,  on  a  joint 
quatre  notes  sur  des  sujets  du  même  genre,  entre  autres  la  «  pipopipette,  » 
nouveau  jeu  de  combinaisons  dédié  aux  élèves  de  l'École  polytechnique  par 
un  antique  de  la  promotion  de  1861.  Les  lecteurs  des  Récrcalioiis  mathéma- 
tiques se  procureront  certainement  ce  livre  qui  les  complète. 

-  Que  les  adversaires  de  la  réforme  orthographique  n'ouvrent  pas  le  livre 
de  MM.  Laiaant  et  Lemoine!  ils  seraient  scandalisés.  «  Nous  somes,  en 
éfet  1)  convaincus  que  les  auteurs  seraient  c  blâmés,  critiqués,  persiflés,  » 
comme  ils  le  prévoient.  Je  n'ai  pas  la  «  prétension  «  d'examiner  si  les  avan- 
tages de  cette  réforme  ne  sont  pas  plus  «  aparents  que  réels;  »  mais  je  dois 
avouer,  qu'habitué  à  la  vieille  physionomie  des  mots  français  avec  lesquels 
j'ai  si  péniblement  fait  connaissance  dès  mon  bas  âge,  je  ne  les  reconnais 
plus  sous   les   traits  nouveaux  dont  croient  les  parer  les  réformateurs  à 
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outrance.  Le  travail  d'attention  exigé  par  la  lecture  d'un  texte  oiî  je  me 
heurte  presque  à  chaque  ligne  à  des  «  dilicultés  »  d'épellation,  ne  me  laisse 
pas  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
réformes  plus  sérieuses  introduites  dans  l'explication  des  éléments  du 
calcul  numérique  et  de  la  «  téorie  >>  des  nombres.  Les  auteurs  se  sont 
«  attachés  à  donner  des  définitions  simples,  claires  et  précises  des  mots 
employés  dans  le  texte  ;  »  on  peut  leur  reprocher  de  raffiner  sous  ce  rap- 
port, et  de  céder  en  cela  à  une  tendance  fâcheuse  qui  se  manifeste  depuis 
quelque  temps  chez  les  mathématiciens,  et  qui  nous  semble  d'un  goût 
byzantin.  Pour  que  rien  ne  manque  à  la  bizarrerie  de  ce  livre  étrange,  il  se 
termine  par  un  «  apendice  »  extrait  du  «  Dictionaire  de  la  société  filologique 
française,  »  et  destiné  à  justilier  quelques-unes  des  réformes  adoptées  par 
d'illustres  géomètres  qui  n'ont  peut-être  pas  qualité  pour  apprécier  les  mo- 
ditications  dont  notre  belle  langue  française  est  encore  susceptible. 

H.  Courbe. 


Réalités  de   In  vie,   par   Louis   Aïooix.   Paris,    Ollendorff,    1895,  petit    in-18 
de  xxxi-143  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Par  métier,  bien  plus  que  par  plaisir,  je  le  confesse,  je  lis  beaucoup  de 
recueils  de  pensées  :  Ja  plupart  sont  remplis  de  paradoxes  prétentieux  qui 
m'agacent,  ou  de  banalités  plates  qui  m'ennuient.  Tel  n'est  pas  le  cas  du 
petit  recueil  de  M.  Aigoin.  Sans  doute,  il  est  mélancolique  et  malicieux, 
c'est  la  loi  du  genre,  mais  d'une  malice  qui  n'est  point  méchante,  et  d'une 
mélancolie  qui  ne  blasphème  ni  ne  désespère.  J'y  voudrais  peut-être  plus 
d'ailes  et  plus  d'envolées  dans  les  hauts  parages  ensoleillés  de  foi  et  d'espé- 
rance. Tel  qu'il  est,  il  est  agréable  à  lire  ;  il  instruit  et  ne  blesse  pas.  La 
préface  de  M.  Paul  Perret  est  charmante  ;  elle  prépare  à  goûter  le  livre. 
M.  .\igoin  a  donc  été  bien  inspiré  en  lui  demandant  de  l'écrire.  Tout  cela 
est  honnête  et  délicat  :  je  le  dis  d'autant  plus  volontiers  que  ce  genre  de 
livres  ne  m'en  donne  pas  souvent  l'occasion.  P.  Talon. 


FJe«i-s    cS'cxîB,    par  IIenbi  Gibert.    Paris,    Libraires   associés,    1896,  in-r2  de 
40  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Quatre  nouvelles  d'une  forme  séduisante,  et  d'une  curieuse  portée  sym- 
bolique. Les  Fées  entourent  le  berceau  d'un  prince  et  lui  apportent  des 
cadeaux  et  des  talismans.  Le  Prince  Charmant  grandit  dans  l'exil  et  il  aime 
tellement  sa  patrie,  qu'il  veut  respirer  l'air  pur  de  ses  grèves,  et  que  ses 
ennemis  le  jettent  en  prison.  Voulant  choisir  une  fleur  qui  soit  un  signe  de 
ralliement,  il  les  examine  toutes  ;  il  admire  leurs  corolles  et  leurs  pétales; 
et,  dédaignant  la  rose,  l'olivier,  le  myosotis  et  le  laurier,  il  cueille  l'OEillet 
blanc,  symbole  de  la  fidélité.  Triste  est  le  sort  de  l'héritier  des  rois  !  Proscrit 
par  droit  de  naissance,  il  quitte  la  prison  pour  l'exil  et  erre  le  long  des 
frontières,  jusqu'au  jour  où  sa  patrie,  qui  est  femme,  s'éprend  de  son  cou- 
rage, de  sa  mâle  beauté  et  lui  rend  le  trône  qu'occupèrent  ses  ancêtres  pour 
la  gloire  et  le  bien  de  tous.  Fleurs  d'exil  est  écrit  en  une  prose  poétique  un 
peu  négligée  depuis  Chateaubriand,  et  l'harmonie  de  la  forme  correspond  à 
la  délicatesse  des  pensées.  R.  L. 

Soiiv<-iiîi"s  de  la  Révolution    et    de   l'Enipir-e,   publiés   avec    notes    par 
G.\STON  Cehfbeeh.  Paris.  Jouvet  (s.  d.),  in-12  de  409  p.  —  Prix  :  3  fr.  .^0. 

Les  dix  extraits  de  mémoires  contemporains  réunis  dans  ce  volume,  sous 
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le  lilrc  de  Souvenirs,  no  sont  pas  tous  d'iino  valeur  égale,  surtout  au  point 
de  vue  de  la  eoniiancc  qu'ils  méritent.  A  côté  de  relations  authentiques 
comme  le  Voyage  à  Coblentz  (par  Louis  XVIJI),  ou  les  extraits  de  Bouille  con- 
cernant l'affaire  de  Varennes,  il  y  a  des  pnges  d'une  autorité  douteuse,  comme 
la  description,  piquante  d'ailleurs,  des  Pmon.s  de  Paria  sous  te  Cunsulat,  par 
Charles  Nodier,  ou  le  Retour  de  Vile  d'Elbe,  par  Lamothe-Langon  II  y  aurait 
aussi  des  réserves  à  faire  sur  les  prétendus  Mémoires  de  M™'  de  Bonchamps, 
rédigés  par  M°"=  de  Genlis  ;  dans  la  duchesse  d'Abrantès  elle-même,  on. ne 
saurait  avoir  qu'une  demi-contiance.  Mais  si  l'on  songe  que  ce  recueil 
s'adresse  principalement  à  des  lecteurs  mondains,  qu'il  a  pour  but  moins  de 
les  instruire  d'une  façon  précise  et  sûre  que  de  les  transporter  quelques 
instants  dans  le  monde  «lin  de  siècle  «d'il  va  cent  ans,  on  trouvera  que  l'édi- 
teur a  choisi  des  extraits  propres  à  être  lus  par  tout  le  monde,  sans  fatigue, 
et  qu'il  a  par  conséquent  atteint  son  but.  L.  P. 


Oulde»  <lii  «•yellute  on  France,  par  J.  Bkbtot.  Paris,  G.  Boudet,  9  vol. 
in-l'J.  reliure  souple,  illustrés  de  très  nombreuses  caries-itinéraires  et  cartes 
génér.-iles,  plans  de  villes,   etc.  —  De  Paris  à  foules  les  localilés  des  environs. 

—  Caries  des  environs  de  Paris,  dans  un  rayon  de  80  kilomèlres.  En  4  feuilles. 

—  De  Paris  à  Brest  et  Nantes.  —  De  Paris  à  Sainl-Malo.  Cherbour;/  cl  le 
Havre.  —  De  Paris  à  Perpignan  et  Nimes.  — De  Paris  à  Bordeaux,  Baronne 
et  La  Rochelle.  —  De  Paris  à  Metz  et  Strasbourg.  —  De  Paris  à  Beifort  et  Genève. 

—  De  Paris  à  Grenoble,  Lyon  et  Marseille.  —  Prix  de  chaque  vol.  :  3  fr. 

Au  moment  où  les  beaux  jours  vont  remettre  en  marche  l'armée  formi- 
dable des  cyclistes,  M.  Bertot  entre  en  ligne  avec  la  série  complète  des 
guides  dont  le  détail  est  donné  ci-dessus.  M.  Bertot  n'est  pas  seulement  un 
fervent  de  la  pédale  ;  nous  le  connaissons  aussi  comme  alpiniste,  et  les 
alpinistes  sont  gens  judicieux,  attentifs  et  pratiques.  Nous  sommes  en  pré- 
s Mice  d'un  travail  complet  dans  sa  concision,  dont  le  plan  et  les  divisions 
sont  judicieusement  établis,  où  la  clarté  règne  en  maîtresse.  On  se  retrouve 
sans  peine  grâce  aux  cartes  en  couleurs  ;  on  voit  aussitôt  paraître  les  bonnes 
routes,  les  chemins  non  véloçables  et  les  «  spéculations»  qui  permettent  de 
les  éviter  ;  les  cartes  de  détail,  les  plans  de  villes  abondent;  on  y  rencontre 
toutes  les  indications  utiles  concernant  les  gares,  les  prix  des  billets,  les 
bureaux  télégraphiques,  postaux,  etc.  Enfin  de  nombreux  renseignements 
discrets  sont  fournis  quant  aux  hôtels,  auberges,  prix  des  repas,  sur  les 
monuments,  les  châteaux,  les  usines  et  les  curiosités  locales.  Grâce  à  toutes 
ces  qualités,  à  son  format  commode,  la  série  Bertot  est  appelée  à  faire 
oublier  les  guides  anciens;  elle  devient  le  vade-mecum  de  tous  les  touristes, 
qu'ils  soient  à  pied,  à  cheval,  en  diligence  ou  à  bicyclette.     Rochebrune. 


B3iis  n9ocn<>bttaum,  seine  Idéale  und  seine  Gesckichte,  von  D.  Adolf  Haknack. 
Vicrle  Auflage.  Giessen,  J.  Ricker.  1890,  in-8  de  62  p. 

Réédition,  presque  sans  changement,  d'un  «  travail  de  jeunesse,  »  nous 
dit  l'auteur.  C'est- une  dissertation,  écrite  sans  appareil  scientifique,  en  un 
style  très  vivant  et  d'une  lecture  très  agréable.  Il  ne  peut  s'agir,  dans  un 
travail  aussi  court,  de  retracer  toute  l'histoire  de  la  vie  religieuse  en  Orient 
et  en  Occident,  mais  seulement  de  mettre  en  relief  l'idéal  qu'ont  voulu  réa- 
liser, tant  en  Orient  qu'en  Occident,  les  promoteurs  du  «  monachisme.  » 
En  Orient,  les  premiers  n)oines,  anachorètes  ou  cénobites,  voulaient  avant 
tout  fuir  le  monde,  et  cherchaient  la  perfection  dans  1'  «  ascèse.  »  Non  seu- 
lement ils  ne  se  préoccupaient  guère  du  bien  commun  de  la  société,  mais 
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ils  ne  prenaient,  de  la  société  chrétienne,  que  le  strict  nécessaire,  c'est-à-dire 
le  culte.  Et  telle  est  demeurée  jusqu'à  nos  jours,  sans  histoire  et  sans  no- 
table influence,  la  vie  monacale  en  Orient. 

En  Occident,  au  contraire,  les  ordres  religieux  ont  fait,  pour  une  large 
part,  l'histoire  de  l'Église.  Sous  leurs  formes  diverses,  bénédictins  du 
VI' siècle,  clunistes  du  xi^,  mendiants  du  xiu",  clercs  réguliers  du  xvie,  ils 
se  préoccupent  autant  du  bien  commun  de  l'Église  et  de  l'extension  du  règne 
de  Dieu  que  de  la  sanctification  personnelle  de  leurs  membres. 

Tel  est,  en  résumé,  cet  aperçu  de  Tidéal,  très  différent,  qu'on  s'est  fait 
de  la  raison  d'être  des  institutions  religieuses  dans  les  deux  Églises.  M.  Har- 
nack  a  développé  cette  idée  avec  la  profonde  connaissance  de  l'antiquité  ec- 
clésiastique dont  il  a  donné  tant  et  de  si  savantes  preuves.         A.  B. 


Mac'is  rf!inriî!R<32r.wRi!îzîf;  JxiUrfn,  Reisecindriicke  aus  dem  Elsass  von  einem 
Mili/liede  des  englischen  Unlerhauses,  von  Fkitz  Hoffiît.  Strassburg,  VomliofT, 
1895,  in-8  de  102  p.  —Prix  :  1  fr.  85. 

Elles  sont  singulièrement  suggestives  ces  impressions  de  voyage  à  travers 
l'Alsace  d'un  député  anglais.  Il  visite  successivement  Mulhouse,  la  cité  in- 
dustrielle; Colmar,  centre  agricole  et  ville  de  fonctionnaires;  Strasbourg, 
la  capitale,  camp  retranché  débordant  de  soldats,  hérissé  de  canons,  bardé 
de  casemates  et  ville  d'étudiants;  il  parcourt  la  large  plaine  formée  par  la 
vallée  du  Rhin  ;  et,  comme  vingt-cinq  ans  auparavant —  quelques  semaines 
avant  la  déclaration  de  guerre  —  il  avait  déjà  traversé  ce  beau  pays  d'Al- 
sace, les  comparaisons,  les  réflexions,  les  souvenirs  évoqués  se  pressent 
dans  son  esprit  et  se  succèdent  sous  sa  plume. 

Ici,  il  rencontre  un  vieux  soldat  médaillé  de  la  campagne  de  Crimée,  dont 
le  fils  est  sous-officier  dans  la  garde  et  tient  garnison  à  Pnstdam  ;  là,  il  est 
l'hôte  d"un  bourgeois  de  Mulhouse  qui  lui  explique  les  transformations  opé- 
rées dans  l'industrie  de  la  basse  Alsace,  et  lui  apprend  que  les  jeunes  gens 
de  la  classe  aisée  parlent  mieux  le  français  qu'autrefois.  La  raison  en  est 
simple  :  au  collège  français  de  la  ville,  on  apprenait  autrefois  le  français 
comme  une  langue  étrangère,  c'est-à-dire  fort  mal,  tandis  que  depuis  l'an- 
nexion et  la  prussification  de  l'enseignement,  les  enfants  vont  faire  leurs 
études  à  Relfort,  Nancy  ou  Paris. 

Le  développement  du  socialisme,  le  mécanisme  administratif,  sollicitent 
aussi  l'attention  du  voyageur  et  donnent  lieu  à  d'intéressantes  digressions; 
il  étudie  la  situation  respective  des  catholiques  et  des  protestants,  qui  vivent 
généralement  en  bons  termes  et  s'entendent  même  sur  le  terrain  électoral. 
Aux  dernières  élections  pour  le  Reichstag,à  Colmar,  les  catholiques  votèrent 
avec  ensemble  pour  un  candidat  protestant,  qui  prit  l'engagement  d'appuyer 
le  pmjet  de  rappel  des  lois  d'exception  frappant  les  jésuites. 

Dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur  s'occupe  des  progrès  de  la  germanisa- 
tion des  populations  alsaciennes;  il  pèse  les  forces  d'attaque  et  de  résis- 
tance, conclut  en  disant  qu'au  point  de  vue  politique  et  national,  l'.-Msacien 
•est  fatigué  et  déprimé.  Il  espère  que  la  prochaine  génération  verra  le  terme 
des  haines,  et  que  le  territoire  de  Strasbourg  sera  la  «  couronne  de  lau- 
riers »  glorifiant  la  paix  européenne.  Un  Anglais  peut  formuler  de  telles 
espérances,  mais  les  Français  se  souvienneni  des  patriotiques  paroles  pro- 
noncées fjar  M.  Keller  à  l'assemblée  de  Bordeaux  quand  il  s'agit  de  ratifier 
le  traité  de  Versailles  :  «  Je  comprends  qu'on  livre  des  pierres,  des  vais- 
seaux; niais  que  diriez-vous  si  on  livrait  avec  les  vaisseaux  les  équipages, 
si  on  les  forçait  à  servir  contre  la  France?....  Le  traité  est  de  plus  un  men- 
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songe.  On  y  dit  (|u"on  cède  à  perpétuité  l'Alsace,  et  cependant  l'Alsace  reste 
française.  Au  fond,  vous  le  pensez  bien,  il  n'est  pas  un  de  vous  qui  ne  pense 
à  la  reconquérir.  Un  mensonge  et  un  déshonneur,  je  proteste  contre  un  tel 
traité.  »  Roger  Lamrklin. 


CHRONIQUE 

Nkchologu':.  —  Un  savant  orientaliste,  M.  le  chanoine  Jean-Joseph- 
Léandre  Bauges,  est  mort  àAuriol  (Bouches-du-Uhône),  le  2  avril.  Né  dans  la 
mémo  ville  le  27  mars  1810,  il  avait  fait  ses  études  littéraires  et  théologi- 
ques à  Marseille,  et  y  avait  trouvé  l'occasion  d'apprendre  l'arabe  et  l'hébreu. 
Ordonné  prêtre  en  1834,  il  se  vit  trois  ans  après,  en  1837,  âgé  de  vingt-huit 
ans  seulement,  appelé  à  la  chaire  d'arabe  de  l'Université  de  Marseille.  En 
1842,  il  venait  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris'  remplacer  l'abbé  Glaire,  et 
il  resta  dans  cette  chaire  jusqu'à  l'époque  où  le  gouvernement  jugea  bon  de 
supprimer  les  Facultés  de  théologie  catholiques,  alors  qu'il  maintenait  celles 
des  protestants.  En  1850,  le  savant  professeur,  déjà  connu  par  des  travaux 
importants,  était  nommé  chanoine  honoraire  de  l'église  métropolitaine  de 
Paris.  Il  avait  le  même  titre  au  chapitre  de  Marseille.  Tous  ceux  qui  ont 
approché  l'illustre  savant  ont  pu  apprécier  son  inaltérable  bienveillance,  et 
rendent  témoignage  à  la  modestie  et  à  la  simplicité  qui  étaient  les  com- 
pagnes de  sa  science.  L'Académie  de  Marseille,  la  Société  asiatique  de  Paris 
et  autrefois  la  Société  orientale  de  la  même  ville,  le  comptaient  parmi  leurs 
membres.  Dans  la  Revue  orientale,  publiée  par  cette  dernière  compagnie,  et 
dans  le  Journal  asiatique,  organe  de  la  Société  du  même  nom,  M.  le  (îhanoine 
Barges  a  donné  un  nombre  de  mémoires  assez  considérable,  dont  le  manque 
de  place  ne  nous  permet  pas  de  dresser  la  liste.  Nous  nous  contentons  de 
donner  celle  de  ses  publications  particulières  :  Traditions  orientales  sur  les 
pyramides  d'Egypte  (Marseille,  in-8);  — Rabbi  Yapheth  hen  Hel  Bassorensis 
Karaitar  in  librum  psalmorum  commentarii  arabici  (Paris, 1846,  in-8);  —  Tcm- 
ple  de  Bnal  à  Marseille,  ou  Grande  Inscriptio7i  phcnicienne  découverte  dans  cette 
ville  dans  le  courant  de  l'année  1845,  expliquée  (Paris,  1847,  in-8;  —  Aperçu 
historique  sur  l'Église  d'Afrique  (Paris,  1848,  in-8);  —  Excursion  à  Sebdou, 
poste  français  sur  la  frontière  du  Maroc  (Paris,  1849,  in-8)  ;  —  Mémoire  sur 
deux  inscriptions  puniques  découvertes  dans  l'île  du  Port-Cothou,  à  Cavlhage 
(Paris,  1849,  in-4)  ;  —  Histoire  des  Benizeiyan,  rois  de  Tlcmccn,  par  l'imam 
Cidi  Abou  Abd'  Allah  Mohammed  ibn  Abd'  el  Djclyl  et  Tenessy,  ouvrage  tra- 
duit de  l'arabe  (Paris,  1852,  in-12)  ;  —  Mémoire  sur  trente-neuf  nouvelles  ins- 
criptions puniciues  (Paris,  1852,  in-4);  —  Le  Livre  de  Ruth  expliqué  par  deux 
traductions  (Paris,  1854,  in-8)  ;  —  Les  Samaritains  de  Naplouse,  épisode  d'un 
pèlerinage  dans  les  Lieux  saint'i  (Paris,  1855,  in-8);  —  Mémoire  sur  le  sarco- 
phage et  l'inscription  funéraire  d'Eschmounazar ,  roi  de  Sidon  (Paris,  1856, 
in-4)  ;  —  fi.  Jehuda  ben  Koreisch  ad  synagogum  Judaeorum  civitatis  Fez  epi- 
stola  de  sludii  targum  utilitate  et  de  linguae  chaldaicae,  misnicac,  talmudicae, 
arabicae,  vocabulorum  item  nonmdlorum  burbaricorum,  convenientia  cum  he- 
braea,  en  collaboration  avec  M.  D.-B.  Goldberg  (Paris,  1857,  in-8)  ;  —  Ins- 
cription phénicienne  de  Marseille,  nouvelle  interprétation  (Paris,  1858,  in-4); 
—  Tlemcen,  ancienne  capitale  du  royaume  de  ce  nom  (Paris,  1859,  in-8);  — 
Libri  psalmorum  David  régis  et  prophetae  versio  a  rabbi  Yapheth  ben  Heli  Bas- 
sorensi  Karaita  (Paris  1861,  in-8); —  Notice  sur  un  autel  chrétien  antique,  orné 
de  bas-n  liefs  et  d'inscriptions  latines,  découvert  dans  les  environs  de  la  ville 
d'Auriol  (Bouchcs-du-Rhôiw)  (Paris,  1861,  in-4)  ;  —  Papyrus  égyplo-araméen 
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appartenant  au  musée  égyptien  du  Louvre,  expliqué  et  analysé  (Paris,  1862, 
in-4}  ;  —  Hcbron  et  le  tombeau  du  patriarche  Abraham,  extrait  du  Bulletin  de 
Vœuvre  des  pèlerinages  d'Orient  (Paris,  1863,  in-8)  ;  —  Notice  sur  deux  frag- 
ments d'un  Pentateuquc  hébreu-samaritain  (Paris,  1865,  in-8);  —  Examen  d'une 
nouvelle  inscription  phénicienne  découverte  à  Carlhage  (Paris,  1868,  in-4)  ;  — 
Inscription  phénicienne  de  Marseille,  nouvelles  observations  (Paris,  1868,  in-4); 

—  Notice  sur  un  autel  antique  dédié  à  Jupiter,  découvert  à  Saint-Zacharie, 
département  du  Var  (Paris,  1875,  in-8);  —  Grammatica  hebraica,  du  P.  Slaugh- 
ter,  3"=  édition  (Paris,  1866,  in-8)j  —  Homélies  sur  saint  Marc,  apôtre  et  évan- 
géliste,  par  Amba  Sévère  (Paris,  1877,  in-8);  —  Notice  sur  les  antiquités  de 
Belcodéne  (Paris,  1883,  in-4);  —  Rabbi  Yapheth  Abou  Aly  in  Cauticum  canti- 
corum  commentarius  (Paris,  1884,  gr.  iu-8);  —  Recherches  archéologiques  sur 
les  colonies  phéniciennes  établies  sur  le  littoral  de  la  Celto-Ligurie  (Paris,  1884, 
in-8);  —  Vie  du  célèbre  marabout  Cidi  Abou  Médvn  (Paris,  1884,  gr.  in-8); 

—  Testament  latin  du  sieur  Bertrand  Bomparis  dit  Jaussat,  fait  en  /407,  et 
contenant  la  fondation  d'une  chapellenie  au  maître-autel  de  l'église  paroissiale 
d'Auriol  (Paris,  1885,  in-8);  —  Complément  de  l'histoire  des  Beni-Zeiyan,  rois 
de  Tlcmren,  ouvrage  du  cheikh  Abd'al  Djalil  al-Tenessy  (Paris,  1888,  in-8);  — 
Inscriptions  arabes  qui  se  voyaient  autrefois  clans  la  ville  de  Marseille.  Nouvelle 
interprétation  (Paris,  1885,  in-8);  —  Notre-Dame  des  Virtoires  pendant  la  Com- 
mune (Paris,  1890,  in-8);  —  Notice  sur  quelcjues  autels  chrétiens  du  moyen  âge 
(Paris,  1890,  in-8). 

—  M.  Jean-Barthélemy  Hauréau  est  mort  à  Paris,  le  30  avril.  Né  dans 
cette  ville  le  9  novembre  1812,  il  lit  de  solides  études  secondaires  au  lycée 
Louis-le-Grand.  Il  en  était  à  peine  sorti  qu'il  publiait,  sous  ce  titre  :  La 
Montagne,  une  fougueuse  apologie  des  hommes  do  la  Terreur,  que,  plus 
tard,  lui-même  regretta  (ce  livre  est  devenu  fort  rare,  surtout  avec 
les  portraits).  Jeté  ainsi  brusquement  dans  le  mouvement  politique,  il 
collabora  au  National,  à  la  Tribune,  etc.,  partit  au  Mans,  où  il  dirigea  pen- 
dant sept  ans  le  Courrier  de  la  Sarthe  (1838-1845),  devint  bibliothécaire  de 
cette  ville,  et,  tout  en  continuant  à  s'occuper  activement  de  politique,  publia 
des  ouvrages  pleins  d'érudition,  se  vit  appelé  par  le  gouvernement  provi- 
soire à  la  place  de  conservateur  du  département  des  manuscrits  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  en  même  temps  que  la  Sarthe  l'envoyait  siégera  la  Cons- 
tituante, se  démit  de  ses  fonctions  après  le  coup  d'État  du  2  décembre, 
accepta,  en  1861,  la  charge  de  bibliothécaire  de  l'ordre  des  avocats  et  publia 
un  excellent  catalogue  de  cette  bibliothèque.  Entre  temps,  des  travaux  con- 
sidérables, comme  la  continuation  du  Gallia  chrisliana,  assuraient  sa  répu- 
tation de  savant,  et  lui  ouvraient,  en  1862,  les  portes  de  l'Académie  des 
inscriptions.  Il  dirigea  l'Imprimerie  nationale  de  1870  à  1882.  Il  était  mem- 
bre du  conseil  de  perfectionnement  de  l'École  des  chartes,  et  dirigeait  l'ins- 
titut Thiers.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  indépendamment  du  catalogue 
dont  nous  venons  de  parler  :  La  Montarjnc.  Notices  historiques  et  biogra- 
phiques (Paris,  1832,  in-8);  —  Histoire  de  la  philosophie  scolaslique  au  JJe  siècle 
(Extrait  de  la  Revue  du  Nord.  Paris,  1837,  in-8);  —  Critique  des  hypothèses 
métaphysiques  de  Manès,  de  Pelage  et  de  l'idéalisme  transce.nd entai  de  saint 
Augustin  (Le  Mans,  1840,  in-4)  ;  —  Lettre  au  rédacteur  de  l'Union  (Le  Mans, 
1842,  in-8);  —  Histoire  littéraire  du  Maine  (Le  Mans,  1842-1852,  4  vol.  in-8; 
2«  éd.,  Paris,  1870-1877,  10vol.  in-12;;  —  Manueldu  clergé,  ou  Examen  de  l'ou- 
vrage de  M.  Bouvier,  évéque  du  Ma7is  :  Dissertatio  in  sextum  decalogi  praeceptum 
(Le  Mans,  1844,  in-8);  —  Seconde  partie  de  l'histoire  de  Sablé  de  Gilles  Ménage 
(Le  Mans,  1845,  in-12);  —  Histoire  de  la  Pologne  (Paris,  1846,  in-16);  —  De 
la  Philosophie  scolaslique  (Paris,  1850,  2  vol.  in-8);  —  François  I"  et  sa  cour 
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(Paris,  1853,  in-16;  2«  éd.,  1855);  — Charlemagne  et  sa  cour  (Paris,  1854^ 
in-lO  ;  3e  éd.,  1868)  ;  —  Galliachrinliana.  T.  XIV-XVI  (Paris,  185G-18G5,  3  vol. 
in-l'ol.);  —  Hugues  de  Sahil-Victor  (Paris,  1859,  in-8)  ;  —  Singularilés  histo- 
riijucs  et  liWiridrcs  (Paris,  1861,  iii-12);  —  Catalogue  chronologique  des  œuvres 
imprinnirs  et  manuscrites  de  J.-B.  G'rl)ier,  que  possède  la  Bibliothèque  des  avocats 
(Paris,  1863,  in-8);  — Histoire  de  la  philosophie  scolastiqw  (Paris,  1872-1880, 
3  vol.  in-8);  —  Bernard  Ddicieux  et  l'Inquisition  albigeoise  (Paris,  1877,  in-8); 

—  Mélanges  pocticjues  d'Hildebert  de  Lavardin  (Paris,  1882,  in-8);  —  Les  Œu- 
vres de  Hugues  de  Saint-Victor,  essai  critique  (P-ar'is,  1887,  in-8);  —  Notices  et 
extraits  de  quelques  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale  (Paris,  1891- 
1892,  5  vol.  in-8);  —  Le  Mathematicus  de  B.  Silvestris  et  la  Passio  sanctae 
Agu'iiii  de  P.  Riga  (Paris,  1895,  in-8).  Nous  rappellerons  également  que 
M.  B.  Haui'éau  a  pris  part  à  la  rédaction  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France 
et  qu'il  a  donné,  dans  la  Collection  des  auteurs  latins  de  Nisard,  la  traduction 
de  la  Pharsale  de  Lucain  et  celle  de  l'Apokolokyntose  attribuée  à  Séiièque; 
nous  citerons  encore  de  lui,  — outre  les  discours  prononcés,  au  nom  de  l'Ins- 
titut, aux  obsèques  de  plusieurs  de  ses  collègues  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  quelques  lectures  laites  aux  séances  solennelles  (//is/oiVe 
d'un  avertissement  au  lecteur,  dans  Séance  publique  annuelle  des  cinq  Acadé- 
mies, 1868,  p.  15-28,  etc.),  —  les  articles  suivants  :  dans  les  Comptesrendus  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  Concile  de  Paris  en  1210 
(18Gi,  p.  291-303);  —  L'Église  et  l'État  sous  les  premiers  rois  de  Bourgogne 
(1865,  p.  339-34i);  —Notice  sur  Durand  d'Auvergne  (1866,  p.  14-17);  — 
Ruine  et  rétablissement  des  écoles  en  Occident  (1870,  p.  298-305)  ;  —  De  cjuel- 
ques  auteurs  imaginaires  (1871,  p.  262-275);  —  Des  Chanceliers  de  Chartres 
appelés  Pierre  (1872,  p.  440-453);  —  Grégoire  IX  et  la  Philosophie  d'Aristote 
(1872,  p.  528-536);  —  Les  Propos  de  M""  Robert  de  Sorbon  (1883,  p.  584-595); 

—  Sur  le  livre  des  six  pr'incipes  (1888,  p.  144-147);  —  Philippe  de  Grève^ 
chancelier  de  l'Église  et  de  l'Université  de  Paris  (1894,  p.  123-124);  —  dans 
les  Mémoires  de  la  même  Compagnie  :  Mémoire  sur  quelques  maîtres  du 
XIP  siècle  (t.  XXVIII,  p.  223-238);  —  Mémoire  sur  les  récits  d' apparitions  dans 
les  sermons  du  moyen  âge  'ibid.,  p.  239-264);  —  Mémoire  sur  deux  écrits  inti- 
tulés :  De  Motu  cordis  (ibid.,  p.  317-334);  —  Mémoire  sur  la  vraie  source  des 
erreurs  attribuées  à  David  de  Dinan  (t.  XXIX,  p.  319-330);  —  Mémoire  sur 
quelques  traductions  de  l'OEronomique  cV Arislote  (t.  XXX,  1"'«  partie,  p.  463- 
482)  ;  —  Mémoire  sur  un  commentaire  des  Métamorphoses  d'Ovide  (t.  XXX, 
2°  partie,  p.  45-56);  — Mémoire  sur  le  Liber  de  viris  illustribus,  attribué  à  Henri 
de  Gand  (ibid.,  p.  349-358);  —  Mémoire  sur  quelques  chanceliers  de  l'Église  de 
Chartres  (t.  XXXI,  p.  63-122);  —  Les  Propos  de  maître  Robert  de  Sorbon  (ibid., 
p.  133-150);  —  Mémoire  sur  la  vie  et  quelques  œuvres  d'Alain  de  Lille  (t.  XXXII, 
l""'  partie,  p.  1-28);  —  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  Commen- 
taire de  Jean-Scot  Érigène  sur  Martianus  Capclla  (t.  XX,  p.  1-39)  ;  —  Quelques 
lettres  d'Honorius  III  (t.  XXI,  p.  163-261);  —  Quelques  lettres  de  Grégoire  IX 
(ibid.,  p.  203-247)  ;  —  La  Première  Ogdoade  de  Guillaume  du  Bellay  (t.  XXIII, 
p.  195-243)  ;  —  Notice  sur  une  exposition  du  canon  de  la  messe  (t.  XXIV, 
p.  145-156);  —  Quelques  lettres  d'Innocent  IV  (ibid.,  p.  157-246);  —  Sur 
quelques  écrivains  de  l'ordre  de  Grandmont  (ibid.,  p.  247-267);  —  Notice  sur 
un  pénitentiaire  attribué  à  Jean  de  Salisbury  (ibid.,  p.  269-287);  —  Sur  les 
œuvres  authentiques  ou  supposées  de  Jean  de  Garlandc  (t.  XXVII,  p.  1-86)  ;  — 
Sur  les  Mélanges  poétiques  d'Hildebert  de  Lavardin  (t.  XXVIII,  p.  289-448);  — 
Sur  un  manuscrit  de  la  reine  Christine  à  la  bibliothèque  du  Vaticaii  (t.  XXIX, 
p.  231-362);  —  Sur  le  n°  IHâi  des  nouvelles  acxiuisitions  (fonds  latin)  à  la 
Bibliothèque  nationale  (t.  XXXII,  1"  partie,  p.  253-316);  —  Sur  le  n°  1  io90 
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des  maniisrrîts  latiirs  de  la  Bibliothèque  nationale  (t.  XXXII,  2"  partie,  p.  1-36); 

—  Sur  le  no  8433  du  mùmc  l'omis  (ibid.,  p.  83-106);  —  Sur  les  serinons  attri- 
bués à  Hildebert  de  Lavardin  (ibid.,  p.  107-106);  —  Sur  le  n°  647  du  même 
fonds  (ibid,,  p.  167-186);  —  Sur  le  7i°  994  du  même  fonds  (ibid.,  p.  187-196);" 

—  Sur  le  n°  14932  du  même  fonds  (ibid.,  p.  275-338);—  Sur  le  n»  U883 
du  même  fonds  (t.  XXXIII,  Ire  partie,  p.  91-110);  —  Sur  le  n°  13602  (ibid., 
p.  111-126);  —  Sur  le  n°  13131  (ibid.,  p.  127-144);  —  Sur  le  n"  712  (ibid., 
p.  193-202)  ;  —  Smî-  le  n"  13468  (ibid.,  p.  203-226);  —  Sur  le  W  16590  (ibid., 
p.  227-234);  -  Sur  le  n"  2390  (ibid.,  p.  235-256);  —  Sur  le  n°  2313  (ibid., 
p.  237-264);  —  Sur  le  n"  13379  (ibid.,  p.  265-278)  ;  -  Sur  le  n°  8083  (ibid., 
p.  279-286);  —  Sur  le  n°  14961  (ibid.,  p.  287-326);  —  Sur  le  n"  14877 
(t.  XXXIV,  1'-  partie,  p.  33-60);  —  Le  Poème  adressé  par  Abélard  à  son  fils 
Astralabe  (t.  XXXIV,  2°  partie,  p.  153-188);  —  Sur  le  n°  3143  des  manuscrits 
latiiis  de  la  Bibliothèque  nationale  (ibid.,  p.  189-198);  —  Sur  le  n°  16409 
(ibid.,  p.  319-362);  —  dans  le  Journal  des  savants,  abstraction  faite  des  sim- 
ples comptes  rendus  d'ouvrages.  Sur  les  poèmes  latins  attribués  à  saint  Ber- 
nard (1882,  p.  106-113,  166-179,  280-294,  400-415);  —  Les  Filles  du  diable 
(1884,  p.  225-228);  —  Quels  sont  les  auteurs  du  fie  Uvre  des  Dccrclales  (1884, 
p.  271-274);  —  Un  des  hérétiques  condamnés  à  Paris  en  1277  (1886,  p.  176- 
183);  —  La  Chronique  de  Hugues  de  Saint-Victor  (1886,  p.  303-306);  —  Sur 
quelques  manuscrits  latins  de  la  bibliothèque  d'Auxerre  (1889,  p.  362-370);  — 
Un  Concile  et  un  hérétique  inconnus  (1888,  p.  508-550);  —  Guyard  de  Laon, 
évêque  de  Cambrai  (1893,  p.  365-374)  ;  — ,  Philippe  de  Grève,  chancelier  de 
l'Église  et  de  VUniversité  de  Paris  (1894,  p.  427-440). 

—  M.  Jean-Baptiste-Léon  Say  est  mort  le  20  avril,  à  Paris.  Né  dans  la 
même  ville,  le  6  juin  1826,  fils  et  petit-fils  d'économiste,  il  s'adonna  avec 
ardeur  aux  études  où  s'était  distinguée  sa  famille.  Député  de  la  Seine 
(8  février  1871),  préfet  du  même  département  (5  juin  1871),  ministre  des 
iinances,  une  première  fois  en  1872,  puis  à  diverses  reprises,  il  devint 
sénateur  de  Seine-et-Oise.  Il  quitta  ce  siège  en  1889,  pour  rentrer  à  la 
Chambre,  où  il  ne  conquit,  d'ailleurs,  que  peu  d'influence.  Membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  depuis  1880,  il  remplaçait 
Edmond  About  à  l'Académie  française  depuis  1886.  Il  avait  professé  l'éco- 
nomie politique  à  TÉcole  libre  des  sciences  politiques.  Gendre  du  fondateur 
du  Journal  des  Débats,  il  prit  une  part  active  à  la  rédaction  de  ce  journal.  II 
di  "publié  :  Observatio7is  sur  le  système  financier  de  M.  le  préfet  de  la  Seine 
(1865,  in-8)  ;  —  Examen  critique  de  la  situation  financière  de  la  ville  de  Paris 
(1866,  in-S); — Les  Obligations  populaires  (1866,  in-8),  avec  M.  Léon  Walras; 

—  Rapport  sur  le  paiement  de  l'indemnité  de  guerre  et  sur  les  opérations  de 
change  qui  en  ont  été  la  conséquoyice  (1874,  in-8)  ;  —  Dégrèvement  de  l'impôt 
foncier  (1881,  in-16)  ;  —  Dictionnaire  des  finances  (1883  et  suiv.,  gr.  in-8);  — 
Dix  Jours  dariS  la  Haute-Italie  (1883,  in-8)  ;  —  Les  Finances  de  la  France 
(1883,  in-8);  —  La  Politique  des  intérêts  (1883,  in-8)  ; —  Le  Socialisme  d'État 
(1884,in-12); — L'Impôt  sur  le  revenu  {iS85,  in-16);— Les  Solutions  démocrati- 
ques de  la  question  des  impôts  (1886,  2  vol.  in-18)  ;  —  Les  Grands  Écrivains 
français.  Turgol  (1888,  in-16)  ;  —  Exposition  universelle  de  1889  à  Paris. 
Haijports  du  jury  international.  Groupe  de  l'économie  sociale  (1891,  in-8)  ;  — 
La  Crise  et  la  -protection  (1895,  in-8). 

— -  M.  Henri  Marion,  professeur  de  pédagogie  à  la  Faculté  des  lettres, 
mort  le  6  avril,  était  né  à  Saint-Parize-en-Viry  (Nièvre),  le  9  septembre 
1846.  Élevé  au  lycée  de  Nevers,  puis  au  lycée  Louis-le-Grand,  à  Paris,  il  fut 
reçu  en  1865  à  l'École  normale  supérieure.  Agrégé  de  philosophie  en  1868, 
il  fut  immédiatement  envoyé  comme  professeur  de  cette  science  au  lycée  de 
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Pau  ;  passa  bientôt  à  celui  de  Bordeaux  (1872),  puis  fut  appelé  à  Paris  au 
lycco  Henri  IV  (1875).  Il  se  iit  alors  recevoir  docteur  es  lettres  (1880),  se  con- 
sacra tout  entier  à  l'étude  des  questions  pédagogiques,  f'utchargéen  1883,  à 
laFacuité  des  lettres  de  Paris,  d'un  cours  compléinentaire  sur  l'éducation,  et 
titularisé  en  1887.  Collaborateur  de  la  Revue  philosophique  de  M.  Ribot,  il 
laisse  quelcjucs  ouvrages  presque  tous  relatii's  à  la  science  qui  faisait 
l'objet  ordinaire  de  ses  études  :  John  Locke,  sa  vie  et  son  œuvre  (1878,  in-12); 
—  l/evoirs  et  droits  de  l'homme  (1880,  in-12);  —  De  la  Solidarité  morale {iSSO, 
in-8); —  Leçons  de  psychologie  appliquée  à  l'édwalion  (1881,  in-12);  — 
Leçons  de  morale  (1882,  in-12)  ;  —  UÉdiicalion  dans  l'Université  (1893,  in-18). 

—  Le  directeur  d'un  annuaire  fort  estimé,  les  Preussische  Jahrbiicher, 
M.  Heinrich-Gotthard  von  Treitschke,  est  mort  le  27  avril.  Né  le  15  sep- 
tembre 1834,  à  Dresde,  il  sut,  bien  qu'affecté  de  surdité  dès  son  enfance,  se 
distinguer  d'abord  comme  étudiant,  puis  comme  maître,  fut  d'abord  profes- 
seur d'économie  politique  à  l'académie  rurale  d'une  petite  ville,  et  se  vil  appelé 
en  1863  à  l'Université  de  Fribourg-en-Brisgau  ;  mais  ses  sentiments  trop  fa- 
vorables à  la  Prusse  lui  firent  quitter  ce  poste  en  1866,  et  il  alla  diriger  à 
Berlin  les  Preussische  Jahrbûcher,  auxquels  il  collaborait  depuis  1858.  Il  fut 
quelque  temps  professeur  à  l'Université  d'Heidelberg,  puis  (1874)  à  celle  de 
Berlin.  En  1871,  il  devint  membre  du  Reichstag  et  y  soutint  par  la  parole, 
comme  il  le  faisait  déjà  par  sa  plume,  l'idée  de  l'unité  allemande  et  de  l'hégé- 
monie prussienne.  Nous  citerons  de  lui  :  Valerldndische  Gt'(itc/tîe  fGôttingen, 
1856,  in-16);  -  Studien  (Leipzig,  1857,  in-8);  —  Die  Gesellschafïsivissmschaft 
(ibid.,  1859,  in-8)  ;  —  Historische  und  politise he  Aufsdtze  (ibid.,  1865,  in-8); 
—Die  Lôsung  der  schleswig-holsteinischen Frage  (Berlin,  1865,  in-8) 'j—Der  Kricg 
und  die  Bundcsrcform  (ibid.,  1866,  \n-S);  — Die  Zukunft  dernnrddeatschcn  Mit- 
tel-slaaten {\b\d.,  1866,  in-8)  ; — Historische  und politische  Aufsàlze,  neue  Folge 
(Leipzig,  1870,  2  vol.  in-8);  , —  Wus  fordern  ivir  von  Fr«?zA:?'eic/i?  (Berlin, 
1870,  in  8);  —  lehn  Jahre  deutscher  Hdmpfc,  4860-1874  (ibid.,  1874,  in-8);  — 
Der  Socialismus  und  seine  Gônner  (ibid.,  1875,  in-8)  ;  —  Kônigin  Luise  (ibid., 
1876,  in-8),  avec  Theod.  Mommsen  ;  —  Der  Socialism.us  und  der  Meuchel- 
mord  (ibid.,  1878,  in-8)  ;  —  Deutsche  Geschichte  im  19  Jahrhundert  iLeipzig, 
1879,  in-8),  t.  XXW  de  la  Staatengeschichte  der  neueren  leit  ;  —  Der  letzte 
Akl  der  Zollvereins-Geschichte  (Altona,  1880,  in-8)  ;  —  Ein  Wort  ûber  miser 
Judenlhum  (Berlin,  1880,  in-8)  ;  —  Luther  und  die  deutsche  Nation  (ibid., 
1883,  in-8)  ;  —  Die  kônigliche  Bibliothek  in  Berlin  (ibid.,  1884,  in-8);  —  Die 
Zukunft  des  deulschen  Gymnasiums  (Leipzig,  1891,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Alcide  Amelin,  ancien  armateur, 
secrétaire  de  M.  Paul  Bert  pendant  son  séjour  en  Indo-Chine  et  auteur  de 
divers  travaux  d'économie  politique,  mort  le  22  avril,  âgé  de  soixante-deux 
ans;  —  de  M.  Charles  d'Arnau,  journaliste,  collaborateur  du  Soir  et  du 
Paris-Journal,  mort  le  7  avril  ;  —  de  M.  Auguste  Bouchère,  avocat,  mort  le 
13  avril;  —  de  M.  Paul  Gère,  ancien  chef  du  bureau  de  la  presse  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  à  qui  l'on  doit  des  ouvrages  estimés  sur  le  droit  admi- 
nistratif, mort  le  28  avril  ;  —  de  M.  Albert  Charrier,  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée  Louis-le-Grand,  qui  avait  donné  à  l'Otléon  des  conférences 
fort  goiitées  sur  le  théâtre  classique,  et  qui  a  publié  à  l'usage  de  l'enseigne- 
ment diverses  éditions  d'auteurs  classiques,  mort  le  14  avril  ;  —  de  M.  Che- 
nest,  avocat  général  à  la  cour  de  cassation,  mort  le  16  avril,  âgé  de  qua- 
rante-six ans  ;  —  de  M.  Alfred  Uebains,  professeur  de  mécanique  à  l'école 
nationale  d'agriculture  de  Rennes,  dont  le  traité  des  Machines  agricoles  jomt 
d'une  autorité  considérable,  mort  le  24  avril  ;  —  de  M.  Louis  Delpech,  l'un 
des  fondateurs  du  journal  l'Égalité,  mort  le  l'^'"  avril  ;  —  du  T.  C.  F.  Domi- 
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NATORiP,  procureur  général  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  mort  le 
28  avril  ;  —  de  M.  Ferdinand  Duval,  ancien  préfet  de  la  Gironde  et  delà 
Seine,  journaliste  brillant,  longtemps  directeur  du  Moniteur  universel,  mort 
le  26  avril,  dans  sa  soixante-dixième  année  ; —  deM. Octave  Falateuf,  avocat 
à  la  cour  d'appel,  mort  le  12  avril  ;  —  de  M.  Gousse,  ancien  élève  de  ri-^cole 
normale  supérieure  et  directeur  du  petit  lycée  Condorcet ,  mort  le 
10  avril  ;  —  deM.  B]ugène  Guyon  ,  ancien  directeur  de  la  Pairie,  mort, 
âgé  de  soixante-huit  ans,  le  29  avril  ;  —  de  M.  Gabriel  Jousset,  ex-président 
de  la  chambre  des  imprimeurs,  mort  le  6  avril  ;  —  de  Mme  Paul  Lacroix, 
femme  du  célèbre  écrivain  dont  elle  fut  la  collaboratrice,  et  qui  personnel- 
lement a  écrit  quelques  romans,  morte  le  20  avril;  —  de  M.  le  docteur 
Constantin  Paul,  président  de  la  Société  de  thérapeutique  et  membre  de 
TAcadémie  de  médecine,  mort  le  12  avril,  à  Paris,  âgé  de  soixante-deux  ans; 

—  de  Mgr  Renaudin,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  ancien  supérieur 
du  petit  séminaire  d'Orléans,  mort  le  8  avril  ;  —  de  M.  André  Vilfeu,  avo- 
cat distingué,  qui  s'était  acquis  à  la  Chambre,  oiiil  siégea  de  1889  à  1893,  la 
réputation  d"un  bon  orateur,  mort  au  Mans,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  à  la 
fm  de  mars. 

—  A  Tétranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  R.  Blackie,  éditeur  de  Glas- 
gow, mort,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  le  2  avril,  à  Cannes;  —  de  M.  Bog- 
danov,  célèbre  zoologiste  russe,  qui  a  été  le  propagateur  en  Russie  des 
théories  darwiniennes, mort  le  17  avril,  à  Moscou,  où  il  professait  la  zoolo- 
gie à  l'Université;  —  de  Mgr  Bugge,  évèque  de  Christiania  etancien  profes- 
seur de  théologie  à  l'Université  de  cette  ville,  mort  le  7  avril; —  de  Mrs  Eli- 
zabeth  Charles,  qui  depuis  les  Chronicles  of  the  Schônberg-Cotta  family, 
parues  anonymes  en  1864,  a  publié  de  nombreux  ouvrages;  —  de  M.  Charles 
Lowe  Damrell,  éditeur  de  Boston,  mort  le  29  mars,  dans  cette  ville;  —  de 
M.  W.-H.  Dennett,  éditeur  de  Boston,  mort  à  Beverley,  Mass.,  le  24  mars; 

—  de  M.  F.  Fritzsche,  ancien  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  Zurich, 
mort  à  quatre-vingt-quatre  ans,  le  10  mars  ;  —  de  M.  Farley  B.  Goddard, 
égyptologue,  mort  à  Eastman,  Ga.;  — de  M.  J.  Guxdelach,  naturaliste  alle- 
mand, mort  à  la  Havane,  le  15  mars,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans  ;  —  de 
M.  Ferdinand  Gumbert,  librettiste,  mort  le  6  avril;  —  de  M.  Philip-Jacob- 
Arcularius  Harper,  éditeur,  mort  le  6  mars,  âgé  de  soixante-douze  ans,  à 
Hempstead;  —  de  M.  Augustus  Hoppin,  caricaturiste,  mort  le  2  avril,  à 
Flushing,  Long  Island  ;  —  de  M.  Thomas  Hughes,  l'auteur  célèbre  de  Tom 
Broivn's  school  dnys  et  de  nombreux  ouvrages,  mort  à  soixante-quatorze  ans, 
le  22  mars,  à  Brighton  ;  —  de  M.  Karl  Humann,  archéologue  allemand,  qui 
se  fit  connaître  par  ses  fouilles  à  Pergame,  mort  à  Smyrne,  âgé  de  cin- 
quante-sept ans,  en  avril  ;  — de  M.William  Quan  Judge,  président  de  la 
Société  théosophique  des  États-Unis,  mort  le  21  mars,  à  New-York  ;  —  de 
M.  Edward  King,  publiciste,  correspondant  de  journaux  américains  pendant 
la  guerre  franco-allemande  et  qui  laisse,  entre  autres  ouvrages  sur  notre 
pays  :  My  Paris  or  French  characters et  French  poiitical  readers ;  —  deM.  Vic- 
tor Krause,  historien,  mort  à  trente  ans,  le  9  mars,  à  Falkenstein  ;  —  de 
M.  Ludwig  Laistner,  publiciste,  mort  le  22  mars,  âgé  de  cinquante  ans,  à 
Stuttgart  ;  —  de  M.  Robert  Littell,  éditeur  de  LittelVs  living  âge,  mort  le 
7  avril,  à  Brookline,  Mass.,  dans  sa  soixante-sixième  année  ;  —  de  M.  Adolf 
Merkel,  professeur  de  droit  criminel  à  Strasbourg,  mort  le  30  mars,  âgé  de 
soixante  ans;  —  de  M.  Ferd.  Michels,  rédacteur  en  chef  de  la  Hartung's 
Zeilung,  mort  le  10  avril,  à  Kônigsberg  ;  —  de  M.  James  Ashcroft  Noble, 
collaborateur  dedivers  journaux  et  revues  d'Angleterre,  auteur  d'un  ouvrage 
estimé  sur  the  Sonnet  in  England,  et  qui  dirigeait  /'Aî-i^us  de  Liverpool,  quand 
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Y  pariiroiit  les  premières  poésies  de  William  Walson  ;  —  de  M.  D.  Vaw 
ÎIaiîkn  Noman,  dermatolni^isle,  morl  le  9  mars,  à  Amsterdam  ;  —  du  R.  P. 
Orlanuo,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  dirigea  pendant  plusieurs  années 
la  Siciliar.attolica,  mortà  Palcrme,  le  Savril;  —  de  M.  Jos.  Hank,  pubiicisle, 
mort  à  Vienne,  le 27  mars, à  quatre-vingts  ans  ; —  de  M.  Ak'x.  Uittf.h,  com- 
positeur russe  de  musique,  mort  au  oommenci^ment  d'avril,  à  soixante  et  un 
ans;  —  de  M. Otto  IIooukttk,  professeurd'hisloire  et  de  littérature  à  l'Uni- 
versité de  Darmstadl,  mort  à  soixante-douze  ans,  le  18  mars;  —  de  M.  Ni- 
cholas  RowE,  éditeur  de  The  amaican  Fi'id,  à  qui  l'on  doit  des  écrits  es- 
timés sur  les  chiens,  mort  à  cinquante-quatre  ans,  le  11  mars;  -  du  juge 
et  éditeur  Robert  H.  Russei.l,  mort  à  Stratford,  le  3  avril,  à  soixante-quatre 
ans;  —  de  M.  Wilhelm  Sahkll,  publicisfe,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  le 

19  mars, à  Berlin  ;—  de  M  K.-Mai'quard  Saueb,  qui  dirigea  l'école  italienne 
decommerce  de  Trieste,  mort  le  4  avril,  à  Freibergen  Saxe;  —  deM.Mont- 
gomery  Schuyler,  doyen  de  l'église  du  Christ  à  Saint-Louis,  Mo.,  auteur, 
entre  autres   ouvrages,  de    The  Church,  ils  rninixlry  and  worship,  mort  le 

20  mars,  à  quatre-vingt-deux  ans;  —  de  M.  Gustav  Sennewald,  éditeur  de 
Varsovie,  mort  dans  cette  ville,  à  soixanle-quatre  ans  ;  —  de  M.  Mariano 
Semmola,  célèbre  médecin  et  sénateur  italien,  membre  correspondant  de 
l'InstiLut  et  de  l'Académie  de  médecine,  mort  à  Naples,  au  début  d'avril  ;  — 
de  M.  Jos.  Spaeth,  professeur  de  gynécologie  à  Vienne,  mort  à  soixante- 
treize  ans,  le  29  mars;  —  de  M.  F.  Vulliet,  gynécologue  suisse,  mort  à 
Genève,  lcl9  mars,  à  quatre-vingt-deux  ans;  —  de  M.  Alfred  Mason  Williams, 
collaborateur  de  The  New-York  Tribune  et  auteur  de  divers  ouvrages,  mort 
le  20  mars  ;  —  de  M.  Aaron  Wisr,  rabbin  de  New-York,  collaboratiMir  du 
Jewish  Herald,  auteur  de  divers  ouvrages,  mort  en  mars  ;  —de  M.  H.  Wolff, 
privat-doceat  de  philosophie  à  Leipzig,  mort  le  10  mars,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans. 

Institut  de  France.  —  Élections.  —  Académie  des  beaux-arts.  —  Ont  été 
élus  associés  étrangers:  M.  H.  Herkomer,  de  Londres,  déjà  correspondant 
de  l'Académie,  en  remplacement  de  lord  Leighton,  et  M.  Johannès  Brams,  de 
Vienne,  en  remplacement  de  M.  Fiorelli,  de  Rome. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inschiptions  et  belles-lettres. —  Le 
1"  avril,  M.  Héron  de  Villefosse  a  présenté  une  merveilleuse  tiare  grecque 
en  or  repoussé  et  ciselé,  acquise  par  le  musée  du  Louvre.  M.  Le  Blant 
a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  Sept  cent  vimjt  inscriptions 
de  pierres  gravées  inédiles  ou  peu  connues.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a 
fait  une  communication  sur  la  religion  des  Francs  avant  leur  conversion.  — 
Le  10,  M.  Le  Blant  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  pierres 
gravées.  M.  de  Barthélémy  a  soumis  le  résultat  des  recherches  faites  par 
lui  sur  l'origine  de  la  monnaie  parisis.  M.  Viullet  a  fait  une  communication 
sur  la  réaction  féodale  de  1314  à  1320.  —  Le  17,  M.  Heuzey  a  communiqué 
une  note  sur  la  chronologie  chaldéenne.  —  Le  24,  M.  Hamy  a  exposé  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  en  Tunisie  sur  les  monuments  funéraires  des  Ber- 
bères ;  M.  de  Ruble  a  fait  une  communication  sur  la  mort  du  duc  de  Guise; 
M.  d'Arbois  de  Jubainville,  sur  l'introduclion  de  l'industrie  du  fer  dans  le 
nord  de  l'Europe. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
11  avril,  M.  A.  Desjardins  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  le  Droit  des  r/rns  en 
489G  ;  M  Adam  a  donné  communication  d'un  mémoire  sur  la  première  édi- 
tion des  lettres  de  Descartes,  en  trois  volumes  in-4,  par  Clerselier  :  1657, 
1659,  1667.  —  Le  18,  M.  Lyon-Caen  a  lu  un  mémoire  de  M.  H.  Pascaud,  sur 
les  droits  des  femmes  dans  la  vie  civile  et  familiale. 
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Prix.   —  Aca'hmie   française.    —   Le   prix   Guizot  a  été   partagé   entre 
M.  G.  Maugral  (1,500  fr.),  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Duc  de  Lauzun  et 
la  cour  inltme  de  Louis  XV;  le  duc  de  Lauzun  et  la  cour  de  Mari'' -Antoinette ; 
le  comte  Pierre  de  Ségur  (1,000  fr.),  pour  le  Maréchal  de  Ségur  {n24i80l); 
M.  Lebreton  (500  fr.),  pour  son   ouvrage  sur  Rivarol.    -     Le  prix  Haiphea 
a  été  partagé  entre  M.  Munier-Jolain  (500  fr.),  pour  la  Plailoirie  dans  la 
langue  française;  M.  labbé  Solanet  (500  fr.),  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Les  Gorges  du  Tarn;  et  M.   Rodocanachi,   pour  :   Renée  de  France,  duchesse 
de  Ferrare  ;  une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  A.  Martin,  pour  : 
Paris  et  ses  environs  (régions  ouest  et  nord).    —    Le   prix   pour    le  concours 
d'éloquence,    d'une    valeur  de    4,000  fr.,  dont    le  sujet  était  «  Ronsard,  » 
a  été  partagé  entre   MM.   A.  Devaux  et  A.  Thibaudet.   —  Le  prix  Bordia 
a  été   partagé  entre  M.  de  la  Sizeranne   (2,000  fr.),  pour  la  Peinture  an- 
glaise contemporaine,  et  M.  Belin  (1,000  fr.),  pour   C Ancienne  Université  de 
Provence  (A ix).  —  Le  prix  Marcellin  Guérin  a  été  partagé  entre    M.  Denys 
Cochin  (2,000  fr.)  pour  son  ouvrage  intitulé  le  Monde  extérieur;  M.  J.  Texte 
(1,500  fr.),  pour  Jmn- Jacques  Rousseau  et  les  origines  du  cosmopolitisme  litté- 
raire; M.  Pellisson  (500  fr.),  pour  son  ouvrage  sur  Champfort;  M.  Xénopol 
(500  fr.),  pour  son  Histoire  des  Roumains  et  de  la  Dacie  Trujnne,  et  M.  H. 
Penza  (500  fr.),  pour  son  ouvrage  intitulé  :  L'Egypte  et  le  Soudan  égyptien. 
Académie  des  beaux-arts.  —  Le  prix  Duc   (architecture),   d'une  valeur  de 
3,700  fr.,  a  été  décerné  à  M.  Piidel  pour  son  Musée  des  beaux-arts  de  Laval; 
deux  mentions  honorables  ont  été  accordées,  l'une  à  M.  L.  Bonnier,  pour  sa 
Mairie  de  Templeure,  et  l'autre  à  M.  E.  Longfils,  pour  son  Monument  des  vic- 
times du  devoir.       L'Académie  a  proposé  le  sujet  suivant  pour  le  prix  Bor- 
din  à  décerner  en  1898  :  «De  l'Influence  de  l'étude  de  l'archéologie  et  des 
avantages  qui  peuvent,  au  point  de  vue  de  l'architecture,  être  tirés  des  con- 
naissances que  procure  cette  science.  » 

Congrès.  —  La  commission  d'organisation  du  quatrième  congrès  scienti- 
fique international  des  catholiques  a  lancé,  le  20  février  dernier,  le  premier 
fascicule  de  son  Bulletin.  C'est  à  Fribourg,  du  9  au  13  août  1897,  que 
se  tiendra  cette  as.semblée,  sous  la  présidence  d'honneur  de  Sa  Grandeur 
Mgr  Deruaz,  évéque  de  Lausanne  et  de  Genève.  Trois  langues  seront  autori- 
sées dans  les  discussions  :  le  français,  le  latin  et  l'allemand.  La  coiiimissioa 
d'organisation  est  dirigée  par  un  bureau  composé  de  MM.  Sturm,  Kallen- 
bach,  Kirsch  et  Fielta.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  la  prépa- 
ration de  ce  congrès. 

—  C'est  dans  la  terre  si  intéressante  et  si  belle  de  Bretagne  que  la  Société 
française  d'archéologie  a  donné  cette  année  rendez-vous  aux  savants  et 
aux  amateurs  qui  prennent  part  à  ses  congrès  archéologiques.  Du  3  au 
Il  juin,  les  congressistes  visiteront  Morlaix,  le  cap  Primel,  Plongasnou, 
Saint-Jean-du-Doigt,  Guimaec,  Lanmeur,  Saint-Thégonnec,  Guimiliau,  Lam- 
paul,  Saint-Pol-de-Léon,  Kerouzeré,  Kergournadech,  Kerjean,  Berven,  Lam- 
bader,  Brest,  Dinant,  Morgat,  Camaret,  le  Toulinguet,  Landerneau,  Dirinon, 
Daoulas,  Lohperhet,  Plougastel,  Goueznou,  Plabennec,  Lesneven,  Notre-Danne 
du  Folgoet.  Parmi  les  quatorze  questions  du  programme,  citons  au  hasard 
les  suivantes  :  5.  Faire  connaître  les  traces  des  invasions  dans  la  Bretagne  ; 
7.  Etudier  les  cimetières  et  les  divers  monuments  qui  leur  donnent  un 
caractère  particulier  ;  indiquer  et  décrire  les  Ccxlvaires,  ainsi  que  les  fon- 
taines sacrées  qui  se  trouvent  en  Léon;  faire  connaître  les  vertus  attri- 
buées à  chacune  de  ces  dernières;  12.  Étudier  les  anciennes  industries  prati- 
quées dans  le  Léon  et  la  Cornouaille  ;  14.  Indiquer  les  inscriptions  curieuses 
des  cloches  les  plus  anciennes,  ainsi  que  les  plaques  de  cheminées.  Nous 
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sommes    sûrs    que  beaucoup  de  nos  lecl-curs  enverront    leur  adhésion  à 
M.  Desjars  de  Kéranroué,  trésorier  du  congrès,  à  Morlaix. 

—  Nous  avons  déjcà  signalée  nos  lecteurs  la  deuxième  session  quinquen- 
nale, des  assises  scientiliques,  littéraires  et  artistiques  qui  se  tiendra  dans 
la  ville  de  Rouen  le  19  juin  et  les  jours  suivants.  Toute  société  de  l'un  des 
neuf  départements  de  Seine-Inférieure,  Calvados,  Orne,  Manche,  Sarthe, 
Mayenne,  Maine-et-Loire,  Loir-et-Cher,  peut  adhérer  gratuitement  au  con- 
grès et  s'y  iairc  représenter  par  un  ou  plusieurs  membres.  Sera  membre  du 
congrès  également  toute  personne  qui  versera  une  cotisation  de  10  francs. 
Le  programme  est  fort  large,  puisque  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres  y 
rentrent  également.  Tout  esprit  curieux  trouvera  donc  à  se  satisfaire  dans 
les  discussions  qui  auront  lieu,  et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de  voir 
nos  lecteurs  encourager  cet  essai  de  décentralisation  intellectuelle  en  en- 
voyant leur  adhésion  à  M.  Le  Verdier,  secrétaire  du  comité,  i?,  boulevard 
Cauchoise,  à  Rouen. 

Livres  a  l'Index.  —  La  Congrégation  de  l'Index,  en  sa  séance  du  17  avril 
dernier,  a  condamné  les  ouvrages  suivants  de  M.  Enrico  Fcrri  :  La  Sniola 
criminale  positiva  {^'AÇoV),  Enrico  Detken,  1885);  Sociolorjiu  critninale  (To- 
rinu,  Bocca,  1892)  ;  L'Omicidio  suiridio.  Ouarta  edizione  ampliata  con  iiuove 
aggiunte  polemiche,  c  duc  tavole  gratiche  (Torino,  Bocca,  1895);  La  Tcoria 
dcW  impulabilità  e  la  ncgazione  del  libcro  arhitrio  (Firenze,  1878)  ;  V  Omici- 
dio  nelV  aniropologia  criminale  (Torino,  Bocca,  1895).  —  Elle  a  condamné 
également  les  ouvrages  suivants:  Los  Jcsiàtas  de  pucrtas  adenlro  (Barcelona, 
tip.  de  Luis  Tasso,  1896)  ;  Culte  privé  des  mains  divines  de  notre  Sauveiir. 
Ce  dernier  décret  interdit  tous  écrits,  édités  ou  non,  propageant  des  for- 
mules de  dévotion  spéciale  en  l'honneur  des  mains  de  Notre-Seigneur. 

P;^Ris_  —  Le  Banquet  offert,  le  28  novembre  1805,  à  M.  le  docteur  Ferrand 
par  ses  élèves  et  ses  amis  à  l'occasion  de  sa  nomination  à  V Académie  de  méde- 
cine et  de  sa  décoration  de  la  Légion  d'honneur  (Paris,  imp.  F.  Levé,  petit 
in-12  de  38  p.)  a  été  un  juste  témoignage  d'estime  et  de  sympathie  donné 
à  notre  éminent  collaborateur.  Le  Polybiblion  est  heureux  de  s'y  associer  en 
signalant  à  ses  lecteurs  l'élégante  petite  brochure  où  viennent  d'être  réunis, 
sous  le  titre  susindiqué,  les  discours  ;^rononcés  à  cette  occasion  par  MM.  les 
professeurs  Brouardel  et  Delore,  M.  le  docteur  Brault,  M.  Grenet,  M.  le 
docteur  Le  Bec  et  M.  Léon  Gautier,  membre  de  l'Institut,  ainsi  que  la  ré- 
ponse de  M.  le  docteur  Ferrand. 

—  Les  numismates  ne  seront  pas  les  seuls  à  tirer  profit  de  l'excellente 
Introduction  au  catalogue  des  monnaies  carolingiennes  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, que  M.  Maurice  Prou  vient  de  publier  (Paris,  C.  Rollin  et  Feuardent, 
er.  in-8  de  89  p.)-  L'auteur,  après  avoir  établi  avec  une  critique  fort  sagace, 
le  classement  chronologique^des  types  monétaires,  étudie  ces  espèces  moné- 
taires, et  retrace  l'histoire  de  la  monnaie  à  l'époque  carolingienne,  montrant 
les  moyens  que  durent  prendre  les  souverains  pour  donner  cours  forcé  à 
leurs  espèces  dans  un  pays  où  l'usage  des  paiements  en  nature  était  encore 
fort  répandu.  Le  chapitre  III  discute  une  question  considérable  :  celle  du 
droit  de  monnaie,  et  nous  fait  assister  à  l'évolution  qui  donna  aux  comtes 
et  aux  églises  le  droit  régalien  de  la  monnaie.  Enfin  le  chapitre  IV  nous 
Iburnit  une  liste  fort  soignée  des  ateliers  monétaires. 

—  La  Revue  de  l'Orient  chrétien,  qui  s'occupe  spécialement  de  tout  ce  qui 
concerne  la  réunion  des  Églises,  est  entrée  dans  la  deuxième  année  de  sa 
nouvelle  série.  Obéissant  à  une  très  haute  impulsion,  — et  sous  la  direction 
du  cardinal  Langénieux,  —  cette  revue  vient  d'inaugurer  un  supplément 
trimestriel  (144  p.  in-8)  consacré  aux   études   scientifiques,   historiques, 
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litLirgiques,  etc.  Nous  aurons  certainement  à  revenir  sur  cette  publication. 
Bornons-nous  aujourd'hui  à  donner  le  sommaire  de  cette  première  livi^aison 
(Paris,  Leroux)  :  Notre  Programme  ;  —  La  Serbie  chrétienne,  l^e  partie,  par 
M.  A.  d'Avril  ;  —  Une  Page  de  l'histoire  de  l'Église  de  !\IarJtjn,  par  le  R.  P. 
Scheil  ;  —  Les  Missions  latines  en  Orient,  par  le  R.  P.  Michel;  —  Notice  sur 
les  Kurdes,  par  M.  le  baron  Carra  de  Vaux;  —  La  Réforme  du  calendrier  ; 
—  La  Lettre  d'Anastase  le   Bibliothécaire. 

—  Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  au  théâtre  contemporain  con- 
naissent et  apprécient  l'intéressante  publication  de  M.  Albert  Soubies  : 
Almanach  des  spectacles,  reprenant  et  continuant  l'ancien  Almanach  publié 
sous  le  même  titre  de  1752  à  1815.  Cette  publication  annuelle  comprend  au- 
jourd'hui vingt-trois  volumes  petit  in-12,  ornés  d'eaux-fortes  de  Gauchcrel  et 
de  Lalauze  et  divisés  en  deux  séries  :  la  première  allant  de  1874  à  1892;  la 
seconde,  commencée  en  1892  et  que  vient  d'achever  le  volume  pour  1895  (Pa- 
ris, Flammarion,  petit  in-12  de  126  p.).  Les  renseignements  que  ce  vo- 
lume contient  se  rapportent  aux  théâtres  suivants  :  Opéra,  Comédie-Fran- 
çaise, Opéra-Comique,  Odéon,  Gymnase,  Vaudeville,  Palais-Royal,  Variétés, 
Comédie-Parisienne,  Porte-Saint-Martin,  Ambigu-Comique,  Gaîté,  Chàtelet, 
Renaissance,  Menus-Plaisirs  et  Théâtre-Libre,  Bouffes-Parisiens,  Folies-Dra- 
matiques, Nouveautés,  Théâtre  de  la  République,  Théâtre  d'Application, 
Cluny,  Déjazet,  théàti'es  de  quartier  et  de  la  banlieue  et  cafés-concerts, 
théâtres  de  province.  Un  appendice  mi\iu\é:  Documents  concernant  le  théâtre, 
est  ainsi  subdivisé  :  I.  Bibliographie;  II.  Concours  et  prix;  III.  Critique 
théâtrale  ;  IV.  Nécrologie.  Il  est  à  propos  de  rappeler  à  cette  occasion  le 
volume  d'exposé  intitulé:  Le  Théâtre  en  France  de  1871  à  1892,  publié  en 
1893  par  M.  Albert  Soubies,  à  titre  d'annexé,  de  complément  et  de  com- 
mentaire de  la  première  série  de  V Almanach  des  spectacles. 

—  Encore  une  revue  internationale  mensuelle,  VAube,  qui  se  publie  le 
15  de  chaque  mois  depuis  avril  de  la  présente  année  à  la  librairie  Nilson 
(8  fr.  par  an,  10  pour  l'étranger).  Parmi  les  collaborateurs,  nous  relevons 
les  noms  connus  de  MM.  Paul  Adam,  Gabriele  d'Annunzio,  Maurice  Barrés, 
Bjornson,  J.  Saint-Cère,  E.  de  Concourt,  Hamon,  Ibsen,  Maeterlinck,  P.  Mal- 
larmé, H.  de  Régnier,  M.  Schwob,  L.  Tailhade,  P.  Vérola,  etc.  Nos  lecteurs 
peuvent  juger  que  pour  intéressant  que  soit  ce  recueil  au  point  de  vue  litté- 
raire, il  ne  saurait  être  laissé  à  portée  de  toutes  les  mains.  Le  secrétaire  de 
la  rédaction  est  M.  A.  A' an  Bever;  le  rédacteur  en  chef  pour  la  partie  étran- 
gère, M.  0.  Ackermann. 

—  L'Aube  s'intitule  au  sous-titre  :  «  littéraire  et  artistique.  »  Le  Livre 
d'art,  autre  revue  mensuelle  (Paris,  12  et  14,  rueSéguier;  12  fr.  par  an,  15  à 
l'étranger),  s'appelle  «  artistique  et  littéraire.  »  Dirigé  par  M.  Maurice  Du- 
mont,  le  Livre  d'art  est  une  revue  de  jeunes.  Si  ses  collaborateurs  sont 
moins  connus  que  ceux  de  VAube,  l'intérêt  qu'elle  offrira  sera  de  s'efforcer  de 
mettre  en  lumière  une  nouvelle  génération  d'artistes  et  d'écrivains.  Elle  a 
pour  principal  objet  de  soutenir  le  mouvement  décoratif  industriel  de  notre 
époque.  A  ce  mouvement  chaque  numéro  consacrera  six  pages  d'études, 
illustrées  de  bois  originaux.  Les  autres  articles  seront  aussi  ornés  de  plan- 
ches originales  ;  en  outre,  chaque  fascicule  renfermera  quatre  planches  et 
caricatures  hors  texte. 

—  La  librairie  Ollcndorff  a  voulu  aussi  avoir  sa  Revue  générale  internatio- 
nale scientifique,  littéraire  et  artistique.  Bimestriel,  ce  recueil  coûtera  25  fr, 
par  an  pour  Paris,  27  fr.  50  pour  les  départements,  30  pour  l'étranger;  il 
se  présente  avec  un  aspect  plus  sévère  et  plus  instructif  que  les  deux  pré- 
cédents. Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  cette  extraor- 
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dinaire   mnHipliratinn  des  rcvuos,  surtout  des  revues  générales  ;  quant  aux 
revues  spéciales,  nous  les  verrons  toujours  avec  plaisir  se  H(''volopper. 

—  Signalons  l' Agenda  du  chimifite,  qui  vient  de  paraîtriî  (l'aris,  Hachette, 
jn-16  de  xvin-r)84  p.,  cartonnage  anglais.  —  Prix  :  2  \'r.  50).  Cette  publica- 
tion, depuis  1877,  date  de  sa  première  apparition,  agrandi  de  toutes  ma- 
nières. «  Chimistes,  pharmaciens,  essayeurs,  métallurgistes,  ingénieurs, 
tous  ceux, en  un  mot,  qui  s'occupent  de  travaux  pratiques  afTérents  àla  ma- 
tière et  qui  ont  à  cœur  de  travailler  sérieusement,  le  consulteront  avec 
fruit.  »  Deux  notices  spéciales,  l'une  sur  VAi'gon  et  VHélium,  par  M.  Charon, 
pharmacien  en  chef  de  la  maison  nationale  de  Charenton,  et  l'autre,  qui  a 
pour  titre  :  Louis  Pasteur  [1822-1 H9!)).  V Œuvre  médicale  de  Paateur,  par 
M.  E.  Roux,  sous-directeur  de  l'Institut  Pasteur,  attireront  l'attention.  Re- 
tenons celte  dernière  étude  (22  p.)  qui,  bien  que  scientifique,  n'en  sera  pas 
moins  lue  par  tout  le  monde  avec  un  vif  intérêt;  car  M.  Roux  a  fait  voir 
le  savant  non  seulement  dans  ses  recherches  et  dans  leurs  résultats, 
mais  il  l'a  esquissé  aussi  dans  sa  méthode  de  travail,  en  donnant  des  détails 
intimes,  curieux,  que  nul  mieux  que  lui  n'était  à  même  de  fournir.  Un  por- 
trait, l'un  des  plus  récents,  est  placé  en  tête  du  volume. 

—  Et  puisque  nous  citons  ce  travail  sur  Pasteur,  notons  encore,  entre 
beaucoup  d'autres,  l'étude  assez  importante  que  M.  E].  Bataillon,  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon,  a  publiée  dans  la  Revue  de  métaphy- 
sique et  de  morale  (Paris,  Colin  et  C'*,  livr.  de  janvier  dernier,  p.  1  à  33), 
sous  le  titre  de  Louis  Pasteur  M.  Bataillon  a  laissé,  dit-il,  «  la  biographie 
aux  soins  des  familiers.  r>  Cette  déclaration  n'est  pas  tout  à  fait  exacte,  car 
l'on  trouvera  dans  la  troisième  division  de  son  étude  :  Le  Savant,  plus  d'un 
renseignement  visant  l'homme  particulièrement,  surtout  Thomme  qui  a  su 
si  bien  associer  d'une  façon  inséparable  les  deux  idées  sacrées  de  Dieu  et  de 
Patrie,  sans  lesquelles  une  nation  ne  peut  fatalement  que  se  dissoudre.  A 
ce  titre,  comme  sous  le  rapport  scientifique  d'ailleurs,  ce  résumé  mérite 
nos  éloges. 

—  Deux  théories  se  disputent  aujourd'hui  le  champ  de  la  chimie  :  la 
théorie  atomique  et  la  théorie  dualistisque.  M.  Lenoble,  professeur  à  l'Uni- 
versité libre  de  Lille,  se  propose  àc  faire  comprendre  les  principes  de  la 
première  et  les  règles  à  suivre  pour  effectuer  la  transformation  des  formules 
chimiques  d'une  notation  dans  une  autre.  11  le  fait  avec  succès  en  quelques 
pages  (La  Théorie  atomique  et  la  théorie  dualisfique,  aciunlités  sdmtifiqucs. 
Paris.  Gauthier-Villars,  petit  in-12de  vii-95  p.)  dont  on  doit  recommander  la 
lecture  aux  personnes  qui  abordent  l'étude  de  la  chimie  et  sont  embarras- 
sées par  les  notions  de  molécules  et  d'atomes  qui  se  présentent  dès  le  seuil 
de  cette  science. 

—  La  suppression  probable  du  baccalauréat  fait  perdre  une  grande  partie 
de  leur  valeur  aux  manuels  publiés  en  vue  de  faciliter  aux  jeunes  gens  la  pré- 
paration de  cet  examen.  Cependant  des  livres  élémentaires  seront  toujours 
indispensables,  et  l'on  pourra  mettre  entre  les  mains  des  débutants  la  Tri- 
gonométrie (in-12  de  72  p.)  de  M.  L.  Gérard,  et  V Algèbre  (petit  in-12  de 
11-162  p.)  de  M.  P.  Giraud,  publiées  l'année  dernière  par  la  Société  d'éditions 
scientifiques;  la  simplicité  de  ces  opuscules  les  recommande  à  ceux  qui 
désirent  trouver  un  résumé  très  bref  des  premiers  principes  des  mathéma- 
tiques. 

—  Dans  son  Rapport  sur  une  mission  en  Angleterre  (Paris,  Imp.  nationale, 
gr.  in-8  de  7  p.  Extrait  du  Bulletin  historique  et  philologique),  M.  Jorct  rend 
compte  du  résultat  de  ses  recherches  au  sujet  de  documents  relatifs  au  ma- 
réchal d'Asfeld  ;  il  s'occupe  surtout  des   mémoires  de  ce  grand  homme  de 
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guerre  sur  ses  campagnes  en  Espagne  de  1708  à  1709  retrouvés  au  Brilish 
Muséum  et  dont  il  donne  une  excellente  analyse. —  Dans  une  seconde  brochure, 
le  savant  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix  s'occupe  du  sculpteur 
Houdon  et  de  Charlcs-Avguste,  duc  de  Weimar  (Nogent-le-Rotrou.  imp.  Dau- 
peley-Gouverneur,  gr.  iu-8  de  4  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Sociéiéde  l  histoire 
de  Paris  et  de  Vlle-dc-France,  Janvier-février  1896).  Le  récit  de  la  visite  du 
futur  duc  de  Weimar  au  célèbre  artiste  (vers  la  lin  de  l'hiver  177"))  est 
accompagné  d'une  lettre  inédite  de  ce  dernier,  adressée,  le  8  septembre 
1775,  au  docte  helléniste  d'Ansse  de  Villoison,  laquelle  nous  l'ait  connaître 
une  œuvre  du  grand  statuaire  à  peu  près  ignorée  en  France,  le  buste  de 
Gluck,  et  qui  fait  aujourd'hui  l'ornement  de  la  bibliothèque  de  Weimar. — 
Une  troisième  brochure  du  même  auteur,  beaucoup  plus  importante  que  les 
deux  autres,  est  intituL^e  :  Le  Comli'  du  Manoir  et  la  cour  de  Weimar  (Paris, 
A.  Picard,  gr.  in-8  de  42  p.).  M.  Joret^  après  avoir  rappelé  qu'il  est  fait  men- 
tion, dans  la  correspondance  du  duc  Ch  -Aug.  de  Saxe- Weimar  et  dans  les 
Annales  de  Gœthe,  d'un  émigré  français,  nonjmé  «  le  comte  Dumanoir,  »  se 
demande  quel  était  ce  gentilhomme,  accueilli  avec  distinction  à  la  cour 
saxonne.  Il  a  le  mieux  du  monde  répondu  à  cette  question.  Son  étude,  sur 
Jean-Louis  Le  Chanoine  du  Manoir  (qui  appartient  à  la  famille  normande 
des  du  Manoir  du  Dessin),  enrichie  de  nombreuses  pièces  justiiicalives 
(p  23-42),  est  aussi  complète  que  possible, 

—  Notre  distingué  collaborateur  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  a  donné, 
dans  VUnivers,  une  série  d'articles  remarqués  sur  les  derniers  ouvrages  pu- 
bliés sur  le  premier  Empire.  Il  réunit  aujourd'hui  ces  études  historiques  en  un 
volume  qui  va  paraître  chez  Perrin, sous  le  titre  :  Najjoléoji  d'après  sesrécenls 
historiens.  M.  de  Gi'andmaison  était  bien  préparé  pour  aborder  ces  questions 
controversées,  puisqu'il  dirige  ses  travaux  personnels  sur  cette  époque  de 
notre  histoire.  Sa  «  préface  »  indique,  avec  une  heureuse  hardiesse,  qu'il 
juge  les  hommes  et  les  choses  en  catholique;  c'est  le  côté  attachant  de  sa 
critique  assez  souvent  sévère,  toujours  courtoise. 

—  C'est  par  erreur  que  dans  noire  dernière  livraison,  page  364,  le  Traité 
élémentaire  d'électricité  de  M.  Ed.  Branly  (chez  Poussielgue),  est  coté  8  fr.  75. 
Son  prix  réel  n'est  que  de  5  fr. 

Comté  de  Nice.  —  A  l'occasion  des  fêtes  du  centenaire  que  vient  de  célé- 
brer la  ville  de  Nice,  nous  avons  reçu  une  brochure  vraiment  merveilleuse, 
pjubliée  par  le  savant  archiviste  dçs  Alpes-Maritimes,  M.  Moris,  contenant 
les  documents  officiels  inédits  sur  ïa  réunion  en  1793  et  intitulée  :  Nice  à  la 
France  (in-8  de  75  p.).  Une  vue  et  un  plan  de  Nice  au  xviii^  siècle,  repro- 
duits par  la  phototypie  Berthaud,  complète  cet  admirable  ensemble  de 
documents,  qui  prouve  que  Nice  fut  toujours  française  de  cœur  et  de  vo- 
lonté. 

Franche-Comté.  —  M.  L.  de  la  Brière  a  publié  dans  le  Bulletin  historique 
et  philologique,  1895,  puis  a  fait  tirer  à  part  les  Dépêches  de  Ferry  Curon- 
delet,  procureur  en  C'iur  de  Rome  [15 iO-i 513)  [Parvis,  Imp.  nationale,  in-8 
de  39  p.).  On  trouve  là  vingt  et  une  lettres  curieuses,  dont  vingt  sont  adres- 
sées à  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  Marguerite  d'Autriche,  et  portent  des 
dates  comprises  entre  le  23  octobre  1510  et  le  14  novembre  1512.  La  vingt- 
deuxième  pièce  du  recueil  ^31  mai  1513)  est  un  document  nommant  le  suc- 
cesseur de  Carrondelet.  Cette  correspondance,  dit  M.  de  Maulde  dans  sa  courte 
préface,  «  offre  un  véritable  intérêt  comme  source  de  renseignements  sur  la 
lutte  de  Jules  II  avec  la  France,  et  sous  ce  rapport  on  peut  l'assimiler  à  la 
correspondance  d'un  résident.  C'est  un  document  historique,  éc:'it  par  un 
homme  renseigné  et  qui  suit  le  Pape  comme  un  vrai  résident.  Elle  mérite 
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ainsi  do  iixer  laUcntion.  »  Ferry  Carondelet  uLait  un  homme  habile,  digne 
émule  de  ces  diplomates  comtois  si  grandement  en  estime  et  laveur  auprès 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  Il  eut  même  ceci  de  commun  avec  eux 
tous  que,  tout  en  servant  avec  intelligence  et  dévouement  les  intérêts  de  ses 
souverains,  il  n'eut  garde  d'oublier  les  siens  propres,  ce  qui,  en  somme, 
n'était  point  excessif. 

—  Magistrats  de  tout  ordre,  mais  surtout  avocats  et  avoués,  liront  avec 
intérêt  l'opuscule  de  M.  Rance  de  Guiseuil  :  Saint  Yves,  patron  des  avocats 
et  des  (jcns  de  justice,  S07i  culte  en  France  et  en  Franche-Comté  (Besançon, 
imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  11  p.).  Ce  travail  glisse  sur  le  culte  de  saint 
Yves  en  France,  mais  insiste  tlavantage  sur  le  culte  dont  le  saint  breton  a 
été  l'objet  en  Franche-Comté.  Il  a  paru  d'abord  dans  les  Annales  franc- 
comtoises  (livraison  de  novembre-décembre  dernier).  Le  présent  tirage  à  part, 
qui  se  vend  au  prix  de  1  fr.,  à  Besançon  chez  LanqueLin  et  chez  Marion,  et 
à  Dole  chez  Jacques,  est  destiné,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  concourir  à 
la  restauration  de  la  statue  de  saint  Yves  dans  l'église  de  Dole.  Nous  recom- 
mandons cette  brochure  à  nos  lecteurs,  autant  pour  elle-même  que  pour  le 
but  visé. 

—  Deux  villes  du  Jura,  Dole  et  Arbois,  ont  décidé  qu'un  monument  serait 
élevé,  sur  l'une  de  leurs  places  publiques,  à  l'illustre  Pasteur.  L'on  sait 
que  Dole  est  le  pays  natal  du  grand  homme;  mais,  d'autre  part,  nul  n'ignore 
que  c'est  à  Arbois  que  Pasteur  a  passé  ses  jeunes  années,  que  c'est  au 
collège  d'Arbois  qu'il  a  fait  ses  premières  études,  que  c'est  à  Arbois  enfin 
qu'il  possédait  la  maison  familiale  oîi  il  aimait  à  venir  se  reposer  de  ses 
labeurs.  On  comprend  la  rivalité  des  deux  cités  jurassiennes;  car  leurs  pré- 
tentions sont  justifiées  à  titres  divers.  Cependant  le  gouvernement  avait  tout 
d'abord  accordé  son  concours  pécuniaire  au  seul  monument  dolois.  Les  Ar- 
boisiens,  aussi  tenaces  que  logiques,  ont  fait  aussitôt  parvenir  leurs  récla- 
mations au  chef  de  l'État  et  obtenu  conditionnellement  gain  de  cause.  Ils 
bénéficieront,  espérons-le,  des  subsides  gouvernementaux.  Déjà  la  souscrip- 
tion atteint  40,000  francs.  Le  comité  d'Arbois  pour  arriver  à  ses  fins,  qui 
ne  peuvent  manquer  d'être  couronnées  d'un  plein  succès,  a  eu  l'heureuse 
idée  de  publier  un  «  Bulletin  officiel,  «  précieux  recueil  de  documents 
variés,  sous  le  titre  d'Arbois-Pasteur.  Trois  numéros  nous  sont  parvenus; 
ils  sont  des  plus  suggestifs.  Nous  ignorons  ce  que  la  ville  de  Dole  a  pu 
faire  dans  le  même  but;  on  nous  assure  cependant  qu'elle  n'est  pas  res- 
tée inactive. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Alexandre  Nicolaï  publie  une  brochure 
ornée  de  nombreux  dessins,  sur  les  Maisons  d'Henry  IV  dans  les  Landes  de 
Gascogne  et  d'Albret  (Bordeaux,  Feret,  gr.  in-8  de  103  p.).  L'auteur  donne  de 
fidèles  descriptions  des  maisons  qui  ont  été  habitées  par  le  roi  de  Navarre. 
Aux  descriptions  sont  mêlés  divers  récits  anecdotiques  et  divers  documents 
historiques,  quelques-uns  inédits.  Le  lout  forme  un  ensemble  très  attrayant. 

Lorraine.  —  Signalons  l'excellenl  travail  de  M.  Léon  Germain,  intitulé  : 
Le  Lit  d'ÀJitoine,  duc  de  Lorraine,  et  de  la  duchesse  Renée  de  Bourbon  (extrait 
de  VAnnuaire  de  Lorraine.  Nancy,  imp,  Sidot,  in-8,  40  p.).  L'odyssée  de  ce 
lit  historique  nous  est  contée  d'une  façon  charmante  par  M.  L.  Germain.  Pro- 
venant du  château  de  Vaudémont,  ce  meublefut,  en  1837,  transporté  à  Nancy, 
où  il  fut  découvert,  dans  la  boutique  d'un  marchand  d'antiquités,  par  un 
riche  amateur  qui  sut  en  apprécier  la  valeur  artistique,  le  fit  conduire  à 
Paris  et  le  céda  au  gouvernement  {sic),  qui,  après  l'avoir  fait  restaurer  (?) 
le  donna,  à  titre  de  restitution,  au  musée  lorrain.  Les  richesses  d'ornemen- 
tation de  cette  précieuse  relique,  type  parfait  de  l'art  vraiment  français  du 
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xvi<=  siècle,  sont  décrites  avec  le  plus  grand  soin;  on  trouvera  là  également 
de  nombreuses  reproductions  d'armoiries,  de  devises  et  d'emblèmes. 

—  Sainte-Marie  Majeure,  patronne  de  Cabbaye  de  Pont-à-Mousson  (Nancy, 
imp.  Sidot,  in-8  de  30  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Sociélc  d'archéologie 
lorraine),  est  Fœuvre  d'un  érudit,  d'un  chercheur,  dont  les  arguments  sont 
solides.  Des  reproductions  de  miniatures,  médaillons,  motifs  de  sculpture 
fort  artistiques  de  l'image  de  la  patronne  de  l'abbaye,  viennent  à  propos 
justifier  les  probabilités  qui  donnent  un  caractère  historique  aux  conclu- 
sions de  M.  Léon  Germain.  Au  sujet  de  ces  reproductions,  d'une  scrupu- 
leuse exactitude,  nous  avons  remarqué  que  l'étoile  cà  cinq  pointes  (forme 
du  reste  parfaitement  héraldique  de  ce  meuble)  que  nous  voyons  figurée 
sur  l'épaule  droite  de  la  vierge  patronne,  et  également,  «  en  semé,  »  sur  une 
des  partitions  de  l'écu  de  Vex-libris  de  l'abbaye,  démontre  une  fois  de  plus 
que  si  les  F.-,  ont  adopté  cette  forme  de  l'étoile  dans  leurs  emblèmes  (?), 
où  du  reste  elle  paraît  soit  flamboyante,  soit  ajourée,  l'étoile  à  cinq  pointes 
n'est  pas  exclusivement  la  caractéristique  de  membre  de  leur  secte.  Les 
Géraud  de  Gourdon  et  les  Bermont  d'Anduze,  qui,  en  1107  et  en  1202,  à  la 
première  et  à  la  quatrième  croisade,  portaient  dans  leurs  armes  des  «  étoi- 
les à  cinq  pointes,  »  ne  peuvent  pourtant  pas  êlre  comptés  parmi  les  F.-. 

Maine.  —  M.  le  chanoine  J.  Hazera  publie  une  brochure  dont  on  ne  sau- 
rait trop  louer  le  fond  et  la  forme  :  A  propos  d'un  voyage  à  Solesmes  Fin 
octobre  1892  (Bordeaux,  imp.  Demachy,  gr.  in-8  de  116  p.  Extrait  de  la 
Revue  catholique  de  Bordeaux).  Les  récits  du  voyageur  sont  aussi  variés  que 
charmants.  Il  y  est  question  du  poète  Jasmin,  de  la  chapelle  de  Notre-Dame 
du  Chêne,  deDom  Piolin,  du  village  et  de  l'abbaye  de  Solesmes,  de  saint 
Benoît  et  de  son  corbeau,  de  Dom  Guéranger,  de  Louis  Veuillot,  de  Frans 
Floris  et  des  autres  artistes  venus  avec  lui  d'Anvers  en  1550  pour  décorer 
la  chapelle  de  Solesmes,  de  M.  le  chanoine  Allain,  de  sainte  Cécile,  de  saint 
Grégoire,  du  cardinal  Lecot,  de  Gounod,  etc.  Aux  éloges  dus  à  l'aimable  nar- 
rateur il  faut  joindre  une  réserve  en  ce  qui  regarde  sa  tirade  contrôles  notes 
mises  au  bas  des  pages.  La  tirade  est  fort  spirituelle,  mais  elle  n'est  pas 
convaincante. 

Nivernais.  —  Les  Dépêches  et  Mémoires  du  ministère  de  la  marine  sur  les 
forges  et  charbons  du  ISivernais  pendant  les  guerres  de  Louis  XIV,  publiés  par 
M.  René  de  Lespinasse  (Nevers,  imp.  G.  Vallière,  in-8  de  80  p.),  marquent 
l'activité  de  ces  grandes  industries  pendant  la  seconde  moitié  du  xvii^  siè- 
cle. Le  Nivernais  devait  fournir  les  ancres  des  vaisseaux  de  guerre.  La  liste 
d^ces  forges  et  des  hauts-fourneaux  choisis  pour  ce  travail  dilficile  et  im- 
portant, les  noms  des  propriétaires,  des  maîtres  de  forges,  d'intendants  et 
d'agents  de  la  marine,  les  ordres,  demandes,  explications,  traités  et  projets 
dispersés  dans  ces  correspondances  de  1690  à  1695  fourniront  un  sérieux 
contingent  d'éléments  à  cette  partie  encore  si  peu  étudiée  de  l'histoire  ni- 
vernaise.  Notons  aussi  que  le  charbon  de  terre  de  Decize,  connu  dès  la  fin 
du  xvi^  siècle,  a  été  le  premier  exploité  en  France  avec  un  certain  succès  et 
exigé  dans  les  ateliers  royaux  pour  faire  concurrence  aux  charbons  d'Angle- 
terre. 

—  Le  même  écrivain  vient  de  publier  une  Notice  sur  le  comte  de  Laubespin, 
sénateur  de  la  Nièvre,  conseiller  général  de  Pouilly- sur -Loire  (Nevers,  imp.  G. 
Vallière,  in-8  de  23  p.,  avec  un  portrait).  L'auteur  a  esquissé  parfaitement 
la  physionomie  de  M.  de  Laubespin,  et  il  a  rappelé  les  discours  prononcés 
à  l'occasion  de  la  mort  de  ce  grand  homme  de  bien  par  M.  Mézières,  de 
l'Académie  française,  par  M.  Georges  Picot,  de  l'Institut,  par  M.  le  comte 
de  Savigny  de  Moncorps,  sénateur  de  la  Nièvre,  et  par  le  préfet  de  ce  dcpar- 
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temoiil.  Il  n'a  pas  oublié  non  plus  l'clogo  du  défunt  fait  par  M.  Vallon, 
doyon  d'âge  du  Sénat,  dans  la  séance  du  14  janvier  dernior.  C'est  par  les 
télégi'.iminos  de  condoléance  adressés  à  M™'=  la  comtesse  de  Laubespin  par 
les  membres  de  la  famille  royale  de  France  que  se  clôt  l'intéressante  notice 
qui  prouve  que  M.  de  Laubespin  a  été  regretté  autant  par  ses  adversaires 
politiques  que  par  ses  amis.  Cette  unanimité  dans  un  deuil  est  rare. 

NoRMANDiK.  —  M.  Raulin  nous  fait  connaître,  avec  tout  le  soin  qui  le  ca- 
ractérise, deux  droits  fort  curieux,  concédés  à  la  léproserie  de  Beaulieu, 
près  Caen,  sur  labatelleric  de  l'Orne  et  sur  la  teinturerie  cacnnaise.  Cen'est 
pas  seulement  une  très  fructueuse  contribution  à  l'hisloire  locale,  c'est 
encore  une  curieuse  page  de  l'histoire  du  commerce  et  des  corporations. 
Nous  espérons  bien  que  M.  Raulin  tirera  encore  d'autres  fruits  des  nom- 
breuses archives  publiques  et  particulières  relatives  à  Beaulieu  et  qu'il 
connaît  si  bien  [Deux  Dioila  domaninux  ocAroyca  tiux  lépreux  de  Beaulieu, 
près  Caen.  Extrait  du  Bullelin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie, 
t.  XVII,  in-8  de  32  p  ). 

—  Le  savant  bibliothécaire  de  la  ville  de  Caen,  M.  Gaston  Lavalley,  qui 
sait  fouiller  le  vieux  Caen  avec  beaucoup  de  goût  et  d'érudition,  n'est  re- 
monté cette  fois  que  jusqu'à  Napoléon  et  lu  Disette  de  48-12.  C'est  rÉ7neute 
aux  Halles  qui  fait  les  frais  de  la  brochure  (Paris,  Picard  in-8  de  113  p.),  et 
c'est  le  préfet  du  Calvados,  à  cette  date,  le  baron  Méchin,  dont  l'auteur 
prouxe  les  bons  sentiments,  soit  à  l'égard  d'une  foule  un  peu  échauffée, 
soit  vis-à-vis  de  condamnés  trop  sévèrement  punis.  «  Il  manqua  d'énergie,» 
mais  non  pas  de  pitié.  Le  17  avril  1814,  il  obtint  du  duc  de  Berry  ce  que 
l'impératrice  Marie-Louise  n'avait  pas  osé  lui  accorder:  la  grâce  des  malheu- 
reux égarés  La  Restauration  fut  accueillie  dans  le  Calvados  avec  des  sou- 
pirs de  soulagement  et  de  joie.  Malgré  les  petites  pointes  qu'il  lui  lance, 
M.  G.  Lavalley  est  trop  bgn  historien  pour  ne  pas  le  reconnaître. 

Picardie.  —  La  Société  française  d'archéologie  pour  la  conservation  des 
monuments  en  esta  sa  soixantième  session.  Le  volume  qu'elle  a  consacré 
aux  Séances  générales  tenues  à  Abbeville  en  1 893,  tout  récemment  paru  (Paris, 
Picnrd  ;  Caen,  Delesques,  in-8  ne  Lviii-411  p.,  avec  62  planches  ou  figures), 
n'est  en  rien  au-dessous  de  ceux  qui  l'ont  précédé  depuis  1888.  Après  les 
procès-verbaux  des  séances  et  les  comptes  rendus  des  excursions  des  mem- 
bres du  congrès,  qui  occupent  les  pages  21  à  137  et  renferment  des  détails 
intéressants  à  titres  divers,  nous  signalerons  les  mémoires  suivants  :  Les 
Etudes  historiques  et  archéologiques  dans  le  département  de  Li  Somme  depuis 
ci)iqnan(e  ans,  par  M.  H.  Macqueron;  —  LWrt  à  Amiens  dans  srs  rapports 
«Tt'c  l'École  flamande  primitive,  par  Mgr  C.  Dehaisnes;  —  Aperçu  sur  la  con- 
frérie de  Notre-Dame  du  Vny  de  la  Conception,  à  Abbeville  (1498-1789),  par 
M.  E.  Delignières;  —  Le  Mobilier  des  paysans  du  Santerre  aux  deux  derniers 
siècles,  par  M.  .\.  Ledieu;  —  Cimetière  de  l'époqw  franque,  d'Irtcs,  par  M.  Cot- 
tel  ;  —  Philippe  Mellan,  graveur  d'Avignon  ('1657-1674),  par  M.  l'abbé 
H.  Requin  ;  —  Étude  sur  la  vie  et  la  mort  de  Guillaume- Longue-Épée ,  duc  de 
Normandie,  par  M.  J.  Lair;  —  L' Architecture  religieuse  aux  XP  et  X//e  siècles 
dans  les  anciens  diocèses  d'A^miens  et  de  Boulogne,  et  Vouvrage  de  M.  Camille 
Enliirl,  par  M.  L.  Régnier;  -  Les  Charpentes  en  bois  sculpté  dans  les  églises 
du  XV7*  siècle,  par  M.  H.  Macqueron;  —  Conférences  sur  les  gravnirs  abbe- 
villois,  au  musée  d'Abbeville  et  du  Ponthieu,  le  30  juin  1893,  par  M.  E.  Deli- 
gnières; —  Castel  (Snmmf),  par  M.  le  baron  X.  de  Bonnault  d'Houët. 

PiiovENCE.  —  M.  Charles  de  Ribbe  avait  présenté  au  congrès  de  la  Société 
bibliographique,  tenu  à  Montpellier  en  février  1895,  une  étude  très  applaudie 
sur  les  Fiançailles  et  les  mariages  en  Provence  à  la  fin  du  moyen  âge,  d'après 
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des  documents  inédits.  Cette  étude  vient  de  paraître  sous  le  même  titre  (Mont- 
pellier, imp.  Gustave  Firmin  et  Montane,  gr.  iii-8  de  55  p.).  C'est  un  remar- 
quable complément  des  précédents  travaux  de  l'auteur  sur  les  familles  et  la 
société  des  trois  derniers  siècles.  Il  a  utilisé  avec  le  plus  grand  soin  des 
trésors  que  possède  la  Pi-ovence  dans  ses  vieilles  minutes  notariales,  dont 
un  bon  nombre  remontent  au  xv^  et  même  au  xiv^  siècle.  La  magistrale 
étude  est  ainsi  divisée  :  I.  L'Idée  reli(jieus-c  l't  sociale  dans  le  contrat  des  fian- 
çailles; II.  Lps  Fiançailles.  «  par  paroles  de  futur,  »  et  les  mariages,  «  par 
paroles  de  présent;  »  III.  La  Dalio  corporum  et  le  mariagp.  IV.  L'Annean  nup- 
tial et  les  arrtiPS  nuptiales.  Il  y  a  là  des  détails  curieux  auxquels  se  mêlent  les 
considérations  les  plus  élevées. 

-  M.  Ernest  de  Crozet  donne  les  Èphi'mérides  bas-alpines  de  1895.  Hui- 
tième année  (Avignon,  Aubanel,gr.  in-8  de  48  p.)  On  trouve  là  non  seule- 
ment des  faits  historiques,  mais  des  particularités  anecdotiques  Le  récit 
est  souvent  accompagné  de  piquantes  réflexions,  le  recueil  est  complété 
par  un  Index  hibliographiqiie  où  sont  mentionnées  toutes  les  publications 
de  1895  relatives  au  département  des  Basses-Alpes  (p.  38-42). 

S.A1NT0NGE.  -  Le  baron  de  la  Morinerie  publie  :  Samuel  Rob'Tt,  lieutenant 
pariiculier  en  rélerfion  de  Sainti-s.  Introduction  à  son  brouillon  de  lettres, 
4650-1652  (La  Rochelle,  imp.  Noël  Texier,  in-8  de  42  p.i.  Le  premier,  il  a 
fait  la  découverte  de  l'homme  et  il  a  signalé,  dès  1858,  sa  correspondance. 
En  1861,  il  trouva  son  Jow7'?îrt/ domestique  dans  le  greffe  du  tribunal  civil  de 
Saintes.  Aujourd'hui  il  retrace  le  portrait  du  personnage  (né  à  Saintes,  le 
25  janvier  1610.  mort  entre  le  21  février  1665  et  le  5  avril  1667).  Il  nous  fait 
connaître  l'avocat  huguenot,  plus  tard  magistrat,  son  père,  notaire  royal,  sa 
femme,  Madeleine  Merlat,  leurs  nombreux  enfants.  Il  raconte  fort  spirituel- 
lement les  querelles  du  ménage,  le  voyage  et  le  séjour  à  Paris  du  lieutenant 
particulier;  il  analyse  le  recueil  des  lettres  inédites  (plus  de  trois  cents) 
écrites  par  son  héros  pendant  la  Fronde. 

Angleterre.  La  maison  Macmillan  va  publier,  dans  sa  collection 
«  Foreign  Statesmen,  »  deux  importants  ouvrages  :  Philip  Augustus,  par  le 
rev.  W.  H.  Hutton,  de  St-Juhn's  Collège;  et  Richelieu,  par  le  professeur 
Richard  Lodge,  de  Glasgow. 

—  Le  dixième  volume  de  la  «  Selden  Society,  »  qui  paraîtra  en  1896,  aura 
pour  sujet  :  Seli'Ct  Cases  in  Chanccry,  commençant  an  règne  de  Richard  II, 
et  s'appuiera  sur  les  plus  anciens  rôles  du  Public  Record  office.  En  1897,  la 
Société  éditera  :  Select  Pleas  in  the  Court  of  Admiralty. 

—  M.  T.  Fisher  Unwin  vient  de  publier  The  Courtships  ofQueen  Elizabeth, 
histoiie  documentée  des  diverses  négociations  ayant  en  vue  le  mariage  de 
la  Reine,  par  M.  Martin  A.  S.  Hume,  l'éditeur  du  Calendar  of  the  spaidsh 
State  papcrs.  L'ouvrage  sera  orné  d'une  photogravure  du  célèbre  portrait  de 
Zucchero  qui  se  trouve  au  château  de  Hampton  Court. 

~  Un  livre  d'actualité,  The  Transvaal  and  the  Boers,  par  M.  W.  E.  Garret 
Fisher,  est  mis  en  vente  chez  les  éditeurs  Chapman  et  Hall. 

—  MM.  Cassel  et  C'e  ont  publié,  à  la  lin  d'avril,  A  Dinnj  of  the  Home 
Rule  Parliament  (1892-1895),  par  M.  H.  W.  Lucy,  auteur  d'importants  ou- 
vrages sur  l'histoire  parlementaire  de  notre  temps. 

—  Le  prochain  volume  de  la  collection  Slory  of  Nations,  qui  va  paraître, 
est  Bohemia,  par  M,  C.  E.  Maurice.  Cet  ouvrage  aurait  dû  voir  le  jour  dès 
l'automne  dernier,  mais  le  manuscrit  de  l'auteur  fut  détruit  dans  l'incendie 
de  la  maison  Fisher  Unwin.  Heureusement  il  existait  une  copie  du  manus- 
crit de  M.  Maurice. 

—  Un  important  ouvrage  est  en  préparation  chez  MM.  Sampson  Low  et 
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Ci"  :  Uislorii  of  Ihc  royal  navy.  Parmi  les  collaborateurs  de  ce  travail  histo- 
riiiLic  ligurcnt  M.  Laird  Clovcs,  qui  en  assume  la  dii-ecLion  ;  le  capitaine 
A.  T.  Mahau,  de  la  marine  des  l'^tats-Unis;  I\I.  Cléments  R.  Markham,  pré- 
sident de  la  Société  de  géographie  ;  M.  Théodore  lloosevelt,  et  M.  H,  W. 
Wilson.  Les  événements  des  cinquante  dernières  années  seront  décrits 
par  des  marins  ayant  pris  part  aux  campagnes  navales. 

BELGIQUE.  —  L'Université  de  Bruxelles  a  entrepris  la  publication  d'une 
revue  mensuelle,  dont  le  premier  numéro  a  paru  en  décembre.  La  heviie  de 
rUniversilô  de  Bruxelles  ne  paraîtra  naturellement  pas  pendant  la  période 
des  vacances  (août  et  septembre).  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  lOfr.  pour 
la  Belgique,  de  13  fr.  pour  l'étranger. 

—  Dans  les  Dessous  d'une  élection  épiscoprilesous  rnncien  régime  (Bruxelles, 
Hayez,  in-8  de  46  p.  Extrait  des  Bulletins  de  l'Académie  roxjale),  M.  F.  Ma- 
gnette  nous  fait  connaître  dans  hurs  détails  les  intrigues  qui  ont  précédé 
l'élection  au  siège  épiscopal  de  Liège  du  comte  Constantin-François  de 
Hoensl)rocck  d'Oost  (178-4).  Ce  sont  surtout  la  France  et  l'Autriche  qui  ont 
joué  un  rôle  dans  cette  affaire  et  dont  les  influences  se  sont  combattues. 
L'élection  du  comte  fut  un  triomphe  de  la  politique  française. 

—  M.  Alphonse  Wauters  a  inséré  dans  les  Bulletins  de  l' Académie  royale 
de  Belgique  (3«  série,  t.  XXX,  1895),  une  intéressante  étude  de  quarante- 
quatre  pages  sur  les  Fondeurs  en  cuivre  A  Bruxelles  aux  XV^  et  XVI"  siècles. 
Ce  nouveau  travail  de  l'infatigable  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles  comble 
une  lacune  dans  l'histoire  artistique  des  Pays-Bas.  Il  est  accompagné  de 
quelques  bonnes  pièces  justificatives,  tirées  pour  la  plupart  des  archives 
communales  ou  paroissiales  de  Bruxelles. 

Espagne.  —  M.  Francisco  de  Bofarull  y  Sans  a  été  assez  heureux  pour 
retrouver  le  testament  de  l'illustre  Raymond  Lulle.  Il  vient  d'en  publier 
dans  une  élégante  brochure  le  fac-similé  photographique,  le  texte  latin  et 
une  traduction  espagnole  :  El  Testamcnto  de  Ramon  Lull  y  la  csniela  Luliana 
en  Barcelona  (Barcelona,  imp.  Jaime  Jepus,  in-8  de  45  p.),  et  il  en  a  proiité 
pour  nous  retracer  brièvement  l'histoire  de  l'école  fondée  à  Barcelone  en 
l'honneur  du  fameux  philosophe.  Divers  documents  fort  curieux  accom- 
pagnent cette  savante  étude,  parmi  lesquels  des  inventaires  des  meubles  et 
des  livres  de  l'École.  Ces  inventaires  confirment  l'opinion  de  ceux  qui  re- 
fusent à  Raymond  Lulle  la  paternité  des  écrits  d'alchimie  que  quelques 
écrivains  lui  ont  attribués,  car  ils  ne  font  aucune  mention  de  ces  ouvrages. 
L'on  saura  gré  au  savant  espagnol  d'avoir  mis  à  notre  disposition  ces  pré- 
cieux documents.  Dans  la  transcription  du  testament,  il  nous  semble  qu'il 
faut  lire  inde  prius  legatis  et  non  plus;  plus  bas  illi  scripti  est  une  faute 
d'impression  pour  ibi,  comme  en  fait  foi  la  traduction  de  M.  Bofarull. 

Italie.  —  Sous  la  direction  de  M,  .Francesco  Torraca,  la  maison  Sansoni 
de  Florence  vient  de  commencer  la  publication  d'une  biblioteca  critica  delta 
letteratura  italiana,  destinée  à  mettre  à  la  portée  du  public  les  meilleures 
dissertations  parues  tanten  Italie  qu'à  l'étranger  sur  la  littérature  italienne, 
et  qui  contiendra  également  des  travaux  inédits  d'écrivains  connus.  Les  huit 
premiers  fascicules  publiés  jusqu'ici  —  il  en  paraît  un  tous  les  mois  — 
contiennent  les  travaux  suivants  :  1.  Giesebrccht,  De  l'instruction  en  Italie 
pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  traduit  par  M.  C.  Pascal; 
2.  Ozanam,  les  Ecoles  et  l'instruction  en  Italie  au  moyen  âge;  3.  B.  Ca- 
pano,Sui  diurnali  di  Matteo  da  Giovenazzo,  deuxième  édition  d'une  disser- 
tation parue  en  1871;  4.  Albino  Zenatti,  Arrigo  Testa  e  i  primordî  délia 
lirica  italiana,  nouvelle  édition  augmentée;  5.  G.  Paris,  les  Contes  orientaux 
dans  la  littérature  française,   traduit  par  M.   Menghini;   6.   Sainte-Beuve, 


Faui'iel  et  Manzoni;  Leopardi;  7. T.  Carlyle,  Dante  et  Shakespeare;  S.G.Pa- 
ris, la  Légende  de  Saladin,  traduit  par  M.  Menghini.  On  voit  qu'une  large 
part  est  iaile  à  la  critique  française  dans  cette  collection;  les  traducteurs 
ont  ajouté  quelques  notes  là  où  était  besoin.  Nous  reviendrons  plus  longue- 
ment sur  le  troisième  fascicule  de  la  collection  quand  M.  Capasso  aura 
publié  la  nouvelle  dissertation  qu'il  annonce  sur  les  Diiirnali  de  Matteo  di 
Giovcnazzo. 

—  Le  «  Gotha  »  de  l'Italie,  fondé,  il  y  a  dix-huit  ans,  par  le  regretté  com- 
mandeur de  Crollalanza  et  si  admirablement  continué  par  son  (ils,  affirme 
encore  son  succès  cette  année;  la  publication  du  dix-huitième  volume  de  rA7î- 
nuario  (Iclla  nobiiità  italiana  (Bari,  Giornale  araldico,  in-16  de  1220  p.)  mérite 
d'être  saluée  d'une  façon  spéciale,  car  c'est  un  ouvrage  d'étude  et  de  savoir, 
bien  pénétré  de  l'idée  si  juste  que  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  a  une  grande 
portée;  aussi  doit-on  déclarer  que  1'  «  Annuario  »  est  à  la  fois  une  œuvre  de 
goût  et  d'érudition.  Cette  publication  contient  plus  de  douze  cents  notices  gé- 
néalogiques, diplomatiques  et  statistiques,  et  est  enrichie  de  nombreux  por- 
traits, de  blasons,  d'armoiries  en  noir  et  en  chromo.  Nous  signalerons  les 
armes  des  Cenami,  Ferrari,  Ardicini,  Porcia,  Favaro  (pourquoi  l'A  gothique 
qui  ligure  comme  meuble  dans  les  armes  de  cette  famille  est-il  représenté 
de  façon  à  pouvoir  être  pris  pour  une  anille?),  Prampero,  de  la  Forest  de 
Divonne,  Raineri-Bisca,  etc.,  etc.  Les  notices  généalogiques  de  plusieurs 
anciennes  familles  sont  présentées  dans  cet  «  annuario  »  avec  des  détails 
que  l'on  n'est  pas  accoutumé  à  rencontrer  dans  ce  genre  de  publication  ; 
parmi  elles,  nous  pouvons  citer  celles  des  Rusconi,  Caracciolo  Mal- 
vezzi,  etc. 

—  M.  Léon  Dorez  donne  dans  la  Rasscgna  hibliografim  dclla  letleraiura 
italiana  (tiré  à  part,  Pisa,tip.  F.  Mariotti,  in-8  de  4  p.)  une  Nota  su  alnme 
Icitere  volgari  di  Angelo  Poliziano.  M.  Del  Lungo  déplorait  la  perte  de  plu- 
sieurs lettres  de  l'illustre  écrivain.  M.  Dorez  a  découvert  que  ces  onze  let- 
tres ont  passé  en  vente  à  Paris  en  1856.  Il  donne  en  même  temps,  d'après 
l'original  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  texte  d'une 
lettre  déjà  publiée  par  M.  Del  Lungo,  d'après  une  copie  offrant  quelques 
variantes. 

—  La  Rivista  storica  italiana,  fondée  en  1884  par  M.  Costanzo  Rinaudo,  a 
inauguré  cette  année  une  nouvelle  série.  Nous  regrettons  un  peu  la  trans- 
formation que  subit  cette  revue  connue  et  estimée  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  d'Italie  ;  les  mémoires  originaux  disparaissent  du  nou- 
veau programme,  et  le  périodique  ne  reste  plus  qu'un  recueil  d'informations 
promptes  et  sûres;  ce  qui  suffit  d'ailleurs  à  le  rendre  indispensable  aux 
amis  de  l'histoire  italienne.  Il  se  publiera  tous  les  deux  mois  un  fascicule 
de  quatre-vingts  pages.  Le  premier  double  fascicule  à' paru  et  contient  l'ana- 
lyse de  soixante  et  un  ouvrages,  le  dépouillement  de  cinquante  périodiques 
et  l'indication  de  trois  cent  six  volumes  ou  opuscules  récents.  M.  le  com- 
mandeur Rinaudo,  qui  garde  la  direction  de  la  revue,  a  groupé  autour  de 
lui  plus  décent  collaborateurs. 

—  M.  le  docteur  Paul  Fabre  consacre  à  Un  Médecin  italien  de  la  fin  du 
XyiP  siècle.  Georges  Baglivi  (8  septembre  1668-17  juin  1707)  (Paris,  G.  Stein- 
heil,in-8  de  16  p.)  quelques  pages  où  il  s'est  donné  pour  tâche  de  rectifier 
les  erreurs  des  biographes  antérieurs  du  médecin  italien  et  notamment 
celles  qui  ont  échapppé  au  docteur  Max  Salomon.  La  brochure  est  intéres- 
sante, mais  pourquoi  M.  le  docteur  Paul  Fabre  se  laisse-t-il  aller  à  quelques 
déclamations  contre  ses  prédécesseurs  ?  Nous  ne  sommes  point  sûrs  qu'il 
ait  revu  par  lui-même  tous  les  textes  cités  par  eux  et  nous  ne  pouvons  sous- 
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criro  à  la  qualificution  d'  «  excellcnlo)  donnée  à  la  Iri'-s  médiocre  Bibliogra- 
phie bioçivaphiquc  d"OELLinger-. 

I'vTats-Unis.  —  11  s'est  IniKlc  à  Milvvaukeo,  dans  le  Wisconsin,  une  nou- 
velle société  historique  qui  s'est  mise  sous  le  patronage  de  feu  Francis 
Parkuian,  l'auteur  de  travaux  considérables  sur  l'histoire  de  la  colonisa- 
tion française  aux  États-Unis.  Les  Purkmnn  club  piiblirruions  débutent  par 
une  courte  brochure  de  15  p.  in-8,  où  M.  Gui'dner  P.  Stickney  étudie  le  rôle 
dans  le'Wisconsin  du  Français  Nicolas  Pcrrot,  qui  évangélisa  les  Indiens  au 
xvii*  siècle  (Milwaukee,  H.-E.  Haferkorn). 

—  M  George  Haveu  Putnann,  dont  le  volume  Avlkora  and  thcir  jmblic  in 
ancient  limes  a  obtenu  un  succès  légitime,  prépare  un  nouvel  ouvrage  dont 
on  annonce  la  mise  sous  presse  :  Books  and  tfieir  makars  durinçj  tfie  middle 
ayea.  Ce  travail  promet  d'être  aussi  intéressant  que  le  précédent;  nous 
aurons  sans  doute  l'occasion  d'en  parler  plus  longuement  à  nos  lecteurs. 

Publications  nouvelles.  —  Joseph  Fessier  quondam  episcopi  S.  Hippolijli 
insliliiiiones  patrologiae,  quas  denuo  rccensuit,  auxit,  edidit  B.  Jungmann, 
T.  II  (in-8,  Innsbruck,  Rauch),  —  Apologelir.a  de  Aequiprabubilismo  Alphon- 
siano,  auctore  P.-J.  de  Caigny  (in-8,  Casterni;in).  —  Geschichle  drr  chrislli- 
chin  Esch'Uoldgie  innerhalb  der  vornvànisr.hen  Zeit,  von  D^L.  Atzberger  (in-8, 
Freiburg-im-Brisgau,  Herdcr).— De  Sacnimento  matrhnonii,  auctore  M.  Ros- 
set.  episcopo  Maurianensi.  T.  IV,  V  et  "VI  (3  vol.  in-8,  Roger  et  Chernoviz). 

—  Exposilion  théologique  et  mystique  des  psaumes,  par  Mgr  G.  Gay  (in-18, 
Oudin  .  -  L'Oraison  dominicale.  Instructions  sur  le  «  Pater,  »  par  Mgr  A.  Curé. 
T.  lei'  iin-18,  Bar-le-Duc,  impr.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul).  —  L' Ame  pieuse 
en  adoration  devant  la  sainte  Eucharistie,  par  J.-B.  Pagani  ;  trad.  de  l'italien 
par  l'abbé  J.  Gavard  (petit  in-16,  Casterman).  Le  Sacré  Cœur  dans  le  discnurs 
après  la  Cène,  par  le  P.  Exupère  dePrats-de-MoUo  (in-16,  Casterman).— L'ylgfo- 
nie  de  iSotre-Seigjicur  Jésus-Christ  à  Gethsémani,  par  le  T.  R.  P.  Exupère  de 
Prats-de-Mollo  (in-i6,  Casterman).  —  Considérations  sur  les  litanies  du  Saint 
Nom  de  Jésus,  par  l'abbé  X.-J.  Eugène  (in-16,  Caslernian).  — Recwil  de  médi- 
tations, parle  P.  Remy  (7  Yul. «petit  in-16,  Casterman).  -  Entretiens  spirituels 
sur  les  vertus  chrétiennes,  par  le  P.  Exupère  de  Prats-de-Mollo  (2  vol.  in-i6,  Cas- 
terman). —  Mélanges  ascétiques,  par  le  P.  Exupère  de  Prats-de-Mollo  (in-16, 
Casterman). —  Retraite  de  dix  jours  à  l'usage  d-  s  religieux  et  des  religieuses  de 
l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  par  le  P.  Georges  de  Saint-Joseph  ; 
trad.  de  l'allemand  (petit  in-16,  Casterman).  —  Manuel  du  jeune  serviteur 
des  saitits  Anges  (in-32,  Oiidin).  —  Les  Origines,  questions  d'apologéticiue,  par 
J.  (luibert  (in-8,  Letouzey  et  Ané).  -  Cours  complet  du  droit  canonique  et 
de  jurisprudence  canonico-cioile,  t.  I"  et  t.  XIII,  par  l'abbé  P.  Duballet 
(2  vol.  in-8.  Oudin).  —  Institutiones  canonicae  ad  usum  seminariorum, 
auctore  A.  Bonal  (2  vol.  in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Du  Principe  des 
nationalités,  par  le  P.  de  Roquette-Buisson  (in-8,  Rousseau).  —  Délie  Società 
commerciali  anonime,  da  A.-J.  de  Johaiinis  (in-18,  Firenze-Roma,  fratelli 
Bencini).  —  Nouveau  Traité  des  brevets  d'invention,  par  F.  Mainié  (2  vol.  in-8, 
Cheval ier-Marescq).  —  Traité  élémentaire  de  droit  criminel,  par  A.  Normand 
(in-8,  Pichon).  —  La  Récidive  et  la  détention  préventive,  par  A.  Typaldo-Bassia 
{in-8,  Giard  et  Brière).  —  Sans  Dieu,  par  l'abbé  Crestey  (in-18,  Chamuel). 

—  L' Année  philosophique,  par  F.  Pillon  (in-S,  Alcf\nK  —  Philoso}ihie  morale 
et  sociale,  par  le  R.  P.  de  Pascal.  T.  II  (in-18,  LethielleuxK  —  Esprits  logi- 
ques et  esprits  faux,  par  F.  Paulhan  (in-8,  Alcan).  —  Conseils,  par  V.  Mei- 
gnan  ^pctit  in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Nouvelle  éducation  de  la  femme  dam 
les  classes  cultivées,  par  la  vicomtesse  d'.Adhémar  (in-18,  Perrin).  —  Univer- 
sités et  Facultés,  par  L.  Liard  (in-18,  Colin).  —  Le  Surveillant  dans  un  collège 
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catholique,  par  le  R.  P  de  Damas  (in-16,  Castcrman).  —  Les  S'Ucctions 
sociales,  par  G.  Vacher  de  Lapoiige  (in-8,  Fontomoiiig).  —  Les  Causas  et  les 
remèdes  du  socialisme,  par  A.  Oiiclair  (iii-18,  Tcqui).  —  Comment  se  résoudra 
la  question  sociale,  par  G.  de  Molinari  (in-18,  Guillaumin).  —  Heures  de 
travail  et  salaires,  par  M.  Ansiaux  (in-8,  Alcnn).  —  Les  Banques  d'émission, 
par  G.  François  (in-IB,  Giard  et  Brière).  —  L'Homme  'levant  les  Alpes,  par 
C.  Lenthéric  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Nouvelles  Conférences  de  Mgr  S.  Kneipp, 
stéuograpiiiées  par  L.  Scliweizcr,  trad.  de  rallcmaiid  par  M  D.  et  E.  D. 
(in-18,  Delhomine  et  Briguet).  —  La  Pisciculture  dans  les  eaux  douces,  par 
le  docteur  Brocchi  (in-8  cart.  carré,  Libr.-irnpr.  réunies).  —  Énumération 
méthodique  et  raisonnéc  des  familles  et  des  genres  de  la  classe  des  mycophytes 
[champignons  et  lichens),  par  le  docteur  L.  Marchand  (gr.  in-8,  SociéLé  d'édi- 
tions scientifiques).  —   Les  Céréales,  par  C.-V.  Garola  (in-8,  Firmin-Didot). 

—  Dictionnaire  populaire  d'agriculture  -pratique,  publié  par  G.  Percheron  et 
P.  Dubreuil  (fasc.  I  à  V.  Abajoues-Fusain)  (in-4,  Jouvet).  —  Cours  d'analyse 
de  l'École  polytechnique,  par  C.  Jordan.  T.  III  (in-8,  Gauthier-Villars).  — 
Recueil  complémentaire  d'exercices  sur  le  calcul  infinitésimal,  par  F.  Tisserand 
(in-8,  Gauthier-Villars).  —  Cours  de  géométrie  analytique,  par  B  Niewen- 
glowski.  T.  III  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Les  Hayons  X  et  In  photogra- 
phie à  travers  les  corps  opaques,  par  C.-E.  Guillaume  (iii-8,  Gauthier-Villars). 
1810'i H9  ?  L'Esprit  militaire,  par  le  capiLaiiie  Verdier  (2  vol.  in-18.  Société 
libre  d'éditions).  -  L'Année  scientifique  et  industrielle,  fondée  par  L.  Figuier. 
Trente-neuvième  année,  par  E.  Gautier  (in-18.  Hachette).  —  Cojou-Breiz,  par 
H.  deKerbeuzec.  1"  partie.  Plnugasnou  (in-18,  BouWlon).  —  Autour  du  clocher, 
par  l'abbé  J.  Barthès  (in-18,  Lemerre).  —  Heures  émues,  par  M.  de  Feraudy 
(in-18,  Lemerre).  — Figures  de  rêve,  par  P.  Fiat  (in-18,  Lemerre).  —  Poésies 
complètes,  par  G.  Le  Vavasseur  (in-8,  Lemerre).  —  Les  hnpossihles  Noces,  ■psiV 
Milhouard  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Céphise,  par  H.  Gréville  (iii-18, 
Pion  et  Nourrit). —  Le  Mari  de  Simone,  par  Champol  (in-18,  Pion  et  Nourrit). 

—  L'Éternel  Mari,  par  T.  Dostoïevsky  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Pierre 
Rovert,  par  A.  Boschot  (in-18,  Perrin);  —  Mourir,  par  A.  Schnitzler,  trad.  de 
l'allemand  par  G.  Vallette  (in-18,  Perrin).  —  Ange  ou  démon,  par  Gonna 
(in-18,  Dentu).—-  L'Eau  quidorl,  parP.  Margueritte  (in  18,  Colin  etCi«).  — A 
Travers  la  fourmenie,  par  J.  Naurouze  (in-18,  Colin  et  Cie). —  En  Pique- Nique, 
4896,  (in-18.  Colin  et  C'«).  —  La  Vocation  de  Béatrice,  par  6.  de  Buxy 
(in-18,  Firmin-Didit).  —  Montserrat,  par  M.  André  (in-18,  Savine).  —  Mi- 
moichka,  par  V.  Mikoulitch  (in-18,  Chailley).  -  Le  Gendre  du  Président,  par 
L.  Fcrbeyre  (in-18.  Société  libre  d'éd.  des  gens  de  lettres).  —  Clairevallée, 
par  M.  Levray  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  La  Dame  au  voile  blanc,  par 
M"'=  G.  d'Ethampes  (in-iS,  Téqui).  —  Le  Trésor  des  humbles,  par  M.  Maeter- 
linck (iii-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Études  sur  la  littérature  française, 
par  R.  Doumic.  l''^  série  (in-18,  Perrin).  —  Histoire  de  la  littérature  française 
au  XVH^  siècle,  par  le  R.  P.  Longhaye.  4«  et  5e  parties  (in-8,  Retaux).  —  La 
Fontaine  moraliste,  par  le  vicomte  de  Broc  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  — 
Recherches  sur  la  poésie  contemporaine,  par  R.  Rosières  (in-18,  Laisney).  — 
Promenades  et  excursions  dans  les  environs  de  Paris,  région  du  sud,  par 
A.  Martin  (in-18,  Hennuyer).  —  Voyage  en  France,  par  .\rdouin-Dumazet, 
2e,  3e,  4e,  5^  et  !•=  séries  (5  vol.  in-18.  Berger  Levrault).  —  Guides  Joanne. 
Grèce,  Athènes  et  ses  environs,  par  B.  Haussoullier  (in-18  cart.,  Hachette).  — 
Un  Mois  en  Phrygie,  par  H.  Ouvré  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  ~  Histoire  civile 
et  religieuse  des  papes,  de  Boniface  VHI  à  Grégoire  XHl,  4294-LïSo,  par 
G.  Audisio  (in-8,  Desclée,  de  Brouwcr).  —  Les  Origines  de  la  foi  calholi'jue 
dans  la  Nouvelle-Zélande.  Les  Maoris,  par  le  P.  A.  Montât  (in-8,  Lyon,  Vitte). 
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— Momeiijncxir  Pavy,  m  vie,  ses  ('crits,  sa  doctrine,  par  l'alihé  M.  Pages  (gr.  in-8, 
Delhoininc  ot  Briguet.  —  Hisloire  ucncralc  du  IV"  siècle  à  nos  jours,  par 
K.  Lavissf.  oL  A.  Rambaiid.  T.  V,  IV  ot  Vil  (Svol.  ia-8,  Colin  cl  CJe).  —  His- 
toire  de  C Europe  et  j)nrtic.idièrement  de  la  France,  de  1010-1189,  par  l'abbé 
Ciagnol  (Classe  de  rhuloi'if|ue)  (iii-18  cart.,  Poussit-lgiie).  —  Espaiia  y  Cuba 
(])«!lil  in-8,  Madritl,  iinpr.  Garcia).  —  Mémoires  de  Barras,  membre  du  Uirec-  , 
toire.  T.  III  ot  IV,  publiés  par  G.  Duruy  (2  vol.  in-8,  Hachette).  —  Mémoires  ' 
du  cardinal  Consalvi,  pid^liôs  par  l'abbé  Rance-Bourrcy  (in-4,  Maison  de  la 
Bonne  Presse).  —  Mémoires  du  colonel  Combes  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  — 
Souvenirs  militaires  d'im  officier  français,  18iS-1887,  par  le  colonel  C.  Duban 
(in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Tours  capitale,  la  délcijation  fjouvernementale  et 
r occupation  prussienne  (1810-1871),  par  Mgr  C.  Chevalier  (gr.  in-8.  Tours, 
Marne).  —  Coutumes  de  l'Anjou  et  du  Maine,  seconde  partie.  T.  III,  fasc.  II, 
par  Beau  temps-Beaupré  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  La  Justice  révolutionnaire 
à  Nantes  et  dans  la  Loire-Inférieure,  par  A.  Lallié  (in-8,  Nantes,  Cier).  — 
Histoire  des  Roumains  de  la  Dacie  Trajane  depuis  les  origines  jusqu'à  l'union 
des  principautés  en  1839,  par  A.-D.  Xénopol  (2  vol.  gr.  in-8,  Leroux),  —  Une 
Expcdidon  avec  lenégous  Ménélik,  par  J.-G.  Vanderheym  (in-18.  Hachette). — 
Les  Rothschild.  Une  Famille  de  financiers  juifs  auXJX"  siècle,  parE.  Demachy. 
lie  série  (in-lB,  chez  l'auteur,  à  Paris,  48,  rue  Pergolèse).  —  Philippe  de 
Mézières,  1327-1^05,  ou  la  Croisade  mi  XIV*  siècle,  par  N.  Jorga  (gr.  in-8, 
Bouillon). — Jeanne  d'Ai'C,  sa  vraie  mission,  par  J.-E.  Choussy  (in-8,  Orléans, 
Herluison).  —  Fénelon,  Erzbischof  von  Cambrai,  von  R.  Mahrenholtz  (in-8, 
Leipzig,  Renger).  —  Marie  Brotel  (in-18,  Bloud  et  Barrai).  —  Les  Aventures 
de  ma  vie,  par  H.  Rochefort  (2  vol.  in-18,  Dupont).  —  Johann  Adam  Môhler, 
von  A.  Knopller  (in-8,  Mûnchen,  Lentner).  —  Sir  Samuel  Ferçjusson  in  the 
Jreland  of  his  day,  by  lady  Fergusson  (2  vol.  in-8  cart.,  Edinburgh  and 
London,  BlackAvood).  —  ISuove  Lettere  inédite  del  conte  Camilio  di  Cavour, 
con  prefazione  e  note  E.  Mayor  (in-8,  Torino,  Roux).  —  Lettres  intimes  de 
Maria  Edgeworth  (in-i8,  Guillaumin).  —  Books  and  their  Makers  during  the 
micldle  âges,  by  G.  Haven  Putng,m.  Vol.  I,  476-1600  (in-8  cart.,  New-York, 
London,  Putnam).  Visenot. 


QUESTIOXS  ET  RÉPO\'SES 


QUESTIONS 

Salaire   minimum.  —  On  de-  cipe,   notamment    dans  les  cahiers 
mande  la  nomenclature  des  livres  et  des  charges   des    adjudications  pu- 
articles  de  revues  ou  de  journaux  sur  bliques,   soit  en  France,  soit  à  l'é- 
le  salaire  minimum,  et  aussi  quelles  tranger. 
applications  ont  été  faites  de  ce  prin- 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

1.  L'Erreur  du  lieutenant,  par  M""  Mabie  Lionnet.  Paris,  Firmin-Didot,  1894,  in-18  de 
307  p.,  2  fr.  50.  —  2.  Main  d'enfant,  par  M"'  M.  Aigueperse.  Paris,  Lecoffre,  i895, 
in-12  de  270. p.,  2  fr.  50.  —  3.  Le  Pont  sur  l'Oiselle,  par  M'°°  M.  Maryan.  Paris, 
Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  328  p.,  3  fr.  —  4.  Ame  russe,  par  A.  Aylicson. 
Paris  et  Lyou,  Delbomme  et  Briguet,  s.  d.,  in-12  de  17'8  p.,  2  fr.  —  5.  Les  Voisins 
de  campagne,  par  M"*  G.  d'Éthampes.  Paris  et  Lyon,  Delliomme  et  Briguet,  s.  d.,  in-18 
de  206  p.,  3  fr.  —  6.  Le  Calvaire  de  Malauzay,  par  iM°"=  Marguerite  Levray.  Paris, 
Haton,  1896,  in-12  de  283  p.,  3  fr.  —  7.  JSina,  hisloire  d'une  jeune  fille,  par  Jean  de 
Monthéas.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  s.  d.,  in-lS  de  324  p.,  3  fr.  — 
8.  La  Mare  aux  loups,  par  M""  Marguerite  Levray.  Paris,  Haton,  1894,  in-12  de 
284  p.,  3  fr.  —  9.  Le  Nom  d'une  inconnue,  par  M"'^  de  Stolz.  Paris  et  Lyon,  Delhomme 
et  Briguet,  s.  d.,  in-12  de  309  p.,  3  fr.  —  10.  Surprise  du  cœur,  paj  M"»  la  baronne 
Leclerc.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  s.  d.,  in-12  de  213  p.,  2  fr.  — 
11.  Malgré  eux!  par  M""  Gabrielle  d'Éthampes.  Paris,  Téqui,  1895,  in-12  de  275  p., 
2  fr.  —  12.  La  Jeune  Indienne,  par  M"'^  Chéron  de  la  Bruyère.  Paris,  Halou,  1894, 
in-12  de  273  p.,  3  fr.  —  13.  Mémoires  d'un  sergent  de  ville,  par  M°"  la  vicomtesse 
de  Pitray,  née  de  Ségur.  Paris,  Haton,  1896,  in-18  de  286  p.,  3  fr.  —  14.  Un  Châ- 
teau oit  l'on  s'amuse,  par  M"'  A.  Gennevraye.  Paris,  Hetzel,  s,  d.,  illuslr.  par  J.  Geof- 
froy, 3  fr.  —  15.  Le  Rameur  de  galères,  par  M""  Raoul  de  Navery.  5'  édit.  Paris, 
Téqui,  1895,  in-12  de  272  p.,  2  fr.  —  15.  Landry,  par  M"*  Raoul  de  Navehy.  3'  édit. 
Paris,  Téqui,  1895,  in-12  de  2Gi  p.,  2  fr.  —  17.  Le  Secret  fatal,  ou  le  Pacte  des  régi- 
cides, par  Lucien  Tho.mi.n.  2'  édit.  Paris,  Téqui,  1895,  in-12  de  275  p.,  2  fr.  — 
18.  Jasmin  Robha,  suivi  de  Pierrefonds  dans  Vldsloire,  par  Henri  de  Noussanne. 
Paris,  Hetzel,  s.  d.,  in-18  de  323  p.,  illustr.  de  G.  Roux,  3  fr.  —  19.  Mirifiques 
Aventures  de  maître  Antifer,  par  Jules  Verne.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  2  vol.  in-18  de 
332  et  334  p.,  illustr.  de  G.  Roux,  6  fr.  —  20.  L'Ile  à  hélice,  par  Jules  Verne.  Paris, 
Hetzel,  s.  d.,  2  vol.  ja-18  de  346  et  334  p.,  illustr.  de  L.  Benelt,  G  fr. 

1.  —  A  quelques  exceptions  près,  tous  les  ouvrages  dont  les  titres 
précèdent  sont  dus  à  des  auteurs  féminins,  il  me  faudrait  donc,  s'il  y 
avait  vraiment  matière,  orner  ma  griffe  d'un  gant  de  velours  épais,  afin 
de  ne  point  exciler  l'ire  redoutable  de  ces  dames.  Mais  ce  serait  là  pré- 
caution assez  inutile,,  comme  on  va  le  voir.  —  Nous  commencerons  notre 
revue  par  V Erreur  du  lieutenant,  de  M"'  Marie  Lionnet.  Le  lieutenant 
Delauval  épouse  une  jeune  fille  charmante,  élevée  aussi  chrétiennement 
que  possible.  L'officier,  catholique  assez  vague,  laisse  à  sa  femme  toute 
liberté  au  point  de  vue  religieux,  mais  il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut 
la  rendre  mondaine.  Et  il  fait  si  bien,  qu'il  en  arrive  largement  au  ré- 
sultat ambitionné.  Ses  désirs  sont  même  dépassés,  de  sorte  qu'il  ne 
larde  guère  à  regretter  sa  compagne  «  première  manière.  »  Bientôt  des 
dissentiments,  des  heurts  se  produisent  entre  les  époux  :  ils  sont  mal- 
heureu.x,  chacun  de  son  côté,  et  ils  ne  retrouvent  leur  félicité  passée 
Juin  1896.  T.  LXXVI.  31. 
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qu'oïl  l'i'vcii.iiiL  un  point  tlo  dôparl.  «  Aimoiis-noiis  en  cbréliens,  ina 
cliérie,  c'est  vraimcnL  la  meilleure  manière  de  s'aimer,  »  déclare  M.  à 
M"'"  Delanval,  aux  dernières  lij,^nes  dn  livre  —  D'accord.  A  lire  par 
les  nouvelles  mariées  et  p.ir  les  mères  de  famille.  Mais  j'estime  qu'en 
raison  de  certains  pas?a,i,'es  «  un  pou  beaucoup  »  passionnés  et  de  cer- 
taines descriptions  fp.  87.  en  particulier),  il  n'est  pas  utile  d'insister 
auprès  de  la  jcimcssc  siu'  l'Erreur  du  lieutenant. 

2.  —  Au  contraire,  Main  d'enfant,  de  M"""  Aigneperse,  conviendra  à 
lous  les  âges.  C'est  l'histoire  aussi  émouvante  que  finement  écrite  d'ua 
ingénieur,  Gérard  d'Ailly,  cause  involontaire  de  la  mort  de  son  père.  Sa 
mère,  sans  le  maudire,  lui  défend  de  reparaître  jamais  devant  elle,  et  le 
malheureux  s'exile.  Un  jour,  Gérard  arrache  à  la  mort  une  fillette,  Rosie 
Gorvello,  qui  devient  son  bon  ange  sur  la  terre.  Car  non  seulement 
elle  le  ramène  à  Dieu  qu'il  avait  oublié,  mais  elle  le  réconcilie  avec 
sa  mère,  et  finit,  de  sa  petite  «  main  d'enlanl,  «  par  le  conduire  au 
bonheur,  qui  s'ofire  pour  Gérard  sous  la  forme  de  Maud  Gorvello,  créa- 
ture parfaite  à  tous  égards  et  qui  est  heureuse  de  l'épouser.  Il  n'est  pas 
possible,  en  quelques  lignes  aussi  brèves,  de  donner  une  idée  du  charme 
qui  se  dégage  de  ce  récit  tout  rempli  de  cœur  et  d'esprit,  et  vivifié  par 
les  sentiments  religieux  les  plus  nets. 

3.  —  Avec  M""  Maryan,  nous  entrons  dans  l'étude  psychologique. 
M.  de  Marmennes  et  M.  de  Salis,  deux  cousins,  se  sont  brouillés.  Le 
premier  s'est  marié  à  une  personne  secrètement  aimée  par  le  second, 
qui  est  devenu  son  ennemi.  Ce  dernier,  d'autre  part,  a  frustré  l'autre 
d'une  part  notable  d'héritr~ïge,  et,  non  satisfait  encore,  parvenu  au  pou- 
voir, il  a  révoqué  M.  de  Marmennes,  fonctionnaire  sous  ses  ordres. 
Haine  de  famille  sur  toute  la  ligne.  Mais  la  haine  sera  toujours  moins 
forte  que  l'amour.  A  travers  des  péripélie_s  variées,  le  roman  de  M""^  Ma- 
ryan nous  achemine  à  une  réconcilialion  des  deux  cousins,  par  suite  du 
mariage  de  la  fille  de  M.  de  Marmennes  et  du  neveu  de  M.  de  Salis. 
C'est  alors  que  h  Pont  sur  COiselle,  qui  unit  les  propriétés  des  deux 
rivaux  et  ennemis  d'antau,  et  qui  fut  coupé  quand  éclatèrent  leurs  dis- 
sentiments, est  rétabli  pour  ne  plus  faire  qu'un  domaine  appartenant  à 
une  seule  famille.  Les  romans  de  l'autour  sont  toujours  d'une  moralité 
et  d'une  distinction  absolues  :  celui-ci  ne  fait  pas  exception  à  la  règle. 

-4.  —  Si  vous  le  voulez  bien,  des  bords  de  l'Oiselle  nous  passerons 
aux  rives  de  la  mer  du  Nord.  La  distance  est  longue,  mais  l'esprit  est 
prompt  :  donc,  point  de  fatigue.  L'escadre  de  l'amiral  Gervais  arrive  à 
Cronsladt,  où  l'ofTicier  français  Luc  de  Mazanncs  est  invité  spécialement 
par  le  général  d'OrleS  à  le  venir  voir  à  Pétersbourg.  Il  n'a  garde  d'y 
manquer;  mais,  d'une  façon  fort  involontaire,  il  cause  une  grosse  peine 
à  la  fille  de  son  hôte.  Wanda,  l'Ame  russe,  n'en  conservera  pas  moins 
l'obsédant   souvenir  du   Français   qu'elle  n'a  fait  qu'entrevoir.  Ainsi 
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l'amour  est  proche.  Il  \a  de  soi  que,  comme  pendant  aux  réceptions  de 
Ci'oiisLadl  el  de  Pélrisbuiirg,  Ton  trouve  ici  les  fêtes  de  Paris.  Et  c'est 
au  milieu  de  ces  émerveillements  que  Wanda,  qui,  après  la  mort  de 
sou  père,  s'est  établie  eu  France  avec  une  vieille  taule,  accepte  l'hom- 
mage  de  M.  de  Mazanues.  «  Alliance  franco-russe  ;  )>  il  me  semble  bien 
cependant  que  M'""  Aylicsou  a  oublié  de  nous  dire  si  l'orlhodoxe  Wanda 
d'Orleff,  en  se  mariant,  s'est  faite  catholique,  sans  doute,  parce  que  cela 
\a  de  soi.  Pages  délicatement  mondaines,  empreintes  de  sentiments 
religieux  el  patriotiques  très  vifs. 

o.  —  M"'  G.  d'Éthampes  va  maintenant  uous  ramener  en  Bretagne  : 
c'est  là  que  vivent  ses  Voisuis  de  campagne.  Nous  y  faisons  connaissance 
avec  les  d'Vsec,  les  du  Couëfîc,  les  Dulac,  les  de  Bellerocbe,  d'autres 
encore  ;  mais  ce  sont  principaL-ment  les  membres  de  ces  quatre  familles 
qui  s'agitent  en  ce  récit.  M.  d'Ysec  a  épousé  la  fille  d'im  ami,  Germain 
Mérinec.  pauvre  orpheline  de  vingt-sept  ans  plus  jeuue  que  lui,  à  la- 
quelle il  a  voulu  faire  nn  sort.  Dans  sou  enfance,  Germaine  a  eu  beau- 
coup d"amitié  pour  Henri  de  Belleroche,  qui  axait  rêvé  d'en  faire  sa 
femme.  La  Providence  en  ayant  autrement  décidé,  Henri  reste  céliba- 
taire. Parallèlement  à  cet  amour  déçu,  se  déroulent  les  scènes  d'un 
amour  contrarié  :  celui  de  Marcel  Dulac  et  de  Charlotte  du  Gouëfic.  Cette 
dernière  aîiection  trouve  son  dénouement  heureux,  grâce  à  la  générosité 
peu  attendue  d'mi  frère,  assez  indigne  jusqu'alors,  de  M.  d'Ysec.  Quant 
à  M"'"  d'Ysec,  ayant  perdu  d'une  façon  tragique  le  mari  auquel  elle  avait 
voué  toute  son  estime  et  sa  reconnaissance,  elle  épouse  enfin  Henri  de 
Belleroche.  —  Une  courte  nouvelle,  Arielle  aux  blonds  cheveux,  com- 
plète ce  volume  :  c'est  le  tableau  reposant,  édifiant,  très  doux,  de  la  vie 
de  pensionnaires  au  couvent.  L'on  peut  sans  crainte  mettre  ce  livre 
entre  toutes  les  mains. 

6.  —  Comme  Germaine  iMérinec,  Marie-Marfhe  de  Fuselay  est  orphe- 
line. Ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  dans  une  catastrophe  de  chemin 
de  fer,  elle  est  recueillie  par  l'excellent  docteur  Le  Bordier,  qui  l'installe 
à  son  foyer,  1res  peuplé  déjà,  au  Calvaire  de  Malauzeiy.  L'enfant  gran- 
dit, sans  autre  nom  que  celui  de  ses  bienfaiteurs,  puisqu'on  ne  lui  en 
connaît  pas  d'aulre,  au  milieu  de  ses  frères  et  sœurs  d'adoption,  sons  la 
surveillauce  vigilante  et  vraiment  maternelle  de  M""'  Le  Bordier.  Vient 
le  jour  où  la  famille  de  Marie-Marthe  est  retrouvée.  Jeune  fille  accom- 
plie à  ce  moment,  Marie-Marthe  quille  avec  un  grand  serrement  de  cœur 
le  toit  hospitalier  sous  lequel  elle  a  si  longtemps  vécu,  entourée  de 
chaudes  sympathies,  pour  aller  vers  l'inconnu,  où  le  devoir  l'appelle. 
Cet  inconnu  lui  est  favorable  d'une  part  et  sournoisement  hostile  de 
l'aulre;  mais  Dieu  veille  sur  la  chère  petite,  qui,  à  la  mort  de  son  grand- 
père,  s'empresse  de  revenir,  avec  une  tante,  habiter  le  pays  où  son  en- 
fance s'est  écoulée.  Et,  presque  aussitôt,  elle  épouse  un  digue  fils  du 
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vieux  (locLour,  médecin  lui  aussi,  et  qui  n'aLaiidonnora  jamais  le  village 
de  Malanzay,  où  l'on  vit  si  Iranfiiiille,  si  heureux.  Très  bon  roman  pour 
la  jeunesse.  Bien  écril,  bien  conduit,  les  pensées  élevées  qui  y  sont 
exprimées  ne  peuvent  faire  naître  dans  les  âmes  que  des  sentiments 
généreux,  particulièrement  l'oubli  de  soi-même  cl  le  pardon  des  injures. 
7.-  —  Jean  de  Montbéas  est-il  un  pseudonyme  masculin  dissimulant 
un  nom  de  femme?  Je  l'ignore  ;  mais  s'il  en  était  ainsi,  je  n'en  serais 
pas  autrement  surpris  :  l'œuvre  est  si  délicale  !  Ni7m,  elle  aussi,  est  or- 
pheline ;  mieux  même,  ou  pis  :  une  sorte  d'enfant  abandonner'  par  des 
bohémiens,  dans  l'habilation  d'un  riche  propriétaire  des  Pyrénées, 
M.  de  Marebois,  où  ils  avaient  trouvé,  en  leur  existence  errante,  un 
asile  momentané.  Malade  au  point  que  le  médf^cin  en  désespère,  l'infor- 
tunée, objet  de  soins  excessifs  de  la  part  de  la  charitable  M""'  de  Mare- 
bois,  revient  à  la  vie,  guérit.  Mais  c'est  une  indisciplinée  au  premier 
chef  :  elle  fait  montre,  en  toute  occasion,  d'une  indépendance  de  chèvre 
et  d'une  malice  de  singe.  Ce  qui  n'empêche  nullement  qu'elle  soit  aimée 
de  tous,  gâtée  môme  par  plusieurs.  De  guerre  lasse,  on  la  met  au  cou- 
vent, où,  en  dépit  de  ses  espiègleries  invétérées,  elle  ne  tarde  pas  à  ma- 
nifester des  dispositions  hors  de  pair  pour  lo  dessin.  Sur  ces  entrefaites, 
le  malheur  «  effleure  de  son  sile  sombre  »  la  chère  maison.  Ruiné,  ou  à 
peu  près,  M.  de  Marebois  est  obligé  de  vendre  son  domaine  et  de  partir 
avec  tous  les  siens  pour  Paris.  Cette  catastrophe  transforme  vile  Nina, 
qui  a  le  cœur  haut  placé.  Elle  poursuit  sa  voie  et  devient  une  ariiste  de 
grand  mérite,  l'élève. préférée  d'un  maître  célèbre.  Elle  travaille  avec 
ardeur,  car  son  but  esl  arrêté  :  gagner  assez  d'argent  pour  racheter  les 
propriétés  de  ses  bienfaiteurs  et  s'acquitter,  dans  la  mesure  du  possible, 
de  sa  dette  à  leur  égard.  Elle  y  parvient.  Un  tel  dévouement  méritait 
sa  récompense  :  aux  dernières  pages  du  livre,  Georges  de  Marebois,  qui 
a  perdu  sa  femme,  avec  laquelle  il  n'a  point  été  heureux,  demande  à  sa 
sœur  adoptive  de  la  remplacer  auprès  de  ses  enfants,  qu'elle  chérit 
comme  les  siens  propres.  Impossible  de  lire  ce  charmant  livre  sans  pleu- 
rer souvent,  doucement,  délicieusement,  dirai -je. 

8.  —  Encore  une  histoire  d'orpheline.  Le  comte  de  Tréforest  est 
mort,  laissant  pour  toute  fortune  à  sa  fille  Rolande,  âgée  de  quelques 
années  senlement,  un  vieux  château  délabré,  quelques  terres  adjacentes 
et  une  cassette  remplie  de  plans  de  machines  ;  car  le  comle  était  un 
chercheur  en  matière  scientifique.  Les  parents  de  l'enfant  se  désintéres- 
sent de  son  sort  et  l'abandonnent  aux  soins  d'une  vieille  domestique,  la 
dévouée  Josèphe.  A  la  mort  de  celle-ci,  trop  tôt  venue,  Rolande  se  réfu- 
gie chez  le  fils  de  Josèphe,  un  garde-chasse  qui  habite  la  forêt  pro- 
chaine. Elle  y  mène  une  existence  des  plus  tristes  jusqu'au  jour  où  une 
opulente  famille  des  environs  la  découvre  et  la  protège.  La  pauvre  en- 
fant, certain  jour,  a  failli  être  victime  de  la  cupidité  de  la  femme  du 


garde-chasse  :  le  complice  de  celle  mégère  Ta  précipilée  dans  la  Mare  aux 
loups,  où  elle  aurait  péri,  si  le  docleur  Maulevier  ne  l'eût  secourue  à 
temps.  Cette  circonslance  amène  providenliellemenL  la  découverte  de 
vieux  parents  qui  ouvrent  leur  cœur  et  leur  maison  à  l'orpheline  et  font 
exécuter  à  son  profit  les  machines  imaginées  par  son  père.  Le  succès 
est  retentissant;  M"''  de  Tréforest  sera  donc  très  riche  personnellement. 
Rolande  a  pardonné  à  sa  perséculrice,  la  femme  du  garde-chasse,  et  à  sa 
vilaine  nichée  ;  l'on  devine  même  qu'elle  leur  rendra  plus  lard  le  bien 
pour  le  mal,  selon  le  précepte  du  divin  Maître. 

9.  —  Pendant  une  promenade  en  bateau  sur  la  Seine,  Amaury  de 
Bellerive  a  rencontré  une  jeune  fille  accompagnée  par  son  oncle.  La 
grâce  de  Tinconnue  le  charme  à  ce  point  qu'il  crayonne  en  hâte  sa  gra- 
cieuse physionomie  pour  en  conserver  mieux  le  souvenir.  Le  lendemain, 
dans  une  partie  de  chasse,  Amaury  est  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  lète 
et  perd  la  vue.  Descendre  ainsi  brusquement  dans  la  nuit  perpétuelle, 
il  y  a  de  quoi  désespérer  celui  que  ne  soutient  pas  la  religion;  mais 
M.  de  Bellerive  est  bon  chrétien,  et  il  accepte  la  terrible  épreuve  sans 
murmurer.  A  quoi  bon  entrer  dans  les  détails?  Si  intéressants  qu'ils 
soient,  nous  couperons  court  en  disant  que  Dieu  a  réservé  à  Amaury 
une  compensation  à  son  malheur  en  plaçant  sur  sa  route  la  douce  Irène 
de  Kerny,  la  jeune  fille  entrevue  dans  le  bateau,  jadis.  Le  mariage  s'ac- 
complit ;  ce  n'est  toutefois  qu'un  certain  temps  après  que  l'aveugle  a  pu 
se  convaincre  de  l'identiié  de  personne  entre  sa  femme  et  l'idéal  dont  il 
avait  fixé  les  traits  sur  le  papier.  La  scène  à  ce  propos  est  vraiment  tou- 
chante. Le  Nom  d'une  inconnue  est  un  joli  roman  de  plus  à  l'actif  de 
M"*^  de  Stoltz.  —  Le  Peut  Chien  d'Elisabeth  et  la  Petite  Solange,  que 
l'on  peut  lire  ensuite,  sont  deux  nouvelles  fortement  empreintes  de  l'a- 
mour de  Dieu. 

10.  —  La  mère  ne  devra  pas  permettre  à  sa  fille  la  lecture  de  Surprise 
du  cœur  ;  il  y  a  là,  en  efièt,  des  passions  trop  vives  et  trop  vivement 
dépeintes.  L'affabulation  est  des  plus  simples.  Gérard  de  Neubourg  se- 
court dans  sa  détresse  profonde  une  jeune  fille  qu'il  place  ensuite,  comme 
demoiselle  de  compagnie,  chez  une  aimable  veuve,  sa  cousine,  M"^'"  de 
Monlreuil.  Les  deux.femmes  se  prennent  bientôt  d'affection  sincère.  Or, 
il  arrive  que  toutes  deux  aiment  Gérard,  qui,  lui,  ne  pense  qu'à  Marcelle 
Gilbert,  sa  protégée.  Celle-ci  s'élanl  aperçue  de  l'amour  de  sa  bienfai- 
trice, a  le  courage  de  repousser  la  demande  en  mariage  que  lui  adresse 
Gérard.  Bientôt,  cependant,  iM""' de  Monlreuil  pénètre  le  secret  de  son 
cousin  et  elle  en  meurt,  non  sans  avoir  assuré  l'avenir  de  son  héroïque 
petite  amie  et  l'avoir  mise  en  garde  contre  la  séduction.  Deux  années 
s'écoulent,  et  c'est  seulement  alors  que  Marcelle  se  décide  à  devenir 
M"°  de  Neubourg.  —  Autrefois  !  qui  vient  ensuite,  nous  apparaît  comme 
le  journal  d'une  vieille  dame  qui  raconte  sa  vie,  vie  tissée  de  deuils  et 
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de  joies,  comiTK^  celle  C\p  tous  les  iiiortols.  CVsl  dislin-iié,  plein  de 
nobles  senlimenls  assez  bien  exprimés.  Et  mainlcnanl,  que  M"*"  la  ba- 
ronne Lecicrc  me  permelle  une  observation  :  sa  poncluaiion  est  négli- 
gée, parlois  même  si  fanlive  qu'il  fanl  lire  deux  luis  certains  passages 
avant  de  les  bien  comprendre. 

11.  —  Malgré  eux!  est  un  titre  quelque  peu  singulier;  mais  combien 
ce  roman  de  M'"  d'Élhampes  renferme  d'utiles  enseignements  et  de 
bons  exeiiiples,  à  travers  un  récit  mouvementé  !  Orpheline,  comme  tant 
d'autres  béruïnes  qne  nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  précédemment, 
Isîibelle  de  Kcrvol  est  accueillie  chez  une  tante,  M""  de  Villebruse.  dont 
les  filles,  à  l'excrption  de  Taînéc,  qui  ne  déguise  pas  sa  jalousie  hostile, 
la  reçoivent  avec  des  démonstrations  affectueuses.  Aimable,  douce,  ins- 
truite, d'unf  complaisance  et  d'un  dévouement  sans  bornes,  la  nouvelle 
venue  se  fait  chérir  de  tout  le  monde,  sauf  de  sa  cousine  Juliette,  dont 
les  nombreux  défauts  éclatent  plus  que  jamais  à  tous  les  yeux.  Cepen- 
dant vient  une  heure  où  Juliette,  grièvement  blessée,  reconnaît  ses 
torts,  vaincue  enfin  par  la  générosité  d'isab'dle  que,  -iuérie,  elle  s'eiibrce 
d'imiter.  Bref,  Isabelle  de  Kervol  se  montre  toujours  si  parfaite  que 
l'austère  Donatien  de  Kerjean,  qui  l'aime  depuis  longtemps  en  silence, 
se  décl  u-e  et  obtient  ce  trésor  incomparable.  Lecture  recommandée  sans 
restriction  aucune,  principaleuKMit  aux  jeunes  (îlles. 

d2.  —  M"**  Chéron  de  la  Bruyère,  à  côté  de  physionomies -sympathi- 
ques comme  celles  deLéaelde  Raymond  Norvel,  deux  orphelins  échoués 
de  Pondichéry  à  Paris  chez  M.  et  M'""  de  Cesne,  leiu'S  oncle  ei  tante, 
place  dans  son  volume  intitulé:  La  Ferme  indienne,  deux  types  absolu- 
ment repoussants  :  la  mère  et  le  fils,  aventuriers  de  première  marque, 
qui  ont  jeté  leur  dévolu  sur  la  succession  de  M.  de  Cesneet  qui  manœu- 
vrent à  celte  fin  avec  un  art  consommé.  Un  mariage  entre  Léa  Norvel  et 
Georges,  neveu  de  M.  deCesne,  est  même  sur  le  point  d'aboutir  ;  heu- 
reusement, les  vilaines  âmes  du  prétendant  et  de  sa  mère  se  dévoilent 
à  temps  et  le  projet  tombe  à  l'eau.  Grande  colère  de  M.  de  Cesne,  qui 
adopte  Georges  avec  l'intention  de  déshériter  celle  qui  a  été  longtemps 
son  soleil.  Le  vieillard  ne  tarde  guère  à  être  bien  puni  de  son  erreur, 
qu'il  reconnaît  d'ailleurs  à  son  lit  de  mort.  Léa  Norvel  ne  recueille 
qu'une  partie  de  la  fortune  qui  devait  lui  revenir  en  totalité  ;  mais  elle 
épouse  un  loyal  officier  qui  lui  fera  oublier  les  odieuses  machinations 
d'intrigants  bientôt  châtiés  comme  ils  le  méritent. 

13.  —  Ne  prenez  pas  au  pied  de  la  lettre  ce  titre  :  Mémoires  d'un 
sergent  de  ville.  C'est  bien  cependant  l'histoire  d'un  gardien  de  la  paix: 
à  Paris,  mais  elle  côioie  souvent  celle  de  «  gros  bonnets  »  avec  lesquels 
d'ordinaire  un  «  policeman  »  n'a  guère  de  rapports  directs.  Ce  n'est  pas 
celui-ci,  au  surplus,  qui  raconte  ses  mau\ais  tours  d'enfant  et  ses 
prouesses  d'homme  honnête  et  courageux  :  l'auteur,  M"^  la  vicomtesse 
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de  Pilray,  s'est  snhstilnée  au  sergent  de  ville;  ce  serait  donc  plutôt  une 
biogr.iphie  que  des  uiéusoires,  si  ce  n'était  au  fond  qu'un  roman.  A  dire 
•vrai,  notre  héros  n'est  pns  banal,  et  s'il  succombe,  victime  du  devoir, 
juste  an  moment  d'obleiiir  sa  pension  de  retraite,  il  n'en  paraîtra  que 
plus  admirable  aux  yeux  "de  ceux  qui  croient  en  Dieu  et  qui  aiment  la 
patrie.  11  me  semble  que  ce  volume  mérite  une  place  spéciale  dans  les 
Libliotlièqnes  populaires.  Rien  comme  ces  pages  pleines  de  cœur  ne 
saurait  préserver  des  atteintes  du  scepticisme  ambiant  les  âmes  simples 
et  droites. 

•li.  —  Signalons,  à  propos  de  son  édition  in-18,  le  charmant  volume 
de  M'"°  A.  Gonevraye  :  Un  Châleau  où  Von  s'amuse.  Le  PoUjhilili.on  en 
a  parlé  déjà  (t.  LXVIII,  p    513).  Excellente  lecture  pour  les  enfants. 

io  et  16.  —  Nous  avons  reçu  de  lalibr.iirio  Téqui  deux  nouveautés.... 
ant'ques.  L'auteur  est  morte  le  17  mai  1885.  Le  Rameur  de  galères  et 
Landry  sont  trop  connus,  ainsi  du  reste  que  tous  les  autres  ronians  de 
M™"  Raoul  de  Navery,  pour  en  dire  autre  chose  que  le  premier  en  est  à 
sa  cinquième  édition  et  l'autre  à  sa  troisième.  Les  bibliothèques  popu- 
laires en  feront  leurs  délices,  avec  raison. 

17.  —  Également  le  Secret  fatal,  ou  le  Pacte  des  régicides,  de  M.  Lu- 
cien Thomin,  ne  date  pas  d'hier.  Si  j'ai  bonne  souvenance,  la  première 
édition  remonte  à  quelque  quinze  années.  Cet  ouvrage  montre  excellem- 
ment combien  sont  scélérates  les  associations  maçonniques  et  cel)  nous 
suffit  po'ir  le  recommander,  au  même  litre  que  les  ouvrages  de  M'""  de 
Navery,  aux  bibliothèques  populaires. 

18.  —  Nous  nereviendronspis  eu  Hôlail  ^ur  Jasmin  Rohha,  ce  curieux 
ou\ra,ue  de  M.  H.  de  Noussaiine  ayant  l'ait  robjet,  lors(ju'il  parut,  il  y  a 
dix-huit  mois,  en  grand  formai  luxueusement  illustré,  d'un  article  assez 
étonilu  (Polyhiblion,  t.  LXXl,  p.  515).  C'est  l'aventure  d'un  peintre 
pauvre  qui  bénéficie  brusquement  d'un  héritage  de  je  ne  sais  plus  com- 
hien  d(;  millions  et  qui  en  emploie  la  partie  immédiatement  disponible 
de  la  manière  la  plus  extravagante.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas,  en  défini- 
tive, de  se  marier  très  honnêtement  et  d'être  heureux.  N'étaient  que'lijues 
phrases  tant  soit  peu  dissonantes  dont  l'auteur  a  cru  devoir  assaisonner 
son  Picrvefonds  dans  l'histoire,  qui  termine  le  volume,  cette  lecture, 
amusante  d'ailleurs  et  instructive,  serait  tout  à  fait  inotiensive. 

19.  "20.  —  MxM.  Lucien  Thomin  et  de  Noussanne  seront,  je  crois,  avec 
M.Jules  Verne,  les  seuls  écrivains  du  «  sexe  laid  »  qui  trouveront  une 
place  ici.  M.  Jules  Verne  nous  arrive  tenant  dans  chaque  main  un  livre 
captivant,  curieux.  Titres:  Mirifiques  Aventures  de  niailre  An  ti  fer  et 
Vile  à  hélice.  Notre  ami  et  collaborateur  Visenol  a  déjà  présenté  à  nos 
lecteurs  ces  contes  dramaiiqnes,  fantastiques  et  même  géographiques  et 
scieutiliques  (Voir  Pohjbiblion,  t.  LXXI,  p.  4V)5,  et  t.  LXXIV,  p.  49(3). 
Yolon tiers,  d'une  façon  brève,  j'enregistre,  pour  finir,  l'édition  in-18, 
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en  deux  volumes  chacun,  de  ces  suggestifs  récils.  El  tout  en  constatant 
leur  inlôrèl  à  tous  égards,  je  donnerai  la  préférence  à  l'Ileà  hélice,  que 
je  considère  comme  l'un  des  meillours  livres  du  prestigieux  écrivain. 

E.-C.  La  Grette. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Mesures  élec(i*ic|iieK.  Leçons  profess<ies  à  llnsiilul  électrotechnique 
Monteiiore,  par  Éric  Gérard.  Paris,  Gauthicr-Villars,  1896,  in-8  de 
vii-457  p.  —  Prix  :  12  i'r. 

Ces  leçons,  professées  à  l'InsLiluL  éleclrolechnique  annexé  à  TUniver- 
sité  de  Liège,  ont  pour  objet  les  essais  électriques  divers  qui  nécessitent 
des  mesures  précises.  Elles  forment  un  ensemble  distribué  en  trente- 
cinq  chapitres.  Les  trois  premiers,  in  lituiés//i<rorfuc<Jon,  renferment  l'ex- 
posé des  méthodes  employées  pour  la  discussion  des  expériences,  de 
Dianière  à  fixer  le  degré  d'approximation  des  résultats  et  les  limites 
des  erreurs  relatives  probables  auxquelles  on  est  exposé  dans  ce  genre 
de  recherches.  On  y  trouve  aussi  la  définition  des  principales  mesures 
géométriques,  mécaniques  et  photométriques,  utiles  à  l'électricien,  avec 
la  description  et  l'usage  des  appareils  en)ployés.  Quinze  chapitres  sont 
consacrés  aux  mesures  électriques,  étalons  de  mesure,  commutateurs, 
galvanomètres,  à  aimant  fixe  ou  mobile,  ampèremètres,  éleclrodyuamo- 
mètres  ;  mesures  des  potentiels  par  les  méthodes  électrostatiques  ou 
électrodynamiques,  soit  directes,  soit  indirectes  ;  des  résistances,  des 
capacités,  dos  puissances  ;  d'une  diBérence  de  phase  entre  un  potentiel 
et  un  courant;  enfin^des  coefficients  d'induction.  —  Deux  chapitres 
traitent  des  mesures  magnétiques,  intensité  d"un  champ,  perméabilité 
magnétique,  hystérésis.  —  Dans  les  quinze  chapitres  suivants  on  trouve 
les  applications  des  méthodes  variées  qui  président  à  la  détermination 
de  la  résistance  d'un  galvanomètre,  des  électrolytes  et  des  terres  ;  à 
celle  des  résistibihtés  des  conducteurs  ;  une  étude  des  canalisations  au 
point  de  vue  de  la  résistance,  de  l'isolement,  de  la  capacité  et  des  coetû- 
cients  d'induction  ;  les  essais  des  hgnes  télégraphiques  et  des  réseaux 
électriques;  la  mesure  de  la  force  électro-motrice  des  piles  hydro-élec- 
triques et  de  leur  résistance  intérieure;  les  essais  des  accumulateurs, 
des  générateurs  et  moteurs  à  courant  continu  ou  à  courants  alternatifs  ; 
et  aussi  des  transformateurs. 

Ce  livre  est  indispensable  aux  électriciens;  c'est  un  manuel  précieux, 
le  plus  complet  peut-être  de  ceux  qui  ont  été  jusqu'ici  publiés  dans  ce 
genre.  H.  Courbe. 

Le  Vî«  et  l'eau-dc-vîe  de  vîn,  par  Henri  de  Lapparent.  Paris,  Gau- 
thier-Villars,  s.  d.,  in-8  de  xii-533  p.  —  Prix  :  12  fr. 

La  viticulture  française  commence  à  sortir  d'une  crise  redoutable.  Le 
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phylloxéra,  les  maladies  cryplogamiques  avaienl  semblé  devoir  l'anéan- 
tir ;  aiijoiird'hiii  on  est  en  mesure  de  les  combattre  dans  la  généralité 
des  cas,  et  la  reconsliUilion  du  vignoble,  dans  plusieurs  départements, 
a  permis  on  permettra  bientôt  de  retrouver  et  de  dépasser  l'ancienne 
production  du  vignoble  national.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  produire  du 
vin  et  surtout  de  produire  du  raisin  ;  il  faut  encore  pouvoir  en  tirer 
parti;  la  mévente  qui  a  suivi  l'abondance  relative  de  la  récolte  de  1893 
a  fait  apparaître  la  gravité  de  la  question  :  une  production  encore  sen- 
siblement supérieure  à  la  moyenne  d'autrefois  a  amené  une  baisse  de 
prix  considérable,  une  extrême  difTiculté  d'écouler  le  produit.  Que  sera- 
ce  après  une  reconstituliun  générale  accompagnée,  cela  n'est  pas  dou- 
teux, d'une  production  par  hectare  bien  plus  élevée  qu'auparavant  ? 

Pour  reconquérir  le  marché  envahi  par  d'autres  boissons  plus  ou 
moins  factices,  la  qualité  des  produits  de  la  viticulture  est  une  condi- 
tion des  plus  importantes.  M.  de  Lapparent,  convaincu  qu'on  a  trop 
négligé  cette  face  de  la  question,  s'est  proposé  de  meltre  à  la  portée  du 
public  les  moyens  de  l'étudier.  Les  questions  économiques  ont  aussi  une 
importance  considérable  et  sont  encore  moins  connues.  Si  le  prix  de 
revient  dépend  avant  tout  de  celui  du  raisin,  les  frais  de  récolte,  de  vini- 
fication, de  conservation,  les  perles  par  avaries  sont  loin  d'être  négli- 
geables; le  prix  de  vente  ne  dépend  pas  seulement  de  la  qualité,  mais 
aussi  des  débouchés,  et  ceux-ci  sont  liés  à  des  conditions  complexes  de 
transport  et  de  régime  fiscal.  Tel  est  l'ensemble  des  questions  qui  font 
l'objet  de  cet  ouvrage. 

Tout  d'abord,  l'auteur  nous  fait  connaître  ce  qu'est  le  vin,  quelles 
qualités  peut  et  doit  y  rechercher  le  consommateur  ou  le  commerçant  ; 
dans  une  introduction  étendue,  illustrée  de  petites  cartes  géographiques 
très  intéressantes,  il  passe  en  revue  les  principaux  territoires  viticoles 
de  la  France  et  de  l'Algérie,  en  énumère  les  cépages,  en  décrit  les  pro- 
duits. Ses  fondions  officielles  et  spécialement  ses  relations  avec  les  pro- 
fesseurs départementaux  d'agriculture  lui  ont  permis  de  recueillir  pour 
cette  étude  de  nombreux  renseignements  et  de  compléter  ou  de  mettre 
à  jour  ceux  que  donnaient  les  ouvrages  du  docteur  Jules  Guyot,  de 
Jullien  et  d'autres.  Il  nous  permettra  cependant  de  lui  signaler  d'assez 
nombreuses  incorrections  dans  les  noms  propres,  dont  quelques-unes 
auraient  été  d'autant  plus  faciles  à  éviter  qu'elles  n'existent  pas  simul- 
tanément sur  la  carte  et  dans  le  texte;  certaines  dépassent  même  les 
limites  admissibles  d'une  erreur  typographique,  comme  Saint-Auroux 
mis  pour  Saint-Amour  (p.  61),  et  la  Loire  transportée  au  milieu  des 
montagnes  du  Doubs,  au  lieu  et  place  de  la  Loue  (p.  63). 

Le  chapitre  I"  est  en  quelque  sorte  le  résumé  de  celte  revue;  il  est 
consacré  à  l'influence  des  cépages,  des  climats  et  des  sols  sur  la  qualité; 
puis  nous  entrons  en  plein  dans  le  sujet  par  le  chapitre  II  consacré  à 
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Tel iido  (le  la  composition  (lu  raisin  ol  de  l'organisalion  clés  vendanges, 
cl  siH'loiiL  par  lo  chapllrc  111,  consacre  à  la  viiiKicalion.  Les  suivants 
lrai!''nt  des  ou\eries  et  di^s  cliais,  dn  soin  dos  vins,  de  l'élude  et  de  la 
contV'Clion  dos  eanx-de-vio.  Le  VII*  et  dernier,  (|iii  ne  remplit  i)as  loin 
de  cent  pages,  est  consacré  aux  questions  d'économie  et  de  législalion  ; 
stalisli(fne,  prix  de  revient,  commerce,  transport,  législation  lîsc^de,  ré- 
gime douanier. 

Tonles  ces  queslions  sont  traitées  avec  une  remarquable  abondance 
d'informations  sur  les  procédés  en  usage  dans  les  diverses  parlies  de  la 
France,  sur  les  installations  et  les  appareils  les  pins  perfectionnés,  sur 
les  découvertes  et  inventions  les  plus  récentes.  Elles  le  sont  aussi  dans 
un  esprit  judicieux  et  sage  qui,  sans  s'interdire  de  conclure  quand  il  le 
faut,  sait  se  réserver  sur  les  questions  encore  douteuses.  Elles  ont  pu 
recevoir  des  développements  que  ne  comporlerait  pas  un  ouvrage  em- 
brassant toutes  les  parlies  de  la  viticulture.  Tous  ceux  (jui  cultivent  la 
vigne  y  trouveront  beaucoup  à  apprendre,  et  il  y  en  aura  bien  peu,  pen- 
sons-nous, qui  n'y  rencontrent  des  indications  susceptibles  de  recevoir 
cbez  eux  une  application  immédiate.  E.  Vicaire. 


La  IBBBssûgïaïc  et  les  BBBsisSeâcîis,  par  Albert  Lavignac,  professeur 
d'harmonie  au  ConservaLoire  de.  Paris.  Pari^,  Ch.  Delagrave,  1895,  in-16 
de  x-D02p.,  avec  94  figures  et  510  exemples  en  musique. —  Prix  :  5  iV. 

L'ouvrage  de  M.  Albert  Lavignac,  très  condensé  et  cependant  1res 
clair,  iniliii  le  profane  de  façon  fort  intéressante  à  la  technique  musicale 
la  plus  complote.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'en  le  lisant,  qu'en 
rétu(lia!it*niême  avec  soin,  on  deviendra  ipso  fado  harmonisle,  contra- 
punctiste,  compositeur  ou  improvisateur,  ce  serait  illusion  pure,  car  les 
exercices  manquent,  et,  sans  pratique,  la  théorie  ne  donne  satisfaction 
qu'à  la  curiosité.  Le  lecîeur  qm'  voudra  se  livrer  aux  douceurs  de  la 
science  et  dfî  l'art  musical  devra  donc  se  reporter  aux  ouvrages  spéciaux 
que  M.  Lavignac  indique  du  reste  à  la  fin  de  chaque  arlicle,  et  surtout 
avoir  en  lm-mèn;e  ce  que  la  science  ne  donne  pas,  le  génie  musical,  ce 
génie  «  qui  est  à  l'art  ce  que  l'àme  est  au  corps,  le  principe  iuimatériel 
qui  le  gouverne  et  le  vivifie.  » 

Après  avoir  passé  en  revue  les  lois  de  la  production  du  son  et  des 
vibrations,  le  matériel  sonore,  les  instruments,  indiqué  leurs  particula- 
rités et  leur  rôle  orchestral,  l'auteur  expose  la  grammaire  musicale, 
—  harmonie,  contrepoint,  fugue,  —  puis  l'esthétique  musicale,  c'est- 
à-dire  les  différentes  formes  de  la  composition,  —  sonate,  symphonie, 
concerto,  opéra,  etc.,  —  et  les  diverses  formules  adoptées  par  les 
compositeurs  de  tous  lemps  et  de  tous  pays.  Enfin,  dans  le  chapitre  V 
et  dernier,  —  les  Grandes  Etapes  de  VaiH  musical,  —  se  déroule  toute 
l'histoire  de  la  musique,  depuis  les  Assyriens  jusqu'à  nos  jours.  Cecha- 
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piliT.  très  remaninable  dans  sa  concision,  conlienL  la  liste  dp  tons  cfiix 
dont  lo  non)  so  rallaclio  p.ir  qnolqne  côté  à  l'art  mnsical,  classés  suivant 
réplique,  le  pays,  réc.olc  à  laquelle  ils  ;ip[(artiennent.  Malhenrensement, 
le  plan  de  l'aiitenr  ne  lui  a  permis  que  de  résumer  en  quelques  lignes 
les  biographies,  d'apprécier  et  de  car.iclériser  en  peu  de  mots  les  talents 
divers;  c'est  un  regret  que  j'exprime  et  en  même  temps  un  éloge. 

André  de  B. 


BELLES-LETTRES 

aîcaiiiî,  par  Paul  Regnaud,  professeur  de  sanscrit  et  de  grammaire  com- 
parée à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Paris,  Masson,  1895,  in-8  de 
xxiv-12:3  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  travaux  de  linguistique  du  savant  professeurne  se  comptent  bientôt 
pins,  tant  il?  se  multiplient.  Ce  nouvel  ouvrage,  comme  ses  aînés,  se 
distingue  par  une  science  de  dél;nls  merveilleuse  et  des  théories  d'une 
hardiesse  qui  semble  partVns  confiner  au  [laradoxe.  M.  liegnaud,  faisant 
autrement  que  ses  devanciers  et  donnant  le  plus  souvent  ses  hyi)0tlieses 
pour  (les  résultais  acquis  à  la  science,  déclare  d'abord  que  Ions  se  sont 
Iromiiés;  qu'il  est  là  non  seiilemeut  pour  le  dire,  cela  ne  sutiil  pas  à  son 
ambition,  mais  pour  montrer  le  chemin  qu'ils  auraient  dû  suivre.  Il 
faut  voir  avec  quelle  désin\olinre  il  parle  des  Bopp  et  des  Whilney, 
pour  ne  rien  dire  des  Bréal,  qu'il  donne,  les  deu^  premiers  surtout,  i>our 
des  ((  euq)iri([nes,  »  absolument  brouillés  avec  toute  méthode  ration- 
nelle. Sans  doute,  ces  savants  ont  pu  se  tromper;  mais  M.  Regnaud  est-il 
bien  si'ir  d'être  inlaillilile  ?  S'il  le  croit,  je  le  télicile  :  il  a  une  foi  robuste. 

Il  divise  son  travail  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  traite  du  vo- 
calisMi(\  Les  quatre  chapitres  qui  la  composent  ont  pour  objet  les  voyelles 
simples,  longues  et  brèves;  les  diphtongues,  les  triphlongnes  et  la  con- 
traction. La  seconde  partie  renferme  les  tliénries  de  l'anteiir  sur  le  con- 
sonantisme;  elle  se  subdivise  en  cinq  chapitres  où  il  examine  succès- 
siveuient  les  expLisives,  les  nasales,  h'S  sifflantes  qu'il  joint  aux  li(piides, 
les  semi-voyelles  et  ce  qu'il  nomme  les  groupes  occasionnels.  Deux  notes 
relatives,  l'une  au  caractère  général  des  Uns  phonétiques  et  à  l'analogie, 
l'autre  à  l'ac(;entualion  du  vocatif  et  à  ses  effets,  terminent  cet  ouvrage 
que  recommande  une  grande  abondance  de  renseignements  curieux, 
bien  que  d'une  précision  parfois  cotileslable  ;  mais  l'auteur,  qui  sait  tant, 
n'a  probablement  pas  la  prétention  de  tout  connaître  ;  c'est  déjà  beau  de 
se  croire  certain  de  savoir  mieux  que  les  autres.  A.  Roussel. 
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LeiLi«iae  de  la  laïkgiic  de  IHoIIère,  ewin|iai*ce  à  celle  des 
éeB'SvaiiiK  «Se  «ou  lienip»,  avec  dca  coinmenlaircs  de  philolo(jie  histo- 
ri(jiir  et  çiraminalirnlc,  par  r,ii.-L.  Liyi:t.  Ouvraye  couronne  par  rAcadéinie 
française.  T.  \".  Paris,  Imp.  nalionale.  Weltcr,  1895,  in-8  de  532  p.  — 
Prix  :   15  fr. 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Livel  en  lêlo  de  l'iniportant  ouvrage 
(lonl  le  premier  volume  vient  de  paraître,  au  point  de  vue  de  la  coa- 
naissance  approfondie  de  la  langue  et  même  de  l'histoire,  les  lexiques 
de  nos  grands  écrivains  ont  une  incontestable  utilité.  Cette  utilité  existe 
particulièrement  pour  Molière.  C'est  ce  qu'a  bien  compris  l'Afadémic 
en  déiernant  un  de  ses  prix  au  livre  que  nous  annonçons,  et  dont  l'im- 
pression aux  frais  de  l'Etat  a  été  décidée  par  la  commission  des  impres- 
sions gratuites. 

M.  Livet,  depuis  près  de  I rente  ans,  avait  recueilli,  sans  but  déter- 
miné, environ  deux  cent  cin(juante  mille  fiches  de  locutions  ou  de  mots, 
d'abord  au  hasard  de  ses  lectures  et  ensuite  d'après  un  plan  arrèlé.  Il  a 
dépouillé  des  écrivains  peu  lus,  le  P.  Garasse,  M""-' de  Gournay,  puis  Qui- 
nault,  Boursault,  Montfleury,  puis  les  poètes  burlesques,  puis  enfin  les 
grands  classiques,  et  de  celte  abondante  récolte  sont  nés  les  rapproche- 
ments qui,  dans  ce  premier  volume,  vont  de  la  lettre  A  à  la  bn  de  la 
lettre  C.  D'abord  figure  le  mot  employé  par  Molière,  avec  l'indication  de 
la  pièce,  de  l'acte  et  de  la  scène  où  il  se  trouve;  puis  arrivent,  avec  leurs 
diverses  acceptions,  de  nombreuses  citations  empruntées  à  dilïérents  écri- 
vains. Ce  travail,  si  considérable  et  d'un  aspect  tout  technique,  a  néan- 
moins un  réel  attrai^i  littéraire,  et  par  tous  les  nombreux  fragments  qu'il 
met  sous  nos  yeux,  et  par  les  excellents  commentaires  qu'ils  provoquent. 
Au  point  de  vue  linguistique  et  grammatical,  il  a  une  grande  importance, 
nous  faisant  mieux  comprendre  bien  des  nuances  dans  l'art  si  diflicile 
d'écrire,  dans  ce  qui  peut  contribuera  la  pureté  et  à  l'éclat  du  style. 

Ce  lexique,  parfaitement  commencé,  doit  fournir  la  matière  de  trois 
ou  quatre  volumes.  Puisse  un  succès  bien  mérité  engager  son  savant  et 
patient  auteur  à  tenir  la  promesse  de  nous  donner  un  jour  un  Lexique 
de  la  langue  de  Bossuet.  Th.  de  P. 

Les  Kufaitces  Vîvîcm,  chanson  de  geste,  publiée  pour  la  première  fois 
d"après  les  manuscrits  de  l^aris,  de  Boulogne-sur-Mer,  de  Londres  et  de 
Milan,  par  Carl  Wahlund  et  Hugo  von  Feilitzi^n,  professeurs  agrégés  à 
l'Université  d'Upsala.  Édition  précédée  d'une  thèse  de  doctorat  servant 
d'introduction,  par  Alfred  Nordfelt,  docteur  es  lettres.  —  Upsala  et 
Paris,  Emile  Bouillon,  1895,  in-i  de  li-298  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Cette  publication  est  une  des  plus  importantes  qu'on  ait  faites  depuis 
longtemps  sur  nos  anciennes  chansons  de  gestes  :  il  laut  regretter  qu'elle 
n'ait  pas  pour  objet  un  texte  plus  intéressant,  et  que  le  résultat  n'en 
soit  pas  décisif. 
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La  chanson  des  Enfances  Vivien  est  un  poème  peu  ancien,  enlière- 
menl  inventé  en  dehors  de  toute  tradition  épique  et  souvent  en  contra- 
diction avec  les  plus  célèbres  épopées  du  même  cycle.  Elle  a  pour  fonde- 
ment cette  idée  fort  répandue  do  la  société  féodale,  que  «  bon  sang  ne  ment 
jamais.  »  Vivien,  neveu  de  Guillaume  d'Orange,  acheté  àlage  de  cinq  ans 
par  des  marchands,  de  païens  qui  le  tenaient  en  otage,  est  rebelle  à 
l'éducation  que  lui  donnent  ses  parents  adoptils,  qui  veulent  en  faire 
un  marchand  comme  eux  :  les  chevaux^  les  chiens,  les  faucons  cl  les 
récits  de  bataille  font  ses  délices;  jamais  il  n'apprendra  le  change 
des  deniers,  le  prix  des  Fourrures  ni  les  opérations  commerciales  dans 
les  foires  lointaines  où  on  le  mène.  Bientôt  sa  valeur  se  révèle  :  un  jour, 
à  la  tête  de  jeunes  marchands  que  ses  paroles  ont  enflammés  et  qui  le 
reconnaissent  comme  chef  improvisé,  il  tombe  sur  une  ville  païenne 
d'Espagne  et  s'empare  de  la  citadelle.  Ce  lieu  commun  épique,  qu'on 
peut  lire  encore  dans  Hervis  de  Metz  et  dans  Octavian,  est  ici  raconté 
avec  un  certain  talent;  mais  la  seconde  partie  de  la  chanson,  le  récit 
du  secours  que  l'empereur  Louis  et  tous  les  paladins  de  la  geste  d'Aimeri 
de  Narbonne  portent  à  leur  jeune  parent  qui  va  succomber  sous  le 
nombre,  est  iaslidieux  et  dénué  de  toute  valeur. 

Voilà  plus  de  dix  ans  que  Hugo  de  Feilitzen  parcourut  l'Europe,  pour 
recueillir  la  copie  des  sept  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  les  Enfances 
Vivien  :  il  s'adjoignit  pour  collaborateur  M.  Cari  Wahlund,  et,  en  1886, 
le  premier  fascicule  de  l'ouvrage  parut,  quand  une  mort  prématurée  l'en- 
leva à  une  science  où  il  débutait  d'une  manière  si  distinguée.  M.  Wah- 
lund, resté  seul,  n'abandonna  pas  la  publication  :  il  en  fit  pendant  plu- 
sieurs années  le  sujet  de  son  enseignement  à  l'Université  d'Upsal,  et  y 
intéressa  quelques-uns  de  ses  élèves.  Ce  travail,  longuement  mûri,  est 
maintenant  heureusement  terminé,  et  fait  le  plus  grand  honneur  au 
savant  suédois.  La  classification  des  manuscrits,  opération  ici  particuliè- 
rement délicate  et  qui  me  semble  résolue  d'une  manière  inattaquable, 
aboutit  à  un  résultat  remarquable  :  un  manuscrit,  celui  de  Boulogne,  reste 
isolé  et  constitue  à  lui  seul  une  première  famille  :  tous  les  autres  manus- 
crits appartiennent  à  une  seconde  famille  formée  de  trois  sous-fa- 
milles ;  ces  deux  familles  principales  sont  pour  ainsi  dire  irréductibles, 
et,  bien  que  M.  Wahlund  accorde  la  préférence  à  la  seconde,  il  a  senti 
combien  il  serait  téméraire  et  dangereux  de  chercher  à  retrouver  l'origi- 
nal avec  ces  deux  sources.  Mais  n'aurait-il  pas  pu,  avec  certitude, 
reconstituer  le  texte  qui  a  été  la  source  de  six  manuscrits  de  la  seconde 
famille  ;  mis  en  regard  de  la  version  particulière  de  Boulogne,  il  aurait, 
je  crois,  satisfait  les  plus  exigeants;  au  lieu  de  cela  et  par  excès  de  pru- 
dence, M.  Wahlund  imprime  sur  quatre  colonnes  le  manuscrit  de  Bou- 
logne, et  le  manuscrit  le  plus  autorisé  de  chacune  des  trois  sous-familles 
du  second  groupe,  avec  les  variantes  des  autres;  les  textes  sont  donnés 
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en  rdilion  diplomaliqiif,  sans  poiicliialinii,  les  iil)i'(''\ia!ions  n"olanl  pas 
résolues  ni  les  mois  séparés;  u!i  aiiiiciail  à  li'oiivcr  cpielqiie  part  un 
te.vie  (|ii('l  (ju'il  soil,  mais  plus  lisible  ;  en  un  mol,  nous  avons  lous  les 
élénienls  du  travail,  m.iis  c'osl  à  nous  à  reconsLiUier  par  la  leclni'c  la  rc- 
daclicn  (|ui  doit  se  rapproilicr  le  plus  de  l'ûrigiiial,  ce  qui  ne  laisse  pas 
que  d'élre  laborieux.  Il  l'aul  se  hàLer  d'ajnuler  que  les  nialériaux  de  ce 
travail  sont  l'orl  conipli'ls  el  disposes  avec  une  nicrvcillmise  clarté. 

Un  des  traits  qui  caractérisent  le  mannscril  de  Hoiilngne  est  une  diffé- 
rence dans  la  forme  du  couplet;  au  lieu  d"ôtre  unirorniement  composé 
de  vers  de  dix  syllabes,  là  il  se  termine  p.u'  un  vers  plus  court,  de  six 
syllabes;  dans  ce  cas  ou  a  loujoursaduiis  que  celle  fornu'  élaii  priaiitive, 
et  par  conséquent  le  manuscrit  de  lioulogne  représenterait  une  rédaction 
plus  ancienne  que  les  antres  manuscriis  privés  du  jiftit  vers  ûnal.  Cette 
opinion  est  vivement  comb;itlue  par  M.  Wahluii}^  et  l'un  de  ses  élevés, 
M.  Nordfelt,  qui  voient  an  contraire,  dans  le  vers  de  six  syllabes,  une 
addition  postérieure  :  aucun  de  leurs  argumenls  ne  m'a  convaincu  :  la 
qui'slion  ne  sera  définiliveuient  jn.^ée  (|u'apros  un  travail  d'ensemble  sur 
la  versification  de  toutes  les  chansons  dont  les  manuscrits  présentent 
les  deux  états,  mais  je  crois  des  maintenant  qu'on  ne  pourra  allé,i;uer 
les  Enfances  Vivien  comme  un  exemple  de  vers  hexasyllabiqne  dii  à  un 
remaniour.  J.  C.  F. 


AltrmBïzosîscïi^  E»r«9sa!eg;eM«!eEa,  ans  der  Hs.  der  Pariser  Natio- 
nall)iljlioihek  i'r.  i-'ilS,  hcrausgegehea  von  AnoLF  Mussafia  und  Tnr;oDOR 
Gartner.  Mit  Unterstiitziing  der  kais.  Akadeniie  der  Wissenschaftea  in 
Wien.  I.  Theil.  Wieii.  und  Leipzig,  Braumuller,  iii-8  de  iv-232-xxvi  p. 

Ces  légendes  d'origine  grecque  el  probablement  fort  anciennes  sont 
des  Actes  des  apôtres  apocryphes  curieux  à  bien  des  litres  :  une  version 
latine  a  été  connue  de  bonne  heure  en  Occident,  et  y  eut  un  grand  suc- 
cès ;  elles  furent  traduites  en  Irançais  en  prose  au  xiii'=  siècle.  Celle  tra- 
duction française  publiée  ici  n'a  évidemment  que  peu  d'utilité  pour 
étudier  l'origine  et  le  caractère  de  ces  légendes  :  aussi.  .MM.  Mussafia  et 
Gartner  ont-ils  pu  négliger  celte  question  ;  c'esi  l'imporlance  linguistique 
de  ce  texte  qui  donne  nn  grand  intérêt  à  leur  publication.  La  version  a 
été  écrite  dans  un  de  ces  dialectes  du  sud-est  de  la  France,  interuiédiaires 
entre  le  français  et  le  provençal,  (|ue  quelques  s.i\ants  allemands  appel- 
lent «moyen-rhodaniens;  »  les  lexiesliltéraires  tie  celte  région  sont  rares, 
aussi  ce  travail  mérile-l-il  d'être  bien  accueilli  des  philologues.  Les  sa- 
vants éditeurs  donnernnl  sans  doute  dans  le  second  voliune  une  élude 
linguistique  sur  cette  langue  curieuse.  Voici  ((uelques-nus  des  traits  les 
plus  remarquables,  qu'une  première  lecture  permet  de  relever  :  on  re- 
marquera la  persistance  de  voyelles  après  la  torjique  qui,  en  fiançais, 
s'assourdissent  ou  tombent  ;  chosa^  mondo,  silenci.  La  conjugaison  est 
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très  voisine  de  la  conjugaison  provençale  :  la  troisième  personne  pluriel 
indicalif  esl  en  ont  :  gemmissont,  ploront,  entreront;  au  subjonctif,  en 
ani,  seiant,  amesant.  L'imparfait  indicatif  de  la  première  conjugaison 
est  souvent  en  ave  :  jyriave,  entrave,  moslrave.  Les  inGnilifs  de  la 
première  conjugaison  sont  quelquefois  en  ar  :  suscitar,  gabur,  mondar, 
tandis  que  les  participes  restent  e  et  ez,  comme  en  français.  Dans  leurs 
trails  généraux,  la  phonétique,  le  vocabulaire  et  la  déclinaison  sont  fran- 
çais.    J.  C.   P. 

JLcs  Couteinporains,  études  et  ports^ait^tlittéraircfii.  G"  série, 
par  Jules  Lrmaitre,  de  rAcadémie  française.  Paris,  Lecèae,  Oudin  et  G''=, 
189G,  in-18  de  xn-398  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  plusieurs  années  de  repos,  on  plutôt  d'occupations  divergentes, 
^r.  Lemaîtrc  a  repris  la  suite  de  ses  Contemporains,  et,  le  jour  même  de 
sa  réception  à  l'Académie,  on  a  vu  paraître  un  volume  nouveau,  1res 
mêlé,  comme  tous  les  autres.  Il  débute  bien  par  une  belle  élude  sur 
Louis  Veuillol,  dont  je  n'effacerais  guère  que  les  dernières  pages,  où 
s'étale  et  se  pavane,  avec  ces  petits  airs  modestes,  où  il  y  a  beaucoup 
de  vanité,  un  scepticisme  déplaisant  de  caudataire  de  Renan.  Puis  une 
étude  sur  Lamartine,  incontestablement  moins  bonne  qne  la  précédente. 
Enfin,  une  longue  étude,  plus  amusante  que  sérieuse,  plus  brillante  que 
profonde,  swv  V Influence  récente  des  littératures  du  Nord.  Suivent  toute 
nue  série  de  figurines,  galerie  de  grands  hommes  et  d'hommes  beaucoup 
moindres,  dont  M.  Lemaitre,  tout  au  plaisir  de  s'amuser  et  d'amuser 
les  autres,  ne  précise  pas  suffisamment  les  inégalités  et  les  difî'érences. 
Il  y  a  là  beaucoup  de  fantaisie.  Pour  finir,  deux  discours  sur  la  Solidarité 
et  la  Tolérance,  qui  sont  l'un  et  l'autre  assez  médiocres.  Je  ne  serais  pas 
complet  si  je  ne  notais  une  préface  fragmentaire,  poignée  de  balles  qni 
sonnent  brillamment  sur  le  bouclier  de  M.  Rrunelière,  lequel  d'ailleurs 
ne  s'en  porte  pas  plus  mal.  Quant  au  style,  lonjours  le  même  ou  à  peu 
près,  seulement  un  peu  plus  mêlé  d'argot  qu'autrefois.  M.  Lemaitre  est 
tonjours  amusant  à  lire;  mais  il  doit  commencer  à  grisonner  :  peut-être 
serait-il  temps  pour  lui  de  devenir  nn  peu  plus  sérieux,  autrement  ses 
jolies  mines  d'autrefois  finiraient  par  ressembler  à  des  grimaces.  Il 
aspire  visiblement  à  remplacer  Renan,  au  moins  en  partie  :  c'est  un 
vilain  rôle.  Il  pourrait  beaucoup  mieux  faire,  s"il  le  voulait.  Je  crains 
bien  qu'il  ne  le  veuille  jamais.  C'est  grand  dommage.         P.  Talox. 


Abmcs  aasacleiracs,   par  Henry  Bordeaux.  Paris,  Perrin.  1895  in-12  de 
vi-328  p.  —  Prix  :  3  fr.  50.  ,  ,  , 

C'est  l'ouvrage  d'un  débutant,—  et  on  le  voit  ~  qui  aime  passionné- 
ment b'S  lettres,  et  qui  va  tout  droit  aux  œuvres  très  «  modernes  »  des 
écrivains  les  plus  goûtés  de  la  jeunesse  :  Ibsen,  Pierre  Loti,  de  Hérédia, 
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Jules  Lemaîlre,  Edouard  Rod  el  Villiers  de  l'Isle-Adam.  11  est  à  l'âge 
où  l'on  admire  avec  enlliousia?me,  à  moins  qu'on  ne  dénigre  avec  mé- 
chanc('lé;el  il  esl  de  ceux  qui  admirent.  11  érige  même  l'admiration  en 
principe  de  critique.  «  L'admiration,  dit-il,  esl  la  base  de  la  critique,... 
L'auteur  de  celivre  n'aque  la  prétention  derenlhousiasme.  »  Et  il  admire 
donc  le  réalisme  d'Ibsen,  et  son  nuageux  symbolisme,  et  ses  révoltes 
à  la  Jean-Jacques  contre  le  «  mensonge  vital  »  el  l'hypocrisie  univer- 
selle, même  son  désenchantement  douloureux,  et  sa  nostalgie  du  néant: 
il  s'entlamme  à  sa  fièVre,  et  le  voilà  parti  à  rêver  à  sa  suite  je  ne  sais 
quelle  marche  éternelle  de  l'humanité,  aflranchie  de  toute  doctrine, 
«  vers  la  pure  lumière  !  » 

Dans  Loti,  il  goûte  non  seulement  «  le  trouble  délicieux  »  où  le  plongent 
ses  «  communions  avec  la  nature,  »  mais  aussi  la  mélancolie  presque 
douloureuse  de  trouver  cette  nature  si  monotone  en  ses  décevantes  trans- 
formations, et  l'espèce  d'ivresse  de  ses  extases  panthéistes;  avec  lui  il 
s'abandonne  à  la  volupté  alangnie  des  amours  que  hante  l'idée  de  la  sé- 
paration et  de  la  mort;  avec  lui  il  poursuit  le  rêve  d'une  jeunesse  éter- 
nelle et  le  désir  d'échapper  à  l'envahissante  fin  des  choses....  Tandis 
qu'à  lire  les  Trophées,  il  n'admire  pas  seulement  l'éclat  des  couleurs  et 
la  musique  des  mots;  mais  il  éprouve  avec  joie  une  forte  impression  de 
vie  pleine  et  bien  équilibrée,  il  se  grise  de  celte  pensée  menteuse  que 
l'antiquité  païenne  réalisa  la  parfaite  harmonie  de  l'être  et  que  le  bon- 
heur est  dans  la  vie  «  naturelle,  «libre,  étrangère  à  toute  angoisse  de  l'au 
delà,  à  toute  l'inquiétpde  du  monde  moderne,  —  pourquoi  ne  pas  dire 
alors  que  le  bonheur  est  dans  l'animalité? 

Quelque  sympathie  qu'ait  M.  Henry  Bordeaux  pour  toutes  les  formes 
de  la  pensée  moderne,  païen  avec  les  uns^  mélancolique  avec  les  autres, 
dilettante  avec  M.  Lemaître,  ou  «  inquiet  »  avec  M.  Edouard  Hod,  quoi- 
qu'il cède  trop  facilement  au  charme  que  l'art  donne  aux  idées  les  plus 
dangereuses,  et  qu'il  prenne  sans  doule  aussi  trop  au  sérieux  certaines 
préoccupations  morales  dont  nos  écrivains  d'aujourd'hui  aiment  assez 
à  faire  parade,  quoiqu'il  n'y  ait,  je  crois,  dans  tout  son  volume,  pas  une 
phrase  de  blâme  contre  des  romanciers  aussi  amollissants  que  M.  Loti, 
aussi  troublants  que  M.  Rod,  ou  des  critiques  aussi  dissolvants  que 
M.  Lemaître,  il  apparaît  évidemment  que  lui-même  comprend  et  sent 
la  nécessité  et  la  fécondité  de  la  foi  religieuse,  dont  il  parle  à  plusieurs 
reprises  avec  une  réelle  éloquence.  Et  il  montre,  quoique  pas  assez 
vigoureusement  selon  moi,  ce  qu'il  y  a  d'égoïsme  et  de  stérilité  dans  le 
dilettantisme.  Défenseur  convaincu  de  rintelleclualisme,lapensée  pouvant 
parfaitement  être  un  principe  d'action  el  en  quelque  manière  un  principe 
même  de  foi,  aimant,  el  vraiment  un  peu  trop,  la  modernité,  il  indique 
bien  les  dangers  de  l'esprit  d'analyse,  el  les  insufiisances  du  vague  idéalisme 
de  l'heure  présente.  Un  peu  vague  seulement  lui-même,  etllollant,  et  — 
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pour  cause  de  jeunesse  sans  doute  —  n'ayant  pas  encore  une  pensée 
très  personnelle,  manquant  de  fermeté  à  juger  l'art  et  à  expliquer  la  vie. 
Le  style,  du  reste,  avec  ses  longueurs,  ses  redites,  avec  des  chatoiements 
de  couleurs  qu'on  aimait  hier,  qui  seront  démodés  demain,  est  aussi 
d'un  jeune  homme  encore  trop  dominé  par  ses  lectures.  Mais  il  y  a  de 
la  finesse  dans  l'analyse,  un  désir  de  pénétrer  avant  dans  les  âmes,  et 
une  naturelle  tendance  à  l'élévation.  Ce  n'est  pas  là  le  livre  d'un  faiseur 
pressé  de  se  produire  :  c'est  l'œuvre  appliquée,  et  doublement  inléres- 
sanle,  d'un  jeune  écrivain  de  talent  à  tendances  chrétiennes,  qui  dans 
l'avenir  pourrait  Lien  être  quelqti'un.  Gabriel  Aodiat. 


Pierre  de  iliwfiSaac  et  ses  travasax,  essai  de  contribution  aux  publi- 
calions  de  la  Société  d'études  italiennes,  par  Pierre  de  Bouchaud.  Paris, 
Bouillon,  1896,  in-8  de  324  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  livre  est  un  hommage  rendu,  dès  son  vivant,  à  Fauteur,  jeune  en- 
core, de  travaux  littéraires  déjà  très  considérables.  Nous  avons  eu  le 
plaisir  d'être  souvent  en  rapport  avec  M.  Pierre  de  Nolhac,  ancien  élève 
de  rËcole  de  Rome;,  directeur  adjoint  à  l'École  des  hautes  études  et  con- 
servateur du  JNlusée  de  Versailles,  alors  que  nous  habitions  cette  der- 
nière ville;  nous  en  conserverons  longtemps  le  souvenir.  Il  est  difficile, 
en  effet,  de  rencontrer  un  homme  plus  sympathique  :  extérieur  simple 
et  distingué,  physionomie  intelligente  et  modeste,  expression  curieuse 
et  discrète  à  la  fois,  tout  prévient  en  sa  faveur  ceux  qui  savent  appré- 
cier les  qualités  qu'ils  révèlent.  Le  culte  que  M.  de  Bouchaud  paraît 
avoir  pour  Faimahle  écrivain  et  l'ouvrage  qu'il  a  consacré  à  celui-ci  lui 
font  le  plus  grand  honneur. 

Le  livre  de  M.  de  Bouchaud  se  compose  d'une  introduction,  de  quatre 
parties  et  d'appendices  au  nombre  de  six.  —  Dans  son  introduction, 
l'auteur  parle  d'abord  de  la  Société  d'études  italiennes,  dont  AL  Dejob 
est  le  secrétaire  et  l'âme.  Inutile  de  dire  qu'il  partage  les  nobles  illusions 
de  ses  membres!  Puis,  il  passe  aux  œuvres  de  M.  de  Nolhac,  «  ce  fin 
lettré  qui  a  mis  dans  ses  livres  toute  son  âme  d'érudit,  de  chercheur  et 
de  curieux,  »  et  il  exprime  l'espoir  qu'après  avoir  parcouru  les  pages 
qu'il  lai  voue,  le  public  appréciera,  comme  il  le  mérite,  sa  sympathique 
personnalité.  —  La  première  partie  a  pour  objet  les  études  de  M.  de 
Nolhac  sur  l'Italie.  —  La  deuxième  et  la  troisième  ont  trait  aux  contri- 
butions de  M.  de  Nolhac  à  l'hellénisme  {le  Grec  à  Paris  sous  Louis  XII) 
et  à  l'humanisme,  à  la  littérature  et  à  'l'histoire  française  [Lettres  de 
J.  du  Bellay,  Hélène  de  Surgères,  la  Reine  Marie- Antoinette).  — 
Enfin,  la  quatrième  partie  parle  du  conservateur  et  de  l'historien  du 
château  de  Versailles.  Le  conservateur  a  déjà  produit  le  Musée  national 
de  Versailles;  l'historien  va  nous  donner  une  Histoire  du  château  de 
Versailles,  qui  nous  manque  et  dont  les  éléments  sont  dans  ses  car- 
JuiN  1896.  T.  LXXVI.  32. 
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tons. —  Danslf^s  appendices  nous  trouvons  :  1''  les  lilres  desconft^rences 
données,  en  1801-1895,  soil  à  la  Sotbonne,  soit  au  cercle  Saint-Simon, 
par  laSociélé  d'éludés  italiennes,  et  ceux  des  conférences  pour  1895-18%; 
SM'analyse  de  Pclrarque  cl  V Humanisme;  3°  la  nomenclature  de  la 
correspondance  d'Aide  Manuce  ;  4°  des  extraits  des  Odes  barbares  de 
G.  Carducci  ;  5'' une  énuméralion  des  conlribulions  de  M.  de  Nolhac,  à 
diverses  publications  périodiques;  C"  enfin,  un  extrait  d'un  rapport  de 
la  conférence  d'histoire  de  la  philologie  classique  dirigée  par  M.  de 
Nolhac  à  l'École  des  hantes  éludes.  —  Si  considérable  que  soil  cet  en- 
semble, il  n'est  encore  pas  complot.  J.  M. 


KÉstoÉnc  de  In  iStiJérateapc  grecque,  par  Alfred  Croiset  et 
Maurice  Croiset.  T.  IV.  Période  altique,  éloquence,  histoire,  philosophie, 
par  Alfred  Croiset.  Paris,  Fontemoing,  1895,  in-8  de  751  p. — Prix  :  8  fr. 

Ce  quatrième  volume,  inutile  de  le  dire,  justifie  toutes  les  espérances 
qu'avaient  fait  naître  ses  trois  devanciers  :  même  conscience  dans  les 
recherches,  même  exactitude  dans  les  analyses,  même  sobriété  lumi- 
neuse dans  l'exposition.  J'avoue  y  avoir  pris  personnellement  un  intérêt 
tout  particulier,  sans  doute  parce  que  mes  travaux  m'ont  mis  eu  rapport 
plus  étroit  avec  les  philosophes  grecs  qui  y  tiennent  une  place  excep- 
tionnellement étendue. 

Le  chapitre  l'^  nous  fait  assister  au  développement  graduel  de  l'élo- 
quence en  Grèce.  A  signaler,  dès  les  premières  pages,  des  réflexions 
pénétrantes  sur  l'esprit  atlique  et  le  style  qu'il  s'est  créé,  «  ensemble 
exquis  où  les  qualités  essentielles  d'une  grande  prose  classique,  netteté, 
force,  logique,  raison,  se  tempèrent  de  grâce  et  d'élégance  :  »  un  paral- 
lèle instructif  entre  l'éloquence  homérique  et  celle  du  v*^  ou  du  iv*"  siècle; 
enfin,  un  résumé  des  causes  qui,  spécialement  à  Athènes,  ont  investi 
l'art  oratoire  d'une  si  haute  puissance."  Nous  sommes  ensuite  introduits 
à  l'école  des  sophistes  :  «  ce  qui  domine  chez  tous,  c'est  une  frivolité 
bavarde  et  vaniteuse,  »  et  pour  achever  le  rapprochement  avec  leurs 
émules  modernes,  on  nous  rappelle  que  «  le  scepticisme  sophistique 
donna  sans  contredit  à  l'immoralité  naturelle  de  quelques-uns  de  leurs 
disciples  une  tranquillité  audacieuse  et  cynique  qui  est  la  marque  de  ce 
temps  et  de  cette  société.  »  A  un  autre  point  de  vue,  M.  Croiset  les  com- 
pare non  moins  justement  à  Balzac  assouplissant  notre  style  français 
avant  de  le  remettre  aux  mains  de  ce  grand  artiste  qui  fut  Bossucl. 

Thucydide  remplit  à  lui  seul  les  quatre-vingt-cinq  pages  du  chapitre  II  : 
ici  l'auteur  n'avait  qu'à  s'inspirer  de  la  brillante  notice  insérée  par  lui  en 
J886,  en  tête  de  son  édition  de  cet  historien.  Tout  ici  est  de  main  de  maî- 
tre. Je  passe  rapidement  sur  le  chapitre  III,  où  sous  ce  titre  un  peu  vague  : 
Écrivains  étrangers  à  la  rhétorique^  défilent  sous  nos  yeux  des  auteurs 
jusqu'ici  bien  rarement  étudiés  dans  une  liisloire  littéraire:  ainsi.  Démo- 


—  499  — 

crite,  dont  il  ne  reste  que  des  fragmenls;  Philolaûs  et  Archytas,  dont 
les  débris  prétendus  ne  sont  certainement  pas  authentiques,  au  juge- 
ment même  de  M.  Groiset;  le  médecin  Hippocrate,  qui  écrit  «  avec  une 
Lonliomie  que  n'effleure  aucun  soupçon  de  rhétorique.  »  Je  relève,  che- 
min faisant,  cette  définition  originale  de  l'école  pythagoricienne  :  «  Un 
ordre  religieux  de  beaux  esprits.  » 

Le  chapitre  IV  traite  de  Socrate  et  de  ses  disciples.  Que  de  leur  ensei- 
gnement date  dans  l'évolution  du  génie  grec  une  ère  nouvelle,  j'ai  garde 
de  le  contester  :  néanmoins,  si  l'on  se  souvient  que  Socrate  n'a  rien  écrit, 
il  y  a  quelque  surprise  à  voir  un  lettré,  un  érudit,  s'attacher  avec  la 
même  complaisance  qu'un  philosophe  de  profession  à  décrire,  soit  la 
méthode,  soit  la  métaphysique  (Socrate  en  avait-il  une?),  soit  même  le 
mysticisme  et  l'apostolat  du  sage  athénien.  M.  Groiset  ne  nous  devait 
évidemment  pas  ces  quarante  pages;  mais  ce  n'est  pas  là  assurément 
une  raison  suffisante  pour  les  condamner. 

j'ai  hâte  d'en  venir  au  chapitre  V,  consacré  tout  entier  à  Platon,  dont 
«  la  force  créatrice  a  fait  sortir  du  vieux  sol  hellénique  un  arbre  nouveau 
dont  l'ombre  a  couvert  la  Grèce  et  le  monde.  »  En  ce  qui  touche  l'au- 
thenticité de  ses  dialogues,  les  conclusions  de  M.  Groiset  sont  bien  éloi- 
gnées des  miennes.  Sans  songer,  même  de  loin,  à  rouvrir  ici  le  débat, 
ilme  sera  permis  de  présenter  l'une  ou  l'autre  observation.  Ainsi,  quand 
je  lis  {p.  371)  :  «  Le  style  du  Sophiste  crie  pour  ainsi  dire  son  origine 
platonicienne,  »  je  dois  reconnaître  que  de  toutes  les  réfutations  possi- 
bles c'était  celle  à  laquelle  je  m'attendais  le  moins,  de  même  qu.e  je  ne 
vois  pas  du  tout  comment  l'authenticité  de  cet  ouvrage  «  entraîne  for- 
cément celle  du  Parménide.  »  Il  me  semble  également  inadmissible  et 
de  placer  ce  dernier  dialogue  (auquel  M.  Groiset  rattache  d'une  façon 
trop  étroite  le  Philèbe)  dans  la  même  période  que  le  Banquet  et  le  Phé- 
don,  et  de  considérer  les  écrits  appelés  socratiques  comme  composés  par 
Platon  après  le  Théélète^  «  dans  l'intervalle  de  ses  grandes  œuvres  origi- 
nales, à  titre  d'épisodes,  pour  ainsi  dire,  et  de  récréations  philosophi- 
ques. »  D'une  manière  générale,  je  ne  saurais  me  ranger  à  l'ordre  chro- 
nologique que  M.  Groiset  essaie  d'assigner  aux  divers  dialogues.  En 
revanche,  je  souscris  sans  hésiter  à  des  phrases  telles  que  celles-ci  :  «  Le 
système  de  Platon  est  une  œuvre  originale,  à  la  fois  traditionnelle  et 
très  personnelle,  d'un  dessin  hardi,  élégant  et  sublime.  »  —  «  Chez  lui, 
I  le  tableau  de  la  nature  est  le  poème  de  l'idée  pure,  à  la  fois  immatérielle 
et  vivante.  » —  «  Personne  n'a  mieux  senti  la  limite  de  l'inconnais- 
I  sable  ni  ne  l'a  franchie  avec  une  audace  plus  consciente  d'elle-même  et 
|au  fond  plus  prudente.»  D'autre  part,  l'écrivain  chez  Platon  est  ici, 
j  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  supérieurement  apprécié,  soit  dans 
j  l'ensemble,  soit  dans  le  détail  de  ses  compositions.  «  A  partir  du  jour  où 
|ll  eut  achevé  son  premier  ouvrage,  une  forme  nouvelle  de  la  beauté  lit- 
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lérairf'-  fut  révélée.  »  Et  cependant,  mon  admiration  n'irait  pas  jiipqu'à 
écrire  au  bas  de  la  page  niôme  la  [iliis  fameuse  du  Banquet  la  ligne  que 
voici  :  «  Il  serait  dilïicile  do  citer  dans  aucune  littérature  rien  qui  res- 
semble à  celte  douceur  de  sublimité  »  (p.  32-i). 

Xénopbon  (cbapitre  VI)  est  asspz  bien  défini  :  «  un  esprit  plutôt  heu- 
reusement pondéré  que  véritablement  supérieur,  »  et  le  gouvernement 
de  ses  rêves,  «  un  idéal  politique  h.  la  ibis  militaire  et  familial.  >>  Le 
chapitre  VII,  intitulé  :  Achèvement  de  l'art  oratoire,  est  rempli  en 
grande  partie  par  le  contraste  si  frappant  de  Lysias  et  d'Isocrate.  Au 
chapitre  suivant,  c'est  le  drame  patriotique  dont  Démosthène  fut  le 
héros,  qui  nous  est  retracé  avec  une  vivante  sympathie,  en  même  temps 
que  son  éloquence,  toute  faite  de  logique  et  de  passion,  est  soumise  à 
une  analyse  des  plus  pénétrantes. 

Sans  nous  arrêter  au  portrait  que  trace  M.  Croiset  des  autres  orateurs 
athéniens  du  iv^  siècle  (chapitre  IX)  ou  des  représentants  de  ce  qu'il 
appelle  «  Thistoire  éloquente  »  (chapitre  X),  nous  passons  immédiate- 
ment au  cbapitre  XI  et  dernier,  consacré  à  Arislote.  Le  fondateur  du 
Lycée  est  aussi  libéralement  partagé  dans  cette  histoire  de  la  littérature 
que  celui  de  l'Académie.  Les  doutes  de  quelques  critiques  n'ont  évidem- 
ment pas  ébranlé  la  foi  de  M.  Croiset  dans  l'authenticité  de  ses  dialogues, 
«  constructions  dialectiques  et  à  demi  platoniciennes,  image  agréable  et 
belle  de  son  haut. et  ferme  esprit.  »  Même  remarque  en  ce  qui  touche  la 
Constitution  des  Athéniens,  récemment  découverte  sur  un  papyrus 
égyptien.  Quant  au  métaphysicien,  sa  méthode,  ses  doctrines  princi- 
pales sont  exposées  en  vingt-huit  p;iges,  qui  ne  dépareraient  certes  pas 
la  plus  savante  histoire  de  la  philosophie.  Un  mot  résume  ici  très  fine- 
ment le  génie  d'Aristote  :  «  Il  s'attache  au  fait  avec  passion,  mais  il  le 
pénètre  d'idéal.  »  Seulement,  pourquoi  l'accuser  d'avoir  a  laissé  la  porte 
ouverte  à  bien  des  confusions  entre  la  science  et  la  métaphysique,  »  et 
cela  pour  s'être  trop  attaché  à  l'essence  des  êtres?  N'y  a-t-il  pas  quelque 
sévérité  à  ne  citer  la  belle  théorie  péripatéticienne  des  causes  finales  que 
pour  la  rendre  responsable  d'avoir  »  introduit  dans  la  science  un  élé- 
ment d'hypothèse  et  d'erreur?  »  M.  Croiset  nous  paraît  bien  mieux  ins- 
piré lorsque,  parlant  de  ce  qu'il  y  a  tout  à  la  fois  d'intrépidement  dog- 
matique et  de  prodigieusement  encyclopédique  dans  l'œuvre  d'Aristote 
il  dit  :  «  Nous  admirons  la  puissance  sereine  de  sa  pensée,  et  si  noui 
ne  lui  demandons  plus  le  dernier  mot  de  toutes  choses,  nous  somme; 
heureux  de  trouver  dans  son  herbier,  soigneusement  desséchées  et  clas  1 
sées,  toutes  les  plus  belles  fleurs  de  la  Grèce  antique.  »  I 

C'est  par  ces  lignes  que  se  termine  le  quatrième  volume  de  l'Histoir 
de  la  littérature  grecque.  Puisse  la  publication  du  cinquième  et  demie 
couronner  bientôt  cette  méritoire  entreprise,  pour  le  plus  grand  honneu 
de  notre  érudition  française!  C.  Huit. 


—  rioi  — 

Ksas'KC  Gci^cliiclttc  «Bei*  €l«*^sa(«e5icn  L,i(tci*ati«r  von  eincm 
Fraiixe»S4?n,  par  Jacques  Parmkntikr,  professeur  à  la  Faeullé  des 
lettres  de  Poitiers.  Paris,  Laisucy,  1894,  in-8  de  vii-3Gl  p.  —  Prix  :  6  l'r. 

On  s'élonnera  peul-êlre  de  voir  une  histoire  de  la  lilLcraLnre  alle- 
mande en  allemand,  signée  d'un  nom  aussi  évidemment  Irançais  que 
celui  de  M.  Parmenlier.  L'auteur  nous  explique  dans  sa  préface  qu'il  a 
écrit  ce  livre  pour  ses  élèves  de  la  Faculté  de  Poitiers  :  il  a  voulu  mellre 
à  leur  disposition,  en  un  allemand  facile  à  comprendre,  le  résumé  de 
ses  leçons,  el  les  amener,  en  les  ianiiliarisanl  avec  la  langue,  à  lire  les 
auteurs  dans  le  texte.  Il  a  pensé  ensuite  que  la  publication  de  son  travail 
pourrait  être  utile  à  un  plus  grand  nombre  d'étudiants.  Je  répèle  ses 
explications  en  les  donnant  pour  (;e  qu'elles  valent.  Il  ne  manque  pas  ea 
Allemagne  de  résumés  d'Lisloire  littéraire  qui  eussent  tout  aussi  bien 
pu  faire  l'affaire,  et  ce  que  l'on  cherche  le  plus  souvent  dans  ces  livres, 
c'est  une  connaissance  superficielle  des  auteurs  qui  vous  dispense  pré- 
cisément de  les  lire.  Quant  à  l'allemand  de  M.  Parmenlier,  je  lui  recoa- 
naitrai  volontiers  toute  sorte  de  qualités,  en  dehors  d'une  accessibilité 
particulière  qui  ne  m'a  pas  frappé.  Mais  ce  qui  distinguerait  encore  le 
présent  résumé  de  ses  congénères  allemands,  c'est  son  caractère  fran- 
çais el  la  suppression  de  mille  détails  sans  intérêt  pour  nous.  Je  m'in- 
cline.... Toujours  est-il  que  M.  Parmenlier  dispose  d'un  allemand  plein 
d'aisance  et  de  naturel,  sons  lequel  on  ne  senl  guère  la  gène  de  la  pensée 
française,  et,  chose  non  moins  extraordinaire,  les  fautes  d'intpression, 
tant  celles  qui  sont  signalées  à  l'errala  que  celles  qui  lui  ont  échappé, 
sont  rares  et  insignifrantes.  L'ouvrage  lui-même  est  bien  disposé,  pro- 
portionné entre  ses  parties,  et  cela  seul  suffirait  pour  établir  la  compé- 
tence de  l'auteur.  Il  n'est  pas  aride  :  ici  une  petite  pièce  est  citée  dans 
son  entier,  là  tel  ouvrage  plus  étendu,  le  Nlbelungenlied^  le  Parzival, 
le  Reinhart  fuchs,  est  condensé  dans  une  analyse. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  aurait,  en  cherchât]  t  bien,  quelques  critiques  à  faire. 
L'analyse  d'Obéron  omet  le  principal,  le  voyage  de  noces  des  héros,  et 
n'est  accompagné  d'aucune  appréciation.  Le  Faust  de  Gœlhe,  dont 
M.  Parmenlier  ne  méconnaît  pas  d'ailleurs  l'importance  (fur  ciele  ist  das 
Buch  zur  modernen  Bibel  geworden),  est  expédié  en  quelques  lignes.  La 
Pucelle  d'Orléans,  de  Schiller,  reçoit  un  brevet  d'innuorlalité  pour  la 
France  qui  ne  peut  lui  être  confirmé  :  le  flirt  absurde  de  Jeanne  avec 
un  jeune  oliicier  anglais  constitue  une  faute  d'esthétique  par  trop  gros- 
sière. Enfin,  je  demande  grâce  pour  Henri  Heine:  le  pauvre  el  cher 
poète  a-t-il  bien  mérité,  et  sans  réserves,  toutes  les  épithètes  outra- 
geantes dont  il  est  ici  accablé? Il  doit  y  avoir  d'autres  imperfections  qu'il 
serait  d'ailleurs  hors  de  propos  de  chercher  dans  une  œuvre  sans  pré- 
tention ;  cette  seule  énuméralion  en  exagère  déjà  trop  l'importance.  La 
tentative   hardie    el  insolite  de  M.  Parmenlier  ne  lui  fait  pas  moins 
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honneur,  c(  nous  devons  lui  savoir  gré  de  la  satisfaction  d'amour-propre 
qu'il  nous  donne  par  celle  excursion  française  en  plein  territoire  alle- 
mand. LONGCDAMP. 


HISTOIRE 

CorreH|)<»n«Ian<>eK  «lu  tcmiifti  des  Roîs-I»i'èipe«,  publiées  avec 
d"aulres  IViigiiiciits  cpi.slolaires  de  la  iJihluitliL'quc  nationale,  par 
M.  W.  Spu-:gi;lbi:rg.  Paris,  Impr.  nationale;  C.  Klincksieck,  1895,  in-4 
do  124  p.  et  8  planches  de  reproductions  de  papyrus.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Si  c'est  chose  agréable  pour  les  vaillanls  de  voir  leurs  efforts  encou- 
ragés, encore  ne  faut-il  pas  cpie  celle  salisfaction  semble  sullicilée  jjar 
un  trop  long  exposé  des  diilicullés  qu'il  a  lallu  surmonler  avant  de  tou- 
cher au  but.  L'étude  bien  approfondie  de  ces  papyrus  demandait,  pour  être 
complète,  un  labeur  d'au  moins  trois  années,  Fauteurle  déclare  lui-même 
(l'examen  attentif  de  ces  pièces  jjrouvc  la  justesse  de  cette  appréciation), 
et,  dit-il,  je  n'ai  pu  consacrer  que  trois  mois  à  cette  rude  besogne;  or, 
n'eût-il  pas  été  préférable  de  se  soustraire  à  cette  bâte  de  produire,  car, 
de  la  sorte,  on  n'arrive  qu'à  présenter  un  ensemble  approximatif,  des 
interprétations  grammaticales  par  trop  osées  et  des  affirmations  ne 
s'appuyant  sur  aucune  autorité? 

Il  est  cependant  fort  in)porlant  d'être  bien  persuadé  qu'en  égyptologie 
il  convient  d'éviter  les  affirmations  problématiques,  et  suivre  l'exemple 
des  maîtres  qui,  si  S3uvent,  en  présence  d'une  presque  certitude,  se  sont 
montrés  liésitants.  Ceci  étant  dit  pour  bien  juger  de  la  science  de  notre 
jeune  auteur,  il  faut  attendre  l'œuvre  de  tout  repos  qu'il  annonce  comme 
prochaine.  D.  n'A. 

Conciliiém  Bîasiîîense.  Sludien  und  Dokumente  zur  Geschichte  dc^' 
Jahre  1 43 1-1437 .  Herausgegeben  von  Johannes  Haller.  Band  I.  Basel, 
Reich,  1896,  in-4  de  xi-480  p.  -  Prix  :  20  fr. 

M.  Haller  avait  eu  tout  d'abord  l'intention  d'écrire  l'histoire  du  con- 
cile de  Bàle  ;  mais  de  sérieuses  éludes  préliminaires  l'obligèrent  de  mo- 
difier son  plan.  Il  s'aperçut  bientôt  que  les  documents  inédits  étaient  en 
trop  grand  nombre  pour  qu'on  pût  les  mettre  en  œuvre  avant  de  les 
avoir  systématisés  et  analysés.  Dès  lors,  un  autre  travail  s'imposait  à 
un  historien  consciencieux  :  il  fallait  remonter  jusqu'aux  sources  et  les 
soumettre  à  une  sévère  criliqne.  M.  Haller  n'a  pas  reculé  devant  cette 
besogne,  et,  sous  les  auspices  de  la  Société  historique  de  Bàle,  il  a  en- 
trepris une  œ.uvre  considérable  et  qui  sera  certainement  d'une  grande 
utilité  pour  la  science. 

Le  premier  volume  contient  cinq  chapitres  ou  sections.  L'auteur  passe 
d'abord  en  revue  les  manuscrits  qui  renferment  des  actes  relatifs  au 
concile,  et  puis  les  récils  de  trois  contemporains  :  Aeneas  Sylvius,  Jean 
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de  Rayiiso,  Jean  de  Ségovie.  Les  ériidils  liront  ces  pages  avec  un  réel 
intérèl.  La  description  des  recueils  de  Pierre  Brunet,  chanoine  d'Arras 
et  notaire  principal  du  concile,  que  Richelien  avait  achetés  pour  la  Sor- 
bonne  et  qui  se  trouvent  actuollemonl  à  la  Bibliothèque  nationale  (fonds 
latin,  1495,  1302,  1509,  1512,  15023-15627)  mérite  surtout  d'attirer 
l'attention  (p.  7  et  suiv.).  Les  quatre  autres  sections,  —  Rapports  d'Ul- 
ric  Stocckel  de  Tegernsee,  Travaux  de  réforme,  Premier  Conflit  avec 
la  curie,  Négociations  d'union  et  deuxième  conflit,  —  se  divisent  cha- 
cune en  deux  parties,  dont  la  première  contient  des  introductions  plus 
ou  moins  étendues,  la  seconde,  le  texte  même  des  principaux  documents, 

M-entionnons  spécialement  l'Histoire  inachevée  des  négociations  du 
concile  avec  les  Grecs,  par  Jean  de  liaguse,  janvier  l'i.33-mai  1435 
(p.  331  et  suiv.,  n"  4).  Religieux  dominicain,  tour  à  tour  professeur  de 
théologie  à  Paris  et  représentant  de  son  ordre  à  Rome,  ensuite  un  des 
principaux  chefs  du  concile,  qui  l'envoya  en  mission  à  Constantinople, 
Jean  de  Ragnse  était  mieux  en  état  que  tout  autre  d'écrire  l'histoire  gé- 
nérale du  concile,  et  en  particulier  celle  de  l'union  projetée  avec  les 
Grecs.  Malheureusement,  tous  ses  écrits  sont  restés  inachevés.  Le  frag- 
ment sur  les  Grecs,  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Haller,  n'en  con- 
tient pas  moins  de  précieux  détails. 

Si  la  partie,  que  nous  appellerons  technique,  du  livre,  mérite  des 
éloges,  nous  ne  saurions  approuver  toutes  les  opinions  de  l'auteur  et,  en 
général,  la  tendance  de  son  ouvrage.  Pierlixg. 


Rome  et  la  Frauc-iioae«$iaiBeo>ic,  par  le  R.  P.  Ch.  Van  Duerm. 
2e  édit.  Lille,  Désolée,  de  Brouwcr,  Société  de  Saint-Augustin,  1896,  in-8 
de  -497  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  vrai  titre  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  est  son  sous-titre  :  Vicis- 
situdes politiques  du  pouvoir  temporel  des  Papes.  L'auteur  ne  fait  guère, 
eneflet,  qu'exposer,  dans  un  récit  bien  documenté  et  consciencieusement 
rédigé,  les  atteintes  c[ui  ont  été  portées  depuis  1789  au  pouvoir  temporel 
des  Souverains  Pontifes.  Il  attribue  ces  atteintes  àl'intluence  de  la  franc- 
maçonnerie,  et  nous  sommes  très  porté  à  partager  cette  opinion,  sachant 
le  rôle  actif  joué  par  cette  société  secrète  dans  la  politique  contempo- 
raine, mais  nous  avons  cherché  en  vain,  dans  le  livre  du  R.  P.  Van  Duerm, 
des  documents  inédits,  propres  à  donner  à  cette  affirmation  une  plus 
grande  évidence.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  étude  histo- 
rique ordinaire,  où  sont  réunis  une  foule  de  faits  épars  dans  les  docu- 
ments contemporains.  A  ce  titre,  l'ouvrage  offre  un  intérêt  sérieux. 

Certains  sujets  nous  paraissent  traités  un  peu  brièvement.  Trois  pages 
sur  un  événement  aussi  important  que  le  concordat  de  1801,  c'est  peu, 
bien  que  cette  célèbre  convention  n'entre  qu'incidemment  dans  le  cadre 
du  récit.  Puisque  l'auteur  donnait  une  seconde  édition,  il  eût  pu  sans 
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doiile  utiliser  la  magnifique  série  de  documents  sur  le  concordat  pu- 
bliée p;ir  AI.  le  comte  Boulay  de  la  Meurllie.  Nous  relèverons  aussi  que 
l'auteur  est  trop  favorable  à  la  politique  de  Metlcrnich.  Il  la  loue  à 
tout  propos  et  ne  paraît  pas  se  douter  que  le  prince  de  Metternich  était 
connu  dans  la  diplomatie  coinn)e  le  plus  beau  menteur  de  ce  siècle,  et 
que  la  politique  conservatrice  de  l'Autricbe  était  trop  souvent  subor- 
donnée à  ses  intérêts  particuliers.  Le  protectorat  si  absolu  qu'affectait  la 
cour  d'Autriche  sur  les  souverainetés  italiennes  ne  fut-il  pas  une  des 
canses  du  mouvement  révolutionnaire  qui  finit  par  emporter  le  pouvoir 
temporel  ? 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ailleurs  de  dire  dans  quel  esprit  excellent 
est  écrite  celte  histoire.  Le  nom  seul  de  l'auteur  est  une  garantie  suffi- 
sante. Il  nous  manquait  un  livre  présentant  le  tableau  complot  des  at- 
taques dont  le  Saint-Siège  a  été  l'objet  depuis  l'origine  de  ce  siècle,  et 
des  manœuvres  violentes  ou  perfides  qui  ont  été  tour  à  tour  employées 
contre  lui.  Ce  livre,  le  R.  P;  Van  Duerm  nous  l'a  donné.         D.  V. 


La  Russie  et  le  ^stiniSiège,  Éludes  diplomatiques,  par  le  R.  P.Pier- 
LiNG,  S.  J.  T.  I.  Pai'is,  Pion  et  JNourrit,  189G,  ia-8  de  xxxn-i63  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

«  Quelle  que  soit  la  transformation  survenue  dans  l'objectif  et  les  limites 
de  la  politique  rusSv},  les  traditions  invétérées,  les  procédés  antérieurs, 
les  simples  réminiscences  n'ont  jamais  cessé  d'exercer  leur  influence  sur 
la  marche  des  affaires  et  l'issue  des  transactions  diplomatiques.  »  Ces 
quelques  mots  de  l'introduction  du  P.  Pierling  indiquent  nettement 
l'intérêt  pratique  de  l'ouvrage  qu'il  a  entrepris  d'écrire  sur  les  relations 
entre  la  Russie  et  la  Papauté  depuis  le  xv**  siècle.  L'intérêt  historique 
n'est  pas  moindre.  L'auteur,  qui  est  admirablement  informé  de  tout  ce 
qui  a  paru  sur  son  sujet,  a  encore  ajouté  aux  pièces  imprimées  une  am- 
ple moisson  de  renseignements  manuscrits  qu'il  est  allé  butiner  de 
tous  côtés,  surtout'dans  les  riches  archives  d'Italie.  Les  documents  res- 
tent cependant  encore  incomplets  et  il  a  fallu  une  sage  critique  pour  en 
tirer  un  aussi  excellent  parti.  J'ajoute  tout  de  suite  que  le  P.  Pierling.  qui 
joint  à  sa  vaste  érudition  un  grand  talent  de  mise  en  œuvre  et  de  belles 
qualités  de  style,  a  fait  un  ouvrage  qui  se  présente  avec  toutes  les  ga- 
ranties du  succès. 

Quatre  livres  se  partagent  ce  premier  volume,  qui  embrasse  une  pé- 
riode de  près  de  deux  siècles  (1417-1580)  :  I.  Les  Russes  et  le  Concile  de 
Florence  ;  U.  Ican  JII  et  Sophie  Puléulogue  ;  III.  Les  Papes  Médias 
et  Vasili  m  ;  IV.  Projets  de  missions  pontificales  à  Moscou.  C'est  la 
lutte  centre  l'islamisme  et  le  besoin  ([ue  l'iimpire  byzantin  ressent  du 
concours  des  chrétiens  d'Occident  qui  a  raj>proché  l'Église  grecque  de 
l'Église  romaine  ;  et  c'est  un  Grec,  un  moine  de  Saint-Déuiétrius,  le 
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futnr  cardinal  Isidore,  qui,  nommé  exprès  métropolile  de  Kiev  par  le  pa- 
triarche do  Coiislanlinople,  est  venu  représenter  rÉglise  russe  an  concile 
de  Florence.  Partisan  convaincu  et  ardent  de  l'union,  Isidore  ne  sut 
pas  la  faire  accepter  de  ses  ouailles,  chez  qui  régnaient  les  préjugés  les 
plus  invincibles  contre  les  Latins.  Le  passage  éphémère  d'Isidore  sur  le 
siège  de  Kiev  a  laissé  une  trace  durable  dans  l'histoire  de  Russie  :  c'est 
de  lui  que  date  la  scission  de  l'Église  russe  en  deux  métropoles,  Kiev 
et  Moscou. 

L'insuccès  de  l'union  de  Florence  ne  découragea  pas  les  Papes;  et  tout  le 
volume  nous  montre  chez  eux  la  pensée  constante,  auxv^el  au  xvi"  siècle, 
de  ramener  à  l'unité  les  schismaliques  de  Moscou.  Leur  désir  est  encore 
favorisé  par  les  fabuleux  récils,  qu'ils  acceptent  de  confiance,  d'aventu- 
riers intéressés  à  tromper  tout  le  monde  et  qui  nourrissent  leurs  illu- 
sions sur  les  bonnes  dispositions  du  grand  kniaz  de  Moscou.  Le  Pape 
songe  toujours  à  faire  une  grande  ligne  de  l'Europe  chrétienne  contre 
le  Croissant,  et  dans  cette  ligue  il  fait  une  place  à  la  Moscovie.  Aux 
préjugés  de  l'ignorance  s'ajoutent,  pour  fortifier  les  mauvaises  dispo- 
sitions des  Moscovites  contre  l'unité,  la  haine  des  Polonais  catholiques 
avec  lesquels  ils  sont  en  lutte  perpétuelle  ;  et,  de  leur  côté,  les  Polonais 
ferment  à  diverses  reprises  aux  missions  pontificales  l'accès  de  Mos- 
cou. Esl-ce  à  dire  que  toutes  les  tentatives  restent  stériles  et  ne  por- 
tent aucun  fruit?  Non.  Il  y  a  d'abord  cette  lueur  un  peu  pâle  de  la  Re- 
naissance jetée  sur  Moscou  par  l'arrivée  dans  cette  ville  de  l;i  fille  des 
Paléologue,  Zoé  (puis  Sophie),  l'épouse  d'Ivan  III,  dont  le  mariage 
put  être  célébré  en  plein  Vatifan,  grâce  aux  tromperies  de  l'envoyé  du 
Tsar,  l'Italien  G.-B.  délia  Volpe.  Et  puis,  malgré  leur  barbarie,  les  Tsars 
cherchent  à  se  rapprocher  de  l'Occident  et  à  attirer  chez  eux  des  artistes 
que  la  cour  romaine  peut  leur  procurer.  Enfin,  dans  leur  lulte  avec  la 
Pologne,  ils  acceplent  l'inlervcntion  des  envoyés  du  Pape,  et  le  P.  Pier- 
ling  a  raison  d'insister  sur  Li  hante  portée  de  la  trêve  de  cinq  ans  con- 
clue entre  la  Pologne  et  la  Russie  sous  les  auspices  de  Clément  \U  :  si 
ce  fait  <(  n'a  pas  pris  les  proportions  d'un  arbitrage  où  les  deux  parties 
se  disputent  les  sympathies  de  l'aibitre,  il  n'en  reste  pas  moins  dans  le 
passé  comme  un  fait  d'intervention  pontificale  entre  deux  peuples  slaves, 
et  d'une  intervention  réellement  elEcace.  »  E.-G.  L. 


'l'ers l'a%enir,  par  l'abbé  Naudet.  Paris,  LecofTre,  1896,  in-12,  de  x-38S  p. 
-  Prix  :  31'r.  50. 

M.  l'abbé  Naudet  nous  dit  d'excellentes  choses  auxquelles  nous  ne  sau- 
rions trop  applaudir.  Ses  réflexions  sur  l'afiaiblissement  de  la  famille, 
sur  l'éducation  peu  virile  que  l'on  donne  aux  entants,  sur  rinditTérence 
des  catholiques  pour  la  science,  sur  le  manque  d'activité  du  parti  conser- 
vateur :  tout  cela  est  parfaitement  juste.  Nos  députés  se  bornent  à  voter 


—  506  — 

au  parlement,  tandis  que  les  socialistes  courent  la  province,  font  des 
conluroncos,  et  sont  sans  cesse  en  monvcmcnt  pour  agiter  l'opinion. 
Notre  parti  craint  trop  de  s'encanailler, de  serrerlamain  rnde  du  penple. 
Il  vit  trop  à  part,  trop  dans  les  salons,  et  par  là  même  il  est  sans  aclion 
sur  les  masses. 

Nous  goûtons  également  beaucoup  ce  que  dill'auteur  de  l'insuffisance 
de  la  foi  pour  arrêter  le  mal  qui  nous  ronge.  Les  catholiques  de  nos  jours 
et  de  notre  pays  ne  comprennent  guère  que  ce  qui  touche  an  salut  indi- 
viduel; pour  le  reste  ils  sont  tout  de  glace.  Le  christianisme  intégral  doit 
pénétrer  toute  la  société.  Il  faut  que  les  catholiques  exercent  une  action 
sociale,  et  pour  cela  il  faut  qu'ils  ne  se  bornent  pas  à  donner  leur  argent, 
il  faut  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes,  qu'ils  se  jettent  dans  la  mêlée. 

Comprenons  avant  tout  que  le  peuple,  plus  éclairé,  est  devenu  aussi 
plus  exigeant,  il  ressent  plus  vivement  des  maux  qu'il  tolérait  autrefois  ; 
il  faut  l'aider  à  conquérir  une  vie  plus  indépendante,  plus  digne,  plus  en 
rapport  avec  ses  besoins  actuels.  Il  faut  le  mettre  à  même  d'améliorer 
son  existence  par  les  associations,  d'étudier  les  remèdes  qui  peuvent  être 
apportés  à  ses  souffrances,  de  faire  entendre  ses  réclamations  par  les  pou- 
voirs publics.  M.  l'abbé  Naudet  cite  avec  beaucoup  d'à- propos  les  con- 
grès d'ouvriers  chrétiens  provoqués  par  M.  Harmel,  et  qui,  bien  dirigés, 
peuvent  être  très  propres  à  donner  au  peuple  un  sentiment  plus  juste 
des  progrès  réalisable^. 

Pour  prévenir  les  catastrophes  qui  nous  menacent,  dit  hardiment 
M.  Naudet,  il  faut  montrer  au  peuple  que  l'Église  s'intéresse  à  lui.  S'il 
est  trop  tard,  si  elle  ne  peut  empêcher  le  mal,  du  moins  elle  se  sera  fait 
un  titre  pour  travailler  à  la  reconstruction  future  de  l'ordre  social. 

Tout  cela  est  excellent,  tout  cela  est  dit  avec  beaucoup  de  netteté,  de 
vigueur  et  d'entrain.  Nous  souhaitons  que  beaucoup  lisent  ce  livre  et 
qu'il  puisse  secouer  la  torpeur  de  tant  de  catholiques. 

Nous  avons  toutefois  des  réserves  à  faire.  Rendons  justice  à  M.  Naudet  : 
nous  ne  trouvons  point  dans  son  livre  de  ces  propositions  irréalisables, 
comme  nous  en  avons  lu  dans  le  journal  qu'il  publiait  autrefois  à  Bor- 
deaux. Mais  pourquoi,  dans  certains  passages,  ce  langage  dur,  violent, 
parfois  injuste,  contre  les  classes  dirigeantes?  Sont-elles  autre  chose  au- 
jourd'hui que  ce  qu'il  appelle  lui-même  l'élile  de  la  démocratie?  Celte 
élite,  on  en  a  besoin,  il  ne  faudrait  pas  cependant  la  rebuter  en  se  don- 
nant l'air  de  l'attaquée.  Il  ne  faut  pas  non  plus  exagérer  les  malheurs 
du  prolétariat.  L'auteur  parle  comme  si  ni  les  patrons  ni  les  pouvoirs 
publics  n'avaient  rien  fait  depuis  cinquante  ans.  On  peut,  tout  en  s'in- 
téressant  aux  maux  du  peuple,  lui  parler  raison.  Dans  ses  maux,  il  y  a 
souvent  de  sa  faute.  S'il  y  a  40  %  d'ouvriers  sans  ouvrage,  la  cause  en 
est  bien  un  pen  dans  la  désertion  des  can) pagnes  et  dans  les  agitations 
socialistes.  On  n'invente  pas  le  travail,  il  faut  qu'il  se  trouve,  et  il  ne  se 
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trouve  que  quand  il  y  a  des  capitaux  nombreux  ot  de  la  sécurité  pour 
leur  emploi.  Changer  l'ordre  social  est  un  mot  Irop  gros  et  qui  veut  trop 
dire.  Il  y  a  des  abus,  soit;  mais  dans  son  fond  l'ordre  social  est-il  si  mau- 
vais? Ne  voyons-nous  pas  à  chaque  instant  l'ouvrier  intelligent  et  hon- 
nête arriver  au  patronat?  Le  simple  ouvrier  n'est-il  pas  mieux  logé, 
vêtu  et  nourri  qu'il  y  a  un  siècle?  Ce  qui  s'est  amélioré  peut  s'améliorer 
encore.  Je  voudrais  qu'on  mît  plus  souvent  sous  les  yeux  du  peuple  ce 
tableau  consolant,  au  lieu  de  l'aigrir  en  lui  pariant  sans  cesse  de  ses 
misères.  D.  V. 


Naint  Lonis  et  luiaocent  IV.  Étude  sur  les  rapports  de  la  France  et  du 

Saint-Siège,  par  Élie  Berger.  Paris,  Tliorin,  1893,  gr.  in-8  de  iii-427  p.  — 

Prix  :  12  fr. 

On  ne  peut  que  remercier  M.  Berger  de  s'être  décidé  à  donner  à  part 
son  étude  sur  saint  Louis  et  Innocent  IV,  dont  le  premier  prix  Gobert 
avait  consacré,  en  1888,  la  haute  valeur,  mais  qui,  publiée  sous  forme 
d'Introduction  aux  Registres  cVlnnocenl  IV,  était  forcément  inaccessible 
à  un  grand  nombre  de  personnes.  M.  Berger  a  pleinement  le  droit  de 
signaler,  dans  sa  préface,  l'originalité  de  son  travail.  En  se  plaçant  au 
point  de  vue  français  pour  aborder  le  pontificat  d'Innocent  IV,  au  lieu 
de  consacrer  exclusivement  son  attention  à  la  lutte  entre  le  sacerdoce 
et  l'Empire,  il  entreprenait  une  œuvre  tout  à  fait  nouvelle;  et  l'énorme 
quantité  de  pièces  qu'il  a  été  le  premier  à  mettre  au  jour  lui  a  permis 
de  la  traiter  d'une  façon  très  personnelle. 

Après  un  rapide  exposé  des  premières  négociations  qui  eurent  lieu, 
après  l'avènement  d'Innocent  IV,  entre  le  Pape  et  l'Empereur^  et  aux- 
quelles saint  Louis  fut  indirectement  mêlé  (chapitre  P""),  l'installation 
du  Pape  à  Lyon  donne  à  M.  Berger  l'occasion  de  deux  chapitres  parti- 
culièrement intéressants.  Dans  l'un,  il  expose  les  rapporis  d'ordre  ecclé- 
siastique entre  saint  Louis  et  le  Pape  (nominations  aux  évêchés,  droit 
de  régale,  démêlés  des  officiers  royaux  avec  le  clergé),  et  étudie  les  rela- 
tions du  Saint-Siège  avec  la  noblesse  et  le  haut  clergé  français.  Il  insiste 
particulièrement  sur  la  situation  du  midi  de  la  France,  à  cette  époque, 
et  les  eflbrts  d'Innocent  IV  pour  le  pacifier  (dans  cette  seconde  édition 
de  son  travail,  M.  Berger  a  pu  utiliser  le  beau  livre  de  M.  Fournier,  le 
Royaume  d'Arles  et  de  Vienne,  paru  depuis  1888).  Le  chapitre  suivant 
est  un  très  vivant  tableau  de  la  cour  pontificale  à  Lyon.  Quant  au  cha- 
pitre IV,  il  est  consacré  au  concile  de  124.3;  avec  pleine  raison,  selon 
nous,  M.  Berger  en  reconnaît  nettement  le  caraclore  œcuménique,  et 
rejette  sur  les  agissements  de  Frédéric  II  la  responsabilité  de  l'absence 
d'un  grand  nombre  de  prélats. 

L'acte  capital  du  concile  de  Lyon  avait  été  la  déposition  de  l'Empe- 
reur. Celui-ci  protesta  naturellement  avec  la  dernière  vivacité;  on  en  a 


—  508  — 

la  preuve  dans  ses  lellres  aux  nobles  et  aux  prélats  anglais,  an  roi  de 
France  et  à  ses  barons.  Sainl  Louis  devait  être  d'autant  plus  porté  à  tra- 
vailler à  la  réconciliation  du  Pape  et  de  l'Empereur  qu'il  s'était  croisé 
en  12U,  et  que  la  pacification  de  l'Europe  importait  au  succès  de  soa 
entreprise.  Enfin  la  succession  provençale  venait  de  s'ouvrir  par  la 
mort  de  Haimond  Bércnger  (IS-io)  ;  il  importait  de  la  régler  d'une  ma- 
nière favorable  aux  intérêts  français.  —  Telles  furent  les  questions  qui 
amenèrent  le  roi  de  France  à  soUiciler  du  Pape  l'entrevue  de  Cluny,  ea 
12i5  (chapitre  V).  Ces  enlretifûs  restèrent  secrets  ;  M.  Berger  a  pu  les 
reconstituer  avec  assez  dé  vraisemblance,  d'après  les  résultats  qu'ils  pro- 
duisirent. 

Le  premier  fut  le  mariage  de  Charles  d'Anjou  avec  Béatrice,  héritière 
de  Provence  ;  le  Pape,  qui  le  favorisa,  accorda  les  dispenses  nécessaires, 
et  écarta,  dans  une  lettre  fort  curieuse  intégralement  reproduite  à  l'ap- 
pendice, les  réclamations  que  lui  avaient  adressées  Henri  111  d'Angleterre 
et  Richard  de  Cornouailles  (la  manière  dont  M.  Berger  présente  les 
choses  me  paraît  plus  juste  que  l'opinion  de  JM.  Sternfeld,  Karl  von 
Anjou  a/s  Graf  de)'  Provence,  d'après  lequel  Innocent  IV,  irrité  de 
l'attitude  conciliante  de  saint  Louis  vis-à-vis  de  l'Empereur,  et  inquiet 
de  l'ambition  capétienne,  ne  se  serait  décidé  qu'à  contre-cœur  à  soutenir 
Charles  d'Anjou).  Notons  en  passant  que  i\J.  Berger  nie,  pour  des  raisons 
qui  me  semblent  convaincantes,  le  fait  d'une  seconde  entrevue  de  Cluny 
en  1246  (M.  Ficker)  qui  l'avait  d'abord  admis,  s'est  rallié  à  l'avis  de 
M.  Berger;  cf.  Regesta  Jmperii,  7005  a). 

Le  second  résultat  de  l'entrevue  de  Cluny  fut  une  impulsion  plus 
active  donnée  aux  préparatifs  de  la  croisade,  pour  laquelle  le  concile 
de  Lyon  avait  déjà  accordé  un  vingtième  des  revenus  ecclésiastiques, 
transformé  bientôt,  pour  la  France,  en  un  décime.  Le  chapitre  VI 
donne  de  grands  détails  sur  la  prédication  de  la  croisade  et  la  pt-rceptioa 
des  subsides  destinés  à  la  Terre  Sainte.  M.  Berger  y  discute  d'une 
façon  aussi  intéressante  qu'impartiale  la  responsabilité  d'Innocent  IV 
dans  l'isolement  où  fut  laissé  le  roi  de  France. 

Avant  de  s'embarquer,  saint  Louis  eut  l'occasion  de  manifester  nette- 
ment les  deux  faces  de  son  caractère  et  de  sa  politique.  D'une  part,  il 
témoigna  hautement  de  son  dévouement  à  l'Église,  en  se  déclarent  prêt, 
quand  Frédéric  II  parla  de  marcher  sur  Lyon,  à  secourir  le  Pape  avec 
une  armée  ;  d'autre  part,  tout  en  ne  s'associanl  pas  (comme  le  montre 
avec  raison  M.  Berger)  à  la  ligue  contre  le  clergé  et  le  Saint-Siège  que 
formèrent,  en  1246,  un  grand  nombre  de  barons  Irançais  excités  par  les 
nianileslcs  de  Frédéric  II,  il  n'hésita  pas  à  adresser  au  Pape  les  remon- 
trances les  plus  fermes.  Je  serais  peut-être  moins  aûirmatit  que  M.  Ber- 
ger sur  rauthenticilé  du  mémoire  que  le  roi  aurait  lait  remettre  au  Pape 
en  12-47,  et  où  il  dénonçait  les  exactions  de  la  cour  de  Rome,  lavidilé 
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des  collecteurs  pontificanx,  l'nbns  des  provisions  et  collations  de  béné- 
fices. Sans  doute  il  n'y  a  pour  la  révoquer  en  doute  que  des  raisons  de 
sentiment  ;  mais  elles  ont  bien  leur  valeur,  et  j'ai  peine  à  me  figurer, 
par  exemple,  saint  Louis  déclarant  tout  uniment  que  le  temporel  des 
églises  est  à  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  par  ailleurs  certain  que  saint 
Louis  se  plaignit  au  Pape,  précisément  sur  plusieurs  des  points  visés  par 
le  mémoire.  Il  est  difficile  de  discuter,  avec  plus  de  bon  sens  et  d'équité 
que  ne  le  fait  M.  Berger,  les  griefs  allégués  contre  le  Saint-Siège  ;  l'étude 
qu'il  a  faitp  des  registres  d'Innocent  IV  lui  a  permis  d'introduire  dans  le 
débat,  au  lieu  de  déclamations  vagues,  un  essai  de  statistique,  et  de 
signaler  dans  la  conduite  d'Innocent  IV  des  variations  qui  prouvent  que 
ce  pape  s'appliqua  à  tenir  compte  des  plaintes  légitimes  de  saint  Louis. 
Tout  le  monde,  croyons-nous,  souscrira  aux  conclusions  de  M.  Berger, 
sévères,  en  somme,  pour  Innocent  IV,  mais  motivées,  modérées,  et  fai- 
sant la  part  des  circonstances  atténuantes.  Le  chapitre  VIIÏ,  un  des 
plus  remarquables  de  l'ouvrage,  se  termine  d'ailleurs  parle  récit  d'une 
afîaire  qui  fît  au  contraire  grand  honneur  à  Innocent  IV  :  son  interven- 
tion en  faveur  des  juifs. 

Les  derniers  efforts  de  saint  Louis,  à  l'entrevue  de  Lyon,  en  124.8, 
pour  réconcilier  le  Pape  et  l'Empereur  ;  l'attitude  de  ces  deux  derniers 
durant  la  croisade  du  Roi  ;  le  désir  sincère  du  Pape  d'aider  saint  Louis, 
contrecarré  par  les  nécessités  de  la  lutte  contre  Frédéric  ;  le  rôle  ambigu 
de  celui-ci,  s'excusaut  de  ne  pas  secourir  le  Roi,  en  rejetant  les  torts  sur 
le  Pape,  et,  s'il  faut  en  croire  les  historiens  arabes,  trahissant  saint  Louis 
auprès  des  Sarrasins  ;  tout  cela  occupe  les  chapitres  IX  et  X.  Le  départ 
du  Pape  de  Lyon,  après  la  mort  de  Frédéric  II,  rendit  naturellement 
moins  étroits  les  rapports  entre  la  cour  pontificale  et  la  cour  de  France  ; 
ils  consistent  désormais  surtout  en  négociations,  assez  aigres  parfois,  à 
propos  d'affaires  ecclésiastiques.  L'absence  de  saint  Louis,  la  situation 
moins  critique  du  Pape,  se  font  sentir  ;  les  parties  en  présence  montrent 
moins  d'esprit  de  conciliation.  Quant  aux  ouvertures  d'Innocent  IV 
offrant  la  Sicile  à  Charles  d'Anjou,  elles  échouèrent  devant  l'opposition 
des  conseillers  du  prince. 

A  propos  de  ces  négociations,  je  demande  la  permission  de  faire  une 
chicane.  M.  Berger  parle  de  l'investiture  du  royaume  de  Sicile  accordée 
à  Edmond,  fils  de  Henri  III  d'Angleterre  ;  il  s'étonne  ensuite  qu'après 
la  mort  de  Conrad,  Innocent  IV  ait  déclaré  vouloir  conserver  à  Conradin 
les  droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  la  Sicile.  Il  voit  là  une  contradiction. 
En  réalité,  Albert  de  Parme,  légat  du  Pape,  accorde  bien  aux  représen- 
tants d'Edmond  l'investiture  de  la  Sicile,  le  6  mars  1254;  mais  cette 
investiture  était  subordonnée  à  la  ratification  pontifi.cale.  Cette  ratiflca- 
lion,  le  Pape  l'accorda  par  bulle  du  14  mai;  mais  Albert,  devant  l'aveu 
du  roi  d'Angleterre  déclarant  qu'il  ne  disposait  pas  de  ressources  se- 
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rieuses  pour  faire  la  conquête  de  la  Sicile, .prit  sur  lui  de  ne  p;is  la  signi- 
fier dans  les  formes  solennelles  prescrites.  Sur  ces  eulref.iiles,  la  mort 
de  Conrad,  le  21  mai  12rH,  vint  diminuer  beaucoup  le  désir  du  Pape  de 
trouver  un  souverain  pour  la  Sicile.  Ne  se  regardant  pas  comme  engagé, 
il  traita  avec  Manfred  et  admit  éventuellement  les  droits  de  Coni-adin 
(Cf.,  sur  ces  points,  Rodenberg,  Innocenz  IV  und  das  Ki'mrgrekh  Sizi- 
lien,  et  Potlliast,  lo78i,  18603,  19037-8).  La  politique  d'innocent  IV, 
avec  ses  brusques  variations,  était  du  moins  conforme  à  la  lettre  de  ses 
engagements. 

Celte  observation  n'a  pas  d'autre  objet  que  Ae  témoigner  du  soin  avec 
lequel  j'ai  lu  (ou  plutôt  relu  sous  sa  forme  actuelle)  ce  livre,  qui  est 
assurément  l'un  des  plus  remarquables  que  l'érudition  française  ait  pro- 
duits dans  ces  dernières  années.  É.  Jordan. 


Devant  le  siècle,  par  le  vicomte  Melchior  de  Vogué.  Paris,  Colin  etC'^, 
1896,  iii-16  de  343  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  le  vicomte  de  Vogué  se  plaît  à  donner  aux  recueils  de  ses  excel- 
lents articles  des  titres  parfois  singuliers.  Cette  fois  l'intitulé  de  son 
volume  est  assez  explicable.  C'est  le  Panorama  de  V histoire  du  siècle  qui 
lui  fournit  une  sorte  d'introduction  pleine  des  plus  hautes  pensées,  et 
ce  sont  divers  personnages  de  ce  siècle  qui  deviennent  les  sujets  des  plus 
intéressantes  études.  A  l'exception  de  souvenirs  personnels  bien  émou- 
vants et  d'une  expression  bien  vraie,  qui  remontent  à  la  date  sinistre  de 
1870,  ce  sont  des  ouvrages  de  genres  divers  dans  lesquels  M.  de  Voglié 
trouve  le  motif  de  pages  d'une  beauté  si  originale.  La  biographie  s'ef- 
face et  laisse  une  place  entière  à  l'auteur,  qui  partout  se  montre  lui,  avec 
sa  promptitude  d'impression,  avec  l'inattendu  des  observations  les  plus 
profondes,  les  plus  justes,  avec  l'éclat  d'un  style  qu'il  a  bien  en  propre. 
Quant  aux  noms  qui  provoquent  ces  vivantes  et  brillantes  éludes,  ils 
sont  trop  nombreux  pour  que  je  les  cite  tous.  Un  curieux  volume  de 
M.  Pingaud  a  inspiré  la  notice  sur  d'Antraigues,  l'actif  agent  secret  de 
l'émigration.  M.  de  Vogiié  nous  transporte  eu  plein  Directoire  avec  les 
mémoires  de  La  Revellière-Lépeaux.  Les  souvenirs  de  Cbaplal  le  con- 
duisent à  Napoléon  et  à  son  époque.  Notons  dans  cet  article  (p.  100)  un 
magnifique  éloge  des  sœurs  hospitalières,  apologie  d'autant  plus  impor- 
tante qu'elle  est  empruntée  à  Chaptal  lui-même,  franc-maçon  et  libre 
penseur.  Nous  rencontrons  ensuite  un  éiuouvant  chapitre  sur  le  maré- 
chal Ney  et  nous  en  hsons  un  autre  un  peu  plus  loin  sur  notre  der- 
nier maréchal,  Canrobert.  N'oublions  pas  les  Deux  Bronzes.  Le  premier 
bronze  est  celui  dans  lequel  a  été  personnifiée]  la  Germania,  colossale 
statue  triomphale  que  les  Allemands  ont  élevée  à  l'horizon  du  Palatinat. 
M.  de  Vogué  rentrait  en  France  sinistrement  impressionné  par  cette 
menaçante  apparition.  Découragé, il  se  disait  quenous  n'avions  rien  à  lui 
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opposer,  quand  il  se  trouva  en  face  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Dubois.  Elle  était 
comme  l'image  nationale  à  opposer  à  la  terrible  Germania.  Pages  splen- 
dides,  qu'il  faut  lire  et  relire.  Que  d'autres  pages  auxquelles  je  voudrais 
marrèter  :  Pasteur,  Taine,  Emile  MontcguL!  et  que  de  pensées  j'aimerais 
à  citer!  Je  \eux  du  moins  rapporter  celle-ci,  c'est  comme  une  lueur  dans 
la  teinte  un  peu  pessimiste  de  l'auteur  :  «  L'histoire  ne  trompe  pas  les 
justes  espérances,  elle  trompe  les  calculs,  elle  fait  son  œuvre  logique 
par  des  moyens  dont  les  logiciens  humains  ne  s'étaient  pas  avisés.  » 

Tu.  DE  P. 

Les  Trois  GîroEBîSSnes,  M™e  lioBsaneB,  C^stpl&tie  C©îMlfty, 
Hgme  Boiiquey,  ce  les  Girondins,  étude  de  critique  historique 
par  Armand  Ducos.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1895,  in-8  de  330  p., 
illustré  des  reproductions  héliographiques  de  quatorze  portraits,  dont 
deux  inédits,  de  six  vues  de  lieux  historiques  et  de  la  maquette  d'un 
monunnent.  —  Prix  :  3  fr. 

Ainsi  que  son  auteur  prend  soin  de  nous  l'apprendre,  «  la  première 
idée  de  cet  ouvrage  est  venue  de  l'examen  du  projet  de  monument  des 
Girondins,  qui  fut  exposé  au  musée  de  Bordeaux  en  novembre  1893, 
après  l'adoption  par  la  municipalité  de  la  maquette  de  M.  A.-J.  Dumi- 
lalre,  statuaire,  et  des  devis  de  M.  Rich,  architecte.  »  Une  conférence 
publique,  laite  par  M.  A.  Ducos  dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'Athé- 
née,  le  29  du  même  mois,  lui  a  servi  de  base.  Petit-neveu  de  Ducos  et 
de  Boyer-Fonfrède,  deux  des  victimes  du  31  octobre,  M.  Armand  Ducos 
a  été  élevé  dans  le  culte  des  Girondins.  La  vérité  lui  a  paru  «  singulière- 
ment obscurcie  »  à  leur  égard,  et  il  s'est  donné  la  tâche  de  la  «  faire 
reluire.  »  A-t-il  réussi  dans  une  entreprise  qui  n'est  pas  tout  à  fait  désin- 
téressée? Nous  ne  pourrions  l'affirmer  :  tout  a  été  dit  et  écrit  au  sujet 
de  personnages  que  leur  malheur  n'a  pas  suffi  à  rendre  complètement 
sympathiques  aux  esprits  non  prévenus.  On  ne  peut,  malgré  soi,  oublier 
qu'ils  avaient  presque  tous  pris  part  aux  plus  monstrueux  des  premiers 
excès  de  la  Révolution.  Des  trois  héroïnes  du  parti,  la  moins  connue, 
M"""  Bouquey,  est  certainement  celle  qui  retiendra  surtout  le  lecteur. 
Son  entier  dévouement  à  une  cause  perdue,  son  dévouement  jusqu'à  la 
mort,  est  resté  pur  :  il  n'a  été  gâté  ni  par  un  orgueil  implacable,  comme 
chez  W"" Roland,  ni  parle  fanatisme  sanguinaire,  comme  chez  Charlotte 
Corday. 

Les  héliogravures  qui  accompagnent  l'ouvrage  de  M.  A.  Ducos  sont 
très  joliment  exécutées,  et  les  documents  inédits  qu'on  y  trouve  ofïrent 
le  plus  grand  intérêt.  J.  M. 

La  Vie  privée  ct'anîrefois,  par  Alfred  Franklin.  —  L'Enfant.  Les 
■  Magasins  de  nouveaulés.  I^aris,  Pion  et  Nourrit,  189G,  2  vol.  ia-lG  de  310 
et  329  p.  —  Prix  du  vol.  :  3  fr.  50. 

M.  Franklin  a  publié,  l'année  dernière  (Voir  Polyblblloa,  t.  LXXIV, 
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p.  69),  un  volume  portant  aussi  pour  titre  :  L" Enfant,  mais  il  s'y  est 
laissé  entraîner  à  tant  de  détails  accessoires,  que  ce  volume  n'ayant 
pu  contenir  ses  nombreuses  recherches,  il  vient  d-e  leur  ouvrir  un 
nouveau  tome.  Nous  nous  y  trouvons  derechef  en  face  des  nourrices 
et  des  berceaux,  et  ce  n'est  guère  qu'à  la  centième  page  qu'enfin  l'en- 
fant est  sevré.  Il  y  a  du  reste  une  foule  de  particularités  curieuses  et, 
il  faut  l'avouer  aussi,  des  longueurs  inutiles  dans  cette  première  partie. 
M.  Franklin  nous  donne  ensuite  bien  des  renseignements  sur  l'édu- 
cation première  :  il  croit  qu'alors  elle  était  meilleure  qu'aujourd'hui  ; 
l'histoire  de  Bayard  lui  fournit  de  jolies  pages  sur  l'enfance  d'un  damoi- 
seau; puis  il  nous  montre  eu  quel  honneur  était  le  fouet.  On  ne  crai- 
gnait pas  de  l'appliquer  à  d'illustres  patients.  Louis  XIII  le  reçut  quinze 
jours  après  avoir  prononcé  un  discours  au  Parlement.  «  J'aimerois  mieux, 
disait-il,  qu'on  ne  ruefist  point  tant  de  révérences  et  tant  d'honneurs,  et 
qu'on  ne  me  fist  point  fouetter.  »  Beaucoup  de  choses  amusantes  sur 
l'enfance  des  petits  princes,  leur  vie  en  famille.  Après  nous  avoir  entre- 
tenus des  punitions,  M.  Franklin  nous  parle  des  divertissements,  des 
jeux  des  enfants.  11  aurait  pu  nous  dire  là  un  mot  de  l'invention  des 
instituteurs  de  Gaston  d'Orléans,  le  frère  de  Louis  XIV.  Comme  il  était 
fort  rebelle  à  l'étude  du  latin,  ses  maîtres  imaginèrent  d'imposer  des 
noms  militaires  à  toutes  les  règles  de  la  syntaxe.  La  particule  on  était  un 
régiment  ;  le  que  retranché,  une  citadelle  ;  le  nom.,  une  brigade  ;  le 
verbe,  une  division.  Le  capitaine  volo  commandait  tous  les  verbes  anor- 
maux,  etc. 

A  ce  volume,  M.  Franklin  en  joint  un  autre,  intitulé  comme  deux 
tomes  précédents,  les  Magasins  de  nouveautés.  Vimm&nso.  bazar  du  Bon 
Marché  ne  pourrait  certes  contenir  tout  ce  que  M.  Franklin  place  sous  ce 
titre  —  devenu  peut-être  trop  élastique. —  Il  fait  entrer  dans  ses  Magasins 
de  nouveautés  les  teinturiers  du  xiii"  siècle,  les  hérauts  d'armes,  les  cha- 
peliers, les  tapisseries  des  Gobelins,  etc.  Je  ne  veux  pas  dire  que  beau- 
coup de  ces  détails  ne  sont  pas  intéressants.  Mais  on  peut  trouver  qu'ils 
sont  placés  sous  une  étiquette  peu  exacte.  Ils  sont  d'ailleurs  souvent 
instructifs  et  amusants,  quand  ils  ne  s'encombrent  pas  de  longueurs, 
preuves  d'ailleurs  de  la  patiente  érudition  de  l'auteur.  Tn.  de  P, 


H[îst®Êre  «S®  la  K.éTolEafiê5Mi  eaa  Aiavcrgasc,  par  Jean-Baptiste 
Serres.  Paris,  Vie  et  Amat,  1895,  3  vol.  in-i2  de  xv-211,  231  et  177  p.  — 
Prix  :  7  l'r. 

Pour  M.  J.-B.  Serres,  «  la  Révolution,  c'est  la  destruction....  L'Église, 
c'est  l'armée  de  Dieu;  la  Révolution,  c'est  l'armée  de  Satan,  »  C'est  dire 
dans  quel  esprit  est  écrit  cet  essai  d'une  histoire  générale  de  la  Révola- 
lion  en  Auvergne.  Il  comprend  actuellement  trois  volumes,  intitulés  : 
Les  Préliminaires  de  la  Révolution  ;  le  Nouveau  Régime;  Extermina- 
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lion  de  In  noblesse.  Deux  antres  sont  annoncés,  qui  traiteront  de  la  des- 
truction dos  deux  clergés,  séculier  et  régulier. 

Le  premier  fascicule  présente  une  description  un  peu  flattée  de  l'ancien 
régime  en  Auvergne  et  une  analyse  des  procès-verbaux  de  l'assemblée 
provinciale  de  1787,  ainsi  que  des  assemblées  bailliagères  pour  les  élec- 
tions aux  Étals  généraux.  Le  second  se  compose  d'un  récit  des  années 
1789-1791,  où  le  tableau  des  troubles  populaires  est  sans  cesse  traversé 
par  les  détails  sur  le  rôle  dos  députés  du  pays  à  la  Constituante.  Le 
troisième,  devançant  l'ordre  chronologique,  énumère  les  victimes  que  la 
Terreur  fit  parmi  les  familles  nobles  de  la  province. 

M.  Serres  procède  volontiers  par  séries  de  citations.il  fait  de  fréquents 
emprunts  à  la  liévolulion,  de  Taine,  au  Irifninal  révolutionnaire,  de 
M.  Wallon,  aux  Mémoires  de  Malouet  et  de  Montlosier,  même  à  des 
travaux  récemment  publiés  en  Auvergne  et  dont  il  blâme  cependant 
l'esprit  favorable  à  la  Révolution.  Connaît-il  entièrement  la  série  des 
études  si  consciencieuses  et  si  solides  de  M.  Francisque  Mège  ?  Cki  en 
douterait,  à  le  voir  traiter  de  brochure  l'important  volume  de  cet  écri- 
vain sur  les  Bataillons  de  volontaires,  et  omettre  de  citer  l'élude  du 
même  sur  la  Formation  du  département  du  Puy-de-Dôme.  Sur  les 
Noailles,  possesseurs  de  châteaux  en  Haute-Auvergne,  —  ce  qui  lui  fait 
rattacher  artificiellement  à  son  sujet  le  récit  de  leurs  infortunes  —  il  ne 
parait  pas  avoir  consulté  l'ouvrage  anonyme,  bien  connu  et  plein  de 
curieux  détails,  sur  M™°  de  Montagu.  En  résumé,  ce  livre  encore  incom- 
plet, difficile  à  juger  dans  son  ensemble,  dont  les  tendances  sont  très 
caraetérisées,  dont  le  plan  général  échappe,  est  d'une  lecture  facile, 
mais  ne  paraît  pas  avoir  épuisé  les  sources,  même  imprimées.     L.  P. 


Cie«cliîc2sie  «îe«  ^entacîacîi  VoBBics,  von  J©hannes  Janssen,  fort- 
gesetzt  von  L.  Pastor.  T.  VIIL  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1894,  iii-8 
de  LVi-720  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  huitième  volume  de  la  continuation  par  L.  Pastor  du  grand  ouvrage 
de  Janssen  est  consacré  à  l'état  économique,  social,  religieux,  moral,  du 
peuple  allemand  à  la  veille  de  la  guerre  de  Trente  ans  :  c'est  le  quatrième 
livre,  subdivisé  en  trois  parties,  du  tableau  que  Janssen  lui-même  avait 
commencé  avec  son  sixième  volume  par  l'état  de  l'art,  de  la  littérature 
et  de  l'enseignement.  Ce  quatrième  livre  ne  se  sent  en  rien  du  change- 
ment d'auteur.  Dès  la  première  partie,  commerce,  capitalisme,  usure  des 
chrétiens  et  des  juifs,  monnaie,  mines,  industrie  et  corporations,  pay- 
sans, il  off're  un  intérêt  d'actualité  pour  l'intelligence  de  bon  nombre  de 
questions  contemporaines.  Les  lois  sur  la  chasse  dans  plusieurs  pays 
allemands,  moins  intéressantes  pour  nous,  n'en  sont  pas  moins  instruc- 
tives :  on  y  retrouve  le  caractère  aristocratique  de  la  Réforme,  elles  s'ins- 
pirent des  idées  de  Mélanchthon  et  de  Luther  en  faveur  du  despotisme 
Juin  1896.  T.  LXXVI.  33. 
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seigneurial  contre  la  vieille  démocratie  des  siècles  catholiques.  L'homme 
du  commun,  mourant  de  faim,  voit  à  portée  de  ses  mains  le  fauve  soigné, 
nourri,  prol/égé.  L;i  seconde  partie  nous  présente  la  vie  des  cours,  «  où 
sont  réunis  tous  les  vices,  »  celle  de  la  noblesse,  «  luxe  cl  prodigalité,  «> 
celle  des  bourgeois  et  des  paysans^  qui  ne  paraît  pas  plus  exemplaire.  La 
situation  religieuse,  telle  que  la  dépeint  la  troisième  partie,  ne  semble 
pas  moins  triste  :  les  plaintes  de  Luther  sur  l'immoralité  universelle  en 
sont  une  preuve.  De  longs  détails  sur  la  sorcellerie  terminent  le  volume  : 
encore  une  actualité  pour  notre  société  moderne,  où  tant  de  lèles  faibles 
ont  trouvé  dans  les  pratiques  ténébreuses  de  l'occultisme  une  cause  nou- 
velle de  détraquement.  Il  est  bon  de  relever  là  encore  le  contraste  entre 
les  théologiens  protestants,  qui  regardent  les  médecins  juifs  comme  des 
«instruments  de  Satan  »  (p.  651)  et  les  catholiques,  notamment  le  jé- 
suite Spée,  qui,  sans  favoriser  la  sorcellerie,  prennent  la  défense  des  sor- 
ciers contre  la  superstition  populaire. 

Après  ce  long  tableau  des  maux  causés  à  l'Allemagne  par  la  Réforme, 
nous  souhaitons  de  voirpromptement  iM.  Pastor  reprendre,  làoù  Janssen 
l'a  laissé,  le  récit  du  conllit  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme  sur 
le  terrain  politique  :  peut-être  les  princes  catholiques  de  cette  époque 
n'y  gagneront-ils  pas,  mais  les  dynasties  protestantes  y  perdront  davan- 
tage :  pour  un  catholique  et  un  Français,  le  spectacle  n'est  pas  sans 

A  

La  Chamlïrc  des  représentants  en  iH9M,'-tH95.  Biographies  des 
152  députés  de  la  Chambre  belge,  par  A.  Hknrt  et  F.  Livrauw,  précédées 
d'une  Étude  sur  le  mouvement  de  la  vie  parlementaire  en  Belgique  depuis 
1830  jusqu'à  nos  jours,  par  A.  de  Ridder,  et  suivies  d'une  Notice  sur  le 
Palais  de  la  Nation.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  189G,  gr.  iu-8  de 
46S  p.,  avec  157  portraits,  un  plan  de  la  Chambre  et  plusieurs  vues  du 
Parlement.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  volume  est  à  la  fois  un  annuaire  et  une  histoire  parlementaire  et 
législative  de  la  Belgique  depuis  1830. 

La  partie  historique,  qui  occupe  la  moitié  de  l'ouvrage,  a  le  grand  mé- 
rite de  préciser  les  événements  parlementaires  et  d'indiquer  très  exacte- 
ment comment  les  questions  se  sont  posées.  C'est  là  un  point  que  les 
historiens  négligent  trop  souvent  :  préoccupés  à  juste  titre  de  raconter 
et  d'apprécier  les  faits  politiques  au  point  de  vue  des  tendances  générales 
dont  ils  sont  l'effet  et  des  résultats  qu'ils  produisent,  ils  nous  laissent 
trop  souvent  oublier  ou  ignorer  les  questions  précises  sur  lesquelles  les 
votes  importants  sont  intervenus.  Il  en  résulte  un  certain  vague  dans 
les  esprits,  et  dans  les  polémiques  courantes  de  la  politique,  aune  époque 
aussi  compliquée  que  la  nôtre,  la  précision  est  indispensable.  Cette  pré- 
cision se  trouve  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons.  Que  de  leçons  aussi 
pour  les  Français  dans  cette  histoire  de  la  Belgique  !  Les  progrès  sont 
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presque  facilement  réalisés,  les  crises  heurousomenL  dénouées.  C'est 
presque  une  révolution  légale  et  pacifique  que  cette  grande  réforuie  cons- 
titutionnelle de  1894  qui  introduisit  en  Belgique  le  suffrage  universel 
dans  des  conditions  autrement  sages  et  rationnelles  que  ne  le  fit  en 
France  l'assemblée  de  18i8. 

Si  les  Belges  ont  fait  mieux  que  nous  et  ont  évité  les  malheurs  que 
nous  avons  subis  et  dont  nous  ne  pouvons  encore  apercevoir  la  un,  c'est 
qu'ils  l'ont  mérité.  Ils  ont  su  maintenir  le  trône,  sauvegarde  suprême  de 
i'Étal,  au-dessus  de  leurs  disputes  de  parti,  et  ils  ont  su  se  grouper  en 
grande  majorité  autour  des  hommes  admirables  qui  ont  eu  l'énergie  de 
constituer  et  de  faire  vivre  leur  grand  parti  catholique.  C'est  avec  mé- 
lancolie que,  feuilletant  la  biographie  des  cent  cinquante-deux  membres 
de  la  Chambre  des  représentants,  je  Usais  au-dessous  de  la  grande  ma- 
jorité des  noms  cette  mention  :  «  représentant  catholique  pour  l'arron- 
dissement de....  »  et  que  j'examinais  les  photographies  qui  sont  jointes 
aux  notices.  Je  ne  pouvais  m'empêcher  de  comparer  ces  physionomies 
de  braves  gens  avec  celles  que  nous  sommes  accoutumés  de  voir  dans 
nos  Chambres  françaises.  Et  la  comparaison  n'était  pas  flatteuse  pour 
nous.  Voilà  un  peuple  qui  a  vaincu  la  franc-maçonnerie  :  elle  n'est  donc 
pas  invincible.  Eugène  Godefroy. 

Il  Comiine  Teramano  nella  saaa  Tâta  InîSma  e  psa!>l>Ilea  daf 
più  anticbl  temiti  ai  naocScirui,  da  Francesco  Savini.  Racconto 
e  studî  seguiti   da  documenti  e  da   tavole.    Roma,   Forzani,  1895,   in-8 

.    de  xx-6i2  p. 

Les  origines  de  la  ville  de  Teraniano  sont  des  plus  obscures.  Les 
sources  manquent  presque  absolument  :  jusqu'au  v"  siècle  de  notre  ère,  il 
n'y  a  que  quelques  inscriptions;  pour  la  période  hirbare  (du  v°  au  vrii") 
«t  la  période  comtale  (du  viii°  au  xi^),  quelques  chartes  et  lettres  de  Gré- 
goire Vil,  conservant  quelques  noms  de  magislralures.  De  cette  obscu- 
rité M.  Savini  n'arien  pu  tirer,  sauf  les  transformations  onomastiques  de 
Interamnia  ea  ApruLiura,  puis  Teramano,  et  la  consialalion  de  la  domina- 
tion grecque  jusqu'au  milieu  du  mu"  siècle.  Uu  document  de  1108  a 
quelque  importance,  car  il  montre  la  division  de  la  population  en  plu- 
sieurs classes:  clergé,  noblesse,  bourgeoisie,  serfs  de  la  glèbe  et  paiHitores. 
M.  Savini  établit  aussi  que  Teramano  n'a  jamais  été  une  commune  propre- 
ment dite  :  elle  passa  de  la  domination  du  comte  à  celle  del'évêque,  puis 
de  celle-ci  à  la  souveraineté  directe  du  roi  de  Naplns  depuis  le  milieu  du 
XIII'  siècle.  Elle  obtint  de  l'évêque,  par  la  force  piMbiblement,  une  cer- 
taine autonomie  :  en  1165  (confirm.  en  1173)  la  lib^Tté  réelle  et  person- 
nelle des  citoyens  ;  en  1207,  lajuridiction  criminelle,  et  la  présence  d'un 
podestat  étranger  choisi  par  un  mediator  nommé  par  les  citoyens  et  ré- 
sèque; en  1229,   renonciation  de  l'évêque  et  de  l'É-lise  à  tout  droit 
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sur  riiérédilc  et  la  propriété  des  citoyens.  C'est  en  somme  iin  état  mixte 
entre  les  formes  coninuinales  de  la  haute  Italie  et  les  villes  non  libres 
du  Midi.  La  question  de  l'origine,  du  progrès  et  de  la  décadence  de  ces 
institutions  est  la  seule  intéressante  que  présente  l'iiisLoire  de  la  ville  de 
Teramano.  Totalement  et  toujours  dénuée  d'importance,  éloignée  de  la 
mer  et  dos  grandes  voies  de  communication,  ce  qui  y  supprimait  tout 
commerce,  trop  voisine  des  territoires  napolitains,  elle  lut  en  eliet  absor- 
bée par  «  le  Royaume.  »  Au  xv^  siècle,  les  comtes  de  San  Flaviano  es- 
sayèrent d'y  lutter  contre  le  pouvoir  royal,  mais  en  1507  Ferdinand  le 
Catholique  lui  garantit  sa  tranquillité.  Dès  lors  la  nuit  recommence  sur 
cette  histoire.  La  vie  communale  s'y  prolonge  dans  d'interminables  luttes 
entre  patriciens  et  peuple  jusqu'en  1770;  elle  subit  le  contre-coup  de  la 
Révolution  ;  à  Tépoque  moderne,  aucun  fait  important. 

On  estimera  donc  pour  ce  mince  sujet  le  volume  de  M.  Savini  bien  gros. 
Il  l'a  grossi  de  digressions  et  de  comparaisons  avec  les  autres  phéno- 
mènes d'institutions  existant  en  Italie.  C'est  fâcheux,  car  s'il  connaît 
bien  les  archives  de  son  pays,  il  ignore  profondément  les  récents  travaux 
sur  les  municipes  romains,  les  échevins,  l'origine  des  communes  ita- 
liennes, les  origines  du  consulat.  Le  ton  perpétuel  de  panégyrique  adopté 
par  M.  Savini  est  insupportable.  Le  volume  se  termine  par  une  ccllcction 
de  trente-six  documents  qui  donnent  les  faits  principaux  de  celte  histoire 
minutieusement  écrite.  L.-G.  Pélissier. 

HIstoSrc  de  Ba  Etsii^isie,  dcpnâs  la  »Boa*t  de  Paul  Ji^^  jusqu'à. 
l'avèueBMcnt  d©  ilicoBas  EH  (  a >^© 8-18941),  par  Gaston  Chéhangb. 
2e  édition.  Paris,  Alcan,  189(3,  in-12  de  338  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cette  seconde  édition  contient  un  chapitre  de  plus  que  la  première. 
En  outre,  l'auteur  donne,  à  la  fin  de  son  livre,  une  courte  bibliographie. 

Le  nouveau  chapitre  est  consacré  au  règne  d'Alexandre  III.  De  grands 
et  nombreux  événements  y  sont  résumés  en  quelques  pages,  de  ma- 
nière à  donner  une  idée  suffisante,  sinon  complète,  de  la  transformation 
intérieure  de  la  Russie  et  de  sa  politique  étrangère  pendant  toute  cette 
période.  On  peut  n'être  pas  toujours  du  même  avis  que  l'auteur,  mais 
il  convient  de  lui  rendre  cette  justice  qu'il  ne  se  laisse  pas  entraîner  par 
le  courant  actuel  de  sympathies  franco-russes,  et  qu'il  es^  soucieux  de 
l'impartialité.  Parfois  c'est  même  la  rigueur  qui  prédomine.  Ainsi,  abor- 
dant la  question  des  juifs,  M.  Créhange  déplore  le  misérable  état  dans 
lequel  se  trouvent  les  enfants  d'Israël  sous  le  sceptre  des  Tsars;  mais  ne 
faudrait-il  pas  ajouter  que  les  conditions  économiques  du  pays  et  le  ca- 
ractère même  des  Russes  rendent  la  solution  de  ce  problème  bien  plus 
difficile  que  partout  ailleurs?  On  lira  avec  un  intérêt  spécial  les  deux  der- 
niers paragraphes  sur  l'expansion  russe  en  Asie  et  la  politique  en 
Europe.  —  Quant  à  la  bibliographie,  nous  aurions  voulu  y  voir  plus  de 
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livres  russes.  Sur  les  questions  de  servage  et  de  finances,  par  exemple, 
il  y  a  d'excellents  travaux  qui  méritent  d'être  cités.  L'histoire  de  Pologne 
est  aussi  en  progrès  depuis  Joachiui  Lelewel.  P.  S.  P. 


nistoire  €ies  Rotaniains  «Bc  la  lÈaeâe  Te-ajaiEp,  par  A.-D.  Xén'o- 

POL,  professeur  à  l'Univcrsilé  de  Jassy,  avec  une  préface  de  M.  Rambaud, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Leroux,  1896,  2  vol. 
gr.  in-8  de  xxxvi-486  et  612  p.  —  Prix  :  25  fr. 

En  traduisant  en  français  son  histoire  écrite  en  roumain,  M.  Xéno- 
pol  l'a  en  même  temps  réduite  de  six  à  deux  volumes;  mais,  même  sous 
cette  forme  relativement  abrégée,  cette  œuvre  est  encore  ce  qui  a  été  pu- 
blié de  plus  considérable,  j'ajouterai  de  plus  scientifique,  sur  l'histoire 
de  Roumanie.  La  qualité  que  je  mets  au-dessus  de  toutes  les  autres  chez 
M.Xénopol,  c'est  son  impartialité;  celui  qui  écrit  l'histoire  de  son  pays 
a  peine  à  se  défendre  contre  un  sentiment  trop  naturel  qui  porte  à  embel- 
lir ce  qui  est  bien,  à  gazer,  à  supprimer  ou  à  défigurer  ce  qui  est  mal;  la 
vérité  est  sacrifiée  à  l'amour  de  la  patrie.  On  excuse  ces  écrivains,  mais 
on  cesse  de  les  prendre  au  sérieux.  M.  Xénopol  a  eu  le  courage  de  tout 
dire,  et  ses  jugements  y  gagnent  de  pouvoir  être  acceptés  avec  confiance 
par  le  lecteur,  qui  sait  qu'on  ne  cherche  pas  à  le  tromper. 

Le  livre  est  divisé  en  quatre  parties:  la  formation  de  la  nationalité 
roumaine,  des  origines  à  la  fin  du  xiii*' siècle  ;  la  période  où  cette  nationa- 
lité est  en  lutte  avec  les  influences  slaves  (jusqu'en  1633);  puis  la  domi- 
nation des  Grecs  (1633-1822),  et  enfin  les  temps  modernes  jusqu'à  l'union 
des  principautés  en  1868. 

M.  Xénopol  s'est  inspiré  des  procédés  de  V.  Duruy  en  plaçant  au  début 
ou  à  la  fin  de  ses  chapitres  des  tableaux  où,  dans  une  synthèse  subs- 
tantielle, il  présente  l'ensemble  des  faits  qui  constituent  la  charpente 
de  son  histoire;  ces  récapitulations  successives  étaient  nécessaires,  car 
il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  série  unique  de  faits  :  les  Roumains  de  Valachie 
ont  un  développement  parallèle  à  celui  des  Moldaves;  la  Transylvanie 
est  aussi  un  pays  roumain,  mais  dontles  destinées  sont  distinctes;  enfin 
il  y  aies  Valaques  du  Sud,  établis  dans  le  massif  du  Pinde.  Sans  une 
méthode  rigoureuse,  on  tomberait  dans  une  confusion  inextricable  ou 
dans  des  généralisations  peu  conformes  à  la  vérité. 

Un  problème  intéressant  est  celui  des  origines  latines  du  peuple  rou- 
main ;  les  conclusions  de  l'auteur,  assises  sur  les  sources  historiques  et 
épigraphiques,  le  résolvent  d'une  façon  très  satisfaisante. 

Un  des  côtés  originaux  du  travail  est  dû  aux  connaissances  philolo- 
giques très  étendues  qui  ont  permis  à  M.  Xénopol  de  tirer  de  la  cons- 
titution même  de  la  langue  roumaine  des  inductions  historiques  fort 
intéressantes.  Nous  voyons  par  exemple  qu'en  roumain  les  termes  pri- 
mitifs de  la  langue  religieuse  sont  latins  (altar,  cruce,  lege,  sinla  scrip- 
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Uira)  ;  l'auteur  en  déduit  que  révangélisalion  première  est  venue  des 
pays  de  langue  latine  ;  puis  s'établit,  au  viii"  siècle,  l'influence  slave,  qui 
laisse  sa  trace  dans  le  vocabulaire  ecclésiastique;  tamai',  encens  ;  staretz, 
supérieur;  mvcenic,  martyr;  spovedanie,  coulession;  enlin  l'organi- 
sation délinilive  est  donnée  par  les  Grecs,  dont  la  terminologie  fournit 
les  mots  pairtarh,  milropolU,  cgnmen,  proeslos,  calvgar,  etc.  Celte  mé- 
thode est  employée,  avec  le  même  succès,  à  des  recherches  relatives  au 
développement  économique,  politique  et  social;  elle  mène  à  des  conclu- 
sions toujours  ingénieuses,  le  plus  souvent  indiscutables. 

L'idée  qui  traverse  l'ouvrage  est  celle  de  la  persévérance  des  Roumains 
dans  leur  marche  vers  l'unité  nationale  ;  la  barbarie  des  Goths  et  des 
Avars,  les  efforts  des  premiers  Slaves  ne  font  qu'arrêter  un  mouvement 
qui  reprend  dès  que  les  circonstances  le  permettent.  Viennentles  Turcs, 
brutaux  et  corrompus,  les  Grecs,  avides  et  corrupteurs,  les  Hongrois,  froi- 
dement tyranniques,  les  Polonais,  envieux  et  perfides,  les  Russes,  pro- 
tecteurs despotiques,  qui,  par  leurs  façons  égoïstes  et  policières,  de- 
viennent les  plus  odieux  des  libérateurs.  Au  milieu  de  tant  d'écueils,  la 
barque  tournoie,  mais,  manœuvrée  avec  énergie,  elle  échappe  aux  dan- 
gers toujours  renaissants,  pour  arriver  enfin  aux  flots  calmes  dans  les- 
quels elle  navigue  paisiblement  depuis  l'émancipation  delà  Roumanie. 

M.  Rambaud  a  écrit  pour  ce  bel  ouvrage  une  préface  qui  en  est  un  ex- 
cellent résumé,  et  qui  recommande  au  public  français  une  œuvre  double- 
ment digne  d'intérêt,  puisqu'elle  est  celle  d'un  ardent  patriote  et  d'un  his- 
torien éminent.  P.  Pisani. 

Lets  llufinlmaiiei»   cc^uttontporaincs,  par  Alihë  Hanoum,  trad.  de 
Nazimé-Roukie.  Paris,  Lemerre,  189i,  in-18  de  xii-204  p,  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Alihé  Hanoum  est  une  grande  dame  de  Constantinople,  fille  d'un  an- 
cien minisire,  Djevdet  Pacha.  Elle  a  voulu  initier  les  Européens  à  la 
civilisation  ottomane.  «  Ce  n'est,  dit-elle  dans  la  préiace,  ni  en  parcou- 
rant les  rues  et  les  marchés  d'une  ville,  ni  en  visitant  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  en  celle-ci,  qu'on  peut  se  faire  une  idée  des  tendances  et 
des  coutumes  de  ses  habitants.  Pour  bien  pénétrer  l'esprit  d'une  nation, 
il  faudrait  connaître  de  près  les  éléments  qui  la  personnifient  :  les 
hommes  et  les  femmes.  »  Les  Européens  qui  vivent  en  Orient  peuvent 
évidemment  connaître  les  hommes,  mais  n'ayant  pas  d'accès  dans  les 
harems,  ils  n'ont  sur  les  grandes  dames  de  la  société  turque  que  des 
données  fort  vagues.  C'est  pour  permettre  aux  Européens  d'apprécier 
les  vraies  coutumes  orientales  et  de  ne  plus  trop  gémir  sur  la  malheu- 
reuse condition  de  SOS  compatriotes,  qu'Alihé  Hanoum  a  publié  ce  livre. 
La  femme  turque  est  si  peu  l'esclave  de  son  mari,  au  dire  de  l'auteur, 
que  celui-ci  ne  peut  l'obliger  à  le  suivre  dans  des  contrées  éloignées;  et 
elle  conserve  toute  sa  vie  la  libre  disposition  de  ses  biens  personnels. 
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Quant  aux  photographies  de  belles  Ottomanes  en  costume  national  qui 
se  vendent  dans  les  bazars  de  Smyrne  ou  de  Péra,  elles  sont  de  pure 
fantaisie.  Les  photographes  font  poser  devant  leurs  appareils  des  actrices 
juives  qu'ils  aflublent  d'étoffes  albanaises  et  coiifent  du  kefié  arabe. 
Parisiens  qui  explorez  les  rives  du  Bosphore,  soyez  méfiants,  et  empor- 
tez dans  votre  valise  les  Musulmanes  conlemporaines,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  être  dupés  comme  un  simple  cockneij  londonien. 

RoGBa  Lambelut. 

Tfic  Carolinn  Pirates  and   colonial  Commerce,  / 67 0-/740, 

by  Shirley  Carter  Hughson.  (Jobns  Hopkins  Univcrsity  studios.}  Balti- 
more, ttie  John  Hopkins  Press,  1894,  in-8  de  134  p.  —  Prix  :  5  fr. 

The  Constitutional  Bcginuings    of  ÎVortb  Carolina  (1663- 

1729],  by  John  Spencer  Basseït.  (Même  collection.)  Baltimore,  the  John 
Hopkins  Press,  1894,  in-8  de  73  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

GoTCi'unient  of  tSae  colony  ofi*  IlioutBi  Carolina,  by  Edson  L. 
Whitney.  (Même  collection.)  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  1895, 
in-8  de  121  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Un  des  faits  encore  les  moins  connus,  parmi  les  épisodes  les  plus 
curienx  de  l'histoire  d'Amérique,  est  l'apparition,  le  développement  et 
la  disparition  de  la  llibnste  au  cours  du  xvu"  et  du  xviii''  siècle.  Sur  la 
flibuste  se  greffe  la  piraterie,  qui  parfois  se  confond  avec  elle,  comme  en 
ont  la  preuve  les  lecteurs  des  ouvrages  classiques  sur  le  sujet  d'Œxmelin 
et  d'Archenholz.  De  temps  à  autre,  un  document  nouveau  fournit  quelques 
précieux  renseignements  sur  un  point  de  cette  histoire  ;  mais  personne 
n'a  encore  entrepris  d'étudier  ce  sujet  d'une  façon  vraiment  scientifique. 
Voici  que,  d'Amérique,  nous  arrive  une  invitation  pressante  à  le  faire 
sous  la  forme  d'une  monographie  consacrée  à  l'examen  critique  d'un 
épisode  de  cette  histoire,  aux  pirates  de  la  Carohne. 

Le  remarquable  travail  de  M.  Shirley  Carter  Hughson,  composé 
d'après  les  documents  originaux,  écrit  d'une  plume  extrêmement  alerte, 
montre  comment,  entre  1660  et  1740,  sur  les  côtes  des  deux  Caro- 
lines,  les  pirates  sont  arrivés,  comment  ils  ont  été  considérés  par 
les  colons  et  par  les  autorités  anglaises,  leur  intlnence  sur  la  vie  et 
le  commerce  de  ces  pays  du  Nouveau-Monde,  enfin  leur  extermination. 
L'auteur  distingue  deux  périodes,  séparées  par  une  trentaine  d'années 
de  calme,  dans  l'histoire  de  la  piraterie  sur  le  littoral  de  la  Caroline  ; 
lors  de  la  fondation  de  la  colonie,  entre  1660  et  1670,  puis  entre  1713 
et  1719,  immédiatement  avant  l'époque  où  le  pouvoir  royal  administre 
les  affaires  coloniales,  les  pirates  se  sont  surtout  montrés  sur  les  côtes 
de  ces  pays,  dont  les  habitants  ont  dû  parfois  lutter  en  même  temps 
avec  énergie  contre  les  Indiens.  M.  Shirley  Carter  Hughson,  qui  se  sert 
fort  habilement  de  la  géographie  pour  expliquer  l'histoire,  a  raconté  avec 
un  réel  talent  d'écrivain  les  faits  d'armes  de  pirates  tels  que  Thatch, 
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SIede  Bonnet  el  Worley,  et  les  vigoureux  efforts,  couronnés  de  succès, 
faits  par  les  colons  pour  réprimer  leurs  brigandages  et  se  débarrasser 
de  ces  forbans.  Il  a  aussi  montré  la  singulière  façon  dont  certains 
fonctionnaires  comprenaient  leurs  devoirs,  cet  Edcn,  par  exemple,  qui 
était  de  connivence,  de  complicité  avec  Thalch.  Bon  livre,  au  total,  qui 
prête  fort  peu  le  flanc  à  la  critique  (on  y  regrette  parfois  l'absence  de 
quelques  références  ;  on  y  trouve  écrit,  p.  9,  Laudonière  et  non  Lau- 
donnière),  qui  est  excellent,  et  vraiment  fait  de  main  d'ouvrier. 

—  La  lecture  de  deux  autres  ouvrages  récemment  publiés  sur  la 
Caroline  éclairera  d'une  vive  lumière  certains  points  du  travail  de 
M.  Shirley  Carter  Hughson.  Le  premier  a  trait  aux  origines  constitution- 
nelles de  la  Caroline  du  Nord,  et  étudie  avec  le  plus  grand  soiu  la  forme 
générale  de  son  gouvernement  entre  1663  et  1729.  Pourvue  d'un  appa- 
reil critique  irréprochable,  accompagnée  de  précieuses  indications  biblio- 
graphiques, Télude  de  M.  John  Spencer  Bassett  débute  par  indiquer 
dans  le  comté  d'Albemarle  l'origine  de  la  Caroline  du  Nord;  puis  elle 
y  suit  le  développement  de  la  liberté  civile  jusqu'au  moment  où  le  pays 
devient  un  État,  non  sans  tenir  compte  de  faits  économiques  et  sociaux 
très  importants.  Elle  montre  comment  l'organisation  seigneuriale  telle 
qu'elle  existait  en  Angleterre  jusqu'aux  jours  de  la  réforme  moderne  a 
servi  de  prototype  à  celle  de  la  Caroline  du  Nord,  et  qu'étudier  la  cons- 
titution du  comté  Tualatin  anglais  de  Durham,  c'est  en  réalité  étudier  celle 
de  la  contrée  américaine.  L'examen  de  la  théorie  du  gouvernement  des 
huit  grands  propriétaires  constitués  par  Charles  II,  telle  que  Shal'tesbury 
l'a  inspirée  à  Locke,  puis  de  la  pratique  même  de  ce  gouvernement,  voilà 
l'objet  des  deux  derniers  chapitres  de  l'intéressante  monographie  com- 
posée par  M.  John  Spencer  Bassett. 

—  Beaucoup  plus  étendue  dans  le  temps  est  l'étude  de  M.  Edson  L. 
Whitney  sur  le  gouvernement  de  la  colonie  de  la  Caroline  du  Sud.  L'au- 
teur, se  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  constitutionnel,  ne  s'est 
pas  proposé  de  faire  une  histoire  complète  de  ce  pays,  mais  seulement 
d'en  retracer  les  différents  changements  constitutionnels  jusqu'au 
moment  où  il  cessa  d'être  une  colonie  anglaise.  Il  a  rempli  son  but, 
et  d'une  manière  très  heureuse,  ne  recourant  à  l'histoire  générale  que 
lorsqu'elle  était  susceptible  de  jeter  une  réelle  lumière  sur  les  faits. 
L'appareil  critique  de  celte  monographie,  complétée  par  deux  appen- 
dices (un  tableau  des  progrès  de  la  population  de  la  Caroline  du  Sud 
entre  mars  1671  et  1790,  des  progrès  de  la  population  de  Charleslon 
depuis  1707, —  et  une  liste  des  gouverneurs  de  la  colonie),  est  très  soi- 
gné, et  le  premier  chapitre  du  livre  de  M.  Edson  L.  Whitney,  consacré 
aux  sources  de  l'histoire  coloniale  de  la  Caroline  du  Sud  (p.  9-17),  est 
excellent  ;  il  y  faut  seulement  regretter  que  les  indications  bibliogra- 
phiques ne  soient  pas  plus  précises  el  plus  complètes.  C'est  encore  un 
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chapitre  1res  intéressanl  que  le  chapitre  II,  dans  lequel  est  définie  la 
situation  de  la  colonie  vis-à-vis  de  la  métropole  (p.  48-36).  Les  cha- 
pitres suivants  font  pénétrer  profondément  dans  l'organisation  de  la 
Caroline  du  Sud.  Notons-y,  comme  dignes  de  remarque,  un  excellent 
aperçu  physique  du  pays  (p.  56-58),  en  tête  du  chapitre  sur  la  répartition 
des  terres  entre  les  villes,  les  municipes,  les  cultures,  etc.,  —  un  passage 
curieux  sur  l'importance  de  Charleston  dans  la  vie  publique  de  la  colonie 
et  sur  l'opposition  existant  entre  la  côte,  riche  et  peuplée,  et  l'inlérieur 
du  pays,  presque  désert,  non  colonisé  pour  ainsi  dire,  et  même  inconnu 
jusqu'à  la  fin  de  la  période  coloniale  (p.  63-65).  Notons-y  encore,  dans 
le  paragraphe  du  chapitre  sur  la  justice  relatif  aux  cours  de  l'Amirauté, 
des  indications  sur  la  façon  de  juger  les  pirates  (p.  88)  qui  intéresseront 
les  lecteurs  du  livre  de  M.  Shirley  Carter  Hughson,  et  ç.à  et  là  (p.  59  et 
62)  quelques  mentions,  trop  hrèves  à  notre  gré,  sur  la  part  prise  par  les 
huguenots  français  au  peuplement  de  la  Caroline  du  Sud. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  permettre  d'apprécier  la  valeur 
des  trois  ouvrages  dont  le  titre  se  trouve  en  tète  de  ce  compte  rendu; 
tous  trois  appartiennent  aux  douzième  et  treizième  séries  d'études 
historiques  et  politiques  publiées  par  l'Université  John  Hopkins,  de 
Baltimore.  Ils  fournissent  une  preuve  nouvelle  de  l'importance  et  de 
l'intérêt  que  présente  cette  belle  collection.         Henri  Froidevaux. 


Pierre  fl'Ilcpsmîte  et  ïa  fanilSIe  ILliernsBâc  d'Anvcr»,  par  Fer- 

NAND  DoNNET.  Anvers,  Bâcher,  1893,  in-8  de  102  p. 

Il  a  existé  à  Anvers  deux  familles  nobles  du  nom  de  Lhermite  et  pro- 
venant sans  doute  d'une  souche  commune  d'origine  française.  M.  Donnet 
a  dressé  l'arbre  généalogique  et  fait  l'histoire  de  l'une  et  de  l'autre  :1a  pre- 
mière remonte  jusqu'au  miheu  du  xv"  siècle,  la  seconde  jusqu'au  xvi^. 
Un  membre  de  la  première,  Jehan  Lhermite,  devint  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Philippe  II,  dont  il  avait  attiré  l'attention  en  patinant  sur 
un  étang  gelé  du  palais  royal  de  Madrid.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  écri- 
vit sous  ce  titre  :  Le  Passe-temps  de  Jehan  Lhermite,  des  mémoires 
qui  ont  été  publiés  en  1890  par  feu  Ch.  Ruelens,  pour  la  Société  des 
bibliopJiiles  anversois.  Cet  agréable  patineur  avait  gardé  la  faveur  de 
Philippe  III,  qui  lui  délivra,  en  1002,  un  diplôme  attestant  qu'il  descen- 
dait de  Pierre  l'Ermite  ;  il  se  fit  faire  aussi,  en  1603,  par  le  héraut 
d'armes  Nicolas  Des  Champs,  dit  Bourgogne,  une  généalogie  établissant 
la  même  chose.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  l'ouvrage  de 
M.  Donnet  ;  le  reste  n'a  qu'un  intérêt  local  ou  généalogique.  L'auteur  a 
eu  peut-être  tort  de  ne  pas  simplement  l'intituler:  La  Famille  Lhermite 
d'Anvers,  au  lieu  de  faire  figurer  dans  le  titre  Pierre  l'Ermite  et  de  dis- 
cuter, pages  5  à  9,   la  question  de  sa  descendance.  Il  ne  suffit  pas  du 
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caprice  vaniteux  d'une  familln  pour  mellro.  en  jeu  la  crilique  derériulit, 
et  les  prétentions  des  Lhermite  ne  valaient  pas  la  peine  d'être  réfutées. 
Aussi  nclerai-je  pas  un  grief  à  M.  Donnet  d'avoir  ignoré  mon  étude  sur 
Pierre  l'Erniile  [Conférence$  de  la  Société  d'art  et  d'histoire  de  Liège, 
année  1892),  le  prédicateur  de  la  première  croisade  n'ayant  rien  de 
commun,  pas  même  le  nom,  avec  ses  prétendus  descendants. 

GODEFROID  KURTH. 


Une  Protectrice  <9e  la  Iléroritae  en  HtaHie  et  en  France. 
Renée  de  France,  diacliessc  «le  Ferrarc,  par  E.  Rodocanaciii. 
Paris,  UllendorfF,  1896,  in-8  de  573  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'épigraphe  de  cet  attachant  volume,  plein  de  laits  et  d'aperçus  nou- 
veaux, est  empruntée  au  Tasse  et  montre  l'estime  en  laquelle  la  duchesse 
de  Ferrare  était  tenue  par  ses  contemporains  :  «  Si  quelqu'un  veut  voir 
dans  une  femme  héroïque  non  seulement  la  vertu  de  l'action,  mais  en- 
core celle  de  la  contemplation,  qu'il  se  souvienne  de  Renée  de  Ferrare.  » 
Théodore  de  Bèze  s'adresse  à  elle  «  comme  à  celle  qu'ila  partie  ensei- 
gnée et  partie  aussi  confirmée  en  la  doctrine  de  vérité,  de  plus  long- 
temps que  dame  qui  soit  aujourd'hui  vivante.  »  A  la  veille  de  secouer 
le  despotisme  espagnol,  les  Pays-Bas  invoquent  «la  patronne  mémo- 
rable de  tous  ceux  du  dehors.  »  Et  cependant  on  serait  tenté,  à  première 
vue,  d'accuser  la  princesse  de  manque  d'énergie.  Disciple  avouée  de 
Calvin,  elle  répudie  officiellement  à  deux  reprises  les  leçons  de  son 
maître,  en  looi  (p.  553),  en  d572  (p.  S15).  Pour  apprécier  ces  palino- 
dies, il  faut  se  pénétrer  des  réflexions  ingénieuses  de  l'auteur  :  «  Les 
caractères  paraissent  alors  tumultueux,  confus,  pleins  d'antinomie,  »  etc. 
(p.  230).  Renée  a  d'ailleurs  souflert  toute  sa  vie  des  difficultés  de  sa 
situation  :  fille  du  Roi  Très  Chrétien  et  adepte  des  idées  nouvelles,  les 
exagérés  des  deux  partis  ont  blâmé  sa  prudence  obligée,  et  elle  a  tou- 
jours été,  au  delà  des  monts  comme  à  Montargis,  «  une  fleur  de  lis  au 
milieu  des  épines  »  (Marot).  Mais,  énergique  sous  son  hésitation  appa- 
rente, elle  a  joué  un  rôle  éminent,  et  sa  modération  même  a  droit  au 
respect  :  «  La  gracieuse  reine  de  Navarre,  écrit  M.  Rodocanachi,  avait 
presque  à  un  moment  fait  agréer  au  roi  François  PMa  «  religion  épurée;  » 
Jeanne  d'Albret  en  inculquait  les  principes  au  futur  Henri  IV;  des 
femmes  héroïques  comme  RP^  l'Amirale,  charmantes  comme  la  pre- 
mière femme  de  Condé,  résolues  et  habiles  comme  la  duchesse  de  Fer- 
rare, étaient  l'ornement  et  faisaient  la  force  du  parti.  »  Dans  ce  groupe 
aimable.  Renée  commande  la  sympathie  par  ses  infortunes  :  disgraciée 
physiquement,  en  mésintelligence  à  peu  près  constante  avec  son  mari, 
qui  penche  pour  l'alliance  espagnole  et  froisse  ses  sentiments  dynasti- 
ques. Lors  de  la  retraite  de  l'armée  de  Charles-Quint,  témérairement 
engagée  en  Provence,  elle  mande  au  Grand  Maître  :  «  Je  rends  grâces  à 
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Dieu  de  tout  cœur  donl  il  lui  a  plu  donner  si  heureuse  et  honorable  vic- 
toire au  Roi  ;  mais  j'espère  d'un  tel  commencement  que  la  fin  couronnera 
l'œuvre.  »  Or,  l'armée  de  Charles-Quint  est  en  parlie  sous  les  ordres  du 
propre  beau-lrère  de  Renée,  François  d'Esté....  Les  seize  chapitres  de 
l'ouvrage  se  lisent  couramment,  le  style  en  est  iiuide,  la  trame  légère. 
Un  délicat  portrail  sert  de  frontispice.  Et  cette  biographie  romanesque 
est  appuyée  sur  de  longues  recherches  qui  doivent  satisfaire  le  critique 
le  plus  rigoureux.  A.  S. 

te  LÎYr©  des  BSeines,  par  Ernest  Tissot.  Paris,  Perrin,  1896,  in-12  de 
11-294  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  quatre  reines  contemporaines  dont  M.  Ernest  Tissot  a  voulu  rédi- 
ger les  biographies  sont  la  reine  Victoria,  l'impéralrice  Frederick,  l'impé- 
ratrice Elizabelh  d'Autriche  et  la  reine  Marguerite  d'Italie. 

La  reine  Victoria,  qui  préside  depuis  près  de  soixante  ans  aux  desti- 
nées du  Royaume-Uni,  est  assez  mal  connue  en  France,  et  cependant  au- 
cune souveraine  n'est  plus  digne  de  respect  et  d'admiration.  Épouse 
tendre  et  dévouée,  demeurée  fidèle  au  souvenir  du  prince  consort, 
elle  apporta  dans  le  maniement  des  afîaires  publiques  un  tact  et  une 
autorité  auxquels  rendirent  justice  tous  les  hommes  d'État  qui  l'ap- 
prochèrent. M.  E.  Tissot  indique,  mais  sans  la  préciser  suffisamment, 
l'action  personnelle  qu'elle  exerça  sur  ses  ministres  et  sur  le  Parlement 
pour  le  bien  du  pays;  et  il  cou:imet  une  erreur  en  laissant  entendre 
que,  depuis  quelques  années,  la  Reine  se  désintéresse  de  la  politique.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  relire  l'histoire  des  dernières  crises  parle- 
mentaires, de  scruter  notamment  les  canses  de  la  dissolution  des  Communes 
après  la  première  campagne  gladstonienne  en  faveur  du  Home  Rule,  et 
la  formation  du  ministère  de  lord  Roseberry.  Quant  à  sa  vie  privée  et  au 
soin  scrupuleux  apporté  à  la  composition  de  son  entourage,  le  cardinal- 
archevêqne  de  Dublin  y  rendit  hommage,  en  1882,  en  ces  termes:  «  Nul 
ne  pourra  désigner  la  cour  de  la  Reine  comme  responsable  par  un  seul 
mauvais  exemple  de  l'affaiblissement  de  la  foi  ni  du  relâchement  des 
mœurs  publiques.  » 

L'impératrice  Frederick,  aussi  instruite,  aussi  distinguée  que  sa  mère 
par  l'élévation  de  ses  sentiments,  n'occupa  le  trône  que  pendant  quel- 
ques semaines  et  pour  assister  à  la  cruelle  agonie  de  son  mari.  Elle 
n'exerça  d'ailleurs  aucune  influence  sur  la  cour  de  Berlin,  en  raison  de 
ses  sympathies  pour  les  institutions  et  les  choses  d'Angleterre;  mais, 
dans  sa  vie  intime,  elle  fit  montre  du  caractère  le  plus  sérieux  et  des 
vertus  les  plus  solides. 

Quel  contraste  entre  ce  sang  anglo-saxon  et  celui  des  Wittelsbach  qui 
coule  dans  les  veines  d'Elizabelh,  impératrice  d'Autriche  et  reine  de 
Hongrie  :  Fantasque,  volontaire,  fuyant  le  monde  et  ses  pompes,  femme 
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de  sport,  voyageuse  infatigable,  la  compagne  de  Fran rois-Joseph  fourni- 
rail  matière  à  des  volumes  d'anecdotes.  Elle  est  prolondûment  bonne  et 
charitable  ;  elle  aime  passionnément  sa  fille  rarchiduchcssn  Marie-Valé- 
rie ;  elle  est  poète  à  ses  heures.  Tout  cela  pèsera  dans  la  balance  où  se- 
ront accumulés  ses  défauts  et  ses  bizarreries  souvent  inconscientes. 

Quant  à  Marguerite  de  Savoie,  reine  d'Italie,  elle  a  le  charpie  de  la 
femme  du  monde  et  possède  les  jarrets  d'un  alpiniste.  Cela  suiiil  pour 
lui  donner  droit  à  un  médaillon  dans  la  galerie  dont  M.  Tissot  a  entre- 
pris la  collection. 

Ajoutons  que  le  Livre  des  Reines  est  orné  de  quatre  portraits  en  hélio- 
gravure, d'une  facture  vraiment  artistique;  mais  cet  ouvrage  est  conçu 
d'une  façon  plus  littéraire  qu'historique,  car  les  citations  de  M.  Jacques 
Saint-Cère  et  du  comte  Vassili  qu'il  renferme  n'ont  pas  une  grande 
portée  documentaire.  Roger  Lambelin. 

Caffaro  c  i  »«ioI  tcsnpi,  da  Cesare  Imperiali  di  Sant'  Angelo.  Turin, 
L.  Houx,  1894,  in-8  de  434  p. 

Pendant  que  M.  Luigi  Tommaso  Belgrano,  le  regretté  bibliothécaire  gé- 
nois, donnait  à  la  collection  à^sFonti  per  la  storia  d'Ilalia,  publiée  par 
VIslitulo  storico  ilalinno,  une  excellente  édition  des'Anna/i  Genovesi  de 
Caflaro  et  de  ses  continuateurs  (de  1090  à  1293),  un  intelligent  amateur, 
descendant  de  plusieurs  doges  et  petit-neveu  de  plusieurs  cardinaux, 
le  marquis  Imperiali  a  essayé  de  faire  revivre  le  personnage  et  son 
époque.  L'auteur  était  jusqu'ici  plus  connu  comme  yachtsman  et  comme 
organisateur  d'expositions  (il  fut  le  principal  initiateur  et  ordonnateur  de 
VFsposizione  d'arle  antica  pendant  les  fêtes  du  centenaire  de  Chris- 
tophe Colomb)  que  comme  historien.  Aussi  il  y  paraît.  Son  livre  est 
formé  de  plusieurs  chapitres  sans  lien  entre  eux  et  juxtaposés  sans  mo- 
tifs :  le  premier  réunit  les  quelques  renseignements  que  l'on  a  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Caflfaro,  puis  viennent  des  études  sur  l'origine  et  la 
constitution  de  la  commune  de  Gênes.  Les  premières  colonies  d'Orient 
(1097-1109),  la  première  guerre  avec  Pise  (1118-1133),  la  croisade 
contre  les  Maures  d'Espagne  (11-46-1148),  Frédéric  Barberousse  (1154- 
1162),  et  enfin  les  dernières  années  de  Caffaro  (1162-1166).  D'où  suit 
une  réelle  difTiculté  à  replacer  Caffaro  dans  son  milieu,  et  une  indéci- 
sion constante  à  savoir  en  quoi  les  événements  ont  agi  sur  lui,  ou  réci- 
proquement. 11  y  a  bien  d'autres  défauts  dans  cette  publication,  le  vague 
des  sources  et  le  manque  d'une  bibliographie  suffisante,  le  parti  pris 
d'apologie  trop  visible  en  bien  des  endroits,  et  le  ton  quelque  peu  empha- 
tique du  récit  qui  s'adresse  au  grand  public.  Cependant  le  livre  fera  assez 
bien  connaître  Câff;iro,  qui  tour  à  tour  homme  de  guei-re,  consul,  diplomate, 
amiral,  banquier,  magistrat  et  écrivain,  est  le  type  le  plus  complet,  comme 
l'a  dit  C.  Rinaudo,  de  celte  nouvelle  aristocratie  communale  génoise  qui 
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naquit  delà  lutte  contre  la  féodalité.  Et  on  y  trouvera  aussi,  quoique  bien 
fragmentaire,  le  tableau  du  premier  siècle  de  la  république  génoise,  celui 
de  son  organisation  interne,  de  la  fondation  de  ses  premières  colonies  en 
Orient  pendant  la  première  croisade,  de  ses  premières  luttes  sur  la  Méditer- 
ranée contre  Pise  et  les  Arabes  d'Espagne,  pour  la  suprématie  militaire,  et 
enfin  de  raffermissement  de  son  autonomie  vis-à-vis  de  l'empire  de  Barbe- 
rousse.  Toutefois  le  manque  de  références  sérieuses  diminue  beaucoup 
l'importance  et  l'utilité  qu'aurait  pu  avoir  ce  bon  travail  d'amateux. 

L.  G.  P. 

Beitraegc  anr  SîacsinnS)cEnkun<lc,  von  P.  Gottfried  Reichhart. 
Band  I.  Leipzig,  Harrassovvitz,  1895,  ia-8  de  xvni-464  p.  (Beihefte  zum 
Centralblatt  filr  Bibliothekswesen,  XIV).  —  Prix  :  22  fr.  50. 

Les  incunables  sont  à  Tordre  du  jour.  Partout  on  en  imprime  des  cata- 
logues :  en  France  on  en  prépare  un  répertoire  général,  en  Angleterre  on 
entreprend  de  compléter  et  de  rectifier  Hain,  en  Allemagne  on  en  publie 
un  index  reconnu  depuis  longtemps  indispensable.  Aujourd'bui   vient 
s'ajouter  à  ces  publications  un  nouveau  travail  bibliograpbique  considé- 
rable, qui  paraît  n'être  que  le  prélude  d'autres  recherches  du  même 
genre.  Le  volume  du  P.  Reichhart  comprend  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, on  trouve  un  répertoire  alphabétique;des  correcteurs  d'imprimerie 
du  xV  siècle  signalés  par  Hain,  Brunet,  ou  autres  bibliographies  importan- 
tes; dans  la  seconde,  on  trouve  un  répertoire  chronologico-topographique 
des  lieux  qui  ont  connu   en  tous  pays  l'art  typographique  au  xv*  siècle, 
avec  l'indication  des  premiers  imprimeurs,  libraires  ou  autres  qui  ont 
prisa  leur  charge  les  frais  d'impression,  et  avec  les  exemples  des  colo- 
phons  les  plus  généralement  adoptés  par  chacun   d'eux.  On  a  ainsi  un 
tableau  complet  de  tous  ceux  qui,  au  début  de  la  propagation  de  Timpri- 
merie,  en  ont  été  à  un  titre  quelconque  les  «  cooperatores.  »  Ce  tableau 
avait  paru  pour  la  première  fois  en  18.^3,  à  Augsburg.  Inutile  de  dire 
qu'il  a  été  mis  au  courant,  et  que  tel  qu'on  nous  le  présente  aujourd'hui, 
il  est  le  résultat  de  longues  années  d'un  travail  assidu  dans  les  biblio- 
thèques et  de  notes  accumulées  par  le  P.  Reichhart  sur  un  sujet  élaboré 
de  longue  date.  Toutefois,  on  pourrait  y  relever  quelques  erreurs  im- 
portantes :  Asti  en  Piémont  a  été  omis  ;  l'imprimerie  à  Besançon  date 
de  1484  (et  non  1487);  Bordeaux  devrait  figurer  parmi  les  villes  qui 
connurent  l'art  typographique  au  xv''  siècle,  ainsi  que  Gonstantinople  ; 
Grenoble  ne  devrait  pas  figurer  en  1485  ;  par  contre  Lantenac  doit  être 
reporté  à  1488  (et  non  1491),  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  du  livre 
ne  peut  que  profiter  largement  de  toutes  ces  études  variées  sur  les  véné- 
rables produits  de  la  typographie  européenne,  et  le  bibliographe  enregistre 
avec  plaisir  chacun  des  éléments  qui  aident  à  leur  connaissance  plus 
approfondie.  H.  Stein. 
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UanraeB  pratique  dn  Silbllnthéealrc  ;  bibliothèques  publiques, 
bibliothèques  universitaires,  bibliothèques  prwées  ;  suivi:  1°  d'un  lexique 
des  termes  du  livre  ;  2°  des  lois,  décrets,  etc.,  concernant  les  biblio- 
thèques universitaires  de  1837  à  1894,  avec  un  plan,  64  fig.  et  de  nom- 
breux tableaux,  par  Albert  Maire,  sous-bibliothécaire  à  la  Sorboune. 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1896,   in-8  de  xii-591  p.  —  Prix  :  12  fr. 

On  possédalL  déjà  plusieurs  manuels  ciu  bibliothéc.iire.  Eu  France,  le 
très  inipai-i'ait  travail  de  Cousin  jouit  encore  de  quelque  répulation  ;  les 
livres  de  Naniur  et  de  Richou  peuvent  être  consultés  à  différents  points 
de  vue  ;  et  en  Allemagne  les  ouvrages  de  PelzhokU  (récemment  traduit 
en  italien)  et  de  GfcUScI  (prochainement  traduit  en  français)  ont  une 
réputation  universelle.  Parce  que  les  uns  étaient  vieillis,  les  autres  un 
peu  trop  théoriques,  M.  Maire  a  pensé  qu'il  convenait  de  rédiger  à  l'u- 
sage de  tous  un  manuel  plus  pratique  et  plus  simple.  Son  but  était 
louable,  mais  encore  fallail-il,  dans  le  cours  de  la  rédaction,  ne  pas 
abandonner  le  plan  adopté.  A  vrai  dire,  le  volume  que  nous  avons  sous 
les  yeux  n'est  guère,  par  sa  composition,  ses  observations,  ses  exemples 
et  ses  appendices  (surtout  la  liste  des -décrets),  qu'un  manuel  du  biblio- 
thécaire universitaire  français  et  un  vade-mecum  de  l'aspirant  à  ce  titre^ 
en  vue  d'examens  à  subir. 

Le  manuel  pratique  du  bibliothécaire  aurait  dû  avoir,  pour  faire  hon- 
neur à  son  titre,  une  portée  tout  autre.  On  lira  certainement  avec  inté- 
rêt les  chapitres  qi|i  concernent  l'appropriation  du  local  d'une  biblio- 
thèque publique,  le  mobilier  (rayonnages,  comptoirs,  casiers,  monte- 
charges,  fiches)  et  les  acquisitions  et  échanges  ;  mais  on  y  voit  toujours 
la  préoccupation  du  bibliothécaire  d'Université  française.  M.  Maire  n'a 
pas  assez  dépouillé  la  peau  du  fonctionnaire,  dont  il  est  impossible,  du 
reste,  de  méconnaître  le  zèle.  Mais,  pour  faire  oublier  ses  devanciers,  il 
aurait  dû  se  tenir  mieux  au  courant  des  études  récentes  faites  à  l'étran- 
ger sur  le  sujet  qui  l'intéressait,  et  nous  parler  un  peu  plus  longuement 
des  améliorations  introduites  dans  les  bibliothèques  allemandes,  an- 
glaises et  surtout  américaines,  améliorations  dont  les  conservateurs 
français  n'ont  généralement  aucune  idée.  Mettre  à  leur  portée  les  obser- 
vations et  objections  que  soulèvent  certains  projets  étrangers  par  une 
adaptation  intelligente,  c'était  là  le  point  sur  lequel  il  eût  été  intéres- 
sant d'insister.  On  eût  pu  remplacer  avantageusement  de  la  sorte  les 
nombreuses  pages  où  l'auteur  nous  énumère  complaisamment  (p.  193-248) 
les  systèmes  de  classification  bibliographique  adoptés  par  La  Croix  du 
Maine  (voilà  qui  nous  ramène  bien  en  arrière  et  ressemble  plus  à  de  la 
théorie  qu'à  de  la  pratique  1)  jusqu'à  la  bibliothèque  Carnavalet,  en  pas- 
sant par  ceux  du  Borsenblatt,  du  Bookseller  et  du  Polybiblion. 

Le  lexique  des  termes  de  gravure  et  de  typographie  eût  été  beaucoup 
plus  à  sa  place  dans  un  guide  de  l'apprenti  typographe  que  dans  un 
manuel  du  bibliothécaire,  car  le  bibliothécaire  a  bien  d'autres  choses 
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plus  utiles  à  apprendre.  Les  prix  de  reliure  indiqués  dans  le  barème 
de  la  page  272  sont  exorbitants,  et  bien  supérieurs  à  ce  que  paient 
la  plupart  des  amateurs  à  Paris;  à  plus  forte  raison  un  établissement 
public  doit-il  être  servi  à  de  bien  meilleures  conditions.  Les  ren- 
vois bibliographiques  sont  souvent  insuffisants,  et  l'auteur  ne  devrait 
pas,  par  exemple,  inciter  à  consuller  «  fructueusement  »  la  brochure  de 
Einsle  (p.  l-iO)  sur  l(?s  incunables,  car  elle  ne  pont  olre  qu'une  source 
d'erreurs.  Les  descriptions  d'incunables  sont  infiniment  trop  déve- 
loppées ;  à  quoi  bon  ?  En  somme,  ce  manuel  ne  nous  a  pas  paru  digne 
du  public  auquel  il  s'adresse,  et  ne  semble  pas  destiné  à  faire  oublier 
les  ouvrages  antérieurs  de  même  nature.  H.  Stetr. 


BULLETIN 

Letti-es  apostoliques  de  S.  S.  LÉON  XIII.  Tome  III.  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  1896,  in-8  de  276  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Nous  attendions  avec  inipatience  le  troisième  volume  des  Lettres  aposto- 
liques de  Léon  XIII,  publiées  par  la  Maison  de  la  Bonne  Presse.  Nous  avons 
fait,  il  y  a  déjà  trois  ans,  l'éloge  des  deux  premiers  volumes  de  cette  utile 
collection,  et  nous  ne  pouvons  que  continuer  nos  félicitations  à  l'éditeur 
pour  la  continuation  de  son  œuvre.  En  regard  du  texte  latin  des  documents 
pontificaux,  se  trouve  la  traduction  française,  toujours  correcte  et  élégante, 
ordinairement  sobre,  réellement  excellente.  Espérons  qu'un  quatrième  et 
même  un  cinquième  volume  s'ajouteront  en  leur  temps  à  cette  précieuse 
collection  et  que  Pierre  parlera  longtemps  encore  par  la  bouche  du  grand 
Léon  :  «  Iïétooî  Bii  Asovtoî  Taûxa  sHc'jwvTiCîv.  »  G.  P. 


IjO  oîable  dans  les  missions,  par  P.  Verdun.  Paris,  Delhomme  et  Briguet, 
1896,  2  vol.  in-12  de  xx-346  et  347  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Voici  un  livre  qui  sera  apprécié  très  diversement  par  les  différentes 
classes  de  lecteurs.  Mais  il  les  intéressera  tous.  On  a  beau  médire  aujour- 
d'hui du  surnaturel,  il  saisit  l'imagination.  Le  livre  de  M.  Verdun  se  lit 
comme  un  roman.  Aussi,  que  de  faits  étranges  et  inexplicables  :  les  terri- 
bles épreuves  des  sorciers  mexicains,  la  providence  de  Dieu  veillant  à 
chaque  instant  sur  les  missionnaires,  de  simples  chrétiens  laïques,  des  en- 
fants même  domptant  le  démon  par  un  signe  de  croix  ou  lui  imposant  si- 
lence par  leur  présence  seule,  un  missionnaire  français  devenu  une  divinité 
chinoise,  etc.  Ces  faits  si  extraordinaires  se  produisent  presque  journelle- 
ment dans  les  missions,  et  prouvent  la  lutte  acharnée  qu'y  soutient  l'Église 
catholique  contre  l'esprit  du  mal. 

Ces  faits  sont  rares  en  Europe  et  partout  ovi  le  christianisme  s'est  établi 
d'une  manière  permanente.  Aussi  nos  missionnaires  sont-ils  eux-mêmes 
très  étonnés  des  prodiges  qu'ils  rencontrent  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas.  Il 
c'y  a  pas  à  douter  de  leur  sincérité,  ni  de  celle  de  l'auteur,  qui  n'a  fait  que 
rtoroduire  les  récits  des  missionnaires.  Peut-être  sur  l'interprétation  pour- 
rait-on discuter.  Peut-être  M.  Verdun  ne  fait-il  pas  toujours  suffisante  la 
part  Cf>  la  supercherie,  ou  de  ces  forces  mal  connues  que  Ton  désigne  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  somnambulisme  ou  d'hypnotisme.  Il  n'en  esi  pas 
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moins  certain  qu'il  y  a  des  faits  dépassant  toutes  les  forces  naturelles  bru- 
tes, des  faits  que  l'on  ne  peut  attribuer  qu'à  une  intelligence,  et  quand  l'in- 
telligonce  du  magicien  ne  sullit  pas  à  les  expliquer,  il  faut  bien  recourir  h 
une  intelligence  plus  haute. 

Ces  faits,  comme  le  fait  observer  M.  Verdun,  étaient  communs  dans  Tan- 
tiquitc;  ils  sont  encore  communs  dans  tous  les  pays  non  chrétiens.  On  peut 
contester  tel  ou  tel  récit,  on  ne  saurait  les  repousser  en  masse.  Le  fait  seul 
qu'un  signe  de  croix  ou  l'apposition  d'une  médaille  bénite  les  arrête  suffit 
à  en  montrer  le  caractère.  Le  livre  de  M.  "Verdun  sera  donc,  pour  les 
croyants,  une  confirmation  de  leur  foi  et  peut-être  fera-t-il  réfléchir  quelques 
incroyants.  D.  "V, 

Do  l'Kv^que  c»t  tic  l'ndmtnifsti-nfîon  diocésaine  (autographie),  sémi- 
naire de  Besançjon,  1895,  in-4  de  201  p. 

Nous  faisions,  il  y  a  quelque  temps,  l'éloge  du  traité  des  Censures,  rédigé 
par  M.  le  supérieur  du  séminaire  de  Besançon.  Le  même  canoniste  nous 
présente  aujourd'hui  un  substantiel  résumé  de  l'importante  matière  de  l'ad- 
ministration diocésaine.  Quel  dommage  que  ces  travaux  soient  seulement 
autographiés  et  ne  puissent  avoir  une  plus  large  diffusion  !  Espérons  que  le 
succès  qu'ils  obtiennent  engagera  le  trop  modeste  auteur  à  étendre  le  champ 
de  son  influence. 

Après  avoir  établi,  dans  son  chapitre  consacré  aux  notions  générales,  le 
caractère  de  l'épiscopat  et  les  degrés  hiérarchiques  que  la  discipline  de 
l'Église  a  institués,  nous  étudions  successivement  les  différents  modes  de 
nomination  des  évèques  et  les  droits  et  pouvoirs  de  ces  prélats.  L'auteur  a 
habilement  compris  dans  la  question  du  pouvoir  judiciaire  les  règles  de 
procédure  discipli'^aire  et  matrimoniale  qu'où  expose  d'ordinaire  dans  les 
traités  de  Judiciis  et  de  Matrimonio,  mais  qui  rentrent  fort  bien  dans  les 
limites  qu'il  s'est  tracées.  De  même,  certains  sujets,  habituellement  réservés 
au  traité  de  Rcr/ularibus,  viennent  bien  à  leur  place  dans  le  chapitre  con- 
sacré au  pouvoir  de  gouvernement.  Après  avoir  énuméré  avec  le  détail 
convenable  les  devoirs  de  l'épiscopat,  l'auteur  termine  par  un  substantiel 
chapitre  consacré  aux  auxiliaires  de  l'évêque  :  vicaire  général.  Chapitre.... 

Toutes  ces  matières  sont  clairement  divisées  et  résumées  de  façon  vrai- 
ment complète  pour  le  petit  nombre  de  pages  qui  les  renferment.  Nous 
avons  toutefois  remarqué,  page  28,  une  inexactitude  due  probablement  à 
une  confusion  des  notes  de  rédaction.  L'élection  des  évêques  aux  États-Unis 
n'a  pas  lieu  d'après  une  liste  de  trois  noms  établie  du  vivant  de  l'évêque 
précédent.  Ce  sont  les  pasteurs  inamovibles  et  les  consulteurs  diocésains 
qui  rédigent  une  liste  de  trois  noms  soumise  ensuite  aux  évêques  conpro- 
vinciaux,  lesquels  peuvent  l'admettre,  la  modifier  ou  la  remplacer  complè- 
tement et  l'adressent  ensuite  à  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  qui 
fait  le  choix  définitif,  G.  P. 

Do   .Iiistîtîà  et  Icgc  civilî.  l*naclectiones  tiaeologieae.   Editio  altéra, 
auclore  Adri.vno  Van  Gestel,  S.  J.  Groningœ,  Wolters,  1896,  in-8  de  236  p. 

Cours  d'Université  destiné  d'abord  seulement  aux  élèves  du  savant 
auteur,  ce  traité  de  Justitiâ  et  lege  civlli  méritait  d'être  mis  à  la  portée  d'un] 
plus  large  public.  Sans  doute  on  y  trouvera  de  nombreuses  allusions  à  1* 
législation  hollandaise,  mais  les  principes  n'en  demeurent  pas  loin,  ^t 
l'inspiration  que  le  R.  P.  Van  Gestel  est  allé  puiser  dans  les  ouvrag^^  de 
saint  Thomas  d'Aquin  et  dans  les  écrits  de  S.  S,  Léon  XIII  a  donné  ^  son 
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œuvre  un  caractère  élevé,  qui  la  rend  profitable  à  un  cercle  beaucoup  plus 
large  que  celui  auquel  il  Pavait  primitivement  destinée.  C'est  une  véritable 
introduction  aux  études  juridiques,  nous  exposant  les  fondements  du  droit 
sur  la  justice  et  la  loi  civile.  Nous  y  rencontrons  encore  une  excellente 
étude  du  pouvoir  de  l'État  sur  la  propriété  privée,  qui  pourra  servir  à  corri- 
ger sur  plusieurs  points  les  théories  de  Sydney  Webb  et  de  la  Fabian  So- 
ciety, et  un  solide  exposé  du  caractère  et  des  effets  de  la  loi  civile  «  irri- 
tans  :  )>  bref,  toutes  les  questions  générales  qui  forment  la  base  de  l'étude 
philosophique  du  droit  dans  tous  les  pays.  G.  P. 


De  la  Vallilltô  des  oi-<IînatIons  anglicanes,  par  l'abbé  BouDiXHON,  pro- 
fessevir  de  droit  canon  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Paris,  Lethielleux,  1896, 
in-8  de  92  p.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

On  discute  beaucoup  depuis  quelques  années  sur  la  question  des  ordina- 
tions de  l'Église  anglicane.  Au  moment  où.  se  manifeste  dans  cette  Église 
une  tendance  de  plus  en  plus  accentuée  vers  un  retour  à  l'unité,  les  angli- 
cans ont  entrepris  de  montrer  que  le  sacerdoce  et  l'épiscopat  se  sont  perpé- 
tués dans  leur  Église;  leur  foi  y  trouve  une  consolation  et  un  encourage- 
ment. Pendant  longtemps  les  canonistes  catholiques  ont  rejeté  cette  opinion  ; 
mais  toute  la  doctrine  reposait  sur  un  fait  inexactemient  rapporté  :  Pévèque 
Parker,  de  qui  découle  toute  la  hiérarchie  anglicane,  avait  été  consacré, 
disait-on,  dans  une  taverne  de  Cheapside,  à  l'enseigne  de  la  Tète  de  Cheval 
{Nag's  head),  en  1559,  selon  des  rites  manifestement  insuffisants.  Or,  cette 
légende  a  été  démontrée  fausse  :  c'est  en  1664  qu'elle  a  été  forgée; 
Mgr  Gasparri,  qui  Pavait  admise  dans  son  traité  De  sacra  ordinatione,  la  re- 
jette aujourd'hui  après  en  avoir  trouvé  la  réfutation  dans  les  travaux  de 
MM.  Dalbus,  Denny  et  Lacey  (De  la  valeur  des  ordinations  anglicanes.  Paris, 
Levé,  in-8  de  90  pages). 

M.  l'abbé  Boudinhon  a  publié  dans  le  Canoniste  une  suite  d'articles  sur  cette 
question  et  il  les  a  réunis  ensuite  en  volumes;  le  dernier  de  ces  volumes  est 
plus  particulièrement  consacré  à  l'examen  des  cérémonies  dont  usent  les 
anglicans  pour  conférer  le  sacrement  de  l'ordre.  Cette  ordination,  disons-le 
d'abord,  demeure  irrégulière  et  schismatique,  et  le  retour  à  l'Église  romaine 
nécessiterait  tout  au  moins  une  réconciliation  individuelle  ou  générale.  Mais 
cette  réconciliation  serait-elle  suffisante,  ou  faudrait-il  en  outre  une  ordina- 
tion «  totale,  ))  —  ce  qui  impliquerait  la  nullité  absolue  des  ordres  angli- 
cans ;  —  ou  une  réordination  «  conditionnelle,  »  — •  ce  qui  supposerait  la 
persistance  de  doutes  sérieux  sur  la  valeur  de  ces  ordres  ;  —  ou  seulement 
une  ordination  «  supplémentaire,  »  —  qui  porterait  sur  les  seuls  ordres  que 
PÉglise  anglicane  ne  confère  pas,  comme  les  ordres  inférieurs,  ou  sur  ceux 
,  qu'elle  confère  invalidement,  comme  le  diaconat?  La  réordination  totale  est 
I  la  pratique  en  usage  jusqu'ici  ;  l'ordination  partielle  demeurera  nécessaire 
pour  les  ordres  mineurs  et  le  sous-diaconat,  car  l'Église,  bien  que  pouvant 
I  en  dispenser,  n'en  dispense  jamais;  elle  demeurera  sans  doute  nécessaire 
ien  toute  hypothèse  pour  le  diaconat,  que  PÉglise  anglicane  ne  semble  pas 
'conférer  validement.  Enfin  la  réordination  conditionnelle  se  comprendrait 
j  seulement  pour  le  presbytérat  et  l'épiscopat,  sur  lesquels  porte  actuelle- 
|ment  le  principal  effort  de  la  discussion.  Mais,  restreinte  même  à  ces  deux 
i  ordres,  la  controverse  n'en  garde  pas  moins  toute  son  importance  :  de  Pexis- 
|tence  de  la  prêtrise  dépend  la  valeur  des  sacrements  administrés  quotidien- 
jnement  aux  fidèles;  de  celle  de  l'épiscopat,  la  valeur  de  la  prêtrise  et  des 
,  sacrements. 

Juin  1896.  T.  LXXVL  3i. 
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M.  Boudinhon  examine  tour  à  tour  le  point  de  fait  de  la  première  consé- 
cration, telle  que  des  documents  nouveaux  nous  la  font  connaître.  Il  étudie 
ensuite  le  rite  employé,  et,  par  une  très  savante  comparaison  avec  les  rites 
légitimement  usités  chez  les  Orientaux,  il  montre  que,  sauf  pour  le  diaconat, 
Tordinal  anglican  n'omet  aucune  cérémonie  essentielle;  on  y  voit  que  l'im- 
portance attachée  à  la  porroction  des  instruments  dans  l'Église  latine  est  de 
date  récente;  elle  a  été  introduite  au  moyen  âge,  sous  l'influence  de  la 
théorie  alors  dominante  de  la  matière  et  de  la  forme.  En  troisième  lieu  il 
est  requis,  pour  le  ministre  du  sacrement  de  l'ordre,  l'intention  de  faire  id 
quod  facit  Ecclesia,  et  là  encore  M.  Boudinhon  croit  trouver  des  raisons  suf- 
fisantes pour  admettre  que  telle  est  l'intention  des  anglicans. 

Quant  à  la  pratique  suivie  depuis  trois  siècles  par  l'Église  romaine,  elle 
est  certainement  opposée  à  la  validité,  ce  qui  constitue  contre  la  thèse  une 
présomption  défavorable;  il  ne  serait  pas  permis  d'innover  avant  que  le 
Saint-Siège  eût  prononcé  ;  mais,  d'autre  part,  toutes  les  décisions  relatives  à 
cette  question  ont  un  caractère  individuel;  dans  aucune  de  ces  espèces, 
Rome  n'a  fait  connaître  les  raisons  théologiques  sur  lesquelles  elle  s'est 
fondée;  il  n'est  donc  pas  possible  de  dire  que  la  controverse  soit  close  et 
qu'une  décision  théorique  ait  été  donnée.  Enfin,  l'attitude  actuelle  de  la 
curie  romaine,  qui  laisse  discuter  le  problème,  est  à  son  tour  un  indice 
pratique  :  le  poser  n'est  pas  téméraire,  et  les  discussions  prépareront  sans 
doute  une  solution  devant  laquelle  il  n'y  aura  plus  qu'à  s'incliner. 

P.  PlSANI. 

Las  Levé»  de»  In  HJelleza,  por  Rafaël  Cano.   catedratico   de  la  Universidad 
de  Salamanca.  Salamanque,  chez  l'auteur,  1895,  in-8  de  53  p.  —  Prix  :  1  fr, 

M.  Raphaël  Cano,  déjà  connu  avantageusement  en  Espagne  par  une  Jîjs- 
toire  de  la  littérature  espagnole,  dont  il  a  été  rendu  compte  ici  même,  avait 
publié  l'an  dernier,  dans  les  Solucioncs  catôlicas  de  Valence,  une  étude 
qui  fut  remarquée,  sur  les  lois  de  la  beauté  ou  de  l'esthétique.  C'est  cette 
étude  qu'il  vient  de  réimprimer  afin  de  lui  donner  à  bon  droit  une  plus 
grande  publicité.  Il  l'a  même  enrichie  d'une  certaine  ornementation  simple 
mais  de  bon  goût.  L'auteur  y  expose  sa  pensée  en  chrétien  et  avec  une 
entière  franchise.  A  ses  yeux,  «  l'esthétique  moderne  a  du  bon  et  du  nou- 
veau, »  mais  à  son  jugement  aussi,  «  ce  qu'elle  a  de  bon  n'est  pas  nouveau, 
et  ce  qu'on  y  trouve  de  nouveau  est  rarement  bon  »  (p.  44),  L'auteur 
déplore  comme  une  calamité,  même  au  point  de  vue  de  l'art,  le  mépris 
absolu  du  sentiment  traditionnel,  qui  est  devenu  trop  communément 
de  mode.  Il  croit  avec  raison  qu'on  ne  peut  juger  sainement  des  prin- 
cipes et  des  règles  de  la  beauté  sans  y  mettre  un  peu  de  philosophie  et  de 
métaphysique.  Le  criticisme  .et  le  subjectivisme  rationalistes,  qu'on  prône 
tant  dans  un  certain  milieu,  ne  lui  inspirent  que  défiance  et  terreur,  car 
ils  tendent  directement  ou  indirectement  à  la  négation  d'un  Dieu  réel,  source 
première  et  modèle  incomparable  de  toute  beauté,  pour  lui  substituer  un 
Dieu  idéal  qui  deviendra  demain  un  Dieu  imaginaire.  Ils  donnent  à  supposer 
que  la  raison  de  l'homme  pourrait  être  la  mesure  du  beau,  tandis  que  le 
beau  n'a  rien  de  commun  dans  son  essence  avec  une  chose  aussi  variable 
et  fragile  que  l'intelligence  humaine.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  la 
brochure  de  M.  Cano  obtienne  une  grande  difTusion  et  contribue  largement 
à  discréditer  les  théories  antichrétiennes  de  l'esthétique  actuelle. 

François  Plaine. 
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Ooufs  élémentaîi'e  d'agi-îcultune  à  l'usage  de  l'enseignement  primaire 
supérieur  et  de  l'enseignement  secondaire  moderne,  par  V.  Barillot,  ingénieur 
agronome,  professeur  départemental  d'agriculture  de  l'Yonne.  Ouvrage  rédigé 
conformément  aux  programmes  officiels.  Paris,  Belin,  in-12  de  432  p.  et 
225  grav.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Excellent  cours;  mais  est-il  aussi  élémentaire  qu'aurait  voulu  l'écrire 
son  auteur?  Cette  simple  réserve  exprimée,  ajoutons  tout  de  suite  et  sans 
restriction  que  l'ouvrage  sera  d'une  extrême  utilité  aux  lecteurs  qui  veulent 
avoir  une  connaissance  assez  approfondie  des  choses  de  l'agriculture.  Aux 
notions  générales,  étude  des  végétaux,  du  sol,  de  l'atmosphère,  des  engrais, 
assolements,  opérations  culturales,  etc.,  il  ajoute  celles  qui  concernent 
les  cultures  spéciales,  puis  aborde  l'horticulture,  l'arboriculture  fruitière, 
l'élevage  des  animaux.  Une  dernière  partie  s'occupe  de  l'économie  rurale  et 
de  la  comptabilité  agricole.  G.  de  S. 

Le»  Questions  îigrîcoJes  d'hîei*  et  d'atijound'liiiî.  Chronique  agricole 
du  Journal  des  Débais  par  D.\niel  Zolla,  professeur  à  l'école  libre  des  sciences 
politiques  et  à  l'école  d'agriculture  de  Grignon."  Paris,  Alcan ,  1895,  in-18 
de  355  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Polybiblion  a  déjà  rendu  compte  du  premier  volume  des  questions 
agricoles  rie  M.  Zolla,  publiées  sous  forme  de  chroniques  régulières  écrites 
dans  le  Journal  des  Débats.  Le  second  vient  de  paraître  ces  temps  derniers; 
il  est  digne  de  son  devancier.  Naturellenient  il  n'y  a  pas  entre  les  sujets 
traités  de  lien  logique.  Ils  se  suivent  selon  que  l'actualité  le  demande  et  l'im- 
pose. Le  présent  volume  traite  du  blé,  des  pommes  de  terre,  de  la  vesce 
velue,  des  cultures  dérobées,  s'occupant  ainsi  de  l'agriculture  proprement 
dite;  il  aborde  ensuite  diverses  industries  agricoles  telles  que  l'élevage  du 
mouton  en  Algérie  et  la  question  du  beurre  en  divers  pays.  Les  autres 
problèmes  étudiés  rentrent  plutôt  dans  les  matières  de  l'économie  poli- 
tique ou  de  la  législation  fiscale.  G.  de  S. 


La  Musifiue  à  i»ai-is    (1 804k-i «5>K),  par  GusTAVE  RoBERT.  Paris,  Fischba- 
cher,  1895,  in-16  de  241  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Donner  aux  nombreux  amateurs  qui  suivent  les  concerts  un  résumé  com- 
plet de  la  saison  musicale,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Gustave 
Robert.  Dans  une  longue  lettre-préface  à  M.  Gabriel  Fabre,  l'auteur  expose 
ce  qu'il  entend  par  comprendre,  «  sentir,  »  la  musique,  puis  il  réunit  les  di- 
verses études  qu'il  a  publiées  dans  la  Revue  illustrée  ;  c'est  la  partie  litté- 
raire du  volume.  Il  a  eu  de  plus  la  très  heureuse  idée  de  donner  en  appen- 
dice les  programmes  de  tous  les  concerts  d'orchestre  ;  grâce  à  eux  et  à 
l'index  qui  les  suit,  rien  de  plus  facile  que  de  retrouver  le  titre  exact  d'une 
œuvre  jouée,  la  date  de  son  exécution,  le  nom  de  ses  interprètes,  ainsi  que 
la  consciencieuse  appréciation  de  l'auteur. 

Ces  études  sont  alertement  écrites,  et  une  large  part  y  est  faite  aux  ques- 
tions d'esthétique  générale;  les  amateurs  et  les  artistes  les  apprécieront, 
nous  n'en  doutons  pas,  comme  elles  le  méritent.  André  de  B. 


Le  Juif  dans  la  fi-anc-niaçonncrSe.  —  Élude  préliminaire,    par  A.  DE  LA 
Rive.  Paris,  Pierret,  1895,  in-12  de  xii-431  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Nos  vœux  seront  exaucés,  dit  l'auteur,  si  nous  parvenons  à  démontrer 
déjà  par  ce  volume  les  rapports  intimes  et  séculaires  qui  existent  entre  les 
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juifs  et  les  francs-maçons....  »  La  maison  do  la  Bonne  Presse  avait  déjà  pu- 
blié une  brochure  sur  l'identité  des  programmes  :  M.  de  la  Rive,  pour  éta- 
blir cette  même  identité,  a  réuni  un  nombre  considérable  de  documents 
empruntés  aux  discussions  de  nos  assemblées,  aux  actes  des  Loges,  auxlois 
et  décrets  du  gouvernement,  à  des  articles  de  journaux,  o  11  laisse  au  lec- 
teur judicieux  le  soin  de  déduire  et  de  conclure.  » 

D'après  un  document  maçonnique,  il  fait  remonter  l'origine  de  l'alliance 
entre  les  francs-maçons  et  les  juifs  au  fait  suivant  :  en  1646,  Elias  Ash- 
mole,  un  savant,  se  fit  recevoir,  avec  quelques  amis,  c«mme  membre  ho- 
noraire des  corporations  de  maçons-consLructeurs,  placés  au  moyen  âge 
sous  le  patronage  de  saint  Jean.  Ainsi  se  constitua  la  catégorie  des  maçons 
«  libres  »  et  «  acceptés,  »  qui  devait  permettre  à  des  penseurs  étrangers  à  l'art 
de  bâtir  d'exercer  une  influence  des  plus  salutaires  sur  l'ancienne  maçon- 
nerie dite  «opératrice,  »  en  lui  imprimant  peu  à  peu  un  caractère  purement 
«spéculatif»  (p.  19).  L'appendice  contient  à  la  page  427,  sur  cet  Elias 
Ashmole,  un  document  fort  précis,  emprunté  aux  Recherches  sur  le  rite  écos- 
sais ancien  accepté,  par  Daruty. 

Les  personnes  qui  s'intéressent  à  ces  questions  —  et  il  est  difficile  de 
s'en  désintéresser  —  liront  avec  fruit  les  documents  présentés  par  M.  de  la 
Rive  dans  l'ordre  chronologique.  A.  A. 


La  QncBtîon  polîtlco-i-ellîïleusc,  par  le  docteur  Vitteaut.  Paris,  Guillaumiri, 
1896,  in-8  de  d't  p.  —  Prix  :  1  fr.  5U. 

M.  le  docteur  Vitteaut,  dans  une  lettre  au  curé  de  son  village,  lui  recom- 
mande l'alliance  du  christianisme  et  de  la  démocratie.  L'intention  est  bonne, 
mais  nous  nous  demandons  si  l'auteur  s'est  bien  rendu  compte  de  ce  qu'est 
la  démocratie  et  de  oà  qu'est  le  christianisme.  11  n'est  peut-être  pas  exact, 
au  point  de  vue  qu'il  a  choisi,  de  confondre  la  démocratie  avec  la  république. 
Un  gouvernement  monarchique  peut  être  très  démocratique,  en  ce  sens 
qu'il  maintient  l'égalité  devant  la  loi  civile,  et  s'occupe  avec  sollicitude  des 
classes  les  plus  déshéritées.  De  cette  démocratie  seule  il  est  possible  de 
dire  qu'elle  est  une  co'nséquence  logic[ue  de  la  doctrine  enseignée  par  Jésus- 
Christ.  Quant  au  christianisme,  l'auteur  ne  nous  paraît  pas  non  plus  très  bien 
informé;  ses  thèses  sont  peu  conformes  au  catéchisme  :  par  exemple,  il  af- 
firme que  ce  n'est  qu'une  simple  opinion  que  le  monde  a  été  créé  de  rien. 
L'auteur  qui,  dans  sa  brochure,  parle  un  peu  de  toutes  choses,  science,  poli- 
tique, religion,  etc.,  nous  semble  avoir  des  sentiments  très  louables  d'atta- 
chement pour  l'Église  catholique,  mais  ne  posséder  qu'une  connaissance 
trop  vague  des  sujets  qu'il  aborde.  D.  V. 


Hi»to3re  populaire  do  la  Révolution  française,  par  A.  Rastoul.  Nou- 
velle édition  revue  et  corrigée.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1896,  in-8 
de  312  p.  avec  22  gravures.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  A.  Rastoul  a  voulu  publier  une  histoire  populaire  de  la  Révolution, 
d'abord  parce  que  les  innombrables  ouvrages  qui  concernenj,  cette  époque 
incomparable  par  la  rapidité  et  l'importance  des  événements  sont  générale- 
ment trop  étendus  et  «  rebutent  beaucoup  de  lecteurs  par  leur  longueur,  » 
ensuite  parce  qu'ils  sont  trop  souvent,  à  son  avis,  «  non  des  histoires  im- 
partiales, mais  des  apologies.  »  Il  a  voulu  opposer  «  à  ces  dangereuses  his- 
toires »  un  simple  exposé  des  faits,  présentant  «  impartialement  ce  qui  s'est 
passé.  »  Comme  il  se  l'était  proposé,  il  a  laissé  «  généralement  au  lecteur  le 
soin  de  juger,  »  après  avoir  mis  sous  ses  yeux  les  pièces  du  procès.  M.  Ras- 
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toul  a  malheureusement,  et  en  plus  d'une  occasion,  oublié  de  faire  ce  qu'il 
annonçait,  et  s'est  souvent  laissé  aller  à  des  appréciations  qui,  pour  être  ra- 
pides, ne  nous  en  ont  pas  paru  plus  justes.  11  n'a  pas  à  craindre  que  son 
impartialité  puisse  être  jugée  comme  une  désertion.  Cependant,  nous  pou- 
vons dire,  après  lui,  qu'il  a  l'ait  un  livre  de  bonne  foi. 

L'ouvrage  de  M.  Rastoul,  divisé  en  quatre  livres,  est  précédé  d'une  intro- 
duction et  suivi  d'un  appendice.  Dans  l'introduction,  il  est  traité  des  causes 
de  la  Révolution  et  du  règne  de  Louis  XVL  Le  livre  premier  est  consacré  à 
la  Constituante,  le  deuxième  à  la  Législative,  le  troisième  à  la  Convention, 
et  le  quatrième  au  Directoire.  L'appendice,  deux  pages  à  peine,  résume 
l'histoire  du  Consulat.  On  regrettera  que  cet  intéressant  sujet  n'ait  pas  fait 
l'objet  d'un  cinquième  livre.  Bien  que  la  Révolution  française  n'ait  pas  eu, 
jusqu'à  présent,  sa  conclusion,  il  est  d'usage  de  ne  s'arrêter  qu'à  l'Empire 
ou  à  la  Restauration  dans  l'histoire  de  sa  première  période.         J.  M. 


L«5    siège  de  Paris  vu    à    vol    d'oiseau,  par  WiLFRiD  DE  FoNViELLE.  Paris, 
Hetzel,  s.  d.,  in-18  de  vi-288  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Après  avoir  narré  d'une  plume  alerte  quelques  anecdotes  relatives  aux 
ascensions  du  GémU,  du  Neptune  et  du  Céleste,  effectuées  dans  les  dernières 
années  de  l'Empire,  M.  Wilfrid  de  Fonvielle  retrace  l'histoire  des  ballons 
qui  furent  utilisés  pendant  le  siège  de  Paris  pour  entretenir  des  communi- 
cations avec  la  province. 

Cette  histoire  est  intéressante.  On  se  souvient  de  la  réponse  que  fit  le 
général  Trochu  au  président  de  la  commission  d'enquête  sur  les  événements 
du  4  septembre,  qui  désirait  savoir  pourquoi  Gambetta  avait  été  choisi  pour 
représenter  le  gouvernement  en  province  :  «  Parce  que  c'était  le  seul  d'entre 
nous  qui  pût  envisager  sans  trouble  la  perspective  d'un  voyage  en  ballon.  » 
L'ascension  mouvementée  de  VArmand  Barrés,  qui  portait  le  tribun  et  sa 
fortune,  inspire  à  l'aéronaute  écrivain  des  accents  lyriques.  Il  rend  grâce  à 
«  l'Être  suprême,  dont  la  miséricorde  a  permis  à  de  faibles  mortels  d'em- 
ployer le  souffle  des  vents....  à  sauver  l'honneur  de  la  France  »  (p.  83). 

Il  y  a  plusieurs  tirades  de  ce  genre  et  de  nombreuses  déclamations  répu- 
blicaines, qui  n'ajoutent  pas  à  l'intérêt  d'un  ouvrage  conçu  cependant  d'une 
façon  méthodique  et  plein  de  documents  curieux  sur  la  navigation  aérienne 
et  l'utilisation  des  ballons  au  point  de  vue  militaire.     Roger  Lambelin. 


Les  Parisiens  de  r»ai«is.  Silhouettes  artistiques,  par  Eugène  Guénin.  Paris, 
Pairaull,  1896,  in-12  de  198  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Les  Parisiens  de  Paris  ont  voulu  s'unir  et  se  soutenir  entre  eux  comme 
faisaient  depuis  longtemps  les  Bretons,  les  Normands,  les  Provençaux  rési- 
dant dans  la  capitale,  et  ce  sont  surtout  les  artistes  qui  ont  trouvé  plaisir 
et  profit  «  à  nouer  et  entretenir  entre  eux  des  relations  amicales  et  à  se 
prêter  un  appui  moral,  effectif  au  besoin.  » 

M.  E.  Guénin  a  groupé  dans  une  galerie  les  silhouettes  d'une  trentaine  de 
ses  confrères  et  compatriotes,  et  ces  silhouettes,  faites  un  peu  de  chic  et 
finement  esquissées,  ont  de  la  couleur  et  de  l'attrait.  Le  mérite  des  modèles 
est  d'ordre  très  divers  :  les  uns,  comme  Desbrosses,  Henri  Allouard, 
Saintin,  Barrias,  Roll,  Léon  Glaize,  Frédéric  Regamey,  Cormon,  ont  une 
situation  acquise  comme  peintres  et  sculpteurs  ;  d'autres,  avec  une 
notoriété  moindre,  ont  l'avenir  devant  eux  ;  mais  quelques-uns  semblent 
n'avoir  d'autre  titre  à  se  trouver  en  si  bonne  et  artistique  compagnie  que 
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d'être  des  membres  trôs  fidèles  et  sans  doute  de  charmants  camarades  de 
l'Association  des  «  Parisiens  do  Paris.  »  R.  L. 


Le  Conamantletii-  J.-R.  «le  ItOHni  (lt*9^-iH04).  Sex  découvertes  aux 
catacombes,  par  le  lian^n  Jehan  de  Witte.  Paris,  Société  de  Sainl-Augustin, 
Désolée,  de  Brouwer,  1895,  in-4  de  30  p. 

Le  monde  catholique  a  été  douloureusement  ému  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  celui  dont  S.  S.  Léon  XIII  a  dit  :  Tanto  nomini  nullum  par  clogium,  de 
celui  que  d'autres  ont  nommé  «  le  fondateur  de  la  science  des  catacombes.  » 
M.  le  baron  Jehan  de  Witte  a  t'ait  paraître  dans  l'excellente  Revue  de  l'art  chré- 
tien un  article  très  documenté,  oîi  il  expose  avec  une  remarquable  compétence 
les  grands  travaux  de  Rossi,  ses  découvertes  du  cimetière  de  Priscille,  de 
la  crypte  des  Papes,  du  tombeau  de  sainte  Cécile,  etc.  Un  tirage  à  part  de 
cet  article  a  été  publié  par  la  Société  de  Saint-Augustin,  avec  des  gra- 
vures représentant  divers  détails  des  catacombes.  Il  importe  que  l'œuvre  du 
grand  archéologue  chrétien  ne  tombe  pas  dans  l'oubli  et  soit  continuée  par 
ses  admirateurs  et  ses  disciples  pour  rintelligence  de  l'histoire  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  et  laglorihcation  de  l'Église  catholique. 

Comte  de  Bizemont. 

CIÏROIMIQUE 

Nécrologie.  —  M.  le  comte  Hector  de  la  Perrière,  mort  subitement  à 
Paris,  le  2  mai,  h  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  était  né  à  Lyon  en  1811. 
Propriétaire  dans  l'Orne,  il  fut  maire  de  Ronfeugerai  de  1850  à  1876  et 
représenta  pendant  six  ans  (1872-1877)  la  ville  d'Athis  au  conseil  général 
de  ce  département.  Cedfut  après  avoir  dépassé  la  quarantaine  qu'il  s'adonna 
à  l'étude  de  l'histoire,  où  il  devait  trouver,  avec  un  utile  emploi  de  ses  loi- 
sirs, une  réputation  méritée  d'érudit  et  d'écrivain.  La  société  élégante  et 
raffinée  du  xvi"  siècle  l'attirait,  et  nul  mieux  que  lui  n'en  a  connu  les  qua- 
lités brillantes  et  la  corruption  intime.  L'histoire  galante  de  cette  époque 
lui  avait  livré  tous  ses  secrets.  La  passion  dep'anecdote  et  du  roman  amou- 
reux ne  lui  faisait  point  oublier  ses  devoirs  d'historien  et  n'altérait  en  rien 
la  sincérité  de  ses  récits.  Le  comte  de  la  Perrière  était  un  infatigable  tra- 
vailleur, et  pendant  quarante  ans  les  livres  et  les  articles  de  revues  se  suc- 
cédèrent sans  interruption.  Chargé,  à  diverses  reprises,  de  missions  litté- 
raires par  le  gouvernement,  il  fut  un  collaborateur  actif  de  la  Revue  des 
questions  historiques,  du  Correspondant  ei  de  la  Nouvelle  Revue.  Il  faisait  partie 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie  et  du  Comité  des  travaux  histori- 
ques. Ajoutons  que  ses  travaux  lui  avaient  valu  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  -.Journal  de  la  comtesse  de  Sanzay  {Margue- 
rite de  la  Motle-Fouqué);  intérieur  d'un  château  normand  au  XVI''  sié^^/c  (Paris, 
1855,  in-8  ;  2e  édit.,  Paris,  1859,  in-S);  —  Histoire  de  Fiers  (Paris,  1855,  in-8); 
—  Les  La  Boderie,  étude  sur  une  famille  normande  (Paris,  1857,  in-8)  ;  — 
Intervention  de  Henri  IV  en  faveur  des  catholiques  étrangers  ;  les  ambassades 
d'Antoine  de  La  Boderie  (Correspondant,  25  février  1857)  ;  —  Histoire  de  la 
commune  de  Saintc-Ho7iorine-la-Char donne  (Caen,  1857,  in-4)  ;  —  Histoire  du 
canton  d'Athis  [Orne]  et  de  ses  communes,  précédée  d'une  étude  sur  le  protestan- 
tisme en  Rasse-Norma7idie  (Paris,  1858,  in-8)  ; —  Notice  biographique  sur  M.  le 
marquis  Charles-Henri-Gabriel  de  Frotté,  membre  de  V Association  normande 
(Caen,  1859,  in-8)  ;  —  Marguerite  d'Angoulême,  sœur  de  François  /er;  son 
livre  de  dépenses  {loiO-tSi9);  études  sur  ses  dernières  années  (Paris,  1862, 
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in-8)  ;  —  Uiie  Fabrique  de  faïence  à  Lyon,  sons  le  règne  de  Henri  II  (Paris, 
1862,  in-8);  —  L'Histoire  de  France  en  Russie  {PdiV\s,  1863,  in-8);  — L'Histoire 
de  France  en  Russie.  Marie  de  Médicis  et  Louis  XllI,  d'après  des  lettres  inédites, 
2e  partie  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  Biaise  de  Montluc,  d'après  sa  correspondance 
inédile  (Paris,  1864,  in-8);  —  Relations politiciues  de  la  France  et  de  iEspagne 
avec  rÉcosse  au  XVI^  siècle,  par  M.  A.  Teu/ei  ;  compte  rendu  (Paris,  1865, 
in-8)  ;  —  Rapport  sur  les  recherches  faites  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg  concernant  les  lettres  oriqinales{et  manuscrites  françaises  sorties  de 
France  (Paris,  1865,  in-8)  ;  —  Histoire  de  France  en  Russie.  Richelieu  et 
Louis  XllI,  d'après  des  documents  inédits  (Paris,  1866,  in-8  ;  extrait  de  la 
Revue  des  Sociétés  savantes)  ;  —  Deux  Années  de  missions  à  Saint-Pétersbourg  ; 
manuscrits,  lettres  et  documents  historiciues  sortis  de  France  en  4789  (Paris, 
1867,  in-8)  ;  —  La  Chasse  sous  les  Valois,  en  tète  de  l'édition  des  Chasses 
sous  François  P'^,  racontées  par  Louis  de  Brézé  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  La 
Politique  prussienne,  d'après  Frédéric  //(Paris,  1870,  in-8)  ;  —  La  Normaiidie 
à  l'étranger.  Documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  Normandie  tirés  des  aixhives 
étrangères,  XVP  et  XVIP  siècles  (Paris,  1873,  in-8);  —  Le  XVP  siècle  et  les 
Valois,  d'après  les  documents  inédits  du  British  Muséum  et  du  Record  Office 
(Paris,  1879,  in-8);  —  Lettres  de  Catherine  de  Médicis  (Paris,  1880-1895, 
5  vol.  in-4,  dans  la  Collection  des  documents  inédits)  ;  —  Catherine  d.e  Médicis, 
diaprés  sa  correspondance  inédite  [Correspondant,  10  et  25  novembre  et  10  dé- 
cembre 1880)  ;  —  Les  Projets  de  mariage  de  la  reine  Elisabeth  (Paris,  1882, 
in-18);  —  L'Entrevue  de  Rayonne  de  1563  (Paris,  1883,  in-8  ;  extrait  de  la 
Revue  des  questions  historiques)  ;  —  La  Chasse,  les  chiens  et  les  chevaux  aie 
XVP  siècle  (Correspondant,  iO  septembre  1883); —  Les  Grandes  Chasses  au 
XVP  siècle  (Paris,  1884,  in-16)  ;  —  Les  Chasses  de  Henri  IV  [Correspondant, 
25  janvier  1884)  ;  —  Trois  Amoureuses  au  XVP  siècle  :  Françoise  de  Rohan, 
Isabelle  de  Limcuil,  la  reine  Margot  (Paris,  1885,  in-18)  ;  —  Jeanne  de  Piennes 
[Correspondant,  10  août  1885)  ;  —  Anne  de  la  Boderie  [Correspondant,  25  fé- 
vrier 1887)  ;  —  La  Troisième  Guerre  civile  et  la  paix  de  Saint-Germain,  1368- 
1 370  [Revue  des  questions  historiques,  l'^'' juillet  1887)  ;  —  Deux  Maîtresses  de 
Henri  III  {Nouvelle  Revue,  15  mai  1888)  ;  —  L'Élection  du  duc  d'Anjou  au 
trône  de  Pologne  [Revue  des  questions  historiques,  1"  octobre  1888)  ;  —  Amour 
mondain,  amour  mystique  ;  Jeanne  de  Piennes,  la  jeunesse  de  Henri  III,  Anne 
de  la  Boderie  (Paris,  1888,  in-18)  ;  —  La  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pé- 
tersbourg [Nouvelle  Revue,  1er  février  1889)  ;  —  La  Véritable  Abbesse  de 
Jouarre  [Nouvelle  Revue,  1*''  octobre  1889)  ;  —  Henri  IV,  le  roi,  l'amoureux 
(Paris,  1890,  in-8)  ;  —  Les  Dernières  Conspirations  du  règne  de  Charles  IX 
[Revue  des  questions  historiques,  l^""  octobre  1890)  ;  —  La  Saint- Barthélémy 
[Nouvelle  Revue,  15  novembre  et  1«''  décembre  1890)  ; —  Marguerite  d'Angou- 
léme,  une  véritable  abbesse  de  Jouarre  (Paris,  1891,  in-18)  ;  —  La  Saint-Barthé- 
lémy ;  la  veille,  le  jour,  le  lendemain  (Paris,  1892,  in-8);  —  Anne  Boleyn, 
d'après  les  documents  nouveaux  [Nouvelle  Revue,  1^''  et  15  juin  1892)  ;  —  Elisa- 
beth et  Essex  [Nouvelle  Revue,  15  février,  l*""  et  15  mars,  1^''  avril  1893)  ;  — 
Deux  Drames  d'amour  :  Anne  Boleyn,  Elisabeth  (Paris,  1894,  in-8)  ;  —  Un 
Favori  de  Jacques  P'',  Rochester  [Nouvelle  Revue,  le''  août  1894);  —  Catherine 
de  Médicis  et  les  Politiques  [Revue  des  questions  historiques,  1*''' octobre  1894)  ; . 
—  Les  Deux  Cours  de  France  et  d'Angleterre.  Une  Duchesse d'Uzès  duXVP  siècle. 
La  Chasse  à  courre  au  XVP  siècle.  Marie  Stuart.  La  Cour  et  les  favoris  de 
Jacques  P''  (Paris,  1895,  in-8)  ;  —  Anne  de  Caumont  [Nouvelle  Revue,  1<""  et 
15  décembre  1895). 

—  La  mort  de  M.  Germain  Sée,  arrivée  le  12  mai  à  Paris,  prive  le  corps 
médical  d'un  de  ses  membres  les  plus  éminents.  Né  le  6  février  1818,  il 
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devint  docteur  en  184G,  et  profita  de  son  séjour  dans  les  hôpitaux  pour 
luire  des  cours  cliniques  très  suivis.  Aussi,  en  18GG,  se  vit-il  appelé  au 
professorat  à  l'École  do  médecine,  bien  qu'il  ne  lut  pas  agrégé  et  qu'il  lut 
contraire  aux  usages  de  Dominer  à  ces  fonctions  un  candidat  non  pourvu  de 
l'agrégation.  C'est  sur  les  instances  de  Trousseau  que  M.  Sée  s'était  dé- 
terminé à  poser  sa  candidature.  Trois  ans  après,  l'Académie  de  médecine 
lui  ouvrait  ses  portes.  Parmi  les  assez  nombreu.v  travaux  qu'il  a  publiés  et 
dont  beaucoup  sont  épars  dans  les  revues  médicales,  nous  citerons,  comme 
étant  les  plus  importants  ;  Recherches  sur  les  propriétés  du  seigle  ergoté  et 
de  ses priiïcijJcs  constituants  (1846,  in-4),  thèse;  —  Leçons  de  pathologie  expé- 
rimentale (186G,  in-8);  —  Du  Diagnostic  et  du  traitement  des  maladies  du  cœur 
(1879,  in-8);  —  Des  Dyspepsies  gastro-intestinales  (1881,  in-8)  ;  —  L'Épilepsie 
et  le  bromure  (1884,  in-r2);  —  De  la  Phtisie  bacillaire  des  poumo7is {ISSi,  in-8); 
—  Des  Maladies  spécifiques  non  tuberculeuses  des  poumons  (1885,  in-8);  — 
Des  Maladies  simjjles  du  poumon  (188G,  in-8);  —  Du  Régime  alimentaire.  Trai- 
tement hugiénique  des  maladies  (1887,  in-8)  ;  ~  Des  Médicaments  cardiaques 
(1889,  in-8)  ;  —  Traitement  des  maladies  du  cœur  (1889,  in-8)  ;  —  Thérapeu- 
tique physiologique  du  cœur  (1893,  ia-8). 

—  Le  célèbre  minéralogiste  Gabriel-Auguste  Daubrée  est  mort  à  Paris,  le 
28  mai.  Né  le  25  Juin  1814,  à  Metz,  il  sortait  à  vingt  ans  de  l'École  polytech- 
nique, avec  le  titre  d'ingénieur,  était  appelé  cinq  ans  après  (1839)  à  la  chaire 
de  géologie  et  de  minéralogie  de  l'Université  de  Strasbourg.  Le  brillant  en- 
seignement qu'il  y  donna  à  la  Faculté  des  sciences,  dont  il  devint  doyen  en 
1852,  ne  prit  fin  que  lorsqu'il  fut  appelé  (18G1)  à  la  chaire  de  géologie  au 
Muséum  d'histoire  naturelle.  L'année  suivante,  on  le  chargeait  également  de 
la  chaire  de  minéralogie  à  l'École  des  mines.  L'Académie  des  sciences  venait 
de  couronner  sa  réputation  en  lui  donnant  le  fauteuil  de  M.  Cordier  (18G1), 
le  même  dont  il  ctVait  pris  la  succession  au  Muséum.  On  le  nomma  inspec- 
teur général  des  mines  en  1872  et  quand,  en  1884,  il  prit  sa  retraite,  on  lui 
décerna  le  titre  de  directeur  honoraire  de  l'École  des  mines.  M.  Daubrée  était 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Son  activité  scientifique  s'est  mani- 
festée par  de  nombreux  travaux,  dont  beaucoup  se  trouvent  dans  des  publi- 
cations périodiques  {Annales  des  mines,  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
sciences,  etc.).  Nous  signalerons  ici  :  Mémoire  sur  le  gisement,  la  constitution  et 
l'origine  des  amas  de  minerai  d'étain  (1841,  in-8)  ;  —  Mémoire  sur  les  dépôts  mé- 
tallifères de  la  Suède  et  de  la  Norwège  (1843,  in-8)  ;  —  Recherches  sur  la  forma- 
tion journalière  du  minerai  de  fer  des  marais  et  des  lacs  (1843,  in-8)  ;  —  Descrip- 
tion géologique  et  minéralogique  du  département  du  Bas-Rhin  (1852,  in-8)  ;  — 
Observations  sur  le  métamorphisme  et  recherches  expérimentales  sur  quelques-uns 
des  agents  qui  ont  pu  le  produire  (1858,  in-8);  —  Recherches  expérimentales  sur 
le  striage  des  roches  dû  au  phénomène  erratique,  sur  la  formation  des  galets,  des 
sables  et  du  limon,  et  sur  les  décompositions  chimiques  produites  par  les  agents 
mécaniques  (1858,  in-8)  ;  —  La  Chaleur  intérieure  du  globe,  son  origine,  ses  ef- 
fets (1866,  in-18);  —  Classification  adoptée  pour  la  collection  des  roches  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris  (1867,  in-8)  ;  —  La  Mer  et  les  continents, 
leur  parenté  (1867,  in-18)  ;  —  Rapport  sur  les  progrès  de  la  géologie  expéri- 
mentale (1867,  in-8);  —  Expériences  synthétiques  relatives  aux  météorites  (1868, 
in-8);  —  Substances  minérales  (1868,  in-8),  deuxième  édition  d'un  travail  paru 
dans  les  Rapports  du  jury  international  sur  V Exposition  universelle  de  iS61;  — 
Études  synthétiques  de  géologie  expérimentale  (1879,  in-8)  ;  —  Les  Eaux  souter- 
raines aux  époques  anciennes  (1887,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Eaux  souterraines  à  l'époque 
actuelle  (1887,  2  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Les  Régio7is  invisibles  du  globe  et  des  espaces 
célestes  (1889,  in-8),  tome  LXII  de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale. 
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—  M.  Théodore  Pavie  est  mort  à  Angers,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il 
était  né  dans  la  même  ville,  le  16  août  1811.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans  quand 
il  entreprit  un  voyage  aux  États-Unis,  où.  l'attiraitla  lecture  de  Chateaubriand. 
Ce  voyage  fut  suivi  d'un  autre  dans  l'Amérique  du  Sud,  deux  ans  après.  A 
son  retour,  il  se  mit,  sous  îCugène  Burnouf  à  l'étude  du  chinois  et  du  sans- 
crit, visita  l'Inde  et  l'Extrême-Orient.  Les  connaissances  qu'il  y  acquit  le 
firent  assez  apprécier  pour  qu'à  la  mort  de  Burnouf  il  lui  succédât  au  Col- 
lège de  France  (1853).  Il  donna  sa  démission  en  1857,  et  ne  rentra  dans  la 
carrière  de  l'enseignement  qu'en  1875,  oîi,  sur  les  instances  de  Mgr  Freppel, 
il  accepta  la  chaire  de  langues  orientales  à  l'Université  catholique  d'Angers. 
Collaborateur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  presque  dès  la  fondation  de  ce 
recueil,  il  a  donné  aussi  des  articles  au  Bullelin  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris  et  au  Journal  asiatique.  C'est  naturellement  aux  études  orientales 
que  se  rapportent  la  plupart  de  ses  publications,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons :  Fragments  d'un  voyage  dans  l'Amérique  méridionale  (Angers,  1842, 
in-8)  ;  —  Fragments  du  Mahabhurata  (Paris,  1844,  in-8);  — San-koué-tchy 
itan  kouroun-i  Bitké.  Histoire  des  trois  royaumes,  roman  historique,  traduit 
sur  les  textes  chinois  (Paris,  1845-1851,  2  vol.  in-8);  —  Tarikh-i-Asham. 
Récit  de  l'expédition  de  Mir-Djumlah  au  pays  d'Assam  (1845,  in-8); —  Krichna 
et  sa  doctrine  (1852,  in-8);  —  Scènes  et  récits  du  pays  d'outremer  (1853, 
in-12);  —  Récits  de  terre  et  de  mer  (18G0,  in-12)  ;  —  Récits  des  landes  et  des 
grèves  (1863,  in-12). 

—  M.  Léopold-Alfred-Gabriel  Germond  de  Lavigne  est  mort  le  6  mai,  à 
Paris,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Né  dans  la  même  ville  le  17  octobre  1812, 
il  entra  fort  jeune  au  ministère  de  la  guerre  et  ne  tarda  pas  à  y  devenir 
commis  principal.  C'est  à  lui  que  fut  confiée  la  réorganisation  de  la  gendar- 
merie en  Corse,  et  la  façon  dont  il  s'en  acquitta  lui  valut  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Chargé  par  la  maison  Hachette  de  la  rédaction  d'un  guide  en  Es- 
pagne, le  travail  qu'il  publia  pour  la  première  fois  en  1859  eut  un  légitime 
succès  et  a  été  maintes  fois  réimprimé.  Il  déploya  beaucoup  de  zèle  à  la  défense 
de  la  propriété  littéraire  ;  c'est  en  partie  grâce  à  lui  qu'aboutit  en  1880  la 
convention  littéraire  entre  la  France  et  l'Espagne.  L'année  suivante,  il  fon- 
dait le  syndicat  des  sociétés  françaises  littéraires  et  artistiques  pour  la 
protection  de  la  propriété  intellectuelle.  Il  dirigeait  depuis  de  longues  an- 
nées les  Annales  et  l'Annuaire  des  eaux  minérales.  Il  a  donné  :  Autour  de 
Biarritz  (1855,  in-16);  —  La  Gendarmerie  (1857,  in-8)  ;  —  Itinéraire  descriptif, 
historique  et  artistique  de  UEspagne  et  du  Portugal  (1859,  in-13);  —  Espagne 
et  Portugal  (1867,  in-32)  ;  —  Biarritz  et  autour  de  Biarritz  (1870,  in-32);  — 
La  Législation  des  eaux  minérales  en  France  (1872,  in-8);  —  Les  Pamphlets  de 
la  fin  de  l'Empire,  des  Cent-Jours  et  de  la  Restauration  (1879,  in-12);  —  Ta- 
bleau résumé  des  diverses  conventions  internationales  entre  la  France  et  les 
États  de  VEurope  pour  la  garantie  des  œuvres  d'esprit  et  d'art  (1881,  in-12)  ;  — 
Auteur  et  éditeur,  histoire  d'un  arrêt  de  la  cour  d'appel  (1884,  in-8);  —  Les 
Espagnols  au  Maroc  (1890,  in-16).  Plusieurs  de  ces  ouvrages,  notamment  les 
guides,  ont  eu  les  honneurs  de  la  réimpression.  M.  Germond  de  Lavigne  a 
traduit  de  l'espagnol  :  La  Sœur  Marie  d'Agréda  et  Philippe  IV.  Correspon- 
dance inédite  (1855,  in-18);  —  Don  Quichotte,  de  Fernando  d'Avellaneda 
(1853,  in-8);  —Nouvelles  andaZouses  de  Fernan  Caballero  (1865,  in-12);  —His- 
toire de  don  Pahlo  de  Scgovie,  par  Quevedo-Villegas  (1842,  in-8,  nouv.  édit. 
en  1868);  —  La  Célestine  de  Fernando  de  Rojas  (1844,  in-16,  nouvelle  éd.  en 
1873);  —  Marianela,  nouvelle  de  B.  Perez  Galdos  (1884,  in-12);  —  La  Comé- 
die espagnole  de  Lope  de  Rueda  (1883,  in-8). 

—  M.  Joseph-Henri  Barbet  de  Jouy  est  mort  le  25  mai,  âgé  de  quatre- 
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A-ingt-quritrc  ans.  Né  à  Canteleu,  prrs  de  lloncn,  le  16  juillet  1812,  ses  pu- 
blications archéologiques  lui  acquirent  un  juste  renom.  Les  plus  connues 
sont  celles  qu'il  alaites  comme  conservateur  du  musée  du  Louvre,  fonctions 
qu'il  e.xcrça  pendant  de  longues  années.  L'Académie  des  beaux-arts  l'avait 
honoré  du  titre  de  membre  libre  le  G  mars  1880.  Ses  ouvrages  les  plus 
remarqués  sont  les  suivants  :  Les  Délia  liobhia,  sculpteurs  en  (erre  émaillée 
(1855,  in-16)  ;  —  Description  des  srAilpturcs  modernes,  de  la  Renaissance  et  du 
moyen  (if/e  du  musée  impérial  du  Louvre  (1856,  in-8;  nouv.  édit.  en  1873)  ; 

—  Les  Mosaïques  chrétiennes  des  basiliques  et  des  églises  de  Rome  (1857,  in-8)  ; 

—  Etude  sur  les  fontes  du  Primatice  (1859,  in-8)  ;  —  Notice  des  antiquités, 
objets  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes,  composant  le 
Musée  des  souverains  (1865,  in-12)  ;  —  Les  Gemmes  et  joyaux  de  la  couronne 
(1865-1868,  2  vol.  in-fol.;  nouv.'édit.  en  1880-1887);  —  Galerie  d'Apollon. 
Notice  des  gemmes  et  joyaux  (1867,  in-12). 

—  Le  préfet  des  archives  vaticanes,  S.  E.  le  cardinal  Luigi  Galimbkrti, 
qui  vient  de  mourir  à  Rome,  le  6  mai,  était  né  dans  la  même  ville,  le 
25  avril  1836.  Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur  en  théologie  et  en  droit, 
il  fut  chargé  au  collège  de  la  Propagande  de  l'enseignement  de  l'histoire 
ecclésiastique.  11  fut  aussi  professeur  de  théologie  à  l'Université.  Léon  XIII, 
qui  le  nomma  archevêque  de  Nicée  in  partibus  infidelium,  l'employa  dans 
des  négociations  importantes.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  rédiger  la  déci- 
sion arbitrale  du  Souverain  Pontife  dans  l'affaire  des  Carolines  entre  l'Es- 
pagne et  l'empire  d'Allemagne.  En  1887,  il  fut  chargé  par  le  Pape  d'aller 
complimenter  l'empereur  Guillaume  à  l'occasion  de  son  quatre-vingt- 
dixième  anniversaire.  Nonce  en  Autriche-Hongrie,  il  sut  aplanir  les  diffi- 
cultés qui  s'étaient  élevées  entre  le  gouvernement  de  ce  pays  et  le  Saint- 
Siège.  A  la  mort  de  S.^  Ém.  le  cardinal  Hergenrôther,  Léon  XIII  l'avait 
nommé  préfet  des  archives  vaticanes.  Il  avait  été  promu  cardinal  dans  le 
consistoire  du  16  janvier  1893.  On  cite  du  regretté  cardinal  quelques  travaux 
d'histoire  ecclésiastique,  notamment  une  Apologia  pro  MarceUino  papa 
(1877,  in-8),  une  Introductio  philosophica  ad  historiam  universam,  singillatim 
vero  ad  ecclesiasticam,  parue  la  même  année  ;  une  dissertation  sur  Lutcro  ed 
il  socialismo  (1879). 

—  M.  Friedrich-Heinrich  Geffcken  est  mort  le  1^'"  mai.  Né  à  Hambourg 
le  9  décembre  1830,  il  étudia  la  jurisprudence  successivement  aux  Univer- 
sités de  Bonn,  de  Gœttingue  et  de  Berlin,  remplit,  en  1854,  les  fonctions 
de  secrétaire  de  légation  à  Paris;  en  1856,  celles  de  chargé  d'affaires  de 
Hambourg  à  Berlin,  où  il  devint,  en  1859,  ministre  résident  de  la  Hanse; 
puis,  après  avoir  rempli  les  mêmes  fonctions  à  Londres  (1866),  il  fut  nommé 
syndic  de  Hambourg  en  1869.  Après  l'annexion,  on  lui  donna  la  chaire  de 
sciences  sociales  et  de  droit  public  à  l'Université  de  Strasbourg  (1872).  Il 
prit  sa  retraite  en  1882  et  se  livra  à  Hambourg,  puis  à  Munich,  à  des  travaux 
politiques  et  historiques.  La  confiance  dont  il  jouissait  auprès  du  Kronprinz 
Frédéric-Guillaume  (depuis  Frédéric  III)  le  mit  en  état  de  publier  dans  la 
Deutsche  Rundschau,  après  la  mort  du  prince,  un  fragment  de  Journal  qui  fit 
grand  bruit  (1888)  et  valut  à  l'éditeur  les  persécutions  de  M.  de  Bismarck. 
Nous  citerons  de  lui  :  Die  Reform  der  preussischen  Verfassung,  anonyme  (Leip- 
zig, 1870,  in-8)  ;  —  Der  Staatsstrcich  von  4 Sol  und  seine  Riïckxvirkung  a,uf  Eu- 
ropa  (Leipzig,  1870,  in-8),  anonyme  ;  —  Die  Verfassung  des  deutschcn  Bundes- 
staats  (Leipzig,  1870,  in-8),  anonyme  ;  —  L'Impasse  orientale  (Leipzig,  1871, 
in-8),  anonyme  ;  —  Die  Alabamafrage  (Stuttgart,  1873,  in-8);  —  Das  deut- 
sche  Reich  und  die  Bankfrage  (Ilamburg,  1874,  in-8)  ;  —  Slaat  und  Kirche 
(Berlin,  1875,  in-8)  ;  —  Ziir  Geschichte  des  orientaiischen  Krieges,  4853-1  S'66 
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(Berlin,  1881,  in-8)  ;  —  La  Question  du  Danube  (Berlin,  1883,  in-8)  ;  —  Poli- 
tische  Federzcichnungen  (Berlin,  1888,  in-8)  ;  —  Ltion  XIH (levant  i Allemagne 
(Paris,  1892,  in-8)  ;  —  Frankreich,  Russla7id  und  der  Dreibund  (Berlin,  1894, 
in-8).  Ajoutons-y  des  rééditions  du  Guide  diplomatique  do  Marleiis  (Leipzig, 
1866,  2  vol.  in-8),  et  de  VEurop.  Volksrccht  de  Hell'ter  (Berlin,  1888,  in-8). 

—  Un  économiste  distingue,  M.  Luigi  Cossa,  est  mort  dans  le  courant  du 
mois  de  mai,  à  Pavie,  où  il  enseignait  l'économie  politique.  Né  à  Milan  le 
27  mai  1831,  il  fit  à  Pavie  ses  études  juridiques  et  alla  les  continuer  à 
Vienne  et  à  Leipzig,  sous  la  direction  de  Stein  et  de  Roscher.  Professeur 
extraordinaire  (1856),  puis  ordinaire  d'économie  politique  à  l'Université  de 
Pavie,  il  s'est  distingué  par  l'ardeur  avec  laquelle  il  a  combattu  les  doc- 
trines de  Bastiat.  Ses  ouvrages,  fort  estimés,  et  même  classiques  en  Ilalie, 
ont  aussi  reçu  l'approbation  des  savants  étrangers.  Nous  citerons  les  prin- 
cipaux :  Primi  démenti  di  economia  politica  (Milano,  1876,  in-8  ;  plusieurs 
fois  réimprimé)  ;  —  Primi  etementi  di  scienza  délie  ftnanze  (Ibid.,  1876,  in-8); 
—  Guida  allô  studio  deW  economia  politica  (Ibid.,  1876,  in-8  ;  3"  édit.  en  1890 
sous  le  titre  Introduzione  allô  studio,  etc.);  —  Saggi  di  economia  politica 
(Ibid.,  1878,  in-8). 

—  Nous  devons  encore  quelques  lignes  spéciales  à  M.  Robert  S.aixt-John 
DE  Crèvecoeur,  qui  est  mort  le  14  mai.  Il  était  né  en  1833,  à  Romorantin. 
Depuis  quelques  années,  ses  travaux  l'avaient  signalé  à  l'estime  des  histo- 
riens. C'est  d'abord  la  biographie  de  son  grand-père  :  Saint-John  de  Crève- 
cœur,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  t73o-i8i3  (1883,  iu-8),  bientôt  suivi  de  la  publi- 
cation des  importants  Mémoires  sur  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI 
et  sur  la  Révolution,  de  Dufort  comte  de  Cheverny  (1886,  2  vol.  in-8).  Une 
notice  sur  Un  Personnage  de  Tallemant  des  Réaux.  Montbrun-sous-Carrière 
(f 594^-1670)  (Nogent-le-Rotrou,  1890,  in-8)  et  Un  Document  nouveau  sur  la 
successio7i  des  Concini  (1892,  in-8)  n'ont  pas  la  même  importance.  Au  con- 
traire le  Journal  d'Adrien  Duqiicsnoy,  député  du  tiers  état  de  Bar-le-Duc,  sur 
l'Assemblée  constituante  [3  mai  i 789-3  avril  4790),  qu'il  publia  pour  la  So- 
ciété d'histoire  contemporaine  (1894,  2  vol.  in-8),  dont  il  était  l'un  des  mem- 
bres du  conseil  depuis  la  fondation,  offre  un  intérêt  exceptionnel  pour 
l'histoire  des  débuts  de  la  Révolution.  Il  a  donné  un  supplément  à  cette 
publication  dans  le  compte  rendu  de  la  Société  d'histoire  contemporaine.  Cin- 
quième assemblée  générale  (1895,  in-8),  sous  le  titre  de  Nouveaux  Détails  bio- 
graphiques sur  Adrien  Duquesnoy .  Il  en  existe  un  tirage  à  part.  Le  même 
compte  rendu  contient  du  m^ème  érudit  une  petite  note  sur  Un  Curé  rcfrac- 
taire  sous  la  Révolution,  le  curé  de  Lézigny. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  du  colonel  de  Bourcexay,  doyen  des  poly- 
techniciens, mort  à  Rouen,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  le  6  mai  ;  — 
de  l'économiste  italien,  naturalisé  Français,  Henri  Cernuschi,  longtemps 
collaborateur  du  Siècle,  mort  le  12  mai;  —  de  M.  Ernest  Dupré,  professeur 
de  rhétorique  au  lycée  Condorcet,  mort  le  8  mai  ;  —  du  R.  P.  Gardet, 
0.  P.,  prédicateur  distingué,  mort  âgé  de  quarante-cinq  ans  seulement,  le 
10  mai  ;  —  de.  M.  Lodin  de  Lalaire,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Dijon,  mort  le  28  mai,  dans  cette  ville,  âgé  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans;  —  de  M.  Francis  Ordinaire,  ancien  député  du-  Rhône  et  publi- 
ciste,  mort  le  29  mai,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  à  Paris  ;  —  de  M.  l'abbé 
PuisiEux,  chanoine  honoraire  de  Chàlons-sur-Marne,  historien  et  littérateur, 
mort  au  cours  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem  ;  —  de  M.  Raulin,  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Lyon,  mort  le  25  mai,  dans  cette  ville. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  M.  Austin  Abbott,  doyen  de  la 
Faculté  de  droit  de  New-York,  le  compilateur  de  Neiu  Cases  mainhj  Ncio  York 
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décisions  (1S77-1886,  17  vol.  in-S);  —  de  M.  Alexander  Allaudyce,  fonda- 
teur de  ]n.Sciittish  tcxt  Society,  auteur  d'ouvrages  sur  les  Indes,  d'une  vie  de 
l'amiral  Keith,  et  une  histoire  inédite  d'Aberdecn,  mort  le  23  avril  ;  — 
de  M.  le  docteur  Baum,  médecin,  mort  le  13  avril  ;  —  de  M.  Louis  Bknzigkr, 
le  célèbre  éditeur  américain,  mort  le  12  avril,  à  New-Brigliton,  Staten  Is- 
land,  dans  sa  cinquante-septième  année;  —  de  M.  Bergfkld,  connu  par  ses 
travaux  sur  l'histoire  de  ïhuringe  ;  —  do  M.  Charles-F.  BLACKnunN,  biblio- 
graphe, autour  des  llambtcs  in  books,  mort  le  9  mai;  —  de  M.  H.-C.  Bunner, 
éditeur  du  Pudi,  et  collaborateur  de  diverses  revues  américaines,  mort  en 
mai  ;  —  de  M.  Friedrich  Dittes,  directeur  du  Pacda/jogium  pour  les  insti- 
tuteurs de  Vienne,  mort  à  soixante-sept  ans,  le  15  avril,  dans  cette  ville;  — 
de  M.  Wilhelra  Erler,  mathématicien,  mort  le  12  avril,  âgé  de  soixante- 
seize  ans  ;  — de  M.  Karl  Finkelnburg,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Bonn,  mort  à  soixante-quatre  ans,  le  11  mai  ;  —  de  M.  .Stanislaw  Florek, 
écrivain  polonais,  mort  à  Léopol,  le  25  avril  ;  —  de  M.  Ferdinand  von 
Gmelin,  juriste,  mort  âgé  de  soixante-douze  ans,  à  Fribourg-en-Brisgau;  — 
du  baron  Constantin  de  Grimm,  journaliste,  mort  le  16  avril,  à  New-York  ; 

—  de  M.  le  docteur  Hasebrock,  théologien,  qui  a  publié  divers  ouvrages 
sous  le  pseudonyme  Jonathan,  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans;  —  de 
M.  C.  HoMGH,  littérateur  flamand,  collaborateur  de  la  Dielsche  Warande  et 
du  Gide;  —  de  M.  Hosius,  professeur  de  géognosie  à  Munster,  mort  à 
soixante  et  onze  ans,  le  11  mai  ;  —  de  M.  Vladimir  Iakovlev,  professeur  de 
langue  et  de  littérature  russe  à  l'Université  d'Odessa,  où  il  est  mort  en 
avril;  —  de  M.  Karl  Humann,  archéologue,  mort  à  Smyrne  ;  —  de  M.  Gus- 
tav  F.  KoERNER,  ancien  lieutenant-gouverneur  de  l'Illinois,  auteur  d'ou- 
vrages juridiques  dont  le  plus  considérable  est  la  Collection  of  thc  important 
(jeneral  laws  of  Il'inois,  mort  à  quatre-vingt-sept  ans,  le  9  avril,  à  Belleville, 
111.  ;  —  de  M.  Adalbert  KrOger,  astronome  éminent,  professeur  d'astrono- 
mie à  l'Université  de  Kiel,  et  directeur  de  l'Observatoire  du  même  lieu,  mort 
le  22  avril,  à  soixante-quatre  ans  ;  —  de  M.  Liebscher,  professeur  d'écono- 
mie rurale  à  Goettingue,  oil  il  est  mort,  le  9  mai,  âgé  de  quarante-trois  ans; 

—  de  miss  B.  Rutherford  Macky,  bibliothécaire  du  Drexel  Institute  de  Phi- 
ladelphie, morte  le  4  avril  ;  —  de  M.  William  Matthews,  membre  du  Grolier 
Club,  auteur  de  Modem  hookhindings  practically  considered,  mort  le  25  avril, 
à  Brooklyn,  N.-Y.;  —  de  M.  George  Munro,  éditeur  américain,  mort  le 
24  avril,  à  Fine  Hill  ;  —  de  M,  W.-F.-G.  Nicolai,  directeur  de  l'École  royale 
de  musique  de  La  Haye  et  compositeur  distingué  ;  —  de  M.  le  baron  vo^f 
Oer,  publiciste,  mort  le  20  avril,  à  Dresde,  âgé  de  cinquante-cinq  ans;  — 
de  M.  Osterdinger,  mathématicien  et  littérateur,  mort  à  quatre-vingt-cinq 
ans,  le  10  avril,  à  Ulm  ;  —  de  M.  le  chanoine  Raine,  archéologue  et  folklo- 
riste  anglais,  mort  en  mai;  —  de  sir  J.-R.  Reynolds,  président  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine,  mort  le  28  mai,  à  Londres;  — de  M.  John  Rose, 
éditeur,  mort  le  22  avril,  à  Oxford;  —  de  M.  Friedr.  Schigkendanz,  chi- 
miste, mort  le  4  avril,à  Buenos-Ayres  ;  —  de  M.  Andréas Schill,  professeur 
de  théologie  à  l'Université  de  Fribourg-en-Brisgau,  à  qui  l'on  doit,  entre 
autres  ouvrages,  une  étude  sur  la  Constitution  Unigenitus  (1876,  in-8),  mort 
le  9  mai;  —  de  M.  John-Calvin  Stockbridge,  publiciste,  mort  le  2  avril,  à 
Providence,  R.  L  ;  —  du  pasteur  et  poète  Julius  Sturm,  mort  le  2  mai,  âgé 
de  quatre-vingts  ans,  àGera;  —  de  M.  Sundelin,  professeur  d'histoire  ecclé- 
siastique à  Upsala,  mort  le  4  mai,  à  quarante-neuf  ans  ;  —  de  M.  Sophus 
Tromholt,  écrivain  norvégien,  mort  le  17  mai;  —  de  M.  Trouvorov,  direc- 
teur de  l'institut  archéologique  de  Saint-Pétersbourg,  mort  à  soixante-dix- 
sept  ans,  le  12  avril  ;  —  de  M.  Hermann  Ulmann,  connu  par  ses  travaux  sur 
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l'histoire  de  l'art,  mort  à  Florence,  le  21  avril  ;  —  du  poète  grec  Visiinos, 
mort  le  27  avril,  à  Athènes;  —  du  fameux  publiciste  Jean-Haptiste  Vol- 
DERS,  chef  du  parti  ouvrier  de  Belgique,  mort  en  mai  ;  —  du  baron  Philipp 
Wedell,  publiciste  allemand  ;  —  de  M.  Ewald  von  Zedtwitz,  écrivain, 
mort  à  Mémingen,  le  28  avril; —  de  M.  Michal  Zieleniewski,  auteur  du 
Sloivnikbibliograficzno-balncologicznij,  mort  a  soixante-quinze  ans,  lu  IG  avril, 
à  Cracovie. 

Institut  de  France.  —  Elections.  —  Académie  des  sciences.  —  M.  Mûntz  a 
été  élu  dans  la  section  d'économie  rurale  en  remplacement  de  M.  Reiset, 
par  38  voix  contre  15  à  M.  Laboulbène. 

Académie  de  médecine.  —  MM.  les  docteurs  Glénard  (de  Lynn)  et  Mo?sé 
(de  Toulouse)  ont  été  élus  correspondants  dans  la  division  de  médecine. 

Académie  des  beaux-arts.  —  M.  Lenepveu  a  été  élu  en  remplacement  de 
M.  Ambroise  Thomas,  décédé,  par  19  voix  contre  16  à  M.  Victorin  Jon- 
cières,  et  1  à  M.  Fauré  (8e  tour  de  scrutin). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le 
l"mai,  M.  Schlumberger  a  prononcé  l'oraison  funèbre  de  M.  B.  Hauréau,  et  la 
séance  a  été  levée  en  signe  de  deuil.  —  Le  8,  M.  Clermont-Ganneau  a  communi- 
qué un  mémoire  de  M.  de  Laigue  sur  la  nécropole  phénicienne  en  Andalousie; 
M.  Delisle  a  lu  une  notice  sur  le  manuscrit  latin  2201  de  la  Bibliothèque 
nationale  (traités  de  Cassiodore  et  de  saint  Augustin),  annoté  par  Pétrarque 
et  contenant  une  liste  de  quelques-uns  de  ses  livres,  et  sur  un  autre  manus- 
crit récemment  acquis  contenant  les  sept  psaumes  pénitentiaux  en  français, 
allégorisés  par  Christine  de  Pisan  ;  M.  Collignon  a  communiqué  et  expliqué 
la  photographie  d'un  bas-relief  récemment  découvert  aux  environs  de 
Thèbes,  sur  la  rive  droite  duKapawari,  l'ancien  Thespios,  près  de  la  route 
de  Thèbes  à  Livadie;  M.  de  Barthélémy  a  fait  une  communication  sur  le 
siège  de  Vitry-en-Perthois  par  Charles  VII;  M.  Delisle  a  signalé  tout  parti- 
culièrement un  travail  de  M.  E.  Le  Mire  intitulé  :  A  propos  du  centenaire  de 
Jlf™^  de  Sévigné.  —  Le  15,  deux  dépêches  de  M.  Homolle  sur  une  nouvelle 
découverte  archéologique  ont  été  communiquées;  M.  P.  Tannerya  fait  une 
communication  sur  un  opuscule  latin  (description  d'un  cadran  solaire  porta- 
tif) écrit  à  Montpellier  au  xiii^  siècle  et  traduit  plus  tard  en  grec;  M.  L. 
Dorez  a  annoncé  la  découverte  de  documents  relatifs  à  Pic  de  la  Mirandole; 
M.  S.  Reinach  a  commencé  la  lecture  d'un  Mémoire  intitulé  :  Casques  mycé- 
niens et  ilhjriens  ;  M.  E.  Le  Blant  a  relevé  dans  une  étude  intitulée  :  Des  Sen- 
timents d'affection  exprimés  dans  quelques  inscriptions  antiques,  les  expressions 
les  plus  touchantes  de  certaines  épitaphes.  —  Le  22,  une  lettre  de  M.  Ho- 
molle, relative  aux  récentes  découvertes  de  Delphes,  a  été  lue  et  discutée; 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  présenté  quelques  remarques  sur  les  noms 
francs  ;  M.  Héron  de  Villefosse  a  communiqué  deux  notes  de  M.  Jullian  sur 
une  inscription  latine  consacrée  à  un  «  civis  parisius,  »  et  sur  une  fistule  de 
plomb  retrouvée  au  musée  lapidaire  de  Bordeaux;  M.  Héron  de  Villefosse  a 
communiqué  ensuite  une  inscription  trouvée  aux  environs  de  Jullma,  o\x 
sont  mentionnés  les  martyrs  Félix  et  Vincentius;  M.  S.  Reinach  a  terminé 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  Casque  mycénien  et  le  casque  illyrien. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
2  mai,  M.  A.  Desjardins  a  lu  un  mémoire  sur  la  Guerre  sino- japonaise  au  point 
de  vue  du  droit  international,  à  propos  d'un  ouvrage  récent  de  M.  Ariga.  —  Le 
9, M.  Imbart  de  la  Tour  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé l'Éro- 
lution  des  idées  sociales  au  moyen  âge,  du  XI"  au  XIII"  siècle.  Le  Régime  du  pa- 
tronage et  le  régime  du  contrat;  M.  Adam  Ostoïa  d'Ostazewo  Ostaszewski  a 
présenté  un  manuscrit  de  Copernic  qu'il  a  récemment  découvert;  M.  P.  Gui- 
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raiid  ;i  coiiiuiencé  la  lecLuro  d'un  travail  sur  les  iiloos  politiques  de  Fustel 
de  Coulan[j;os  d'après  des  papiers  inédits.  —  Le  16, M.  Lutoslawski  a  donné 
lecture  d'un  travail  sur  une  Nouvelle  méthode  de  délcrminer  la  chronologie  des 
dialoyiics  de  Platon;  M.  Imbart  delà  Tour  a  achevé  la  lecture  de  son  mé- 
moire comiiiencce  le  9. 

CoNCOUiis  ET  Prix.  —  Académie  française.  —  Prix  Gobcrt  ;  10,000  l'r.  dont 
9,000  l'r.  à  M.  G.  Ilanoteaux,  ministre  des  affaires  étrangères,  pour  son 
Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  et  1,000  l'r.  à  M.  Ernest  Daudet  pour  son 
livre  sur  la  Police  et  les  Chouans  sous  le  Consulat  et  CEmpire.  —  Prix  Thé- 
rouanne  :  4,000  fr.  dont  1,500  fr.  à  M.  Julian  pour  son  Histoire  de  Bordeaux 
depuis  les  origines  jusqu'en  iSOo;  Ij.'SOO  fr.  à  M.  de  Lanzac  de  Laborie  pour 
son  ouvrage  sur  la  Domination  française  en  Belgique  {1795-181 4)  ;  1,000  l'r.  à 
M.  L.  Lecestre  pour  les  Mémoires  de  Gourville  [1646-1702).  —  Prix  Montyon  : 
19,000  l'r.,  qui  se  décomposent  en  trois  prix  de  1,500  i'r.  à  M.  R.  Thamin 
{Saint  Ambroise  et  la  Morale  chrétienne  au  IV^  siècle),  M.  L.  Cahun  {Intro- 
duction à  l'histoire  de  l'Asie  :  Turcs  et  Mogols,  des  origines  à  1405),  et 
M.  l'abbé  Vacandard  {Vie  de  saint  Bernard);  huit  prix  de  1,000  fr.  à 
M.  M.-L.  Berlin  {Grandes  Guerres  civiles  du  Japon),  J.  Cruppi  {Un  Avocat 
journaliste  au  XVHl^  siècle,  Linguet),  L.  Barracand  {L'Adoration),  colonel 
Monteil  {de  Saint-Louis  à  Tripoli  par  le  lac  Tchad),  L.  Morel  {James  Thomson, 
sa  vie  et  ses  œuvres),  J.  Psichari  {Autour  de  la  Grèce),  M.  J.  Legras  {Au  pays 
russe],  l'abbé  Piat  {La  Liberté)  ;  et  treize  prix  de  500  fr.  à  MM.  H.  Berenger 
(L' Aristocratie  intcllectncUe),  P.  Duproux  {Kant  et  Fichte),  J.  Vuillier  {La  Si- 
cile), J.  Ferney  [Grand'mère  et  Bonne  maman),  J.  Rolland  {Sous  les  galons), 
Guy  Chantepleure  {Ma  conscience  en  robe  rose),  G.  Beaune  (Les  Vendanges), 
Grucker  {Lessing),  Robert  de  Fiers  {Vers  l'Orient),  R.  Allou  et  Ch.  Chenu 
Grands  Avocats  du\siècle),  N.  Lallié  {Choses  de  Russie),  capitaine  Danrit  {La 
Guerre  de  forteresse),  M™*  M.  Levray  (iU"^  de  la  Guettièrc).  —  Prix  Sobrier- 
Arnould  :  1,000  fr.  à  M.  Dupuy  pour  l'École  normale  en  l'an  Ul,  et  1,000  fr. 
à  M'iic  Dronsart  pour  les  Grandes  Voyageuses.  —  Prix  Archon-Despérouses  : 
3,000  fr.,  M.  Ch.  de  Pomairols  pour  ses  Regards  intimes.  —  Prix  Kastner 
Boursault  :  2,000  fr.  partagés  entre  MM.  Romain  Rolland  {Histoire  de  l'opéra 
en  Europe  avant  Lulli  et  Scarlati),  et  P.  Harel  pour  son  recueil  de  poésies 
intitulé  :  Les  Voix  de  la  Glèbe. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  La  médaille  de  la  Société  cen- 
trale des  architectes  a  été  décernée  à  M.  A.  Couve,  qui  a  pris  une  part  active 
aux  fouilles  de  Delphes  et  de  Délos.  —  Prix  Saintour  :  M.  Emile  Molinier, 
pour  son  Histoire  des  arts  appliqués  à  l'industrie.  T.  I  :  Les  Ivoires.  —  Prix 
Delalande-Guerneau  :  M.  Louis  Finot  {Lapidaires  indiens)  et  M.  Lucien  Four- 
neron  {Siam  aniique). —  Prix  Stanislas  Julien  :  M.  Maurice  Courant,  pour  sa 
Bibliographie  coréenne.  —  Prix  Lafons-Melicocq  :  partagé  entre  MM.  F.  Loth 
{Hariulfe,  chronique  de  l'abbaye  de  Saint- Riquier)  et  Pilloy  {Études  sur  d'an- 
ciens lieux  de  sépultures  de  l'Aisne,  2  vol.).  —  Prix  Duchalais  :  M.  de  la 
Tour,  pour  quatre  mémoires  sur  des  médailleurs  italiens  de  la  Renaissance. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie  a  prorogé  à 
1899  le  prix  Odilon  Barrot,  ayant  pour  sujet  /a  Législation  électorale  actuel- 
lement en  vigueur  dans  les  différents  pays  de  l'Europe,  pour  la  composition 
des  assemblées  politiques  et  administratives.  —  Prix  Thorel  :  2,000  fr.,  dont 
1,000  fr.  à  M.  Ch.  Boniface  pour  son  livre  :  Pour  le  commencement  de  la  classe 
(200  lectures  ;  800  fr.  à  M.  David  Sauvageol  pour  son  ouvrage  :  Monsieur  Pré- 
vôt; 200  fr.  à  M"ie  Murique,  pour  son  ouvrage  :  Économie  domestique  et  hygiène. 
—  Prix  Le  Dissez  de  Penanrum  :  2,000  fr.  à  M.  Paul  de  Bousiers,  pour  son  li- 
vre :  La  Question  ouvrière  en  Angleterre;  des  mentions  honorables  à  M.  Georges 
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Albert  {La  Liberté  de  tester),  Frantz  Dospa,c^net  {Précis  de  droit  international 
privé;  Cours  de  droit  international  public  ;  Essai  sur  les  Protectorats);  Arthur 
Hcnnequin  {Essai  critique  sur  l'hijpotkèse  des  atomes  dans  la  science  contem- 
poraine); M.  A.  Lichtenbergcr  {Le  Socialisme  au  XVIII'^  siècle).  —  Prix  Au- 
dillVed  :  15,000  fr.,  a  été  décerné  aux  missions  catholiques  de  l'Afrique 
centrale  (Mgr  Augouard  et  Mgr  Livinhac). 

—  Voici  la  liste  des  sujets  mis  au  concours  par  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Rouen  pour  les  années  1897  et  1898  (délai  pour  la 
remise  des  manuscrits  :  1"  juin  desdites  années)  :  1897.  Prix  Gossier 
(700  fr.),  Théorie  de  la  teinture  de  la  laine;  —  1898.  Prix  Bouctot  (500  fr.), 
Élude  critique  sur  les  meilleurs  appareils  employés  actuellement  pour  l'humi- 
dification et  la  ventilation  des  ateliers  industriels.  Nous  rappelons  que  les  mé- 
moires doivent  être  anonymes,  porter  en  tète  une  devise  et  être  accom- 
pagnés d'un  pli  cacheté,  avec  la  même  devise,  contenant  le  nom  et  le  domi- 
cile de  l'auteur.  Le  secrétariat  de  l'Académie  est  40,  rue  Saint-Lô,  à  Rouen. 

—  La  Société  des  sciences  de  Gœttingue  a  choisi  comme  sujet  du  prix 
Wedekind  à  décerner  en  1901  (délai  pour  la  remise  des  manuscrits  jusqu'au 
l*""  août  1900)  une  histoire,  fondée  sur  documents  d'archives,  de  l'adminis- 
tration intérieure  de  l'électorat  de  Mayence,  sous  le  gouvernement  d'Emme- 
rich-Joseph  (1763-1774)  et  de  Friedrich-Karl-Joseph  (1774-1802). 

Congrès. —  En  Espagne,  le  Congrès  annuel  catholique  et  national  se  tien- 
dra cette  année  à  Lugo,  évêché  et  chef-lieu  d'une  province.  Il  aura  pour 
objet,  comme  celui  de  Valence  en  1893,  de  promouvoir  la  dévotion  à  la  sainte 
Eucharistie.  Il  sera  accompagné  d'un  concours  littéraire,  avec  prix  pour  les 
lauréats. Voici  quels  sont  les  sujets  de  ce  concours  :  l°Une  ode  (envers)  sur 
l'institution  de  rEucharistie  ;  2o  Un  travail  (en  prose)  sur  le  saint  Viatique  ; 
3"  Un  écrit  de  piété  (devocionario)  sur  la  dévotion  envers  le  Saint  Sacre- 
ment ;  4°  Un  petit  catéchisme  sur  le  même  sujet.  Adresser  les  demandes 
de  renseignements  et  les  manuscrits  à  M.  le  secrétaire  du  comité  du  Congrès 
eucharistique,  palais  épiscopal  de  Lugo  (Espagne). 

Paris.  —  La  nouvelle  édition  du  Catalogue  de  livres  choisis  à  l'usage  des 
gens  du  monde,  contenant  les  meilleures  productions  de  la  littérature  contempo- 
raine, que  publie  la  Société  bibliographique  (Paris,  au  siège  de  la  Société, 
et  chez  LamuUe  et  Poisson,  in-18.  —  Prix  :  2  fr.  50;  pour  les  membres  de 
la  Société,  1  fr.  50),  est  réellement  refondue,  comme  le  porte  le  titre.  Les 
livres  épuisés  ne  figurant  pas  en  principe,  et  sauf  exception,  dans  ce  cata- 
logue, il  a  fallu  naturellement  éliminer  un  certain  nombre  d'ouvrages  que 
contenait  la  première  édition;  une  autre  cause  d'élimination  a  été  la  publi- 
cation depuis  quinze  ans,  date  de  la  première  édition,  de  travaux  nouveaux 
remplaçant  et  rendant  inutiles  des  œuvres  que  l'on  avait  dû  signaler  autre- 
fois. En  dépit  de  ces  suppressions,  le  catalogue  a  presque  doublé  de  gros- 
seur (vii-297  p.  au  lieu  de  vii-176).  Nos  lecteurs  connaissent  les  principes 
qui  ont  présidé  à  la  formation  de  ce  répertoire:  1°  n'indiquer  que  des  ou- 
vrages qui  puissent  être  lus  par  des  chrétiens;  sauf  de  très  rares  exceptions, 
les  ouvrages  hétérodoxes  ne  sont  pas  indiqués  ou  du  moins  ils  sont  mar- 
qués d'un  astérisque  ;  2°  éliminer  les  ouvrages  trop  techniques  et  de  pure 
érudition.  L'on  ne  demandera  donc  à  ce  catalogue  que  ce  qu'il  peut  et  veut 
donner  :  une  liste  de  bons  ouvrages  dans  tous  les  genres,  permettant  aux 
gens  du  monde  de  se  former  une  bibliothèque  variée  suivant  leurs  goûts. 
Qu'il  y  ait  encore  des  lacunes,  malgré  le  soin  apporté  par  des  collaborateurs 
spéciaux  à  la  rédaction  des  diverses  sections,  cela  n'étonnera  personne. 
Nous  croyons  cependant  que  l'ouvrage  ne  pourra  être  que  bien  accueilli  du 
public,  auquel  il  rendra  de  signalés  services.  Nous  pouvons  assurer  qu'il 
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constitue  un  progrùs  conisidcniblc  sur  la  précédente  édition,  non  seulement 
parce  qu'il  renferme  plus  d'indications,  mais  aussi  parce  que  l'exécution 
matérielle  en  est  plus  soignée;  c'est  ainsi  que  les  inexactitudes  dans  les 
noms  d'auteurs  ou  dans  les  titres,  malheureusement  assez  fréquentes  dans 
l'édition  antérieure,  ont  complètement  disparu,  si  nous  ne  nous  trompons, 
de  celle-ci  ;  et  d'autre  part,  les  articles  sont  devenus  très  rares,  oii  manque 
la  mention  de  l'éditeur  ou  du  prix.  Une  autre  amélioration  consiste  dans 
l'augmentation  du  nombre  des  rubriques;  c'est  ainsi  que,  dans  la  section 
Bcllcs-Lctlres,  les  divisions  Éloquence  et  Folklore,  qui  manquaient  dans  l'an- 
cien système,  ont  été  introduites,  et  que  la  Poésie  française  a  été  scindée 
en  deux  parties,  dont  l'une  consacrée  à  la  poésie  antérieure  à  notre  siècle, 
l'autre  à  la  poésie  contemporaine.  De  même  dans  la  section  Histoire,  il  y  a 
trois  chapitres  nouveaux  :  Histoire  du  moyen  âge,  Histoire  moderne  et  con- 
temporaine, Sciences  auxiliaires  ;  VHistoire  biblique  et  ecclésiastique,  VHagio- 
graphie,  la  Biographie,  sont  scindées  en  généralités  et  monographies;  VHistoire 
de  France  se  divise  en  :  Généralités  ;  Mérovingiens  et  Carolingiens;  Capétiens; 
De  la  Révolution  à  nos  jours  ;  Histoire  religieuse,  politique,  civile  et  militaire. 

—  Livret  intitulé  de  la  poésie  populaire  par  remy  de  Goiirmont,  avec  un  air 
noté  et  des  images  le  tout  suivant  la  copie  imprimée  dans  VYmagier  du  mois  de 
janvier  DDDCCCLXXXXVI  à  paris,  aux  depc7is  dudit  Ymagier  et  se  vend  XV 
rue  de  VEchaudé  par  le  Mercvre  de  France  au  prix  de  XXXX  s.  et  n'en  fut  tiré 
que  C  et  XXV  copies  toutes  pareilles  et  très  belles  (in-4  de  30  p.).  Cette  pla- 
quette, d'une  disposition  typographique  bizarre,  imprimée  sur  un  papier 
rare  et  ornée  de  nombreux  bois  anciens  et  naïfs,  sollicite  l'attention  des  cu- 
rieux ;  tirée  à  petit  nombre,  cette  amusante  fantaisie  tentera  plus  d'un  bi- 
bliophile. C'est  un  aperçu  rapide  et  brillant  sur  le  caractère  et  la  valeur  de 
nos  chansons  populai'es  ;  poète  et  artiste,  l'auteur  est  renseigné  aux  meil- 
leures sources  et  possède  un  sentiment  très  juste  du  charme  de  notre  poé- 
sie populaire  traditionnelle. 

—  L'Annuaire  du  conseil  héraldique  de  France,  neuvième  année  (Paris, 
in-12  de  lxxviii-405  p.),  contient  les  articles  suivants  :  Madagascar  au  point 
de  vue  héraldique,  par  M.  Joseph  Joubert;  —  Les  Grands  et  les  petits  Chevaux 
de  Lorraine,  par  M.  Léon  Germain  ;  —  Mémoire  inédit  de  l'abbé  Burdcau  en 
faveur  de  la  comtesse  de  Marcellus  (juillet  179i),  publié  par  M.  Ph.  Tamizey 
de  Larroque  ;  —  Les  Francs -archer  s,  par  le  vicomte  Oscar  de  Poli  ;  —  Poésies 
diverses,  par  le  comte  Victor  d'Auriac,  MM.  l'abbé  L.  Cochin,  Fabien  Co- 
lonna,  le  vicomte  Olivier  de  Gourcuff,  Achille  Millien,  Emile  Mossot,  le 
marquis  de  Pimodan,  le  vicomte  0.  de  Poli,  L.  de  Sarran  d'Allard,  Emile 
Travers  ;  —  Du  Non-usage  en  France  des  qualifications  chevaleresques,  par  le 
comte  A.  de  Mauroy;  —  Une  Famille  Bonaparte  en  Corse  au  moyen  âge,  par 
le  comte  R.  Colonna  de  Cesari  Rocca  ;  —  La  Couronne  murale  dans  le  bla- 
son, par  M.  Louis  Audiat  ;  —  Évolution  de  limage  mortuaire,  par  Mgr  X. 
Barbier  de  Montault;  —  L'Image  mortuaire  de  Mgr  Dupanloup,  parle  même; 
—  La  Noblesse  et  les  métiers  manuels  :  les  barons  Fossiers  et  les  Ferrons  de 
Normandie,  par  M.  E.  Ailard  de  Gaillon  ;  —  Les  Légendaires  héraldiques,  par 
le  comte  de  Burey  ;  —  Jurisprudence  nobiliaire,  par  M.  Géraud  de  Niort;  — 
Le  Nom  de  Coligny,  par  le  baron  de  Beaupont. 

—  Le  tome  IV  de  la  sixième  série  des  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société 
nationale  des  antiquaires  de  France,  tout  dernièrement  publié  (Paris,  C.  Klinc- 
ksieck,  gr.  in-8  de  377  p.  avec  7  planches  hors  texte  et  des  ligures  dans  le 
texte)  renferme  les  morceaux  suivants  :  Les  Fouilles  de  M.  de  Morgan  à 
Dahshour,  par  M.  le  vicomte  J.  de  Rougé  ;  — Inscription  inédite  du  musée  de 
Lambcse,  par  M.  Gagnât  ;  —  Patères  en  argent  trouvées  à  JB^e  représentant 
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Vapothéûse  d'Hercule,  par  M.  J.-Adr.  Blanchet  ;  —  Inscriptions  antiques  de  la 
quatrième  Lyonnaise,  par  M.  P.  Arnauldet;  — Note  sur  des  bijoux  barbares 
en  forme  de  mouches,  par  M.  le  baron  de  Baye;  —  Note  sur  les  plus  anciens 
plans  d'achèvement  du  Louvre  et  de  réunion  de  ce  palais  aux  Tuileries,  par 
M.  Albert  Babeau  ;  —  Acte  original  de  la  ligue  de  Gien  (M/O),  par  M.  Paul 
Durrieu  ;  —  Milliaires  d'Arabie  et  de  Palestine  découverts  par  le  P.  Germer- 
Durand  [mémoire  de  M.  É.  Michon];  —  La  Livre  dite  de  Charlemagne,  par 
M.  Prou  ;  —  Origine  de  la  race  égyptienne,  par  M.  le  vicomte  J.  de  Bougé;  — 
Notes  sur  les  sculptures  exécutées  après  la  pose  du  XI^  au  XliP  siècle,  par 
M.  C.  Enlart; —  Une  Prétendue  Mosaïque  antique.  Hercule  au  jardin  des  Hes- 
pérides,  par  M.  É.  Michon;  —  Les  Cachets  de  Nasium  [Naix-en-Barrois,  Meuse], 
par  M.  l'abbé  H.  Thédenat. 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France  (1894),  qui 
nous  arrive  en  même  temps  que  le  volume  ci-dessus  de  ses  Mémoires  (Paris, 
C.  Klincksieck,  in-8  de  336  p.,  avec  planches  hors  texte  et  figures  dans  le- 
texte),  renferme  d'innombrables  notices  et  renseignements  des  plus  pré- 
cieux aux  points  de  vue  archéologique,  épigraphique,  artistique,  même  his- 
torique et  bibliographique,  etc.  L'éloge  de  ce  recueil  n'est  plus  à  faire;  il 
convient  donc  simplement  de  signaler  ce  nouveau  volume. 

—  Nous  venons  de  recevoir  une  publication  des  plus  utiles  sur  laquelle 
nous  attirons  spécialement  l'attention  :  L^' C/tT^e  français.  Annuaire  ecclésias- 
tique. France,  colonies,  Alsace-Lorraine,  1896  (Paris,  19,  rue  Cassette,  gr.  in-8 
de  Lxiv-1,086  p.  —  Prix,  cartonné,  12  fr.).  Là  se  trouvent  réunis  les  rensei- 
gnements les  plus  complets  sur  le  clergé,  les  congrégations  religieuses,  leurs 
œuvres  et  leur  but.  Chaque  diocèse  comprend  :  une  courte  notice  historique; 
le  haut  clergé;  le  clergé  paroissial,  avec  indication  des  bureaux  de  poste  et 
des  gares  de  chemins  de  fer;  les  aumôniers  ;  les  congrégations  et  commu- 
nautés religieuses  ;  les  séminaires  et  institutions  ecclésiastiques  avec  leur 
personnel  ;  les  principaux  pèlerinages.  Afin  de  faciliter  les  recherches,  on  a 
dressé,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  une  table  des  congrégations  dans  laquelle  se 
trouve  indiqué  le  but  de  chacune  d'elles  (contemplative,  hospitalière,  ensei- 
gnante, gardes-malades),  avec  renvoi  au  diocèse  et  à  la  page  où  se  trouve 
chaque  maison.  Ajoutons  que  l'on  trouve  aussi  au  siège  de  l'administration 
de  l'Annuaire  des  tirages  à  part  relatifs  à  chaque  diocèse,  au  prix  de  0  fr.  50. 

—  M.  Forain  est  un  artiste  bien  personnel,  d'un  modernisme  terrible,  qui 
s'attaque  aux  travers  et  aux  vices  de  notre  époque  avec  une  vigueur  sans 
égale.  L'Album  qui  vient  de  paraître  sous  son  nom  (Paris,  Pion,  in-4  de  iv- 
54  p.)  démontre,  sans  même  qu'il  soit  besoin  de  lire  la  préface  de  M.  Mau- 
rice Talmeyr,  que  Forain  ne  recule  pas  devant  les  plus  attristants  sujets. 
Seule,  la  religion  est  hors  de  cause.  Mais  notre  monde  «  fin  de  siècle  »  est 
pris  à  partie  d'une  façon  qui  appelle  parfois  la  nausée.  De  haut  en  bas  de 
l'échelle  sociale,  tout  le  monde  y  passe. 

—  L'éditeur  Flammarion  nous  offre  deux  fascicules  qui  intéressent  spé- 
cialement la  Normandie.  Parmi  Nos  Grandes  Dames,  M.  Gaston  Bonnefont  a 
classé  M™=  la  comtesse  de  Mirabeau,  plus  connue  sous  le  nom  de  Gyp  (in-4 
de  15  p.).  Au  rang  de  Nos  Belles  Mondaines,  il  a  placé  Liane  de  Pougy  (in-4 
de  15  p.).  Ce  ne  sont  pas  des  pamphlets,  loin  de  là;  dans  ces  deux  fasci- 
cules les  phototypies  merveilleuses  donnent  sans  doute  la  note  juste,  et  le 
style  fin  et  souple  de  l'auteur  prouve  qu'il  veut  plaire  à  toutes  et  à  tous. 

—  A  noter,  dans  la  collection  déjà  importante  des  Contemporains,  la  livrai- 
son consacrée  k  Pasteur  {1822-1895)  (Paris,  8,  rue  François  1",  gr.  in-8  de 
16  p.,  avec  portrait).  L'auteur  a  signé  du  pseudonyme  «  E'ilick.  »  OEuvre 
de  vulgarisation  très  intéressante.  Son  prix  infime  '(0  fr.  10)  permet  de   le 
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répandre  grandement  dans  les  masses,  à  qui  il  ne  peut  que  faire  du  bien. 

—  Le  dix-huitième  fascicule  du  Dictionnaire  gèndral  de  la  Iruir/uc  française, 
de  MM.  Hatzfold  et  Darmcslcter  (Paris,  Delagrave,  gr.  in-8,  p.  1345-1424), 
conduit  la  publication  du  mot  Jardon  au  mot  Losse.  Nous  sigualerons  dans 
ce  fascicule  les  articles  j'e^,  jour,  juç/onent,  lance,  lanterne,  lettre,  lieu. 

—  Dédié  Aux  électeurs  parisiens.  Le  Tout-Paris  mnçonnviue  (Paris,  Hcrmelin, 
in-8  de  xn-283-98  p.)  fournit  la  liste  alphabétique,  avec  les  adresses,  de 
plusieurs  milliers  de  l'rancs-maçons  de  Paris  et  de  la  banlieue.  Une  seconde 
partie  de  la  publication  renferme  les  mêmes  noms  classés  par  rues.  Ea 
règle  générale,  l'éditeur  donne  Tindication  de  la  source  où  il  a  puisé  son 
renseignement  pour  tel  ou  tel  nom  particulier.  Malgré  les  services  incon- 
testables qu'il  rendra,  nous  devons  regretter  certains  défauts,  tels  que  la 
répétition,  à  plusieurs  reprises,  du  même  nom.  L'auteur  déclare  avoir 
«  préféré  répéter  plutôt  que  d'essayer  une  identilication  douteuse.  »  Il  essaie 
également  de  justifier  l'inexactitude  actuelle  de  certaines  adresses.  Il  nous 
paraît  que  si  ces  défauts  ne  pouvaient  pas  être  absolument  évités,  on  aurait 
pu  du  moins  les  rendre  moins  fréquents.  11  faut  espérer  que  M.  Hermelin  se 
trouvera  conduit  à  donner  de  nouvelles  éditions  de  ce  travail  et  qu'il  en  pro- 
fitera pour  l'améliorer. 

Champagni:.  —  Nous  avons  trop  rarement  connaissance  des  Travaux  de 
V Académie  nationale  de  Reims.  Nous  le  regrettons  d'autant  plus,  que  nos 
lecteurs,  renseignés,  ne  pourraient  que  les  apprécier  grandement.  Nous 
recevons  le  quatre-vingt-quinzième  volume  de  cette  collection  formant 
le  tome  P""  de  l'année  1893-1894,  qui  a  paru  dernièrement  (Reims,  F.  Mi- 
chaud,  in-8  de  395  p.,  avec  3  planches  hors  texte  et  de  nombreuses  figures 
d'armoirie,  principalement  dans  le  texte).  Le  recueil  débute  par  le  Discours 
d'ouverture  du  prési-ient  annuel,  M.  V,  Duchataux.  Il  se  poursuit  par  divers 
comptes  rendus  et  rapports  dus  à  M.  Henri  Jadarl,  le  savant  secrétaire  de 
l'Académie,  MM.  Thirion,  H.  Michaud,  Ch.  Givelet  et  A.  Bcnoist.  Viennent 
ensuite  les  publications  dont  voici  les  titres  :  M.  Prosper  Soullié,  membre  titu- 
laire et  ancien  président.,  esquisse  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres,  par  M.  H.  Jadart; 

—  Bocumcnls  inédits  sur  l'église  Notre-Dame  de  l'Épine,  par  M.  L.  Demai- 
son  ;  —  Vestiges  d'architecture  moyen  âge,  rue  de  Sedan,  1 ,  par  M.  E.  Lamy; 

—  Les  Espions  anglais  à  Reims,  sous  Elisabeth,  par  M.  l'abbé  A.  Haudecœur  ; 

—  Les  Guillemites  et  leur  fondateur,  par  le  même  ;  —  Note  sur  un  vase  an- 
tique en  verre,  ayant  la  forme  d'un  poisson,  par  M.  L.  Morel;  —  Statuette  an- 
tique en  bronze,  trouvée  à  Reims,  au  faubourg  de  Laon,  par  le  môme;  —  Notes 
sur  quelrjiies  objets  du  musée  Léon  Morel,  par  le  même  ;  —  Le  Musée  lapidaire 
rémois,  dans  la  chapelle  basse  de  V  archevêché  {f865-i89o),  par  MM.  C.  Give- 
let, H.  Jadard  et  L.  Demaison;  —  Jean  Bonhomme,  architecte  de  l'hôtel  de 
ville  de  Reims  {1627-1634),  par  M.  H.  Jadart;  —  Jeanne  d'Arc  dans  la  litté- 
rature et  devant  l'opinion  en  Angleterre,  par  M.  l'abbé  A.  Haudecœur. 

CoMTAT  Venaissin.  —  Le  5  novembre  1895,  M.  A.  Maucler,  médecin-vété- 
rinaire, a  prononcé,  dans  une  réunion  de  la  Société  d'agriculture  de  Vau- 
cluse,  un  discours  qui  porte  ce  titre  :  Hommage  à  Pasteur  (Avignon,  imp. 
F.  Seguin,  in-8  de  21  p.).  C'est  l'éloge  du  savant  en  termes  simples,  clairs, 
compréhensibles  pour  tout  le  monde.  En  ces  quelques  pages,  l'auteur  a 
résumé  toute  la  carrière  scientifique  de  Pasteur. 

Dauphiné.  —  Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  la  naissance  de  la  So- 
ciété dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropologie,  et  l'excellence  du  pro- 
gramme tracé  par  son  créateur,  le  savant  docteur  Bordier.  Le  numéro  3  du 
Bulletin  (novembre  1895)  vient  de  nous  être  adressé;  il  contient  une  bonne 
notice  de  M.  Muller  sur  les  monnaies  romaines  trouvées  à  Vinay  (Isère)  et 
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un  article  étendu  de  M.  Bordicr  sur  la  médecine  à  Grenoble;  c'est  là  un  tra- 
vail approfondi,  presque  entièrement  nouveau;  nous  aurons  sans  doute  Toc- 
casion  de  revenir  sur  cette  publication  quand  elle  sera  terminée.  Du  même 
M.  Bordier  nous  avons  à  signaler  encore  les  Cordetiers  de  Grenoble  et  le  ma- 
réchal Boitrcet  (Grenoble,  Rigaudin,  in-8  de  7  p.),  une  bien  amusante  his- 
toire locale,  et  Notes  $w  le  Dauphiné  avant  la  Révolution  (in-8  de  44  p  ),  où 
l'auteur  passe  en  revue  l'état  social  et  la  vie  du  paysan  dauphinois.  Ici  en- 
core les  faits  nouveaux  abondent,  et  ils  sont  présentés  en  un  style  facile  qui 
fait  presque  oublier  quelle  somme  énorme  de  recherches  a  été  nécessaire. 

—  On  ne  saurait  contester  à  M.  Nicollet  ni  l'érudition,  ni  l'esprit  d'obser- 
vation, ni  l'art  de  mettre  habilement  en  œuvre  des  documents  éparpillés 
en  cent  endroits  divers,  dans  la  poussière  des  siècles.  Ainsi  en  va-t-il  dans 
sa  plaquette  :  Le  Collège  communal  de  Gap  avant  la  Révolution  (Paris,  Imp.  na- 
tionale, in-8  de  28  et  4  p.).  Justice  étant  faite  de  tendances  légèrement 
accusées  d'ailleurs  et  qui  ne  sont  point  les  nôtres,  ce  travail  réveille  une 
bien  intéressante  histoire  locale;  mais  M.  Nicollet  ignorerait-il  quaucun 
progrès  sérieux  n'a  été  réalisé  en  un  jour"? 

—  Les  monographies  peuvent  avoir  un  intérêt  spécial  lorsqu'elles  sont 
écrites  par  un  enfant  du  pays  qui  ne  donne  que  ses  impressions  personnelles 
et  ne  subit  aucune  influence.  La  brochure  de  M.  Alphand  :  Une  Vallée  des 
Alpes,  la  Vallouise  (Gap,  Vollaire,  in-16  de  29  p.),  qui  a  été  écrite  pour  les 
écoliers,  serait  plus  appréciée  encore  si  l'auteur  s'était  plus  abandonné  à 
lui-même  et  avait  tout  vérifié.  Il  se  serait  souvenu  que  le  beau  torrent  qui 
vient  de  Bonvoisin  s'appelle  dans  le  pays  «  l'A  ronde  »  et  non  pas  «  l'Onde,» 
il  aurait  vu  que  le  «  lac  du  Monde  »  n'existe  plus,  et  qu'une  magnifique 
source  persiste  seule  à  son  lieu  et  place;  il  saurait  enfin  que  l'histoire  des 
Vaudois  a  donné  lieu  à  des  rectiUcations  sévères.  Lorsque  M.  Alphand  réé- 
ditera son  travail,  qu'il  s'attache  à  multiplier  des  observations  toutes  lo- 
cales dans  le  genre  de  celle  de  la  Mangeo  perso,  qu'il  étende  sa  partie  des- 
criptive déjà  bien,  esquissée,  et  il  fera  une  œuvre  originale,  utile  à  tous; 
son  premier  essai  est  d'ailleurs  à  encourager. 

—  LdiSociété  des  touristes  du  Dauphiné  vient  de  publier  son  vingtième  An- 
nuaire (Grenoble,  Allier,  in-8  de  448  p.).  C'est  dire  qu'elle  a  franchi  heureu- 
sement un  cap  redoutable,  sans  paraître  vouloir  d'ailleurs  se  reposer.  Les 
premiers  explorateurs  de  la  région  du  Haut-Dauphiné,  pressés  de  tout  voir, 
ont  procédé  par  descriptions  trop  sommaires;  nous  recommanderons  aux 
jeunes  touristes  d'imiter  l'exemple  de  M.  Henri  Ferrandqui,  reprenantfas- 
cension  d'une  cime  secondaire,  la  pointe  Jeanne,  donne  à  penser  que  rien 
n"a  encore  été  dit  de  complet  sur  la  plupart  des  montagnes  du  pays.  Les 
observations  de  M.  Kilian  sur  renseignement  et  sur  l'état  des  glaciers  com- 
mencent à  prendre  une  importance  capitale;  l'article  de  M.  Lachmann  sur  le 
jardin  alpin  créé  à  Champrousse  par  la  Société  est  un  document  de  premier 
ordre,  et  il  sera  intéressant  de  suivre  des  tentatives  d'acclimatation  dont  le  dé- 
but promet  et  qui  seront  fécondes  en  résultats  scientifiques.  Nous  signale- 
rons encore  la  publication  du  manuscrit  d'un  voyage  dans  la  Savoie,  accom- 
pli en  1788  par  Pison  du  Galland.  Ce  beau  volume  est  orné  de  croquis  et 
de  plusieurs  phototypies.  En  terminant,  la  rédaction  annonce  la  distribu- 
tion prochaine  de  la  table  des  vingt  premières  années,  ce  qui  lui  attirera  la 
reconnaissance  de  tous  les  bibliographes  alpins. 

Franche-Comté.  —  S'il  eût  été  donné  à  Auguste  Castan  de  choisir  un 
biographe,  jamais,  certes,  il  n'aurait  été  mieux  inspiré  qu'en  désignant 
M.  Léonce  Pingaud.  Pour  buriner  une  physionomie  si  originale  et  pour  ca- 
ractériser une  œuvre  si  variée  et  si  considérable,  il  n'y  avait  pas  deux  écri- 
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vains.  Le  très  distingné  profoçseur  de  la  Faculté  dos  loLtrcs  de  Besançon, 
apr6s  avoir  donné  dans  les  Mémoires  de  la  Sorvifé  d'énnilntion  du  Doubs  sou 
travail  sur  AurjuHte  Castan,  sa  vie,  son  o'.uvre  (4  833-1892),  en  a  fait  exécuter 
un  tirage  à  part  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  lôT-xxxix  p.,  avec  deux 
portraits).  Bien  que  M.  Pingaud  fût  un  ami  de  Castan,  il  a  évité  avec 
grand  soin  de  tomi)er  dans  l'apologie.  En  cela  il  a  servi  admirablement  la 
mémoire  du  continuateur  de  Dom  Grappin.  Tour  à  tour,  il  a  montré  en 
Castan  l'étudiant,  le  chartiste,  le  bibliothécaire,  le  savant  archéologue, 
l'historien,  l'artiste.  L'homme  privé,  avec  son  caractère  prime-sautier,  ar- 
dent, nous  dirons  môme  volontiers  batailleur,  est  aussi  présenté  de  telle 
manière  qu'adversaires  et  amis  le  reconnaîtront  à  merveille.  En  appendice, 
M.  Pingaud  a  reproduit,  entre  autres  choses,  les  discours  prononcés  aux 
obsèques  de  Castan,  un  certain  nombre  de  lettres  curieuses,  pétries  d'es- 
prit, adressées  par  le  bibliothécaire  de  Besançon  à  Charles  Wciss,  son 
prédécesseur,  à  Quicherat,  à  X.  Marmier,  à  Ed.  Grenier,  etc.,  et  enfin  des 
notes  inédites  de  voyages  en  Italie  et  en  Angleterre.  L'importante  bro- 
chure se  termine  par  une  bibliographie  des  œuvres  de  Castan.  Cette  biogra- 
phie, complète,  exacte,  pleine  de  cœur,  écrite  avec  un  charme  particulier, 
ne  s'offre  pas  comme  un  portrait  ordinaire  :  certaines  pages  sont  d'un  ton 
si  vigoureux  que  l'ensemble  apparaîtra  comme  une  eau-forte  de  grande 
allure  qui  durera  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  d'authentiques  Franc-Comtois 
en  Franche-Comté. 

—  M.  John  Viénot  a  fait  imprimer  avec  un  luxe  extraordinaire  la  thèse 
présentée  par  lui  à  la  Faculté  protestante  de  Paris  pour  obtenir  le  grade 
de  licencié  en  théologie,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  titre  très  suggestif  de  : 
La  Yie  ecclésiastique  et  religieuse  dans  la  principauté  de  Montbéliard  au 
XVIIÎ^  siècle  (Audinfcourt,  imp.  Charles  Jacot,  gr.  in-8  de  xii-386  p.,  avec 
15  planches).  L'auteur  ne  se  montre  nullement  sectaire.  Avec  un  calme  et 
une  indépendance  auxquels  il  convient  de  rendre  hommage,  il  expose  les 
fluctuations  diverses  de  l'Église  protestante  montbéliardaise,  et,  à  l'occasion, 
il  n'épargne  ses  critiques  ni  aux  principes  ni  aux  hommes  qui  les  ont  re- 
présentés. Nous  n'avons  pas  à  discuter  les  idées  théologiques  et  autres  de 
M.  Viénot  :  elles  sont  trop  opposées  aux  nôtres  ;  mais  nous  pouvons  décla- 
rer que  lorsqu'il  parle  des  rapports  parfois  assez  tendus  de  ses  coreligion- 
naires avec  les  catholiques,  il  traite  les  questions  avec  un  sang-froid,  une 
modération  que  nous  trouvons  rarement  chez  les  protestants.  Il  y  a  là  beau- 
coup de  renseignements  intéressants  pour  l'histoire  de  celte  petite  région 
si  longtemps  séparée  par  les  événements  de  la  grande  province  de  Séquanie 
dont  elle  fit  partie  intégrante,  où  d'ailleurs  la  langue  tudesque  n'a  jamais 
été  parlée  par  la  population  et  qui  est  rentrée  en  1793  dans  l'unité  fran- 
çaise. 

—  M.  Jules  Gauthier  a  déjà  prouvé  par  son  Dictionnaire  des  artistes  franc- 
comtois  antérieurs  au  J/X^  siècle  {Pohjbiblion,  t.  LXV,  p.  86-87),  que  la 
Franche-Comté,  contrairement  à  de  fausses  opinions  accréditées,  ne  produit 
pas  que  des  savants.  A  son  tour,  M.  Eugène  T?avernier  établit  dans  son  inté- 
ressant petit  volume  :  La  Poésie  et  les  poètes  en  Franche-Comté  avant  le 
XIXe  siècle  (Paris,  Lemerre,  in-8  de  iv-106  p.),  que  cette  province,  que  l'on 
dit  d'humeur  si  positive,  n'a  pas  attendu  Victor  Hugo,  Edouard  Grenier 
et  Charles  Grandmougin,  entre  autres  nombreux  contemporains,  pour  s'af- 
firmer au  point  de  vue  poétique.  L'auteur  remonte  jusqu'au  xve  siècle.  Le 
plus  célèbre  des  anciens  poètes  comtois  est  certainement  Jean  Mairet, 
né  à  Besançon.  Nous  ne  pouvons  citer  toutes  les  esquisses,  assez  brèves 
au  surplus,  de  M.  Tavernier  :  elles  sont  au  nombre  de  vingt-cinq.  Nous  re- 
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marquerons  simplement  que  Chassignet,  de  Besançon,  a  déjà  été  quelque 
peu  tiré  de  l'obscurité  grâce  à  Xavier  Marmier  qui,  dans  le  tome  IX  de  la 
France  littéraire  (1833),  lui  a  consacré  un  article  de  seize  pages.  D'autre 
pari,  Jean-Édouard  du  Monin,  de  Gy,  a  fait  l'objet  d'une  étude  publiée  en 
1840  par  M.  F.  Lélut.  Mort  tout  jeune,  du  Monin  s'était  acquis,  à  Paris 
même,  un  commencement  de  vogue.  Quant  à  Mairet,  précurseur  et  ennemi 
de  Corneille,  qui  l'effaça,  les  biographies  le  concernant  sont  nombreuses. 
L'on  doit  toutefois  une  mention  spéciale  au  livre  de  M.  G.  Bizos  :  Étude  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Jean  de  Mairet  (Paris,  Thorin,  1877).  Les  vingt-deux 
autres  poètes  de  M.  Tavernier,  sauf  Rouget  de  Lisle,  sont  tous  à  peu  près 
inconnus  en  dehors  de  la  Comté.  Nous  nous  trompons  cependant  en  ce  qui 
touche  Olivier  de  la  Marche,  lequel  n'est  ignoré  d'aucun  lettré.  Mais  l'his- 
torien-poète  est-il  indiscutablement  Franc-Comtois?  M.  Tavernier  dit 
qu'Olivier  de  la  Marche  est  né  «  dans  le  bailliage  de  Saint-Laurent,  qui 
appartenait  alors  à  la  Franche-Comté.  »  M.  Henri  Stein,  dans  son  magistral 
travail  sur  Olivier  de  la  Marche  (Paris,  A.  Picard  et  tlls,  1888),  considère  le 
personnage,  en  fournissant  ses  preuves,  comme  un  «  pur  Bourguignon,  » 
puisqu'il  est  né,  ou  du  moins  a  été  baptisé  à  Villegaudin,  en  Bourgogne 
(département  actuel  de  Saône-et-Loire).  Il  nous  semble  donc  que  pour  dé- 
terminer d'une  façon  définitive  l'origine  franc-comtoise  du  capitaine  des 
gardes  de  Charles  le  Téméraire,  il  faut  établir  qu'en  1425,  date  de  la  nais- 
sance d'Olivier  de  la  Marche,  Villegaudin,  localité  située  sur  la  frontière  des 
deux  provinces,  faisait  partie  intégrante  du  comté  et  non  du  duché  de  Bour- 
gogne. Cette  observation,  qui  a  son  importance,  ne  nous  empêche  nullement 
de  féliciter  M.  Tavernier  de  son  curieux  essai.  Ajoutons  que  les  pages  72  à 
103  de  cette  brochure  sont  relatives  aux  Chansons  populaires  et  aux  Noiils  de 
la  Franche-Comté.  Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  bien  traitée. 

—  M.  J.-C. -Alfred  Prost  s'est  fait  le  champion  courageux,  convaincu  et 
persévérant  du  marquis  de  Joulfroy  et  de  ses  descendants  trop  oubliés.  On 
lui  doit  déjà  un  gros  volume  et  une  brochure  sur  le  sujet  qui  lui  tient  au 
cœur.  Aujourd'hui  il  nous  donne  une  Réponse  à  BI.  Berthelot.  Papin  et  le 
marquis  de  Joufî'roy  d^Abbans  (Paris,  imi).  G.  Picquoin,  in-8  de  48  p.),  où, 
traçant  un  parallèle  entre  Papin  et  Jouifroy,  il  prouve  que  ce  dernier,  dont 
les  sentiments  patriotiques  furent  toujours  intransigeants,  alors  que  Papin 
se  montra  un  bien  pitoyable  Français,  est  le  véritable  inventeur  de  l'appli- 
cation de  la  vapeur  à  la  navigation,  puisque  l'essai  de  Papin,  tenté  en  1707 
sur  la  Fulda,  en  Allemagne,  échoua  complètement.  Le  travail  de  M.  Prost 
est  une  verte  .réplique  à  l'article  que  M.  Berthelot  a  publié  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes  du  1er  octobre  1895  sous  le  titi-e  de  :  Papin  et  la  machine  à 
vapeur. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Raymond  Bazin  nous  donne  une  intéres- 
sante Contribution  à  l'étude  des  origines  de  nos  foires  (Marmande,  imp.  De- 
meaux,  in-8  de  IG  p.). Il  prouve, à  l'aide  de  citations  tirées  de  diverses  cou- 
tumes imprimées  ou  inédites,  parmi  lesquelles  on  remarque  celles  de  Cas- 
telnau-sur-Gupie,  de  Caumont-sur-Garonne,  de  Marmande,  que  nous  avions 
autrefois,  au  point  de  vue  municipal,  beaucoup  plus  de  liberté  qu'aujour- 
d'hui et  que,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  foires  et  marchés,  nous 
avons  bien  plus  reculé  qu'avancé.  Cette  brochure  fait  bien  augurer  de  la 
monographie  de  Castelnau-sur-Gupie  (en  Bazadois)  que   prépare  M.   Bazin. 

—  Le  merveilleux  développement  qu'a  pris  dans  ces  dernières  années  la 
dévotion  envers  saint  Antoine  de  Padoue,  les  œuvres  qui  se  sont  fondées  et 
qui  prospèrent  sous  le  patronage  du  grand  thaumaturge  de  l'ordre  séraphi- 
que,  donnent  un  intérêt  particulier  à  l'Éc/to  des  œuvres  sociales  de  saint  An- 
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toinc  de  Pndo-ac,  revue  monsuello  publiée  depuis  le  mois  de  janvier  dernier 
sous  la  dii-eclion  dos  Missionnaires  du  travail  (Tarbes,  librairie  catholique, 
2  f'r.  par  an;  4  l'r.  pour  Tétranger),  L'objet  de  VÉcho  est  ainsi  exposé  par  la 
rédaction  dans  le  premier  numéro  :  c  L'Eo/io  vous  renseignera  sur  rétablisse- 
ment, les  progrès  et  les  résultats  des  œuvres  sociales  recommandées  par 
LéonXIII....,  vous  dira  tout  ce  que  lit  durant  sa  vie  saint  Antoine  pour  le 
peuple  et  les  ouvriers;  racontera  comment  le  saint  se  plaît  à  exaucer  les 
prières  des  âmes  pieuses  et  à  seconder  les  efforts  de  ceux  qui,  de  nos  jours, 
veulent  imiter  son  rôle  social....  » 

Langukdoc.  —  Les  amateurs  de  nos  dialectes  méridionaux  passeront  des 
heures  agréables  à  la  lecture  de  VArmanac  moimfpelicircnc,  qui  paraît 
comme  supplément  au  Félibrige  latin.  L'année  1896  (Mount-Pelié,  Hamelin 
fraires,  in-8  de  xvi-140  p.)  contient  plus  de  cent  morceaux  tant  en  prose 
qu'en  vers,  écrits  dans  les  dialectes  de  Balaruc,  de  Cette,  de  Clermont-l'Hé- 
rault,  de  Ganges,  de  Lansargues,  de  Lattes,  de  Lodève,  de  Lunel,  de  Lunel- 
Viel,  de  Montpellier,  de  Pignan,  de  Vaquières  et  en  catalan.  Nous  notons 
dans  lou  Laudeme  de  Moiint-peliê  de  M.  de  Roque-Ferrier,  des  reproches 
à  l'adresse  de  M.  Caries  de  Brun  «  que  fai  trop  souvent  de  verses  franci- 
mands.  »  Eh  bien,  à  notre  tour,  nous  trouvons  que  VArmanac  mountpeliei- 
renc  abuse  du  français;  toutes  les  notes  sont  en  français,  et  l'on  a  même 
cru  devoir  traduire  dans  ces  notes  quelques  expressions  du  cru  !  De  même 
le  calendrier  est  en  français  et  l'on  n'a  pas  assez  pris  soin  d'y  faire  figurer 
les  saints  locaux.  Nous  espérons  bien  que  VArmanac  s'amendera  l'an  pro- 
chain ou  nous  le  signalons  aux  anathèmes  des  vrais  Mnntpelliérains. 

Limousin.  —  Plusieurs  fois  déjà,  nous  avons  eu  l'occasion  de  noter  avec 
éloges  le  Bibliophile  limousin  qui,  dans  chacune  de  nos  anciennes  provinces, 
devrait  avoir  un  éq'^valent.  Le  numéro  d'avril  1896  de  ce  périodique  tri- 
mestriel (Limoges,  veuve  H.  Ducourtieux)  contient,  outre  des  indications 
bibliographiques  fort  étendues,  les  deux  articles  suivants  :  Les  Origines  de 
l'imprimerie  à  Limoges  (suite  et  fin),  par  M.  A.  Claudin;  —  Une  Collection  de 
livres  peu  connus  snr  le  Limousin  et  la  Marche,  par  M.  A.  Fray-Fournier.  Ce 
dernier  travail  offre  une  saveur  rare  :  pensez  donc!  Un  catalogue  composé: 
1°  de  livres  «  dont  l'existence  a  été  formellement  attestée  et  qui  ont  totale- 
ment disparu  ;  2°  d'ouvrages  anciens  ou  modernes  dont  la  publication  a  été 
annoncée  par  leurs  auteurs  et  qui  cependant  n'ont  jamais  vu  le  jour.  »  On 
connaît  des  mystifications  bibliographiques  ;  mais  dans  le  cas  présent,  ce 
serait  faire  injure  à  un  esprit  aussi  sérieux  que  M.  Fray-Fournier  que  de 
douter  un  instant  de  sa  parfaite  véracité. 

Lorraine.  —  Les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine  et  du  Musée 
historique  lorrain  ont  toujours  mérité  d'être  mentionnés  ici  avec  éloges. 
C'est  encore  le  cas  du  tome  XLV  (3^  série,  XXllle  volume)  de  cette  remar- 
quable collection  que  nous  venons  de  recevoir  (Nancy,  René  Wiener,  in-8 
de  420-xxxii  p.,  avec  H  planches).  On  aura  une  idée  de  l'importance  de  ce 
volume  par  la  simple  énonciation  des  travaux  qui  le  composent  :  Le  Marqui- 
sat de  Noviant-aux-Prés  et  ses  origines  (su\te  et  fin),  par  M  A.  Lefebvre  ;  — 
'Notice  sur  Claude  Charles,  peintre  du  duc  Léopold,  héraut  cVarmes  de  Lorraine, 
par  M.  G.  Michaut;  —  De  la  Situation  des  campagnes  en  Lorraine,  sous  le 
règne  de  Mathieu  II  {^220-1251),  par  M.  Ch.  Guyot;  —  Charles  III  et  les  dia- 
mants de  la  couronnne  ducale,  par  le  comte  E.  Fourier  de  Bacourt  ;  —  Notice 
sur  Morhange  (suite  et  fin),  par  M.  Watrinet  ;  —  Sainte-Marie- M  a jern-e,  pa- 
tronne de  l'abbaye  de  Pont- à-Mousson,  par  M.  L.  Germain  ;  —  U Abbaye  de 
Sainte- Hoïlde,  par  M.  H.  Labourasse; —  Les  Fouilles  du  Vicil-Ailre,  cimetière 
mérovingien,  près  la  commanderie  de  Saint-Jean,  à  Nancy,  par  M.  L.  Quin- 
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tard  ;  —  Obfiervntions  sur  les  crânes  et  ossements  du  Vieil- Aître,  par  MM.  Colli- 
gnon  et  Bleicher;  —  Pièces  justificatives  à  joindre  au  Mémoire  de  M.  le  comte 
E.  Fourier  de  Bacourt. 

Lyonnais.  —  M.  Aimé  Vingtrinier  consacre  une  excellente  notice  nécro- 
logique à  Isidore  Voland  (Lyon,  imp.  SLorck.gr.  in-8  de  8  p.  Extrait  du  n"  106 
de  la  Revue  du  siècle),  le  «  maître  illustre  qui  avait  relevé  Tart  de  l'escrime 
à  Lyon,  »  né  à  Montreuil-Bellay  (Maine-et-Loire),  le  6  août  1831.  On 
trouve  là  des  renseignements  bibliographiques  au  sujet  des  publications  oii 
figure,  comme  redoutable  tireur,  celui  qui  fut  le  meilleur  élève  de  Lafau- 
gère,  telles  que  :  Le  Duel,  par  M.  Henri  Vallée  (1877),  les  Hommes  d'épée,  par 
le  baron  de  Vaux  (1882),  VEscrime  à  Lyon,  par  MM.  Cavalcabo  et  Gayct  (1889). 

Normandie.  —  Nous  avons  signalé,  chacun  en  son  lieu,  la  plupart  des 
travaux  que  nous  retrouvons  dans  le  volume  des  Mémoires  de  T Académie  na- 
tionale des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen  (Caôn,  H.  Delesquos,  1895, 
in-8  de  357  p.).  Nous  rappellerons  seulement  dans  la  partie  scientifique  les 
expériences  d'acoustique  de  M.  Neyreneuf  et  l'étude  sur  un  problème  relatif 
au  frottement,  par  M.  A.  de  Saint-Germain.  M.  A.  Buchner  s'est  occupé  du 
Privat-docent  en  Allemagne;  M;  J.  Marie  a  étudié  la  langue  du  droit  civil 
au  XIX*  siècle.  Les  études  morales  de  M.  Chauvet  sur  le  Travail  et  l'étude 
littéraire  de  M.  J.  Denis  sur  le  Discours  sur  l'histoire  universelle  de  Bossuet, 
la  biographie  de  D.  Manuel  Godoy,  par  M.  G.  Desdevises  du  Dezert,  les 
Causes  mondes  et  sociales  du  socialisme  contemporain  mises  au  jour  par 
M.  Edmond  Villey,  les  étymologies  orientales  de  quelques  termes  basques 
par  notre  collaborateur  M.  de  Cbarencey,  les  recherches  historiques  sur 
Napoléon  et  la  disette  de  1812,  par  M.  G.  Lavalley,  les  poésies  de  MM.  E. 
Travers,  G.  Levavasseur,  E.  Sautereau  et  A.  Millien,  presque  tout  est  connu 
et  apprécié  de  nos  lecteurs,  et  fait  grand  honneur  à  l'une  des  meilleures 
sociétés  de  la  vieille  cité  caennaise,  qui  depuis  longtemps,  et  à  juste  titre, 
s'est  appelée  l'Athènes  normande. 

—  Une  des  bonnes  sociétés  provinciales,  celle  d'Avranches  et  de  Mortain, 
publie  la  Revue  de  l' Avranchin,  dont  le  fasc.  I  pour  1896  vient  de  paraître 
(Avranches,  J.  Durand).  On  y  trouvera  des  observations  de  Mgr  Deschamps 
du  Manoir,  une  curieuse  note  sur  la  foret  de  Scissy,  un  excellent  travail  de 
M.A.Laveille  sur  les  écoles  de  Cherbourg  avant  la  Révolution,  deux  commu- 
nications de  M.  Hipp.  Sauvage  relatives  à  Saint-Laurent  de  Cuves  et  Cuves, 
et  notamment  aux  écoles  de  garçons  de  ces  deux  paroisses.  On  ne  saurait 
assez  encourager  cette  bonne  publication. 

—  M.  l'abbé  J.-L.  Adam  est  un  de  ces  prêtres  éminents  que  le  clergé  de 
France  compte  (Dieu  merci!)  si  nombreux.  Il  sait  allier  au  zèle  de  l'aposto- 
lat le  culte  de  l'histoire,  et  voilà  quatre  fascicules  qu'il  vient  d'éditer  avec 
soin.  Le  premier  est  consacré  à  une  notice  historique  fort  curieuse,  très 
bien  écrite  et  très  documentée,  ornée  de  belles  gravures  et  plans,  sur  la 
Chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  prèsValognes  (Valognes,  E.  Martin, 
in-8  de  vii-114  p.).  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  l'article  publié 
sur  le  Prieuré  de  Saint  Pierre  de  la  Luthumière  ou  de  Saint-Jouvin  à  Brix 
(Évreux,  imp.  de  l'Eure,  in-8  de  52  p.)  dans  la  Revue  catholique  de  Nor- 
mandie. Dans  un  tout  autre  genre,  nous  aimons  beaucoup  les  notices  biogra- 
phiques rédigées  par  le  même  sur  les  membres  défunts  de  VAssociation  des 
anciens  élèves  du  collège  de  Valognes  (Valognes,  E.  Martin,  in-8  carré  de 
45  p.).  Enhn  il  faut  goûter  avec  une  saveur  toute  particulière  la  Fête  de 
r Immaculée-Conception,  dite  fête  aux  Normands  (Évreux,  imp.  de  l'Eure,  in-8 
de  54  p.),  qui  permet  de  fouiller  quatre  bréviaires  manuscrits  de  Coutan- 
ces,  très  intéressants.  Ces  quatre  travaux  constituent  pour  M.  l'abbé  J.-L. 
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Adam  l'obligation  de  nous  en  donner  bienlôt  d'autres;  d'autant  plus  que 
son  grand  chapitre  sur  le  Mysticisme  à  la  henaissance  ou  Marie  des  Vallées 
dite  la  sainte  de  Coutances  (Paris,  Poussielgue,  in-16  de  406  p.)  renferme  un 
véritable  trésor  dont  se  réjouit  l'âme  du  Normand,  historien  et  chrétien. 

—  Une  bien  belle  publication  vient  d'être  consacrée  par  M.  Eugène  Niel 
aux  Recherches  historiques  sur  Saint-Aubin  le  Vertueux  (Louviers,  E.  Izam- 
bert,  in-8  de  76  p.).  Avec  un  soin  minutieux,  l'auteur  n'a  pour  ainsi  dire 
laissé  échapper  aucune  bribe  de  Thisloire  de  son  pays.  Il  s'est  attardé  sur- 
tout sur  les  grands  procès  de  Grieu  contre  le  curé  de  Saint-Aubin  et  l'abbé 
de  Bernay.  —  Ma  fé!  ça  nous  gaudil,  nous  autres  paroissiens,  parce  que  ça 
nous  prouve  qu'hier  comme  aujourd'hui,  nos  pères,  comme  nous,  savaient 
«  défendre  »  leurs  droits. 

Angletkhre.  —  MM.  Bradbury,  Agnew  et  C'«  préparent  The  Political  Life 
of  the  Riyht  Hon.  W.  E.  Gladstone,  illustrée  par  Punch.  Cette  publication, 
d'une  grande  valeur  documentaire,  contiendra  la  reproduction  delà  plupart 
des  esquisses  et  caricatures  parues  dans  le  célèbre  journal  humoristique. 
L'ouvrage  aura  pour  frontispice  le  portrait  de  Gladstone  à  l'Age  de  vingt- 
huit  ans,  d'après  la  peinture  de  M.  W.  Bradley  qui  se  trouve  au  château  de 
Hawarden. 

—  The  Taie  of  Balcn  :  tel  est  le  titre  du  nouveau  volume  de  poésies  que 
fait  paraître  M.  Swinburne,  chez  MM.  Chatto  et  Windus. 

—  M.  T.  Fisher  Unwin  annonce  la  prochaine  apparition  d'un  volume  pos- 
thume de  James  Darmesteter  :  English  Studies,  avec  une  préface  de  sa 
veuve  (Mary  Robinson)  et  une  photogravure  de  l'auteur.  Les  principaux 
chapitres  ont  pour  sujets  respectifs  :  The  French  Révolution  and  Wordsworth; 
Irish  Lilerature  and  Ossian;  Oliver  Madox  Brown,  et  The  Poetry  of  Mary  Ro- 
binson. C'est  cette  é^ude  sur  les  œuvres  de  la  jeune  femme-poète  qui  lui 
procura  l'occasion  de  la  rencontrer. 

—  Le  prochain  volume  de  la  «  Cambridge  Historical  séries,  »  qui  est  ac- 
tuellement sous  presse,  est  Ireland  to  the  year  1S68,  par  le  juge  O'Connor 
Morris. 

—  Le  duc  d'Argyll,  le  dernier  survivant  du  cabinet  Palmerston,  qui  con- 
clut, il  y  a  quarante  ans,  le  traité  de  Paris,  base  des  relations  diploma- 
tiques entre  l'Angleterre  et  la  Turquie,  publiera  prochainement,  chez  l'édi- 
teur John  Murray,  un  récit  des  incidents  qui  ont  abouti  à  fixer  les  limites 
de  la  question  d'Orient. 

—  La  livraison  de  juin  du  Blackwood's  Magazine  contient  un  article  curieux, 
mais  assez  malveillant,  sur  le  cardinal  Manning,  auquel  on  oppose  le  carac- 
tère quelque  peu  diiférent  du  cardinal  Newman. 

Belgique.  —  En  1734  mourut  le  bourgmestre  de  Namur,  Thomas  Maloteau. 
Sa  femme  qui,  de  tout  temps,  l'avait  assisté  dans  sa  charge,  lui  succéda,  de 
l'aveu  des  gouvernants  des  Pays-Bas,  et  fut,  en  fait,  «  bourgmaîtresse  »  de 
Namur  jusqu'en  1749.  C'est  cette  histoire  extraordinaire  que  raconte  M.  Al- 
phonse Goovaerts,  sous  ce  titre  :  Une  Femme  bourgmestre  d'une  ville  belge  au 
XVllI'  siècle  (Anvers,  in-8  de  37  p.  Extrait  ùes  Annales  de  V Académie  d'' archéo- 
logie de  Belgique).  «  Nous  avons  cru,  dit  M.  Goovaerts,  qu'en  ce  moment  où 
l'émancipation  de  la  femme  est  à  l'ordre  du  jour,  où  beaucoup  de  bons  esprits 
revendiquent  pour  elle  l'accès  aux  urnes  électorales  et  aux  fonctions  publi- 
ques, il  serait  intéressant  de  montrer  qu'une  femme  fut,  pendant  quinze  ans, 
en  Belgique,  au  xvui^  siècle,  bourgmestre  d'une  ville  importante....  »  L'érudit 
archiviste  adjoint  du  royaume  ne  s'est  pas  trompé,  et  son  petit  travail  ne 
mérite  que  des  éloges. 

Espagne.  —  Une  société  fondée  sous  le  titre  de  ;  El  Archivo  Valenlino,  et 
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dont  l'objet  est  l'étude  historique  et  archéologique  de  rancien  pays  de  'Va- 
lence, a  inauguré  récemment  une  collection  de  Monumenlos  hiatôricos  de  Va- 
lenda  y  su  reino,  coleccAôn  de  monografias  sobre  la  hisloria,  gcografia,  cro- 
nologia,  cpigrafia  y  bibliografia  de  esta  région,  par  la  publication  des  Anti- 
giicdad<'S  de  Valencia  de  Josel'Teixidor  (Madrid,  Murillo,  in-4  de  xxxix-469  p.). 
C'est  Don  Roque  Chabas,  membre  de  l'Académie  royale  d'histoire  et  érudit 
distingué,  qui  dirige  la  collection. 

—  Don  Luis  Delgado  Marchan  a  récemment  publié  sous  le  litre  signili- 
catif  de  :  Historia  documentai  de  C iudad-Rcal  {Cïuàa.d-Res.\  y  Madrid,  Murillo), 
un  bel  in-12  de  cinq  cents  pages,  qui  n'est,  selon  toute  apparence,  qu'un 
début  et  sera  suivi  de  plusieurs  autres  volumes  analogues.  L'auteur  ne  s'y 
occupe  guère  que  des  juifs  et  des  procès  que  l'Inquisition  eut  à  leur  intenter 
pendant  les  xiii^-xv^  siècles;  mais  il  écrit  d'après  des  pièces  authentiques. 

Italie.  —  Le  Polybihlion  a  donné  des  éloges  bien  mérités  à  une  histoire  des 
Normands  en  Sicile,  écrite  par  M.  Antonio  Palomès,  dans  l'idiome  sicilien.  La 
difiiculté  que  beaucoup  de  lecteurs  trouvaient  à  lire  facilement  une  œuvre 
de  longue  haleine,  dans  un  dialecte  peu  connu,  faisait  désirer  que  l'auteur 
nous  en  donnât  une  rédaction  en  langue  italienne.  L'illustre  Cantù  avait 
surtout  engagé  M.  Palomès  a  entreprendre  ce  travail  important.  Un  pros- 
pectus nous  apprend  qu'il  sera  bientôt  réalisé.  I  Normanni  in  Sicilia,  narra- 
zione  slorica,  paraîtront  prochainement  et  formeront  cinq  volumes  in-8  de 
quatre  cents  pages  chacun  environ.  Ce  livre  intéressera  non  seulement  les 
Siciliens,  mais  aussi  les  lecteurs  français,  qui  y  trouveront  l'histoire  de 
bien  des  héros  de  notre  pays. 

—  M.  Emmanuel  Portai  nous  envoie  de  Sicile  une  brochure  intitulée^  : 
Pierre  Barthélémy  d'Albarédes,  baron  de  Portai.  Cenno  storico  sulla  famiglia 
Portai  di  Francia,  i20i-t896.  Seguitodaiin  albero  genealogico  (Palerme,  gr. 
in-8  de  37  p.).  On  y  trouvera  de  curieux  renseignements  dans  l'histoire  (du 
xin^  au  xvni«  siècle)  de  la  famille  Portai,  originaire  de  l'Albigeois,  et  dans 
la  notice  spéciale  sur  le  baron  Pierre  Barthélémy  de  Portai,  né  à  Albarèdes 
en  1765,  mort  à  Bordeaux  en  janvier  1845.  C'est  une  des  meilleures  notices 
publiées  sur  le  célèbre  ministre  de  la  marine  de  la  Restauration.  A  la  suite 
de  la  notice  se  développe  en  quatre  planches  l'arbre  généalogique  de  la 
famille  (rameau  français),  à  la  tète  duquel  est  placé  Olderic  de  Portai,  ca- 
pitoul  de  Toulouse  en  1204,  ce  qui  a  permis  à  l'auteur  de  donner  pour  épi- 
graphe à  son  travail  l'antique  dicton  : 

De  grand  noblesse  prend  liLoul 
Qui  de  Ttiolose  es  capitoul. 

—  M.  Franeesco  Flamini  a  réuni  dans  un  élégant  volume,  tiré  seulement  à 
soixante-dix  exemplaires,  divers  articles,  la  plupart  écrits  à  propos  de  publi- 
cations récentes.  Nous  regrettons  que  l'auteur  ait  tiré  à  si  petit  nombre  ces 
Spigolature  di  erudizione  e  di  critica  (Pisa,  tip.  F.  Mariotti,  in-16  de  215  p.), 
oix  abondent,  comme  dans  tous  les  travaux  de  M.  Flamini,  les  observations 
justes  et  les  renseignements  précis.  "Voici  les  titres  de  ces  seize  articles  : 
1.  L'Ordinamento  morale  delU  Infcrno  di  Dante;  2.  Folgori  da  S.  Gemignano  e 
labrignta  spendireccia;  3.  La  Béatrice  di  Dante;  4.  Sut  Driadeo  dWmour  ; 
5.  Giovamimtonio  Campano  ;  6.  Leonardo  Dali  e  V  Hiempsal;  7.  Per  il  testo 
delta  Raccolta  aragonese ;  8.  Amori  sacrum;  9.  Sui  pretesi  sonelti  di  Angelo 
Poliziano ;  10.  L"  Arcadia  del  Sanmizaro;  11.  Per  lastoria  délia  lirica  italiana 
dal  Poliziano  al  Bembo  ;  12.  Lo  Zodiacus  vitae  ;  13.  Le  Tragédie  del  Giraldi ; 
14.  Epoppa  colombiana  ed  epopsa  del  secento;  15.  Franeesco  Bracciolini  a  Mi- 
lano  ;  10.  Una  nuova  traduzione  di  Pindaro. 
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Canada.  —  Lo  Jovrnnl  of  captain  William  Pote,  Ju.,  que  vient  de  publier 
la  maison  Dockl,  Mcad  et  0"^,  de  New-York,  offre  de  l'intérêt  pour  l'histoire 
des  guerres  de  la  France  dans  rAnaérique  du  Nord.  Capitaine  d'un  bâtiment 
chargé  de  pourvoir  au  ravitaillement  du  fort  d'Annapolis,  Pote  tomba,  le 
17  mai  1745,  entre  les  mains  des  troupes  franco-indiennes,  et  ne  fut  rel&ché 
que  le  30  juillet  1747.  Pendant  ces  vingl-six  mois  de  captivité,  il  tint  un 
journal,  que  le  hasard  a  fait  retrouver  à  la  bibliolhèque  de  Genève.  C'est  ce 
document  que  publie  avec  préface,  plans  et  portraits,  M.  John  Flctcher 
Hurst. 

Etats-Unis.  —  A  signaler  la  mise  en  vente  par  la  maison  Longmans, 
Green  et  C'e,  de  New-York,  d'une  traduction  en  vers  anglais  des  Fables  de 
Florian.  L'auteur  de  cette  traduction  est  sir  Philip  Perring. 

Publications  nouvelles.  —  Parallélisme  entre  la  géologie  et  la  Bible,  par 
Fabbé  Brevet  (in-8,  Imp.  salésienne).  —  La  Prophétie  de  Daniel  devant  la 
science  et  la  philosophie  de  l'histoire,  \^a.v  l'abbé  Domenech  (2  vol.  in-8,  Lyon, 
Vitte).  —  Jnstitutiones  theologicae  in  usiim  scholanim,  anctore  G.  Tope.  T.  III 
(in-8,  Lethielleux).  —  Sujets  traités  par  ordre  alphabétique  sur  tout  ce  qui 
concerne  le  dogme,  la  morale  et  le  culte,  par  l'abbé  Brevet  (4  vol.  in-8,  Imp. 
salésienne).  —  Un  mot  sur  les  visiona,  révélations,  p)rophéties,  par  le  II.  P. 
X.  Pouplard  (in-18,  Téqui).  —  Origine,  progrès  et  ruine  des  vertus  naturelles 
et  surnaturelles,  infuses  et  acquises,  par  l'abbé  E.  Combe  (in-18,  Del  homme 
et  Briguet).  —La  Piété  dans  Vécole,  par  l'abbé  X....  (in-8,  Imp.  salésienne).— 
Morts  sans  baptOme,  lettres  de  consolation  et  de  doctrine,  par  le  chanoine  J. 
Didiot  (petit  in-18,  Retaux).  —  Le  Panthéisme  moderne,  par  l'abbé  E.  Combe 
(in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Code  civil  chilien,  précédé  d'une  introd. 
par  R.  de  la  Grasserie  (in-8,  (^iard  et  Brière).  —  The  Question  of  copyright, 
compiled  by  G.  Haven  Putnam  (gr.  in-18  cart.,  New  York,  Putnam).  —  Les 
Pensées  de  Pascal,  éd.  philosophique  et  critique,  par  A.  Guthlin  (in-18,  Le- 
thielleux). —  Le  Mouvement  idéaliste  et  la  réaction  contre  la  science  positive, 
par  A.  Fouillée  (in-8,  Alcan).  —  Le  Bien  et  le  mal,  par  E.  de  Roberty  (in-18, 
Alcan'.  —  Le  Crime  et  Vécole,  par  J.  Bonzon  (in-8,  Guillaumin).  — :  Traité 
d'analyse,  par  E.  Picard.  T.  III  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Leçons  sur  la 
théorie  générale  des  surfaces  et  les  applicoJions  géométriques  du  calcul  infini- 
tésimal. 4e  partie,  par  G.  Darboux  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Traité  de  méca- 
nique ratio7irielle.T.U,  par  P.  Appell  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Histoire 
naturelle  de  la  France,  17"  partie,  par  À.  Granger  (in-18,  Deyrolle).  —  Études 
agronomiques,  par  L.  Grandeau,  5e,  6^  et  7*^  séries  (3  vol.  in-18,  Hachette). 
—  Flore  populaire,  ou  Histoire  naturelle  des  plantes  dans  leurs  rapports  avec  la 
linguistique  et  le  folklore,  par  E.  Rolland  (in-8,  Rolland).  —  Petite  Histoire 
de  Part,  par  H.  Motte  (gr.  in-8.  Colin  et  C'e).  _  Histoire  de  la  musique  alle- 
mande, par  A.  Soubies  (in-8  cart.  toile,  May  et  Motteroz).  —  Diivân,  par  E. 
Mariotte  (in-18,  Lemerre).  —  Paillettes  et  copeaux,  par  E.  Follet  (in-18, 
Vanier).  —  Le  Château  des  Rêves,  par  F.  Hauser  (in-18,  Vanier).  —  Bréviaire 
d'amour,  par  L.  Colson  (in-18,  Vanier),  —  La  Suprême  espérance,  par  B.  Sari- 
Flégier  (in-18,  Vanier).  —  Poèmes  humanitaires,  par  R.  Damedor  (in-18,  Va- 
nier). —  Les  Sourires  glacés,  par  C.-A.  Cantacuzène  (in-18,  Perrin).  —  Les 
Comédies  du  jour,  par  E.  François  (in-18,  Société  libre  d'édition  des  gens  de 
lettres).  —  Roses  de  Noël,  par  Toutain-Mazeville  (in-18,  Le  Havre,  Imp.  du 
commerce).  —  Vlnterncl  Clavier,  par  A.  Sturdza  (in-4,  Bucarest,  Socec).  — 
Une  Double  Épreuve,  par  T.  Bentzon  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  En  Province, 
par  W.  Bazin  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Ce  qu'elles  font,  par  G.  Genevoix 
(in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Prédestinée  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Reine  Canir, 
par  A.  Bellessort  (in-18,  Perrin).  —  Une  Tête  de  femme,  par  G.  Auvard  {in-18. 
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Perrin).  —  Un  Aini  du  peuple  (la  Bretagne  en  1848),  par  A.  Pigeon  (in-18, 
A.  Colin  et  C'^).  —  A  deux,  par  C.  de  Rouvre  (in-18,  Colin  et  C'«).  —  La 
Montée  du  Ciel,  3"  degré,  Au  delà,  par  L.  de  Larmandie  (in-18,  Chamucl).  — 
Le  Pèlerin  du  silence,  par  R.  do  Gourmont  (in-i8,  «  Mercure  de  France  »).  — 
Le  Cycle  patibulaire,  par  G.  Eeklioud  (in-18,  «  Mercure  de  France»).  —  Pages 
choisien  des  grands  écrivains.  Chateaubriand,  par  S.  Rocheblave  (in-18,  Colin 
et  C''=).  —  Études  balzaciennes.  Un  Roman  d'amour,  par  le  vicomte  Spoelberch 
de  Lovenjoul  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Livres  d'hier  et  d'autrefois,  par  C.  de 
Paillette  (in-18,  Poussielgue).  —  Geschichte  der  Deutschen  Literatur  in  der 
Gegemvart,  von  E.  Wolfî  (in-8,  Leipzig,  Hirzel).  —  Storia  délie  lettere  in 
Sicilia,  per  R.-Salvo  di  Pietraganzili  (2  vol.  gr.  in-4,  Palermo,  Salvo).  — 
La  Hongrie  littéraire  et  scientifique,  par  J.  Kont  (in-18,  Leroux).  —  Pèleri- 
nages onibinens,  par  J  -C.  Broussolle  (in-8,  Fischbacher).  —  Au  delà  du  Jour- 
dain, par  L.  Gautier  (in-18,  Fischbachei').  —  A  History  of  auricular  confes- 
sion, and  indulgences  in  the  latin  Church,  by  H  -C.  Lea  (2  vol.  in-8  cart., 
Philadelphia,  Brothers).  — Histoire  de  la  renaissance  du  catholicisme  en  Angle- 
terre au  XIX^  siècle,  par  l'abbé  de  Madaune  (in-8,  LecofTre).  ■ —  La  Révérende 
Mère  Françoise  de  Bermond  et  l'établissement  des  Ursu Unes  en  France,  4372- 
1628,  par  Une  religieuse  du  même  ordre  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  — 
Mgr  Puginier,  par  C.  dWllenjoye  (in-18,  Téqui).  —  Le  R.  P.  H.  Chambellan, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  1834-1892,  par  le  R.  P.  Charruau  (in-18,  Téqui). 
— •  Les  Grandes  Époques  de  rtiistoire  économique  jusqu'à  la  pi  du  XVI^  siècle, 
par  C.  Jannet  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  — Droit  de  conquête  et  plébiscite, 
par  J.  Heimweh  (petit  in-lG,  A.  Colin  et  C'").  —Le  Parti  modéré.  Ce  qu'il 
est,  ce  qu'il  devrait  être,  par  J.-P.  Laflitte  (petit  in-16,  A.  Colin  et  C'e).  — 
Notes  et  impressions  à  travers  le  féminisme,  par  M.  C.  Terrisse  (in-18,  Fisch- 
bacher). —  L' Angleterre  suzeraine  de  la  France  par  la  franc-maçonnerie,  par 
L.  Marthin-Chagny  (in-18,  Chamuel).  —  La  Légende  des  Girondins,  par  E. 
Biré  (in-18,  Perrin).  —  Mémorial  de  J.  de  Norvins,  publié  par  L.  de  Lanzac 
de  Laborie  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Histoire  île  l'armée  de  Condé  pendant 
la  Révolution  française,  1791-180 1 ,  par  R.  Bittard  des  Portes  (in-8,  Dentu). 
^Bonaparte  et  Hoche,  en  1797,  par  A.  Sorel  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  His- 
toire de  la  Vendée  mil itav-e,  par  J.  Crétineau-Joly.  T.  III  (in-8,  Maison  de  la 
Bonne  Presse).  —  Mes  Souvenirs,  par  le  général  du  Barail.  T.  III  (in-8.  Pion 
et  Nourrit).  —  La  Mission  de  M.  de  Gonta7J.t-Biro7i  à  Berli^i,  par  le  duc  de 
Broglie  iin-18,  Calmann-Lévy).  —  L'Affaire  de  Madagascar,  par  G.  Hanotaux 
(in-18,  Calmann-Lévy).  — V Allemagne,  1789-1 810,  par  E.  Denis  (in-8  cart. 
toile,  May  et  Motteroz)  —  La  Vita  ilaliana  nel  trecento  (in-18,  Milano,  Fra- 
telli  Trêves).  —  La  Maison  de  Savoie  et  la  triple  alliance,  17 13-1722,  par 
A.  Baraudon  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Roumanie,  étude  économique  et 
commerciale,  par  G.  Bley(in-8,  Giard  et  Brière). —  La  Vie  véritable  du  citoyen 
Jean  Rossignol,  1739-1802,  publiée  par  V.  Barrucand  (in-18,  Pion  et  Nourrit). 

—  Madame  Roland,  a  biographical  study,  by  J.  M.  Tarbell  (in-8  cart.  toile,  New 
York,  C.  Scribner).  —  Mémoires  de  M^'^^  Avrillon  sur  la  vie  privée  de  Joséphine, 
sa  famille  et  sa  cour.  T.  II  (in-18,  Garnier).  —  Une  Princesse  romaine  aie 
XyjJfe  siècle,  Marie  Mancini  Colonna,  par  L.  Perey  (gr.  in-8,  Calmann-Lévy). 

—  La  Jeunesse  de  William  Wordsivorth,  '/ 770-/798,' par  E.  Legouis  (gr.  in-8, 
Masson).  —  Lettres  intimes  de  Maria  Edgeworth  (in-18,  Guillaumin).  — 
Quatre  portraits.  Lamartine,  le  cardinal  Lavigerie,  Ernest  Renan,  l'empereur 
Guillaume  II,  par  J.  Simon  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Notice  sur  les  manus- 
crits originaux  d'Adhémar  de  Chabannes,  par  L.  belisle  (in-4,  Klincksieck). 

ViSENOT. 
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BESANCON.  —  IMPR.  ET  STÉBÉOTYP.  DE  PAUL  JACQUIN. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Le  Triomphe  de  la  Mort,  par  Gabriele  d'Annunzio,  Iraduit  de  l'ilalien  par  Hérelle. 
Paris,  Calinann-Lévy,  18!t(i,  in-S  do  475  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Le  Trésor  des  humbles,  par 
Mauiiice  M^etkrlinck.  F'aris,  «  Mercure  de  France,  »  189fi,  in-18  de  309  p.,  3  fr.  50.  — 
3.  Mimalchka,  par  MiKoui.ixnn.  Iraduit  du  russe. par  Léon  Golschmann.  Paris,  Cliail- 
Icy,  lS;i6,  in-18  de  3U7  p.,  3  fr.  50.  —  4.  L'Éler net  Mari,  par  Dostoïewsky.  Iraduit 
du  russe  par  M""  Nina  Halpehine-Kaminsky.  Paris,  Piou  et  Nourrit,  1896,  in-lS  do 
285  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Mourir,  par  Arthur  Schnitzler,  Iraduit  de  l'allemand  par 
Gaspard  Valette.  Paris,  Perrin,  1896,  in-18  de  269  p.,  3  fr.  50.  —  6.  L'Eau  qui  dort, 
par  Paul  Margueritte.  Paris.  Colin  et  C'%  1896,  in-18  de  334  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Let- 
tres d'honnêles  femmes,  par  Claude  Senechal.  Paris,  Lemerre,  \&':i^>,  in-18  de  285  p., 
3  fr.  50.  —  8.  Figures  de  rêxw,  par  Paul  Flat.  Paris,  Lemerre,  1896,  in-18  de  235  p., 
3  fr.  50.  —  9.  Moiiserral,  par  Marius  And:ié.  Paris,  Savine,  1896,  in-18  de  273  p., 
3  fr.  50.  -^  10.  Drapeaux  ennemis,  par  Ernest  Daudet.  l'aris,  Plun  et  Nourrit,  1896, 
in-18  de  209  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Le  Chuloupier.  par  George  Bastard.  Paris,  Lemerre, 
189K,  in-18  de  298  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Pierre.  Rovert,  par  Adolphe  Bos-'.hot.  Paris, 
Perrin,  1895,  in-18  de  295  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Ce  qu'elles  font,  par  Gustave  Gene- 
voi.x.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  in-18  de  306  p.,  3  fr.  50.  —  14.  A  ripe  ou  Dcnioa, 
par  Gonna.  Paris,  Denin,  1896,  in-18  de  274  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Le  Gendre  du  Prési- 
dent, par  Léon  Fehbeyre.  Paris,  Socié(é  iilire  d'édition  dos  gens  de  lellres,  1896, 
in-18  de  286  p.,  3  Ir.  50.  —  16.  Mauvaise  Étoile,  par  Gkorge  Phadel.  Paris,  FI  im- 
marion,  1896,  in-18  de  375  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Pelil  Chart,onnier,  par  Pihrre  Sales. 
Paris,  FlarainarioQ,  18'.i6,  in-18  de  434  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Lu  Fortune  de  tkimbro, 
par  Frnest  Marcel.  Paris,  Hennuyur,  1S96,  in-18  de  346  p.,  3  fr.  50.  —  19.  M""  Hu- 
guelle,  par  Gabriel  Franay.  Paris,  Colin  et  C'°,  1896,  iul8  de  352  p.,  3  fr.  50.  — 
20.  La  J/«rgro/(e,  [larM"""  Georges  DE  Peyrerruxe.  Paris,  Lemerre.  1896,  in-18  de  333  p., 
3  fr.  50.  —  21.  Le  Homan  d'une  héritière,  par  Maryan.  Paris,  H.  Gautier,  1896,  in-18 
de  332  p.,  3  fr.  —  22.  Le  Maître  de  l'avenir,  par  Paul  Verdun.  Paris,  Vie  et  Amal, 
1895,  in-12  de  368  p.,  2  fr.  50.  —  2.i.  Le  Mari  de  Simone,  par  Champol.  Paris, 
Pion  et  Nourri!,  189ri,  in-IS  de  288  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Vers  l'Idé'd,  par  Léon  de  Tin- 
seau.  Paris.  Calmann-Lévy,  1896,  in-18  de  359  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Les  Kamlcliallca, 
par  LÉON  Daudet.  Paris,  Cliar|ienlier,  1895,  in-18  de  315  p.,  3  fr.  50.  —  26.  L'Ar- 
mature, par  Paul  Hervieu.  Paris,  Lemerre,  1895,  in-18  de  3-'4  p.,  3  fr.  50.  — 
27.  Ea  roule,  par  Huysmans.  Paris,  Tresse,  1895,  in-18  de  458  p.,  3  fr.  60. 

1.  — Soyons  courtois  :  donnons  la  première  place  aux  étrangers; 
mais  ne  soyons  pas  snobs  :  jugeons-les  ! 

Et  pour  mieux  vous  aider  à  juger  le  Triomphe  de  la  mort  de  l'Ilalieii 
d'Annunzio  souffrez  que  celle  analyse  en  reproduise  exactement  la  dis- 
position et  la  suite.  —  Ils  sont  trisles,  ils  s'aiment;  s'aiment-ils?  Mystère-! 
Ils  sont  lémoins  d'un  suicide;  un  inconnu  s'est  broyé  le  crâne,  en  se 
précipitant  du  haut  d'une  tentasse!  Ils  senlpnt  le  besoin  de  se  serrer 
l'un  conlre  l'autre,  de  plus  près,  avec  plus  d'amour.  Ils  vont  passer  une 
semaine  dans  un  village,  près  de  Rome,  uniquement  occupés  à  s'aimer. 
S'aiment-ils?  Ils  sont  trisles.  Sont-iîs  tristes?  Mystère!  George  (il  s'ap- 
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pelle  George)  va  dans  sa  famille,  qui  liabite  du  cûlé  de  Milan.  Triste  fa- 
mille! Le  père  se  ruine  pour  une  concubine;  la  mère  pleure  el  invec- 
tive; un  frère  cadet,  ima<;e  vivante  du  père,  mange,  boit,  se  tait,  mais 
est  férocement  jaloux  de  George,  qui  mène  une  si  facile  existence  à 
Rome,  qui  a  eu  un  héritage  d'un  oncle  qui  était  un  artiste,  bien  remar- 
quable quoique  bien  original,  el  qui  s'est  tué  !  Une  sœur  :  elle  est 
mariée  à  un  sot,  qui  est  valétudinaire  d'ailleurs,  el  qui  lui  a  donné  un 
enfant  anémique  mais  affectueux,  que  George  aime  bien  et  qui  a  peur 
d'un  chien  qui  passe  et  repasse  sans  aboyer,  tèle  basse  et  la  queue  peu- 
reuse. George  se  laisse  arracher  de  l'argent  par  son  père,  il  se  dispute 
avec  son  cadet,  il  embrasse  sa  mère,  el  il  s'en  va,  sans  avoir  pu  faire 
ce  qu'on  attendait  de  lui,  c'est-à-dire  rendre  son  père  à  la  famille.  Lui- 
même  retourne  à  l'Aimée.  Aimer,  c'est  toute  son  occupation,  toute  sa 
vie,  et  c'est  sans  doule  pourquoi  il  s'ennuie  tant.  Il  a  résolu  de  se  con- 
sacrer à  l'amour  plus  exclusivement  encore  que  par  le  passé  :  il  s'en- 
ferme avec  Hippolyle  —  (elle  s'appelle  Hippolyle)  —  dans  un  «  ermi- 
tage »  amoureux,  près  de  la  mer.  Rien  à  faire  là  qu'aimer,  aimer  vingt- 
quatre  heures  par  jour.  Mais  il  est  toujours  triste.  Elle,  Hippolyle,  elle 
n'est  pas  triste;  les  bains  de  mer  et  l'amour  lui  réussissent;  sa  beauté 
n'a  jamais  élc  plus  éclatante,  el  sa  santé,  troublée  autrefois  par  des  cri- 
ses hystériques,  se  raffermit.  I^Ue  esl  si  calme,  si  tranquillement  assurée 
de  son  bonheur  présent,  qu'elle  trouve  un  âpre  plaisir  à  se  rappeler  ses 
malheurs  passés.  Elle  les  avait  déjà  dils  pour  George,  elle  les  redit  pour 
nous,  et  comment  elle  a  été  mariée  à  un  mari  brutal,  el  pourquoi  elle  l'a 
quille,  et  par  quelle  mère  elle  a  été  élevée,  et  de  combien  de  gifles,  de 
coups  de  pied,  de  coups  de  bâton  avait  élé  meurtrie  sa  pauvre  enfance. 
George  s'ennuie  toujours,  et  môme  sa  délicatesse  est  blessée  de  ces 
redites.  Il  essaie  de  secouer  sa  mélancolie,  d'aider  à  son  bonheur,  de 
se  ratlacher  à  Texislence.  Il  a  l'idée  de  u  se  retremper  dans  l'âme  popu- 
laire, »  do  visiter  les  paysans,  de  prendre  part  à  des  pèlerinages.  Mais 
les  paysans  et  les  pèlerinages  le  révoltent.  Alors,  il  se  jette  dans  le 
wagnérisme,  musical  el  littéraire;  il  joue  Tristan  et  Yseult  et  lit  le 
Sâr  Peladan!  Cela  l'achève,  il  ne  peut  plus  supporter  la  vie,  d'autant 
que  sa  maîlresse  devient  de  plus  en  plus  belle  et  tendre.  Du  haut  d'un 
promontoire  escarpé,  il  se  précipite  el  précipite  Hippolyte  avec  lui  sur 
les  rochers  du  rivage  :  «  et  ils  s'abîmèrent  dans  la  mort,  enlacés.  » 

Telle  est  la  fable  du  Iriomphe  de  la  mort.  Avec  des  qui  et  des  que 
plus  abondants  et  mieux  enchevêtrés,  cette  analyse  en  aurait  fait  encore 
mieux  sentir  l'incohérence.  Pas  de  récit  continu;  une  série  de  tableaux 
juxtaposés,  sans  lien  chronologique  ni  logique;  et  pas  toujours  des  ta- 
bleaux, des  esquisses,  des  ébauches,  des  coups  de  crayon.  C'est  le 
triomphe  d'une  méthode  de  composition  et  de  rédaclion  bien  remarqua- 
ble; si  M.  Tissol  l'appelait  une  méthode  «  géniale,  »  il  ne  faudrait  pas  s'en 


étonner.  Elle  a  du  moins  cela  de  génial  qn'elle  est  à  la  portée  du  pre- 
mier venu,  qu'elle  n'exige  pas  de  surmenage  cérébral,  qu'elle  est  facile 
à  pratiquer,  môme  en  dormant,  même  en  ayant  la  fièvre.  ÂUgri  som- 
nia!  Ce  mot  d'un  compatriote,  —pas  d'un  ancêtre —  de  M.  Gabriel 
d'Annunzio  peut  servir  à  caractériser  ce  fantasmagorique  défilé  de  vi- 
sions fiévreuses,  se  succédant  sans  se  suivre,  se  renouvelant  et  se  répé- 
tant et  où  la  même  idée  revient  toujours,  déformée  et  grossie. 

L'idée  du  Triomphe  de  la  mort  n'est  qu'un  lieu  commun,  vu  à 
travers  un  cauchemar  :  les  voluptueux  sont  tristes.  Celte  idée  n'est 
pas  neuve,  et  c'est  son  moindre  défaut;  si  on  interdisait  le  lieu  commun 
aux  poètes,  on  leur  interdirait  la  poésie  elle-même.  Ce  qu'il  y  a  à 
reprocher  à  M.  d'Annunzio,  c'est  d'avoir  extrait  de  ce  lieu  commun 
tout  ce  qu'il  peut  contenir  de  scandaleux  et  d'indécent.  C'est  ensuite  de 
l'avoir  incarné  dans  des  personnages  qui  donnent  l'illusion  de  vivre, 
mais  qui  ne  vivent  pas.  Ils  ne  sont  pas  faux,  ils  ressemblent  à  ces  dé- 
bauchés dont  toute  la  raison  d'exister  est  en  efiet  la  volupté,  —  mais 
ils  ne  sont  pas  vivants.  Ce  George,  notamment,  a  beau  nousêtre  montré 
dans  son  âme,  dans  son  corps,  dans  ses  habitudes,  dans  ses  falalités 
«  anceslrales  et  ataviques,  »  il  reste  une  «élude;  »  il  n'arrive  pas  à  être 
une  «  création,  »  ayant  en  elle-même  son  principe  de  vie  et  de  mou- 
vement. Le  mouvement,  il  le  reçoit  du  dehors,  de  la  virtuosité  technique 
de  son  metteur  en  scène,  l'un  des  plus  habiles  «  hommes  de  métier  » 
que  coujple  à  cette  heure  la  littérature  européenne;  s'il  vit,  c'est  à  la 
manière  de  ces  «  projections  animées  »  dues  à  une  récente  industrie, 
dont  tous  les  détails  ont  été  pris  (t  sur  le  vif,  »  mais  dont  le  mouvement 
est  emprunté  à  un  machinisme  quelconque.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  vi- 
brations desdites  projections  qui  ne  se  retrouvent  dans  lallure  sacca- 
dée, haletante  et  fiévreuse  du  personnage  et  n'en  trahissent  le  caractère 
mécanique.  George  n'est  pas  l'œuvre  d'un  poète  créateur,  mais  seulement 
d'un  cinématographe.  Il  y  a  lieu,  en  outre,  de  douter  que  la  série  d'ins- 
tantanés dont  il  est  le  héros  ait  été  prise  directement  sur  «  le  vif;  » 
il  se  pourrait  qu'elle  sortît  des  livres  seulement  et  qu'elle  ne  fût  qu'une 
seconde  ou  une  troisième  épreuve  d'une  première  image,  —  un  poncif 
réaliste!  il  se  pourrait  même  que  ce  fût  aussi  un  poncif  romantique,  et 
que  George  ne  lût  qu'un  Holla  italianisé  et  wagnérisé.  Et  ici  nous  tou- 
chons à  la  querelle  qui  s'est  agitée  ces  derniers  temps  autour  de  la  ques- 
tion des  plagiats  de  M.  d'Annunzio;  on  l'a  accusé  de  beaucoup  d'emprunts 
à  nos  romanciers  et  lioèles;  on  l'a  convaincu  de  quelques-uns.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  traiter  la  question  —  classique  et  même  scolaire  —  du 
droit  au  plagiat.  Si  je  dis  que  je  ne  reconnais  pas  ce  droit,  c'est  pour 
insister  sur  l'appellation  de  »  raslaquouèrede  lettres  »  que  j'ai  appliquée, 
Tan  dernier,  à  l'auteur  de  l'Enfant  de  volupté  et  du  Triomphe  de  la 
mort,  au  grand  chagrin  de  quelques-uns  de  ses  admirateurs.  Du  «  rasta- 


qiioiiôro,  »  l'aiitonr  a  IMnsolcnl  clalage  (1r  la  richps«c  ;  il  a  l'absence  de 
scrupules,  en  inalière  tic  propriclé  lilléraire;  il  a  enfin  l'inipndenr,  en 
matière  de  morale.  Dn  talent,  eh!  oni!  il  en  a,  il  en  a  beaiiconp!  Mais  je 
voudrais  |)Ouvoir  vous  dire  à  quel  point  le  talent  est  méprisable,  el  l'art, 
l'Art,  avec,  un  grand  A,  «  chose  vile  et  de  nulle  considéralioD,  >•  lorsqu'ils  se 
séparent  de  la  morale,  c'est-à-dire  du  bon  sens,  des  nécessités  vitalfs  de 
l'humanité,  el  qu'ils  tendent  à  diminunr  nos  fui'ces  sous  prétexte  d'ang- 
menler  nos  joies!  Comme  si  l'art  pouvait  échapper  à  la  règle  commune 
des  actes  humains,  et  devenir  le  lieu  d'asile  de  toutes  les  audaces  et  de 
tous  les  attentats,  de  ceux-là  mêmes  dont  la  disparition  ou  la  sup- 
pression sont  la  raison  d'être  et  la  garantie  de  tonte  société  civilisée. 
Or,  dans  le  Triomphe  de  la  mort  il  y  a  des  audaces  qui  relèvent  de  la 
police  des  mœurs  plus  que  de  la  critique. 

D'où  vif^ît  cependant  qu'elles  aient  été  accueillies  dans  une  revue 
française,  et  par  un  des  critiques  les  plus  sincères  el  les  plus  indépen- 
dants de  ce  temps,  par  le  vaillant  esprit  qui  eut  un  jour  le  courage  de 
demander  pardon,  en  pleine  Sorbonne,  de  ce  qu'il  s'était  laissé  lentor  un 
moment  autrefois  par  la  théorie  trissotinesque  d»^  l'Art  pour  l'Art  ?  La 
publication  du  Triomphe  de  la  mort  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
a  clé  un  sacrifice  l'ait  à  celle  théorie  ;  à  moins  qu'il  ne  l'ait  été  au  sno- 
bisme. L'admiration  pour  M.  G,,^"Annnnzio  a  été  un  moment  une  mode 
dans  certains  milieux  parisiens,  trop  hospitaliers  à  tous  les  étrangers  et 
à  toutes  les  élrangetés,  milieux  aimables,  élégants,  mondains,  mais  où 
il  y  a  bien  des  pédants, 

Où  Trissotin  fleurit  et  Vadius  Irognonne. 

On  commence  aujourd'hui  à  en  rougir  un  peu  ;  on  se  demande  si  nous 
n'avons  pas  élé  les  dupes  de  l'engouement  de  quelque  Bélise  pour  ce 
«  jeune  prodige,  »  moins  célèbre  d'ailleurs  dans  son  pays  que  chez 
nous;  j'en  sais  même  qui  vont  jusqu'à  dire  que  dans  cet  «  enfant  de 
génie  »  il  y  a  «  un  polisson,  »  lequel  est  en  train  de  devenir  un  «  dé- 
ment. »  Il  est  regrettable  que  le  directeur  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  n'ail  pas  cherché  à  démêler  tout  cela,  au  lieu  de  se  laisser  aller 
à  l'enlraînement  el  d'imiter  la  revue  voisine;  nous  n'aurions  pas  eu 
probablement  à  nous  occuper  avec  tant  de  détails  de  cette  «  chose  im- 
pure, »  poin*  employer  un  mot  de  M.  d'Annunzio  lui-même,  incdhérente, 
insolente,  éclatante  et  inquiétante  qu'est  le  Triomphe  de  la  mort. 

2.  —  «  Ici  nous  ne  sommes  plus  dans  les  vallées  connues  de  la  vie 
animale  ou  psychique;  nous  arrivons  aux  portes  de  la  troisième  en- 
ceinte. Ce  n'est  qu'en  tâtonnant  qu'on  en  franchit  le  seuil,  et  puis,  le 
seuil  franchi....  »  {Le  Trésor  des  humbles,  p.  7dj,  et  puis,  le  seuil  fran- 
chi, on  se  trouve  en  pleines  ténèbres,  avec,  cà  et  là,  quelques  éclairs,  qui, 
sur  ce  fond  noir,  donnent  l'illusion  d'une  grande  lumière,  vérités  de  bon 
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Sfîis,  biin.ililés  même,  pordiics  dans  un  chaos  do  vocnbles  prélentienx, 
dans  dt^  laborieuses  erreurs,  dans  des  énigmes  indéchiffrables.  Ceux  qui 
s'intéressent  plus  à  la  [leine  qu'ils  prennent  pour  comprendre  qu'à  la 
\alenrmème  de  ce  qu'ils  comprennent,  ~  comme  le  chasseur  qui  pre:- 
fèrc  la  chasse  au  gibier,  —  ceux  que  la  Irop  grande  clarlé  hless^^  les  yeux 
tendres,  les  esprits  atteints  de  «  blépharite  et  de  pliotnphobie,  »amis  de 
l'ombre  ou  au  moins  de  la  pônumbre,  el  à  qui  «  l'évidence»  parait  vid- 
gnire  et  grossière,  goûteront  beaucoup  les  treize  monologues  mystiques 
qui  composent  ce  Tnhor  des  humbles.  QnaaL  à  ces  «  goujats  »  qui  ea 
sont  restés  encore  au  mot  de  'Vanveuargucs  :  «  La  netteté  est  le  vernis 
des  m.itres,  »  el  qui  ne  rougissent  pas  d'aimer  encore  la  phrase  lim- 
pide et  Ir.insparente,  les  idéi^s  claires  et  même  les  idées  simples,  ils  at- 
tendront une  autre  occasion  pour  lire  MœLerlinck. 

3.  —  Mimolchka  est  le  début  d;ms  les  lettres  «  d'une  femme  du  plus 
grand  monde  »  qui  se  cache  sous  le  nom  de  V.  Mikoulitch  ;  le  traduc- 
teiu"  nous  assure  que  ce  roman  valut  à  son  auteur  d'être  appelée  u  la 
Gyp  des  pays  du  Nord.  »  C'est  dire  que  la  société  pétersbotu'geoise  y 
est  peinte  avec  c^-pessimisuie  spirituel,  impudent  el  impertinent  qui  a 
fait  la  réputation  de  l'auteur  iVAiJlour  du  divorce:  c'est  beaucoup 
dire,  mais,  pour  le  moment,  je  me  garde  d'y  contredire,  et  je  me 
borne  à  vous  doutier  le  sommaire  de  la  fable  qui  est  le  prétexte  de 
ces  tableaux  de  mœurs  pétcrstiourgeoises.  INlimotchka  est  une  très  ji)lie 
personne,  qui  a  du  «  vague  à  l'ànie,  »  mais  n'a  pas  de  fortnne.  Heu- 
reusement elle  a  une  mère  industrieuse,  qui  lui  trouve  un  mari 
vieux,  mais  riche,  et  (|ui  lui  trouvcia,  ou  du  moins  lui  permettra  cer- 
taines disiraclions  (]u'un  mari  vieux  est  incapable  de  donner  à  sa  jeune 
femme.  Son  mari  lui  donne  ponrlanl  trois  entants,  ce  qui  n'est  qu'une 
insuffisante  distraction  pour  Mimutchka;  «  Mimotchka  s'ennuie,  elle 
voudrait  mourir,  »  elle  est  malade.  Lp  médecin  lui  ordonne  «  les  eaux;  » 
sa  mère  lui  ordonne  le  flirt.  Klle  flirte  donc  aux  eaux,  et  d'assez  près. 
Mais  le  remède  n'agit  pas.  «  Mimotchka  s'ennuie,  Mimotchka  voudrait 
mourir!  »  (Cette  phrase  revient  partout;  elle  consliuie  le  leit-moiif 
de  l'œuvre.)  Ce  qu'il  faut  à  Mimotchka,  c'est  l'amour,  le  grand 
amour,  l'amour  passion.  Sa  maman  va  tâcher  de  lui  procurer»  ça!  »  Le 
précepteur  des  trois  enlants  est  tout  désigné  poiu' jouer  ce  rôle  de  gué- 
risseur; maman  l'y  encourage,  l'y  pousse  ;  Mimotchka  l'en  supplie.  Elle 
ne  s'ennuie  plus,  elle  aime  !  Enfin  !  Mais  le  précepteur  n'aime  pas.  C'est 
im  brave  garçon  fiancé  à  une  brave  fille  qui  n'a  pas  de  vague  à  Tàme,  et . 
il  lui  reste  fidèle.  Mimotchka  se  remet  à  s'ennuyer  el  à  vouloir  mourir. 
Elle  s'empoisonne  !  Mais  elle  guérit,  el  elle  ne  sait  plus  si  elle  s'ennuie 
encore,  si  elle  aime,  si  elle  vit.  «  Vit-elle  ou  ne  vit-elle  pas?  .\ime- 
t-elle  ou  n'aime-t-elle  pas?  E>t-clle  empoisonnée  ou  n'est-elle  [irts  em- 
poisonnée....? n  C'est  sur  ces  mots  et  ces  trois  points  que  se  termine  la 
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première  œuvre  de  «  la  (îyp  du  Nord  !  »  Un  peut  toutefois  en  féli- 
citer le  traducteur,  M,  Looii  Golschmann,  qui  paraît  des  plus  conscien- 
cieux. 

■i.  —  Dans  VElernel  Mari.,  l\.  Dosloïovsky  a  pout-clre  \ouIn  nous 
présenter  le  type  du  »  niiiri  Lixjuipé,  »  iioniuie  nculrc,  ni  bon  ni  mau- 
vais, prédestiné  à  son  malheur,  rendu  féroce  un  moment  par  la  «  trom- 
perie, »  mais  non  plus  avisé,  puis([ue,  vengé  de  sa  première  femme,  il 
en  épouse  une  autre,  et,  vit  time  obéissante,  tend  «  à  la  tromperie  »  unelête 
innocente.  Toutefois,  «  le  nuiri  »  qu'il  nous  présente  a  beaucoup  trop 
de  singulaiiiés  el  de  bizinTories  slaves  pour  èlre  un  «  type  ;  »  il  manque 
du  caractère  de  généralité  qui  serait  nécessaire  au  représenlant  de  l'es- 
pèce. A  cela  près,  il  esl  curieux,  et  nous  devons  remercier  le  traducteur, 
]y|me  Halperine-Kaminsky ,  de  nous  avoir  permis  de  faire  sa  connais- 
sance. L'amant  (je  supprime  les  noms  propres,  ils  sont  trop  difficiles  à 
écrire),  l'amant  est  un  névropathe,  un  neurasthénique.  11  s'ennuie  hor- 
riblement et  a  envie  de  chercher  querelle  à  tout  le  genre  humain.  Un 
procès  le  retient  à  Saint-Pétersbourg;  sans  quoi,  il  serait  parti  pour  la 
campagne.  Un  soir,  en  dînant,  sans  appétit,  il  découvre  tout  à  coup 
pourquoi  il  esl  si  malheureux  depuis  quelques  jours;  il  a  rencontré 
«  l'homme  au  crêpe  !  »  Il  l'a  rencontré  trois  fois,  dix  fois  ;  c'est  odieux! 
Quel  esl  cet  homme?  Il  n'en  sait  rien  !  mais  c'est  lui  qui  est  la  cause  de 
son  mal;  cela,  il  en  est  sur.  Une  nuit,  vers  deux  heures, il  s'éveilled'ua 
mauvais  sommeil,  rempli  de  cauchemars;  il  va  à  sa  fenêtre,  respirer 
l'air;  que  voit-il,  sur  le  trottoir,  en  face  de  lui?  l'homme  au  crêpe  !  El 
que  fait  l'homme  au  crêpe?  11  regarde  la  fenêtre  qui  le  regarde,  il  tra- 
verse la  rue,  il  monte  l'escalier,  il  frappe  à  la  porte,  il  entre;  le  malade 
va  le  jeter  dans  l'escalier  quand,  brusqueinent,  il  le  reconnaît;  c'est  le 
mari  !  La  femme  est  morte,  le  mari  est  venu  à  Saint-Pétersbourg  de- 
mander un  avancement  à  ses  chefs,  il  cherche  ses  anciens  amis,  ceux 
de  sa  femme,  pour  pleurer  avec  eux,  il  ne  sait  pas  l'heure  qu'il  est,  il  est 
ivre!  (Tout  cela  est  long.  J'abrège.)  Il  sait  tout  cependant,  et  que  sa 
femme  l'a  trompé  et  que  Lisa,  sa  fille,  n'est  pas  à  lui.  Il  est  venu  pour 
se  venger,  mais  non  pas  brutalement,  brusquement.  Il  laisse  croire  qu'il 
ne  sait  rien;  puis  il  laisse  voir  qu'il  soupcoime  ;  puis  il  avoue  qu'il  sait. 
Il  noie  son  chagrin  dans  le  vin  et  la  débauche;  il  se  faii  le  bourreau  de 
la  petite  Lisa  ;  il  la  laisse  mourir  dans  la  maison  hospitalière  où  elle  a 
été  recueillie  par  le  vrai  père,  le  neurasthénique  visité  à  deux  heures  du 
matin.  Il  dit  à  ce  père  :  «  Tu  sais,  son  père,  c'était  le  sous-heutenant  !  »  11 
semble  vouloir  devenir  fou  et  vouloir  surtout  entraîner  l'amant  dans  sa 
folie.  Il  se  fait  embrasser  par  lui  ;  il  obtient  qu'il  vienne  lui  servir  de  té- 
moin pour  un  second  mariage  qu'il  projette  et,  jaloux  de  lui,  il  lui  donne 
un  coup  de  couteau!  A  partir  de  quoi,  leur  état  démentiel  à  tous  deux 
cesse  ;  l'amant,  guéri  de  sa  neurasthénie,  tourne  au  vieux  garçon,  préoc- 
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cnpé  de  s'amuser  sagemcnl  et  prudemment  ;  le  mari  se  remarie  et  traîne 
avec  lui  un  cousin  de  sa  nouvelle  femme. 

Composé  d'après  «  une  formule  »  1res  particulière,  laissant  voir  l'in- 
coliérence  des  âmes  jusque  dans  l'incoliérence  du  récit,  ce  roman  rebute 
d'abord,  attache  biealôl,  mais  ne  tient  pas  ce  qu'il  promet.  Il  ne 
récompense  pas  de  la  j)eine  qu'on  a  dû  s'imposer  pour  comprendre 
les  cauchemars  qui  hantent  l'âme  des  deux  héros;  ce  sont  deux  malades 
curieux,  mais  deux  hommes  peu  intéressants.  Si  leur  cas  pathologique 
est  original,  leur  âme  est  banale.  Ceux  qui  aiment  la  pathologie  dans  les 
romans  aimeront  l'Eternel  Mari. 

5.  _  £f  ils  aimeront  aussi  Mourir,  de  l'Allemand  Arthur  Schnitzler. 
11  y  est  question  d'un  malade,  de  sa  maîtresse  et  de  son  ami.  Le  malade, 
qui  se  sont  perdu,  voudrait  emmener  sa  mailresse  dansla  mort;  il  essaie 
de  Tôtrangler,  par  amoAr;  celle-ci  résiste  et  finalement  s'en  va;  l'ami 
reçoit  les  confidences  de  l'un  et  de  l'autre;  il  dit  au  malade  qu'il  a  eu 
tort  de  vouloir  étrangler  une  brave  fille  ;  il  dit  à  la  fille  que  le  malade 
est  tout  de  même  un  bon  garçon.  Mais  il  ne  persuade  personne,  et  le 
malade  meurt  désespéré  !  En  revanche,  c'est  avec  soulagement  que  le 
lecteur  voit  finir  l'histoire  de  celle  maladie  et  de  cette  mort. 

6.  —  Nous  trouvons  toujours  le  nom  de  M.  Paul  Margueritte  en  tète 
de  nos  recueils  de  nouvelles.  Dans  les  vingt  et  un  récits  qui  composent 
l'Eau  qui  dort,  le  talent  de  l'auleur  reste  ce  que  nous  avons  essayé  de 
le  définir  souvent;  nous  n'avons  rien  à  retrancher,  rien  à  ajouter  ni  à 
nos  éloges  ni  à  nos  réserves.  Peul-èlre  pourrait-on  noter  dans  ce  nouveau 
volume  une  tendance  de  plus  en  plus  marquée  à  s'intéresser  à  l'œuvre 
littéraire  plus  qu'à  l'objet  de  l'œuvre;  l'artiste,  l'homme  de  métier,  l'em- 
porte sur  le  penseur  et  le  moraliste,  sur  l'homme  même;  il  tourne  au 
mandarin.  Ses  confrères  en  htlérature  et  mandarinisme  lui  en  sauront 
peul-èlre  gré,  —  plus  que  le  public,  que  le  seul  métier  laisse  froid. 

7.  —  L'auteur  des  Lettres  d'honnêtes  femmes  ne  partage  pas  celte 
indifférence  des  ateliers  littéraires  pour  la  matière  de  l'œuvre;  il  garde 
toutes  ses  préférences  pour  les  sujets  honnêtes;  il  va  jusqu'à  vouloir 
faire  partager  ses  préférences.  Pour  lui,  écrire,  c'est  agir,  c'est  être 
utile  ou  nuisible  :  «  Je  crois,  dil-il,  à  l'influence  du  livre  sur  les  esprits 
moyens  qui  forment  la  majorité  des  humains,  je  crois  à  son  action  sur 
la  jeunesse  !....  Il  est  bienlaisanl  ou  néfaste,  jamais  neutre,  el  cette  pen- 
sée devrait  être  pour  l'éciivain  un  légitime  souci  »  (p.  11).  C'est  avec  ce 
souci  qu'il  a  rédigé  ces  vingt  lettres.  —  Nous  ne  pouvons,  on  le  com- 
prend, que  le  féliciter.  Son  li\re  est  une  bonne  aclion  d'abord;  elle  est  t 
ensuite  une  œuvre  aussi  inléressanle  et  aussi  belle  que  d'autres  qui  sont 
de  mauvaises  actions  ;  elle  pourrait  l'être  un  peu  plus;  elle  en  promet, 
elle  en  provoquera  peut-être  d'autres  qui  le  seront.  S'adressant  aux 
jeunes  écrivains,  l'auteur  leur  dit,  par  la  plume  d'une  de   ses   épisto- 
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]icivs  :  «  Quflqirun  dn  vous  ne  prendra-l-il  pas  à  cœur  la  cause  des  femmes, 
si  mallnilécs  par  nos  ailleurs  en  vogue? Ne  t'erez-vons  pas  un  viril  effort 
en  faveur  de  vos  sœurs,  de  vos  femmes,  qui  lisent  des  livres  d.inuereux 
sans  en  comprendre  la  vérilahle  portée?  »  iM.  Seneclial  a  l'ail  lui-même 
ce  «  viril  eltorl.  »  Que  les  iionnêles  femmes  l'en  récompensent,  l'encou- 
ragent à  rcconmiencer  et  à  mieux  faire,  en  achelantel  en  lisant  son  œuvre! 

8.  —  M.  Paul  Fiat  est  nu  écrivain  délicat,  subtil,  laborieux,  «  distin- 
gué; »  il  relève  cl  so  réclame  de  M.  Paul  Bourget.  S'il  avait  un  peu 
plus  de  pénétration  et  de  puissance  dans  Fobservalion,  un  peu  plus  de 
rapidité  el  de  nerf  dans  rexjjression,  un  peu  moins  de  préoccupation  de 
l'élégance  dans  1'  «  écriture  »  et  de  la  finesse  dans  la  pensée,  si,  enfin, 
le  souvenir  des  procédés  do  son  maître  gênait  un  peu  moins  sa  sponta- 
néité, son  livre  serait  un  peu  plus  intéressant  qu'il  ne  l'est.  Il  nous  y 
raconte  deux  nouvelles  :  Le  Revenant  passionné  et  un  Cœur  trouOlé, 
qui  révèlput  un  psychologue  en  formalion  ;  et  il  nous  donne  ensuit^,  sur 
rilalie  et  quelques  p^inlres,  d(^s  «  sensations  d'art,  »  qui  sont  d'un  dis- 
ciple fidèle  à  «  l'austère  précepte  (du  maître)  qui  prescrit  le  souci  des 
connaissances  positives  et  des  éruditions  précises.  »  Précision  dans  les 
connaissances,  imprécision  dans  la  calligraphie  trop  appliquée  du  style, 
voilà  de  quoi  faire  estinu^r  Figw-es  de  rêve,  mais  non  peut-êlre  de  quoi 
les  faire  lire.  Je  n'osf*  pas  dire  nue  ce  livre  est  ennuyeux,  mais  je  puis  du 
n)oins  affirmer  que  le  contenu  en  est  bien  moins  intéressant  que  l'auteur. 

9.  —  Nous  voici  mainlenant  en  face  de  «  romans  »  occupant  tout  un 
volume,  et  qu'il  est  aussi  impossible  qu'inutile  de  cLisser.  11  y  en  a  de 
féeri(|ues,  il  y  en  a  d'historiques,  de  psychologiques,  d'éthiques  et  d'éro- 
liques;  il  y  en  a  aussi  qui  ont  de  la  valeur:  c'est  le  petit  nouibre. 

Monserrat  ^"è\.  un  roman  féerique.  «  L'enveloppe  est  jolie  et  vaut  un 
million  :  »  jolie  couverture,  joli  papier,  jolis  caractères,  encre  un  peu 
pâle  pourtant!  Le  style  est  pâle  aussi,  malgré  une  profusion  d'enlumi- 
nures métaphoriques  et  malgré  quelques  audaces  d'expressions,  dont 
une  en  particulier  (p.  IG,  ligne  17)  qu'il  est  impossible  de  ciier  et  qui 
ferait  rougir  M.  Zola  lui-même.  A  cela  près,  Monserrat  est  un  joli  vo- 
lume et  un  roman  ennuyeux.  Il  est  ennuyeux  quoique  étrange.  Il  y  a 
une  «  fée  calholiijue  »  qui  a  huit  cents  ans  et  qui  est  une  très  jeune 
fée.  Elle  console  les  jeunes  gens  cpii  ont  des  chagrins  d'amour,  en 
élevant  leurs  âmes  douloureuses  «  vers  la  sérénité  et  vers  l'intelligence 
de  la  beauté.  »  Le  nommé  Lucien,  soumis  à  ce  traitement  catholico- 
féerique,  recouvre  la  santé  morale  et  oublie  Arm.indo!  L'auteur  a  d'ail- 
leurs mêlé  à  ses  inventions  le  souvenir  des  légendes  catalanes  et  de 
celles  du  Graal,  dont  «  une  montagne  de  l'Espagne  septentrionale,  »  le 
iVlonsalvat  de  Wagner,  le  Monserrat  de  la  géographie,  aurait  été  le 
théâtre.  De  sorte  que  son  œuvre  est  à  la  fois  féerique  et  archéologique. 

10.  —  Celui-ci  est  historique,  mais  intéressant.  Il  met  aux  prises  l'es- 
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prit  chouan  et  l'espril  bonaparlisle  dans  la  même  famille.  Le  vieux  gen- 
lillioinme  breton,  Trégoaieur,  a  pris  part  à  la  conspiration  de  Cadoii- 
dal  contre  Bonaparte;  son  (ils  Oonzalgue  obtient  sa  grâce  du  Premier 
Consul,  et  s"ongage  dans  les  armées  de  la  République.  Son  fils  cadet, 
Stanislas,  reste  chouan  et  ne  cesse  pas  de  conspirer  pendant  que  son 
frère  se  bal  pour  l'Empereur  et  devient  colonel.  En  181.3,  la  lutte  entre 
Gonzalgue  d'une  part  et  sa  famille  de  l'autre  continue  sous  une  autre 
forme.  Le  soldat  de  l'Empire  ne  veut  pas  plus  se  rallier  au  Roi  que  le 
vieux  Trégomeur  et  Stanislas  n'avaient  voulu  se  rallier  à  Napoléon.  On 
voit  d'ici  tout  le  parti  que  l'habile  homme  do  métier  qu'est  M.  E.  Daudet 
a  su  tirer  de  ce  cliassé-croisé  de  passions  et  d'intérêts.  La  douce  et 
vaillante  figure  d'Alette  traverse  ces  tragédies  de  la  famille  et  de  la  pairie; 
elle  est  aimée  et  finalement  épousée  par  Gonzalgue.  Drapeaux  ennetids 
est  un  des  mieux  venus  de  «  la  belle  série  »  des  romans  historiques  du 
même  auteur. 

11.  —  Le  Chaloupier  est  un  «  roman  maritime,  »  dont  la  njoitié 
se  passe  à  terre.  Le  commandant  Costesec,  jeté  piirla  tempête  dans  une 
île  d'anthropophages  nègres,  se  tire  trèsbien  d'aflaire.  Il  n'est  pas  niangé 
par  ses  hôtes,  et  même  il  devient  leur  chef.  Il  le  reste  six  ans,  puis  il 
plante  là  ses  sujets,  en  emmenant  nne  de  ses  sujettes,  la  négresse  Yamha 
—  dont  il  a  fait  sa  maîtresse  et  dont  il  a  un  enfant,  qu'il  nomme  Coco. 
Revenu  dans  son  pays,  à  Saint-Malo,  il  se  marie,  devient  père  d'un  enfant 
légitime,  qu'il  nomme  Quoquo,  est  élu  maire,  député, ministre!  Ministre 
de  la  marine  !  Mais  l'homme  qui  n'avait  pas  été  mangé  par  les  cannibales 
est  dévoré  par  le  Parlement.  Il  meurt.  —  Et  l'auteur  du  Chaloupier 
vit  encore!  et,  hélas!  il  écrit!  Il  nous  annonce  un  autre  ouvrage,  «  en 
préparation  !  » 

12.  —  Celui-ci  est  érotico-psycho-physiologique,  et  ce  n'est  pas 
un  rom;in,  c'est  un  jonmal  intime,  le  journal  intime  des  senti- 
ments, sensations,  tentations,  défaillances  et  déuîences  de  Pierre 
Rovcrt,  par  Pierre  Rovert  lui-même.  Il  a  deux  amours,  l'un  pur, 
noble,  vrai;  l'autre  faux,  vil,  impur;  il  va  de  Tun  à  l'autre,  selon  l'occa- 
sion. El  comme  il  est  «  écrivain  dans  le  sang,  »  nous  dit  M.  Adolphe 
Boschol,  il  fait  de  la  littérature  avec  ses  tendresses  et  ses  faiblesses,  ;(  il 
épingle  des  notes  rapides  prises  sur  ses  deux  amies  et  sur  lui  même.  » 
H  épingle  cette  observation  très  neuve  «  que  tout  ce  qui  n'est  pas  son 
amour  est  mort  pour  lui  »  (p.  lOi),  même  sa  prose  et  ses  vers,  ses 
devoirs  de  société  et  ses  intérêts  de  vanité.  Il  épingle  des  phrases 
comme  celles-ci  :  «  Un  sourire  nerveux,  rigide  sur  le  serrement  pâle  des 
dents;  »  —  d  un  visage  rayonnant  d'un  bonbeurnoir,»  etc.,  etc.  Après 
quoi,  ayant  épingle  ainsi  trois  cents  pages  de  banalités  prétentieuses 
et  grossières  à  la  fois,  il  se  prend  en  dégoût  et  se  lue.  C'est  trop,  et  il  eût 
suffi  qu'il  donnât  sa  démission  d'épi ngieur  et  d'  «  écrivain  dans  le  sang!  » 
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13.  —  Elles  font  le  bien  et  elles  fonl  le  mal,  elles  sont  des  anges  et 
elles  sont  des  démons,  elles  perdent  les  hommes  et  elles  les  sauvent; 
voilà  Ce  qu'elles  font  et  ce  qu'elles  sont,  les  femmes,  —  car  vous  avez 
deviné  que  c'est  des  femmes  qu'il  s'agit.  Et  M.  Gustave  Genevoix  nous 
raconte  celle  découverte,  en  style  qui  semble  s'y  adapter  très  congrîi- 
ment,  tant  il  est  sage,  correct,  lent,  lourd,  convenable  et  convenu.  Le 
lieutenant  de  Dremilly  a  une  sœur  et  une  amie,  qui  sont  deux  anges, 
et  une  maîtresse,  qui  est  un  démon.  Par-dessus  le  marché,  il  a  un 
oncle,  qui  est  notaire  et  qui  est  un  ange,  lui  aussi,  mais  un  ange  armé 
du  glaive  et  poussant  son  neveu  au  bien  »  l'épée  dans  les  reins.  »  Il  lui 
donne  un  conseil  judiciaire,  il  l'envoie  au  Dahomey  se  faire  tuer,  pour 
lui  apprendre  à  vivre.  El  il  y  apprend  en  effet  à  ne  plus  faire  de  délies,  à 
ne  plus  jouer  au  baccarat  chez  des  aventurières,  à  ne  plus  ruiner  sa  sœur 
et  à  apprécier  son  amie  d'enfance,  Aline  de  Prémont.  Voilà  ce  qu'ils  font, 
les  notaires,  les  bons,  ceux  qui  ont  près  d'eux,  pour  les  encourager,  une 
bonne  petite  nièce,  pleine  de  cœur,  et  une  amie  de  la  nièce,  femme  de 
tête.  En  sorte  que  ce  qu'ils  font,  ce  sont  elles  qui  le  font!  Honneur 
aux  petites  nièces  ! 

1-i.  —  Ange  ou  démon!  L'ange,  c'est  Marthe,  elle  démon,  c'est  Myrthe, 
et  Myrthe,  c'est  Marthe  après  la  perte  de  sa  vertu.  Elle  était  employée 
dans  un  magasin  d'antiquités,  garanties  fausses  sur  facture.  —  Un  jour 
qu'elle  apportait  une  cruche  ou  un  plat  à  M.  de  Forlin,  la  cruche  cassa, 
et  la  jeune  fille  succomba.  Ce  fut  un  grand  dommage,  car  c'était  un 
ange  véritable!  Mais  voilà!  Il  faisait  froid  dans  la  rue,  et  chaud  dans 
l'appartement  de  M.  de  Forlin,  et  ce  fut  assez  pour  la  perdre.  <(  Oh! 
nature,  quels  sont  donc  les  droits!  Oh  !  fatalité!  quelles  sont  donc  tes 
lois!  »  (p.  51).  Je  pense  que  c'est  assez  aussi  pour  votre  curiosité, 
et  qu'il  vous  importe  peu  de  savoir  comment  la  verlneuse  Marthe,  deve- 
nue la  folle  Myrthe,  passa  de  M.  de  Forlin  à  M.  Pèdre,  un  créole  in- 
génieux, qui  inventait  des  appareils  électriques,  mais  qui  n'était  pas  une 
âmetrèssùre,etcommenl,ce  Pèdre  ayantétéjelé  en  prison,  Myrthe  ne  put 
survivre  au  déshonneur  de  son  amant  et  mourut  de  tristesse,  malgré  les 
consolations  que  lui  prodiguait  ce  brave  Gaston,  un  troisième  larron! 

15. —  Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  railler  le  Gendre  du  Président, 
bien  que  celui-là  soit  peut-être  le  plus  ridicule  du  lot  ;  mais  il  est  plus 
infirme  que  ridicule,  et  l'œuvre  inspire  de  la  pilié  pour  l'ouvrier.  On 
dirait  qu'elle  est  d'un  vieux  soldat  de  1848  qui  aurait  fait  ses  études 
dans  une  classe  d'adultes,  y  aurait  appris  l'orthographe,  à  peine,  en 
lisant  les  romans  d'Eugène  Sue,  et  depuis  aurait  laissé  son  esprit  en 
friche  ;  à  moins  qu'elle  ne  soit  d'un  très  jeune  homme,  garçon  de  bu- 
reau dans  la  journée  et  lisant  le  soir  les  vieux  bouquins  de  son  concierge. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  du  Gendre  du  Président  n'est  pas  un  esprit 
cultivé  ni  un  esprit  mûr  ;  il  est  resté  ou  il  est  retombé  dans  l'enfance.  Il 


est  hanté  de  visions  et  de  fantômes  qui  n'effraient  pins  personne  au- 
jonrd'hui.  Voici  la  fable  qu'il  nous  conte  dans  un  français  navrant.  Un 
commandant  a  séduit  la  fille  du  président  du  tribunal  ;  il  est  très 
embarrassé  ;  il  va  s'adresser  à  son  camarade,  le  P.  Portier,  un  jésuite 
selon  la  formule  du  pharmacien  Homais.  Le  Père  le  tire  d'embarras,  et 
du  même  coup  se  venge  d'un  ennemi  des  jésuites,  le  capitaine  Dagenay  : 
il  fait  épouser  la  maîtresse  du  commandant  par  le  capitaine  !  Là-dessus, 
il  devient  évêque  !  Le  gendre  du  Président  apprend  un  jour  son  mal- 
heur; il  se  met  à  la  recherche  du  commandant.  L'évêque-jésuile  le  sait, 
lui  donne  rendez-vous  dans  un  couvent,  le  fait  enlever  par  quatre 
hommes  masqués  et  emporter,  ligotté  des  bras  et  des  jambes,  dans  une 
maison  de  fous  !  Et  il  l'y  retient  jusqu  à  ce  que  mort  s'ensuive,  grâce 
aux  médecins  qu'il  séduit,  aux  magistrats  qu'il  suborne,  aux  pouvoirs 
administratifs  qu'il  dirige,  «  car  tout  le  monde  sait  que  cet  ordre  reli- 
gieux est  resté  tout-puissant  chez  nous,  qu'il  y  a  conservé  une  terrible 
influence  et  qu'il  fait  courir  à  l'État  de  très  sérieux  dangers  »  (p.  113 
et  ll-i)  !  Et  en  effet,  tout  le  monde  sait  que  ce  sont  les  jésuites  qui  ont 
assassiné  Carnot  et  qui  ont  importé  le  phylloxéra  et  le  mildev^-  ! 

16.  —  «  Nul  nuage,  nulle  barre  ne  rayaient  l'immuable  azur  de  son 
ciel  »  (p.  1),  lorsqu'une  Mauvaise  étoile  s'y  montra.  Oh!  mauvaise! 
qu'elle  était  mauvaise  cette  Anglaise  !  Oh  !  mauvais  !  qu'il  était  mauvais 
ce  Brésilien  !  Et  c'est  l'aUiance  entre  ce  Brésilien  et  cette  Anglaise  qui 
fut  la  mauvaise  étoile  du  marquis  de  Prémailhan.  Ce  marquis  avait  sur- 
pris le  Brésilien  en  flagrant  délit  de  tricherie  ;  il  avait  refusé  d'épouser 
l'Anglaise,  qui  avait  un  enfant  illégitime  dudit  Brésilien.  Rien  que  la 
mort  n'était  capable  d'expier  ce  double  forfait;  que  dis-je,  la  mort?  il 
fallait  plus,  il  fallait  la  ruine,  le  déshonneur  !  Et  voilà  nos  deux  alliés 
qui  enlacent  le  marquis  dans  les  trames  du  plus  affreux  complot  :  ils  se 
procurent  des  lettres  de  la  marquise  (un  ange  !),  ils  imitent  son  écri- 
ture et  fabriquent  un  paquet  de  lettres  de  la  marquise  à  un  amant  in- 
connu, et  envoient  le  tout  au  marquis,  lequel  n'hésite  pas  une  minute  : 
il  se  sépare  de  sa  femme.  Et  d'un  :  on  lui  a  pris  son  bonheur.  L'Anglaise 
et  leBrésiHen  lui  font  placer  toutes  ses  valeurs  chez  un  banquier  qu'ils 
font  sauter  ;  et  de  deux  :  on  lui  a  pris  sa  fortune.  Le  marquis  travaille 
pour  vivre,  il  tombe  malade,  il  meurt;  et  de  trois  :  c'est  fini,  l'Angle-' 
terre  est  vengée  !  Mais  voici  que  l'enfant  de  l'Anglaise,  devenu  un  beau 
jeune  homme,  s'éprend  de  la  fille  du  marquis,  devenue  une  belle  jeune 
fille.  L'Angleterre  se  sent  prise  de  remords,  elle  s'empoisonne  !  Le  mar- 
quis est  vengé  !  Je  ne  vous  ai  rien  dit  d'une  vieille  institutrice  et  d'un 
marchand  de  biens,  qui  sont  peut-être  les  seuls  personnages  vivants  de 
ce  mélodrame. 

17.  —  Nous  entamons  avec  le  Petit  Charbonnier,  de  M.  Pierre  Sales, 
un  paquet  de  romans  sur  lesquels  j'ai  mis  cette  étiquette  :  Articles  su- 
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périeurs.  Il  s'agil,  bien  oiili'iiiln.  {\'n\w  ?ii|){'M'ioril.c  rolalivo;  pour  l'ap- 
procior,  il  faut  avoir  dans  Tœil,  commi'  lermcdo  comparaison.  Ifs  arlidcs 
in  (('rieurs  qui  précèdent.  M"""  d'Aiiscraiiî  élait  cnlicliC(î  de  noblosse,  mais 
non  pas  de  morale.  Elle  ne  voulait  pas  de  son  gendre,  (pii  éiail  un  simple 
ingénieur;  mais  elle  avait  un  amant,  cjui  était  gcnlilliouniie.  Quanta 
M.  d'Auscraie,  c'élail  un  mari;  il  éiait  l'ami  de  ramant  de  sa  femme  et 
il  délestait  son  gendre.  Un  jour  cependant,  mis  en  face  de  ce  dernier,  il 
le  trouve  à  son  gré  et  se  réconcilie  avec  lui,  mais  poin'  son  comple  per- 
sonnel et  en  secret;  il  n'oserait  dé.toItligpriM^'^d'Auseraie!  Ellnesl  iontefois 
forcée,  la  noble  dame,  de  rendre  hommage  aux  qualilés,  à  l'élévaiion,  à  la 
déli(;alesse  de  l'ingénieur  roturier  et  de  reconnaîlre  que  le  blason  ne  fiji 
pas  la  noblesse,  lorsqu'elle  le  voit  s'ac(juiller,  en  parfait  genileman,  d'une 
bien  ditlicile  mission  :  il  lui  porte  les  lettres  de  l'amant  mort  à  l'impro- 
visle  !  Et  il  fait  cela  très  bien,  comme  on  ne  le  fail  que  dans  le  plus 
grand  monde!  La  belle-mere  le  juge  digne  de  son  eslime  et  elle  rouvre 
sa  maison  au  jeune  ménage.  Elle  daigne  aussi  accepter  pour  époux  de 
sa  tille  cadette  un  jeune  millionnaire  dont  le  \)vv^  éiait  comte,  mais  comte 
de  l'Empire  seulement,  ou  même  comte  de  la  République  (car  jamais  il 
ne  s'était  fait  tant  de  comtes  et  de  barons  que  depuis  qu'il  n'y  a  plus 
d'empereur  ou  de  roi  pour  en  faire).  Quant  au  Petit  Charbonnier,  c'était 
le  surnom  du  nommé  Sosthène,  cousin  du  jeune  millionnaire,  dont  la 
tante....  Non,  je  ne  m'en  ti^^rais  jamais,  et  je  préfère  vous  dire  immé- 
diatement que  ce  Pelil  Charbonnier  est  1 1  suite  de  Miracle  d'amour,  et 
que  je  n'ai  pas  reçu  Miracle  d'amour,  et  que  les  di'ux  romans  doivent 
faire  un  tout  très  clair,  mais  ([ue  le  second  se  sutlil  à  lui-uième,  et  (]ue 
c'est  un  feuilleton  bien  fabriqué  par  un  ouvrier  expert,  prompt  à  la  be- 
sogne et  pas  trop  regardant  à  la  qualité  des  malériaux. 

48.  — La  Fortune  de  Dambro  ser.iit  peut-être  d'une  facture  plus  soi- 
gnée, et  je  connais  une  personne  d'es(irit  qui  a  trouvé  ce  livre  «joli, 
délicat,  charmant  au  possible.  »  La  fable  n'en  est  pourtant  pas  très 
neuve  :  il  y  est  question  d'un  di'positaire  infidèle  qui  s'est  st'rvi  d'une 
somme  coiiliée  par  un  ami  pour  l'aire  l'orlunc  La  veuve  de  l'ami  tondje 
dans  la  misère;  son  Gis  devient  le  secrétaire  du  volenr,  qui  croit  s'ac- 
quitter ainsi  en  donnant  un  morceau  de  pain  à  la  famille  (ju'il  a  ruinée. 
Mais  la  fille  aînée  du  voleur  donne  son  cœur  au  fils  du  volé,  et  la  fille 
cadette  en  fait  autant,  ce  (|ui  est  U!ie  fornu'  de  reslitutioa  exa:;érée. 
Le  jeune  homme  attend  pour  en  profiter  (|ue  son  «  patron  »  ail  perdu  sa 
colossale  fortune  et  qu'il  soit  moit.  Alors  il  demande  à  la  fille  aînée 
d'être  sa  femme,  mais  il  épouse  la  cadette,  l'aînée  préférant  se  vouer  au 
soin  des  pauvres  et  devenir  fille  delà  Charité.  Dans  ce  cadre  romanesque 
et  un  peu  convenu,  M.  E.  Marcel  a  su  placer  des  personr.ages  honnêtes 
et  vertueux,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  séduit  la  personne  d'esprit  que 
j'ai  citée.  Il  y  a  bien  le  dépositaire  infidèle   Dambro,  (pii  est  un  vilain 
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homme;  mais  il  sert  de  repoussoir  à  toutes  les  vertus  qui  flcurisseni  au- 
tour de  lui  :  un  chardon  au  milieu  des  lis. 

19.  —  iW"*'  Huguelte  porte  en  haut  de  la  couverture  :  Pour  tes  jeunes 
filles,  et  c'est  une  histoire  d'amonr.  11  est  vrai  que  c'est  un  amour  hon- 
nête, familial,  un  amour  de  cousine  à  cousin,  et  qui  se  termine  par  le 
mariage.  HugueLte  avait  été  élevée  par  un  grand-père  misanlliropo  et 
avare,  qui  la  mettait  au  régime  des  lentilles  pour  son  diner  quotidien, 
et  des  promenades  chez  un  bouquiniste  pour  ses  distractions  ordinai- 
res. L'imagination  de  l'enfant  trouvait  chez  le  bouquiniste  la  pâture 
que  la  vie  lui  refusait;  elle  y  feuilletait  des  romans  et  mémo  les  empor- 
tait dans  sa  chambre.  Elle  était  donc  prête  pour  la  première  sottise  dont 
le  hasard  lui  fournirait  l'occasion.  Heureusement,  le  hasard  fut  indul- 
gent, et  au  heu  de  rencontrer  une  aventure,  elle  trouva  le  bonheur  dans 
la  personne  d'un  jeune  cousin.  L'oncle  iMelchior  l'avait  conduite  chez  ce 
cousin,  atteint  d'ime  fluxion  de  poitrine.  Elle  fut  d'abord  son  infirmière, 
le  soigna  avec  un  parfait  désintéressement,  pour  s'occuper,  pour  se  dis- 
traire. Mais  bientôt  elle  prit  goût  à  ses  fondions,  et  le  malade  lui-même 
éprouva  plus  que  de  la  reconnaissance  pour  son  aimable  infirmière. 
Quand  il  lut  guéri  et  qu'il  dut  reprendre  ses  études,  Huguette  rêva;  elle 
s'enfermait  dans  la  chambre,  désormais  vide,  où  elle  avait  connu  d'au- 
tres joies  que  celles  du  dévouement.  Elle  attendait  l'absent.  Et  une  nuit 
de  Noël,  l'absent  revint,  et  l'oncle  Melchior  les  flanea.  Comme  dans  le 
Château  des  Airelles  du  même  auteur,  il  y  a,  dans  AP^"  Huguette,  un 
romanesque  aimable,  attendri,  honnête;  mais  aimez-vous  beaucoup  le 
romanesque  pour  les  jeunes  filles  ? 

20.  —  «  Toutes  les  fatalités  vaincues  par  la  fatalité  despotique  de 
l'amour,  «c'est  ce  que  M"*"  de  Peyrebrune,  docile  aux  conseils  d'Armand 
Silvestre,  a  voulu  montrer  dans  la  Margotte.  Le  roman  est  déjà  vieux 
de  quelques  années,  et  ce  n'est  qu'une  nouvelle  édition  que  nous  eu 
donne  la  maison  Lemerre.  Rappelons  qu'il  est  la  biographie  d'une  fille, 
élevée  de  la  vie  purement  animale  à  la  vie  intellectïîelle  par  l'amour  de 
son  amant,  le  baron  de  Villote,  lequel  renonce  à  tout  pour  elle  et  est 
prêt  à  lui  donner  son  nom.  Mais  elle  renonce  à  se  tenir  sur  les  sommets 
inespérés  où  elle  a  été  portée,  pour  obéir  à  son  tempérament^  se  faire 
actrice  et  courir  les  aventures  que  sa  nouvelle  profession  lui  réserve. 
Nous  n'avons  pas  à  recommander  cette  œuvre  aux  bibliothèques  parois- 
siales, et  nous  nous  réservons  d'apprécier  le  talent  de  l'auteur  à  la  pro- 
chaine publication  d'une  œuvre  nouvelle. 

21.  22.  —  Mais  voici  deux  œuvres  qui  peuvent  trouver  place  dans 
toutes  les  bibliothèques,  même  les  plus  sévères.  La  première,  le  Roman 
d'une  héritière,  de  M'""  Maryan,esl  d'une  ingénuité  qui  la  classe  dans  la 
bibliothèque  des  enfants.  Il  y  est  question  d'une  petite  fille  qui  est 
élevée  par  un  vieux  parent,  riche  à  millions,  mais  très  avare,  un  Har- 
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pagon  qui  la  (onrmento  forl.  Première  partie  :  Madeleine  est  très  mal- 
heurense.  Mais  Harpagon  meurt,  ol  la  filietle  hérite.  Elle  n'a  pas  d'autre 
souci  que  d'employer  an  bien  des  autres  sa  grande  fortune.  Deuxième 
acte  :  Madeleine  Ijierifailrice  de  son  entourage.  Du  milieu  de  son  entou- 
rage émerge  un  jeune  homme,  dont  les  mérites  la  frappent.  Troisième 
acte  :  Madeleine  aime  et  épouse  un  brave  garçon,  et  sa  vertu  trouve  sa  ré- 
compense. —  Ac  Mnllre  de  i" avenir,  de  M.  Paul  Verdun,  a  beaucoup  plus 
de  sérieux  et  de  valeur;  c'est  peut-être  «  le  meilleur  du  stock.  »  Le  maître 
de  l'avenir,  c'est  le  propriétaire  terrien,  laborieux  et  sage,  ou  plutôt  c'est 
Dieu,  qui  est  le  maître  des  éléments,  et  qui  est  plus  présent  à  la  i)ensée 
des  travailleurs  de  la  terre  qu'à  celle  des  financiers  et  des  industriels  de 
la  ville.  Ce  n'est  pas  que  la  vie  des  champs  soit  l'asile  de  tontes  les  vertus; 
le  vice  et  les  méchants  s'y  introduisent,  mais  ils  font  moins  de  victimes 
qu'ailleurs,  et  ils  ne  parviennent  pas  à  épuiser  la  réserve  des  forces  néces- 
saires à  la  vie  domestique  et  sociale.  La  lainille  de  Jacques  Chevalier, 
cultivateur  do  Janville  en  Normandie,  compte  six  enfanls,  parmi  lesquels 
un  mauvais  drôle,  qui  joue  le  rôle  de  Caïn.  Ce  dernier  s'appelle  Alexis;  il 
n'aime  pas  le  travail  des  champs;  il  rêve  des  fortunes  faciles  de  la  ville.  Il 
est  jaloux  de  son  frère  aîné,  Auguste,  qui  est  un  riche  propriétaire;  il  est 
jaloux  de  sa  sœur,  qui  a  épousé  un  riche  banquier  de  Paris;  il  est  insen- 
sible aux  bontés'de  tous  les  siens  et  aux  objurgations  de  son  frère,  l'abbé 
Victor.  Un  jour,  il  met  le  fe?i  à  la  métairie  d'Auguste.  Son  père  va  le 
maudire;  l'abbé  arrête  la  malédiction.  Un  autre  jour,  il  scie  un  écha- 
faudage et  fait  tomber  son  frère  d'une  hauteur  de  sept  ou  huit  mètres. 
A  Paris,  chez  son  beau-frère,  où  il  finit  par  se  faire  appeler,  il  monte 
une  crémerie,  brasse  de  grandes  affaires,  mais  fait  de  la  fraude  et  finit 
par  se  ruiner  et  achever  la  ruine  de  son  beau-frère,  qui  se  suicide.  Il  re- 
vient dans  sa  famille  et  il  y  commet  de  telles  méchancetés,  qu'on  est 
obligé  de   l'expulser;  on  l'embarque  pour  les  colonies,  enlîn  pénitent 
et  à  moitié  amendé.  Ce  bref  résumé  ne  peut  donner  une  idée  de  la 
valeur  du  livre;  elle  est  moins  dans  «  la  charpente  »  que  dans  les  dé- 
tails, dans  la  vie  intense  donnée  aux  personnages,  et  notamment  au 
père  de  famille,  à  Auguste  son  fils  aîné,  à  son  filsTabbé;  dans  l'analyse, 
pénétrante  et  point  raisonneuse,  des  sentiments  et  des  passions,  dans 
les  peintures,  discrètes  mais  suggestives,  des  travaux  et  de  la  profession 
du  cultivateur,  dont  l'auteur  fait  sentirla  vraie  grandeur  ou,  pour  mieux 
dire,  la  salubrité.  La  préoccupation  didactique  et  «  moralisante  »  y  est 
visible,  mais  elle  n'y  est  pas  niu'sible  à  l'intérêt,  qui  est  très  vif  et  même 
passionnan!.  Nous  recommandons  spécialement  cette  œuvre  saine  aux 
journaux  en  quête  de  «  bons  feuilletons  »  et  aux  bibliothèques  en  quête 
de  «  bons  romans.  » 

22.  —  Le  Mari  de  Sîmoyie,  par  M.  Champol,  fera  la  joie  de  tontes  les 
âmes  délicates,  de  tous  les  cœurs  simples  qui  ont  gardé  un  faible  pour  les 
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aventures  romanesques,  à  la  seule  condilion  que  le  romanesque  en  soil 
honnête  et  «  disLiiigné.  »  Or,  le  Mari  de  Simone  est  dislingné,  honnête, 
romanesque;  de  plus  il  estintéressanl  et  il  n'est  pas  mal  écrit;  ilaura,ila 
déjà  un  gros  succès.  —  Il  faut  trois  cent  mille  francs  pour  sauver  le  père 
de  Simone;  on  l'envoie  les  chercher  en  Angleterre,  chez  une  tante  mil- 
lionnaire, mais  originale,  brnsque  de  manières  et  de  langage,  impérieuse 
et  grondeuse.  Kilo  reçoit  Simone  avec  une  grêle  d'injures  à  l'adresse 
de  son  père,  «  un  léger,  un  étoiinii.  »  Puis  elle  lui  demande  de  jouer  du 
piano,  tout  eu  lui  disant  qu'elle  n'aime  pas  la  musique.  Simone  lâche  de 
se  bien  tenir,  et  de  ne  pas  regarder  sa  terrible  tante  quand  elle  gronde 
trop  fort.  Elle  tient  ses  yeux  fixés  sur  les  lourds  rideaux  de  la  fenêtre, 
lesquels  ont  d'ailleurs  des  mouvements  singuliers  et  inexplicables  ;  — 
on  dirait  qu'il  y  a  quelqu'un  caché  derrière.  —  Il  y  a  quoiqu'un  en 
effet,  c'est  Richard,  le  fils  de  l'Anglaise,  qu'un  accident  de  chasse  a  défi- 
guré, qui  a  tenu  à  voir  sa  cousine  sans  se  montrer  à  elle,  qui  en  est 
devenu  amoureux,  et  qui  assiste  à  tous  ses  entreliens,  «  invisible  et 
présent.  »  Tout  ce  que  l'Anglaise  a  de  tendresse,  de  dévouement,  d'or- 
gueil, elle  l'a  placé  sur  la  lôle  de  son  Richard  :  il  est  sa  seule  pensée, 
sa  seule  raison  de  vivre.  C'est  parce  qu'il  est  malheureux  qu'elle  est 
malheureuse;  elle  ne  grondera  plus,  elle  sourira  le  jour  où  il  sourira. 
Elle  a  vu  l'amour  de  Richard  pour  Simone;  aussitôt  elle  propose  à  la 
jeune  fille  de  l'épouser.  Ce  mariage  donnera  le  bonheur  à  Richard  et  trois 
cent  mille  francs  à  son  père;  Simone  consent,  —  sans  avoir  vu  son 
fiancé.  Quand,  après  la  cérémonie,  il  enlève  le  masque  de  soie  noire 
qu'il  porte  toujours,  elle  pousse  un  cri  d'horreur.  Richard  s'éloigne,  et 
ne  reparaît  que  deux  ans  après,  dans  le  cabinet  du  président  du  tribunal, 
auquel  il  a  demandé  le  divorce,  pour  rendre  la  hberlé  à  sa  femme.  Mais 
pendant  ce  temps,  l'àme  de  Simone  a  changé,  elle  a  surmonté  l'horreur 
physique  que  lui  inspirait  l'infirmité  de  son  mari,  et  elle  a  senti  grandir 
dans  son  cœur  l'estime  que  mérilent  ses  grandes  qualités;  l'amour  môme 
s'y  est  introduit,  et  il  s'affirme,  il  éclate  en  transports  passionnés  dans  le 
cabinet  du  magistrat  chargé  de  procéder  au  divorce.  Elle  y  était  venue 
chercher  la  liberté  ;  elle  y  trouve  le  bonheur.  Comment  s'est  fait  ce  chan- 
gement dans  rame  de  Simone,  c'est  ce  qu'il  faut  voir  dans  le  volume 
même;  c'en  est  peut-être  la  partie  la  plus  captivante,  bien  que  l'intérêt 
n'y  languisse  jamais,  qu'il  vous  prenne  dès  la  première  page  et  ne  vous 
quitte  qu'à  la  dernière. 

2i.  —  Ou  trouve  dans  Vers  l'Idéal,  comme  dans  toutes  les  œuvres  de 
IM.  Léon  de  Tinseau,  de  rares,  d'exquises  qualités  de  conteur,  et  cà  et 
là,  de  brusques  et  rapides  échappées  sur  les  questions  sociales  et  poli- 
tiques, qui  sont  d'un  homme  du  monde  et  d'un  penseur,  supérieur  à  la 
petite  besogne  d'amuseur  dont  il  a  daigné  se  charger  et  dont  il  s'acquitte 
si  spirituellement,  Mais,  pas  plus  que  dans  quelques-uns  de  ses  pré- 
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cédenls  ouvrages,  on  n'y  trouve  riinilé  oL  la  clarté  de  la  composition. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'au  litre  qui  ne  soit  obscur  et  ne  le  reste,  une  l'ois  le 
livre  hi,  —  comme  pour  Délie  oubliée  dont  nons  parlions  l'an  dernier. 
Le  personnage  principal  des  cinquante  premières  pages  disparaît  tout  à 
fait  dans  la  suite  du  récit,  et  l'idéal  vers  lequel  se  dirigent  les  autres 
n'est  pas  facile  à  déterminer.  Pour  Adrien  La  Houpsaye,  c'est  d'abord 
Antoinette  de  Louarn,  c'est  ensuite  Louise  de  Montgodel'roy  ;  pour  An- 
toinette, c'est  d'abord  un  vieux  garçon  très  élégant,  c'est  un  moment 
un  journaliste  socialiste,  c'est,  avant,  pendant  elaprès  ces  deux  caprices, 
son  propre  orgueil,  c'est,  à  la  fin.  Dieu  et  le  couvent.  Il  n'y  a  que  la 
petite  Louise  qui  ne  change  pas  d'idéal,  et  qui  s'en  tienne,  du  commen- 
cement à  la  fin,  à  son  Adrien,  et  qui  finalement  trouve  le  bonheur  qu'elle 
a  mérité.  A  travers  l'histoire  du  double  amour  d'Adrien,  M.  de  Tinseau  a 
trouvé  moyen  de  nous  dire  son  sentiment  sur  les  monarchistes,  sur  les 
ralliés,  sur  les  socialistes,  sur  M.  de  iMun  et  sur  Séverine;  c'est  peut-être 
toute  cette  politique,  dont  je  n'ai  pas  le  droit  de  mesurer  la  valeur, 
qui  a  porté  malheur  à  son  œuvre.  Elle  lui  a  inspiré  cependant  de  bien 
jolis  couplets,  de  ces  mots  d'homme  du  monde,  qui  semblent  n'être  que 
spirituels  et  qu'on  peut  dire,  sans  pédanlisnie,  dans  un  salon  et  devant 
des  dames,  et  qui  pourtant  ont  la  valeur  et  la  portée  des  formules  les 
plus  pédantesques  —  celui-ci,  par  exemple  :  «  Qu'est-ce  que  cette  fa- 
meuse guerre  du  capital  et  ti'u  travail?  Un  mauvais  ménage  qui  se  dis- 
pute! »  —  Néanmoins  j'ose  supplier  le  délicieux  auteur  de  V Attelage  de 
la  Marquise,  de  Ma  cousine  Pot-au-Feu,  de  se  défier  de  la  politique  dans 
ses  romans  :  elle  gâterait  son  talent  et  nos  plaisirs 

25,  26,  27.  —  Voici  maintenant  trois  œuvres  qui  datent  déjà  de  deux 
ans  au  moins,  et  dont  il  nous  a  été  impossible  de  parler  plus  tôt,  ne  les 
ayant  pas  reçues.  Elles  ont,  chacune  à  sa  manière,  trop  d'importance 
pour  que  nous  n'en  disions  rien  ;  elles  sont  trop  connues  pour  qu'il  y 
ait  intérêt  à  les  apprécier  longuement. 

—  Disons  donc,  en  quelques  mots,  d'abord  que  les  Kamtchatka  sont 
une  satire  du  snobisme  littéraire  et  artistique.  La  satire  y  est  mêlée  au 
roman,  mais  c'est  elle  qui  occupe  le  plus  de  place  et  a  le  plus  de  valeur; 
le  roman  n'en  est  que  le  prétexte.  Si  bien  qu'après  avoir  salué  en  passant 
le  talent  impétueux  et  tumultueux  du  jeune  auteur,  nous  pouvons  arri- 
ver tout  de  suite  à  V Armature,  de  M.  Paul  Hervieu. 

—  Ici  encore  la  satire  tient  une  grande  place,  mais  elle  n'enlève  rien  à  la 
vie  des  personnages,  à  l'intérêt  des  situations,  à  tout  ce  qui  est  la  condi- 
tion d'existence  d'un  roman.  De  plus,  elle  est  négligeable,  quoique  vio- 
lente. Elle  est  dirigée  contre  les  gens  du  monde  et  leur  amour  de  l'ar- 
gent. Il  y  a  longtemps  que  l'art  maudit  l'argent,  dont  il  vit  d'ailleurs. 
Toutefois,  les  malédictions  de  M.  Paul  Hervieu  sont  relevées  d'un  para- 
doxe. Si,  comme  ses  prédécesseurs,  il  accuse  l'argent  d'être  le  grand 
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corriipleur  des  âmes  individuelles,  il  aJQQrme  qu'il  est  le  lien  matériel  de 
lorganisation  sociale,  qu'il  joue  le  rôle  de  l'Armature  dans  les  statues 
de  terre  glaise  ou  de  plaire,  qu'il  en  contient  et  en  soutient  Ips  diffé- 
rentes parties.  Cette  thèse,  contestable  sans  cloute,  est  démontrée  ou  plu- 
tôt représentée  avec  une  puissance  rare,  que  les  bizarreries,  les  préciosités 
laborieuses  du  style  ne  parviennent  pas  à  diminuer.  La  représentation 
a  neuf  tableaux;  on  y  voit  passer  successivement  le  terrible  manieur 
d'argent,  le  baron  Saffre,  ses  tilles,  ses  gendres,  sa  maîtresse,  le  mari 
de  sa  maîtresse,  sa  femme.  On  le  redoute,  Saffre,  on  le  méprise,  mais 
on  le  respecte,  tant  il  est  riche.  Un  prince  de  sang  royal  consent  à  assis- 
ter à  une  de  ses  soirées,  moyennant  finances  ;  et  l'honnête  Gisèle 
d'Exireuil,  une  Lucrèce  douloureuse  et  tragique,  mais  plus  douce  que  la 
Lucrèce  des  théâtres  et  de  la  légende,  se  laisse  violer  par  lui,  sans  oser 
avertir  son  mari,  qui  le  tuerait  peut-être  mais  serait  ruiné.  Il  a  donné 
une  de  ses  filles  à  un  garçon  robuste  et  vicieux,  qui  cependant  respecte 
la  foi  conjugale,  pour  ne  pas  retomber  dans  la  pauvreté  d'où  il  est  sorti; 
il  en  avait  donné  une  autre  à  un  gentilhomme  ruiné,  qui  ferme  les  yeux 
sur  les  désordres  de  sa  femme  pour  garder  la  dot.  Et  quand  le  puissant 
agioteur  est  tombé;  quand  il  est  englouti  dans  la  faillite  et  la  folie,  que 
toute  sa  famille  va  se  désagréger,  que  le  mari  de  Gisèle,  instruit  de  tout, 
ya.  faire  du  bruit  et  du  scandale,  et  que  les  maris  de  ses  filles  devenues 
pauvres  vont  les  abandonner,  voici  que  la  baronne  Safïre  sort  de  l'obs- 
curité et  de  l'oubli  où  on  l'avait  reléguée  jusque-là,  et  fait  avec  les  débris 
de  sa  fortune  personnelle  une  nouvelle  armature,  qui  retient  dans  les 
convenances  sociales  tout  ce  monde  prêt  à  retomber  dans  les  violences 
de  la  barbarie  primitive.  Encore  une  fois,  l'œuvre  est  une  des  plus  puis- 
santes qui  aient  paru  dans  ces  dernières  années;  quelques  scènes  en 
restent  dans  la  mémoire,  inoubliables,  gravées  au  vitriol,  entre  autres 
celle  uù  figure  un  chandelier,  —  et  qui  est  d'un  comique  amer,  —  et  la 
scène  tragique  entre  Gisèle  et  son  mari,  où  ce  dernier  découvre  tout, 
sans  rien  demander,  sans  recevoir  d'aveu,  par  une  sorte  de  pénétration 
inattendue,  mais  subite,  impérieuse  et  douloureuse,  dans  l'âme  de  sa 
femme,  telle  une  épée  s'enfonçant  dans  un  cœur  sans  défense.  Le  mor- 
ceau est  de  tout  premier  ordre  et  suffirait,  à  lui  seul,  à  justifier  le  grand 
succès  de  l' Armature .  Nos  lecteurs  peuvent  voir  toutefois,  par  le  peu 
que  nous  en  avons  dit,  que  ce  n'est  pas  un  roman  pour  jeunes  filles. 

—  Pour  qui  est  En  route?  Pas  pour  les  esprits  bien  portants  ni  les 
cœurs  simples.  Expression  et  image  d'une  âme  très  compliquée  et  ma- 
lade, ce  livre  n'est  accessible  qu'à  ceux  qui  ont  eux-mêmes  connu  les 
mêmes  malheurs  et  les  mêmes  soufirances,  soit  par  l'expérience  person- 
nelle, soit  par  des  études  spéciales. 

....  Ces  choses-là  sont  rudes, 
Il  faut,  pour  les  comprendre,  avoir  fait  ses  études. 


EL  c'est  pourquoi  les  uns  ont  vu,  dans  En  roule,  un  mauvais  livre, 
les  autres  un  livre  d'édification.  C'est  une  conlession  publique,  avec 
injures  à  l'adresse  des  conrcsseurs.  L'ànie  qui  s'y  révèle  est  celle  d'un 
cliréLien  qui  a  perdu  la  loi  et  qui  la  relrouve,  —  d'un  «  luxurieux 
tourmenté  tour  à  tour  et  tout  à  la  luis  par  la  honte  et  les  tentations  de 
son  «  péché,  »  —  d'un  arlisle  (jui  s'est  livré  sans  rcLenne  à  toutes  les 
caresses  de  l'art  et  qui,  à  ce  régime,  a  exaspéré  sa  l'acuité  de  soudVir  et 
paralysé  ses  forces  d'action,  —  d'im  violent  qui  ne  sait  plus  vonloir,  d'un 
((  aboulique  »  qui  est  le  jouet,  conscient,  humilié  et  furienx,  de  toutes 
les  impulsions  de  l'instinct  et  de  toutes  les  tyrannies  de  l'habitude.  Et 
c'est  encore  l'âme  d'un  Tili  parisien  qui  aime  à  «  gueuler  »  de  gros  mots, 
et  en  même  temps  d'un  mystique  qui  trouve  le  vocabulaire  de  l'Acadé- 
mie française  bien  grossier  pour  ses  élévations.  Et  tout  «  ça,  c'est  de 
la  littérature!  »  comme  aurait  dit  Verlaine,  c'est-à-dire  quelque  chose 
de  très  artificiel;  mais  c'est  en  même  temps  sincère,  quoique  et  peut- 
être  «  parce  que  »  artificiel,  tant  l'àiue  d'un  «  gendelettre  »  est  naturelle- 
ment artificielle  !  11  est  trop  lard,  je  le  répète  et  je  le  regrette,  après  tout 
ce  qui  a  été  dit  depuis  deux  ans  sur  ce  roman,  pour  en  faire  une  longue 
étude  et  en  discuter  la  philosophie,  la  théologie,  la  mystique,  les  théories 
liturgicjues  et  musicales,  car  il  y  a  de  tout  cela  dans  cette  confession 
orgueilleuse  et  brutalement  humble;  l'aveu  des  misères  individuelles  y 
est  accompagné  d'âpres  critiqii'és  à  l'adresse  de  «  celte  mazette  de  Mon- 
seigneur I)  un  tel,  de  la  plupart  des  prédicatfurs  et  écrivains  ecclésias- 
liqu(!S,  à  l'adresse  surtout  des  chantres  des  églises  de  Paris,  qui  lui  mas- 
sacrent son  beau  plain-chant.  Avec  son  âme,  ce  pénitent  «  pouille  »  l'âme 
d'aulrui,  et  en  même  temps  qu'il  réforme  ses  mœurs,  il  veut  réformer 
les  ophicléides  et  les  serpents  des  maîtrises  parisiennes.  Ah!  le  singulier 
pénitent!  Quand  j'aurai  dit  que  la  iable  de  En  route  se  résume  dans 
l'odyssée  du  nommé  Durtal,  littérateur  hypocondriaque  dégoûté  de  la 
littératiu^e  et  de  l'art,  tourmenté  par  toutes  les  névroses,  et  travaillé  en 
même  temps  par  la  grâce,  cherchant  à  travers  les  églises  et  les  chapelles 
de  Paris  le  plain-chant  idéal  et  la  purification  du  cœur,  et  finissant  par 
trouver  à  peu  près  l'un  et  l'autre  à  la  Trappe,  pendant  une  retraite  de 
huit  jours  que  terminent  la  confession  et  la  communion,  j'aurai  rempli 
tout  «  mon  devoir  actuel;  »  —  smtont  si  j'ajoute  qu'à  mon  très  himible 
sens,  la  communion,  la  confession,  les  souillures  et  les  nettoyages  de 
l'âme  ne  me  paraissent  pas  une  heureuse  matière  à  mettre  en  littéra- 
ture. Qu'un  littérateur  professionnel,  l'esprit  déformé  par  trente  années 
de  métier,  puisse  le  croire  de  bonne  fui,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Mais 
que  des  chrétiens,  des  hommes  judicieux,  point  trop  «  pourris  de  chic 
littéraire,  »  aient  pu  jiartager  cette  erreur,  l'encourager,  rappeler  l'exem- 
ple de  saint  Augustin  en  ayant  soin  d'écarter  le  souvenir  de  Konsseau, 
voilà  ce  qu'il  est  permis,  peut-être,  de  trouver  étonnant  et  mêmelanien- 
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table.  Des  naïvelcs  de  «  ce  calibre,  »  comme  dirail  Durtal,  expliquent  bica 
des  impuissances!  Ciluiles  Arnaud. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  SOCIALE 

1.  Éléments  d'économie  politique  pure,  par  Léon  Walras.  Lausanne,  Rouge,  18fl6,  3"  édit., 
gr.  in-8  do  xxiv-496  p.,  10  fr.  —  2.  Heures  de  travail  et  salaires,  par  Maurice  An- 
siAUX.  Paris,  Alcan.  189^,  in-8  de  300  p.,  5  fr.  —  3.  Les  Classes  ouvrières  en  Europe, 
t.  IIL  Angleterre,  par  René  Lavollée.  Paris,  Guillaumin.  181)6,  gr.  in-8  de  056  p., 
j2  fr.  —  4.  La  Grande  Industrie,  dans  son  rôle  écouomiqjte  et  social  étudié  dans  l'in- 
dustrie cotnnniére,  par  de  Schulze-Gavernitz,  traduit  de  l'allemand.  Paris,  Guillau- 
min, 1890,  in-8  de  xiv-316  p.,  7  fr.  50.  —  5.  La  Morale  de  la  concurrence,  par  "Yvss . 
GuYOT.  Paris,  Colin  ol  C'°,  180(5,  in-16  de  60  p.,  1  fr.  —  6.  La  Lulle  contre  le  so- 
cialisme révolutionnaire,  par  Georges  Picot.  Paris,  Colin  et  G'°,  1896,  in-16  do  78  p., 

1  fr.  —  7.  Le  Monde  siciulisle,  groupes  el  programmes,  par  Léon  de  Seii.hac. 
Paris,  Colin  et  C'%  1896,  in-16  de  100  p.,  1  fr.  —  8.  Élude  historique  sur  l'inter- 
vention financière  de  l'État  dans  l'établissement  des  lignes  de  chemins  de  fer,  par  Henbi 
Feriiette.  Paris,  Larose,  180G,  gr.  in-8  de  192  p.,  6  fr. —  9  Le  Foijer  héréditaire,  par k'R- 
NOLD  Masharel.  Paris,  Lamulle  et  Poisson.  1895,  in-l2  de  36  p.,  0  fr.  50.  —  10.  Con- 
trele  socialisme,  par  Léon  Say.  Paris,  Calmann  Lévy,  1890,  in-12  de  252  p.,  2  fr.  50. 
—  11.  Com.ment  se  résoudra  la  question  sociale?  par  G.  de  Molinari.  Paris,  Guillau- 
min, 1896,  in-12  de  viii-424  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Previde  futura  o  la  hlta  per  la  ci- 
villa,  par  le  comte  Gaspard  Parravicini.  Milan,  Bocca,   1896,   gr.  in-16  de  169  p., 

2  fr.  —  13.  Socialismo  e  cattolicismo,  par  le  comte  Edouard  Soderini.  Rome,  Desctée, 
Lefehvre  el  C%  1S96,  in-12  de  700-cxcvni  p.,  6  fr.  —  14.  P.-J.  Proudhon,  sa  vie,  ses 
œuvres,  sa  doctrine,  par  Arthur  Des.iardins.  Pari-s  Porrin,  1896.  2  vol.  in  12  de  xxiu- 
280  et  302  p.,  7  fr.  —  15.  Vauban,  seine  Stellung  in  der  Geschichte  der  Nationaliîko- 
nomie  und  sein  Reformplan,  par  F.  Lohmann.  Leipzig,  Duncker  unJ  Humhlol,  1895,  ia-8 
de  172  p.,  5  fr.  —  16.  Gesrhichte  des  Sccialismus  in  Einzelndarstellunqen,  i"'  vol., 
2°  fasc.  De  Thomas  Morus  à  la  Révolution  française,  par  Kautsky,  Lafargue,  Bern- 
stein  et  Hugo.  Stuttgart.  Dietz,  1895,  gr.  in-8  de  452  p.  —  17.  Le  Socialisme  en 
Grèce,  par  G.  Platon.  Paris,  Giard  et  Brière,  1895,  gr.  in-8  de  loS  p.,  3  fr.  50.  — 
18.  Les  Sciences  sociiles  en  Allemagne,  par  Bouglé.  Paris,  Alcan,  1896,  in-12  de  172  p., 
2  fr.  50.  —  19.  L'Evolution  sociale,  par  Benjamin  Kidd,  Irad.  de  l'angiais.  Paris, 
Guillaumin,  1896,  iu-8  de  350  p  ,  7  fr.  50.  — 20.  La  Science  sociale  traditionnelle,  par 
Maurice  Hauriou.  Paris,  Larose,  1896,  in-8  de  xii-432  p.,  7  fr.  50.  —  21.  Les  Sélec- 
tions sociales,  par  Vacher  de  Lapouge.  Paris,  Fonlemoing,  1S96,  in-8  de  xii-504  p., 
10  fr.  —  22.  Cinquante  francs  de  rente  à  tous,  par  de  Montaignac.  Paris,  Betaui, 
1896,  in-16  de  29  p.,  0  fr.  50. —  23.  Staatslextkon,  par  Adolf  Bruder.  38"  et  39°  fas*. 
Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1895,  in-8  de  p.  1122  à  1287  et  de  p.  1  à  159. 

1.  —  Voici  d'abord  un  ouvrage  qui  n'est  pointfait  pour  Loul  le  monde, 
car  il  faut  posséder  1res  courammeiU  les  niaLhémaliques  spéciales  pour 
pouvoir  lire  les  Éléments  d'économie  politique  pure  de  M.  Walras, 
émule  de,  M.  Jevons.  Après  une  introduction  intéressante  et  des  expli- 
cations préliminaires  sur  les  foDctions  en  algèbre  ainsi  que  sur  la  théo- 
rie maihématiqtie  de  la  chute  des  corps,  M.  Walras  reconstruit  très 
savamment  au  point  de  vue  nialhémalique  les- théories  de  la  valeur,  de 
l'échange,  de  la  pioduclion,  de  la  capitalisation  et  du  crédit,  de  la  mon- 
naie et  des  monopoles.  Il  est  incontestable  que  les  explications  ne  sont 
pas  moins  ingénieuses  que  savantes.  Il  y  a  seulement  à  se  demander  si 
les  rapports  économi(|ues  et  sociaux,  profondément  influencés  comme 
ils  le  sont  par  les  habitudes,  par  les  opinions  et  par  les  découvertes  de 
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la  science  ou  de  l'induslric,  obcissenl  aussi  régulièrement  aux  lois  d'une 
mécanique  rationnelle.  Ainsi,  bien  que  M.  Walras  affirme  que  «  le  re- 
venu delà  terre  et  de  la  rente  s'élève  constamment  dans  une  société  pro- 
gressive, comme  il  résulte  mathématiquement  de  noire  théorie  de  la 
richesse  sociale  »  (p.ioij,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  prédictions 
de  Ricardo,  analogues  aux  siennes,  quoique  moins  pompeusement  scien- 
tifiques, ont  été  singulièrement  démenties  au  cours  de  notre  siècle. 

2.  —  Plus  intelligible  cl  plus  pratique,  M.  Maurice  Ansiaux,  dans  ses 
Heures  de  travail  et  salaires,  nous  donne  une  étude  très  consciencieuse 
et  fort  bien  documentée  sur  les  deux  questions  les  plus  actuelles  et  les 
plus  discutées  de  l'économie  sociale.  Il  est  à  la  fois  indépendant  et  pers- 
picace en  prenant  parti  contre  la«  loi  d'airain  »  de  Lassalle  et  en  faisant 
ressortir  tout  le  chemin  qui  a  été  parcouru  dans  le  sens  d'une  amélio- 
ration des  conditions  ouvrières  depuis  les  débuts  du  régime  manufactu- 
rier. Les  progrès  du  standard  of  life  dans  le  monde  industriel,  tels  que 
M.  Ansiaux  les  constate,  sont  une  thèse  que  nous  avons  nous-même 
soutenue  et  à  laquelle  nous  sommes  des  plus  fermement  attaché.  Peut- 
être,  d'autre  part,  ferions-nous  quelques  réserves  sur  «  Tintluence  mo- 
dératrice qu'un  relèvement  progressif  de  la  rémunération  au  travail 
exerce  sur  la  procréation  »  (p.  175),  question  fort  complexe,  dans 
laquelle  M.  Ansiaux,  pas  plus  que  les  autorités  qu'il  cite,  ne  semble  nul- 
lement soupçonner  les  déviations  malthusiennes  du  sens  moral.  Nous 
aurions  également  un  peu  plus  de  défiance  que  M.  Ansiaux  n'en  a 
contre  rinlervention  de  l'Étal,  et  surtout  nous  n'oserions  pas  écrire 
que  «  l'impossibilité  radicale  d'une  législation  internationale  est  loin 
d'être  démontrée  »  (p.  2-iO).  D'ailleiirs,  sur  ce  dernier  point,  si  complet 
et  si  profondément  analytique  qu'ait  été  M.  Ansiaux,  il  n'entrait  pas 
dans  son  plan  d'envisager  et  de  discuter  les  très  graves  objections  qui 
naissent  des  inégalités  internationales  des  forces  productives^  telles  que 
le  problème  des  changes  les  a  mises  en  si  vive  lumière  dans  les  der- 
nières années.  N'importe,  il  faudrait  que  nous  pussions  avoir  à  signaler 
plus  souvent  des  œuvres  d'un  égal  mérite. 

3.  —  En  voici  une  autre.  Mais,  rapproché  de  l'ouvrage  de  M.  Ansiaux, 
celui  de  M.  René  LavoUée,  les  Classes  ouvrières  en  Europe,  étude  sur  leur 
silualion  matérielle  et  morale,  apparaît  purement  descriptif.  M.  René 
Lavollée  était  assez  connu  par  ses  deux  premiers  volumes,  publiés  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  sur  le  même  sujet,  pi»ur  que  le  succès  du  troisième 
ne  pût  faire  l'objet  d'aucun  doute.  L'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  vient  de  lui  décerner  très  justement  un  des  prix  dont  elle 
dispose.  Ce  troisième  volume  est  consacré  à  l'Angleterre.  Il  est  impossible 
de  trouver  quelque  chose  de  plus  complet  et  de  plus  consciencieux,  soit 
au  point  de  vue  de  l'histoire  du  régime  manufacturier  de  nos  voisins 
pendant  tout  le  cours  du  xix*  siècle,  soit  au  point  de  vue  des  conditions 
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légales,  économiques  et  morales  de  l'AnglrHerre  contemporaine.  L'ouvrage 
se  divise  en  trois  parties.  La  première  est  consacrée  à  la  slalisli(|iie  de  la 
population  et  à  l'élude  hisloritiao  de  la  législation  ouvrière.  La  seconde 
décri!  la  vie  de  l'ouvrier  anglais,  tout  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne le  taux  des  salaires  et  la  durée  du  travail,  et  ici  M.  Lavollée  a  eu 
soin  de  ne  point  passer  sons  silence  la  classe  des  travailleurs  agricoles, 
partout  si  malheureuse  et  partout  aussi  injuslementoubliéeparlesécono- 
misles  et  les  sociologues.  Enfin,  la  troisième  partie  du  livre  examine  les 
divers  chapitres  de  dépenses  des  budgets  ouvriers  et  la  question  des  loge- 
ments. C'est  là  que  M.  Lavollée  a  placé  une  étude  remarquable  sur  les 
associations  ouvrières  en  Angleterre.  Le  new-lrade-umonism  l'amène 
tout'  naturellement  à  traiter  du  sociahsme  chez  les  Anglais  et  de 
l'avenir  probable  qui  lui  est  préparé.  Ce  dernier  chapitre,  avec  les  ren- 
seignements sur  la  «  Fabian  Society,  »  avec  les  critiques  des  pro- 
grammes sociaux  de  M.  Chamberlain  et  de  sir  Jobn  Gorst,  et  avec  son 
analyse  fine  et  pénétrante  du  caractère  anglais,  honore  le  penseur  dont 
on  a  In  plus  haut  (p.  457)  des  pages  profondément  suggestives  sur 
miss  Oclavia  Hill  et  les  «  building  socielies.  »  M.  Lavollée  est  sans 
doute  un  libéral,  et  nous  l'en  félicitons  :  mais  il  est  aussi  un  homme  de 
cœur,  pénélié  du  souci  et  du  désir  de  contribuer  à  l'amélioration  des 
conditions  de  Texislence  pour  le  plus  grand  nombre  des  hommes.  A  ce 
titre,  son  livre  est  tout  autre  chose  qu'un  recueil  de  documents,  de 
chiffres  et  de  lois,  et  nous  ne  saurions  en  faire  trop  d'éloges. 

4.  —  L'ouvrage  de  M.  de  Schulze-Gàvernitz:  La  Grande  Industrie,  son 
rôle  social  et  économique  étudié  dans  l'industrie  cotonnière  n'a  pas 
une  portée  aussi  vaste  et  ne  garde  pas  le  même  caractère  d'exposition. 
D'abord  M.  de  Schulze-Gâvernitz  n'étudie  chez  les  Anglais  que  l'indus- 
trie cotonnière,  et  il  l'éludie  surtout  au  point  de  vue  des  comparaisons  à 
faire  avec  l'Allemagne  :  ensuite  son  travail  tend  à  être  la  démonstration 
d'une  véritable  thèse,  thèse  que  nous  croyons  exacte  quant  à  nous,  mais 
que  beaucoup  de  gens,  non  contents  de  la  trouver  paradoxale,  prendront 
pour  un  pur  sophisme.  C'est  que  le  machinisme  et  la  grande  industrie, 
au  lieu  de  dégrader  l'ouvrier,  sont  plutôt  l'instrument  d'un  progrès  so- 
cial en  même  temps  que  d'un  progrès  économique.  A  cet  égard  l'œuvre 
de  M  deSchiilze-Gavernitz  est  un  travail  solide  et  compact.  Bien  entendu, 
l'auteur  exi'epte  la  période  de  transformation  du  régime  industriel,  ce 
que  M.  Paul  Leroy-Beanlieu,  dans  son  Essai  sur  la  répartition  de  la 
richesse,  avait  si  justement  appelé  «  l'état  chaotique  »  de  l'industrie. 
M.  de  Schnlze-Gavernitz  débute  par  un  historique  intéressant  des 
origines  et  dos  premiers  progrès  de  l'industrie  cotonnière  en  Angle- 
terre, en  y  entremêlant  de  nombreuses  citations  des  anciens  écono- 
mistes anglais.  Rien  de  plus  curieux  que  le  tableau  de  la  vie  de  l'ouvrier 
anglais  il  y  a  soixante  ou  quatre-vingts  ans  (p.  45  et  suiv.).  Les  preuves 
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aboildcnl,  que  les  salaires  (nominaux;  el  réels)  1res  bas  coïncident  fort 
bien  avec  un  travail  cher,  comme  des  salaires  élevés  coïncident  avec  un 
travail  i)on  marciié.  D'où  celle  l'ormule,  vraie  en  soi,  croyons-nons,  qne 
((  le  progrès  technique,  en  rclalinu  avec  un  accroissemenl  de  la  capacité 
du  Iravail,  détermiui!  un  al)aissement  permanent  du  taux  du  travail  à 
la  [)iéce  et,  en  même  temps,  un  accroissenunit  permanent  du  salaire 
liebdiimadaire  des  ouvriers,  avec  diminnlion  des  heures  de  travail  » 
(p.  lOBj.  Nous  recommandons  parliculièremenL  les  pages  sur  la  hausse 
du  salaire  réel  et  sur  rélévation  du  standard  of  lifc  (p.  189  el  suiv.), 
ainsi  que  l'analyse  des  budgets  domestiques  des  ouvriers  du  Lancashire. 
M.  de  Schiilze-Giivernilz  s'attaque  ensuite  avec  succès  à  ia  thèse  que 
«  la  grande  industrie  crée  des  prolétaires  et  détruit  les  classes  moyen- 
nes »  (p.  231)  :  il  conclut  au  contraire  à  un  «  nivellement  des  con- 
ditions extrêmes  »  (p.  24-4),  au  moins  dans  un  état  industriel  avancé  et 
après  les  crises  des  périodes  de  transformation,  actuellement  franchies. 
L'ouvrage  sera  lu  avec  fruit  par  les  esprits  pessimistes  qu'une  philanthro- 
pie plus  sincère  qu'éclairée  aurait  prédisposés  à  être  des  adversaires  du 
progrès  industriel  ;  mais  il  est  regrettable  que  la  traduction  soit  criblée 
d'obscurités  et  d'inexactitudes,  comme  la  Revue  d'économie  pnlUique 
vient  de  le  faire  ressortir  ('numéro  de  mai).  —  Les  trois  ouvrages  de 
jVLM.  Ansiaux,  Lavollée  et  de  Schulze-Gâvernitz,  écrits  avec  des  buts 
bien  diflércnts,  se  complètent  heureusement  l'un  par  l'antre. 

a,  G  el  7.  —  Les  Questions  du  temps  présent,  brochures  de  propa- 
gande contre  le  sucialisme,  nous  donnent  divers  opuscules  de  valeur 
1res  inégale.  Il  y  a  peu  à  dire  sur /«  Morale  de  la  concurrence,  œuvre  de 
M.  Y\es  Guyol,  déjà  parue  dans  la  Nouvelle  Revue.  L'anteur  a  entrepris 
de  trouver  une  nouvelle  base  à  la  morale,  en  di^hors  de  la  religion  et  de 
la  métaphysique,  qui,  à  l'en  croire,  ont  échoué  dans  cette  tentative. 
Selon  lui,  le  ressort  de  la  morale,  \o  foniiemenl  de  l'altruisme,  la  seule 
source  pure  el  féconde  de  la  bienlaisance  nnitnelle,  c'est  la  concurrence 
économique.  Il  y  a  là  un  rajeunissement  hardi,  ou  mieux  encore  très 
risqué,  de  la  vieille  thèse  de  l'idenLité  de  l'honnête  et  de  l'utile.  Ajoutez 
une  amère  critique  du  sentiment  national,  ajoutez  aussi  des  railleries 
contre  «  les  pèlerins  de  Lourdes,  »  el  vous  aurez  le  sommaire  et  l'esprit 
de  celle  binette.  M.  Yves  Guyol  est  ordinairement  mieux  inspiré  :  c'est 
qne  d'ordinaire  il  ne  mélange  point  ainsi  l'économie  politique,  qu'il 
connaît,  à  la  philosophie,  où  il  n'apporte  guère  que  ses  préjugés. 

— Combien  meilleure  la  Lutte  contre  le  socialisme  révolutionnaire ,  de 
M.  Georges  l'icot!  Il  serait  difficile  de  liire  en  moins  de  pages  autant  de 
bonnes  choses  en  excellents  termes.  Nous  descendons,  dit  l'auteur,  vers 
le  socialisme.  Les  radicaux,  qui  sont  véritablement  les  «  opportunistes 
du  socialisme  »  (p.  22),  lui  Iraient  la  voie,  en  otl'rant  des  acomptes  qui 
sont  acceptés  avec  reconnaissance  ;  et  ce  qui  est  bien  caractéristique, 


c'est  que  radicaux  et  socialistes  ont  toujours  au  moins  excusé  les  crimes 
de  l'anarcliie  (p.  27-31).  Cependant,  pour  liiller  avec  succès,  il  faut 
agir,  et  nous  n'agirons  vraiment  qu'en  réclamant  des  réformes  dont  tout 
le  monde  seul  la  nécessité,  mais  que  la  stérilité  de  noire  système  parle- 
menlaire  ajourne  indéfiniment.  Ce  qu'il  faudrait,  c'est  la  liberté  d'asso- 
ciation ;  c'est  la  revision  des  lois  sur  le  jury  et  sur  la  presse,  ainsi  que 
du  code  pénal  et  du  code  d'instruction  criminelle;  c'est  l'institution 
d'ime  cour  suprême  comme  aux  États-Unis,  etc.,  etc.  Il  y  a  là  tout  un 
cadre  tracé  d'une  main  très  sûre  et  avec  une  remarquable  intelligence 
des  vices  de  noire  organisation  actuelle. 

—  Enfin,  le  Monde  socialiste,  groupes  et  py^ogrammes,  par  M.  Léon  de 
Seilhac,  est  une  excellente  géographie  du  pays  socialisle.  Savez-vous 
bien  au  juste  ce  que  c'est  que  des  allemanisles,  des  broussistes,  des 
guesdistes  et  des  blanquistes?  Eh  bien,  lisez  cet  opuscule.  Il  se  termine 
par  une  conclusion  sur  la  difiérence  qui  existe  entre  les  socialistes  par- 
lementaires el  les  «  syndicaux,  »  et  il  resle,  jusqu'à  la  dernière  ligne, 
aussi  instructif  qu'iniéressant. 

8. —  L'étude  historique  de  M.  Henri  Ferrette  sur  V Intervention  finan- 
cière de  CE  lai  dans  C  établissement  des  lignes  de  chemins  de  fer  comble 
heureusement  une  lacune.  La  qnesliun  est  intéressante  au  double  point 
de  vue  de  notre  histoire  nationale,  dans  laquelle  la  création  de  notre  ré- 
seau ferré  mérite  bien  de  tenir  une  place,  et  au  point  de  vue  de  la  poli- 
tique contemporaine,  si  pi'otbndémenl  impressionnée  par  les  difficultés 
financières  nées  du  programme  Freycinet  et  des  conventions  de  1883. 
Tous  ces  sujets  sont  traités  sobrement,  sans  parti  pris  et  sans  polé- 
mique, avec  toute  la  clarté  que  comporte  l'extrême  complexité  du  sujet. 
Peut-être  l'auteur  s'est-il  interdit  trop  rigoureusement  les  considérations 
d'ordre  économique,  car  il  raconte  el  il  expose  presque  sans  apprécier. 
Aussi  ne  trouve-t-on  dans  ce  volume  rien  delà  profondeur  de  vues  qui 
fait  le  charme  des  1res  nombreuses  pages  que  M.  P.  Leioy-Beaulieu 
avait  consacrées  çà  et  là,  et  notamment  dans  son  État  moderne,  à  cette 
môme  question  des  chemins  de  fer.  En  ce  qui  concerne  la  durée  de  la 
garantie  d'intérêts  avec  les  compagnies  du  Midi  et  de  1  Orléans,  M.  Fer- 
relte  sonlient  contre  elles  la  thèse  de  MM.  Raynal  et  Barthou,  dont  le 
rejet  par  le  Conseil  d'État,  en  janvier  1895,  a  amené  d'abord  la  démis- 
sion du  cabinet,  puis,  par  contre-coup,  celle  du  Président  delà  République- 
Deux  chapitres,  fort  courts  il  est  vrai,  sont  consacrés  au  rachat  des 
chemins  de  fer  en  AUeuiagne  et  au  régime  anglais. 

9.  —  Ne  jugeons  jamais  une  publication  sur  sa  longueur.  Ce  serait 
nous  tromper  sur  le  mérite  du  Foyer  héréditaire  de  M.  Arnold  Mascarel, 
simple  cuulérence  faite  au  congres  des  propriétaires  chrétiens.  M.  Mas- 
carel y  préconise,  avec  une  grande  justesse  de  vues,  la  nécessité  sociale 
des  ramilles  à  foyer  permanent  el  à  fortes  tradilions.  Ce  serait  l'inverse 
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de  la  «  famille  parliciilaristo,  »  telle  qu'elle  existe  dans  la  société  amé- 
ricaine, où  le  développement  excessif  et  prématuré  de  l'initiative  de  la 
jeunesse  aboutit  à  un  relâchement  de  tous  les  liens  familiaux  et  à  une 
sorle  d'abdication  des  devoirs  de  paternité.  M.  Mascarcl  se  proposait  de 
renverser  la  thèse  que  M.  Eilmond  Uemolins  avait  soutenue  dans  la 
Science  sociale  :  nous  pensons  qu'il  a  réussi. 

10.  —  iNous  n'en  avons  pas  lini  avec  les  volumes  que  la  réfutation  du 
socialisme  a  fait  éclore.  Sous  le  litre  Contre  le  socialisme,  M.  Léon  Say, 
quelques  semaines  avant  sa  mort,  avait  publié  en  un  volume  :  1°  son 
discours  à  la  Chambre, du  15  novembre  1893,  dans  la  question  de  l'im- 
pôt progressif  sur  les  successions;  2°  son  compte  rendu  du  30  novembre 
1895  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  relativement  aux 
concours  ouverts  devant  cette  Académie;  3"  un  dialogue  supposé  (obscur 
et  peu  intéressant)  entre  un  député  qui  critique  le  compte  rendu  et  un 
académicien  qui  critique  le  discours  ;  enfin  A"  son  discours  au  banquet  de 
l'Union  libérale,  du  1-4  janvier  1896.  L'intérêt  réside  tout  entier  dans  le 
compte  rendu  à  l'Académie.  M.  Léon  Say  y  analyse  longuement  le  tra- 
vail de  M.  Waddington  sur  les  mémoires  relatifs  au  «  socialisme  fran- 
çais contemporain- et  à  ses  rapports  avec  la  morale;»  puis  celui  de 
M.  Fouillée  sur  le  positivisme  :  mais  il  glisse  sur  les  travaux  de  ses 
autres  collègues.  A  propos  du  socialisme  conleuiporain,  la  critique  du 
mémoire  de  M.  Yilley  est  pleine  d'aperçus  intéressants  et  elle  relève  à  bon 
droit  que  l'on  aurait  pu  atiendre  de  M.  Villey  un  blâme  plus  énergique  et 
plus  net  du  socialisme.  En  revanche,  les  pages  consacrées  aux  mémoires 
sur  le  positivisme  nous  ont  paru  sensiblement  inicrieures.  M.  Léon  Say, 
1res  convaincu  ettrèsatfirmalif  sur  les  questions  sociales,  l'est  beaucoup 
moins  sur  les  questions  philosophiques  :  de  là  une  certaine  indulgence 
pour  les  thèses  positivistes  et  un  peu  trop  d'éloges  décernés  à  Auguste 
Conile.  Ces  défauts  sont  encore  accentués  dans  le  dialogue  entre  un  aca- 
démicien et  un  député  :  ici,  M.  Léon  Say,  fasciné  peut-être  par  le  pres- 
tige de  Gambetta,  traite  le  positivisme  avec  des  égards  et  presque  des 
faveurs  qu'un  pbilosophe  critique  et  amoureux  de  la  vérité  ne  devrait 
point  lui  témoigner. 

11.  —  M.  de  Wolinari  se  demande  Comment  se  résoudra  la  question 
sociale.  Par  malheur,  après  une  excellente  prélace,  où  les  lois  écono- 
miques naturelles  sont  fort  bien  définies  et  présentées,  l'ouvrage  oublie 
trop  tôt  les  promesses  de  son  début,  il  ne  répond  plus  à  son  litre,  il 
perd  de  vue  les  énigmes  de  l'avenir  et  se  laisse  pour  ainsi  dire  absorber 
dans  unn  explication  plus  ou  moins  fantaisiste  du  passé.  Il  est  partagé 
en  quatre  livres,  qui  trailent  :  1°  des  «  lois  natin'elles,  des  institutions 
et  des  lois  sociales;  »  2"  de  «  l'économie  de  l'histoire;  »  3''de  «  la  crise;  » 
-4°  de  «  la  révolution  silencieuse.  »  D'après  M.  de  Molinari,  l'évolution 
sociale  a  trois  périodes  :  la  première  est  caractérisée  par  le  régime  des- 
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Iriiclif,  ce  sont  les  guerres  de  pillage  el  de  conqiièle;  la  seconde,  soit 
avec  l'esclavage,  soit  avec  les  corporations,  sert  de  transition  entre  le 
régime  destructif  et  le  l'égime  productif;  la  troisième  enfin,  celle  où 
nous  sommes,  a  pour  caractère  la  prédominance  absolue  de  la  concur- 
rence productive.  Mais  quel  est  le  principe,  le  facteur  de  révolution? 
Aux  premières  pages  (p.  10,  par  exemple),  iM.  de  Molinari  avait  parlé 
de  «  Créateur  »  et  de  «  puissance  créatrice.  »  Bientôt  révolulionnisme 
prétendu  scientifique  l'emporte  dans  son  esprit.  Il  avoue  alors  que  le 
M  système  de  la  création  »  (par  opposition  au  développement  spontané 
de  la  matière  en  vertu  de  forces  propres  et  inhérentes  à  elle)  «  a  actuel- 
lement le  dessous,  et  n'est  plus  guère  soutenu  que  par  le  respect  des 
traditions  religieuses  »  (p.  60).  Quant  à  la  polygenèse,  il  tient  ouverte- 
ment pour  elle  (p.  61).  Son  évolutionnisme  admet  aussi,  sans  plus  de 
difficulté,  «  la  substitution  du  patriarcat  individualiste  au  matriarcat 
communautaire  »  dans  les  premiers  temps  de  l'histoire  (p.  77),  ainsi 
que  la  thèse  de  «  l'utilité  sociale,  fondement  de  la  morale  et  du  droit  » 

(p.  -43).  Qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  solution  de  la  question  sociale? 

Néanmoins,  à  propos  de  «  la  crise,  »  M.  de  Molinari  a  des  vues  justes 
et  intéressantes  sur  la  bureaucratie  et  le  fonctionnarisme  dans  les  démo- 
craties, sur  l'improductivité  de  la  guerre  moderne  (même  autrefois, 
dirons-nous,  la  guerre  ne  produisait  pas,  elle  déplaçait),  enfin,  sur  les 
perturbations  monétaires  et  sur  la  concurrence  envisagée  comme  le  mo- 
teur naturel  du  progrès.  Adversaire  résolu  de  u  l'ôtatisme,  »  il  ne  croit 
pas  que  l'État  doive  subventionner  des  cultes  (p.  335).  Signalons,  en 
terminant,  d'assez  bonnes  pages  sur  le  rôle  que  la  concurrence  et  la  loi 
de  la  valeur  exercent  pour  maintenir  l'équilibre  entre  la  production  et 
k  consommation  et  pour  déterminer  une  répartition  utile  et  équitable 
des  résultats  de  la  production.  Mais  il  n'y  a  pas  que  cela  dans  la  «  ques- 
tion sociale  »  telle  qu'elle  existe  :  M.  de  Molinari  n'a-t-il  donc  rien  soup- 
çonné de  tout  le  reste? 

15.  —  Previde  futum  est  un  de  ces  innombrables  opuscules  que  le 
souci  du  socialisme  fait  éclore,  mais  qui  se  recommandent  beaucoup  plus 
par  les  intentions  que  par  le  fond.  Le  socialisme  est  l'ennemi,  dit  le 
comte  Parravicini  :  il  faut  le  combattre.  Mais  comment?  Par  le  christia- 
nisme. Dieu  est  amour,  et  Dieu  éteindra  les  haines  sociales  en  soulageant 
les  misères  et  en  faisant  régner  la  justice.  L'auteur  ne  sort  pas  de  ces 
généralités,  qui  n'ont  rien  de  nouveau  ni  d'original.  C'est  donc  assez 
creux,  outre  que  c'est  passablement  déclamatoire,  à  la  mode  italienne. 
Je  serais  cependant  curieux  de  connaître  ce  que  l'auteur  veut  dire,  quand 
il  reproche  au  code  civil  de  prendre  son  point  d'appui  dans  le  droit  ro- 
main, qsii  était  païen,  au  lieu  de  le  prendre  dans  l'Évangile.  Ce  n'est 
pas  que  le  blâme  qu'il  exprime  n'ait  pas  été  formulé  bien  avant  lui,  mais 
il  n'a  jamais  été  bien  clairement  expliqué.  Le  comte  Parravicini  a  joint 
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à  son  volume,  j'ignore  pourquoi,  la  préface  de  la  Mêlée  sociale,  de 
M.  Clérnencean  (on  hii  fait  dire  Clémenceiit),  avec  deux  fragments  im- 
pies et  blasphém  iloires  du  même,  sur  Dieu  et  la  cliarilé. 

13.  — Tout  autre  est  la  valeur  du  volume  Sociallsmo  e  caltollcismo, 
(lu  comle  Edouard  Soderini.  L'auteur  s'y  est  efforcé,  dans  une  langue 
toujours  claire  et  sobre,  d'expliipier  l'abîme  qui  sépare  et  séparera  tou- 
jours le  catholicisme  des  doctrines  socialistes,  ainsi  que  de  donner  un 
aperçu  des  institutions  et  des  réformes  qui  peuvent  atténuer  bien  des 
souffrances.  Le  socialisme,  selon  hii,  se  rattache  par  un  lien  nécessaire 
aux  systèmes  pliilosophiques  de  Hé,i;el  et  de  Ficbte  :  l'étude  de  celle 
genèse  morale  est  traitée  avec  une  remarquable  profondeur  de  vues.  La 
préoccupation  couslanlo  de  l'écrivain  esl  de  s'inspirer  de  la  pensée  et 
des  enseignements  de  Léon  XIII  ;  et  son  originalité  consiste  à  le  faire 
avec  un  esprit  vraiment  libéral,  auquel  le  Temps,  en  février  dernier, 
a  rendu  un  hommage  spontané  qui  a  fait  sensation.  Ainsi,  adversaire 
résolu,  non  seulement  du  socialisme,  mais  encore  de  tout  ce  qui  en 
procède  comme  de  tout  ce  qui  y  aboutit,  le  comte  Soderini,  tout  aussi 
Lien  que  M.  Charles  Périn  el  pour  les  mêmes  motifs  que  lui,  se  pro- 
nonce sans  détour  contre  les  thèses  modernes  du  salaire  familial  et  de 
l'impôt  progressif  sous  toutes  ses  formes.  — L'ouvrage  mérite  de  trouver 
un  traducteur  et  d'être  répandu,  et  il  est  à  souhaiter  qu'il  le  soit  surtout 
dans  les  milieux  que  les  illusions  du  socialisme  chrétien  ont  plus  ou 
moins  égarés.  Faut-il  faire  cependant  quelques  remarques?  Dans  la  forme 
d'abord,  nous  eussions  aimé  à  trouver  un  lien  plus  logique  dans  la  divi- 
sion-du  volume  et  la  succession  des  chapitres  :  ainsi,  on  ne  comprend 
guère  que  la  discussion  des  sources  du  socialisme  soit  traitée  séparé- 
ment, d'abord  aux  chapitres  i,  ii  et  m,  où  l'on  commence  par  Fichte, 
Engels  et  lagetzow,  pour  remonter  à  Rousseau  et  à  Babeuf  ;  ensuite, 
au  chapitre  xxvi  et  avant-dernier.  Puis,  dans  le  fond,  l'école  écono- 
mique libérale  est  inexactement  présentée  (ch.  xv  et  xvij,  sur  la  foi  du 
P.  Liberatore  (p.  359),  qui  ne  la  connaissait  point,  et  de  Lugo  Brenlano 
(p.  367),  dont  nous  citions  ici  même,  il  y  a  six  mois,  la  réfutation  brève 
et  si  topique  par  M.  Richard  Schûler.  Il  est  vrai  que  le  comte  Soderini 
n'a  point  voulu  se  présenter  comme  un  économiste.  Ainsi  s'explique  la 
classification  quelque  peu  archaïque  qu'il  donne  des  diverses  sortes  de 
revenus  (p.  270  et  278),  comme  aussi  ses  erreurs  économiques  sur  les 
causes  de  la  dépréciation  du  métal  blanc  et  sur  les  remèdes  à  y  apporter 
(p.  450  et  453).  —  Les  documents  insérés  en  appendice  sont  :  1°  les 
encycliques  (texte  italien)  de  Léon  XIII  des  28  décembre  1878,  l"  no- 
vembre 1885,  10  janvier  1890  et  15  mai  1891,  qui  intéressent  à  des 
titres  divers  la  question  sociale;  2°  le  texte  latin  et  la  traduction  ita- 
lienne de  la  fameuse  consultation  du  cardinal  Zigliara,  d'août  1891,  sur 
l'Encyclique  Renan  novarum.  Mais  pourquoi  cette   consultation  n'est- 
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elle  pas  siiivio  du  nota  bene  final,  qui  achevait  d'en  préciser  la  portée? 

IL  —  Passons  à  l'histoire  des  doctrines  économiques. 

Le  Proudhon  de  M.  Arthur  Dpsjardins  est  un  livre  dont  on  interrompt 
avec  peine  la  lecture  luie  fois  commencée.  M.  Desjardins  a  consacré  deux 
volumes,  éminemment  substantiels,  à  l'étude  de  cette  puissante  indivi- 
dualité qui  l'ut  Proudhon,  et  qui  n"eut  d'unité  que  par  son  incessante 
manie  de  contredire  tout  et  tout  le  monde  :  à  ce  litre,  Proudhon  défie 
pour  ainsi  dire  l'analyste,  en  même  temps  que  la  magie  de  son  style,  la 
foMLiue  de  sa  pensée,  la  subtile  et  pénétrante  logique  de  son  raisonne- 
ment en  l'ont  une  des  figures  les  plus  curieuses  de  la  sophistique.  L'ou- 
vrage se  divise  en  deux  parties.  La  première,  qui  est  biographique, 
expose  et  résume  par  ordre  de  dates  les  publications.  Des  aperçus  très 
curieux  y  sont  jetés  :  nous  signalons  tout  particulièrement  les  rapports 
que  Proudhon  entretint  avec  le  prince  Jérôme  (t.  I,  p.  235  et  suiv.), 
les  propositions  d'alliance  qu'il  fit  au  Prince-Président  à  dater  de  1848 
(voir  les  chap.  vu,  ix,  x  et  xi),  enfin  son  opposition  contre  la  politique 
napoléonienne  de  l'unification  de  l'Italie  (t.  II,  p.  iO  et  suiv.j.  La  se- 
conde partie  est  purement  critique.  Proudhon  ayant  soutenu  les  systè- 
mes les  plus  contraires  et  ayant  eu  par  excellence  le  génie  de  la  contra- 
diction, cette  distinction  entre  la  critique  et  l'histoire  était  de  toute  néces- 
sité. Analyser  les  ouvrages  par  ordre  chronologique  ne  donnerait  au- 
cune idée  de  l'évolution  de  la  pensée.  Ainsi,  dans  les  Mémoires  sur  la 
propriété  et  dans  YAvertisseme77t  aux  propriétaires,  le  Proudhon  de 
1840  veut  nettement  la  suppression  de  la  propriété;  déjà  celui  de  1831, 
dans  Vidée  générale  de  la  Révolution  au  XIX'  siècle,  se  contente  de  de- 
mander que  les  fermiers  puissent  racheter  les  terres  en  imputant  sur 
leur  prix  les  fermages  qu'ils  ont  payés;  finalement,  le  Proudhon  de  la 
Justice  dans  la  Révolution  et  dans  l'Église  (1838)  admet  que  la  Révo- 
lution a  légitimé  la  propriété  en  s'infusant  en  elle,  et  tel  est  encore  l'es- 
prit de  sa  Théorie  de  l'impôt  (1861),  où  il  combat  si  sohdement  l'impôt 
progressif.  Et  dire  que  cet  homme,  qui  fut  le  plus  orgueilleux  des  hom- 
mes et  qui  regarda  chacun  de  ses  apophtegmes  comme  une  découverte 
analogue  à  celles  de  Galilée  ou  de  Newton,  eut  précisément  l'orgueil  de 
ne  s'être  jamais  contredit  !  M.  Desjardins,  dans  cette  partie  critique, 
étudie  successivement  Proudhon  :  1°  à  propos  de  la  propriété;  2"  comme 
«  père  de  l'anarchie;  »  3°  comme  ennemi  de  Dieu  et  de  la  religion.  Si 
Proudhon  vaut  mieux  que  Bakounine  et  Ravachol,  ce  n'est  que  parce 
que,  tout  en  blasphémant  contre  la  France  (t.  II,  p.  38  et  suiv.),  il  ne  fut 
jamais  avec  les  «  sans-patrie,  »  en  même  temps  que  par  une  heureuse 
absurdité  il  défendait  le  mariage  contre  l'union  libre  —  le  mariage  civil, 
bien  entendu,  mais  indissoluble.  Proudhon  anarchiste,  ennemi  de  tout 
gouvernement  même  démocratique,  fait  donc  date  dans  l'histoire  des 
grands  bouleversements  de  l'humanité.  La  logique  de  M.  Desjardins  est 
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toujours  solido,  non  moins  que  son  style  .'igrûable  ;  fort  bien  pensée  au 
point  de  vue  philosophique,  Toeuvre  n"esL  pas  moins  saine  au  puinl  de 
vue  religieux  ;  et  l'auleur  y  réfiite  très  judicieusement  (t.  II,  p.  262  et 
suiv.)  les  erreurs  de  Sainle-Bfuvc  sur  une  certaine  indifférence  presque 
sympalhiipie  que  Proudiion  aurait  eue  pour  le  Christ.  Aussi  bien,  depuis 
quelques  jours,  le  Jésus  po«lhunie  de  Proudhon,  (|ue  M.  Desjardins  n'a- 
vait pas  pu  connaître,  a-t-il  pleinement  contirmé  son  jugement. 

15.  —  Après  MM.  Georges  Michel  et  André  Liesse,  M.  Lohmann  nous 
donne  une  étude  intéressante  et  fort  bien  documentée  sur  Vauban, 
laquelle  comprend  deux  parties.  Dans  la  première,  M.  Lohmann  dis- 
cute la  place  qui  doit  être  assignée  à  l'auteur  de  la  Dime  roijale.  Il  y 
établit  que  Yauban,  au  lieu  d'être  l'émule  de  Boisguillebert  et  l'an- 
cêtre des  physiocrates  et  de  Turgot,  tenait  encore  de  fort  près  au  mer- 
cantilisme de  Colbert  :  tout  particulièrement  ce  serait  à  tort  qu'on  ferait 
remonter  jusqu'à  lui  le  principe  d'Adam  Smilh  sur  le  travail  considéré 
comme  source  unique  de  la  richesse  des  nations.  La  seconde  partie  dis- 
cute le  plan  de  réformes  du  maréchal.  Vauban,  dit  M.  Lohmann,  partait 
de  ridée  que  la  grandeur  d'un  roi  se  mesure  au  nombre  de  ses  sujets; 
et  pour  combattre  la  dépopulation,  il  demandait  qu'on  fil  la  }iaix,  qu'on 
réformât  le  système  financier,  et  que  l'on  s'appliquât  à  prévenir  les 
lamines  avec  des  greniers  d'abondance,  des  améliorations  agricoles  et  des 
facilités  données  aux  transports  intérieurs.  M.  Lohmann  fait  ici  des  re- 
marques pleines  d'intérêt  sur  l'objet  que  Vauban  poursuivait  et  sur  la 
politique  financière  de  Louis  XIV  après  Colbert.  11  se  demande  en  vertu 
de  quelle  conception  philosophique  du  rôle  de  l'État  Vauban,  ennemi 
des  emprunts  et  des  financiers,  et  partisan  de  l'impôt  direct  et  propor- 
tionnel sur  les  revenus,  a  été  amené  à  conclure  en  faveur  de  la  propor- 
tionnalité de  l'impôt,  au  point  de  faire  dire  qu'il  ait  frayé  la  voie  à  Adam 
Smith  et  à  toute  l'économie  classique. 

-16.  —  Les  écrivains  socialistes  ont  continué  la  Geschichte  des  Socia- 
Usmus  in  Emzelndarsleliungen.  Le  second  fascicule  du  tome  F'  nous 
donne  «  Thomas  Morus  »parKautsky,  «  Campanella  »  et  «  les  Jésuites  au 
Paraguay  »  par  Lafargue,  le  «  Socialisme  en  Angleterre  au  xvii*  siècle,  » 
par  Bernstein,  et  le  «  Socialisme  en  France  aux  xvii°  et  xviii®  siècles,  »  par 
Hugo,  avec  un  appendice  du  même  auteur  sur  le  «  communisme  religieux 
aux  États-Unis.  »  Un  tel  plan  emporte  le  manque  d'unité  et  de  suite,  outre 
que  l'esprit  de  système  inspire  trop  visiblement  toutes  les  pages.  Par 
exemple,  quoi  qu'en  dise  Kautsky,  il  est  bien  difiîcile  de  voir  autre  chose 
qu'un  badinage  littéraire  dans  Y  Utopie  de  Thomas  Morus,  qui,  partisan 
du  divorce  dans  son  roman,  préféra  cependant  mourir  plutôt  que  d'ap- 
prouver celui  de  Henri  VIII.  De  môme  M.  Hugo,  quand  il  étudie  le  socia- 
lisme dans  la  littérature  française  aux  siècles  précédents,  est  incontesta- 
blement très  inférieur  à  M.  Lichtenberger,  dont  nous  analysions  ici 
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même,  il  y  a  six  mois,  le  très  remarquable  travail  sur  le  même  sujet.  Les 
sources  auxquelles  M.  Hugo  puise  sont  assez  suspectes  :  les  Soupirs  de 
la  France,  attribués  à  Jurieu,  sont  mis  à  contribution  d'une  manière 
trop  exclusive,  et  l'on  ne  trouve  rien  de  la  flnesse  d'analyse  et  de  la 
richesse  de  documents  qui  avaient  caractérisé  le  travail  de  M.  Lichten- 
berger.  De  loin  en  loin  cependant,  certaines  pages  de  ce  volume  méritent 
d'être  prises  en  considération  :  notamment,  dansKautsky,  la  juste  dis- 
tinction entre  l'exploitation  en  commun  des  forces  productives,  comme 
Thomas  Morns  en  a  eu  la  première  intuition  dans  V Utopie,  et  la  simple 
communauté  des  jouissances,  au-dessus  de  laquelle  ne  s'étaient  élevés 
ni  les  essais  ni  les  théories  communistes  de  l'antiquité. 

17.  —  Le  Socialisme  en  Grèce,  par  M.  G.  Platon  —  simple  tiré  à  part  du 
Devenir  social,  numéro  d'aoùt-septembre-octobre  i89o  —  n'est  guère 
qu'une  critique  de  l'ouvrage  de  M.  Guiraud,  couronné  par  l'Académie 
des  S':iences  morales  et  politiques,  la  Propriété  foncière  en  Grèce  jus- 
qu'à la  conquête  i^omaine,  et  un  éloge  de  Y  Histoire  du  socialisme  an- 
tique de  l'Allemand  Pohlniann.En  substance,  M.  Platon  accuse  le  régime 
de  la  propriété  individuelle  d'avoir  été  la  cause  de  la  conquête  de  la 
Grèce  par  les  Romains,  parce  que  la  bourgeoisie  grecque,  menacée  dans 
ses  biens  par  les  réformateurs  d'alors,  n'aurait  pas  soutenu  ceux-ci 
contre  l'étranger  et  aurait  au  contraire  appelé  les  Komains  à  son  aide. 
Quoique  ionl  à  fait  acquis  aux  idées  socialistes,  M.  Platon  reconnaît  que 
la  Grèce  a  toujours  eu  la  propriété  individuelle  ou  au  moins  patriarcale. 
Seulement  elle  en  est  morte.  Celte  influence  délétère  du  régime  indivi- 
dualiste remonterait  au  siècle  de  Périclès  (p.  47)  :  ses  abus  auraient  dès 
lors  provoqué  des  protestations  et  des  projets  de  réforme,  en  même 
temps  que  suscité  une  conception  pseudo-historique  où  les  Scythes 
furent  proposés  en  exemple,  tout  comme  Rousseau  devait  plus  tard  in- 
venter l'homme  sauvage,  et  M.  Le  Play,  la  famille-souche  (p.  18  et  sniv.). 
Aristote  voulut  l'absorption  de  l'individu  dans  l'État  et  la  prépondérance 
de  l'intérêt  social  sur  les  intérêts  individuels.  Mais  Platon  était  allé  plus 
loin  :  "  sauf  une  insuffisance  d'efforts  pour  dégager  les  éléments  ultimes 
de  la  valeur,  sa  Ibéorie  avait  annoncé  dignement  le  marxisme.  Ici  et  là 
le  but  est  le  même,  et  mêmes  aussi  sont  les  moyens  »  (p.  74-).  Sur  ce 
point  toutefois  nous  soupçonnons  un  peu  i\L  Platon  d'avoir  vu  chez  son 
homonyme  d'Athènes  beaucoup  de  choses  que  ce  dernier  ne  se  doutait 
point  d'avoir  dites  ou  pensées. 

48.  —  Voici  maintenant  que  nous  dédions  aux  amateurs  de  nébulosi- 
tés métaphysiques  :  Les  Sciences  sociales  en  Allemagne,  par  M.  Bougie. 
L'auteur  a  entrepris  de  donner  une  idée  des  systèmes  qui  ont  cours 
outre-Rhin  sur  la  base  et  la  méthode  des  sciences  sociales,  et  il  les  étu- 
die dans  Lazarus,  dans  Simmel,  dans  Wagner  et  dans  Ihering.  —  Lazarus 
ouvre  le  défilé  avec  sa  «psychologie  des  peuples.  »  De  peuple  à  peuple  il 
Juillet  189G.  T.  LXXVIL  3. 
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y  a,  pour  ainsi  dire,  une  âme  diflérenle,  au  point  que  l'individu  en  csL 
eflacé  et  comme  anéanti.  D'ailleurs,  «  logiquement  et  chronologiquemeiU 
la  société  précède  l'individu.. ..  On  peut  même  soutenir  que  non  seulement 
nos  idées  théoriques  ou  pratiques,  mais  encore  ce  qu'il  y  a  en  nous  de, 
plus  intime,  la  conscience  que  nous  prenons  de  nous-mêmes,  reste  dan 
la   dépendance  de  la  société.  L'individu  est  un  produit  de  l'histoire  ■ 
{p.  2i  et  22).  M.  Beuglé  critique  très  faiblement  ce  système  qui,  cepen- 
dant, mène  au  panthéisme  dans  la  doctrine  en  passant  parle  socialismi; 
d'État  dans  la  pratique.  —  M.  Simmel  s'en  prend  aux  bases  de  la  mo- 
rale. Selon  lui,  on  ne  peut  pas  plus  prouver  le  Devoir  qu'on  ne  peut 
prouver  l'Être  :  ils  sont  seulement  vécus  et  sentis;  la  conscience  ré- 
sume et  condense  en  autant  d'absolus  les  nécessilés  relatives  qui  sont 
nées  au  cours  de  l'histoire  »  (p.  46  et  47).  C'est  la  contrainte,  la  tinalité, 
souvent  enfin  «  le  fait  seul,  sans  plus,  »  qui  engendrent  le  devoir.... 
((  Ainsi  l'analyse  psychologique  des  devoirs  trahit  les  causes  de  l'indu' 
termination  du  devoir....  C'est  pourquoi  la  science  de  la  morale  doit 
substituer  l'observation  réelle  à  la  spéculation  logique  »  (p.  49),  si  bien 
que  u  la  pire  ennemie  de  la  science  de  la  morale   est  la  morale  elle- 
même,  et  que  le  savant  doit  revêtir  Vamoralisme  pour  glre  en  état  di' 
traiter  la  morale  comme  une  science  »  (p.  63).  M.  Bougie,  très  indulgei! 
pour  ce  nihilisme  moral,  se  contente  de  dire  que  l'Introduction  à  hi 
science  de  la  morale,  de  Simmel,  présente  peu  de  solutions  et  beaucoup 
de  problèmes.  —  Nous  mettons  beaucoup  plus  haut  Wagner  dans  s  ; 
discussion  du  «  principe  économique  »  et  des  autres  mobiles  de  ton- 
ordres  auxquels  les  hommes  peuvent  céder.  Il  y  a  là  une  heureuse  pro- 
testation contre  les  abus  de  l'école  historique,  avec  de  fines  analyses  d.' 
psychologie.  —  Mais  Ihering,  dans  sa   thèse  sur  la  «  philosophie   du 
droit,  »  nous  ramène  au  scepticisme  moral  de  Simmel.  Sans  doute  il 
faut  faire  une  part  à  la  finalité  dans  l'élaboration  des  lois  humaines  :  la 
finalité  explique  seule  les  lois  caducaires  et  le  régime  dotal.  .Mais  pour- 
quoi Ihering  déclare-l-ilque  «  l'idée  et  le  sentiment  du  droit  ne  sont  pas 
des  dons  innés,  mais  bien  des  produits  historiques,  postérieurs  au  droit 
positif  lui-même,  »  et  que  «  la  constitution  d'un  ordre  juridique  n'a  pas 
d'autre  principe  que  l'égoïsme  ou  plutôt  les  égoïsmes  »  (p.  111)?  Présen- 
ter ainsi  la  société  comme  la  «  source  des  notions  morales  ;  »  enseigner 
que  l'expérience  a  révélé  les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  conduite 
par  l'utilité  de  leur  fin  (p.  116)  ;  condamner  les  morales  qui  proposent 
des  sanctions  de  peines  et  de  récompenses,  et  vouloir  que  l'homme  n'ait 
pas  «  d'autre  motif  d'action  que  le  désir  de  remphr  son  rôle  social  ;  » 
tout  cela  mène  à  la  ruine  même  de  toute  idée  de  morale  et  de  droit. 
M.  Bougie, 'par  l'indulgence  de  sa  critique,  se  fait  le  complice  de  ces  graves 
erreurs.  —  Une  assez  longue  conclusion  est  consacrée  à  discuter  d'autres 
opinions  aussi  erronées,  notamment  celles  de  MM.  Durkheim  et  Bernés. 
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19.  —  iM.  Benjamin  Kidtl,  grand  admirateur  de  Darwin  et  critique 
beaucoup  trop  bienveillant  de  Spencer  et  de  Karl  Marx,  a  imaginé,  dans 
son  Évolution  sociale,  im  nouvel  aspect  de  la  religion.  L'humanité  évo- 
lue, mais  quel  est  le  facteur  de  cette  évolution?  Eh  bien,  répond-il, 
c'est  la  religion,  et  il  l'explique  à  sa  manière  en  donnant  un  sens  spécial 
à  ce  mot-là.  Selon  lui,  «  les  intérêts  de  l'organisme  social  étant  et  de- 
vant rester  contraires  aux  intérêts  individuels  et  devant  rester  prédo- 
minants 1)  (p.  80),  et  «  le  progrès,  d'autre  part,  n'étant  possible  que  par 
la  soumission  à  des  conditions  que  la  raison  ne  peut  pas  sanction- 
ner »  (p.  81),  on  a  besoin,  comme  «  pivot  de  l'histoire  humaine,  »  d'une 
«  forme  do  croyance  fournissant  une  sanction  snperrationnelle,  de 
manière  à  subordonner  les  intérêts  individuels  à  ceux  de  l'organisme 
social,  au  profit  de  la  grande  évolution  que  la  race  accomplit  »  (p.  102), 
Or,  la  science  jusqu'ici,  au  dire  de  M.  Kidd,  a  eu  précisément  le  tort  de 
ne  pas  étudier  «  la  mission  inexpliquée  que  les  systèmes  religieux  rem- 
phssenl  dans  l'évolution  de  la  race  »  (p.  17).  Mais  inutile  de  se  préoccu- 
per de  la  vérité  objective  de  l'un  quelconque  de  ces  systèmes  :  aussi 
bien  «  un  profond  et  sérieux  sentiment  religieux  se  trouve-t-il  jusque 
chez  ceux  qui  ont  rejeté  ouvertement  les  dogmes  religieux  »  (p.  16),  et 
les  morales  elles-mêmes,  en  nous  montrant  le  bien  ici  et  le  mal  là,  ne 
foùt  que  répondre  à  «  une  loi  fondamentale  de  notre  évolution  sociale  » 
(p.  112).  Parce  côté-là,  M.  Kidd  donne  donc  la  main  à  MM.  Simmel 
et  Ihering,  que  nous  citions  plus  haut.  Nous  ne  discuterons  pas  l'inanité 
ni  les  dangers  sociaux  de  ces  doctrines  :  nous  avertirons  seulement  le 
public  que  le  volume  est  d'une  lecture  bien  ennuyeuse. 

20.  —  C'est  sous  un  autre  jour  que  la  religion  ou  plutôt  le  christia- 
nisme est  envisagé  par  M.  Hauriou^^dans  la  Science  sociale  ti^adition- 
nelle.  M.  Hauriou  est  également  un  évolulionniste,  disciple  de  Darwin,  de 
Comteet  de  Spencer.  Matérialiste,  il  considère  lesinventions  comme  «  pro- 
voquées parla  rencontre,  dans  les  cerveaux,  de  courants  de  similitudes 
sociales  préexistantes  »  (p.  11),  et  il  qualifie  «  ce  que  la  morale  appelle  des 
devoirs  envers  nous-mêmes  »  en  les  appelant  «  la  charte  de  ces  millions  de 
petites  existences  celhilaires  qui  constituent  nos  amis  »(p.  66).  Panthéiste 
eutin,  il  identifie  Dieu  avec  «  cette  âme  infinie  dont  l'immensité  du  monde 
est  pénétrée  »  (p.  176),  et  il  ne  voit  dans  «  le  mouvement  social  »  que 
«  le  prolongement  des  autres  mouvements  de  l'univers  »  (p.  209).  Qu'y 
a-t-il  donc  de  traditionnel  dans  cette  conception  du  monde,  de  l'homme 
et  de  la  société''  Rien,  au  fond.  Mais  M.  Hauriou  est  assez  naïf  pour  ne, 
pas  désespérer  d'harmoniser  sa  philosophie  avec  nos  dogmes  chrétiens 
ou  plutôt  avec  ce  qu'il  appelle  leur  symbolisme.  Une  chose  d'ailleurs  l'a 
toujours  inquiété  :  pourquoi  l'évolution  s'est-elle  arrêtée  après  l'appari- 
tion d(^  l'homme?  Eh  bien,  dit-il —  et  voilà  l'idée  maîtresse  de  son 
livre  —  les  traditions  bibliques  répondent  à  cette  difficulté.  C'est  que 
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((l'orgiioil  du  rnoi  s'osi  révolté  on  Adam  contre  lo  non-moi.  Adam  s'est 
insurge  conlrc  révolution,  ot  il  en  e?l  résulté  une  déchéance  de  l'espèce, 
avec  la  guerre  entre  le  conscient  et  riiiconscienl  »  Tp.  !7()  et  sniv.).  Mais 
une  rédemption  était  pnssil)le  par  le  sacrifico,  et  le  christianisme,  u  éta- 
bli sur  l'anecdote  d'mi  lionime  qui  s'est  dit  le  fils  de  Dieu  et  qui  est 
mort  sur  la  croix,  »  n'est  que  «  l'orchestration  mysiériense  de  l'idée  de 
chute  et  de  rédemption  »  fp.  185).  Puis  «  le  personnage  et  le  rôle  de  la 
Vierge  dans  le  catholicisme  sont  marqnes  que  le  progrès  considéré 
comme  lorme  de  s;ilut  sera  un  retour  à  la  silnation  évolutive»  (p.  A^O). 
L'anleur  avoue  quelipie  p;irt  que  son  système  se  heurte  à  «  des  contra- 
dictions inexplicables,  »  mais  n'en  soutient  pas  moins  qu'il  «  faut  les 
admettre»  (p.  174)  ;  nous  constaterons  qu'il  demande  à  la  raison  et  an 
bon  sens  des  sacrifices  et  même  un  véritable  suicide  tels  qu'un  acte  de 
foi  aux  plus  profonds  (fe  nos  mystères  n'en  a  demandé  jamais  de  pareils 
aux  chrétiens.  Par  bonheur,  le  ridicule  des.  fantaisies  de  M.  H;mriou 
l'empêchera  de  faire  beaucoup  de  dupes.  Le  livre,  à  part  cela,  ne  se 
recommande  guère  que  par  l'ennui  de  sa  lecture,  ennui  que  ne  dissipent 
point  les  interminables  considérations  sur  les  <i  trois  tissus  sociaux  fon- 
damentaux, qui  sont  le  tissu  religieux,  le  tissu  métaphysique  on  élatiste, 
et  enfin  le  tissu  de  la  société  positive.  » 

21. —  Le  môme  évolntionnisme  darwinien  inspire  encore  M.  Vacher  de 
Lapouge  dans  ses  Sélections  sociales.  «  C'est  la  sélection,  dit-il,  qui,  mo- 
difiant sans  cesse  la  composition  des  peuples,  fait  émerger  des  couches 
diverses  et  prépare  au  sein  des  masses  mûmes  les  phénomènes  détermi- 
nants de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la  croissance  et  du  déclin  des  nations  » 
(p.  01).  L'auteur,  particulièrement  préoccupé  des  modifications  physi- 
ques de  la  race  et  des  individus,  enseigne  que  «  le  perfectionnement  des 
peuples  par  la  culture  est  un  préjugé  »  (p.  102);  que  «  l'éducation  est 
inefTicace  pour  assurer  les  progrès  de  l'hum-inité  »  fp.  Il2j  ;  enfin,  que 
«  le  travail  de  l'Église  a  préparé  les  peuples  à  l'infécondité  volontaire  » 
(p.  191).  Des  chapitres  entiers  sont  consacrés  à  la  «  faillite  religieuse  et 
morale  du  cbrislianisme,  »  lequel  est  «  très  inférieur  à  l'islamisme  » 
(p.  266),  eta«  détertniné  la  perversion  morale  »  (p.  308)  avec  ime  «  mo- 
rale sexuelle  qui  a  fait  plus  de  mal  à  l'humanité  que  la  peste  et  la 
guerre  »  (p.  305).  Quant  à  la  France,  si  elle  ne  peuple  plus,  c'est  par 
suite  d'une  certaine  proportion  défectueuse  de  brachycéphales  et  de  doli- 
chocéphales, et  parce  que  le  mélange  de  Y  Homo  alpinus  et  de  VHomo 
europaeus  a  produit  l'effet  stérilisant  de  tous  les  métissnges.  Et  voilà, 
disait  Sganarelle,  pourquoi  votre  fille  est  muette!  Au  point  de  vue  de  la 
morale,  M.  de  Lapouge  affirme  «  qu'il  n'y  a  en  soi  ni  bien  ni  mal,  mais 
seulement  des  conventions  pour  faire  regarder  telles  actions  comme 
bonnes  ou  comme  mauvaises  »  (p.  299),  et,  par  stùte  de  l'entrée  en 
scène  d'une  morale  socialiste,  il  profite  de  l'occasion  pour  demander  que 
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l'on  n^maDie  les  idées  du  code  pénal  snr  le  vol.  Ces  belles  choses  ont 
été  professées  à  rUiiiveisitc  de.  Montpellier  en  1888-1889.  L'imleur  se 
van  le  (jnelqne  part  de  ^(  divorcer  d'avec  la  métaphysique  sons  tontes  ses 
formes  »  (p.  43)  :  d'autres  se  demanderont  avec  tristesse  s'il  n'a  pas  di- 
vorcé même  d'avec  le  bon  sens. 

2-2.  — iM.  de  Montaii^nac  caresse  encore  son  rêve  habituel  dans  les 
Cinr/uanle  francs  de  rente  à  lous^  du  jour  de  la  naissance  au  décès, 
suite  et  complément  du  pain  quotidien.  On  connaît  celte  fantaisie  : 
l'État  paierait  à  tout  le  monde  indistinctement  50  fr.  de  rente  par  tête 
et  par  an  ;  il  supprimerait  les  impôts  directs  actuels  en  faisant  payer 
par  les  contribuables  le  capital  que  représente  leur  annuité  ;  enfin,  grâce 
à  ce  double  procédé,  il  augmenterait  le  produit  des  inipôts  indirects  par 
un  grand  accroissement  de  la  consommation  »  (p.  14).  Tout  cela  est 
désordonné,  incohérent,  vide  de  notions  économiques  etphilosophiques.... 
et  profondément  insignifiant. 

23.  —  La  librairie  Herder,  de  Fribourg-en-Brisgau,  continue  avec 
rapidité  la  publication  du  Siaalslexikon  que  la  Gorresgesellschaft  (ait 
paraître.  Il  y  aura  là  une  mint'  sûre  et  abondante  de  renseignements 
historiques,  géographique?;,  sociaux  et  politiques  sur  un  nombre  consi- 
dérable de  questions,  et  la  ressource  en  sera  précieuse  pour  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  avoir  toute  une  bibliothèque  sous  leur  main.  Nous 
possédons  maintenant,  avec  le  trente-huitième  fascicule,  la  lin  du  qua- 
trième volume  du  Staatslexikon,  et  avec  le  trente  neuvième,  le  com- 
mencement du  tome  V,  qui  est  le  dernier.  Ces  deux  fascicules  vont  de 
Sunto-Domingo  à  Souverânetàt.  Nous  y  avons  remarqué  les  articles 
«  Suisse,  Suède,  Socialisme,  »  etc.  Ce  dernier  sujet,  le  socialisme,  soit 
révolutionnaire,  soit  d'État,  est  traité  avec  un  grand  développement. 
Nous  croyons  cependant  devoir  faire  nos  réserves  sur  certaines  opinions 
qui  y  sont  exprimées  et  qui  seraient  trop  favorables,  selon  nous,  au  so- 
cialisme d'État  :  nous  regrettons  aussi  l'insuffisance  des  sources  biblio- 
graphiques qui  sont  iiidi(p]ées.  il  nous  semble  que,  si  celles-ci  eussent 
été  plus  complètes,  louNragc  aurait  facilité  davantage  les  études  ulté- 
rieures auxquelles  on  peut  vouloir  se  livrer.  Joseph  Rambaud. 
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Ouvrages  généraux.  —  1.  Cours  de  philosophie  et  hisloirc  de  la  philosophie,  par  le  R.  P.* 
CiiAuiN.  4»  edit.  Paris,  Berctio  el  Tralin.  lS9ti,  in-8  de  viu-lOl  p.,  7  l'r.  50.-2.  Cours 
de  philosophie,  par  D.  Mebciir.VoI.  II.  Psychologie.  2'éait.  Louvain,  Uystpruyst  ;  Pa- 
ris, Alcati,   1895,  in  8  de  542  p.,  8  fr. 

PsYuHOLoGiK.  —  3.  Le  f'siitacisme  el  la  pensée  symbolique,  psychologie  du  nominalisme, 
par  L.  DuGAS.  Paris,  Alcau,  1896,  iri-18  du  20^  |i.,  2  Ir.  50.  —  4.  Tempérament  el  ca- 
raclères  selon  les  individus,  les  sexes  ei  les  races,  par  A.  Fouillée.  Paris.  Alcan,  1895, 
in-8  de  xx-378  p.,  7  fr.  50.  —  5.  Les  Curaclères  el  l'éducation,  morale,  parK.  Queyrat. 
Paris,  Alcan,  189G,  ia-18  de  viu-171  p.,  2  fr.  50.  —  G.  De  la  Croyance,  par  J.  Payot. 
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Paris,  Alcan,  1895,  in-S  de  xiv-251  p.,  5  fr.  —  1.  Paradnxc.i  psycholoqiqueii,Y\!\T  Max 
NoBDAU.  Paris,  Alcan,  189fi,  in-18  de  vii~179p.,  2  fr.  fjO.  —  8.  Essai  sur  le  Libre  ar- 
bitre, sa  Uiéorie  et  son  histoire,  par  G.-L.  Fonseghive,  2*  éil.,  revue  el  augmenléo 
d'un  appendice.  Paris,  Alran,  IS'.'G,  in-8  de  viii- 092  p.,  10  fr. —  9.  L'Idée,  par  l'abbé 
Fiat.  Paris,  Poussielgue,  1896,  in-8  do  vn-345  p.,  0  fr. 

1.  —  Le  Cou7's  de  philosophie  du  P.  Chahin  osl  un  gros  volume  de 
plus  de  sept  cents  pages,  dont  il  a  éié  déjà  parlé  ici  môme.  Laqualrième 
édilion  contient  des  corrections  et  additions  importantes.  En  psycholo- 
gie, l'auteur  expose  avec  détails  l'objectiviléde  la  perception  extérieure, 
qu'il  déTond  contre  des  attaques  sans  cesse  renouvelées,  lait  connaître 
la  théorie  psycho-physique  de  la  mémoire,  si  nelliMuent  formulée  par 
M.  Ribol,  maintient  la  valeur  de  la  preuve  de  la  liberté  par  la  conscience 
el  réfute  quelques  objections  empruntées  aux  sciences  mathématiques 
et  physiques  par  les  déterministes  ;  en  théodicéo,  il  discute  les  argu- 
ments de  l'existence  de  Dieu  et  les  difficultés  tirées  du  mal  moral  el  de 
la  douleur  contre  la  Providence.  Il  faut  noter,  en  méiapliysique,  un 
excellent  exposé  de  l'évolntionnisme  de  Spencer  el  une  solide  critique  du 
système  :  il  est  difficile  de  traiter  ainsi  la  question  en  huit  ou  dix  pages 
sans  rien  omettre  d'essentiel.  Mais  c'est  surtout  en  morale  que  nous 
avons  remarqué  de  nouveaux  développements  :  la  morale,  on  sait  que, 
par  une  sorte  d'accord  tacite,  il  était  convenu  qu'on  la  devait  respecter 
et  conserver  inaltérable.  La  logique  el  le  progrès  de  l'erreur  l'ont  em- 
porté sur  les  conseils  de  la  prudence  et  la  crise  métaphysique  s'est 
étendue  jusqu'au  droit  et  au  devoir.  C'est  pour  cela  que  l'auteur  a  sage- 
ment insisté  sur  le  fondement  divin  de  la  morale,  détendu  la  propriété 
contre  le  socialisme,  la  famille  contre  le  divorce,  la  pairie  contre  l'inler- 
nationalisme.  Son  livre  est  parfaitement  adapté  à  son  but  :  la  prépara- 
tion du  baccalauréat  el  de  la  licence,  mais  sans  aucune  concession 
regrettable  ni  aucun  sacrifice  de  doctrine.  A  la  vérité,  il  suit  le  pro- 
gramme universitaire  pour  la  division  de  l'ouvrage,  et  celle  division  est 
purement  détestable,  mais  le  R.  P.  Ghabin  n'en  est  pas  responsable  et 
la  fin  qu'il  se  propose  nous  interdit  de  lui  en  faire  un  grief. 

2.  —  Plus  libre,  puisque  l'Université  de  Louvain  fixe  elle-même  la  ma- 
tière de  ses  examens,  Mgr  Mercier  adopte  pour  son  Cours  de  philosophie 
un  plan  large  et  rationnel  :  «  la  psychologie  humaine  est  l'étude  psycho- 
logique delà  vie  chez  l'homme,  »  vie  organique,  sensilive  et  raisonnable. 
En  disciple  d'Aristole  et  de  sainlThomas,  il  étudie  le  corps  naturellement 
et  subslautiellement  uni  à  l'âme  (causes  matérielle  el  lormellej,  l'origine 
(cause  efficiente)  et  la  destinée  (cause  finale)  de  l'homme.  Mais  en  philoso- 
phe très  moderne,  informé  des  méthodes  de  la  psychologie  expérimen- 
tale, des  découvertes  de  la  physiologie,  des  tendances  el  des  résultats  de 
la  science  contemporaine,  il  aborde  résolument  et  hardiment  toutes  les 
questions  qui  se  rapportent  à  son  sujet,  tenant  compte,  avant  tout,  des 
faits  pour  les  classer,  les  analyser,  les  interpréter,  dégager  les  lois  qui  les 
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relient  et  les  ordonnent,  remonter  aux  principes  qui  les  produisent, 
détruire  les  conséquences  qui  en  découlent.  Cette  deuxième  édition 
(beaucoup  mieux  imprimée  que  la  première)  présente  quelques  change- 
ments :  l'élude  des  lacullés  de  l'àme  est  renvoyée  à  un  appendice,  la 
notion  de  la  vie  reçoit  des  éclaircissements  que  de  nouvelles  décou- 
vertes et  théories  lui  apportent  :  les  problèmes  de  l'action  nerveuse 
sont  plus  nettement  posés  avec  les  moyens  de  solnlion  dont  les  enri- 
chispenl  des  observations  récentes.  La  science  de  l'àme  suppose  aujour- 
d'hui des  laboratoires  comme  les  sciences  biologiques  et  chimicjues.  Le 
professeur  de  Louvain  relaie  les  expériences  exactes  et  fidèle?  des  appa- 
reils enregistreurs,  dynamomètre,  plétysmographe,  etc.  11  insiste  sur 
les  dernières  recherches  relatives  aux  localisations  cérébrales,  sur  les 
conditions  et  les  hypothèses  de  l'hypnose,  sur  l'exercice  et  ce  qu'on  a 
appelé  «  l'éducation  »  de  la  volonté.  11  est  peu  d'ouvrages  aussi  pré- 
cieux pour  mettre  au  courant  les  esprits  curieux  de  psychologie  qui 
n'ont  pas  le  loisir  ou  le  goût  de  lire  les  innombrables  monographies  qui 
paraissent  et  désirent  pourtant  des  notions  précises,  leur  permettant 
d'aborder  la  question  qu'ils  voudraient  isoler  et  approfondir.  lis  ne  sau- 
raient trouver  un  meilleur  guide,  plus  sûr,  plus  éclairé,  plus  savant,  que 
Mgr  Mercier. 

PiYcnoLOGiE.  —  3.  —  «  La  Psittacisme,  lisons-nous  dans  le  diction- 
naire de  Littré,  est  l'état  d'esprit  dans  lequel  on  ne  pense,  on  ne  parle 
qu'en  perroquet.  )^  11  ne  mériterait  pas  d'être  étudié,  s'il  n'était  une 
forme  exagérée  et  morbide  de  la  pensée  aveugle  ou  symbolique.  M.  Du- 
gas  veui  établir  la  réalité,  l'importance,  l^-s  lois  de  celle  pensée,  qui  est 
un  fait  psychologique  normal.  Le  premier  travail  consiste  à  classer,  et 
c'est  l'ûbjel  de  la  première  partie.  Dans  nuf»  conversation,  les  mots  ont 
un  sens,  puisqu'ils  sont,  par  définition,  signes  d'idées  ;  mais  s'ils  ne 
s'accompagnent  pas  de  pensée,  ne  s'aci'ordent  pas  avec  elle,  ou  seule- 
ment d'nne  manière  fortuite,  momentanée,  leur  usage  est  inconsidéré 
et  stérile.  Il  est  rare  qu'ils  soient  absolument  vides  de  sens  (tels  bilitri 
cité  par  Arislote,  ou  Vabracadabra  des  alchimistes;,  mais  il  arrive  sou- 
vent que  la  pensée  des  autres  est  mal  comprise  :  un  ignorant,  un  enfant, 
ne  donnent  pas  aux  mots  la  même  significalion  qu'un  savant  ou  une 
grande  p»'rsonne.  On  peut  même  soutenir  que  la  pensée  d'aulrui 
n'est  jamais  absolument  comprise,  car  aux  termes  identiques  ne  ré- 
pondent jamais  des  sensations,  des  images,  des  concepts  identiques; 
entre  des  idées  communes,  les  rapports  aperçus,  les  déductions,  les 
conséquences  varient  avec  les  esprits,  leur  attention,  leur  direction, 
leurs  pré'iccnpations,  leur  culture  ;  «  chacun  de  nous  ayant  sa  person- 
nalité irréductible,  son  inliuiilé  secrète  »  (p.  47,  ch.  III).  Bien  plus,  on 
ne  s'entend  pas  toujours  soi-même.  L'esprit  donne  son  attention  aux 
mots,  au  lieu  de  la  donner  aux  choses  que  ces  mots  désignent  :  1°  parce 
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que  la  physionomie  el  le  relief  des  mots  frappent  et  captivent  l'ima- 
gin.ilion  (on  sait  avec  quel  soin  les  poêles  parnassiens  choisissent  les 
syllabes  rétluctrices)  ;  S**  parce  que  les  choses  sont  inaccessibles  à  l'ima- 
ginalion  on  défigurées  par  elle  (l'espace,  le  temps,  la  canse,  le  lieu)  ; 
3"  parce  qu'on  s'arrête  aux  signes,  négligeant  ou  oubliant  la  chose  signi- 
jBée  ;  -'sP  parce  que  la  connaissance  des  mots  ayant  précédé  celle  des 
choses,  on  n'est  pas  en  mesure  de  passer  de  l'une  à  l'autre  (ch.  IV). 
Les  mots  se  lient  entre  eux  comme  les  idées;  les  associations  pure- 
ment verbales  produisent  l'incohérence,  le  galimatias,  les  écholalies, 
calembours,  jeux  de  mots,  formes  illogiques  du  psiltacisme,  peu  dange- 
reuses à  raison  même  de  leur  excès;  il  n'en  est  pas  de  même  du  forma- 
lisme ou  raisonnement,  dont  los  prémisses  e'.  les  conclusions  conformes 
aux  règles  sont  graluitos.  arbitraires,  fausses  bien  que  logiques  :  ces 
exercices  compliqués  el  subtils  constituent  l'art  de  la  sophistique  (ch.  V), 
Cette  première  partie  est  très  intéressante,  abonde  eu  détails  exacts, 
en  fines  remarques,  mais  elle  n'est  qu'une  introduction  à  la  psychologie 
du  nominalisme.  D'après  l'auteur,  toute  connaissance  est  symbolique; 
elle  traduit  la  réalité  plutôt  qu'elle  ne  la  représente;  elle  se  ramène  à  un 
langage.  M.  Dugas  dit  volontiers  avec  Gondillac  :  «  La  science  n'est 
qu'une  langue  bien  faite.  »  Vous  reconnaissez  les  systèmes  scolastiques 
de  Roscelin  et  d'Okkam,  et  le  problème  des  universaux  se  po?e  de  nou- 
veau devant  la  pensée  moderne.  «  11  n'y  a  point  d'idées  universelles  : 
il  n'y  a  que  des  mots  généraux,  exprimant  une  pluralité  d'objets  parti- 
culiers qui  sont  tombés  ou  peuvent  tomber  sous  les  sens  »  (p.  115).  Ici, 
nous  nous  rappelons  les  analyses  ingénieuses,  brillantes  et  fausses  de 
H.  Taine.  C'est  toujours  la  même  confusion  entre  l'idée  et  l'image,  mal- 
gré les  eflorls  tentés  pour  les  distinguer.  ]\L  Dugas  espère  «  rejeter  la 
fiction  conceptualiste,  sans  donner  gain  de  cause  pourtant  au  nihilisme 
nominaliste.  »  Il  suffit  pour  cela  de  définir  l'idée  générale  une  tendance 
ou  une  habitude;  c'est  le  résidu  laissé  dans  l'âme  par  la  perception  de 
l'objet.  Le  nom  fait  passer  à  l'acte  cette  disposition  virtuelle  :  il  conserve, 
condense,  évoque,  excite,  réveille  la  pensée.  Et  tout  cela  serait  vrai,  si 
la  pensée  avait  quelque  réalité  distincte  du  mot;  mais  puisqu'on  la  ré- 
duit à  une  habitude,  je  ne  vois  pas  son  objet;  une  «tendance»  n'est  pas 
représentative  ;  elle  suppose  la  fin,  bien  loin  de  la  produire.  On  est  alors 
réduit  à  définir  l'idée  générale  «  une  quelconque  d'une  série  déterminée 
d'imagos  »  (p.  155),  et,  selon  nous,  cela  revient  à  la  nier;  peut-être  le 
pouvait-on  faire  plus  simplement,  avec  moins  de  précautions  el  de 
détours.  —  Le  chapitre  III,  a  la  limitation  des  idées  par  le  langage,  » 
établit  les  deux  l'onctious  du  mot  par  rapport  à  l'idée  :  ordre  et  défense. 
Un  mol  est  un  pouvoir  d'iuqiulsion  vers  l'objet  qu'il  désigne,  et  un 
pouvoir  d'inhibition  à  l'égani  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  <-  Quand  je  dis: 
ce  mur  est  blanc,  j'exclus  de  l'idée  de  mur  tous  les  attributs,  sauf  un 
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seul,  la  blancheur  »  (p.  161).  D;ins  les  opérations  logique?  :  jiigoment, 
raisonnement,  induction,  et  dans  les  méthodes  scientifiques,  le  langage 
fixe  la  délerminalion  précise  des  idées.  On  pourrait  dire  qu'il  conserve 
l'essentiel  des  raisonnements  et  des  expériences;  en  ce  sens,  il  est  une 
«  simplification  de  la  pensée  »  (p.  193),  soit;  à  la  condition  qu'on  n'oublie 
pas  que  tout  ce  qu'il  a  et  tout  ce  qu'il  est,  il  le  doit  à  la  pensée  elle- 
même;  il  n'a  de  valeur,  de  sens,  de  raison  d'être  que  par  elle;  lorsque 
celle-ci  «  devient  une  habitude  aveugle  et  cesse  d'être  réfléchie  et  cons- 
ciente »  (p.  186),  cet  «  automatisme  »  ne  prouve  autre  chose  que  l'in- 
firmité et  la  faiblesse  de  notre  esprit. 

4.  —  C'est  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  qu'ont  paru,  en  divers 
articles,  la  plupart  des  chapitres  qui  cumposent  l'ouvrage  de  M.  Fouillée  : 
Tempérament  et  caractère  selon  les  individus^  les  sexes  et  tes  races.  Le 
sujet  a  fourni,  de  tout  temps,  abondante  et  féconde  matière  aux  mora- 
listes :  est-il  mûr  pour  une  théorie  générale?  Au  moins  il  est  suscep- 
tible d'une  détermination  précise  :  «  l'étude  des  types  produits  par  la 
combinaison  particulière  des  lois  générales  et  servant  à  classer  los  indi- 
vidus »  (p.  ix).  «  Le  caractère  est  la  direction  générale  prise  par  la  vo- 
lonté, qui  la  fait  réagir  d'une  manière  propre  à  l'égard  de  chaque  classe 
d'impressions,  de  motils  et  de  mobiles  »  (p.  x).  —  Livre  I".  Le  Tempé- 
rament physique  et  moral.  Le  mouvement  perpétuel  de  la  matière  vi- 
vante produit  une  série  de  changements  constructifs  (processus  anabo- 
liqne)  et  destructifs  (processus  catabolique).  Le  rythme  vital  comprend 
l'intégration,  dont  la  direction  est  centripète,  et  la  désintégration,  dont 
la  direction  est  centrifuge.  Cette  théorie  s'applique  à  la  croissance,  re- 
cette et  concentration  de  forces,  et  à  la  reproduction,  dépense  et  ex- 
pansion. Mais  l'antithèse  se  retrouve  encore  dans  chaque  fonction  :  la 
croissance  comprend  l'assimilation  de  la  nourriture  et  la  désassimila- 
tion  des  tissus;  la  reproduction  comprend  des  opérations  d'épargne 
(origine  de  l'élément  féminin)  et  de  dépense  (origine  de  l'élément  mas- 
culin). Los  tempéraments  d'épargne  se  raitachent  à  la  prédominance 
de  la  fonction  sensorielle,  les  tempéraments  de  dépense  à  celle  de  la 
fonction  motrice  :  d'où  les  sensilii's  et  les  actifs.  Lps  sensitils  peuvent 
être  à  réaction  prompte,  mais  faible,  ou  lente,  mais  intense  ;  les  actifs 
ont  une  réaction  prompte  et  intense,  ou  lente  et  modérée.  Ce  sont  les 
tempéraments  sanguin,  nerveux,  colérique  et  flegmatique.  Il  est  évident 
qu'il  peut  y  avoir,  qu'il  y  a  des  mélanges  et  des  combinaisons  indé- 
finies et  innombrables.  Aussi  bien,  la  force  et  la  vitalité  du  système 
nerveux,  dont  les  tempéraments  dépendent,  varient  avec  les  âges,  les 
alternatives  de  santé,  de  maladie,  de  travail,  de  fatigue.  Le  sommeil  et 
la  veille  établissent  divers  états  d'équilibre  entre  les  viscères  et  le  cer- 
veau. Enfin,  les  tempéraments  influent  sur  la  moralité,  la  direction  de 
l'existence,  la  vocation,  les  goûts  et  le  bonheur.  M.  Fouillée  a  décrit  avec 


précision  les  conditions  l)ioloi:iqnos,  le  milieu  physiologique  d'où  le  tem- 
pérament émerge.  Il  y  a,  d;iris  celte  élude,  un  1res  reui;irqiiat)le  essai  scien- 
tifique où  sont  coordonnées  et  interprétées  les  théories  contemporaines. 
«  Le  côté  inné  et  obscur  de  noire  nature,  legs  de  nos  ancêtres,  »  est  mis 
en  un  relief  saisissant.  —  Livre  H.  /.e  Tempérament  et  l'inLelUgence.  Le 
lempéramenl  est  la  base  du  caractère,  mais  il  ne  se  confond  pasavec  lui. 
L'intelligence  csl  un  fadeur  essentiel  du  caractère  :  elle  détermine  noire 
manière  d'aimer,  car  loin  d'ôlre  une  faculté  adventice,  surajoutée,  super- 
ficielle, «  la  conscience  esl  la  fleur  où  toute  la  sève  intérieure  vient  se  con- 
cenlrer,  où  l'être  humain  est  en  raccourci  et  cependant  en  sa  plénitude  » 
(p.  H7).  L'idéalisme  de  l'auteur  lui  a  inspiré  une  lumineuse  réfutation  de 
l'empirisme  de  J\L  Kibot.  Comme  il  y  a  trois  grandes  fonctions  psychiques: 
sensation,  émotion,  appélilion,  il  y  a  trois  classes  de  caractères: les  sen- 
sitifs  (et  parmi  eux  ceux  qui  ont  peu  d'intelligence  et  de  volonté,  — 
beaucoup  de  volonté  et  peu  d'intelligence,  —  peu  de  volonté  et  beaucoup 
d'intelligence),  les  intellectuels  (Pascal,  Descaries,  Ampère,  qui  disait  : 
«  A  quoi  sert  le  monde?  —  A  donner  des  pensées  aux  esprits  »),  les  vo- 
loniaires  (dislingiiés  suivant  l'énergie,  la  promptitude,  la  durée  de  leur 
volition).  Ici  encore  nous  ne  trouverions  guère  qu'à  louer  la  clarté  de 
l'exposition,  le  développement  logique  des  principes  posés  et,  sinon 
toujours  la  certitude,  au  moins  la  vraisemblance  des  conclusions.  — 
Livre  ilL  Tempérament  et  caractère  selon  les  sexes.  C'est  un  fait  indé- 
niable que  le  caractère  dépend  de  l'organisme  et  que  celui-ci  reçoit  du 
sexe  sa  première  direction.  Mais  quelle  est  l'origine  des  sexes? 
«  L'homme  de  Darwin  esl  une  tomme  qui  a  achevé  son  évolution,  et  la 
femme  de  Spencer  est  un  homme  dont  l'évolution  a  été  arrêtée»  (p.  193). 
M.  Fouillée  discute  les  systèmes  évolulionnisles  et  semble  admettre 
avec  M.  Geddes  que  «  la  polarité  féminine  ou  masculine  serait,  à  l'ori- 
gine, déterminée  par  la  tendance  à  la  conservation  ou  la  tendance  à  la 
dépense  »  fp.  197).  Suit  un  examen  de  la  sensibilité,  de  l'intelligence, 
de  la  volonté  chez  l'homme  et  chez  la  femme,  qui  nous  a  semblé  ins- 
piré par  des  idées  préconçues  <et  contestables.  Pourtant  nous  pourrions 
recueillir  en  ces  pages  ditïïises  quelques  belles  pensées,  telles  que 
celle-ci  :  u  II  y  a  quelque  chose  de  plus  juste  encore  que  la  justice  :  la 
bonté  »  (p.  2-i9).  Surtout,  nous  savons  gré  à  l'auleur  d'avoir  envisagé 
avec  sang-froid  le  mouvement  féministe  et  d'atîirmer  que  «  la  dissem- 
hlance  entre  les  sexf!S  ne  peut  ni  ne  doit  èlre  supprimée  par  le  progrès 
des  institutions  et  des  mœurs;  loin  de  Là,  dans  les  organismes  supé- 
rieurs et  dans  les  sociétés  supérieures,  la  division  des  fonctions  no  fait 
que  s'accuser  davHutage  »  (p.  258). —  Livre  IV.  Le  Caractère  et  les  races 
humaines.  Le  jiroblème  des  races  préoccupe  en  ce  moment  beaucoup 
d'esprits.  Les  récits  de  voyages  et  les  derniers  romans  de  M.  Paul  t'.ourget 
témoignent  de  cette  inquiétude  à  un  degré  presque  excessif.  Ici  nous 


—  as- 
somme? en  plpinr»  hypothèse,  et,  parmi  les  divers  systèmes,  M.  Fouillée 
accueille  avec  faveur  les  plus  donnés  de  preuvos  et  les  plus  avenlurenx  : 
l'origine  animal!'  de  l'Iiomnie,  le  polyiiénisme,  les  cultes  religieux,  formes 
«  de  la  terreur  snpersLitieiise,  de  l;i  crainte  v;igue  el  irraisonnée  de  l'in- 
connu ))  (p.  3-22).  Il  n'a  point  de  peine  à  montreriez  différences  psycholo- 
giques des  races  :  elles  se  moditîent  par  l'éduccition  el  les  croisements, 
mais  il  espère  que  les  races  supérieures  g.irdi-ronL  l'avnnce  qu'elles  ont  sur 
les  aulres.  C'est  une  question  que  l'ethnographie  ne  saurait  résoudre. 
«  Ce  n'est  point  seulement  de  notre  intelligence  el  de  notre  science, 
c'est  encore  de  notre  volonté  et  de  notre  moralité  que  dépend  notre  sort 
futur  »  (p.  367).  Cela  est  juste  mais  incomplet  si  on  n'ajoute  l'action 
bienlaisanfe  de  l'Intelligence  infinie  et  de  la  Volonté  souveraine  que  l'on 
nomme  la  Providence. 

5.  —  Analogue,  par  son  litre,  à  l'ouvrage  de  M.  A.  Fouillée,  le  livre 
de  M.  Qîieyrat  :  Les  Caractères  et  l'éducation  morale  en  diflère  par 
son  but  pédagogique.  L'introduction  traite.,  de  l'éllîologie  en  géné- 
ral el  des  principales  ciass'fîcalions  d^s  tempéraments  el  des  carac- 
tères. Les  idées  d'Hippocrale  et  de  Galien  sur  le  sang,  la  bile,  la  lymphe 
et  l'atrabile  fournirent  les  premières  divisions,  auxquellr's  Cabanis  ajouta 
le  lempérameut  nerveux  et  que  Millier  reprit  en  les  déclarant  «  excel- 
lentes. '>  Le  docteur  IJourdet,  en  d8o8,  décrit  (rente- six  caractères;  le 
professeur Azarn,  en  1887,  en  distingue  cent  vingt;  M.  Pérez  n'en  veut 
que  six  :  vif,  lent,  ardent,  vif-ardent,  lent-ardent,  écjnilibré.  Plus  récem- 
ment, M.  Ribot  fondait  une  classification  subjective  à  plusieurs  étages, 
montant  des  genres  aux  espèces,  des  espèces  aux  variétés,  des  variétés 
aux  individus;  M.  Paullian  différenciait  les  divers  types  d'après  les  di- 
verses formes  d'association  mentale,  les  diverses  qualités  de  l'esprit  et 
des  tendances,  les  tendances  sociales,  les  tendances  vitales.  A  son  tour, 
M.  Queyrat  essaie  une  classification  d'après  :  1°  la  prédominance  mar- 
quée d'une  faculté  ou  d'une  tendance:  émolionnels,  actifs,  méditatifs; 
2°  la  prédominance  simultanée  de  d^'ux  facultés  :  passionnels,  volon- 
taires, sentimentaux;  3°  la  pondération  cà  une  tonalité  diflérenle  des 
trois  facultés  :  éijuilibrés,  amorphes,  apathiques;  4°  l'exercice  régulier 
ou  internnttenl  d'une  ou  des  diverses  teudar.ces  :  instables,  irrésolus, 
contrariants  ;  5''  la  déformation  maladive  des  caractères  :  hypocondria- 
ques, mélancoliques,  hystériques.  Vous^avezle  choix  entre  ces  classifi- 
cations; je  préfère  m'abstenir.  Leur  nombre  méfait  craindre  qu'aucune 
ne  soit  définitive.  Les  chapitres  II  à.  Vil  sont  destinés  à  décrire  les  types 
distingués  par  M.  Queyrat,  qui  suit  la  méthode  historique  et  recueille 
chez  les  philosophes  elles  biographes  les  documents,  récils,  traits,  anec- 
dotes qui  «  illustrent  »  son  sujet.  On  lit  tout  cela  sans  iatigue,  avec  plai- 
sir même,  sans  être  bien  sur  de  la  place  exacte  qui  convient  à  tel  ou 
tel  personnage,  mais  en  louant  l'auteur  d'avoir  rassemblé  les  exemples. 


Le  dernier  chapitre,  C Educaiion  du  caraclève,  csL  le  plus  important. 
M.  Qiieyral  établit  qu'elle  est  possible,  olïirace,  et  qu'elle  doit  s'adiipter 
aux  diverses  variétés.  M.  Stewart  propose  de  grouper  les  enfants  de 
chaque  tempérament  pour  leur  appliquer  des  méthodes  ditlérenles  :  il 
pense  qu'il  suffirait  de  diviser  chaque  classe  en  quatre  parties.  Pourquoi 
pas  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  d'élèves?....  11  laudra  donc,  suivant 
les  cas,  cultiver,  encourager,  réprimer,  combattre.  11  y  aura  :  1°  une 
éducation  des  sentiments  :  éveiller  la  sympalhie,  stimuler  l'apathie,  ré- 
gler la  sensibilité  ;  2"  une  éducalion  de  la  volonté,  qui  devra  respecter 
la  sponlanéité  de  Teiifaiit  et  m\  pas  céder  à  ses  caprices.  Pour  accroître 
l'énergie  si  nécessair  ■  el  si  rarc^  le  maître  devra  faire  acquérir  à  l'enfant 
la  confiance  en  soi,  év.jqiier  li'S  sentiments  qui  lui  rendront  l'effort 
moins  pénible,  lui  donn  m-  l'exemple  des  grands  bienfaiteurs  de  Thuma- 
nité,  bannir  le  décourigemenl  et  la  paresse,  mettre  à  profit  l'éducation 
physique,  employer  avec  prudence  et  en  cerlains  cas  la  suggestion  hyp- 
notique.... Tout  cela  est  admirable,  el  la  pédagogie  est  une  merveilleuse 
invention!  Autrefois  on  se  serait  borné  à  faire  observer  aux  enfants  le 
Décalogue.  On  employait  des  procédés  moins  «  scientifiques,  «  mais  on 
formait  d'honnêtes  gens. 

(>.  —  C'est  une  opinion  générale  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'éduca- 
tion, quon  a  trop  accordé  et  trop  demandéà  l'intelligence;  «  l'éducation 
se  propose  de  mettre  au  service  d'une  foi  ardente  une  volonté  sûre  de 
son  énergie,  »  et  M.  Payol  a  essayé,  dans  un  précédent  ouvrage,  de  for- 
muler les  règles  et  de  décrire  les  méthodes  et  les  procédés  qui  forti- 
fieront la  volonté.  Mais  il  faut  la  diriger  et  l'orienter,  c'est  le  rôle  de  la 
Croyance.  Ce  livre  est  une  thèse  de  doctorat,  soutenue  avec  éclat  en  Sor- 
honne.  Il  traite  de  l'objet,  de  la  nature,  du  mécanisme  de  la  croyance. 
La  croyance  porte-t-elle  sur  la  réalité  objective  ou  sur  les  idées?  Les 
objets  nous  sont  connus  par  la  perception  ;  celle-ci  se  compose  de  sensa- 
tions, modifiées  par  des  souvenirs,  symboles  plutôt  que  représentations, 
formules  abrévialives  de  nos  sensations  effectives  «  De  quelque  chose 
qui  exii-terait  hors  de  nous,  nous  ne  savons,  nous  ne  pouvons  rien  sa- 
voir »  (p.  S'S).  «  Le  monde  extérieur  se  compose  uniquement  de  sensa- 
tions reliées  suivant  des  rapports  nécessaires  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace »  (p.  31).  Or,  c'est  par  Tintermédiaire  de  nos  muscles  que  nous 
entrons  en  relation  avec  lui  ;  ce  qui  changi'  avec  mes  mouvements,  c'est 
le  non-moi  ;  ce  qui  ne  change  pas  avec  mes  mouvements,  c'est  le  moi. 
Proj'i'tcr  les  données  des  sens  sur  le  tissu  des  données  musculaires,  c'est 
le  plan  suivi  instinclivement  dans  la  connaissance  vulgaire,  avec  unité 
et  précision  dans  la  connaissance  scientitîtpie,  qui  a  pour  but  nun  de  sa- 
voir, mais  de  classer  pour  prévoir,  afin  d(^  disposer  de  la  nature.  «  La 
science  tourne  le  dos  à  la  réalité  :  elle  est  un  cnseuible  de  ruses,  de  sub- 
terfuges destinés  à  dominer  le  monde,  mais  non  à  en  pénétrer  l'essence  » 
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(p.  lOi).  Nous  voilà  enfermés  dans  nn  scepticisme  radical.  Donc  l'objet 
propre  de  la  croyance  n'est  ni  la  réalité  en  soi  ni  la  représentation,, 
mais  bien  la  correspondance  de  la  représentation  et  de  la  réalité.  Par 
conséqnent  la  vérification  consistera  à  vcrilîer  la  réaiilé  de  la  trame 
formée  par  les  données  musculaires,  étendue  et  mouvement...,  «  Bon 
ou  médiocre,  ce  critère  est  le  seul  que  nous  ayons  »  (p.  159).  — 
Quelle  est  la  nature  de  la  croyance?  Croire,  c'est  «  se  retenir  d'agir.  » 
La  volonlé  est  le  fonds  résistant  de  notre  être,  antérieur  à  l'expérience 
et  idoiitiipie  avec  l'aclivilé  spontanée  de  l'affirmation.  L'intelligence  n'est 
qu'un  phénomène  superficiel  dont  les  développements  ont  été  tardifs. 
La  peisonnalilé  n'est  probablement  dans  l'histoire  du  monde  qu'un 
phénomène  passager.  II  faut  voir  dans  l'univers  une  volonté  obscure  qui 
tend  vers  la  conscience  et  qui  y  arrive  dans  et  par  l'humanité.  En  défi- 
nitive, «  toutes  nos  croyances  se  réduisent  à  affirmer  des  successions  et 
des  coexistences  enlre  les  diverses  données  des  sens  et  les  données  es- 
sentielles... »  fp.  166).  Mais  celles-ci  étant  les  données  musculaires,  le 
principe  de  causalité,  qui  est  l'expression  même  de  la  réalité  fondamen- 
tale, n'est  absolu  que  pour  nous,  ce  qui  veut  dire  relatif,  a  L'inconnais- 
sable nous  enveloppe  et  nous  vivons  dans  le  probable  »  (p.  170).  Or, 
cette  croyance  identique  à  la  volonté  est  à  la  fois  un  phénomène  intel- 
lectuel, sensibl",  volontaire,  el  disons  même,  corporel  ;  on  peut  faire 
agir  sur  elle  les  idées,  les  sentiments.  Par  l'attention,  l'énergie  du  vou- 
loir, l'action,  on  arrive  à  croire,  une  fois  le  choix  fait  enlre  diverses 
affirmations.  On  trouve  bonnes  les  raisons  qui  agréent;  avec  l'autorité 
«  faite  de  calme,  de  fermeté,  de  tact,  de  courage,  »  on  les  fait  accepter 
aux  autres.  Ainsi  se  forme  »  un  système  de  croyances  morales  d'une 
universalité  absolue  et  d'une  efficacité  inmiense  »  (p.  2i8). 

Le  livre  de  M.  Payot  me  semble  pouvoir  se  lésumer  ainsi  :  Il  n'y  a 
rien,  ou  plutôt  je  ne  sais  si  quelque  chose  existe,  mais  il  «faut»  une  réa- 
lité, puisque  je  dois  vivre  et  agir;  et  donc,  je  «  veux  »  un  objet  qui  serve 
de  but,  de  règle,  d'idéal  à  l'activité  humaine.  Je  m'y  attache  par  mes 
idées,  mes  sentiments,  mes  volilions,  mes  mouvements,  et  c'est  la 
croyance,  guide  et  forme  de  ma  vie.  Vous  avez  reconnu,  au  passage, 
Hume.  Kant  et  Schopenhauer,  mais  leurs  théories  sont  marquées  d'une 
empreinte  très  personnelle.  M.  Payot  fait  montre  d'une  rare  vigueur  lo- 
gique ;  son  système  est  fortement  lié,  ses  affirmations  nettes,  parfois 
tranchantes,  toujours  d'ime  allure  fran^^he  et  prompte.  Pourquoi  faut-il 
que  presque  tout  cela  soil  faux,  arbitraire  ou  excessif?  Pour  nous,  la  vé- 
rité consiste  dans  l'évidence  immédiate  ou  médiate  ;  celle-ci  produit  la 
certitude  ;  Tàme,  une  fois  certaine,  sait  ce  qu'elle  veut,  pourquoi  elle  doit 
le  vouloir,  les  motifs,  les  conditions,  la  fin  de  son  acte,  et  monte  ainsi, 
d'un  élan  éclairé  et  libre,  vers  le  bien  dont  la  possession  doit  la  rendre 
heureuse.  Le  «Mécanisme  de  la  croyance  »  abonde  en  remar([ues  justes, 
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en  procédés  uliles  empriinlés  aux  iiiaUrcs  do  la  vio  spiriluolle,  auxquels 
l'auteur  rend  hommage.  Mais  comprend-il  toujours  les  lormuli'S  des  lliéo- 
logiens?  «  Le  dogme,  dil  le  R.  P.  Sclnvalui,  n'esl  ni  évident  ni  démontré, 
mais  seulement  vraisemhlable.  »  (^ela  v(nit  dire  que  riucarnalion  du 
Veibc,  par  exemple,  n'est  pas  une  vérilé  rationnelle  ;  l'intelligence  ne 
peut  découvrir  ni  prouver  lo  lait  de  l'union  personnelle  de  la  nature 
divine  et  de  la  nature  humaine,  mais  il  est  «  évident  »  que  Dieu  ne 
saurait  nous  Irouiper,  il  est  «  démontré  »  qu'il  nous  a  révélé  le  dogme 
du  Fils  de  Dieu  lait  homme,  et  cela  produit  en  dous  la  «  certitude.  » 
La  croyance  chrétienne  diffère  donc  absoluuîent  des  hypothèses  pro- 
bables édifiées  sur  «  les  données  fondamentales  d'ordre  musculaire.» 
Citons  quelques  phrases  où  se  révèle  la  décision  de  M.  Payot  :  «  La  re- 
ligion exclusive  du  talent  littéraire  dont  Renan,  avec  sa  plate  philoso- 
phie et  son  odieux  mépris  des  fouîtes,  s'improvisa  le  grand  prêtre....  » 
—  «  La  prodigieuse  stupidité  de  M.  de  Bismarck....  »  —  «  Nous  sommes 
livrés,  pendant  la  l'ormaiion  de  nos  idées  générales,  à  la  souterraine  di- 
plomatie du  sentiment,  »  —  a  Les  hypothèses  sont  en  quelque  sorte 
comme  le  terreau  plus  ou  moins  fertile  qui  sert  de  support  et  d'engrais 
à  la  plante.  »  —  La  pensée  et  l'expression  ne  sont  jamais  banales  en  ce 
livre,  où  rhonnôtelé  des  tendances  n'a  d'égale  que  la  fausseté  des  doc- 
trines. 

7.  _  Supposez  un  écrivain  français  aimant  à  philosopher  et  voulant 
nous  dire  :  la  littérature  réaliste  est  immorale  et  malsaine  ;  l'amour  a 
pour  base  physiologique  l'instinct  de  reproduction;  le  beau  provient  en 
quelque  manière  de  l'utile;  il  y  a  du  convenu  dans  un  certain  pessi- 
misme ;  r  «  asymétrie  i>  plaît  à  l'imagination  ;  la  généralisation  est  inévitable 
et  périlleuse  ;  il  est  difficile  de  découvrir  la  vérité,  il  énoncerait  simple- 
ment ces  alTirmations,  les  développerait  avec  ordre,  essaierait  de  les  dé- 
montrer, mêlerait,  s'il  le  pouvait,  à  la  trame  du  raisonnement  de  l'agré- 
ment et  de  l'esprit,  se  garderait  des  exagérations,  des  divagations, 
des  déclamations,  et  ne  se  targuerait  point  d'avoir  révélé  au  monde  des 
vérités  inédites  sous  une  forme  piquante.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  M.  Nor- 
dau,  qui,  après  dégénérescence,  nous  donne  les  Paradoxes  psycholo- 
giques. Habituellement,  il  faut  se  défier  de  ceux  qui  nous  annoncent  des 
paradoxes  :  ils  nous  OiTrenl  des  lieux  communs  revêtus  de  prétention.  Ce 
qu'il  y  a  de  «  nouveau  »  et  de  personnel  dans  ce  livre,  c'est  la  déforma- 
tion d'une  banalité  par  une  erreur,  c'est  la  contradiction  de  deux  ou 
plusieurs  doctrines  qui  se  heurtent,  c'est  l'outrance  des  pensées  et 
l'àprelé  du  ton  destinés  à  étonner  les  naïfs  et  à  leur  donner  l'illusion 
d'un  philosophe  «  très  fort.  «  Jugez  donc  !  l'auteur  nous  révèle  tour 
à  tour  un  penseur  original,  informé  des  théories  de  Darwin,  Sluart 
Mill,  Hartmann,  un  historien  qui  connaît  les  légendes  de  Frédéric  Bar- 
berousse  et  de  Dom  Sébastien  de  Portugal,  un  moraliste  perpétuelle- 
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ment  indigué  et  gonailleiir,  un  physiologiste,  iin  LisLologiste,  un  biolo- 
giste, que  sais-je  encore!  Tout  cela  est  merveilleux,  et  nous  n'avons 
pas,  en  deçà  du  Rhin,  dos  hommes  si  richement  et  universellement 
doués.  Quant  au  style,  autant  que  j'en  puis  juger  par  la  traduction  de 
M.  A.  Dietrich,  qui  semble  fidèle  et  se  lit  avec  plaisir,  il  étale  des  grâces 
inspirées  sans  doute  par  l'humour  de  Henri  Heine.  Si  j'ajoute  que  Tau- 
leur  est  matérialiste,  peut-être  demanderez-vous  de  quel  droit  il  s'in- 
digne contre  la  littérature  perverse,  et  s'il  va  jusqu'à  trouver  «  chaque 
système  et  chaque  conception  du  monde  également  justifiés....  »  pour- 
quoi perdre  son  encre  à  nous  exposer  ceux  qu'il  a  choisis,  puisque 
tous  sont  également  «  arbitraires  et  subjectifs.  »  Il  est  vrai  «  qu'ils  sont 
seulement  plus  ou  moins  jolis  et  adroits.  »  Il  est  «  joli  »  comme  un  pe- 
sant docteur  qui  fait  des  grâces,  «  adroit  »  comme  un  Allemand  qui  vou- 
drait rivaliser  avec  Voltaire  ou  Chamfort. 

S.  —  VFssai  sur  le  Libre  arbitre,  paru  il  y  a  bientôt  dix  ans,  est  une 
œuvre  considérable  dont  le  Polybiblion  a  parlé.  Dans  la  seconde  édition, 
l'auteur  a  tenu  compte  des  observations  qui  lui  ont  paru  fondées. 
Mais  surtout  il  a  voulu  mettre  le  lecteur  au  courant  des  récents  travaux 
pubhés  sur  la  contingence  et  la  liberté.  C'est  l'objet  d'un  intéressant 
appendice,  où  ils  sont  résumés  et  analysés;  parmi  eux,  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Piat  sur  la  liberté,  une  brochure  de  M.  Pérez  sur  le  libre  arbitre, 
la  thèse  de  M.  Bergson  sur  les  données  immédiates  de  la  conscience. 
j\I.  Piat  insiste,  avec  raison  selon  nous,  sur  la  valeur  du  témoignage 
de  la  conscience  pour  constater  et  attester  les  actes  libres.  Or,  d'après 
M.  Fonsegrive,  «  ce  témoignage  ne  saurait  guère  être  que  négatif.  La 
conscience  sent,  et  elle  affirme  que  le  phénomène  qu'elle  aperçoit  n'est 
déterminé  par  rien.  Sans  doute,  mais  quel  est  le  sens  de  ce  rien?.... 
C'est  un  rien  relatif  et  non  absolu,  il  est  relatif  à  la  conscience.,.,  mais 
celle-ci  ne  peut  rien  dire  de  l'absence  ou  de  la  présence  d'une  détermi- 
nation inconsciente  »>  (p.  562).  M.  l'abbé  Piat  a  expliqué  sa  pensée  dans 
les  Annales  de  philosophie  chrétienne  (janvier  1896)  :  «  Pour  avoir  le 
sentiment  de  ma  liberté,  je  n'ai  qu'à  vouloir.  Je  me  sens  libre  dans  ma 
volilion  aussi  bien  que  je  m'y  sens  existant.  Car,  au  moment  où  je  veux, 
j'ai  la  conscience  claire,  non  de  subir  un  mode,  non  d'éprouver  une 
poussée  qui  me  vient  d'une  région  inconnue,  mais  de  produire,  de 
commencer  un  acte....  Je  le  possède  lui-même,  et  dans  sa  cause  et  dans 
sa  réalité.  Il  y  a  «  du  blanc  »  entre  lui  et  tout  le  reste....  » — M.  Pérez  vou- 
drait réduire  la  liberté  à  une  indétermination  extrinsèque  provenant  du 
renouvellement  des  phénomènes,  du  changement  de  milieu,  delà  variété 
des  occasions.  C'est  confondre  inconnu  et  imprévu  avec  indéterminé,  le 
dehors  d'un  acte  avec  son  essence  intime.  —  On  connaît  les  théories  des 
néo-criticisles,  tels  que  MM.  Boutroux  et  P»enouvier,  qui  introduisent  la 
contingence  dans  les  lois  et  les  phénomènes  de  la  nature.  Leur  disciple. 
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M.  IJcrgson,  vciil  qu'en  un  sens  tout  soiL libre,  «  d'une  liberlé  gracieuse, 
indt'pendantc  de  toute  formule  qui  eniprisonne  l'avenir  dans  les  liens 
invincibles  du  passé  »  (p.  TiOT).  C'est  trop  cl  trop  peu,  car  la  liberté  ne 
s'étend  pas  si  loin,  je  veux  dire  à  tous  les  êtres,  et,  là  où  elle  existe, 
ne  se  confond  pas  avec  la  sponlanéilc  qu'elle  complète  et  dépasse; 
celle-ci  ne  suppose  pas  nécessairement  l'intelligence,  et  la  liberté  est 
fonction  de  la  vie  raisonnable.  M.  J.  Webor  a  pu  tirer  logiquement  des 
théories  de  iM.  Bergson  des  conséquences  propres  à  inquiéter  les  plus 
indiflérents  :  «  La  moralité  d'un  homme,  ce  n'est  que  son  impuissance 
à  se  créer  une  conduite  personnelle....  Nous  appelons  «  bien  »  ce  qui  a 
triomphé....  Notre  Dieu,  à  nous,  se  nomme  réalité  ;  il  décide  par  le  fait, 
et  c'est  parce  que  le  monde  existe  qu'il  est  le  meilleur  possible.  » 
M.  F'ouiilée  dénonce  avec  raison  celte  anarchie  morale  comme  une 
conséquence  de  l'anùinlelleclualisme,  mais  M.  Fonsegrive  repousse 
pour  les  défenseurs  du  libre  arbitre  la  responsabilité  de  ces  affirmations, 
et  démontre  qu'elles  sont  parfaitement  déterministes.  Cuique  suum. 

9.  —  D'importants  ouvrages  ont  acquis  à  M.  l'abbé  Plat  une  légitime 
autorité.  Il  complète,  dans  son  livre  :  L'Idée,  une  thèse  de  doctorat  très 
remarquée  sur  l'inlellect  agent.  La  matière  de  son  étude  est  divisée  en 
quatre  parties  :  Idée  et  conscience;  Caractères  généraux:  de  l'idée;  Idée 
et  phénomène  empirique;  Idée  et  être.  La  conscience  est  «  ce  regard  in- 
térieur qui  enferme  dans  son  champ  à  peu  près  tous  les  phénomènes  de 
notre  vie  mentale,  représentations,  volilions,  émotions,  désirs,  mouve- 
ments.... »  (p.  2).  Par  la  perception,  l'altenlion,  la  réflexion,  elle  atteint 
son  objet,  qui  est  l'âme  elle-même  avec  ses  divers  étals;  elle  est  le  do- 
maine de  Fabsolu,  puisqu"en  elle  èlre  et  apparaître  sont  identiques.  In- 
divisible, active,  constituant  le  moi,  tandis  que  l'idée  enveloppe  une  cer- 
taine multiplicité,,  peul  rester  passive,  diffère  du  moi,  elles  se  rapportent 
pourtant  l'une  et  l'autre  au  même  sujet  simple  :  l'âme  qui  enveloppe 
des  virtualités  diverses  en  son  unité  essentielle.  Ce  premier  livre  té- 
moigne d'une  finesse  d'analyse  et  d'une  vigueur  dialectique  peu  com- 
munes. Me  permettra-l-on  cependant  d'y  relever  une  formule  rencon- 
trée, je  crois,  déjà  en  d'autres  ouvrages  de  l'éminent  professeur,  et  que 
je  ne  saurais  admettre  :  «  C'est  la  conscience  toute  seule  qui  constitue 
le  moi  »  (p.  30)?  Je  ne  sais  voir  en  elle  qu'un  témoin  :  elle  constate,  elle 
révèle,  elle  ne  «  fait  »  pas  le  moi.  —  Caractères  de  ridée  :  elle  est 
abstraite,  universelle,  nécessaire.  Expliquer  ces  propriétés,  prouver 
leur  réalité,  montrer  qu'elles  distinguent  efficacement  l'idée  de  l'image, 
qu'elles  dérivent  non  de  la  pensée,  qui  connaît,  mais  de  l'essence  même 
des  objets  connus,  et,  de  cette  manière,  enlever  au  kantisme  la  base  où 
il  s'appuie  et  le  principe  dont  il  découle,  tel  est  l'objet  du  second  livre. 
Mais  celle  idée,  distincte  de  l'image,  lui  est  unie,  y  trouve  son  ori- 
gine, est  dégagée  du  phénomène  empirique  par  l'aclivité  mentale.  L'em- 
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pirisine,  l'inDéisme,  l'oiUologisme,  rencontrés  au  cours  de  cet  examen 
critique,  sont  réfutés  et  déclarés  impuissants.  «  L'idée  est  le  contenu 
logique  des  choses,  et  ce  contenu  n'existe  à  Tétat  formel  que  pour  et  par 
l'esprit  ))  (p.  244;.  Comment  l'inlelligence  opèi'e-t-elle  sur  les  données 
empiriques  pour  constituer  un  concept  qui  ail  une  valeur  universelle, 
pour  passer  du  réel  au  logique?  M.  l'abbé  Piat  estime  que  ce  procédé  est 
mystérieux  et  qu'on  ue  peut  le  connaître  avec  certitude.  11  a  le  droit  de 
penser  ainsi,  mais  il  se  montre  un  peu  trop  dédaigneux  pour  ceux  qui 
ont  essayé  de  pénétrer,  d'expliquer  cette  fonction  de  l'esprit.  L'immense 
efiort  des  scolastiques,  pour  édifier  une  théorie  de  la  connaissance,  a 
produit  des  systèmes  qui  ont  merveilleusement  éclairé  toutes  les  ques- 
tions qui  s'y  rapportent.  Peut-être  qu'en  prenant  parti,  l'auteur  eût  évité 
le  re|)rûche,  au  fond  très  immérité,  spécieux  pourtant,  d'avoir  trop 
accordé  à  l'empirisme.  L'idée  est-elle  identique  à  l'être?  On  sait  à  quel 
point  la  pensée  contemporaine  est  obsédée  par  ce  problème  qui  la  pas- 
sionne et  l'égaré.  «  Notre  être  se  prolonge  au  delà  de  notre  pensée,  et 
notre  être  n'est  pas  toute  la  nature  »  (p.  30-i).  On  peut  établir  que  si  la 
réalité  nous  enveloppe  comme  un  océan  sans  bornes,  l'idée  n'est  pas 
essenlielle  à  l'être  :  elle  est  fondée  par  lui;  elle  ne  saurait  donc  être  son 
origine  et  sa  cause,  mais  l'idéal,  la  loi  suprême  des  essences,  en  même 
temps  que  la  cause  des  existences,  c'est  Dieu,  Lumière  de  la  raison  qui 
peut  atteindre  les  faits,  les  lois  et  les  substances.  Ces  considérations, 
hautes  et  profondes,  terminent  dignement  cette  œuvre  de  droite  et  large 
pensée.  L.  MaisOxNneuve. 

THÉOLOGIE 

Apologie  fin  clirÎKtiauisBne  an  ftoiitt  de  vue  des  nioeuris 
et  «Se  la  eâviiî»»atioii,  par  le  R.  1^.  Albert-Marie  Weiss.  Traduit  de 
rallemand,  par  Ta.bbé  Lazare  Colllx,  avec  la  collaboration  de  J.  Mur. 
Tomes  III  et  IV.  Humanité  et  Humanbme.  Paris  et  Lyou,  Delbomme  et 
Briguet,  s.  d.,  2  vol.  in-8  de  504  et  447  p.  —  Prix  :  12  ïv. 

Deux  volumes  de  cette  Apologie  du  christianisme  ont  déjà  paru 
fin  1894.  Ils  portaient  b^s  numéros  VU  et  VIII,  et  avaient  pour  sujet  : 
La  Question  sociale  et  l'ordre  social,  ou  Institutions  de  sociologie.  Il 
en  a  été  rendu  couipte  {Polyljiblion,  t.  LXXIIl,  p.  332).  Pourquoi  les 
tomes  III  et  IV  ne  voient-ils  le  jour  qu'après  les  tomes  Vil  et  VIH, 
et  avant  les  tomes  I  et  11  ?  Quand  viendra  le  tour  des  V  et  Vl"?  C'est 
ce  que  je  ne  saurais  dire,  l'auteur  ni  les  traducteurs  ne  fournissant  au- 
cune explication  sur  cette  disposition  d'ordre  assez  singulière.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  c'est  de  l'Humanisme  opposé  à  VHumanité  que  nous 
avons  à  nous  occuper  aujourd'hui.  Par  «  humanisme,  »  l'auteur  entend 
tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  dans  les  mœurs  privées  et  publi- 
ques comme  dans  les  législations  et  les  institutions  sociales,  tend  à 
Juillet  1896.  T.  LXXVII.  4. 
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glorifier  l'hominfi  pour  nt  par  lui-nuMim,  en  même  temps  qu'à  dédaigner 
on  même  à  dénier  e(  pr-oscrire  Dieu,  l'Éylise,  la  Vérité  religieuse,  le 
surnaturel  et  tunl  ce  qui  s'y  rattache.  C'est  ce  qu'on  désigne  plus  com- 
munémenl  sons  le  nom  de  «  naturalisme.  »  L'auteur  a  choisi  ce  terme 
d'  «  humanisme,  «  sans  doute,  pour  faire  antithèse  à  Y  «  humanité  » 
considérée  telle  que  Dieu  l'a  faite  et  telle  qu'elle  doit  être  pour  corres- 
pondre à  sa  mission.  Au  fond,  c'est  l'élernelle  lutte  entre  la  nature  fidèle 
et  la  nature  rehelle  que  décrit  le  R.  P.  Weiss.  Mais  il  la  considère  tout 
spécialement  dans  l'état  de  choses  actuel  né  avec  les  premiers  prodromes 
de  la  Renaissance.  Il  divise  son  sujet  en  quatre  parties,  comprenant 
vingt-cinq  Conférences,  précédées  d'une  Introduction  et  complétées  par 
six  Appendices.  L'Introduction  expose  les  erreurs  de  la  «  soi-disant  pen- 
sée moderne;  »  et  la  première  partie,  qui  comprend  six  Conférences  et 
deux  Appendices,  traite  du  Changement  de  l'humanité  en  humanisme. 
Sept  Conférences  et  quatre  Appendices  sont  afiérents  à  la  deuxième  partie, 
dont  la  Manière  de  penser  et  d'agir  de  l'humanisme  fait  le  sujet.  Les 
Conférences  quatorzième  à  dix-huitième  sont  affectées  à  la  troisième 
partie  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  civilisation  de  l'humanisme.  Enfin, 
la  quatrième  et  dernière  partie  consacre  les  Conférences  dix-neuvième 
à  vingt-cinquième  à  exposer  les  conditions  nécessaires  pour  réaliser  le 
Retour  de  l' humanisme  à  l'humanité.  Tel  est  le  plan  général  de  l'ou- 
vrage. —  Si  nous  voulons  en  apprécier  le  détail,  une  première  remarque 
qui  s'offre  à  l'attention,  c'est  que  la  nationalité  de  l'auteur  se  révèle 
par  l'extrême  abondance  des  faits  et  des  cilations,  présentés  néanmoins 
sous  une  forme  qui  conserve  toujours  quelque  chose  d'iui  peu  vague  et 
nuageux.  On  pourrait  en  comparer  l'ensemble  à  une  vaste  forêt  par- 
faitement aménagée,  et  partagée,  par  des  lignes  de  division,  en  séries, 
affectations  de  périodes,  parcelles,  mais  dans  laquelle  chacune  de  ces 
dernières  présenterait  des  peuplements  très  touffus,  très  serrés,  et  qui 
réclameraient  de  judicieuses  éclaircies,  tant  pour  favoriser  leur  bonne 
venue  que  pour  faciliter  à  un  œil  exercé  l'intelligence  du  plan  d'aménage- 
ment. On  retrouve  aussi,  dans  ces  deux  volumes,  l'esprit  un  peu  trop  exclu- 
sif, un  peu  trop  systématique,  déjà  signalé  dans  ceux  qui  ont  été  publiés 
précédemment  On  ne  comprend  pas  trop,  par  exemple,  que  l'auteur 
traite  «  d'expressions  creuses,  incolores,  favorisant  l'absence  de  pensée 
et  contenant  la  négation  du  Dieu  vivant,  »  les  mots  :  «  idéal,  ordre  du 
monde,  téléologie  »  (t.  I,  p.  461).  Mettre  sur  le  même  rang  les  francs-ma- 
çons et  les  antisémites,  à  propos  du  culte  salanique  (t.  II,  p.  -46),  semble 
plus  même  qu'une  exagération.  Les  appréciations  sur  les  hommes  ne 
sont  pas  moins  excessives,  et  paraissent  tenir  parfois  du  parti  pris  plu- 
tôt que  de  l'impartiale  sérénité  de  l'histoire  :  quand  l'auteur  s'écrie  : 
«  Quel  esclave  de  la  vengeance  que  Richelieu  !  »  (t.  I,  p.  430)  ;  quand, 
à  la  suite  d'une  énuméralion  comprenant  Marat,  Collot  d'Herbois,  Car- 
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rier,  Hébert,  il  ajoute  :  «  Quel  poèto  dramatique  serait  capable  de  créer 
par  l'imagination  nn  caractère  comme  Louis  XI,  si  hypocrite,  si  astu- 
cieux, si  traître,  si  Iburbe,  si  cruel,  que  nous  pourrions  croire  que  nous 
sommes  en  face  d'un  serpent  grolestjue  plnlôl  que  d'un  homme  !  »  (t.  I, 
p.  377),  on  est  en  droit  de  se  demander  si,  dans  de  tels  passages, 
le  sujet  allemand  ne  l'ait  pas  tort  à  l'écrivain  religieux.  Assurément, 
Louis  XI  n'est  jtas  une  figure  sympathique,  et  la  raison  d'Êial  porta 
souvent  Richelieu  à  une  sévérité  implacable  ;  mais  est-il  équitable 
d'attribuer  cette  sévérité  à  nn  but  de  vengeance  personnelle?  Et  si  la  po- 
litique de  Louis  XI  a  été  trop  fréquemment  entachée  de  duplicité  et  de 
cruauté,  ne  pourrait-on  trouver  en  Allemagne  des  figures  historiques. 
Henri  IV  par  exemple,  qui  n'auraient  pas  grand'chose  à  lui  reprocher? 

Jusque  dans  ses  vues  générales,  l'auteur  force  un  peu  la  noie.  Sans 
doute  le  tableau  qu'il  trace  des  maux,  des  erreurs,  des  dégénérescences 
de  la  société  moderne,  par  suite  des  renaissances  païennes,  de  la  soi- 
disant  Réforme  du  xvi°  siècle,  de  la  prétendue  libre  pensée  contempo- 
raine, du  sensualisme  pratique  qui  s'est  introduit  dans  les  mœurs,  ce 
tableau  n"est  que  trop  exact.  Mais,  grâce  à  Dieu,  il  n'y  a  pas,  il  n'y  a  pas 
eu  que  cela  dans  les  trois  derniers  siècles  el  dans  le  siècle  actuel.  Si 
r  «  humanisme  »  s'y  est  développé  d'une  manière  éminemment  regret- 
table, y  ((  humanité  »  est  restée  chrétienne  dans  bien  des  cœurs,  el  les 
familles  fidèles  sont  encore  en  nombre  point  négligeable. 

Au  résumé,  bien  que  l'auteur  démontre  avec  grande  abondance  de 
preuves  qu'il  faut  se  garder  du  pessimisme  autant  que  de  l'optimisme, 
l'un  et  l'autre  étant  des  excès  à  l'écart  desquels  se  tient  la  vérité,  je 
crains  qu'il  ne  lui  soit  arrivé  parfois,  bien  qu'à  son  insu,  de  pencher 
quelque  peu  du  côté  du  premier.  Jkan  d'Estienne. 


JURISPRUDENCE 

The  prîueiple!^  of  «oternatiflisBal  law,  by  T.-J,  Lawrence.  Lon- 
■    don,  Macmillan,  1895,  in-8  de  xxi-(3i5  p.  avec  deux  index. —  Prix  :  15  fr.  60, 

«  Dans  un  ouvrage  écrit  en  anglais  et  destiné  principalement  aux 
lecteurs  britanniques  el  américams,  il  est  naturel  que  la  plus  grande 
part  des  exemples  aient  été  pris  dans  l'histoire  britannique  et  améri- 
caine. Delà  coopération  amicale  des  deux  grands  peuples  parlant  anglais 
dépendent  les  plus  belles  espérances  pour  l'avenir  de  l'humanité.  »  Ces 
lignes  de  la  préface  indiquent  dans  quel  esprit  le  livre  a  été  écrit.  C'est, 
du  reste,  un  travail  sérieux,  bien  coordonné,  et  qui  pourra  être  ulihsé 
par  d'autres  lecteurs  que  ceux  qu'il  vise  principalement. 

La  partie  historique  n'est  pas  négligée.  M.  Lawrence  explique  que 
l'empire  romain  avait  incrusté  en  Europe  l'idée  d'une  domination  unique 
sur  tous  les  États.  Après  la  chute  de  l'empire  romain,  les  nations  accep- 


tcronlla  doininalion  de  la  Papaiilô  cl  celle  du  S;iint-Empire  romain,  qui 
furent  souvent  en  conflit.  L'Empire  perdit  son  liégnmonie  lorsqu'il  de- 
vint une  institution  purement  allemande.  Celle  assertion  de  M.  Lawrence 
est  parfaitement  e:  acte  en  ce  qui  concerne  l'Europe  occidentale,  mais 
l'histoire  m'a  démontré  que,  dans  l'Europe  orientale,  l'idée  impériale  a 
conservé  presque  jusqu'à  nos  jours  une  vraie  autorité  et  un  incontes- 
table preslige.  Quant  à  la  Papauté,  voici  ce  que  dit  M.  Lawrence  :  «  Comme 
arbitre  entre  les  États,  le  Pape  a  souvent  possédé  une  grande  intluence 
pour  le  bien.  Dans  im  âge  livré  à  la  force,  il  introduisait,  dans  le  règlement 
des  différends  internationaux,  des  principes  d'bumanilé,  et  ses  sanctions 
surnalurelles  entraînaient  l'obéissance  des  potenlals  brutaux  qui  se  sou- 
ciaient peu  ou  point  de  la  loi  supérieure  qu'il  appliquait  »  (p.  34). 
Voilà  qui  esl  bien,  mais  où  Fauteur  anglais  cesse  d'être  juste,  c'est  lors- 
qu'il attribue  la  cessation  du  pouvoir  papal  à  la  seule  corruption  de  la 
Curie.  La  faute  en  est  moins  à  cette  corruption,  qui  n'a  pas  été  si  pro- 
fonde ni  si  permanente,  qu'à  la  corruption  toujours  grandissante  du  sens 
moral  chez  les  souverains  et  les  peuples,  et  à  la  renaissance  du  paga- 
nisme. Le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sur  l'arbitraire  pontifical  :  Mulla  re- 
nascentur  quae  jam  cecidere.  Il  y  en  a  déjà  des  exemples  de  nos  jours. 
L'ouvrage  de  M.  Lawrence  est  divisé  logiquement  en  quatre  parties  : 
1°  La  Nature  et  l'histoire  de  la  loi  internationale  ;  2°  La  Loi  de  paix; 
3°  La  Loi  de  guerre  ;  4°  La  Loi  de  neutralité.  A.  d'Avril. 


filenioiitos  tic  dercclio  politfico,  por  D.  Salvador  Cuesta  y  Mar- 
tin. 3e  édition.  Salamanca,  Hernandez,  1895,  in-8  de  xvi-616  p. 

Le  savant  professeur  à  l'Université  de  Salamanque  vient  de  publier  la 
troisième  édition  d'un  traité  très  complet  et  très  bien  coordonné  sur  le 
Droit  politique.  Après  un  exposé  préliminaire  sur  la  nature  et  l'objet 
du  droit,  la  première  partie  esl  consacrée  aux  principes  fondamentaux 
dans  leur  application  à  tous  les  lieux,  à  tous  les  temps.  Il  donne  de 
l'État  la  définition  suivante  :  «  Une  société  autonome  organisée  pour  la 
poursuite  de  la  fin  humaine,  par  la  réalisation  du  droit  »  (p.  31).  Cette 
définition  esl  en  soi  excellente  :  il  reste  à  s'entendre  sur  ce  qu'est  la  fin 
humaine  et  sur  ce  qu'est  le  droit.  M.  S.  Cuesta  y  Martin  examine  succes- 
sivement ce  qu'il  appelle  l'élément  matériel  et  l'élément  formel  de 
l'État.  Sa  méthode  est  essentiellement  descriptive  dans  cette  première 
partie.  Il  explique  ce  qui  est.  Ainsi,  abordant  les  différentes  formes  de 
gouvernement,  il  expose  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chacun, 
plutôt  qu'il  n'en  juge  la  valeur  absolue.  Et,  en  cela,  il  a  parfaitement 
raison,  car  il  n'y  a  pas  ici  de  règle  universelle  :  ce  qui  est  bon  ici  sera 
mauvais  ailleurs,  d'après  les  conditionsde  chaque  État,  parmi  lesquelles, 
pour  noire  compte,  nous  mettrions  en  première  ligne  la  question  de 


—  53  — 

race.  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'aulcur,  je  résumerai  briè- 
vement ce  qu'il  dit  de  la  forme  républiciine  : 

«  Cetle  forme  suppose  une  période  rétleclive  dans  la  vie  des  peuples, 
parce  que  son  mécanisme  est  plus  artificiel  et  plus  alanibiqué  que  celui  de 
la  monarchie....  Les  préoccupations  égoïstes  et  l'intérêt  personnel  ont 
coutume  d'y  être  remplacés  par  l'amour  de  la  patrie  et  par  le  généreux 
sacrifice  de  chacun  à  tous,  et  des  petitesses  de  l'individu  à  la  majesté 
de  la  justice  »  (p.  189).  Voilà  un  idéal  ;  existe-t-il  quelque  part?  «  Mais, 
continue  l'auteur,  la*  grandeur  de  cetle  forme  constitue  aussi  ses  diffi- 
cultés et  ses  périls.  L'égalité  a  deux  ennemis  persistants;  l'ambition.... 
et  l'envie....  qui  se  soulève  contre  la  supériorité  de  la  fortune  ou  du 
mérite.  Les  impôts  dirigés  contre  les  riches,  l^s  projets  de  lois  agraires, 
les  privilèges  en  faveur  des  pauvres....  prennent  naissance  »  (p.  189). 

L'histoire  du  droit  public  espagnol  forme  la  seconde  partie.  La  lecture 
en  sera  très  profilable  aux  étrangers,  heureusement  très  nombreux,  qui, 
comme  nous,  s'intéressent  cordialement  à  toutes  les  Cosas  de  Espana. 

L'aiipendiceest  un  exposé  1res  suggestif  de  toutes  les  théories  sociales 
et  politiques  émises  depuis  Platon  jusqu'à  nos  jours.  Les  enseignements 
du  Saint-Siège  couronnent  dignement  l'édifice.  A.  d'Avbil. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Escriîos  del  c%celcutB!i»iiiio  sicûor  ».  Manuel  Duran  y  Bas; 
segunda  série  :  Estwlios  inorales,  sociales  y  econômicos.  Barcelona,  imp. 
Barcelonesa,  1895,  in-8  de  xviii-59Û  p. 

M.  Manuel  Diirân  y  Bas,  déjà  bien  connu  par  ses  Éludes  juridiques^ 
vient  de  publier  la  seconde  série  de  ses  Ecrits,  qui  comprend  des  Etu- 
des morales,  sociales  et  économiques.  Comme  dans  le  premier  volume, 
nous  n'avons  ici  qu'une  réunion  de  discours  prononcés  en  différentes 
circonstances  et  de  lra\aux  divers,  tous  relatifs  à  la  question  sociale. 
Catholique  avaist  tout,  sans  oublier  les  tendances  légitimes  du  siècle  où 
nous  vivons,  M.  Manuf^l  Durân  s'est  surtout  inspiré  du  grand  philo- 
sophe et  du  grand  lh<^ologien  saint  Thomas  d'Aquin  :  c'est  bien  là  le 
meilleur  des  patronages  et  la  plus  précieuse  des  recommandations. 

Toute  la  doctrine  de  l'honorable  sénateur  espagnol  part  de  ces  trois 
principes  :  les  vérités  éternelles  de  l'ordre  moral,  selon  la  foi  chrétienne; 
les  bases  fondamentales  de  l'ordre  social,  d'après  la  philosophie  catholi- 
que, et  les  éléments  constitutifs  de  chaque  nationalité. 

M.  Manuel  Duràu  y  Bas,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Barcelone, 
compte  plus  de  quarante  années  d'enseignement.  Ses  nombreux  travaux 
témoignent  de  sa  valeur  philosophique,  historique  et  littéraire.  Il  a  tenu 
à  honneur  de  mettre  sa  grande  science  au  service  de  la  religion  et  de  la 
patrie  :  nous  ne  pouvons  que  l'en  féliciter,  et  joindre  nos  éloges  à  ceux 
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que  la  prpsse  de  rJarcelone  et  do  Madrid  a  cru  pouvoir  adresser  sans  res- 
Iriclioti  à  ruLleur  des  Eludes  morales,  sociales  et  économiques. 

G.  Bernard. 

Lm  Théorie  platoniciciiitc  «!c«  scBeiiees,par  Élik  IIalévy.  Paris, 
Alcan,  1890,  ia-8  de  xi-379  p.  —  Prix  :  5  IV. 

Aux  yeux  de  M.  Halévy,  le  Plaloo  qu'on  admire  communément  est  beau- 
coup trop  Ihéologion,  trop  mystique  et  surtout  irop  chrétien  :  il  veut  lui 
resLJLuer  sa  vraie  signification  et  sa  réelle  physionomie,  celle  d'un  dia- 
lecticien à  outrance,  ne  reculant  devant  aucune  tinesse,  aucune  subtilité 
de  raisonnement  dans  sa  double  tentative  d'analyser  la  pensée  et  de 
construire  l'univers.  Que  Platon  en  Grec,  en  Athénien  disert  et  cultivé 
qu'il  était,  se  soit  complu  maintes  l'ois  à  jouer  avec  les  idées  au  point  de 
déconcerter  notre  logique  moderne,  c'est  ce  qu'il  faut  accorder  :  qu'il 
l'ait  fait  de  parti  pris,  se  servant  de  la  contradiction  comme  du  procédé 
logique  par  excellence,  à  la  manière  toute  moderne  de  Hegel,  c'est  très 
peu  acceptable  :  que  chez  lui,"  à  peu  près  de  même  que  chez  Kanl,  il  y 
ail  à  distinguer  sans  cesse  entre  la  dialectique  régressive,  dont  la  critique 
impitoyable  ne  laisse  subsister  en  détinilive  qu'une  sorte  d'abstraction 
idéale,  et  la  dialectique  progressive,  qui  a  mission,  ou  ne  sait  pourquoi, 
de  relever  tout  ce  que  la  première  a  abattu,  c'est  absolument  téméraire  : 
enfin  que  la  philosophie  platonicienne  se  réduise  à  une  «  systématisa- 
tion des  sciences,  »  d'où  la  notion  comme  l'action  de  Dieu  serait  entiè- 
rement absente,  voilà  ce  qui  est  franchement  inadmissible. 

Il  y  a  dans  le  livre  de  iM.  Halévy  une  grande  érudition  et  un  véritable 
talent  d'écrivain  :  mais  la  lecture  n'en  est  pas  moins  difficile  :  l'argu- 
mentation manque  d'eiichainement  et  les  conclusions  de  netteté.  Nulle 
part  Platon  n'a  donné  à  entendre  que  la  thèse  de  M.  Halévy  fût  la  sienne: 
aucun  commentateur  ancien,  aucun  critique  moderne  n'a  songé  à  don- 
ner pareille  interprétation  de  son  système  ;  et  s'il  y  a  chez  lui  une  partie 
dialectique  et  logique  dont  la  portée  est  ici  du  reste  singulièrement  exa- 
gérée, il  y  a  une  partie  poétique,  mythique,  religieuse,  mystique  même 
qui,  pour  être  dédaignée  par  bien  des  philosophes  de  ce  temps,  n'en 
constitue  pas  moins  sou  plus  beau  titre  de  gloire  et  l'exphcation  de  son 
influence  grandissante  à  travers  la  postérité.  G.  Huit. 


BELLES-LETTRES 

Difi«(oirc  cBc  la  lîttéralMPC  frauçaisc  aw  XVIB'  siècBe,  par  le 

R.  P.  LoNGHAYE.  T.  IV.  Lt'S  Écrlcalnf,  hors  rang  :  Sévigné,  Maintenon,  Saint- 
Simon.  Tableau  de  la  fin  du  siècle.  Paris,  Relaux,  1896,  gr.  in-8  de  504  p. 
—  Prix  :  7  Ir.  50. 

Je  ne  m'en  dédis  point;  après  ce  quatrième  volume  supérieur  encore 
peut-être  aux:  trois  précédents,  l'œuvre  du  P.   Loughaye  est  l'histoire 


lilLéraire  du  xyii®  siècle  de  beaucoup  la  meilleure  qui  ait  été  écrite.  Com- 
posée, selon  la  méthode  de  Nisard,  par  études  séparées  des  grands  écri- 
vains, au  pied  desquels  sont  groupés  les  écrivains  de  second  ordre,  avec 
à  peine  la  mention  de  ceux  qui  n'ont  rien  apporté  dans  la  littérature 
de  personnel  et  de  durable,  une  unité  profonde  est  pourtant  en  elle,; 
car  Tunité  est  dans  la  pensée  de  l'auteur,  qui,  au  contraire  de  nos 
modernes  critiques,  tous  plus  ou  moins  dilellanti,aaussi  ])ienen  matière 
d'art  qu'en  morale  une  Terme  doctrine.  Cette  doctrine,  très  large,  dégagée 
de  toute  superstition,  qui  admet  que  le  beau  a  des  formes  indéfinies, 
variant  suivant  les  siècles  et  les  nations,  même,  si  l'on  veut,  suivant  les 
climats,  qui  fait  donc  sa  part  à  la  fantaisie,  nationale  ou  individuelle, 
c'est-à-dire  à  l'imagination  et  au  sentiment,  bien  de  notre  âge  par 
conséquent,  cette  doctrine  maintient  en  même  temps  certaines  grandes 
lois  de  l'art  littéraire,  constantes  et  universelles  comme  le  fond  de 
l'âme  humaine,  comme  l'essence  des  choses,  comme  Dieu  même  :  c'est 
d'unir  l'ordre  à  la  puissance,  de  maintenir,  en  les  mettant  toutes  en  pleine 
activité,  l'harmouie  de  nos  facultés  et  leur  hiérarchie  native,  «  la  domi- 
nation sou[)le,  généreuse,  mais  toujours  sentie  de  la  raison  sur  Timagi- 
nation  el  sur  le  cœur,  »  et  de  soumettre  la  raison  elle-même  à  la  féconde 
domination  du  bien  moral,  c'est-à-dire,  pour  un  chrétien  :  de  la  Vérité 
chrétienne.  — A  la  limiière  de  ces  principes  apparaîtront,  de  chaque  écri- 
vain d'abord  et  peu  à  peu  du  siècle  lui-même,  les  lacunes,  les  imperfec- 
tions, les  excès,  mais  aussi  la  grandeur  el  le  pourquoi  de  celle  grandeur. 
Le  P.  Longhaye  —  qui  donc  le  blâmerait  de  n'être  pas  assez  moderne? 
—  trouvera,  par  exemple,  qu'au  xvir  siècle  il  manque  «  un  Lamartine 
moins  rêveur,  moins  sensuel,  un  V.  Hugo  moins  afïolé  par  l'orgueil,  un 
Musset  plus  correct,  plus  chaste,  enfla  un  second  Dante,  parlant  fran- 
çais. »  Il  regrettera  la  superstition  de  l'autorité,  l'idolâtrie  de  l'antiquité, 
l'absence  de  pittoresque  et  d'expansion  si:r.ple,  l'oubli  de  «  la  poésie  des 
choses.  »  En  revanche  il  fera  rassortir  l'équilibre  et  la  bonne  santé  de 
l'âme  française  à  cette  époque,  qui,  même  quand  elle  n'a  pas  cette  santé 
supérieure  el  d'ordre  moral  qui  est  la  vertu,  du  moins  garde,  avee  le 
sentiment  de  certaines  vérités  maîtresses,  cette  «  bonne  santé  d'ordre 
physique  pour  ainsi  dire,  »  qui  est  le  bon  sens,  la  mesure,  la  forte  et 
calme  possession  de  soi-même.  —  Intimement  chrétienne,  comme^  il 
convient,  cette  belle  et  forte  critique  est  de  nature  à  faire  autant  de  bien 
aux  esprits  et  aux  âmes  qu'a  fait  de  mal  la  critique  rationaliste,  et  cette 
prétendue  criliqne  indépendante  qui,  après  avoir  séparé,  par  un  des 
plus  dangereux  sophismes,  la  litléiature  et  l'art  de  la  morale  et  de  la 
religion,  en  arrive  sans  le  voir,  par  la  logique  même  de  l'erreur,  à  exalter 
comme  l'essence  de  l'art  le  caprice  déréglé,  la  passion  folle,  l'extrava- 
gance, c'est-à-dire,  en  somme,  la  révolte.  Uniquement  soucieuse  dans 
l'enquête  de  la  vérité,  de  l'équité  dans  les  jugements,  elle  apprendra  à 
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•ne  se  prononcer  qu'après  examen  impartial  de  tontes  les  piècos  du  pro- 
cès. C'est  la  grandie  force  du  P.  Loiighaye  qn'à  l,i  difléronce  de  la  plupart 
des  auteurs  d'hisloiros  généiales,  il  a  lu  d'abord  tous  Ifs  écrivain?  dont 
il  parle,  et  il  a  enlemlu  tous  les  principaux  témoins  qui  ont  déposé  pour 
ou  coniro  eux.  En  laut-il  un  exemple?  Dans  les  soixante-quinze  pages 
consacrées  à   J/""  de  Mainlenon,  si  discutée,   dans  les  qn;ilre-vingls 
pages  consacrées  à  Saint-S7ni07i,  un  «  grand  liotume  de  bien  et  d'hon- 
neur, »  disait  Montalcnibert,  «  un  méchant  et  une  âme  basse,  »  disait 
Lonis  Veuillot,  avec  le  résumé  de  tout  ce  que  l'érudition  contemporaine 
a  établi  de  cerlain,  résumé  fait  par  un  historien  qui  ajoute  sans  cesse 
ses  inCormalions  directes  et  ses  impressions  personnelles,  nous  avons 
lin  jugement  ferme  et  motivé  qui  se  dresse  en  face  des  erreurs,  des 
contradictions,  des  injustices  des  critiques  superficiels  ou  partiaux.  C'est 
d'une  probité  et  d'une  sûreté  vraiment  admirables.  On  en  peut  dire 
autant  de  l'élude  sur  M'^''-  de  Sévigné  et  de  colle  sur  Massillon,  qui  sont, 
avec  les  deux  précédents,  les  morceaux  importants  de  l'ouvrage.  Mais 
l'information  et  l'appréciation  ne  sont  pas  moins  sûres   dans  les   si 
agréables  chapitres  consacrés  aux  cercles  et  aux  journaux  littéraires, 
aux  mémoires  et  à  l'histoire,  aux  romans,  à  la  poésie  et  au  théâtre  de 
la  fin  du  règne.  De  Cflte  probité  et  de  cette  sincérité  seront  viclinies  des 
beaux  esprits  très  surfaits,  comme  La  Fare,  Cbaulieu;  des  œuvres  beau- 
coup trop  vantées,  comme  le  Turcnret  de  Losage,  ou  les  tragédie?  «  terri- 
bles »  de  Crébillon  :  mais  d'autres,  à  qui,  faute  de  connaître  leurs  meil- 
leurs écrits,  on  ne  rend  pas  pleine  jusiice,  cumme  d'Aguesseau,  des  ou- 
bliés, comme  l'hislorien  d'Orléans,  même  tel  poète  léger,  comme  Srnecé, 
qui,  pour  avoir  vécu  en  province,  n'a  pas  eu  même  célébrité  que  tant 
d'autres  moins  S[)irituel?,  lui  devront  d'être  mis  en  Inmière. 

On  peut  discuter  certaines  appréciations  de  détail.  Dans  l'ensemble 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'approcher  plus  près  de  la  vérité  : 
parce  qu'il  n'est  pas  possible  d'être  mi"nx  informé,  plus  indépendant, 
plus  sensé,  plus  éloigné  de  toute  recherche  périlleuse  de  rorii:inalité, 
du  paradoxe,  de  la  «  thèse  »  neuve,  ou  de  la  généralisation  à  effet  ; 
pour  tout  dire  en  un  mol,  parce  qu'esprit  de  sa  nature  très  mesuré,  le 
P.  Longhaye  a  en  même  temps  le  scrupule  religieux  de  l'exactitude  et 
de  la  juslice.  Très  agréable,  très  attachanle,  celte  histoire  est  à  mettre 
tout  de  suite  entre  les  mains  de  tous  nos  étudiants  —  et  de  leurs  maîtres, 
jusqu'ici  presque  toujours  fournis  de  maunels  sans  grande  valeur,  ou 
d'œnvres,  comme  dit  le  P.  Longhaye,  «  subtilement  imprégnées  de  ra- 
tionalisme, de  naturalisme,  de  scepticisme  religieux,  moral  ou  siti.ple- 
ment  littéraire.  »  Elle  n'apprendra  pas  seulen)ent  à  bien  connaître  le 
5VI1*'  siècle,  elle  apprendra  à  travailler  suivant  la  bonne  méthode,  à 
penser  et  à  parler  juste.  Gabriel  Audiat. 
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lustiiut  de  France.  Les  Registres  «le  l'Acailéeiaîe  fran- 
çaSse,  l4i7S'l'39:i.  Paris,  Firinia-Didot,  1895,  3  vol.  gr.  in-8  de  u-608, 
673  et  (502  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Ce  recueil  consLiliie  un  véritable  trésor  pour  l'histoire  littéraire  des 
deux  derniers  siècles.  L'Académie  française  en  a  décidé  la  publication  à 
l'occasion  des  l'êtes  du  centenaire  de  l'Inslilnt,  et  le  secrétaire  perpé- 
tuel Camille  Doucet,  de  regrettée  mémoire,  fut  chargé  de  l'édition  et 
des  notes  :  il  a  bien  mérité  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  vie  et  aux 
œuvres  des  académiciens,  soit  isolément,  soit  en  corps.  Les  plus  anciens 
registres  de  l'Académie,  ceux  du  temps  du  premier  secrétaire  perpétuel 
Cunrart,  l'homme  au  silence  prudent,  sont  depuis  longtemps  perdus. 
Coniart  avait  donné  communication  de  ceux  de  la  période  de  1634  à 
1650  à  Pellisson,  pour  composer  son  Histoire  de  l'Académie,  dans 
laquelle  on  en  trouve  de  nombreux  extraits  :  Pellisson  lesa-t-il  restitués? 
c'est  probable,  mais  il  faut  croire  qu'ils  ont  été  plus  lard  égarés  dans 
les  papiers  du  chancelier  Ségnier,  protecteur  de  l'Académie,  qui  donnait 
asile  à  la  docte  Compagnie  dans  son  hôtel  pour  ses  séances  ordinaires,  car 
ce  u'esl  qu'à  partir  de  la  mort  du  chancelier,  en  juin  1672,  époque  à 
laquelle  le  Roi  lui-même  devint  prolecteur  en  titre  de  l'Académie  et  lui 
assigna  un  logement  au  Louvre,  que  des  registres  spéciaux  furent  dres- 
sés et  conservés  en  ordre.  Si  les  anciens,  comme  on  l'a  dit  souvent, 
avaient  fait  partie  des  papiers  de  Conrart,  on  les  eùL  retrouvés  sans 
doute  dans  les  nombreux  recueils  laissés  par  celui-ci,  le  plus  enragé 
collectionneur  de  sou  temps,  et,  dans  tous  les  cas,  ils  manqueraient  jus- 
qu'à sa  morl,  postériinu-e  à  l'établissement  do  l'Académie  au  Louvre  : 
c'est  pourquoi  j"estime  que  c'est  du  côté  de  la  succession  Séguier  qu'il 
faudra  pousser  les  recherches  :  pour  le  moment,  il  faut  nous  contenter 
de  commencer  à  l'année  167-2. 

Encore  ces  précieux  registres  eux-mêmes  ont  ils  bien  failli  nous  échap- 
per en  1793.  L'abbé  Morellet,  leiu'  sauveteur,  a  raconlé,  dans  ses  Mé- 
moires,  cette  intéres-^aute  a\enlure.  Le  décret  de  la  Convention  suppri- 
mant l'Académie  allait  être  voté  :  la  (Compagnie,  réduite  à  quelques 
membres  seulement,  se  réunissait  cependant  comme  d'habilude,  quoi- 
qu'on lût  en  pleine  Terreur.  Le  secrélaire  perpétuel,  jMorellet  lui-même, 
crut  devoir  prendre  sur  lui  de  dérober  aux  modernes  iconoclastes  une 
proie  dont  ils  ignoraifut  la  valeur,  et  sans  en  rien  dire  à  personne,  il 
emporta  chez  lui  les  lettres  patentes  de  la  fondation,  les  registres  des 
délibérations,  les  comptes  rendus  des  assemblées,  en  sorte  qu'après  la 
snppressitui,  nulle  trace  ne  resta  dans  aucun  dépôt  public  de  l'existence 
de  l'Académie.  Tout  avait  disparu  avec  elle,  et  pendant  douze  ans,  [)er- 
sonne  ne  soui)çonna  le  sau\etage.  Après  la  création  de  l'Institut,  la 
classe  dite  de  grammaire  revint  peu  à  peu,  sinon  aux  principes  mêmes 
de  l'établissement  de   l'Académie  française  dont  elle  avait  absorbé  les 


membres  survivants,  du  moins  aux  formes  de  son  cérémonial,  et  réta- 
blit les  discours  de  réception.  La  seconde  l'ois  qu'on  en  prononça  un,  le 
5  mars  1805,  Moreilet,  chargé  de  recevoir  LacreLelie  aîné,  termina  sa  ré- 
ponse par  une  communication  aussi  intéressante  qu'inattendue.  Il  remit 
solonni'llement  à  la  Compagnie  les  huit  registres  emportés  par  lui  en 
d7i)3,  et  sauvés  par  ce  qu'il  appelait  un  pieux  larcin  :  «  Je  remets  entre 
vos  mains,  dit-il,  la  chaîne  qui  rattache  celte  Compagnie  à  la  première 
Académie  française,  ou  plutôt  qui  fait  de  l'une  et  de  l'autre  une  même 
Académie....  » 

De  ces  registres  (jui  s'étendent  en  eilél,  sans  interruption,  de  1672  à 
1793,  et  qui  ont  été  souvent  consultés  pour  d'intéressants  travaux,  mais 
qui  étaient  demeurés  jusqu'à  présent  inédits,  les  uns  contiennent  les  dé- 
libérations, les  autres  les  listes  de  présence  :  la  présente  édition  les  a, 
pour  plus  de  clarté,  réunis  et  fondus  ensemble  eu  donnant,  pour  chaque 
date,  la  liste  des  membres  présents  et  le  nombre  de  jetons  partagés,  puis 
le  texte  des  délibérations  :  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  texte,  c'est  qu'on  s'est 
borné  à  consacrer  la  séance  au  travail  du  dictionnaire.  Cela  forme  un 
tout  parfaitement  homogène,  qui  fait  conoaîire  complètement  l'histoire 
officielle  de  l'Académie  depuis  son  établissement  au  Louvre  jusqu'à  sa 
suppression. 

Une  difhculté  exisiait  pour  les  harangues  académiques  et  les  discours 
de  réception.  Tantôt  ils  sont  transcrits  tout  au  long  à  leur  date  sur  le  re- 
gistre, tantôt  ils  sont  seulement  annoncés  par  leurs  litres,  ou  par  l'indi- 
cation qu'ils  seront  insérés  à  la  fin  du  volume;  souvent  même,  à  mesure 
qu'on  avance,  il  n'en  est  plus  question.  Si  on  les  avait  recherchés  par- 
tout où  ils  existent  pour  les  reproduire,  on  eût  triplé,  sans  ulilité  réelle, 
le  nombre  des  volumes  de  la  publication,  et  on  eût  noyé  la  partie  vrai- 
ment neuve  et  inédite  au  milieu  de  ces  réimpressions.  On  a  donc  eu 
raison  de  rejeter  systématiquement  les  discours  déjà  connus,  en  donnant 
en  note  des  indications  précises  qui  permettent  de  les  retrouver  facile- 
ment et  de  conser\er  seulement  ceux  qui  se  rattachent  étroitement  à 
l'histoire  de  la  Compagnie  ou  dnut  les  recueils  de  discours  jadis  publiés 
n'avaient  pas  eu  connaissance.  Il  en  est  qu'on  n'a  jamais  retrouvés  :  tel 
celui  de  Racine;  l'espace  réservé  dans  le  registre  au-dessous  du  titre  : 
Compliment  de  M.  Racine,  pour  en  recevoir  la  transcription,  est  resté 
blanc.  Qui  pourra  jamais  le  faire  connaître  aux  admirateurs  du  poète? 
Simple  et  court,  disent  les  Mémoires  de  Kacine  fils,  qui  le  chercha  vai- 
nement dans  les  papiers  de  son  père. 

Je  n'insisterai  pas  davantage.  Il  y  a  dans  ce  recueil  des  récits  inimi- 
tables, comme  celui  de  la  page  13i  du  tome  premier,  où  l'on  rapporte 
l'impression  des  délégués  de  la  Compagnie  qui,  sur  l'invitation  du  Hoi, 
avaient  assisté  à  la  représentation  de  l'Opéra  :  il  serait  fâcheux  de  les 
déflorer  ici  par  une  sèche  analyse.  Une  curieuse  élude  à  l'aire,  à  l'aide 
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de  ces  trois  volumes,  serait  celle  de  rassiduité  aux  séances  :  il  y  a  des 
périodes  pendant  lesquelles  on  ne  rencontre,  sauf  aux  jours  de  récep- 
tions, que  trois  ou  quatre  académiciens,  toujours  les  mêmes,  en  parti- 
culier pendant  la  Régence;  mais  il  faudrait  mettre  cette  assiduité  en 
parallèle  avec  les  mœurs  littéraires  de  chaque  époque  et  les  écrits  sati- 
riques épars  qui  en  signalèrent  les  déclins  :  la  place  fait  défaut  pour 
nous  y  livrer  ici;  illaut  nous  borner  à  l'indiquer  :  ces  volumes  ne  man- 
queront pas  de  donner  naissance  à  des  monographies  piquantes  :  ils  se- 
ront désormais  l'une  des  sources  principales  auxquelles  il  faudra  recou- 
rir pour  aborder  l'hisloire  littéraire  du  grand  siècle  et  celle  de  l'époque 
qui  a  précédé  la  Révolution.  René  Keîiviler. 

La  LîitépatBare  couÂcnaporaûuc  c«  Itaîîe  ;  dernière  période, 
tS83-JS96,  par  Amédée  Roux.  Paris,  I^loii  et  Nourrit,  1896,  in-i2  de  vii- 
3-iO  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Amédée  Roux  vient  d'ajouter  un  troisième  volume  à  son  His- 
toire de  la  littérature  contemporaine  en  Italie.  Dans  le  tome  qu'il  a 
publié  en  1874.,  il  voyait  très  en  beau  la  situation  que  notre  interven- 
tion avait  créée  pour  ce  pays.  L'Italie  aSranchie  avait  repris  sa  place 
parmi  les  nations,  sa  transformation  dans  Tordre  matériel  avait  suivi 
la  plus  heureuse  progression.  C'était  superbe,  et  la  littérature  ne  pouvait 
manquer  de  proflter  de  cette  résurrection.  En  1882,  AL  Roux  fit  paraître 
un  nouveau  volume  où  il  n'avait  pas  à  constater  tous  les  brillants  résul- 
tats qu'il  avait  prophétisés  (Voir  Polyhiblion,  t.  XXXVII,  p.  418].  Le 
troisième  tome,  dont  nous  avons  à  parler,  porte  sur  bien  des  pages 
les  traces  de  la  désillusion.  Victor-Emmanuel,  Humbert,  sont  descen- 
dus de  leur  pavois,  et  de  nombreux  passages  nous  laissent  eni revoir 
ce  qu'est  devenue  noire  peu  bienveillante  sœur.  Quant  aux  œuvres  lit- 
téraires, il  n'y  en  a  pas  de  tout  à  l'ait  émiuentes  à  citer.  Elles  sont 
nombreuses  toutefois.  Quatre  chapitres  sont  nécessaires  à  M.  Roux  pour 
nous  parler  de  la  poésie,  et  de  nombreuses  citations  choisies  avec  goût 
nous  donnent  l'idée  de  ce  qu'elle  a  produit  de  meilleur.  Le  théâtre 
n'est  pas  florissant,  la  tragédie' et  le  drame  n'offrent  aucune  manifesta- 
tion vraiment  remarquable,  la  comédie  périclite  également,  et  si 
M.  Roux  ne  nous  entretenait  pas  du  recueil  des  pièces  de  Carrera,  déjà 
anciennes,  il  n'aurait  guère  eu  l'occasion  de  distribuer  quelques 
louanges.  Si  la  littérature  dramatique  est  peu  riche,  il  n'en  est  pas  de 
même  do  la  littérature  historique  :  les  histoires  générales  ou  partielles, 
les  ujémoires,  de  curieuses  correspondances  mises  au  jour,  fournissent 
à  l'auteur  le  sujet  de  pages  souvent  pleines  d'intérêt  et  qui,  fréquem- 
ment, se  rattachent  à  la  France.  C'est  la  partie  la  plus  remarquable  du 
livre.  La  philosophie  occupe  ensuite  M.  Roux.  Il  y  constate  un  mouve- 
ment prononcé  dans  le  sens  spiritualisle,  puis  il  passe  à  la  critique,  à  la 
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péiligogie  c'.  à  l'eslhéliqiK?,  el  arrivo  aux  romans,  très  abondants,  trop 
abondants,  mais  parmi  lesquels  plusieurs  méritent  d'être  mis  en  relief; 
il  les  analyse  palifmmcnl  et  les  apprécie  judicieusement;  il  n'oublie  pas, 
bien  entendu,  G.  d'Annimzio;  il  reconnaît  dans  son  œuvre  d'éclatantes 
qualités  de  style,  mais  l'ail  voir  combien  est  excessil'et  peu  justifié  notre 
engouement  pour  lui.  Des  mélanges  fournissent  à  M.  Roux  la  matière 
d'un  chapiire,  et  le  livre  se  termine  par  des  détails  sur  les  grands  édi- 
teurs italiens  et  par  un  appendice  où  il  est  parlé  de  quelques  productions 
publiées  pendant  l'impression  du  volume.  Il  oflre  certainement  im  ta- 
bleau bien  fait  de  la  lillérature  proprement  dite.  Il  y  a  cependant  à 
signaler  une  lacune  que  nous  avons  déjà  remarquée  dans  les  tomes  précé- 
dents. Il  n'y  est  point  parlé  de  ce  que  l'on  peut  appeler  la  littérature 
médiéviste,  si  féconde  et  d'une  si  grande  valeur;  des  savants  ouvrages 
de  Comparetti,  de  d'Ancona,  de  Torraca,  de  Rajna,  de  Gorra,  d'Artiiur 
Graf  et  de  tant  d'autres  éminenls  critiques,  pas  un  mot.  J\I.  de  Gubernatis 
est  le  seul  de  ce  grand  groupe  dont  M.  Roux  nous  ait  entretenus,  et 
peut-èlre  avec  une  exagération  d'éloges.  Ce  n'est  pas  suffisant  :  il  y 
avait  à  s'arrêter  à  cette  littérature  si  savante,  si  curieuse,  et  même  à  ses 
ramifications  dans  le  folklore.  M.  Roux  pourrait  trouver  là  les  matériaux 
d'un  volume  complémentaire  d'un  grand  intérêt.  Tn.  de  P. 


HISTOIRE 


Ax  ICxerévcs  S&as-yaD'«»E>!KKtt^  é^a  MilScBïiuiH  Kiàllitàs.  llil- 
SéuaBa«c  fie  la  iloanj^i'ie  ®i  l'B'^xpns^îlîoii  laatiouale.  Douze 
séries  de  14  à  16  grav.  chacune  (sept  séries  ont  paru).  Budapest,  Kunosy 
Yilmos  es  Jia;  Paris,  Westhausser,  1896,  in-fol.  —  Prix  :  1  fr.  la  série. 

An  moment  où  s'ouvre  l'exposition  comniémorative  du  dixième  cen- 
tenaire de  la  nation  magyare,  un  éditeur  intelligent  a  pensé  que  l'occa- 
sion était  favorable  pour  publier  un  album  où  seraient  réunis  les  plus 
beaux  paysages  el  les  plus  célèbres  monuments  de  son  pays. 

Tous  b's  sujets  ne  présentent  pas  un  intérêt  égal  ;  je  mettrai  à 
part  la  reproduction  des  gares  de  chemin  de  fer,  édifices  municipaux  et 
antres  bâtisses  qui  intéressent  moins  les  artistes  que  les  maçons.  (Je 
n'entends  pas  faire  allusion  aux  francs-marous,  bien  qu'ils  tiennent  au- 
jourd'hui le  haul  du  pavé  de  Budapest.)  Je  me  passerais  volontiers  des 
petits  édifices,  chalets,  caslels,  temples  et  autres  joujoux  de  carlon- 
picrre  qui  abritent  les  différents  services  de  l'exposition;  on  a  dû  leur 
réserver  une  place  assez  importante,  puisqu'ils  servent  de  prétexte  à  la 
publication. 

Ce  qui  constitue  le  mérite  et  la  valeur  artistique  de  l'album,  c'est  le 
choix  judicieux  des  vues  qui  sont  reproduites  dans  de  belles  héliogra- 
vures; panoramas  de  villes  et  de  montagnes,  églises  et  vieux  châteaux 
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en ruine,  lacs  et  cascades  donnent  aux  amateurs  de  pittoresque  l'illu- 
sion d'un  voyage  à  travers  des  sites  tour  à  tour  gracieux  et  grandioses. 
Un  texte  explicatif  accompagne  les  images  et  est  rédige  en  hongrois, 
en  allemand,  en  anglais  et  en  français;  un  peu  emphatique  peut-être, 
comme  un  style  de  prospectus;  j'ajoute  qu'on  eût  élé  bien  inspiré  en 
faisant  revoir  le  texte  Irançais  par  une  personne  sachant  notre  langue. 
1^"  livraison,  page  o  :  «  Terminé  celui-là,  on  a,  pour  ainsi  dire,  retiré  le 
vieux  d'au-dessous  du  nouveau  en  le  démolissant.  »  Même  livraison, 
page  14  :  «  Dans  ce  même  bâtiment  se  trouve  la  localité  de  l'exposition 
de  l'art  récitatif.  »  P.  Pisani. 


Ajttiutes   de   liistoria    iiolatiea    de    los   tratadoM»    (1490  à 

1815),  por  P.   SoLER  Y    GuARDioLA,    secretario    de  ambajada.  Madrid, 
V.  Suarez,  1895,  in-12  de  741  p.  —  Prix  :  5  fr. 

11  est  bon  que,  de  temps  à  autre,  quelque  esprit  indépendant  se 
dresse  contre  le  culte  fétichique  des  traités  de  Westphalie  et  du  système 
qu'ils  ont  engendré  :  «  L'équilibre,  dit  M.  Soler  y  Guardiola,  n'a  pas 
rempli  son  objectif,  qui  était  de  maintenir  la  paix.  Or,  la  paix  a  été 
troublée  bien  promplement,  précisément  pour  maintenir  cet  équilibre. 
Les  guerres  des  x\if  et  xviii"  siècles,  engendrées  par  la  nécessité  de  di- 
minuer la  prépondérance  de  l'un  ou  d'un  autre  peuple,  sont  la  dé- 
monstration du  résultat  qu'a  produit  la  théorie  de  la  balance  politique  » 
(p.  49). 

La  France,  en  s'alliant  à  un  héros  du  Nord,  pour  appuyer  l'élément 
protestant,  a  suscité  l'élévation  de  la  Prusse,  qui  devait  fatalement  ab- 
sorber un  jour  toute  l'Allemagne.  Si  la  Pologne,  au  lieu  de  rester  neutre 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  avait  soutenu  les  catholiques,  comme 
c'était  son  devoir,  elle  aurait  empêché  l'éclosion  de  cette  Prusse  qui  fut, 
au  xviii''  siècle,  le  principal  instigateur  et,  par  l'acquisition  de  Dantzick, 
plus  tard  de  Kiel,  le  grand  bénéficiaire  de  l'attentat  (p.  308).  Et  si  la 
France  et  l'Autriche,  rappelant  l'engagement  pris  par  Catherine  II  (mai 
et  juin  176-4),  avaient  empêché  un  partage  criminel  en  soi  et  antieuro- 
péen, elles  n'eussent  pas  connu  Sadowa  et  Sedan,  que  la  visée  équili- 
brisle  de  1018  a  préparés  et  rendus  possibles.  «  Le  système  de  l'équili- 
bre, conclut  notre  auteur,  n'est  pas  arrivé  à  la  fin  qu'il  se  proposait, 
parce  que,  comme  dit  Fiore,  il  ne  pouvait  s'établir  un  système  ordonné 
pour  la  coexistence  des  États  sans  marquer  d'abord  les  règles  nécessaires 
pour  convertir  la  société  de  fait  en  société  de  droit  »  (p.  90). 

Ces  lignes  suffiront  à  montrer  dans  quel  esprit  est  conçu  le  livre  de 
M.  Soler  y  Guardiola.  C'est  l'appel  au  droit  on  place  des  combinaisons 
machiavéliques  de  cet  esprit  humain,  toujours  faible  par  quelque  côté  et 
qui  ne  sait  pas  prévoir  le  contre-coup  des  coups  qu'il  frappe.  Quaerite 
ergo  primum....  justitiam  Ejus. 
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L'oxposô  de  M.  Poler  y  Giiardiola  osl  siibslantid  ot  clair.  Il  est  accom- 
pagné d'une  bibliographie  à  la  lin  de  chaque  chapitre.  Les  recherches 
seront  facilitées  par  une  table  chronologique  des  stipulations  internatio- 
nales depuis  14-03  jusqu'au  15  novembre  181.5.  A.  d'Avril. 

L'I^ïiropc  |»olHi(|ue  :  Saint  Marin.  —  Saint-Sicge.  —  Serbie.  —  Suède 
et  Norwège.  —  Suisse.  —  Turquie,  par  P.  Sicntupéiiy.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1895,  in-8,  Se  fasc,  p.  851  à  1344  et  xxxi  à  xlvi.  —  Prix  :  6  fr. 

Nous  avons  déjà  signale  ici  l'importance  de  cette  publication,  appelée  à 
rendre  de  grands  services  aux  publicistes  et  aux  hommes  d'État. 
Comme  ce  livre  échappe  par  sa  nature  à  une  analyse  suivie,  je  me  bor- 
nerai à  indiquer  quelques  insuffisances  ou  quelques  erreurs,  d'ailleurs 
peu  nombreuses. 

JNl.  Sentupéry  juge  les  choses  romaines  en  libre  penseur,  mais  non  en 
sectaire  :  le  ton  est  toujours  convenable.  S'il  ne  me  paraît  pas  avoir 
rendu  justice  à  Pie  IX,  il  apprécie  et  expose  la  grandeur  de  Léon  Xill. 
Le  paragraphe  relatif  aux  Églises  orientales  laisse  à  désirer.  Le  concile 
de  Florence  est  de  1439  et  non  de  1  i34.  Si  la  bulle  Demandatam  ne 
concerne  que  lesMelchites,  la  huMeAllataesunt  (1755)  traite  la  question 
entière  des  Eglises  orientales  avec  une  autorité  qui  n'a  pas  été  dépassée. 
En  notre  siècle,  Pie  IX  a  donné  une  impulsion  décisive  par  son  appel  de 
l'Epiphanie  1848.  Enfin,  le  schisme  n'a  pas  disparu,  ni  les  hérésies. 
La  réconciliation  n'est  pas  faite  :  on  peut  seulement  signaler  dans  cer- 
taines contrées  des  symptômes  d'apaisement. 

Les  chapitres  relatifs  à  la  Suède-Norwège  et  à  la  Serbie  sont  détaillés 
et  instructifs.  Il  aurait  pu  y  être  mentionné  que  de  1763  jusqu'à  1879, 
l'Église  serbe  a  relevé  du  patriarcat  de  Constantinople  dans  une  mesure 
adéquate  à  la  situation  du  pays  vis-à-vis  de  la  Porte.  La  Revue  de 
VOrient  ehrélien  a  pubh'é  la  traduction  du  Tôpoç,  par  lequel  ce  patriarcat 
reconnaît  l'autonomie  et  l'autocéphalio  de  l'Église  serbe  du  royaume 
(p.  37). 

En  Suisse,  à  rencontre  de  l'auteur,  nous  estimons  que  le  Sonderbund 
était  incontestablement  dans  la  raison  et  dans  le  droit.  L'amoindrisse- 
mentdes  autonomies  cantonales  n'a  favorisé  ni  la  prospérité,  ni  la  vraie 
liberté,  ni  les  sécurités  contre  les  appétits  possibles  des  États  voisins, 
ou  les  aspirations  unitaires  de  races  contiguës.  La  neutralisation  éven- 
tuelle du  Chablais  et  du  Faucigny  avait  pour  seule  raison  (si  c'en  est 
une  plausible)  de  protéger  contre  la  France  les  possessions  savoisiennes 
du  Piémont:  Cessante  causa,  cessât  effectus. 

Le  chapitre  si  compliqué  de  la  Turquie  est  généralement  exact.  Voici 
quelques  observations  :  Les  Grecs  orthodoxes  ont  des  patriarches  à  An- 
tioche  et  à  Jérusalem.  Le  patriarche  melchite  réside  à  Damas.  Beaucoup 
d'Albanais  sont  chrétiens,  notamment  les  Mirdites  et  autres  tribus  quasi 
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indopendantes  de  la  Giiégarie.  Les  griefs   des   Arméniens  ne  sont  pas 
exagérés. 

En  résumé,  f Europe  politique  ?i  Q\\2.é  un  travail  considérable,  dont  le 
résultat  est  satisfaisant.  A.  d'Avril. 


Josamal  de  M^"  Cradock,  voyar/e  en  France  (  17 83- 1 786) ,  traduit  d'après 
le  manuscrit  original  et  inédit,  par  M™e  ().  Dklphin-Balleyguikr.  Paris, 
Perrin,  1896,  in-12  de  xi-331  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M"'°  Cradock  élail  mariée  à  nn  riche  Anglais  du  Leiceslershire,  benu- 
coiip  pins  âgé  qu'elle,  qui  possédait  à  Gumley  une  vaste  propriété  qu'il 
se  plaisait  à  embellir  et  où  il  attirait  les  littérateurs  et  les  artistes  de 
Londres.  A  la  suite  d'une  maladie,  les  médecins  avaient  ordonné  à 
M"'"  Cradock  de  voyager,  et  les  deux  époux  s'étaient  dirigés  vers  la 
France,  où  les  Anglais,  avec  lesquels  nous  étions  réconciliés  de  la  veille, 
étaient  alors  accueillis  avec  un  empressement  dans  lequel  la  curiosité  et 
la  mode  avaient  plus  de  part  que  la  véritable  sympathie. 

Le  manuscrit  de  M"""  Cradock  a  été  découvert,  chez  un  brocanteur  de 
Londres,  au  milieu  d'un  lot  de  papiers  sans  importance,  et  a  failli 
habiller,  chez  un  Francœur  anglais,  le  sucre  et  la  cannelle.  Il  est  heureux, 
pour  ceux  qu'intéresse  la  vie  en  France,  dans  les  années  qui  ont  pré- 
cédé la  chute  de  l'ancien  régime,  qu'il  ail  échappé,  en  majeure  partie  du 
moins,  à  un  sort  aussi  déplorable.  Ce  qui  nous  en  reste  commence  le 
i'^''  décembre  1783.  Le  couple  anglais  était  alors  à  Paris,  où  il  séjourna 
encore  près  d'une  année.  Le  31  octobre  1781,  toujours  sur  l'avis  de  la 
Faculté,  M.  et  M™®  Cradock  partirent  pour  Marseille,  où  ils  arrivèrent  le 
3  décembre,  après  avoir  fait  étape  à  Fontainebleau,  à  Chalon,  à  Lyon, 
à  Avignon  et  à  Aix.  Après  un  séjour  de  trois  mois  et  demi  à  Marseille, 
les  voyageurs  revinrent  à  Paris,  par  le  chemin  des  écoliers,  en  passant 
par  Nimes,  Montpellier.  Béziers,  Castelnaudary,  Toulouse,  Agen,  Bor- 
deaux, Saintes,  Rochefort,  la  Rochelle,  Montaigu,  Nantes,  Ancenis,  An- 
gers, Saumur,  Tours,  Amboise,  Blois,  Vendôme,  Chartres  et  Versailles, 
où  ils  étaient  le  10  octobre  178o.  Ils  avaient  fait,  à  Montpellier,  Tou- 
louse, Bordeaux,  la  Rochelle  et  Nantes,  des  stations  assez  prolongées. 
Ils  restèrent  de  nouveau  à  Paris  du  12  octobre  1785  au  22  avril  1786. 

T^fmo  Qradock,  dès  le  début  de  son  voyage,  avait  pris  l'habitude  de  no- 
ter, presque  chaque  jour,  ses  impressions.  Les  récits,  dans  lesquels  ses 
observations  se  mêlent  aux  détails  de  sa  vie,  ne  présentent  pas  cet  éta- 
lage de  considérations  philosophiques  qui  était  alors  si  fort  à  la  mode; 
et  le  style  n'en  est  pas  déparé  par  l'écœurante  «sensibilité  »  de  l'époque. 
Elle  se  contente  de  relever,  avec  soin  et  sans  aucune  prétention,  tout  ce 
qu'elle  voit  ou  entend.  Étrangère  à  notre  pays,  elle  est  frappée  par  des 
usages  qui  ont  disparu  sans  retour  et  dont  nos  auteurs,  auxquels  ils 
étaient  familiers,  n'ont  pas  pensé  à  nous  conserver  une  idée.     J.  M. 
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Rc<*lier«*liCM  suv  divorn  KcrviccK  publier  du  Xllle  nu 
XVII'=  wièele,  par  !«  colonel  Uorrklli  de  Serrks.  Notices  relatives  au 
Xlll^  siècle.  Paris,  A.  Picard  ot  fils,  1895,  in-8  de  612  p.  —  Prix  :  10  fr. 

11  est  difïicile  de  donner  en  denx  pages  une  idée  exacte  de  ce  que 
contient  l'ouvrage  de  M.  le  colonel  liorrelli  de  Serres.  11  tonche  à  tant  de 
points  divers,  et  il  traite  tontes  les  questions  qn'il  aborde  avec  nn  tel 
luxe  de  détails,  qu'une  table  des  matières  très  développée  pourrait  seule 
faire  connaître  les  objets  étudiés. 

Partant  de  ce  principe,  nialbeureusemont  trop  vrai,  que  jusqu'à  ces 
dernières  années  on  a  trop  négligé,  pour  faire  l'histoire  d'un  règne  ou 
d'une  administration,  les  renspignemenis  fournis  par  les  com[)tes  et  les 
documents  financiers,  il  a  entrepris  d'examiner  à  leur  lumière  un  cer- 
tain nombre  de  services  publics  du  xiii'  siècle.  Mais,  avanl  de  se  servir 
des  comptes  comme  éléments  d'information,  il  faut  d'abord  voir  à  quelle 
époque  (exacte  ils  se  rapportent,  expliquer  et  bien  com[)rendre  leur  mé- 
canisme et  leur  terminologie.  C't^st  ce  que  M.  Borrelli  de  Serres  s'est 
proposé  de  iaire  dans  sa  première  notice  intitulée  :  La  Comptabilité 
puOUque  au  XIIP  siècle.  Jusqu'à  présent,  non  seulement  la  poriée  de 
ces  comptes  avait  échappé  à  la  plupart  des  historiens,  mais  les  plus 
érudits  mêmes  les  avaient  souvent  mal  expliqués  ou  mal  interprétés.  De 
là  des  erreurs  qui  se  perpétuaient,  des  énigmes  que  l'on  ne  parvenait 
pas  à  déchiffrer,  des  problèmes  que  l'on  regardait  comme  insolubles. 
M.  Borrelli  de  Serres  a  pu  débrouiller  cet  écheveau.  Il  commence  par 
examiner  en  eux-mêmes  les  rôles  des  bailliages  de  France  de  1202-1203, 
de  l'Ascension  1234.,  de  l'Ascension  1248,  de  la  Toussaint  1285;  puis  il 
prend  les  rôles  des  bailliages  et  sénéchaussées  hors  de  France  et  les 
comptes  particuliers,  les  comptes  de  l'hôtel,  surtout  ceux  de  l'Ascen- 
sion 1234'  et  de  l'Ascension  1239,  et  enfin,  les  comptes  généraux  d'exer- 
cice; un  compte  de  l'Ascension  1238  ;  un  compte  général  inconnu  de  la 
Chandeleur  1226,  dont  M.  Borrelli  de  Serres  a  pu,  au  moyen  d'habiles 
rapprochements,  fixer  la  date  et  démontrer  l'importance,  et  enfin  un 
autre  compte  de  la  Toussaint  1230,  également  laissé  dans  l'oubli  jus- 
qu'ici, dont  la  date  est  établie  par  le  même  procédé.  Après  l'étude  des 
comptes,  l'auteur  entreprend  celle  des  pièces  auxiliaires,  qui  sont  aussi 
des  plus  utiles  pour  bien  comprendre  le  mécanisme  financier  et  admi- 
nistratif du  moyen  âge.  Tels  sont  les  états,  inventaires,  hommages, 
prisées,  contrats,  etc.  Vient  ensuite  une  étude  sur  les  comptes  munici- 
paux, surtout  ceux  de  1260  et  de  1262,  sur  les  documents  du  service 
du  contrôle,  états  de  revision  et  listes  d'arriérés,  sur  les  tablettes  de  l'hô- 
tel, de  1256-1257  et  de  1282-1285,  travail  tout  à  fait  neuf  et  original 
qui  rectifie  les  erreurs  commises  par  M.  Natalis  de  Wailly.  Trois  appen- 
dices terminent  cette  première  partie. 

La  deuxième  partie  comprend  une  suite  de  notes  sur  les  origines  du 
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service  financier,  dans  lesquelles  sont  passés  en  revue  les  agents  el  le 
fonclionnemenl  de  ce  service,  le  litre  et  les  types  des  pièces  de  compta- 
biliié,  les  termes  d'exercice,  les  reports,  etc.  L'aïUeur  fait  connaître 
le  Temple,  ses  trésoriers,  ses  clercs,  ses  opérations  el  son  rôle  finan- 
cier. Sur  ce  point,  il  apporte  moins  de  vues  nouvelles  que  dans  les 
précéilenls  chapitres,  M.  Delisle  ayant  épuisé  ce  sujet  dans  son  savant 
Mémoire  sur  les  opéralions  financières  des  Templiers.  Il  expose  en- 
suite ce  qu'était  la  caisse  de  THôlel,  son  personnel,  ses  allribulions 
financières.  Trois  chapitres  sont  consacrés  à  la  direction  en  matière  finan- 
cière et  aux  grands  otïiciers  ;  à  la  Chambre  aux  deniers,  à  son  personnel 
et  à  son  fonctionnement;  à  la  Chambre  des  comptes  el  au  Parlement. 
Dans  la  troisième  partie,  i\I.  Borelli  de  Serres  énumère  les  droits  attri- 
bués à  un  certain  nombre  de  grands  officiers,  tels  que  le  grand  sénéchal, 
le  grand  bouteiller,  les  chambellans,  le  chancelier.  A  la  fin  de  cette 
étude,  une  liste  des  chanceliers  de  1527  à  1321  rectifie  et  complète  toutes 
les  autres  listes  connues  jusqu'à  présent,  et  en  particulier  celle  du  Trésor 
de  chronologie.  On  peut  voir,  par  cet  exemple,  le  parti  qu'un  érudit 
peut  tirer  des  documents  financiers  pour  arriver  à  donner  aux  faits  et  à 
la  chronologie  une  exactitude  plus  grande  que  n'ont  pu  le  faire  jusqu'à 
présent  les  chroniques,  mémoires  et  autres  documents,  où  trop  souvent 
les  dates  sont  omises  ou  tronquées. 

La  note  sur  l'origine  du  droit  de  tiers  et  danger,  composée  surtout 
d'après  les  comptes  des  agents  royaux,  renouvelle  entièrement  cette 
matière.  Elle  n'est  pas  seulement  limitée  au  xiii®  siècle,  comme  les  pré- 
cédentes, mais  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  xvii''  siècle.  Un  tableau  fait 
connaître  les  forêts  de  Normandie  d'après  les  rôles  anglo-normands.  Le 
volume  se  termine  par  trois  chapitres  :  l'un  sur  le  service  roturier  au 
xiii^  siècle  ;  le  second  sur  la  réforme  de  la  prévôté  de  Paris  et  Etienne 
Boileau  ;  le  troisième  :  Les  Genlien  lues  à  Mons-en-Puelle,  est  une 
excellente  monographie  de  celte  grande  famille  parisienne  de  la  fin  du 
xiii®  siècle  et  du  commencement  du  xiv". 

D'après  le  titre  de  son  ouvrage,  M.  Borrelli  de  Serres  semble  pro- 
mettre une  suite  de  volumes  sur  un  certain  nombre  de  services  publics 
de  l'ancienne  France.  Celui  dont  nous  venons  de  signaler  l'importance 
capitale  pour  les  questions  financières  jette  sur  tous  les  points  de  notre 
histoire  un  jour  tout  à  lait  nouveau.  Jules  Viard. 


ilaiiuel  de  hiBiliugrajftltic  hB!^t«»ri(|iie,  par  Ch.-V.  Langlois.  I. 
Instruments  bibliographiques.  Paris,  liaclieLte,  189G,  in-16  de  xi-193  p. 
—  ÏVw  :  3  fr. 

Chargé  d'un  cours  des  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  M.  Ch.-V.  Langlois  a  été  conduit  à  donner  à  ses 
élèves  les  éléments  de  bibliographie  historique  qu'il  présente  aujourd'hui 
Juillet  1890.  T.  LXXVII.  5. 
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au  imblic.  l/iilililé  ])raliqiie  d'un  seniblablo  travail  iio  s(>ra  guère  dis- 
culpe au  uioiînent  où  labibliograpliio  liistoririne  figure  [larnii  les  matières 
lacullaLives  du  programme  del'agrégalion  d'histoire.  M.  Langlois  observe 
(p.  vi)  que  ((  bien  des  gens  crurent  qu'enseignerla  bibliographie  historique, 
c'est  faire  connaître  les  meilleurs  h'vres  qui  ont  été  écrits  sur  les  princi- 
pales périodes  et  les  principales  quesiions  do  l'histoire  universelle,  » 
Nous  connaissons  en  elTeldes  professeurs  de  Facultés,  membres  du  jury 
aux  derniers  examens  d'agrégation,  qui  sont  Lombes  dans  cette  erreur. 
Espérons  que  le  Manuel  de  M.  Langlois  les  en  fera  sortir  et  dissipera 
tons  b^s  doutes. 

Écrit  avec  des  intentions  pédagogiques  nettement  formulées,  ce  vo- 
lume ne  pouvait  se  proposer  de  fournir  l'énumération  complète,  encore 
moins  la  description,  des  «  instruments  bibliographiques  »  généraux  ou 
spéciaux  qui  intéressent  les  historiens.  De  propos  délibéré,  l'auteur  a 
exclu  de  son  livre  des  répertoires  célèbres  autrefois,  aujourd'hui  inuliles. 
Ayant  toujours  devant  les  yeux  le  public  spécial  d'étudiants  auxquels  il 
s'adresse,  il  a  bien  eu  soin  de  marquer  dans  la  notice  qu'il  donne  de 
tel  ou  tel  ouvrage,  —  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  par 
exemple,  —  que  ce  n'est  plus  guère  qu'aux  érudits  qu'il  peut  rendre  des 
services.  Les  qualités  pédagogiques  de  M.  Langlois  se  manifestent  encore 
par  l'ordre,  la  méthode,  la  clarté  avec  lesquels  est  composé  ^on  Manuel. 
L'impossibilité  où  je  suis  de  m'étendre  longuement  à  ce  sujet  me  ré- 
duit à  donner  simplement  le  conspecLus  de  l'ouvrage,  qui  montrera  le 
plan  suivi  par  l'auteur.  Livre  I.  Éléments  de  bibliograpuie  générale. 
Chapitre  i  :  Bibliographie  des  bibliographies  ;  chapitre  ii  :  Répertoires 
de  bibliographies  universelles  :  %i.  Livres  imprimés  de  telle  date  à 
telle  date  ;  §  2,  Livres  «  singuliers  »  et  livres  utiles  ;  §  3,  Catalogues  de 
bibliothèques,  encyclopédies,  etc.;  chapitre  m  :  Répertoires  de  biblio- 
graphie nationale.  Li\re  II.  Bibliographie  uistorique.  Chapitrei  :  5?'- 
bliographie  des  sources  oW^ina/es;  chapitre  ii  :  Bibliographies  natio- 
nales de  bibliographie  historique  ;  çh^y][ve  ni:  Répertoires  de  biblio- 
graphie historique  [bibliographie  rétrospective)  ;  chapitre  iv  :  Réper- 
toires de  bibliographie  historique  [bibliographie  périodique). 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  élèves  de  nos  Facultés  que  servira  ce 
Manuel.  Tous  ceux  qui  veulent  s'initier  à  l'étude  scientifique  de  l'histoire 
y  trouveront  un  guide  précieux;  ceux  mêmes  qui  ont  déjà  l'habitude 
des  travaux  historiques  le  liront  avec  profit  et  ont  intérêt  à  l'avoir  dans 
leur  bibliothèque  ;  ils  y  rencontreront,  sous  une  forme  commode,  un  assez 
grand  nombre  de  renseignements.  J'appellerai  encore  l'attention  sur  les 
considérations  générales  que  M.  Langlois  a  mises  dans  son  livre  ;  j'espère 
qu'en  faisant  toucher  du  doigt  rinsuffisance  sur  certains  points  des  ins- 
truments de  bibliographie  historique  actuellement  à  notre  disposition, 
il  contribuera  à  y  porter  remède. 
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Si  je  descends  à  rexamen  du  détail,  j'aurai  qmdqaes  lacunes  et 
([uplques  erreurs  à  relever.  Mais  ces  inexactitudes,  inévitables,  comme 
le  dii  M.  Langlois,  dans  une  première  édition,  n'ont  qu'une  importance 
secondaire,  et  si  j'en  indique  ici  quelques-unes,  c'est  simplement  pour 
m'acquiUer  de  ma  tàclie  de  critique.  11  est  même  possible  que  tel  oubli 
que  je  signalerai  soit  une  omission  volontaire.  Les  chiffres  auxquels  je 
renvoie  sont  ceux  des  articles  du  volume.— Le  caractère  pédagoijique  de 
l'ouvrage  ne  demandait-il  pas  que  l'on  indiquât  le  mode  de  classement 
des  anonymes,  quand  il  diffère  de  celui  qui  est  babiluellemenl  usité  en 
France  (l^mot  du  titre),  comme  par  exemple  pour  les  répertoires  deKay- 
ser  et  de  Heinsius  (33).  Le  PuOlisher's  C«>cu/ar(44)  est  hebdomadaire  et 
non  bimensuel.  Le  répertoire  autrichien  (47j  ne  s'appelle  plus  Oeslerrci- 
rhische ,  mais  Oesterreichisch-ungarische  Buchlàndler-Corres'pondenz. 
M.  Langlois  a  pris  soin  d'indiquer  pour  un  certain  nombre  de  réper- 
toires de  bibliographie  courante  les  tables  annuelles  qui  les  complè- 
tent ;  il  a  omis  parfois  ce  renseignement  ulile,  par  exemple  pour  le  Bo- 
lelin  de  la  libreria  (51).  W.  Cushing  a  publié  deux  ouvr;iges  :  Initiais 
and  pseudonyms  (à3)  et  Anonyms  (London,  S.  Low,  1890,  in-8).  Parmi 
les  catalogues  de  bibliothèques  bien  laits  et  utiles,  M.  Langlois  aurait  pu 
signaler  celui  de  l'Institut  Peabody  et  ceux  de  la  Bibliothèque  du  congrès 
de  Washington.  De  même  pourles  catalogues  de  libraires,  le  Publisher's 
(rade  lisi.  annual  méritait  une  mention.  Bien  que  remontant  aune  ving- 
taine d'années,  la  liste  donnée  par  Steigerdes  revues  américaines  n 'aurait 
peut-être  pas  dû  être  omise.  Elle  aurait  trouvé  sa  place  à  l'article  54.  La 
notice  sur  le  Przewodnik  bi/jliograficzny  est  incomplète  (71)  :  ce  recueil, 
rédigé  sous  la  direction  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  ne  men- 
tionne pas  seulement  les  «  nouveaux  livres  polonais  publiés  tant  en 
Autriche-Hongrie  qu'en  Allemagne  et  en  Russie,  »  mais  les  ouvrages 
écrits  par  des  Polonais  ou  intéressant  la  Pologne  publiés  dans  le  monde 
entier,  et  fournit  aussi  le  dépouillement  d'un  certain  nombre  de  revues. 
Pour  la  bibliographie  courante  deS\)uvrages  russes  (7''2j,  le  recueil  le  plus 
usuel,  di'piiis  la  disparition  du  Bibliograf\  est  le  Knijnii  vicstnik.  La 
Bibliothèque  française,  de  l'abbé  Goujet,  méritait  une  mention  (9(>). 
De  même  (99),  la  précieuse  biographie  néerlandaise  de  Van  der  Aa.  11 
pouvait  êlre  ulile  de  noter  (iOS)  que  le  Bibliographisches  Jalirbuch  fiir 
Allerlkiimskiinde,  qui  forme  une  annexe  de  l'excellent  Jahresbericht 
de  Bursian-MûUer,  est  tout  simplement  le  uécrologe  annuel  des  philolo- 
gues célèbres. 

.le  quitle  ces  détails  sur  lesquels  je  me  suis  peut-èlre  trop  attardé,  et 
je  signale  le  bon  index  qui  termine  un  ouvrage  utile  et  pratique  que  je 
voudrais  voir  aux  mains  de  tous  ceux  qui  abordent  l'élude  un  peu  appro- 
fondie de  l'histoire.  E.-G.  Ledos. 
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ULnteclilsiniis  «le»  kalhollsolien'  lEh«;reci>itM,  von  J.  WiiBEn.  Viorle 
Auflage  besorgi  von  Dr.  Konrad  Elser.  Augsbiirg,  B.  Scluiiid,  18U4,  in-16  de 
viii-261  p. 

Le  Rev.  J.  Weber  n'est  plus  de  ce  monde  pour  constater  le  succès  persé- 
vérant obtenu  par  son  Catéchisme  du  mariage  catholique,  déjà  parvenu  à  sa 
quatrième  édition.  Un  éditeur  ami  a  heureusement  complété  l'œuvre  primi- 
tive en  la  mettant  au  courant  des  dernières  publications  faites  en  Alle- 
magne sur  la  matière,  et  en  revisant  certaines  citations  incomplètes  ou 
défectueuses.  Toutes  les  questions  relatives  au  mariage  sont  brièvement  et 
clairement  exposées  dans  ce  petit  livre  mis  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences. Les  empêchements,  la  matière  épineuse  des  dispenses,  la  procédure 
matrimoniale  sont  traités  tour  à  tour  par  Tauteur  avec  une  précision  et  une 
simplicité  qui  donnent  à  ce  livre  véritablement  populaire  une  valeur  toute 
spéciale.  G.  P. 

Mo  Etîiuum  i-eIatIo!ie.5Bïn-î(tIîca  ad  ïiivic-em,  auclore  Alt.ustino  Arndt,  S.  J. 
Rome,  19,  via  Ter  Sanguigna,  1895,  in-8  de  90  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

La  question  de  la  réunion  des  églises  a  attiré  de  nouveau  l'attention  sur 
les  diliérences  des  rites  divers  en  usage  dans  l'Église.  Le  R.  P.  Arndt,  S.  J., 
a  fait  paraître  dans  les  Analecta  ccctesiastica,  et,  depuis,  a  fait  tirer  à  part 
une  savante  et  intéressante  étude  sur  les  relations  mutuelles  des  divers 
rites.  Il  en  donne  l'énumération,  relate  leurs  titres  d'honneur,  assigne  les 
prérogatives  de  l'autorité  supérieure  qui  les  contrôle  et  les  autorise,  signale 
les  prohibitions  portées  contre  leurs  modifications  et  surtout  contre 
leurs  mélanges  possibles.  —  Beaucoup  de  questions  pratiques  imparfaite- 
ment traitées  ailleurs  se  trouvent  ici  résolues  :  Est-il  permis,  et  dans  quel- 
les conditions,  de  recevoir  les  sacrements  de  la  main  d'un  prêtre  apparte- 
nant à  un  autre  rite?  Gomment  s'exerce  la  juridiction  de  prélats  de  rites 
différents  résidant  dans  un  même  territoire?  Quelles  sont  les  conditions  des 
mariages  contractés  entre  fidèles  de  rites  différents?  Dans  quelle  situation 
canonique  se  trouvent  les  Orientaux,  de  plus  en  plus  nombreux  aujourd'hui, 
qui  émigrent  aux  États-Unis  et  y  forment  des  communautés  séparées? 

Sous  son  petit  volume,  cet  excellent  traité  répond  à  une  réelle  nécessité 
de  la  façon  la  plus  satisfaisante,  et  nous  ne  saurions  trop  le  recommander. 
—  Pourquoi,  par  exemple,  ne  pas  l'avoir  complété  par  une  table  des  matiè- 
res?....    G.  P. 

Il  BoneficSo  ecclesîîistîpo,  da  Andréa  Galante.  .Milano,  Vallardi,  J89.5,  in-8 

de  iv-190  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Je  n'aime  pas  absolument  l'esprit  de  ce  livre,  mais  je  lui  dois  cette  jus- 
tice qu'il  a,  sous  son  petit  volume,  une  sérieuse  valeur,  et  qu'il  expose  d'une 
façon  assez  complète  les  derniers  résultats  des  recherches  scientifiques  en 
matière  bénéficiale.  L'auteur  s'est  placé  sur  le  terrain  juridique,  mais  en 
faisant,  comme  il  convient,  les  plus  larges  incursions  dans  le  domaine  his- 
torique :  c'est  même  le  premier  aspect  sous  lequel  se  présente  son  traité. 

L'histoire  du  bénéfice  ecclésiastique,  si  nous  laissons  de  côté  certaines 
théories  sur  les  origines  de  l'Église,  empruntées  à  Hatch  et  à  Ilarnack,  est 
judicieusement  écrite.  Le  patrimoine  ecclésiastique  et  l'administration  épis- 
<,-opale,  la  bienfaisance  de  l'Eglise,  la  répartition  de  ses  biens,  les  rapports 
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du  bénéfice  ecclésiastique  avec  le  bénéfice  militaire  et  les  précaires,  la 
place  occupée  par  le  bénéfice  dans  le  système  féodal  et  son  dernier  dévelop- 
pement historique  avant  le  xuie  siècle,  sont  assurément  des  sujets  pleins 
d'intérêt.  L'auteur  a  su  les  développer  sobrement,  tout  en  donnant  preuve 
d'une  véritable  érudition.  — Les  chapitres  suivants  sont  plus  exclusivement 
juridiques  :  ils  traitent  de  la  répartition  des  bénéfices,  de  leur  érection,  de 
leurs  changements,  enfin  du  jus  ad  bcneficium.  En  somme,  c'est  là  une 
excellente  dissertation,  dont  historiens  et  canonistes  pourront  tirer  profit, 
mais  qui  malheureusement  n'a  pas  toujours  été  écrite  avec  des  sentiments 
rigoureusement  catholiques.  —  Notons,  avant  de  finir,  que  l'auteur  a  volon- 
tairement laissé  en  dehors  du  cadre  de  son  sujet  tout  ce  qui  concerne  la 
collation  et  la  vacance  des  bénéfices.  G.  Péuiks. 


Édiientîon  eï    ln«t i-iietson,  par  FERDINAND  Brunetière,    de  l'Académie  fran- 
çaise. Paris,  Firmin-Didot,  1895,  in-18  de  107  p.  —  Prix  :  0  fr.  :.0. 

Ce  petit  opuscule  comprend  d'abord  un  article  publié  jadis  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  augmenté  d'un  assez  grand  nombre  de  notes  qui  le  jus- 
tifient et  le  complètent,  et  en  second  lieu,  un  discours  prononcé  le  31  juil- 
let 1894,  à  la  distribution  des  prix  du  lycée  Lakanal.  L'auteur  y  fait  très 
bien  toucher  du  doigt  les  défauts  et  les  lacunes  du  système  pratiqué  au- 
jourd'hui dans  nos  écoles.  On  instruit  les  enfants,  mais  on  ne  les  élève  pas, 
et  l'instruction  même  prend  de  plus  en  plus  un  caractère  utilitaire  qui 
l'éloigné  des  hautes  préoccupations  dont  s'inspiraient  les  grands  éducateurs 
d'autrefois.  Cette  partie  du  travail  est  vraiment  très  forte,  et  l'auteur  y  fait 
justice  des  prétendues  réformes  scolaires  du  sectaire  Jules  Ferry.  Est-ii  aussi 
fort  quand  il  essaie  de  formuler  les  remèdes  à  opposer  au  mal  qu'il  dénonce  ? 
Je  crains  que  non.  Démolisseur  intrépide,  M.  Brunetière  arrivera  difficile- 
ment à  Reconstruire,  parce  qu'il  manque  des  principes  solides  sur  lesquels 
devra  s'étayer,  s'il  veut  durer,  l'édifice  dej'avenir.  Plaignons-le  de  son  im- 
puissance, mais  tirons  profit  de  ses  leçons.  .\vec  lui  il  y  a  toujours  beaucoup 
à  apprendre.  P.  Talon. 

I.a  stos-îa  nell'o<3ueazsonï-,  da  Camili.o  Trivkro.  Torino  e  Roma,  Ermanno 
Lœscher,  1896.  in-8  de  xvi-171  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Avant  d'aborder  le  rôle  de  l'histoire  dans  l'éducation,  qui  est  son  propre 
sujet,  M.  Trivero  a  cru  devoir  consacrer  une  partie  assez  considérable  Je 
son  travail  à  examiner  :  d"une  part,  l'essence,  l'objet,  les  moyens  de  l'édu- 
cation; de  l'autre,  la  nature  de  l'histoire.  Il  était  d'une  bonne  méthode  d'a- 
gir ainsi,  afin  de  mieux  déterminer  en  quoi  l'histoire  pouvait  aider  à  l'édu- 
cation, quelle  place  elle  y  devait  tenir.  L'éducation  devant  être  la  prépara- 
tion à  la  vie  et  l'histoire  ayant  justement  pour  objet  la  «  vie  passée,  »  il  en 
ressort  assez  facilement  que  cette  science  doit  être  un  des  plus  puissants 
moyens  d'éducation.  M.  Trivero  ne  se  contente  pas  de  dire  quelles  sont  les 
parties  de  l'histoire  qui  doivent  prendre  place  aux  divers  degrés  de  Téduca- 
tion  ;  il  consacre  la  dernière  partie  de  son  ouvrage  à  des  conseils  pratiques 
sur  les  moyens  et  les  méthodes  de  l'enseignement  historique;  il  indique 
même  des  sujets  de  devoirs  que  les  maîtres  peuvent  donner  à  traiter  à  leurs 
élèves  ;  car  l'une  des  idées  sur  lesquelles  il  insiste  avec  raison  est  la  néces- 
sité de  faire  «  collaborer  »  l'élève  avec  le  professeur;  de  l'habituer  à  travail- 
ler par  lui-même.  Les  professeurs  d'histoire  tireront  certainement  profit  de 
la  lecture  de  ce  petit  volume.  E.-G.  L. 


—  70  — 

1,-ïloînnrifc  et  les  l>«^tes,  éludes  morales,  par  Oscar  Comettant.  Paris,  Garnie r, 
.s.  d.,  iii-S  de  Wi  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Oscar  Comettant,  en  écrivant  ce  livre,  a-bien  mérité  de  tous  les  ani- 
maux de  la  création,,  car  il  en  parle  avec  une  sympathie  touchante.  C'est  la 
loi  Gramont  mise  en  histoires,  amusantes  d'ailleurs  et  pittoresques,  et  où 
la  Jeunesse  trouvera  plaisir  et  prolit.  Ah!  les  bons  chiens,  les  bons  chats, 
les  bons  singes,  les  bons  ânes,  mulets,  bœufs,  etc.,  qu'il  nous  montre,  et 
les  animaux  féroces  eux-mêmes  n'y  paraissent  pas  déplaisants.  En  plus,  le 
livre  est  tout  plein  de  jolies  images.  Aux  enfants  qui  le  liront  je  promets 
doe  heures  charmantes.  -  P.  Talon. 

Les  Étnenncs  ni vei-oiaîses  18»«,  par  AciULLE  MnxiEN.  En  Nivernais,  chez 
tous  les  libraires,  in-TJ  de  \)h  p.  —  Prix  :  1  fr. 

CIicx  nous,  par  !e  même.  Paris,  Lcmerre,  18!)G,  in-18  de  212  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M,  Achille  Millien  a,  cette  année  comme  l'année  dernière,  fait  paraître 
un  charmant  petit  volume.  Les  Élrennes  nivermmcs  sont  un  almanach  tel  que 
devait  le  composer  un  poète  qui  est  en  même  temps  un  Iblkloriste.  Le  poète 
se  montre  dès  le  début  par  do  beaux  vers,  Terre  natale,  puis  vient  un  très 
agréable  mélange  de  contes  et  de  chants  populaires.  Les  artistes  nivernais 
ont  aussi  leur  place  dans  ce  joli  recueil  :  ils  y  apparaissent  avec  des  esquis- 
ses de  quelques-uns  de  leurs  tableaux.  Parmi  les  chants  populaires  on  re- 
marque deux  versions  de  la  superbe  ballade  de  Pienaud  et  une  variante  de  la 
chanson  de  Magali. 

—  Chez  ivms  :  ce  titre  indique  très  bien  le  caractère  du  second  livre  que  nous 
donne  M.  Millien.  Il  est  entièrement  inspiré  par  les  sites,  les  choses, 
Pamour  du  pays  natal.  Dès  les  débuts,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  M.  Mil- 
lien découvrit  vraiment  une  voie  nouvelle.  Il  regarda  la  nature  en  face. 
Lamartine  avait  parfois  cherché  à  la  peindre,  mais  en  la  poudrant.  M.  Mil- 
lien montre  les  champs,  les  bois,  les  horizons  champêtres,  les  paysans  tels 
qu'ils  sont.  Il  le  fait  dans  des  vers  souvent  très  beaux,  mais  parmi  lesquels 
cette  observation  de  la  vérité  introduit  quelquefois  certaines  phrases  d'un 
aspect  trivial,  et  qui  sont  nécessaires  à  l'exactitude  de  ses  tableaux.  Il  y  a  là 
l'alliance  de  la  poésie  populaire  et  de  la  poésie  artistique  :  c'est  ce  qui  se 
produit,  et  très  heureusement,  dans  ce  nouveau  volume,  surtout  dans  la 
série  de  vers  classés  sous  ce  titre  :  Airs  de  flûte.  Th.  de  P. 


Cecttarea     ISttéralnet».     5»ag<p«      ctiolsie*     de»     grands     écrlvaîn». 

Théophile  Gau/<cr,  par  Paul  Sirven.  Paris,  Colin  elC",  1895,  in-18  de  ixiv-382  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  Balzac,  Guyau,  George  Sand,  Renan,  Thiers,  Michelet  et  Flaubert, 
voici  Théophile  Gautier  placé  parmi  les  écrivains  classiques  et  mis  au  nom- 
bre des  auteurs  qui  servent  à  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Je  doute  que 
l'idée  soit  heureuse,  car  j'estime  qu'à  l'école  on  ne  doit  mettre  les  jeunes 
gens  en  rapport  qu'avec  les  écrivains  proprement  classiques.  Qu'on  fasse 
une  place  aux  autres  dans  le  cours  d'histoire  littéraire,  j'y  consens,  mais 
c'est  bien  assez,  et  les  classiques  sufhsent  largement  à  la  formation  de 
l'intelligence  et  à  l'éducation  de  lame.  Les  pédagogues  modernes  pensent 
différemment  :  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  à  s'en  féliciter.  Certes,  Théophile 
Gautier  eut  des  qualités  comme  écrivain;  mais  j'estime  qu'il  est  trop  tôt  au 
collège  pour  le  lire,  et  que  l'on  peut,  même  dans  le  reste  de  la  vie,  se  passer 
sans  inconvénient  de  faire  sa  connaissance.  Au  moins  devrait-on  prémunir 


les  jeunes  gens  contre  les  dangers  de  ses  œuvres  :  M.  Sirven  se  garde  bien 
d'eu  rien  dire,  et  par  là  son  étude  et  son  recueil  manquent  de  moralité.  Le 
livre  n'est  pas  mal  fait  :  jo  regretterais  pourtant  pour  plusieurs  raisons 
qu'il  devînt  un  livre  classique.  P.  Talon. 

Méniento  eBïi'otiolojçîtjwc  poiii*  sci'vii"  aux^  «îpi'owix-es  «cfîtes  <Io 
l'asi-égation  fl'tilstoii-e.  2"  éilit.  Paris,  Colin  et  C",  1894,  in-16  de  299  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Ce  mémento  est  unc^  œuvre  collective  s'il  en  fut,  car  l'avertissement  nous 
dit  que  professeurs  et  élèves  y  ont  travaillé  sous  ladirection  du  jury  d'agré- 
gation. On  y  ajoute  qu'il  est  le  seul  dont  les  candidats  pourront  se  servir 
aux  épreuves  écrites.  C'est  dire  qu'il  délie  toute  concurrence  et  se  trouve  au- 
dessus  de  toute  critique.  En  le  parcourant,  nous  n'avons  relevé  aucune  date 
inexacte.  Nous  nous  permettrons  cependant  de  poser  quelques  points  d'in- 
terrogation. Pourquoi  ne  rencontre-t-on  de  dates  de  mois  et  de  jour  qu'avec 
le  commencement  du  xvne  siècle?  En  chronologie,  on  ne  saurait  être  trop 
précis,  et,  puisqu'il  s'agit  de  fournir  un  point  de  repère  au  candidat,  mieux 
vaut  le  lui  oltrir  avec  une  exactitude  rigoureuse.  Pourquoi  les  dates  de  l'his- 
toire littéraire,  artistique  et  scientitique  n'apparaissent-elles  qu'avec  notre 
siècle?  Est-il  plus  important  de  connaître  la  date  de  publication  des  Re- 
cherches sur  les  ossements  fossiles,  de  Cuvier,  que  celle  duCid,  la  date  de  l'in- 
vention des  bougies  stéariques  par  Chevreul  que  celle  de  la  découverte  de 
la  navigation  à  vapeur,  la  date  de  VAngeliis  de  Millet  que  celle  de  la  Trans- 
figuration de  Raphaël?  J'ajouterai  que  beaucoup  de  dates  se  rapportant  au 
mouvement  intellectuel  du  xixe  siècle  nous  ont  paru  tout  à  fait  inutiles.  Je 
ne  vois  pas  de  quelle  utilité  il  peut  être  pour  les  candidats  d'avoir  sous  la 
main,  aux  épreuves  écrites  de  leur  examen,  la  date  de  la  mort  de  Geoifroy 
Sauit-Hilaire,  de  Ch.  Nodier,  de  Thorvaldsen  (et  non  Thorwaldsen),  de  Saus- 
sure et  de  Schlegel.  Pourquoi,  enfin,  les  journées  des  5  et  6  octobre  1789 
ligurent-elles  sans  date  sous  cette  rubrique  :  «  Le  peuple  à  Versailles  ;  —  Le 
Roi  et  l'Assemblée  viennent  à  Paris  ;  »  entre  le  4  août  et  cette  indication  : 
vers  octobre?  J'ajouterai  que  la  distinction  entre  le;?  dates  mentionnant  le 
quantième  du  mois  et  celles  qui  n'indiquent  que  le  mois  me  semble  en  bien 
des  cas  absolument  arbitraire,  comme  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  choix 
inspirés  par  le  docte  aréopage  de  Tagrégation.  Albert  Isnard. 


I  Citlatlînâ  îavoj'atofî  «tell'    Attîca    nel    secolî  "V"    et  ÏV    ti.    C,    da 

Angelo  Macki.  Milano,  Hœpli,  1895,  gr.  in-8  de  96  p. 

Parmi  les  travaux  modernes  destinés  à  reconstituer  l'économie  politique 
du  monde  ancien,  celui-ci  n'est  pas  un  des  moins  intéressants. 

A  côté  du  travail  servile,  Athènes  a  connu  la  petite  industrie  et  le  travail 
salarié.  Le  sol  de  l'Attique  était  pauvre  :  des  importations  étaient  néces- 
saires, et  supposent  des  échanges  :  or,  Athènes  était  aussi  bien  le  centre 
commercial  que  le  foyer  intellectuel  du  monde  hellénique.  Dans  l'exploita- 
tion des  richesses  naturelles,  comme  dans  l'industrie  courante,  le  principe 
de  la  division  du  travail  s'était  de  bonne  heure  imposé.  La  femme  travaillait 
avec  son  mari  :  les  fils  s'instruisaient  dans  l'atelier  paternel.  Les  grands 
propriétaires  étaient  peu  nombreux,  les  agriculteurs  de  condition  modeste 
représentaient  la  partie  la  plus  calme  et  la  plus  sensée  des  assemblées  popu- 
laires. Les  travaux  publics,  rarement  confiés  à  un  seul  et  unique  entrepre- 
neur, étaient  exécutés  d'ordinaire  par  des  associations  ouvrières  temporaires, 
qui  empruntaient  au  besoin  le  capital  nécessaire  chez  de  grands  banquiers  ou 
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des  amis  pluf  fortunés  :  rintérèt  alloué  était  en  moyenne  de  12  0/0  Tan.  Au 
lendemain  de  la  guerre  du  Péloponèse,  beaucoup  de  riches,  dépouillés  par  les 
ravages  de  l'ennemi  ou  par  les  conliscalions  politiques,  furent  obligés  de 
demander  au  travail  leurs  moyens  d'existence  :  de  là  l'extension  croissante 
du  prolétariat. 

Passant  ensuite  à  ce  que  nous  appellerions  la  législation  du  travail, 
M.  Mauri  relève  trois  lois  essentielles  :  la  première  qui  punissait  l'oisiveté, 
la  seconde  qui  afï'ranchissait  les  fils  de  l'obligation  de  nourrir  leur  père 
lorsque  celui-ci  ne  leur  avait  fait  apprendre  aucun  état,  la  troisième  qui 
châtiait  les  injures  adressées  à  un  travailleur.  Solon  n'avait  rien  négligé 
pour  mettre  le  travail  en  honneur  :  après  lui,  Thémistocle  proposa  au  peu- 
ple d'exempter  de  tout  impôt  les  métèques  dont  l'industrie  contribuait  à  la 
prospérité  publique  :  enfin  c'est  en  partie  pour  favoriser  les  classes  labo- 
rieuses que  Périclès  donna  aux  travaux  publics  la  vive  et  féconde  impulsion 
que  l'on  sait.  En  revanche,  on  ne  voit  pas  que  le  législateur  athénien  soit 
intervenu  d'une  façon  durable  dans  les  rapports  entre  patrons  et  employés, 
ou  entre  le  capital  et  le  travail. 

Dans  ses  derniers  chapitres,  M.  Mauri,  après  avoir  étudié  le  taux  du  sa- 
laire et  sa  valeur  réelle,  insiste  sur  la  concurrence  redoutable  faite  au  travail 
libre  par  celui  des  métèques  et  des  esclaves.  Pour  que  le  citoyen  pauvre  pût 
vivre,  il  fallut  de  toute  nécessité  lui  payer  sur  le  budget  public  sa  présence 
à  l'assemblée,  au  tribunal,  au  théâtre  :  la  corruption  pénètre  et  s'infiltre 
partout.  Ainsi  s'accélère  la  décadence  à  Athènes,  dernier  mot  de  cette  étude 
fortement  documentée  et  écrite  dans  un  style  d'une  agréable  limpidité. 

C.  Huit. 

Sur  deux  (léclnntations  attr-tbuces  à  Quiutilîcn.  Note  pour  servir  à 
Vhistoire  de  la  magie,  par  Edmond  Le  Blant.  Paris,  Klincksieck,  1895,  in-4  de  21  p. 
—  Prix  :  1  fr.  10. 

L'auteur  fait  remarquer  avec  raison  que,  en  dépit  de  leur  très  mince  mérite 
oratoire,  quelques-unes  des  «déclamations  »  antiques  empruntent  un  véri- 
table intérêt  au  scénario  ordinairement  bizarre  en  vue  duquel  on  les  suppo- 
sait préparées.  Nous  en  avons  ici  un  double  exemple. 

Dans  la  première,  une  mère  accuse  son  mari  de  recourir  à  des  sortilèges 
pour  empêcher  l'enfant  qu'elle  a  perdu  de  lui  faire  en  songe  de  consolantes 
apparitions.  Enchaîner  ainsi  les  morts  dans  leur  tombe  ou,  au  contraire,  les 
évoquer  par  des  enchantements,  comptait  parmi  les  elfets  les  plus  redoutés 
de  l'art  malfaisant  des  magiciens,  «  violateurs  des  corps  et  tourmenteurs 
des  âmes.  »  On  prenait  contre  eux  toutes  les  précautions  imaginables,  et  à 
ce  propos,  M.  Le  Blant  essaie  un  commentaire  de  l'inscription  de  Vars, 
«  seule  trace  matérielle  relevée  sur  notre  sol  decegnosticisme  contre  lequel 
saint  Irénée  a  combattu  avec  tant  de  vaillance  »  (p.  16).  Une  seconde  décla- 
mation nous  montre  une  courtisane  composant  d'herbes  et  d'ingrédients 
magiques  un  «  charme  de  haine  »  destiné  à  la  soustraire  aux  obsessions 
d'un  amant  qu'elle  abandonne.  De  même,  on  introduisait  à  cette  époque, 
dans  les  tombes,  des  exsccraliones  capables,  pensait-on,  de  dévouer  un  en- 
nemi ou  une  rivale  à  l'aversion  de  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'aimer.  L'au- 
teur termine  cette  courte  notice  en  constatant  que  la  croyance  au  pouvoir 
de  la  magie  sur  les  cœurs  fut  plus  étendue,  même  durant  les  siècles  chré- 
tiens, qu'on  ne  se  l'imagine  communément.  C.  Huit. 
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Rome  et  le  gouverneincHt  italien    (  1  «rO- 1  80-ï),  par  le  comle  SoDE- 
RiNi.    Poitiers  et  Paris,  H.  Oiidiii,  1895,  in-8  de  xvi-85  p.  —  Prix  :  2  fr. 

«  Rome  a  ruiné  Tltalie  et  l'Italie  a  ruiné  Rome,  »  dit  avec  raison  le  che- 
valier Mac  Swiney  en  présentant  au  public  Topuscule  substantiel  du  comte 
Soderini.  Rome  a  dû  sa  grandeur  passée  à  l'union  de  la  religion  avec  le 
pouvoir  souverain.  Le  nouvel  état  de  choses,  auquel  "Victor-Emmanuel  II  a 
contribué  plus  personnellement  qu'on  ne  le  croit  généralement  (p.  3  et  14), 
n'a  tenu  aucune  des  promesses  d'avant  l'occupation.  L'Eglise  a  été  spoliée 
de  ses  biens.  Le  projet  de  métamorphoser  la  ville  a  échoué  et  amené  un 
krach.  Les  finances  romaines  étaient  prospères  sous  Pie  IX  (p.  24).  Suit  un 
tableau  du  désarroi  financier  de  l'Italie.  Une  liberté  effrénée  sape  les  prin- 
cipes de  toute  autorité  (p.  30).  L'agriculture  est  ruinée.  L'extension  des 
droits  électoraux  a  engendré  la  vénalité.  L'émigration  augmente.  La  magis- 
trature n'est  plus  indépendante.  L'enseignement  change  à  chaque  instant. 
Qu'est  devenue  la  vie  municipale,  qui,  selon  Sismondi,  est,  pour  l'Italien, 
une  véritable  patrie?  Le  peuple  est  démoralisé  par  l'irréligion.  Le  brigan- 
dage refleurit.  «  L'Église  libre  dans  l'État  libre  »  a  fait  fiasco.  Suit  un 
aperçu  sur  la  politique  extérieure  (p.  40). 

Le  comte  Soderini  indique  en  terminant  comment  l'Italie  pourrait  être 
sauvée  :  il  affirme  naturellement,  comme  le  premier  des  remèdes,  la  néces- 
sité pour  l'État  de  renier  la  franc-maçonnerie  pour  rendre  à  l'Église  l'indé- 
pendance. A.  U'.VVRIL. 

i,e»  msartyra  en  Or-ieot,  par  le  cardinal  Lavioerie.  Paris,  OEuvre  de  Saint- 
Paul,  1896,  in-8  de  ii-192  p.,  illustré  de  8  portraits.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ceci  est  la  réimpression  d'une  des  premières  œuvres  du  cardinal  Lavigerie  ; 
âgé  de  vingt-huit  ans,  déjà  docteur  es  lettres  et  professeur  de  littérature 
latine  à  l'École  des  Carmes,  le  jeune  prêtre  sentait  dans  son  cœur  les  frémis- 
sements de  son  zèle  apostolique,  et,  confiné  dans  les  fonctions  arides  de 
l'enseignement,  il  voulait,  au  moins,  par  ses  écrits,  travailler  à  la  conversion 
des  infidèles.  Il  réunit  donc  en  une  courte  étude  la  vie  de  sept  missionnaires 
martyrisés  au  Tonkin  et  en  Chine  entre  1831  et  1850  ;  ces  récits,  composés  en 
grande  partie  de  lettres  des  vénérables  confesseurs,  ont  contribué  sans  aucun 
doute  à  faire  naître  des  vocations  d'apôtres  et  de  martyrs  ;  la  nouvelle  édi- 
tion qu'en  donne  M.  Trogan  fera  connaître  ce  beau  livre  et  servira  longtemps 
encore  d'instrument  providentiel  your  susciter  parmi  nous  de  nombreux 
missionnaires.  D'après  un  plan  rédigé  de  la  main  du  cardinal,  ce  livre 
devait  n'être  que  le  premier  volume  d'une  série;  le  second  était  intitulé 
Trioinphc  delà  foi  sur  ta  barbarie,  mais  il  ne  vit  pas  le  jour:  «  le  cardinal, 
dit  fort  l)ien  l'éditeur,  se  réservait  sans  doute  de  le  vivre  au  lieu  de 
l'écrire.  »  P. 

ï>E-oit  cîo  conquête  et  [ilé!l>iseîto,  par  lÎEiMWKn.  Paris,  A.  Colin  et  C'"',  1896, 
in-16  de  62  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Hcimweh  raconte  d'abord  les  appels  aux  populations  qui  ont  amené,  en 
1792,  la  libre  réunion  à  la  France  de  la  Savoie  et  de  Nice.  Le  mode  dégénéra 
bientôt  (1793),  sur  les  bords  du  Rhin  et  en  Belgique,  en  des  annexions  for- 
cées :  Napoléon  ler  n'avait  qu'à  suivre  l'e.xemple  de  la  Révolution.  Avec  une 
complaisance  de  parti  pris,  l'auteur  mentionne  ensuite  les  plébiscites  qui 
ont  produit  l'unification  de  l'Italie.  Enfin,  il  fait  preuve  d'une  science  et 
d'une  clairvoyance  remarquables  on  exposant  les  effets  produits  en  Alle- 
magne par  les  écrits  de  Fichte  et  la  philosophie  de  Hegel.  Nous  voudrions 


partaiim"  sr>,  contiaiice  lorsqu'il  exprime  l'espoir  que  l'élection  au  parlemenl 
impérial  par  le  suffrage  universel  amf>nera  les  Allemands  à  renoncer  à  ce 
(|u'on  appelle  à  tort  le  «  droit  »  de  conquête  :  Selon  la  justice,  la  conquête 
est  un  l'ait  qui  ne  constitue  pas,  par  lui  seul  «  un  droit»  à  retenir  la  contrée 
conquise.  Je  ferai  remarquer  que  les  Français  qui  n'admirent  pas  la  Révolu- 
tion sont  aussi  dévoués  que  les  autres  pour  amener  l'abolition  du  l'ait  de  1871. 
Ne  rattachons  pas  la  chose  à  l'idée  révolutionnaire  que  suscitent  les  mots  de 
plébiscite  et  même  de  suffrage  universel.  «  Plébiscitaire  »  est  lenom  d'un 
parti  politique.  Les  questions  nationales  ne  sont  le  domaine  d'aucun  parti  ; 
elles  ne  sont  pas  liées  à  telle  ou  telle  formalilé  d'exécution.  11  faudrait  dire 
simplement  «  le  vœu  des  populations.  »  Est-il  besoin  d'un  suffrage  uni- 
versel ou  restreint  pour  faire  éclater  à  tous  les  yeux  que  les  Alsaciens  — 
de  même  que  les  Posnaniens  et  les  Danois  du  Nord-SFesvig  —  ne  veulent 
pas  être  Allemands?  A.  dWvril. 

EApnfiM  y  4CuI>a.  E^sitndo  politioo  y  s)<Ini}nî«'ti*ativo  de  la  d-nnde 
i^iitillii  l>stjo  1»  dosajînaciôii  oMpaTioIn.  Madrid,  Garcia  ,  1896,  in-l'J  de 
204  p.  —  Prix  :  3  fr. 

«  Contre  l'injustice  qui  dénature  les  faits  et  cherche  dans  l'erreur  la  rai- 
son de  ses  imputations  calomnieuses,  la  vérité  peut  revendiquer  ses  droits 
et  faire  respecter  ce  qui  lui  appartient.  »  C'est  sur  ce  principe  que  s'est 
basé  l'auteur  anonyme  de  Espaiia  y  Cuba,  qui  relève  éloquemment  les  in- 
jures lancées  ces  derniers  temps  à  la  face  de  l'Espagne,  en  nous  présentant 
le  tableau  exact  et  précis  de  l'état  légal  de  la  grande  île  de  Cuba.  Cuba  jouit 
de  toutes  les  institutions  juridiques  dont  les  nations  les  plus  civilisées  sont 
en  possession  ;  c'est  une  province  légitimement  acquise  à  l'Espagne,  gouver- 
née par  elle  et  dotée  de  toutes  les  lois  que  peuvent  réclamer  la  liberté  et 
les  tendances  particulières  des  insulaires  américains.  Voilà  ce  que  démontre 
péremptoirement,  avec  nombreux  documents  à  l'appui,  l'écrivain  patrio- 
tique du  petit  volume  que  nous  avons  lu  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  d'oîi 
n'est  pas  exclue  la  note  franchement  catholique.  G.  Bernard. 


Coni'espotidaiif  c  de  Sa  Majesté  l'Impéi-atï'Ice  Mai-ie  F'éodoj-oi.viïu 
avec    !»a"°   «Je  IVélijIoîF,    sa    demoiselle    d'hoiineim     (  1  ys»^- 1  »0  I  ), 

suivie  des  lel/res  de  M"'  de  .XéUdo/f  an  prince  A.-B.  Kourakine,  publiée  par    la 
princesse  Lise  Troubetzkoi.  Paris.  Leroux,  1896,  in-18de  xxv-373  p.  —Prix:  5  fr. 

L'héroïne  de  ce  livre  est  M"^  Nélidofï.  Elle  a  eu  son  heure  de  vogue  et  de 
célébrité.  L'amitié  et  l'afTection  que  lui  accordait  l'empereur  Paul  1er,  l'as- 
cendant qu'elle  sut  exercer,  sans  jamais  sacritier  sa  vertu,  sur  cette  nature 
étrange  et  capricieuse,  les  disgrâces  auxquelles  elle  ne  put  échapper,  sa  di- 
gnité dans  le  malheur,  sont  autant  de  traits  qui  donnent  du  relief  à  sa  phy- 
sionomie. Il  y  aurait  là  une  étude  intéressante  à  faire  en  replaçant 
M"«  Nélidoff  dans  les  différents  milieux  où  elle  a  passé  sa  vie  :  à  Gatchina, 
au  Palais  impérial,  au  couvent  de  Smoina.  Mais  au  lieu  9e  peindre  un  por- 
trait, la  princesse  Troubetsko'i  a  préféré  nous  donner  une  simple  silhouette. 
Ne  soyons  pas  trop  sévères  envers  les  grandes  dames  qui  veulent  bien  ma- 
nier la  plume.  Il  faut  leur  pardonner  beaucoup  de  choses,  même  les  distrac- 
tions. Ainsi,  à  la  page  200,  on  prête  à  Mad'moiselle  Nélidoff  cette  phrase 
qu'elle  aurait  écrite  au  prince  Kourakine  :  «  Mon  mari  vous  présente  ses 
respects  ;  il  a  été  hier  à  votre  porte,  mais  on  lui  a  dit  que  vous  ne  receviez 
point  de  monde,  ce  qui  lui  a  fait  beaucoup  de  peine.  «  'Vous  pensez  à  un 
roman,  à  un  mariage  secret,  —  du  tout,  c'est  une  lettre  quelconque  qui  s'est 
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égarée  dans  la  correspondancp  de  M""  Nélidoff,  et  que  l'on  a  oublié  d'éla- 
guer. Cela  ne  saurait  faire  tort  à  un  grand  nombre  d'autres  pages  qui  pré- 
sentent un  réel  intérêt.  P.  S.  P. 

Xhe     Gcnesîs    of    Caïîfoi-nîa's     fii-st     constîtut  ion     (IS^O--^»),    by 

RocKWELi.  Denms  Hunt  {John  Ilopkins  Unlversity  Sliulies  in  hlstorkal  and  poli- 
lical  science,  13®  série,  fasc.  VIII).  Baltimore,  Ihe  John  Hopkins  Press,  août 
189.5,  in-S  de  59  p.  —  Prix  :  50  cents. 

L'objet  du  travail  de  M.  Rockwell  Dennis  Hunt  est,  comme  le  titre  l'in- 
dique, de  faire  connaître  la  genèse  de  la  première  constitution  de  l'Etat  de 
Californie.  C'est  l'histoire  de  quatre  années  seulement  (1846-1849),  mais  de 
quatre  années  des  plus  importantes  pour  ce  pays,  qui  se  trouve  racontée  à 
un  point  de  vue  particulier  dans  cette  intéressante  étude,  dont  les  tendan- 
ces critiques  sont  nettement  accentuées,  et  qui  est  en  réalité  la  première 
monographie  publiée  sur  le  sujet.  Avec  une  très  réelle  finesse,  une  grande 
pénétration,  M.  Rockwell  Dennis  Hunt  a  montré  les  aspirations  des  colons 
sérieux  pour  un  gouvernement  oi'ganisé  au  milieu  de  l'anarchie  amenée  par 
la  venue  des  chercheurs  d'or,  et  il  a  relaté  avec  un  soin  minutieux  les  dé- 
bats de  la  convention  constitutionnelle  de  1849,  donnant  à  toutes  les  ques- 
tions discutées,  —  en  particulier  à  celle  de  la  frontière  orientale  de  la  Cali- 
fornie, —  leur  importance  proportionnelle.  Le  dernier  chapitre  de  sa  mo- 
nographie raconte  comment  la  constitution  a  été  acceptée  par  les  colons,  et 
complétée. 

Ce  travail  sérieux,  accompagné  d'une  excellente  bibliographie,  ne  peut 
qu'être  favorablement  accueilli  en  France  ;  il  intéressera  certainement  tous 
ceux  qui  s'occupent  attentivement  de  l'histoire  des  États-Unis,  et  il  com- 
blera une  lacune  de  leur  bibliothèque.  Henri  Froidevaux. 


Bi>>lîogrnna    Ccstîunel   nationale,    da    T. -G.    Djuvara.    Buriicesci,   Socec, 
1895,  in-8  de  lxx.ux  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Djuvara  a  parcouru  les  bibliothèques  de  plusieurs  pays  d'Europe  pour 
recueillir  les  matériaux  de  son  répertoire,  qui  comprend  tous  les  travaux 
publiés  sur  l'histoire  de  la  Roumanie  et  sur  les  questions  de  race,  de  reli- 
gion, de  langue,  de  tendance,  qui  préoccupent  ses  compatriotes.  Nous  le 
considérons  comme  un  essai  dû  à  un  effort  louable;  mais  nous  devons  re- 
gretter l'absence  des  indications  bibliographiques  élémentaires  pour  beau- 
coup de  livres  cités  (le  nombre  de  pages  manque  toujours,  le  format  quel- 
quefois), et  un  dépouillement  très  insuffisant  des  périodiques  historiques 
et  géographiques  ;  dans  un  supplément,  l'auteur  a  utilisé  un  grand  nombre 
d'indications  omises  qu'il  a  cueillies  dans  le  tome  L'"  de  la  Bibliographie 
franco-roumaine  de  Bengesco,  récemment  paru.  L'index  chronologique  des 
livres  cités,  depuis  1473  jusqu'en  1895,  est  une  idée  ingénieuse  qui  permet 
de  se  rendre  facilement  compte  des  époques  où,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  la  Roumanie  et  les  questions  roumaines  ont  fait  couler  le  plus 
d'encre.  H.  Stein. 


CîiiU)\10UE 

NÉCROLor.iF..  —  M.  Jules  Simon,  qui  de  son  vrai  nom  s'appelait  Sijisse, 
est  mort  à  Paris,  le  7  juin.  Né  à  Lorient,  le  28  décembre  1814.  c'est  dans 
le  collège  de  cette  ville  et  dans  celui  de  Vannes  qu'il  fit  ses  études.  La  si- 
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tuation  modcjtc  de  sa  l'arniHc  robligca  de  remplir  les  l'onclions  de  maître 
répiilitcur  au  collège  de  Jlcnncs,  en  même  temps  qu'il  préparait  les  exa- 
mens de  l'École  normale.  Il  a  pris  lui-même  un  malin  plaisir  à  raconter 
comment  reçu  le  dernier  à  notre  grand  séminaire  pédagogique,  il  en  sortit 
premier  et  fut,  un  peu  plus  tard,  un  des  interrogateurs  aux  examens  d'a- 
grégation du  candidat  heureux  qui  était  entré  premier.  Agrégé  de  philoso- 
phie en  1833,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  avait  su  se  l'aire  apprécier  de 
Victor  Cousin,  qui  ne  le  laissa  pas  longtemps  dans  les  lycées  de  province. 
Après  avoir,  en  elî'et,  enseigné  la  philosophie  à  Caen,  puis  à  Versailles,  il 
se  vit  rappeler  à  Paris,  chargé  d'une  conférence  d'histoire  delà  philosophie 
à  l'École  normale,  puis  en  iSSO,  à  vingt-cinq  ans,  de  la  suppléance  de  Victor 
Cousin  au  Collège  de  France:  la  protection  que  lui  avait  accordée  le  chef  de 
l'éclectisme  français  ne  l'a  point  empêché  d'égratigner  son  maître  dans  le 
volume  qu'il  lui  a  consacré.  A  trente-deux  ans,  M.  Jules  Simon  se  lança 
dans  la  politique  active,  ipTil  n'a  point  quittée  depuis  lors.  Il  ne  saurait  ren- 
trer dans  noire  cadre  de  r>,'lracor  ni  de  discuter  son  rôle  dans  ces  matières. 
Nous  rappellerons  seulement  que,  député  des  Côtes-du  Nord  en  1848,  il 
s'attacha  dès  lors  au  parti  républicain  modéré.  Le  coup  d'État  et  l'arrivée 
d'un  régime  auquel  il  refusa  de  prêter  serment  lui  firent  quitter  la  France 
pendant  quelques  années,  qu'il  occupa  par  des  conférences  en  Belgique.  Au 
Corps  législatif  et  au  Sénat,  il  s'occupa  surtout  des  questions  d'enseigne- 
ment et  des  questions  économiques.  Depuis  une  quinzaine  d'années, 
i!  était  devenu  un  défenseur  des  idées  conservatrices,  libérales  et  re- 
ligieuses. La  politique  n'empêcha  point  M.  Jules  Simon,  qui  appartenait 
à.  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  et  à  l'Académie  française, 
de  publier  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont,  indépendamment  de  sa 
collaboration  au  Dictiotmaire  des  sciences  philosophiques  de  Franck,  voici  les 
principaux  :  De  Deo  Arislolelis  (1839,  iu-8);  —  Du  commentaire  de  Proclus  sur 
le  Timée  de  Platon  (1839,  in-8);  —  Éludes  sur  la  Théodicée  de  Platon  et  (V A- 
n'sfo/.e  (1840,  in-8);  —  Œuvres  philosophiques  d'Arnauld,  nouv.  édit.  (1843, 
in-18);  -  Œuvres  philosophiques  de  Bossuet,  nouv.  édit.  (1842,  in-18)  ;  — 
Histoire  de  l'École  d'Alexandrie  (1844-1845,  2  vol.  in-8);  —  Manuel  de  philo- 
sophie (1845,  in-8),  avec  MM.  Amédée  Jacques  et  Emile  Saisset;  —  Le  De- 
voir (1854,  in-8  ou  in-18);  —  La  Religion  nulurelle  (1856,  in-8  ou  in-18);  — 
La  Liberté  de  conscience  (1857,  in-18)  ;  —  OEuvres  de  René  Descartes  (1857, 
in-18);  —  OEuvres  de  Malebranche  (1859,  2  vol  in-18);  —  La  Liberté  (1859, 
2  vol.  in-8  ou  in-12)  ;  —  L'Ouvrière  (1861,  in-8  ou  in-i2)  ;  —  L'École  (1864, 
in-8);  —  Discours  sur  la  loi  des  coalitions  (1864,  in-18);  —  Discours  sur  la 
situation  des  instituteurs  et  des  institutrices  (1864,  in-18);  Le  Travail  (1866, 
in-8);  —  L'Ouvrier  de  huit  ans  (1867,  in-8);  —  La  Politique  radicale  (1868, 
in-8);  —  La  Famille  (^1869,  in-18i;  — Paris  aux  Parisiens  (1869,  in-18);  — 
La  Peine  de  mort  (1869,  in-12);  —  Les  Réunions  publiques  (1869,  in-18);  — 
La  Liberté  de  penser  (1870,  in-12;;  —  Le  Libre-échange  (1870,  in-8);  — 
L' Instruction  gratuite  et  obligatuire  (1873,  in-32);  —  La  Réforme  de  l'enseigne- 
ment secondaire  (1874,  in-8);  —  Souvenirs  du  Quatre-Septembre  (1874,  2  vol. 
in-8);  —  Discours  prononcé  à  l'Acalémie  française  le  jour  de  sa  réception, 
22  juin  1876  (1876,  in-8);  —Le  Gouvernement  de  M.  Thiers  (1878,2  vol.  in-8); 

—  Le  Livre  du  petit  citoijen  (1880,  in-12);  Trois  Condamnés  à  mort  (1881, 
in-12);  -—  L'Affaire  iSuyl  (1883,  in-16);  —  Dieu,  pairie,  liberté   (1883,  in-8); 

—  Une  Académie  sous  le  Directoire  (1884,  in-8);  —  Thiers,  Guizot,  Rémusat 
(1885,  in-8);  —  Les  Grands  Écrivains  français.  Victor  Cousin  (1887,  in-16);  — 
Nos  Hommes  d'État  (1888,  in-18);  —  Souviens-toi  du  Deux-Décembre  (1889, 
in-18);  —  Mignet,  Michelct,  Henri  Martin  (1890,  in-18);  —  Faisons  la  chaîne. 


Contes,  nouvelles  et  rceils,  en  collaboration  avec  M.  Ludovic Halévy  (1890,  in-18)  ; 
— iSouveaux  Mémoires  des  aulrcf.  (1891,  in-18);  — La  Femme  du  XA'e  siècle,  avec 
le  docteur  Gustave  Simon  (1892,  in-18);  —  Notices  et  portraits.  Caro,  Louis 
Reyàand,  Michel  Chevalier,  Fustel  de  Coulanges  (1893,  in-8).  Plusieurs  de  ces 
ouvrages  ont  eu  de  nombreuses  éditions  qu'il  nous  a  semblé  superflu  de  noter 
ici.  —  M.  Jules  Simon  a  publié  dans  les  Séances  et  travaux  de  l'Acadi:mie  des 
sciences  morales  et  politiques  :  Fragment  sur  Véducation  des  filles  (t.  LXX,  18(54, 
p.  243-261)  ;— Les  Sociétés  coopératives  de  construction  de  logements  (t.  LXXV, 
1866,  p.  245-266); — L'Éducation  physique  dans  les  lycées  et  collèges  {t.  C,  1873, 
p.  737-812);  —  Le  Vêtement  (t.  C.W,  1881,  p.  150-165);  —  Le  Monde  régénéré 
par  la  science  (ibid.,  p.  625-635)  ;  —  Notice  sur  M.  de  Rémiisat  (t.  CXVIII, 
1882,  p.  246-277);  —  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Guizot 
(t.  CXX,  1883,  p.  863-905);  —  Suppression  des  anciennes  Académies  (t.  CXXII, 
1884.  p.  723-746);  —  Éloge  de  M.  Thicrs  (ibid.,  p.  837-878);  —  Éloge  de 
M.  Mignet  (t.  CXXIV,  1885,  p.  885-924)  ;  —  Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Michelet  (t.  CXXVII,  1887,  p.  26-99);  —  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  M.  Louis  Rcybaud  (t.  CXXIX,  1888,  p.  28-59);  —  No- 
tice historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Michel  Chevalier  (t.  CXXXIII, 
1890,  p.  29-91); —  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Caro 
(t.  CXXXV,  1891,  p.  111-176);  —  Notice  historicjue  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Fustel  de  Coulanges  (t.  C.XXXVII,  1892,  p.  33-66);  —  Notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  M.  Éd.  Charton  (t.  CXXXIX,  1893,  p.  28-67)  ;  —  Notice  histo- 
ricjue sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Lazare-Hippolyte  Carnot  (t.  CXLI,  1894, 
p.  34-79);  —  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Charles  Lucas  (t.  CXLIII, 
1895,  p.  20-49).  Attaché  à  la  rédaction  du /oi/rn«Z  des  savants  depuis  1893, 
il  a  donné  en  1894,  à  ce  recueil  :  De  l'Usage  et  de  l'abus  du  néologisme  en 
philosophie  (p.  308-318)  ;  —  .Morale  enseignée  aux  enfants  et  aux  ignorants 
(p.  624-633);  —  Guizot  (p.  705-715).  Il  a  fourni  quelques  articles  à  la  Revue 
des  Deux  Mondes;  en  voici  les  titres  :  Histoire  de  l'École  cV Alexandrie,  par 
.¥.  Matter  (["'  octobre  1840); —  Œuvres  complètes  de  Platon,  trad.  par  V.  Cou- 
sin (15  décembre  1840);  —  Esquisse  d'une  philosophie,  par  M.  F.  de  Lamen- 
nais (15  février  1841);  —  Essai  d'un  traité  complet  de  philosophie  au  point 
de  vue  du  catholicisme  et  du  progrès,  par  M.  Bûchez  (15  mai  1841);  —  Philo- 
sophes et  publicistes  contemporains  :  M.  de  Ronald;  M.  Maine  de  Biran  (15 
août  et  15  novembre  1841);  —  Du  Mouvement  philosophiciue  en  province 
(1er  avril  1842);  —  Essai  de  pl^ilosophie ,  par  M.  Ch.  de  Rémusat  (l^""  mai 
1842);  —  Etat  de  la  philosophie  en  France  ;  les  radicaux,  le  clergé,  les  éclec- 
tiques (1"  février  1843);  —  Œuvres  de  Spinoza,  trad.  par  M.  E.  Saisset  (l^' 
juin  1843);  —  Abélard   et  la  Philosophie  au  XII"  siècle  (l"''  janvier  1846)  ; 

—  Le  Travail  organisé  et  le  travail  libre  (1^''  septembre  185.9); —  Le  Salaire 
et  le  travail  des  femmes  (15  février,  l*""  août,  1"  novembre  1860  et  1<='"  mars 
1861)  ;  —  L'Instruction  primaire  et  les  bibliothèques  populaires  en  France  (15  sep- 
tembre 1863)  ;  —  L'Enseignement  primaire  des  fûtes  en  France  (15  août  1864); 

—  VOuvrier  de  huit  ans  (l"^'' décembre  1864J  ;  —  L'Apprentissage  des  jeunes 
ouvrières  dans  la  petite  industrie  en  France  [["'  février  1865);  —  Les  So- 
ciétés coopératives  en  France  et  en  Angleterre  (1"  janvier  1866).  Fondateur 
de  la  Revue  de  famille,  il  y  a  naturellement  aussi  collaboré  :  Le  Péril  moral 
(15  mai  1888);  —  Lhie  Réponse  (1«'' juin  1888);  —  La  Famille  et  la  nouvelle  loi 
militaire  [15  imn  1888);  —  Le  Caporal  (l^''  juillet  1888)  ;  —  Dieu,  patrie,  li- 
berté (15  juillet  1888)  ;  —  Patrie  (1er  et  15  août,  l*^''  septembre  1888);  —  La 
Liberté  (15  septembre  1888)  ;  —  Qu'est-ce  que  la  liberté  (!<='•  octobre  1888);  — 
Haroun  Bey  (15  octobre  1888);  —  Le  Lycée  (1"  novembre  1888);  —  En  prison 
(15  novembre  1888);  —  M.  Antoine  {i"'  décembre  1888);  —  Le  Choix  d'une 


(}colc  {['j  (lôccmbrc  1888);  —  Chacun  à  sa  place  (1<"' janvier  1889);  —  Piare 
Gî/t'rm  (15  Janvier,  !«'' f'évi-ier  1889)  ;  —  Prendre  la  vie  par  nés  bons  côtés 
(15  i'évrior  1889);  -  Les  Oies  du  frère  Philippe  (1"  mars  1889);  —  Punir  ou 
récompenser  (15  mars  1889);  —  Les  Recompenses  (le  avril  1889);  —  Libert 
(15  avril  1889);  -  Colas,  Colasse  et  Colette  (1er  juin  1889);—  LÉduc.alion 
des  filles  (15  juin  et  1"=''  juillet  1889);  --  L' Éducation  des  femmes  (15  juillet 
1889);  —  Les  OEuvres  féminines  (1<"'  août  1889)  ;  —  VÈducadon  des  femmes  : 
VÉpousc  (15  août,  1'='  et  15  septembre  1889);  —  L'É  hicalion  des  femmes  : 
le  Mariage  (l^'' et  15  octobre,  1*"'  et  15  novembre,  l"""  décembre  1889);  — 
L'Education  des  femmes  :  la  MtVt' (15  décembre  1889);  — L'Éducation  des 
femmes  :  les  deux  Mères  {i^''  janvier  1890j  ;  —  La  Bûche  de  Noël  (15  janvier 
et  l*'  février  1890)  ;  —  L  Éducation  des  femmes  :  rÉcole  (15  f'évr.  et  Ici"  mars 
1890);  —  L'Éducation  d/'S  femmes  :  les  Programmes  (15  mars  1890);  —  La  Mo- 
rale (l"  avril  1890)  ;  —  Internats  (15  avril  1890);  —  La  Conférence  de  Berlin 
(l"''  et  15  mai,  1"  juin  1890);  —  Le  Serment  (15  juin,  1"  et  15  juillet  1890); 

—  Le  Choix  d'un  état  [l"'  et  15  août  1890)  ;  —  Une  Page  de  Mémoires  (l"-''  et  15 
septembre  1890);  —  L'Art  de  donner  {l"''  et  15  octobre,  ler  et  15  novembre, 
15  décembre  1890,  15  janvier,  ler  et  15  février,  l^'"  mars,  l"^"^  et  15  mai, 
leijuin  1891);  —  Le  Désert  à  Pans  (1er  décembre  1890);  —  Le  4"  jour  de 
/'«??  (1"  janvier  1891)  ;  —  Thérèse  n'a  mars,  ler  et  15  avril  1891);  —  Les 
Écoles  il  y  a  cent  cinquante  ans  (15  juin  1891  );  —  Crépuscules  :  Chateaubriand, 
Béranger,  Lamennais,  Louis  Blanc,  Casimir  Dclavigne,  Garnier-Pagès,  iU™"^  Cot- 
tin  (!«'  et  15  juillet,  ler  et  15  août,  l^''  et  15  septembre,  l"  octobre  1891)  : 
Un  Collège  au  XVIH"  siècle  (15  octobre  1891);  —  Françoise  [i"  et  la  novem- 
bre, !''■'  et  15  décembre  1891);  —  Le  Sauvetage  de  l'enfance  (i""''  et  15  janvier, 
l^»"  février  1892)  ;  —  Une  histoire  de  brigands  (15  février  1892)  ;  —  La  Politique 
de  ceux  qui  n'en  font  pas  (1=''  et  15  mars  1892);  —  Le  Prêtre  (1'=''  et  15  avril, 
1«'"  et  15  mai  1892);  —  Jacques  Delille  (1*^'' juin  1892)  ;  —  L'Alliance  française 
pour  la  propagation  de  la  langue  française  (15  juin,  \"'  juillet  1892);  — J/c«- 
djan^s  e^  so//tcitoirs  (1®'' juillet  1892);  —Souvenirs  de  guerre  et  de  misère 
(1"  et  15  août,  1«''  et  15  septembre  1892);  —  Le  Péché  originel  {i"  et  15  octo- 
bre, !*'■  et  15  novembre,  i"  décembre  1892);  —  La  Politique  en  chansons 
(15  décembre  1892);  —  L'Université  (1er  janvier  1893);  —  Père  de  famille  à 
seize  ans  (15  janvier  1893)  ;  —  Mon  Salon  1er  février  1893)  ;  —  Une  Première 
Année  d'enseignement  (15  février  1893);  — Versailles,  •/53S  et  1874  (1er  mars 
1893)  ;  —  Agrégé  volant  (15  mars,  1er  avril  1893)  ;  —  Adieux  (15  avril  1893); 

—  Un  Rrve  {!'"'  et  15  mai  1893);  —  Le  Patronage  des  libérés  (1er  et  15  juin 
1893);  —  Le  Maître  (1er  juillet  1893);  —  La  Femme  (1er  août  1893);  —  La 
Mère  (1er  septembre  1893);  —  Marie- Antoinette  (1er  octobre  1893);  —  La 
Paix  (1er  novembre  1893);  —  Bella  matri'uus  detestanda  (1er  décembre  1893); 

—  Autour  de  l'Académie  [l"  janvier  1894);  —  Le  Marchand  d'hommes  (1er  fé- 
vrier, 1er  mars  1894);  —  Les  Anarchistes  (1er  avril  1894);  —  Mémoires  d'un 
fioldat  (fermai  1894);  —  Le  Discours  de  la  méthode,  nouvelle  (1"^'' juin  1894); 

—  Le  Peloton  de  fil  (1er  et  15  juillet  1894)  ;  —  Le  Droit  de  grâce  (1er  septem- 
bre 1894j;  —  Les  Terrains  d'Achères  et  l'École  sociétaire  (1er  octobre  1894);  — 
Aventures  de  voijage  [i"  novembre  1894)  ;  —  La  Poésie  dans  la  politique 
(1er  décembre  1894)  ;  —  Les  Œuvres  du  cardinal  Lavigerie  en  Afrique  (1er  jan- 
vier 1895)  ;  —  Un  Village  breton  en  4820  (1"  et  15  février  1895)  ;  —  Le  Cen- 
tenaire de  l'École  normale  (1"  et  15  avril  1895)  ;  —  Un  Soldat  (!'=''  et  15  juin 
1895);  —  Campagnes  électorales  (l^'août,  1'^''  septembre  1895).  Nous  rappel- 
lerons, en  terminant,  que  M.  Jules  Simon  a  collaboré  à  divers  journaux,  et 
notamment  au  Figaro  et  au  Malin. 

—  Un  des  représentants  les  plus  émiuents  de  l'érudition  française,  M.  Eu- 
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gène  DE  RoziÈRE,  vient  de  disparaître.  Né  à  Paris  le  2  mai  1820,  il  se  lit  re- 
cevoir, après  avoir  terminé  ses  études  secondaires,  à  TÉcole  des  chartes 
(promotion  de  1845).  Deu.x  ans  auparavant,  l'Académie  des  inscriptions  et 
jjelles-lettrcs  avait  décerné  le  deuxième  prix  du  budget  à  une  Histoire  de 
Chypre  qu'il  avait  faite  en  collaboration  avec  M.  Roussel  et  qui  n'a  jamais 
été  publiée  ;  le  premier  prix  avait  été  décerné  au  bel  ouvrage  de  M.  de  Rlas- 
Latrie.  Petit-fils  de  Pardessus,  gendre  de  Giraud,  il  était  naturel  que  M.  de 
Rozière  se  tournât  vers  les  études  sur  Phistoire  du  droit  et  des  institutions. 
11  s'était  d'ailleurs  fait  recevoir  licencié  en  droit.  Quand  son  beau-père  de- 
vint ministre  de  l'instruction  publique  en  1851,  il  le  prit  pour  chef  de  cabi- 
net. Plus  tard,  M.  de  Rozière  fut  nommé  inspecteur  général  des  archives  et 
le  resta  jusqu'en  1881.  Répétiteur  de  droit  canonique  à  l'École  des  chartes, 
pendant  quelque  temps,  M.  de  Rozière  suppléa  durant  plusieurs  années,  à 
partir  de  1872,  M.  de  Laboulaye  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France.  L'an- 
née précédente  (23  juin  1871),  il  avait  obtenu  un  fauteuil  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Sénateur  de  la  Lozère  depuis  1879,  il  avait,  en 
1882,  succédé  à  M.  Quicherat  comme  représentant  de  P  ^cole  des  chartes  au 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique;  et  lorsque  M.  Léopold  Delisle, 
nommé  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  fut  de  droit  nembre  du 
conseil  de  perfectionnement  de  l'École  des  chartes,  ce  fut  M.  de  Rozière 
que  l'Académie  choisit  pour  remplir  la  place  qu'il  y  avait  tenue  jusqu'alors. 
Voici  les  principales  publications  du  regretté  savant  :  Mémoire  adressé  à  la 
commission  d'enquête  foihnce  pour  la  rectification  de  la  route n°  9  (1848,  in-8)  ; 
—  Cartulaire  de  Vér/iise  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem.-  {I8i9,  in-4)  ;  —  For- 
mules wisigothiques  inédites  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothècjue  de  Madrid 
(1854,  in-8);  —  Cours  de  droit  commercial,  par  J.-M.  Pardessus,  6"=  édition 
(1856-1857,  4  vol.  in-8)  ;  —  Table  générale  et  méthodique  des  mémoires  conte- 
nus dans  les  recueils  de  l'Académie  des  inscriptions  et  de  l' Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  en  collaboration  avec  M.  Eug.  Chatel  (1850,  in-4);  — 
Recunl  général  de  formules  usitées  dans  l'empire  des  Francs  du  V^  au  X"  siècle 
(1859-1871,  3  vol.  in-8);  —  Mémoire  sur  l'histoire  du  droit  des  Lombards 
(1864,  in-8);  —  Dissertation  sur  C histoire  et  le  droit  ecclésiastique  (1869, 
in-8)  ;  —  Liber  diurnus,  ou  Recueil  de  formules  usitées  par  la  chancellerie  pon- 
tificale du  V"  au  XI"  siècle  (1869,  in-8),  la  plus  importante  de  ses  publica- 
tions avec  le  Recueil  des  formules  de  l'empire  franc.  M.  de  Rozière  a  en 
outre  inséré  des  dissertations  dans^in  certain  nombre  de  recueils  périodi- 
ques. Nous  citerons  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  national  de  France.  Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  au  tome  XXXV,  1''=  partie  (1893,  in-4), 
la  bibliographie  des  ouvrages  de  Laboulaye,  qui  suit  la  notice  consacrée  à 
ce  savant  par  M.  H.  Wallon  (p.  316  à  321).  La  lecture  sur  les  Anciais  statuts 
de  la  ville  de  Rome  au  moyen  âge  a  été  insérée  dans  :  Institut  de  France.  Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Séance  publique  annuelle  du  vendredis  dé- 
cembre 1878  (1878,  in-4,  p.  121-137).  Les  Séances  et  travaux  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  contiennent  ses  Recherches  sur  le  Liber  diur- 
nus des  pontifes  romains  (t.  LXXXVI,  1868,  p.  347-368,  LXXXVIII,  1869, 
p.  391-407,  et  LXXXIX,  1869,  p.  145-160).  M.  de  Rozière,  qui  a  collaboré 
dans  ces  derniers  temps  au  Journal  des  savants,  a  donné  aussi  dans  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  :  Notice  sur  les  archives  de  Malte  (t.  VII, 
1845-1846,  p.  567-570)  ;  —  Des  Erreurs  de  dates  contenues  dans  les  registres  du 
Trésor  des  chartes  (VIII,  1846-1847,  p.  148-154)  ;  —  Formules  inédites  publiées 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg  (XII,  1850-1851,  p.  504- 
526);  —  Formules  inédites  publiées  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Gatl  {XIY ,  1852-1853,  p.   464-483);  —  Lettre   inédite  d'Éticnnc  Baluze 
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aux  prieurs  et  mrmhres  du  collùr/c  de  Saint-Marlial  de  Toulouse  (XXX.  1809, 
p.  334-83G);—  L'École  de  droit  d'Alais  au  Mil"  siècle  (XXXI,  1870.  p.  51-67)  ; 

—  Le  Pariarje  de  Pamiers  (XXXI,  1871,  p.  1-19)  ;  —  dans  la  Revue  historique 
du  droit  français  etétranrjer,  dont  il  a  été  l'un  des  directeurs  :  Recherches  sur 
l'oriç/ine  et  les  différentes  rédactions  de  la  loi  des  Allemands  (t.  I,  1855.  p.  69- 
84);  —  Dissertation  sur  la  véritable  date  du  statut  maritime  de  Trani  (ibid., 
p.  189-198);—  ISotice  sur  M.  Bernante  (t.  III,  1857,  p.  75-80);  —  Formules 
inédites  publiées  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Munich  (t.  IV, 
1858,  p.  74-84);  —  Charte  communale  de  la  Bastide-l'Evêque  (ibid.,  p.  161- 
167)  ;  —  Formules  inédites  publiées  d'après  deux  mss.  des  bibliothèques  royales 
de  Munich  et  de  Copenhague  (t.  V,  1859,  p.  1-65)  ;  —  Notice  sur  un  manuscrit 
du  grand  coutumier  de  France  conservé  à  la  bibliothèque  du  Vatican  (t.  X, 
186 i,  p.  251-260);  —  Note  additionnelle  aux  stils  de  Villefranche-de-Conflent 
[publiés  dans  le  tome  VIII  du  même  recueil  par  M.  Alart]  (ibid.,  p.  261- 
262)  ;  —  De  r Histoire  du  droit  en  général,  du  grand  coutumier  de  Normandie 
et  des  rapports  du  droit  anglais  avec  le  droit  normand  (t.  XIII,  1867,  p.  63-78); 

—  Recherches  sur  le  Liber  diurnus  des  pontifes  romains  (t.  XIV,  1868,  p.  97- 
145,  367-420,  et  XV,  1869,  p.  106-149);  —  à^ws,  la  Revue  de  législation  ancienne 
et  modernt,  qu'il  a  également  dirigée  :  Ancienne  coutume  de  Thégra  en 
Qucrcy  [1266]  (1870-1871,  p.  43-56  et  309-311)  ;  —  Charte  du  consulat  d'Uzès 
(ISiG)  (ibid.,  p.  180-192);  —  Collège  de  France.  Cours  d'histoire  des  législa- 
tions comparées,  leçon  d'ouverture,  i 6  décembre  iSlt  (1872,  p.  53-70);  —  Col- 
lège de  France.  Cours  d'histoire  des  législations  comparées.  Leçon  d'ouverture, 
<S  décembre  1873  (1874,  p.  175-205);  — dans  la  Nouvelle  Revue  historique  du 
droit  français  et  étranger,  suite  des  deux  précédents  recueils  :  Mémoire  sur 
les  anciens  statuts  de  la  ville  de  Rome  (3e  année,  1879,  p.  6.5-76);  —  Bibliogra- 
phie des  écrits  de  M.  Charles  Giraud  (7e  année,  1883,  p.  249-272)  ;  —  Biblio- 
graphie des  œuvres  de  M.  Edouard  Laboulaye   (12«  année,  1888,  p.  771-821); 

—  L'Assise  du  bailliage  de  Senlis  en  I3i0-I3i4  (16«  année,  1891,  p.  714-802), 
en  collaboration  avec  M.  Muller;  —  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France  :  Anticiuités  et  monnaies  romaines  trouvées  dans  la  forêt  de 
Halatte  {[S15,  p.  141). 

—  Le  célèbre  explorateur  africain  Gerhard  Rohlfs  est  mort  le  3  Juin,  à. 
Godesberg,  dans  la  Prusse  rhénane.  Né  le  14  avril  1831,  à  Vegesack,  il  se 
livra  d'abord  à  l'étude  de  la  médecine,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  prit  part  aux 
expéditions  françaises  d'Algérie  de  1855  à  1860.  A  cette  époque,  il  se  rendit 
au  Maroc,  séjourna  longtemps  à  Fez  et  parcourut  le  pays  sous  un  déguise- 
ment mahométan.  Il  fut  le  premier  Européen  à  atteindre  l'oasis  de  Tafilet 
(1862).  Surpris  et  blessé  au  retour  de  cette  expédition,  il  ne  se  laissa  point 
décourager  et  l'année  suivante  il  traversa  le  grand  Atlas  et  atteignit  l'oasis 
de  Touat.  En  1865,  ce  fut  vers  le  lac  Tchad  qu'il  dirigea  son  e.Kcursion.  En 
1867,  il  prit  part  à  l'expédition  anglaise  d'.\byssinie,  parcourut  l'année  sui- 
vante la  Gyrénaïque  et  découvrit  la  dépression  qui  s'étend  au  sud  du  pla- 
teau libyque.  En  1873-1874,  il  fut  chargé  par  le  khédive  d'explorer  le  désert 
libyque  et  fut  accompagné  dans  cette  expédition  par  MM.  Zittel,  Jordan  et 
Ascherson.  Apres  un  voyage  en  Amérique  (1875-1876),  il  reprit  le  cours  de 
ses  expéditions  africaines;  sous  les  auspices  de  la  société  africaine  d'.\lle- 
magne,  il  se  rendit  à  l'oasis  jusqu'alors  inexplorée  de  Koufra  (1878).  L'em- 
pereur d'Allemagne  le  chargea  d'une  mission  diplomatique  en  Abyssinie 
(1880).  Consul  général  (1884),  il  remplit  une  mission  à  Zanzibar,  d'où  il 
revint  au  milieu  de  l'année  1885.  Depuis  1890,  il  vivait  retiré  à  Godesberg 
sur  le  Rhin.  Nous  donnons  ici  une  liste,  que  nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention   d'avoir   rendue   complète,   des   publications    du   docteur    Rohlfs, 


pour  lesquelles  il  n'existe  malheureusement  point,  de  traduction  française  : 
Rcisc  durch  Marokko,  Uebersteigiwg  des  grosscn  Atlas,  Exploration  dcr  Oasen 
von  Tniilct,  Tuât  und  Tidckclt,  etc.  (Bremen,  1868,  in-8,  2"  édit.,  1869); 
Land  und  Volk  in  Afrikn.  DcridUe  aus  den  J.  1865-1870  (Bremen,  1870, 
in-8);  —  Afrikn-Reise,  1869  (Berlin,  1871,  gr.  in-8  avec  pi.  gr.  in-fol.);  — 
Von  Tripolis  nac.h  Alexondricn.  Bcschreibunçi  der  rm  Auflrage  Sr.  Maj.  des 
Kônigs  von  Prcussen  in  den  Jahren  1868  und  1869  ausgef'iihrlen  Reise  (Bre- 
men, 1871,  2  vol.  gr.  in-8);  —  Mein  crster  Aufenthall  in  Marokko  und  lieise 
sûdltch  vom  Atlas  durch  der  Oasen  Draa  und  Tafilct  (Ibid.,  1873. in-8);  —  Quer 
durch  Afrika,  lieisc  vom  Mittelmccr  nach  dem  Tschad  See  und  zum  Golf  von 
Guinea  (Leipzig,  1874-1875,  2  vol.  gr.  in-8);  —  iJrci  Monate  in  dcr  libyschen 
Wùste  (Kassel,  1875,  gr.  in-8);  — Beitràgc  zur  Entdeckung  und  Erfoi'schuujj 
Afrika  s.  BcricJde  aus  den  Jahren  1870-1 873  (Leipzig,  1866,  gr.  in-8);  — 
Expédition  zur  Erfurschung  der  libys.'Jœn  Wiislc  unter  den  Auspicien  Sr.  H.  d. 
Chcdive  von  Aegypten  im  Winter  187à-187 ii  ausgefuhrt  (Kassel,  1883,  3  vol. 
gr.  in-4);  —  Neue  Beilrâge  zur  Entdeckung  und  Erforschung  Afriha's  (Ibid., 
1881,  in-8);  —  Kufru.  Beise  von  Tripolis  nach  der  Oase  Kufra,  ausgefuhrt  im 
Auftriige  der  afrikanischen  Gesellschaft  in  Deulschland  (Leipzig,  1881,  in-8); 
— M'ine  Mission  nach  Abessinien.  Auf  Befchl  Sr.  Maj.  des  deulscken  Kaisers  im 
Winter  1880-1881  unternommen  (Ibid.,  1883,  gr.  in-8); — Angi^a  Pequena  (Ibid., 
1884,  in-8);  —Zur  Klimatologie  und  Hygiène  Ostafrikas  {Ihïd.,  1885,  in-8.  Ex- 
' trait  du  Deutscher  Archiv  fiir  Geschichte  der  Meduin)  ;  —  Quid  novi  ex  Africa 
(Kassel,  1886,  in-8).  Il  a  donné  dans  les  Mittheilungen  aus  Justus  Perthes' 
geographischer  Anslalt  de  Petermann  les  articles  suivants  :  Tagcbuch  eincr 
Reise  durch  die  siidiichcn  Provinzen  von  Marokko,  1862  (1863,  p.  361-370);  — 
Reise  von  Atgier  gegen  Timbuktu  hin  (1864,  p.  1-6);  —  Briefe  aus  Algérien  und 
Marokko,  Okt.  1863  bis  April  1864  (1864,  p.  336-342);  —  Tagebuch  seiner 
Reise  durch  Marokko  nach  Tuât,   I86i  (1865,  p.  81-!:0,  165-187  et  401-417); 

—  Ausflug  von  Tripoli  nach  Lebda,  29  April  bis  8  Mai  1863  (1865,  p.  263- 
264);  —  Reise  ïiber  den  marokkanischen  Atlas  nach  Tuât  (1865,  p.  35-36);  — 
Neiu'ste  Briefe  und  Rûckblick  auf  seine  bisherigen  Reisen  in  Afrika  (1866,  p. 
3-8);  —  Tagebuch  seiner  Reise  von  Tuât  nach  Rhadames,  1864  (1866,  p.  8-26)  ; 

—  Resullale  der  Hohenmcssungen  in  Marokko  und  Tuât  (1866,  p.  1-19)  ;  — 
Nachrichlen  aus  Marsuk  (1866,  p.  227-230)  ;  —  Briefe  aus  Bilma,  Mai  und  Juni 
1866  (1866,  p.  368-370);  -  Ritckkehr  aus  Afrika  (1867,  p.  311-313);  -  Die 
Art  der  Begriissungen  bei  vcrschiedmen  Ncger-Stàmmen  (1867,  p.  333-336)  ;  — 
Von  Magdala  nach  Lalibala,  Sokota  und  Antalo,  Apr.  und  Mai  1868  (1868, 
p.  313-324);  —  Reise  durch  JSordafrika  von  millellàndischcn  Mecre  bis  zum 
Busen  von  Guinea,  (1868.  Ergiinzungsband  V,  Heft  25,  iv-75  p.  et  1  carte; 
1872,  VII,  34,  de  iv-H2  p.  et  2  pi.)  ; — Expédition  in  die  libysche.Wûste  il874, 
p.  178-185);  —Eineneue  nordioestafrikanische  Expédition  (1875,  p.  322-324); 
Paul  Soleillet's  and  Largeau's  Reisen  in  die  Sahara,  und  ivich  dem  Sudan  (ibid., 
p.  401-403);  — Largeaus  zweite  Expédition  nach  Rhadames  (1876,  p.  250- 
253);  -  Eine  Eisenbahn  nach  Central-Afrika  (1877,  p.  45-53,  258-260)  ; — Tekna 
und  Nmi  (Ibid.,  p.  422-426);  —  Vcber  du-  Bihdr-bild-md  (1879,  p.  1-9)  ;  —  Zin- 
libyschen  Wiiste  (1880,  p.  445-447);  -  Die  Mission  Flatters  (1881,  p.  298-303); 

—  Ergebnisse  meiner  lieise  nach  Abessinien  (1882,  p.  401-405);  —  Die  Anzahl 
der  Juden  in  Afrika  (1883,  p.  211-213)  ;  —  Geld  in  Afrika  (1889,  p.  187-192). 
De  sa  collaboration  aux  autres  recueils  géographiques,  nous  noterons 
suivant  Tordre  des  dates  les  articles  suivants  :  Neueste  J^achriclitcn  [lettres 
à  Barth]  {Zeitschrift  fiir  allgemeine  Erdkunde,  1865,  p.  353-357)  ;  —  Am  Bcmo 
{Globus,  1868,  p.  236-237);  —  Die  christti'hen  Wunderbauten  zur  Lalibala  in 
Abyssinien  (ibid.,  p.  364-370);  —  Der  Aschangi-sce  in  Abessiiiien  {Zeitschrift 
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lier  Gcadhrhnff.  fur  Erdlamda  zu  Berlin,  t.  IH,  p.  229-232);  —  Sarh  Axum 
liber  Ilauscn  vnd  Adua  (ibirj.,  p.  /j81-492)  ;  —  Damicite.  Pfdlippevillc.  Bonn 
vnd  Tunis.  Lcptur  Magna  Sabrathu  {Daa  Ausland,  1868,  p.  908-972;  1869, 
p.  0-10,  32-35  ;  473-477,  522-526)  ;  —  Rapport  sur  le  voyage  de  Psengan  à 
roasis  Je  .hipilcr  Ammon  {Bull,  de  la  Soc.  de  gcogr.  de  Paris),  1869,  p.  465- 
471);  —  Ben  g  a  si  {Bas  Ausland,  1869,  p.  947-952);  —  Audjila  und  Djalo 
(ibid.,  ]).  1153-1158);  —  Lagos  an  drr  Westknste  von  Afrika  (ibid.,  1870, 
p.  484-488);  —  7Mr  Karte  von  Cijrenaika  {Zcitsrhr.  dcr  Ges.  f.  Erdk.  zu  Berlin 
t.  V,  1870,  p.  370-371);  —  Pfahlbautcn  dcr  Negcr  in  Central- Afrika  Globus, 
t.  XVIIl,  p.  358-359)  ;  —  Vesan  cl  Bas  Bernana  [Ausland,  1871,  p.  259-262, 
372-278);  —  Fes,  llauplstadt  von  Marnkko  (ibid..  p.  420-425,  505-508,  5/j3- 
547,  560-572,  586-589)  ;  —  Consulafswesen  in  Marokko  (ibid.,  p.  880-885)  :  — 
Die  Religion  der  Marokknncr  [Globus,  vol.  XX.  p.  310-313,  346-3/j9,  861 -.364)  ; 
—  Mcin  Itinerar  durch  die  Hbysche  Wiiste  [V.tsr.h.  der  Ges.  fiir  Erdk.  z.  Berlin, 
VI,  1871,  p.  367-383);  —  Die  Sahara  der  grossen  Wnste  {Ausland,  1872, 
p.  1057-1061,  1085-1080,  1111-1114);  —  Uebcr  Rciz-  und  Nahrwnjsmitlel  afri- 
kanischer  Vôlkcr  (ibid.,  1873,  p.  97-98,  158-160,  297-299,  609-611)  ;  —  Briefc 
an  Herrn  Koner  {Verhandhmgen  der  Gesellschaft  fiir  Erdkunde  zu  Berlin  (1874, 
p.  53-54,  80-81,  106-109)  ;  —  Ein  Binncnsee  in  Algérien  [Ausland,  1874,  p.  839- 
840)  ;  —  Lettre  à  M.  Henry  Buveyrier  (Bull.  Soc.  géogr.  de  Paris),  187 *!. 
p.  324-226)  ;  —  Expédition  in  die  libysche  Wiiste  [Dcutsehe  Rundschau,  ISTk 
p.  377-391)  ;  —  Bas  moderne  Kairo  [Die  Ncuzeif,  4"  année,  p.  873-880;;  — 
Bc:i  dcn  7Albcwohnern  in  Marokko  [Globus,  1875,  p.  284-286,311-314,  328- 
330)  ;  —  Ein  Blick  auf  Acgypten  [Deutsche  Rundschau,  1876,  p.  381-392)  ;  — 
Sigilmâsa  und  Tafilet  [Zlsch.  dcr  Ges.  f.  Erdk.  z.  B.,  1877,  p.  335-344);  — 
Bie  liai  fa  [Mitih.  des  deutschen  Vereins  fiir  Erdkunde,  1877,  p.  16-24)  ;  —  Reise 
nach  Kufra  [MiHh.  der  afrikanischen  Gesellschaft.  t.  Il,  p.  17-40);—  Zitr  Cha- 
rakleristik  der  Snhara  [7Asch.  fiir  Erdkunde,  1879,  p.  368-374);  —  Bie  Oase 
Djofra  [Westermann's  Monalshelfte,  1879,  p.  80-92  et  Ztsch.  der  Gcsellsch. 
fiir  Erdk.  zu  Berlin,  1880,  p.  137-152);  —  Syrten-Oascn  [Wcsteimanns  Mo- 
nalshefte,  1880,  p.  759-770)  ;  —  Bie  transsaharische  Eisenbahn  der  Franzosen 
[Gcographische  Rundschau,  t.  II,  p.  468-470)  ;  —  Reisebriefe  [Mitth.  d.  afril,. 
Gesellschaft,  t.  II,  p.  236-247);  —  Eine  Audienz  in  Samara  [West-Tmany/'s 
Uonaishcfle,  1881,  p.  104-117)  ;  —  Liegt  ein  Grund  vor,  die  Stàdtebevôlkerwvj 
von  Marokko,  Algérien,  Tunesien  und  Tripolitanien  als  eine  besondere  zu 
belrachtm  und  zu  benenncn  [Ausland,  1882,  p.  301-307)  ;  —  Liegt  eiviger 
Schnce  in  Abessinien  ?  (ibid.,  1884,  p.  501-504). 

—  Le  lieutenant-colonel  Eugène  Hennebkrt,  qui  pendant  plusieurs  an- 
nées a  donné  dans  le  Pidybiblion  des  articles  bibliographiques  sur  l'art  et 
l'histoire  militaires,  est  mort  le  5  juin,  àVersailles.  Né  à  Beauvais  en  1826, 
ùlôve  de  l'École  polytechnique,  il  sortit  dans  le  génie,  fut  successivement 
professeur  à  l'École  d'application  de  Fontainebleau,  puis  à  Saint-Cyr.  Promu 
au  grade  de  lieutenaût-colonel  en  1880,  il  fut  bientôt  mis  à  la  retraite.  Il 
s'était  fait  honorablement  connaître  par  d'assez  nombreux  ouvrages  techni- 
ques cL  historiques;  le  plus  considérable  à  tous  égards  est  sa  grande  histoire 
d'Iïannibal,  dont  la  publication  lui  demanda  vingt-trois  ans  :  Études  historiques 
sur  les  fortifications  (1868,  in-8);  —  Conférence  sur  le  rôle  de  la  fortification 
passagère  dans  les  combats  (1869,  in-18),  sous  le  pseudonyme  de  Prévost 
oomme  le  précédent  ouvrage  ;  —  Éisioire  d'Annibal  (1870-1892,  3  vol.  in-8 
avec  atlas  in-4)  ;  —  La  Guerre  des  communeux  de  Paris,  anonyme  (1871 ,  in-12)  : 
Les  Forteresses  françaises  pendant  la  guerre  (1872,  in-8),  sous  le  pseudonyme 
de  Prévost;  —  Le  Bombardement  de  Pariii  parles  Prussiens  en  1871  (1872. 
in-8),  sous  le  pseudonyme  de  major  H.  de  Sarrepont,  ainsi  que  les  deux 
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suivants  :  Histoire  de  la  défense  de  Paris  en  1S70-iS7i  (1872,  in-8);  —  Les 
Torpilles  (1874,  in-8);  —  Les  Anglais  en  Égyple;  l' Angleterre  et  le  Mâhdi  ; 
Arabi  et  le  canal  de  Sitez  (1884,  in-8);  —  L'Art  militaire  et  la  science.  Le  Ma- 
tériel de  guerre  moderne  (1884,  in-8);  —  L'Europe  sous  les  armes  (1884,  in-12); 

—  L'Artillerie  de  Range  (1885,  in-8);  —  Comtes  de  Paris  (1885,  in-12);  —  Les 
Armées  modernes  (1886,  in-lS); —  V Artillerie  (1886,  in-18),  dans  la  Bibliothè- 
que des  merveilles;  —  L'Artillerie  Krupp  et  l'artillerie  de  Bange  (1887,  in-8)  ; 

—  La  France  sous  les  armes  (1887,  in-12),  sous  le  pseudonyme  de  baron  Blan- 
chard de  Meisendorf;  —  Chants  et  chansons  militaires  de  la  France,  sous  le 
pseudonyme  de  H.  de  Sarrepont  (1887,  in-12)  ;  —  Nos  SoMrt^s  (1887-1888,  gr. 
in-8);  —  Frontières  de  France  {IS8S,  in-12);  —  U  Autriche  en  I8SS  (1888, 
in-12);  —  L'Artillerie  moderne  (1889,  in-12)  ;  —  De  Paris  à  Tombouctou  en  huit 
Jours  (1889,  in-16;  2'  édit.  en  1890);  —  La  Guerre  imminente.  La  Défense  du 
territoire  {\890,  in-12);  — Les  Industries  du  Creusot.  Le  Matériel  de  guerre 
(1890,  in-8);  —  La  Guerre  (1892,  in-16);  —  Histoire  militaire  des  animaux 
(1893,  in-8);  —  L'Aigle  russe  (1894,  in-16);  —  Fortification  (1894,  in-16);  — 
Prtm  port  militaire  (1895,  in-8)  ;  —  Bouches  à  feu  (1895,  in-16). 

—  Nous  devons  encore  une  mention  spéciale  à  M.  Adolf  Bruder,  sous  la 
direction  duquel  se  faisait  une  publication  souvent  louée  ici,  le  Slaats-Lexi- 
con.  C'est  le  26  mars  qu'il  est  mort  prématurément,  dans  sa  quarante- 
sixième  année.  Il  était  né,  en  effet,  le  2  mars  1851,  à  Hall,  dans  le  Tyrol. 
Élevé  suocessivement  aux  gymnases  de  Saint-Paul  en  Carinthie  et  de  Salz- 
bourg,  il  alla  suivre  à  Innsbruck  les  cours  de  la  Faculté  de  droit;  il  étudia 
également  dans  les  Universités  de  Berlin,  de  Leipzig  et  de  Vienne,  prit  le 
grade  de  docteur  et  fut  appelé  à  enseigner  les  sciences  politiques  aux  ne- 
veux de  l'empereur  d'Autriche,  les  archiducs  François-Ferdinand  et  Otto.  Il 
entra  par  la  suite  à  la  Bibliothèque  universitaire  de  Vienne.  Depuis  1883, 
il  remplissait  les  fonctions  de  garde  de  la  Bibliothèque  universitaire  d'Inns- 
bruck.  Son  principal  ouvrage  est  le  grand  Staats-Lexicon,  dont  il  dirigeait 
depuis  1887  la  rédaction  sous  les  auspices  de  la  Gôrres-Gesellschaft.  On 
!  ite  encore  de  lui  des  Studien  iiber  die  Finanzpolitik  Herzog  Faidolfs  IV  von 
Oesterreich  [l3o8-l36o)  (Innsbruck,  1886,  in-8),  et  des  articles  de  revues, 
notamment  dans  la  Monalsschrift  fur  Gesellschaftsnnssenschaft. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Aug.  Bouïet  de  Monvel,  mort  à 
Orléans,  âgé  de  quatre-vingt-trois  j\ns,  le  16  juin;  —  de  M.  François  Choret 
DE  LA  Frémoire,  ingénieur  honoraire  des  ponts  et  chaussées,  ancien  ingé- 
nieur principal  aux  chemins  de  fer  du  Nord,  mort  à  soixante-dix-sept  ans, 
le  l^""  juin  ;  —  de  M.  le  docteur  Gabriel  Colin,  membre  de  l'Académie  de 
médecine  et  professeur  honoraire  de  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  auteur  d'un 
Traité  de  physiologie  comparée  des  animaux  (Paris,  1886-1888,  2  vol.  in-8), 
mort  le  24  juin  ;  —  de  M.  le  baron  Edme  Dacier,  ancien  archiviste  des 
Deux-Sèvres,  mort  à  quatre-vingt-trois  ans,  le  17  juin;  —  de  M.  Eug.  Dau- 
fresne,  conseiller  honoraire  à  la  cour  d'appel  de  Rouen,  mort  à  soixante- 
douze  ans,  le  15  juin  ; —  de  M.  Ma:rc  du  Tartre,  publiciste  catholique, 
connu  des  lecteurs  de  l'Observateur  français  et  de  la  Patrie  sous  le  pseudo- 
nyme de  Mustel,  mort  le  6  juin  ;  —  de  M.  Hervé  Lamache,  professeur  de 
droit  à  l'Université  catholique  de  Lille,  mort  âgé  de  quarante-sept  ans,  au 
Mans,  le  14  juin  ;  —  de  M.  le  docteur  Henri  Leloir,  membre  correspondant 
de  l'Académie  de  médecine,  professeur  de  dermatologie  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Lille,  à  quiil'on  doit  entre  autres  ouvrages  considérables  uaTraité 
de  la  lèpre  (Paris,  1886,  in-4),  des  Leçons-sur  la  syphilis  (Paris,  1886,  in-8), 
un  Traité  descriptif  des  maladies  de  la  peau,  fait  en  collaboration  avec  le  doc- 
teur Vidal  (Paris,  1890-1893,  in-8),  mort  le  19  juin;  —   de   M.   l'abbé  Mil- 
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LAULT,  chanoine  honoraire  del^.iris,  ancien  supcriciir  du  petit  séminaire  de 
Nolre-Danic  des  Champs  et  ancien  curé  de  Saint-Roch,  mort  le  14  juin  ;  — 
de  M.  le  marquis  de  MonÈs,  qui  s'était  fort  mêlé  au  mouvement  antisémi- 
tique par  des  conrérenccs,  des  brochures  et  des  articles  de  journaux,  mort 
assassiné  au  cours  d'une  expédition  africaine  ; —  du  docteur  Alex.  Stoltz, 
ancien  doyen  delà  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  auteur  de  travaux 
originaux  et  de  traductions  de  l'allemand,  mort  le  25  mai  ;  — de  M^e  la  ba- 
ronne DE  Valley,  née  Herminie  de  Maubel,  qui  avait  dirigé  dans  sa  jeu- 
nesse une  revue  h  laquelle  collaborèrent  George  Sand  et  Anaïs  Ségalas,  la 
Violette,  morte  à  Paris,  le  16  juin,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans;  —  de 
M.  Gal)ricl  Verrier,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  ingénieur  des  arts  et 
manufactures,  mort  le  14  juin. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Wilhclm  Behaguel,  juriste 
distingué,  mort  le  19  mai,  à  Fribourg-en-Brisgau,  âgé  de  soixante-douze 
ans;  —  de  M.  Michael  Birkeland,  historien,  archiviste  d'État  à  Christiania, 
mort  dans  cette  ville,  à  soixante-cinq  ans,  le  25  mai  ;  —  de  M.  George 
Webbe  Basent,  l'un  des  plus  éminents  représentants  des  études  Scandi- 
naves en  Grande-Bretagne,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  mort  en  juin;  — 
de  miss  Kate  Fielu,  conférencière,  collaboratrice  de  divers  journaux  amé- 
ricains, qui  laisse  des  ouvrages  variés,  morte  le  19  mai,  à  Honolulu,  aux 
îles  Hawaii  ;  —  de  sirAugustusHARRis,  directeur  des  théâtres  de  Drury  Lane 
et  de  Covent  Gardeu  à  Londres  ;  —  de  M.  Rudolph  Heinze,  professeur  de 
droit  criminel  à  l'Université  d'Heidelberg,  mort  dans  cette  ville,  le  18  mai, 
à  soixante  et  onzeans;  --  de  M.  Wilhelm  vox  Henke,  mort  âgé  de  soixante- 
deux  ans,  le  7  mai,  à  Tubingue  ;  —  de  M.  Nikolai  Huberti,  bibliographe 
russe,  mort  à  Moscou,  le  11  mai  ;  —  du  savant  naturaliste  anglais  Pierre 
Inchbald,  mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  en  juin  ;  —  de  M.  Irgens-Ber(ih, 
ethnographe,  mort  le  21  mai,  âgé  de  soixante-seize  ans,  à  Copenhague;  — 
de  sir  George  Johnson,  médecin  anglais,  mort  en  juin,  âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans; —  de  M.  John  Henry  Middleton,  archéologue  distingué,  tour  à 
tour  directeur  du  Fitz-William  muséum  (1889)  et  du  South  Kensington  mu- 
séum (1893),  dont  nous  rappellerons  Ancicnt  Rome  in  4885  (1892,  in-8)  et 
Jlluminated  manuscripts  in  cAassical  and  mediaeval  times  (1893,  in-8),  mort  le 
10  juin,  à  Londres;  —  de  M.  Robert  Mowat,  du  Chambers  journal,  mort  le 
9  juin,  à  Edimbourg;  —  du  R.  P.  Denis  Murphy,  S.  J.,  longtemps  pi-ési- 
dent  de  la  Société  des  antiquaires  d'Irlande,  auteur  de  Cromwell  in  Irelaml 
(Dublin,  1883,  in-8),  mort  à  Dublin,  âgé  de  soixante  et  un  ans,  en  juin  ;  — 
de  miss  Nora  Pebry,  auteur  de  romans  pour  les  enfants,  morte  âgée  de  cin- 
quante-six ans,  le  13  mai,  à  Dudley  (Massachuscts)  ;  —  de  M.  .\l.  Pierson, 
connu  par  ses  travaux  sur  l'histoire  de  l'art,  mort  le  28  mai,  à  Weldhorst, 
près  de  Zutphen;  —  de  M.  Marcellus  Mills  Pomeroy,  journaliste  et  publi- 
ciste  américain,  mort  le  30  mai,  à  Brooklyn  (New-York)  ;  —  de  M.  Horace 
M.  Pym,  auteur  de  A  tour  round  mij  bookshelves,  mort  en  mai  ;  —  de  M.  Jô- 
zef  Przyborowski,  bibliothécaire  du  prince  Zamoiski  à  Varsovie,  mort  à 
soixante-treize  ans,  le  13  mai  ;  —  de  M.  Rob.  Sghmelzkopf,  philologue,  mort 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  à  Bevern,  le  18  mai;  —  de  M.  E.  von  Schoen, 
professeur  à  l'Université  de  Moscou,  mort  en  mai  ;  —  de  M.  Richard  Sims, 
attaché  au  département  des  manuscrits  du  Musée  britannique,  à  qui  l'on 
doit  :  Index  to  ail  the  pedigrees  and  arms  in  ihe  heraldic  visitations  and  other 
genealogical  ima.  in  the  British  muséum  (1849,  in-8)  ;  —  Handbook  to  Ihe  li- 
brary  of  the  Brilish  muséum  (1854,  in-8)  ;  —  Manual  for  the  genealogist,  topo- 
grapher,  antiquary  and  légal  professor  (1856,  in-8)  ;  et  qui  laisse  inaclievé  un 
Classed  catalogue  of  mss.  rclating  fo  British  heraldry  and  topography,  mort  le 


24  mai,  à  Londres  ;  —  de  M.  Stein,  professeur  d'histoire  de  la  philosophie 
à  Roslock,  mort  le  28  mai,  âgé  de  soixante-trois  ans  ;  —  de  M.  Aiigust  Wa- 
GENKR,  professeur  de  philosophie  à  TUniversitc  de  Gand,  mort  à  soixante- 
sept  ans,  le  16  mai,  dans  cette  ville  ;  —  de  M.  Wernich,  ancien  professeur 
à  rAcadémie  médicale  de  Tokyo,  mort  à  Berlin,  le  18  mai  ;  —  de  M.  Whar- 
TON,  traducteur  anglais  d'Aristote,  mort  en  Juin. 

Institut  de  France.  —  Élections.  —  Académie  française.  —  M.  Gaston 
Paris,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  administrateur  du  Collège 
de  France,  a  été  élu  au  premier  tour,  par  28  voix  contre  3  à  M.  Imbcrt  de 
Saint-Amand,  et  2  à  M.  Frédéric  Godefroy,  en  remplacement  de  M.  Pas- 
leur.  Pour  le  fauteuil  d'Alexandre  Dumas,  il  y  a  eu  huit  tours  de  scrutin 
sans  résultat,  et  l'élection  a  été  ajournée  à  une  date  ultérieure.  Les  voix  se 
sont  réparties  de  la  manière, suivante  : 

l,r        2'        3'       4°        5'        6-        7'        8<^ 

MM.  Emile  Zola 10     11       9     10     14     11       8      8 

Barboux 6      7       9     11     13     14     16     16 

Jean  Aicard 68962433 

Becque 33220011 

Imbort  de  Saint-Amand.  6      10       12       111 

Jules  Noirit     ....  00000000 

Bulletins  blancs    ...  23433344 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le 

29  mai,  M.  de  Barthélémy  a  lu  une  note  sur  les  dates  d'actes  inscrits  dans  le 
cartulaire  de  Montierender  ;  M.  Clermont-Ganneau  a  communiqué  le  mou- 
lage d'une  inscription  grecque  d'Alexandrie  ;  M.  Araélineau  a  rendu  compte 
de  ses  fouilles  en  Egypte  ;  M.  Th.  Reinach  a  fait  une  communication  sur  le 
document  musical  grec  connu  sous  le  nom  cVHormasia.  —  Le  5  juin,  le 
R.  P.  Delattre  a  rendu  compte  par  lettre  de  son  exploration  de  la  nécropole 
de  Douïmès,  à  Carthage,  pendant  le  mois  de  mai  ;  M.  Clermont-Ganneau  a 
l'ait  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  J.  Bouvier,  qui  retrouve  dans  la  Bey- 
routh de  nos  jours  l'antique  Laodicée  de  Phénicie  ;  M.  HomoUe  a  exposé 
dans  quelles  circonstances  a  été  découverte  la  statue  de  bronze  mise  au 
jour  dans  les  dernières  fouilles  de  Delphes  (480-460  av.  notre  ère,  1™80  de 
hauteur).  Le  12,  M.  ('roiset  a  fvit  une  communication  sur  l'inscription 
de  la  base  de  la  statue  de  Delphes  ;  M.  Cagnat  a  communiqué  une  note  sur 
les  fouilles  de  M.  Dominique  Novak,  sur  ses  fouilles  à  Makédia,  et  une  note 
sur  une  inscription  latine  de  Lemta;  M.  Chavannes  a  lu  une  note  sur  une 
inscription  latine  trouvée  dans  l'Inde  ;  M.  de  Vogué  a  communiqué  une 
lettre  dii  B..  P.  Lagrange,  sur  la  découverte  d'une  inscription  samaritaine  à 
Amaos,  l'ancienne  Emmaûs,  en  Palestine.  M.  Le  Blant  a  présenté  et  analysé 
la  Fractio  panis  de  Mgr  Wilpert  (étude  sur  la  catacombe  de  Sainte-Pris- 
cille). 

Lectures  faites  a  l'Acadéjue  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 

30  mai,  M.  Levasseur  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  VOiivricr  amé- 
ricain, les  Grèves  aux  États-Unis,  et  la  Question  de  l'arbitrage  entre  -patrons  et 
ouvriers  ;  M.  V.  du  Bled  a  lu  une  Étude  sur  la  marquise  de  Lambert,  dont  le 
salon  fut  célèbre  au  xviiie  siècle.  —  Le  6  juin,  M.  Levasseur  a  terminé  la 
lecture  de  son  mémoire  sur  les  tentatives  de  réglementation  de  l'arbitrage 
aux  États-Unis  —  La  séance  du  13  a  été  levée  en  signe  de  deuil,  en  raison 
de  la  mort  de  M.  Jules  Simon.  —  La  séance  du  20  a  été  consacrée  à  la  pré- 
sentation de  divers  ouvrages. 

Concours  et  prix.  —  Académie  française.  — Une  mention  honorable  a  été 
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dccernce  pour  le  concours  Langlois,  à  M'""  la  comtesse  de  Clcrmont-Ton- 
nciTG,  aiiteuï"  d'une  traduction  do  deux  ouvrages  de  Francis  Parkman  : 
Les  Pionniers  français  dans  l'Amérique  du  Nord  et  les  Jésuites  dans  l'Amérique 
du  Nord.  —  Sur  le  prix  Jules  Janin,  une  récompense  de  1,500  l'r.  a  été 
décernée  à  M.  Martinon,  pour  sa  traduction  de  TibuUe. 

Académie  des  inscriptions  et  brlles-lcllres.  —  Le  prix  de  La  Grange  a  été 
décerné  à  la  Société  des  Anciens  textes  pour  l'ensemble  de  ses  publications. 
Prix  Fould  :  3,000  fr.  à  M.  Eiilai^t,  pour  ses  deux  ouvrages  :  OrUjines  fran- 
çaises de  Carchitrcture  gothique  cnltaiie,  et  Monuments  religieux  de  r architec- 
ture romane  et  de  transition  dans  la  région  picarde  ;  1,000  fr.  <i  MM.  A.  de 
Champeaux  et  P.  Gauchery,  pour  leur  ouvrage  :  Les  Travaux  d'art  exécutés 
pour  Jean  de  France,  duc  de  Berry  ;  1,000  fr.  à  M.  le  duc  de  Rivoli,  pour 
sa  publication  sur  les  Missels  imprimés  à  Venise  de  1481  à  HWO.  —  Anti- 
quités nationales  :  1'"'=  médaille  à  M.  G.  Kurth,  pour  son  histoire  de  Clovls; 
2"  médaille,  à  M.  Buhot  de  Kersers.  pour  son  Uistoire  et  statistique  du  dé- 
parlcmmt  du  Cher;  3^  médaille,  à  M.  Courtcault,  pour  son  ouvrage  sur  Gas- 
ton  IV,  comte  de  Faix  ;  une  4«  médaille  sera  demandée  à  M.  le  ministre  pour 
M.  d'Herbomez,  pour  son  livre  sur  les  Chdtellcnies  de  Tournai;  1''^  mention, 
à  M.  l'abbé  Mignon,  pour  les  Origines  de  la  scolastique  et  Hugues  de  Saint- 
Victor  ;  2"  mention  à  M.  le  colonel  Borelli  de  Serres,  pour  ses  Recherches 
sur  divers  services  publics  du  Xill'^  an  XVIII"  siècle  (t.  I  :  xui"^  siècle);  3e  men- 
tion, à  MM.  Chaumet  et  Georges,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Cachettes  d'objets 
en  bronze  découverts  à  Saint-Yrieix  ;  4^  mention,  à  M.  Carton,  pour  les  Dé- 
couvertes archéologiques  en  Tunisie;  o"  mention,  à  M.  Tabbé  Cochart,  pour 
la  Juiverie  d'Orléans  du  IV'=  au  XV"  siècle  ;  6"  mention,  à  M.  de  Bosredon, 
pour  sa  Sigillographie  de  l'ancienne  Auvergne/ 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Prix  Bordin  :  Deux  récom- 
penses, l'une  de  1,000  fr.,  l'autre  de  500  fr.,  ont  été  décernées  à  deux  au- 
teurs, dont  les  noms  ne  sont  pas  encore  connus,  dans  le  concours  sur  la 
Morale  de  Kant.  —  Ls  prix  Beaujour  (5,000  fr.)  est  prorogé  à  1896  :  le  sujet 
du  concours  était  «  De  l'indigence  et  de  l'assistance  dans  les  grandes  villes, 
et  particulièrement  en  Fr-ance,  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours.  »  Pour  le 
même  prix  à  décerner  en  1901,  l'Académie  a  mis  au  concours  le  sujet  sui- 
vant :  «  Des  inconvénients  et  des  avantages  du  système  de  prévoyance  col- 
lective obligatoire  et  des  systèmes  de  prévoyance,  soit  individuelle,  soit 
associée,  libres  et  spontanés.  » 

Académie  des  beaux-arts  :  Prix  Chartier,  500  fr.  à  M.  F.  de  la  Tombelle. 
—  Prix  Monbinne,  3,000  fr.,  ù  M.  P.  Vidal,  pour  son  opéra-comique  en  trois 
actes,  Gutrnica  (théâtre  de  l'Opéra-Comique,  1895). 

Paris.  —  Sous  le  titre  de  :  Le  Centenaire  de  l'Institut,  1795-1895  (25  oc- 
tobre), on  vient  de  publier  (Paris,  Firmin-Didot,  gr.  in-8  de  67  p.)  un  recueil 
officiel  contenant  :  le  récit  de  la  fête  donnée  aux  invités  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  les  discours  prononcés  à  la  Sor- 
bonne,  le  24  octobre,  par  M.  Ambroise  Thomas,  par  M.  Jules  Simon  et  par 
M.  Poincaré;  les  discours  prononcés,  le  soir  du  môme  jour,  au  banquet  de 
l'hôtel  Continental,  par  M.  Max  Mûller,  associé  étranger  de  l'Académie  des 
inscriptions,  et  par  lord  Kelvin,  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences; 
Vînstilut  de  France,  poésie  de  M.  Sully-Prudhomme  ;  le  récit  de  la  visite  à 
Chantilly  faite,  le  26,  par  les  membres  et  les  correspondants  de  l'Institut, 
avec  les  paroles  adressées  à  Mgr  le  duc  d'Aumale  par  M.  Gaston  Boissier, 
secrétaire  perpétue!  de  l'Académie  française;  les  adresses  envoyées  à  l'ins- 
titutpar  la  Société  royale  de  Londres,  par  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  par  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin;  enfin  le 
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discours  prononcé  par  Mgr  Perraud,  le  23  octobre,  jour  où  fut  célébré  dans 
l'église  SainL-Gcrmain  des  Prés  un  service  religieux  eu  mémoire  des  meiu- 
bres  de  llnstitut  décédés  depuis  la  fondation. 

—  M.  Tabbé  Charles  Urbain  publie  une  remarquable  brochure  sur  VEspnt 
scientifique  et  le  clergé  (Paris,  Letouzey  et  Ané,  in-8  de  28  p.  Extrait  de  la 
Revue  du  clergé  français).  Uauleur  répond  aux  libres  penseurs  qui  repro- 
chent aux  catholiques,  et  particulièrement  au  clergé,  de  manquer  d'esprit 

.scientifique.  Tout  en  combattant  les  adversaires  du  catholicisme,  il  donne 
à  ses  confrères  dans  le  sacerdoce  les  plus  judicieux  conseils  au  sujet  de  la 
méthode  à  suivre  pour  tirer  le  meilleur  parti  de  leurs  études. 

—  Sous  le  titre  de  Contribution  à  l'étude  de  l'dme  des  foules.  La  Panique, 
un  anonyme  qui  signe  ***  donne  une  curieuse  dissertation  (Paris,  Chevalier- 
Marescq  et  C'e,  in-lG  de  16  p.),  où  il  recherche  les  causes,  les  elfets  et  les 
moyens  d'enrayer  ce  mouvement,  bientôt  irrésistible,  qui  produit  parfois 
de  véritables  désastres. 

—  Dans  sa  Note  sur  l'origine  de  la  monnaie  tournois  (Extrait  des  Mémoires 
de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  G.  Klincksieck,  ia-4  do 
14  p.),  notre  savant  collaborateur  M.  A.  de  Barthélémy  s'eilbrce  d'établir 
que  la  monnaie  frappée  d'abord  à  Tours  au  nom  du  Roi  par  les  comtcg,  le 
fut  ensuite  au  nom  de  l'abbaye  Saint-Martin  par  le  duc-abbé,  puis,  après  la 
disparition  du  dernier  duc,  par  les  comtes  (de  Blois  et  ensuite  d'Anjou),  que 
c'est  comme  successeur  des  comtes  que  Philippe-Auguste  en  prit  possession. 

—  La  substantielle  notice  sur  les  Origines  des  premiers  consulats  de  la  na- 
tion française  à  létranger,  que  nous  devons  à  M.  Georges  Salles  (Paris, 
Leroux,  in-8  de  63  p.),  se  divise  en  trois  chapitres  :  le  premier  est  une 
introduction  générale  où  M.  Salles  montre  l'importance  de  nos  consulats  dès 
leur  origine,  expose  tout  ce  qui  a  trait  à  la  nomination,  à  l'habitation,  aux 
privilèges  et  aux  fonctions  des  consuls  ;  le  second  chapitre  est  une  histoire 
du  consulat  d'Alexandrie  d'Egypte,  celui  pour  lequel  nous  avons  le  plus  de 
renseignements  pour  le  xvi"=  siècle  et  le  premier  fondé  dont  on  ait  conservé 
la  mention.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  aux  autres  établissements  ana- 
logues (Syrie,  Alger,  Tunis,  etc.),  pour  lesquels  les  indications  sont  moins 
abondantes. 

—  M.  J.  Bertot  vient  d'ajouter  un  fleuron  à  sa  jolie  collection  des  Guides 
du  Cycliste  en  France  dont  nous  avons  signalé  l'intérêt  ;  les  tlus  belles  Ex- 
cursions des  environs  de  Paris  (Paris,  Boudet;  Mendel,  in-12  de  xxi-218  p.). 
Les  environs  de  Paris  sont  les  plus  beaux  qui  soient  au  monde,  et  les  bois  de 
Boulogne  et  de  Vincennes  semblent  créés  exprès  pour  permettre  de  sortir 
et  de  rentrer  en  évitant  le  tableau  peu  réjouissant  des  abords  immédiats. 
Le  plan  de  l'auteur  comporte  une  sorte  de  cours  d'entraînement,  qui  va  de 
l'excursion  classique  à  Versailles,  d<;but  pieux  du  néophyte,  jusqu'aux  cour- 
ses de  100  kil.  aux  .Andelys,  à  Rambouillet,  etc.  Nous  retrouvons  ici  tous 
les  renseignements  brefs  et  précis  sur  les  curiosités  locales,  l'état  des  routes, 
l'importance  des  côtes  ;  eniin,  comme  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver,  les 
noms  des  mécaniciens  sont  indiqués  pour  chaque  localité.  Les  sages  con- 
seils des  pages  xvni  et  xix  sent  à  méditer  par  tous.  Comme  ses  frères,  le 
nouveau  venu  se  glisse  facilement  dans  la  poche;  sept  cartes  et  vingt- 
quatre  plans  itinéraires  le  rendent  indispensable,  aux  débutants  surtout. 

—  C'est  une  véritable  encyclopédie  française  du  cycliste  que  viennent  de 
composer  MM.  le  comte  de  Bimont  et  Gibert  :  Guide-vélo  des  environs  de  Pa- 
ris et  de  toute  la  France  (Paris,  Taride,  in-8  de  560  p.  Prix  :  2  fr.  50).  Hâ- 
tons-nous d'ajouter  qu'elle  reste  portative.  Les  auteurs  se  sont  attachés  à  re- 
lier entre  elles  les  préfectures  et  les  sous-préfectures,  en  négligeant  tout 
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commpntai'Xî  superflu.  Les  dislances  kilon)ètrjquos  de  localité  à  localité 
soul  données  avec  soin  ;  les  itinéraires  praticables  sont  indiqués  de  préfé- 
rence à  ceux  plus  courts  mais  médiocres  ou  mauvais;  cnlin  un  grand  nom- 
bri!  de  cartes  graphiques  sont  semées  dans  les  marges  du  texte  ;  le  plan  de 
Pouvrago  est  simple,  clair  dans  sa  concision.  Une  carte  générale  de  la 
Franco  permet  de  rattacher  sans  peine  les  itinéraires  du  «  Guide-V»Mo.  » 

—  Chez  le  même  éditeur  :  Grande  Carte  rijclisic  des  environs  de  l'aris,  en 
quatre  feuilles,  à  l'échelle  du  200,000e.  prix  :  2  fr.  Cette  carte  est  en  tous 
points  remarquable  ;  son  ensemble  ne  mesure  pas  moins  de  cent  cinquante 
kilomètres  de  rayon  ;  elle  donne  les  routes  véloçables,  les  routes  pavées, 
celles  dont  les  bas-côtés  sont  praticables,  les  routes  forestières,  et  même 
les  chemins  de  grande  communication  et  vicinaux  accessibles  pendant  la 
belle  saison.  Eniin  les  cotes  d'altitude  sont  disposées  de  façon  à  indiquer 
les  montées  et  les  descentes,  et  les  distances  des  secteurs  sont  indiquées  de 
dix  en  dix  kilomètres,  comptées  du  centre  de  Paris. 

—  La  librairie  Henri  Gautier  s'est  fait  une  spécialité  des  collections  à  un 
bon  marché  excessif:  telles  sa  Nouvelle  Bibliothèque  populaire  à  0  fr.  10,  et 
sa  Bibliothèque  scientifique  des  écoles  et  des  familles  à  0  fr.  15.  Voici  qu'elle 
entreprend  une  troisième  publication  du  même  genre  (à  0  fr.l5)  :  Bihliothé- 
quc  de  souvenirs  et  récits  militaires,  dont  le  directeur  est  M.  P.  Gaulot.  Il 
nous  semble  que  cette  dernière  répond  plus  encore  que  les  deux  autres  aux 
besoins  du  temps  présent.  Cette  nouvelle  Bibliothèque,  nous  déclare  un 
programme  que  nous  avons  sous  les  yeux,  a  pour  but.  «  en  condensant, 
sous  forme  de  petits  volumes  d'un  prix  minime,  le  meilleur  de  certains 
chefs-d'œuvre,  en  les  complétant  par  des  notices  littéraires  et  historiques, 
d'en  rendre  la  lecture  accessible  à  tous.  »  Les  dix  premiers  numéros  que 
nous  venons  de  recevoir  sont  vraiment  empoignants  dans  leur  ensemble 
comme  dans  leurs  détails.  Nous  en  donnerons  ici  simplement  les  titres  : 
D'IUm  à  Austerlitz,  par  le  général  baron  Thiébault  ;  Sébastopol.  par  S.  M. 
Alexandre  III,  empereur  de  Russie  ;  Paris  assiégé,  Champigny-Buzenval,  par 
J.  Claretie  ;  Le  Siège  de  Dantzig,  par  le  général  Rapp;  Thermidor  et  fructidor, 
par  Méda  et  Ramel  ;  Vnlmy,  pfiv  Gœlhe;  Mes  Hêverirs.  1/ Armée  de  Cavenir, 
par  Maurice  de  Saxe  ;  Aventures  d'un  Polonais  au  service  de  la  France  {guerre 
d'Espagne),  par  le  général  de  Brandt;  La  Fronde.  Le  Combat  du  faubourg 
S'aùU-/4f?iow6%  par  M"'' de  Montpensier  ;  Exploits  du  corsaire  Tom  Souville, 
par  H.  Chevalier.  Les  époques  sont  mêlées  :  cela  ne  nous  déplaît  point.  Et 
le  patriotisme  bien  entendu,  que  l'on  ne  saurait  trop  exalter  en  France,  y 
trouvera  son  compte. 

—  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  les  livres  minuscules  impri- 
més et  édités  par  la  maison  Pairault  (3,  passage  Noilet,  à  Paris).  Il  s'agis- 
sait alors  du  Petit  Poucet,  de  Ch.  Perrault,  et  de  la  Jeanne  d'Arc,  de  M.  H. 
Buiï'enoir.  Aujourd'hui,  nous  noterons  quatre  nouveaux  volumes  de  la  col- 
lection, savoir  :  Fortuné,  conte,  par  1^™"=  d'Aulnay;  —  La  Souris  blanche,  par 
Hégésippe  Moreau  ;  —  Jeannot  et  Colin,  par  Voltaire,  et  les  Ronfles  de  l'en- 
fance. Nous  rappellerons  que  ces  mignons  livres  mesurent  38  millimètres 
de  hauteur  sur  28  de  largeur,  ne  pèsent  que  cinq  grammes  chacun  et  sont 
illustrés  de  vignettes  par  F.  Régamey,  Henri  Pille  et  Steinlein.  Quant  au 
prix,  il  est  de  1  l'r.  50  le  volume  broché  et  de  3  fr.  reliure  Bradel  maroquin. 
On  reconnaîtra  qu'une  collection  de  ce  genre  échappe  à  la  banalité.  Espé- 
rons que  la  maison  Pairault,  pour  la  grande  joie  des  amateurs,  ne  s'en  tien- 
dra pas  là. 

—  La  France-Album  (Paris,  cité  des  Fleurs,  51.  —  Prix  de  chaque  livrai- 
son, G  fr.  50)  continue  toujours  avec  le  même  succès,  très  justifié  d'ailleurs, 
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sa  publication.  Son  seul  tort  est  de  ne  point  marcher  assez  vite.  Signalons 
les  numéros  31  à  36  de  la  collection,  qui  s'appliquent  aux  arrondissements 
suivants  :  Épinal,  Saint- DU'  et  Rcmiremont  (Vosges);  —  Ailles  (Bouches-du- 
Rhôiie)  ;  Montrcnil-sur-Mcr  (Pas-de-Calais)  ;  —  Le  Havre  (Seine-Inférieure)  ; 
—  Argelès  (Hautes-Pyrénées);  —  Bézicrx  (Hérault).  Les  textes  ont  été  confiés 
à  des  rédacteurs  qui  connaissent  bien  les  pays  dont  M.  Kart  nous  donne 
l'aspect  par  l'image  :  ce  n'est  là  qu'un  des  mérites  de  la  France-Alhiiiti,  qui 
en  a  beaucoup  d'autres  encore. 

—  Comme  l'indique  son  titre,  le  Journal  miniical,  bulletin  mcmuelintcrna- 
tional  nitiqve  de  la  bibliographie  musicale  (Paris,  Fischbacher,  et  11,  rue 
Sainl-Josepli,  6  fr.  par  an),  a  pour  objet  de  tenir  ses  lecteurs  au  courant  de 
toutes  les  publications  nouvelles  dans  le  domaine  de  la  musique;  outre  les 
livres,  les  revues  spéciales  y  sont  analysées;  des  comptes  y  sont  rendus 
d'auditions  récentes;  des  «  informations  »  et  des  «  offres  et  demandes  » 
complètent  le  journal. 

.\lsace.  —  Nous  enregistrons  toujours  avec  plaisir  les  travaux  que  la 
Section  des  hautes  Vosges  (Épinal-Belfort)  publie  dans  son  Bulletin  annuel. 
Nous  recevons  le  numéro  8  de  ce  Bulletin,  portant  la  date  de  1895  (Belfort, 
imp.  Devillers,  in-8  de  112  p.,  avec  une  phototypie).  C'est  par  le  compte 
rendu  d'une  Excursion  en  Twnsie  et  en  Algérb^  que  débute  la  brochure.  Ce 
travail  est  signé  :  A.  F.  (le  docteur  Alban  Fournier,  probablement).  Vien- 
nent ensuite  :  Le  Chasserai,  par  A.  D.  ;  -  Dnjis  les  Vosgrs,  lac  de  la  Maix, 
par  C.  F.;  —  Ascension  du  Galenstock,  par  R  V.;  —  Les  Alpes  Graies  et  le 
Grand  Combin,  par  P.  F.  ;  —  Quatre  jours  dans  l'Oberland,  par  L.  IM.  —  L'in- 
téressant petit  volume  se  clôt  par  trois  «  variétés  »  dont  voici  les  titres  : 
Le  Fœhn  et  le  Libeccio.  Le  Bonnet  ilu  Mont-Blanc,  le  Chapeau  du  Pilate,  le 
Panache  du  Casque  de  Néron,  par  A.  P.;  —  Uii  Excursionniste  au  BalloncV Al- 
sace au  siècle  dernier  (extr.  des  Mémoires  du  général  baron  Thiébault);  — 
Pour  une  Furet,  par  André  Theuriet  (exir.  du  Journalàn  25  septembre  1895). 
Il  y  a  dans  cet  ensemble  plus  d'un  renseignement  utile  à  glaner.  Nous  n'a- 
vons qu'un  seul  regret  à  exprimer  :  c'est  que  les  auteurs  se  bornent  à  si- 
gner d'initiales.  Pourquoi?  .Ajoutons  que  le  programme  des  excursions  pro- 
jetées pour  1896  nous  paraît  alléchant  :  nous  aurons,  sans  nul  doute,  à  en 
signaler  les  résultats  l'an  prochain. 

BiŒTAGNE.  —  On  annonce  la  Création  (Rennes,  Plihon  et  Hervé)  d'une 
Biblioihéiiue  bretonne  armoricaine  publiée  par  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes. 
Dans  i-ette  collection  entreront  plusieurs  cartulaires  inédits,  par  exemple 
les  cartulaires  de  Quimper,  de  Saint-Mélaine,  et  un  cartulaire  dont  la  réim- 
pression s'impose,  celui  de  Fledon,  divers  ouvrages  en  langue  bretonne, 
anciens  et  rares,  en  commençant  par  le  Dictionnaire  breton-français,  de  Pierre 
de  Chàlons,  publié  et  augmenté  par  M.  J.  Loth,  que  suivra  la  réimpression 
du  Sacré  collège  de  Jésus,  du  Père  Maunoir.  etc. 

Champagne.  —  M.  Louis  Chavanet,  dans  son  opuscule  intitulé:  Portraits  con- 
temporains, Achille  Magnier,  notice  biographique  et  littéraire  (Vo-lewce.,  Imp.  va- 
lontinoise,  in-8  de  20  p.),  fait  connaître  un  de  nos  poètes  originaires  de  Rosoy 
(Haute-Marne).  De  nombreux  exti-aits  de  ses  œuvres  peuvent  en  faire  appré- 
cier l'esprit  et  le  style.  Si  l'on  en  juge  par  les  citations,  M.  Magnier  est  un 
vrai  foète  qui,  à  un  style  clair  et  limpide,  sait  joindre  une  grande  éléva- 
tion de  pensées. 

CoMTAT  Ve.naissin.  —  M.  Joseph  Seguin,  imprimeur-éditeur  à  Carpentras, 
met  en  souscription  l'Histoire  civile  H  religieuse  dWvignon  et  du  Comtc-Ve- 
naissin,  par  J.  Fornery,  publiée  d'après  les  manuscrits  des  bibliothèques  de 
Carpentras  et  d'.\vignon  et  sous  les  auspices  de   l'Académiede  Vaucluse, 


-  90   - 

par  M.  L.  Duljamel,  archiviste  du  dùparLcment  de  Vaucliise.  Celte  histoire, 
composée  au  siècle  dernier  par  un  notaire  et  grcrtier  de  la  cour  majeure 
de  Carpentras,  est  l'œuvre  la  plus  considérable  qui  ait  été  entreprise  sur 
Avignon  et  le  Comtat-Venaissin  On  peut  la  rapprocher  de  celle  do  Bouche 
pour  la  Provence,  de  Choricr  pour  le  Dauphiné,  de  U.  Vaissete  pour  le  Lan- 
guedoc. L'auteur,  né  à  Carpentras,  y  consacra  sa  vie  entière  et  recueillit,  dans 
les  bibliothèques,  dans  les  archives  et  dans  les  collections  particulières  de 
la  région,  de  nombreux  documents  qu'il  sut  mettre  habilement  en  œuvre. 
La  publication  Tormcra  deux  volumes  grand  in-8. 

Daupiunk.  —  Alors  que  Paris  n»  possède  pas  encore  la  lumière  électrique 
sur  tous  les  points,  plusieurs  petites  villes  de  province  enbénéliciejit  déjà  : 
tel  est  le  cas  de  Briançon.  Dans  sa  plaquette  :  Dislribution  électrique  de  lu- 
mière et  de  force  à  Briançon  (Paris,  Berger-Levrault,  iu-8  de  35  p.),  M.  le 
capitaine  du  génie  Schweitzer  nous  initie  au  détail  des  travaux  qui  ont  doté 
la  ville  otrensemble  formidable  de  la  défense,  sur  ce  point  du  territoire,  de 
l'éclairage  nécessaire.  Il  convient  de  faire  remarquer  que  le  génie  militaire 
a  su  desservir  à  la  fois  les  établissements  de  l'administration  de  la  guerre 
et  la  population  civile,  et  ne  grever  le  budget,  par  cette  combinaison,  que 
de  frais  peu  importants,  qu'eniin  sans  le  concours  du  génie,  la  ville,  en  rai- 
son de  ses  faibles  ressources,  n'aurait  pu  réaliser  ce  progrès.  Une  carte  et 
vingt-deux  ligures  permettent  de  se  rendre  compte  de  l'excellence  des  dis- 
positifs adoptés.  Jusqu'ici,  malgré  la  rigueur  du  climat,  le  service  a  fonc- 
tionné régulièrement,  grâce  au  choix  qui  a  été  fait  de  la  Cerverette  pour 
créer  la  force  motrice. 

Franche-Comté.  —  C'est  vraiment  una  idée  originale  que  celle  qui  a 
déterminé  la  publicaliondu  petit  volume  de  M.  Louis  Tuetey  :  Anthologie  des 
fabulistes  franc-comtois  (Dole,  Bernin,  in-18  de  111-I6I  p.).  L'auteur,  en  re- 
montant le  cours  des  âges,  rencontre  d'abord,  au  xiii^  siècle,  un  auteur 
dont  il  n'a  pu  découvrir  le  nom,  bien  qu'il  soit  indiscutablement  Comtois, 
et  qui,  sous  le  titre  d'Ysopct,  a  donné,  dans  le  français  savoureux  du  temps, 
un  recueil  de  fables  d'Ésope.  Brusquement,  il  passe  au  xvui^  siècle  :  il  faut 
croire  que,  dans  l'intervalle,  nul  poète  du  cru  ne  s'est  aventuré  dans  le  do- 
maine de  la  fable.  Mais  M.  Tuetey  se  dédommage  amplement  en  nous  mon- 
trant dix-sept  écrivains,  parmi  lesquels  on  trouve  le  bon  Nodier  et  le  père 
du  phalanstérien  Considérant,  qui,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  ont  cul- 
tivé le  genre  en  Franche-Comté.  A  l'heure  actuelle,  c'est  M.  Frédéric  Bataille 
qui  «  tient  la  corde.  »  Mais  avant  ce  contemporain,  Charles  Viancin,  mort  eu 
1874,  s'est  acquis  un  renom  local  soit  comme  fabuliste,  soit  comme  chan- 
sonnier. Ce  dernier  est  assurément  le  plus  «  Comtois  »  de  tous  les  auteurs 
qui  figurent  dans  la  curieuse  galerie  de  M.  L.  Tuetey,  et,  comme  lui,  nous 
faisons  des  vœux  pour  que  l'œuvre  dispersée  de  Viancin  soit  entin  réunie  et 
publiée,  pour  la  plus  grande  joie  de  ceux  que  la  banalité  de  tant  d'autres 
exaspère.  L'étude  consciencieuse  de  M.  L.  Tuetey  mérite  d'être  accueillie 
avec  faveur  ailleurs  même  que  chez  ses  compatriotes. 

—  Pour  ne  former  qu'un  premier  fascicule  du  tome  XXV  des  Mémoires  de 
la  Société  d'émulation  de  Monibeliard,  la  brochure  qui  nous  arrive  (Montbé- 
liard,  imp  V.  Barbier,  in-8  de  xvi-159  p.,  avec  6  planches)  ne  manque  pas 
d'importance.  Il  est  facile  d'en  juger,  au  surplus,  par  le  simple  énoncé  des 
travaux  qui  y  ont  pris  place,  savoir  :  Notice  sur  les  dernières  découvertes  faites 
à  Mandeure  et  à  Alathoy,  par  M.  Charles  Lalance;  —  Llliver  de  1895  à  Mont- 
béliard,  par  M.  Ch.  Contcjcan  ;  —  Les  Herbiers  et  la  flore  de  Montbéliard,  par 
le  même;  —  Note  sur  un  sondage  tcûculé  à  la  ferme  des  Buis,  près  Valentigney, 
par  M.  W.  Kilian  ;  —  La  Politique  montbéliardaise  après  la  guerre  de  Trente  ans 
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et  la  Relation  de  Nicolas  Perdrix,  par  M.  E.  Bcaulicu;  — Fables,  par  M.  E.  Mc- 
gain;  — Stuligort  et  ses  collections  historiques,  par  M.  Jules  Gauthier;  -—  iJo- 
cuineids  pour  servir  à  l'histoire  de  Montbiiliard,  par  Je  même.  Si  le  fascicule 
deuxième  de  ce  volume  est  aussi  intéressant  et  aussi  varié  que  celui-ci, 
l'ensemble  marquera  certainement  dans  la  collection. 

Guyenne  et  G.4Scogne.  —  M.  Philippe  Lauzun  donne  une  excellente  no- 
tice sur  le  Château  de  Nérac  (Agen,  imp.  veuve  Lamy,  gr.  in-8  de  16  p.  Extrait 
de  la  Revue  de  rAcjenais).  L'auteur,  qui  n'est  pas  moins  habile  artiste  que 
savant  archéologue,  a  orné  son  élégante  plaquette  de  deux  photogravures 
qui  représentent  ce  qui  reste  actuellement  de  l'ancien  château  du  roi 
Henri  IV,  et  ce  môme  château  d'après  une  reproduction  exécutée  en  liège 
et  conservée  au  musée  de  Nérac.  La  petite  publication  complète  tout 
ce  qui  a  été  publié  sur  le  sujet,  notamment  par  le  comte  de  Villeneuve- 
Bargemont  {Notice  historique  sur  la  ville  de  Nérac  ;  Agen,  1807),  par  l'eu  Sa- 
mazeuilh  {Nérac  et  Pau;  Agen,  1854).  par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  {In- 
ventaire drs  meubles  du  château  de  Nérac  en  lo9S ;  Agen,  1867).  A  tous  ses 
autres  u)érites  le  travail  de  M.  Lauzun  joint  le  mérite  de  l'à-propos,  car,  au 
moment  même  où  la  brochure  est  mise  en  distribution,  on  a  inauguré,  dans 
la  délicieuse  Garenne  de  Nérac,  le  monument  de  Fleurette,  cette  jeune 
«  Jardinière  du  Roy,  »  laquelle,  d'après  la  légende,  se  noya,  désespérée  de 
Pintidélité  du  futur  Henri  IV,  mais  qui,  selon  l'histoire  (voir  la  Chronique 
d'isaac  de  Pérès,  contemporain  de  la  prétendue  victime;  Agen,  1882,  gr  in-8, 
p.  48j,  mourut  de  sa  belle  mort,  dans  son  lit,  «  le  22  août  1592,  »  plus  de 
vingt  années  après  son  romanesque  et  imaginaire  suicide. 

Languedoc.  —  Le  P.Apollinaire  de  Valence  donne  une  excellente  notice  bio- 
graphique sur  P.  St;6fl.sa'e?i-iUarit;-d'^s.<;Ù9e,capwci?i,  -/75.-ï-/S/5(Nîmes,Gervais- 
Bedot,  gr.  in-8  de  36  p.)  ou  dans  le  monde  Jean-André-Charles-Antoine  de 
Castellane-Pierrerue,  qui,  «  s'il  ne  fut  pas  une  des  gloires  de  son  pays,  l'ho- 
nora du  moins  par  des  vertus  qui  ne  sont  pas  ordinaires.  »  11  a  retrouvé  sa 
correspondance  aux  archives  du  Vatican,  dans  l'énorme  recueil  intitu^é  De 
charilate Sanctae Sedis errjaGallos,  etc'esld\près  ces  documents  inédits,  oùle 
personnage;  s'est  peint  lui-même,  qu'il  en  a  raconté  la  pieuse  vie,  s'aidant, 
de  plus,  de  divers  renseignements  fournis  par  le  vicomte  de  Catelin,  dont 
la  mère  était  une  Castellane.  La  notice  contient  des  indications  intéressantes 
sur  diverses  personnes  célèbres  réfiigiées  à  Rome  pendant  la  Révolution, 
telles  que  le  cardinal  de  Bernis,  Mesdames  de  France  (tantes  du  roi 
Louis  XVI),  la  duchesse  de  Choiseul,  veuve  du  ministre  des  aîîaires  étran- 
gères sous  Louis  XV. 

—  M.  l'abbé  Flament  vient  de  faire  paraître  une  intéressante  Notice  sur 
la  chapelle  et  les  bâtiments  du  grand  séminaire  de  Montpellier  (Montpellier, 
impr.  Firmin  et  Montane,  in-16  de  127  p.). 

—  La  Société  archéologique  de  Montpellier  a  commencé  la  publicalion  du 
catalogue  de  ses  importantes  collections  numismatiques  :  Médaillier  de  la 
Société  archéologique  de  Montpellier,  description  des  médailles  et  jetons  qui 
composent  ce  médaillier,  par  Emile  Bonnet,  l''«  partie  :  Monnaies  antiques 
(Màcon,  impr.  Protat,  in-8  de  iv-85  p.,  avec  une  planche  hors  texte) 

Li.MOUSiN.  —  M.  Paul  Ducourtieux  a  extrait  du  £M//t'/i«  (/6'  la  Société  archéo- 
logique et  historique  du  Limousin  son  travail  sur  les  Barbou,  imprimeurs, 
Lyon-Limoges-Paris  {io2i-lS20).  Les  Barbou  de  Limoges  (1666-1820)  (Li- 
moges, veuve  H.  Ducourtieux,  in-8  de  144  p.,  avec  vignettes).  «  La  maison 
des  Barbou,  de  Limoges,  qui  subsiste  toujours,  remonte  à  1566  Elle  a  eu 
pour  fondateur  Hugues,  fils  de  Jean,  imprimeur  à  Lyon.  Cette  mai- 
son qui,  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  s'est  transmise  de  père  en  fils,  a  été 
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pendant  longiemps  la  plus  importante  de  la  région.  Faire  l'histoire  de  Tim- 
pi'inierie  Barbou,  c'est  faire,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  du  mouvement  litté- 
raire dans  le  Haut-Limousin,  du  moins  pour  la  fin  du  xvi'^  siècle  et  le  com- 
mencement du  xviic.  Ce  n'est  qu'au  xwu"  siècle  que  les  Barbou  sentirent 
les  effets  de  la  concurrence  des  autres  maisons,  celles  des  Chapoulaud,  des 
Farne  et  des  Dalesme.  »  L'étude  de  M.  Ducourtieux  a  été  rédigée  d'après 
des  documents  authentiques.  Dans  l'appendice,  on  trouvera,  enrichie  de 
nombreux  détails  bibliographiques,  bibliophiliques  et  historiques,  une  pré- 
cieuse liste  de  trois  cent  quatre-vingt-treize  ouvrages  imprimés  par  les  Bar- 
bou, de  Limoges,  depuis  1573Jus<(u'à  1815,  et  mentionnés  par  ordre  chro- 
nologique. 

Lyonnais.  —  La  librairie  Emmanuel  Vitte,  place  Bellecour,  à  Lyon,  met 
en  vente  le  tirage  à  petit  nombre  d'une  conférence  faite,  le  13  mars  dernier; 
par  M.  Henri  Beaune  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon,  sur  Un  Juge  de 
Marie- Antoinette.  C'est  la  biographie,  complète  et  curieuse,  d'un  ancien  sei- 
gneur de  Vermanton,  devenu,  par  la  protection  de  Robespierre,  juge  au 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  et  qui,  en  cette  qualité,  condamna  la  reine 
Marie-Antoinette,  comme  il  envoya,  l'année  suivante,  son  protecteur  lui- 
même  à  l'échafaud.  A  une  analyse  très  détaillée  du  caractère  et  des  vices  de 
ce  triste  personnage,  M.  H.  Beaune  a  joint  une  étude  développée  du  «  tri- 
bunal de  sang  »  qui  a  immolé,  pendant  la  Terreur,  près  de  deux  mille  vic- 
times. De  nombreux  épisodes,  empruntés  aux  Archives  nationales,  et  pour 
la  plupart  inédits,  ont  pris  place  dans  cette  étude  qui  peint  très  exacte- 
ment le  rôle  et  le  fonctionnement  de  la  sinistre  juridiction,  ainsi  que  la 
pliysionomie  de  ses  principaux  membres,  notamment  celle  de  Fouquier- 
Tinville,  sur  lequel  on  trouvera  une  anecdote  tout  à  fait  ignorée. 

MAiNii.  —  M  l'abbé  A.  Angot  nous  envoie  deux  travaux  fouillés  demain 
de  maître.  Le  premier  est  une  étude  critique  sur  les  Croisés  de  Mayenne  en 
4  158  (Laval,  A.  Goupil,  in-8de  16  p.),  qui  en  enseigne  long  sur  les  chartes 
fausses  qui  servaient  à  de  prétendus  droits  nobiliaires.  M.  Angot  a  su  dis- 
cerner à  travers  toutes  sortes  de  diflicultés  le  vrai  du  faux.  Landetur!  — Le 
second  est  une  trouvaille  de  premier  ordre.  Pour  avoir  une  idée  exacte  de 
la  période  de  178D  à  1815,  il  faut  lire  les  Mémoires  épistolaires  snr  la  Révolu- 
tion à  Laval  (Laval,  A.  Goupil;  Paris,  Picard  et  (ils,  in-8  de  246  p.).  C'est  à 
M.  Dnchemin  de  Villiers,  un  magistrat  royaliste,  que  furent  adressées  ces 
correspondances  si  précieuses  où  se  révèlent  dans  leur  ensemble  les  qua- 
lités et  les  crimes  de  cette  époque.  Sa  sœur  surtout.  M""  Duchemin,  eut 
tous  les  dévouements.  11  est  vraiment  heureux  que  des  pages  si  vivantes 
soient  enfin  mises  au  jour.  Une  bonne  table  onomastique  facilite  les  re- 
cherches. Une  erreur  à  signaler,  c'est  Hay  de  BoMteville,  et  non  de  Bowte- 
ville,  qu'il  faut  lire  (p.  233).  La  famille  existe  encore. 

Normandie.  —  Le  mémoire  présenté  par  M.  P.-N.  Reingard  pour  la  Dé- 
fense des  côtes  est  un  projet  de  transformation  du  port  actuel  de  l'ort-en-Rcs- 
sin  (Calvados)  en  un  grand  port  de  guerre  et  de  commerce,  seul  moyen  de 
défendre  la  baie  de  la  Seine,  et  de  protéger  Cherbourg  et  le  Havre  (Arcis- 
sur-Aube,  L.  Fremont,  in-8  de  74-10  p.  avec  20  planches).  Historiens,  in- 
génieurs, patriotes  consulteront  avec  fruit  ce  travail  consciencieux  et  im- 
portant, suivi  d'un  appendice  extrêmement  curieux  sur  le  même  sujet, 
attribué  à  Louis  de  Bourbon,  duc  de  Penthièvre,  grand  amiral  de  France 
en  1747. 

—  M.  Hipp.  Sauvage  poursuit  ses  savantes  études  dans  la  Revue  de 
r Avranchin  en  publiant  Quatre  Chartes  des  paroisses  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
Laurent  de  Cuves  (in-8  de  10  p.,  Avranchcs,  J.  Durand).  Elles  concernent  la 
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semence  intellectuelle,  l'instruction  des  enfants,  ou  la  nourriture  matérielle, 
le  froment.  Bonne  et  utile  publication. 

—  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  d'une  toute  mignonne  revue  his- 
torique illustrée,  qui  se  publiera  désormais  tous  les  trois  mois,  et  qui  est 
consacrée  par  son  directeur,  M.  l'abbé  A. -P.  Gaulier,  à^a  Grande-Trappe-de- 
Morlagnc  {Orne]  (prix  d'abonnement  :  1  fr.  par  an).  Parmi  les  bienfaiteurs 
de  la  Grande-Trappe,  il  est  un  nom  bien  connu  des  lecteurs  du  Polybiblion  : 
c'est  celui  de  Charencey. 

Orléanais.  —  Il  y  avait  autrefois  d'assez  nombreux  architectes  dans  les 
ordres  religieux.  On  cite  toujours  l'un  des  plus  célèbres,  le  jésuite  Etienne 
Martellange,  dont  il  nous  reste  beaucoup  de  dessins,  et  qui  a  joué  dans 
son  art  un  rôle  plus  important  que  le  dominicain  André  dans  la  peinture. 
Aujourd'hui  MM.  H.  Herluison  et  P. -A.  Leroy  nous  convient  à  connaître 
les  travaux  de  Frère  Sébastien  de  Saint- Aigjian,  de  l'ordre  dèa  Carmes, 
architecte  (Orléans,  Herluison,  in-8  de  30  p.),  et  grâce  à  un  de  ses  ma- 
nuscrits conservés  à  la  bibliothèque  d'Orléans,  ils  nous  apportent  quelques 
renseignements  utiles  sur  cet  artiste  ignoré,  décédé  le  4  décembre  16G9, 
(]ui  fit  d'importants  travaux  au  couvent  des  Carmes  d'Orléans  et  à  celui  des 
Billettes  "de  Paris;  ils  nous  fournissent  quelques  données  inédites  sur  des 
peintures  disparues  qui  ornaient  au  xviie  siècle  les  églises  d'Orléans  (oeu- 
vres de  Vignon,  Boucher,  Mosnier,  La  Hire,  Corneille,  Dervet,  Baugin, 
Stallaert).  En  appendice  à  cette  curieuse  brochure  :  marché  fait  avec  Louis 
Le  Moyne  pour  les  peintures  du  cloître  des  Billettes  (qui  existe  encore, 
comme  l'on  sait,  rue  des  Archives),  passé  le  9  juin  1650. 

Poitou. —  M.  l'abbé  Alfred  Largeault  vient  de  réimprimer,  sous  forme  de 
brochure,  les  articles  A  propos  des  Xotes  archéologicjues  du  R.  P.  de  la  Croix 
sur  Vèglise  de  Saint-Florent,  prés  i\iort  (Melle,  Lacuve,  in-8  de  19  p.). 
M.  l'abbé  Largeault  démontre  que  les  sculptures  de  l'église  de  Saint-Florent 
remontent  à  l'époque  carlovingienne  (et  non  à  l'époque  gallo-romaine)  et  ne 
l'oprésentent  en  aucune  façon  des  obscœna.  Intéressante  et  concluante  étude, 
qui  est  accompagnée  d'une  planche  de  M.  Arthur  Bouneault,  reproduisant 
les  curieuses  sculptures  méplates  antéromanes. 

Provence.—  M.  Alex.  Mouttet,  dans  le  Baptistaire  de  Peiresc  (Aix-en-Pro- 
vcnce,  imp.  Nicot,  in-8  de  8  p.),  étudie  avec  un  soin  minutieux  la  question 
du  jour  de  la  naissance  de  Nicolas-Claude  FabiM,  fils  de  Raynaud  Fabri  et 
de  Marguerite  de  Bompar.  Il  rapproche  de  l'indication  fournie  par  Gassendi 
P"'"  décembre  1580)  diverses  autres  indications  qui  les  confirment,  notam- 
ment un  extrait  du  Livre  de  raison  du  père  de  Peiresc,  où  l'on  voit  que  le 
futur  savant  vint  au  monde  un  jeudi,  entre  six  et  sept  heures  du  soir. 
M.  Mouttet  a  reproduit,  dans  sa  ti'ès  intéressante  brochure,  l'acte  baptis- 
taire de  Peiresc,  exhumé  du  registre  paroissial  de  1580,  conservé  aux  archives 
municipales  de  Belgentier,  mais  cet  acte  indique  seulement  le  jour  du  bap- 
tême (26  décembre).  Notons  que  le  père  de  Peiresc  termine  la  mention  de  la 
naissance  de  Nicolas-Claude  par  ces  lignes  touchantes  :  «à  qui  Dieu,  par  sa 
grâce,  donne  vie  longue  pour  être  homme  de  bien,  o  Le  premier  vœu  ne  fut 
pas  exaucé,  Peiresc  n'ayant  pas  même  atteint  sa  soixantième  année,  mais 
le  second  vœu  fut  pleinement  réalisé,  car  nul  ne  fut  plus  «homme  de  l3icn  » 
que  l'illustre  conseiller  au  parlement  de  Provence. 

KoussiLLOx.  —  M..  J,  Calmette  a  fait  tirer  à  part  des  Annales  du  Midi  ses 
articles  intitulés  :  La  Question  du  Roussillon  sous  Louis  XI,  étude  sur  les  rela- 
tions diplomatiques  de  la  Fraiice  et  de  l' Aragon  relatives  à  rengagement  du 
Roussillon  et  de  la  Cerdagne  {'14-62)  (Toulouse,  Ed.  Privât,  in-8  de  98  p.). 

Angleterre.  —  M.  T.  Fisher  Unvs'in  fera  prochainement  paraître  Londou 
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Slrect  Namca^/dvec  ilcs  notices  sur  la   signification  et  Phistoirn  des  princi- 
pales rues  de  la  Cité,  par  M.  F.  H.  Habben. 

—  Au  commencement  de  juillet  sera  publié,  à  la  «  Clarendon  Press,  »  ]v 
nouvel  ouvrage  de  M.  Gladstone  :  Stndies  subsidiary  lo  Ihe  Worhs  of  Bhho}) 
Butler,  qui  ne  manquera  pas  de  passionner  l'opinion  publique.  La  première 
partie  est  consacrée  k  la  biographie  et  à  l'analyse  des  idijes  de  l'évéque;  la 
seconde  contient  une  série  de  chapitres  où  se  révèlent  les  sentiments  in- 
times de  l'auteur  sur  la  vie  future,  le  déterminisme,  la  téléogie,  le  miracl- 
de  l'intercession  du  Christ.  Le  livre  paraîtra  simultanément  en  Angleterri- 
et  en  Amérique. 

—  Le  docteur  G.  M.  Theal  va  pidilier,  chez  M.  T.  Fisher  Unwin,  une  llis- 
tory  of  the  Portugiicse  in  Sorith  Afrirn,  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

—  MM.  Clark,  d'Edimbourg,  ont  sous  presse,  pour  leur  collection  «  Inter- 
national Critical  Commcntary  :  w  Commentnry  on  the  Synopsi!>  of  the  four 
Go.s'pe/.s,  par  deux  savants  oxl'ordiens,  le  professeur  Sanday,  de  Christ  Collège, 
et  le  révérend  Willoughby  C.  .Allen,  chapelain  d'Exeter. 

EsPAONE.  —  Le  tome  IV  des  Memorins  de  la  real  academia  de  buenas  letros 
de  Barcelonn  vient  d'être  distribué  (Barcelona,  tip.  de  Jaime  Jepùs,  in-8  df 
481  p.).  Outre  le  très  curieux  mémoire  de  don  Francisco  de  Bofarull  y  San^ 
sur  le  testament  de  Raymond  Lull,  que  nous  avons  signalé  récemment  ici 
même, il  renferme  trois  autres  mémoires  du  même  savant  :  l'un  sur  Antonii 
Tallander,  né  vers  1360,  à  la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  et  qui  remplit  à  l:i 
cour  d'Aragon  la  charge  de  maître  des  fous  et  des  bouffons  ;  don  F.  de  Bo- 
farull nous  fait  connaître  de  lui  trois  lettres  autographes  et  fournit  un  cer- 
tain nombre  de  renseignements  complémentaires  sur  ce  personnage.  Le^ 
deux  autres  mémoires  retracent  Thistoire  des  origines  de  San  Mortin  di 
Provensals  et  nous  apportent  comme  preuve  de  la  prédilection  de  Charles- 
Quint  pour  les  Catalans  cent  trente  et  un  documents,  en  grande  partie  iné- 
dits. Ce  même  volume  contient  encore  trois  antres  dissertations  de  don 
Joaquin  Botel  y  Sisô,  sur  les  sarcophages  romano-chrétiens  de  Catalogne  ; 
de  don  Celestino  Barallat  y  Falguera,  sur  les  Nyerros  et  les  Cadells;  de  don 
Francisco  de  Sales  Maspons  y  Labrôs,  sur  Molins  de  Rey. 

Italie.—  En  écrivant  son  volume.  Gioï'a/2)?i  Pico  délia  Mirandolanella$ioria 
dcl  Rinascimpnto  e  délia  filosofia  in  Jtalia  fPalermo,  tip.  di  Boccone  del  Povero, 
in-16  de  xn-211  p.),  qui  forme  le  tome  XIV  de  ses  Opcre  filofiofirhe,  M.  Vin- 
cenzo  di  Giovanni  ne  s'est  pas  proposé  de  donner  une  biographie  complète 
ni  une  étude  approfondie  de  l'œuvre  de  son  héros.  Cette  esquisse  où,  après 
un  rapide  aperçu  de  la  vie  du  philosophe,  M.  V.  di  Giovanni  expose  son 
œuvre,  mérite  cependant  d'être  lue. 

—  Un  historien  estimé,  M.  Ferdinando  Gabotto,  a  entrepris,  avec  le  con- 
cours de  quelques  érudits.  la  publication  d'un  bulletin  bimestriel  pour 
l'histoire  du  Piémont  :  Bolletlino  storico-bibliografico  subalpino  (Turin,  via 
Ponza,  n"  4,  10  fr.  par  an). 

—  Tous  les  amis  des  études  grecques  apprendront  avec  plaisir  que  sous 
le  patronage  du  ministre  de  l'instruction  publique  d'Italie  et  par  les  soins 
du  directeur  de  la  Bibliothèque  médicéo-laurentienne  de  Florence,  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Bemporad  et  fils, de  Florence,  la  reproduction  en  fac- 
similé  du  célèbre  manuscrit  Plut.,  xxxn,  n°  9,  qui  contient  les  tragédies 
d'Eschyle  et  de  Sophocle,  et  remonte  au  commencement  du  xi«  siècle.  Déjà 
en  1885,  la  Society  for  the  promotion  of  hellenic  studies  avait  publié  le 
fac-similé  de  la  partie  du  manuscrit  qui  contient  Sophocle.  La  nouvelle  pu- 
blication donne  les  feuillets  où  se  trouve  l'œuvre  d'Eschyle.  Les  soixante 
et   onze   planches   sont   précédées  d'une   introduction   paléographique  de 
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M.  Rostagno,  conservateur  des  manuscrits  à  la  Laurentienne.  En  outre,  une 
table  des  vers  des  tragédies  qui  se  trouvent  dans  chaque  planche  facilite 
les  recherches.  Ce  précieux  ouvrage  n'est  tire  qu'à  deux  cents  exemplaires, 
au  prix  de  100  fr.  chacun. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs  de  la  création  d'une  Revue  d'his- 
toire et  de  littérature  religieuses.  Dans  l'un  des  derniers  numéros,  notre  col- 
laborateur M.  l'abbé  Pisani,  a  donné  une  intéressante  étude  sur  les  Chré- 
tiens du  rite  oriental  à  Venise  et  dans  les  possessions  vénitiennes  (tiré  à.  part. 
Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  in-8  de  28  p.).  Il  nous  y  initie  aux  vicissi- 
tudes de  la  politique  du  Sénat  vénitien  dans  ces  matières  de  1439  à  1791,  et 
il  nous  fait  connaître  notamment  un  curieux  mémoire  de  Mgr  Zmajevich, 
archevêque  de  Zara  en  1740,  indiquant  des  moyens  pour  ramener  à  l'unité 
les  lllyriens;  un  passage  du  mémoire,  traduit  par  M.  l'abbé  Pisani,  donne 
des  renseignements  précis  sur  l'éducation  donnée  à  cette  époque  aux  élèves 
ecclésiastiques.  A  un  moment  où.  l'union  des  Églises  est  à  l'ordre  du  jour, 
cet  article  ne  peut  manquer  d'exciler  l'intérêt  des  lecteurs,  et  la  compé- 
tence spéciale  du  savant  professeur  de  l'Institut  catholique  le  mettait  mieux 
à  même  que  personne  de  traiter  ce  sujet. 

États-Unis.  —  Nous  avons  plusieurs  fois  eu  à  signaler  des  recueils  sur 
les  ex-libris.  A  son  tour  l'Ex-libris  Society  de  Washington  se  propose  la 
publication  d'une  revue  trimestrielle.  L'apparition  du  premier  numéro  était 
annoncée  pour  le  l^r  juillet.  Le  tirage  de  chaque  fascicule  est  limité  à  trois 
cents  exemplaires  (prix  de  souscription  :  7  fr.50.  M.  W.  H.  Shii'-ClifF,  trésorier 
de  la  société,  Washington,  D.  C).  —  Tiré  également  à  petit  nombre  (250 
exemplaires),  le  volume  de  l'honorable  John  Boyd  Thacher  :  The  Continent 
of  America,  ils  discovery  and  ils  baptism,  an  essaij  on  (he  nomenclature  of  the 
old  continents,  a  critical  and  bibiiographical  inquiry  into  the  naming  of  Ameri- 
ca and  into  the  growth  of  the  cosmography  of  the  new  world;  tngether  with 
an  attempt  to  establish  the  landfall  of  Columbus  on  Watling  Island  and  the 
subséquent  discoveries  and  explorations  on  the  main  landby  Americus  Vespiicius. 
Ce  titre,  démesurément  long,  a  du  moins  le  mérite  d'indiquer  suftisammcnt 
le  contenu  de  l'ouvrage  pour  qu'il  soit  inutile  d'entrer  dans  plus  de  détails. 

Publications  nouvelles.  —  Institutiones  theologiae  dogmatico-scholasticae, 
auctore  P.-J.  Mendive  (6  vol.  in-8,  Cuesta,  Vallisoleti).  —  Le  Sacré  Cœur  et 
le  ciel,  par  le  R.  P.  J.  Chevalier  fin-lS,'  Retaux).  —  Commentaire  théorique  et 
pimlique  du  Code  civil,  par  Th.  Hue.  T.  IX  (in-8,  Pichon).  —  Traité  des  pri- 
vilèges et  hypothèques,  par  L.  Guillouard.  T.  I  (in-8,  Pedone).  —  De  l'Asso- 
ciation, par  F.  Baillet  (in-8,  Larose).  —  La  Baisse  du  taux  de  l'intérêt,  par 
G.  Saugrain  (in-8,  Larose).  —  Psychologie  du  caractère,  par  A.  Lévy  (in-8, 
Alcan).  —  La  Psychologie  des  sentiments,  par  Th.  Ribot  (in-8,  Alcan).  —  Pensée 
et  réalité,  essai  d'une  reforme  de  la  philosophie  critique,  par  A.  Spir,  trad.  de 
l'allemand  par  A.  Penjon  (in-8,  Alcan).  —  Théorie  nouvelle  de  la  vie,  par 
F.  Le  Dantec  (in-8  cartonné,  Alcan).  — -  Cours  d'économie  sociale,  par  le 
R.  P.  C.  Antoine  (in-8,  Guillaumin).  —  L'Économie  de  l'effort,  par  Y.  Guyot 
(in-18.  Colin  et  C'e).  —  La  Synergie  sociale,  par  H.  Mazel  (in-18,  Colin). "^-— 
Liguons-nous  contre  le  socialisme,  par  P.  Berlow  (in-18,  Giard  et  Brièrc).  — 
L'Hygiène  de  la  vie,  par  le  docteur  J.  Laumonier  (in-32,  Alcan).  —  La  Vie 
à  deux,  hxjgiène  du  mariage,  par  le  docteur  Surbled  (in-18,  Maloine).  —  Re- 
cherches sur  la  congélation  des  solutions  aqueuses  étendues,  par  X.  Pansot 
(in-8,  Gauthier-Yillars).  —  L'Agrimlture  expliquée  aux  enfants,  par  l'abbé 
P.  Perrot  (in-8,  Lille,  Imp.  de  l'Orphelinat  de  Dom  Bosco).  —  Le  Vitrail,  son 
histoire,  ses  manifestations  diverses  à  travers,  les  âges  et  les  peuples,  par  L.  Ûttin 
(in-4  cartonné,  Laurens).  —  Notes  sur  l'art  moderne  (peinture),  par  A.  Mi- 
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ch(;l  (in-lt>,  Colin  eL  C'").  — Vorlraila  cl  silhouettes  de  musiciens,  par  C.  Bcl- 
JaisAiic  (in-18  Delagrave).  —  Grammaire  classique,  par  L.  Clédat  (in-18  car- 
tonne, Le  Soudier).  —  Discours  militaires,  par  S.  Éin.  !o  cardinal  Perraud 
(in-18,  Téqui).  —  Le  Satje  Empereur,  par  L.  Riotor  (in-18,  «  Mercure  de 
France  »).  —  Mon  cousin  Guy,  par  H.  Ardci  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Au 
printemps  de  la  vie,  par  J.  Sigaux  (in-18,  Perrin).  —  Moscou  en  flammes,  par 
G.  Danilewsky  (in-18,  Perrin).  —  Rome,  par  E.  Zola  (in-18.  Charpentier).  — 
L'Une  des  deux,  par  J.  de  la  Bretonnière  (in-18,  Lemerre).  Une  Idylle 
trafjique,  par  P.  Bourget  (in-18,  Lemerre).—  Cœurs  meurtris,  par  A.  Theuriet 
(in-18,  Lemerre).  —  Contes  irrévérencieux,  par  A.  Silvestre  (in-18,  Flamma- 
rion). —  Le  Secret  d'une  tombe,  par  1^].  Ilichebourg  (in-18,  Flammarion). — 
Les  Ressources  secrètes,  par  D.  Riche  (in-18,  Flammarion).  Mélanges  de  litté- 
rature ancienne,  par  C.  Martha  (in-i8.  Colin  et  C'"').  —  La  Vraie  Rome,  rcpli'iue 
à  M.  Zola,  par  J.-L.  Monestès  (in-18.  Gaume).  —  Études  de  littérature  et  d'art, 
par  G.  Larroumet  4"  série  (in-18,  Hachette).  —  Studies  and  notes  in  philology 
and  literature.  Vol.  IV.  Studies  on  the  Libeaus  Desconus,  by  W.  H.  Schofi(;ld 
(in-8,  Boston,  Ginn).  —  Les  Grands  Écrivains  de  la  France,  Saint-Simon. 
T.  XII,  nouvelles  édit.  publiées  sous  la  direction  de  A.  Régnier  (in-8,  Ha- 
chette). —  Diciionnaire  géographique  et  administriilif  de  la  France  et  de  ses 
colonies,  par  P.  Jeanne.  T.  I  à  IV  (gr.  in-4,  Hachette).  —  En  Congé,  prome- 
nades et  séjours,  par  M.  Sepet  (in-18,  Téqui;.  ~  Vne  Visite  à  Amiens,  par 
A.  Martin  (in-18,  Hennuyer).  —  Aux  Rives  du  Bosphore,  par  J.  de  Bcaure- 
gard  (in-8,  Lyon,  Vitte).  —  Le  Désert  de  Syrie,  lliuphrate  et  la  Mésopotamie, 
par  le  comte  de  Perthuis  (in-18.  Hachette).  —  Il  Cullo  privato  di  Roma 
antica,  da  A.  de  Marchi  (gr.  in-8,  Milano,  Hoepli).  —  L'Apôtre  Paul,  esquisse 
d'une  histoire  de  sa  pensée,  par  A.  Sabatier  (in-8,  Fischbacher).  -  Le  Bien- 
heureux J.-B.  de  la  Salle,  gloire  et  modèle  du  clergé,  par  Pabbé  Cellier  (gr. 
in-8,  Montreuil-sur-Mer,  Imp.  Notre-Dame  des  Prés).—  La  Piditique  coloniale 
de  laFratice.  L'Age  de  l'agriculture,  par  J.  Chailley-Bert  (in-l(3.  Colin  et  C'"^). 

—  La  Campagne  de  1813,  d'après  d,es  témoins  oculaires,  publiée  par  (4.  Bertin 
(in-8  cart.,  Flammarion).  —  Mémoires  du  baron  d' Haussez,  dernier. ministre  de 
la  marine  sous  la  Restauration,  publiés  par  la  duchesse  d'Almazan;  introd.  et 
notes  parle  comte  de  Circourtetle  comte  de  Puymaigre.T.  I  (in-8,  Calmann- 
Lév\).  —  Histoire  du  second  Empire,  par  P.  de  la  Gorce.  T.  III  (in-8,  Pion  et 
Nourrit).  — Bonaparte  et  la  République  de  Lucques,  par  P.  Marmottan  (in-18, 
Champion).—  Les  Portefeuilles  du  président  Bouhier,  par  E.  de  Broglie  (in-8, 
Hachette).  —  Histoire  financière  de  l'Assemblée  constituante,  par  Ch.  Gomel. 
T.  I,  1789  (in-8,  Guillaumin).  —  Histoire  du  Saint-Simonisme,  1823-1864, 
par  S.  Charléty  (in-18,  Hachette).  —  Caen  illustré,  son  histoire,  ses  monu- 
ments, par  E.  de  Robillard  de  Beaurepaire  (gr.  in-4,  Caen,  Le  Blanc-Hardel). 

—  La  Chevalière  de  la  mort,  par  L.  Bloy  (petit  in-16.  Société  du  «  Mercui-e  de 
France  »).  —  Journal  du  Maréchal  de  Castellane,  1804  à  '1862;  T.  IV,  1847- 
l8o3  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Poussière  du  passé,  notes  et  tableaux  d'his- 
toire, par  E.  Daudet  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Bibliothèque  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Première  partie.  Bibliographie,  par  le  R.  P.  C.  Sommervogel. 
T.  VII.  Roeder-Thonhauser  (gr.  in-4,  A.  Picard  et  fils).  —  Les  Bibliothèques 
munic'ipales  de  la  ville  de  Paris,  par  E.  de  Saint-Albin  (in-8,  Berger-Levraultj. 

VlSENOT. 
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PHILOSOPHIE  (suite) 

Métaphysique.  —  10.  Apuntes  para  nnoi^  prolegomenos  à  la  metafisica,  por  D.  P. -M. 
LoPEZ  V  Martinez.  2"  éd.  Yalencia,  J.  Ortega,  1895,  pelit  in-4  de  239  p.,  7  fr.  50.  — 
11.  Éludesur  l'espaceel  le  temps,  parG.  Lechalas.  Paii?,  Alcau,  I8y6,in-I8  de  201  p., 

2  fi-.  50.  —  12.  Du  Fotidemenl  del'iiulucdon,  suivi  de  Psychologie  et  métaphysique,  par 
J.  Lachelieii.  Ibid.,  1896,  in-18  de  173  p.,  2  fr.  50.  —  13.  De  la  Contingence  des  lois 
de  la  nature,  par  Em.  Bouinoux.  Ibid.,  1895,  in-lS  de  178  p.,  2  fr.  50.  —  14.  Les 
Principes  du  positivisme  contemporain,  par  J.  Halleuk.  Ibid.,  1896,  in-12  de  351  p., 
;;  fr.  50.  —  15.  Le  Réalisme  métaphysique,  par  Em.  Thouverez.  Ibid.,  1895,  in-8  de 
283  p.,  5  fr. —  16.  Essai  critique  sur  l'hypothèse  des  alomes  dans  la  science  contempo- 
raine, par  k.  Hannequin.  Paris,  Masson,  1895,  gr.  in-8  do  419  p.,  6  fr.  —  17.  Philo- 
sophie de  la  religion,  par  F.  Uéthoré.  Paris,  Pedone,  1896,  in-8  de  xii-252  p.,  6  fr. 
—  18.  Mythes,  cultes  et  religions,  par  A.  Lang  ;  trad.  par  L.  Marillier.  Paris,  Alcau, 
1896,  in-'s  de  ïsvni-6S2  p.,  10  fr. 

Histoire  et  Critique.  —  19.  Études  philosophiques  et  religieuses  sur  les  écrivains  latins, 
par  M.  MoHLAis.  Paris,  Poussielgue,  1896,  in-12  da  .x-404  p.,  3  fr.  50.  —20.  Histoire 
de  la  philosophie  alomistique,  par  E.  ilAuiuLEAU.  Paris.  Imp.  nationale,  1895,  gr.  in-8 
de  vii-560  p.,  12  fr.  — 2t.  La  Cité  chrélienne,  dialogues  el  récils  par  Cl. -Charles 
Charaux.  Paris,  Firmin-Didot,  1895,  2  vol.  in-12  de  367  et  430  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Le 
Siècle,  les  hommes  et  les  idées,   jiar  E.  Hello.  Paris,  Pcrriu,    1896,  in-16  de  491    p., 

3  fr.  50.  —  23.  La  Dotlrina  délia  vuluntà  nella  psicolmia  inglese  dalV  Hobbes  fino  ai 
tempi  nostri,  da  Pietro  Sciascia.  Palermo,  Spinnato,  1895,  gr.  in-8  de  x-104  p.,  3  fr. 

Métapdysique.  —  10.  —  Voici  un  livre  dont  la  première  édition  nous 
vient  de  la  Havane,  où  Don  Pedro  Maria  Lopez  professait  la  philosophie  : 
la  seconde  édition  fut  publiée  à  Valence.  Le  titre  :  Apuntes  para  unos 
prolegomenos  à  la  melafisica  fait  songer  à  l'opuscule  de  Kant,  récem- 
ment traduit  :  Prolégomènes  à  toute  métaphysique  future;  la  pensée  de 
l'auteur  nous  semble  être  celle-ci  :  la  métaphysique  est  partie  essentielle 
de  la  philosophie  ;  la  philosophie  est  une  science  ;  la  science  appartient 
à  Tordre  de  la  connaissance  ;  il  faut  donc  commencer  par  un  traité  de  la 
connaissance.  La  seconde  section  a  pour  objet  :  1°  la  pensée;  2°  ses 
fondions  distinctes  et  3"  ses  opérations.  Les  loi:^,  et  plus  particulière- 
ment les  lois  intellectuelles,  formulées  d;ins  la  troisième  section,  nous 
semblent  un  essai  original  et  heureu.x.  pour  résumer  les  principes  qui 
dirigent  l'activité  mentale. 

Nous  voici  maintenant  en  droit  de  définir  la  philosophie  :  «  El  cono- 
ciiniento  verdadero,  cierto  y  sistemalizado  de  lo  permanente  y  gênerai 
de  la  realidad  en  sus  ullimas  causas  y  principios,  adquirido  por  la  luz 
de  la  razon  »  (p.  196),  définition  un  peu  longue,  mais  préparée  par  tout 
ce  qui  précède  et  justifiée  par  la  critique,  qui  nous  permet  d'assigner 
pour  objet  à  la  métaphysique  les  choses  «  en  soi,  »  considérées  dans  leur 
AOUT  ]89G.  ï.  LX.XVII.  7. 
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iiniLé,  leur  permanence  et  leur  essence.  Le  crilicismo,  le  positivisme  et 
l'idéalisme  'sonl  éyalemcnl  impuissants  à  la  constituer....  Les  prolégo- 
mènes de  M.  Lopez  forment  une  série  de  propositions  naturellement  et 
fermement  liées;  elles  ont  souvent  évoqué  à  notre  esprit  CArt  d'arriver 
au  vrai  de  Balmès  par  Félôvation  dos  pensées  et  la  sûreté  de  la  doctrine, 
mais  avec  un  dessin  plus  net  et  un  ordre  plus  précis. 

11.  — Déjà  très  complexes  et  très  difficiles,  les  recherches  sur  l'es- 
pace et  le  temps  se  sont  compliquées  outre  mesure  depuis  l'apparition 
des  systèmes  idéalistes  et  criticistes.  Klles  ressorlissent  à  la  psychologie, 
qui  traite  de  leur  origine  empirique  ou  nativiste,  à  la  métaphysique, 
qui  veut  définir  leur  nature,  à  la  science,  qui  suppose  l'espace,  lieu  des 
constructions  de  la  géométrie,  le  temps,  élément  des  théorèmes  de  la 
mécanique.  Très  divers,  ces  poinis  do  vue  d'un  objet  identique  ne  sau- 
raient nous  conduire  à  des  conclusions  contradictoires,  mais  il  faudrait, 
pour  épuiser  la  question,  être  c;ipablc  de  n'en  négliger  aucun.  M.  Lecha- 
las  est,  avant  tout,  mathémati-'ien,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'aborder 
et  de  résoudre  avec  compétence  les  difficultés  de  son  sujet.  L'ouvrage 
comprend  six  chapitres  :  L  L'Espace  géométrique;  IF.  Le  Temps  et  l'es- 
pace en  mécanique;  IIL  La  Géométrie  de  notre  univers  ;  IV.  Le  Problème 
des  mondes  semblables  et  de  la  réversibilité  de  l'univers;  V.  L'Infîni  et 
le  continu  ;  VI.  La  Nature  du  temps.  Il  établit  dans  le  premier  chapitre 
la  valeur  des  définitions,  axiomes  et  postulats  «  qui  ne  sont  que  des 
définitions  méconnues;  »  cela  l'amène,  après  avoir  dit  un  mot  de  la  géo- 
métrie euclidienne,  à  exposer  les  principes  de  la  géométrie  non  eucli- 
dienne. Les  travaux  de  Riemann,  de  Lobatchewsky,  de  Tilly,  de  Man- 
sion,  etc.,  tendent  à  prouver  que  la  géométrie  classique  est  un  cas  par- 
ticulier de  la  géométrie  générale.  Ceux  qui  le  nient  considèrent  l'espace 
comme  une  entité  nécessaire  en  dehors  de  laquelle  rien  ne  se  peut  con- 
cevoir ou  comme  une  l'orme  a  priori  rigoureusement  imposée  à  notre 
esprit.  Selon  M.  Lechalas,  les  formes  géométriques  possibles  ne  sont 
point  hmitées  à  celles  qui  peuvent  prendre  place  dans  notre  univers,  à 
celles  que  notre  imagination  peut  se  figurer,  et  c'est  limiter  la  puis- 
sance divine  de  considérer  comme  nécessaire  l'espace  tel  qu'il  affecte 
notre  sensibilité.  Je  me  garder.iis  bien  d'exprimer  une  opinion  en  cette 
matière  qui  divise  les  malhém  uiciens  les  plus  éminents  ;  tout  au  moins 
personne  ne  peut  méconnaître  l'intérêt  de  ces  hardies  conjectures. 
j\I.  Lechalas  critique  ensuite  les  notions  d'infini  et  de  continu,  et  ter- 
mine par  le  développement  des  vues  de  Balmès  sur  le  temps  :  «  L'idée 
du  temps  implique  la  perception  d'êtres  non  nécessaires,  lesquels  puis- 
sent passer  de  l'être  au  non  être  e!  vice  versa.  »  La  discussion  nous  mè- 
nerait trop  loin,  car  nous  n'admeitons  pas  sans  réserve  les  affirmations 
de  l'auteur.  Il  faut  reconnaître  qu'il  est  informé,  savant,  ingénieux,  pé- 
nétrant, subtil;  nous  lui  reprocherions  volontiers  l'absence  de  définitions 
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nettes  et  claires,  la  multiplicité  des  points  de  vue  qui  rendent  trop 
touffu  l'exposé  de  certains  systèmes.  Le  temps  et  l'espace,  croyons-nous, 
sont  les  conditions  essentielles  de  l'existence  des  êtres  finis,  spirituels 
ou  matériels;  c'est  parce  qu'elles  sont  bornées,  que  les  créatures  sont 
soumises  aux  lois  de  la  durée  successive  ou  de  l'étendue  :  c'est  d'elles, 
en  elles,  par  elles  que  le  temps  et  l'espace  ont  une  réalité  objective,  et 
la  source  des  erreurs  dont  ils  sont  l'objet  est  la  confusion  entre  le 
monde  et  la  pensée,  les  existences  elles  possibilités,  le  réel  et  l'idéal. 

12.  —  «  M.  Lachelier  creuse  à  une  si  grande  profondeur  qu'on  se  de- 
mande avec  inquiétude  s'il  y  a  bien  quelque  terrain  solide  sous  ses  pas.  o 
Ainsi  écrivait  M.  Janet  vers  l'époque  où  parut  le  Fondement  de  Vinduc- 
tion.  Conmient  pouvons-nous  conclure  des  faits  aux  lois,  de  faits  sin- 
guliers déterminés  dans  l'espace  et  le  temps,  à  des  lois  universelles? 
La  question  est  essentielle,  car  la  science  est  impossible  si  l'induction  est 
illégitime.  —  Une  seule  remarque  :  L'énumération  des  théories  n'est 
pas  complète  ;  l'empirisme,  l'intuition,  les  lois  à  priori  de  la  pensée  ne 
sont  pas  les  seules  expbcations,  de  telle  sorte  que,  les  deux  premières 
rejetées,  on  doive  admettre  la  troisième.  A  la  suite  du  Fondement  de 
Vinduction,  on  a  imprimé  un  article  intitulé  :  Psychologie  et  Métaphy- 
sique, publié,  il  y  a  dix  ans,  dans  la  Revue  philosophique.  En  lisant 
l'étude  de  M.  Lachelier,  j'ai  éprouvé  une  rare  jouissance  intellectuelle  : 
la  pénétration,  la  vigueur  et  la  souplesse  de  sa  dialectique,  Télégance  de 
ses  déductions,  m'ont  charmé  comme  une  œuvre  d'art.  Mais  comment 
résumer  ces  pages  où  le  travail  d'une  réflexion  puissante  est  condensé? 
Deux  psychologies  sont  en  présence,  celle  de  Cousin  qui  est  spiritua- 
lité et  liberté  en  nous,  raison  en  nous  et  hors  de  nous,  et  la  psychologie 
expérimentale  dont  le  dernier  mot  est  :  Ni  raison,  ni  liberté,  ni  esprit. 
Les  afiirmations  de  la  première  semlslent  plus  satisfaisantes  en  elles- 
mêmes  ;  la  méthode  adoptée  en  commun  par  les  deux  écoles  paraît  jus- 
qu'ici donner  raison  aux  négations  de  la  seconde.  Mais  le  raisonnement 
va  décider  la  question.  La  conscience  distingue  le  sujet  de  l'objet  :  son 
contenu,  la  sensation,  fait  par  la  qualité  sensible  la  réalité  de  l'objet, 
par  ce  qu'il  y  a  en  elle  d'affectif  elle  révèle  le  sujet.  Elle  a  son  centre  et 
sa  racine  dans  la  volonté,  fond  caché  de  tout  ce  qui  existe,  et  débordant 
peut-être  même  notre  existence  individuelle-  Mais  comment  prouver  que 
l'esprit,  la  raison,  la  liberté,  ne  sont  pas  des  chimères?  Par  la  conscience 
intellectuelle  qui  imprime  au  contenu  de  la  conscience  sensible  le  sceau 
de  l'objectivité,  par  la  pensée  qui  est  la  conscience,  non  des  choses, 
mais  de  la  vérité  ou  de  l'existence  des  choses.  La  pensée  ne  repose  que 
sur  elle-même,  et  tout  le  reste  ne  peut  reposer  que  sur  elle.  Dans  la 
proposition  «  l'être  est  existant,  »  nous  trouvons  la  nécessité  dans  l'at- 
tribut, la  volonté  dans  le  sujet,  la  liberté  dans  la  copule  qui  fait  passer 
la  proposition  tout  entière  de  la  puissance  à  l'acte.  L'être  est  tout  entier 
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liberté  en-  tant  qu'il  se  produit  lui-même,  tout  entier  volonté  en  tant 
qu'il  se  produit  comme  quelque  chose  de  concret  et  de  réel,  tout  entier 
nécessité  en  tant  que  cette  production  est  intelligible  et  rend  compte 
d'elle-même.  Nous  sommes  tels  que  nous  nous  adirmons  ;  nous  nous 
afiirmons  parla  pensée.  La  métaphysique,  science  de  la  pensée,  retrouve 
ainsi  et  justifie  le  spiritualisme. 

Je  ne  puis  voir  dans  celte  doctrine  que  le  pur  idéalisme  (mes  con- 
cepts sont-ils  trop  grossiers?).  Séparée  d'une  substance  dont  elle  est 
l'opération  et  l'attribut,  la  pensée  m'apparaît  comme  illusion  et  chimère. 

13.  —  La  nécessité  dos  lois  de  la  nature  est-elle  absolue  ou  relative? 
M.  Boutroux  croit  qu'il  y  a  de  la  Contingence  dansions  les  êtres.  Pour  le 
démontrer,  il  dislingue  dansl'nni  vers  plusieurs  mondes  superposés  comme 
des  étages,  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  fait  voir  en  chacun  un  élé- 
ment nouveau  que  le  monde  inférieur  ne  peut  expliquer  ni  produire. 
Cette  théorie,  qui  subordonne  le  monde  à  la  finalité,  établit  différents 
degrés  de  valeur;  de  là  son  intérêt  esthétique;  elle  laisse  à  la  science 
son  domaine  propre,  qui  est  l'hisloire  et  non  la  nature  des  choses  ;  l'ex- 
périence reprend  toute  son  importance  et  son  efficacité;  de  là  son  intérêt 
scientifique;  elle  l'ait  une  place  à  la  liberté;  de  là  son  intérêt  pratique. 
L'idée  du  progrès  nous  amène  à  la  Puissance  infinie,  à  la  Perfection 
acluelle,  à  la  Félicité  sans  bornes,  à  Dieu  Créateur,  Providence  et  Idéal 
suprême  de  ses  créatures.  La  synthèse  de  M.  Boutroux  est  grandiose  ; 
son  plan  vaste,  les  diverses  parties  de  son  système  logiquement  en- 
chaînées. On  voit  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  sa  doctrine  pour 
démontrer  par  la  raison  la  possibilité  d'une  intervention  divine  spéciale. 
Mais  peut-on  conclure  que  «  la  liberté  infinie  est  la  source  de  l'exis- 
tence divine  »  (p.  156)?  Faut-il  considérer  «  les  facultés,  les  instincts, 
les  propriétés,  les  forces,  comme  des  formes  par  où  se  traduit  l'habitude  » 
(p.  170)  ?  Enfin  les  lois  de  la  nature  n'exprimeraient-elles  «  qu'une  phase 
donnée,  une  étape  et  comme  un  degré  moral  et  esthétique  des^choses  » 
(p.  169)  ?  Malgré  la  finesse  et  la  dextérité  de  M.  Boutroux,  son  argumen- 
tation prestigieuse  n'arrive  pas  à  nous  convaincre,  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  soit  indispensable  d'aller  aussi  loin  pour  sauvegarder  la  liberté 
des  atteintes  du  déterminisme. 

iA.  —  Comme  le  réalisme,  qui  est  sa  forme  littéraire,  est  dédaigné 
par  les  vrais  artistes,  le  positivisme  a  perdu  de  son  crédit  auprès  des 
philosophes.  M.  J.  Halleux  examine  particulièrement  le  positivisme 
comme  une  théorie  de  la  connaissance  humaine,  distinguant  d'abord  les 
vérités  spéculatives  a  priori,  générales  et  d'une  nécessité  absolue,  et 
les  vérités  positives  a  posteriori,  générales  ou  particulières,  et  d'une  né- 
cessité relative.  Comment  cette  méthode  s'applique  aux  sciences  spécu- 
latives, aux  sciences  expérimentales,  à  la  psychologie,  à  la  morale,  à 
la  sociologie,  c'est  l'objet  d'un  second  chapitre  où  est  étudiée  l'évolution 
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logique  du  système.  Suit  une  critique  claire  et  bien  menée,  impartiale  et 
large,  des  idées  positivistes.  Il  est  exact  :  1°  que  la  connaissance  sensible 
porte  sur  les  phénomènes  et  non  sur  l'essence  des  choses  ;  2'^  que  le  con- 
cours des  sens  est  nécessaire  aux  opérations  intellectuelles  ;  3"  que  nous 
connaissons  imparfaitement  la  nature  des  choses.  —  Il  est  faux  :  1°  que 
la  connaissance  expérimentale  se  réduise  à  la  conscience  d'un  état  pure- 
ment subjectif;  2°  que  le  savoir  humain  s'arrête  aux  données  de  l'expé- 
rience ;  car  il  existe  des  propositions  dont  l'évidence  ne  peut  être  em- 
pirique ;  elles  formulent  les  rapports  des  entités  abstraites  conçues  par 
l'esprit;  elles  énoncent  les  lois  des  êtres  concrets.  Les  Principes  du  po- 
sitivisme sont  un  ouvrage  bien  divisé,  bien  écrit;  les  hypothèses  di- 
verses, nettement  posées,  sont  discutées  l'une  après  l'autre,  après  avoir 
été  envisagées  sous  tous  leurs  aspects  :  leur  réfutation,  très  calme  et  très 
ferme,  ne  laisse  aucune  échappatoire  à  l'erreur.  M.  Halleux  fait  souvent 
appel  au  bon  sens  :  les  philosophes  d'aujourd'hui  le  négligent,  le  heurtent, 
le  dédaignent  ou  le  contredisent  ;  et,  certes,  je  n'ai  point  l'intention  de  les 
approuver,  car  ce  mépris  injustifié  ne  leur  a  point  porté  bonheur.  Il  faut 
reconnaitre  pourtant  que  le  bon  sens  est  indispensable  mais  insuffisant, 
que  s'il  est  u  le  maître  de  la  vie  humaine,  »  comme  parle  Bossuet,  son 
autorité  est  d'ordre  pratique  plutôt  que  spéculatif;  il  voit  les  choses  un 
peu  en  gros,  il  constate  mieux  qu'il  ne  démontre  ;  il  ne  sait  définir,  dis- 
tinguer, préciser  ni  approfondir;  excellent  pour  le  commun  des  hommes, 
il  est  d'un  usage  très  restreint  et  ordinairement  inefficace  dans  la  science 
et  la  philosophie.  Il  ne  faudrait  pas  invoquer  son  témoignage  comme  un 
argument  péremptoire  et  sans  réplique,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  ré- 
pondre au  «  comment  »  et  au  «  pourquoi  »  que  font  naître  en  nos  esprits 
l'existence  et  les  propriétés  des  êtres. 

15.  —  Le  Réalisme  métaphysique,  par  M.  Emile  Thouverez,  est  un 
essai  d'explication  des  choses  sensibles  au  moyen  d'autre  chose  non 
sensible.  Cela  est  proprement  la  Métaphysique.  Aux  manifestations  du 
nominalisme  il  faut  opposer  le  réalisme,  c'est-à-dire  la  croyance  à  la 
réalité  de  l'idéal,  non  comme  objet  imaginaire  de  pensée,  ou  comme  forme 
subjective  de  l'esprit,  mais  comme  principe  et  raison  d'être  de  tout  ce 
qui  est  et  devient.  Pour  démontrer  sa  thèse,  l'auteur  examine  en  quatre 
parties  :  la  pensée  abstraite,  la  sensibilité,  l'entendement,  la  raison.  Les 
pensées  abstraites  s'expliquent  par  les  caractères  distinctifs  de  raison  et 
de  foi,  d'analyse  et  de  synthèse.  Notons  un  ensemble  de  vues  originales 
à  propos  du  jugement  qui  est  «  analytique  en  logique  pure,  synthétique 
en  psychologie  »  (p.  2.4).  La  critique  de  la  sensibilité  comprend  les  trois 
formes  du  nombre,  de  l'espace,  du  temps,  «  que  revêt  la  quantité  des- 
cendant de  l'esprit  dans  les  choses  »  (p.  71).  Elles  ne  sont  pas  des  résul- 
tantes fortuites  ou  des  illusions  subjectives,  mais  elles  se  réfèrent  à  une 
loi  idéale  ayant  sa  réalité  non  sensible  et  sa  valeur  absolue.  Cependant, 
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nous  ne  sommes  encore  qu'à  la  siirl'ace  des  choses.  Les  idées  qui  se 
ivipporLeni  à  ce  qu'il  y  a  en.  elles  de  l'ondamenlal  el  d'inl.ime  sont  cellfs 
de  substance,  de  cause  et  de  lin,  objet  de  l'entendement.  La  substance 
est  le  principe  d'identité  appliqué  aux  choses  ;  elle  se  définit  ordre  et 
aclion;  ajoutons-y  l'eflort  et  l'émanalion,  nous  avons  la  cause;  la  fin  est 
convergence, et  harmonie;  donc  la  substance  est  activité  immanente,  la 
cause,  activité  transitoire,  el  la  fin,  activité  réfléchie.  La  finalité  est  la 
condition  inférieure,  la  matière  et  la  raison  d'être  de  la  moralité.  La 
croyance  au  devoir  et  à  la  liberté  est  à  la  fois  la  base  la  plus  solide  et 
la  conséquence  la  plus  audacieuse  de  la  métaphysique  rationnelle.  A  son 
tour,  la  morale  rentre  dans  l'esthélique  comme  l'espèce  dans  le  genre  : 
«  le  bien  est  une  forme  du  beau  »  (p.  207),  Nous  voici  à  la  raison,  qui 
est  «  la  faculté  la  plus  haute  de  l'intellect,  puisqu'elle  est  la  seule  dégagée 
de  toute  condition  sensible,  et  aussi  la  plus  dangereuse,  parce  qu'elle  est 
par  cela  même  privée  de  tout  contrôle  »  (p.  234).  Elle  nous  élève  jus- 
qu'aux idées  de  Platon  ou  au  Dieu  d'Aristole.  M.  Thouverez  repouss.' 
nettement  «  un  idéal  irréel,  une  catégorie  logique;  »  pour  lui.  Dieu  est 
un  être  véritable,  «  unique,  existant  avant  les  choses,  enfermant  dans 
son  unité  la  multiplicité  des  causes  et  des  effets  ;  lié  au  monde  par 
un  lien  logique  et  indépendant  dans  son  existence  propre  de  ce  lien 
lui-môme.  »  En  résumé,  «  la  croyance  à  l'unité  de  tous  les  principes, 
à  l'harmonie  du  monde  et  de  l'esprit,  à  la  constance  régulière  de  toutes 
les  lois  rationnelles,  à  leur  existence  en  Dieu,  qui  les  garantit  et  les 
règle  :  telle  est  la  conclusion....  des  analyses  qui  précèdent  »  (p.  276). 
A  qui  est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  combien  cette  construction 
philosophique  est  vaste  et  cohérente,  la  réflexion  qu'elle  suppose,  la  sin- 
cérité qu'elle  exprime,  j'allais  dire  le  courage  intellectuel  qu'elle  révèle? 
J'aurais  beaucoup  de  réserves  à  faire  dans  le  détail  el  particulièrement 
au  sujet  de  cette  affirmation  :  «  Dieu  n'est  ni  observé  ni  démontié,  mais 
postulé  I)  (p.  255).  Cela  infirme  considérablement,  à  mon  avis,  la  portée 
des  affirmations  de  l'auteur.  Le  réalisme  ne  serait  plus  alors  qu'une 
hypothèse,  tandis  qu'il  doit  être,  qu'il  est  une  certitude.  Pendant  que  je 
lisais  ces  pages,  où  s'accusent  la  sagacité  et  la  pénétration  d'un  esprit 
délié  et  judicieux,  je  pensais  à  un  mathématicien  qui,  voulant  faire  une 
simple  opération  d'arithmétique,  aurait  recours  au  calcul  infinitésimal 
ou  aux  fonctions  analytiques;  il  ferait  preuve  de  maîtrise,  mais  il  aurait 
pris  —  s'il  arrivait  au  but  —  la  voie  la  plus  longue  et  la  moins  sûre. 

16.  —  Les  questions  situées  sur  les  confins  de  la  philosophie  et  de  la 
science  exercent  un  vif  attrait  sur  nos  jeunes  philosophes.  Tel  le  sujet 
choisi  par  M.  Hannequin  pour  l'épreuve  du  doctorat  es  lettres  :  V Hypo- 
thèse des  atomes  dans  la  science  contempoî'aine.  Le  jour  de  la  soute- 
nance, il  fallut  adjoindre  aux  juges  naturels  du  candidat  un  savant  chi- 
miste, M.  Friedel;  dans  une  autre  circonstance,  on  dut  transporter  un 
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piano  dans  la  salle  des  examens.  Les  mœurs  ont  changé  à  la  Sorjjonne 
comme  ailleurs  ;Je  constate  sans  juger.  Celte  fois,  au  moins,  le  membre 
de  l'Académie  des  sciences  n'était  point  déplacé  à  la  Faculté  des  lettres  ; 
il  a  reconnu  et  proclamé  la  compétence  de  M.  Mannequin.  Voici  l'énoncé 
et  le  résumé  de  la  thèse  :  I.  L'liypothè?e  des  atomes  est  une  hypothèse 
nécessaire  qui  dérive  de  la  constitution  même  de  notre  connaissance. 
II.  L'hypothèse  des  atomes  enveloppe  des  contradictions.  IIL  L'atome 
est  un  concept  et  non  une  chose  en  soi.  Les  deux  premières  proposi- 
tions sont  développées  dans  le  premier  livre.  La  seconde  partie  veut 
résoudre  les  antinomies  de  l'atome  en  le  transportant  de  l'ordre  réel 
dans  l'ordre  idéal.  Elle  traite  du  devenir,  qui  est  l'objet  de  la  sensation, 
la  réelle  unité  dans  la  conscience  humaine;  la  sensation  est  l'œuvre 
des  choses  et  la  science  ne  saisit  les  phénomènes  que  par  la  mesure  ou 
dans  leur  quantité,  non  en  eux-mêmes  ou  dans  leur  qualité  qui  les 
constitue.  Elle  n'atteint  donc  pas  l'être  qui  nous  est  révélé  par  le  prin- 
cipe de  causalité  ;  c'est  le  rôle  de  la  métaphysique  d'induire,  à  la  lumière 
de  ce  principe,  la  loi  et  la  nature  de  cette  activité,  d'où  émanent  à  la 
fois  les  rapports  et  les  faits  (p.  292).  On  a  reproché  à  l'auteur  son  con- 
cept des  atomes  «  étendus,  insécables  et  parfaitement  durs.  »  C'est  l'hy- 
pothèse de  Démocrile  qui  entraîne  en  efiel  des  contradictions,  mais  qui 
est  loin  d'être  la  seule  admise  par  les  savants  contemporains.  M.  Tan- 
nery  lui  a  posé  cette  question  :  «  Si  l'alomisme  est  une  apparence  bien 
fondée  (malgré  les  contradictions  qui  lui  sont  inhérentes),  ne  peut-il  en 
être  constitué  aucune  autre?  »  En  effet,  de  ce  que  l'hypothèse  est  com- 
mode et  répandue,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  nécessaire.  Pour  nous, 
rendant  hommage  à  l'érudition  scientifique  de  l'auteur  et  à  son  esprit 
philosophique,  nous  avons  surtout  admiré  une  analyse  de  la  sensation 
qui  en  confirme  l'objectivité,  malgré. les  théories  de  Kant,  dont  M.  Han- 
nequin  est  imprégné,  comme  la  plupart  des  philosophes  contemporains 
et  dont  l'influence  nous  paraît  la  source  des  plus  regrettables  confusions 
et  des  plus  dangereuses  erreurs. 

17.  —  La  Philosophie  de  la  Religion  est  un  ouvrage  posthume.  Un 
avant-propos  nous  fait  connaître  l'auteur,  universitaire  malheureux, 
«  victime  »  du  spiritualisme  de  l'école  éclectique,  disgracié  pour  une 
étude  critique  de  la  philosophie  de  Thomas  Brown,  où  il  soutenait  le 
sensualisme  de  Condillac.  Après  avoir  défini  la  philosophie  de  la  religion, 
M.  Réthoré  analyse  la  pensée  religieuse,  ses  éléments  et  son  origine. 
L'homme  a  une  triple  vie  «  cognilive,  sensitive  et  affective  ;  »  «  la 
religion  est  la  quatrième  forme  de  la  vie  hominale  »  [sic]  (p.  41).  Il  y  a 
eu  des  systèmes  théologiques  pour  défendre  ou  rétabhr  la  révélation 
ou  rinfaiUibiHté.  Quelle  est  leur  valeur?  La  philosophie  de  Bonald 
repose  sur  un  jeu  de  mots  (p.  43).  Joseph  de  Maistre  est  «  un  sophiste 
prétentieux  et  solennel....  un  ergoteur  passionné  et  injuste  «  (p.  -iG).... 
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<(  Chfiz  lui  le  bon  sens  cl  la  conscience  morale  étaient  gravement  at- 
teints.... c'est  nn  inconscient.  »  Kant  dut  «  accommoder  sa  politique 
et  sa  morale  an  caporalisme  prussien  »  (p.  59).  On  fit  comprendre  à 
Cousin,  «  le  détracteur  de  la  philosophie  française....  que  par  les  prêtres 
on  est  tout  et  que  sans  eux  on  n'est  rien  »  (p.  51).  A  tous  ces  philoso- 
phes, qui  l'ignoraient  sans  doute,  M.  Kéthoré  démontre  que  l'évidence 
est  le  critérium  de  la  vérité.  iMuni  de  ce  principe,  il  construit  l'édilice  de 
la  religion  rationnelle  :  Dieu  existe,  bien  qu'il  soit  indémontrable.  Nous 
devons  à  Dieu  un  culte  intérieur  et  môme  extérieur  et  public,  mais 
celui-ci  n'est  pas  encore  organisé.  Il  le  sera  un  jour,  et  M.  Hélliorô  re- 
trace l'ébauche  d'une  Église  laïque.  Car  il  faut  que  la  morale  soit  indé- 
pendante, puisque  «  le  catholicisme,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dien, 
par  la  crainte  de  l'enfer  et  l'espoir  du  paradis,  a  su  triompher  non  seide- 
ment  des  passions  et  des  instincts  de  la  nature^  mais  encore  du  sens 
moral  lui-même,  en  lui  imposant  comme  des  actions  méritoires  des 
crimes  épouvantables  »  (p.  235).  «  C'est  le  catholicisme  lui-même  qui 
a  produit  l'athéisme,  ou  du  moins  le  scepticisme  qui  nous  énerve  et  la 
crise  redoutable  que  nous  traversons....  »  (p.  '24.8).  Je  respecte  la  recon- 
naissance de  M.  Le  Brun  pour  un  pareil  «  maitre  ;  »  je  comprends  moins 
son  enthousiasme.  Ce  livre,  en  retard  d'un  siècle,  réédite  sans  esprit 
les  arguments  de  Voltaire  ;  rien  n'y  est  original.  Tout  est  banal  et  in- 
signifiant. Si  la  Critique  de  la  philosophie  de  Thomas  Brown  fut  à  ce 
point  superficielle  et  artificielle,  on  s'explique  la  décision  de  la  Faculté 
de  Paris.  Pour  mon  compte,  en  terminant  la  lecture  de  ce  livre,  je  plains 
profondément  l'auteur  d'avoir  été  à  ce  point  victime  de  ses  préjugés,  et 
je  ne  songe  même  pas  à  être  choqué  de  son  impertinence,  tant  jo  suis 
désarmé  par  son....  innocence. 

18.  —  L'ouvrage  de  M.  Lang,  Mythes,  cultes,  religions,  oflre  le  plus 
parfait  contraste  avec  les  élucubrations  de  M.  Réthoré.  L'homme,  étant 
«  un  anmml  religieux,  »  a  manifesté  les  aspirations  de  son  àme  par 
diverses  formes  :  la  croyance  a  produit  des  mythes,  le  culte  est  exprimé 
par  des  rites.  D'où  viennent  les  religions  de  l'Inde,  de  l'Egypte  ou  de  la 
Grèce?  La  question  est  légitime,  intéressante  et  controversée.  Tandis  que 
Max  Millier,  M.  Bréal  et  l'école  philologique  cherchent,  dans  le  langage, 
ses  déviations,  ses  d^fbruiations,  ses  élymologies,  ce  qu'on  pourrait 
nommer  l'origine  des  dieux,  l'école  anthropologique  voudrait  faire  du 
mythe  «  un  fruit  naturel  et  inévitable  de  certain  état  réellement  existant 
de  l'inlelligence  humaine  »  (p. 30).  M.  Marillier,  auquel  nous  devons  la 
traduction  de  cet  ouvrage,  a  voulu  indiquer,  dans  une  introduction,  ses 
idées  sur  la  formation  des  religions  et  sur  leurs  progrès.  Il  est  évolu- 
lionnisLe,  avec  quelque  estime  pour  la  théorie  positiviste  des  trois  états  : 
religieux,  métaphysique  et  scientifique,  mais  il  reproche  à  A.  Comte 
d'avoir  méconnu  la  part  de  «  l'émotion  religieuse.  »  «  Dieu  n'existe  que 
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pour  ceux  qui  croient  en  lui....  »  (p.  xxviii).  Il  suffit  de  cette  affirmation 
pour  que  la  doctrine  de  M.  Marillier,  dont  elle  est  la  conclusion,  nous 
paraisse  absolument  fausse.  Mais  les  recherches  de  M.  Lnng  n'antorisent 
pas  ou  du  moins  ne  rendent  pas  nécessaire  nne  conclusion  si  contraire  à 
la  vérité.  Nous  croyons  même  qu'elles  conservent  leur  valeur,  indépen- 
damment des  hypothèses  qui  les  relient  et  les  unissent  en  système. 
Elles  n'infirment  pas  l'existence  d'une  révélation  primitive  dont  les  divers 
peuples  auraient  conservé  tout  au  moins  quelques  traits  vagues,  des 
ébauches,  des  linéaments,  des  traces;  la  raison,  naturellement  en  quête 
des  causes  et  pouvant  atteindre  la  cause  suprême,  le  monde  extérieur 
exerçant  sa  continuelle  et  profonde  influence  sur  les  sens  et  l'imagina- 
tion, les  événements,  les  milieux  divers,  les  éléments  ethnographiques 
distincts....,  tout  cela  constituerait,  d'après  nous,  le  fonds  complexe  où 
les  mythes  ont  pris  leur  origine  et  expliquerait  leurs  ressemblances  et 
leurs  différences. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  J9.  —  Les  Éludes  religieuses  et  phi- 
losophiques sur  les  écrivains  latins  sont  une  enquête  sur  les  croyances 
et  les  opinions  de  Lucrèce,  Cicéron,  Virgile,  Sénèque,  Lucain  et  Juvénal 
au  sujet  de  Dieu  et  de  l'àme  immortelle.  M.  l'abbé  Murlais  y  révèle,  une 
fois  de  plus,  ses  qualités  de  philosophe  et  d'écrivain.  A  propos  de  Lucrèce, 
il  analyse  la  notion  de  la  cause  créatrice,  et  sans  excuser  le  poète  de 
l'avoir  méconnue,  il  constate  que  celte  ignorance  est  commune  aux  phi- 
losophes antiques.  La  figure  ondoyante,  mobile,  légère  et  sympathique 
de  Cicéron  ressort  nettement  avec  ses  incertitudes,  ses  bonnes  inten- 
tions, ses  inconsistances  et  ses  défaillances.  Plus  sincère,  parce  qu'il  était 
plus  près  de  la  nature,  Virgile  essaie  de  concilier  les  croyanaes  populaires 
et  les  doctrines  philosophiques.  Les  idées  panthéisliques,  suggérées  par 
la  contemplation  poétique  des  êtres  fît  les  émotions  d'un  cœur  tendre,  ont 
marqué  de  leur  empreinte  les  vers  exquis  qui  gardent,  malgré  les  siècles, 
leur  charme  mélancolique  et  délicat.  Lucain  a  souvent  blasphémé  contre 
la  Providence  ;  mais  son  amitié  pour  le  vaincu  de  Pharsale  l'a  rendu 
amer,  méprisant,  indigné,  et  son  âme  sloïque  a  reproché  aux  dieux  du 
vainqueurla  délaite  de  son  héros.  La  question  des  rapports  de  Sénèque  et 
de  saint  Paul  est  nettement  posée  par  M.  Morlais.  Il  la  discute  sans  pas- 
sion ni  parti  pris,  avec  clairvoyance,  et  s'il  la  résout  par  la  négative,  ce 
n'est  pas  sans  donner  des  preuves  solides,  et,  à  mon  gré,  décisives. 
Aussi  bien,  ce  rhéteur  ampoulé  a  pu  trouver  le  plus  souvent,  dans  les 
œuvres  des  philosophes  qui  l'ont  précédé,  les  maximes  dont  on  lui  fait 
honneur.  La  doctrine  do  saint  Paul  est  absolument  transcendante,  ani- 
mée d'un  tout  autre  esprit  et  d'une  efficacité  morale  dont  est  dépourvue 
l'œuvre  inégale  et  prolixe  du  précepteur  de  Néron.  La  droiture,  la  géné- 
rosité de  Juvénal  en  font  un  honnête  homme,  que  l'indignation  a  trans- 
formé en  poète;  mais  il  est  parfois  injuste  et  violent.  En  résumé,  le 
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Dieu  ;in([npl  ces  j^'rands  liommos  dn  mojide  romain  rcndciU  leurs  liom- 
nia^'C's  ne  ressemble  que  v.iguemenL  au  Père  iniinimcnl  sa^'e  et  bon  du 
rliri<Liaiiisme,el  rimmorLalilé  esl  plulôl  pour  eux  un  désir  el  une  espé- 
rance ({u'une  cerlilude.  On  lira  avec  plaisir  et  profil  ce  livre  sérieux  et 
sincère,  écrit  dans  un  style  élégant  el  pur.  L'auteur  démonlre,  par  son 
exemple,  qu'on  peut  être  original  cl  profond  sans  enYeloj)per  sa  pensée 
de  l'ornies  incompréhensibles  cl  prélentienses. 

20.  —  M.  Léopold  Mabilleau  traite,  au  point  do  vue  historique,  le  même 
sujel  que  M.  Hannequin.  Pour  hii,  <.<  l'alomisme  n'est  pas  une  simple 
théorie  de  la  matière  :  c'est  la  plus  large  explication  de  la  nalure,  la  plus 
complète  peut-être  et  lapins  vraisemblable  qui  ail  jamais  été  tcnlée.  » 
Dans  un  premier  livre,  il  recherche  l'alomisme  dans  la  philosophie  hin- 
doue. Il  étudie,  avec  une  conscience  et  un  esprit  critique  très  dignes 
d'éloges,  les  divers  aspects  de  cette  idée  chez  les  jirincipaux  philosophes 
de  la  Grèce.  A  cette  physique  le  moyen  âge  et  les  temps,  modernes 
vont  mêler  une  théologie  et  une  métaphysique.  C'est  maintenant  chez 
les  Arabes,  mathématiciens,  alchimisliques,  commentateurs  d'Aristote, 
que  nous  allons  retrouver  la  doctrine  des  atomes.  Cent  pages  très  pleines, 
très  nourries,  sont  consacrées  au  développement  du  système  dans  le 
monde  musulman.  Cela  est  neuf  et  téuioigne  d'une  lecture  inmiense; 
cependant  les  Molecallemin  sont-ils  donc  les  seuls  qui  aient  essayé  une 
synthèse  sur  la  matière  et  ses  éléments?  Les  scolasliqiies  ont-ils  négligé 
la  question?  Et,  quand  les  solutions  qu'ils  en  ont  données  seraient 
inacceptables,  —  ce  qu'il  faudrait  au  moins  examiner  et  prouver  — 
YHïsioire  de  la  philosophie  aiomislique  est-elle  complète  si  elle  né- 
glige la  cosmologie  des  écoles  chrétiennes  du  xi"  au  xv*  siècle?  Nous 
arrivons  donc  à  Gassendi,  c  ce  prêtre  chrétien  qui  songea  à  réhabiliter 
Épicure.  «  La  réaction  cartésienne,  identifiant  la  matière  et  l'étendue, 
n'empêche  pas  un  chimiste  tel  que  Boyle,  un  astronome  comme  Newton, 
et  le  grand  Leibniz,  de  renouer  les  liens  de  la  tradition  ininterrompue. 
De  nouveaux  progrès  ramènent  l'attention  snr  les  lois  de  groupement 
des  atomes;  à  cette  combinaison  abstraite  ou  concrète  les  malhéma- 
tiques,  la  mécanique,  la  physique,  l'astronomie,  la  chimie,  la  bio- 
logie, empruntent  des  hypothèses  cohérentes  et  vérifiées  ou  exprimées 
par  le  calcul,  il  faut  donc  que  l'esprit  humain  trouve  en  cette  théorie 
une  explication  commode  des  découvertes  expérimentales  et  une  cons- 
truction rationnelle  des-lois  de  la  nature,  mais  n'oublions  pas  que  Ta- 
Icrme  n'est  pas  objet  d'expérience,  que  son  concept  ne  demeure  pas  iden- 
tique dans  les  sciences  diverses  où  on  l'introduit,  qu'il  est  donc  plnlôt 
une  tradnction  symbolique  qu'une  connaissance  objective  de  la  l'éalité. 
Au  moins  devons-nous  reconnaître  «  qu'il  n'a  rien  d'inconciliable  avec 
les  légitimes  exigences  de  la  conscience  et  de  la  raison...,  il  s'adapte 
sans  inconséquence  à  la  doctrine  spirilualiste....  Aucune  conception  du 
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montle  n'est  plus  favorable  que  cello-ci  à  l'hypolhèse  d'une  suprême  in- 
telligence organisatrice  »  (p.  557).  L'Académie  des  sciences  morales,  qui 
a  couronné  cet  important  mémoire,  développé  en  un  bel  ouvrage,  a  pu 
justement  louer  l'étendue  et  la  variété  des  recherches.  Ajoutons  qu'il 
est  écrit  de  façon  très  claire,  ce  qui  est  rare  et  difficile  lorsqu'on  aborde 
la  philosophie  scientifique.  M.  iMabilleau  n'a  pas  cru  qu'il  fût  indispen- 
sable d'être  obscur  pour  paraître  profond.  Il  faut  le  féliciter  d'avoir 
pensé  que  la  langue  de  Descartes  et  de  Malebranclie  suffît  à  l'expressioa 
des  idées  les  plus  subtiles,  les  plus  complexes  et  les  plus  abstraites. 

21.  —  Vous  connaissez  la  Cité  chrétienne  de  M.  Charaux,  car  la  nou- 
velle édition  de  cet  ouvrage  la  complète  sans  en  changer  le  caractère. 
Les  dialogues  du  distingué  professeur  de  l'Université  de  Grenoble  sont 
une  application  très  heureuse  du  procédé  socratique.  M.  Charaux  excelle 
à  montrer  les  rapports  de  la  vérité  et  de  la  vortu,  du  bien  et  du  beau. 
Toute  spéculation  de  l'esprit  qui  ne  fait  point  aimer  le  devoir  lui  semble 
vaine  et  il  conduit  la  raison,  le  cœur  et  la  liberté  vers  les  hauteurs  de 
la  vie  morale,  par  une  route  charmante  qui  vous  élève  sans  fatigue.  Je 
signale  surtout,  comme  un  modèle  de  ce  genre  aimable,  le  Temps  et 
iunilé  de  temps,  l'espace  et  la  matière,  qui,  sous  forme  de  causerie 
entre  Duroc  (le  futur  maréchal),  de  Serre  (le  futur  ministre)  et  le  Père 
Laillet  (leur  professeur  à  l'école  royale  militaire  de  Pont-à-Mousson), 
pose  des  problèmes  ardus,  propose  des  solutions  et,  dans  une  langue 
limpide,  d'une  élégance  naturelle  et  d'une  remarquable  pureté,  indique 
des  points  de  vue  très  suggestifs  et  intéressants, 

^2ii.  —  On  a  rassemblé  sous  ce  titre  :  Le  Siècle,  les  hommes  et  les  idées, 
des  articles  parus  en  divers  journaux  et  revues,  qui  appartiennent  d'un 
peu  loin  à  la  philosophie,  et  plutôt  par  le  tour  d'esprit  de  l'auteur  que 
par  le  choix  des  sujets.  Ils  sont  le  produit  et  l'expression  d'une  sorte  de 
mysticisme  métaphysique  d'une  saveur  très  spéciale  et  très  appréciée  par 
certains.  Ceux  qui  les  goûtent  n'hésitent  pas  à  célébrer  M.  E.  Hello 
comme  un  liomme  de  génie.  Et  il  est  très  vrai  qu'on  est  parfois  ébloui, 
en  le  lisant,  par  le  brusque  éclair  d'une  affirmation  inattendue  à  laquelle 
ne  manquent  ni  la  pénétration  ni  la  profondeur.  La  mesure,  l'harmonie, 
le  sens  des  nuances,  la  finesse,  ne  sont  pas  les  qualités  auxquelles  il  as- 
pire ;  je  ne  sais  même  s'il  n'éprouvait  pour  elles  un  sentiment  quelque 
peu  dédaigneux.  Mais  on  ne  suit  pas  sans  fatigue  ces  âmes  éprises  de 
grandeur  et  de  sublime  qui  planent  dans  l'absolu  et  voudraient,  lors- 
qu'elles s'abaissent  vers  les  hommes,  condenser  leurs  méditations  en  des 
phrases  apocalyptiques.  Il  ne  faudrait  pas  non  plus  exiger  de  M.  Hello 
qu'il  tempérât  ses  enthousiasmes  :  «  M.  Olier  est  mille  fois  plus  fort  que 
Bossuet.  »  Je  me  demande  comment  on  fait  pour  être  sûr  de  ces  choses-là  ! 
et,  pour  tout  dire,  cela  m'empêcherait  d'être  juste  envers  un  écrivain 
dont  la  pensée  se  garde  avec  soin  de  la  banalité,  qui  possède  des  principes 
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el  dos  sonlimonts  1res  élovcs  cl  très  noblos,  el  qui  sait  les  exprimer. 

23.  —  iM.  t^ietro  Sciascia  a  entrepris  l'hisloire  de  la  Volonté  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  Ce  volume  est  consacré  aux  doctrines  des 
philosophes  anglais,  depuis  Hobbes  jusqu'à  nos  jours.  Le  plus  fort  mo- 
tif produisant  un  acte,  c'est  toute  la  théorie  de  l'auteur  du  Léviathnn  ; 
Locke  rattache  les  actions  à  un  pouvoir,  mais  réduit  la  liberté  à  l'acte 
mênie(pii  succède  à  la  décision.  On  sait  que  pour  Hume  le  «  moi  »  n'est 
qu'un  comi)le.\us  d(,'  pliéiiouiènes.  Associationriiste  comme  Hume,  [lartlcy 
n'admet  dans  le  vouloir  aucun  élément  actif,  James  Mill  réduit  tout  le 
problème  à  une  liaison  d'antécédent  et  de  conséquent,  tandis  (jue  Stuart 
Mill  fait  de  la  volonté  la  «  liglia  del  desiderio  '>  et  nie,  comme  tous  ceux 
de  son  école,  que  la  conscience  puisse  atteindre  et  constater  l'acte  libre. 
EnOn  Spencer  attribue  à  la  volonté  une  origine  sensible  :  c'est  l'acte 
réflexe  qui  la  produit  et  l'illusion  de  la  liberté  provient  du  degré  de  cons- 
cience inhérent  à  ce  phénomène  organique.  —  Je  ne  puis  qu'effleurer 
très  rapidement  cet  examen  critique,  qui  analyse  avec  exactitude  el  saga- 
cité, et  indiquer  d'un  mot  la  doctrine  de  l'auteur,  qui  transporte  de 
l'association  purement  statique  à  la  solidarité  dynamique  l'explication 
de  la  volonté  libre.  C'est  à  la  psychologie,  à  la  physiologie,  à  la  bio- 
logie, qu'il  faut  demander  les  éléments  qui  la  constituent. 

L'impression  qui  résume  la  critique  de  la  plupart  des  travaux  dont  j'ai 
essayé  de  rendre  compte,  c'est  que  la  philosophie  contemporaine  se  plaît 
à  confondre  les  divers  éléments  qui  assuraient  autrefois  la  réalité,  la  dis- 
tinction et  l'ordre  des  êtres  et  des  idées.  Elle  n'a  rien  gagné  à  repousser 
les  facultés,  les  substances,  les  causes  sans  lesquelles  les  actes  et  les 
phénomènes  demeurent  inintelligibles. 

P.  S.  —  Les  lecteurs  du  Polybiblion  ont  reconnu,  certainement,  dès 
les  premières  lignes  de  cet  article,  qu'ils  ne  le  devaient  point  attribuer  à 
M.  Léonce  Couture.  Celui  qui  a  l'honneur  de  le  suppléer  aujourd'hui 
espère  quel'éminent  doyen  de  la  Faculté  libre  de  Toulouse  pourra  bien- 
tôt reprendre  ici  la  tâche  qu'il  y  accomplit,  depuis  longtemps  déjà,  avec 
l'autorité  incontestée  de  la  science  et  du  talent.  L.  Matso>"neuve. 


ART,  HISTOIRE  ET  SCIENCES  MILITAIRES 

1.  Mémoires  du  colonel  Combes  snr  les  campagnes  de  Russie  {iS12),  de  Saxe  {i8i3),  de 
France  {iSii  el  i815),  nouvelle  édit.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-12  do  334  p., 
3  fr.  50.  — 2.  Journal  du  lieulenant  Woodberry.  Campagnes  de  Portugal  cl  d'Espagne, 
de  France,  do  Belgique  cl  de  France  [iS'J 3-18^5),  trad.  de  l'anglais  par  Georges  Hélie. 
Ibid.,  18!)6,  ia-12  dexv-362  p.,  3  fr.  50. —  3.  La  Campagne  de  18 13,  d'après  des  témoins 
oculaires,  publiée  par  Georges  Bertin.  Paris,  Flammarion,  ISOfi,  in-8  cari.  Brad.  de 
XVI-3Û0  p.,  G  fr.  —  4.  Mémoires  d'un  aide-major  sur  le  premier  Empire,  par  Sébas- 
tien Blaze.  Ibid.,  1896,  iri-8  de  xl-270  p.,  li  fr.  —  .5.  Souvenirs  militaires  d'un  offi- 
cier français  (1848-1887),  par  le  colonel  Ch.  DuBAN.  Paris.  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-12 
de  288  p.,  3  fr.  50. —  6.  Le  Général  Lecourbe,  d'après  ses  archives,  sa  correspondance 
et  autres  documents,  avec  une  préface  de  M.  le  général  Phileisert.  Paris,  Charles-Lavau- 


—  109  — 

zelle,  1896,  gr.  in-S  de  xxvin-b70  p.,  15  fr.— 7.  Les  Premiers  Combats  de  1814.  Prolo- 
gue de  la  campagne  de  France  dans  les  Vosges,  par  Fklix  Bouvier.  Paris,  Cerf,  18^)6, 
in-12  âiî  160  p.,  avec  portrait  et  carie,  3  fr.  50.  —  8.  liosbach  et  léna.  Recherches  sur 
l'élal  physique  el  intellectuel  de  l'armée  prussienne  pendant  l'époque  de  transition  du 
XVI II'  au  XIX'  siècle,  par  le  baron  von  der  Goltz,  trad.  par  le  commaiulaat  Chaheht. 
Nouvelle  édit.  Paris,  Berger-Levrault,  1896,  in-8  de  vi-486  p.  et  2  plans  coloriés,  5  fr. 

—  9.  Les  Guerres  des  Antilles  de  1793  à  1815,  par  le  colonel  H.  de  Poyen.  Ibid., 
1896,  in-8  de  452  p.  et  7  caries,  7  fr.  50.  —  10.  Tours  capitale.  La  Délégation  gou- 
vernementale et  l'occupation  prussienne  {1870-1 871),  pur  Mgr  C.  Guevalier.  Tours, 
Marne,  1896,  in-8  de  350  p.,  5  fr.  —  11.  la  Guerre  de  1870,  par  ie  maréchal  comte 
de  Moltke.  Édit.  française  par  Jabolé.  Paris,  H.  Le  Soudior,  1896,  in-12  do  iii-456  p., 
3  fr.  50.  —  12.  Contre  le  Prussien.  Hier,  aujourd'hui,  demain,  par  le  docteur  Chas- 
SAGXE.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1890,  in-12  de  352  p.,  3  fr.  50.  —  13.  La  Guerre 
sino-japonaise  au  point  de  vue  du  droit  international,  par  Nagao  Ariga,  avec  une 
préface  par  Paul  Fauchille.  Paris,  Pedone,  1896,  in-8  de  xiii-310  p.,  7  fr.  —  14.  His- 
toire de  l'art  militaire,  accompagnée  de  morceaux  choisis  des  grands  écrivaiyis  mili- 
taires, par  L.  Jablonski.  Paris,  Cliarles-Lavauzelle,  1890,  in-8  de  450  p.,  5  fr.  — 
15.  Histoire  de  l'infanterie  en  France,  par  le  lieutenant-colonel  Belhomme.  T.  II.  Ibid., 

1895,  in-8  de  492  p.,  5  fr.  —  16.  Historique  du  2°  régiment  de  tirailleurs  algériens, 
par  le  lieutenant  Martin.  Ibid.,  1894,  gr.  in-8  de  551  p.,  10  fr.  —  17.  Étude  sur  la 
cavalerie  des  États-Unis  d'Amérique,  par  le  lieutenant-colonel  Raoul  Dupuy.  Cbambéry, 
Imp.  savoisienne,  1896,  in-8  de  63  p.,  —  18.  De  la  Conduite  de  la  guerre,  exposé 
succinct  de  ses  principes  el  mogens  d'exécution,  par  le  général  Colmar  baron  von  der 
Goltz.  Paris,  Wesliiausser,  1896,  in-12  de  xii-314  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Les  Méthodes  de 
guerre  actuelles  el  vers  la  fin  duXlX"  siècle.  3Ianuel  pratique  pour  les  reconnaissances 
militaires,  2'=édil.,  l.  IV,  Impartie,  par  le  général  Pierron.  Paris,  Baudoin,  1895,  in-12 
de  650  p.,  9  fr.  —  20.  Manuel  de  législation,  administration  et  comptabilité  militaires, 
parle  lieutenanl-colonel  Beaugé.  Ibid.,  1896,  2  vol.  in-12  dexxs-840  et  .txxii-1409  p., 
14  fr.  —  21.  Dictionnaire  militaire.  Encyclopédie  des  sciences  militaires  rédigée  par  Un 
Goniilé  d'oiïiciers  de  toutes  armes.  Livraisons  5  et  O  (Chapelle  de  campagne-Couver- 
ture). Paris,  Berger-Levrault,  1895  et  1896,  gr.  in-S,  p.  513  à  768,  3  fr.  la  livr.  — 
22.  Agenda  aide-mémoire  de  l'officier,  contenant  les  principaux  renseignements  sur  tous 
les  services  (1896).  Paris,  Baudoin,  1896,  petit  iji-18  cari.    Bradai  de  270  p.,  2  fr.  50. 

—  23.  Agenda  de  l'armée  française,  9°  année,  1896.  Paris,  Gbarles-Lavauzelle,  1896, 
petit  in-i8  cart.  Bradel  de  300  p.,  2  fr.  50.  —24.  El  Sitio  de  Amberes,  1584-1585, 
por  E.-D.  Francisco  Barado.  Madrid,  «  Rcvista  tecnica  de  infanteria  y  caballeria,  » 

1896,  in-12  de486  p.,  avecde  nombreuses  planches,  10  fr.  en  Espagne,  et  15  à  l'étranger. 

1.  —  La  nouvelle  édilion  des  Mémoires  du  colonel  Combes,  publiés 
pour  la  première  fois  il  n'y  a  pas  loin  d'un  demi-siècle,  sera  certaine- 
ment accueillie  avec  faveur  par  le  public,  car  l'ouvrage,  introuvable  ou 
à  peu  près  dans  sa  manifestation  première,  est  intéressant  et  conscien- 
cieusement écrit.  Pour  la  raison  précisément  qu'on  ne  peut  pas  faire  le 
même  éloge  —  il  s'en  laul  —  de  tous  les  Souvenirs  édités  aujourd'hui 
sur  le  commencement  du  siècle,  nous  devons  accorder  une  attention 
spéciale  à  ceux  qui  sont  vraiment  originaux  et  qui,  par  là  même,  ont 
une  valeur  historique  réelle.  Combes,  au  même  degré  que  de  nombreux 
officiers  du  premier  Empire,  avait  reçu  une  instruction  solide  et  une 
éducation  soignée,  quand,  étourdi,  enivré  par  l'atmosphère  de  gloire 
militaire  au  milieu  de  laquelle  s'était  écoulée  son  enfance,  il  entra,  le 
26  août  1808,  à  TÉcole  militaire  de  Fontainebleau.  Nommé  sous-lieute- 
nant en  1810,  il  passa  deux  ans  à  l'aianée  d'Italie,  partit  de  Brescia 
en  1812  pour  la  Pologne  et  assista  ensuite  à  tous  les  événements  de  la 
désastreuse  campagne  de  Piussie.  Sorti  sain  et  sauf  de  cette  lamentable 
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équipée,  il  rotntra  en  Franco  pour  prendre  pari  à  la  camiiagne  de  1813, 
fui  lait  prisonnier  de  guerre,  demeura  en  captivilé  peiulanl  la  majeure 
partie  de  l'année  181-4,  el  ne  revit  sa  patrie  qu'à  la  paix.  En  18 la,  il 
reprit  du  service  dans  l'armée  impériale,  l'ut,  à  la  suite  de  menées  poli- 
liques  subversives,  laissé  à  l'écart  par  la  Restauration,  rentra  en  acti- 
-vilé  en  1830,  et  Huit  d'une  faron  assez  terne,  dans  l'clal-mnjor  des  places, 
une  carrière  militaire  qui  eût  pu  cire  brillante.  Combes  est  comme  Par- 
quin,  comme  Curély,  un  type  très  accentué  d'officier  de  cavalerie.  Il  a 
de  l'allant,  de  l'entrain,  du  cœur,  plus  de  cffiur  que  de  tète,  el  bien 
qu'on  sente  à  diverses  reprises  qu'on  n'agirail  pas  comme  lui,  on  de- 
vine et  l'on  comprend  qu'il  ait  agi  ainsi.  Ses  Mémoires,  cavalièrement 
écrits,  contiennent,  comme  nous  l'avons  dit,  un  grand  fond  de  vérité, 
et  par  là  même  ont  un  vif  intérêt.  Ce  volume  tiendra  une  place  hono- 
rable dans  la  collection  déjà  nombreuse  des  Mémoires  publiés  sur  le 
premier  Empire  par  la  maison  Pion. 

2.  —  Non  pas  plus  intéressant  que  les  ^Mémoires  du  colonel  Combes^ 
mais  plus  véridique  encore  est  le  Journal  du  lieutenant  Woodberry^ 
dont  M.  Georges  Hélie  nous  donne  aujourd'hui  la  traduction.  Effective- 
ment, des  Mémoires  écrits  par  l'homme  le  plus  consciencieux  du  monde, 
rédigés  en  toute  sincérité,  reflètent  les  événements  avec  moins  de  fidélité 
—  quand  ils  sont  écrits,  comme  les  précédents,  à  trente  ou  quarante  ans 
d'intervalle  —  qu'un  journal  crayonné  au  jour  le  jour,  suivant  l'impres- 
sion, l'inspiration  du  moment.  Le  heutenantWoodberry,  du  18"  hussards 
anglais,  a  eu  ce  courage,  cette  constance,  comme  Pion  des  Loches,  comme 
Caslellane,  de  noter  tous  les  soirs  les  faits  de  la  journée,  et  de  nous  laisser 
ainsi  une  stéréotypie  très  véridique  des  événements  auxquels  il  a  pris 
part,  de  181-4  à  1815,  en  Portugal,  en  Espagne,  en  France,  en  Belgique. 
Par  le  fait  même  qu'il  écrivait  pour  lui  ou  pour  sa  famille,  dans  un 
laisser-aller  de  style  qui  ôle  toute  pensée  de  publication  postérieure, 
n'ayant  point  à  se  préoccuper  du  «  qu'en  dira-t-on?  »  il  disait  la  vérité 
et  ne  pouvait  songer  à  la  travestir.  Son  livre  tire,  de  là  une  saveur 
toute  spéciale.  Et  cette  saveur  spéciale,  qui  doit  être  très  prisée  des 
lecteurs  anglais,  s'accroît  encore  pour  nous  d'un  intérêt  particulier,  puis- 
que c'est  un  ennemi  qui  parle,  et  que  l'histoire,  vue  de  ce  côté^  à  rebours 
pour  ainsi  dire,  a  une  tout  autre  physionomie  que  celle  racontée  par  des 
écrivains  nationaux.  Sous  ce  dernier  rapport,  la  période  d'avril-mai 
1814,  passée  en  canlonnements  par  le  jeune  et  brillant  honzard  à  Nérac 
et  dans  les  environs,  est  très  curieuse  et  tout  à  fait  suggestive,  comme 
on  dit  aujourd'hui.  Le  Journal  du  lieutenant  Woodberry  est  un  livre 
à  recommander  aux  chercheurs  et  aux  amateurs  de  curiosités  historiques. 

3.  —  M.  G.  Berlin  nous  offre  une  série  de  morceaux  empruntés  à  des 
écrivains  divers,  de  fragments  juxtaposés  pris  à  droite  et  à  gauche,  et 
dont  l'ensemble  nous  donne,  avec  beaucoup  de  lacunes,  la  Campagne 


—  1 1 1  — 

de  1813.  —  Nous  n'aimons  guôfc  ce  procéilé,  qui  lient  à  la  fois  du 
roman,  du  mémoire  cL  de  l'hisloire,  el  dont  la  valeur  historique  nous 
paraît  très  contestable.  Pour  les  gens  (jui  ont  quelque  lecture,  de  tels 
livres  n'ont  qu'un  mince  intérêt,  puisque  de  tels  lecteurs  connaissent 
la  plu|iart  des  morceaux  qu'on  leur  présente  ainsi  tronqués;  pour  les 
autres,  la  variété  du  récit  nous  paraît  être  une  cause  de  troublé  et  de 
manque  d'é(iuilibre  dans  l'appréciation  réelle  des  événements  et  des 
hommes.  Il  y  a  là  cependant  des  pages  très  vécues  et  très  intéressantes, 
que  le  lecteur,  un  peu  curieux  et  qui  ne  connaîtra  point  l'ouvrage  ori- 
ginal, trouvera  souvent  trop  courtes;  mais  il  en  est  de  trop  nombreuses 
qui  ne  donnent  qu'une  physionomie  imparfaite  de  l'événement  qu'elles 
racontent  et  qui,  sans  fausser  précisément  les  idées  (aôaire  de  Kulm^  par 
exemple),  laisseront  dans  l'esprit  une  image  erronée  au  point  de  vue 
historique.  C'est  un  grave  défaut  dans  un  ouvrage  didactique. 

4.  —  Nous  aimons  mieux,  dans  la  même  collection,  les  Mémoires  de 
Sébastien  Dlaze^  pharmacien  de  seconde  classe,  qui  nous  raconte,  sur  la 
campagne  d'Espagne,  des  choses  sujettes  à  caution,  mais  qui  ont  au 
moins  une  couleur  très  particulière.  Bien  que  Sébastien  n'ait  pas  le  ta- 
lent de  plume  de  son  frère  EIzéar,  le  capitaine  d'infanterie  qui  nous  a 
laissé  sur  la  chasse  et  sur  la  guerre,  notamment  sur  la  Vie  militaire 
sous  le  premier  Empire,  des  volumes  étincelants  dQ  verve  et  de  gauloise 
gaieté,  ce  pharmacien  a  des  réflexions  qui  amusent,  et  il  nous  raconte 
des  choses  qui  souvent  doivent  être  vraies.  Son  manuscrit,  publié  une 
première  fois  en  1827  par  le  libraire  Ladvocat,  qui,  on  s'en  souvient, 
avait  établi  chez  lui  la  fameuse  officine  où  furent  élaborées  tant  de  publi- 
cations fantaisistes  et  apocryphes  :  les  Mémoires  de  Constant,  de  Bour- 
rienne,  etc.,  etc.,  tous  plus  véridiques  les  uns  que  les  autres,  a  dû,  comme 
ses  congénères,  subir  de  fortes  entO'\ses  et  des  remaniements  plus  ou 
moins  consciencieux.  Cependant  le  fond  en  doit  être  véritable,  et  il  y  a 
dans  ces  pages,  particulièrement  sur  la  vie  des  officiers  français  détenus 
sur  les  pontons  de  Cadix,  des  choses  évidemment  vécues.  L'emphase 
môme  de  certains  morceaux,  conçus  dans  le  lyrisme  cher  aux  écrivains 
du  commencement  du  siècle,  est  la  plupart  du  temps  une  garantie 
d'authenticité.  A  lire  avec  des  réserves,  sans  prendre  le  tout  comme 
parole  d'Évangile,  mais  comme  un  livre  présentant  cependant  une  cer- 
taine dose  de  faits  réels. 

5.  — Beaucoup  plus  sérieux  sont  les  Souvenirs  militaires  du  colonel 
Duban,  qui  est,  lui,  un  officier  du  second  Empire,  et  qui  nous  raconte 
sa  vie  militaire  de  18i8  à  1887.  Dire  que  cet  ouvrage  a  im  immense 
intérêt  serait  aller  au  delà  de  la  vérité.  Le  colonel  se  défend  d'ailleurs 
lui-même,  avec  une  modestie  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  d'avoir  com- 
posé un  livre  transcendant  et  d'avoir  voulu  marcher  sur  les  traces  de 
Saint-Simon  ou  de  Castellane.  Ces  pages,  dédiées  par  un  père  à  ses  en- 
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fanls,  sont  le  rùcil  siinplo,  (lépoiirvii  de  loule  l'iiélorique,  d'une  vie  acci- 
deiiLéo  de  soldat,  dilo  un  jour  le  jonr  par  le  incnn.  Il  est  rogreltable  que 
(jiielquos  néj;li,^eni;('s  de  style  déparent  ces  Souvenirs,  qui  ont  leur  valeur. 
(>.  — Avoc  riiisloire  du  Gmcral  Lecourbe,  nous  quittons  les  Mémoires 
pour  entrer  dans  le  style  liislorique  proprement  dit,  dans  la  relation 
écrite  à  dislance  sur  des  documents  compulsés  et  réunis  dans  le  but  de 
mettre  en  lumière  une  ligure  plus  ou  moins  saillante,  jugée  digne  d'être 
mise  hors  de  pair.  Et  certainement  la  figure  de  Lecourbe  est  une  de  celles 
([ue  nos  générations  actuelles  ont  le  plus  d'intérêt  à  étudier,  à  connaître, 
car  elle  est  sympathique  et  demeure  celle  non  pas  seulement  d'un  géné- 
ral hors  ligne,  mais  d'un  ciloyen  intègre,  honnête,  amant  de  sa  patrie. 
Lecourbe  a  autre  chose  encore  qui  doit  nous  inviter  à  garder  sa  mé- 
moire, c'est  qu'il  fut  une  victime  de  INapolôon,  une  victime  aussi  injus- 
tement que  traîtreusement  sacrifiée,  au  mépris  des  droits  de  la  patrie 
qui  pouvait  compter  sur  la  valeur  d'un  tel  homme  pour  la  défense 
de  ses  IVonlières  et  la  conduite  de  se's  années.  La  vie  militaire  de  Le- 
courbe fut  courte.  Elle  ne  dépasse  pas  le  Consulat.  Englobé  dans  la  haine 
que  le  Premier  Consul  portait  à  Moreau,  le  vainqueur  de  Souvarofi  de- 
meura depuis  1804  dans  une  disgrâce  imméritée  qu'aucun  effort  ne 
parvint  à  atténuer.  Ce  fut  vraiment  une  époque  lamentable,  en  dépit 
de  toute  la  gloire  militaire,  de  tout  le  prestige  guerrier,  de  l'au- 
réole resplendissante  qui  l'entourait,  que  cet  empire  de  Bonaparte  où 
le  bon  plaisir  d'un  souverain  issu  du  peuple  exerça  sur  notre  pays  la 
tyrannie  la  plus  despotique  qui  ail  jamais  abaissé  mic  nation.  Aucune 
considération  pour  les  vertus  civiques  les  mieux  établies,  aucun  égard 
pour  les  services  les  plus  hautement  reconnus.  Non,  il  suffit  à  Lecourbe 
de  n.'être  point  persuadé,  comme  c'est  la  vérité,  que  Moreau  n'a  trempé 
dans  aucune  intrigue  contre  son  pays,  et  c'en  est  fait  de  tous  ses  mérites, 
de  toutes  ses  qualités,  de  tous  ses  services.  En  pleine  force,  en  pleine 
vigueur,  à  quarante-cinq  ans,  lui,  le  héros  de  Fleurus,  du  Gothard,  de 
Maestricht,  de  Feldkirch,  etc.,  il  est  mis  à  la  retraite  d'office  avec  une 
pension  de  trois  mille  francs!  En  vain  il  proleste  avec  le  calme,  la 
di"nilé,  qui  forment  le  iond  de  son  grand  caractère,  contre  cette  dis- 
grâce odieuse;  ou  ne  lient  aucun  compte  de  ses  raisons.  Ce  général  de 
la  République,  qui  sera  obligé  d'attendre  l'arrivée  de  Louis  XVIII  pour 
être  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  est  invité  à  rentrer  dans  ses 
foyers,  où  il  vivra  désormais  sous  la  surveillance  de  la  police.  Il  ne  lui 
est  même  pas  loisible  de  s'absenter  de  la  résidence  qui  lui  a  été  imposée 
pour  s'occui)er  des  intérêts  qu'il  peut  avoir  ailleurs,  et  comme  un  jour  il 
a  quitté  le  Jura  pour  aller  à  sa  propriété  de  Soisy-sous-Étioles,  près  de 
Corbeil,  où  l'appelle  la  conclusion  d'un  bail  important,  il  reçoit  de  Kéal 
et  de  Fouché,  les  dignes  acolytes  d'un  maître  indigne,  l'ordre  de  rentrer 
sans  retard  au  lieu  de  son  exil  :  «  Faites  dire  immédiatement  au  général 
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Leconrbe  qaïlseraimmécliatemonl  arrêté  s'il  n'est  pas  parti  demain  dans 
la  journée,  »  écrit  Fouché  à  Bertbier  le  l*""  septembre  i805.  Par  une  de  ces 
inconséquences  qui  peignent  bien  la  fragilité  humaine,  Lecourbe,  qui,  à 
la  Restauration,  avait  été  comblé  des  bienfaits  des  Bourbons,  pour  lequel 
Louis  XVIII  avait  fait  en  quelques  mois  tout  ce  que  l'Empereur  aurait  pu 
faire,  aurait  dû  faire  dans  les  dix  années  de  son  règne,  Lecourbe  eut  la 
faiblesse  impardonnable  de  ne  point  demeurer  inflexible  devant  les  pro- 
messes que  lui  lit  Bonaparte  en  1815,  et  s'associa  à  la  triste  équipée  de 
"Waterloo.  A  la  vérité,  il  attendit,  pour  se  présenter  à  l'Empereur,  que  le 
Roi  fût  parti  pour  Gand  et  que  la  prise  du  pouvoir  par  l'évadé  de  l'île 
d'Elbe  eût  été  complète;  mais  on  a  beau  dire,  on  a  beau  expliquer  cet  acte 
par  la  nécessité  où  se  trouvait  alors  tout  Français  d'oublier  Louis  XVIIf 
pour  songer  seulement  à  la  défense  de  la  frontière,  ou  n'excusera  pas  cette 
faute  chez  un  homme  comme  Lecourbe,  auquell'âge,  la  réflexion,  le  sou- 
venir des  injures  reçues  et  des  bienfaits  acceptés  eussent  dû  inspirer  une 
autre  conduite.  Tout  au  moins  la  neutralité  s'imposait  :  entre  la  voie 
tracée  par  le  maréchal  Ney  et  celle  suivie  par  le  maréchal  Macdonald,  le 
général  Lecourbe  n'eût  p;is  dû  hésiter.  Nous  nous  étonnons  que  M.  le  gé- 
néral Philebert,  dont  les  sentiments  généreux  et  les  pensées  élevées  sont 
connus  de  toute  l'armée,  n'ait  pas  insisté  sur  le  point  que  nous  signa- 
lons, quoi  qu'il  dût  lui  en  coûter  de  noter  celle  page  douloureuse  de  la 
vie  de  son  héros:  mais  les  droits  de  l'histoire  sont  imprescriptibles; 
elle  doit  être  égale  dans  l'éloge  comme  dans  le  blâme,  et  c'est  cette 
considération  qui  nous  incite,  qui  nous  contraint  à  parler  comme  nous  le 
faisons  ici  de  Lecourbe,  de  la  dernière  année  de  la  vie  de  Lecourbe, 
pour  lequel  nous  avons,  malgré  tout,  une  véritable  vénération,  et  que 
nous  considérons  comme  une  des  plus  belles  figures  de  l'armée  fran- 
çaise au  commencement  du  siècle.  Lecourbe  paraît  d'ailleurs  s'être 
rendu  compte  lui-même  de  l'erreur  lamentable  dans  laquelle  il  élail 
tombé  :  il  n'y  survécut  pas,  et  l'on  peut  supposer  que  le  désespoir  que 
dut  lui  causer  la  reconnaissance  de  cette  erreur  abrégea  sensiblement  sa 
vie  :  il  mourut  à  Belfort  le  "20  octobre  181o,  à  cinquante-cinq  ans.  L'ou- 
vrage de  M.  le  général  Philebert  est  purement  militaire  :  il  est  magni- 
fiquement édité  :  c'est  une  œuvre  digne,  par  le  fond  et  la  forme,  de  la 
belle  figure  qu'elle  a  pris  à  tâche  de  remettre  en  lumière. 

l.  —  Les  Premiers  Combats  de  1  S  14,  de  M.  Félix  Bouvier,  constituent, 
malgré  le  sous-titre,  une  appellation  inexacte,  puisque  l'ouvrage  ne 
nous  parle  que  des  combats  livrés  dans  les  Vosges.  L'écrivain,  aux  sen- 
timents patriotiques  duquel  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage, 
nous  a  paru  n'avoir  pas  toute  l'impartialité  voulue  pour  juger  des  évé- 
nements dont  nous  séparent  trois  quarts  de  siècle,  et  qu'on  pourrait, 
ce  semble,  que  l'historien  devrait  étudier,  présenter  avec  le  calme, 
le  sang-froid  désirables.  Mais  l'écrivain  en  veut  beaucoup  au  maréchal 
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V'iclor  (ravoir  abandonné  l'Alsaco  sans  coup  férir,  sans  vouloir  com- 
pivndie  qu'avec  los  effcclirs  dérisuircs  (ju'av.iil  sous  la  main  le  duc  de 
neliuue,  LouLe  césistance  sérieuse  éLail  impussiljle.  Sans  douLe,  Victor 
n'élail  pas  un  aigle  :  noaniiioins  nous  douions  que  personne  eût  falL 
beaucoup  mieux  à  sa  place  ;  on  ne  se  bal  pas  sans  troupes,  el  la  grande 
préoccupation  du  maréchal  devait  être  de  ne  pas  se  laisser  couper 
de  la  \ allée  de  la  Seine  où  il  avait  ordre  de  rejoindre  Napoléon.  Or, 
M.  Bouvier  avoue  Ini-mêiue  que  l'armée  destinée  à  défendre  l'Alsace  ne 
s'élevait  qu'à  onze  mille  hommes,  et  que  près  delà  moitié  des  soldats 
étaient  de  ces  jeunes  conscrits,  éphèbes  à  peine  formés,  dont  le  général 
Drouot  disait,  en  les  voyant  tomber  sous  les  balles  :  «  C'est  le  massacre 
des  Innocents.  »  Gomment,  avec  ces  moyens  réduits,  organiser  une  dé- 
fense sérieuse,  l'organiser  en  croyant  à  la  réussite,  quand  on  a  devant  soi 
une  armée  de  qnalre-vingt  mille  hommes,  qu'on  est  menacé  sur  ses  flancs 
et  que  vos  communications  peuvent  être  coupées  d'un  moment  à  l'autre? 
Pouvail-on  compter  sur  l'effort  des  populations  el  la  levée  en  masse?  Mais 
los  mililaires  de  carrière,  les  «  militaires  professionnels,  d  comme  les 
appelle  M.  llamon,  ne  croient  pas  à  la  levée  en  masse,  et  d'ailleurs  M.  Bou- 
vier lui-même  nous  lais^^e  perplexes  sur  l'appoint  qu'aurait  pu  apporter 
cette  levée  au  maréchal  Victor.  Il  nous  parle  bien  (p.  72)  du  patriotisme 
des  popiil.itions  vosgieunes,  mais  il  nous  a  dit  également  (p.  16)  que, 
pour  un  motif  ou  un  autre,  «  épiiisé  par  la  conscription,  abattu  aussi 
par  des  revers  inattendus,  le  paysan  se  montrait  réfraclaire  à  de  nou- 
veaux sacrifices.  »  En  résumé,  le  livre  de  M.  lîouvier,  intéressant  dans 
nombre  de  détails,  nous  paraît  manquer  un  peu  de  mesure  et  de  netteté 
dans  le  plan  et  dans  l'ensemble. 

8.  —  nosbach  et  léna,  le  livre  du  baron  von  der  Gollz,  aujourd'hui 
von  der  Goltz-paclia,  maréchal  ottoman  et  aide  de  camp  du  sultan,  est  la 
deuxième  édition  d'un  livre  extrêmement  curieux  que  nous  avons  eu 
l'occasion  déjà  d'analyser  (/^o/^/>i///«o??,  t.  LXII,  p.  303).  Dans  cet  ouvrage, 
l'écrivain  allemand  étudie  l'armée  prussienne  à  la  6n  du  xviii°  siècle,  et 
monlrf  avec  pleine  compétence  que  cette  armée  qui,  sous  Frédéric,  avait 
été  proclamée  la  première  du  monde,  était  tombée  dans  une  décrépitude 
voisine  de  la  décomposilion.  Il  y  a  toute  une  série  d'extraits  d'écrivains 
prussiens  du  temps  qui  ne  tarissent  pas  sur  les  défauts,  les  vices,  les 
turpitudes  de  nos  ennemis.  On  a  beau  dire  et  beau  faire,  on  lit  toujours 
ces  chuses-là  avec  plaisir. 

9.  ~  De  la  campagne  de  1806  et  d'Iéiia,  passer  aux  Gueires  des  Antilles 
de  1793  à  181.5,  le  saut  ne  paraît  pas  facile,  el  cependant,  les  campagnes 
soutenuf'S  aux  colonies  par  la  France  pendant  la  période  révolutionnaire 
et  sous  l'Empire  ne  furent  qu'un  épisode,  nue  conséquence  de  la  lutte 
livrée  sur  le  continent,  avec  celte  différence  que  si^  en  Europe,  nous  avons 
longtemps  conservé  la  prépondérance  sur  les  champs  de  bataille,  il  n'ea 
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fut  pas  de  môme  le  plus  soiivcnL  aux  colonies.  L'émigraiion,  la  guillotine, 
les  prosci'iptitins  avaient,  au  début  de  la  llévolution,  privé  nos  escadres 
de  la  plupart  de  leurs  officiers,  de  leurs  meilleurs  officiers,  et  comme  une 
maiine  ne  s'improvise  pas  avec  la  même  facilité  qu'une  armée,  la  prépon- 
dérance on  du  moins  la  torte  situation  dont  nous  jouissions  sur  les  mers 
depuis  Richelieu  se  trouva,  à  la  fin  du  xviii'^  siècle,  des  plus  compromises. 
Lecolouelde  Poyen  a  très  bien  mis  en  luiiiièrc  les  perturbations  que 
jeta  dans  nos  possessions  d'outre-mer  le  bouleversement  politique  qui 
ensanglanta  noire  patrie  après  1789,  et  l'on  comprend  bien,  après  avoir 
lu  son  livre,  quels  reflets  désastreux  ont  lorcément  sur  les  colonies  les 
lévolutions  subies  dans  la  mère  patrie.  L'ouvrage  nous  donne  l'histoire 
détaillée  des  événeinenis  qui,  pendant  une  période  de  vingt  années,  firent 
passer  successivement  aux  mains  des  Anglais  et  des  Français  nos  princi- 
pales provinces  dr's  Antilles,  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  la  Domi- 
nique. On  y  verra  notamment  l'insurrection  royaliste  de  la  Martinique, 
la  prise  de  Tile  parles  Anglais  en  179i  ;  celle  de  Sainle-Lucie  et  de  la  Gua- 
deloupe par  les  mêmes,  la  même  année;  la  reprise  de  la  Guadeloupe  par 
YictorHugues,  qui  érigoal'îleenÉtatindépendantets'yétabliten  souverain, 
son  rappfl  en  France  et  son  remplacement  par  le  général  Desfourneaux, 
Texpédilion  de  Curaçao,  les  expéditions  des  généraux  Lacrosse  et  Riche- 
panse,  l'affaire  de  Pelage,  etc.  Le  colonel  de  Poyen  n'a  point  écrit  son 
livre  dans  le  seul  but  de  remettre  sous  nos  yeux  des  événements  géné- 
ralement oubliés  qui,  heureux  ou  malheureux,  sont  toujours  intéres- 
sants pour  nous  en  ce  sens  qu'ils  deuieurentindissolublement  liés  à  l'his- 
toire de  la  mère  patrie.  Sa  pensée  a  été  qu'il  y  avait  dans  le  récit  de  ces 
luttes  coloniales  un  e:iseignement  pour  le  , présent  et  l'avenir,  tant  pour 
la  voie  à  suivre  au  point  de  vue  de  la  conquête  militaire  proprement 
dite  que  sous  le  rapport  des  divers  F^gimes  politiques  à  implanter  dans 
nos  [)Oss:'ssions  lointaines.  Nous  estimons  qu'il  a  pleinement  atteint  son 
but,  et  noiis  signalons  son  livre  comme  un  de  ceux  que  peuvent  méditer 
avec  fruit  tons  ceux  qu'attirent  les  questions  d'expansion  coloniale  et 
d'établissement  polilique  au  delà  des  mers. 

10.  —  Nous  arrivons  maintenant  à  quelques  ouvrages  historiques  qui 
traitent  de  la  guerre  de  1870,  et  parmi  lesquels  nous  devons  consacrer 
une  mention  spéciale  au  livre  de  Mgr  Chevalier  :  J'ours  ca/)Unle.  Dans 
ce  travail  consciencieux,  l'éminent  écrivain  nous  retrace  l'histoire  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  de  l'occupation  prussienne  à 
Tours  en  1870-1871  et  nous  explique  bien  des  points  demeurés  obscurs, 
jusqu'ici,  de  cette  laite  qui  fut  sans  doute  de  mince  gloire  au  point  de 
vue  militaire,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  honorable  pour  notre  pays. 
Bien  que  Mgr  Chevalier  se  soit  plu  à  nous  rappeler  la  série  des  événe- 
ments militaires  qui  conslituenl  les  deux  campagnes  de  la  Loire,  ce  n'est 
point  dans  cette  parlie  du  récit,  pour  laquelle  il  était  peut-être  insuffisam- 
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niPiil  jiirp.j'é,  qu'il  f;uulra  rf^cliorcher,  à  noli-p  nvis,  l'intérêt  tlii  livre.  Là 
où  l'on  ronconirera  dos  dôlails  véritahlemonl  cnrionx  et  peu  connns,  c'est 
surtout  dans  les  chapitres  consacrés  à  Gambetia,  à  l'adminislralion  de 
M.  Crétnioux,  à  la  poste  aérienne,  au  bomb.irdfMîifnl  deToiirs,anxolages, 
à  la  contribution  de  gtiorre,  à  l'occupation  prussienne,  c'est-à-dire  dans 
les  morceaux  que  l'écrivain  a  pu  rédiger  non  pas  sur  des  on-dit,  niais 
sur  des  données  certaines  et  la  plupart  dn  temps  de  visu.  L'on  verra  dans 
Tours  capitale  le  rôle  véritablement  patriotique,  pati'iolique  dans  le  sens 
le  plus  élevé  du  mot,  joué  par  Mgr  Gnibort,  à  i-elte  époque  archevêrpie  de 
Tours,  dans  les  circonstances  critiques  que  traversèrent  alors  la  France 
et  spécialement  la  capitale  de  la  Touraine.  Mgr  Chevalier  a  insisté  avec 
raison  sur  les  vexations,  parfois  les  cru;iutés  commises  par  nos  ennemis 
contre  des  gens  sans  défense.  Ces  faits,  trop  vite  oubliés  de  la  génération 
actuelle,  de  la  génération  née  depnis  1870  on  qui  était  alors  trop  jeune 
pour  comprendre  la  gravité  de  ces  altentnts,  doivont  êtro  rappelés  dp  temps 
en  temps.  C'est  dans  ces  tristes  souvenirs  que  nos  jeunes  houimos  puise- 
ront la  force  morale  qui  les  soutiendra  an  jour  marcpié  pnr  la  Providence 
pour  une  lutte  dont  chacun  sent  la  nécessité  f.it;iln.  Les  peuples  qui  ou- 
blient, a  écrit  un  penseur,  sont  dos  peuples  marqués  pour  disparaître. 
Mgr  Chevalier  contribue  aujourd'hui  dans  une  large  part  à  ce  que  notre 
patrie  n'oublie  pas  :  dans  ce  sens,  son  livre  est  un  ouvrage  que  nous 
devrons  propager  :  il  est  de  ceux  qui  retrempent  l'àme  et  ft^rtitient  le 
patiiotisme. 

11.  —  La  Guei^re  de  1870,  du  maréchal  com'e  de  Moltke.  estrhisloire 
de  l'année  terrible  considérée  du  côté  de  nos  ennemis.  L'ouvratre,  dont 
noiis  avons  analysé  la  première  édition  (in-8),  est  à  la  fois  politique  et 
militaire,  beaucoup  plus  militaire  que  politique,  et  constitue  un  récit 
extrêmement  intéressant  des  événon^ionts,  mais  (jui  s'adresse  surtout 
à  des  gens  connaissant  déjà  l'ensemble  des  rait<  et  capable  d'en  envisa- 
ger d'un  coup  d'oeil  la  haute  synthèse.  On  trouvera  d;ms  ces  pages  pins 
d'une  ert-eur  matérielle,  plus  d'une  erreur  voulue  :  la  même  main  qui 
les  avait  fait  sciemment  insérer  d;tns  la  Kelation  olïiciolle  du  grand 
éiat-major  allemand  no  pouvait  manquer  de  les  intercaler  ici.  Mais  les 
Allemands  n'ont  jamais  hésité  à  donner  une  entorse  à  la  vérité  qn;nid  le 
mensonge  est  nécessaire  à  la  satisf;iction  de  leurs  ambitions  et  de  leurs 
appétits  :  l'affaire  du  télégramme  d't^uis,  en  1870,  récommont  dévoilée, 
en  demeurera  un  retentissant  exemple.  Quel  que  soit  le  jugement  «pi'on 
porte  sur  le  maréchal  de  Moltke,  que  l'on  soit  des  gens  qui  l'exalleni,  que 
l'on  soit  du  nombre  sans  cesse  croissant  d'S  bons  esprits  qui  ramènent 
son  génie  aune  simple  faculté  d'assimilation  des  procédés  taciiq'ues  napo- 
lé!)niens  appliqués  parfois  sans  tact  et  en  dépit  de  lou>e  règle,  un  livre 
de  cet  homme  de  guerre  ne  saurait  passer  iuMpcrçu.  Il  attirera  forcément 
l'altenlion  des  militaires. 
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12.  —  Contre  le  Prussipn,  du  docleiii'  Chassagnc,  ancien  médecin  mi- 
litaire des  goiims  algériens  qui  farenL  appelés  à  prendre  pari  à  la  se- 
conde parlie  de  la  guerre  de  1870,  est  une  élude  dont  le  litre  dit  assez 
le  caractère  palrioLi((ue.  Il  y  a  Iruis  parties  bien  distinctes  dans  ce  livre. 
La  première  est  consacrée  à  la  guerre  de  1870  et  à  rinsurreclion  de  Mo- 
krani  en  Algérie  (1871J;  la  seconde  traite  du  recrutement;  lalroisième, 
intitulée  «  la  Revanche,  »  n'a  pas  besoin  d'explication.  Nous  avouons 
que  nous  sommes  très  embarrassé  pour  rendre  compte  de  ce  livre  où 
l'auteur  aborde  tous  les  sujets  avec  une  mobilité  de  pensée  et  une  rapi- 
dité que  le  lecteur  a  quelquefois  peine  à  suivre.  Le  style,  plus  que 
négligé,  ajoute  encore  à  ia  difiiculté  d'une  lecture  déjà  difficile  du  chef 
de  la  composition  uièiiie.  Malgi'é  ces  grands  défauts,  nous  ne  voulons 
voir  dans  cette  élude  que  la  pensée  généreuse  qui  l'a  inspirée  :  elle  fait 
honneur  aux  sentiments  patriotiques  de  l'auteur. 

13.  —  Les  récentes  victoires  du  Japon  sur  la  Chine  ont  aîlîrmé  non 
seulement  la  prépondérance  miliiaire  de  ce  pays  sur  son  grand  voisin, 
mais  nous  ont  montré  un  Japon  organisé,  au  point  de  vue  militaire,  sur 
nu  pied  que  peu  de  gens  soupçonnaient  en  Europe.  En  dehors  de 
quelques-uns  de  nos  officiers  envoyés  depuis  vingt-cinq  ans  comme  ins- 
tructeurs à  l'école  de  Tokio,  à  part  quelques  voyageurs  qui  avaient  pu 
juger  de  visu  l'armée  japonaise,  un  bien  petit  nombre  de  nos  compa- 
triotes et  même  d'Européens  savaient  qu'il  existait  sur  les  bords  del'Océaii 
Paciûque  une  petite  armée  entièrement  organisée  à  l'européenne,  dispo- 
sant d'un  fusil  à  petit  calibre  inventé  par  un  officierjapouais,  se  mobilisant 
d'après  des  principes  entièrement  semblables  aux  nôtres,  ayant  comme 
nous  des  services  d'état-major,  d'étapes,  de  l'arrière,  etc.,  etc.  L'écrasement 
formidable  du  colosse  chinois  par  celte  armée  était  donc  une  éventualité 
à  prévoir;  il  n'en  est  |)as  moins  demeuré  pour  nombre  de  gens  une  sur- 
prise; mais  un  lait  qui  étonnera  bien  davantage  eue,ore  le  lecteur  peu  au 
courant  des  questions  orientales,  c'est  la  façon  dont  le  Japon  a  mené  cette 
guerre  contre  la  Chine  au  puiut  de  vue  du  droit  des  gens.  La  Guerre  si- 
no-Japo)iaise,  de  M.  Nagao  Ariga,  demeure  à  cet  égard  une  véritable  révé- 
lation. JNi.  iNagao  x\riga,  professeur  de  droit  international  à  l'École  supé- 
rieure de  guerre  de  Tokio,  a  le  double  avantage  d'avoir  pu  traiter  SdU 
sujet  à  la  fois  eu  professeur  et  en  témoin  oculaire  :  eiléctivement,  atta- 
ché des  le  début  des  opérations  à  l'élat-major  de  la  deuxième  armée,  en 
qualité  de  conseiller  légal,  il  a  été  le  régulateur  des  procédés  humani- 
taires dont  les  Japonais  ont  fait  la  plupart  du  temps  usage  envers  les 
vaincus,  il  a  adouci  autant  qu'il  a  été  en  lui  ces  procédés,  et  quand  ses 
compatriotes,  en  de  rares  circonslances,  ont  manqué  aux  devoirs  com- 
mandes par  l'humanité,  M.  Nagao  Ariga  enregistre  sans  partialité  ces 
défaillances  et  les  blâme  avec  énergie.  Le  fait  important  au  point  de 
vue  du  droit  international,  le  point  saillant  du  conllit  entre  le  Japon  et 
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la  Cliino  cl  ^e  qui  le  caractérise  par-dessus  loul,  c'osl  que  l'on  se  trou- 
vail  ici  en  présence  de  deux  nations  dont  l'une  n'observait  pas  les  lois 
do  la  guerre  telles  que  nous  les  comprenons  en  Kiirope,  tandis  que 
l'autre  s'efforçait  de  s'y  plier  et  de  les  appliquer.  Et  des  le  délmt  de  la 
guerre,  le  Japon  s'élail  engagé  à  respecter  ces  lois  sans  exiger  la  réi;ipro- 
cilé  de  la  part  de  ses  adversaires,  réciprocité  que  la  Chine  eût  élé  d'ail- 
leurs inipuissanle  à  promettre,  surtout  à  tenir,  diinsTélal  de  barbarie  où 
demeure  encore  son  armée.  Il  y  avait  donc  là  une  siluation  exception- 
nelle, que  M.  Nagao  Ariga  a  bien  mise  en  lumière  cl  qui,  au  point  de  vue 
moral,  a  rangé  son  pays  au  premier  rang  des  peuples  civilisés.  La  décla- 
ration publiée  à  cet  égard  parle  gouvernement  japonais  au  début  des 
hostilités  est  des  plus  caractéristiques:  «  La  guerre,  dit  ce  document,  est 
un  conflit  de  deux  volonlés  opposées,  et  son  but  est  de  soniuettre  par 
la  force  la  volonté  de  l'adversaire.  Toute  agression  ([ui  n'est  pas  néces- 
saire pour  alteindre  ce  but  n'est  pas  permise  par  le  droit  de  la  guerre. 
C'est  là  un  principe  universel  qui  donne  nais?ance  aux  lois  de  la  guerre, 
lesquelles  obligent  toutes  les  nations  civilisées.  Et  ce  principe  ne  varie  pas 
suivant  que  l'ennemi  est  le  Chinois  ou  un  autre.  Aussi  le  Jnpon  a-l-ille 
devoir  de  se  conformer  aux  lois  de  la  guerre  en  vertu  de  ce  principe  uni- 
versel. »  Et  effeclivemenl,  ajoute  à  cet  égard  M.  Nagao  Ariga,  si  la  guerre 
tend  à  la  destruction  de  toutes  les  forces  vives  de  la  nation  adverse,  il 
n'est  pas  utile  pour  atleindre  ce  but  et  il  est  inhumain  de  détruire  tout 
ce  qui  n'est  pas  organe  de  combat  proprement  dit.  Il  devient  donc  bar- 
bare de  léser  le?  sujets  de  la  nation  qui  demeurent  coujplètement  étran- 
gers à  ces  organes.  De  même,  il  n'e>t  pas  besoin  d'atteindre  ceux  qui, 
à  la  suite  de  blessures  ou  de  maladies,  ont  perdu  la  capacité  de  com- 
battre, alors  même  qu'ils  auraient  appartenu  à  l'armée.  Entre  ces  indi- 
vidus et  les  combattants  de  la  partie  adverse,  il  ne  doit  exister  de  rap- 
ports que  ceux  de  membres  vivant  dans  la  même  société  humaine.  Et 
c'est  le  principe  d'humanité  qui  doit  présider  à  ces  l'apports.  Le  livre  de 
M.  Nagao  Ariga  n'est  pas  seulement  la  paraphrase  intéressante  de  ces 
théories  que  plus  d'un  peuple  d'Europe,  l'Alleniagne  notamment,  n'a 
jamais  acceptées  avec  la  môme  grandeur  de  vues,  il  appelle  encore  l'at- 
tention générale  sur  ce  point  de  droit  internalional  :  à  savoir  si  l'obser- 
vation des  lois  de  la  guerre  exige  la  réciprocité.  Le  savant  professeur 
japonais  conclut  à  la  négative.  Les  Chinois,  au  point  de  vue  des  lois  de 
la  guerre,  peuvent  être  comparés  aux  Turcs,  aux  Peaux-Rouges  ou  aux 
Hovas.  Cependant,  en  faisant  la  guerre  à  la  Chine,  le  Japon  a  pu,  vis-à- 
vis  de  ce  dernier  peuple,  se  conformer  strictement  aux  lois  de  la  guerre 
sans  sacrifier  à  cette  observation  ses  intérêts  militaires.  Il  a  remporté 
une  victoire  complète  :  sa  générosité  n'a  donc  point  nui  à  son  but  final, 
qui  était  l'écrasemenl  de  l'adversaire.  Il  y  a  un  grand  profit  scientifique 
à  examiner  jusqu'à  quel  point  et  par  quels  procédés  une  nation  peut 
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observer  les  lois  de  la  guerre  sans  compromcltre  ses  succès  mililaires  ; 
car  le  Jipon  n'est  évidemment  pas  le  seul  pays  qui  puisse  entrer  en 
hostilités  en  Exlrême-Oricnl,  à  Madagascar  ou  au  Soudan,  avec  un  peuple 
peu  au  courant  des  slatuls  de  la  convention  de  Genève.  Telle  est  la  rai- 
son de  ce  livre,  qui  a  évidemment  une  haute  portée  morale  et  une  valeur 
juridique  inconlestahle  :  on  le  lira  avec  un  \irinlérôl. 

1  i.  —  M.  Jablonski  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  du  Pobj- 
biblion,  puisque  nous  leur  avons  présenté  déjà  son  Art  militaire  à 
travers  les  dgns,  auquel  nous  n'avons  guère  eu  à  décerner  que  des 
éloges.  La  nouvelle  publication  de  cet  écrivain  :  Histoire  de  Vart 
milifaire,  accompagnée  de  morceaux  choisis  des  grands  écrwains 
militaires,  n'a  pas  le  mérite  du  premier  ouvrage,  puisque  ce  n'est 
guère  qu'une  série  de  cilations  reliées  par  nue  assez  mince  trame.  11 
n'en  sera  pas  moins  ulile,  notamment  pour  l'instruc-lion  de  la  jeunesse, 
pour  celle  des  sous-officiers  de  nos  régiments,  qui  trouveront  là  une  lec- 
ture à  la  fois  profitable  et  intéressante. 

15.  —  L'Histoire  de  rinfanterie  en  France,  du  lieutenant-colonel 
Belhonmie,  dont  le  deuxième  volume  vient  de  paraître,  est  une  publi- 
cation be.iucoup  plus  sérieuse  que  la  pn^cédenle  et  qui  a  demandé  à  son 
auteur  de  longues  et  patientes  recherches.  Nous  avons  dit  'déjà,  à  propos 
du  tome  premier  de  cet  ouvrage,  le  défaut  de  composition  que  nous  lui 
reprochions:  nous  avons  malheureusement  encore  à  faire  cette  resiric- 
lion  j)our  le  volume  second,  et  nous  la  ferons  aussi  pour  le  troisième  : 
c'est  un  fait  dont  il  faut  prendre  son  parti  et  qui  n'enlève  rien  d'ailleurs 
au  mérite  1res  véritable  du  livre.  Ce  deuxième  volume  nous  mène  de 
l'année  1643  à  1715,  c'est-à-dii'e  qu'il  nous  retrace  année  par  année 
l'histoire  de  Tinfanierie  pendant  ce  grand  règne  de  Louis  XIV,  qui  fut 
si  fécond  et  si  brillant  pour  notre  a&mée,  tant  au  point  de  vue  tactique 
que  sous  le  rapport  de  ^organi^ation.  On  sait  que  le  lieuten.mt-colonel 
Belhomme  était  attaché  à  la  section  historique  du  ministère  de  la  guerre 
et  que  c'est  d.uis  celte  situation  privilégiée  qu'il  a  conçu  et  achevé  l'ou- 
vrage dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui  Nous  n'avons  donc  pas  à 
dire  que  ce  livre  est  écrit  d'après  des  documents  authentiques  de  preuiière 
main  ([ue  tout  le  monde  peut  consulter  assurément,  mais  que  bien  peu 
de  geus  consultent.  U  met  en  lumière  toute  une  série  de  renseignements 
à  peu  près  inconnus,  la  plupart  très  curieux,  sur  l'ancien  régime,  et  nous 
fait  voir  que  sur  bien  des  points  nous  ne  sommes  p:is  plus  avancés  qu'il 
y  a  deux  cents  ans.  Tout  ce  qui  a  trait  à  l'instruction  des  troupes,  à 
leur  habillement,  à  leur  entretien  nous  est  donné  là  par  le  menu,  année 
par  année,  et  bien  que  cette  profusion  de  détails  nuise  à  une  vue  d'en- 
semble qui  peut-être  eût  été  plus  profitable,  elle  n'a  pas  moins  son 
importance  et  son  intérêt.  Il  y  a  là,  sur  l'organisation  des  milices,  des 
pages  particulièrement  curieuses,  parmi  L'squelles  nos  députés  trouve- 
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raient  sans  doule  tk  bonnes  idées  à  propos  de  la  réorganisalion  de  celle 
armi^e  de  seconde  ligne  dont  on  s'occupe  nclnollemoiil  an  minislère  de 
la  guerre.  Nous  leur  signalons  notaninienl  la  proposition  de  ce  bon  curé 
de  Normandie,  qui,  en  170-2,  adressait  un  mémoire  à  Louvois,  pour  lui 
demander  l'incorporation  des  moines,  «  ce  qui  procureroit  au  Roy  au 
moins  trente  mille  bons  soldats,  car  ils  sont  tous  hardis,  solidiîs  et  bien 
bâtis.  »  En  résumé,  le  travail  du  colonel  Bolhomme,  j)liil(M  qu'un  livre  de 
lecture  courante,  demeure  une  mine  précieuse  à  consulter  toujours  avec 
fruit.  Il  ne  sera  plus  possible  de  parler  de  l'histoire  de  l'armée  en 
France  sans  l'avoir  étudié  et  compulsé. 

1(>.  —  De  l'histoire  générale  de  l'infanterie  nous  passons  maintenant 
à  la  monographie  consacrée  par  M.  le  lieutenant  Martin  au  .2"  régiment 
de  tirailleurs  algériens.  Nous  avons  eu  l'occasion,  à  diverses  reprises,  de 
dire  notre  sentiment  sur  ces  Historiques  qui,  presque  tous,  révèlent 
d'une  façon  trop  frappante  l'inexpérience  de  leurs  auteurs  et  qui  se 
bornent  pour  la  plupart  à  un  enregistrement  méthodique  et  chronolo- 
gique de  hauts  faits,  de  citations,  de  noms  d'ofîiciers,  de  soldats  tués 
ou  blessés,  mais  qui  ne  sont  pas  de  Thistoire.  Nous  sommes  ainsi  plus  à 
l'aise  pour  constater  que  le  travail  de  longue  haleine  de  M.  le  lieutenant 
Martin  peut  être  classé  parmi  les  meilleurs  livres  de  ce  genre.  Tout  en 
suivant  la  méthode  chronologique  qui  lui  était  imposée,  le  jeune  écrivain 
militaire  ne  s'est  pas  borné  à  une  sèche  nomenclature  de  noms  et  de 
lieux,  et  çà  et  là,  entre  deux  combats,  entre  deux  faits  marquants  de 
l'histoire  de  son  régiment,  il  nous  donne  sur  la  vie  des  lurcos,  leur 
habillement,  leur  manière  d'être,  leur  esprit,  des  détails  qui  paraîtront 
oiseux  à  quelques-uns,  mais  qui  ont  leur  valeur  el  qui  en  donnent  une 
très  spéciale  à  son  livre.  Sous  l'ancien  régime,  où  l'on  tenait  des  «  livres 
de  famille  »  et  des  «  livres  de  régiment,  »  qui  malheureusement  ne 
sont  guère  parvenus  jusqu'à  nous,  —  il  eût  paru  exorbitant  à  cette 
époque  de  les  faire  imprimer  —  les  rédacteurs  de  ces  journaux  n'hé- 
sitaient pas  à  consigner  au  jour  le  jour  sur  ces  feuilles  volantes  leurs 
impressions  fugitives,  l'événement  frappant  du  moment,  qui,  banal 
au  moment  même  où  il  était  confié  au  papier,  eût  conservé  pour  nous 
une  inappréciable  valeur.  —  Les  tirailleurs  algériens  ou  les  turcos, 
coîiune  on  les  appelle  familièrement,  créés  en  même  temps  que  les 
zouaves  avec  les  débris  des  compagnies  turques  jadis  au  service  des 
deys,  conquirent  vaillamment  leur  droit  de  naturalisation  dans  notre 
armée  et  se  trouvèrent,  de  18 il  à  1854,  de  toutes  les  expéditions  qui  jetè- 
rent, à  cette  époque,  un  lustre  si  glorieux  sur  l'histoire  de  l'Algérie.  En 
1854,  ils  prennent  part  à  la  campagne  de  Crimée,  assistent  avec  honneur 
aux  journées  les  plus  sanglantes  de  cette  guerre  héroïque,  reviennent 
en  Algérie  de  1856  à  1859,  vont  en  Italie  et  font  encore  parler  d'eux  à 
Robechelto,  à  IJufTalora,   à  Magenla,  à  Melegnano,   à  Soiférino.   On 
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les  trouve  ensuite  en  Âlj^érie,  an  Maroc,  au  Sénégal,  en  Cochinchine, 
au  iMexique,  puis  de  nouveau  eu  Algérie,  en  France  (1870),  en  Ka- 
Lylie,  en  Tnnisie,  dans  le  Sud  oranais,  partout  enfin  où  il  y  a  des 
coups  à  recevoir  et  le  drapeau  à  défendre.  —  Celle  odyssée,  que  nous 
analysons  très  sommaircmenl,  conime  on  pense,  est  décrite  par  M.  le 
lieutenant  ^lartin,  non  pas  seulement  avec  une  connaissance  très  exacte 
des  faits  spéciaux  à  son  régiment  qu'il  a  trouvés  dans  le  Journal  des 
opérations  de  son  corps,  niais  avec  une  conipélence  littérairtï  et  histo- 
rique à  laquelle  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage  et  qui  fait  de  son 
travail  nne  œuvre  très  méritoire.  Nous  ne  signalons  VHislorique  du 
.2^  régiment  de  tirailleurs  pdiS  seulement  aux  bibliothèques  régimentaires, 
mais  nous  l'indiquons  également  aux  ofïiciers  chargés  de  rédiger  des 
travaux  du  même  genre  comme  v.n  modèle,  non  pas  parfait  sans  doute, 
mais  qu'il  ne  lenr  sera  pas  inulile  d'avoir  sous  les  yeux.  11  y  a  dans  cette 
publication  un  progrès  dans  le  sens  désirable  que  nous  indiquions 
plus  haut. 

17.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  la  Cavalerie  des  Etats-Unis  d'Ainérii/ue  ? 
Y  a-l-il  vraiment  là  une  troupe,  nne  organisalion  digne  d'attirer  l'alten- 
tion  d'un  militaire  européen?  Nous  avouons  qne  nons  en  doutions  un 
peu  en  on\ranl  la  brochure  que  le  color.el  Dupny  vient  de  consacrer  à  ce 
sujet,  et  nons  sommes  d'anlant  plus  heureux  de  constater  qne  l'écrivain 
a  su  nous  faire  revenir  sur  nne  façon  de  penser  erronée.  An  cours  d'un 
voyage  aux  États-Unis,  le  colonel  Dupuy,  autenr  de  divers  ouvrages 
militaires  appréciés,  ne  pouxait  s'empêcher  d'examiner  avec  une  atten- 
tion parliculiere  l'arme  à  laqnelle  il  appartient  et  pour  laquelle,  en  cava- 
lier de  race,  il  est  passionné.  Et  cet  examen  n'a  pas  été  sans  profit 
puisque,  sans  avoir  trouvé  là  une  récolte  bien  abondante  de  procédés  à 
emprunter,  il  a  cependant  renconti'é  quelques  glanures  qui  valaient  la 
peine  d'être  recueillies.  Il  l'a  fait  avec  adresse,  en  homme  du  métier  qui 
sait  qu'en  fait  d'organisation  militaire  la  forme  d'un  ardillon  n'est  pas 
négligeable.  Nous  signalons  cette  brochure  à  l'attention  de  nos  camarades 
de  la  cavalerie. 

18.  —  Le  général  von  der  Goltz,  l'écrivain  militaire  prussien  qu'a  rendu 
populaire  en  France  la  JSalion  armée,  publie  aujourd'hui  un  manuel  de 
stratégie  qui  nous  parait  digne,  an  même  titre  que  son  aîné,  de  fixer  l'atten- 
tion non  pas  du  public  profane,  mais  des  officiers  à  quelque  grade  qu'ils 
appartiennent,  et  de  tous  les  gens  qui  tiennent  à  se  rendre  compte  des 
procédés  de  la  guerre  moderne.  Les  circonstances  dans  lesquelles  l'action 
militaire  se  déroule  à  la  guerre  sont  si  multiples,  qu'il  sera  à  peu  près  im- 
possible de  trouver  jamais  deux  si  mations  i'ientiques.  C'est  pour  cette  rai- 
son qne  la  simple  connaissance  des  lois  de  la  conduite  de  la  guerre  a  pu  être 
taxée  par  quelques  esprits  de  bagrige  inutile,  et  qne,  dans  certaines  écoles 
militaires  supérieures,  on  a  renoncé  à  faire  de  la  théorie  de  la  grande 
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gnorrft  l'objet  d'un  cnseiynemont  ppôci;il,  laissant  à  chacun  h  soin  de 
dr'dnire  les  principes  en  étudiant  rhisloirc  mililaire,  et  de  les  appliquer 
suivant  chaque  lo;nj)éi'ament,  suivant  les  circonstances,  en  se  raj^pro- 
chant  du  précepte  similia  shnilibus.  Il  est  cependant  certain  que  la 
science  de  la  guerre  comporte  nn  petit  nombre  de  préceples  fixes  qu'il 
est  possible  de  grouper  dans  un  manuel,  qu'il  est  utile  à  loiil  officier  de 
connaître  à  fond,  une  sorte  de  catéciiisme  que  tout  chr.'f  de  tronpes  a 
avantage  à  posséder  de  (elle  façon  que  ce  fonds  didactique  fasse  corps 
avec  lui-même.  Ainsi  par  exemple  :  «  se  diviser  pour  vivre  el  se  réunir 
pour  combattre,  »  est  un  axiome  napoléonien  qui  sera  vrai  en  dépit  de 
tons  les  changements  tactiques  possiides.  Il  en  est  comm<^  col  ni  là  un 
certain  nombre  qu'un  officier  doit  possédi-r  comme  l'ABG  de  son  mé- 
tier, et  c'est  en  se  basant  sur  ce  principe  que  If  général  \on  dcr  Gollz  a 
écrit  son  livre,  en  traitant  le  sujet  avec  la  méthode  qui  caractérise  les 
Allemands.  On  chercherait  en  vain  dans  ces  pages  des  idées  nouvelles, 
les  idées  militaires  napoléoniennes  y  revêlent  môme  cette  forme  alour- 
die que  nos  adversaires  impriment  à  tout  ce  qu'ils  touchent.  L'ouvrage 
n'en  est  pas  moins  utile  à  consulter  et  bon  à  lire.  Nous  avons  celte 
consolation,  en  étudiant  de  tels  manuels,  de  penser  que  le  fond  nous 
appartient  :  c'est  une  mince  consolation,  mais  enfin  elle  satisfait  tout  au 
moins  notre  amour-propre. 

J9.  —  Le  général  Pierron,  qui,  comme  von  der  Goltz,  est  un  écrivain 
militaire  apprécié,  procède  aulreiuent  (jue  l'auteur  allemand.  Le  com- 
mandant du  7"  corps  est  de  ceux  qui  n'aiment  point  la  règle  fornuilée, 
qui  exigent  que  chacun  tire  ces  règles  des  événements,  qui  laissent, 
comme  nous  le  disions  tout  à  Theure,  à  chacjue  tempérament,  le  soin 
de  les  plierau  terrain  et  aux  circonstances.  Son  procédé  didactique  est  de 
montrer,  par  des  exemples,  cotnment  une  situation  donnée  peut  varier 
suivant  les  circonstances,  et  de  fournir,  toujours  par  des  exemples,  les 
mille  solutions  ([ui  s'attachent  à  ces  mille  situations  modifiées.  C'est  l'a- 
nalyse jusqu'à  l'infini,  opposée  à  la  synthèse  exagérée  de  Jomini  ou 
du  général  Lewal  :  c'est  la  pratique  mise  en  face  de  la  théorie.  INL  le 
général  Fierron,  qui  a  une  lecture  énorme,  qui  a  compulsé  t  lit  ce  qui  a 
été  imprimé  surl'art  mililaire  depuis  nous  ne  savons  combien  d'années, 
sans  compter  les  Mém'dres  manuscrits  mis  complaisamuient  à  sa 
disposition  par  les  auteurs,  est  arrivé  à  composer  de  cette  manière 
les  MrLhodes  de  guerre  acluelles,  traité  d"art  mililaire  d'un  nouveau 
genre,  qui  a  cet  avantage  de  se  lire  très  facilement,  par  fragments  déta- 
chés,aux  heures  où  l'esprit  cherche  l'activité,  sans  aucune  fatigue  et  avec 
le  plus  grand  profil.  Nous  reprocherons  cependant  à  JM.  le  général  Pier- 
ron  de  n'être  pas  toujours  assez  méticuleux  dans  le  choix  de  ses  au- 
teurs, et  de  nous  en  citer  (juelques-uns  qui  sont  jiar  trop  sujets  à  caution, 
comme  Marbot,  comme  Lejeune,  comme  Bourrienne,  etc.  Tout  le  monde 
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sait  que  les  Mémoires  do  Bourrionne  ne  sont  point  de  l'ancien  condis- 
ciple de  rEmperear,  et  qu'ils  ont  été  conTcctionnésde  toutes  pièces  sous 
la  Reslauratiou,  d;ins  les  bureaux  du  libraire  Ladvocal,  par  des  écrivains 
à  sa  suide  qui  n'avaient  jamais  vu  une  armée.  Quelle  valeur  attacher,  an 
point  de  vue  technique,  à  des  élucubrations  dece  yenre? Il  est  impossible 
de  les  prendre  au  sérieux.  Celle  critique  n'empêche  point  le  Ir.ivai!  du 
général  Ficrron  d'avoir  un  très  réel  mérito.  Cet  ouvrage  esl  de  ceux  que 
nos  officiers  peuvent  consuller  et  lire  avec  lo  pins  grand  fruit. 

20.  —  Moins  intéressant  que  le  précédent  vnkimo  mais  foui  aussi  utile 
est  le  travail  du  colonel  Beangé  sur  la  Législation,  i:administrnhi>n  et  la 
comptahitilé  militaires.  Tous  nos  camarades  de  l'armée  connaissent  et 
la  plupart  ont  en  main  cet  excellful  ManneL  dont  l'éloge  n'est  plus  à 
faire  et  qui  en  est  arrivé  en  1S96  à  sa  dixième  édition.  On  peut  dire 
que  tout  le.journal  militaire  officiel  depuis  sm  création  est  condensé  dans 
ces  trois  niill'-  pages,  condensé  judicieusement,  avpc  un  véritable 
talent,  une  méthode  vraiment  magistrale.  Cette  dernière  édition  a  él,é 
mise  à  jour  jusqu'à  ceite  année,  mais  il  est  inuiile  de  dire  qu'avec  la 
fécondité  extraordinaire  des  bnieaux  de  la  guerre  celte  mise  à  jour  est 
illusoire  et  que,  pour  être  véi'itable,  elle  nécessiterait  la  publication 
d'un  supplément  quotidien.  Quoi  qu"il  en  soit,  ce  livre  rendra  encore 
de  grands  services. 

21.  —  Le  Dictionnaire  mililaire  publié  parla  maison  Berger- Levraull 
en  est  à  sa  sixième  livraison.  Les  livraisons  5  et  6,  que  nous  avons  <à 
examiner  aujourd'hui,  vont  du  mot  «  Chnpeîle  de  campagne  ))à«  Cou- 
Yerlure.  »  Nous  avons  dit,  à  prop»  s  des  livraisons  1  à  4,  quels  servicf^s 
pourrait  rendre  cette  publication,  (jni,  sous  nn  volmne  relaliven^ent 
restreint,  forme  une  vérilabb^  encyclopédie  des  sciences  mili'.aires  et 
évitera  à  bien  des  officiers  d'ac([uérir  filneenf^ombrante  et  coûteuse  biblio- 
thèque. Aujourd'hui  surtout  que  l'art  iiiilitaire  tend  à  se  développer 
de  plus  en  plus  en  empruntant  aux  progrès  industriels  un  nombre  cha- 
que jour  plus  considérable  d'élén/puts,  de  facteurs  techniques,  la  né- 
cessité, tout  au  moins  l'utilité  d'un  ouvrage  synthétisant  les  notions  in- 
dispensables à  un  officier  s'imposait  de  pins  en  plus.  Ce  Dictionnaire, 
conçu  sur  un  plan  rationnel,  rédigé  avec  compétence,  sera  certainement 
bien  apprécié  du  public  spécial  auquel  il  s'adresse,  mais  il  doit  obtenir 
également  la  faveur  du  puhlic  non  mililaire,  auquel  il  sera  peut-être 
plus  utile  encore  qu'aux  gens  du  métier,  par  la  possibilité  qn'il  donnera 
à  tons  de  s'initier  à  peu  de  fr;us,  d'ime  façon  commode,  à  des  matières 
dont  aucun  Français  n'a  aujourd'hui  le  droit  de  se  désintéresser.  Cer- 
tains motS;,  comme  «Chemins  de  ter  »  par  exemple,  sont  traités  avec  une 
clarté,  une  précision  et  à  la  fois  une  abondance  de  détails  qui  en  rendent 
la  lecture  aussi  attrayante  qu'utile:  c'est  un  traité  bien  entier  sur  la 
matière. 
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22  cl  23.^—  Les  a^^endas  niililairos  publiés  par  los  maisons  Baudoin 
cL  Charles-Lavaiizelle  valent  mieux  (ju(î  ce  (|ue  proinellcnl  leuis  litres. 
Ce  sont  de  v6rit;iijles  manuels,  des  encyclopédies  nn'nuscules  qui,  très 
réellement,  pcrinetlent  aux  oflicicrs  de  se  passer  de  la  plupart  de  leurs 
règlements  et  des  nombreuses  Ihéories  qu'ils  aiu-aicul  à  emporter  en 
can)pagne.  En  toute  conscience,  il  nous  est  impossible  de  décider  lequel 
vaut  le  mieux,  de  ÏAgenda  de  l'armée  française  édité  par  la  maison 
Cliarles-Lavauzelle,  on  de  VAgenda  aide-mémoire  de  Vofficier  publié 
parla  librairie  Baudoin.  L'un  et  l'autre  ouvra^ue,  composés  avec  iiitini- 
menl  de  science  et  un  écler.lisme  des  plus  judicieux,  cunliennenl  en  une 
centaine  de  pelites  pages  les  k  nseignemenls  les  plus  divers,  les  plus 
utiles  :  dans  l'un  et  l'autre  une  reliure  élégante  et  souple  donne  au 
petit  livre  une  résistance  sufïisanle  pour  pouvoir  être  journellement 
porté  d.ms  la  poche  delà  tunique  sans  être  détérioré.  Le  succès  de  ces 
deux  publications  ne  peut  manquer  d'être  considérable. 

24-.  —  Nous  terminerons  celte  revue  des  livres  militaires  du  premier  se- 
mestre de  1896  par  quelques  mots  sur  un  travail  historique  qui  nous  vient 
del'autre  côté  des  Pyrénées,  et  que  nous  devons  signaler  aux  éruditsel  aux 
chercheurs  :  l'histoire  du  Siège  d'Anvers  en  i58-i-lo85,  par  le  capitaine 
Barado,  l'auleur  estime  de' tant  de  publications  remarquées  dont  nc.is 
avons  rendu  compte  ici  même,  l'auteur  spirituel  et  humoristique  qui  a 
écrit  pour  le  magnifique  album  de  Cusachs,  la  Vie  mil'daireen  Espagne. 
[l  était  naturel  qu'une  figure  comme  celle  d'Alexandre  Farnèse  tentât 
la  plume  d'un  écrivain  militaire  comme  M.  Barado,  d'autant  plus  que  la 
campagne  de  ir)8i-1585,  conduite  en  Flandre  par  ce  grand  capitaine,  est 
l'une  de  celles  où  ses  grandes  qualités  militaires  apparurent  avec  le 
plus  d'éclat,  une  de  celles  qui  aujourd'hui  encore  peuvent  être  étudiées 
avec  le  plus  de  profit.  De  nombreux  écrivains,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  le  cardinal  Bentivoglio,  Montley,  le  général  Hérard  et  plus  récem- 
ment le  colonel  La  Llave,  ont  étudié  les-  campagnes  de  Farnèse  et  consa- 
cré spécialement  au  siège  d'Anvers  plus  d'une  page  intéressante,  mais 
entre  un  auteur  comme  Bentivoglio  et  le  colonel  La  Llave,  l'un  plus  dési- 
reux d'écrire  avec  élégance  qu'avec  vérité,  l'autre  préoccupé  surtout  d'étu- 
dier avec  son  talent  habituel  la  poliorcélique  espagnole  au  xvi"  siècle,  il 
restait  une  place  à  prendre.  Disons  tout  de  suite  que  M.  Barado  paraît 
avoir  pris  celle  place  d'une  façon  magistrale.  Les  premiers  chapitres, 
ceux  dans  lesquels  l'écrivain  militaire  dessine  à  grands  traits  l'hislo- 
rique  de  la  domination  espagnole  aux  Pays-Bas,  sont  Irailés  avec  une 
largeur  de  vues,  une  connaissance  du  sujet,  qui  frappent  tout  d'abord 
et  qui  charment  ensuite.  C'est  d'ailleurs  là  un  terrain  sur  lequel  un  offi- 
cier se  sent  bien  chez  lui.  Relracer  l'histoire  d'Espagne  à  cette  époque, 
c'est  rappeler  les  noms  des  journées  les  plus  glorieuses,  des  généraux 
qui  jouissaient  sur  le  continent    de   la    réputation   la   plus  méritée  ; 
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Gonzalve  fie  Corrloiip,  Alarcon,lG  marquis  de  Pos^hièfe,  Requesen,  otc. 
Mais  lorsque  l'écrivain  entro  davanlage  dans  son  sujet,  au  fur  el  à  me- 
sure qu'il  nous  expose  les  opéralious  uiiliLaires  el  les  travaux  du  siège 
lui-même,  il  sait  varier  rinlérôL  sans  le  laisser  décroître^  el  tirer  avec 
un  parfait  discernement  des  événements  militaires  les  enseignements 
qu'ils  comportent.  La  direction  de  la  Revisia  tecnica  de  infanteria  y 
cahalleria,  qui  lient  dans  la  presse  espagnole  une  place  des  plus  hono- 
rables el  dont  l'influence  tend  à  s'accroître  de  jour  en  jour,  doit  se 
féliciter  d'avoir  placé  dans  la  /jl/)l.i.olfiâque  qu'elle  publie  concurremment 
avec  la  Revue  proprement  dite  celte  ojuvre  de  Barado  intéressante  à 
tant  de  points  de  vue.  Et  puis(|ue  nous  parlons  de  la  Revisia  tecnica, 
nous  saisissons  celte  occasion  de  recommander  celle  excellente  publica- 
tion à  nos  camarades,  notamment  à  nos  lecteurs  militaires  de  l'Amérique 
espagnole.  Ils  trouveront  Icà,  dans  leur  idiome,  une  lecture  dont  les  hauts 
ensei.L;nemenls  égalent  l'intérêt.  Pour  re\en\v  un  Siège  d'Anvers,  nous 
ajouterons  que  ce  livre  est  édité  avec  un  luxe  typographique  très  remar- 
quable. [1  est  orné,  de  plus,  de  planches  hors  texte  et  dans  le  texte  qui 
lui  donnent  une  valeur  artistique  très  appréciable. 

Arteur  de  GaNxMERS. 
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II  semble  que  le  nombre  des  rimeurs  crois.-îe  en  proporlion  inverse  du 
nomtit-e  des  lecteurs.  Voici  plus  de  qnaranle  ouvrages  de  poé.'^ie,  pour 
six  iiiûis,  el  encore  n  avons-nous  pas  n^cu  lous  ceux  qui  ont  paru.  Il 
semble  aussi  que  plus  le  public  seloij^iie  de' la  poésie,  el  pitis  les 
poêles  cherchent  à  s'éloigner  du  public.  Le  Mot  des  décadenis  el  di>s 
inconipréhensibles  moule,  moule  sans  cesse.  Et,  derrière,  s'entle  le 
liot  des  bons  médiocres.  Ahl  ces  bons  médiocres,  ceu.x  qui  ne  snul  ui 
\r;iimenl  poêles,  c'est-à-dire  créateurs,  ni  franclieuient  mauvais,  ceu.v 
qui  n'ont  ni  qualités  ni  définis  maripiants,  petits  H:igo,  pelils  Lainai- 
line,  petits  Leconte  de  Lisle  el  dt^  Hérédia  surloul,  dont  on  ne  sait  qiic 
dire,  qui  vous  donnent  une  sensation  de  déjà  vu,  quelle  épine  ils  sont 
pour  le  critique!  Par  bonheur  ils  sout  si  nombn^ux  que,  les  revues  ne 
pouvant  augmenter  leur  lormal  en  proportion,  ces  pages  de  critique 
doivent  êlre  très  courtes. 

1.  —  M.  Jean  Aicard  a  voulu  tiiettre  en  vers  les  scènes  de  rÉvaugile. 
II.  Jean  Aicard  est  doué  d'un  très  grand  talent,  mais  cVsl  plus  que  du 
génie  qu'il  iaudrail  pour  aborder  pareil  sujet.  La  sainteté,  jointe  à  la 
science  d'un  saint  Tiiom  is  d'Aijuin,  avec  loules  les  ressources  de  l'art  le 
plus  merveilleux,  y  sutiirail  à  peine,  C Csl  qu'on  ne  peul  pas  lel'aire 
l'Évangile.  On  peut  le  coiunieiiler,  on  peut  s'en  inspirer  :  ii  est  iiiipos- 
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sible  dft  le  recomposer.  Les  rotlcxions  à  propos  Ju  texte  sacré  valent  ce 
qu'elles  valent,  et  chez  ;\I.  Aicard  elles  sont  toujours  élevées,  philoso- 
pl)i(^aes,  exprimées  en  beaux  vers;  mais  les  iiiveiilions,  en  matière  di- 
vine, (|uel  que  soit  le  talent  de  leur  auteur,  no  penvenljamais  rien  valoir. 
Il  n'y  a  même  pas,  la  plupart  du  temps,  <ie  synonymes  possibles.  Le  mot 
de  l'Évangile  est  le  vrai,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  ce  mot  défigure,  rape- 
tisse, détruit  la  pensée  de  Jésus.  Et  c'est  pourquoi  je  préfère  de  beaucoup 
les  pièces  où  l'auteur  s'abandonne  à  ses  projjres  méditations,  comme 
Naissance  dp.  la  pitié,  à  celL^s  où  il  veut  refaire  telle  ou  telle  scène, 
comme  les  Bergers  dans  l'étable.  M.  Aicard  a  d'ailleurs  dû  se  rendre 
compte  lui-même  de  l'obstacle  insurmontable  au(juol  il  se  heurtait,  et, 
dans  plus  d'un  passage,  on  sent  la  peine  qu'il  s'est  donnée,  l'effort  qu'il 
a  fait  pour  accomjilir.la  tâche  qu'il  s'était  impus^^e  comme  une  gageure. 
Il  a  un  peu  oublié  le  précepte  d'Horace  : 

Et  quae 
Desperat  tractata  nitcscere  posse,  relinquit. 

Non  qu'il  n'ait  pas  le  talent  nécessaire  pour  traiter  tous  les  sujets, 
mais  parce  que  celui-là  ne  peut  être  traité  par  personne. 

Tilarie  et  Joseph  reviennent  à  Nazareth^  pendant  que  Jésus  est  resté 
■  )armi  les  docteurs  : 

Et  Josepli,  sérieux,  répétait  à  Marie  : 

«  Le  cèdre  du  Liban  se  vend  toujours  plus  cher.  » 

Et  mille  antres  propos  sur  la  charpcnterie 

L'Enfant  retrouvé,  la  Vierge  s'écrie  : 

Malheur  sur  moi  ! 
Mon  fils  donne  aux  enfants  le  plus  méchant  exemple  ! 
Rentre  au  logis,  petit  bavard  !  taille  des  planches  ! 
Au  lieu  de  tant  parler,  travaille  de  tes  mains  !.... 
Ce  n'est  pas  tout  bonheur,  aî'fez,  d'être  sa  mère  ! 

Signalons,  eu  passant^,  les  deux  rimes  fômiiiinos  diSérentes,  exemple 
A  planches,  qui  se  suivent. 
Jésus  préfère  Marie  à  Marthe,  et  voici  comm^uU  M.  Aicard  l'explique  : 

Il  aune  mieux  Marie  et  le  bleu  de  ses  yeux, 

Ses  cheveux  blonds  et  lourds,  tels  que  des  moissons  mûres, 

Sa  lèvre  où  la  parole  a  de  si  frais  murmures 

Et  son  sourcil  pareil  au  croissant  d'or  des  cieux. 

Représenter  le  Christ  se  laissant  prendre  aux  charmes  du  visage, 
n'esî-ce  pas  défigurer  l'Évangile? 

Ces  critiques  faites,  non  seulement  au  point  de  vue  religieux,  mais 
au  point  de  vue  esthétique,  parce  que  le  vrai  est  la  base  essentielle  de  toute 
œuvre  d'art,  nous  avons  hâte  de  reconnaître  la  valeur  de  Jésus,  qui  four- 
mille de  bous  et  beaux  vers,  tout  particulit^'e-ncnl  inspirés  parla  grande 
loi  d'amour,  de  charité,  de  pitié,  de  bonté,  qui  domine  l'ÉNangile. 
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2.  —  Les  snjels  rolip!;ieiix  sonl  à  la  modo;  mais  ce  ii'esL  pas  la  raison 
qui  a  fait  écrire  à  M,  Fleiiriot-Kérinoii  la  Genèse  de  iEucharislie.  Tout 
au  plus  a-l-il  él6  beurenx  de  profiler  de  celle  mode  pour  chanler,  en 
vers  suporbemenl  cisftlcs,  un  des  mystères  les  plus  incompréhensibles 
de  la  loi.  11  a  pris  plaisir  à  s'allaquor  à  l'un  des  points  les  plus  mysti- 
ques de  la  religion,  pour  le  faire  resplendir,  avec  toutes  les  ressources 
du  mélier  contemporain,  démontrant  par  là  que  les  catholiques  ne 
craignent  pas  plus  la  comparaison  sur  le  terrain  artistique  que  sur  tout 
autre.  Kt  il  y  a  pleinement  réussi,  quelles  que  fussent  les  difiicultés 
énormes  du  sujet.  Il  y  a  réussi,  en  chrétien,  s'étant  nourri  même  de 
théologie,  et  en  vrai  poète  qui  crée  et  qui  vivifie.  Contrairement  à 
M.  Aicard  qui  se  heurtait  aux  faits  mômes  de  l'histoire,  M.  Fleuriot  fait 
œuvre  d'imagination,  et,  pourvu  qu'il  respecte  l'esprit  de  la  religion,  il 
peut  se  donner  libre  carrière. 

Les  anges  des  fleurs,  des  pierreries,  des  mélaux  et  du  fer,  de  la  vigne 
et  du  vin,  viennent  oflrir  à  Jésus-Christ  les  éléments  dont  ils  sont  les 
gardiens  pour  servir  de  vêlement  à  sa  divinilô,  dans  le  sacrement  de 
l'Eucharistie  qui  va  se  créer.  Mais  le  Dieu  l'ail  homme  repousse  les 
fleurs,  trop  passagères;  les  pierreries,  trop  luxueuses,  les  métaux,  trop 
durs  pour  un  sacrement  de  douceur,  et  il  arrête  son  choix  sur  le  vin  elle 
hlé.  Toute  celte  scène  est  dépeinte  en  vers  d'une  solidité, d'une  harmonie, 
d'une  couleur  particulières,  ainsi  que  la  nature  orientale  qui  lui  sert  de 
cadre.  C'est  à  la  fois  1res  moderne  et  très  ancien.  Qu'on  en  juge  par  ces 
paroles  de  Jésus  '. 

Or,  comme  au  premier  jour  où  le  soleil  o.  lui. 
Ton  verbe  créateur  s'exprime  par  ma  bouche, 
Engendrant  existence  et  force  en  ce  qu'il  touche  ; 
C'est  pourquoi  je  choisis  le  froment  et  le  vin. 
Fruits  du  sol  fécondé  par  ton  souffle  divin, 
Du  sol  dont  toute  chair  animée  est  surgic, 
Et  dans  lequel  cesfruits  puisent  leur  énergie. 
Ces  espèces  pourront  seules,  en  vérité, 
Etre  mon  corps,  mon  âme  et  ma  divinité  ; 
Tel  est  le  sacrement  nouveau  que  j'inslilue. 

Qn'il  nous  soit  permis,  pour  les  puristes,  de  dire,  avec  un  poète  qui 
connaît  tellement  à  fond  son  instrument,  que  l'hiatus  de  peu  à  peu,  que 
nous  trouvons  an  début  du  poème,  est  certainement  voulu  et  que  nous 
l'admetlons  pleinement,  celte  locution  ne  formant,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  mol,  tant  elle  est  usitée. 

3.  —  Du  sujet  purement  religieux,  nous  avons  été  au  sujet  mystique. 
Avanv}ons-nous  encore.  Voici  maintenant  le  symbolisme  chrétien. 
M.  Mithouard,  avec  les  Impossibles  Noces,  nous  y  fait  entrer  en  plein. 
Je  crois  voir  une  partie  de  l'esthétique  du  poète  dans  [ces  vers  d'un  de 
ses  personnages  : 
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Mais  elle,  détestant  l'or  du  soleil  ini'àmc, 
Qui  fait  nette  la  ligne  et  chaude  la  couleur, 
Et  crée  un  art  de  joie  aux  âmes  sans  douleur, 
Savait  que  l'art  n'est  plus  l'harmonie  apparente 
Et  qu'il  y  pleure  l'àmc  éperdument  souliVante. 

Cela  veut  diro,  si  je  iio  nrahnso,  que  M.  Milhouard  répugne  à  ce  qui 
est  d'une  compréhension  el  d'une  clarlé  vulgaires,  et  qn'il  aime  mieux 
suggérer  les  idées  on  les  senlimenls  que  les  définir.  Il  y  excelle  du 
moins  pour  les  initiés,  car  les  profanes  ne  doivent  rien  comprendre  à 
ces  nonveaulés.  Conformément  au  titre,  l'aulcur  a  voulu  opposer  ce  qui 
ne  pouvait  se  marier,  et  il  nous  donne  une  suite  d'anlilhèses  symbo- 
listes. Tout  étranges  que  puissent  paraîtra  ses  vers  et  ses  procédés,  sa 
poésie  est  vivanle,  et  il  y  coule  une  harmonie,  il  y  éclate  une  verve 
telles  que  ceux-là  mêmes  que  la  manière  de  la  nouvelle  école  désoriente, 
liront  jusqu'au  bout  celte  œuvre  pleine  de  chocs  et  de  maestria. 

-i.  —  Avec  Autour  du  Clocher,  nous  passons  à  un  genre  tout  dilîé- 
renl,  t'ait  de  simplicité,  de  saveur  de  terroir,  d'esprit,  de  facilité  aimable, 
de  grâce,  de  charme.  Je  me  hâte  d'énumérer  ces  qualités  avant  d'oser 
avouer  que  l'ouvrage  est  dû  à  la  plume  d'un  curé  de  campagne,  M.  l'abbé 
Jean  Barthès!  Ah!  monsieur  le  curé,  (|ue  vous  devez  être  d'un  commerce 
agréable  el  que  votre  cure  doit  être  charmante!  Du  reste,  la  préface  de 
M.  Emile  Ponvillon  ne  le  prouve-t-elle  pas'^  Je  ne  veux  pas  dire  ce  qu'il 
raconte  de  son  séjour  chez  vous  :  vous  auriez  trop  d'invités  d'occasion. 
Je  me  borne  à  reproduire  son  jugement  sur  votre  volume  :  «  Paysages 
el  anecdotes,  drames  de  la  vie  réelle  et  légendes  d'autrefois,  tout  y  est, 
tout  y  vibre,  tout  y  chante....  L'âme  d'un  pays  à  travers  l'âme  d'un 
prêtre;  ainsi  essaierai-je,  en  terminant,  de  définir  ce  livre  où  la  croix, 
quand  elle  ne  se  trouve  pas  au  premier  plan  el  en  pleine  lumière,  allonge 
son  ombre  suggestive  sur  chaque  'page.  «  C'est  parfaitemenl  dit,  et 
M.  l'abbé  Barthès,  en  comparant  ses  vers  aux  colombes  qui  ne  quillont 
pas  leur  clocher,  puis  aux  cloches  dont  le  son  expire  à  courte  dislance, 
a  eu  tort  d'écrire  : 

0  mes  vers,  cloches  et  ramiers 
A  nos  horizons  coutumiers 

Restent  fidèles  ; 
Et  vous  allez  prendre  l'essor, 
Vous  qui  n'avez  ni  timbre  d'or, 

Ni  blanches  ailes  ! 

Si  fait,  ils  ont  des  ailes  et  souvent  un  timbre  d'or!  Puis  ils  sont  vrais 
et  sincères  autant  que  faciles,  vécus,  si  j'osais  me  servir  d'un  mot 
tombé,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  en  désuétude.  Pas  tous,  cependant, 
monsieur  l'abbé,  car  votre  volume  aurait  gagné  à  quelques  suppressions 
peut-être.  In  cauda  venenum,  voyez-vous  !  Oh  '  bien  petit  venin  ! 

5.  —  Encore  de  la  poésie  chrétienne  —  on  voit  qu'elle  ne  vient  pas 
Août  1896.  T.  LXXYII.  9. 
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on  rang  inf^^riell^!  —  Les  Poésies  complètes  do  M.  Gu?lavc  Lo  Vavas- 
seur  ne  sont-elles  pas  toutes,  en  eflel,  sorties  (rune  inspiration  chré- 
tienne? Ici,  comme  lonjoiirs,  mais  ici  plus  que  île  coutume  encore, 
parce  que  les  sujets  et  le  ton  sont  très  variés,  je  voudrais  beaucoup  citer, 
La  place  manque  absolument  pour  le  l'aire,  à  mon  grand  regret.  Donnons 
au  moins  ce  sonnet,  puisqu'il  intéresse  la  grande  famille  de  la  Société 
bibliographique  et  qu'il  lui  est  dédié  : 

Dans  le  sol  préparé  pour  les  blondes  moissons, 
Le  laboureur  prudent  va  semer  dt-s  Taurore, 
Elles  ombres  du  soir  le  retrouvent  encore 
Cberchant  la  bonne  terre  et  fuyant  les  buissons. 

Comme  lui,  le  docteur,  dispersant  ses  leçons. 
Répand  la  Vérité;  lève-t-elle?  —  Il  l'ignore  ; 
Mais  le  poète,  fier  de  sa  lyre  sonore, 
Conlîe  aux  vents  du  ciel  le  mil  de  ses  chansons. 

Je  bois  à  Tobstiné  qui  féconde  l'argile 

Et  se  croit  serviteur  du  Dieu  de  l'Évangile, 

L'ouvrier  de  sa  vigne  et  l'écho  de  sa  voix, 

Au  croyant  qui  fait  fi  des  nourritures  vaines 
De  l'esprit  et  du  cœur,  et  sent  comme  autrefois 
L'honneur  avec  le  sang  circuler  dans  ses  veines. 

Voici  pour  un  genre,  mais  cet  exemple  ne  signifie  rien  pour  les  au- 
tres, et,  nous  l'avons  dit^  c'est  par  la  variété  extrême  que  se  distingue 
le  volume  de  M.  Le  Vavassear.  Récits,  poésies  lyriques,  sonnets,  bal- 
lades, chansons,  toasls,  etc.,  etc.,  l'auteur  a  abordé  tous  les  genres.  Par- 
tout, d'ailleurs,  il  a  mis,  en  de  beaux  vers,  la  note  philosophique,  tantôt 
grave,  tanlôt  spirituelle,  passant  de  renjouement  aux  considérations  les 
plus  élevées,  toujours  en  un  style  vivant,  alerte  et  châtié,  alors  même 
qu'il  emploie  le  mot  populaire. 

6.  —  De  la  poésie  surtout  philosophique,  M.  André  Bellcssort  nous 
fait  passer  à  la  descriptive.  Si  j'osais  pousser  le  pédantisme  jusqu'à  as- 
signer dos  places,  je  dirais  que  son  dernier  volume  :  La  Chanson  du  Sud, 
est  supérieur  au  précédent,  dont  nous  avons  rendu  compte  autrefois  : 
Mythes  et  poèmes.  Le  poêle  s'est  repris  un  peu  à  l'espérance  et  au  cou- 
rage, à  la  vie,  en  un  mot  :  la  mer  qui  élève  et  qui  assainit  a  passé  par  là. 
Les  peintures  de  l'Océan  et  des  pays  qu'a  visités  M.  Bellessort  sont  vi- 
vantes, colorées,  quelquefois  même  d'une  couleur  trop  crue,  de  tons  trop 
heurtés.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  question  de  proportion  fort  difficile  à 
trancher,  et  j'aime  mieux  insister  sur  la  réelle  valeur  des  vers.  Si  le 
poète,  par  dégoût  du  convenu,  du  boulevard  par  exemple,  et  par  inquié- 
tude d'esprit,  cherche  du  nouveau,  ce  n'est  du  moins  jamais  dans  la 
décadence,  qu'il  réprouve  autant  qu'il  aime  la  nature  : 

Les  amoureux  de  termes  rares, 
Pour  qui  la  langue  est  sans  vigueur, 


N'accusent  dans  leurs  vers  bizarres 
Que  la  pauvreté  de  leur  cœur. 

7.  —  Avec  M.  Lucien  Pâté,  nous  n'allons  plus  au  fond  de  l'Amérique, 
mais  nous  restons  au  cœur  de  la  France,  en  Bourgogne,  et  je  ne 
trouve  certes  pas  que  ce  soit  moins  intéressant.  Bourguignon,  —  qu'on 
se  tranquillise  :  ce  n'est  pas  un  plaidoyer  pro  domo  !  —  c'est-à-dire,  la 
plupart  du  temps,  esprit  équilibré,  écrivain  ayant  une  juste  dose  de  sen- 
timent, d'imagination  et  de  raison,  un  aspect  de  bonne  santé  qui  en- 
gendre la  franchise  et  la  bonne  humeur.  C'est  du  moins  le  cas  de  l'au- 
teur de  Sol  sacré^  qui  est  aussi  un  bon  patriote.  Le  secret  de  sa  poésie, 
il  est  très  simple.  Écoutez  : 

Ma  ruche  est  en  Bourgogne  :  abeille,  j'y  connais 

Toutes  les  fleurs  du  sol  qu'enCant  je  butinais, 

Toutes  les  fleurs  de  Tart,  autre  divine  flore. 

Fille  du  sol  aussi  que  l'esprit  fait  éclore  ! 

Je  vais  de  l'une  à  l'autre  à  travers  monts  et  bois, 

Et  dans  leur  pur  calice  avidement  je  bois  ; 

Mon  àme  de  leurs  sucs  avec  amour  s'enivre. 

Et  mon  cœur  les  emporte  on  le  sort  me  fait  vivre. 

Loin  de  mon  toit  aimé,  de  mes  chants,  de  mon  ciel. 

Et  du  mieux  que  je  puis  j'en  fais  un  peu  de  miel. 

Sa  poésie  est  bonne,  large,  généreuse,  se  tenant  à  égale  distance  du 
sublime  et  du  réalisme.  Ses  vers  sont  bien  frappés. 

8.  —  Le  fond  de  la  poésie  de  M.  François  Casale  est  religieux,  comme 
on  peut  en  juger,  par  exemple,  par  les  vers  suivants  : 

0  cœurs  sans  idéal  et  temples  sans  fidèles, 
Ames  qù  tout  est  mort,  même  le  repentir  ! 
Quand  l'espoir  et  la  foi,  divines  hirondelles. 
Loin  des  hommes  déchus  s'enfuient  à  tire  d'ailes, 
C'est  que  l'orage  vient  qui  va  tout  engloutir. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  négligence  du  mot  s'enfuient,  dont  la  der- 
nière syllabe  ne  peut  s'élider  et  fait  que  le  vers  compte  treize  pieds. 
Le  poète  n'est  pas  coutumier  de  ces  fautes.  Quelle  que  soit  sa  foi,  il  est 
une  vérité  qu'il  ne  veut  admettre  à  aucun  prix,  c'est  celle  de  la  possi- 
biUlé  d'un  châtiment  éternel  : 

Ah!  ne  médites  plus  :  Il  est  un  Dieu  jaloux, 

Qui,  voyant  notre  orgueil  et  le  peu  que  nous  sommes. 

Suspend  l'éternité  du  châtiment  sur  nous 

I      Cette  idée  le  hante,  et  plus  loin,  il  nous  représente  trois  enfants  qui 

1  font  un  trou  dans  la  terre,  pour  y  mettre  de  l'eau....  Devinez  avec 

quelle  intention  !  Afin  de  rafraîchir  les  damnés  en  enfer.  Au  Pays  du 

rêve  est  d'ailleurs  un  volume  qui  respire  la  bonté  et  plein  de  pièces 

aimables  et  gracieuses. 

9.  —  Après  un  poète  d'impressions,  un  autre  poète  d'impressions. 
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C'est  (lc''M.  Cliékri-Gaii.'iu  (ju'il  s\-igil.  Ronces  cl  fleurs,  Fleurs  barbares. 
Fleurs  fanées,  Icllos  sonl  les  trois  divisions  de  son  ouvrage.  Dans  Ronces 
et  fleurs,  où  dominent  les  sonnets,  il  passe  de  scnlimenls  religieux  au 
regret  de  la  foi  perdue,  puis  au  scepticisme  complot  : 
Nous  sommes  sous  le  joug  d'un  absolu  myslrre. 
Et  ce  scepticisme  va  même  jusfju'à  Tidéo  de  suicide  : 

J'ai  des  jours  où  me  prend  une  terrible  envie 
D'abattre,  de  ma  main,  ce  grand  mur  de  la  vie 
Pour  que  je  sois  ailleurs  plus  vite  parvenu. 

11  goùtc  la  nature,  à  laquelle  il  emprunte  la  plupart  de  ses  comparai- 
sons, mais  c'est  presque  toujours  pour  aboutir  à  des  conclusions  tristes 
et  découragées.  Fleurs  barbares  est  plus  vivant  et  composé  d'impres- 
sions orientales.  Le  genre  de  Fleurs  fanées  est  plus  familier.  Les  vers 
sont  travaillés  et  les  rimes  riches. 

10.  —  DiwànICe  seul  titre  ne  nous  dit-il  pas  que  nous  sommes  en 
plein  Orient,  sans  parler  des  sous-titres  :  Le  Livre  de  Zoroastre  {Zar- 
douschl-Nameli),  le  Livre  des  Paraboles  [Malhal-Nameh),  le  Livre  des 
sept  étoiles  {fJeft-Avreng-Nameh),  le  Livre  du  Sophi,  le  Livre  de  Lei- 
lah,  etc.  L'auteur  est  un  disciple  de  Loconledo  Lisle.  11  a  de  lui  la  ferme 
structure  du  vers,  l'impassihlilé,  la  beauté  plastique  et....  l'ennui  des 
termes  impossibles  et  souvent  du  choix  des  sujets.  Qu'est-ce  que  cela 
peut  bieu  nous  faire  que /e  Livre  des  sept  étoiles  s'appelle:  Heft-Aureng- 
Nanieh'.Ei  puis,  cette  morale  vide,  fade,  prétentieuse,  coiflée  d'une 
foule  de  comparaisons  banales,  de  paraboles  et  d'hyperboles  de  l'Orient, 
ne  finit-elle  pas  par  vous  agacer?  C'est  bien  dommage  de  consacrer  de  si 
beaux  vers  et  tant  de  talent  à  pareils  sujets. 

11.  —  i\L  Ulysse  de  Séguier  n'a  pas  été  si  loin,  et  il  s'esl  contenté  de 
traduire  en  vers  les  CEuvres  complètes  d'Horace.  On  ne  peut  pas  dire 
que  l'idée  soit  neuve,  mais  la  difficulté  reste  toujours  la  même,  et  elle 
est  énorme,  surtout  alors  qu'on  s'en  prend  à  un  poète  qui  valait  précisé- 
ment par  la  forme  et  l'expression.  Le  traducteur  s'est  imposé  l'obligation 
de  conserver  toujours  non  seulement  le  même  nombre  de  strophes  et 
dé  vers  que  son  modèle,  mais  jusqu'à  la  dimension  de  ces  vers.  11  était 
impossible,  dans  de  telles  conditions,  qu'il  ne  laissât  pas  passer  quel- 
ques duretés,  quelques  obscurités,  et  notre  étonnement  provient  seule- 
ment de  ce  qu'il  n'y  en  ait  pas  davantage. 

l'a.  -^  Pas  gais  les  Sourires  glacés,  bien  que  la  division  de  l'ouvrage 
puisse  d'abord  laisser  des  doutes  :  Grimaces  modernes  (Kohi,  poudre  et 
fard),  Grimaces  transitoires  (poudre  et  fard).  Grimaces  antiques  (fard). 
L'auteur  aime  les  antithèses,  les  heurts,  les  surprises  qui  doivent  cho- 
quer le  lecteur  bénévole.  Il  lui  en  fournit  même  peut-être  plus  qu'il  ne 
le  voudrait,  en  lui  servant  des  vers  de  neuf  pieds  : 
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En  lète  est  une  église  gothique.... 
A  le  visage  simple  et  modeste.... 

Ou  des  hiatus,  comme  bù  offrira,  ou  encore  des  rimes  de  cette  façon  : 
lil  et  Madrid.  Voici  d'ailleurs  son  genre  : 

Un  soir,  en  contemplant  les  corps  qu'il  étreignit, 
Par  un  beau  ciel  d'été  très  bleu  —  sans  viatique  — 
En  même  temps  que  son  cigare  il  s'éteignit. 

Voici  les  réflexions  finales  que  lui  suggère  la  mort  de  Louis  XVII  : 

'  Simon  le  rudoyait  trop  bestial,  à  tort, 

L'inoflensif  bébé,  qui  perdait  tous  ses  charmes.... 
On  ne  sait  aujourd'hui  Tcndroit  où  Tentant  dort. 

•13.  —  Mais,  en  fait  de  réalisme,  je  crois  qu'il  serait  difficile  de  dispu- 
ter la  palme  à  M.  Verhaeren.  La  partie  de  son  ouvrage  intitulée  :  Les 
Flamandes  m'a  surtout  Irappé  par  son  intensité  de  vie,  de  couleur,  de 
vérité.  C'est  du  Rubeus  en  poésie,  mais  avec  un  excès  de  sensualisme 
qui  devient  répugnant.  La  chair,  partout  la  chair,  avec  des  redondances, 
des  exubérances,  des  étalements,  des  épaisseurs  qui  n'en  finissent  plus, 
mais  aussi  avec  une  richesse  de  description  et  une  force  d'expression 
qu'on  ne  saurait  nier.  Cil>>ns  au  moins  quelques  vers  parmi  ceux  qui  ne 
peuvent  choquer  personne  : 

En  ce  soir  de  couleurs,  en  ce  soir  de  parfums, 

Voici  grandir  l'orgueil  d'un  puissant  crépuscule, 

Plein  de  flambeaux  cachés  et  de  miroirs  défunts. 

Un  chêne  avec  colère  à  l'horizon  s'accule 

Et,  foudroyé,  redresse  encor  ses  poings  au  ciel. 

Le  cadavre  du  jour  flotte  sur  les  pâtures 

Et,  parmi  le  couchant  éclaboussé  de  liel. 

Planent  de  noirs  corbeaux  dans  l'or  des  pourritures. 

Tout  matérialiste  que  sjit  le  poète,  il  a  de  très  fortes  pièces  sur  les 
moines. 

14.  —  Fleurs  de  symbole  est  d'un  genre  bien  différent,  comme,  d'ail- 
leurs, à  lui  seul,  le  litre  le  fait  présager.  Pas  toujours  très  facile  à  déga- 
ger la  pensée  du  poète,  en  dépit  des  majuscules  dont  il  orne  un  las  de 
mots.  La  Fontaine  d'Espérance  dit  de  ses  ondes  rédivives  : 

Chercheuses  d'Éden,  au  Levant, 
A  l'Occident,  rien  que  le  sable 
Mouvant  au  tourbillon  des  vents. 

Mais  la  bonne  Fontaine  verso  l'Espérance  rafraîchissante  à  ces  pauvres 
ondes  et  ajoute  : 

Ainsi  je  console  et  soutiens 
L'Humanité,  cette  passante. 

Pas  bien  positive,  la  consolation.  Mais  voilà  qui  l'est  davantage. 
M.  Jaubert  n'entend  pas  être  jugé  au  jugement  dernier,  et,  pendant  que 
tous  les  autres  courberont  lâchemenl  le  front,  voici  ce  qu'il  fera  : 
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Je  surgirai,  vaincu,  Di<iu,  contre  Ta  vicLoire, 
Va  comme  un  fauve  cicdaigncux  du  belluairc, 
Je  rugirai  sans  peur,  sans  pleur  expiatoire. 
Juge,  moi,  je  serai  ton  juge  !.... 

Peiil-èlre,  alors,  ne  fera-L-il  plus  se  suivre  des  rimes  masculines  ou 
féminines  qui  ne  riment  i)as  entre  elles.  Peut-être  eslimera-t-il  que 
doutes,  au  pluriel,  ne  rime  pas  avec  roule,  au  singulier,  etc.,  etc. 

lo.  —  L'Eternel   Clamer  Unit,   au   contraire,  après  avoir  célébré 
l'amour,  et  encore,  et  toujours  l'amour,  avec  une  ardeur  toute  roman- 
tique et  toute  méridionale,  par  s'élever  à  l'idée  religieuse. 
Voici  pour  la  première  note  : 

Je  saurai  briser  ton  cœur, 
Lier  ton  esprit  moqueur 
Et  te  verser  la  liqueur 
Pourpre  de  ma  flamme. 

"Sinon,  pour  tes  chers  yeux  doux, 
Apaisant  mes  désirs  fous, 
Je  mordrai  mon  sein  jaloux 
D'un  baiser  de  lame. 

Et  voici  maintenant  pour  la  seconde  manière  : 

Les  ronces  du  chemin  sont  la  volupté  même; 
Car  souffrir,  ô  Jésus I  est  le  souverain  bien.... 

Le  poète  nous  donne  de  bonnes  strophes,  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
suffisante  pour  faire  rimer  :  tu  l'oses  avec  rose;  son  avec  7iûm ;  écho 
avec  adagio,  ni  moroses  avec  nivôse. 

16.  —  Moins  mystique,  mais  tout  aussi  passionné  et  romantique  est 
le  Livre  de  l'épousée,  où  une  femme,  vraiment  artiste  et  poète,  chante 
son  amour  pour  son  mari.  On  se  demande  bien,  parfois,  si,  à  force  de 
sincérité,  l'auteur  ne  va  pas  dépasser  la  réserve  que  doit  garder  une 
femme  dans  l'expression  de  ses  sentiments,  si  même  ce  n'est  pas  un 
peu  déflorer  les  douceurs  del'intimiié  que  de  les  dire;  mais  la  droiture 
simple,  la  franchise  élevée  et  l'art  du  poète  font  tout  passer.  Peintures 
nettes,  sentiments  nobles,  vers  bien  frappés,  presque  masculins  par  la 
facture,  tout  en  étant  très  féminins  au  fond  :  telles  sont  les  qualités  da 
Licite  de  l'épousée,  bien  supérieur  à  la  plupart  des  ouvrages  du  même 
genre. 

17.  —  Si  le  Livre  de  l'épousée  est  d'une  sincérité  presque  extrême, 
Heures  émues, de  M.  deFéraudy,  bien  que  toute  sa  prétention  viseà  celte 
qualité,  ne  l'est  guère,  ou  du  moins  il  n'en  apas  l'apparence.  M  de  Fé- 
raudy  est  acteur,  excellent  acteur,  mais  lorsqu'il  est  auteur,  qu'il  le 
veuille  ou  non,  son  imagination  se  confond  avec  sa  mémoire,  et  les  ré- 
miniscences abondent,  sans  qu'il  s'en  doute,  au  moment  même  où  il 
exprime  ses  sentiments  personnels.  Ce  n'est  pas  simple,  quoi  qu'il 
fasse  : 
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Quand  je  baise  ton  iïont  charmant, 
Je  voudrais  le  fendre  un  moment, 
Pour  voir  dans  le  l'ond  de  ta  tète. 

C'esl  trop  souvent  précieux,  déclamatoire,  déjà  vu.  Et  je  ne  parle  pas 
de  sa  morale,  qui  est  tout  entière  celle  d'Ëpicure. 

18.  — Des  Heures  émues  passons  aux  Hernies  tristes,  de  I\I.  A.  Ver- 
cbiu,  qui  dit  à  sa  femme  : 

Comme  royaume,  je  te  donne 
Mon  cœur,  tout  ce  que  j'ai  de  mieux; 
J'aurai  tes  vingt  ans  pour  couronne, 
Pour  diamants  j'aurai  tes  yeux. 
Puis,  nous  vieillirons,  égoïstes. 
Ensemble  gais,  ensemble  tristes, 
Et  nous  dirons  à  nos  enfants. 
Les  soirs  d'hiver  où  l'on  tisonne, 
L'histoire,  la  nôtre,  mignonne. 
Des  vieux  époux,  des  vieux  amants. 

C'est  simple,  vrai,  souvent  triste,  comme  le  dit  le  titre,  et  passable- 
ment romantique,  surtout  dans  les  saynètes  de  la  fin,  où  le  poète  va 
jusqu'à  mettre  en  scène  une  fée. 

19.  — ^.  M.  Yvanhoé  Ramhosson  nous  avertit  qu'il  nous  donne  des 
poésies  de  sa  quinzième  année  —  qui  sont  très  bonnes,  étant  donnée  la 
jeunesse  de  leur  auteur  —  mais  qu'il  s'est,  depuis  lors,  heureusement 
dégagé  des  règles,  si  bien  qu'il  «  est  arrivé  à  l'alexandrin  glorieux  des 
entraves  rompues  et  au  vers  libre.  »  Libre,  en  effet,  et  dans  toute  l'ac- 
cepiion  du  mot,  les  hiatus,  l'absence  de  toute  césure,  de  toute  me- 
sure, de  toute  rinie,  ne  lui  faisant  pas  peur.  Sans  parler  du  symbolisme 
le  plus  complet,  en  sorte  qu'il  faudrait  un  guide  pour  les  pauvres  phi- 
listins comme  nous.  Heureusement,  il  nous  apprend,  à  la  fin,  eu  sortant 
du  Verger  doré,  qu'il  va  marcher  dans  un  verger  nouveau  et  qu'il  : 

Accepte  la  définitive  joute 
Où,  si  l'on  veut  qu'elle  vous  convie 
Bon  moissonneur  à  la  moisson, 
11  faut  conquérir  la  toison 
Miraculeuse  de  la  vie. 

11  ne  nous  reste  donc  qu'à  lui  souhaiter  que  celle  moisson  soil  plus 
positive  que  la  première. 

20.  —  C'est  tout  l'opposé  que  nous  trouvons  dans  les  Roses  de  Noël, 
de  M.  Toutain-Mazeville,  qui  conserve  la  forme  classique.  La  vieille  ba- 
silique est  toujours  debout  ; 

Ses  deux  clochers  géants,  symboles  de  prière. 
Montent  haut  vers  le  ciel,  dans  leurs  robes  de  pierre, 

Pour  y  mieux  exalter  la  croix  ; 
Sous  l'arceau  reliant  les  tours  pyramidales 
S'ouvre  un  {)ort;iil  en  cintre;  ils  ont  usé  ses  dalles 

Les  pas  des  peuples  et  des  rois. 
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C'opI  la  ii-'Orale  oL  la  foi  qui  inspircnl  toujours  ici  le  poêle. 

21.  —  L'inspiration  de  M.  Colson,  dans  Bréviaire  d'amour,  vient 
d'ailleurs.  Les  jeunes  époux,  au  moment  où  le  prôlre  les  bénit,  pensent 
qu'ils  n'ont  pas  eu  besoin  de  cierges, 

De  prêtres,  ni  de  saintes  Vierges, 
Pour  bénir  leurs  baisers  pieux. 

Pieux!  C'est  la  manie  de  M.  Colson  de  diviniser  tout  co  qu'il  y  a  de 
plus  profane.  C'est  ainsi  qu'il  ciiante  un  Magnificat  à  son  amante,  ce 
qui  prouve  tout  au  moins  que  la  religion  est  bonne  à  faire  des  compa- 
raisons. Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  ne  devrait  pas  faire  suivre  des  rimes 
masculines  ou  féminines  qui  ne  riment  pas  entre  elles,  ni  d'autres  dans 
ce  genre  :  écrit  et  pris,  ramonai  et  glas.  Il  pourrait  éviter  les  bialus 
et  ne  pas  oublier  les  syllabes  qui  ne  s'élident  pas,  comme  dans  ce  vers  : 
Les  feux  des  folies  passées. 

2-2.  —  La  Suprême  Espérance  est,  pour  M""  Blanche  Sari-Flégier,  non 

peut-être  de  voir  Dieu  dans  toute  sa  splendeur,  mais  d'aller  retrouver 

sa  mère  au  ciel.  Déjà,  avant  qu'elle  fût  morte,  elle  disait  à  Dieu,  si  ce 

malheur  arrivait  jamais  : 

Que  je  sente,  Seigneur,  le  duvet  de  son  aile 
M'enclore  pour  jamais  dans  le  plus  chaud  des  nids. 

Voici  d'ailleurs  le  plan  de  son  ouvrage  : 

Dans  ces  pages,  je  veux  chanter  ce  qui  m'est  cher.... 
Matrinité  d'amour  :  Dieu,  mon  époux,  ma  mère! 

Notre  poète  joint  d'ailleurs  à  cette  trinité  la  «  belle  nature  d  et,  je  ne 
sais  trop  pourquoi,  pas  mal  de  mythologie.  L'inspiration  est  chrétienne. 
Les  sentiments  sont  élevés.  Mais  le  ton  n'est  pas  toujours  aussi  simple, 
aussi  naturel  que  le  comporterait  le  sujet. 

23.  —  M.  Edouard  Dncoté  se  donne  pour  art  poétique  sa  fantaisie  : 

Ne  te  déchire  point  aux  ronces  des  préceptes 

Et  suis  pour  toute  loi 
Cette  inspiration  que  tu  portes  en  toi. 

Ce  sont  des  vers,  et  voilà  pour  la  forme.  Voici  maintenant  pour  le 
fond  : 

....  Je  suis  le  pasteur  de  la  mélancolie 

Et  des  craintes,  et  des  doutes,  et  des  regrets. 

Et  c'est  avec  énergie  que  l'auteur  de  Aux  écoutes  applique  ces  précep- 
tes jusqu'au  bout.  Il  est  aussi  peu  gai  que  profondément  symboliste. 
Toutes  ces  écoles  nouvelles  sont  tristes.  A  tout  moment  on  dirait  que 
M.  Ducoté  parle  dans  un  rêve  aux  images  indétinies,  imprécises, 
étranges.  Plusieurs  pièces  pourtant  ne  manquent  ni  d'harmonie,  ni  de 
charme,  ni  d'imagination,  ni  de  sentiment  vrai. 

21.  —  M.  IJamédor  écrit  contre  Vs  tyrans  et  les  dieux,  c'est-à-dire 
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contre  tout  ce  qui  n'est  pas  la  haute  vertn  réjmblicaine  et  la  libre  pen- 
sée. Les  rois,  les  empereurs,  l'aristocratie,  tout  cela  n'est  qu'infamie,  in- 
famie que  seul  dépasse  le  calholicisnie  : 

Mais  fEgiise  est  toujours  le  réceptacle  immonde 
Des  multiples  forl'ails  épanchés  par  le  monde. 

Nous  laisserons  laulenr  des  Poèmes  humanilaires  à  la  très  longue  et 
très  virulente  énuniération  des  crimes,  des  bassesses,  des  monstruosités, 
des  ignominies  delà  religion. 

25.  —  M.  Jean  d'Egly  s'eÛ'orce  de  peindre  ses  sensations  et  ses  idées, 
en  empruntant  ses  couleurs  à  la  nature,  et  il  y  réussit  très  souvent, 
bien  que  l'eflort  se  sente  parfois.  Voyez  ces  vers  sur  i Elève  préféré  : 

Je  l'aime,  car  il  est  timide  ;  dans  la  cour. 
Il  se  tient  à  l'écart  des  jeux  et  des  querelles, 
Et  goûte  un  charme  triste  à  voir  mourir  le  jour, 
Songeant  au  toit  chéri,  riant  de  tourterelles. 

Il  est  un  peu  sujet  à  rêver  sur  Virgile, 

Qui  lui  parle  d'automne  et  de  forets  rouillées, 

Où  naguère  il  allait  errer  d'un  pas  agile  : 

Ses  yeux  sont  doux  et  frais,  comme  des  fleurs  mouillées. 

C'est  peut-être  un  peu  mièvre,  mais  telle  n'est  pas  la  note  habituelle 
de  l'ouvrage.  Par  contre,  les  défauts  de  rimes  qu'on  a  remarqués  sont 
extrêmement  fréquents,  et  d'autant  plus  impardonnables  qu'il  s'agit  de 
sonnets.  Ils  sont  assurément  voulus,  mais  ce  n'est  pas  nue  excuse. 

26.  —  Jours  d'autrefois  procèdent  de  Leconte  de  Lisle  et  de  Hérédia. 
C'est  le  vers  ple-in,  solide,  ferme,  marmoréen,  avec  l'impassibilité  de  la 
forme  plastique  et  le  soin  de  l'épithèie.  A  noter  particulièrement  des 
peintures  excellentes  de  la  Flandre  occidenlale  : 

On  voit  parfois,  debout  sur  la  mer  végétale, 
Les  clairs  moulins  avec  leurs  ailes,  et  les  tours 
Des  paroisses,  tandis  que  rêve  aux  anciens  jours, 
Bien  loin  sur  l'horizon,  la  vieille  capitale. 

Dans  la  limpidité  des  crépuscules  d'or, 
Merveille  du  couchant,  tu  semblés  le  trésor 
De  quelque  cathédrale  opulente  et  pillée  : 

Car  tes  églises  font,  par  les  rouges  soleils, 

—  Telle  dans  la  campagne  une  proie  oubliée,   — 

Comme  un  groupe  de  grands  reliquaires  vermeils. 

27.  —  Passons  du  sévère  au  plaisant.  C'est  M.  Victor  Wallet  qui  nous 
y  invite,  avec  sa  Lyre  d'eschoder,  qui  ne  manque  pas  de  verve,  mais 
qui  est  (ont  ce  qu'il  y  a  de  plus  étudiant. 

28.  —  j\[.  Fernaud  Hauser,  l'auteur  du  Château  des  rêves,  nous  a 
donné  des  poésies  où  la  prosodie  est  généralement  à  peu  près  respectée, 
mais  il  en  exprime  tout  son  repentir  : 
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r.osl  ijiio  nous  ùUoiis  un  Jeune  homme  imberbe, 

Presque  un  écolier, 
A  l'art  manière  de  Monsieur  Malherbe, 
Notre  art  ingénu  se  croyait  lié. 

Il  ne  comnicUra  plus  dorénavant  de  pareils  crimes.  Le  Livre  de  la 
vinglicmc  année  contient  des  pièces  graciensps,  où  l'amour  joue  un  rôle 
naturellement  excessif.  Contes  de  fées  sont  des  pièces  d'imairination. 
Pauvt'es  gens  renferment  de  bons  vers  sur  la  misère.  Médaillons  sur 
Jésus  se  heurtent  à  la  difïiculté  des  sujets  religieux.  Jésus  demandant  à 
sa  mère  de  lui  expliquer  un  rêve,  voilà  qui  est  faux. 

20.  —  M.  Carlos  Kcndon  ï'crez,  dans  Grains  de  sable  à  ma  France, 
souhaite  ironiquement  à  la  Prusse  de  s'engraisser  encore  : 

Laissez-la  se  gaver.  —  Gare  aux  douleurs  de  ventre  ! 
Gare  aux  tiraillements  du  Nord,  du  Sud,  du  Centre  ! 
Gare  à  la  diarrhée  !  —  Oh  !  pauvre  nation  ! 
—  L'empire  crèvera  d'une  indigestion  ! 

Un  ppu  plus  d'art  dans  la  composition  et  dans  le  choix  et  la  délica- 
tesse des  expressions  ne  serait  pas  de  trop. 

30.  —  Très  inégal,  M.  Gabriel  Négoud.  Ses  poésies  passent,  avec  une 
extrême  facilité,  du  genre  aimable  et  facile  jusqu'au  Crottin  :  c'est  le  titre 
de  la  pièce  qui  couronne  le  volume.  Fâcheux  couronnement.  Bonnes 
peintures  naturelles,  lorsqu'il  ne  dépasse  pas  la  note.  Les  enfants  entrent 
à  l'église  et  les  voici  devant  le  bénitier  : 

Chaque  petit  plonge  et  replonge, 
Puis  fait  le  signe  de  la  croix 
Qui,  sans  hésiter,  quelquefois. 
Jusqu'au  fond  du  nez  se  prolonge. 

Voici,  maintenant,  que  les  petites  filles  ont  fini  de  chanter  : 

Les  gamins  partent  à  leur  tour 
Et  font  retentir  alentour 
Une  horrible  cacophonie. 

Pourquoi,  après  de  si  charmants  tableaux,  aller  s'égarer  dans  l'hor- 
rible mythologie  ! 

31.  —  Par  elle  nousoflre  des  poésies  sentimentales  qui  rappellent  un 

peu,  parfois  —  oh  !  rien  que  parfois  !  —  les  vers  de  mirlitons  : 

Qu'il  est  mélancolique  et  doux 
Le  soir,  près  de  l'àtre  qui  brille, 
De  pleurer  en  rêvant  de  vous, 
Trop  captivante  jeune  iille. 

Allons,  avouez  que  c'est  un  peu  «  rococo  »  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  bêle 
que  l'amour  exprimé  en  vers  fadasses.  Pour  les  rimes,  pour  les  élisions, 
pour  les  hiatus,  pour  les  chevilles,  M.  iMital  ferait  bien  de  se  rappeler  le 
précepte  : 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 
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32.  —  L'idylle  dramalique  de  M.  Cliansroux  n"a  pas  besoin  de  s"inli- 
[ii1er  :  Le  Félibrige,  poiu'  sealir  son  inéridion.iL  Héroïsme  de  Lôte,  mêlé 
à  la  rêverie  senlimentale,  difiicnllés  insurnionlaliles  tranchées  avec  une 
facilité  inouïe,  grâce  à  quelques  vers  et  à  un  peu  de  musique,  quelque 
fanfaronnade  naïve  avec  une  simplicité  d'expression  ultra-populaire,  tout 
y  est.  Le  héros  du  ciiant  félibréen  aime  une  idéale  beauté  : 

Fillo  dlionnctes  gens,  enrichis  de  la  veille, 
Ma  Lidwine  naquit  au  pays  de  Mireille.... 

C'est  le  côté  pratique'  qu'on  n'oublie  pas,  môme  en  chantant  des  ro- 
mances passionnées,  mon  beau,  ma  chère  !  Par  exemple,  ce  que  pourrait 
respecter  en  troubadour  le  poète,  c'est  l'art  des  vers,  et  il  devrait  éviter 
d'oublier,  même  pour  sa  «  cause  sainte,  »  l'élision  nécessaire  dans«  aie 
confiance,  quel  que  soit  son  bon  droit,  ou  des  vers  de  treize  pieds, 
comme  celui-ci  : 

Votre  chère  fiancée  aujourd'hui  s'est  permise. 

sans  parler  de  la  faute  grammaticale  du  susdit. 

33.  —  M.  Follet  n'a  pas  plus  de  souci  de  l'élision,  quand  il  écrit  : 

De  ces  détraquées  au  corps  las. 

D'ailleurs,  il  n'a  pas  davantage  de  respect  pour  la  rime  et  la  morale. 
Paillettes  et  copeaux  sont  des  chansons  de  café-concert,  et  combien 
tristes,  malgré  leur  prétenlion  à  la  gaieté! 

3i.  —  M.  G.  P.,  le  poète  des  Miscellanées,  a,  tout  au  contraire,  le 
respect  profond  de  la  morale,  de  la  raison,  de  la  justice,  de  la  probité, 
de  la  dignité  : 

C'est  dans  la  paix  de  l'âme  el  du  cœur  seulement 
Que  l'on  trouve  la  joie  etie  contentement. 

M.  G.  P.  regrette  qu'il  n'y  ait  pas  de  savant,  de  vrai,  de  courageux 
critique,  pour  faire  aux  bons  ouvrages  la  réputation  qu'ils  méritent. 
Comme  je  ne  vise  pas  à  tant  de  qualités,  je  dirai  seulement  cju'il  man- 
que aux  Miscellanées,  pavées  de  bonnes  intentions,  un  peu  d'art  mo- 
derne, de  vie  et  de  couleur. 

35.  —  M.  G.  P.  et  bien  d'autres,  et  presque  tous  les  autres  poètes  fe- 
raient bien  de  consulter  les  Ressorts  poétiques^  de  M.  Gaston  Homsy. 
Ce  volume,  où  l'exemple  est  joint  à  la  théorie,  vraie  prosodie  pratique, 
comme  il  n'en  existait  pas  jusqu'à  ce  jour,  rendrait  service  à  plus  d'un. 
Voici  plus  de  quinze  ans  que  j'étudie  la  poésie  et  la  prosodie,  et  bien 
que  je  finisse  par  en  connaître  tous  les  procédés,  tout  le  métier,  —  le 
contraire  serait  bien  malheureux,  — je  tiens  à  déclarer  que  j'ai  lu  avec 
plaisir,  d'un  bout  à  l'autre,  et  que  je  relirai  volontiers  ce  vrai  manuel 
du  jeime  poète,  d'autant  que  toute  pédanterie  en  est  absente.  Mon 
regret  est  de  n'en  pouvoir  dire  plus  long,  faute  de  place.  Je  conseille  à 
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tons  ceux  que  j'ai  ou  le  malheur  de  criliiiuer  depuis  longtemps  déjà 
d'éliidier  lîcssorls  poétiques. 

30.  —  lincorc  un  qui  en  veut  à  ces  pauvres  vieux  «  bonzos  »  de  Mal- 
herbe et  de  Boileau,  dont  la  règle,  «  devenue  banale  en  son  cadre  étroit, 
ne  se  prête  plus  guère  aux  vivacités  de  forn)es  et  d'images  qu'on  peut 
espérer  d'une  pliilosopbic  plus  libre  dans  une  rhétorique  plus  ample.  » 
Je  croyais  que  pUis  d'un  génie  avait  réalisé  des  chefs-d'œuvre  avec  celte 
pauvre  règle.  iMais,  après  tout,  je  puis  me  tromper.  Je  serais  injuste, 
d'ailleurs,  en  ne  déclarant  pas  que  l'œuvre  de  M.  Riotor  :  Le  Sage  Em- 
pereu7\  m'a  très  vivement  intéressé,  malgré  l'absence  voulue  de  toute 
prosodie  classique.  Il  s'y  trouve,  en  etiet,  avec  l'idée  philosophique, 
élevée,  autant  de  couleur  que  d'harmonie. 

37.  —  Passons  à  un  genre  plus  gai.  C'est  M.  Lemercier  de  Neuville 
qui  nous  le  présente  avec  ses  Monologues  en  vers.  Oserai-Je  le  dire  ? 
quand  j'ai  eu  pris  connaissance  des  deux  premiers,  malgré  la  réj)Utation 
de  l'auteur,  j'ai  éprouvé  une  certaine  déception,  qui  demanderait  trop 
de  place  ici  pour  être  analysée  —  car  je  suis  obligé  d'aller  au  galop  et 
de  ne  dire  que  deux  mots  d'ouvrages  que  j'ai  étudiés  d'un  bout  à  l'autre. 
Aussi,  ils  sont  trop,  les  poètes!  —  Mais  j'ai  été  bien  récompensé  de  ma 
persévérance,  et  j'ai  découverl,  plus  loin,  nombre  de  pièces  charmantes 
à  dire  :  Le  Crime  de  Bercy,  On  n  entre  pas  !  les  Louis  d'or,  les  Deux 
ormes,  les  Deux  cadrans,  etc.  Quelques-imes  sont  peut-êtrp  un  peu 
trop  collégiennes,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  mais  il  y  a 
un  si  grand  choix,  qu'on  peut  y  puiser  ce  qu'on  désire. 

38.  —  Nous  voici  maintenant  dans  le  théâtre.  Leurs  Filles  est  une  co- 
médie en  prose,  en  trois  actes,  qui  tend  à  établir,  pas  toujours  avec 
assez  d'action  et  de  légèreté,  au  début  du  moins,  que  les  enfants  ne 
doivent  pas  soufirir  des  fautes  des  parents,  qu'ils  soient  légitimes  ou 
non.  Naissance  légale  ou  illégale,  fortune,  nom,  rien  de  cela  ne  doit 
peser  une  once  dans  les  mariages.  «  Dansla  libre  Amérique,  d'où  je  viens, 
dit  un  des  personnages,  les  préjugés  que  vous  appelez  à  voire  aide  n'exis- 
tent pas  ;  la  bonne  foi,  l'honnêteté,  les  repoussent.  »  L'auteur  va  peut- 
être  un  peu  vite  et  je  trouve  qu'il  estime  trop  facilement  que  l'honneur 
est  sauf. 

39.  —  Voici  commentée  présente  au  «  lecteur  bénévole  «M.  François  : 

Des  épigrammes  !  oh  !  —  Quel  est  le  sot  poète 

Qui  prùtend  nous  avoir  retrouvé  la  tablette 

Où  Boilcaii,  puis  Molière,  enrubannaient  leurs  dards.... 

Je  te  l'apprends  d'un  mot,  bénévole  lecteur  : 

AUcmane  me  dit  son  collaborateur. 

Quel  que  soit  le  mérite  fantasti(]ue  qu'il  y  ait  à  être  le  collaborateur 
d'Allemane,  j'avouerai  qu'il  ne  me  suffit  pas.  Et  bien  que  M.  François 
soit  tout  disposé  à  traiter  d'afiVeux  Zuïle  quiconque  ne  goûte  passes  vers, 
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bien  qu'il  ait  accablé  d'inveclives  un  pauvre  étudiant  qui  n'avait  pas  com- 
pris une  de  ses  épigrammes  très  crue,  je  me  range  nellemont  du  côlédes 
zoïlesel  du  susdit  étudiant,  au  risque  d'être  accablé,  moi  aussi,  d'injures. 
La  première  chose,  quand  on  écrit,  estd'ôtreclair  et  de  composer.  M.  Fran- 
çois est  le  poêle  (|ni,  au  moment  où  nous  écrivions  ces  lignes,  se  créait 
une  réputation  en  tirant  à  blanc  sur  le  Président  de  la  République. 

■iO.  —  WiUkind,  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  gagnerait  à  être  pins 
travaillé.  Au  point  de  vue  du  fond,  les  invraisemblances  sont  fréquentes: 
les  personnages  arrivent  toujours  à  point  poîir  sauver  la  situation,  sans 
que  rien  les  amène  logiquement  ;  Witikind  et  son  complice  tombent  à 
coups  de  poignard  sur  Charleraagne,  qui  ne  s'en  aperçoit  pas  et  leur 
adresse  un  sermon  en  trois  points;  Ciiarleniagne  condamne  à  mort  Witi- 
kind, et  deux  secondes  après,  il  le  fait  «  duc,  prince  et  davantage;  >•> 
Witikind,  mauvais,  assassin,  traitre,  en  deux  temps  et  deux  mouvements 
se  fait  chrétien,  avec  tout  son  peuple  à  qui  il  a  dit  :  Voulez-vous?  et  qui 
lui  répond  r  A  vos  souhaits,  ou  quelipie  chose  d'analogue.  Quant  à  la 
forme,  Tauteur  ferait  bien  de  ne  pas  laisser  subsister  dans  son  œuvre 
des  vers  rie  treize  pieds,  et  de  ne  pas  faire  rimer  loi  avec  celui-là^  pas 
plus  que  camp  avec  étonnemenl:,  etc. 

il.  —  Tolbiac,  du  P.  Delaporle,  est  autrement  composé,  et  je  ne  re- 
grette qu'une  chose,  qui  est  encore  de  ne  pouvoir  m'étendre  sur  les  mé- 
rites remarquables  de  cette  œuvre,  fond  et  forme.  On  cherche  des  {)ièces 
pour  les  collèges?  qu'on  n'hésite  pas  !  Tolbiac  est  tout  indiqué  :  beaux 
vers,  grands  sentiments,  nobles  pensées,  action  dramatique,  charme  et 
force,  tout  y  est. 

\-l.  —  Je  pourrais  en  dire  presque  autant,  malgré  des  nnanceS;,  des 
pièces  du  P.  Marc,  surtout  de  la  première  de  son  ouvrage  :  Un  Moine  au 
IX"  siècle.  Ce  drame  est  très  supérieur  aux  pièces  que  nous  avons  déjà 
lues  du  même  auteur. 

43.  —  Rien  n'est  plus  diiïicile  que  de  composer  des  pièces  pour  les 
enfants,  car  on  risque  à  tout  moment  ou  d'être  trop  fort  pour  eux,  ou 
d'être  trop  naif,  c'est-à-dire  inutile.  M.  Aimé  Rulïler  a  échappé  souvent 
à  ces  défauts,  mais  pas  toujours.  De  plus,  il  devrait  éviter  des  vers  de 
onze  ou  neuf  pieds,  comme  les  suivants  : 

Mes  plus  chers  souhaits  et  mon  vœu  le  meilleur 
Après  une  action  méritoire. 

llaurail  aussi  dû  soigner  davantage  ses  rimes. 

ii.  —  Poxir  les  viamans,  de  M™''  Louise  Rousseau,  me  parait  préfé- 
rable, si  j'ose  assigner  une  place.  Lps  sujets,  tous  empruntés  à  la  vie 
journalière,  les  réflexions,  les  sentinients  me  semblent,  tout  en  restant 
toujours  à  la  portée  des  jeunes  intelligences,  plus  propres  à  les  instruire 
et  aies  former.  Les  vers  sont  écrits  avec  charme,  émotion,  simplicité. 
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Qnolqiiolbis  cncoro,  cppcndani,  on  noie  un  mol  trop  ?'ivant,  trop  philo- 
sophique, trop  abstrait  pour  l'enfant.  Ce  genre  est  si  difficile! 

F.  Saint-Marcel. 


THEOLOGIE 

L'Krréliglioifi  «on&emsixras'nlne  et  Sa  <9éfens«  catholique,  par 

J.  Fontaine,  S.  J.  Paris  et  Lvon,  Delhomine  et  Briguet,  1895,  in-12  de 
xxx-418p.  —  Prix  :  3  l'r.  50.    ". 

Le  litre  de  cet  ouvrage  en  indique  le  plan.  Première  partie  :  histori- 
que et  exposition  du  mal,  à  savoir  l'irréligion  contemporaine;  deuxième 
partie  :  remèdes  à  y  apporter  par  la  défense  catholique,  moyens  à  em- 
ployer, modèles  à  suivre.  Travail  vigoureusement  pensé,  fruit  de  médi- 
lations  approfondies  servies  par  une  érudition  étendue,  ce  volume  ne 
peut  manquer  de  fixer  l'alti^ntion  de  tous  les  hommes  d'étude,  prêtres 
ou  laïques,  que  préoccupe  à  si  juste  litre  l'étal  troublé,  inquiet  ou  hostile 
des  esprits  à  notre  époque. 

On  ne  saurait  nier  que  le  doute,  Tindillérence,  la  haine  même,  non 
seulement  contre  l'Église,  mais  contre  loule  religion,  l'irréligion  en  un 
mot,  aient  tait  de  grands  et  inquiétants  progrès  dans  la  seconde  moitié 
de  notre  siècle.  Un  publiciste  d'un  certain  talent,  mais  à  plan  préconçu 
et  à  hostilité  systématique,  M.  Guyau,  avait  même  tenté  d'ériger  l'impiété 
en  corps  de  doctrine  et  avait  écrit  tout  un  livre  sur  ce  qu'il  appelait 
rirrôUgion  de  favenir ;  livre  autour  duquel,  lors  de  son  apparition,  fut 
l'ait  un  certain  bruit  par  tout  le  clan  de  la  prétendue  libre  pensée,  mais 
déjà  bien  oublié  aujourd'hui,  surtout  depuis  la  mort  de  son  auteur. 
L'état  de  choses  et  d'esprit  que  révèle  la  possibilité  d'une  telle  publi- 
cation et  l'influence  délétère  qu'elle  a  exercée  n'en  subsistent  pas  moins  ; 
et  c'est  à  décrire  cet  état,  comme  à  en  rechercher  les  causes  et  les 
origines  que  s'applique  le  R.  P.  Fontaine  dans  sa  première  partie.  L'évo- 
lution suivie  par  le  protestantisme,  —  à  ses  débuts,  croyant  et  resté 
chrétien,  mais  aujourd'hui  glissant  de  plus  en  plus  dans  le  rationalisme, 
le  déisme,  le  prétendu  libéralisme,  pour  aboutir  bientôt  au  matérialisme 
et  à  l'alhéisme,  —  est  pour  l'auteur  la  cause  principale  de  l'état  d'in- 
croyance ou  tout  au  moins  de  doute  et  d'ignorance  chez  les  uns,  d'hos- 
tilité, voire  de  haine  passionnée  chez  les  plus  dévoyés,  qui  règne  au- 
jourd'hui jusque  dans  les  institutions  et  les  lois  de  notre  infortuné- pays. 
Si  les  universités  allemandes  ont  eu  une  part  prépondérante  dans 
celte  marche  fatale  de  l'autre  côté  du  Rhin,  en  France  l'Université 
d'État,  fondée  par  Napoléon  dans  un  but  de  subordination  des  intelli- 
gences, des  cœurs  et  des  volontés  à  l'omnipotence  de  l'État,  y  a  contribué 
dans  une  large  mesure,  notamment  par  ses  Facultés  de  théologie  protes- 
tante que  ne  pouvaient  contre-balancer  ses  Facultés  de  théologie  cathoh- 
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que,  sans  lien  avec  le  Saint-Siège,  sans  valeur  canonique  et  sans  in- 
Huence  aucune  sur  le  clergé,  pas  plus  que  sur  le  public. 

Le  devoir  de  tous  les  cœurs  vraiment  calboliquos  est  de  lutter,  cha- 
cun dans  la  mesure  de  ses  moyens  et  de  ses  forces,  contre  ce  déchai- 
nement  infernal  des  puissances  de  Terreur.  La  recherche  et  l'indica- 
tion des  moyens  de  le  faire  est,  on  l'a  dit,  le  sujet  de  la  deuxième  partie. 
L'apologétique  sons  toutes  ses  formes  :  sermons,  prônes,  conférences, 
ouvrages  spéciaux,  articles  de  re,vues  et  de  journaux,  soil  par  les  ecclé- 
siastiques, soit  par  des  laïques  ayant  acquis  une  compétence  suffisante, 
sont  les  moyens  que  propose  notre  auteur.  En  ce  qui  concerne  l'action 
par  la  parole  sacerdotale,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  modifier  la  forme 
de  l'exposition  et  de  la  discussion  en  raison  même  de  révolution  des 
esprits,  de  la  forme  et  du  degré  de  leur  culture  actuelle,  ainsi  que  de  la 
nature  des  préjugés  régnants.  Comme  modèles  de  l'apologie  par  le  livre, 
soit  au  point  de  vue  de  l'exégèse  philosophique  ou  scripturaire,  soit  au 
point  de  vue  historique,  il  signale  les  divers  ouvrages  d'Angusle  Nicolas, 
et  les  Moines  d'Occident,  de  M.  de  Montalembert.  En  tant  que  polémi- 
(|ne  discursive  et  application  de  toutes  les  branches  de  l'érudition  à  la 
défense  de  la  vérité  sous  un  aspect  approprié  aux  besoins  du  temps,  il 
cite  feu  le  R.  P.  Daniel  :  par  ses  travaux  successivement  publiés  dans  le 
Correspondant  elles  Études  religieuses,  recueillis  depuis  et  réunis  en  un 
volume,  par  sa  polémique  avec  M.  Guizot,  par  ses  éludes  sur  l'art  et  l'ar- 
chéologie dans  l'iconographie  chrétienne,  le  P.  Daniel  s'est  placé,  à  l'es- 
time de  notre  auteur,  au  premier  rang  des  publicisles  cfitholiques.  Aussi  le 
propose-t-il  comme  modèle  à  ceux  qui  se  sentiraient  portés  à  contribuer, 
au  moyen  de  travaux  de  même  ordre,  à  la  défense  de  l'Église  et  de  la 
vérité.  Jean  d'Estienne. 
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précédées  d'une  inlroduction  par  Augustin  Largent,  prêtre  de  l'Oratoire, 
et  d'une  lettre  de  L.  l^lanus,  vicaire  général  d'Autun.  Liège,  D.  Cormaux; 
Paris,  Lecoffre,  1891,  2  vol.  in-12  de  xxi-258  et  283  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Encore  un  recueil  de  pensées,  et  en  deux  volumes,  ce  qui  est  long. 
Celui-ci  a  pour  auteur  l'abbé  Bodson,  prêtre  belge,  qui  fut  tour  à  tour 
professeur,  directeur  de  l'Institut  qui  portait  son  nom  et  du  cercle  Oza- 
nam,  puis  relégué  dans  une  modeste  cure  de  campagne  en  raison  du  carac- 
tère un  peu  suspect  de  ses  tendances  ontologistes  et  libérales  ;  il  est 
mort  en  1B93,  ayant  toujours  refusé  depuis  d'échanger  contre  des  postes 
plus  importants,  dont  il  était  digue  par  son  mérite,  sa  modeste  cure  de 
Thimister.  11  avait  soixante-six  ans.  Le  P.  Largent,  un  bon  juge,  lui 
reconnaît  toutes  les  qualités  de  l'écrivain  moraliste  et  le  place  à  côté  de 
Joubcrl.  C'était  un  hbéral  jusqu'à  préférer  parfois  l'hypothèse  à  la  thèse  ; 
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le  1*.  LargeiU,  toujours  discret,  l'en  excuse; M.  Planus,  plus  impétueux, 
l'en  loue  :  «  Quant  à  son  libéralisme,  depuis  vingt  ans,  des  lumières  et 
des  doctrines  sont  tombée?  de  baut  qui  l'expliquent,  l'autorisent  et  le 
juslilient.  »  Voilà  ce  que,  dans  la  langue  de  la  Table,  on  appelle  un  pavé. 
11  eût  été  prélérable  de  ne  pas  Tattacbcr  à  rinlroduction,  si  pieuse  et  si 
douce,  du  P.  Largent.  La  pby.-iononiie  de  l'abbé  Oodson  y  eût  gagné. 
Mais  allez  donc  retenir  la  main  des  amis  maladroits  !  Le  recueil,  tout  fac- 
tice, car  c'est  l'éditeur  et  non  l'auteur  qui  l'a  composé,  avec  des  l'rag- 
ments  qui  sans  doute  ne  visaient  pas  à  laire  un  livre,  est  divisé  en  six 
parties  groupées  sous  ces  titres  :  Dieu,  ri/omme,  le  V7'ai,  te  Bien,  le 
Beau,  Observations  morales.  L'auteur  voit  toujours  le  bon  côté  des 
cboses  et  regarde  bien  plus  vers  l'avenir  que  dans  le  passé.  Delà  quel- 
cjnes  illusions,  reileL  naturel  du  prisme  au  travers  duquel  il  voit  la  lu- 
mière. Mais  beaucoup  de  pensées  élevées,  d'observations  fines  et  justes 
et  de  vues  généreuses,  tout  cela  rendu  dans  une  langue  imagée  et  pré- 
cise, empruntée  souvent  au  meilleur  terroir  de  France.  N'est-ce  pas  assez 
pour  séduire  et  retenir  le  lecteur  cbrétien?  P.  Talox. 


EurytploBftée^Sc  t9séori<|uc  et  leritticjnc  de»  coiiiuaisKiQiiccs 

eii'îïes  et  HBsilitaircs  (publiée  aous  le  piatronage  de  la  liéunion  des 
OITiciers).  Paris,  ancienne  maison  H.  Chairgrasse,  Fanchon  et  Artus,  en 
livraisons  in-8.  —  Prix  de  la  livraison  :  0  fr.  50. 

—  Traité  de  trigonométrie,  par  L.  Lemperière  (262  p.). 

Ce  traité  répond  bien  aux  connaissances  nécessaires  à  diverses  pro- 
fessions, notamment  aux  arpenteurs  et  aux  serruriers-mécaniciens.  Il 
se  termine  par  des  notions  élémentaires  de  trigonométrie  spbérique.  Les 
chapitres  des  instruments  de  mesures  et  de  la  triangulation  sont  très 
clairs,  très  documentés,  et  les  figures  sont,  comme  toujours,  d'une 
grande  précision.  L'auteur  a  bien  décrit  la  chaîne  comme  instrument 
de  mesure  ;  son  utilité  pour  mesurer  les  dislances  inaccessibles  avec  une 
grande  approximation,  à  défaut  d'instrument,  fait  regretter  que  les  pro- 
cédés d'exécution  n'aient  pas  été  indiqués  :  ils  auraient  leur  place  dans 
ce  traité. 

—  Traité  de  serrurerie,  quincaillerie  et  petite  charpente  en  fer,  par  Gustave 
Orlet  (894  p.). 

La  seule  énumération  des  chapitres  de  ce  traité  en  montre  tout  l'inté- 
rêt :  définitions,  ferrements  divers  employés  en  construction,  serrure- 
rie d'intérieur,  balcons,  grilles,  auvents,  vérandas,  volières,  serres,  de- 
vantures, maisons  démontables,  réservoirs,  clôtures,  écuries,  applications 
diverses,  paratonnerres.  La  serrurerie  comprend,  d'une  manière  générale, 
les  ouvrages  en  fer  forgé  qui  s'emploient  dans  les  constructions,  la  méca- 
nique, etc.,  autres  que  ceux  qui  constituent  les  machines  proprement  dites. 
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Les  notions  données  dans  le  présent  traité  intéressent  non  seulement  les 
serrni'iers  de  profession,  mais  aussi  les  amateurs  qui  s'occupent,  par 
distraction,  de  divers  petits  travaux  d'intérieur  pour  lesquels  il  n'est 
pas  loujours  nécessaire  d'appeler  un  spécialiste.  Le  mot  serrurerie  paraît 
s'appli([uer  spécialement  à  la  fabrication  des  serrures;  mais  on  lui  donne 
aujourd'hui  une  plus  grande  signification,  et  l'art  du  serrurier  forme  une 
branche  complète  de  la  construction  dans  laquelle  les  ouvriers  emploient 
indistinctement  la  fonte,  le  fer  forgé,  la  tôle  et  même  le  cuivre,  pour 
obtenir  tous  les  objets  courants  de  nos  besoins  et  des  objets  d'art  et  de 
décoration.  La  serrurerie  d'art,  au  moyen  âge  et  pendant  la  Renaissance, 
a  créé  des  chefs-d'œuvre.  La  serrurerie  moderne  n'est  plus  qu'une  indus- 
trie permettant,  avec  la  force  et  les  outils  perfectionnés  et  puissants 
dont  on  dispose,  d'exécuter  non  seulement  les  petites  pièces,  mais  aussi 
la  grosse  ferronnerie  et  la  grosse  serrurerie,  qui  n'étaient  pas  connues 
anciennement.  La  quincaillerie  est  la  partie  de  la  serrurerie  qui  com- 
prend les  menus  ouvrages,  tels  que  serrures,  verrous,  targettes,  char- 
nières, etc.,  exécutés  en  fabrique  et  servant  à  divers  usages,  et  surtout 
à  la  fermeture  des  baies  de  nos  habitations. 

Tous  les  sujets  de  ce  traité  sont  constamment  sous  nos  yeux;  nous 
avons  tous  au  moins  la  curiosité  de  connaître  le  mode  de  construction 
et  d'ajustage  des  objets  qui  consolident,  affermissent  et  ornent  nos  liabi- 
talions.  Le  luxe  de  détails  et  de  figures  insérés  dans  le  texte  rend 
cet  ouvrage  un  des  plus  curieux  de  la  collection,  et  en  fait  le  vade- 
mecuni  indispensable  de  quiconque  occupe  le  plus  petit  appartement. 

—  Traite  de  menuiserie,   par  G.  Oslet  et  Jules  Jeannin.  Tome  II.  Débit  et 
métré  (252  p.). 

Les  bois  employés  pour  l'exécutipji  des  travaux  de  menuiserie  se  divi- 
sent en  deux  espèces  :  les  bois  tendres  et  les  bois  durs. 

Les  prix  des  travaux  de  menuiserie  sont  tîxés  par  plusieurs  tarifs  ou 
séries  pour  la  fourniture.  On  se  réglait  sur  les  prix  de  la  série  de  la  Ville 
établis  en  1882;  on  emploie  généralement  aujourd'hui  les  séries  de  la 
Société  centrale  des  architectes,  renouvelées  tous  les  deux  ans;  on  arri- 
vera prochainement  à  adjoindre  à  la  Commission  qui  élabore  ces  prix  le 
concours  de  la  Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  menuiserie.  Les 
prix  de  la  Société  centrale  des  architectes  sont  applicables  aux  travaux 
de  bâtiments,  mais  non  aux  travaux  d'art,  dont  les  prix  doivent  être 
discutés  de  gré  à  gré,  suivant  leur  difficulté  d'exécution. 

—  Traité  des  chemins  de  fer,   par  Auguste  Moreau.  Tome  III.  Matériel  et 
traction  (908  p.). 

La  question  du  matériel,  dans  les  chemins  de  fer,  est  une  question 

capitale,  tant  au  point  de  vue  de  la  sécurité  et  de  la  commodité  des 

voyageurs,  qu'au  point  de  vue  de  la  vitesse  et  de  la  conservation  de  ce 

matériel.  L'auteur  consacre  un  long  chapitre  à  la  description  des  voitures 
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des  diverses  compagnies  de  la  France  eL  de  rétran,u,er.  Il  csl  Jùcheux 
d'avoir  à  constater  la  triste  inl'crioriié  de  notre  matériel  sons  le  rapport 
du  confortable.  Ce  n'est  qne  sons  l'impulsion  des  raillerie^  dos  étrangers 
et  des  réclamations  répétées  de  nos  voyageurs  à  l'étranger  qne  les  com- 
pagnies françaises  ont  fait  des  essais,  timides  encore,  du  confortable  in- 
troduit dans  le  matériel  roulant  des  autres  pays;  et  encore  ce  n'est  que 
dans  les  voitures  de  luxe.  11  est  à  regretter  que  l'auteur  ait  passé  sous 
silence  les  chemins  de  fer  russes,  modèle  de  toutes  les  commodités,  aussi 
bien  dans  les  troisièmos  que  dans  les  premières  classes.  Là,  dans  toutes 
les  classes,  on  a  des  cabinets  ;  on  passe  sous  silence,  chez  nous,  l'horrible 
torture  qu'inflige  aux  femmes,  môme  dans  les  petits  parcours,  l'absence 
de  cet  endroit  de  première  nécessité.  Croirait-on  que  sur  le  réseau  d'une 
des  plus  belles  Compagnies  de  France;,  dans  le  train  rapide  venant  de 
Bordeaux  à  Paris,  la  nuit,  il  faut,  pour  aller  aux  cabinets,  sortir  de  son 
wagon,  monter  dans  la  voiture  où  sont  les  water-closets,  y  rester  d'une 
station  à  l'antre,  presque  une  heure!  Quelle  angoisse  pour  une  pauvre 
femme  ou  une  jeune  fille,  si  elle  y  était  contrainte!  Ajoutez,  là  comme 
dans  les  compartiments  ouverts  sur  les  deux  voies,  la  crainte  des  mal- 
faiteurs et  des  assassins,  auxquels  il  semble  qu'on  ait  donné  une  prime 
d'impunité.  En  Russie,  dans  toutes  les  classes,  commodités  de  toutes 
sortes,  excellent  chauffage  l'hiver,  surveillance  continuelle,  couloir  cen- 
tral pour  la  circulation,  communication  sur  tout  le  parcours  du  train, 
entrée  par  les  extrémités  avec  tambour  antichambre.  Et  cela  paraît  tout 
naturel  aux  Russes,  qui  sourient  de  la  vieille  routine  de  nos  aménage- 
ments. Nous  espérons  voir  un  jour  traiter  par  l'auteur  cette  question  des 
chemins  de  fer  russes  avec  l'ampleur  et  la  science  qui  font  de  ce  traité 
le  plus  remarquable  qui  ait  jamais  été  écrit.  Le  chapitre  consacré  aux 
locomotives,  aux  appareils  accessoires,  à  l'alimentation,  au  mécanisme, 
an  châssis,  aux  procédés  pour  faciliter  le  passage  en  courbe,  aux  prin- 
cipaux types  de  locomotives  actuelles,  aux   machines-tenders  et  aux 
lenders,  est  traité  avec  les  développements  les  plus  intéressants.  Nous 
nous  répétons  :  le  traité  des  chemins  de  fer  de  M.  Auguste  Moreau  est 
une  œuvre  capitale,  qu'aucune  publication  n'a  jamais  égalée;  c'est  un 
ouvrage  dont  ne  peuvent  se  passer  ni  celui  qui  tient  aux  chemins  de 
fer  par  un  lien  quelconque,  ni  le  voyageur  quelque  peu  soucieux  de  con- 
naître la  maison  dans  laquelle  il  voyage.  El  puisque  l'auteur  vent  bien 
nous  annoncer  un  quatrième  volume,  il  rendra  les  plus  grands  services 
à  ses  lecteurs,  et  augmentera  considérablement  l'inlérôt  de  sa  belle  pu- 
blication en  y  ajoutant,  avec  les  chemins  de  fer  russes,  les  chemins  de 
fer  transcaucasien  et  transsibérien.  A.  W. 
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BELLES-LETTRES 

Co.jwiB-BïreâK.  Première  série.  Plougasnou,  par  Henri  de  Kep.kkuzec. 
Paris,  IJouilloii,  1896,  iii-12  de  IGl  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Un  voyageur,  en  enlcndanl  la  langue  que  parlaient  deux  Bas-Brelons 
causanl.  ensemble,  s'étonnait  qu'ils  pussent  se  comprendre.  Est-ce  que 
^I.  Henri  de  Kerbenzec  n'aurait  pas  pu,  avec  plus  déraison,  penser  que 
le  litre  de  son  élégant  volume  serait  incompréhensible  pour  beaucoup  de 
ses  lecteurs  ?  On  est  obligé  de  savoir  un  peu  de  latin  mais  non  pas  un  peu 
de  celtique,  et  les  mots  Cnjou-Breiz  auraient,  ce  me  semble,  dû  être  tra- 
duits ou  expliqués.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  volume  a  de  l'intérêt.  La  dédicace 
à  M'""  de  Cerny  est  nu  peu  prétentieuse,  mais  les  légendes,  contes,  petits 
poèmes,  qu'il  renlérme  sont  rendus  avec  simplicité  et  sans  «  fioritures» 
littéraires.  L'auteur  n'a  pas,  sons  le  prétexte  que  le  folklore  est  une  science, 
cherché  à  l'aire  de  l'érudition.  Il  a  bien  fait.  11  s'est  borné  à  nous  raconter 
ce  qu'il  avait  recueilli.  Plusieurs  des  morceaux  qu'il  nous  donne  pour- 
raient être  comparés  avec  des  chants  ou  des  récits  que  nous  devons  à  La 
Villemarqué  et  à  Luzel  et  d'autres  rencontreraient  des  confrontations  loin- 
taines et  fort  inattendues  ;  ainsi  les  Orphelins  de  Cœlelez  (p.  58)  offrent  la 
même  donnée  qu'une  romance  asturienne,  Bon  Bueso,  qu'une  romance 
catalane  et  a  une  plus  vague  analogie  avec  une  ballade  allemande,  A7ine- 
lein.  Le  Retour  de,  l'oublié  (p.  60)  a  de  nombreux  parallèles  partout  : 
en  Catalogne,  Don  Guillermo;  en  Normandie,  Germine;  en  pays  messin, 
Germaine.  Je  pourrais  augmenter  le  nombre  de  ces  rapprochements  ;  mais 
je  veux  laisser  le  plaisir  de  ces  petites  découvertes  aux  folkloristes  mes 
confrères,  qui  ne  peuvent  manquer  de  faire  un  bon  accueil  au  livre  de 
M.  de  Kerbenzec,  et  qui  soubaiierov.t  comme  moi  qu'une  suite  ne  larde 
pas  à  s'y  ajouter.  Tu.  de  P. 

ScâzSèin«  s2èel«*.  Sidaaeles  Slltéa'îaâres,  par  Emile  Faguet.  Paris, 
Lccèiie  et  Oudia,  1895,  in-18  de  xxxm-4L'5  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voltaîn'i*,  par  Emile  Faouet.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  189G,  ia-8  de  237  p. 
—  Prix  :  1  iV.  5U  (Collection  des  classiques  populaires). 

Dans  celte  nouvelle  série  d'études  littéraires,  M.  Faguel  n'est  pas  resté 
inférieur  à  lui-même.  Au  contraire,  son  talent  a  grandi.  Les  articles 
sont  plus  étendus,  quelques-uns  peut-être  trop,  celui  de  Calvin  par 
exemple.  C'est  toujours  la  môme  connaissance  approfondie  du  sujet  et 
de  ses  entours,  même  abondance  de  renseignements  et  de  développe- 
menis  inférieurs,  même  sûreté  d'appréciation  et  de  goût.  Il  n'y  a  plus 
à  faire  l'éloge  de  celte  phrase  ondoyante  et  souple,  se  moulant  exacle- 
n^icnl  sur  la  pensée  et  rendant  à  merveille  les  nuances  les  plus  déli- 
cates. A  l'exemple  des  auteurs  dont  il  Iraile,  M.  Fagnet  crée  quelquefois 
sa  langue,  mais  nous  douions  que  l'Académie  adopte  de  sitôt  le  mot 
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«  paillard  »  qu'il  emploie,  à  propos  de  Ilabolnis  (p.  12G).  Cr;  volumo  où 
Coininingps,  Marot,  Habflais,  Calvin,  Ronsard,  dn  Bellay,  d'Aiihigné, 
Monlainne,  sont  éliidié?,  fouillés,  analysés,  avec  une  pénélranle  finesse, 
sera  d'une  grande  ulililé  aux  élndiants  (\in  se  préparent  à  la  licence  es 
lettres. 

—  Vollaire  présentait  plus  de  dllficuUés,  surtout  dans  une  élude  des- 
tinée au  grand  public.  M.  Faguet  n'a  pas  su  les  éviter  toutes.  S'il  re- 
lève, avec  une  singulière  vigueur,  l'absence  complète  de  sens  moral  dans 
son  héros  (p.  77),  s'il  rélule  hibilomenl  le  déisme  qui  «  mène  à  l'a- 
théisme en  deux  pas,  «on  voudrait  le  voir  plus  ferme  sur  la  quesliun  du 
christianisme,  où  il  trouve  le  /noyen  de  ne  parler  même  pas  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  (2'^  part.,  ch.  III).  On  regrette  siu'lout  1.'  silence 
presque  coupable  qu'il  garde  sur  l'effroyable  fin  d'im  homme  qui  se 
moqua  de  tout,  même  de  la  mort.  Quant  à  l'écrivain,  M.  Faguet  le  juge 
avec  une  compétence  et  une  liberté  auxquelles  nous  nous  plaisons  à 
rendre  homma-re.  Léon  Charpentier. 


lii's  Tragéïïîes  et  les  tBiéorâes  <!i*aniati<giie««  eBe  Voïtaîre, 

par  Henri  Lion.  Paris,  Hachette,  1895,  in-8  de  xi-476p.  —  Prix:?  fr.  50. 

VwBâîoirc  cÉ  îe  voïtaîrSnniftme,  par  Nourrisson.  Paris,  Lethielleux, 
IS'Jti,  in-8  de  G70  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

A  vrai  dire,  la  thèse  de  doctorat  de  M.  Lion  n'apporte  pas  de  vues 
bien  nouvelles  sur  ce  théâlre  de  Voltaire  dont  on  sait  les  caractères  gé- 
néraux :  soin  de  la  figuration  et  du  décor,  recherche  de  l'effet  par  le 
pathétique  tout  en  surface  des  situations,  exploitation  adroite  des  théâ- 
tres de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  remuement  fébrile  d'idées  de 
toute  espèce,  c'est-à-dire  d'idées  philosophiques  et  politiques;  rien  de 
fort  en  somme  et  rien  de  durable,  mais  des  essais,  des  pointes  poussées 
eu  tous  sens  par  ce  souple  franc-tireur,  qui  est  à  la  fois  un  défenseur 
attardé  du  classicisme  et  un  précursenr  du  romantisme.  Du  moins 
M.  Lion  a  pris  la  peine  de  suivre  toutes  les  tragédies  depuis  Œdipe  jus- 
qu'à  Irène  et  Agathocle,  de  nous  en  raconter  l'histoire,  d'indiquer  la 
préoccupation  qui  a  inspiré  chacune,  de  marquer  ce  qu'elles  apportaient 
de  nouveau.  C'est  un  peu  long;  Voltaire  s'étanl  lui-même  souvent  ré- 
pété, l'ordre  chronologique  condamne  forcément  à  des  redites.  Et  puis 
l'analyse  des  Scythes  ou  des  Guèbres,  c'est  plutôt  ennuyeux  qu'intéres- 
sant. Raison  de  plus  pour  savoir  gré  à  l'auteur  de  nous  avoir,  en  dépouil- 
lant pour  nous  tout  ce  fatras,  dispensés  d'aller  y  regarder  nous-mêmes. 
On  ne  sera  plus  du  tout  tenté  de  ^supposer  que  dans  tant  de  pièces 
inconnues  il  y  a  peut-être  quelque  chose  de  cnrieux  à  déterrer.  Nous 
avons  tout  :  les  tragédies  dans  le  goût  anglais,  les  Brulus,  les  Ériphyle, 
les  Sémirnmis,  avec  apparition  d'ombres  et  tout  le  bric-à-brac  de  la 
mise  en  scène,  les  tragédies  d'amour  et  les  tragédies  sans  amour,  les 
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pièces  de  combat,  le  Mahomet,  les  Lois  de  }Iinns,  les  Pélopldes,  etc.  Et 
tout  cela  coiitifiiie  bien  le  jiijj,eiiient  qu'avait  porté  sommaifement  iNisard 
et  que  M.  Dcscliauel  avait,  avt!c  un  peu  d'indulgence,  développé  dans 
son  liomanhsme  des  classiques.  Après  examen  complet  du  ihéàlre  de 
Voltaire,  "SI.  Lion  ariive  aux  mêmes  conclusions.  Si  le  procès  lut  un  peu 
long,  il  élail  nécessaire;  et  personne  ne  pourra  en  appeler  de  la  sentence 
portée  dans  les  soixante  pages  du  chapitre  final;  sentence  jusle,  qui  n'a 
pout-èire  que  le  tort  de  faire  plus  considérable  qu'elle  ne  l'a  été  Tin- 
tiuence  de  l'auteur  de  Zaïre,  Tancrède  et  Olympie.  Mais  il  faut  bien 
qu'un  docteur  prouve  que  sa  thèse  avait  sa  raison  d'être  ! 

—  Le  livre  de  M.  Nourrisson  mériie  d'être  lu  et  répandu  dans  toute 
la  bourgeoisie  qui  croit  encore  au  dieu  Voltaire.  Connais^^ant  bien  son 
œuvre  et  tous  les  travaux  importants  dont  elle  a  été  le  sujet,  comme  les 
huit  volumes  de  M.  Desnoi reterres  et  ceux  de  MM.  Perey  et  Maugras, 
ayanf  déjà  consacré  plusieurs  éludes  au  xviii"  siècle,  M.  Nourrisson  n'a 
pas  prélendu  apporter  aux  professionnels  de  l'histoire  liltéraire  et  de  la 
critique  des  faits  inconnus,  ou  une  analyse  originale  du  caractère  et  du 
talent  de  Voltaire  ;  il  a  voulu  faire  un  ouvrage  de  vulgarisation,  mais 
d'un  genre  tout  particulier.  C'est  avec  des  citations  laborieusement  re- 
cueillies dans  toute  une  bibliothèque  voitairienue  qu'il  a  voulu  raconter 
la  vie  de  Voltaire  et  laire  connaître  ses  idées.  Et  pour  un  personnage 
aussi  discuté,  ou  mieux  encore  aussi  idolâtré  par  toute  une  partie  de 
l'opinion  [)uhliqueen  France,  c'est  le  vrai  moyen.  On  ne  dira  pas  peut- 
être  que  M.  Nourrisson  est  impartial  :  non,  chrétien,  il  hait  celui  qui  lit 
tant  de  mal  aux  idées  chrétiennes.  Mais  il  est  consciencieux,  ne  donne 
un  fait  pour  certain  que  quand  il  a  les  preuves  en  main,  n'énonce  une 
opinion  qu'en  la  justifiant  par  dix  ou  vingt  passages  de  son  auteur.  On 
pourrait  plntôl  trouver  qu'il  multiplie  outre  mesure  les  témoignages. 

Du  moins  dans  ses  chapitres  sur  la  philosophie  et  les  philosophes,  sur 
l'âme,  la  liberté,  Dieu,  sur  la  morale  et  la  politique,  avec  les  perpé- 
tuelles variations  de  Voltaire,  M.  Nourrisson  a  bien  montré  que  le  fond 
de  sa  pensée  ce  n'est  point,  comme  on  le  croit  assez  communément,  une 
sorte  de  déisme  et  de  spiritualisme,  bon  encore  à  opposer  au  matéria- 
lisme et  k  l'athéisme  prolessé  par  plusieurs  de  ses  contemporains  et  des 
nôtres,  mais  bien  un  «  nihilisme  »  qui  «  fait  de  l'âme  une  métaphore, 
de  la  liberté  une  illusion,  de  la  vertu  une  chimère,  de  Dieu  une  abstrac- 
tion, »  qui  se  moque  de  tout,  détruit  tout,  et  se  résume  pratiquement 
dans  cette  formule  :  «  Amusons-nous,  et  sauve  qui  peutl....  Je  joue 
avec  la  vie,  voilà  la  seule  chose  à  laquelle  elle  soit  bonne.  »  Si  cette  se- 
conde partie  paraît  cependant  un  peu  monotone,  la  première  est  d'une 
lecture  aussi  agréable....  qu'édifiante.  Voltaire  à  Paris,  Voltaire  à  Cirey, 
Voltaire  à  Berlin,  Voltaire  à  Ferney,  c'est  toujours  un  polisson,  un 
égoïste,  un  méchant  drôle.  El  c'est  avec  les  témoignages  de  ses  coutem- 
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porains,  surloulavec  les  siens  propres,  que  nous  est  montrée  sa  Irisle 
moralité,  sa  cupidité,  sa  férocité  à  l'égard  de  ses  rivaux,  son  absolue 
fausseté. 

Trois  chapitres  :  la  Pairie,  ta  Tolcrancc,  L'Humanité,  sont  consacrés 
à  montrer —  toujours  par  des  cilalions  —  la  bassesse  de  celui  qui  fut, 
au  milieu  même  de  nos  malheurs  et]au  lendemain  de  Hosbnch,  le  cour- 
tisan de  Frédéric  II,  qui  se  vanta  de  n'être  pas  Français,  d'êlrc  Suisse, 
rintolérance  et  l'espèce  de  fanatisme  antireligieux,  Tégoïsme  orgueilleux 
et  méprisant  de  celui  qu'on  veut  faire  un  apôtre  de  la  tolérance  et  de 
rhumanilé.  Beaucoup  de  choses  étaient  connues  déjà:  mais  il  y  a  tou- 
jours à  trouver  dans  l'œuvre  immense  de  Voltaire,  tons  les  jours  d'ail- 
leurs grossie  d'inédit.  M.  Nourrisson  a  su  choisir  les  traits  de  la  vie  et 
les  pages  de  l'œuvre  les  plus  caractéristiques  :  c'est  poiu-quoi  son  livre, 
qui  suppose  un  labeur  considérable,  qui  dispense  de  lire  Voltaire  et  tant 
de  gros  ouvrages  sur  Voltaire,  qui  est  écrit  non  sur  le  ton  d'un  pam- 
phlet, mais  avec  la  calme  gravité  d'un  ouvrage  d'érudition,  je  l'ai  appelé 
un  ouvrage  excellent  de  vulgarisation.  S'il  était  plus  mince,  on  pourrait 
dire  :  un  ouvrage  de  propagande  ;  tel  qu'il  est,  c'est  l'arsenal  où  l'on 
peut,  pour  les  livres  de  propagande  et  de  polémique,  puiser  à  pleines 
mains  des  traits  terribles  :  et  ces  traits,  c'est  Voltaire  lui-même  qui  les 
fournit,  Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 

Mie  Publigistik  iiu  acitaSier  Gregors  VIÏ,  von  Carl  Mirbt. 
Leipzig,  Hinrichs,  1894,  in-8  de  xix-629  p.  —  I^rix  :  20  fr. 

La  publication  dans  la  collection  des  Monumenta  Germanlae  des  deux 
premiers  volumes  des  Lihelli  de  lite  hnperatorum  el  ponlificum  devait 
provoquer  et  faisait  désirer  un  ouvrage  d'ensemble  sur  la  littérature 
polémique  au  temps  de  la  querelle  des  investitures.  'SI.  Mirbt  nous  l'a 
donné.  Son  livre  embrasse  l'étude  de  toute  la  Uttérature;,  depuis  le  com- 
mencement du  mouvement  réformiste  jusqu'au  concordat  de  Worms.  H 
en  donne  d'abord  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'histoire  extérieure  :  cata- 
logue des  auteurs  avec  renseignements  sur  leur  vie,  leur  attitude  et  leur 
rôle  ;  très  intéressantes  indications,  recueillies  avec  beaucoup  de  soin,  sur 
la  diffusion  des  divers  "pamphlets,  leur  enchaînement  et  le  public  auquel 
ils  s'adressaient.  Il  aborde  ensuite  successivement  les  divers  sujets  qui  dé- 
frayèrent alors  la  polémique  :  la  double  excommunication  de  Henri  IV; 
les  rapports  avec  le  prince  excommunié;  sa  déposition  et  l'annulation 
du  serment  de  fidélité  que  lui  avaient  prêté  ses  sujets  ;  le  célibat  des 
prêtres  et  la  simonie;  la  validité  des  sacrements  conférés  par  des  prêtres 
mariés  ou  simoniaqucs;  l'appel  adressé  aux  laïques  pour  les  ameuter 
contre  le  clergé  rebelle  ;  Tinveslilure  laïque,  les  rapports  de  l'Église  et 
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de  l'Klal,  enfin  la  personne  même  tie  Grégoire  VII.  Sur  chacun  de  ces 
points,  il  expose  les  opinions  sonlennes  de  part  ;et  d'antre.  Rien  que  la 
rétlaclion  de  celte  espèce  d'inventaire  ne  paraîtra  pas  une  lâche  aisée  à 
quicon(jue  a  pratiqué  les  pamphlets  échangés|au  cours  de  la  longue  po- 
lémique qui  remplit  la  lin  du  xi°  el  le  commencement  du  xii''  siècle. 
L'impropriété  dans  les  termes,  jamais  ou  bien  rarement  définis,  et  no- 
tamment l'extension  abusive  donnée  par  entraînement  ou  par  tactique  à 
des  expressions  comme  simonie,  hérésie,  fornication  ;  le  vague  dans  les 
idées,  amenant  de  perpétuelles  confusions,  entre  la  discipline  et  la  mo- 
rale, tlans  la  question  du  mariage  des  prêtres;  entre  la  morale  et  le 
dogme,  dans  la  question  de  la  simonie  ;  entre  le  dogme  et  la  discipline, 
dans  la  question  de  la  validiié  des  sacrements  conférés  par  des  simonia- 
ques  ;  le  défaut  de  logique  ou  de^hardiesse  d'esprit  (particulièrement  vi- 
sible dans  la  controverse  sur  ce  dernier  problème),  qui  empêche  les 
auteurs  d'aller  jusqu'au  bout  de  leurs  idées,  et  les  fait  tomber,  sans  qu'ils 
s'en  aperçoivent  toujours,  en  d'évidentes  contradiclions  ;  leur  maladresse 
à  employer  des  arguments  dangereux  dont  les  conséquences  se  retour- 
nent cont4'e  eux;  le  caractère  superficiel  de  bon  nombre  d'écrits  passant 
à  côté  de  cpieslions  fondamentales  :  tels  sont  quelques-uns  des  traits  ca- 
ractéristiques de  la  polémique  du  xi**  siècle.  Il  est  même  certains  textes 
législatifs  à  propos  desquels  on  peut  se  demander  quelles  sont  les  idées 
théoriques  qui  les  ont  inspirés.  En  lisant  le  livre  de  M.  Mirbt,  on  com- 
prend quel  immense  service  la  scolastique,  avec  ses  définitions  précises, 
ses  distinctions  nettes  el  sa  logique  rigoureuse,  a  rendu  à  la  théologie 
catholique.  Mais  tout  cela  ne  facilite  pas  la  besogne  du  rapporteur  qui 
s'est  chargé  de  résumer  tant  d'opinions  et  tant  d'écrits,  et  qui  doit  éviter 
de  leur  prêter  plus  de  précision  que  n'en  comportait  l'esprit  de  leurs  au- 
teurs. M.  Mirbt  s'est  acquitté  de  celle  tâche,  dans  l'ensemble,  delà  façon 
la  plus  exacte  et  la  plus  objective.  Peut-être  pourrait-on  s'écarter  de  son 
avis  sur  certains  poinls  ;  par  exemple,  à  propos  de  l'interprétalion  qu'il 
donne  des  décrets  de  1060  et  lOOo  louchant  la  validité  des  ordinations 
conférées  par  les  simoniaques.  Je  crois,  conmie  M.  Mirbt,  que  Nicolas II 
et  Urbain  II  ont  proclamé  la  nullité  des  ordres  conférés  par  les  simonia- 
ques (cela  est  mis  hors  de  doute,  en  ce  qui  concerne  plus  spécialement 
Urbain  II,  par  le  fait  d'une  réordination  accomplie  par  ce  pape  et  par  les 
commentaires  dont  il  l'accompagne);  mais  à  la  condition  d'ajouter  que 
cette  nullité  résultait  pour  eux,  non  d'une  incapacité  absolue  du  simo- 
niaque,  mais  d'une  simple  peine  canonique  dont  le  Pape,  en  vertu  de 
son  droit  de  dispense,  pouvait,  môme  dans  le  passé,  modérer  ou  sus- 
pendre l'effet.  Conception  singulière  assurément,  mais  dont  on  retrouve 
souvent  l'influence  dans  les  polémiques  d'un  temps  où  la  distinction 
entre  «  invalide  »  el  «  illicite  »  n'apparaissait  pas  nettement  ;  concep- 
tion qui  peut  seule  expliquer  des  décrets,  d'après  lesquels  les  ordina- 
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lions  failcs  dans  1g  passé  sont,  par  dispcnso,  roconniics  valides,  et  les 
ordinations  faites  à  ravenir  dans  les  mêmes  conditions,  déclarées  nulles; 
des  décrets  dans  lesqncls  on  lient  compte,  pour  apprécier  la  validité  des 
ordinations,  dn  nombre  des  intéressés  ou  de  leur  bonne  foi.  Ce  n'était 
pas,  on  le  voil,  tout  à  fait  la  même  chose  que  ?i  l'on  avait  regardé  les 
ordinations  faites  j)ar  les  simoniaques  comme  nulles  nécessairement  et 
toujours,  et  comme  inexistantes. 

M.  Mirbt  ne  se  contente  pas  d'exposer.  A  la  fin  de  chacun  des  cha- 
pitres de  son  livre,  il  donne  ses  conclusions,  discute  la  valenr  des  doc- 
trines émises  de  part  et  d'autre,  apprécie  leur  conformité  ou  leur  diffé- 
rence avec  la  tradition  chrétienne  antérieure  et  avec  l'altitude  des  chefs 
officiels  de  l'Église,  fait  ressortir  leur  portée  et  leurs  effets,  soit  pour 
l'issne  de  la  querelle  même  des  investitures,  soit  ponr  l'évolution  des 
idées  religieuses.  Toutes  ces  réflexions  sont  du  plus  haut  intérêt.  Je 
signalerai  particulièrement  :  la  façon  dont  M.  Mirbt  détruit  la  légende 
de  Canossa,  en  montrant  que  la  pénitence  de  Henri  IV,  où  les  modernes 
sont  habitués  à  voir  l'humiliation  solennelle  du  pouvoir  temporel  de- 
vant le  pouvoir spiriluel,  n'a  pas  en,  aux  yeux  des  contemporains,  cette 
importance  ni  ce  caractère,  et  que  l'entrevue  de  Canossa  a  été  beaucoup 
moins  un  triomphe  ponr  le  Pape  qu'un  très  habile  coup  de  partie  de  la 
part  de  Henri  IV  ;  ses  appréciations  sur  ce  qu'il  y  a  eu  de  traditionnel 
et  aussi  d'original  dans  la  campagne  de  Grégoire  Vil  en  faveur  du  céli- 
bat ;  ses  vues  sur  la  manière  dont  les  écrits  polémiques,  en  creusantles 
idées  d'investiture,  d'élection,  de  propriété  ecclésiastique,  ont  rendu 
possible  une  transaction  comme  le  concordat  de  Worms.  Ici  encore,  il  y 
aurait  bien  quelques  réserves  à  faire  sur  les  opinions  de  M.  Mirbt  tou- 
chant la  constitution  de  l'Église,  le  rôle  de  la  Papauté,  la  personne  n)ême 
de  Grégoire  VII  ;  mais  elles  ne  portent  que  sur  ce  qu'il  y  a  nécessaire- 
ment de  subjectif  dans  un  livre  d'histoire.  En  somme,  ouvrage  des  plus 
remarquables  et  indispensable  pour  l'étude  des  idées  religieuses  au 
moyen  âge.  E.  Jordan. 

Une  Consiftiration  en  fl'an  '%.llct  eu  l'an  XIE,  par  Huon  de 
Penanster.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  189G,  in-12  de  xi-327  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

D'après  l'auteur,  la  fameuse  conspiration  Georges-Pichegru-Moreau, 
contemporaine  de  l'établissement  du  premier  Empire,  n'a  pas  existé  : 
elle  a  été  inventée  de  toutes  pièces  par  Fouché,  qui,  relégué  au  Sénat, 
cherchait  à  faire  rétablir  à  son  prolit  le  ministère  de  la  police,  et  par 
Bonaparte,  qui  désirait,  à  ce  moment  décisif  de  sa  vie,  se  débarrasser  de 
ses  principaux  ennemis.  L'argumentation  développée  dans  les  vingt-sept 
chapitres  de  cel  ouvrage  est  ingénieusement  conduite,  mais  ne  convain- 
cra pas  tout  le  monde.  Il  demeure  certain  que  les  chefs  des  anciens 
partis  d'alors,  que  les  rivaux  politiques  du  Premier  Consul  voulurent,  en 
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1803  et  180'i-,  tenter  un  suprême  etTorL  pour  empêcher  la  monarchie 
napoléonienne  de  s'élabh'r,  et  l'on  n'en  \iendra  jamais  à  considérer 
comme  des  excursions  de  touristes  désintéressés  et  inoffensii's  les  voyages 
que  Georges  Cadoudal,  Pichegru  et  leurs  amis  faisaient  alors  en  France. 
En  revanche,  on  savait  déjà  que  le  gouvernement  consulaire  avait  trouvé 
l'occasion  bonne  pour  transformer,  par  des  machinations  de  police  ou 
dos  arlifices  de  procédure,  l'hostilité  de  certains  hommes  en  culpabilité 
tombant  sous  le  coup  de  la  loi,  et  d'une  loi  implacable.  Le  livre  de 
M.  Huon  de  Penansler  ne  renouvellera  point  l'opinion  traditionnelle  sur 
les  derniers  jours  du  Consulat,  mais  il  jettora  sur  eux  quelques  lumières 
nouvelles.  L'auteur  a  mis  à  protit  de  curieuses  traditions  recueillies  dans 
sa  famille  et  dans  sa  province,  et  aux  pièces  tirées  des  Archives  natio- 
nales il  en  a  joint  d'anlres,  extraites  d'archives  privées,  comme  l'inté- 
ressant récit  de  l'arrestation  du  notaire  Even  (p.  86  et  suiv.). 

Dans  des  ouvrages  de  ce  genre,  il  serait  à  souhaiter  que  l'auteur  ne 
donnât  pas  de  prise  à  la  critique  par  les  menus  détails  de  la  composi- 
tion. On  regrette  de  trouver  dans  celui-ci  de  nombreuses  altérations  de 
noms  propres  d'hommes  et  de  lieux  [UéviUe  pour  Bioille,  Androssy 
pour  Andréossy,  Le  Noi  pour  Lemot,  Monlroulin  pour  Montérollier, 
Sceaux  pour  Saint-Saëns,  etc.);  je  ne  jiarle  pas  de  ceux  qui  sont  mal 
orlbographiés  et  varient  d'aspect  d'une  page  à  l'autre.  De  pins,  il  y  au- 
rait çàetlà,  sur  les  personnes,  des  erreurs  de  fait  à  relever.  Fouché  n'est 
pas  né  à  Nantes  en  17(V2  (p.  "-1),  mais  à  Pellerin  (Loire-Inférieure),  le 
19  septembre  1754.  Chépy  n'est  pas  un  des  auteurs  des  massacres  de 
septembre;  il  était,  en  1792,  secrétaire  d'ambassade  à  Lisbonne,  et  a 
même  flétri  ces  massacres  dans  une  lettre  adressée  au  journal  de  Brissot, 
le  Patriote  français  (V.  sa  Correspondance  publiée  par  M.  Delachenal, 
Introduction,  p.  xvn).  Hémarl,  le  président  de  la  cour  criminelle 
(nommé  tantôt  ainsi  et  tantôt  Hamart),  n'était  pas  régicide  (p.  236);  il 
n'avait  pas  même  appartenu  à  la  Couvenlion  et  était  entré  dans  la  poli- 
tiqne,  en  l'an  Vf,  comme  député  de  la  Marne  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Si  ce  livre  était  une  thèse  de  doctorat,  l'auteur  fournirait  maint  thème 
de  contradictif)n  à  des  jugi^s  d'autant  plus  intraitables  sur  l'exactitude 
minutieuse  des  noms  et  des  faits  cités,  qu'ils  sont  plus  courtois  pour  les 
opinions  hardies  et  même  paradoxales.  L.  P. 


LelircK  de  Ba  «Eîaetaesse  [«2c  KrogSSo*  (SSIÎ-â-SSSS),  publiées  par 
son  fils  le  duc  dp:  Broglie,  de  rAcadcmie  française.  Avec  un  portrait.  Pa- 
ris, Calmann-Lévy,  1896,  gr.  in-18  de  340  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  les  Souvenirs  du  baron  de  Baranle,  parmi  les  pages  les  plus 
appréciées,  on  avait  distingué  les  lettres  de  la  duchesse  de  Broglie,  Al- 
bertine  de  Staël;  et  l'attrait  même  de  celte  correspondance  faisait  quel- 
que peu  pâlir  le  texte,  beaucoup  moins  piquant,  qui  les  accompagnait. 
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(\'v>l  tl.tiic  une  îits  licuiêiiMi  idée  f|u';i  eue  M.  le  duc  de  Broglie  d'en 
donner  nne  édition  spéciale,  el  son  Av.inl-propos  dit  vrai  :  les  lecteurs 
avaient  regretté  que  le  nombre  de  ces  lettres  ne  lût  pas  plus  grand  ; 
aujourd'hui  leur  désir  est  satisfait.  D'autant  mieux  que  les  plus  intéres- 
sante?;, les  mieux  écrites,  les  plus  graves  de  ton  et  de  ibrme,  embrassent 
justement  l'époque  à  laquelle  les  Souvenirs  de  M.  de  Barante  ne  sont 
pas  encore  parvenus  pour  le  public.  La  première  est  datée  du  13  juillet 
1814,  quand  i\]"'=  de  Staël  va  retrouver  Coppet^  d'où  l'arbitraire  impérial 
avait  exilé  sa  mère.  La  dernière  est  du  31  août  1838,  quelques  semaines 
avant  que  la  jeune  duchesse  quille  cette  terre.  Toutes  deux  sont  adres- 
sées à  Sophie  de  Barante,  devenue  M"^  Anisson  du  Perron. 

;\Iais  ce  ne  sont  point  seulement  des  petites  confidences  de  jeunes 
filles  et  déjeunes  femmes  du  monde  ;  avec  d'autres  correspondants,  M™^  de 
Broglie  échange  des  lettres  et  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  parmi 
les  femmes  :  la  comtesse  de  Castellnne,  IM""  Pomarel,  la  comtesse  de  Saint- 
Aulaire,  snrlout  la  fille  de  celle  qui  lient  la  plume,  quand,  mariée,  elle  a 
quitté  la  maison  paternelle  et  est  devenue  la  vicomtesse  d'Haussonville. 
Parmi  les  hommes,  M.  Guizot  est  celui  qui  reçoit  le  plus  souvent  les 
missives  aimables  et  sérieuses  où  les  pensées  délicates  ne  prennent  ja- 
niais  un  leur  trop  enjoué.  Il  faut  citer  celle  du  8  août  1828,  sur  son  re- 
mariage, celle  de  février  1837,  sur  la  douceur  de  la  prière  dans,  le  mal- 
heur ;  chaque  phrase  est  profonde,  el  les  avis  donm's  avec  une  finesse 
qui  ferait  reconnaître  une  main  de  femme,  si  la  signature  manquait. 

Les  conseils  à  sa  fille  sont  tout  un  code  des  devoirs  de  la  femme  du 
monde  ;  mais  bien  plus  encore  ses  épanchements  avec  son  fils  Albert, 
le  duc  de  Broglie  actuel,  sont  marqués  au  coin  d'une  tendte  fermeté. 
Aussi  bien,  l'esprit  d'Alberline  de  Staël  était  viril,  et  elle  trouvait  certai- 
nement un  attrait  plus  grand  à  lormer  l'esprit  d'un  fils  que  le  cœur 
d'une  fille.  Je  signale,  adressées  à  l'un  ou  à  l'autre,  les  lettres  de  1830 
et  i837,  qui  se  trouvent  aux  pages  234,  230,  264. 

M™®  de  Broglie  eut-elle  de  Finfluence  sur  son  mari?  J'estime  que  l'es- 
prit très  personnel,  très  doctrinaire  de  cel  homme  d'État  n'était  pas  fort 
accessible  à  des  conseils  et  qu'il  se  gardait  des  influences  domestiques 
avec  grand  soin.  Le  propre  de  la  petite  coterie  politique  à  laquelle  il 
appartenait,  c'était  un  mélange  de  talent  et  de  vanité;  ils  semblaient 
moins  désireux  de  faire  des  adeptes  que  de  se  réserver  le  monopole 
d'une  hauteur  de  vues  qui  leur  paraissait  admirable.  La  duchesse  aurait 
eu  des  procédés  moinsicassants  et  ses  tendances  étaient  plus  humaines  ; 
ses  sentiments.de  piété,  sa  culture  religieuse  la  conduisaient  à  l'indul- 
gence, la  rendaient  familière  avec  la  prière,  atténuaient  l'orgueil  de  son 
esprit.  Ces  gens  de  haute  naissance  n'avaient  pas  la  superbe  de  leur  nom, 
mais  de  leur  intelligence;  ce  qui  est  moins  choquant  au  premier  abord, 
mais  certainement  plus  dangereux. 


Le  protestantisme  ne  semble  pas  avoir  rendu  trop  revêche  ni  trop 
puritaine  la  foi  sincère  di^  M"'"  de  Broglie  ;  on  ne  trouverait  pas  dans  ses 
lettres  de  ces  traits  contre  l'Étilise  que  se  permettent  trop  souvent  les 
calvinistes  et  les  anjilicans.  Sans  doute,  chez  elle,  c'était  affaire  de  bonne 
éducation  autant  que  de  lact  ;  mais  il  y  a  plus  :  la  bonne  loi  de  son 
cœur  la  rendait  indul^renle  pour  les  antres,  et,  très  convaincue  de  la  force, 
du  charme,  de  la  nécessité  de  la  religion,  elle  aimait  mieux  s'arrêter  aux 
vérités  général>->s,  qui  unissent,  qu'aux  parlicnlarilés,  qui  divisent. 

Ce  petit  volume  est  donc  attrayant  par  lui-même,  attachant  parsa  lec- 
ture, il  reste  doux  ;ui  cœur  après  qu'on  l'a  fermé  et  il  donne  une  idée 
sympathirpie  de  la  ffuime  distinguée  et  chrétienne  qui  l'écrivit  avec 
beaucoup  de  siinplicité,  d'agrément  et  de  grâce.  G.  de  G. 


JL'ÉcoSc  saâaaà-sIïaaoiiaâeifiMe,  par  (jeorgks  Wkill.  Paris,  Alcan,  1896, 
in-12  de  319  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  ferait  preuve  d'une  grande  ignorance,  on  se  montrerait  tout  à  fait 
iuialelligenl  de  l'histoire  de  noire  siècle,  si  l'on  se  contentait,  pour 
juger  l'école  sainl-simonienne,  de  quelques  plaisanteries  faciles  sur  la 
retraite  des  quaranie  apôtres  à  Ménilmonlant  (avril-août  1832),  terminée 
par  un  procès  pour  outrage  aux  mœurs,  sur  les  prétentions  d'Enfantin 
à  jouer  le  personnage  de  «  Père  »  spirituel,  sur  son  attente,  toujours 
déçue,  de  la  Femme  Messie,  destinée  à  être  la  Mère.  M.  Weill  nous  ra- 
conte ces  étranges  aventures;  mais  il  nous  montre  aussi  la  part  prise 
dans  le  mouvement  intellectuel  et  imlnstriel  de  notre  temps  par  ces 
prédicateurs  d'an  Evangile  renouvelé  qui  furent  aussi  d'habiles  lanceurs 
d'affaires.  Avec  Eni'antin,  d'EicLtal,  Talabot,  Péreire,  ils  prirent  une 
part  active  aux  premières  entreprises  de  chemins  de  fer.  En  Egypte,  ils 
avaient  étudié  le  percement  du  canal  de  Suez,  et  converti  à  celle  idée 
un  jeune  vice-consul  qui  s'appelait  Ferdinand  de  Lesseps.  Napoléon  III 
fui,  au  moins  pendant  quelque  temps,  un  véritable  saint-simpnien  cou- 
ronné. Les  archives  d'Enfantin,  déposées  à  l'Arsenal,  et  livrées  au  pu- 
blic en  1894,  trente  ans  après  sa  mort,  ont  été  d'an  grand  secours  pour 
la  composition  de  cet  ouvrage  qui  mérite  d'être  lu  et  dont  la  lecture  est 
attachante.  Du  même  auleur  nous  avons  déjà  signalé  [Polybiblion, 
l.  LXIV,  p.  356)  un  livre  sur  Saint-Simon  et  son  œuvre. 

Baro.n  J.  Axgot  des  Roïours. 


l'aa^iei*!-»    de    BSas'îîaéBeiiiy,    anal$a»!><iadeuE*    «Se    Fs'aiBet'    es» 

Puisse  (a*î><î-aî97),  publiés,  sous  les  auspices  de  la  Commission 
des  archives  diplomatiques,  par  Jean  Kaulek.  T.  V  (septembre  1794- 
septembre  1796).  Paris,  Alcan,  189-i,  in-8  de  553  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Le  cinquième  volume  des  Papiers  de  Barthélémy  oïïre  un  autre  geîire 
d'intérêt  que  les  précédents.  L'envoyé  de  la  République  française  près 
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des  Treize  Gaulons  n'y  Umire  plus  soiilemcnl  comme  un  iiilormédiaire 
olficicux  enlrp  la  France  oL  l'Iunope  hostile  on  défianle  :  il  .issnre  la 
ronli'ée  do  son  pays  dans  la  condnilp  ])a(inqne  des  aliairos  générales,  en 
néj;ociant  avec  la  Prnsse  la  paix  de  liàle.  Les  jiièces  analysées  on  jnen- 
tionnées  dans  ce  volume  sunl  au  nombre  de  plus  de  nni\  cents,  el  se 
rapportent  toutes,  saut'les  vin.ul  dernières,  à  Tannée  J7*.)5;  les  princi- 
pales sont  fournies  par  la  correspondance  de  liarlliélemy  el  de  son  secré- 
lairc-inlerprèle  Bâcher  a\ec  le  Comité  de  saliiL  public,  les  réponses  eL 
instruclions  de  celui-ci,  les  noies  de  l'envoyé  prussien  Hardenberj^-.  Le 
traité  est  donné  (p.  164)  avic  ses  articles  séparés  et  secrets  (p.  106), 
ainsi  que  la  convention  relalixe  à  la  neutralisation  de  l'Allemagne  du 
Nord  ip.  570).  La  suite  des  I  u.lelins  envoyés  de  Brème  par  Sturler 
renseigne  sur  les  agissenients  des  Anglais.  D'antres  documents  ont  trait 
aux  afllaires  de  Venise,  de  Suéde,  surtout  de  Hollande.  Çà  et  là,  on  ren- 
contre quelt|ues  pièces  d'un  caractère  plus  intime,  comme  lalettre  de  l'abbé 
deCourçay  (p.  177),  qui  montre  le  négociateur  de  Bàle  recevant  à  la  fois 
de  loin  les  compliments  de  M"'"  ïallien  et  ceux  de  M™"  do  Choiseul  et 
du  duc  de  Nivernais,  la  lettre  anonyme  témoignant  des  sentiments  de  la 
ville  et  de  la  cour  de  Berlin  à  la  nouvelle  de  la  paix  (p.  2-4-ij,  la  liste 
des  présents  envoyés  à  Ilardenbergpar  le  Comité  de  salut  public  (p.  306). 
L'auteur  de  cet  inventaire  analytique,  M.  Jean  Kaulek,  est  mort  pré- 
maturément, sans  avoir  complètement  élaboré  celte  œuvre  considérable, 
du  moins  achevée  dans  sa  partie  essentielle.  Une  table  analytique,  ré- 
digée par  M.  Tansserat,  contribue  à  faciliter  les  recherches  dans  ce  pré- 
cieux répertoire,  où  figurent  tous  les  protagonistes  de  l'histoire  poli- 
tique, diplomatique  et  militaire  à  la  fin  du  dernier  siècle.  L.  P. 


E§tBa<î£©s    iBiéH<-ic4>s,  por   Joaquin  Costa.  1"  partie.  Madrid,   tip.  de 
San  Francisco  de  Sales,  1895,  in-8  de  lxxxu-207  p.  —  Prix  :  G  fr. 

Livre  qui  tient  de  l'histoire  et  de  la  philologie,  el  dont  le  titre  mo- 
deste ne  laisse  pas  soupçonner  tonte  la  valeur.  Les  Eludes  ibériques  de 
M.  Joaquin  Costa  retracent  le  tableau  de  l'esclavage  chez  les  Ibères, 
et  nous  décrivent  le  littoral  espagnol  de  la  Méditerranée  au  vi'^  siècle 
avant  Jésns-Chrisl.  A  vrai  dire,  il  y  avait  là  matière  à  plusieurs  ouvra- 
ges distincts;  le  premier  vohmie  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne 
permet  pas  de  conjecturer  jus(|n'oii  s'étendront  ces  éludes  savantes  : 
ainsi,  par  exemple,  le  plan  de  l'auteur  annonce  dix  chapitres  d'intro- 
duction, et  nous  en  avons  à  prdne  ici  un  el  demi. 

Mais,  tel  qu'il  est,  le  li\re  de  M.  Joaquin  Costa  est  l'œuvre  d'tm  érudit 
distingué  ;  il  est  le  résultat  de  patientes  recherches  et  de  nombreuses 
investigations;  les  textes  latins,  grecs,  basques,  etc.,  y  abondent  et  sont 
très  Jiabi'ement  cités  el  discutés.  11  n'est  pas  jusqu'à  certains  paragra- 
phes qui,  au  milieu  d'un  sujet  aride  par  lui-même,  ne  tranchent  par  la 
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façon  très  inlci-essan'o  donl  ils  sont  prcseiilés  :  pai"  exemple,  la  légende 
de  la  yénér.ilion  des  chevaux  pai-  le  vent;  lorigine  des  tours  ou  alalayas, 
dont  esl  parsemée  encore  aujourd'hui  la  terre  de  Castille. 

Dans  la  seconde  section  de  ce  volume,  FauliHir  étudie  l'histoire  du 
territoire  d'Opliiusa  (plus  anciennement  OEs(ryniuis),  qui,  d'après  lui, 
lie  S'irait  jias  l'île  de  Pormentera,  mais  une  portion  du  continent  com- 
prise cuire  l'Èbre  et  le  Jucar.  Fuis  il  parle  de  Tarlesse  et  des  rapports 
entres  les  'rarlessiens  et  les  dillërenles  provinces  de  la  Péninsule, 

Les  arguments  apportés  par  M.  Jûa(juin  Costa  à  l'appui  de  ses  théories 
sont  sérieux  et  bien  choisis.  Le  volume  gagnerait  seulement,  si  le  texte 
n'était  pas  aussi  condensé  et  resserré,  à  cause  du  type  trop  fin  de  l'im- 
pression. G.  Bernard. 

l.e    Hfioâ    ^tasiÊsBas  et  Sisas'âe    Leexluslka,  par  la   marquise    des 
Réaulx.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  in-8  de  415  p.  —  Pi'ix  :  7  tV.  .50. 

En  i82."i,  M"'-  de  Saint  Oùen  fit  paraître  à  Nancy  une  notice  sur  le  roi 
Stanislas,  que  sa  petite-fille,  M"*^  des  Réanlx,  vient  de  reprendre  et  de 
développer  en  un  élégant  et  intéressant  \olume.  Assurément,  l'auteur 
n'a  pas  prélendu  faire  œuvre  d'érudition  ;  la  liste  des  ouvrages  consultés, 
où  la  Biographie  Micliaul  {sic}  côtoie  les  INÏénioires  du  duc  do  Luynes, 
le  prouve  surabondamment;  néanmoins  on  retrouve  dans  ce  livre  bon 
nombre  de  documents  peu  connus  et  dignes  de  l'être  davantage,  comme 
le  récil  du  départ  de  Stanislas  de  Danzig,  écrit  par  lui-même  (p.  iA'.i- 
-189).  M™*^  des  Réaulx  lient  à  justifier  l'épithète  de  Bienfaisant,  décernée 
par  les  Lorrains  à  leur  souverain  viager,  celui  qui  leur  ménagea  si  bien 
la  transition  entre  le  départ,  disons  mieux,  la  désertion  de  leur  dynastie 
nationale  et  leur  rentrée  sans  conditions  dans  la  grande  famille  fran- 
çaise. Stanislas,  après  une  vie  semée  de  vicissitudes,  se  reposa  et  vieil- 
lit au  service  de  ses  nouveaux  sujets,  en  atténuant  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir  les  exigences  de  radminislration  représentée  par  M.  delà 
Galaizière,  en  multipliant  autour  de  lui  les  beaux  monuments  et  les  fon- 
dations utiles. 

M"""  des  riéaulx,  à  côté  de  la  figure  débonnaire  et  souriante  de  Stanis- 
las, en  a  placé  avec  amour  une  autre,  mélancolique  et  effacée,  digne  de 
sympathie  et  de  respect,  celle  de  la  reine  Marie  Leczinska.  La  femme 
vite  dédaignée  de  Louis  XV  rappela  en  France  le  monarque  bienfaisant 
dont  elle  était  la  fille  par  ses  bontés  et  ses  libi'ralités.  Sa  correspondance 
avec  le  duc  et  la  duchesse  de  Luynes,  ainsi  qu'avec  son  père,  dont  on 
cite  ici  de  nombreux  extraits,  fait  ressortir  ses  qualités  natives  en  même 
temps  qu'elle  nous  initie  à  si's  tristesses  secrètes  età  ses  épreuves  immé- 
ritées. L'ouvrage  est  enrichi  de  cinq  portraits  empruntés  à  des  gravin-es 
du  temps,  deux  de  Stanislas,  deux  de  la  reine  et  un  de  Louis  XV.  Un 
appendice  important  contient  les  avis  adressés  par  le  roi  de  Pologne  à 


—   158  — 


sa  tille  Inrs  de  soii  iiuiiiuge,  nii  clioix  des  maximes  qu'il  avait  écrites 
pour  servir  de  règle  à  sa  cundiiile,  et  qiielqiios-iiiies  des  lettres  qui  lui 
lurent  adressées  par  d'autres  souverains  du  t^iniis.  L.  F. 


Rivstrol;  sa  vie,  ses  î«Bét'«,  son  tnflcnt,  d'après  des  documents 
nouveaux,  par  André  Le  Breton.  Paris,  Hachette,  1895,  in-8  de  vil-388  p. 
—  Prix  :  7  l'r.  50. 

Il  est  peu  d'hommes  qui  aieul  été  plus  attaqués  que  liivaroi  ;  uiais, 
aussi,  il  en  est  peu  qui  aient  laissé  une  plus  grande  réputation  d'bouime 
d'esprit.  L'esprit  était  mordant,  on  a  essayé  de  le  mordre  à  son  tour.  On 
a  découvert  ses  faiblesses  — qui  n'en  a  pas?  —  S'il  était  fier  de  son  intel- 
ligence, il  l'était  plus  encore  peut-èlre  de  sa  noblesse,  et  c'est  là  qu'on 
a  cherché  à  le  blesser  en  niant  cette  noblesse,  en  le  représentant  comme 
le  fils  d'un  cabaretier  de  bas  étage.  Noble,  il  semble  bien  que  Riv.irol  le 
fut:  son  historien  prouve  qu'il  descendait  d'une  vieille  faujille  italienne, 
les  Rivaroli,  émigrés  en  France  et  niomentanémeot  déchus.  Mais  ce  n'est 
point  cette  noblesse,  ce  n'est  point  le  titre  de  comte,  qu'il  revendi(]uait 
si  haut,  ([ui  ont  fait  la  réputation  de  Kivarol,  c'est  son  esprit,  ce  sont  ses 
mots  à  l'emporte-pièce,  la  vivacité  de  ses  reparties,  l'éclat  de  son  siyle 
et  généralement  la  justesse  de  ses  appréciations  et  la  sûreté  de  son  goût. 

Rivarol  fut  un  polémiste  redoutable  ;  il  couvrit  de  ridicule  ses  adver- 
sairi'S  politiques  ou  littéraires,  el  le  PeliL  Almanach  des  grands  liuunnes 
a  fait  justice  de  bien  des  réputations  usurpées,  dont  la  plupart,  d'ailleurs, 
n'ont  point  survécu  à  ses  jugiineuts.  Qui  connaît  aujourd'hui,  par 
exemple,  l'abbé  Bérardier  de  Ijatlant,  tiaducteur  en  vers  de  Lucrèce, 
dont  il  a  dit  :  «  Il  est  pacNcnii,  selon  son  louable  Jjut,  à  éteindre  ce 
poète,  le  [ilus  dangereux  de  Tantiquité,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  traduire 
tous  ces  atljées,  »  ou  M.  Gin,  «  conseiller  au  grand  conseil,  si  connu  et 
si  estimé  pour  le  beau  paj)ier  et  b'S  superbes  gravures  de  sa  traduction 
d'Homère?  »  Quand  il  ripostait  à  un  sot,  qui  se  vantait  de  parler  (juatre 
langues  :  «  Je  vous  félicite,  vous  avez  quatre  mots  pour  une  idée,  »  il 
donnait  une  fine  leçon;  mais  quand  il  disait  à  Florian  qui  passait  avec 
un  manuscrit  dans  sa  poche  :  «  Si  on  ne  vous  connaissait  pas,  on  vous 
volerait,  »  il  dépassait  quelque  peu  la  mesure.  Où  il  la  dépassa  bien  da- 
vantage, ce  fut  dans  les  Actes  des  Apôtres,  dont  il  fut  un  des  principaux 
rédacteurs.  Là  il  (it  rire,  et  beaucoup;  mais  il  blessa  plus  encore,  et  en 
poliiique,  les  blessures  détruisent  mais  ne  réparent  rien  ;  elles  irritent  et 
ne  convertissent  pas.  De  simples  adversaires  elles  font  des  ennemis,  et 
des  ennemis  irréconciliables.  Ce  que  j'aime  le  mieux  de  Rivarol,  c'est 
son  Journal  politique  national.  11  y  a  défendu  avec  énergie  et  avec  élo- 
quence la  cause  mouarchiijue;  niais  il  l'a  défendue  avec  sagess^^  et  avec 
largeur  d'esprit.  Son  récit  des  journées  d'octobre  est  un  chef-d'œuvre 
émouvant  et  ému.  Plus  lard.  Rnarol  se  proposa  comme  le  conseiller  de 
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la  Royauté;  il  vit  juste  souvent,  mais  parfois  aussi  se  laissa  emporler 
bien  loin,  et  ses  lettres  kM.  de  la  Porte  durent  faire  frissonner  Louis  XVI 
quand  il  lui  proposait,  par  exemple,  de  s'appuyor  sur  les  jacobins  et 
■d'abandonner  le  clergé  et  la  noblesse.  Cela  ne  Tempècha  pas,  d'ailleurs, 
d'accompagner  cette  noblesse  dans  rémigralion,  et  celui  qu'on  avait  ap- 
pelé «  le  Français  par  excellence»  mourut  à  Berlin. 

C'est  là  qu'est  allé  le  chercher  M.  Le  Breton.  Il  s'est  efforcé  de  le 
plaindre  non  tel  que  le  représentait  la  légende,  mais  tel  qu'il  était  en 
réalité,  d'après  ses- œuvres  et  d'après  les  documents  les  plus  authen- 
tiques, entre  aulres  ses  Carnets.  11  l'a  fait  avec  un  vrai  enthousiasme 
pour  son  héros,  mais  aussi  avec  un  grand  charme  pour  les  lecteurs. 

iM.    DE    LA   RocnETERIE. 


C®B'i*csji«»ïBsBaïBcc  de  Michel  Bakountne,  Lettres  à  Hcrzen  et  à  Ogarcff 
[i8G0-i8H),  publiées  avec  préface  et  annotations  par  Michel  Dragoma- 
Nov,  professeur  à  l'Université  de  Sophia.  Traduction  de  Marie  Stromberg. 
Paris,  Perrin,  1896,  in-12  de  383  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'année  dernière,  la  Bibliothek  russischer  Benhvuerdlgkeiien 
(Stuttgart,  Gotha)  a  publié  la  traduction  allemande  de  la  correspondance 
de  Michel  Bakounine.  C'est  un  volnme  in-8  déplus  de  cinq  cents  pages, 
d'une  impression  serrée,  qui  contient  la  biographie  de  Bakounine,  par 
Dragomanov,  cent  vingt-six  lettres  et  onze  appendices.  La  traduction 
française  est  un  résumé  de  la  traduction  allemande  :  elle  ne  contient 
que  quatre-vingts  lettres  au  lieu  de  cent  vingt-six, les  appendices  ont  été 
également  supprimés.  Il  est  regrettable  que  ces  renseignements  ne  se 
trouvent  pas  dans  l'édition  française,  et  qu'on  ne  dise  rien  des  origi- 
naux russes. 

Une  lacune  plus  importante  à  signaler  est  l'omission  de  la  préface  du 
docteur  Théodore  Schiemann.  Sans  vouloir  faire  d'appréciation  générale, 
nous  dirons  seulement  que  l'esquisse  de  Bakounine,  faite  par  M.  Schie- 
mann, est  juste  et  impartiale,  et  qu'elle  sert  de  correctif  indispensable  à 
tout  le  volume.  Loin  de  posséder  un  talent  hors  ligne,  Bakounine  avait 
l'r-sprit  élroil,  ses  connaissances  n'étaient  ni  variées  ni  de  bon  aloi,  les 
.  irmules  consacrées  le  tenaient  captif,  il  n'a  rien  produit  d'original.  S'il 
a  attiré  l'attention  sur  lui  pendant  quelques  instants,  c'est  plutôt  à  cause 
de  l'audace  avec  laquelle  il  exprimait  ses  principes,  à  cause  des  conclu- 
Mons  extrêmes  qu'il  en  déduisait.  En  somme,  il  était  nn  conspirateur 
:ianqué.  Quanta  sa  correspondance,  voici  le  jugement  de  Dragomanov  : 

Ces  lettres  de  Bakounine  pourront  aussi  être  d'un  grand  secours  pour 
:  montrer  comment  le  mouvement  révolutionnaire  de  celte  époque 
[cpoque  cV Alexandre  11)  n'a  fourni  aucun  résultat  positif  «(p.  99). 

P.  S.  P. 
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J(»linuii-Ad»>si  Miiiilvt'.,  FAn  GcdenliJilntl  zn  deaacn  hunderhten  Gcburts- 
lag,  von  Aloïs  Kni)pki,f,r.  Municli,  Lenliier,  189G,  in-8  de  x-lûO  p.  — 
Prix  :  3  fr.  25. 

C'est  à  l'occasion  du  conLièiiic  aiinivorsaire  df  la  naissance  de  Môhler 
qu'a  paru  cette  courte  et  intéressante  biographie. 

Né  dans  la  pelile  paroisse  d'Igersliem,  qui  dcpendaiL  alors  de  l'ordre 
leulonique,  Moliier  devint,  par  snito  des  révolutions  allemandes,  sujet 
du  roi  de  Wnrtomberir.  Après  de  solides  éludes  préliminaires,  il  fré- 
quenta l'Université  d'iillwangen,  qui  fut  transférée  à  Tubingue  en  1817, 
au  moment  où  Mohler  achevait  son  cours  de  théologie.  Il  passa  ensuite 
une  année  au  séminaire  pour  y  recevoir  les  ordres;  c'était  tout  ce  que 
l'organisation  des  études  laissait  alors  pour  la  formation  sacerdotale; 
puis,  après  avoir  été  jjendant  quelques  mois  dans  le  ministère,  il  re- 
tourna à  l'Université  pour  exercer  la  fonction  de  répétiteur  et  se  pré- 
parer à  l'enseignement.  Recommandé  par  ses  talents  et  servi  par  les  cir- 
constances, il  était,  à  vingl-sept  ans,  professeur  à  l'Université  de  Tu- 
bingue, d'où  il  passa  à  celle  de  Munich.  Atteint  par  le  choléra  en  1830, 
il  mena  dès  lors  une  existence  languissante,  et  mourut  deux  ans  après, 
à  quarante-deux  ans,  ayant  déjà  produit  des  œuvres  assez  considérables 
pour  tenir  une  place  honorable  parmi  les  théologiens  allemands  de  notre 
siècle. 

La  première  partie  du  livre  de  M.  Knupfler  contient  les  détails  les  plus 
curieux  sur  la  vie  des  étudiants  et  l'organisation  des  études  au  début  de 
ce  siècle. 

Une  autre  biographie  de  Mohler,  par  Worner  (Regensburg,  1866), 
renfermait  à  ce  sujet  des  assertions  peu  tîalteuses  pour  le  savoir  des 
maîtres  et  la  moralité  des  élèves;  M.  Knopfler  a  pu  réfuter  ces  accusa- 
tions tout  au  moins  exagérées,  et  il  montre  que  dans  un  temps  où  l'Alle- 
magne catholique  était  infectée  parle  josépbisme  et  le  rationalisme,  il 
se  trouva  cependant  des  hommes  de  sens  droit  et  de  savoir  solide  pour 
préparerai  génération  nouvelle  qui  devait  combattre  pour  les  libertés  de 
l'Église  catholique. 

Une  étude  des  oeuvres  de  Mohler  constilue  la  seconde  partie,  et  en 
appendice  figurent  quelques  chapitres  tirés  des  leçons  du  mailre  :  l'apos- 
tolat de  saint  Pierre  à  Rome,  la  primauté  de  l'Église  romaine,  l'histoire 
de  la  Compagnie  de  Jésus  y  sont  présentés  de  manière  à  montrer  en 
Mohler  le  fils  dévoué  de  l'Église,  l'apologiste  el  le  savant,  le  précurseur 
de  cet  admirable  clergé  qui  a  si  puissamment  contribué  à  étendre  le  do- 
maine de  la  science,  tout  en  défendant  celui  de  la  foi.        P.  Pisani. 


—  iOl  — 

ISiR»yotBBè<|ue  de  la  Conipa^nâe  «le  Jésui^.  1''°  partie  :  Biblio- 
graphie, par  les  PP.  Augustin  et  Aloys  de  Backer.  2e  partie  :  Histoire, 
par  le  P.  Auguste  Carayon.  Nouvelle  édition  par  Carlos  Sommervogel, 
Strasbourgeois,  publiée  par  la  province  de  Belgique.  Bibliographie, 
t.  VII  :  RoEDER-TiioNHAUSER.  Bruxelles,  0.  Schepens  ;  Paris,  A.  Picard 
et  lils,  1896,  in-i  de  1984  col.  et  iv  p.  —  Prix  :  40  fr. 

Ce  nouvoau  voliiaie,  pour  lequel  il  nous  paraît  superflu  de  renouveler 
les  éloges  que  nous  avons  décernés  au'c  précédents,  renferme  comme 
eux  nombre  d'articles  inléressanls.  Parmi  les  articles  toponomas- 
tiques,  le  plus  important  est  naturellement  celui  de  Home  (col.  GO-ll'iJ), 
comprenant  neuf  numéros  pour  la  maison  professe,  quinze  pour  les  con- 
grégations de  rAssomplion,  de  la  Nativité,  de  la  oonne  Mort  et  des 
Prêtres;  trois  cent  cinquante-trois  pour  le  collège  romain;  deux  cent 
quatre  pour  le  séminaire  romain,  sans  compter  neuf  colonnes  et  demie 
de  bibliographie  pour  les  Orationes  de  Splriiu  sancto,  prèchées  devant 
le  Souverain  Pontife  le  jour  de  la  Pentecôte,  par  des  élèves  diidit  sémi- 
naire, de  1614  à  1772,  et  trois  colonnes  pour  les  Orationes  de  sancto 
Ivone,  prêcliées  de  même  par  des  élèves  du  séminaire,  de  1620  à  1679; 
soixante-quinze  pour  le  collège  germanique  ;  vingt  et  un  pour  le  collège 
anglais  ;  neuf  pour  le  collège  irlandais,  quatre  pour  le  collège  écossais  ; 
huit  pour  le  collège  grec,  un  pour  le  collège  Maronite  ;  enfin  trois  co- 
lonnes de  bibliographie  sur  les  Orationes  de  passione  Chrisll.  Les  éta- 
blissements de  Rouen  n'ont  fourni  que  quatre-vingts  articles,  ceux  de 
Saint-Omer  trente  et  un,  de  Sienne  cinquante-neuf.  Parmi  les  personnages 
remar([uables  de  l'ordre  dont  ce  volume  renferme  la  bibliographie,  le  pre- 
mier q;;e  nous  relevions,  dans  l'ordre  alphabétique,  est  le  P.  Koothan.le 
général  de  l'ordre  célèbre  par  ses  annotations  sur  les  Exercices  spirituels 
de  saint  Ignace.  De  cette  annotation,  le  P.  Sommervogel  n'a  pas  compté 
moins  de  dix-huit  éditions,  sans  compter  les  traductions  allemandes, an- 
glaises, flamande  et  française.  Le  nom  du  P.Héribert  Rosweyde  est  attaché 
à  un  recueil  de  Vitae  patrum  dont  le  succès  est  attesté  par  plusieurs 
éditions  et  traductions,  et  surtout  à  des  dissertations  pour  maintenir  à 
Thomas  à  Kempis  la  paternité  de  l'Imitation;  le  P.  Sommervogel  lui 
consacre  plus  de  seize  colonnes  ;  dix-sept  sont  réservées  à  l'élégant  lati- 
niste que  fut  le  P.  de  la  Rue,  dont  les  IdytUa  ne  manquent  point  de 
mérite,  et  dont  l'édition  de  Virgile  a  été  reproduite  jusque  dans  notre 
siècle. L'on  sait  que  le  P.  Sanadon  a  joué  un  plus  grand  rôle  :  sa  traduc- 
tion d'Horace  est  restée  fameuse  ;  et  ses  contemporains  goûtaient  ses 
poésies  latines.  Un  autre  P.  Sanadon  a  donné  de  belles  prières  pour  en- 
tendre saintement  la  messe,  que  l'on  n'a  pas  encore  oubliées,  parce  que 
Lamennais  les  a  jointes  à  sa  traduction  de  VJrnilation  et  qu'elles  se 
trouvent  encore  dans  plusieurs  éditions  de  ce  livre  célèbre.  Nous  ren- 
controns ensuite  le  fameux  théologien  Thomas  Sanchez  (col.  530-537), 
le  P.  Scaramelli,  l'auteur  du  Traité  du  discernement  des  esprits,  le 
Aolt  ISUG.  T.  LXXVIl.  11. 
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P.  André  Scholl,  liumanisle  fécond,  et  son  hoinonyni"  G.ispard,  doiitles 
ouvrages  de  physique,  de  cliin)ie  et  d'occulLisiue  sout  assfz  recherchés; 
le  P.  Secchi,  Tilhislre  aslronome,  dont  le  nom  vient  toujours  à  la  bou- 
che quand  on  veut  combattre  le  préjugé  absurde  sur  hi  prétendue  inap- 
titude des  jésuites  aux  sciences  (col.  093  1031).  Les  colonnes  1237  à  1^00 
sont  consacrées  à  Tune  des  gloires  de  la  Compagnie  :  le  P.  Jacques  Sir- 
mond,  l'un  des  plus  savants  hommes  du  xvii"  siècle,  sur  lequel  un  con- 
frère du  P.  Sommervogel  prépare  un  ouvrage  qui  promet  d'être  des  plus 
intéressants.  Non  moins  célèbre,  en  un  antre  genre,  est  le  P.  François 
Suarez,  qui  remplit  les  colonnes  1G61  à  1G87  de  ce  volume.  Le  P.  Le 
Tellier,  plus  connu  comme  confesseur  de  Louis  XlVque  comme  écrivain, 
fournit  cependant  la  matière  de  huit  colonnes.  Il  n'y  a  plus  guère  que 
les  érudits  qui  connaissent  aujourd'hui  le  P.  Famiano  Strada,  dont  les 
décades  de  Bello  helglco  ont  joui  d'une  haute  estime  parmi  les  contem- 
porains, comme  en  font  preuve  les  nombreuses  éiiilions  et  les  traduc- 
tions en  anglais,  espagnol,  flamand,  français,  italien,  polonais,  dont  le 
P.  Sommervogel  nous  donne  le  catalogue. 

Ces  quelques  indications  suffisent  à  montrer,  s'il  en  était  besoin,  que 
ce  nouveau  volume  ne  le  cède  ni  en  intérêt  ni  en  variété  aux  précédents, 

E.-G.  Ledos. 
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Mélaiiges  religieux,  plïîlosophifuies  et  lit téi-aîr-es,  faisant  suite  aux 
Heures  de  loisir,  par  l'abbé  Gillet.  Sainl-Élienne,  Le  HénalF;  Paris  et  Lyon, 
Delliomme  el  Briguel,  '189.j,  in-12  de  416  p.  —  Prix  :  3  l'r. 

Ce  recueil  est  comme  une  suite  de  méditations  où  l'auteur  a  pour  but 
d'initier  à  la  connaissance  et  à  la  pratique  de  la  vertu.  M.  labbé  Gillet  a 
l'expérience  des  âmes  et  il  voit  les  choses  à  la  clarté  d'une  lumière  qui  ne 
trompe  pas.  C'est  pourquoi  son  livre  peut  faire  du  bien.  Mais,  comme  pour 
tous  les  recueils  de  pensées,  faits  de  feuilles  volantes  et  de  morceaux  sans 
soudure,  le  résumer  n'est  pas  chose  facile.  Je  me  contenterai  donc  de  dire 
que  c'est  un  bon  livre,  et  c'est  faire  l'éloge  de  l'auteur  que  d'ajoutor  que, 
toute  réserve  faite  sur  le  genre  adopté,  je  ne  vois  pas  trop  oiî  ma  critique 
se  pourrait  prendre.  Je  souhaite  que  le  lecteur  en  tire  le  proiit  que  l'auteur 
a  souhaité.  P-  Talon. 

Le  Sceptîqîie  loyal,  par  LÉON  RioroR.  Paris,  Bibliothèque  artistique  et  litté- 
raire, 1895,  in-12  de  62  p.  —  Prix  :  2  fr. 

A  ceux  qui  ne  le  connaîtraient  pas,  et  c'est  certainement  l'immense  majo- 
rité de  nos  lecteurs,  je  dirai  d'abord  que  M.  Léon  Riotor  est  l'auteur  du 
Pêcheur  d'anguilles,  du  Purubolani,  du  Sur  deux  nomnrques  des  lettres,  des 
Eiifers  bouddhiques,  etc.  Le  Sceptique  loyal  ne  ressemble  pas  aux  livres  ordi- 
naires ;  il  commence  et  il  finit  par  plusieurs  points,  ce  qui  est  une  manière 
facile  de  se  distinguer  des  autres;  les  numéros  des  pages  sont  placés  tou- 
jours à  gauche,  même  pour  ^e  recto,  ce  qui  est  évidemment  très  original. 
En  tète  des  chapitres,  sorties  d'articulets  sans  titre,  il  y  a  des  images 
bizarres,  masques  grimaçants,  coqs  encolérés,  feuillages  mystérieux  et  pro- 
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bablement  symboliques,  nuagos,  papillons,  oiscauxetanimaux  fantastiques, 
tout  cela  profilé  en  noir  à  la  façon  d'ombres  chinoises.  Quant  au  livre  lui- 
même,  dont  le  sens  général  m'échappe  tout  ù  fait,  il  contient  en  peu  de 
pages  un  très  grand  nombre  de  sottises.  L'auteur  serait  trop  heureux,  sans 
doute,  si  je  m'amusais  à  les  relever,  et  surtout  si  j'avais  l'air  de  me  fâcher. 
Visiblement,  ce  brave  homme  vise  à  «  épater  »  les  gens  ;  eh  bien,  non,  il  ne  les 
«  épate  «  pas,  il  les  ennuie,  et  si  je  le  dis  à  mes  lecteurs,  c'est  pour  empêcher 
qu'aucun  d'eux  s'y  expose.  Je  l'ai  lu  par  devoir:  j'espère  bien  que  personne 
ne  m'imitera.  P.  Talon. 

A  vingt  «Eis.  La  Question  du  bonheur,  par  M""  E.   d'Aguii.hox.    Paris,    Téqui, 
1895,  in-12  de  ix-387  p.  (Collection  Sainl-Michel.)  —  Prix  :  2  fr. 

Un  peu  sermonneur  au  début,  ce  livre  est  en  somme  un  très  bon  et  très 
charmant  ouvrage,  et  très  pratique  aussi,  et  plein  de  leçons  chrétiennes,  don- 
nées de  la  pins  aimable  et  parfois  de  la  plus  émouvante  façon.  Une  jeune 
fille  vase  marier.  Quelles  conditions  devra-t-elle  exiger  de  son  fiancé  pour 
se  préparer  un  foyer  heureux,  paisible  et  chrétien?  La  voilà  mariée,  peut- 
être  n'a-t-elle  pas  montré  assez  de  prudence  dans  son  choix?  Mais  ce  choix 
étant  définitif,  comment  pourra-t-elle  réparer  son  imprudence  et  écarter  les 
orages  de  son  foyer?  La  voilà  mère  de  famille.  Comment  devra-t-elle  élever 
ses  enfanta  ?  La  voilà  presque  grand'mère.  Comment  assurera-t-elle  l'ave- 
nir de  ses  enfants,  et  si  quelqu'un  s'est  égaré,  comment  le  ramènera-t-elle 
à  Dieu,  et  avec  lui  le  père  qui  n'a  pas  toujours  donné  le  bon  exemple?  Au- 
tant de  problèmes  délicats,  fort  bien  résolus  ici,  d'abord  par  des  conseils 
fort  sages,  et  plus  encore  par  la  patience  et  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. Je  n'ai  donné  que  le  sens  général  du  livre  ;  mais  je  n'ai  pas  raconté 
le  joli  roman  vécu  qui  en  forme  la  trame.  C'est  un  roman  épistolaire,  l'une 
des  formes  les  meilleures  et  les  plus  charmantes  du  roman  chrétien.  Et 
j'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  tout  cela  se  termine  fort  bien,  non  sans 
avoir  traversé  quelques  épreuves  et  quelques  orages,  dans  le  bonheur,  dans 
la  paix  et  dans  l'espérance  !  Ce  joli  volume  fait  honneur  à  son  auteur,  mal- 
gré les  longueurs  sermonneuses  du  début.  Mais  pourquoi  l'éditeur  n'en 
a-t-il  pas  mieux  surveillé  l'impression?  Nombre  de  lettres  portent  des  ins- 
criptions inexactes,  ce  qui  est  de  nature  à  dérouter  parfois  le  lecteur.  J'es- 
père qu'il  n'y  prendra  point  trop  garde  et  qu'il  suivra  jusqu'au  bout  ce 
charmant  récit,  mieux  encore,  qu'il  tirera  profit  de  ses  leçons.       P.  Talon. 


Annutiîis'c  de  la  iiiai»îne  tie  coinnnei"ce  ri-ançaSse.  Guide  du  com- 
merce d'importation  et  d'exportation.  Pubfication  faite  sous  les  hauts  patronages 
des  ministères  de  la  marine  et  des  colonies.  Treizième  année.  Paris,  12, 
boulevard  des  Italiens,  1896,  in-8  de  1180  p.  —  Prix,  relié  :  16  fr. 

La  préface  nous  apprend  que  l'auteur  de  ce  très  utile  volume  est  M.  Alexis- 
Guislain  Lemalo,  du  Havre.  Nous  lui  adressons  nos  félicitations;  car  il  a 
entrepris  une  publication  annuelle  qui  peut  rendre  les  plus  grands  services 
à  notre  marine  de  commerce,  si  éprouvée  par  une  concurrence  acharnée.  La 
première  condition  delà  lutte  contre  nos  rivaux  est  une  exacte  information 
de  nos  moyens  d'action  et  des  débouchés  que  nous  pouvons  trouver  sur  les 
divers  points  du  globe.  Ce  sont  ces  renseignements  que  M.  Lemale  a  voulu 
mettre  à  la  portée  des  armateurs  et  des  capitaines  du  commerce.  Tout 
d'abord,  l'auteur  donne  la  liste  détaillée  de  tous  les  fonctionnaires  relevant 
dos  ministères  de  la  marine,  du  commerce,  des  colonies,  des  travaux  pu- 
blics, des  finances,  des  atfaires  étrangères,  avec  qui  les  officiers  de  la  marine 
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de  commerce  peuvent  se  trouver  en  relations.  Vient  ensuite  un  répertoire 
mi'thodique  des  lois,  ordonnances,  décrets,  règlements,  circulaires  minis- 
térielles, etc.,  intéressant  la  marine  de  commerce;  puis  le  tarif  des  droits 
à  percevoir  dans  les  chancelleries  consulaires,  la  liste  des  bâtiments  de  la 
marine  de  guerre  française,  la  liste  des  bâtiments  de  la  marine  de  commerce 
française,  avec  les  noms  des  capitaines,  le  tonnage,  les  ports  d'attache,  les 
noms  des  armateurs,  la  liste  des  compagnies  de  navigation  desservant  les 
ports  français;  des  renseignements  sur  les  lignes  régulières  de  navigation 
à  vapeur  et  à  voiles,  sur  la  Société  centrale  de  sauvetage  des  naufragés,  sur 
la  Société  de  secours  aux  familles  des  marins  français  naufragés,  sur  le  Bu- 
reau Veritas,  sur  les  signaux  usités  entre  navires  et  avec  les  ports,  sur  le 
commerce  de  chaque  port.  La  seconde  partie  comprend  des  notices  très 
détaillées  sur  tous  les  ports  de  France  et  des  colonies,  avec  plans.  La  troi- 
sième donne,  par  spécialités,  la  liste  des  fournisseurs  de  la  marine,  celle 
des  commissionnaires-exportateurs.  Enfin  le  volume  se  termine  par  des 
notices  et  plans  des  principaux  ports  étrangers.       Comte  de  Bizemont. 


Li'EIumanttô,  mon  évolutton  dopnE»   la  création  Jusqu'à   In   fin  dos 
temps,  par  J.-B.  Reygasse.  I^aris,  Lettiiellcux,  I89o,  in-12  de3Gl  p. — Prix:  3  fr.  ;jO. 

Dans  une  touchante  préface,  qui  est  une  confession  modeste  et  sincère, 
M.  llcygasse  nous  conte  les  évolutions  de  son  âme,  et,  tout  heureux  de  la  foi 
reconquise,  il  veut  aider  les  jeunes  âmes  à  en  connaître  le  bonheur  et  les 
bienfaits.  Et  tel  est  évidemment  le  but  de  son  livre,  qu'on  peut  vraiment 
appeler  une  œuvre  d'apostolat.  L'auteur  y  fait,  avec  une  ardeur  touchante, 
servie  par  une  science  déjà  étendue  et  une  plume  éloquente,  la  synthèse  de 
l'histoire  de  l'humanité,  avant  Jésus-Christ  et  depuis  le  Christ.  C'est,  on  le 
voit,  l'œuvre  de  saint  Augustin  et  de  Bossuet  reprise  et  adaptée  aux  besoins 
de  notre  temps.  Le  dessein  ne  manque  pas  d'ambition,  et  M.  Reygasse  s'expose, 
en  évoquant  ces  souvenirs,  au  péril  de  comparaisons  redoutables.  Mais  ces 
visées,  si  hautes  soient-elles,  ne  sont  pas  faites  pour  éloigner  la  jeunesse  de 
notre  temps,  qui  se  reconnaîtra  dans  ce  livre,  et  en  aimera  les  nobles  ardeurs 
et  les  généreuses  flammes.  Nous  lui  recommandons  ce  volume  écrit  par  l'un 
des  siens,  et  où  sonnent  joyeusement  les  volées  de  l'espérance.     P.  Talon. 


I*ap;ffw8  choisies  dos  grands  écrivains.  Gustave  Flaubeut.  par  G.  Lanson. 
Paris,  Colin  et  C'%  1895,  in-18  de  xxxvi-:i.59  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  production  littéraire  est  d'une  abondance  telle  qu'on  n'ose  pas  criti- 
quer l'idée  que  poursuit  la  maison  Colin  de  nous  faire  connaître  par  frag- 
ments l'œuvre  de  tous  les  grands  écrivains,  anciens  et  modernes,  quelques 
inconvénients  que  présente  cette  méthode  —  même  pour  la  librairie.  Pour 
les  écrivains  contemporains  du  moins,  vers  lesquels  l'enseignement  et  la 
mode  poussent  de  plus  en  plus  la  jeunesse,  ce  système  de  larges  excerpta 
a  des  avantages  qu'on  voit  tout  de  suite.  Un  bon  jeune  homme  peut  ainsi 
se  mettre  au  courant,  et  avoir  quelque  idée  de  Balzac,  George  Sand  ou 
Flaubert,  voire  de  Pierre  Loti,  sans  perdre  son  temps,  et  autre  chose  encore, 
à  des  lectures  autrefois  réservées  aux  adultes. 

C'est  ainsi  que  le  roman  de  Madame  Bovary  est  devenu,  grâce  au  tact  de 
M.  Lanson,  une  histoire  d'une  moralité  parfaite  et  sans  danger,  l'adultère 
étant  absolument  escamoté,  et  M™^  Bovary  n'étant  plus  qu'une  pension- 
naire qui  s'ennuie,  qui  n'a  goût  à  rien,  et  qui  meurt  seulement  d'avoir  fait 
de  mauvaises  lectures,  d'avoir  trop  rêvé,  de  n'avoir  pas  assez  aimé  son 
mari,  son  enfant,  et  la  condition  que  Dieu  lui  a  faite.  Aux  grands  cela  rap- 
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pelle  un  pou  le  «  colonel  La  Vallière  »  et  le  «  général  Montespan  »  de  cer- 
taine histoire  de  Louis  XIV  ad  usum  puellarum....  Mais  puisqu'on  veut  l'aire 
lire  Madame  Bovary  aux'petits  et  aux  petites!  Avec  son  admirable  talent  des- 
rriptii",  Flaubert  se  prête  bien  d'ailleurs  aux  coups  de  ciseau  :  la  première 
classe  de  Charles  Bovary,  la  noce  normande,  le  bal,  l'arrivée  à  Yon ville,  la 
mort  d'Lmma,  l'enterrement;  et  dans  Salammbô,  le  festin  des  mercenaires, 
le  conseil  des  anciens,  les  sacriiices  d'enfants  à  Moloch,  les  scènes  de  char- 
nier du  défilé  de  la  Hache,  le  supplice  de  Màtho  :  voilà  de  très  beaux  mor- 
ceaux d'anthologie,  et  très  caractéristiques. 

M.  Lanson  nous  donne  encore  la  Lcçjende  de  Sainl-Julicn,  presque  en  en- 
tier, quelques  pages  de  l'Éducation  sentimentale,,  de  Bouvard  et  Pécuchet,  de 
la  Tentation  de  saint  Antoine  (ce  n'est  pas  le  plus  clair)  et  trop  peu  des 
notes  de  voyage  intitulées  :  Par  les  champs  et  parHes  grèves. 

Une  excellente  notice,  très  digne  du  talent  tout  en  linesse  de  M.  Lanson, 
fait  bien  connaître  l'homme  et  l'artiste,  avec  seulement  une  analyse  du  ro- 
mantisme de  Flaubert,  peut-être  un  peu  trop  subtile  et  abstraite  pour  de 
jeunes  esprits.  Et  je  voudrais  voir  effacer  quelques  phrases  où  le  bon  curé 
d'Yonville,  en  mangeant  et  trinquant  avec  le  pharmacien  Homais,  dans  la 
chambre  mortuaire  d'Emma,  fait  figure  vulgaire  et  par  trop  peu  digne. 

Gabriel  Audiat. 


Leia.AMteurs  JVisïîçaîs,  par  l'abhé  Yeudunoy  et  l'abbé  Thierry.  2*  édilion.  — 

I.  Moyen  âge,  XVI°  siècle,  XV!I°  siècle.  Paris  et  Lyon,   Delhomme  et  Briguel. 

1895,  in-12  de  x-667  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  destiné  aux  élèves  de  l'enseignement  secondaire  qui  se 
préparent  au  baccalauréat.  Mais  il  est  juste  de  dire  qu'il  vise  beaucoup  plus 
haut  et  porte  beaucoup  plus  loin.  Il  aidera,  en  elîet,  les  jeunes  gens  à  ac- 
quérir, ce  qui  vaut  bien  mieux  qu'un  diplôme,  la  connaissance  profonde  et 
la  complète  intelligence  des  grands  écrivains  français.  Non  pas  certes  qu'il 
dispense  les  jeunes  gens  de  les  lire,  ce  qui  est  la  plus  mauvaise  manière  de 
les  apprendre;  mais  il  les  incite,  au  contraire,  à  se  mettre  en  communication 
directe  avec  ces  grands  esprits,  se  bornant  à  les  leur  faire  désirer,  goûter  et 
comprendre.  Que  de  choses  dans  ce  livre,  où  les  auteurs  ont  fait  passer  toute 
la  substance  de  la  critique  contemporaine,  en  la  dégageant  toutefois  de  ses 
erreurs  et  de  ses  partis  pris,  pour  ne  pas  rompre  l'unité  de  leur  enseignement. 

Pour  tous  les  auteurs,  et  ils  sont  nombreux,  de  la  Chanson  de  Roland  à 
Fénelon,  on  a  suivi  le  même  plan,  la  même  distribution  logique  d'idées,  et 
avec  raison,  car  les  mêmes  questions  se  posent  pour  chaque  écrivain,  et 
elles  peuvent  se  formuler  ainsi  :  l'homme,  vie  et  portrait;  l'auteur,  forma- 
tion et  œuvres.  A  quoi  les  auteurs  du  livre  ajoutent,  quand  il  y  a  lieu,  une 
étude  sur  l'influence,  et  un  résumé  des  opinions  de  la  critique.  Puis  vient 
une  étude  spéciale  et  approfondie  des  œuvres  inscrites  au  programme,  com- 
plétée par  l'indication  des  sujets  donnés  aux  examens  et  sur  lesquels  les 
élèves  peuvent  s'exercer  pour  se  préparer  plus  immédiatement  à  l'épreuve 
qu'ils  doivent  subir.  Telle  est  à  peu  près  la  méthode  suivie  par  MM.  Ver- 
dunoy  et  Thierry;  elle  est  bonne,  car  elle  est,  suivant  le  mot  à  la  mode, 
éminemment  suggestive,  c'est-à-dire  qu'elle  fournit  à  l'élève  un  riche  thème 
d'idées  et  de  réflexions.  Le  volume  se  termine  par  un  petit  précis  des  Hègles 
de  la  dissertation.  Voilà  donc  un  bon  ouvrage  à  inscrire  sur  le  catalogue  des 
livres  de  l'enseignement  chrétien  :  espérons  que  peu  à  peu  ce  catalogue  si 
mêlé  encore  s'épurera,  et  qu'il  n'y  restera  plus  que  de  bons  livres  qui  seront 
en  même  temps  des  livres  bien  faits.  MM.  Verdunoy  et  Thierry  auront, 
pour  leur  part,  contribué  à  ce  résultat.  P.  Talon. 
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Goo<I  i-en«litiK  î>I>o«iit  inssny  IiooU»,  mostîy   l>y     *  tieîi*  aiitHaons.  Second 

year.  London,  Fishcr  Unwin,  18!)ri-1896,  in-lOde  294  p.,  carlonné. 

Voilà  certes  une  entreprise  originale,  et  que  Ton  poui'rait  recommander 
aux  libraires  du  monde  entier.  M.  Fisher  Unwin,  un  des  plus  grands  édi- 
teurs de  Londres,  a  eu  l'idée  de  demander  à  tous  les  auteurs  qu'il  imprimait 
une  courte  notice  sur  leur  vie  et  l'histoire  de  leurs  idées.  Les  auteurs  s'y 
sont  prêtés  assez  compiaisamment,  et  voilà  comment  s'est  fait  ce  petit  vo- 
lume, pour  le  plaisir  des  écrivains  qui  s'y  trouvent  portraiturés  dans  l'atti- 
tude préférée,  et  pour  le  plus  grand  avantage  des  critiques  de  l'avenir.  Il  ne 
l'aut  pas  se  le  dissimuler,  en  ell'et,  c'est  là  que  se  trouve  le  grand  intérêt  de 
cette  publication.  Ne  serions-nous  pas  heureux  si,  dans  l'antiquité,  il  y  avait 
eu  quelque  Fisher  Unwin,  qui  nous  eût  tenus  au  coui-ant  du  dernier  dialogue 
da  PlaLon  ou  d'Aristote,  do  la  dernière   tragédie  d"Eschyle  ou  de  Sophocle? 

L.  Mensch. 


fiîesehtobte     tîen      <ïioBi9»c5î^-n     tLît f ci'oJiii-,    von     Max     Koch.    Sliiltgarl, 
Goschen,  1895,  in-18  de  282  p.,  cartonne.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

M.  Max  Koch,  professeur  à  l'Université  de  Breslau,  vient  de  nous  envoyer 
une  Histoire  de  la  littérature  allemande  qui  ne  rentre  pas  dans  le  cadre 
ordinaire  où  Von  a  l'habitude  de  renfermer  ces  sortes  d'ouvrages.  M.  Koch 
s'attache  peu  à  l'écrivain  en  particulier;  il  omet  volontiers  la  partie  biogra- 
phique, mais  il  fait  avec  goût  la  synthèse  des  ouvrages,  trace  le  caractère 
général  des  différents  écrivains,  les  rapproche  ou  les  oppose  entre  eui. 
Dans  un  petit  résumé,  il  a  réussi  à  faire  ce  que  W.  Scherer  a  présenté  sur 
une  plus  vaste  échelle,  c'est-à-dire  qu'il  a  mis  en  lumière  le  mouvement 
des  idées  et  l'évolution  du  goût.  Le  moyen  âge  est  forcément  un  peu  confus  : 
aussi  bien  ce  n'est  pas  un  de  ces  sujets  qui  puisse  entrer  aisément  dans  le 
cadre  d'un  manuel;  la  clarté  doit  en  souffrir,  à  moins  (|ue  l'écrivain  ne  se 
résigne  à  être  incomplet.  L'époque  de  Luther,  généralement  un  peu  sacri- 
t^ée  dans  les  littératures  allemandes,  est  ici  merveilleusement  traitée,  et 
l'auteur  nous  donne,  sur  l'histoire  littéraire  de  ce  temps,  une  foule  de  ren- 
seignements aussi  précis  que  variés,  et  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  rencon- 
trer dans  un  aussi  petit  volume.  Ce  livre  nous  mène  d'ailleurs  jusqu'aux 
d'Crnières  années  de  notre  époque  ;  il  cherche  à  classer  et  à  discuter  les  ten- 
dances morales,  littéraires,  sociales  et  musicales  de  cette  lin  de  siècle.  On 
peut  accepter  des  idées  de  l'auteur  ce  que  l'on  veut  :  elles  ont  au  moins  le 
mérite  de  montrer  les  opinions  d'un  homme.de  goût  dans  toute  sa  franchise. 
Le  style  de  l'ouvrage  est  nourri  et  serré;  M.  Koch  cherche  à  exprimer  le 
plus  d'idées  avec  le  moins  de  mots  possible.  De  là  une  certaine  concision 
qui  n'a  rien  de  désagréable,  parce  qu'elle  force  à  réfléchir.  La  phrase  ,est 
quelquefois  un  peu  longue,  mais  toutes  les  parties  en  sont  étroitement  liées, 
et  l'auteur  sait  toujours  rencontrer  le  noot  propre,  souvent  le  mot  imagé.  Il 
a  une  grande  fraîcheur  de  style,  et  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  d'avoir  su 
rajeunir  par  ce  côté  un  sujet  si  rebattu.  L.  Mensch. 


c:o»a«<  <le  xSspaûa  (2^  série),  por  el  conde  de  i.as  Navas.  Madrid,  Ducazcal,  1893, 

in-16  de  150  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  première  série  de  Casas  de  Espana  a  été  écrite  par  Quesada  (comte  de 
las  Navas)  en  collaboration  avec  D.  ]\Ianuel  Zarco  dcl  "Valle.  Ce  second 
volume  est  l'œuvre  exclusive  du  savant  bibliothécaire  du  roi  d'Espagne,  et 
contient  sept  chapitres,  ou  plutôt  sept  articles,  que  l'auteur  avait  déjà  pu- 
bliés dans  des  Revues  de  Madrid,  et  qu'il  a  réunis  en  une  charmante  bro- 
chure, luxueusement  imprimée.  Le  Tabac,  La  ISuit  de  Noël,  Les  Slalucs,  Le^ 
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Jeu  de  paume,  Chistophe  Colomb  et  sou  liJs  Fernando  Colomb,  Juan  de  la  Casa, 
Le  Robinson  espagnol  :  tels  sont  les  titres  de  ces  articles  pétillants  d'esprit, 
remplis  d'érudition,  vraiment  espagnols  par  le  fond  et  par  la  forme,  et 
dignes  de  leur  titre  Cosas  de  Espana.  G.  Bernard. 


Eîi"iiEi<5<^  aos  senlior*es  assîgsianto»!.  «lo  liîarëo   «le  IVoticias.  Lisbonne, 
tyii.  univers.,  1894-1S95,  2  vol.  in-16  de  iOb  et  111  p. 

Le  journal  de  Lisbonne,  Diaro  de  IÇoticias,  offre  chaque  année,  à  ses  abonnés, 
un  petit  recueil  de  nouvelles  et  de  poétiques  légendes.  Nous  avons  sous  les 
yeux  le  30e  et  le  31e  volume,  qui  contiennent  des  récits,  tant  en  prose 
qu"en  vers,  signés  des  noms  les  plus  illustres  dans  la  littérature  portugaise 
contemporaine.  Signalons  seulement  la  délicieuse  légende  chrétienne  des 
Sept  &t'r{7ers,  qui  s'endormirent  miraculeusement  dans  la  persécution  de  Décius, 
et  qui  se  réveillèrent,  cent  quarante-quatre  ans  plus  tard,  sous  l'empereur 
Théodosc.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  charmantes  brochures  aient  été  ac- 
cueillies très  l'avorablement  du  public  lusitanien:  elles  le  méritent  à  tous 
les  points  de  vue.  G.  Bernard. 

î>es  isa»es  e1assi<itics  allemandes,  par  LÉON  Riotor.  Paris,  lil)rairie  de  la 
'<  France  scolaire,  »  17,  rue  Guénégaud,|l89G,  petit  in-18  de  61  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Sous  forme  d'un  résumé  succinct  de  l'histoire  littéraire  allemande, 
M.  Léon  Riotor  nous  donne,  dans  ce  petit  livre,  un  aperçu  de  l'histoire  de 
l'enseignement  en  Allemagne,  et  y  montre  brièvement  comment  cet  ensei- 
gnement a  été  créé  par  le  classicisine,  et  a  suivi  ses  évolutions,  pour  s'en 
détacher  déOnitivement  dans  notre  siècle.  L.  Mensch. 


Conspcndîo  tie  geo^çi-îsTsa,  dispuesto  por  el  Padre  Carlos  Laïalob.  Frihnrgo 
de,  Brisgovia,  15.  Herder,  1895,  in-12  de  vui-269  p.  —  Prix:  3  fr. 

Un  beau  papier,  de  jolis  caractères,  des  gravures  assez  réussies  en  géné- 
ral, quelques  cartes  en  couleurs  très  nettes,  voilà  les  mérites  extrinsèques 
de  ce  petit  volume.  Quant  à  ses  mérites  intrinsèques,  ils  sont  réels  :  le 
P.  Carlos  Lasalde  a  eu  le  talent  de  composer  un  livre  clair,  de  lecture  et  de 
compréhension  vraiment  faciles,  oii  la  nomenclature  ne  tient  pas  une  trop 
grande  place.  Malheureusement,  il  a  l'ait  son  livre  trop  vite,  et  on  y  relève 
des  omissions  fâcheuses;  c'est  ainsi  qu'il  n'a  pas  nommé,  dans  ses  notions 
générales  sur  le  continent  américain, les  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord, 
et  n'a  pas  parlé  du  Titicaca.  Cet  oubli,  on  en  conviendra,  est  regrettable 
dans  un  livre  spécialement  destiné  aux  écoliers  de  l'Amérique.  Pourquoi 
également  n'avoir  pas  dit  un  mot  des  anciennes!  populations  américaines  ? 
De  même,  le  P.  Carlos  Lasalde  oublie  de  placer  le  Cambodge  sous  le  pro- 
tectorat de  la  France  (p.  157), 

Au  cours  de  notre  lecture,  nous  avons  encore  relevé  d'autres  erreurs  : 
l'auteur  donne  à  la  France  (p.  150)  la  forme  pentagonale;  il  cite  (p.  154) 
«  le  palais  des  Tuileries,  incendié  en  1871  par  les  communards,  «  comme 
un  des  monuments  les  plus  remarquables  du  Paris  actuel  ;  il  attribue  tout 
Bornéo  à  la  Hollande  (p.  1G8)  et  concède  au  Brésil,  sur  sa  carte  de  l'Améri- 
que du  Sud,  tout  le  territoire  guyanais  contesté  par  la  France. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations;  les  précédentes  suffisent  à  prou- 
ver que  l'ouvrage  du  P.  Lasalde  a  besoin  d'une  sérieuse  revision.  Celle-ci 
une  l'ois  faite,  mais  alors  seulement,  son  livre  sera,  comme  on  l'a  dit,  le 
meilleur  ouvrage  géographique  à  l'usage  des  collèges  et  des  écoles  des  pays 
hispano-américains.  Henri  Froidevau.x. 
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Xyndnr'l»  t  sforia,  topogra/fa,  avanzî  archeologici,  da  R.  V.  Scaffidi,  con  una 
caria  lopografica  dell'  anlica  cilla.  Palcrmo,  Reber,  1895,  in-8  de  107  p.— Prix  : 
2  Ir   50. 

M.  Scaflidi  habite  à  Patti,  village  de  la  côte  septentrionale  de  la  Sicile, 
voisin  des  mines  de  l'ancienne  Tyndaris;  il  est  Télèvc  du  professeur 
Tropea,  connu  par  sa  science  de  l'anliquité  :  nous  devons  à  cette  double  cir- 
constance une  excellente  monographie  sur  l'antique  Tyndaris.  Elle  se  divise 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  historique,  l'auteur  rassemble  et  com- 
mente les  textes  de  Diodore,  Cicéron  et  autres  auteurs  anciens,  qui  racon- 
tent, par  épisodes,  la  naissance,  les  progrès  et  les  destinées  de  Tyndaris; 
dans  la  seconde,  archéologique,  il  étudie  les  ruines  que  le  temps  a  respec- 
tées (murailles,  acropole,  nécropole,  basilique,  théâtre).  Grâce  aux  travaux 
de  Holm  et  de  Freeman,  l'histoire  de  l'ancienne  Sicile  estassez  bien  connue 
dans  son  ensemble;  on  aurait  grand  profit  à  la  reprendre  et  à  la  détailler 
par  des  monographies  de  ce  genre  sur  les  anciennes  cités  siciliennes. 

GlilOBGES  GOYAU. 

Hîstoîi*e  lîe  B'Emifopîî  et  pantlculîèi'oment  de  la  Fi-anco,  d«  1610 

«   B '2'SO,  par  l'abbé  Gagnol.  Paris,   Poussielguc,  1805,  in-18  de  xxn-692  p.  — 
Prix  :  4  fr.  7.5. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  l'abbé  Gagnol,  destiné  aux  élèves  de  rhétorique, 
est  composé  avec  autant  de  soin  que  les  cours  de  troisième  et  de  seconde. 
On  y  remarque  le  louable  souci  de  se  tenir  au  courant  du  mouvement  histo- 
rique et  de  ne  pas  retaper  purement  et  simplement  quelque  antique  manuel. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  de  retracer  les  faits  avec  plus  ou  moins  de  dé- 
tails, il  en  indique  toujours  les  causes  et  les  conséquences,  et,  lorsqu'il  y  a 
lieu,  en  juge  la  valeur  morale,  ne  perdant  jamais  de  vue  que  l'enseignement 
de  l'histoire  a  un  autre  but  que  de  meubler  la  mémoire  de  dates  et  de  noms 
propres,  et  doit  contribuer  au  développement  de  l'intelligence  et  provoquer 
la  réflexion.  La  qualité  de  l'auteur  et  le  nom  de  l'éditeur  disentassez  que  ce 
livre  est  écrit  dans  un  esprit  profondément  religieux,  ce  qui  n'exclut  pas  la 
largeur  des  idées. 

Il  est  d'usage,  aujourd'hui,  d'accompagner  tout  ouvrage  d'indications  bi- 
bliographiques :  celles  que  l'on  rencontre  ici  à  la  fin  des  chapitres,  bien  que 
très  sommaires,  sont  parfaitement  suffisantes  pour  des  écoliers  qui  n'ont  ni 
le  temps,  ni  la  possibilité,  ni,  trop  souvent,  le  désir  de  puiser  dans  de 
longues  lectures  des  connaissances  plus  étendues  que  celles  que  leur  offrent 
leurs  livres  de  classe  journaliers.  De  bonnes  reproductions  de  gravures  ori- 
ginales font  passer  sous  les  yeux  des  élèves  la  plupart  des  personnages  dont 
ils  apprennent  l'histoire.  Il  eût  été  à  souhaiter  que  les  cartes  fussent  plus 
détaillées  et  pussent  tenir  lieu  d'un  atlas  historique  sommaire.  —  Pourquoi 
faut-il  qu'il  soit  encore  question  du  grand  projet  de  Henri  IV,  et  que  l'au- 
teur ne  mentionne  point  le  rôle  considérable  du  P.  Joseph  et  les  services 
qu'il  rendit  à  la  France,  sous  la  direction  de  Richelieu  ?  A.  Isnard. 


Une  page  des  Cent-Josii"s;  les  jocii'iiaus.  :»  0:tnd  en  1@]2»,  par 
UoMBEiiG.  Bruxelles,  Weisscnbruch  ;  Paris,  Guillaumin,  1896.  in-8  de  69  p.  — 
Prix  :  2  h:  50. 

Quand  le  roi  Louis  XVIll  et  son  gouvernement  résidèrent  à  Gand,  du 
30  mars  au  22  juin  1815,  ils  sentirent  le  besoin  d'avoir  un  journal  pour 
défendre  la  cause  de  la  monarchie  légitime.  Ils  créèrent  alors,  non  sans 
peine,  le  Journal  universel,  dont  les  principaux  rédacteurs  furent  Château- 
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briand,  Lally-Tollendal,  Pradels,  Beugnot,  Vaublanc,  de  Sèze,  peut-être 
aussi  Guizot  et  le  Roi  lui-même.  Les  renseignements  que  M.  Romberg  nous 
donne  sur  cet  organe  sont  en  somme  de  peu  d'intérêt.  En  revanche,  sa  bro- 
chure fourmille  d'anecdotes  piquantes  sur  le  séjour  à  Gand  de  Louis  XVIII 
et  de  sa  cour,  sur  les  opinions  des  personnages  qui  la  composaient,  sur  le 
dénuement  relatif  de  quelques-uns  d'entre  eux,  des  ministres  Besgnot  et 
Louis,  entre  autres,  qui  «  dînaient  à  table  d'hôte  à  trois  francs  par  tète,  dé- 
jeunaient avec  une  tasse  de  lait,  et  soupaient  d'un  verre  d'eau  sucrée,  »  etc. 
Tous  ces  détails  contribuent  à  rendre  agréable  la  lecture  du  petit  livre  de 
M.  Rombers^.  A.  ij'Herbomkz. 


CÏÏROIVÎQIJE 


Nécrologie.  —  S.  Ém.  le  cardinal  Joseph-Christian-Ernest  Bourret,  évoque 
de  Rodez,  mort  le  10  juillet,  était  né  à  Labro  (Ardèche),  le  9  décembre 
1827.  En  1841,  il  entra  au  petit  séminaire  du  Puy,  d'où  il  passa  au  grand 
séminaire  pour  y  suivre  le  cours  de  philosophie;  il  professa  la  grammaire 
pendant  deux  ans  (1849-1850)  au  collège  de  Privas,  tenu  par  des  Basiliens. 
Entré  à  l'École  des  Carmes  au  mois  d'octobre  1850,  il  y  fut  bientôt  nommé 
maître  de  conférences  et  passa  sa  licence  es  lettres;  continuant  ses  études 
de  théologie,  il  se  faisait  recevoir  docteur  en  cette  Faculté  avec  une  thèse  fort 
remarquée  sur  l'Origine  du  pouvoir  civil  d'après  Suarez  (1857).  L'année  sui- 
vante, il  devenait  docteur  es  lettres.  A  sa  sortie  de  l'École  des  Carmes,  il  rem- 
plit quelque  temps  à  Tours  les  fonctions  de  secrétaire  particulier  de  Mgr  Gui- 
bert,  le  futur  archevêque  de  Paris.  Nommé  professeur  de  droit  canonique  à 
la  Sorbonne,  il  resta  près  de  dix  ans  à  Paris.  Pendant  la  tenue  du  concile 
du  Vatican,  il  fut  choisi  comme  consulteur.  Aumônier  militaire  pendant  la 
guerre  franco-allemande,  il  fut  appelé  à  l'évèché  de  Rodez  le  19  juillet  1871. 
Le  Saint-Père,  qui  Pavait  en  haute  estime  et  lui  témoignait  une  sympathie 
particulière,  récompensa  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Église  en  l'éle- 
vant à  la  dignité  cardinalice  dans  le  consistoire  du  12  juin  1893.  Mgr  Bour- 
ret a  laissé  quelques  ouvrages  intéressants  de  philosophie  et  d'histoire. 
Nous  en  donnons  ici  la  liste,  en  y  joignant  la  mention  de  ses  lettres  pasto- 
rales les  plus  importantes  :  De  schola  Cordubae  christiajia,  sub  genlis  Ommia- 
ditarum  imperio  (Paris,  1855,  in-8)  ;  —  VÉcole  chrétienne  de  Séville  sous  la 
monarchie  des  Visigoths  (ibid.,  1855,  in-8)  :  —  De  VOrigine  du -pouvoir  civil, 
d'après  saint  Thomas  et  Siiarez,  thèse  pour  le  doctorat  présentée  à  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris  (ibid.,  1857,  in-8)  ;  —  Essai  historique  et  critique  sur 
les  sermons  français  de  Gerson  (ibid.,  1858,  in-8)  ;  —  De  V Importance  du  droit 
ecclcsiasliqnc,  discours  d'ouverture  des  cours  de  la  Faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris en  i 862  (ibid  ,  1862,  in-8)  ;  —  Discours  prononcé  à  l'ouverture  des  cours 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  le  5  décembre  1864  (ibid.,  1864,  in-8);  — 
Discours  sur  la  législation  et  sur  le  vrai  progrès  des  nations,  prononcé  à  l'ou- 
verture des  cours  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  le  2  décembre  1867 
(ibid.,  1867,  in-8);  —  Lettre  pastorale  du  ii  février  4873  sur  la  nécessité  de 
la  religion  pour  le  salut  matériel  même  de  la  société  (Rodez,  1873,  in-4)  ;  — 
Instruction  pastorale  du  2  févrirr  i81i  sur  rimpuissance  du  matérialisme  pour 
donner  à  l'homme  la  félicité  dont  il  a  besoin  (Rodez,  1874,  in-4)  ;  —  Jésus- 
Christ,  salut  du  monde  ancien  et  du  monde  nouveau,  instruction  pastorale  du 
2  février  1876  (Rodez,  1876,  in-4)  ;  —  Réponse  aux  principaux  sophismes  que 
l'on  met  en  avant  contre  les  droits  de  l'Église  à  l'enseignement  dans  les  temps 
actuels.  Pour  faire  suite  à  la  Réponse  aux  principales  attaques  qui  ont  cours 
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contre  l'Église  dans  le  temps  présent  (Rodez,  1877,  in-lG)  ;  —  Réponse  aux 
principales  attaques  qui  ont  cours  contre  VEçjlise  dans  le  Icntpa  présent,  instruc- 
tion pastorale  (Paris,  1877,  in-12);  —  Des  l'rofjrès  de  l'impiété  contemporaine 
et  des  devoirs  des  fidèles  en  face  de  cette  situation,  insLrucLioii  pastorale  pour 
Je  carême  de  1878  (Rodez,  1878,  in-4);  —  Du  lietipect  qui  est  du  à  la  religion^ 
à  SCS  ministres  et  à  ses  institutions  (Rodfiz,  1880,  in-8)  ;  —  Des  Principales  Rai- 
sons d'être  des  ordres  religieux  dans  l' Église  et  dons  la  société  et  des  injustes 
attaques  auxquelles  ils  sont  en  butte  en  ce  moment  (Rodez,  1880,  in-8);  —  Jésus- 
Christ,  le  grand  pénitent  de  rÉglise  et  le  type  exemplaire  de  notre  propre  péni- 
tence, instruction  pastorale  du  4  mars  1881  (Rodez,  1881,  in-4);  —  Procès- 
verbaux  authentiques  et  autres  pièces  concernant  la  reconnaissance  des  reliques 
de  sainte  Foy,  vierge  et  martyre,  et  de  plusieurs  autres  saints  honorés  dans  Can- 
ticjue  église  de  (^,onqucs,  aw  diocèse  de  Rodez  (Rodez,  1880,  in-8)  ;  —  De  Vlm- 
j)ossibilité  de  rester  indi'pendant  de  la  foi  et  de  la  morale  du  christianisme,  et  de 
la  nécessité  de  ses  pratiques  et  de  sers  œuvres  pour  -accomplir  toute  l'étendue  du 
devoir  et  arriver  à  la  justice,  ii:struction  pastorale  pour  le  carojrae  de  1881 
(Rodez,  1881,  in-4)  ;  —  -De  la  Triple  Lutte  qu'a  soutenue  l'Eglise  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  nos  jours  et  de  la  triple  victoire  qui  a  toujours  suivi  cette 
lutte,  lettre  pastorale  pour  le  carême  de  1882  (Rodez,  1882,  in-4);  —  De  la 
Dévotion  à  la  Très  Sainte  Vierge,  considérée  comme  remède  à  la  vie  des  sens, 
qui  est  le  grand  mal  des  temps  présents,  lettre  pastorale  du  25  mars  1883  (Ro- 
dez, 1883,  in-4);  —  De  la  Nécessité  de  donner  une  éducation  ch7'étienne  à  l'en- 
fance et  des  funestes  conséquences  de  celle  qui  ne  l'est  pas,  lettre  pastorale 
pour  le  carême  de  1883  (Rodez,  1883,  in-4);  —  Oraison  funèbre  de  Mgr  Ba- 
duel,  évéque  de  Saint-Flour,  prononcée  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  le 
20  mai  1891  et  publiée  dans  la  Vie  et  Fépiscopat  de  Mgr  Baduel,  par  l'abbé 
Lesmare  (Saint-Flour,  1892,  in-8)  ;  —  Discours  prononcé  au  couronnement  de 
ISotre-Dame  de  Mende,  le  15  août  1894  (Rodez,  1894,  in-8).  Rappelons  en  ter- 
minant que  c'est  avec  une  introduction  de  Téminent  cardinal  qu"a  été  pu- 
blié le  magistral  ouvrage  de  MM.  Georges  Goyau,  André  Pératé  et  Paul 
Fabre  sur  le  Vaticmi,  les  Papes  et  la  civiiisution  (Paris,  1895,  gr.  in-8),  dont 
nous  avons  fait  Téloge  Tan  dernier. 

—  M.  Louis-Charles-Léon  Courajod,  mort  à  Paris  le  26  juin,  était  né 
dans  cette  ville  le  22  février  1841.  Après  avoir  suivi  les  cours  de  Ti-icole  de 
droit  et  passé  sa  licence,  il  entrait  à  l'École  des  chartes  en  1864.  Le  14  jan- 
vier 1867,  il  soutenait  une  thèse  sur  les  Villes  neuves  en  France  du  Xl^  au 
XIV^  siècle,  tim  lui  valut  le  diplôme  d'arcbiviste-paléographe.  Dès  cette 
époque,  il  s'occupait  de  l'histoire  de  Part,  et  ce  goût  l'attira  d'abord  à  la 
Bibliothèque  nationale,  oti  il  fut  employé  au  Cabinet  des  estampes.  Le 
l'^''  mars  1874,  il  fut  attaché  à  la  conservation  des  objets  d'art  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance  au  musée  du  Louvre.  Cinq  ans  après,  le  1''"'  mars 
187.1,  il  était  nommé  conservateur  adjoint,  et  eniin  conservateur  le  24  juin 
1893.  Personne  ne  connaissait  mieux  que  lui  l'art  français  ni  ne  l'aimait  da- 
vantage. Sa  seule  ambition  était  d'ajouter  toujours  quelque  chef-d'œuvre  aux 
riches  collections  dont  il  avait  la  garde,  et  son  plus  grand  désir  de  répandre 
la  connaissance  de  notre  art  national.  M.  Courajod  laisse  un  grand  nombre 
de  travaux  qui  témoignent  de  son  infatigable  activité.  Nous  en  donnons  ici 
la  liste  en  suivant  l'ordre  chronologique  :  Jus  romanwa  De  caslnnsi peculio. 
D'oii  français.  De  la  puissance  paternelle.  Thèses  pour  la  licence  en  droit 
(1864,  in-4);  —  Les  S^'pultures  des  Plantageiicts  à  Fontevrault  (Extrait  de  la 
Gazette  des  beaux-arts)  (1867,  gr.  in-8);  —  Recherches  sur  l'histoire  de  l'in- 
dustrie dans  la  vallée  de  Siirmelin  (1868,  in-8);  —  Études  iconographiques  sur 
la  topographie  ecclésiastique  de  la  France  aux  XVW^  et  XVlll^  siècles.  Le 


Monasticon  yallicanuin  (18G9,  in-fol.);  —  Lcdrc  à  M.  ISoel  Boiicart  sur  la  res- 
.iauralion  de  la  flèche  dOrbais,  en  juillet  et  août  1869  (Extrait  de  VÉcho  spar- 
nncien  du  18  août  1869)  (Éperaay,  1869,  iu-8)  ;  —  Les  Estampes  attribuées  à 
Bradamanle  aux  points  de  vue  iconographique  et  archilecionique,  ea  colliibo- 
ration  avec  Henri  de  Geymullcr  (1874,  iii-4);  — Histoire  de  l'enseignement 
des  arts  du  dessin  au  XVIII"  siècle;  l'École  royale  des  élèves  protégés,  précédée 
d'une  Etude  sur  le  caractère  de  l'enseignement  de  l'art  français  aux  dill'é- 
rentes  époques  de  son  histoire  et  suivie  de  documents  sur  l'École  royale 
gratuite  de  dessin  fondée  par  Bachelier  (1874,  in-8);  —  Les  Armoiries  des 
comtes  de  Champagne  au  XIII"  siècle  (Extrait  du   tome  XXXIV  des  Mémoires 
de   la   Société  nationale   des   antiquaires    de^  France)    (1874,    in-8);    —    Un 
Émail  de  Léor/ard  Limosiii,  exposé  dans  la  galerie  d'Apollon  au  Musée  du 
Louvre  (Extrait  du  Musée  archéologique)  (1875,  în-4);  — Exposition  rétros- 
pective de  Milan  en  i87i,  lettre  au  directeur  de  la  Gazette  des  beaux-arts 
(Extrait  de  la  Gazette  des  beauz-arts  du  1«''  avril  187^)  (1875,  gr.  in-8);  — 
Une  Statue  de  Louis  XF  exécutée  par  J.-B.  Lemoyne,  pour  la  ville  de  Rouen 
(Extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts  de  juillet  1875)  (1875,  in-4);  —  Le  Pa- 
vage de  c  église  d'Orbais  (Extrait  de  la  Revue  archéologique)  (1876,  in-8);  — 
Un  Bas-relief  de  Mino  daFiesole  (Extrait  du  Musée  archéologique)  (1876,  in-4); 
—  Sculptures  de  Gérard  van  Obstal,  conservées  au  Musée  du  Louvre  (Extrait 
du  Cabinet  historique,  tome  XXll)  (1876,  \n-S);  — Notice  sur  un  faux  portrait 
de  Philibert  Delorme  (Elxtrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  anti- 
quaires de  France,  lome  XXXVIII)  (1877,  in-8);  —  Un  Portrait  de  Michel  Le 
Tcllier  au  Musée  du  Louvre   (Extrait  do   la  Gazette  des  beaux-arts,  octobre 
1876)  (1876,  gr.  in-8);  —  Conjectures  à  propos  d'un  Imste  en  marbre  de  Béatrix 
d'Esté  au  Musée  du  Louvre,  en  collaboration  avec  Charles   Ravaisson-Mol- 
lien  (Extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts,  octobre  1877)  (1877,  gr.  in-8);  — 
Communication  à  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France  sur  les  objets 
d'art  tirés  du  château  et  des  jardins  de  la  Malmaison  et  entrés  au  Musée  du 
Louvre  (11  avril  1877)  (Nogent-le-Rotrou,  1877,  in-8);  -   Fragments  des  mau- 
solées du  comte  de  Caylus  et  du  marquis  du  Terrail,  conservés  au  Musée  du 
Louvre  (Extrait  du  journal  iArt,  n»  209)  (1878,  in-8);  —  Germain  Pilon  et  le 
tombeau  de  Birague,  par-devant  notaires    (Extrait    du  journal   l'Art)  (1878, 
in-8);  —  Deux  Épaves  de  la  chapelle  funéraire  des  Valois,  à  Saint-Denis,  au- 
jourd'hui au  Musée  du  Louvre  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France,  tome   XXXVIII)   (1878,   in-8)  ;  —  Le  Retable  de 
l'église  de  Mareuil-en-Brie  (Extrait  de  la   Revue  de  Champagne  et  de  Brie) 
(1878,  in-8);  —  Études  sur  les  collections  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des 
temps  modernes,  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  de  la   Chronique  des  arts  du 
16  juin  1877)  (1878,  in-8);  —  Alexandre  Lcnoir,  son  journal  et  le  Musée  des 
monuments  français  (1878-1887,  3  vol.  in-8);  —  Léonard  de  Vinci  et  la  statue 
de  Francesco  Sforza  (1879;  in-8)  ;  —  La  Chendnée  de  la  salle  des  cariatides  au 
Musée  du  Louvre  (Extrait  du  tome  VII  des  Mémoires  de  la  Société  do  l'histoire 
de  Paris  et  de  l'Ile-d.e-France  (1880,  in-8);  —  Les  Chandeliers  de  la  chapelle  du 
château  d'Écouen  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
nationale  des  anticjiuiires  de  France)  (1880,  in-8);  —  Observations  sur  deux  des- 
sins attribués  à  Raphaël  et   conservés  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Venise 
(Extrait  du  journal  l'Art)  (1880,  in-8);  -   Une  OEuvrc  inédite  de  Jean  Ballant 
ou  de  son  école  (Extrait  du  journal  l'Art,  numéro  du  11  juillet  1880)  (1880, 
in-8)  ;  —Supplément  an  mémoire  intitulé  :  «  Deux  épaves  de  la  chapelle  des  Valois 
à  Saint-Denis  »  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires 
de  France,  tome  XLI)  (1881,  in-8);  —  Acqidsitions  du  musée  de  la  sculpture 
moderne  au  Louvre  en  ISSO  (Extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts,  mars  1881) 
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(18S1,  gr.  in-S);  —  Jean  Warin,  ses  œuvrer  de  sculpture  et  le  /n/sic  de  Louis  XllI 
au  Musée  du  Louvre  (Extrait  de  la  revue  l'Art,  25  septembre  et  2  octobre 
1881)  (1881,  in-8);  —  Un  Fragment  du  tombeau  de  l'amiral  Chabot,  èijaré  à 
l'École  des  beaux-arts  (Extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts,  octobre  1882) 
(1882,  gr.  in-8);  —  Deux  Fragments  des  constructions  de  Pie  II  à  Saint-Pierre 
de  Rome,  aujourd'hui  au  Musce  du  Louvre  (Extrait  de  la  Gazette  des  beaux- 
arts,  septembre  1882)  (1882,  gr.  in-8);  —  Quelques  Sculptures  vicentines,  à 
jrropos  du  bas-relief  donné  au  musée  du  Louvre  par  M.  Ch.  Timbal  (Extrait  de 
la  Gazelle  des  beaux-arts,  février  1882)  (1882,  gr.  in-8);  —  Quelques  monu- 
ments de  la  sculpture  funéraire  des  XV"  et  XVI"  siècles  (Extrait  des  Procès- 
verbaux  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  février  et  mai  1882) 
(Nogent-le-Rotrou,  1882,  in-8);  —  Le  Portrait  de  sainte  Catherine  de  Sienne  de 
la  collection  Timbal,  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
nat'ionale  des  anticjuaires  de  France,  tome  XLIII)  (Nogent-lc-llotrou,  1883, 
in-8);  —  La  Statue  de  Robert  Malatcsta,  autrefois  à  Saint-Pierre  de  Rome, 
aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  de  la.  Gazette  des  beaux-arts,  mars 
1883)  (1883,  gr.  in-8);  —  Observations  sur  deux  bustes  du  musée  de  sculpture 
de  la  Renaissance  au  Louvre  (Extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts,  juillet  1883) 
(1883,  gr.  in-S);  —  Le  Buste  de  Jean  d'Alesso  au  Musée  du  Louvre  (Extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  ncUionale  des  antiquaires  de  France,  tome  XLIII) 
(Nogent-le-Rotrou,  1883,  in-8);  —  Une  Édition  avec  variantes  des  bas-reliefs 
de  bronze  de  l'armoire  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  au  Musée  du  Louvre  et  au 
South  Kensinrjton  Muséum  (Extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts,  février  1883) 
(1883,  gr.  in-8j;  —  Le  Baron  Charles  Davillier  et  la  collection  léguée  par  lui  au 
Musée  du  Louvre  (Extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts,  septembre  1883)  (1884, 
gr.  in-8);  —  Le  Buste  de  Pierre  Mignard  du  Musée  du  Louvre  (Extrait  de  la 
Gazette  des  beaux-arts,  février  188-i)  (1884,  gr.  in-8);  —  La  Collection  des 
médaillons  de  cire  du  Musée  des  antiquités  silésiennes  à  Breslau  (Extrait  de  la 
Gazette  des  beaux-arts,  mars  1884)  (1884,  gr.  in-8);  —  Donation  du  baron 
Charles  Davillier.  Catalogue  des  objets  exposés  au  Musée  du  Louvre,  en  collabo- 
ration avec  Emile  Molinier  (1885,  in-4);  —  Le  Tombeau  de  Michel  de  Marolles, 
autrefois  dans  l'église  Sainl-Sulpice,  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre  (Extrait 
des  Procès-verbaux  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  séance 
du  25  juin  1884)  (Nogent-le-Rotrou.  1885,  in-8';  —  Lu  Diane  de  bronze  du 
château  de  Fontainebleau  (1885,  in-8);  — Jacques  Morel,  sculpteur  bourgui- 
gnon (Extrait  de  la  Gazette  archéologique  de  1885)  (1885,  in-fol.);  —  Les  Dé- 
bris du  tombeau  de  ISicolas  Braque  et  de  l'une  de  ses  deux  femmes  (Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  tome  XLV)  (Nogent- 
le-Rotrou,  1885,  in-8)  ;  —  Germain  Pilon  et  les  monuments  de  la  chapelle  de 
Birague  à  Sainte-Catherine  du  Val-des-Ecoliers  (Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  nationale  des  anliriuaires  de  France,  tome  XLV)  (Nogent-le-Rotrou, 

1885,  in-8);  —  Les  Débris  du  Musée  des  monuments  français  à  l'École  des 
beaux-arts  (Extrait  du  Bulleti7i  monumenlal,  51"  vol.,  1885)  (Caen,  1885,  in-8); 
—  La  Part  de  l'art  italien  dans  quekjiies  monuments  de  sculpture  de  la  pre- 
mière renaissance  française  (Extrait  de  la  Gazelle  des  beaux-arts,  juin  et  sep- 
tembre 1884)  (1885,  gr.  in-8);  —  Documents  sur  l'hisloire  des  arts  et  des  artistes 
à  Crémone  aux  XV"  et  XVI''  siècles  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France,  tome  XLV)  (Nogent-le-Rotrou,  1885,  in-8);  —  Dis- 
cours prononcé  dans  la  séance  du  6  janvier  f8S6,  à  la  Société  nationale  des 
anliciuaires  de  France  (Nogent-le-Rotron,  1886,  in-8);  —  La  Collection  Révoil 
du  Musée  du  Louvre  (Extrait  du  Bulletin  monumental,  1886,  tome  LU)  (Caen, 

1886,  in-8);  —  L'Imitation  et  la  contrefaçon  des  objets  d'art  anlicjues  auxXV^ 
et  XVI"  siècles  (Extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts)  (1887,  gr.  in-8),'  —  Les 
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Origines  de  la  Renaissance  en  France  au  XIV^  et  au  XV»  siècle,  leçon  d'ouver- 
ture du  cours  d'histoire  de  la  sculpture  du  moyen  ûgc  et  de  la  Renaissance 
à  l'École  du  Louvre,  le  2  février  1887  (1888,  in-8)  ;  —  La  Collection  Durand 
et  ses  séries  du  moyen  âge  et  delà  Renaissance  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  du 
Bulletin  monumental)  (Caen,  1888,  in-8);  —  La  Polychromie  dans  la  statuaire 
du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France,  tome  XLVIII)  (Nogeut-le-Rotrou,  1888,  in-8);  — 
La  Part  de  la  France  du  Nord  dans  l'œuvre  de  la  Renaissance,  conférence  faite 
à  Texposition  universelle  internationale  de  1889  (1890,  gr.  in-8);  —  Récents 
Enrichissements  du  Musce  de  la  s<-ulpture  moderne  au  Louvre  (Extrait  du  Bulle- 
tin drs  Musées,  15  juin  1890)  (1890,  in-8);  —  La  Sculpture  française  avant 
la  renaissance  classique,  leçon  d'ouverture  du  cours  de  l'histoire  de  la  sculp- 
ture française  professée  à  l'École  du  Louvre  le  11  décembre  1889  (1891,  gr. 
in-8)  ;  —  Musée  de  sculpture  comparée  (moulages).  Palais  du  Trocadéro.  Cata- 
logue raisonné  publié  sous  les  auspices  de  la  commission  des  monuments 
historiques.  XIV'-  et  XF"  siècles,  en  collaboration  avec  P.-Frantz  Marcou 
(1892,  gr.  in-8);—  Les  Origines  de  l'art  gothic/ue,  leçon  d'ouverture  du  cours 
d'histoire  de  la  sculpture  française,  10  décembre  1890  (Extrait  du  Bulletin 
monumental,  janvier  et  février  1891)  (1892,  in-8);  —  Les  Origines  de  l'art 
gothique  (premiers  temps  romains),  leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  de 
la  sculpture  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes  (Extrait 
du  Bulletin  des  Musées,  novembre-décembre  1892)  (1892,  in-8)  ;  -  Les  Ori- 
gines de  l'art  gothique  {les  sources  du  style  roman  du  VIII''  au  Xl^  siècle), 
leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  de  la  sculpture  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance  (Extrait  du  Bidletin  des  musées,  décembre  1891-janvier  1892) 
(1892,  in-8);  —  Histoire  du  département  de  la  sculpture  moderne  au  Musée  du 
Louvre  (Petite  bibliothèque  d'art  et  d'archéologie,  publiée  sous  la  direction 
de  M.  Kaempfen.  XIV)  (1894,  in-18);  —  Les  Origines  de  l'art  moderne,  leçon 
d'ouverture  du  cours  d'histoire  de  la  sculpture  du  moyen  âge,  de  la  Renais- 
sance et  des  temps  modernes  (à  l'École  du  Louvre),  6  décembre  1893  (189i, 
in-8);  —  Les  Origines  de  l'art  moderne,  l'école  académique  (leçon  d'ouverture 
du  cours  d'histoire  de  la  sculpture  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des 
temps  modernes,  à  l'École  du  Louvre,  le  5  décembre  1894)  (1895,  in-8). 

—  M.  Edmond-Louis-Antoine  Huot  de  Goncourt,  né  à  Nancy,  le  26  mai 
1822,  est  mort  le  16  juillet,  à  Champrosay,  chez  son  (Idèle  ami  M.  Alphonse 
Daudet.  L'on  sait  l'étroite  intimité  qui  l'unit  à  son  frère  Jules,  de  neuf  ans 
plus  jeune  que  lui,  et  la  collaboration  littéraire  qui  en  fut  le  résultat.  Ce 
fut  dans  les  premières  années  du  second  Empire  que  les  deux  frères  débu- 
tèrent dans  les  lettres,  passant  tour  à  tour  du  roman  au  théâtre,  du  théâtre 
à  l'histoire  et  à  la  critique  d'art.  Ils  furent,  avec  Flaubert  et  M.  E.  Zola,  les 
chefs  et  les  promoteurs  du  triste  mouvement  naturaliste  qui  signala  notre 
époque  ;  ils  eurent  du  moins,  ce  qui  vaut  mieux,  le  mérite  de  faire  appré- 
cier à  leur  valeur  les  plus  parfaits  artistes  du  xviue  siècle.  Une  secrète  affi- 
nité les  attirait  vers  cette  époque  maniérée,  plus  éprise  du  joli  que  du  beau. 
Quand  on  songe  à  la  somme  de  talent  considérable  qu'ils  ont  dépensé,  l'on 
ne  peut  s'empccher  de  regretter  que  le  résultat  n'ait  pas  été  en  proportion 
avec  l'effort.  Voici  la  liste  des  œuvres  qui  parurent  sous  la  signature  des  deux 
frères  :  En  18..  (1851,  in-12)  ;  —  Salon  de  1852.  Peinture.  Dessins.  Sculpture. 
Gravure.  Lithographie  (1852,  in-12)  ;  —  La  Lorette  (1853,  in-32)  ;  —  Mystères 
des  théâtres  (1852),  en  collaboration  avec  Cornélius  Holif  (1853,  in-8);  — 
La  Révolution  dans  les  mœurs  (1854,  in-r2)  ;  -  Histoire  de  la  société  française 
pendant  la  Révolution  (1854,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  société  française  pendant 
le  Directoire  (1855,  in-8);  —  Une  Voiture  de  masques  (1855,  in-12);  —  La 


Peinture  à  V Exposition  de  I800  (1855,  in-12)  ;  —  Les  Arlriccs  (1856,  in-32)  ; 

—  Sophie  Arnoiil'l,  d'après  sa  correspondanfc  et  ses  mémoires  inédits  (1857, 
iii-12;  2«  éd.,  1859);  —  Portraits  intimes  du  ^VIII"  siér.le.  Études  nouvelles 
d'après  les  lettres  autographes  et  les  documents  inédits  (1857-1858,2  vol.  in-12); 

—  Histoire  de  Marie-Àjitoinette  (1858,  in-8  ;  2e  éd.,  1859;  3e  éd.,  18G3);  — 
L'Art  au.  XV m''  siècle  (Lyon,  1859-1865,  7  études  in-4);  —  Les  Hommes  de 
lettres  (1800,  in-12;  la  2c  éd.  a  paru  en  1868  snus  le  titre  de  Charles  Dc- 
mailly);  —  L^s  Maîtresse^  de  Louis  XV.  Lettres  et  documents  inédits  (1860, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Sœur  Philomène  (1861,  in-12i;  —  La  Femme  au  XVllP  siècle 
(1862,  in-8)  ;  —  lienée  Maupérin  (1864,  in-12)  ;  —  Germinie  Lacerleux  (1865, 
in-12);  —  Idées  et  sensations  (Bruxelles,  1866,  in-8)  ;  — '■  Henriette  Maréchal, 
drame  en  3  actes,  cnpross  (1865,  in-8)  ;  —  Manette  Salomon  (1867, 2  vol.  in-12i  ; 

—  Madame  Gervais(ns  (1869,  in-8);  —  Gavarni,  l'homme  et  Vœiivre  (1873,. 
in-8);  —  L'Art  du  XVUI'^  siècle  (1873-1874,  2  vol.  ia-8;  1881-1882,  3  vol. 
in-r2;  3e  éd.,  1881-1884,2  vol.  in-4); —  La  Patrie  en  danger,  drame  en 
5  actes  et  en  prose  (1873,  in-12);  —  L'Italie  d'hier,  notes  de  voijage,  ISo'i- 
18o()  (1874,  in-12);  —  L'Amow  au  XVIII"  siècle  (1875,  in-16);  —  Quelques 
créatures  de  ce  temps  {\S16,  in-12.  Noiiv.  édit.  de  :  Une  Voiture  de  masques); 

—  La  Du  Henry  (1878,  in-12.  La  l'«  éd.  a  paru  dans  les  Maîtresses  de  Louis  XV)  ; 

—  Madame  de  Pompadour  (1878,  in-12.  La  l""®  éd.  a  paru  dans  les  Maitj'esses 
de  Louis  XV)  ;  —  La  Duchesse  de  Châtcauroux  et  ses  sœurs  (1879,  in-12.  La 
l'"éd.  a  paru  dans  les  Maîtresses  de  Louis  XV j;  —  Pages  retrouvées  (1886, 
in-12);  —  Journal  des  Concourt.  Mémoires  de  la  vie  littéraire  (1887-1895, 
8  vol.  in-12)  ;  —  Préfaces  et  manifestes  littéraires  (1888,  in-12)  ;  —  Armande 
(1892,  in-32).—  Les  ouvrages  suivants  portent  le  seul  nonni  d'Ednnond  de  Con- 
court :  Catalogue  raisonné  de  l'œuvre  'peint,  dessiné  et  gravé  d'Antoine  Wat- 
teau  (1875,  in-8)  ;  —  Catalogue  raisonné  de  l'œuvre  peint,  dessiné  et  gravé  de 
P.-P.  Prud'hon{iS16,  in-8)";  —  La  Fille  Élisa  (1877,  in-12);  —  Les  Frères 
lemganno  (1879.  in-12)  ;  —  La  Maison  d'un  artiste  (1881,  2  vol.  in-12)  ;  — 
La  Faustin  (1882,  in-12)  ;  —  La  Saint-Huberty,  d'après  sa  correspondance  et 
ses  papiers  de  famille  (1882,  in-16)  ; —  Chérie  (1884,  in-r2)  ;  —  M^"  Saiiit- 
Hubcrty,  d'après  ses  Mémoires  et  sa  correspondance  (1885,  in-12)  ;  — Germinie 
Lacerleux,  pièce  en  10  tableaux  (1888,  in-12)  ;  —  Mademoiselle  Clairon,  d'a- 
près ses  correspondances  et  les  rapports  de  police  du  temps  (1890,  in-12)  ;  — 
Outamaro,  le pe'intre  des  maisons  vertes  (1891,  in-12);  —  La  Guimard  (1893, 
in-12);  —  A  bas  le  progrès  !  bouffonnerie  satirique  en  un  acte,  représentée 
pour  la  première  fois  au  Théâtre-Libre  le  16  janvier  1893  (1893,  in-18). 

—  M.  Eugène  Spuller  est  mort  à  Sombernon,  prèsde  Dijon,  le23  juillet. 
Il  était  né  à  Seurre  (Côte-d'Or),  le  8  décembre  1835.  Après  avoir  fait  ses 
études  classiques  au  lycée  de  Dijon  et  suivi  les  cours  de  la  Faculté  de  droit 
de  cette  ville,  il  vint,  en  1862,  s'inscrire  au  barreau  de  Paris.  C'est  alors 
qu'il  connut  Gambetta  et  se  lia  avec  lui.  Abandonnant  bientôt  les  luttes  du 
Palais,  il  entra  dans  la  presse  et  combattit  l'Empire.  Correspondant  du 
journal  l'Europe,  que  rédigeait  à  Francfort  Grégory  Ganesco,  il  collabora  éga- 
lement au  Nain  jaune,  au  Journal  de  Paris,  à  la  Revue  politique.  Le  7  octobre 
1870,  il  quitte  Paris  en  ballon  avec  Gambetta,  dont  il  est  devenu  le  collabo- 
rateur assidu.  En  novembre  1871,  Gambetta  lui  confia  la  rédaction  en  chef 
de  \Pi  République  française,  qu'il  venait  de  fonder.  Aux  élections  de  1876,  il 
fut  élu  comme  candidat  républicain  dans  le  3^  arrondissement  de  Paris  et 
lit  partie  du  groupe  de  l'Union  républicaine.  Lorsque  Gambetta  fut  appelé 
à  la  présidence  du  conseil,  avec  le  portefeuille  des  afîaires  étrangères,  il  le 
choisit  comme  sous-secrétaire  d'Etat  de  son  département.  A  la  chute  du 
ministère  Gambetta,  M.  Spuller  reprit  la  rédaction  en  chef  de  la  République 
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française,  qu'il  avait  abanrlonnéc  depuis  son  entrée  à  la  Chambre  fies  députés. 
11  fit  partie,  comme  ministre  de  l'instruction  publique,  du  cabinet  Rouvier 
(du  30  mai  au  12  décembre  1887)  et  revint  au  pouvoir  dans  le  cabinet 
Tirard,  où  il  occupa  le  département  des  affaires  étrangères  (du  22  février 
1889  au  17  mars  1890).  Élu  sénateur  de  la  Côte-d'Or  en  avril  1892,  il  eut 
encore  le  portefeuille  de  l'instruction  publique  dans  le  ministère  Gasimir- 
Périer.  Depuis  la  chute  de  ce  ministère,  M.  Spuller,  découragé  et  miné  par 
la  maladie,  abandonna  presque  la  politique  et  se  retira  de  la  vie  active. 
Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  :  Allemagne.  Du  grand  inter- 
régne à  la  bataille  de  Salowa  (1272-1866)  (extrait  de  V Encyclopédie  générale) 
(1869,  in-8);  —  Petile  Histoire  du  second  Empire  (1870  ;  2e  éd.,  1872,  in-16)  ; 

—  Ignare  de  Loyola  et  la  Compagnie  de  Jésus,  étude  d'histoire  polilvjuc  et 
rcliginise  (1876,  in-12);  —  J.  Michelft,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1876,  in-8);  — 
Discours  prononcé  à  la  fête  oratoire  du  centenaire  de  Voltaire,  le  30  mai  1S78 
(1878,  in-32)  ;  —  Conférences  populaires  (1879,  in-12)  ;  —  Nouvelles  Confé- 
reïices  populaires  (1881,  in-12)  ;  —  Rapports  sur  les  travaux  de  la  commission 
des  archives  diplomatiques  pendant  les  années  1880,  I88t,  1882  (1882,  in-8)  ; 

—  Rapport  sur  les  travaux  de  la  commission  des  archives  diplomatiques  pendant 
Vannée  1883,  avec  le  comte  de  Saint- Vallier  etEug.  de  Rozière  (1885,  in-8); 

—  Conférence  faite  le  23  juillet  1886  au  Grand-Théâtre  de  Dijon,  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  François  Rude  (Dijon,  1886,  in-16)  ;  —  Figures  disparues,  por- 
traits contemporains  littéraires  et  politiques  (1886-1894,  3  vol.  in-18)  ;  —  hmu- 
U'uration  du  monument  de  Gambetta,  discours  prononcé  le  13  juillet  1888 
[  1888,  in-16)  :  —  Au  ministère  de  l'instruction  publique,  1887  •  discours,  allo- 
cutions, circulaires  (1888,  in-16)  ;  —  Rapport  sur  les  travaux  de  la  commis- 
sion des  archives  diplomatiques  pendant  les  années  1889  et  1890,  avec  Eug. 
de  Rozière  et  le  baron  de  Courcel  (1890,  in-8)  ;  —  Histoire  parlementaire 
de  la  seconde  République,  suivie  d'une  petite  histoire  du  second  Empire  (1891, 
in-18)  ;  —  Éducation  de  la  démocratie.  3e  série  des  conférences  populaires 
(1892,  in-12);  —  Lamennais,  étude  d'histoire  politique  et  religieuse  (1892, 
in-16)  ;  —  L' Evolution  politicjue  et  sociale  de  l'Église  (1893,  in-18)  ;  —  Confé- 
rence faite  aux  loges  maçonniques  de  Rordeaux  (Bordeaux,  1893,  in-18)  ;  — 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  commission  des  archives  diplomatiques  pendant 
les  années  1893  et  189i,  avec  Eug.  de  Rozière  et  le  baron  de  Courcel  (1894, 
in-8)  ;  —  Au  ministère  de  Vinstruction  publique,  1893-1894  ;  discours,  allo- 
cutions, circulaires  (1895,  in-16j  ;  —  Royer-Collard  (1895,  in-16). 

—  La  mort  de  M.  Ernst  Curtius,  survenue  à  Berlin  le  11  juillet,  est  une 
perte  sensible  pour  la  science  allemande.  Le  célèbre  professeur  était  né  à 
Lûbeck,  le  2  septembre  1814.  Il  fit  ses  premières  études  au  collège  de  sa 
ville  natale,  puis,  après  avoir  suivi  les  cours  des  Universités  de  Bonn,  de 
Gœttingue  et  de  Berlin,  il  eut  l'heureuse  fortune  d'accompagner  à  Athènes, 
en  1837,  le  savant  éditeur  d'Aristote,  Brandis.  C'est  là  qu'en  1840  il  publia, 
en  collaboration  avec  Emmanuel  Geibel,  les  «  Etudes  classiques,  »  son  pre- 
mier ouvrage  sur  les  antiquités  helléniques. Lorsque,  en  1840,  Onfried  Millier 
explora  le  Péloponèse,  Curtius  le  suivit  dans  ce  voyage  et  assista  aux 
fouilles  archéologiques  qui  étaient  faites  sous  la  direction  de  son  maître. 
A  sa  mort,  il  retourna  en  Allemagne  en  passant  par  l'Italie.  L'Université  de 
Halle  lui  décerna  le  grade  de  docteur  en  1841,  et  pendant  quelques  mois  il 
professa  dans  les  collèges  de  Berlin.  Deux  années  plus  tard,  il  obtenait  le 
litre  de  professeur  agrégé  à  l'Université  de  Berlin  et  y  ouvrait  un  cours. 
Nommé  professeur  extraordinaire  en  1844,  il  était  choisi,  au  mois  d'octobre 
de  la  même  année,  comme  précepteur  du  prince  héritier  de  Prusse,  qui  fut 
plus  tard  l'empereur  Frédéric  III.  L'éducation  du  prince  étant  achevée,  Cur- 
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lins  i'(!Lûiirii;i  à  Berlin  et,  pendant  six  ans,  se  consacra  tout  entier  à  ses  fonc- 
tions de  professeur.  La  célébrité  que  lui  avaient  acquise  ses  travaux  lui  valut 
l'honneur  d"ètre  élu  membre  de  TAcadémie  des  sciences  de  cette  ville  en 
1853.  Karl-Friedrich  Hermann  étant  venu  à  mourir,  l'Université  de  Gœttin- 
gue  lui  offrit,  en  1856,  d'occuper  la  chaire  que  ce  savant  professeur  laissait 
vacante.  Après  un  nouveau  voyage  en  Grèce  avec  Botticher  et  Stracli,  il  re- 
vint, en  1863,  occuper  la  chaire  d'archéologie  à  l'Université  de  Berlin.  Le 
gouvernement  allemand  le  chargea  d'une  mission  en  Grèce,  et  c'est  par  son 
entremise  que,  en  1875,  fut  conclue  avec  cette  dernière  puissance  une  conven- 
tion qui  laissait  à  l'Allemagne  le  monopole  des  fouilles  à  Olympie.  Corres- 
pondant de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  depuis  le  17  décem- 
bre 1869,  il  avait  été  nommé  associé  étranger  le  15  novembre  1889.  A  la 
fois  philosophe,  archéologue  et  historien,  Curtius  n'était  pas  seulement  un 
érudit,  mais  encore  un  écrivain  de  talent  et  un  penseur,  sachant  toujours 
mettre  en  relief  les  idées  générales  qui  se  dégageaient  de  ses  études.  Il 
laisse  enfin  le  souvenir  d'un  professeur  à  la  parole  aussi  facile  que  châtiée 
et  élégante.  On  lui  doit  :  Clasaische  Studicn,  avec  Geibcl  (Bonn,   1840,  in-8); 

—  De  porlulms  Athenarum  commeniatio  (Halis,  1842,  in-8);  —  Anecdota  Dcl- 
p/tica  (Berlin,  1843,  in-4)  ;  —  Insnipliones  Alticae  nupcr  repertae  dnodecim 
(Berlin,  1843,  in-8);  —  Die  Akropolis  von  Athen  (Berlin,  1844,  in-8);  — 
Naxos,  ein  Vortrag  im  xvusemchafllichen  Vcrrine  zu  Berlin,  am  21  Februar 
4Si6,  gehalten  (Berlin,  1846,  in-8);  —  Die  stàdlischen  Wasserbauten  der  Ilel- 
Icnen  (Archàologische  Zeitung,  5^  vol.,  1847);  —  Zur  Geschichte  der  griechi- 
schen  Sladlmàrkte  {Archàologische  Zeitung,  6*^  vol.,  1848)  ;  —  Phônizien  in  Argos 
{Rhcinisches  Muséum,  1850);  —  Griechische  Colonialmilnzen  {Zeitschrift  fur 
Numismalik,  herausgegeben  von  Pindter  und  Friedlânder,  1851);  —  Arka- 
dische  Landesmûnzen  (Beitràge  zur  dlteren  Numismatik,  herausgegeben  von 
Pindter  und  Friedlânder,  1851);  —  Pelopomicsos,  eine  historisch-geographische 
Bcschrcibung  der  Halbinsel  (Gotha,  1851-1852,  2  vol.  in-8);  —  Olympia.  Ein 
Vortrag  im  wissenschaftl.  Vereine   zu  Berlin  am    iO.  Jan.  gehalten  (Berlin, 

1852,  in-8);  — Herakles  der  Satyr  und  Drcifussràuber,  ein  griechisches  Vasen- 
bild  erldutcrt,  XiJs  Programm  der  archàologisvhen  Gesellschaft  zu  Berlin  zum 
Gedàchlnisslag  Winckclmamis  (Berlin,  1852,  in-4);  —  Die  Kunst  der  Helle- 
nen,  Festredeam  Geburtstage  Schinkers  den  i3  Marz  1833  gehalten  (Berlin, 

1853,  in-8)  ;  —  Zur  Geschichte  des  Wegebaus  bei  den  Griechen  [Abhandlun- 
gen  der  k.  preuss.  Akademie  der  Wisse^ischafteii,  1854)  ;  —  Ehreniafel  des 
Kassandros  {Archàologische  Zeitung,  tome  XIII,  1855);  —  Zur  G^scldchte  des 
Wegebaus  bei  den  Griechen,  ein  Beitrag  zur  Alterthums-Wissenschaft  (Berlin, 
1855,  in-4);  —  Das  Harpyienmoniiment  von  Xanlhos  {Archàologische  Zeitung, 
tome  XIII,  1855);  —  Das  Neugriechische  in  seiner  sprachivissenschnftlichen  Be- 
deutung  {Nachrichteii  der  g ôttingischen  Gesellschaft  der  Wissenschaften,  1857); 

—  Die  Dariusvase  {Archàologische  Zeitung,  tome  XV,  1857)  ;  —  Die  Ionien 
vor  der  ionischen  Wanderung  (Berlin,  1857-18.58,  in-8)  ;  —  Griechische  Ge- 
schichte (Berlin,  1857-1861,  3  vol.  in-8;  6«  éd.,  1887-1889;  traduite  en 
français  sous  la  direction  de  M.  Bouché-Lcclercq,  Paris,  1881-1883,  5  vol. 
in-8j;  —  Abhandlung  ïiber  griechische  Qucll-  und  Brunneninschriften  (Extrait 
des  Abhandlungen  der  k.  Ges.  der  Wiss.  zu  Gôtlingen)  (Gôttingen,  1859,  in-4); 

—  Zur  Erimierung  an  die  Feier  des  Schillertages  in  Gôttingen.  Festrcde  in  der 
Aula  gehalten  (Gôttingen,  1859,  in-Sj;  — Festrede  im  ISamcn  der  Georg-Au- 
gusts  Universitàt  zur  akademischen  Preisverlheilung  am  4.  Juni  1860  {am  i.  Juni 
4861)  gehalten  (Gôttingen,  1860  et  1861,  in-4);  —Die  Weihgeschenke  der 
Griechen  nach  den  Perserkrirgen  {Nachrichten  der  gôtt.  Gesellschaft  der  Wiss., 
1861);  —  Namen  der  Vorgebirge  (même  recueil,  1861);  — Beitràge  zur  geogra- 
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phischen  Onomatoîogie  clcr  griechischen  Sprachc  (Berlin,  1861,  in-8)  ;  —  Pnyx 
und  Ktvameikos  [Abkandlungen  der  gottingischcn  Gcsellschaft  der  Wis^cn- 
schaflen,  1862-1865);  —  Attische  Sindien.  I.  Vnijx  und  Stadlmauer  (Extrait 
des  Abhnndlungen  der  k.  Ges.  der  Wi!>s.)  (Gôttingen,1862,  in-8);  —  Delphische 
Mauerinschriften  als  Quelle  des  griechischen  Privatrechts  {Nachrichtcn  der  got- 
tingischen  Get^eUs'^haft  der  Wissenschaften,  1864)  ;  —  Gôttinger  Fet^treden 
(Berlin,  186 i,  in-8);  —  Attische  Studien.  II.  Der  Kerameikos  und  die  Ges- 
chichte  der  Agora  von  Athen  (Gôttingen,  1865,  in-4)  ;  —  Herakloi  der  Drei- 
fusstrdger  [Archdologische  Zcitung,  tome  XXV,  1867);  — Sieben  Karten  zur 
Topographie  von  Athen,  nebst  erldutcrndem  Text  (Gotha,  1868,  in-fol.);  — 
JJeber  dcn  religiôsen  Charakter  der  griechischen  Miinzen  {Monatsberichte  der 
Akademie  der  Wissenschaflen  zu  Berlin,  1869);  —  Die  hellenischcn  Kriege 
{Rheinisches  Muséum,  1869);  -— Festrede  am  Geburlstage  Sr.  Maj.  d.  Kônigs 
im  Namen  der  Friedrich-Wilhelms-lJnii:ersitàt  am  22.  Màrz  1869,  gehalten 
(Berlin,  1869,  in-4);  —  Gruppirung  ôffenllicher  Standbilder  und  Weihe  von 
Schriften  {Arrhdologische  Zeitung,  tome  XXVII,  1870)  ;  —  Kunstmuseen,  ihre 
Geschichte  und  ihre  Bedeutimg  mit  besonderer  Riicksicht  auf  das  konigl. 
Muséum  zu  Berlin.  Vortrag  gehalten  am  26.  Febr.  1870  (Berlin,  1870,  in-8)  ;  — ' 
Personennamen  (Monatsberichte  der  Akademie,  1870);  —Die  Gastfreundschaft, 
Festrede  am  Geburtslage  des  Kônigs  am  22.  Mdrz  gehalten  (Berlin,  1870,  in-4); 

—  Die  knieenden  Figuren  der  aUgriechisrhen  Kunst.  Programm  zum  Winkel- 
mannsfest  der  archâolog.  Gesellschaft  zu  Berlin  (Berlin,  1870,  in-4)  ;  —  Zur 
Topographie  von  Atlika  {Arrhdologische  Zeitung,  tonae  XXIX,  1871);  —  Der 
Geburtstag  des  deutschen  Kaisers  ;  Festrede  in  der  Aula  der  Friedrich-  Wil- 
helms-Universitàt  am  22.  Mdrz  1871  gehalten  (Berlin,  1871,  in-4);  —  Bei- 
tràge  zur  Geschichte  und  Topographie  KleinasieJis  (Ephesos,  Pergamon,  Smyrna, 
Sardes),  en  collaboration  avec  MM.  Regety,  Adler,  Hirschfeld  et  Gelzer 
(Extrait  des  Abhandlungen  der  k.  Akad.  d.  Wi.<is.  zu  Berlin)  (Berlin,  1872, 
in-4)  ;  —  Die  Geburt  des  Erichthonios  {Archàologische Zeitung ,  tome  XXX,  1872)  ; 

—  Uebergang  des  Konigthums  in  die  Republik  bei  den  Athenern  {Monatsbe- 
richte der  k.  Preuss.  Akademie,  1873);  —  Johaniies  Brandis,  ein  Lebensbild 
(Extrait  des  Preuss.  Jahrbiicher  (Berlin,  1873,  in-8)  ;  —  Philadelpheia,  Nachtrag 
zu  den  Beitràgen  zur  Geschichte  und  Topographie  Kleinasiens  (Extrait  des  Ab- 
handlungen der  k.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin)  (Berlin,  1873,  in-4;;  —  Antonia 
Tnjphaina  und  ihre  FamiUe  {Monatsberichte  der  Akademie,  1874);  —  Wap- 
pengebrauch  und  Wappemlil  im  griechischen  AUerthum  [Abhandlungen  der 
Akademie,  1874);  —  Ephesos,  ein  Vortrag  geh.  im  loissenschaftlichen  Vei'ein 
zu  Berlin  am  7.  Februar  1874  (Berlin,  1874,  in-4)  ;  —  Die  Darstellungen  des 
Kairos  {Archà'dogische  Zeitung,  tome  XXXIII,  1875)  ;  —  Die  griechische  Kunst 
in  Indien  {Arc/uïologische  Zeitung,  tome  XXXIII.  1875)  ;  —  Miinzen  von  Olgm- 
pia  {Zeitschrift  far  Numismatik,  tome  II,  1875)  ;  —  xilterthum  und  Gegen- 
ivart  :  gesammelte  Reden  und  Vortrdge  (Berlin,  1875,  in-8  ;  Berlin,  1882, 
2  vol.  in-8;  Berlin,  1889,3  vol.  in-8);  —  Die  Plastik  der  Hellenen  an  Quel- 
len  und  Brunnen  (Extrait  des  Abhandlungen  der  k.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin) 
(Berlin,  1876,  in-4);  — Studien  zur  Geschichte  von  Korinth  [Hermès,  tome  X, 
1876);  —  Der  Seebund  von  Kalauria  [Ibid.,  tome  X,  1876);  —  Die  Problème 
der  alhenischen  Stadtgeschichte  {Monastberichte  der  k.  Preuss.  Akademie,  1876); 

—  Pheidias  Tod  und  Philochoros  {Archàologische  Zeitung,  tome  XXXV,  1877); 

—  Die  Ausgrabungen  zu  Olympia.  Ucbersischt  der  Arbeiten  und  Funde  von 
Winter  und  Frit  h j  al ir,  1873-1879,  en  collaboration  avec  F.  Adler  et  G.  Hirsch- 
feld (Berlin,  1877-1880,  4  vol.  in-fol.)  ;  —  Atlas  von  Athen,  im  Auftrage  des 
kaiserlich  deutschen  archdologischen  Instituts  herausgegcbcn,  avec  J.-A.  Kau- 
pert   (Berlin,  1878,  in-fol.);—  Das  Pylhion  in   Athen  {Hermès,   tome  XII, 
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1878)  ;  —  Zivci  Gicb''lr]ruppcn  ans  Tanngra  {AbhandlunQen  dcr  hgl.  Akadcmie  der 
Wiss.  zu  Ucrtin,  1878);  —  Daa  Leokorion{MonatsbericJite  dcr  Ahndcmie,  1878); 
—  Atlas  von  Athcn.  Jin  Auftragc  dcr  haiserl.  deulschen  archàolog.  Instituts 
hcransgcgchen  (Berlin,  1878,  in-fol.)  ;  —  Brunncnfigurcn  {Archàologische 
Zeiluiig,  tome  XXXVII,  1879);  — Das  archaischc  Dmiizcrclicf  ans  Olympia 
{Ahhandlungcn  dcr  hgl.  Akadcmie  dcr  Wiss.  zu  Berlin,  1879)  ;  —  Die 
Kanephore  von  Pdstum  {Archàologische  Zeitimg,  tome  XXXVIII,  1880);  — 
Décret  der  Aniscner  zu  Ehren  des  Apollonios  {Sitzungshcrichtc  der  Akadcmie, 
1880);  —  Sparla  nnd  Olympia  {Hermès,  tome  XIV,  1880);  —  Die  Tclamonen 
an  der  Erzlafd  von  Anisa  {Archàologische  leitung,  tome  XXXIX,  1881);  — 
Die  Ansgralnmgen  zu  Olympia.  Ucbersicht  der  Arbeitcn  und  Funde  vom 
Winter  und  Frfihjahr  1819  bis  iHHO,  und  ^8S0-18S1,  on  Collaboration  avec 
F.  Adler,  G.  Tren,  W.  Dôrpleld  (Berlin,  1881,  in-fol.)  ;  —  Die  Griechen  in 
der  Diaspora  (Sitzungsbcrichtc  der  k.  Preuss.  Akademie,  1882);  —  licde  zur 
Gcdàchinissfcier  Kônig  Fricdrich-Wilhelms  III.  in  der  Aula  der  Friedrich- 
Wilhclms-Vniversitàt  zu  Berlin  am  3.  August  1882  gehaltcn  (Berlin,  1882, 
in-4);  —  Olympia  und  Umgcgend.  Zwei  Carten  und  ein  Situalionsplan,  en 
collaboration  avec  F.  Adler  (Berlin,  1882,  in-8)  ;  —  Alterthum  und  Gegcn- 
warl.  Gesammclte  Reden  und  Vorlrdge  (Berlin,  1882,  2  vol.  in-8);  —  Die 
Gicbclgruppcn  des  Imslempcls  in  Olympia  und  die  rotfigurigen  Vasen  {Archào- 
logische Zeitimg,  tome  XLI,  1883)  ;  —  Eleusinion  und  Pelargikon  {Sitzungsbe- 
richte  der  Akademie,  1884);  —  Athen  und  Eleusis;  Redc  am  Gcburlstogc  Seiner 
Majesldt  des  Kaisers  tmd  KôJiigs  am  22.  Mdrz  1884  gehaltcn  (Berlin,  1884, 
jn-4);  —  Die  Altâre  von  Olympia  (Extrait  des  Abhandlmigen  der  k.  Akad.  dcr 
Wiss.  zu  Berlin)  (Berlin,  1882,  in-4);  —Der  Zehnte ;  Hede  am.  Gcburlslage 
Seiner  Majestâi  des  Kaisers  und  Kunigs,  in  der  Aida  der  Friedrich-Wilhelms- 
Universiidt  zu  Berlin,  am  22.  Mdrz  1885  gehaltcn  (Berlin,  1885,  in-4)  ;  — 
August  BOckh;  Rede  zur  Sdcularfeier  von  Buckh's  Gcburtstag,  am  24.  Novem- 
ber  1885,  in  der  Aida  der  kônig  lichen  Fricdrichs-Wilkclms-Univcrsitdt  gehaltcn 
(Berlin,  1885,  in-4);  —  Das  Neleion  oder  Heiligthum  der  Basile  in  Athen 
{Sitzungsberichte  der  Akademie,  1885);  —  Das  Kônigthum  bei  den  Alten  ;  Rede 
am  Gcburlslage  Seiner  Majesldt  des  Kaisers  und  Kônigs  in  dcr  Aida  der  Fried- 
rich-Wilhelms-lJnivcrsitdt  zu  Berlin,  am  22.  Mdrz  1886  gehaltcn  (Berlin,  1886, 
in.4);  —  Jipde  zur  Gedàchtnissfeier  Kônig  Fricdrich-Wilhelms  III.  in  dcr  Aula 
der  Friedrich- Wilhelms-Universitdt  zu  Rerlin  am  3.  August  1882  gehaltcn  (Ber- 
lin, 1882,  in-4)  ;  —  Die  Quellen  der  Akropoiis  {Hermès,  tome  XXI,  1886)  ;  —  Die 
Volksgrùssc  der  Neugricchen  in  ihrer  Beziehuug  zum  Alterthum  {Sitzungsbe- 
richte der  Akademie,  1887)  ;  —  Studien  zur  Geschichte  der  Artemis  [Sitzungs- 
bcrichtc der  k.  preussischcn  Akademie,  1887);  —Rede  bei  der  Gcddchfnissfeier 
f.  Seines  Maj.  den  in  Gott  ruhenden  Kaiser  und  Kônig  Friedrich  in  der  Aula 
der  kônigl.  Friedrich-Wilhelms-Universitdt  zu  Berlin  gesprochen  [Deutsches 
Wochenblatt,  1.  Jahrg.  Nr.  15)  (Berlin,  1888,  in-4);  —  Flussnamcn  {Silzungs- 
berichle  der  Akademie,  1888)  ;  —  Geddchtmssrede  auf  Seine  Maj.  den  in  Gott 
ruhcndem  Kaiser  und  Kônig  Wilhelm,  am  22.  Mdrz  in  der  Aula  der  kônigl. 
Friedrich- Wilhelms-Universitat  zu  Berlin  gehaltcn  {Deutsches  Wochenblatt, 
1.  Jahrg,  Nr.  1)  (Berlin,  1888,..  in-4)  ;  —  Rede,  am  Gcburtstag  Seiner  Maj.  d. 
Kaisers  und  Kônigs  in  der  Aula  dcr  kônigl.  Finedrich- Wilhelms-Universitdt  zu 
Berlin  27  Jan.  1889  gehaltcn  [Deutsches  Wochenblatt,  2  Jahrg.  Nr.  5)  (Berlin, 
1889,  in-4);  —  Wie  die  Athencr lonier  wurlen  {Hermès,  tome  XXV,  1890)  ;  — 
Der  conservative  Zug  im  Volkscharakter  der  alten  Athencr.  Festrede  {Deutsches 
Wochenblatt,  1890,  Nr.  5)  (Berlin,  1890,  in-4);  —  Redc  am  Gcburlslage  des 
Kaisers  in  der  Aula  der  Friedrich-Wilhelms-Universitdt  am  27.  .lanuar  1890 
gehaltcn  (Berlin,  1890,  in-4)  ;  —  Studien  zur  Geschichte  des  gricchischen  Olymps 
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{SitzunQfiheritMe,  1890)  ;  —  Der  olympische  Osigichel  {Abhandlmigcii  der  Aka- 
demie,  1891);  —  Bie  Tcmpclgichd  von  Olympia  (Extrait  des  Abhandlungen 
der  k.prcitss.  Akad.  der  Wisseiischaflcn)  (Berlin,  1891,  in-4);  —  Die  Sladtge- 
schic.hte  von  Athen,  mit  einem  Uebersicht  der  SchriflqucUen  zur  Topographie 
von  Alhen,  von  A.  Mikhhoefer  (Berlin,  1891,  iri-8)  ;  —  Athen  und  Rom  (Berlin, 
1891,  in-4);  —  Architektur  und  Plaslik  (Berlin,  1892,  in-4);  -  Die  Deich- 
buutcn  der  Minyer  {Sitziingsberichle  der  k.  jjrenss.  Akudemle,  1892);  —  Zur 
Paioniosinschrifï  (Vortrag  in  der  Berl.  Archâolog.  Gesellschaft.  Juni  1893); 

—  Zur  Lehre  vom  llypâlhraltcmpel  (Vortrag  in  der  Berliner  Arphaol.  Gesell- 
schaft, Juni  1893);  —  Paulus  in  Athen  {Sitzungsberichte  der  Akademie,  1893); 

—  Gemmmclte  Abhandlungen  (Berlin,  1894,  2  vol.  in-8). 

—  Mrs  Harriet-Elizabeth  Beecher  Stowp:  est  morte  le  1^'' juillet.  Née  à 
Lichtfield,  Connecticut,  le  14  juin  1811  et  non  1812,  comme  le  disent  pres- 
que tous  les  dictionnaires  biographiques,  elle  avait  pour  père  un  théologien 
i'ort  estimé  dans  l'Eglise  presbytérienne,  le  Rév.  Lyman  Beecher,  dont  les 
œuvres  ont  été  réunies  en  trois  volumes,  à  Boston,  en  1852-1853.  Dès  son 
enfance,  elle  manifesta  de  singulières  aptitudes  littéraires  ;  à  dix  ans,  elle 
s'exerçait  déjà  à  écrire.  Quelques  années  plus  tard,  elle  seconda  sa  sœur 
dans  la  direction  de  l'institution  que  celle-ci  avait  fondée  à  Hartford,  Con- 
necticut. L'école  l'ut  transférée,  en  1832,  à  Cincinnati,  où  son  père  avait  été 
appelé  à  prendre  la  présidence  du  séminaire  théologique  de  Lane.  C'est  là 
(ju'elle  connut  le  Rév.  Calvin  E.  Stowe,  professeur  de  littérature  biblique 
au  même  séminaire,  dont  elle  devint  la  femme  en  1830.  Elle  avait,  à  cette 
époque,  publié  déjà  un  ouvrage  classique  et  commencé  de  donner,  dans  des 
ii'cueils  périodiques  [Western  monthbj  magazine,  Neiv  York  evangelist,  etc.), 
les  contes  et  nouvelles,  dont  le  recueil  parut  en  1849  sous  le  titre  de  May- 
flower.  Ce  volume  obtint  quelque  succès  non  seulement  aux  États-Unis, 
mais  dans  l'ancien  monde  ;  il  ne  laissait  pas  cependant  prévoirie  succès 
prodigieux  qui  attendait  la  seconde  œuvre  de  l'écrivain.  C'est  à  la  Case  de 
Voncte  Tom  qu'est  attaché  le  nom  de  Mrs  B.  Stowe.  Publié  d'abord  en  feuil- 
leton dans  la  National  Era  de  Washington  (5  juin  1851-1^'"  avril  1852),  l'ou- 
vrage fut  lancé  en  volume  le  20  mars  1852,  et  le  succès  obtenu  par  ce  feuil- 
leton était  déjà  si  considérable  que,  le  premier  jour  de  la  vente,  trois  mille 
exemplaires  furent  écoulés;  dans  la  seule  année  1852,  cent  vingt  éditions 
répandaient  l'ouvrage  à  trente  mille  exemplaires.  En  Angleterre,  le  public 
fut  aussi  favorable  :  sept  mille  exemplaires  vendus  en  avril  1852,  douze  édi- 
tions dans  la  première  année  de  vente,  un  million  cinq  cent  mille  exem- 
plaires écoulés  .jusqu'en  1889attestent  le  succès  durable  de  l'ouvrage.  Cette 
peinture  saisissante  des  mœurs  et  des  souffrances  de  l'esclave  nègre  contri- 
bua pour  sa  bonne  part  à  l'émancipation  qui  fut  le  prétexte  de  la  lutte  san- 
glante entre  le  nord  et  le  sud.  Mrs  Eastmann  avait  essayé  sans  bonheur  une 
défense  des  planteurs  du  sud  dans  Aunt  Phillis''  Càbin  or  Southern  lif'e  as 
itis.  Des  critiques  violentes  furent  soulevées  contre  le  livre  de  Mrs  Beecher 
Stowe,  dont  on  n'attaquait  pas  seulement  les  défauts  de  forme,  mais  où  le 
fond  même  était  vivement  contesté.  L'auteur,  qui  avait  fait  en  Europe  un 
voyage,  et  avait  reçu  un  accueil  enthousiaste  en  Angleterre,  où  ses  admi- 
rateurs lui  offrirent  un  magniiique  encrier  d'honneur,  et  en  France,  répondit 
aux  attaques  en  publiant  la  Clef  de  l'onde  Tom  (1853).  D'Andover,  où  son 
mari  avait  été  nommé  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  en  1850,  elle  se 
retira,  en  1863,  à  Hartford,  dans  le  Connecticut,  et  partagea  son  temps  entre 
cette  résidence  et  le  domaine  de  Mandarin  en  Floride,  qu'elle  avait  acquis. 
Elle  se  livrait  à  une  active  propagande  religieuse.  Nous  donnons  ici  la  liste 
de  ses  ouvrages  sans  y  comprendre  l'indication  des  articles  publiés  par  elle 
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dans  rAllanlic  MonUdn  et  autres  périodiques  des  États-L'nis  :  Mayflower ; 
or,    i^hetchcs   of  thc   descendants   of  ihc  pUgrims  (New  York,  1849,  in-12); 

—  Unclo  Torns  cabin  (Boston,  1852,  2  vol.  in-12);  —  A  kcy  to  Unrde  Tom's 
cahin,  prcscuting  the  original  farts  and  documents  upon  which  thc  slory  is 
founded  (Boston,  1853,  in-8);  —  Sunny  memorics  of  forcign  land  (Boston, 
185i,  2  vol.  in-12);  —  Taies  and  sketches  of  New  England  lifc,  comprisinij 
the  inay/loicer  ami  miscellaneous  icritings  (London,  1855,  in-12);—  Geography 
for  my  children  (Boston,  1855.  in-12);  —  l)red,  a  taie  of  thc  grcal  Disrnal 
Stvamp  (London  et  Boston,  1856,  2  vol.  in-12);  —  Our  Charlcy  and  what  to 
do  UHth  him  (Boston,  1858,  in  12);  —  Thc  rninislcr's  wooing  (New  York, 
1859,  in-'12);  —  The  pcarl  of  Orr's  island;  a  story  of  thc  coast  of  Maine  (Boston, 
1802,  in-i2);  —  Agnes  of  Sorrento  (Boston,  1802,  in-12);  —  Rrply  on  behalf 
of  the  womcn  of  America  to  the  Christian  address  of  many  thousand  womcn  of 
Grcat  Britain  (1863,  in-8);  —  The  ravages  of  a  carpet  (1864,  in-8);  —  llouse 
and  Jlome  papers,  by  Christopher  Croicflcld  (Boston,  1864,  in-16);  —  Religions 
poems  (Boston,  1805,  in-10);  —  Storics  about  our  dogs  (Edinburgh,  1865, 
in-12);  —  Littlc  foxes  by  Christopher  Crowfield  {Boston,  1865,  in-16);  —  Nina 
Gordon  (Boston,  1866,2  vol.  in-12);  —  Queer  little people  [Boston,  1867,  in-4); 

—  Daisy's  first  rvinter  and  other  stories  (1867,  in-12);  —  The  Chimney  Corner^ 
by  Christopher  Crowfield  (Boston,  1868,  in-8);  — Men  of  our  timcs  (Hartl'ord, 
1868,  in-8);  —  Oldtown  folks  (Boston,  1869,  in-12);  — The  American  woman's 
hoiise,  avec  sa  sœur,  Catherine  E.  Beecher  (Philadelphia,  1869,  in-8);  — Lady 
Byron  vindicatcd.  A  History  of  thc  Byron  controversy  from  ils  beginning  in  1816 
to  thc  présent  time  (Boston,  1870,  in-12);  —  Little  Russy  icillo^v  (Boston,  1870, 
in-4);  — My  xinfc  and  l  :  or,  Harry  Henderson's  history  (New  York.  1871, 
in-12);  —  Link  and  white  tijravny,  a  society  novcl  (Boston,  1871,  in-16);  — 

—  Sam  Lawson's  Oldtoivn  fireside  stories  (Boston,  1872,  in-12j;  —  Six  ofone  by 
half  a  dozen  of  thc  other,  en  collaboration  avec  X.  D.  T.  Whitney,  L.  P. 
Haie,  etc.  (Boston,  1872,  in-16);  —  Palmctto  leaves  (Boston,  1873,  in-16);  — 
Wometi  in  sacred  history  (New  York,  1874,  in-8);  —  We  and  our  neighbors 
(New  York,  1875,  in-12).  Il  faut  y  ajouter  le  livre  que  son  lils  lui  a  consacré 
(JÂfe  of  Mrs  Harrict  Beecher  Stoicc.  London,  1889,  in-8),  et  qui  a  été  rédigé 
d'après  les  notes  et  la  correspondance  de  l'illustre  romancière.  Nous  rappel- 
lerons, en  terminant,  que  plusieurs  des  œuvres  de  Mrs  Stowe  ont  été  tra- 
duites en  français  (la  Case  de  l'oncle  Tom,  Nouvelles  américaines,  la  Fiancée 
du  ministre,  etc.,)  et  dans  les  autres  langues  du  continent. 

—  Le  docteur  Eugène-Armand  Desprès,  né  à  Paris,  le  13  avril  1834,  est 
mort  à  Interlaken,  le  27  Juillet.  Comme  son  père,  le  docteur  Charles-Denis 
Desprès,  il  se  destina  à  la  médecine  et  fut  reçu  docteur  en  1861.  Après  de 
brillants  examens,  il  fut  nommé  agrégé  stagiaire  en  1863,  puis  chirurgien 
au  Bureau  central  en  1864.  Chargé  tour  à  tour  du  service  chirurgical  de 
Sainte-Périne  en  1865,  de  Lourcine  en  1866,  il  prit  part  à  la  campagne  de 
l'armée  de  la  Loire  comme  chef  d'ambulance,  et  sa  courageuse  conduite  lui 
valut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  En  1872,  il  entrait  à  l'hôpital  Cochin, 
oii  il  engagea  une  lutte  avec  l'administration  pour  faire  disparaître  des 
billets  de  salle  la  mention  de  la  religion  des  malades.  En  1880,  il  passait  au 
service  chirurgical  de  la  Charité  Le  docteur  Desprès,  élu  conseiller  munici- 
pal du  quartier  de  l'Odéon  en  mai  1884  et  en  mai  1887,  se  signala  par  la 
campagne  qu'il  entreprit  pour  la  réintégration  des  sœurs  dans  les  hôpitaux. 
Élu  député  dans  le  6*^  arrondissement  aux  élections  législatives  de  1889,  il 
protesta  énergiquement  à  la  Chambre,  comme  il  l'avait  faità  l'Hôtel  de  ville, 
contre  la  laïcisation  des  hôpitaux.  Opérateur  des  plus  brillants,  le  docteur 
Desprès  s'en  tenait  aux  vieilles  méthodes  et   aux  vieux  remèdes,  et  il  se 
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montra  un  adversaire  acharné  de  l'antisepsie.  Voici  lalistcde  ses  principales 
publications  :  Diagnostic  des  maladies  du  testicule  (1861,  in-4)  ;  —  Traité  de 
l'érésypèlc  (1862,  in-8)  ;  —  De  la  hernie  crurale,  thèse  pour  le  concours  d'a- 
grégation (1863,  in-8);  —  Des  Tumeurs  des  muscles,  thèse  pour  l'agrégation 
en  chirurgie  (1866,  in-8);  — Dictionnaire  ^de  médecine  et  de  thérapinlique 
médicale  et  chirurgicale,  avec  le  docteur  E.  Bouchut  (1867,  gr.  in-8;  5*  éd., 
1889)  ;  —  Traité  du  diagnostic  des  maladies  chirurgicales.  Diagnostic  des  tu- 
meurs (1868,  in-8)  ;  —  Du  Début  de  V infection  syphilitique,  étude  sur  le  début 
commun  de  la  s!J2:)hilis  chez  la  femme  (1869,  in-8)  ;  —  Est-il  un  moyen  d'arrêter 
la  propagation  des  maladies  vénériennes?  Du  délit  impuni  (1870,  in-18);  — De 
la  Peine  de  mort  au  point  de  vue  physiologique  (1870,  in-8)  :  —  Traité  icono- 
graphiqxœ  de  fulcération  et  des  ulcères  du  col  de  l'utérus  (1870,  in-8)  ;  —  Traité 
théorique  et  pratique  de  la  syphilis,  ou  Infection  purulente  syphilitique  (1873, 
in-8)  ;  —  La  Chirurgie  journalière,  leçons  de  clinique  chirurgicale  professées  à 
l'hôpital  Cochin  (1877,  in-8  ;  3e  éd.,  1888)  ;  —  La  Prostitution  en  France, 
études  morales  et  démograpliiques,  avec  une  statistique  générale  de  la  prostitu- 
tion en  France  (1883,  in-8)  ;, —  Les  Sœurs  hospitalières,  lettres  et  discours  sur  la 
laïcisation  des  hôpitaux  (1886,  in-12);  —  Le  Conseil  municipal  de  Paris  {1SS4- 
iSSo)  peint  par  lui-même,  avec  les  accessoires.  Portraits,  en  collaboration  avec 
Camille  Dreyfus  (1886,  in-8)  ;  —  La  Réaction  par  la  Piépublique  (1888,  in-12)  ; 

—  Lfs  Editions  illustrées  des  Fables  de  la  Fontaine  (1802,  in-8)  ;  —  La  Politique 
républicaine  et  le  socialisme  (1894,  in-18). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Alexandre-André  Boucard,  ingé- 
nieur civil,  administrateur  délégué  des  mines  de  Dourches,  mort  à  Paris,  le 
15  juillet,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans;  —  de  M.  Louis-Michel-Auguste 
Braquehay,  né  à  Montreuil-sur-Mer,  mort  le  31  mai,  à  Morlaix,  à  l'âge  de 
quarante-trois  ans,  auteur  de  nombreuses  études  sur  l'histoire  de  sa  ville 
natale,  de  ses  églises  et  de  ses  établissements  hospitaliers;  —  de  M.  Alexan- 
dre Carel,  le  célèbre  avocat,  professeur  de  droit  civil  à  la  Faculté  de  droit 
de  Caen,  mort  subitement  dans  cette  ville,  le  16  juillet,  à  l'Age  de  soixante- 
trois  ans  ;  —  de  M.  Charles  Delacour,  poète  de  l'école  de  Verlaine,  mort  à 
Paris,  au  mois  de  juin  ;  —  de  M.  le  chanoine  Denis,  de  Langres,  directeur 
de  VAmi  du  clergé  et  rédacteur  de  la  Croix  de  la  Haute-Marne,  mort  le  12  juil- 
let ;  —  de  M.  Léopold  Fontaine,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  mort  le 
24  juillet,  à  soixante-dix-huit  ans;  —  de  M.  l'abbé Gaussens,  archiprètre  de 
l'église  Saint-Seurin  de  Bordeaux,  décédé  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  ; 

—  de  M.  Julien  Gréau,  conseiller  général  de  Seine-et-Marne,  collectionneur 
distingué,  mort  le  6  juillet,  âgé  de  quarante-quatre  ans;  —  de  M.Louis 
Jouve,  bibliothécaire  de  l'Arsenal,  décédé  à  Paris,  le  22  juillet,  à  quatre-vingt- 
deux  ans;  —  de  M.  Gabriel-Auguste  Prost,  mort  à  Paris,  le  15  juillet,  né  à 
Metz,  le  11  août  1817,  bien  connu  pour  ses  études  historiques  sur  la  Lorraine 
et  le  pays  Messin,  fondateur  de  la  Société  d'archéologie  et  d'histoire  de  la 
Lorraine,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  et  du  Comité  des 
travaux  historiques;  —  du  compositeur  Théodore  Salomé,  ancien  profes- 
seur au  Conservatoire,  organiste  de  la  Trinité,  mort  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  21  juillet. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  du  professeur  Lothar  Abel,  privât 
docent  à  l'Ecole  supérieure  d'agriculture  de  Vienne,  mort  dans  cette  ville, 
le  24  juin,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans  ;  —  de  M.  Paul-Frédéric  Barfad,  connu 
par*ses  travaux  sur  l'histoire  du  Danemark,  mort  à  Copenhague,  le  16  juin,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans;  — du  docteur  Karl  Becker,  ancien  directeur  du 
bureau  de  statistique,  mort  à  Charlottenburg,  le  20  juin,  à  l'âge  de  soixante 
douze  ans;  —  de  M.  Heinrich-Ernst  Beyrich,  professeur  de  géologie  à  l'Uni- 
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YCi'silô  de  Berlin,  qui  s"étaiL  particulièrement  consacre  à  l'exploration  géolo- 
gique de  la  Silésie,  naort  a  Berlin,  au  commencement  de  juillet,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans;  —  de  M.  Dl'nckley,  éditeur  du  Manchcsler  Examiner 
and  Times,  et  auteur,  sous  le  pseudonyme  de  Verax,  de  The  Croion  and  the 
Cabinet  et  autres  publications  politiques,  mort  à  la  fin  de  juin;  —  de 
M.  Gustav  VON  Guttenbi:rg,  professeur  [de  sciences  naturelles  à  l'École 
centrale  de  Pittburg,  mort  dans  les  environs  de  Vienne,  h  la  fin  du  mois  de 
juin,  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans;  —  de  lord  Lilforu,  ornithologiste, mort  à 
Londrcs,lel7juin,  à  soixante-trois  ans; — de  M.  Nikolai  Milomiuow,  profes- 
seur de  théologie,  mort  à  Kasan,  le  16  juin;  —  du  cardinal  Monaco  La  Val- 
LETTA,  doyen  du  Sacré-Collège,  mort  à  Angerola  dans  la  province  de  Naples, 
au  commencement  de  juillet,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans;  —  de  M.  Vatroslav 
Oblak,  philologue  tchèque,  mort  le  15  avril;  —  de  M.  O'Byrne,  auteur  du 
Diclionanj  of  naval  biography,  mort  dans  le  courant  du  mois  de  juillet;  — 
du  docteur  Oldendorff,  de  Berlin,  membre  du  conseil  d'hygiène,  mort  à 
Karlsbad,  le  15  juin,  à  soixante-cinq  ans;  —  du  Révérendissime  Dom  d"Or- 
G'EiMONT,  abbé  mitre  des  bénédictins  du  Mont-Cassin,  mort  le  25  juin;  —  de 
M.  J.-Ph.  Palmen,  professeur  de  droitcriminel,  mortà  Helsingfors,  le  SOjuin; 
—  du  géologue  Joseph  Prestwich,  mort  à  Londres,  le  23  juin,  à  quatre-vingt- 
quatre  ans  ;  —  de  M.  Thomas-Antonio  IIibeiro  Ferreira,  poète  et  journaliste 
portugais,  mort  à  Lisbonne,  au  mois  de  juin,  ne  à  Parada  de  Gonta  le 
lei^juillet  1831  ;  —  de  M.Ernesto  Rossi,  mort  le  4  juin,  né  àLivourne  en  1829, 
acteur  et  auteur  dramatique,  que  Ton  compara  àTalma;  —  de  M.  Wilhelm 
Schlesinger,  professeur  extraordinaire  de  gynécologie  à  l'Université  de 
Vienne,  mort  à  Vôslau  près  de  Vienne,  le  19  juin,  à  l'âge  de  cinquante-sept 
ans. 

Institut  de  Franxe.  —  Elections.  —  Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  M.  G.  Picot  a  été  élu  secrétaire  perpétuel  en  remplacement 
de  M.  J.  Simon,  décédé. 

Académie  des  sciences.  —  AI.  Backhuyzen  a  été  élu  correspondant  pour  la 
section  d'astronomie  en  remplacement  de  M.  Newcomb,  élu  associé 
étranger. 

Académie  des  beaux-arts.  —  M.  Cuypers,  d'Amsterdam,  a  été  élu  associé 
étranger  à  la  place  de  M.  da  Silva,  décédé. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  19  juin,  M.  Schlumberger  a  retracé  la  vie  et  les  travaux  de  feu  M.  de 
Rozières  et  levé  la  séance  en  signe  de  deuil.  —  Le  26,  lecture  a  été  donnée 
d'une  lettre  de  M.  Heuzey  sur  les  tablettes  chaldéennes  deTello;  M.  Miintz 
a  fait  une  communication  sur  la  maison  de  Pétrarque,  à  Vaucluse  ;  M.  Fou- 
cart  a  lu  une  note  de  M.  Radet,  de  Bordeaux,  sur  une  ville  inconnue  de 
Carie,  Antioche  de  Chrysaoride;  M.  Th.  Reinach  a  fait  une  communication 
sur  une  loi  d'Elis,  gravée  sur  bronze,  que  les  Allemands  ont  découverte  à 
Olympie.  —  Le  3  juillet,  M.  de  Mas-Latrie  a  démontré  qu'il  y  a  un  chapitre 
à  supprimer  dans  YOriens  chTistianus,  jamais  la  ville  de  Cérines  (île  de 
Chypre)  n'ayant  été  le  siège  d'un  évèché  latin  ;  M.  de  Barthélémy  a  lu  un 
mémoire  sur  l'origine  du  blason  féodal  ;  M.  Deloche  a  présenté  les  relevés 
d'une  ville  romaine  récemment  découverte;  à  Sousse,  l'antique  Hadrumète, 
par  M.  le  capitaine  Dupont;  M.  Clermont-Ganneau  a  communiqué  une  ins- 
cription sémite  en  grec  de  l'an  175  ap.  J.-C.  —  Le  10,  M.  Harry  a  signalé 
les  mesures  prises  par  M.  Cambon,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  pour  la 
-conservation  et  la  reproduction  des  roches  gravées  des  cercles  d'Aïn-Sefra  et  de 
Geryville  ;  M.  Oppert  a  donné  la  traduction  d'un  texte  cunéiforme  du  Musée 
britannique  ;  M.  E.  Blanc  a  présenté  les  estampages  des  trois  principaux 
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sarcophages  du  mausolée  de  Tamerlan  à  Samarkande.  —  Le  17,  lecture  a  été 
donnée  d'une  lettre  de  M.  P.  Labrouche,  de  Tarbes,  relative  à  la  Tarentèse, 
chemin  ancien  des  Pyrénées  centrales;  M.  Enlart  a  communiqué  le  résultat 
de  sa  mission  archéologique  dans  Tîle  de  Chypre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
27  juin,  M.  Léon  Lallemand  a  donné  lecture  d'une  Étude  sur  la  Icgidation 
charitable  en  Hollatide.  —  Le  4  juillet,  M.  H.  Monod  a  fait  une  lecture  sur 
l'Hygiène  publique  chez  les  Romains  et  dans  l'État  moderne;  M.  Babeau  a 
commencé  une  lecture  sur  les  Préambules  des  ordonnances  royales  et  l'opinion 
publique.  —  Le  11,  M.  Rocquain  a  commencé  laHjlecture  d'un  fragment  de 
son  dernier  volunae  sur  la  Cour  de  Rome  et  l'esprit  de  réforme  avant  Luther, 
relatif  aux  débuts  du  grand  schisme;  M.  Babeau  a  continué  sa  lecture 
commencée  le  4. 

Concours  et  prix.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le  pre- 
mier prix  Gobert  a  été  décerné  à  M.  Noël  Valois  {La  France  et  le  grand  schisme 
d'Occident)  ;  le  second  prix,  à  M.  Petit-Dutaillis  {Étude  sur  la  vie  et  le  règne 
de  Louis  VIU). 

Académie  des  sciences  morales.  —  Le  concours  sur  le  régime  dotal  (Prix  du 
budget)  a  été  prorogé  au  31  décembre  1900;  le  sujet  est  :  «  Exposer  le  déve- 
loppement du  régime  dotal  en  France,  depuis  le  code  civil  jusqu'à  nos 
jours;  »  —  le  prix  Bordin,  de  2,000  fr.,  dont  le  sujet  était:  «  Exposer  et 
apprécier  la  méthode  de  Kant,  »  a  été  décerné  à  M.  A.  Cresson,  d'Alençon  ; 
celui  de  500  fr.,  à  M.  Cramausel,  de  Bucharest. 

Académie  des  beaux-arts.  —  M.  Beity  a  obtenu  le  prix  Deschaumes;  —  le 
prix  de  Maxime  David  (miniature),  de  4,000  fr.,  a  été  décerné  à  Mme  Pjncs 
de  Merbitz  ;  —  le  prix  Brizard,  de  3,000  fr.,  a  été  décerné  à  M.  René  Théry 
pour  ses  deux  tableaux  :  Retour  de  labour  et  Matin  de  septembre  ;  —  le  prix 
Eugène  Piot  (peinture),  de  2,000  fr.,  a  été  décerné  à  M.  Godeby  pour  son 
tableau,  le  Sommeil  de  l'enfant  ;  —  le  même  prix  (sculpture),  de  2,000  fr.,  a 
été  décerné  à  M.  Gasq  pour  son  groupe  en  marbre,  Médée  et  ses  enfants  ;  — 
le  prix  Desprez  (sculpture),  de  1,000  fr.,  a  été  décerné  à  M.  J.  Boucher  pour 
son  groupe,  Un  Soir  ;  —  le  prix  de  marine  (fondation  Brigand)  a  été  pro- 
rogé à  l'année  prochaine;  ~  le  concours  du  grand  prix  de  composition 
musicale  a  eu  les  résultats  suivants  :  M.  Mouquet,  élève  de  Théodore  Du- 
bois, premier  grand  prix  ;  M.  d'Ivry,  élève  de  Théodore  Dubois,  premier 
second  grand  prix  ;  —  M.  Halphen,  élève  de  M.  Massenet,  deuxième  second 
grand  prix. 

—  L'Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agriculture  de  Metz  met  au 
concours  pour  1896-1897  les  sujets  suivants  pour  lesquels  elle  décernera 
des  médailles  d'or,  de  vermeil,  d'argent,  de  bronze  et  des  mentions  hono- 
rables :  I.  Philosophie.  1"  Depuis  un  siècle,  le  bien-être  moral  a-t-il  marché 
parallèlement  à  l'amélioration  matérielle?  2»  Quelles  sont  les  causes  qui 
attachent  l'homme  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître  et  quels  seraient  les  moyens 
de  rendre  ces  causes  assez  puissantes  pour  empêcher  l'émigration  vers  les 
grandes  villes?  —  IL  Mathématiques.  Comparaison  des  diverses  méthodes 
de  résolution  de  l'équation  numérique  du  troisième  degré,  au  point  de 
vue  de  la  rapidité  des  calculs.  —  III.  Beaux-arts.  1"  Histoire  du  théâtre 
à  Metz.  2"  Quelles  sont  les  conditions  pour  bien  s'exprimer  en  musique? 
3°  Critique  de  la  musique  dont  on  fait  usage  dans  les  églises.  —  IV.  His- 
toire et  archéologie.  Faire  l'histoire  et  la  description  d'un  monument  quel- 
conque du  département  de  la  Lorraine,  en  y  joignant,  autant  que  possible, 
des  dessins,  des  gravures,  des  phototypies,  des  photographies,  etc.  —  V.  In- 
dustries locales.  Faire  l'histoire  d'une  des  principales  industries  du  pays,  telles 
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que  la  métalliifi^if,  t'I  les  iiidiistrifs  parliciilirTcsqui  <'n(lcriveiil(i]uin('aillerio, 
serrurerie,  clouterie,  etc.). —  VI.  Météorologie.  1°  Recherches  sur  la  marche 
des  orages  dans  le  département  de  la  Lorraine.  2"  Étude  approl'ondie  du 
climaL  de  la  Lorraine.  —  VIL  Mcderinc.  Microbes  et  bacilles.  Caractères  et 
classilication.  Quel  rôle  jouent-ils  dans  la  nature?  —  VIIL  Agriculture. 
L'emploi  di^s  enivrais  chimiques,  en  Loiraine,  répond-il  à  des  besoins  réels 
et  quel  avenir  peut-on  lui  prédire?  —  Les  mémoires  présentés  au  concours 
devront  être  adressés  (Vanco,  avant  le  20  janvier  1897,  ii  M.  le  secrétaire  de 
l'Académie,  rue  de  l'Evèché,  25,  à  Metz.  Chaque  œuvre  portera  une  devise 
reproduite  sur  un  billet  cacheté  dans  lequel  l'auteur  inscrira  son  nom  et 
son  adresse.  —  Le  prix  Herpin  sera  également  décerné  en  1897.  La  somme 
de  800  fr.  sera  accordée  à  l'auteur  ou  aux  auteurs  qui  auront  le  mieux  traité 
les  questions,  mises  spécialement  au  concours  par  fAcadàmie,  sur  des  objets 
d'utilité  ou  d'intérêt  particulier  pour  la  ville  de  Metz  ou  ses  environs.  Pour 
ce  premier  concours,  l'Académie  n'a  pas  désigné  de  questions  spéciales, 
préférant  s'en  tenir  aux  termes  mêmes  du  testateur  et  laisser  le  choix  des 
sujets  à  traiter  aux  concurrents. 

CoNGRKS.  —  La  Société  française  d'archéologie  a  tenu  son  soixante-troi- 
sième congrès,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Marsy,  à  Morlaix  et  à 
Brest,  du  3  au  11  juin.  I)e  très  nombreux  archéologues  ont  pris  part  à  cette 
session,  dont  les  dernières  séances  ont  été  présidées,  à  Brest,  par  le  vice- 
amiral  Barretta,  préfet  maritime,  et  Mgr  Valleau,  évêque  de  Quimper. 
Parmi  les  lectures,  nous  citerons  des  travaux  sur  l'époque  préhistorique  de 
MM.  P.  duChatellier  et  H.  Le  Carquet;  des  études  d'archéologie  religieuse 
de  MM.  de  Kergrist,  sur  saint  Jean  du  Doigt;  de  Lorme,  sur  le  Folgoët  ;  de 
l'abbé  Favé,  sur  le  culte  de  saint  Éloi  ;  de  1  abbé  Abgrall,  sur  l'épigraphie 
bretonne,  etc.  A  la  séance  de  clôture,  des  distinctions  ont  été  décernées,  au 
nom  du  Conseil  de  la  Société  française  d'archéologie,  à  des  savants,  dont 
plusieurs  font  partie  de  la  Société  bibliographique.  Rappel  de  la  grande  mé- 
daille de  vermeil  :  MM.  P.  du  Chatellicr,  Eugène  de  Robillart  de  Beaure- 
paire  et  Léon  Maître.  —  Grandes  médailles  de  vermeil  :  MM.  l'abbé  Abgrall, 
le  marquis  de  l'Estourbeillon,  Louis  de  Farcy.  —  Médailles  de  vermeil  : 
MM.  lemanjuis  de  Surgères,  Ducrest  de  Villeneuve,  Le  Carguet,  le  marquis 
de  Vernon.  —  Médailles  d^argent  :  MM.  l'abbé  Favé,  Le  Rumeur,  Aubert  de 
la  Faize  et  R.  de  la  Boutresse,  Le  Brigand  et  Ch.  Coyon. 

Paris.  —  M.  Charles  Dejob  nous  donne,  sous  une  forme  agréable,  d'excel- 
lents conseils  dans  sa  brochure  sur  les  Imprudences  de  la  charité  (Paris,  Colin 
et  C'«,  gr.  in-8  de  23  p.).  Le  savant  professeur  de  Sor'bonne  se  montre  très 
sage  moraliste.  Il  nous  enseigne  l'art  de  bien  donner,  et  tous  ceux  qui  liront 
la  brochure  de  ce  philanthrope  lui  sauront  gré  de  leur  avoir  indiqué  avec 
tant  de  cœur  le  moyen  de  tirer  meilleur  parti  de  leur  générosité,  tant  au 
proht  des  pauvres  qu'au  profit  de  la  patrie. 

—  Une  interprétation  hâtive  et  inexacte  d'une  mention  de  J.-P.  Toma- 
sini  {Bibliotheca  Venetue  manuseriptae)  avait  fait  considérer  un  manuscrit  de 
la  bibliothèciue  Saint-Jean-Sainl-Paul  de  Venise  comme  un  exemplaire  de 
la  chronique  de  Gérard  de  Frachet.  Amené  à  l'examen  de  ce  manuscrit, 
M.  Léopold  Delisle  s'est  vite  convaincu  de  Terreur  qui  s'était  accréditée,  et 
il  montre  dans  une  substantielle  notice  [Notice  sur  la  chronique  d'un  domi- 
nicain de  Parme.  Tiré  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  autres  bibliothèques,  t.  XXXV,  1'°  partie.  Paris,  C.  Klincksieck, 
in-4  de  33  p.  et  1  pi.)  que  nous  avons  là  une  chronique  générale  écrite  vers 
1320,  d'après  l'ouvrage  de  Tholemée  de  Lucques,  par  un  dominicain  du 
couvent  de  Parme;  cet  écrivain  a  plus  tard  complété  sa  chronique  par  une 
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continuation  de  1294  à  1344  et  par  des  additions  marginales,  dont  le  savant 
administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale  fait  ressortir  l'intérêt  local  et 
la  couleur  dominicaine.  C'est  la  partie  préliminaire  seule,  ajoutée  après 
coup  et  relative  aux  époques  antérieures  à  l'ère  chrétienne,  qui  est  emprun- 
tée soit  à  la  chronique  de  Gérard  de  Frachet,  soit  à  celle  de  Robert,  moine 
de  Saint-Marien  d'Auxerre.  Un  appendice  contient  un  fragment  de  chronique 
bas-rhénane,  intéressant  en  partie  pour  l'histoire  de  Philippe  le  Bel,  déjà 
publié  dans  les  Nachrichten  de  la  Société  scientifique  de  Gœttingue  par 
M.  Weiland  ;  mais  la  science  paléographique  de  M.  Delisle  a  pu  retrouver 
sur  le  parchemin  des  mots  elTacés  que  le  précédent  éditeur  avait  dû  laisser 
en  blanc. 

—  Plus  importante  encore  est  la  Notice  sur  les  manuscrits  orirjinaux  d'A- 
démar  de  Chabarines  (Extrait  du  même  recueil.  Ibid.,  in-4  de  118  p.  et  6  pi., 
C  fr.  50).  M.  Delisle  y  fait  la  description  de  dix  manuscrits  originaux  d'A- 
démar  de  Chabannes  (Berlin,  lat.  Phillipp.  93;  Bib.  Nat.,  lat.  2469,  2400, 
3784,  6190,  5288, 13220,  5321,  1978;  Leide,  lat.  Voss.,  8o,  15),  et  un  manus- 
crit auquel  il  a  dû  collaborer  (Bib.  Nat.,  lat.  1121).  L'examen  de  deux  autres 
manuscrits  amène  l'éminent  critique  à  conclure  que  pour  l'un  la  collabo- 
ration d'.\démar  est  douteuse  (Bib.  Nat.,  lat.  .5296), que  pour  l'autre  (même 
fonds  2353),  elle  n'a  certainement  pas  eu  Heu.  Les  reproductions  en  hélio- 
typie,  qui  accompagnent  cette  dissertation,  permettront  d'identifier  les 
autres  manuscrits  d'Adémar  qui  peuvent  exister.  Au  cours  de  sa  notice, 
M.  Delisle  a  reproduit  plusieurs  documents  curieux  emprutés  à  ces  divers 
manuscrits.  Nous  noterons  particulièrement  les  extraits  du  Sermo  ad  syno- 
dum  de  calholica  flde,  qui  renferme  de  précieuses  indications  sur  le  concile 
de  Limoges  de  1031  ^p.  20-25);  un  Ordo  qualiter  fit  concilium  ajmd  Lemovi- 
cam  (p.  26-28)  ;  des  extraits  de  sermons  sur  la  paix  de  Dieu  fp.  50-56);  des 
notes  sur  les  écoles  de  la  période  carolingienne  (p.  71-72)  et  sur  les  églises 
Saint-Cybard  d'Angoulême  et  Saint-Martial  de  Limoges  (p.  75-78);  des  poé- 
sies en  l'honneur  de  saint  Cybard  (p.  83-92). 

—  Le  même  savant  publie  une  Note  sw  un  censiei'  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  de  Paris  de  l'année  4276  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gou- 
verneur,  gr.  in-8  de  5  p.  E.xti-ait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-France,  ^a.iiv\e.r4é\'vier  1896).  La  très  intéressante  note  a 
été  écrite  au  sujet  de  quatre  feuillets  de  parchemin,  ornés  de  miniatures, 
que  l'on  proposait  de  vendre  au  Musée  britannique.  M.  Delisle  a  reconnu 
que  lesdits  feuillets  avaient  été  coupés  dans  le  plus  vieux  des  censiers  de 
Sainte-Geneviève  conservés  aux  Archives  nationales.  Le  «  signalement  des 
déserteurs  »  ayant  été  transmis  au  Musée  britannique,  on  a  reconnu  qu'ils 
devaient  être  rendus  aux  .\rchives  nationales,  où  ils  ont  repris  leur  place. 
M.  Delisle  décrit  le  censier  de  1276,  qui  contient  une  foule  de  renseigne- 
ments sur  la  topographie  et  sur  les  habitants  (imagiers,  enlumineurs,  etc.) 
d'un  des  principaux  quartiers  du  vieux  Paris,  reproduit  le  premier  des  feuil- 
lets «  si  lieureusement  revenus  d".\ngleterre,  »  reproduisant  aussi  deux 
des  élégantes  miniatures  dont  chacun  des  feuillets  est  orné. 

—  La  bibliographie  d'Anatole  de  Montaiglon  s'enrichit  encore  d'une  pu- 
blication posthume  :  Notice  sur  l'ancienne  statue  équestre  de  Louis  XIII,  suivie 
de  sonnets  sur  le  Jugement  dernier  de  Michel-Anrje  (Paris,  Charavay,  gr.  in-8 
de  95  p.  En  tète  de  la  brochure  on  a  reproduit  une  note  de  Montaiglon, 
écrite  «  Au  Logis,  près  Blois,  le  8  octobre  1873,  »  oii  nous  apprenons  que 
cette  étude  historique  et  archéologique  a  paru  pour  la  première  fois  dans 
le  journal  le  Théâtre,  en  1851,  avec  tiré  à  part  de  16  p.;  que  neuf  ans  après, 
dans  les  Beaux-Arts,  Revue  nouvelle,  ce  travail  a  reparu  avec  des  corrections 
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et  additions  considérables;  que  la  réimpression  actuelle  est  donc  en  réalité 
une  troisième  édition,  également  revue,  et  où  se  trouve  imprimé,  pour  la 
première  fois,  d'après  les  registres  de  la  ville,  le  procès-verbal  de  la  dédi- 
cace de  la  statue  en  1639.  Le  texte  et  ses  abondantes  notes  contiennent  une 
Joule  de  curiosités. 

—  L'article  si  intéressant  de  notre  collaborateur  M.  Eugène  Godefroy  sur 
une  des  queslions  vitales  de  notre  époque,  et  publié  dans  le  Correspondant, 
sous  le  titre  :  Un  Projet  sur  raiimôncric  militaire,  vient  d'être  tiré  à  part  en 
une  brochure  in-8  de  15  p.  (Paris,  de  Soye).  Écrit  avec  une  verve  et  une 
compétence  remarquables,  ne  négligeant  aucun  point,  tirant  parti  même  des 
lois  scélérates,  il  nous  paraîtappeler  de  la  façon  la  plus  heureuse  l'attention 
de  l'autorité  militaire  et  les  sympathies  de  ceux  qui  ont  leurs  enfants  ou 
leurs  frères  sous  les  drapeaux,  ou  qui  eux-mêmes  ne  veulent  pas  courir  le 
risque  en  campagne  de  mourir  sans  la  bénédiction  du  prêtre. 

Bretagne.  —  M.  Frain  de  la  Gaulayrie  publie  le  septième  fascicule  de 
ses  Tableaux  g/hiéalogiqucs,  notices  et  documents  inédits  au  soutien  du  mé- 
moire où  il  est  fait  mention  de  plusieurs  familles  établies  à  Vitré  et  paroisses 
environnantes  aux  XV^,  XVI^,  XVJ/c  et  XV/JJc  siècles  (Rennes,  Plihon  et 
Hervé,  in-4  de  91  p.).  Tout  est  excellent  dans  ce  fascicule,  comme  dans  les 
précédents;  parmi  les  documents  qu'il  imprime,  deux  des  plus  intéressants 
sont  :  le  Journal  de  Pierre-Anne-Ignace  Hardy  et  la  Description  du  manoir  de 
la  Guichardière. 

Comtat-Venaissin.  —  M.  Jules  de  Terris  a  consacré  une  touchante  notice 
à  la  Comtesse  de  Caix  de  Saint-Aymour  (Avignon,  François  Seguin,  in-8  de 
7  p.  Extrait  du  Courrier  du  Midi,  numéro  du  14  juin  1896).  M™^  Isabeau  de 
Poli  de  Saint-Tronquet,  d'une  des  plus  anciennes  familles  du  Comtat,  morte 
à  Paris,  le  6  mai  dernier,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  était  la  fille  du  vicomte 
de  Poli  et  de  la  vicomtesse,  née  de  Choiseul-Gouflier. 

Dauphiné.  —  Les  touristes  qui  depuis  peu  se  portent  en  foule  vers  la  ré- 
gion du  Pelvoux  seront  favorisés  cette  année.  En  cheminant  entre  Grenoble 
et  Briançon,  ils  n'auront  pas  besoin,  pour  se  reconnaître,  de  déplier  et  d'o- 
rienter péniblement  des  cartes,  de  compulser  des  guides  ou  de  consulter  les 
indigènes,  qui  sont  rarement  d'accord  sur  les  noms;  la  nature  elle-même  est 
peinte  en  relief  à  leur  intention  dans  l'admirable  Dépliant  alpestre,  excur- 
sion en  Oisans,  par  Grenoble,  Vizille,  Le  Bourg-d^Oisans,  Le  Fréney,  La  Grave, 
Le  Lautaret,  Briançon,  projection  sur  cent  kilomètres  des  sommets  du  mas- 
sif. C'est  la  première  fois,  pensons-nous,  qu'une  représentation  aussi  heu- 
reuse est  donnée,  et  il  faut  en  féliciter  l'initiateur  et  l'imprimeur,  M.  Joseph 
Baratier,  ainsi  que  l'auteur,  M.  Louis  Guerry,  aquarelliste  distingué.  Les 
couleurs  sont  rendues  à  merveille;  toutes  les  indications  utiles  sont  ajou- 
tées sans  écrasement  du  dessin;  eniin,  malgré  sa  longueur  effective  de 
2nil5,  le  dépliant  prend  facilement  place  dans  la  poche.  La  couverture  est 
agrémentée  d'une  carte  de  la  région  avec  voies  d'accès  et  d'une  aquarelle  dé- 
licate donnant  la  Meije  et  l'église  des  Terrasses. 

Franxhe-Comté.  —  Encore  un  important  volume  que  la  docte  Académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  vient  de  publier  pour  l'année 
1895  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  XLn-344  p.,  avec  un  portrait). 
Nous  relèverons  d'abord  une  étude  biographique  sur  Jean  Gigoux,  de 
M,  Alexandre  Estignard.  Ces  pages  intéressantes  sont  extraites  du  beau 
livre  que  l'auteur  a  composé  sur  le  grand  peintre  bisontin  et  dont  nous 
avons  parlé  récemment  avec  éloges  (t.  LXXVl,  p.  71-72).  Il  convient  de 
noter  ensuite  :  Jean  Baptiste  de  Rossi  et  l'archéologie  chrétienne  à  Rome,  par 
M.  le  vicaire  général  de  Bcauséjour  ;  —  Les  Souvoiirs  de  la  duchesse  de  Rcg- 
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gio,  par  M.  le  marquis  de  Vaulchier;  — Le  Livre  du  serment  du  Parlement 
de  Franche-Comté  (ii97-i7i0),  par  M.  Jules  Gauthier;  — Madame  Menes- 
sier-^'odier,  par  M.  Liellroy  ;  —  Le  Marquis  Terrier  de  Loray,  par  M.  le  vicaire 
général  de  Beauséjour,  notice  dont  nous  avons  signalé  ie  tirage  à  part  [Po- 
lybiblion,  t.  LXXIV,  p.  555);  —  Rapport  sur  le  concours  de  poésie,  par  M.  Vic- 
tor Guillemin  ;  —  Histoire  d'une  famille  de  la  chevalerie  lorraine,  par  le  comte 
de  Ludres,  par  M.  le  marquis  de  Vaulchier  ;  — Rapport  sur  le  concours  d'his- 
toire, par  M.  le  comte  de  Sainte-Agathe;  — Le  Cardinal  Mathieu,  impressions 
et  souvenirs,  par  M.  le  docteur  Coutenot  ;  —  UÉglise  et  les  monuments  de 
l'abbaye  cistercienne  d'Acey  (Jura),  par  M.  Jules  Gauthier;  — Jean-François 
Crcstin,  député  à  la  Législative  (1743-1830),  par  M.  Charles  Godard;  — 
Le  Général  Lyautey,  par  M.  le  général  comte  de  Jouffroy,  que  le  Polybiblion 
a  signalé  déjà  (t.  LXXIV,  p.  89)  ;  '—  Le  Général  comte  Charles  Pajol,  du 
même  auteur,  également  présenté  à  nos  lecteurs  (t.  LXXIV,  p.  283);  — 
entin  Nouvelles  Écoles  littéraires.  Deux  poètes  comtois,  par  M.  Victor  Guil- 
lemin, que  nous  avons  eu  l'occasion  do  noter  spécialement  ici  même 
(t.  LXXV,  p.  1-82). 

—  M.  Ch.  Sandoz,  actuellement  chef  de  bataillon  au  54^  régim.ent  terri- 
torial d'infanterie,  et,  au  moment  de  la  guerre,  lieutenant  au  54e  régiment 
provisoire,  a  publié  une  brochure  qui  mérite  de  lixer  Tattention  et  dont 
voici  l'intitulé  :  Opérations  militaires  dans  les  montagnes  du  Haut-Doiibs  pen- 
dant la  campagne  1S70-'I87 1.  Le  ô'4<=  provisoire  d'infanterie  {régiment  des 
gardes  mobiles  du  Doubs),  d'après  le  journal  de  marche  d'un  officier  du  régi- 
ment (Besançon,  impr.  Dodivers,  in-16  de  54  p.).  L'auteur,  d'une  plume 
experte,  raconte  avec  une  précision  absolue  tout  ce  qui  a  été  accompli 
par  le  régiment  dont  il  faisait  partie,  depuis  le  10  octobre  1870,  date  à 
laquelle  le  54^  provisoire  se  porta  à  Montbéliard,  au-devant  de  l'ennemi, 
jusqu'à  sa  rentrée  à  Besançon,  huit  jours  après  la  déroute  de  Bourbaki, 
le  27  janvier  1871.  Sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  de  Vezet,  un 
Bisontin  énergique  et  capable,  le  54e  parvint  à  se  soustraire  à  la  navrante 
nécessité  de  passer  en  Suisse.  Ses  effectifs  purent  ainsi,  après  des  combats 
multipliés  et  souvent  heureux,  concourir  à  la  mise  en  état  de  défense 
de  la  place  de  Besançon  cernée  de  toutes  parts.  On  reraarquei-a  que  l'au- 
teur a  rectifié  plusieurs  fois  le  fameux  Rapport  du  grand  état-major  alle- 
mand avec  une  netteté  sur  laquelle  nous  insistons.  C'est  en  consultant  des 
travaux  de  ce  genre  que  les  futurs  historiens  de  l'année  terrible  seront  à 
même  d'écrire  un  livre  définitif  et  exact.  Le  seul  reproche  qu'il  convienne 
de  faire  à  M.  Ch.  Sandoz,  c'est  de  n'avoir  fait  tirer  sa  brochure  qu'à  50  exem- 
plaires destinés  aux  anciens  officiers  du  54e  provisoire  et  à  quelques  amis. 
Elle  se  présente  donc  comme  une  rareté. 

—  Nous  avons  connaissance  un  peu  tardivement  d'une  brochure  autogra- 
phiée,  publiée  par  M.  le  docteur  Adrien  Stoui-me  sous  ce  titre  :  La  Période 
prérévolutionnaire  dans  la  Terre  de  Luxeuil  (Luxeuil,  Pattegay,  petit  in-8  de 
43  p.).  Si  les  tendances  de  M.  Stourme  peuvent  être  discutées,  nous  recon- 
naissons volontiers  que  son  opuscule  n'est  pas  dénué  d'intérêt,  surtout  en 
ce  qui  touche  à  la  mainmorte  et  à  son  abolition  dans  la  Terre  de  Luxeuil. 

—  Occupons-nous  encore  de  cette  petite  ville  de  Luxeuil,  que  nous  croyons 
être,  après  Besançon,  la  plus  curieuse  cité  comtoise,  au  point  de  vue  des 
monuments  anciens.  Une  jolie  brochure  anonyme  :  Luxeuil  (Luxeuil, 'Marcel 
Pattegay,  in-8  de  70  p.,  avec  2  superbes  phototypies  et  une  carte  des  envi- 
rons renfermant  un  plan  de  la  ville),  vient  de  paraître.  Trop  fréquemment 
nous  devons  critiquer  les  auteurs  qui,  dans  les  travaux  similaires,  négligent 
l'image  et  le  plan,  pour  ne  pas  féliciter  hautement  l'écrivain  inconnu  et 
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lYdilrui-  (r.-ivoir  si  birn  oonifiris  ci'Uc  nécessité.  Dcclarniis  oussi  (|iio  celle 
station  balnéaire  réputée  est  Ini't  liien  décrite  et  que  son  histoire  a  été  ré- 
sumée en  (juelques  pages,  d'une  inaniùi'c  très  agréable. 

GuYKNNiî  ET  Gascogne.  —  M.  Camille  Jullian  consacre  une  étude  curieuse 
à  la  Tombe  de  Roland  à  Blaye  (Màcon.  inip.  Protat,  gr.  in-8  de  14  p.).  Il  a 
voulu  montrer  par  un  exemple  comment  ont  procédé  les  peuples  ou  les 
poètes  pour  lixer  les  traits  les  plus  précis  de  la  légende  de  Roland.  Il  re- 
cherclio  avec  sagacité  pourquoi  la  légende  a  fait  de  l'église  de  Saint-Ro- 
main, à  Blayc-sur-Girondc,  la  dernière  demeure  du  mort  de  Roncevaux. 

—  M.  Fabbé  Léopold  Dardy  consacre  à  Noire-Dame  de  Lourdes  (Agen,  imp. 
Souldre;  prieuré  de  Lagrange,  par  Barbaste,  in-8  de  139  p.)  un  recueil  où 
prose  et  poésie  sont  également  excellentes.  Le  recueil,  que  l'auteur  appelle 
un  «  hommage  pieux,  »  un  «  acte  de  foi,  »  se  compose  d'un  Préambule  en 
français  (qui  roule  sur  le  surnaturel  divin  à  Lourdes),  d'un  liériL  en  vers 
gascons,  avec  traduction  en  regard,  divisé  en  dix  chants,  et  de  cinq  can- 
tiques en  l'honneur  de  Nosto  Dama  de  Lowdos,  qui  appartiennent  aussi  à  la 
langue  populaire,  au  Dialecte  de  la  voyante,  comme  s'exprime  l'auteur.  Les 
vers  du  chantre  de  Bernadette  sont  composés  avec  beaucoup  de  verve. 

—  Annonçons  une  importante  publication  :  Rôles  gascons  transcrits  et  pu- 
bliés par  M.  Charles  Bémont.  Supplément  au  tome  premier  (Paris,  Imp.  natio- 
nale, in-4  de  cxxxiii-219  p.).  Le  volume  contient  :  1'  une  Introduction  ainsi 
divisée  :  Les  Rôles  originaux,  le  tome  I  des  Rôles  gascons  (corrections  et  addi- 
tions aux  rôles  imprimés  et  concordance  avec  les  rôles  déjà  publiés),  Valeur 
historique  des  Rôles  gascons);  2°  les  documents  omis  par  le  précédent  éditeur, 
feu  Francisijne  Michel,  qui  sont  relatifs  aux  années  1254  et  1255  (règne  de 
Henri  III)  et  qui  vont  du  no  4315  au  no  4680);  3°  une  Table  des  noms  de 
lieux,  de  personnes  et  de  matières.  On  remarquera  dans  V Introduction,  qui  est 
tout  un  ouvrage,  deux  itinéraires  très  bien  dressés  du  roi  Henri  III  en  Gas- 
cogne et  du  prince  Edouard  en  cette  province. 

Languedoc.  —  De  M.  Roger  Thisse,  docteur  en  droit,  avocat  près  la  cour 
d'appel  de  Montpellier  :  Le  Censeur  et  le  regimen  morum  (Montpellier,  imp. 
Ricard,  in-8  de  39  p.). 

Lorraine.  —  Indiquons  aux  folkloristes  une  publication  intéressante  : 
Chants  populaires  recueillis  dans  le  Pays  barrois,  par  M.  le  comte  Fourier  de 
Bacourt  (Nancy,  Crépin-Leblond,  in-8).  Cette  collection  renferme  trente 
pièces  auxquelles  ont  été  joints  les  airs  notés.  Plusieurs  semblent  appartenir 
en  propre  à  la  province  où  M.  de  Bacourt  a  fait  sa  récolte  qui,  nous  l'espé- 
rons, s'augmentera  encore,  car  ce  n'est  qu'un  premier  fascicule. 

Lyonnais.  —  Les  Recherches  Jiisioriques  et  généalogiques  sur  les  Pioussillon- 
Annonay,  par  M.  A.  Vachez  (Lyon,  Louis  Brun,  gr.  in-8  de  60  p.  Extrait  de  la 
Revue  historique,  archéologique,  littéraire  et  pittoresque  du  Virarais),  font  très 
bien  connaître  cette  famille  de  Roussillon  dont  le  nom  apparaîtà  toutes  les 
pages  de  l'histoire  du  Dauphiné,  du  Vivarais,  du  Lyonnais  et  du  Forez,  au 
moyen  âge.  On  y  voit  que  l'on  a  eu  tort  de  rattacher  les  Roussillon  à  Gé- 
rard de  Roussillon,  le  fameux  paladin  des  romans  de  chevalerie.  M.  Vachez 
réfute  bien  d'autres  erreurs.  La  discussion  de  l'auteur  est  partout  claire, 
décisive,  et  non  seulement  les  généalogistes,  mais  aussi  les  historiens  au- 
ront à  tenir  grand  compte  d'une  étude  dont  nul  ne  saurait  contredire  l'exac- 
titude, attendu  que  les  éléments  dont  elle  se  compose  ont  été  i'ournis 
exclusivement  par  des  titres  originaux. 

—  C'est  encore  de  la  généalogie,  —  et  de  la  généalogie  très  bien  faite,  — 
que  nous  trouvons  dans  les  Origines  de  la  f'amiile  Croppet,  parle  R.  P.  Comtet 
(Lyon,  imp.  Mougin-Rusand,  in-8  de  8  p.  Extrait  de   la  Revue  du  Lyonnais, 


—  ISU  — 

livraison  d'avril  dernier).  L'auteur  réfute  l'abbé  Pernetti,  qui  fait  venir  les 
Croppet  de  Cologne,  et  Viton,  dit  de  Saint-Allais,  qui  les  fait  venir  do  la 
capitale  de  l'Autriche,  et  il  démontre  que  leur  berceau  est  Villefrancho,  non 
loin  de  Lyon.  Il  s'appuie  sur  des  documents  originaux  conservés  aux  ar- 
chives du  château  de  Mingré,  ayant  appartenu  à  Laurent  Fyot,  petit-lils 
d'Anne  Croppet,  et  desquels  il  résulte  que,  dès  le  commencement  du 
xv'  siècle,  la  famille  Cro[)pet  était  honorablement  connue  à  Villefranche  et 
que.  Jusqu'aux  dernières  années  du  xvi"-'  siècle,  les  membres  de  cette  famille 
se  succédèrent  de  père  en  fils  dans   l'office  de  notaire  royal   de  ladite  ville. 

Maine.  —  Un  charmant  volume  de  M.  H.  Bohineust  :  CovimenLaires  cVun 
conscrit  ;  chronique  du  33^^  mobiles  (Snvlhe),  vient  de  paraître  (Le  Mans,  imp. 
Ch.  Blanchet,  petit  in-16  de  205  p.)  et  complétera  heureusement  l'histoire 
du  régiment,  publiée  parle  lieutenant-colonel  vicomte  de  la  Touanne.  Sous 
une  forme  alerte  et  enjouée,  l'auteur  nous  raconte  des  faits  vécus  jour  par 
jour,  heure  par  heure,  dans  le  petit  groupe  de  ses  compagnons  d'armes,  au 
milieu  du  feu,  de  la  neige  et  des  désastres  de  l'année  terrible.  Joies  et 
peines,  espérances  et  découragements,  y  sont  notés  en  quelques  mots  rapides 
comme  les  événements,  poignants  comme  les  situations  mêmes.  Ce  ne  sont 
que  marches  et  contremarches,  ordres  et  contre-ordres,  qui  prouvent  une 
fois  de  plus  l'indécision  des  chefs  et  l'absence  d'unité  dans  le  commande- 
ment. Mais  M.  Bohineust  ne  juge  pas;  les  récits  et  les  conversations,  pris 
sur  le  vif,  parlent  pour  lui.  Nous  entrevoyons,  avec  lui  pour  guide,  ce  qui 
s'est  passé  pendant  quelques  mois  (et  quels  mois  !)  aux  environs  de  Mar- 
chenoir,  de  Coulmiers,  de  Loigny,  de  Villorceau,  du  Mans,  et  nous  restons 
attristés  de  tant  d"ardeur  juvénile  si  vaillamment  et  si  inutilement  dépen- 
sée !  Les  «  Commentaires  d'un  conscrit  »  se  vendent  un  franc,  au  profit  de 
la  Société  française  de  secours  aux  blessés  militaires. 

Normandie.  —  M.  l'abbé  Tougard  a  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  sa  très  intéressante  notice  sur  les 
Petits  Auteurs  normands  du  régne  de  Louis  XIV  (Rouen,  gr.  in-8  de  29  p.). 
Complétant  la  remarquable  galerie  oîi  M.  Armand  Gasté  a  réuni  tous  les 
Normands  qui  sont  entrés  à  l'Académie  française,  il  mentionne  une  infinité 
d'auteurs  secondaires,  leurs  compatriotes,  qui,  soit  en  vers,  soit  eu  prose, 
ont  ccr'Iaboré  au  Mercure  galant,  fondé  en  1672  par  Jean  Donneau  de  Vizé. 
Après  les  astres,  les  astéroïdes.  Les  indications  bibliographiques  abnfklent 
dans  la  notice  de  M.  l'abbé  Tougard,  et  les  plus  savants  lecteurs  du  Polybi- 
blion  auront  à  le  remercier  de  tout  ce  qu'à  cet  égard  il  leur  aura  fort  agréable- 
ment appris,  car  le  patient  érudit  est  en  lui  doublé  d'un  spirituel  écrivain. 

—  Le  Mont  Saint-Michel  d-àns  la  collection  des  guides  Jeanne  (Paris,  Ha- 
chette, in-18  de  24  p.  Prix  :  0  ïv.  50)  est  à  la  hauteur  de  sa  réputation.  Les 
gravures  sont  excellentes  et  l'historique  bien  résumé.  Notons  toujours  que 
les  photographies  transportées  sur  zinc  donnent  d'excellents  résultats. 

—  On  nous  demande,  de  toutes  parts,  quelle  est  la  Vérité  sur  les  appari- 
tions de  Tillij-sin^-Seulles  (Paris,  Vie  et  Amat,  in-16  de  46  p.).  Voici  un  petit 
livre  écrit  avec  la  plus  entière  bonne  foi  et  la  plus  grande  sincérité.  Nous 
avons  eu  le  plaisir  de  le  lire  avant  d'aller  sur  place  vérifier  la  plupart  des 
faits  qu'il  renferme  et  en  constater  l'absolue  véracité. 

Italie.  —  M.  Ch.  Dufourmantelle  nous  raconte  l'excursion  qu'il  a  faite 
sur  son  embarcation  le  Yacht  Euxcnic  à  l'ile  d'Elbe  (Paris,  au  bureau  du 
journal  «  le  Yacht  ;  »  Ajaccio,  Peretti,  in-8  de  38  p.). 

—  Depuis  le  le"'  mai,  paraît  à  Rome  (piazza  SS.  Apostoli,  no  55)  et  à 
Sienne  (tip.  S.  Bernardine),  une  revue  mensuelle  destinée  à  faciliter  le  re- 
tour à  l'union  des  Églises  orientales  :  Bessarione,  pubbiicazioni  periodica  di 
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xtudi  oricntnli  (4  fr.  par  an).  L'on  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  patronage 
que  celui  de  l'illuritro  cardinal  grec. 

AnMÉNiic.  —  Les  Mdsmcrcs  d'Arménie,  qui  ont  si  vivement  ému  l'opinion 
catholique  dans  ces  derniers  temps,  ont  fourni  à  M.  l'abbé  Pisani  le  sujet 
d'une  éloquente  conférence,  faite  le  3  mai  dernier  à  l'Institut  catholique 
(extrait  de  la  Revue  de  rinslUut  catholique.  Paris,  au  secrétariat  de  l'Institut; 
Ch.  Poussielgue,  in-8  de  23  p.).  Pour  lui,  ce  n'est  pas  des  l'iireurs  populaires 
qu'ont  été  victimes  les  populations  chrétiennes  d'Arménie  ;  c'est  sur  un  mot 
d'ordre  qu'elles  ont  été  égorgées,  venu  non  point  du  Sultan,  comme  on  l'a 
dit,  mais. des  chefs  religieux  du  pays,  de  quelque  marabout  fanatique.  Es- 
pérons que  la  lecture  de  cette  conférence  décidera  nos  lecteurs  à  venir, 
selon  leurs  moyens,  au  secours  de  nos  frères  persécutés  d'Orient. 

États-Unis.  —  La  maison  G.  P.  Putnam  fils,  de  New-York,  encouragée 
par  le  légitime  succès  qu'avait  obtenu  l'an  dernier  sa  collection  mensuelle 
des  Little  journeyf.  to  the  homes  of  goodmenand  great,  par  M.  E.  Ilubbard, 
a  décidé  de  publier  cette  année,  au  même  prix  de  0  fr.  25  le  numéro  mensuel, 
2  fr.'SO  par  an,  une  collection  de  Little  journeys  to  the  homes  of  American  au- 
thors.  Voici  les  titres  des  volumes  :  1.  Emerson,  par  G.-W.  Curtis  ;  2.  Bryant, 
par  C.-M.  Kirkiand;  3.  Prescott,  par  G. -S.  Hillard;  4.  Lotoell,  par  C.-F. 
Briggs;  5.  Simins,  par  W.-M.  Bryant;  6.  Whitman,  par  E.  Hubbard;  7.  Haw- 
thorne,  par  G.-'W.  Curtis;  8.  Anderbon,  par  P.  Godwin;  9.  Irving,  par  H. -T. 
Tuckermann;  10.  Longfellow,  par  G.-W.  Curtis;  11.  Everett,  par  G. -P.  Hil- 
lard; 12.  Bancroft,  par  G.-W.  Greene.  Sauf  l'article  consacré  par  M.  Hub- 
bard à  Walt  Whitman,  tous  ces  morceaux  avaient  déjà  paru  en  1853  dans 
an  recueil  intitulé  Homes  of  American  aiiihors.  Nous  ne  doutons  pas  que  le 
public  de  189G  ne  reçoive  avec  autant  de  plaisir  que  celui  de  1853  ces 
agréables  et  instructives  causeries  qui  leur  sont  offertes  dans  des  brochu- 
rettes  élégantes. 

Publications  nouvelles.  —  CEuires  de  saint  François  de  Sales,  évêquc  et 
prince  de  Genève.  T.  VIII,  Sermons,  P""  vol.  (gr.  in-8,  Genève,  Trembley).  — 
Deux  Problèmes  religieux,  par  le  R.  P.  Didon  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  — 
L'Abandon  à  la  volonté  de  Dieu,  retraite  de  dix  jours,  par  le  R.  P.  M. -A.  Char- 
moy  (in-i8,  Lethielleux).  —  I  Principali  Tratlati  politici  fra  gli  stati  europei 
dal  1648  ul  1818,  da  L  Lanzarini  (2  vol.  gr.  in-4,  Reggio  nell'  Emilia, 
S,  CaMerini).  —  Les  Recensements  chez  les  marchands  en  gros,  par  H.  Ferrand 
(in-18,  Chevalier-Marescq).  —  Recueil  général  de  la  législation  et  des  traités 
concernant  la  'propriété  industrielle.  T.  ler  (gr.  in-8,  Berne,  Bureau  interna- 
tional de  la  propriété  industrielle).  —  Des  Fabriques,  leur  organisation,  leur 
fonctionnement,  leur  comptabilité,  par  L  -M.  Galuski  (in-18.  Valence,  Verce- 
lin  et  Gauthier).. —  Code  du  chasseur,  par  A.  Baudoin  (in-18,  Chevalier-Ma- 
rescq). —  La  Femme  criminelle  et  la  prostituée,  par  C.  Lombroso  et  G.  Fer- 
rero  (in-8,  Alcan).  —  Le  Mouvement  positiviste  et  la  conception  sociologique 
du  monde,  par  A.  Fouillée  (in-8,  Alcan).  —  De  l'infini  rnathématiciue,  par 
L.  Couturat  (in-8,  Alcan).  —  Ulmmanence  de  la  raison  dans  la  connaissance 
sensible,  par  G.  Cory  (in-8,  Alcan).  —  Théorie  de  l'âme  humaine,  par 
J.-E.  Alaux  (in-8,  Alcan).  —  Jésus  et  l'Ère  de  la  science,  par  J.  Strada  (in-8, 
Alcan).  —  Précis  d'histoire  de  la  philosophie,  par  A.  Penjon  (in-18,  Delaplane). 
—  La  Philosophie  de  La  Fontaine,  par  L.  Delaporte  (in-18,  Fontemoing).  — 
Piésumé  des  étals  de  situation  de  l'enseignement  primaire,  pour  l'année  scolaire 
1894-95  (in-8,  Imp.  nationale).  —  El  Individuo  y  la  Reforma  social,  por 
E.  Sanz  y  Escartin  (in-8,  Madrid,  Garcia).  — L'  Imposta  progressiva  in  teoria 
e  in  pratica,  di  T.  Martello  (in-8,  Venezia,  Ferrari).  —  Dix  jours  dans  la 
Haute-Italie,  crédit  populaire,  épargne,  coopération,  par  L.  Say  (in-18,  Guil- 
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laumin).  —  E^sai  de  paléontologie  philosophique,  par  A.  Gaudry  (gr.  in-8, 
Massoii).  —  Précis  de  zoologie,  par  Je  docteur  G.  Carlet  (in-8,  Masson).  — 
Lehrbuch  dcr  Algebra,  von  H.  Weber  (in-8,  Braunschweig,  F.  Vieweg).  — 
Griindziige  der  differential-  und  integralrechnung,  von  D""  G.  Stolz  (in-8, 
Leipzig,  Tcubner).  —  Géométrie  .der  Bcruhrungstransformutionem  dargestellt, 
von  S.  Lie  und  G.  Scheffcrs  (in-8,  Leipzig,  Teubncr).  —  Traité  de  manipu- 
lation de  physique,  par  B.-G.  Damien  et  R.  Paillot  (in-8,  Masson).  —  ÎÉlé- 
ments  de  chimie  organique  et  de  chimie  biologique,  par  OEchsaer  de  Coninck 
(in-18,  Masson).  — Préjugés  militaires,  parle  prince  de  Ligne  (in-8,  Charles- 
Lavauzelle),  —  Fantaisies  militaires,  par  le  prince  de  Ligne  (in-8,  Charles- 
Lavauzelle).  —  Fractio  panis,  la  plus  ancienne  représentation  du  sacrifice 
eucharistique  à  la  «  Capella  Greca,  »  découverte  et  expliquée,  par  Mgr  Joseph 
Wilpert  (in-4,  Firmin-Didol).  —  La  Montagne.  L'Insecte,  par  J.  Michelet 
(in-8,  Flammarion).  —  Grammaire  latine  simplifiée  par  Vétude  des  rapports  de 
syntaxe  entre  le  français  et  le  latin,  et  augmentée  de  principes  de  traduction, 
par  le  R.  P.  Dom  R.  Roussion  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  La  Frontière 
linguistique  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France.  T.  I,  par  G.  Kurth  (ia-8, 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  Traité  de  prononciation  anglaise, 
par  le  R.  P.  Alezais  (in-18,  Klincksieck).  —  Les  Fontaines  miraculeuses^  par 
Y.  Berthou  (in-18,  Lemerre).  —  Comtes  et  boutades.  Par  rues  et  par  vaux, 
par  G.  Salle  (in-18,  Vanier).  —  Le  Vain  Exode,  par  J.  Basiin  (in-18,  Fisch- 
bacher).  —  Les  Fleurs  de  la  poésie  canadienne,  par  Fabbé  A.  Nantel  (in-8, 
Montréal,  Beauchemin).  —  Les  Berceuses,  par  L.  Lamy  (in-18,  Vanier).  — 
Grisailles  et  pastels,  par  la  baronne  de  Baye  (in-18,  Lemerre).  —  Mentis, 
poème,  par  L.  Hély  (in-18,  Fischbacher).  —  Bijou,  par  Gyp  (in-18,  Calmann- 
Lévy).  —  Pages  de  la  vie,  par  Ch.  de  Bordeu  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Sur 
le  vif;  histoires  du  temps  présent,  par  J.  des  Tourelles  (in-18,  Lecolîre).  — 
Bien  folle  est  qui  s'y  fie,  par  L.  de  Tinseau  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  La 
Gourme,  le  Carnet  de  Jampierre,  par  F.  Laurent  Maystre  (in-18,  Vanier).  — 
Vers  l'amour,  par  G.  de  Peyrebrune  (in-18,  Lemerre).  —  Petit  ange,  par 
P.  Maël  (in-18,  Flammarion).  —  Face  au  drapeau,  par  J.  Verne  (in-18,  Het- 
zel).  —  La  Jolie  dentellière,  par  E.  Richebourg  (in-18,  Flammarion).  —  Le  Ma- 
gasin d'auréoles,  par  H.  Rebell  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  L'/i  Barbare, 
par  L.  Barracand  (in-18,  Lemerre).  —  L'Abbé  Prévost,  par  H.  Harrisse  (in-18, 
Calmann-Lévy).  —  Penseurs  et  poètes,  par  G.  Paris  (in-18,  Calmann-Lévy). 

—  La  Vie  et  les  livres,  par  G.  Deschamps  (in-18.  Colin  et  C'").  —  Le  Théâtre 
anglais,  par  A.  Filon  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  ISouvelles  Études  anglaises, 
par  J.  Darmesteter  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Profils  et  types  de  la  littérature 
russe,  par  E.  Combes  (in-8,  Fischbacher).  —  Deux  Manières  d'écrire  l'histoire, 
par  H.  d'Arbois  de  Jubainville  (in-18,  Bouillon).  —  Promenades  et  excur- 
sions dans  les  environs  de  Paris,  par  A.  Martin.  Région  du  Sud.  II  (in-18, 
Bennuyer).  —  Guides  du  cycliste  [en  France.  De  Paris  à  Toulouse  et  aux 
Pyrénées,  par  J.  Bersot  (in-18,  cart.  toile,  Boudet).  —  Mon  voyage  à  la 
Mecque,  ])av  Gervais-Courtellemont  (in-18,  Hachette).  —  Croquis  chinois,  par 
W.  Meischke  Smith,  trad.  de  L.-P.  Delinotte  (in-18,  Flammarion).  —  Autour 
du  Tonkin,  par  le  prince  Henri  d'Orléans  t in-18,  Calmann-Lévy).  —  Augustus 
und  seine  Zeit,  von  V.  Garthausen  (2  vol.  in-8,  Leipzig,  Teubner).  —  L'État 
pontifical  après  le  grand  schisme,  étude  de  géographie  politique,  par  J.  Gui- 
raud  (in-8,  Fontemoing).  —  Souvenirs  d'un  prélat  romain  sur  Rome  et  la  cour 
pontificale  au  temps  de  Pie  IX,  par  P.  Rocier  (in-8,  Putois-Cretté).  —  Églises 
réparées,  par  Tabbé  Duchesne  (in-18,  Fontemoing).  —  Saint  Rend  de  Reims, 
'ipôtre  des  Francs,  4^37-533,  par  E.  d'Avenay  (in-8,  Desclée  et  de  Brouver). 

—  La  Guerre  et  la  paix,  par  le  général  Dragomirof  (in-8,  Charlcs-LavauzcUe). 
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—  Nopolcon  et  ses  récents  récente  hislorinns,  par  G(3oirroy  de  Grandmaison 
(ia-18,  Pcrrin).  —  Histoire  de  la  troisième  République.  La  Présidence  de 
M.  Thiers,  par  E.  ZevorL  (in-8,  Alcan).  —  Histoire  du  droit  et  des  institutions 
de  la  France.  T.  VII,  par  E.  Glasson  (in-8,  Pichon).  —  L''s  Trésoriers  de 
France  de  la  généralité  de  Picardie  ou  d'Amiens,  par  le  comte  A.  de  Louven- 
coui't  (in-8,  Amiens,  Imp.  Yvert  et  Tellier).  —  Notice  monographique  sur 
Eguzon,  par  L.  Blancljard  (in-8,  Chàleauroux,  Pâtissier).  —  Archives  histo- 
riques lie  la  Saintonge  et  de  CAunis.  XXIV.  Registres  de  l'échevinnge  de  Saint- 
Jean-dWngéhj  (gr.  in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Les  Expéditions  anglaises  en 
Afrique,  par  le  lieutenant-colonel  Septans  (in-8,  Charles-Lavauzelle).  —  Re- 
pertorium  diplomaticum  regni  danici  rnediaevalis .  Fortegnelse  over  Danmarks 
brève  fra  middelalderen  udgivet  ved  Kr.  Ersiev  i  forening  med  Willianti 
Christensen  og  Anna  Hude.  II  binds  I  haefte  (1351-1382)  (in-8,  G.-E.-C.  Gad, 
Copenhague).  —  Storia  di  Carlo  Emanuele  1,  duca  di  Savoia,  t.  I  (in-18, 
Milano,  Hoepli).  —  Giacomo  Dina  e  l'opéra  sua  nelle  vicende  del  resorgimento 
italiano,  da  L.  Cliiala  (in-8,  Torino,  Roux  Frassati).  —  L'Islam,  impressions 
et  études,  par  le  comte  H.  de  Castries  (in-18,  Colin).  — La  Siria,  ■18ii8-l89o, 
letterc  del  Sac.  P.-D.  Damonte  (in-8,  Torino,  G.  degli  Antigianelli).  —  La 
Société  américaine,  par  M.  Dugard  (in-18,  Hachette).  —  Histoire  de  la  maison 
royale  de  Lusignan,  par  le  chanoine  Pascal  (in-8,  Vanier).  —  Mémoires  des 
autres,  par  la  comtesse  Dash  (2  vol.  in-18.  Librairie  illustrée).  —  Histoire  du 
cardinal  de  Richelieu,  par  G.  Hanolaux.  ï.  II,  l''^  partie,  le  Chemin  du  pouvoir, 
le  premier  ministère,  I6ii-I6n  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Trois  éducations 
princières  au  dix-septième  siècle.  Le  Grand  Condé,  son  fils  le  duc  d'Enghien, 
son  petit-fils  le  duc  de  Bourbon,  1630-1684,  par  le  R.  P.  H.  Chérot  (gr.  in-8, 
Desclée  et  de  Brouwer).  —  La  Reine  Hortmse,  par  J.  Turquan  (in-18,  Librai- 
rie illustrée).  —  Souvenirs  de  jeunesse,  1830-1850,  par  A.  Houssaye  (in-18, 
Flammarion).  —  Le  Cardinal  Lavigerie,  par  Mgr  Baunard  (2  vol.  in-8,  Pous- 
sielgue).  —  Portraits  intimes,  2"  série,  par  A.  Brisson  (in-18,  Colin  et  C''^).  — 
VArt  cVécrire  un  livre,  de  l'imprimer  cl  de  le  publier,  par  E.  Mouton  (petit 
in-8  carré,  Welter).  Vise.not. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


REPONSES 


Salaires  minimum  (t.  LXXVI,  Étude  sur  le  contrat  du  travail,  3«  par- 

p.  480).    —    Les    points  visés   sont  tie,  titre  II  (Paris,  Larose,  1896).  Le 

traités   dans    les  ouvrages  suivants  minimum  de  salaire  dans  les  adju- 

avec  grands  détails  :  Michel  Bodeux,  dications    publiques  est   admis,  en 

Du  Srt/rtîVe,  livre  III  (Société  belge  de  Belgique,    par    huit    provinces   sur 

librairie,  1892).  —  Michel   Bodeux,  neuf.  G.  Goyau. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


BESANÇON.  —  IMPR.    ET    STÉF.ÉOTYP.    DE    PAUL    JACQUIN. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RÉGENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  Munuale  délia  Bihbia,  del  prof.  G. -M.  ZAMPi.\r.  Milano,  Ulrieo  Hoepli,  1890,  in-12  de 
XII-3Û8  p.,  2  fr.  50.  —  2.  Der  neuenldeckle  Codex  Si/rus  Siucnlicus,  unfersuclit  voa 
D'  Carl  Hoi.zhey.  Miteinem  voll.-iiindigen  Verzeiclinis  der  Variaalen  des  Cod.  Sinai- 
licus   uii'i    Cod.    Curetonianus.  Miinicii,   Lenluer,  1S96,  in-8   de  59  et  89  p.,  G  fr.  25. 

—  3.  Die  SOutlsverfdssuiig  der  Juden  auf  Grand  des  Allen  Testaments  und  namenllich 
der  f'ùnf  Bûcher  Moses  mil  forllaufender  Ileziehung  auf  die  Gegenwart,  von  Eduard 
ScnAAL.  I  Theil.  Leipzig,  Deicliert,  1890,  in-8  do  vi-382  j).,  6  fr.  25.  —  4  Geography 
of  Paleniiiie,  hislnrical  and  descripLive,  on  a  new  and  compelilive  System,  for  young 
PeopleinSnhonlsand  Families.  by  James  McDouGALL.London,  Sicipkiu,  Marsliall  and  Co, 
1895.  in  12  de  xiii-103  p.  —  5.  Atlas  Scripturae  sacrae.  Decem  tahulae  geographicae 
cum  indice  locorum  Scriplurae  sacrae  Vulg.  edil.,  scriptorum  ecclesiasiicorum  et  ellini- 
corum,  aueiore  0'''=  Rich.  V.  Rikss.  Freiburg-im-Ureisgan,  Hurder,  1890,  in-foL,  7  fr.  75. 

—  6.  Parallélisme  entre  la  géologie  et  la  Bible,  par  l'al)l)é  P.  Brevet.  '1"  éilil.  Paris, 
impr.  Salésienue.  1805,  in-8  do  295  p.,  2  fr.  50.  —  7.  Les  Fils  de  Dieu  el  les  filles  de 
l'homme  diins  la  Bible,  par  Charles  Robert,  iîxlrail  de  la  Bévue  biblique.  Pans,  Le- 
colTre,  1895,  in-8  de  64  p.,  1  fr.  50.  —  8.  Der  Texl  des  Buclies  Hiob.  unlersuclit  voa 
Georg  Bëer,  ersles  Huft.  Marboiirg,  iîlwert.  1895,  in-18  de  ix-89  p.,  3  fr.  55.  — 
9.  Die  prophetiselie  Offenbarung  nach  Wesen,  Inhalt  und  Greuzen,  iialer  dem  Gesickts- 
puiikle  der  ullLeslamenllichea  Weissagung  g'isclliclillich  und  psycbologisidi  untersuidit, 
voii  D''  l'Aur.  ScHWARTZKiiPF.  Giossen,  Rieker,  18';l6,  in-8  de  vi-169  p.,  4  fr. —  10.  Die 
Einheitlirhkeil  des  Bûches  Daniels.  Eine  Unlersuchung  angestellt  von  X.  F.  von  Gall. 
Ibid.,  1895.  in-S  de  12i)  p.,  4  fr.  50.  —  11.  Vie  mortelle  du  Christ  vengée  des  at- 
taques de  feu  Renan  et  des  rationalistes  modernes,  par  l'abbé  Bouchet,  de  Barbuls. 
Paris,  Téqiii,  1895,  in-8  de  xx-500  p.,  8  fr.  —  12.  Commentarius  in  Evangelium 
secM/i(/'<m /^Mcaïn,  auctore  Knabenbaueh.  Paris,  f.eltiielleax.  1890,  in-8  de  653  p.,  12  fr. 

—  13.  Les  Éiûlres  ou  les  lettres  inspirées  de  l'apôtre  saint  Paul.  Paraplirase  par  l'abbé 
BoiLEAU.  Paris,  Relaux,  1896,  iu-12  de  t^l2  p.,  0  fr. —  14.  His'oire  du  péché  originel  el 
desorigines  de  l'Église,  par  Hippolyte  Rodrigues.  Paris.  Caimann-Lévy,  1890,  in-8  de 
247  p.,  7  fr.  50.  —  15.  Geschichte  der  chrisilichen  Eschatologie  innerhalb  der  vorni- 
câniichen  Zeit,  mil  theilweiser  Einheziehung  der  Lekrevomchristlicliem  Heileûberhaupt, 
von  L.  Atzberger.  Freiburi;-im-Breisgau,  Herder.  1890,  iu-S  de  xii-64il  p..  Il  fr.  2b. 

—  10.  Trésors  d'Israël  à  Paris.  Recueil  comprenant  une  série  de  textes  et  de  mémoires 
relatives  (sic)  à  IViisloire  des  Israélites,  émanant  de  rabbins  el  de  savants  d'autrefois, 
copiés  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliol  l'eque  nationale  à  Paris  et  publiés  par  fac-similés 
détachés  anec  noies  el  remarques,  par  Isiuore  Goldblum.  I"  pariie.  Vienne,  Knocpfl- 
maclier,  lS9i.  in-12  de  iv-SO  p.  —  17.  La  Prophétie  de  Daniel  devant  la  science  et  la 
philosophie  de  l'histoire,  par  l'abbé  Dowenech.  3"  édit.  Lyon,  Ville,  1890,  2  in-8  de 
îvi-449  cl  459  p.,  10  fr. 

1.  —  Le  libraire  Hoepli,  de  Milan,  a  édité  une  série  déjà  longue  de  nfia- 
nuels,  destinés  à  vulgariser  toutes  les  branches  des  sciences  el  de  la  lit- 
térature. Celui  que  nous  annonçons  a  pour  but  de  l'aire  connaître  «  le 
grand  livre,  qui  est  adoré  par  beaucoup  comme  la  parole  de  Dieu,  qui 
est  vénéré  par  tous  en  raison  de  son  indiscutable  antiquité,  de  son  mer- 
Septembre  1896.  T.  LXXVII.  13. 
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veilleiix  conlRnii  et  de  sa  forme  arlislemenl variée  et  divineiiionl  une.  » 
Le  Manuale  de.Ua  Bihbia  contient  seulement  nne  notice  conrle,  simple 
et  "claire  de  la  littérature  biblique.  Tonte  reciierche  subtile  et  toute  con- 
troverse en  ont  été  ç,cartécs  à  dessein.  Mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  : 
«  Que  Moïse  ne  soit  pas  l'auteur  du  Penlaleuque,  la  critique,  devenue 
plus  raisonnable,  ne  le  met  plus  en  doute.  »  Le  professeur  Zampini  donne 
un  résumé  exact  de  chaque  livre  de  la  Bible  et  traduit  les  morceaux  les 
plus  importants. 

2.  —  Le  manuscrit  syriaque  des  Évangiles,  découvert  en  1892  par 
deux  dames  anglaises  au  couvent  du  Sinaï  et  publié  en  1894,  a  exercé 
l'activité  des  critiques  des  deux  mondes.   S'aidant  des  travaux  anté- 
rieurs, VL  Holzhey  a  voulu  résoudre  les  problèmes  soulevés  par  celte 
intéressante  découverte  :  Der  neuentdeck/.e  Codex  Sinaiticus.  Le  texte 
du  nouveau  manuscrit  ressemble  manifestement  au  texte  de  la  célèbre 
version  trouvée  par  le  chanoine  Cureton;  leur  parenté  reste  indéniable, 
malgré  de  nombreuses  divergences  grammaticales  et  lexicographiques. 
Le  manuscrit  du  Sinaï  et  la  version  Curetonienne  ne  sont  donc  pas  deux 
traductions  indépendantes,  mais  deux  recensions  d'une  version  syriaque 
faite  sur  le  texte  grec  des  Évangiles.  Le  Sinaïtique  a  des  rapports  moins 
étroits  avec  le  grec  et  la  Péchito  que  la  Curetonienne,  et  il  est  pur  des 
gloses  étranges  qui  se  sont  introduites  dans  cette  dernière  version.  Il 
est  donc  la  première  version  syriaque  des  Évangiles  et  il  rend  le  sens 
plutôt  que  les  mots.  La  Curetonienne  est  une  recension  postérieure  et 
plus  littérale,  qui  a  servi  de  base  à  la  Péchito.  Celle-ci  en  est  une  re- 
fonte, opérée  après  l'an  4-00  de  notre  ère.  Les  relations  des  trois  textes 
syriaques  entre  eux  ainsi  établies,  M.  Holzhey  a  comparé  les  deux  plus 
anciennes  recensions  avec  le  texte  grec.  Le  Sinaïtique  est  un  témoin  du 
texte  que  Hort  et  Westcolt  ont  nommé  «  antésyrien  ;  »  la  Curetonienne 
représente  le  texte  «  syrien.  »  Tous  deux  gardent  des  traces  évidentes 
de  leçons  alexandrines.    Les  rapprochements  avec   le  Diatessaron   de 
Tatien  sont  moins  certains,  M.  Holzhey  regarde  la  priorité  du  Sinaïtique 
comme  vraisemblable;  la  postériorité  de  la  Curetonienne  reste  douteuse 
à  ses  3''eux.  11  a  cherché  aussi  à  caractériser  la  divergence  des  idées.  Tan- 
dis que  la  Curetonienne  est  franchement 'universaliste,  le  Sinaïtique 
reflète  à  un  certain  degré  les  idées  judéo-chrétiennes.  La  généalogie  de 
Notre-Seigneur  en  saint  Matthieu  serait  tirée  d'un  évangile  ébionite. 
Quant  au  fameux  passage  dans  lequel  le  traducteur  syriaque  semble  dire 
que  Jésus  était  fils  de  Joseph,  il  n'est,  au  jugement  de  M.  Holzhey,  ni 
hérétique  ni  altéré.  11  n'a  besoin  que  d'interprétation,  et  pour  lui  donner 
un  sons  orthodoxe,  il  sufîit  d'entendre  :  genu'it,  de  la  filiation  légale,  de 
la  légitimité  au  point  de  vue  de  la  loi  mosaïque.  Si  cette  explication  est 
contestable,  l'ensemble  des  conclusions  est  bien  prouvé  et  bien  discuté. 
Afin  que  le  lecteur  pût  contrôler  ses  affirmations,  l'auteur  a  dressé  en 
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deux  tableaux  parallèles  la  liste  des  principales  variantes  clii  Sinaïlique 
et  de  la  Cm-etoniennc. 

3.  —  Un  pasteur  protestant  de  Bahrdorf,  qui  a  pnldié  en  1803  un 
livre  sur  la  démocratie  sociale,  ses  vérités  et  ses  erreurs,  a  voulu  com- 
muniquer à  ses  contemporains  les  résultats  de  ses  études  sur  les  saintes 
lellres.  Laissant  aux  exégètes  le  soin  de  développer  le  côté  divin  de  la 
Bible,  il  a  envisagé  son  aspect  humain  et  social.  lia  pensé  que  les  anti- 
quités mosaïques,  moins  connues  aujourd'hui  que  les  antiquités 
grecques  et  romaines,  pourraient  fournir  aux  sociétés  modernes  des 
leçons  utiles.  La  législation  hébraïque  n'est-elle  pas  divine,  et  les  lois  de 
Jéhovah  ne  peuvent-elles  pas  servir  de  modèle  aux  lois  humaines?  D'ail- 
leurs, cf;  but  politique  ne  fùt-il  pas  atteint,  l'ouvrage  présentera  toujours 
aux  juristes,  aux  théologiens  et  aux  économistes  un  intérêt  archéolo- 
gique. Mais  si,  comme  le  prétendent  les  critiques,  le  Décaloguc  lui-même 
n'est  pas  mosaïque,  si  le  code  sacerdotal  n'est  qu'une  utopie,  peuL-on 
parler  d'institutions  mosaïques  et  de  l'état  social  que  représente  le  Pen- 
taleuque  ?  M.  Schall  écarte  ces  oidnions  extrêmes  et  il  discute  le  déve- 
loppeuT^nl  historique  du  peuple  juif,  tel  que  l'entendent  Stade  et  Holtz- 
n)ann.  Leur  hypothèse  lui  parait  branlante  et  rongée  par  la  carie  ;  elle 
aura  le  sort  de  la  Vie  de  Jésus  de  Strauss,  qui  est  depuis  longtemps  dé- 
modée. Enfin,  fùt-elle  vraie,  le  livre  de  M.  Schall:  Die  Slaalsverfassimg 
derJu'Ien  aurait  encore  sa  raison  d'être,  il  suffirait  d'abaisser  la  date  des 
institutions  qu'il  décrit.  C'est  sur  le  fondement  de  l'origine  mosaïque  du 
Pentateuque  que  l'auteur  appuie  son  étude  du  droit  judaïque.  Dans  la 
première  partie,  la  seule  parue,  il  traite  de  l'État,  de  la  religion  et  de  la 
propriété,  et  il  expose  avec  ampleur  et  justesse  la  constitution  sociale  des 
Hébreux,  ses  bases,  ses  caractères,  son  fonctionnement,  la  religion  du 
peuple  théocratique  et  la  propriété  publique  et  privée  chez  les  Juifs.  De 
iréquents  rapprochements  avec  les  temps  présents  et  de  piquantes  anec- 
dotes donnent  de  l'actualité  à  un  ouvrage  d'archéologie  biblique.  Si  d'ha- 
bitude les  observations  sont  dignes  d'un  penseur  qui  allie  sainement  la 
science  à  la  foi,  la  tendance  protestante  apparaît  par  endroits,  notam- 
ment dans  la  condamnation  du  célibat  ecclésiastique.  L'auteur,  on  le 
reconnaît,  désire  vivement  que  son  Église  joue  un  rôle  actif  dans  la  so- 
lution pacifique  de  la  question  sociale. 

-4.  —  A  l'archéologie  joignons  la  géographie  sacrée.  Un  pasteur  an- 
glais, M.  McDougall,  a  décrit  dans  un  petit  volume  à  l'usage  des  écoles  et 
des  familles  le  théâtre  de  l'histoire  sainte  :  Geography  of  Palestine.  Cet 
'ouvrage  classique  est  méthodique.  L'auteur  procède  par  provinces  et 
districts  et  décrit  chaque  localité,  cité  ou  village,  en  termes  clairs,  con- 
cis et  simples.  Le  texte  est  divisé  en  courtes  sections  numérotées.  Une 
petite  carte  de  la  Palestine  complète  cette  géographie  élémentaire.  En 
France,  où  l'histoire  sainte  n'est  plus  inscrite  au  programme  des  écoles 
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piibli(iu('s,  personne  n'éprouve  mallienr(;iisemenL  le  besoin  de  posséder 
un  manuel  de  ce  genre. 

i).  —  Les  éliidianls  ecclésiasiiqnes  ol  lonles  les  personnes  à  qui  la 
langue  lalinc  est  l'aniiliére  LrouvcronL,  dans  VAllas  biblique  du  ciianoine 
von  Riess,  le  livre  nécessaire  pour  suivre  pas  à  pas  les  héros  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Tcstanx-nl,  doiiL  ils  lisouL  les  exploits.  On  avait  regretté 
que  la  seconde  édition  allemande  ne  fût  pas  à  la  portée  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'exégèse.  L'aulenr  a  réjjondu  à  ce  désir  en  traduisant  en 
latin  les  dix  belles  cartes  de  son  Atlas.  A  vrai  dii'e,  c'est  un  travail  nou- 
veau. Les  cartes  ont  été  revues  et  améliorées  i)our  le  trait  graphique  et 
pour  le  fond.  La  plus  importante  innovation  est  l'Index  alphabétique 
des  noms  de  lieux  usités  dans  la  Bible,  qui  constilue  un  véritable  dic- 
tionnaire de  géogra})hie  biblique.  Le  présent  y  est  rattaché  au  passé  : 
au  nom  ancien  est  joint  le  nom  actuel  des  localités,  et  une  référence 
indique  la  carte  et  l'endroit  de  la  carte  où  chaque  nom  est  gravé.  V Allas 
Scriplurae  sacrae  est  complet  ;  il  facilitera  l'étude  de  la  géographie  et  de 
la  topographie  bibhqnes. 

6.  —  Le  concordisme,  ce  système  de  conciliation  entre  le  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse  et  les  enseignements  des  sciences  sur  l'origine  du 
globe  et  de  l'humanité,  a  encore  des  partisans  compétents  et  convaincus. 
M.  le  curé  de  ïlemcen  est  du  nombre.  11  a  voulu  montrer  que,  loin  de 
se  contredire,  la  science  et  la  révélation  sont  en  plein  accord.  Les  prin- 
cipes qu'il  rappelle  d'abord  sur  les  rapports  de  la  théologie  et  de  la  géo- 
logie sont  justes.  Ces  deux  sciences,  dont  la  méihode  est  diflerente 
autant  que  l'objet,  marchent  côte  à  côte,  chacune  sur  son  terrain  propre, 
sans  se  heurter.  Elles  ont  cependant  des  points  de  contact  que  M.  Brevet 
étudie  séparément  et  parallèlement.  Il  ouvre  en  premier  lieu  le  grand 
livre  de  la  nature,  et  résume  avec  clarté  les  résullats  acquis  de  la  cosmo- 
gonie, de  la  géogénie  et  de  la  géologie.  En  regard  des  données  de  la 
science,  il  place  le  récit  de  la  Genèse  et  établit  l'harmonie  dans  les  points 
communs.  Le  Parallélisme  entre  la  géologie  el  la  liible  est  poussé  trop 
loin,  et  certains  rapprochements  paraissent  forcés.  Le  «  ciel  »  du  premier 
verset  de  la  Genèse  signitie-t-il  réellement  la  matière  impondérable,  et 
la  «  terre,  »  la  matière  pondérable?  Le  Fiai  lux  correspond-il  à  l'élher 
mis  en  mouvement?  Moïse  a-t-il  vraiment  contemplé,  au  premier  jour, 
l'ensemble  des  nébuleuses,  au  second  jour,  la  nébuleuse  qui  a  formé 
notre  planète,  et  au  troisième,  la  terre  seule  dans  les  difTérentes  phases 
de  sa  transformation?  L'homme  tient  une  large  place  dans  ce  livre.  Les 
développements  oratoires  sur  sa  nature  et  sa  dignité  manquent  de  pré- 
cision philosophique  et  théologique.  M.  Brevet  le  fait  apparaître  sur 
terre  à  la  période  antéglaciaire.  Il  présente  bien  les  arguments  scienti- 
fiques qui  démontrent  l'unité  de  l'espèce  humaine.  Nous  lui  reproche- 
rons ses  références  incomplètes.  Les  citations  sont  nombreuses,  et  jamais 
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le  titre  et  la  page  des  ouvrages  cités  ne  sont  indiqués.  L'exactitude  de 
ces  renvois  n'est  pas  à  négliger,  même  dans  une  œuvre  de  vulgarisation. 
7.  —  Un  épisode  de  la  Genèse,  le  mariage  entre  les  Fils  de  Dieu  et  les 
filles  de  l'homme,  que  la  grande  majorité  des  Pères,  durant  les  quatre 
premiers  siècles^  a  entendu  de  Funion  des  anges  avec  des  femmes,  est 
déclaré  mythique  ou  fabuleux,  non  seulement  par  les  rationalistes  de 
nos  jours,  mais  encore  par  des  écrivains  catholiques.  M.  l'abbé  Robert 
a  étudié  ce  récit  sans  parti  pris  et  a  abouti  aux  conclusions  suivantes  : 
i°  L'expression  bené-Flohim,  prise  philologiquement,  désigne  dans  la 
Genèse  «  les  Anges;  »  mais  le  contexte  laisse  entendre  que  ce  mythe 
provient  de  l'altération  du  récit  primitif.  2°  Durant  los  quatre  premiers 
siècles  de  l'Église,  les  Pères  ont  pour  la  plupart  admis  comme  réel  le 
mythe  de  l'union  des  anges  avec  des  femmes;  la  minorité,  en  voyant 
les  Séthites  dans  les  fils  de  Dieu,  et  les  filles  de  Caïn  dans  les  filles  de 
l'hominp,  avait  retrouvé  la  véritable  et  primitive  tradition  sans  pouvoir 
la  justifier.  3*  Le  li\re  apocryphe  d'Éncch  a  développé,  deux  cents  ans 
avant  Jésus-Christ,  la  croyance  populaire  des  Juifs  en  un  vaste  mythe, 
dont  les  circonstances  ne  sont  que  des  interprétations  abusives  de  cer- 
tains passages  des  Livres  saints.  A°  Saint  Pierre  et  saint  Jude  parlent 
seulement  de  la  chute  primitive  des  anges,  qui  eut  pour  cause  non  la 
luxure,  mais  l'orgueil.  La  première  de  ces  conclusions  nous  paraît  con- 
teslable.  Pour  déterminer  le  sens  de  l'expression  benê-Elohim,  il  ne 
sutiit  pas  de  recourir  aux  passages  parallèles  et  de  tenir  compte  de  la 
signification  des  mots,  il  faut  examiner  surtont  le  contexte.  Or,  de  Taveu 
de  M.  Kobert  lui-même,  le  contexte,  Gen.,  x'i,  3  et  4,  exige  que  cette 
expression  soit  enlfndue  des  hommes.  Seuls,  les  hommes  sont  cou- 
p"ables  ;  leurs  fils,  il  est  vrai,  sont  des  géants,  des  hommes  de  renom, 
mais  enfin  des  créatures  humaines.  Le  myihe  de  l'union  des  anges  avec 
des  femmes  n'a  donc  pas  été  introduit  dans  la  Genèse.  I\L  Robert  a  sup- 
posé que  la  tradition  vrbale  primitive  racontait  l'union  de  la  race  de 
Selh  avec  la  race  de  Gain,  mais  que,  par  leur  contact  avec  les  peuples 
idolâtres,  les  Israélites  s'imiiréguèrent  des  idées  qui  couraient  le  monde 
païen,  et  modifièrent  peu  à  peu  la  tradition  patriarcale  sur  les  géants. 
Comme  le  monothéisme  leur  interdisait  d'en  laire  des  dieux,  ils  attri- 
buèrent leur  naissance  à  l'union  des  anges  avec  des  mortfUes.  L'écrivain 
sacré,  qui  recueillit  plus  tard  les  traditions  d'Israël  pour  les  fi\er  par 
l'écriture,  dut  ménager  autant  que  possible  les  idées  populaires,  et  tout 
en  acceptant  la  partie  de  la  légende  qui  admet  le  mariage  des  anges  avec 
des  ieu'.mes,  il  rectifia  l'erreur  et  rétablit  la  vraie  pensée  primitive,  en 
déclarant  que  déjà,  avant  ces  unions  illicites,  les  géants  étaient  sur  la 
terre,  et  que  ceux  qui  étaient  nés  des  anges  tenaient  leur  force  hercu- 
léenne de  leurs  mères,  filles  des  géants  caïnites.  Cette  hypothèse  gra- 
tuite complique  la  solution  du  problème,  qu'on  pourrait  résoudre  plus 
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simplemcnL  A  supposer  que  l'expression  benû-Elohim  ait  été  empruntée 
par  l'écrivain  sacré  au  langage  populaire,  et  que,  dans  l'usage  courant, 
elle  désigne  les  anges,  nous  ne  devrions  pas  conclure  que  l'auteur  ins- 
piré a  adopté  l'acception  ordinaire.  Le  sens  qu'il  lui  a  donné  résulte  du 
contexte.  Or,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  contexte  montre  qu'il  est  question 
de  créatures  humaines.  Donc  l'écrivain  sacré  a  désigné  ici  par  la  formule 
he.nt'-Elnhhn,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  signification  originelle  et 
ordinaire,  une  race  particulière  d'hommes,  les  fils  de  Seth. 

8.  —  M.  Georges  Béer  s'est  exercé  sur  h  Livra  de  Job.  11  a  lait  une 
élude  critique  du  texte  des  quatorze  premiers  chapitres.  L'apparat  cri- 
tique est  considérable  ;  aucun  document  n'a  été  négligé;  toutes  les  va- 
riantes, même  les  plus  insignifiantes,  ont  été  relevées.  L'abondance  des 
malérinnx  nuit.  Les  documents  ne  sont  pas  classés.  Aussi,  pour  ren- 
contrer de  bonnes  et  savantes  remarques,  il  faut  passer  par  une  quan- 
tité d'obsfM^vations  de  moindre  ou  de  nul  intérêt. 

0.  —  M.  le  docteur  Paul  Scbwarîzkopf  a  cherché  à  déterminer  <à  sa 
manière  la  nature,  le  sujet  et  les  limites  de  la  Itrvélailon  prophétique. 
Il  a  déduit  toutes  ces  notions  de  la  mission  des  prophètes.  Or  les  pro- 
phètes d'Israël  sont  à  ses  yeux  les  guides  spirituels  de  la  nation,  les 
prédicateurs  de  la  pénitence  et  du  salut,  des  bonimes  de  prière,  des 
patriotes  et  des  poètes.  Ils  parlaient  au  nom  du  Seigneur,  et  rappelaient 
à  leurs  frères  les  volontés  de  Jéhovab  et  ses  préceptes.  La  révélation, 
dont  ils  éL:iient  les  organes,  résultait  de  ce  l'ait  que  leur  parole  était 
la  parole  même  de  Dieu.  Comment  ce  fait  se  produisait-il?  Il  avait  son 
point  de  départ  dans  la  conscience  du  prophète,  et  il  provenait  du  sen- 
timent protbnd  des  conditions  religieuses  et  morales,  que  devait  rem- 
plir le  peuple  de  Dieu.  Il  ressortait  aussi  de  lassurânce,  fondée  sur  la 
promesse  de  Dieu ,  que  leurs  prières  seraient  exaucées  chaque  fois 
qu'elles  répoudraient  aux  destinées  providentielles  du  royaume  d'Israël. 
La  conception  que  les  prophètes  se  faisaient  des  relations  du  peuple 
choisi  avec  Jéhovah  leur  servait  à  apprécier  l'histoire  d'Israël.  Selon  que 
la  conduite  religieuse  et  morale  des  Juifs  était  ou  n'était  pas  en  conlor- 
mité  avec  la  volonté  divine,  manifestée  par  la  loi  et  les  prophéties  déjà 
écrites,  le  voyant  pressentait  quelle  serait  l'action  de  Dieu  sur  son 
peuple.  Jéhovah  bénissait  la  fidélité  et  punissait  l'infidélité,  et  la  gran- 
deur des  bénédictions  ou  des  (hâlinients  était  proportionnée  aux  dispo- 
sitions morales  bonnes  ou  mauvaises  des  Israélites.  Le  pressentiment 
prophétique,  joint  à  l'intime  assurance  de  sa  réalisation,  devenait  une 
révélation  de  la  volonté  divine.  Il  se  formait  dans  la  conscience  du  pro- 
phète par  une  influence  intérieure  et  suiDalurelle  de  Dieu,  qui  en  était 
lui-même  l'auteur.  La  révélation  prophétique  ainsi  entendue  avait  pour 
objet  imméiliat  les  conditions  religieuses  et  morales  du  peuple  juif.  Elle 
ne  s'étendait  à  d'autres  sujets  qu'autant  qu'ils  étaient  rattachés  à  la  reli- 
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gion  et  ù  la  morale.  La  vérité  des  prédictions  n'était  garantie  que  poiiF 
leur  objet  propre  et  immédiat.  Il  y  a  donc  place  à  Terreur  dans  les  écrits 
prophétiques.  L'auteur  étudie  successivement  l'existence  des  erreurs  des 
prophètes,  leurs  formes  principales  et  leurs  causes  diverses.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  cette  exploration,  qui  ne  peut  aboutir  qu'à  des  conclu- 
sions fausses,  puisque  le  point  de  départ  est  erroné.  Tout  en  mainte- 
nant le  nom  de  la  révélation  prophétique,  M.  Schwartzkopf  en  détruit 
la  notion,  puisqu'il  la  réduit  à  un  sentiment,  à  un  acte  qui  s'opère  dans 
la  conscience  du  vopnt. 

10.  —  La  prophétie  de  Daniel  se  présente  à  l'exégète  avec  une  physio- 
nomie et  sous  des  traits  à  part.  Elle  semble  être  un  recueil  de  pièces 
détachées,  qui  ont  été  réunies  et  juxtaposées.  Elle  comprend  des  récits 
en  araméen  et  des  visions  écrites  en  hébreu.  Depuis  Spinoza,  beaucoup 
de  critiques  ont  nié  sou  unité  et  son  aulhtMiticité.  Bertholdt  a  cru  y  re- 
connaître neuf  soiu'ces  différentes.  Meinliokl  et  SLratk  retardent  sa  com- 
position au  temps  des  Machabées  et  attribuent  la  rédaction  de  la  pre- 
mière partie  à  une  époque  postérieure  à  Anliochns  Épiphane,  tandis 
qu'ils  rapportent  la  seconde  partie  an  début  de  l'histoire  des  Machabées. 
M.  August  von  Gall,  dans  Die  E  mheitllchkeitldcs  Bûches  Daniels,  discute 
les  arguments  de  ces  trois  critiques.  Dans  une  première  section,  il  mon- 
tre que  les  chapitres  il-VI  n'ont  pas  été  composés  sous  Alexandre  le 
Grand,  mais  au  moins  du  leinps  des  Machabées.  Il  détermine  l'idée  uni- 
que qui  relie  ces  récits  et  conclut  qu'ils  ne  peuvent  dériver  de  quatre 
sources  différentes.  La  seconde  section  est  consacrée  aux  visions  des  cha- 
pitres Vll-Xtl.  Une  même  espérance  messianique  est  exprimée  dans  ces 
chapitres,  qui  ne  sont  pas  quatre  morceaux  détachés.  La  troisième  sec- 
tion établit  les  relations  des  deux  parties  du  livre.  Les  visions  sont  liées 
aux  récils  de  manière  à  former  avec  eux  un  même  tissu  ;  la  corrélation 
entre  les  unes  et  les  autres  est  manifeste.  L'idée  messianique  apparente 
les  chapitres  les  uns  aux  autres,  et  un  seul  auteur  a  conçu  et  élaboré  un 
écrit  doué  d'une  aussi  étroite  unité. 

11.  —  Le  livre  de  M.  l'abbé  Bouchet  ne  répond  pas  au  titre  dont  il 
est  décoré.  Le  litru  annonce  une  réfutation  directe  de  la  Vie  de  Jésus  de 
Renan,  et  la  solution  des  objections  du  rationalisme  moderne  contre  les 
écrits  évangéliques.  Dans  l'ouvrage,  la  polémique  occupe  une  place  fort 
restreinte.  Renan  est  réfuté  en  six  endroits  seulement.  Le  but  apologé- 
tique est  relégué  au  second  rang,  et  c'est  l'édification  qui  domine. 
M.  Bouchet  a  écrit  une  vie  de  Notre-Seigneur  à  l'usage  du  peuple  et  en 
vue  de  l'instruire.  L'introduction  renferme  une  démonstration  rapide  de 
l'authenticité  des  Évangiles  canoniques.  La  page  hy  ressemble  étrange- 
ment aux  pages  xxvin-xxis  de  l'Introduction  du  Jésus-Christ  du  P.  Di- 
don.  Elle  reproduit  presque  textuellement  et  sans  référence  les  erreurs 
qu'on  a  justement  reprochées  à  l'éloquent  dominicain.  Dans  le  récit  de 
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la  Vie  mortelle  du  Christ,  récit  simple  et  exact,  le  narrateur  fait  une 
pari  trop  grande  aux  légondes  dont  l'imagination  populaire  a  embelli 
rcnfiince  de  Jésus  et  en  parliculier  sa  fuite  en  Égyple. 

12.  —  Le  P.  Knabonbauer  continue  son  savant  commentaire  des 
Évangiles.  11  a  consacre  un  fort  volume  à  expliquer  saint  Luc.  Une  courte 
introduction  résume  et  complète  celle,  pins  développée,  qu'a  donnée 
dans  la  même'  collection  le  P.  Cornély.  La  méihode  suivie  est  la  même 
que  dans  les  volumes  précédents.  Le  texte,  divisé  par  paragraphes,  est 
reproduit  en  grec  et  en  latin.  L'appareil  critique  dont  il  est  accompagné 
s'est  enrichi  des  dernières  découverles.  Ainsi  les  principales  variantes 
du  manuscrit  syriaque,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  sont  indiquées. 
Le  commentaire  présente  la  même  richesse  de  matériaux,  il  est  soigneu- 
sement raccordé  avec  les  commentaires  de  saint  xMalthicu  et  de  saint 
Marc.  Les  rôcils  et  les  discours  propres  au  troisième  évangile  sont  ex- 
pliqués avec  une  attention  spéciale.  Il  est  impossible  d'analyser  un  tra- 
vail si  compact;  il  faut  lire  et  relire  ce  Comnienlarius  in  Evangelium 
secioidum  Liicam,  pour  connaître  les  trésors  d'érudition  qu'il  renferme. 

13.  —  Des  Observations  ihêoloc/iques,  qui  sont  justes,  précèdent  la 
paraphrase  des  Epïlres  et  lettres  inspirées  de  Vapôtre  saint  Paul,  par 
l'abbé  Boileau  ;  mais  leur  applic.ilion  «  à  la  présence,  à  la  suite  et  h  l'al- 
liance du  sens  lilléral  et  du  sens  figuré  dans  les  saintes  Écritures,  » 
manque  de  précision.  Une  introduction  assez  développée  expose  les  évé- 
nements contemporains  de  Saul,  l'élection,  les  travaux  apostoliques  de 
Paul,  l'analyse  de  ses  lettres,  sa  théologie,  son  éloquence,  la  chronologie 
et  l'esprit  de  ses  épîtres.  Au  jugement  du  P.  Scheil.  examinateur  ofiiciel  de 
l'ouvrage,  elle  «  est  d'une  conception  élevée,  d'un  style  chaud  et  éloquent, 
et  forme  un  prologue  aux  sublimes  et  profondes  Lettres  »  de  saint  Paul. 
Ces  Quatorze  éj)îtres,  rangées  suivant  l'ordre  chronologique,  sont  enca- 
drées dans  l'histoire  de  l'apôtre  et  rapprochées  de  ses  discoiu's.  Pour 
composer  sa  paraphrase,  M.  l'abbé  Boileau  «  a  pénétré  la  doctrine  de 
Paul,  éclairci  ou  dissipé  ses  hébra'ismes  et  ses  héllénismes  et  suppléé  les 
transitions  que  réclaiiiaient  la  suite  et  la  marche  du  discours.  »  Nous 
nous  approprions  l'appréciation  du  P.  Scheil,  qui  a  écrit  à  l'auteur  : 
«  Votre  traduction  est  bien  laite,  dans  une  belle  langue  que  vous  savez 
assouplir  aux  sentiments  de  l'apÔtre,  et  rendre  énergique,  tendre,  insi- 
nuante, pathétique,  etc.  Vous  n'avez  pas  énervé  le  teste  par  de  la  pro- 
lixité, môme  en  paraphrasant.  »  Le  lecteur,  fût  il  en  quelques  points  en 
désaccord  avec  l'inierprèle,  ratifiera  ce  jugement  élogieux. 

14.  —  L'Histoire  du  péché  originel  et  des  origines  de  l'Église,  par 
Hippolyte  Rodrigues,  est,  sous  de  beaux  dehors,  un  sol  et  mauvais  livre. 
Cette  histoire  fantaisiste  est  suivie  de  causeries  ou  conférences  humoris- 
tiques et  d'apologues  insensés,  dont  le  but  est  de  détruire  toute  religion, 
même  la  religion  naturelle,  et  tout  sens  moral.  L'auteur  ne  laisse  à 
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riioinme  que  «  la  bêle  »  avec  ses  lérocfs  inslincls  et  ses  grossiers  appé- 
tits. Nous  voulons  croire,  pour  l'honneur  de  l'esprit  français,  qu'un 
livre,  dont  le  fond  est  absurde  et  la  l'orme  ridicule,  ne  trouvera  pas  de 
leclcurs  on  ne  produira  que  des  nausées  chez  ceux  qui,  comme  nous, 
ont  (lu  le  p.ir(  ourir  des  yeux. 

i5.  —  Aucune  comparaison  n'est  possible  entre  lui  et  la  Geschichte 
der  christlichen  Eschatologie  innerhalb  der  vornicânischen  Zeit,  àu 
docteur  Atzberger.  Cette  histoire  est  la  continuation  de  Die  chrislliche 
Eschatologie  in  den  Stadien  \hrer  Offenbariing  im  Alten  und  Neuen 
Teatamenle,  qui  est  l'histoire  delà  révélation  des  fins  dernières.  L'auteur 
avait  suivi  dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Teslament  la  marche 
progressive  de  celte  révélation.  Celle-ci  étant  close  avec  l'Apocalypse, 
l'histoire  du  dogme  commence.  Dans  une  savante  introduction,  M.  Atz- 
berger revendique  pour  les  catholiques  le  droit  d'écrire  l'histoire  des 
dogmes  et  oppose  leur  méthode  à  celle  des  protestants.  Quoique  inva- 
riable, le  dogme,  en  efîel,  a  été  conservé,  exposé,  expliqué  et  développé 
avec  plus  ou  moins  d'étendue  et  sous  des  aspects  divers.  L'histnire  du 
dogme  est  l'histoire  de  celte  conservation,  de  celte  explication  et  de  ce 
dévcloppeuient.  Sous  le  num  kX eschatologie,  M.  Atzberger  ne  comprend 
pas  seulement  la  dernière  venue  du  Chrisl  et  les  événements  qui  se  pro- 
duiront à  la  fin  des  temps;  il  y  fait  rentrer  aussi  ce  qui  suivra  la  mort 
de  chaque  individu  et  la  fin  du  monde.  El  connue  l'état  de  chacun  après 
celle  \ie  n'est  que  le  résultat  dfs  œuvres  accomplies  avant  la  mort,  il  traite 
encore  du  salut  et  des  moyens  de  salut  qui  sont  mis  ici-bas  à  la  disposi- 
tion de  tous  les  hommes.  Il  étudie  donc  séparément  o  l'eschatologie  de 
l'individu  »  et  «  l'eschatologie  de  l'univers.  »  L'eschatologie  de  l'individu 
embrasse  les  doctrines  de  l'immorlalilé  de  l'âme,  de  la  liberté,  du  mé- 
rite, du  salut  et  de  la  grâce,  de  la  vie  future,  l'étal  des  justes  immédia- 
tement après  la  n)ort  et  celui  des  damnés,  enfin  la  rémission  des  pé- 
chés dans  l'autre  vie.  L'eschatologie  de  l'univers  comprend  la  dernière 
venue  du  Christ,  la  résurrection  de  la  chair,  le  jugement  universel  et  la 
fin  du  monde.  Ces  grandes  vérités,  iM.  Atzberger  les  présente  telles 
qu'il  les  a  trouvées  dans  les  œuvres  des  Pères  apostoliques  et  des  apo- 
logistes du  second  siècle  et  dans  les  Actes  des  martyrs,  telles  que  les 
judéo-clirétiens,  les  gnosli(ines  et  les  monlanistesles  admellaient  ;  il  en 
poursuit  le  développement  dans  les  écrits  de  sainl  Irénée,  de  sainl  Hip- 
polyte,  de  Terlullien,  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Oiigène,  de  saint 
Cypri(m,  de  Lactauce,  etc.  Il  interroge  enfin  les  liturgies,  les  peintures 
et  les  inscriptions  chrétiennes.  Chaque  section  est  précédée  d'iuie  sa- 
vante indication  des  sources.  L'ouvrage  entier  furme  une  histoire  très 
documentée  et  très  méthodique  du  dogme  des  tins  dernières  avant  le 
concile  de  Nicée. 

16.  —  Les  Trésors  cV Israël,  extraits  par  M.  Goldblum  des  manuscrits 
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hébreux  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  resteront  fermés  à  la 
plup.irl  des  lellrôs  qui  ignorent  la  langue  rabbinique.  Le  collecteur  eût 
bien  l'ail  d'accompagner  sa  publication  d'une  traduction.  Les  notes  et  re- 
marques sont  elles-mêmes  écrites  en  hébreu.  Peu  d'écrivains  pourront 
les  mettre  à  profit  pour  l'histoire  des  Isi'aélites. 

17.  —  Le  livre  de  M.  l'abbé  Donienech  ne  tient  à  la  Prophétie  de  Da- 
niel que  par  son  point  de  départ.  La  double  vision  des  (jualrô  monarchies  a 
révélé  au  missionnaire  «  la  pbilosopliie  de  l'histoire  du  monde  ancien  et 
du  monde  moderne.  »  Il  a  pensé  qu'Userait  utile  de  livrer  ses  réilexions 
aux  àuies  de  bonne  foi  qui  ignorent  la  religion  et  veulent  s'en  instruire. 
C'est  pour  elles  qu'il  a  voulu  «  exposer,  au  moyen  de  l'histoire,  le  plan 
de  Dieu  dans  la  création  des  mondes  et  sa  constante  intervention  dans 
leur  gouvernement,  donner  enfin  la  raison  des  événements  historiques 
qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nos  jours.  »  Pour  que  l'édifice  qu'il  élevait 
reposât  sur  une  base  solide,  il  l'a  fait  précéder  «  d'une  étude  rapide  sur 
la  conipétenC(y  de  la  raison  privée  pour  connaître  les  vérités  qui  nous 
intéressent  le  plus,  et  sur  la  cause  première  de  tout  ce  qui  existe,  c'est- 
à-dire  sur  Dieu.  »  L'ouvrage  comprend  deux  volumes,  dont  le  sous- 
titre  indique  le  contenu.  Le  premier  traite  de  VApparition  de  l'homme, 
le  second  de  VApparition  du  Christ.  Le  premier  part  de  la  création  et 
nous  conduit  jusqu'aux  temps  de  .lésus-Christ,  en  passant  par  l'histoire 
du  peuple  juif  et  des  quatre  grandes  monarchies  de  ranti({uité  païenne. 
Le  second  part  de  Jésus-Christ  et  nous  conduit  jusqu'à  la  tin  des 
temps;  il  nous  lait  connaître  l'action  que  le  Sauveur  a  accomplie  ici- 
bas  par  lui-même  et  par  son  Église;  il  donne  un  sommaire  de  la  vie  de 
Jésus,  un  résumé  de  sa  docliiue  théologique  el  il  fait  la  philosophie  de 
l'histuire  du  christianisme.  Dans  un  si  vaste  sujet,  il  a  fallu  se  borner  à 
une  analyse  raison  née,  il  a  fallu  limiter  le  développement  des  pensées 
à  de  simples  aperçus  faciles  à  comprendre.  De  fait,  Touvrage,  écrit  d'un 
style  alerte,  est  le  résumé  d'immenses  lectures.  Bien  que  la  troisième 
édition  soit  harmonisée  avec  les  progrès  delà  science,  il  reste  encore  des 
lacunes  et  des  inexactitudes.  Les  travaux  et  les  conclusions  des  critiques 
modernes  au  sujet  du  Penlateuque  sont  ignorés  de  l'auteur,  aussi  bien 
que  les  dernières  découvertes  assyriologiqnes.  Par  suite,  ses  vues  géné- 
rales sur  l'histoire  de  la  Chaldée  et  sur  la  monarchie  assyrienne  ne  sont 
pas  au  point.  Au  lieu  de  discuter  les  arguments  qui  portent  les  savants 
à  reculer  de  plus  en  plus  la  date  de  la  création  de  l'homme,  il  a  em- 
ployé l'arme  trop  facile  du  ridicule.  Il  trouve  une  preuve  géologique  du 
déluge  mosaïque  dans  «  la  découverte  très  récente  d'une  époque  p/u- 
viaire,  »  postérieure  à  l'époque  quaternaire.  Enfin,  il  pense  que  la  so- 
ciété moderne  est  arrivée  à  cette  vieillesse  décrépite  qui  présage  une  fin 
plus  ou  moins  prochaine.  E.  MangeiNOt. 
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dans  sa  gloire.  Médilalions  pour  le  Temps  pascal,  par  l'abbé  Max.  Caron.  Paris, 
Halon,  1896,  in-18  de  432  p.,  2  fr.  —  9.  Le  Sacré  Cœur  dans  le  discours  après  la 
Cène,  par  le  Pi.  P.  Exupère  de  Prats  de  Moli.o.  Paris,  Casiermann.  s.  d..  in-12  de 
VI-3M0  p.,  2  fr.  50.  —  10.  Le  Sacré  Cœur  el  le  ciel,  par  le  T.  B.  P.  Jules  CnKVALiER. 
2'  édil.  Paris,  Belaux,  1S96,  in-!2  de  320  p.,  2  fr.,  50.  —  11.  Vie  de  la  Très  Sainte 
Vierge,  par  S.  Ém.  le  cardinal  Melchers.  Trad.  de  l'allemand  par  l'abbé  Duchemin. 
Paris,  Hat'jn,  1896,  in-12  de  vi-256  p.,  1  fr.  25.  —  12.  L' Eucharislie  mieux  connue. 
Explivali)n  raisonnée,  suivie  de  réflexions  el  prières,  par  l'abbé  Prulon.  Ibid.,  1896, 
in-12  lie  viii-32ù  p.,  2  fr.  —  13.  L'Ame  pieuse  en  adoration  devant  la  sainte  Eiicharislie, 
par  J.-B.  Pagani.  Trad.  de  l'ilalien  par  l'abbé  Gavahd.  Paris,  Casiermann,  s  d  ,  iu-18 
de  352  p.,  i  fr.  50.  —  14.  L'Année  ecclésiastique  dansses  fêlts  et  ses  temps  de  solennité, 
par  Mgr  Conrad  Martin.  Trad.  par  I'eeiffer.  Paris,  Vie  et  Amal,  1895,  in-12  de 
iv-390  p.,  2  fr.  50.  —  15.  Petit  Catéchisme  liturgique,  par  l'abbé  Henri  Dutilliet. 
4*  édil.,  augmentée  d'un  Catéciiisme  du  chant  ecclésiastique,  par  A.  Vigourel  Paris, 
Bricon,  18!)5,  in-18  de  xx-212  p.,  1  fr.  50.  —  16.  Allocutions  pour  les  jeunes  gens, 
par  Paul  LallEiMANd,  prêtre  do  l'Oratoire.  5*'  série.  Paris,  Relaux,  1896,  in-12  carré 
de  xviii-292  p.,  3  fr.  —  17.  Le  Surveillant  dans  un  collège  catholique,  par  le  R.  P. 
de  Damas.  Tournai,  Casiermann,  s.  d.,  in-12  de  300  p.,  2  fr.  —  18.  La  Piété  dans 
l'école,  par  l'abbé  X.,  chef  d'inslittilion  secondaire.  Paris,  Imp.  salésienue,  1895,  in-8 
de  vi-340  p. —  19.  A  l'entrée  de  la  vie.  par  Guibert,  prêtre  de  Saiol-Sulpice.  Paris, 
Gaume,  1896,  )n-12  de  9ù  p.,  0  fr.  60.  —  20.  Les  Jeunes  Filles,  par  l'abbé  Ue^ry 
BoLO.  Paris,  Hatoa,  1896,  in-12  de  xx-320  p.,  2  fr.  50.  —  2!.  Ilecueil  de  méditations 
tirées  pour  la  plupart  des  meilleurs  ascète'^  des  siècles  passés,  par  le  P  Remy,  S.  J. 
Tournai,  Casiermann,  s.  d.,  in-12  de  556,  x-544.  732,  708,  vni-448,  viii-484,  vui-720  p.,, 
17  fr.  les  7  vo'.  —  22.  Entretiens  spirituels  sur  les  vertus  cliréliennes,  par  le  P.  Exu- 
riliiE  DE  Prats  de  .Mollo.  Ibid.,  s.  d.,  2  vol.  in-12  de  x-384  el  312  p.,  5  fr.  les  2  vol. 

—  23.  Mélanges  ascétiques.  Panégyriques  et  conférences,  par  le  même.  Ibid.,  s.  d., 
in-12  de  452  p.,  3  fr.  —  24.  La  Fille  de  sainte  Titérése  à  l'école  de  sa  mère,  par  la 
Mère  Thérèse  ds  Saint-Joseph.  2*édit.  Paris,  Relaux.  1895,  ia-12  de  viii-428  p.,  3  fr.  50. 

—  25.  Voies  secrètes  de  l'àme.  Nouvelles  el  récils,  par  M""  la  baronne  S.  H.  Trad.  de 
l'allemand.  Ibid.,  1896,  in-12  do  vni-444  p.,  3  fr.  50.  —  26.  Vicons  saintement  à 
l'exemple  des  saints,  nu  Petit  Traité  populaire  de  perfection  chrétien  ne,  suivi  de  quelques 
vies  de  saints,  par  le  P.  J.  Co.^pin.  Lille  et  Paris,  Sociélé  Saint-Augustin,  1896,  in-12 
de  416  p.,  2  fr.  —  27.  Les  Convertis  dans  l'Évangile,  par  l'abbé  Henry  Bolo.  Paris, 
Haton,  lN9fi,  iii-12  du  324  p.,  2  fr.  50. —  28.  Journal  des  retraites  du  Vénérable  Père 
de  la  Colnmbière,  S.  J.  Lille,  Sociélé  Saint-Augustin,  1896,  iu-32  «le  200  p.,  0  fr.  75. 

—  29.  MediLalionum  cl  conlemplationum  S.  Jgnatii de  Loyola  pimcla  Ubr'i  ExQrciUomin 
lextum  diligenler  sccutus  explicavit  Fr.  de  Hum.melauer.  S.  J.  Friburgi  Brisgoviae, 
Herder,  1896,  )n-12  do  436  p.,  3  fr.  75.  —  30.  fietruile  de  dix  jours  à  l'usage  des  reli- 
gieux et  religieuses  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  par  le  P.  Georges  de 
Saint-Joseph.  Trad.  de  l'allemand.  Tournai,  Castern-ann,  s.  d.,  in-18  de  148  n.,  0  fr.  60. 

—  31.  V Oraison  dominicale.  Ses  Rapports  avec  les  sept  dons  du  Saint- Esprit,  les  sept 
péchés  capitaux,  les  vertus  tliéologales  et  cardinales  et  les  béatitudes.  Instructions  sur 
le  Pater,  par  Mgr  Amédée  Curé.  T.  1.  Bar-le-Duc,  imp.  de  l'Œuvre  Saiiit-Paul,  1895, 
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jn-12  (lo  xvi-4G'i  p.,  5  fr. —  32.  Considéralions  sur  les  litanies  du  saint  Nom  de  Jésus, 
pur  rabhc  XAviEn-JostPH  Ei^givNH.  Tournai,  Casiormann,  s.  d.,  in-12  de  360  p.,  2  fr. 

—  33.  Mois  de  Marie  du  saint  Rosaire,  d'ajirùs  l'eucyclique  do  Léon  XIII  sur  le 
IlDSaire,  par  l'abbé  G.  de  liiissoNiES.  Paris,  Vie  et  Anial,  1892,  in-32  do  .xviii-174  p., 
Û  fr.  ji).  —  34.  Mensis  Marialis.  ex  Incis  divinae  Scriplurac,  sacrae  Ulurijiae,  etc., 
coiicinnatiis  ad  xisnm  prae.cipne  cierjrorî<?n.  Lugd uni,  lîm.  Ville,  1800,  in-32  de  252  p., 
1  fr  fiO.  —  3;).  Manuel  du  jeune  serviteur  des  saints  anges.  Paris,  Oudin,  18!i6,  in-32 
de  2lJ2  p.,  1  fr.  —  36.  Ikvnciaa  de  san  Francisco  de  Borja,  S.  J.,  al  Santissimo  Sa- 
cramentn,  por  Mm  y  Nogueiu,  S.  J.  Valencia,  1890,  in-i8  de  4'i  p.  —  37.  Treizaine  et 
prières  en  l'honneur  de  saint  Antoine  de  Padoue,  par  le  R.  P.  Pbosper  d'Engoien. 
Tournai,  Casiormann.  s.  d.,  in-18  de  108  p.,  0  fr.  20.  —  38.  Neuvaine  et  prières  en 
l'honneur  de  saint  Antoine  de   radoue,  par  le  même.  Ibid.,  in-32  de  60  p.,  0  fr.  15. 

—  39.  Prières  et  cantiques  en  l'honneur  de  saint  Antoine  de  Padoue,  par  le  môme. 
Ibid.,  s.  d.,  in-18  de  36  p.,  0  fr.  10. 

1  à  4..  —  Prédicatiox.  Enseignement.  —  Il  y  aura  toujours  dans 
l'Église  dfis  voix  qui  annonceront  l'Évangile,  qni  instruiront  les  peuples. 
Le  Maiire  a  dit  à  ses  apôlres  :  n'unies,  docele  omnes  génies  :  praedi.cate 
Evangelium.  Voilà  plus  de  dix-huit  siècles  que  celle  parole  se  réalise, 
et  elle  se  réalisera  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Ne  soyons  pas  étonnés  de 
voir  se  multiplier  chaque  année  ces  ouvrages  où  dos  prédicateurs  expé- 
rimentés réunissent  tous  leurs  discours  suit  pour  atteindre  un  autre 
auditoire  qui  ne  va  pas  à  l'église,  soit  pour  indiquer  à  de  plus  jeunes 
auxiliaires  la  voie  qu'ils  ont  à  suivre  en  vue  de  rendre  leur  apostolat  sa- 
lutaire. L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Brevet  est  des  plus  complets  et  des  plus 
pratiques.  Pour  n'omettre  aucun  sujet,  il  se  sert  de  la  méthode  al[)habé- 
tique,qni  facilite  d'autre  part  les  recherches  du  lecteur.  Chaque  sujet  est 
précède  de  quelques  textes  des  Saintes  Écritures  que  le  prédicateur  mê- 
lera à  son  gré  au  développement  de  sa  pensée.  La  forme  est  celle  qui 
convient  à  la  prédication. pastorale,  simple,  claire,  logique.  A  peine  si 
M.  le  curé  de  TIemcen  donne,  en  moyenne,  huit  ou  dix  pages  à  chaque 
sujet  :  cette  étendue  lui  suffit  pour  expliquer  le  mystère  ou  faire  con- 
naître un  devoir,  pour  éclairer,  convaincre  et  détermiuer  son  lecteur. 
Le  clergé  paroissial  trouvera  dans  ces  quatre  grands  volumes,  bien 
remplis,  une  mine  très  riche  qui  lui  fournira  les  sujets  d'instruction 
les  plus  variés  et  les  plus  sérieusement  traités.  Quant  à  la  sûreté  de  la 
doctrine,  elle  nous  est  garantie  par  l'approbation  de  l'Ordinaire  d'Oran. 
L'ouvrage  mérite  donc,  à  tous  égards,  de  la  pari  du  clergé,  le  plus  sym- 
pathique accueil  :  il  est  appelé  à  rendre  de  précieux  services. 

—  Le  Missionnaiix  moderne,  de  M.  l'abbé  Baurens  de  Molinier,  sans 
avoir  l'importance  de  l'ouvrage  précédent,  a  son  prix,  son  utilité  sui 
generis;]!  n'embrasse  pas  tous  les  sujets;  il  en  choisit  sur  toutes  les 
matières,  dans  tous  les  genres,  et  c'est  comme  un  ensemble  de  mo- 
dèles qu'il  nous  oflre.  Son  caractère  particulier  consiste  à  «  exposer  le 
dogme  et  la  morale  catholiques  en  la  manière  qu'il  conçoit  la  prédication 
conieniporaine  d'après  la  dernière  eucyclicjue  de  notre  S;iint-Père  le  Pape 
Léon  XllI  aux  évêques  et  au  clergé  d'Italie:  une  prédication  incisive,  to- 
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pique,  s'adressanl  à  l'aiiditoiiv  qu'on  a  sous  les  yeux,  et  ne  passant  pas 
au-dessus  de  sa  tête,  exposant  les  erreurs  actuelles,  les  réfulanl,  ne  re- 
culant pas  devant  les  citations  des  auteurs  de  l'époque,  qu'ils  soient  avec 
ou  contre  l'Église;  prcdicilion  avant  tout  claire,  praliijue,  s'appuyant 
principalement  dans  ses  preuves  sur  la  Sainte  Kcrilure,  les  saints  Pères 
et  l'enseignement  des  conciles  et  des  théologiens  les  plus  renommés.  » 
C'est  bien  là,  en  effet,  la  prédication  «  moderne  »  mais  contenue  dans 
de  justes  limites  :  la  prédication  de  l'Évangile  mise  à  la  portée  des 
esprits  et  des  besoins  de  notre  siècle.  L'Église  n'a  jamais  dédaigné  d'ac- 
commoder ses  méthodes  d'enseignement  au  caractère  de  chaque  siècle 
el  même  de  chaque  nation  ;  c'est  ainsi  qu'elle  est,  comme  la  vérité,  de 
tous  les  tf  mps  et  de  tous  les  peuples,  pour  chaque  peuple  et  pour  chaque 
temps.  Le  livre  renferme  des  conférences  sur  des  sujets  d'ordre  général  : 
la  religion,  la  Papauté,  etc.,  et  sur  les  fêtes  chrétiennes;  des  discours  sur 
les  sacrements  ;  quelques  homéli-'^s,  des  discours  de  circonstance,  des  pa- 
négyriques, des  sujets  de  retraite  et  de  mission.  L'auteur  termine  son 
ouvrage  par  l'œuvre  du  bienheureux  Guillaume  de  Toulouse  :  Terrible 
vision  de  l'enfer.  L'ouvrage  porte  V imprimatur  de  l'ordinaire  de  Tou- 
louse. 

—  Les  Conférences  du  Pi.  P.  Faber  ne  sont  pas  précisément  des  œuvres 
oratoires,  mais  plutôt  des  discussions  ou  de  petits  traités  théologiques 
sur  certains  sujets  spéciaux.  Nous  plaçons  ici  sa  conférence  sur  la 
Bonté,  extraite  de  son  livre  des  Conférences,  parce  que  ce  sujet  rentre 
dans  l'enseignement  de  rÉ;.:lise  et  qu'il  en  ressort  pour  chacun  de  nous 
une  salutaire  leçon  de  morale  excellente  à  connaître  et  à  méditer.  Quatre 
courts  chapitres  se  partagent  cette  conférence  de  quatre-vingt-dix  pages  : 
De  la  bonté  en  général,  De  la  bonté  en  pensé*^,  De  la  bonté  en  parole,  De 
la  bonté  en  action.  Tout  y  est  supérieurement  dit  sur  cette  vertu;  c'est 
de  la  «  bonté  »  que  saint  Jean  disait  :  Si  on  la  pratique,  cela  suffit  pour 
tout.  Lisez  les  pages  du  P.  Faber  :  vous  aimerez  la  bonté  et  ne  pourrez 
vous  empêcher  de  la  pratiquer. 

— Morts  sans  baptême.  C'est  encore  hà  non  un  sujet  de  prédication,  mais 
une  question  d'enseignement  sous  forme  de  lettres  de  consolation  et  de 
doctrine,  et  sa  place  est  ici  toute  marquée.  M.  le  chanoine  Didiot  avait 
été  consulté  sur  ce  sujet  par  Mgr  de  Sôgur,  mais  les  bouleversements  de 
la  guerre  de  1870  l'avaient  forcé  à  remettre  sa  réponse;  il  n'aurait  même 
plus  songé  à  cette  question  si  l'occasion  ne  se  fût  offerte  de  consoler 
une  mère  depuis  longtemps  torturée  par  de  poignantes  incertitudes. 
Cette  occasion  sera  bénie  par  beaucoup  d'autres  mères  qui  peuvent  avoir 
à  souffrir  de  telles  angoisses.  Et  nous-môme  nous  sommes  heureux  que 
la  Providence  ait  permis  à  M.  le  chanoine  Didiot  de  nous  donner,  sur  les 
Morts  sans  baptême,  un  traité  si  complet,  si  clair,  si  exact  et  surtout  si 
consolant.  L'enseignement  de  l'Église  est  fidèlement  exposé  et  victoricu- 
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semenl  débairasséde  loiilcs  les  objeclioris  in  von  l(ies  par  le  pélayianisme 
et  Ip  jansénisme  ;  il  découle  bien  neilomont  du  livn,'  de  ÎM.  le  cbanoine 
DidioL  que  si  les  morts  sans  baplême  ne  peuvenl  avoir  pari  au  bonheur 
du  cii'l,  ilsne  sont  pas,  du  moins,  condamnés  à  l'enfer.  «  La  Providence, 
conclul  l'auLour,  ne  châtie  pas  du  (oui  les  enfants  incapables  d'observer 
It!  précepte  baptismal,  mais  elle  ne  leur  donne  pas  non  plus  le  complé- 
ment de  la  yloh'c  et  do  la  béatitude  surnaturelles,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
eu  l'initiation  de  la  grâce.  » 

5  à  11.  —  Jésus.  —  Marie.  —  VHlsloire  de  l'Enfant  Jésus,  par 
M.  l'abbé  Henry  Bolo,  nous  arrive  portant  en  lète  une  approbation  épis- 
copale,  celle  de  Mgr  Fabre,  évoque  de  Saint-Denis  de  la  lléuniDu,  dont 
M.  Tabbé  Bolo  est  le  vicaire  général.  Nous  en  félicitons  l'auteur,  et  nous 
sommes  convaincu  que,  malgré  les  succès  des  œuvres  de  M.  Tabbé  Bolo 
et  sa  situation  de  vicaire  général,  cette  approbation  lui  a  servi  de 
recommandation  auprès  d'un  certain  nombre  de  lecteurs  sérieux;  elle 
aura  clé  ainsi  et  une  garantie  qui  rassure  le  lecteur,  et  une  bénédiction 
qui  profite  à  l'ouvrage,  h' Histoire  de  V Enfant  Jésus  est  un  des  meil- 
leurs livres  de  l'auteur  :  c'est  toujours  sa  façon  dramatique  d'envisager 
son  sujet,  mais  ici  ce  genre  dramatique  est  contenu  dans  de  justes 
limites;  l'auteur  ne  s'en  sert  que  modérément,  et  ses  tableaux  sont 
toujours,  malgré  leur  brillant  coloris,  leurs  traits  multiples,  conformes 
aux  données  de  la  Sainte  Écriture.  C'est  vraiment  prodige  que  celte  pro- 
fusion de  textes  naturellement  amenés  dans  le  récit,  et  l'on  est  heureux 
de  se  trouver  en  présence  d'un  prêtre,  si  abondamment  nourri  de  la 
parole  de  Dieu.  L'Histoire  de  L'Enfant  Jésus  se  divise  en  cinq  parties  : 
i"  De  Nazareth  à  Belbléem  ;  2"  A  Bethléem;  3°  A  Jérusalem;  -i"  En 
Egypte  ;  5°  A  Nazareth.  Ce  qui  sutfit  à  nous  faire  connaître  les  mystères 
de  l'entance  et  de  la  vie  cachée  de  Jésus,  mystères  si  doux  à  méditer. 
Le  livre  se  ferme  sur  quelques  lignes  consacrées  à  dépeindre  «  l'ha- 
billement de  Jésus.  »  C'est  original  vi  très  intéressant. 

—  Sans  nous  arrêter  à  la  vie  publique  du  Sauveur,  nous  voici  avec  le 
livre  du  l\.  P.  Exupère  à  Gelhsémani,  assistant  à  i Agonie  de  Nolre- 
Seifjnear  Jésus-Christ.  Le  mystère  de  celte  agonie  est  aussi  fouillé  que 
possible  ;  il  est  envisagé  sous  tous  les  sens,  il  est  considéré  dans  ses 
moindres  détails.  L'auteur  s'attache  particulièrement  à  montrer  les  rap- 
ports de  ce  mystère  avec  celui  de  l'Eucharislie  ;  il  fait  ressortir  la  noir- 
ceur de  la  trahison  de  Judas,  la  coupable  indifférence  des  apôtres  pri- 
vilégiés; il  analyse  les  sentiments  de  l'âme  de  Jésus,  son  accablement, 
sa  frayeur,  son  ennui,  sa  tristesse  ;  il  nous  fait  assister  à  sa  prière,  à  sa 
résignation,  à  la  visite  de  l'Ange  qui  vient  le  réconforter,  à  la  sueur  de 
sang  :  tout  autant  de  tableaux  émouvants  bien  faits  pour  frapper  l'esprit 
et  toucher  le  cœur.  Et  que  de  leçons  admirables  ressortent  pour  nous 
de  ce  spectacle  de  la  Victime  sainte  aux  prises  avec  la  souffrance  morale, 
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InltaiU  jiisqu'à  la  morl  contre  le  péché  !  Ces  niédiLalions  sur  l'agonie  de 
Nolre-Seigneiir  sont  l'œnvre  d'un  saint  religieux  qui  a  dû  souvent  se 
complaire  dans  la  contemplation  de  Jésus  à  Gethsémani.  Los  âmes 
pieuses  qni  voudront  se  nourrir  de  ces  méditations  y  trouveront,  avec  un 
amour  plus  tendre  pourNotre-Seigneur,  une  excitation  efficace  à  suppor- 
ter généreusement  l'épreuve,  et  le  désir  de  ressembler  de  plus  en  plus 
à  ce  divin  modèle. 

—  Le  commentaire  que  nous  donne  Mgr  Latty  des  Sept  Paroles  de  la  > 
Croix  respire  un  admirable  parfum  de  piété  ;  il  nous  offre  un  réel 
attrait  et,  en  même  temps,  il  nous  rappelle  les  enseignements  divins 
contenus  dans  ce  testament  de  Jésus.  C'est  un  enchantement  pourl'àme 
d'entendre  le  Crucifié  parler  de  pardon  et  d'espérance;  elle  se  retrouve 
dans  l'abandon  dont  il  se  plaint  et  dans  la  soif  qui  le  tourmente;  elle 
tressaille  d'aise  et  d'amour  au  nom  seul  de  celle  qu'il  lui  donna  pour 
Mère,  et  encore  qu'elle  se  sente  frissonner  à  la  pensée  de  cette  consom- 
mation dernière  des  choses  où  il  lui  apparaîtra  en  juge,  elle  se  reprend 

à  espérer  et  à  lever  son  regard  confiant  vers  les  hauteurs  en  le  voyant 
lui-même,  près  de  mourir,  remettre  son  âme  entre  les  mains  de  son 
Père,  et  avec  son  âme  celles  de  tous  ses  élus.  &  Entendre  et  méditer  an 
pied  de  la  croix  tout  ce  discours  de  Jésus,  c'est,  ajoute  Mgr  l'évèque 
de  Chàlons,  renouveler  en  nous  et  approprier  à  nos  besoins  du  moment 
les  fruits  infinis  de  son  immolation  :  une  station  au  Calvaire  est  forti- 
fiante et  bonne  comme  serait  nne  rencontre  du  divin  Crucifié  sur  la 
route  même  de  l'éternité.  »  Surtout  quand  cette  station  au  Calvaire  se 
fait  en  compagnie  d'un  guide  tel  que  Mgr  Latty,  qui  nous  livre  tous  les 
secrets  des  Sept  Paroles  de  la  Croix  et  contribue  à  allumer  dans  notre 
âme  cette  ardeur  brûlante  que  porte  avec  elle  la  parole  du  Sauveur. 

—  Après  la  mort  de  Jésus,  c'est  sa  résurrection,  son  séjour  glorieux 
sur  la  terre,  enfin  son  ascension  ;  tout  autant  de  faits  et  de  mystères  que 
M.  l'abbé  Caron  groupe  dans  son  nouvel  ouvrage  :  Jésus  dans  sa  gloire. 
Ce  sont  des  méditations  pour  les  six  premières  semaines  du  Temps  pas- 
cal jusqu'au  jour  de  l'Ascension  inclusivement.  Un  docteur  en  théologie 
les  appelle  des  «  élévations  ;  »  il  ne  se  trompe  pas.  Les  considérations 
développées  par  l'auteur  élèvent  et  l'esprit  et  le  cœur.  Rien  de  sec  ni 
d'aride,  rien  d'austère.  Un  texte  des  saints  Livres,  suivi  d'un  commen- 
taire dogmatique  ou  moral,  un  tour  neuf  dans  l'exposition  du  sujet,  un 
fréquent  essor  vers  le  sommet  de  que.'>tions  élevées  et  difficultueuses, 
le  charme  d'un  style  riche  et  imagé  :  autant  d'amorces  pour  l'attention 
de  l'esprit.  La  lecture  de  ce  livre,  la  méditation  de  chaque  jour  sera 
aussi,  pour  les  âmes  tourmentées  par  le  doute,  une  lumière  qui  leur 
montrera  la  voie  et  la  vérité;  pour  les  cœurs  éprouvés,  un  liniment  qui 
cicatrisera  leurs  blessures,  une  nourriture  qui  les  fortifiera  et  les  sou- 
tiendra dans  la  lutte.  Ainsi  le  vénéré  supérieur  du  petit  séminaire  de 
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Versailles  conLinue-l-il  le  niinislèrc  si  édifianl  et  si  snliilairc  qu'il  rem- 
plit drpiiis  plusieurs  années  avec  tant  de  succès  Après  nous  avoir  parlé 
de  Jésus,  noire  modèle  sur  cette  terre,  il  nous  le  montre  glorifié  au  ciel, 
où  il  nous  attend  pour  nous  récon)penser.  M.  l'abbé  Caron  dédie  son 
livre  :  <*  A  ceux  que  tourmente  le  besoin  de  savoir  quelque  chose  de  ce 
mondi!  éternel  où  sont  partis,  hier,  tant  d'êtres  aimés,  où  eux-mêmes 
vont  entrer  demain,  )^ 

—  Qui  dira  les  merveilles  du  Cœur  sacré  de  Jésus?  Le  R.  P.  Exnpère 
croit  les  avoir  découvertes  toutes  dans  l'admirable  discours  que  le  Sau- 
veur prononça  après  la  Cène,  et  h  voilà  impatient  de  nous  transmettre 
ces  pieuses  conlidences.  Dans  l'élude  du  cœur  de  riIomme-Dien,  l'âme 
religieuse  trouve  à  la  fois  la  sublimité  des  méditations,  la  quiétude  de 
la  contemplation,  l'intimité  de  la  conversation  avec  l'Epoux  céleste,  le 
calme  du  sacrifice.  Tous  ces  états,  toutes  ces  dispositions,  l'auteur,  avec 
son  grand  talent,  nous  les  montre  réunis  dans  la  môme  âme,  conver- 
geant vers  une  radieuse  unité  qui  est  la  personne  elle-même,  le  cœur 
humain  du  Verbe  incarné.  Tel  est  le  jugement  que  porte  du  Sacré 
Cœur  dans  le  discours  après  la  Cènele  ministre  provincial  de  Toulouse, 
et  auquel  nous  souscrivons  volontiers.  Disons  toutefois  que  l'auleur 
s'adresse  surtout  à  des  religieuses,  plus  aptes  à  le  suivre  dans  les  voies 
de  la  haute  spiritualité. 

—  Le  livre  du  T.  R.  P.  Chevalier  s'adresse  à  tous  les  fidèles.  Une 
autre  différence  entre  ce  livre  et  le  précédent,  c'est  que  l'auteur  de  :  Le 
Sacré  Cœur  et  le  Ciel  nous  développe  les  divines  harmonies  entre  le 
Cœur  de  Jésus  et  les  habitants  du  céleste  séjour.  L'âme  en  reçoit  un 
puissant  encouragement  à  aimer  davantage  ici-bas  ce  Cœur  divin  qu'elle 
doit  contempler  avec  tant  de  bonheur  dans  le  ciel.  Le  Ciel,  don  suprême 
du  Sacré  Cœur;  le  Sacré  Cœur,  les  anges  et  les  saints  ;  le  Monde  matériel 
après  la  résurrection  générale;  Nous  jouirons  du  monde  régénéré;  la 
Vision  intuitive;  Amour  de  Dieu  au  ciel;  Amour  mutuel  des  élus;  les 
Affections  de  famille  et  d'amitié  revivront  au  ciel;  Relations  mutuelles 
des  parents  et  des  amis  au  ciel;  la  Langue  du  ciel;  les  Absents  du  ciel; 
les  Enfants  morts  sans  baptême  :  tels  sont  les  titres  attrayants  sous  les- 
quels sont  examinées  les  questions  qui  doivent  le  plus  nous  préoccuper 
et  le  plus  nous  intéresser;  elles  sont  traitées  de  main  de  maître,  à  la  lu- 
mière de  la  vraie  doctrine.  Au  sujet  des  enfants  morts  sans  baptême,  le 
R.  P.  Chevalier  est  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  le  chanoine  Didiot  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  :  les  esprits  droits,  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité, ne  peuvent  que  se  rencontrer. 

—  S.  Ém.  le  cardinal  Melchers  a  publié  une  Vie  de  la  Très  Sainte 
Vierge  qui  a  eu,  en  Allemagne,  un  retentissant  succès.  Nous  l'avons 
maintenant  en  français,  grâce  à  l'excellente  traduction  de  M.  l'abbé  Du- 
chemin,  et  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  l'accueil  si  favorable  fait  à 
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celle  Vie  par  l'opinion.  Le  plan  de  l'éminent  auteur  esl  bien  simple  :  il 
nous  l'expose  lui-même  en  ces  lerines  :  «  J'ai  cru  utile  de  mettre  en  lu- 
mière, dans  un  court  exposé  de  la  vie  de  la  Très  Sainte  Vierge,  sa  sublime 
vocation,  son  excellence,  ses  perfections  et  son  amabilité  incomparables, 
aussi  bien  que  les  hautes  prérogatives,  les  grâces  et  les  vertus  qui  l'ont 
élevée  au-dessus  de  toutes  les  créatures.  »  Pour  réaliser  son  dessein,  il  ne 
s'esl  pas  borné  à  consulter  les  Saints  Évangiles,  qui  nous  parlent  peu  de 
Marie;  il  a  interrogé  encore  toutes  les  légendes  qui  proviennent  de  mo- 
numents locaux  ou  de  traditions  populaires,  mais  en  ne  s'arrôtant  qu'aux 
légendes  qui  lui  ont  paru  mériter  le  plus  de  créance.  De  cet  ensemble 
il  a  composé  un  ouvrage  qui  servira  aux  fidèles  à  accroître  leur  amour  et 
leur  confiance  envers  la  divine  Mère,  et  à  ranimer  leur  dévotion  pour  la 
salutation  angélique.  De  plus,  comme  la  vie  de  la  Très  Sainte  Vierge 
offre  un  modèle  incomparable,  le  livre  de  Mgr  Melchers  pourra  aussi 
servir  de  guide  dans  la  prière  mentale  et  de  sujet  de  méditation.  Remer- 
cions sincèrement  M.  l'abbé  Duchemin  de  nous  avoir  fait  connaître  cette 
vie  à  la  fois  si  doctrinale  et  si  pratique. 

42  à  la. — EucuARisTiE.  —  LiTURG[E.  —  IgnotoDeo,  au  Dieu  inconnu. 
Telle  pourrait  bien  être,  pour  beaucoup  d'églises,  l'inscription  à  graver 
sur  leurs  riches  sculptures.  «  Que  les  hommes  sont  rares  dans  la  maison 
de  Dieu  !  dit  M.  l'abbé  Brulou.  Et  dans  ce  nom  d"hommes,  il  faut  enten- 
dre même  les  jeunes  gens,  sans  excepter  des  enfants  qui  viennent  de 
sortir  de  l'adolescence.  »  Aussi  M.  l'abbé  Brulon  a-t-il  compris  la  mis- 
sion du  sacerdoce  à  l'heure  actuelle  et  cherche-t-il,  en  ce  qui  le  con- 
cerne, à  la  remplir  par  son  nouveau  livre  :  L'Eucharistie  mieux  connue. 
Qu'on  ne  lui  demande  pas  des  considérations  transcendantales  sur  le 
mystère  :  il  s'adresse  au  commun  des  fidèles  et  son  enseignement  est  à 
la  portée  du  plus  humble.  Il  a  jugé  avec  raison  que  pour  mieux  faire 
connaître  l'Eucharistie  il  fallait  se  faire  tout  à  tous,  se  servir  d'une  lan- 
gue accessible  à  toutes  les  intelligences.  Il  a  réussi  à  se  faire  comprendre, 
et  son  archevêque,  S.  Ém.  le  cardinal  de  Reims,  lui  a  fait  adresser  «  ses 
félicitations  et  ses  bénédictions  en  même  temps  que  ses  vœux  pour  le 
succès  de  l'ouvrage.  » 

—  L'Ame  pieuse  en  adoration  devant  la  sainte  Eucharistie  deviendra 
alors  comme  le  Manuel  des  fidèles  accourus  plus  empressés  et  plus  nom- 
breux au  pied  du  Tabernacle.  Ce  livre  de  M.  l'abbé  Pagani  a  été  écrit 
en  italien  ;  M.  l'abbé  Gavard  a  eu  l'heureuse  idée  de  le  traduire  eu  fran- 
çais et  de  permettre  ainsi  parmi  nous  sa  diffusion.  L'àme  pieuse  a  vrai- 
ment à  gagner  à  cette  lecture  des  trente  et  une  considérations  tour  à 
tour  dogmatiques,  mystiques  et  morales,  dans  lesquelles  Taulour  a 
réuni  toutes  les  pensées  qui  pouvaient  instruire,  édifier,  intéresser  le 
lecteur.  Ces  considérations  sont  groupées  autour  de  trois  pensées  géné- 
rales :  L'Eucharistie,  considérée  par  rapport  à  Jésus-Christ  et  dans  les 
Septembre  1896.  T.  LXXVIL  U. 
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inolils  lie  son  iiiL-LiluLion,  esl  le  plus  grand  lémoignage  do  l'amour  du 
Sauveur  envers  les  hommes.  L'Eucharistie;  considérée  par  rapporl  à  nous 
et  comme  sacrement,  esl  une  source  abondante  de  consolations  spiri- 
tuelles el  un  puissant  moyen  de  sanctiGcalion.  L'Eucharistie,  considérée 
par  rapport  à  Dieu,  a  tous  les  caractères  du  vrai  el  unique  sacrifice. 
C'est  donc,  comme  le  dit  le  traducteur,  un  cours  complet  de  spiriliialKé 
l'ait  au  pied  des  aulels,  et  dont  le  dernier  mot  est  :  «  Donnez-vous  entiè- 
rement à  Jésus-Christ,  comme  il  se  donne  entièrement  à  vous.  » 

—  Comme  complément  à  l'élude  sur  l'Eucharistie,  qui  esl  le  cenlre  où 
vient  converger  toute  la  liturgie  catholique,  le  foyer  d'où  s'échappe  à 
chaque  heure  cette  vie  incessante  de  la  prière  et  du  culte,  Mgr  Conrad 
Alartin  nous  offre  sou  Année  ecclésiastique  dans  ses  fêles  et  ses  temps  de 
solennité.  Ces  pages,  écrites  en  exil  par  un  évèque  que  la  persécution 
tenait  éloigné  de  son  troupeau,  ont  une  saveur  particulière  qui  charme 
et  qui  attire.  L'évèque  de  Paderboru  ne  pouvait  plus  être  présent  de 
corps  dans  sa  cathédrale  pour  solenniser  ces  belles  fêles;  il  a  voulu  les 
célébrer  encore  avec  son  peuple  en  esprit.  Mais  ce  livre  doit  être  utile 
plus  qu'aux  diocésains  de  Mgr  Martin;  il  franchira  les  limites  restreintes 
d'une  église  particulière;  il  sera  connu  de  toute  l'Allemagne;  il  dépas- 
sera même  les  frontières  de  la  nation,  el  grâce  à  la  traduction  autorisée 
de  M.  E.  Pfeiffer,  il  arrivera  jusqu'en  France,  où  son  succès  est  assuré. 
Toutes  les  fêtes  du  cycle  liturgique  sont  là  clairement  exposées  dans  leur 
signification  mystique  et  leur  enseignement  moral  -.  FAvent,  la  Noël,  le 
Carême  et  la  Semaine  sainte,  Pâques,  la  Pentecôte,  le  Saint-Sacrement, 
le  Sacré  Cœur,  les  principales  fêles  de  la  Vierge,  la  Toussaint,  les  Tré- 
passés, la  Dédicace.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  ce  livre  à  tous 
les  esprils  sérieux,  avides  de  mieux  connaître  le  sens  et  la  portée  de  nos 
fêtes  religieuses. 

—  Nous  attendons  aussi  les  meilleurs  fruits  du  Petit  Catéchisme  litur- 
gique, de  M.  l'abbé  Dutiiliet,  toujours  pour  une  connaissance  plus  éten- 
due el  plus  raisonnée,  soit  de  nos  fêtes,  soit  de  nos  cérémonies.  Il  faut 
lire  la  Préface,  écrite  par  M.  Huysmans  :  vous  approuverez  ses  idées  au 
sujet  de  la  nécessité  de  divulguer  la  science  liturgique;  vous  serez  heu- 
reux d'apprendre  comment  il  eut  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main 
sur  ce  Petit  Catéchisme,  et  vous  serez  ravi  de  l'analyse  qu'il  vous  en 
fait.  Ce  livre  se  divise  en  Irois  parties,  consacrées,  la  première  aux  objets 
qui  servent  au  culte  divin;  la  deuxième  aux  principales  fonctions  de  la 
liturgie;  la  troisième  aux  fêles  de  l'année  liturgique.  Sous  forme  d'ap- 
pendices, l'ouvrage  se  complète  de  quelques  additions  :  1°  sur  les  fonc- 
tions pontiûcales;  2°  sur  le  chant  ecclésiastique,  ses  règles  d'exécution  et 
d'accentuation  :  ce  dernier  appendice,  œuvre  de  M.  Vigourel,  le  direc- 
teur si  connu  et  si  goûté  du  chant  el  des  cérémonies  à  Saint-Sulpice. 
Nous  voudrions  voir  ce  hvre  entre  les  mains  de  tous  les  fidèles. 
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10  à  21.  — Jeunesse.  — École.  —  Le  P.  Lallemand,  de  l'Oratoire,  en 
esL  à  ].i  cinquième  série  de  ses  Alloculions  pour  les  jeunes  gens,  mais 
à  l'en  croire,  ce  serait  la  série  dernière;  il  juge  que  pour  lui  «  l'automne 
approche,  »  et  qu'il  doit  «  laisser  la  place  à  de  plus  jeunes.  »  Ses  lec- 
teurs seront  doublement  déçus,  d'abord  en  apprenant  celte  résolution, 
qui  les  contristera  fort,  ensuite  en  reconnaissant  qu'ils  s'étaient  bien 
trompés  sur  l'âge  de  l'auteur  des  «  Allocutions.  »  Rien  ne. leur  faisait 
soupçonner  l'automne  dans  cet  esprit  toujours  jeune,  toujours  vigoureux, 
toujours  poétique.  Espérons  que  le  P.  Lallemand  reviendra  sur  son  des- 
sein de  retraite  prématurée.  Plusieurs  cardinaux  et  cvêques  ont  loué  les 
Allocutions  aux  jeunes  gens,  mais  l'évèque  de  Chartres  s'applique  parti- 
culièrement à  en  faire  ressortir  toutes  les  qualités.  «  La  doctrine  est  au 
fond,  -dit-il,  la  poésie  à  la  surface.  Vous  enveloppez  l'idée  sous  l'image 
afin  de  charmer  l'imagination,  et  semez  les  traits  pénétrants  afin  d'aller 
jusqij'au  cœur.  »  Les  nombreux  lecteurs  qui  attendaient  impatiemment 
la  nouvelle  série  ne  seront  pas  trompés  dans  leur  espoir  :  ces  courtes 
allocutions  sont  vraiment  des  modèles  achevés,  où  maîtres  et  élèves 
pourront  trouver  également  profit  et  charme.  Donnons  quelques  titres  : 
Patrie  ;  Je  dois,  je  puis,  je  veux;  L'Église  et  le  Progrès;  L'Eglise  et  la 
Démocralie;  Le  Bonheur;  Saint  Ambroise  ;  Marie  ostensoir  de  Jésus  ;  Les 
Leçons  de  la  pauvreté. 

—  Les  meilleurs  maîtres  ne  peuvent  pas  toujours  se  trouver  au  milieu  de 
leurs  élèves;  leur'devoir  est,  quand  ils  sont  obligés  de  s'absenter,  de  se 
faire  remplacer  par  d'antres  eux-mêmes.  Le  Surveillant  dans  un  collège 
catholique,  voilà  bien  l'œuvre  délicate  et  difficile.  Le  surveillant  est  la 
cheville  ouvrière  d'une  bonne  maison  d'éducation  ;  donnez-nous  d'excel- 
lents surveillants  et  nous  aurons  les  meilleurs  élèves.  Ce  n'est  pas  d'ordi- 
naire cette  idée  élevée  que  se  font  de  leur  lâche  les  jeunes  ecclésiastiques 
qui  sont  envoyés  dans  nos  collèges  ou  nos  séminaires  pour  surveiller  les 
élèves  aux  heures  de  récréation,  de  promenade  et  d'éludé.  Qu'ils  lisent 
attentivement  l'ouvrage  du  P».  P.  de  Damas,  un  maître  expérimenté  en 
la  matière  :  ils  y  apprendront  la  dignité  et  la  responsabilité  du  surveil- 
lant, ses  devoirs  intimes,  ses  devoirs  envers  les  élèves,  les  qualités  de 
son  gouvernement.  Quelques  chapitres,  en  forme  d'appendice,  nous  don- 
nent le  portrait  du  bon  surveillant,  nous  font  connaître  les  défauts 
ordinaires  des  jeunes  surveillants,  etc.  On  peut  dire  du  livre  du  P.  de 
Damas  qu'il  est  le  résultat  d'une  longue  expérience  et  d'unfî  judicieuse 
observation  :  il  est  vécu  et  nos  jeunes  ecclésiastiques,  que  l'on  improvise 
surveillants  au  sortir  du  grand  séminaire,  gagneront  beaucoup  à  en  faire 
l'objet  de  leur  lecture  :  il  doit  être  leur  manuel,  qui  les  aidera  non  seu- 
lement à  remplir  leur  fonclion,  mais  encore  et  surtout  à  l'aimer. 

—  Ce  qui  facilitera  la  tâche  et  du  surveillant  et  du  directeur,  c'est  l'a- 
mour et  la  pratique  de  la  piété  chez  les  élèves.  En  vain  un  collège  aurait 
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un  directeur  éminent,  de  savants  professeurs,  de?  surveillanls  parfaits  :  si 
la  piété  est  absente,  le  collège  pourra  faire  des  bacheliers,  il  ne  fera  point 
ou  presque  point  de  bons  chréliens.  Or  ne  l'oublions  pas  :  c'est  pour 
faire  de  bons  cbréliens  que  nous  avons  récl.nné  la  liberté  d(;  l'enseigne- 
ment secondaire  et  que  nous  avons  fondé  et  soutenons  des  collègps  ca- 
tholiques. A  nos  professeurs  nous  recommandons  \o.  livre  d'ini  prêtre 
modeste  qui  se  cache  sous  l'anonyme,  mais  qui  est  auiuié  d'un  ^rand 
zèle  pour  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse.  Ce  livre,  iulitulé  :  La 
Piélé  dans  l'école,  traile  de  la  piété  dans  les  écoles  libi'fs,  dans  le  livre, 
dans  le  maître,  dans  la  méthode,  dans  l'élève,  dans  les  séminaires, 
dans  les  écoles  aristocratiques  et  l'enseignement  supérieur,  dans  les 
écoles  publiques.  On  peut  différer  de  sentiment  sur  certains  détails  avec 
l'auteur;,  mais^  on  sera  d'accord  avec  lui  sur  les  points  les  plus  impor- 
tants, et  l'on  trouvera  toujours  grand  avantage  rà  profiter  de  ses  réflexions 
et  de  ses  conseils.  L'ouvrage  est  complété  par  certains  documents  rela- 
tifs au  sujet  traité  et  dont  la  connaissance  ne  sera  pas  sans  ulililé. 
L'auteur  est  plein  de  son  idée  et  fait  tout  concourir  à  lui  mériter  le 
meilleur  accueil.  «  Il  faut  absolument  à  l'école,  dit-il,  de  la  religion  et 
de  la  piété.  » 

—  Au  tour  des  élèves,  maintenant.  Gomme  ils  seront  flattés  du  livre  que 
leur  consacre  M.  GuibcrL  :  A  Ventrée  de  la  vie!  La  vie  s'ouvre  devunL 
eux  gracieuse,  souriante,  avec  ses  vastes  boi'izons,  avec  le  plus  sédui- 
sant avenir.  Quel  titre  pouvait  mieux  leur  agréer  et  les  séduire?  Ouvrez 
donc  ce  livre,  chers  enfants.  Oh!  ne  redoutez  ni  trop  de  longueur  ni  trop 
de  sérieux  ;  il  est  fait  pour  vous,  et  par  conséquent  il  est  court,  il  est  inté- 
ressant. Prenez  et  lisez  :  Que  faire  de  la  vie?  Le  Rêve  do  Gralry.  Le  Choix 
d'une  carrière.  Les  Deux  camps.  Gardez  vos  yeux.  La  Vie  en  famille.  Vos 
amis.  La  Défense  de  votre  foi.  Le  Pain  de  vie.  Les  Œuvres  de  miséri- 
corde. Ce  sont  tour  à  tour  des  conseils  et  des  exemples,  des  conseils 
pratiques,  des  histoires  bien  choisies  et  bien  dites.  Ce  petit  livre  s'adresse 
à  tons  les  élèves  de  nos  collèges  et  de  nos  petits  séminaires,  de  tons  nos 
pensionnats,  soit  de  jeimesgens,  soit  de  jeunes  filles.  Aucun  ne  convient 
mieux  pour  nos  œuvres  de  patronage. 

—  Nous  voudrions  pouvoir  émettre  le  même  avis  an  sujet  du  nouveau 
livre  de  M.  l'abbé  Henry  Bolo  intitulé  :  Les  Jeunes  Filles;  mais  nous 
somiues  bien  obligé  de  dire  qu'il  ne  saurait  être  mis  indistinctement 
entre  toutes  les  mains.  Non,  certes,  que  le  livrn  tout  entier  puisse  être 
dangereux,  mais  on  y  trouve  trop  de  pages  «  d'un  goût  déplorable,  des 
peintures  quelque  peu  réalistes  de  la  vanité  et  des  puérilités  mondai- 
nes. L'argot  des  amies  fin  de  siècle  est  (ie  trop;  il  dépare  le  livre.  Puis, 
il  y  a  des  plaisanteries  qui  ne  devraient  jamais  être  transcrites  par  un 
auteur  sérieux.  «Transcrites  :  le  mot  est-il  très  exact?  M.  l'abbé  Henry 
Bolo  nous  avertit  bien  dans  sa  préface  qu'il  a  trouvé  ce  journal  écrit 
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de  la  main  de  la  jeune  fille,  mais  personne  ne  se  laisse  plus  prendre  ù 
ce  slratagème^  et  le  lecteur,  au  IVir  el  à  mesure  que  le  journal  passe 
sous  ses  yeux,  se  plaîL  toujours  à  découvrir  l'auleur  mal  dissinuilé  sous 
son  slylequi  le  trahit;  ])lus  nième  l'auleur  lait  effort  pour  se  faire  ou- 
blier dans  des  détails  de  toilette  intime  ou  dans  des  expressions  très  mon- 
daines, plus  il  est  pénible  de  penser  que  ce  langage  et  ces  dét;iils  én»a- 
nent  de  l'imagination  ou  du  savoir  d'un  prêtre.  Ce  livre  a  été  beaucoup 
loué  par  des  critiques  trop  bienveillants;  nous  douions  (ju'il  eût  pu  rece- 
voir une  approbation  épiscopale.  En  tout  cas,  nous  sonmies  de  l'avis  de 
M.  Blanchon,  de  VEcno  de  Fourvlères,  que  nous  citions  plus  baut  :  «  Le 
discernement,  qui  appartient,  en  matière  de  lecture,  aux  mères  et  aux 
institutrices,  nous  paraît  ici  particulièrement  nécessaire.  » 

51  à  31.  —  Spiritualité.  —  Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pen- 
sions du  Recueil  de  méditations,  par  le  P.  Rcmy;  nous  sommes  beu- 
renx  d'avoir  wne  occision  de  le  répéler.  Son  ouvrage  est  de  ceux  qu'on 
ne  saurait  trop  louer  el  trop  recommander.  Avec  ses  sept  volumes,  il 
peut  bien  n'être  pas  à  la  portéi;  de  ioules  les  bourses;  mais  les  prêtres, 
les  communautés  n'ont  pas  à  hésitera  faire  un  pelit  sacrifice,  serait-ce 
sur  leur  nécessaire,  pour  posséder  ce  véritable  trésor  d'ascétisme.  Le 
plan  de  l'œuvre  est  en  tout  conforme  au  plan  des  Exercices  et  à  la  mé- 
thode de  saint  Ignace.  Le  Recueil  se  divise  en  (jualre  semaines,  repré- 
senlaut  les  difféivnts  degrés  par  lesquels  l'ànie  doit  passer,  sous  l'influence 
de  la  grâce,  pour  arrivera  la  perfection.  La  première  semaine  est  consa- 
crée aux  grandes  vérités,  dont  la  méditation  a  pour  objet  la  conversion 
des  pécheurs  el  les  moyens  de  persévérance.  Avec  la  seconde  semaine, 
rame  purifiée  passe  à  la  contemplation  de  son  divin  modèle  :  elle  médite 
d'abord  les  enseignements  de  la  vie  cachée  de  Jésus,  puis  les  actes  et 
les  discours  de  sa  vie  publique.  La  troisième  semaine  s'ouvre  par  la  Cène 
el  se  continue  par  la  Passion.  Enfin  la  vie  glorieuse  du  Sauveur,  après 
sa  résurrection,  est  l'objet  des  méditations  de  la  quatrième  semaine.  Celte 
semaine  doit  être  aussi,  pour  l'âme,  le  couronnement  de  ses  efibrts  :  si 
elle  est  airivée  à  se  conformer  peu  k  peu  aux  vertus  de  la  vie  cachée  de 
Jésiis-Clirisl,  à  suivre  docilement  les  leçons  de  sa  vie  publifjue,  surtout  à 
s'identifier  avec  le  divin  Rédempteur  dans  les  mystères  de  sa  passion, 
que  lui  rcste-t-il,  sinon  à  prendre  son  essor  vers  la  vie  transfigurée  du 
Sauveur:  elle  s'est  assoiiée  à  ses  humiliations  et  à  si^s  soufïrances,  elte 
doit  avoir  pari  à  sa  gloire,  et  alors  l'œuvre  est  consommée  :  ce  n'est 
plus  l'âme  elle-même  (pii  vit,  c'est  Jésus  qui  vit  en  elle. 

—  Li'^s Entretiens  spirituels  sur  les  vertus  chrétiennes  ofTrent  aussi  aux 
âmes  pieuses  de  hautes  el  solides  considérations  sur  les  moyens  de 
sanctification.  Le  R.  P.  Exupère  est  trop  connu  pour  avoir  besoin  de  nos 
éloges;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ce  nouvel  ouvrage  est  en  Ions 
points  digne  de  ceux  qui  l'ont  précédé  :  c'est  sa  méthode  toujours  le- 
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gîqne  ;  son  slyle  clair,  précis  ;  sa  doctrine  pure,  également  éloignée  d'un 
rigorisme  désespérant  el  d'nne  complaisance  fatale.  Les  principaiixsnjels 
traités  dans  les  Enlrcticns  du  premier  volume  sont  riiiimililé,  la  clias- 
telé,  la  virginité,  lapanvrelé,  la  croix,  la  patience,  la  fidélité  aux  devoirs 
ordinaires,  la  mortification,  etc.  Les  Entretiens  du  second  volume 
roulent  exclusivement  sur  la  vie  de  Notre-Seigneur  :  Noël,  la  crèche,  la 
présentation,  l'exil,  la  vie  cachée,  la  Samaritaine,  Zachée,  les  miracles 
elles  résurrections,  les  béatitndes,  le  sermon  sur  la  montagne,  le  Sacré 
Cœur,  etc.  On  se  plait  dans  cette  lecture, 'qni  nous  rappelle  les  exemples 
du  divin  Sauveur  el  les  moyens  de  les  imiter.  Ces  deux  livres  fourni- 
ront les  pages  les  plus  utiles  pour  l'exercice  des  lectures  spirituelles. 

—  Les  Mélanges  ascétiques,  du  R.  P.  Exupère,  sonl  comme  la  continua- 
tion de  ses  Bnlreliens  spirituels.  Le  livre  s'ouvre  par  une  élude  majzislrale 
sur  les  diverses  formes  de  vie  spirituelle,  étude  profondément  originale, 
historiquement  vraie  et  féconde  en  salutaires  réflexions.  Suivent  les  pa- 
négyriques de  saint  Franr-ois,  de  saint  Doniinique,  de  saint  Jean  de  la 
Croix,  de  saint  Vincent  de  Paul,  de  saint  Ignace.  Ici  ce  sont  des  confé- 
rences sur  Mater  admirahilis,  sur  saint  Joseph,  la  sainte  communion, 
l'oraison,  le  caractère  apostolique  des  ordres  contemplatifs,  la  simplicité 
religieuse,  l'obéissance,  les  tentations,  etc.,  conférences  riches  en  leçons 
et  en  conseils,  empreintes  d'une  théologie  élevée  et  séraphique.  Nous 
souhaitons  ardemment,  avec  le  ministre  provincial,  que  les  directeurs 
d'âmes  sachent  méditer  ces  pages  :  les  fidèles  eux-mêmes  trouveront  à 
les  lire  le  plus  grand  profit;  pour  tous,  elles  seront  un  secours  puissant 
et  un  foyer  d'abondante  lumière. 

—  La  Fille  de  sainte  Thérèse  à  l'école  de  sa  mère  semblerait  exclusive- 
ment destinée  aux  religieuses  du  Carmel.  Tel  n'est  pas  l'avis  d'un  excellent 
critique,  qui  a  dit  de  ce  livre  «  qu'il  est  un  trésor  non  seulement  pour 
les  carmélites  et  les  autres  religieuses,  mais  aussi  pour  toutes  les  per- 
sonnes du  monde  qui  aspirent  à  la  perfection  de  la  vie  chrétienne  par 
la  pratique  des  vertus  solides.  »  C'est  sur  l'ordre  du  R.  P.  Modeste,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  que  la  Mère  Thérèse  de  Saint-Joseph,  triomphant 
de  toutes  ses  répugnances,  se  résolut  k  extraire  des  œuvres  de  sainte 
Thérèse  les  principaux  passages  sur  la  vie  religieuse  et  à  les  relier  en- 
semble par  de  courles  réflexions.  Elle  était  toute  désignée  pour  ce  tra- 
vail :  elle  unissait  à  une  connaissance  approfondie  des  œuvres  de  sainte 
Thérèse  une  longue  expérience  du  gouvernemenides  âmes  et  un  reajar- 
quable  talent  d'écrivain.  Il  fallut  dix-huit  ans  à  la  Mère  Thérèse  pour 
mener  son  travail  à  bonne  fin  :  Mgr  Meignan,  archevêque  de  Tours,  en 
ordonna  la  revision,  et  il  l'approuva  le  10  avril  1888.  Que  faut-il  davan- 
tage pour  donner  à  un  livre  la  meilleure  garantie?  Ouvrez-le,  ce  livre,  à 
telle  page  que  vous  voudrez;  vous  trouverez,  à  côté  ou  à  la  suite  d'ex- 
traits des  œuvres  de  sainte  Thérèse,  des  considérations,  des  commen- 
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lairps  qui  en  précisent  le  sens  :  ce  n'esl  pas  un  simple  recueil  de  citations 
groupées  sous  différents  titres,  c'est  un  merveilleux  ensemble  de  la  doc- 
trine spirituelle  de  l'ilhistrc  rélbrmalrice,  présentée  dans  un  ordre  lumi- 
neux par  celle  de  ses  filles  qui  Ta  le  mieux  comprise  et  le  pins  claire- 
ment exprimée. 

—  Avec  les  Voies  secrètes  de  Vàme,  nous  descendons  des  hauteurs  de  la 
spiritualité  à  la  réalité  pins  pratique  :  c'est  lonjoiu-s  l'âme  que  l'on  a  en 
vue  de  sanctifier,  mais  non  pins  par  les  considérafiuns  spéculatives  de 
l'ascétisme;  on  se  propose  d'atteindre  le  même  but  par  des  exemples. 
Ce  sont  des  Nouvelles  et  des  récils  que  nous  fait  lire  W^"  la  baronne 
S.  H....,  mai?  en  nous  montrant,  prise  sur  le  fait,  la  transformation  de 
l'âme  telle  que  l'auteur  a  eu  l'occapion  de  l'étudier  et  de  la  suivre.  L'au- 
teur s'adresse  à  une  double  classe  de  lecteurs,  à  ceux  qui  sont  sur  une 
fausse  voie  et  à  ceux  qui  peuvent  et  doivent  leur  aider  à  rentrer  dans  la 
bonne.  11  y  a  là,  sous  la  forme  simple  du  récit,  des  conseils  indirects 
très  pratiques  sur  la  manière  de  guérir  les  âmes  malades  sans  les  bles- 
ser, ou  du  moins  sans  envenimer  les  blessures.  Le  style  de  ces  nouvelles 
est  d'une  grande  simplicité:  les  phrases  sont  courtes;  enfin,  dans  les 
descriptions,  on  remarqua  un  senliiiient  vif  des  beautés  de  la  nature  qui 
s'exprime  sans  ancune  prétention. 

—  Le  R.  P.  Coppin  vendrait  encore  populariser  davantage  la  sainteté, 
c'est-à-dire  convaincre  tous  les  hommes  qn'ils  peuvent  et  doivent  être 
des  saints.  Sun  Petit  Traité  populaire  de  perfection  chrétienne  a  pour 
but  de  montrer  la  perfection  acce^sible  à  tous.  Ne  croyez  pas  qu'il 
dissimule  les  difficultés  ;  il  les  expose,  au  contraire,  bien  clairement, 
mais  il  donne  anssi  l'^s  îiioyens  les  plus  efiicaces  ponr  les  vaincre,  et 
pour  qne  ce  labeur  de  la  Intte  ne  décourage  pas  les  âmes  trop  timides, 
il  ne  manque  pas  de  dire  quelles  joies  suaves  goûte  l'âme  généreuse  au 
service  de  son  Dieu;  il  prodigue  les  exemples,  qui  occupent  dans  son 
livre  la  plus  large  place.  Quoi  de  plus  encourageant  que  la  vie  des  saints 
pour  nous  animer  de  zèle  dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs  et  d'a- 
mour envers  Dieu  î  Aussi,  l'auteur  a-t-il  donné  à  son  livre  un  titre  qui 
est  comme  le  résumé  de  tout  le  dessein  et  de  tout  le  plan  de  son  œuvre  : 
Vivons  saintement  à  l'exemple  des  saints.  Il  pourra  se  rendre,  en  toute 
vérité,  ce  témoignage,  qu'il  a  contribué  à  répandre  dans  le  peuple  chré- 
tien l'idée  vraie,  l'estime  profonde  et  l'amour  sincère  et  généreux  de  la 
sainteté,  c'est-à-dire  de  la  vie  sérieusement  chrétienne. 

—  Les  Convertis  dans  rÉvnngile,  ce  sont  encore  des  exemples  que 
nous  donne  M.  l'abbé  Henry  Bolo.  Nous  sommes  heureux  de  retrouver  sur 
nos  pas  M.  le  vicaire  général  de  S^unt-Denis,  pour  nous  dédonunager 
des  critiques  que  nous  avons  été  obligé  de  faire  à  son  livre  :  Les  Jeunes 
Filles  ;  nous  nous  félicitons  de  le  voir  ici  tel  que  nous  l'avons  vu  souvent 
dans  ses  précédents  ouvrages.  Les  Convertis  dans  l'Évangile  nous  ont 
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charmé,  intéressé,  édiOé  :  c'est  un  de  ses  meilleurs  volumes.  Peut-être 
anra-t-il  moins  de  vogue  que  certains  aulres  auprès  d'une  catégorie  de 
lecteurs  qui  s'atlachent  pins  à  la  l'oraio  ou  à  la  manière  de  l'auteur 
qu'au  l'ond  même  et  aux  idées,  mais  nous  sommes  convaincu  qu'il  fera 
plus  de  bien  ;  les  Convertis  dans  rL\'angUe  trouveront  des  imiiateurs 
dans  le  xix"  siècle,  et  ces  convertis  de  demain  seront  la  plus  belle  cou- 
ronne de  l'auteur.  Dix  chapitres  se  partagent  toute  la  matière  du  livre; 
le  premier,  qui  est  comme  une  sorte  de  préface,  c'est  l'Ëvangile  des 
pécheurs,  où  RI.  l'abbé  Henry  Holo  nous  rappelle  toute  la  miséricorde 
et  la  prédilection  mônie  de  uolre  Dieu  pour  les  pécheurs,  puisque  c'est 
pour  eux  qu'il  est  vouu  :  pai  tie  doctrinale  qui  contient  de  bien  belles 
pages.  Puis  viennent  successivement  les  convertis  :  saint  Pierre,  saint 
Paul,  saint  Thomas,  saint  Matthieu,  Zacliée,  le  bon  larron,  le  centurion, 
le  Samaritain,  Marie-Madeleine,  où  les  considérations  spirituelles  se 
mêlent  aux  faits,  les  commentent,  en  précisent  la  signihcation.  Toutes 
ces  i)ages  veulent  être  lues  et  méditées  :  on  y  trouvera  amplement  inté- 
rêt littéraire  cl  profil  spirituel. 

—  Aucune  pratique  n'est  plus  efficace  pour  convertir  les  âmes  et  pour 
les  faire  arrivera  la  perfection  que  celle  des  retraites.  Un  modèle  de  ces 
retraites  est  le  Journal  des  retraites,  du  vénérable  P.  de  la  Golombière. 
Il  y  a  là,  jour  par  jour,  les  considérations  que  la  grâce  inspirait  à  cette 
âme  d'élite  pour  l'œuvre  de  sa  sanctification  :  c'est  l'âme  du  saint  reli- 
gieux ouverte  à  tous  les  regards,  et  chacun  peut  y  lire  à  son  gré,  pour  sa 
plus  grande  édification  ;  c'est  la  vie  d'un  saint  écrite  par  lui-inôme, 
chose  biiMi  rare  dans  les  annales  de  l'hagiographie  :  on  respire,  en  hsant 
ce  Journal,  un  parfum  de   piété  qui  embaume  et  qui  ravit. 

—  (>es  retraites,  est-il  nécessaire  de  l'ajouter,  sont  d'après  la  méthode 
de  saint  Ignace.  C'est  encore  le  livre  des  Exercices  que  suit  le  P.  François 
de  Hummelauer  dans  son  ouvrage  :  Medilationum  et  contemplationwn 
S.  Ignatà  de  Loyola  p  une  ta,  mais  avec  un  plan  plus  étendu,  et  dans 
une  langue  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tous.  Le  latin  a  cependant  cet 
avantage  d'être  plus  concis,  de  se  prêter  mieux  à  l'exactitude  de  la  doc- 
trine :  aussi  bien  est-ce  la  langue  même  de  l'Église.  Un  chapitre  préli- 
minaire établit  d'abord  les  liens  qui  unissent  eulre  elles  toutes  les  mé- 
ditations, ensuite  les  rapports  qui  exislenl  entre  les  méditations  elles 
coniemplations.  Ensuite  après  cinq  méditations  fondamentales  sur  le 
triple  péché,  sur  les  pèches  personnels,  sur  l'enfer,  etc.,  l'auteur  entre 
résolument  dans  son  plan  en  établissant  la  réalité  du  règne  du  Christ,  et 
en  s'airêlant  à  chacun  des  mystères,  des  discours  et  des  miracles  de  la 
vie  du  Sauveur;  la  plus  grande  place  est  réser\ée  aux  mystères  de  la 
Passion,  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu.  Quelle  mine 
féconde,  non  seulement  pour  les  sujets  de  méditaliun,  mais  encore  pour 
matière  à  instructions  et  à  discours  ! 
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—  Une  Relraile  de  dix  jours  peut  être  plus  fréqueinmenL  renouvelée 
que  la  grande  retraite  de  quatre  semaines  recommandée  par  saint  Ignace 
et  pratiquée  dans  la  Compagnie  de  Jésus  :  elle  sera  peut-être  ainsi  de 
nature  à  procurer  un  pliis  grand  bien.  Les  fidèles  eux-mêmes  qui  vivent 
dans  le  monde  auront  la  faculté  de  la  suivre,  et  c'est  à  eux  que  nous  re- 
commanderons la  Retraite  de  dix  jours  écrite  par  le  P.  Georges  de 
Saint-Joseph  à  l'usage  des  religieux  et  religieuses  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel.  L'opuscule  sera  très  utile  aux  simples  fidèles  ou  aux  reli- 
gieux  qui  voudront  se  mettre  sous  la  direction  de  son  vénérable  auteur. 

—  Terminons  notre  série  des  livres  de  spiritualité  par  l'Oraison  domi- 
nicale de  Mgr  Curé.  L'auteur  nous  parle  des  longues  années  (ju'il  a 
consacrées  à  la  méditation  et  au  commentaire  de  la  plus  belle  de  toutes 
les  prières.  Ce  n'a  pas  été,  certes,  peine  perdue  :  nous  devons  à  celte 
lente  incubation  une  œuvre  de  grand  mérite,  originale  et  aussi  com- 
plète que  possible.  Nous  n'avons  encore  sous  les  yeux  que  le  premier 
volume,  mais  il  nous  sutfit  pour  juger  l'œuvre  entière  et  l'apprécier 
comme  il  convient.  L'auteur  débute  par  la  reproduction  du  Paier  d'a- 
près saint  Matthieu  et  saint  Luc,  puis  d'après  l'usage  de  l'Église  à  la 
messe  et  dans  les  principales  langues  mortes  ou  vivantes  :  en  grec,  en 
français,  en  italien,  en  espagnol,  en  anglais  et  en  allemand,  rentrant 
ensuite  en  plein  dans  sou  sujet,  Mgr  Curé  traite  de  l'excellence  du 
Pater,  de  l'ensemble  des  sept  demandes,  qu'il  rapproche  des  sept  dons 
du  Saint-Esprit,  enfin  de  chaque  demande  en  particulier,  qu"il  met  en 
parallèle  avec  chaque  péché  capital  et  chaque  béatitude.  C'est  iugénieux, 
solide,  mystique  et  plein  d'intérêt  :  instructions  que  devait  goûter  la 
colonie  française  de  Frohsibnf,  dont  l'auteur  était  le  chapelain. 

32  à  49.  —  Piété.  Dévotions.  —  Un  mot  seulement  sur  chacun  des 
opuscules  de  cette  série.  Les  litanies  se  récitent  le  plus  souvent  de  mé- 
moire et  la  routine  s'y  mêle  bien  vile.  Qu'on  lise  les  Considérations  sur 
les  litanies  du  saint  Nom  de  Jésus  et  l'on  éprouvera  plus  d'attrait  dans 
cette  longue  énuméralion  d'invocatioijs  :  on  les  comprendra  mieux;  la 
piété  y  trouvera  un  aliment  plus  substantiel,  un  charme  plus  doux.  Il 
en  résultera  qu'on  récitera  mieux  ces  litanies  et  qu'on  arrivera  bientôt 
à  mieux  connaître  et  à  aimer  davantage  le  saint  Nom  de  Jésus.  L'auteur, 
M.  l'abbé  Eugène,  n'est  donc  pas  trop  présomptueux  en  disant  de  son 
ouvrage  «  qu'il  est  reconnu  utile  aux  âmes  pieuses  et  propre  à  faire 
TL'vivre  Jésus  à  nos  yeux.  » 

— Le  Mois  de  Marie  du  saint  Rosaire,  approuve  par  le  cardinal  de  Paris, 
est  rédigé  tout  entier  d'après  le  texte  de  l'Encyclique  de  Léon  Xlil  sur 
le  Rosaire.  L'auteur,  M.  l'abbé  Bessonies,  s'est,  pour  le  reste,  conformé 
à  l'usage  :  chacun  de  ses  exercices  quotidiens  se  composant  d'une  médi- 
tation —  d'après  l'Encyclique,  —  d'une  petite  pratique  cl  d'un  trait 
intéressant,  chaque  exercice  n'occupant  pas  plus  de  quatre  petites  pages. 
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—  Mensla  mmialis.  Ost  encore  un  mois  de  iM;iric,  mais  ce  tilre,  en 
latin,  indique  bien  clairement  qne  celui-ci  esl  réser\é  à  l'usage  presque 
cxclusii'des  ccclésiasliques.  11  est  formé  d'un  choix  judicieux  de  beaux 
passages  tirés  des  Saintes  Écritures,  de  la  liturgie,  des  Pères  et  des  doc- 
teurs. Du  reste,  le  plan  des  méditations  pour  chaque  jour  est  très 
simple  :  le  sujet  proposéan  premier  point  est  développé  au  second  point; 
au  troisième  point,  on  en  tire  des  conclusions  pratiques  corroborées  par 
un  exemple  ;  enfin  une  prière  attire  les  bénédictions  que  Marie  réserve 
à  ses  serviteurs.  Les  séminaristes  et  les  prêtres  trouveront  là,  pour  leur 
esprit  et  pour  leur  cœur,  un  aliment  sûr,  varié,  riche,  abondant. 

—  Le  Manuel  du  jeune  servitew  des  anges  se  divise  en  plusieurs  par- 
ties :  une  partie  préliminaire  embrasse  ce  qui  concerne  la  congrégation  ;  la 
première  partie  renferme  les  exercices  du  chrétien  ;  la  deuxième,  la  pra- 
tique de  la  dévotion  aux  saints  anges  :  journée  angélique,  semaine  et 
mois  angéliques,  dévotions  particulières  ;  dans  la  troisième  partie  sont 
groupées  les  prières  en  usage  dans  la  congrégation;  à  ces  prières  font 
suite  quelques  cantiques  aux  saints  anges. 

—  La  Devocion  de  san  Francisco  de  Borja  al  santissimo  Sacramento 
nous  offre  l'exemple  d'un  grand  saint  dans  son  amour  pour  le  sacrement 
de  l'Eucharistie.  Quelle  école  pour  nous  que  celle  où  saint  François  de 
Borgia  nous  initie  lui-même  à  la  pratique  d'une  dévotion  si  salutaire,  si 
consolante.  Profilons  bien  de  son  exemple  et  de  ses  conseils  :  nous 
aimerons  comme  lui  le  Dieu  de  nos  autels. 

—  Etla  dévotion  à  saint  Antoine  de  Padoue  nous  conduira  aussi  à  aimer 
plus  tendrement  Jésus  !  Les  trois  opuscules  que  nous  annonçons  en  son 
honneur  contiennent  soit  une  Treizaine  de  mardis  ou  de  jours  ordi- 
naires, avec  méditations,  prières  et  exemples,  soit  une  Neuvaine,  com- 
posée aussi  de  considérations,  de  prières  et  de  traits,  mais  le  tout  bien 
plus  court,  soit  enfin  ^(^?,  Prières  dues  Cantiques.  Ces  opuscules  portent 
l'apprûbation  des  supérieurs  :  cela  suffit  pour  recommander  les  pratiques 
qu'ils  renferment.  F.  Chapot. 
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1.  —  Le  Dicdonnaire  de  la  France  et  de  se.'i  colonies  de  M.  Joanne 
est  un  prodigieux  travail;  à  pi'emiài^3  vue,  il  surpasse  môme  le  Diction- 
naire général  dit  de  Vivien  do  Sainl-.Martiii,  que  vient  de  couronner  la 
Société  de  géographie  ;  mais  il  convient  do  tenir  compte  de  cecju'il  a  élé  re- 
lalivemenL  facile  de  rassembler  et  de  coîliger  les  renseignements  sur  un  pays 
aussi  souvent  décrit  que  la  France,  tandis  que  M.  Rousselet,  successeur 
de  Vivien  de  Saint-Martin,  a  dû  faire  des  recherches  autrement  difficiles 
pour  décrire  aussi  exactement  que  possible  des  régions  lointaines  et  pour 
la  plupart  peu  connues.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  devrons  à 
M.  P.  Joanne  un  magnifique  monument  national  qui  fera  le  plus  grand 
honneur  à  la  maison  dont  il  est  l'un  des  directeurs.  Nous  n'avons  encore 
que  quatre  volumes,  ce  qui  nous  conduit  à  la  lettre  N,  et  déjà  nous  en 
sommes  à  2900  pages  in-4  à  trois  colonnes  avec  1293  gravures  repré- 
sentant dos  sites  pittoresques,  des  monuments,  des  châteaux,  des  types 
de  paysans:  avec  131  pians  dans  le  texte  représentant  des  villes  et  des 
chaînes  de  niontagnes  ;  avec  enfin  (U  cartes  en  couleurs  de  départements. 
Quant  au  texte,  il  est  des  plus  complets  :  les  moindres  hameaux  sont 
nommés.  Les  provinces  ont  de  longs  articles  comprenant  :  description  ' 
générale,  géologie  et  topographie,  climatologie,  etlinologic,  linguistique, 
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usages  cl  traditions,  liisloire.  Los  déparlements  ne  sont  pas  moins  bien 
pnrtagés  :  avec  une  carte  en  couleurs,  l'auteur  lionne  des  détails  sur  la 
contîguralion  générale,  les  divisions  administratives,  la  topographie,  le 
climat,  les  habitants,  L's  villes,  et  une  statislique  très  complète  sur  la 
reparution  du  toniloiie  on  cultures  diverses,  les  cotes  foncières,  la  popu- 
lation par  étal  civil,  j)ar  âge,  par  profession,  les  résultats  du  recrute- 
ment, le  niouvcuient  électoral,  ragriculliuT,  Tindiistrie,  le  comuierce, 
les  conlrihiitions,  les  finances  départementales  et  conununales,  l'inslruc- 
lion  [)ublique,  l'assistance  publi(|U(',  la  jiislice.  Pour  les  villos  impor- 
tantes, clief-li(Mi\  on  autres,  outre  un  plan  cpii  est  en  couleurs  jiour 
Lyon  et  Marseille,  on  a  une  description  archéologique  et  une  notice 
historique  et  biographique.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  port  de  mer,  on  trouve 
des  indications  très  détaillées  et  très  exactes  sur  les  amers  et  la  manœuvre 
à  faire  pour  éviter  les  écueils  de  l'entrée.  Les  postes  de  sauvetage  sont 
égalemml  mentionnés,  mais  d'une  manière  incomplète;  sur  ce  point 
spécial,  l'auteur  ne  s'est  pas  très  bien  renseigné.  Une  remarque  à  faire, 
et  qui  est,  à  notre  sens,  d'une  importance  capitale,  c'est  que  M.  P.  Joanne 
n'a  pas  craint  de  se  ré[)oler  d'un  article  à  l'autre;  il  a  jugé,  avec  raison, 
qu'il  valait  mieux  augmenter  les  dimensions  de  son  ouvrage  et  éviter 
aux  travailleurs  des  recherches  souvent  laborieuses. 

Dans  le  premier  volume,  nous  signalerons  une  très  intéressante  disser- 
tation sur  les  Basques,  ce  peuple  dont  l'origine  n'a  pu  encore  être 
déterminée  d'une  manière  certaine,  et  une  excellente  description  de  la 
province  de  Bretagne  et  du  caractère  des  Bretons.  —  Dans  le  deuxième 
volume,  mentionnons  l'article  sur  la  Corse,  une  importante  étude  sur  la 
Crau  de  Provence,  sa  conslilulion  géologique,  sa  formation,  sa  mise  en 
culture.  Nous  relèverons  dans  l'article  relatif  à  Dunkerque  une  apjirécia- 
tion  que  nous  considérons  comme  erronée  :  Jean  Bart  y  est  qualifiô  le 
plus  grand  homme  de  mer  qu'ait  produit  la  France;  ce  fut  un  grand 
corsaire,  mais  il  n'était  pas  chef  d'escadre  et  n'avait  pas  l'envergure  de 
Duquesne,  Tourville  et  Sufîren.  —  Dans  le  troisième  volume,  beau  plan 
teinté  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  très  amusant  article  sur  les  G.iscons, 
étude  très  développée  de  la  chaîne  du  Jura.  —  A  propos  des  lacs  des 
Vosges,  l'auteur  dit  qu'on  ne  fait  pas  sonner  l'r  de  Gérardmer,  Longe- 
mer,  Reiournemor;  ce  n'est  exact  que  pour  le  premier  de  ces  noms.  — 
Le  qu.itrieme  volume  est  peut-être  le  plus  intéressant.  L'article  sur 
Louiales  est  con\enable,  mais  réservé;  l'auteur  ne  se  compromet  pas  et 
se  tient  à  égale  distance  entre  M.  Lasserre  et  M.  Zola.  Marseille  est  très 
longuement  décrit  ;  certains  passages  ont  une  tendance  républicaine 
assez  marquée.  Nous  citerons  encore  une  étude  complète  du  massif 
central  avec  très  belle  carte  géologique  et  hypsométrique  en  couleurs, 
une  belle  carte  et  un  grand  panorama  du  Mont-Blanc,  enfin  une  di.  scrip- 
tion  minutieuse  et  enthousiaste  du  Mont-Sainl-Michel. 
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Pour  ce  yrand  travail,  M.  P.  Joanno,  s'est  nnliirelloment  servi  de  tra- 
van.t  antérieurs  dont  la  valmir  est  inconleslable,  notamment  di;  ceux 
qui  ont  paru  dans  l'Annuaire  du  Club  alpin.  Il  s'est,  en  outre,  fait  aider 
par  qiicl(|ues  collaboraleurs  dont  il  convient  de  citer  les  noms  :  INIM.  H.  Bo- 
land,  J.  Guillaume,  docteur  Le  Pileur,  A.  Lefjucntre,  Th.  iNicoIas,  Paul 
Pelel,  Ëlie  Reclus,  Elisée  Reclus,  Onésime  Reclus,  Anthyme  Saint-Paul, 
Franz  Scbrader  et  Victor  Tnrquan.  Il  nous  reste  à  constater  qu'il  a,  en 
tout  étal  de  cause,  réussi  à  éviter,  dans  la  mesure  du  possible,  les  erreurs 
qui  se  glissent  facilement  dans  un  ouvrage  de  celte  importance.  Notons 
aussi  que,  jusqu'à  présent,  il  n'est  pas  question  des  colonies.  Elles 
sont  sans  doute  réservées  pour  un  volume  spécial. 

2.  —  M.  Alarius  Sepet  est  un  fidèle  collaborateur  de  cette  revue,  ce 
qui  est  un  peu  gênant  pour  faire  l'éloge  de  son  dernier  ouvrage.  En 
congé;  et  cependant  nous  ne  trouvons  pas  le  moyen  d'en  dire  autre 
chose  que  du  bien.  C'est  une  série  d'articles  parus  depuis  1876  dans  le 
journal  le  Monde  sur  les  voyages  de  vacances  de  l'érudit  auteur.  Coiiime 
on  peut  s'y  attendre  de  sa  part,  l'histoire  et  l'archéologie  y  tiennent  une 
large  place,  mais  non  sans  être  agrémentées  di^  réflexions  et  d'anecdotes 
humoristiques.  Un  ardent  souffle  chrétien  anime  ces  pages  où  nous 
sommes  transportés  le  plus  souvent  en  Bretagne,  mais  aussi  dans  le 
centre,  dans  le  midi  et  dans  l'est  de  la  France.  Le  dernier  chapitre 
décrit  la  magnifique  cérémonie  de  Reims  où,  celte  année  même,  fut  ou- 
vert le  grand  jubilé  national  delà  conversion  de  la  France  au  christia- 
nisme. C'est  le  digne  couronnement  de  ces  pèlerinages  successifs,  où, 
sous  prétexte  de  bains  de  mer,  de  visites  de  famille  et  autres.  Al.  Marius 
Sepet  nous  initie  aux  mœurs  pati'iarcales  et  aux  divers  monuments  de 
l'art  chrétien  dans  les  diverses  provinces  de  la  France.  Grâce  au  style 
alerte  de  notre  auteur,  ce  livre  est  d'une  lecture  agréable  et  facile. 

■4.  3,  6,  7.  —  Nous  avons  déjà  rendu  compte  du  premier  volume  de  la 
la  collection  intitulée  Voyage  en  France,  par  M.  Ardouin-Dumazet,  qui 
comprend  le  Nivernais,  l'Orléanais,  la  Touraine;  nous  avons  en  ce  mo- 
ment quatre  autres  volumes  sons  les  yeux.  Nous  rappellerons  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  de  guides  à  l'usage  du  touriste;  l'auteur  ne  dédaigne  pas  les 
curiosités  pittoresques  ou  archéologiques,  mais  il  ne  s'y  attarde  pas  et 
préfère  renseigner  ses  lecteurs  sur  les  ressoui  ces  industrielles  et  agricoles 
des  régions  parcourues.  Son  but  est  de  l'aire  connaître  les  richesses  variées 
que  présente  la  France,  et  c'est  ce  qui  constitue  l'originalité  et  l'intérêt  de 
ses  études.  Il  convient,  pour  les  juger,  de  ne  pas  oublier  que  Al.  Ardouin- 
Dumazet  est  rédacteur  au  Temps,  et,  par  suite,  d'opinions  plus  que  libé- 
rales. Ses  convictions  religieuses  ne  sont  pas  des  plus  orthodoxes  et  l'on 
sent  bien,  sans  qu'il  le  dise,  qu'il  préfère  les  huguenots  aux  catholiques; 
pour  lui,  l'image  du  Sacré  Cœur  est  un  emblème  à  demi  pa'ien,  et  il 
affirme  que  l'abbé  de  Rancé  serait  bien  étonné  de  la  voir  érigée  devant 


s;i  Tnippc  de  Soligni.  Par  coiUre,  il  s'indiyne  de  voit'  ù  Solesmeslos  béné- 
dictins expulsés  de  leur  abbaye,  rédtiiLs  à  se  disperser  d.ins  les  niaisons 
du  vill.ige  el  à  suivre  leurs  offices  dans  l'église  paroissiale.  On  revient 
de  celle  visile,  dit-il,  «  avec  l'impression  qu'une  i'anle  a  élé  commise  el 
se  perpélne,  laissant  sur  l'aiilorité,  suivant  les  opinions,  un  l'ùle  odieux 
ou  ridicule.  »  \Ln  poliliijue,  M.  Ardduin-Dumazet  considère  les  cbouans 
comma  de  vulgaires  brigands,  mais  il  s'iiicliu".  avec  res)jecl  devant  l'iic- 
roïqne  ligure  de  Doncbamps.  Sa  description  des, lacs  de  l'Erdre  et  de 
Grand-Lieu  est  très  poétique. 

La  troisième  série  donne  la  description  des  îles  de  l'Océan  Atlantique 
depuis  Arcachon  jusqu'à  Belle-Isle,  en  passant  par  Oléron,  l'île  d'Àix, 
File  de  Ré,  l'île  d'Yeu,  iNoirmoulier,  et  l'arcLipcl  de  la  Gr;inde-L5rière, 
que  l'auteur  qualifie  très  justement  d'ignoré:  qui  se  doute,  en  effet,  sauf 
les  spécialistes,  de  l'existence  entre  le  Croizic,  Guérande  el  8ainl-Nazaire, 
d'un  vaste  marais  d'où  surgissent  de  petites  îles  cultivées  et -fort  peu- 
plées? Nous  signalerons  aussi  dans  ce  volume  une  très  bonne  monogra- 
phie de  l'antique  ville  morte  de  Brouage  près  de  Rochefort. 

La  quatrième  série  s'ouvre  par  une  curieuse  étude  sur  les  îles  d'Hoëdic 
et  d'Houat,  soumises  jusqu'en  1877  à  un  régime  un  peu  suranné  qui 
réunissait  entre  les  mains  des  deux  curés  les  attributions  les  plus  dis- 
parates :  ces  ecclésiastiques  étaient  à  la  fois  maires,  syndics  des  gens  de 
mer,  canliniers,  etc.  L'auteur  considère  comme  un  grand  progrès  l'éta- 
blissement de  l'autorité  laïque  selon  le  droit  commun  qui  prévaut  dans 
le  reste  de  la  France;  mais  il  ne  peut  méconnaître  que  la  population  de 
ces  deux  îles,  grâce  à  la  charte  à  la  fois  aristocratique  et  paternelle  dont 
il  donne  la  teneur,  est  restée  bien  supérieure  à  celle  de  la  Bretagne  con- 
tinentale, surtout  au  point  de  vue  de  la  sobriété;  il  regrette  môme  que 
la  réglementation  des  cabarets  n'ait  pas  été  aussi  rigoureuse  dans  les  îles 
de  Sein  et  d'Ouessant,  où  Tivragnerie  exerce  de  grands  ravages.  Les  cha- 
pitres consacrés  à  ces  deux  dernières  îles  sont  très  intéressants. 

Dans  la  cinquième  série,  on  trouve  l'éloge  de  Renan,  qualifié  d'admi- 
rable écrivain.  L'auteur  fait  valoir  avec  complaisance  que  la  Tour  d'Au- 
vergne, le  premier  grenadier  de  la  République  {sic),  malgré  son  nom 
très  aristocratique,  était  roturier,  issu  de  famille  libérale,  et  bon  répu- 
blicain. Signalons  une  très  poétique  description  delà  forêt  de  Brocéliande 
et  de  curieux  détails  sur  l'archipel  très  peu  connu  des  îles  Chausey. 

Après  avoir  lu  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  volumes  du 
Voyage  en  France  de  M.  Arduuin-Dumazet,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  une  bien  étrange  abstention.  L'auteur  a  trouvé  moyen  de 
visiter  toutes  les  îles  du  littoral  français,  sans  paraître  se  douter  le  moins 
du  monde  de  l'existenco  de  la  Société  centrale  de  sauvetage  des  nau- 
fragés. Cet  oubli  est  surtout  choquant  lorsqu'il  s'agit  de  rochers  à  peine 
habités,  comme  les  îles  Glénans,  qiù  sont  minutieusement  décrites,  et  où 
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la  maison-abri  du  canot  (Je  sauvetage  est,  avec  le  sémaphore  et  le  phare, 
le  seul  bâtiment  sérieux  de  l'archipel.  Il  y  a  là  un  parti  pris  évident, 
dont  on  ne  conçoit  pas  le  niolif. 

Quant  à  la  septième  série,  elle  renferme  la  description  de  la  région  lyon- 
naise étendue  au  pays  d'entre  Mhône  et  Loire  avec  pointe  sur  l'Ailier.  La 
partie  capitale  de  cette  étude  est  consacrée  à  la  ville  de  Lyon,  dont  l'auteur 
vante  le  rapide  développement  industriel  et  peut-être  un  peu  trop  lyri- 
quement  la  beauté  pittoresque.  Nous  préférons  les  passagi^s  où  il  signale 
les  villes  nées  d'hier,  dont  les  noms  sont  à  peine  connus  du  public  et  qui, 
grâce  à  l'industrieuse  activité  des  habitants,  sont  arrivées  à  un  degré  de 
prospérité  très  remarquable. 

En  somme,  ces  cinq  volumes  présentent  diverses  régions  de  la 
France  sous  un  aspect  nouveau,  celui  de  leur  vie  industrielle  et  com- 
merciale, et  les  réserves  que  nous  avons  signalées  sont  peu  nombreuses 
et  peu  importantes.  On  peut  dire  que  ce  sont  des  livres  à  mettre  sans 
inconvénient  grave  entre  toutes  les  mains. 

8.  —  L'excellente  collection  des  petits  guides  Orell  Fiissli  {L'Europe 
illustrée)  poursuit  ses  publications,  qu'il  convient  dd  signaler  aux  tou- 
ristes de  plus  en  plus  nombreux  désirant  visiter  les  sites  les  plus  pitto- 
resques de  l'Europe.  Voici  une  description  très  séduisante  des  vallées 
du  Jura  aux  environs  de  Soleure  et  de  Bâle.  Sans  a\oip  la  majestueuse 
beauté  des  pays:iges  alpestres,  les  paisibles  retraites  du  Weissenslein,  de 
la  Fridau,  d'Ollen,  de  la  Frobourg,  deLiestal,  de  Schauenbourg,  de  Wal- 
denbourg  et  de  Langenbruck  se  recommandent  aux  personn-es  fatiguées 
du  bruit  des  villes  et  avides  de  repos.  On  y  trouve  de  bons  hôtels,,  des 
stations  thermales,  d'agréables  promenades  en  forêt  et  l'avanlago  de  la 
proximité  des  frontières  françaises  pour  ceux  qui  redoutent  les  trop 
lointains  déplacements.  Les  illustrations,  dues  au  crayon  de  M.  Weber, 
sont,  comme  toujours,  très  réussies. 

9.  — Nous  en  dirons  autant  de  celles  qui  ornent  le  fascicule  du  pas- 
leur  Camille  Hoffmann.  Cet  auteur  a  eu  l'idée  originale  de  présenter  sa 
description  sous  forme  de  conversation  avec  un  ami,  pasteur  comme  lui. 
Naturellement,  Saint-. Moritz  est  le  plus  beau  lieu  de  la  terre  et  la  plus 
saine  des  stations  balnéaires,  mais  le  digne  pasteur  n'a  pu  se  priver  du 
plaisir  de  conter  l'histoire  de  l'introduction  de  la  Réforme  dans  la  vallée 
"et  de  le  faire,  bien  entendu,  tout  à  l'avantage  de  la  religion  dont  il  est  le 
ministre  très  convaincu,  nous  le  lui  accordons  volontiers. 

-10.  —  Nous  avons  recommandé,  en  1889,  un  guide  En  Grèce,  en  deux 
volumes,  par^L  Haussoullier,  ancien  élève  de  l'École  française  d'Athènes. 
Le  premier  volume  était  consacré  en  entier  à  la  capitale  et  à  ses  environs  ; 
depuis  lors,  cette  ville  s'est  rapidement  transformée,  et  il  a  semblé  aux 
éditeurs  nécessaire  de  publier  une  nouvelle  édition.  M.  Haussoullier  est 
retourné  à  Athènes  et  a  étudié  sur  place  les  nouveaux  aspects  de  lanti- 


'')<^i  


que  cilé  renaissante;  quelques  savants  grecs  l'ont  aidé  dans  celte  lâche, 
et  la  nouvelle  édition  de  son  premier  volume  est  tout  à  fait  à  point. 
Fidèle  à  sa  première  idée,  l'auteur  s'attache  surtout  ù  faire  comprendre 
les  rm'nes  du  passé,  en  sorte  que,  son  guide  à  la  main,  le  voyageur 
peut  faire  revivre  la  ville  des  Alcibiade  et  des  Périclès.  Cependant  le  côté 
pratique  n'est  pas  négligé  :  un  premier  chapitre  donne  les  indications 
générales  toujours  utiles  aux  touristes  :  moyens  de  transport,  douane, 
postes,  climat,  notions  sur  la  langue  grecque  avec  vocabulaire  usuel. 
Viennent  ensuite  une  notice  historique  et  des  notions  d'archéologie.  Pour 
aller  de  Paris  à  Athènes,  trois  itinéraires  sont  indiifués  :  par  Marseille  et 
le  Pirée;  par  Brindisi,  Corlou  et  Patras;  par  le  Saint-Gothard,  Venise, 
Trieste,  Corfou  et  Palras.  Aux  voyageurs  peu  pressés  nous  recomman- 
derons spécialement  le  dernier.  Vient  ensuite  la  description  de  la  ville 
et  de  ses  environs;  une  place  très  large  est  accordée  à  la  visite  du  musée 
où  se  trouvent  réunies  les  i  lus  précieuses  reliques  de  l'antiquité  grec- 
que. Dans  une  pochette,  ou  trouve  un  plan  très  compl(4  d'Athènes  et  une 
carie  donnant  presque  toute  la  Turquie  d'Europe,  la  Grèce,  l'Archipel  et 
les  côtes  occidentales  de  l'Asie  Mineure.  Ajoutons  que  ce  livre  très  sa- 
vant, très  bien  conçu,  très  pratique,  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains. 

11.  —  Le  fascicule  183  de  la  collection  Orell  Fùssli  décrit  le  Réseau 
hongrois  de  la  compagnie  des  chemins  de  fer  du  Sud  Autrichien,  com- 
prenant les  environs  des  lacs  Balalon  et  de  Neusiedel,  ainsi  que  la  région 
forestière  d'entre  Save  et  Dravc.  Chemin  faisant,  on  rencontre  les  villes 
de  Sluhlweissembourg,  Steinamanger  et  Agram,  des  établissements  de 
bains,  des  châteaux  princiers  comme  celui  des  comtes  Fesletich  à  Kesz- 
thely.  Les  gravures  sont  très  réussies,  comme  dans  tous  les  guides  de 
cette  collection,  et  cependant  l'impression  que  laisse  la  lecture  de  cette 
brochure  est  assez  froide,  sans  doute  parce  que  la  nature  en  Hongrie 
est  moins  empoignante  qu'en  Suisse  et  dans  la  Forêt-Xoire;  et  puis 
c'est  bien  loin  de  nous,  et  rares  sont  les  Français  qui  aspirent  à  visiter 
en  touristes  le  pays  des  Magyars. 

1-2.  —  Ainsi  que  l'indique  le  sous-litre,  le  livre  de  M.  Broussolle, 
Pèlerinages  ombriens,  études  d'art  et  de  voyage,  est  une  suite  de  des- 
criptions des  belles  œuvres  d'art  de  l'Onibrie.  L'auteur  est  un  amateur 
passionné  du  Pérugin,  le  maître  de  Raphaël,  et  il  proteste  contre  les 
aberrations  des  critiques  qui  ont  attribué  à  l'illustre  élève  les  plus 
belles  œuvres  de  son  maître;  pour  un  peu,  il  en  voudrait  à  Raphaël 
lui-même.  Il  s'est  donc  mis  en  campagne  pour  découvrir  ce  qu'il  reste 
dans  rOmbrie  des  peintures  du  Pérugin.  Et  tout  d'abord  il  raconte 
comment  beaucoup  ont  disparu.  Napoléon,  pendant  l'occupation  fran- 
çaise, en  avait  fait  enlever  un  assez  grand  nombre  pour  meubler  les 
musées  de  son  empire,  spécialement  ceux  de  Paris  et  de  Rome;  en  1814- 
et  1815,  les  alliés  entrés  dans  Paris  autorisèrent  les  magistrats  de  Pé- 
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roiise  à  reprendre  leur  bien  ;  mais  plusieurs  des  toiles  se  perdirent  ca 
roule,  sans  doute  pas  pour  tout  le  monde,  mais  du  moins  pour  la  patrie 
du  peintre.  iM.  Broussolle  recherche  nn'nutieusemenl  celles  qui  restent 
dans  les  moindres  villages,  et  les  décrit  co/i  amore.ll  donne  aussi  quel- 
ques bonnes  descriptions  de  paysages  et  de  monuments,  et  se  montre, 
en  toutes  circonstances,  chrétien  convaincu  et  zélé.  Son  style  est  un  peu 
maniéré,  et  il  est  amusant  de  lire  les  dernières  pages  où  il  se  détend 
avec  une  comique  bonhomie  de  toute  prétention  à  l'érudition. 

13.  —  Saluons  le  volume  annuel  de  notre  ami,  M.  J.  de  Beainx^gard  : 
Aux  rivp.s  du  Bosphore.  Il  est  digne  de  ses  aînés,  peut-être  même  supé- 
rieur. Celte  fois,  l'aimable  voyageur  nous  promené  dans  la  péninsule 
des  Balkans,  en  commençant  par  nous  montrer  la  belle  Venezia,  où  il 
nous  fait  assister  à  une  exposition  internationale  d'art.  Il  nous  conduit 
ensuite  à  Agram  parTrieste  et  l'iume,  sans  oublier  de  narrer  la  touchante 
hisloirH  de  la  Sanla  Casa.  Ce  n'est  que  dans  la  deuxième  partie  du 
volume  que  nous  pénétrons  dans  le  royaume  de  Serbie,  qui,  aussi  bien 
que  la  Croatie,  a  la  bonne  fortune  de  plaire  à  notre  guide.  Aussi  en  dé- 
taille-t-il  complaisamment  l'histoire  héroïque  depuis  Etienne  Némania, 
premier  roi  des  Serbes,  jusqu'au  souverain  actuel,  Alexandre  P^  dont 
le  règne  s'annonce  comme  une  ère  de  prospérité  pour  le  pays.  11  on  est 
autrement  de  la  Bulgarie,  que  l'auteur  nous  dépeint  avec  des  couleurs 
assez  sombres.  Tout  d'abord,  c'est  le  récit  complet  de  la  tyrannie  san- 
glante et  de  la  fin  tragique  du  ministre  Stamhonlof;  puis  la  lâcheté  du 
roi  Ferdinand  I"  achetant  l'appui  de  la  Russie  au  prix  de  l'apostasie  de 
son  fils  aîné,  le  pauvre  prince  .Boris  ;  avec  raison,  M.  de  Beauregard  iîé- 
trit  cet  acte  de  basse  courtisanerie.  Il  quitte  sans  regrets  la  Bulgarie  pour 
gagner  Constantinople  en  passant  par  Andrinople.  La  description  de  la 
séduisante  reine  du  Bosphore  est  très  enthousiaste,  quoique  l'auteur  ne 
dissimule  aucune  des  verrues  qui  la  déshonorent.  L'histoire  des  massa- 
cres d'Arménie,  dont  il  a  pu  scruter  les  mystérieux  dessous,  excite  sa 
juste  indignation,  et  c'est  surtout  à  la  perfid;!  Albion  qu'il  s'en  prend, 
l'accusint  d'avoir  suscité  ces  troubles  par  son  or  et  ses  intrigues,  afin  de 
détourner  l'attenlion  de  l'Europe  de  ses  agissements  en  Egypte.  Enfin, 
le  retour  s'etTectue  par  la  Roumanie,  le  royaume  de  la  sympathique 
Carmen  Sylva.  C'est  un  charmant  voyage  à  faire  en  si  bonne  compagnie, 
et  l'on  ne  peut  que  partager  toutes  les  impressions  de  l'auteur,  car  elles 
sont  inspirées  par  le  plus  pur  patriotisme  et  par  les  sentiments  les 
plus  élevés. 

W.  —  Le  livre  de  M.  Ouvré  :  Un  Mois  en  Phrygie  est  intéressant 
parce  qu'il  nous  fait  connaître  un  pays  peu  visité  par  les  touristes  ;  les 
chemins  de  fer  ne  vont  encore  que  jusqu'à  la  porte  du  plateau  central  de 
l'Analolie,  où  l'on  peut  étudier  de  curieux  vestiges  d'une  civilisation  qui 
ne  fut  pas  sans  éclat.  On  y  découvre  de  beaux  muisolées  de  l'antiquité 
Septembre  1896.  T.  LXXVII.  15. 
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grpcqnc,  noUmimont  le  lonihoaii  du  Timeii^  roi  Midas,  dont  l'existence 
fut  longtemps  considérée  comme  f'abiilenso.  L'anlenr  décrit  ces  moiiii- 
menlsavec  beaucoup  de  compétence,  et  son  récit  est  émaillé  d'aventures 
de  voyage  des  plus  pittoresques.  Son  style  est  un  peu  prétentieux,  parfois 
même  obscur.  Il  s'étonne  do  ce  qu'à  l'étranger  les  prêtres  catholiques 
soient  aussi  bons  Français  que  les  professeurs  de  Faculté,  et  t'ait  ressortir 
le  contraste  de  leur  attitude  avec  les  «  allures  ultramonlaines  »  du  clergé 
en  France.  Par  contre,  il  loue  la  politique  adroite  et  patiente  de  la 
vieille  monarchie  qui  avait  su  donner  à  notre  nation  le  premier  rang 
que  nous  sommes  en  train  de  perdre  dans  l'Orient  musulman.  L'épisode 
de  la  mort  d'Alcibiade,  qu'il  conte  avec  une  certaine  complaisance,  ne 
permet  pas  de  recommander  ce  livre  pour  de  trop  jeunes  lecteurs. 

15.  —  La  région  située  Au  delà  du  Jourdain,  et  qui  formait  autre- 
fois le  pays  des  Moabites,  a  été  également  peu  visitée  par  les  touristes  ; 
quelques  archéologues  et  hébraïsants  s'y  sont  seuls  aventurés.  C'est  que 
les  voies  de  communication  y  sont  rares,  les  parties  cultivées  peu  éten- 
dues, et  les  habitants,  pour  la  plupart  nomades,  inspirent  une  défiance 
assez  justifiée,  M.  L.  Gautier,  de  Genève,  de  concert  avec  un  jeune 
Anglais,  fellow  de  l'Université  d'Oxi'ord,  a  eu  cependant  la  curiosité  de 
visiter  les  villes  mortes  de  Djérach  et  d'Amman,  dont  l'identification  est 
fort  difficile,  bien  qu'on  y  trouve  des  ruines  importantes.  Le  voyage 
s'est  efiectué  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  IM.  Gauthier  ayant, 
du  reste,  un  de  ces  caractères  accommodants  avec  lesqufls  il  semble  que 
les  obstacles  s'aplanissent  d'eux-mêmes.  La  jolie  plaquette  qu'il  présente 
au  public  abonde  en  détails  archéologiques  ;  les  dessins  sont  exécutés 
d'après  des  photographies  empruntées  pour  la  plupart  aux  publications 
du  Palestine  Exploration  Fund  ;  la  carte  est  une  reproduction  de  celle 
de  MM.  l'abbé  Legendre  et  Thuillier.  L'auteur  est  sans  doute  protestant; 
mais  il  n'en  cite  pas  moins  avec  éloges  les  travaux  des  RR.  PP.  Germer- 
Durand  et  Séjourné.  Très  bonne  contribution  à  la  géographie  historique 
de  la  Palestine. 

16.  —  Le  voyage  de  M.  le  comte  de  Perthuis  dans  le  Désert  de  la 
Syrie,  VEuphrate  et  la  Mésopotamie  est  déjà  ancien,  puisqu'il  remonte 
à  1866;,  mais,  ainsi  que  le  dit  l'auteur,  les  hommes  et  les  choses  se  mo- 
difient bien  peu  en  Orient,  et  les  études  remontant  au  commencement  du 
siècle  peuvent  encore  servir  à  faire  connaître  ces  pays  pétrifiés.  D'ailleurs, 
dans  un  dernier  chapitre,  M.  de  Perthuis  indique  sommairement  ce 
qu'il  est  survenu  de  nouveau,  routes  construites,  projets  de  chemins 
de  fer  et  de  navigation  à  vapeur  sur  l'Euphrate,  progrès  lents  de  la 
colonisation.  Quanta  la  partie  la  plus  intéressante  de  ses  observations, 
celle  relative  aux  nomades  Bédouins,  Kurdes  ou  Turkmènes,  rien  ne 
s'est  modifié  en  ce  qui  la  concerne.  Le  voyageur  français  a  pu  étudier 
de  près  les  mœurs  de  ces  tribus  errantes  ;  il  les  a  poursuivies  à  travers 
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le  déserl  pour  conclure  avec  elles  des  convention?  permellant  aux  cara- 
vanes commerciales  de  traverser  leurs  territoires  sans  être  molestées; 
il  a  vécu  an  milieu  d'elles,  jouissant  des  immunités  accordées  par  la  loi 
sacrée  de  Fhospitalilé  et  n'a  en  qn'à  se  louer  de  ses  rapports  avec  lenrs 
grands  chefs.  Il  est  utile  d'être  renseigné  exactement  sur  ces  Arabes  que 
les  voyagenrs   évitent  de    rencontrer  parce  qu'ils    sont  plus  souvent 
pillards  qu'hospitaliers  ;  eu  ce  moment  ils  jouent  un  grand  rôle  dans  les 
troubles  qui  agitent   de   tontes    parts    l'empire  ottoman    et  semblent 
présager  sa  prochaine  dislocation.  On  lira  donc  ce  volume  avec  profit 
d'abord,  et  aussi  avec  plaisir,  car  il  est  écrit  avec  élégance  et  sincérité. 
17.  —  M.  Courtellemont  est,  après  M.  Léon  Roche,  le  premier  Fran- 
çais qui  ail  visité  la  Mecque  ;  cinquante-sept  ans  se  sont  écoulés  entre 
ces  deux  voyages  ;  cinq  ou  six  autres  Européens  ont  pu,  en  outre,  pé- 
nétrer dans  la  ville  sainte  ;  c'est  assez  dire  les  diSicultés  que  présente 
une  telle  entreprise.  Auteur  de  cinq  volumes  d'études  sur  les  régions 
musulmanes  qui  entourent  la  Méditerranée,  M.  Courtellemont  désirait 
vivement  compléter  ses  publications  par  une  description  de  visu  de  la 
ville  sainte  de  l'Islam.  11  parvint  à  s'assurer  l'aide  d'un  musulman  d'Al- 
ger qui  lui  devait  la  vie,  et  c'est  grâce  à  cette  complicité  dévouée  qu'il 
parvint  à  déjouer  la  surveillance  soupçonneuse  et  féroce  des  Turcs, 
gardiens  vigilants  du  tombeau  du  Prophète.  Il  courut  toutefois  de  réels 
dangers,  et  sa  qualité  de  médecin  algérien,  fidèle  sectateur  du  Coran, 
fut  souvent  suspectée  ;  il  fut  plusieurs  fois  arrêté  et  ne  dut  la  liberté  et 
sans  doute  la  vie  qn'à  son  remarquable  sang-froid.  Il  parvint  même  à 
se  faire  de  chauds  partisans  parmi  les  personnages  de  Djeddah  et  de  la 
Mecque,  et,  grâce  à  eux,  put  accomplir  tous  les  exercices  religieux  d'un 
véritable  pèlerin.  Le  plus  difficile  fut  de  dissimuler  l'emploi  d'une  photo- 
jumelle qui  lui  permit  de  rapporter  la  seule  vue  panoramique  de  la 
Mecque  que  l'on  possède  en  Europe.  L'état  de  santé  de  son  compagnon 
l'empêcha  de  visiter  Médine;  mais  il  ne  désespère  pas  d'y  revenir  un 
jour  et  même  de  pousser  plus  loin  encore  ses  recherches  sur  le  présent 
et  le  passé  de  l'Arabie.  M.  Courtellemont  est  un  fervent  partisan  de  l'is- 
lamisme ;  le  sentiment  religieux  ne  lui  manque  pas,  mais  il  ne  fait  pas 
une  distinction  bien  nette  entre  le  Dieu  des  chrétiens  et  celui  de  Maho- 
met. Son  Voyage  à  la  Mecque  est  intéressant,  très  bien  écrit  et  abonde 
en  aperçus  nouveaux  et  ingénieux  dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  dans 
la  recherche  délicate  d'un  modus  vivendi  raisonnable  entre  le  monde 
chrétien  elle  monde  musulman. 

18.  —  On  se  rappelle  le  succès  obtenu  par  la  publication,  en  1893,  du 
beau  volume  où  le  jeune  prince  Henri  d'Orléans  racontait  son  voyage 
du  Tonkin  à  Bangkok.  L'éditeur  a  fait  paraître  une  édition  plus  populaire 
du  même  récit  :  Autour  du  Tonkin,  dégagé  de  tout  luxe  de  gravures, 
de  cartes,  de  l'appendice  géographique   et   scientifique.  Ainsi  allégé, 
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ronvrajj;e  conserve  le  charme  tlii  style  élégant  et  correct  de  l'auteur;  on 
y  rcJrouve  aussi  l'attrait  des  observations  critiques  dont  la  nialurilé 
étonne  chez  un  aussi  jeune  voyageur.  Les  races  très  diverses  qui  peuplent 
les  régions  peu  explorées  et  accidentées  du  Tonkin  occidental,  entre  les 
Lassiiis  du  Fleuve  Kouge  et  du  Mékong,  sont  allentivement  étudiées 
et  décriles.  Les  aperçus  relatifs  au  développemenl  futur  de  nos  posses- 
sions indo-chinoises  sont  également  remarquables  ;  le  prince  Henri 
d'Orléans  s'y  montre  plein  de  confiance  dans  l'avenir,  mais  ne  dissi- 
mule aucune  des  fautes  commises  par  nos  gouvernants,  aucun  des  dé- 
fauts inhérents  à  l'administration  française,  qui  paralysent  l'œuvre  de 
colonisation.  La  plupart  des  desiderata  qu'il  exprime  ont  été  réalisés 
depuis  lors,  ce  qui  montre  bien  avec  quelle  sagacité  il  avait  indiqué  les 
progrès  à  faire.  iMalheureusemenl  certains  détails  de  mœurs  peu  édifiants 
ne  permettent  pas  de  mettre  ce  volume  entre  toutes  les  mains. 

19.  —  M.  le  colonel  de  Ponchalon  a  pris  pour  épigraphe  de  son  livre  : 
«  Évoquons  le  passé,  il  nous  dira  l'avenir,  »  et  pour  mot  de  la  fin  : 
Gesla  Deiper  Francos.  Ces  deux  devises  expriment  très  bien  dans  quel 
esprit  il  a  entrepris  de  conter,  pour  ses  enfants  d'abord,  pour  ceux  des 
antres  ensuite,  les  épisodes  de  la  campagne  de  Chine  et  d'Indo-Chine  de 
1858-18G0,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Rigaull  de  Genouilly.  Ses  Souve- 
nirs de  voyages  et  de  campagne  s'ouvrent  sur  un  très  beau  portrait  de 
son  illustre  chef.  Puis  on  voit  l'auteur,  à  peine  sorti  de  Saint-Cyr,  .en- 
gagé dans  les  aventureuses  entreprises  de  Canton,  de  Tourane,  de 
Saigon.  Jeune  sons-lieutenant,  il  se  dislingue  si  brillamment  dans  les 
divers  combats  auxquels  il  prend  part,  qu'il  est  décoré  de  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Ce  sont  donc  de  glorieux  souvenirs  qu'il  évoque.  On 
trouvera  peut-être  qu'il  entre  dans  trop  de  détails  lorsqu'il  décrit  les 
opérations  militaires  autour  de  Tourane;  mais  il  faut  l'excuser,  puisque 
c'est  là  qu'il  gagna  la  croix  des  braves.  Les  considérations  économiques 
et  philosophiques  qui  forment  le  dernier  chapitre,  intitulé  Conclusion, 
sont  des  plus  sages  et  des  plus  élevées.  Elles  sont  à  louer  sans  restric- 
tion. D'ailleurs  toutes  ces  pages  sont  animées  du  plus  pur  sentiment 
chrétien.  Nous  devons  donc  à  M.  le  colonel  de  Ponchalon  un  beau  et  boa 
livre  de  prix  et  d'étrennes  qui  convient  à  tons  les  âges  et  à  toutes  les 
catégories  de  lecteurs. 

20.  —  Ce  sont  vraiment  des  notes  de  voyage  que  nous  donne  sur  le 
Nord  de  V Afrique  M.  P'rancis  Drouet,  membre  de  la  Société  normande 
de  géographie,  où  plutôt  une  série  de  lettres  écrites  à  des  amis  au  cours 
d'un  voyage  d'agrément.  Il  en  résulte  un  décousu  et  une  absence  totale 
de  prétention  qui  n'est  pas  sans  charme.  Toutefois,  nous  préférons  au 
texte  les  vignettes,  qui  sont  tout  à  fait  gracieuses  et  d'une  bonne  couleur 
locale;  les  descriptions  sont  en  effet  un  peu  trop  effleurées  et  les  obser- 
vations recueillies  chemin  faisant  manquent  de  profondeur.  Hâlons-noiis 
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d'ajouter  que  ce  volume,  luxueusement  édité,  peut  être  lu  par  tout  le 
monde;  rien  n'y  peut  choquer  la  morale  ni  les  convictions  religieuses  les 
plus  susceptibles. 

21.  —  La  charmante  plaquette  de  M.  Barillon  :  Cinq  semaines  en  Tuni- 
sie, se  lit  avec  facilité;  l'auteur  y  conte  très  simplement  un  rapide  voyage 
exécuté  avec  intelligence  aux  environs  de  Tunis.  C'est  à  cheval  que 
M.  Barillon  a  fait  ses  excursions,  ce  qui  lui  a  permis  de  visiter  successi- 
vement plusieurs  propriétés  où  les  colons  français  voient  leurs  efforts 
généralement  couronnés  de  succès,  soit  qu'ils  cultivent  la  vigne  ou  les 
céréales,  ou  encore  qu'ils  se  livrent  à  l'élevage  du  bétail.  L'auteur  rend 
pleine  justice  à  l'œuvre  civilisatrice  du  cardinal  Lavigerie  et,  visitant  les 
ruines  d'Utiqne,  il  verse  un  pleur  sur  le  sort  malheureux  du  vertueux 
Caton,  <(  l'illustre  républicain  »  persécuté  par  César.  Ce  petit  livre  peut 
être  mis  entre  toutes  les  mains;  il  est  orné  dejolies  gravures  exécutées 
d'après  des  photographies  de  -l'aulenr. 

22.  —  Une  Expédilion  (wec  le  négous  Ménélik.  Vingt  mois  en  Abys- 
sinic,  que  nous  présente  M.  Vanderheym,  est  un  ouvrage  d'actualité  qui 
a  siH'  beaucoup  d'autres  li\res  le  grand  avantage  d'être  très  sincèrement 
écrit  et  bien  vécu.  L'auteur  est  allé  à  la  cour  de  Ménélik,  alors  que  ce 
souverain  ne  régnait  encore  que  sur  le  Choa,  pour  y  surveiller  les 
affaires  d'une  maison  de  commerce  française,  et  il  a  eu  la  bonne  for- 
lune,  qui  n'allait  pas  sans  désagréments,  d'accompagner  Sa  Majesté  dans 
une  expédition  militaire  contre  une  peuplade  voisine.  Il  a  donc  pu  voir 
comment  les  Abyssins,  ou  du  moins  les  Choans  font  la  guerre.  C'est, 
paraît-il,  à  la  mode  barbare;  les  hommes  se  ruent  à  la  curée  pêle-mêle 
avec  les  armements  les  plus  disparates  et  sans  aucune,  disciplinn.  Cette 
appréciation  de  visu  n'est  pas  absolument  conforme  à  l'idée  qu'on  s'en 
est  faite  en  France  depuis  la  malheureuse  campagne  des  Italiens.  Il 
nous  semblait  difficile  d'admettre  que  l'armée  de  Ménélik  ait  pu  rem- 
porter de  tels  succès  sans  avoir  pour  elle  la  force  que  donne  une  cer- 
taine organisation  militaire.  A  la  vérité,  on  peut  admettre  que  les  Abys- 
sins du  Tigré  sont  plus  civilisés  que  les  Choans,  et  aussi  que,  depuis 
1893,  ils  ont  pu  faire  des  progrès.  Mais  ce  qui  parait  indiscutable,  c'est 
que  la  personnalité  même  du  Négous  a  été  quelque  peu  surfaite.  Ce 
n'est  pas  un  Napoléon  on  un  Mollke  africain  :  c'est  un  chef  d'une  intel- 
ligence relative  ;  mais  il  ne  faut  pas  gratter  longtemps  le  vernis  de  civi- 
lisation qui  le  couvre  tant  bien  que  mal  pour  retrouver  le  sauvage.  Les 
Abyssins,  d'après  M.  Vanderheym,  versent  le  sang  avec  une  cruauté 
écœurante,  et  les  spectacles  dont  il  a  été  le  témoin  dans  sa  rapide 
campagne  au  Oualamo  lui  ont  laissé  un  souvenir  pénible  qui  se  reflète 
dans  ses  appréciations.  Au.'^si  bien,  il  n'est  pas  inutile  que  l'on  nous 
fasse  revenir  de  nos  préventions.  Nous  étions  peut-être  trop  portés  à 
croire  que  les  Italiens  étaient  des  barbares  et  les  Abyssins  des  civilisés. 
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C'est  à  peu  près  de  celle  manière  que  nos  bons  amis  les  Anglais  nous 
ont  Irailés  dans  leurs  journaux  pendant  notre  expédition  de  Madagascar. 
Nous  ferions  bien  de  ne  pas  trop  les  imiter  dans  leurs  préventions  pué- 
riles. Le  livre  de  M.  Vanderlieym  est  irréprochable  au  point  de  vue 
moral,  et  il  ne  parle  des  missonnaires  catholiques  qu'en  termes  fort 
élogieux. 

23.  —  M.  le  docteur  Hancon,  médecin  de  première  classe  dos  colonies, 
fut  charge,  en  1891,  d'une  mission  scientifique  ayant  poiu-  principal 
objectif  la  lecherche  d"un  snccédané  de  la  gulta-percha  dans  le  bassin 
de  la  (îambie.  La  disparition  rapide  de  la  précieuse  gomme  qui  se  re- 
cueille dans  les  îles  de  la  Sonde  menaçait  d'un  arrêt  absolu  la  fabrication 
des  câbles  cleclri(iues,  et  il  était  nécessaire  d'aviser  rapidement  à  son 
remplacement  par  nue  substance  équivalente  recueillie  dans  les  posses- 
sions françaises  du  Soudan,  du  Congo  ou  de  la  Guyane.  Les  recherches 
dans  le  Soudan  furent  confiées  à  M.  le  docteur  Rançon,  qui  s'en  acquitta 
de  la  façon  la  plus  satisfaisante.  Après  un  voyage  laborieux  de  plus  de 
six  mois,  au  cours  duquel  sa  santé  fut  gravement  compromise,  cet 
explorateur  publia  dans  les  Annales  de  l'Insliiut  colonial  de  Marseille, 
que  dirige  le  savant  professeur  Edouard  Heckel,  un  très  important 
travail  intitulé  :  Dans  la  Haute-Gambie,  voyage  d'exploitation  scienti- 
fique. Tout  le  bassin  de  la  Gambie  et  celui  de  la  Falémé  ont  été  reconnus 
et  étudiés,  spécialement  au  point  de  vue  de  la  flore.  Le  docteur  Rançon, 
voyageant  sans  escorte  et  sans  armes,  put  même  pénétrer  chez  certaines 
tribus  réputées  absolument  inhospitalières  et  que  nul  Européen  n'avait 
encore  visitées;  il  décrit  avec  soin  leurs  mœurs  sauvages,  et  il  est  bon 
de  prévenir  le  lecteur  qull  ne  recule  pas  devant  les  détails  les  plus  na- 
turalistes ;  «  l'ethnologie,  dit-il  pour  s'excuser,  n'admet  pas  de  réticences, 
ne  soutire  pas  de  sous-entendus,  honni  soit  qui  mal  y  pense.  »  Nous 
voilà  prévenus  et  nous  ne  devons  pas  nous  efïaroucher  de  trouver, 
par  exemple,  la  description  minutieuse  de  l'opération  de  la  circoncision. 
L'auteur  n'écrit,  en  résumé,  que  pour  les  savants,  et  nous  lui  passons 
volontiers  son  ethnologie  réaliste;  par  contre,  nous  sommes  moins  in- 
dulgent pour  son  scepticisme  religieux  qui  lui  fait  établir  une  simili- 
tude par  trop  fantaisiste  entre  les  pires  superstitions  des  fétichistes  et  les 
pratiques  les  plus  respectables  de  la  religion  catholique.  Des  cartes  de 
détail,  assez  confuses  d'ailleurs,  indiquent  la  configuration  de  chaque 
province  visitée  ;  mais  il  est  bien  regrettable  qu'une  carte  d'ensemble  ne 
donne  pas  la  situation  relative  de  tontes  ces  provinces,  tout  en  permet- 
tant d'apprécier  l'itinéraire  suivi  du  point  de  départ  au  point  d'arrivée. 
24-.  —  A  proprement  parler,  le  Nouveau  Monde  sud  africain.  La  Vie 
au  Transvaal,  de  M.  Manheimer,  s'offre  comme  un  guide  dans  l'Afrique 
australe  à  l'usage  des  personnes  s'y  rendant  pour  s'euîployer  à  l'exploita- 
tion des  mines  d'or.  Les  voyageurs  spéciaux  y  trouveront  tout  ce  qu'il 


—  231  — 

leur  importe  de  connaître  :  moyens  de  transport,  indications  et  prix  des 
hôtels  dans  les  principales  villes,  procédés  d'extraction  et  de  traitement 
du  minerai,  énuméralion  des  diverses  sociétés  minières  avec  renseigne- 
ments sur  leur  situation  actuelle,  réglementation  des  concessions,  prix 
des  patentes,  etc.  Les  documents  statistiques  abondent  ;  l'auteur  étu- 
die aussi  l'etbnologie,  mais  au  point  de  vue  de  la  main-d'œuvre,  la 
géologie  ou  plutôt  la  minéralogie  pratique,  la  l'aune  en  tant  qu'oflranL 
des  ressources  aux  cliasseurs.  Tout  en  un  mot  est  présenté  dans  un  but 
exclusivement  utilitaire,  rien  de  spéculatif.  Naturellement  le  pittoresque 
y  perd  et  l'auteur  ne  se  met  pas  en  frais  pour  enjoliver  de  littérature 
son  aride  nomenclature.  Les  gravures  elles-mêmes  représentent  pour 
la  plupart  les  établissements  métallurgiques  et  les  diverses  machines 
employées  pour  le  traitement  du  minerai.  Étant  donné  l'objectif  de 
l'ouvrage,  on  n'y  saurait  trouver  à  redire;  mais  il  est  peut-être  exces- 
sif, même  à  ce  point  de  vue,  de  faire  suivre  régulièrement  chaque 
chapitre  d'une  recommandation  encadrée  en  faveur  de  la  maison  de 
banque  Ollramare  de  Paris;  cette  réclame  obstinée,  qui  revientavec  une 
monotonie  exaspérante,  nous  paraît  d'un  goût  douteux.  Lorsqu'il  est 
question  des  missions,  il  n'est  fait  aucune  différence  entre  les  protes- 
tants et  les  catholiques,  que  M.  Manheimer  paraît  considérer  avec  une 
égale  indiflérence  ;  il  s'abstient  avec  une  sérénité  non  moins  égale  de 
toute  appréciation  politique. 

25.  —  Comme  on  s'en  doute,  le  volume  de  M.  G.  Hanotaux  sur  l'Af- 
faire de  Madagascar  est  un  plaidoyer  pro  doino  sua.  Le  traité  dont  le 
libellé  avait  été  remis  au  général  Duchesne,  avant  son  départ,  et  qui  de- 
vait être  imposé  àla  signature  du  gouvernement  malgache  aussitôt  après 
la  campagne,  a  été  l'objet  de  vives  discussions.  Pour  les  uns,  il  s'agis- 
sait d'une  question  de  principe  :  protectorat  ou  annexion  pure  et  simple. 
D'autres  trouvaient  que  les  conditions  imposées  à  la  reine  Ranavalo 
pouvaient  paraître  suffisantes  avant  l'entrée  des  troupes  françaises  à  Ta- 
nanarive,  mais  qu'à  la  suite  du  long  et  douloureux  eflort  que  leur  avait 
imposé  la  résistance  acharnée  des  Hovas,  il  convenait  de  se  montrer 
plus  exigeants  et  de  parler  en  maîtres.  Finalement  ce  dernier  avis  a 
prévalu  et  le  traité  Hanotaux  a  été  relégué  aux  vieux  papiers,  tandis 
qu'une  prise  de  possession  formelle  et  sans  condition  a  été  imposée. 
M.  Hanotaux  le  regrette,  et  c'est  tout  naturel.  Il  ne  manque  pas,  d'ail- 
leurs, de  bons  arguments  à  faire  valoir  en  faveur  de  son  système;  le 
meilleur,  sans  contredit,  est  celui  de  l'abus  du  fonctionnarisme  qui  ré- 
sulte presque  nécessairement  de  l'administration  directe  d'uue  colonie 
par  sa  métropole.  Il  en  résulte  non  seulement  de  plus  larges  dépenses, 
mais  encore  un  sentiment  de  défiance  qui  persiste  longtemps  et  qui 
peut  se  traduire  sous  la  forme  de  désordres  graves  et  de  révoltes  ar- 
mées obligeant  à  une  occupation  militaire  fort  onéreuse.  M.  Hanotaux 
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ne  se  borne  pas  à  invoquer  ces  arguments  tliéoriques;  il  prot^uil, 
à  l'appui  de  la  politique  de  son  choix,  loiile  ime  série  de  dépêches 
échangées  enlre  les  résidents  de  France  à  Madagascar  et  le  ministère  des 
afïaires  étrangères;  il  donne  in  extenso  les  discours  qu'il  a  prononcés 
sur  ce  sujet  à  la  Chambre  des  députés  et  au  Sénat,  ainsi  que  le  texte  des 
divers  traités  qui  ont  successivement  réglé  les  rapports  enlre  la  France 
et  le  gouvernement  hova.  En  dernier  lien,  il  reproduit  un  article  en- 
voyé par  lui  à  la  Revue  de  Paris  et  publié  dans  le  numéro  du  l""' jan- 
vier 1896.  Ces  documents  sont  fort  intéressants  à  consulter,  et  l'on  ne 
peut  nier  qu'ils  n'apportent  beaucoup  de  lumière  pour  l'intelligence  de 
celte  délicate  aflaire,  qui  est  loin  d'être  encore  définitivement  résolue. 

26.  —  11  est  de  mode  aujourd'hui  de  disserter  plus  ou  moins  savam- 
ment sur  l'excellence  relative  des  religions.  En  dehors  du  christianisme, 
les  uns,  généralement  des  Asiatiques,  tiennent  pour  la  doctrine  de  Ça- 
kia-Mouni,  le  bouddhisme;  les  autres,  pour  la  plupart  Alricains,  s'en- 
thousiasment pour  l'islamisme.  M.  le  comle  Henry  de  Castries  a  été  un 
des  officiers  les  plus  distingués  de  notre  armée  d'Afrique,  à  laquelle  il 
lient  en  outre  par  des  liens  de  famille;  il  a  parcouru  à  diverses  reprises 
les  régions  désertiques,  a  vécu  parmi  les  tribus  nomades  et  s'est  dis- 
tingué notamment  par  une  périlleuse  reconnaissance  dans  le  Sud  ora- 
nais.  aux  environs  de  Figuig.  C'est  dire  qu'il  n'a  pas  échappé  au  mirage 
africain.  Dès  le  début  de  son  livre,  dans  de  très  belles  pages,  compara- 
bles aux  meilleures  de  Loti,  il  conte  comment,  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  la  vue  de  la  prière  des  Arabes  de  son  escorte  lui  avait  inspiré  une 
vive  émotion,  et  qu'il  avait  songé  à  écrire  d'abondance  le  Génie  de  l'is- 
lamisme. Il  déclare  aujourd'hui  qu'une  telle  œuvre  «  eût  été  déplorable 
et  aurait  certainement  mérité  le  reproche  d'incroyable  légèreté  «que  s'at- 
tirent les  productions  hâtives  de  certains  Algériens.  Il  raille  agréable- 
ment M.  Loyson,  l'ex-père  Hyacinthe,  de  s'être  abandonné  à  cet  enivre- 
ment oriental,  et  il  traite  de  futile  l'engouement  des  chrétiens,  et  parmi 
eux  des  fils  de  croisés,  qui  se  cotisent  pour  élever  une  mosquée  dans 
Paris.  M.  de  Castries  se  croit  donc  bien  réveillé  de  ses  rêveries  juvé- 
niles et  dégagé  de  toute  prévention  poétique  en  faveur  de  l'Islam.  Apres 
avoir  lu  son  livre  avec  le  vif  intérêt  qu'il  mérite  à  tous  égards,  je  n'en 
suis  pas  absolument  convaincu.  Sans  doute,  la  supériorité  du  chris- 
tianisme sur  toute  autre  religion  et  de  l'Évangile  sur  le  Coran  y  est 
nettement  proclamée  ;  mais  il  y  subsiste  un  ardent  désir  d'apologie  ou 
tout  an  moins  de  réhabilitation  qui  m'inquièle  un  peu,  en  raison  de  la 
grande  sympathie  que  j'éprouve  pour  l'auteur.  Dans  un  premier  chapi- 
tre, il  s'attache  à  démontrer  la  sincérité  de  Mahomet,  qui  s'est  cru 
réellement  inspiré  de  Dieu  par  l'entremise  de  l'archange  Gabriel;  on  ne 
peut  s'empêcher  de  sourire  du  rapprochement  qui  s'impose  avec  une 
illuminée   contemporaine.   Dans  le   deuxième    chapitre  il   cherche   à 
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établir  que  la  conquête  musulmane  a  toujours  élc  tolérante  aussi 
bien  pour  les  chrélifMis  qu'à  l'égard  des  juifs.  Le  troisième  chapitre 
est  consacré  à  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  polygamie,  considérée 
comme  une  concession  nécessaire  faile  par  le  Prophète  aux  habitudes 
contractées  et  aux  exigences  du  climat.  Au  chapitre  IV,  il  explique  de 
même  (ju'il  a  dû,  pour  les  mêmes  raisons,  peupler  de  houris  le  paradis 
promis  à  ses  sectateurs,  alors  que  lui-mènie  ne  songeait  qu"à  la  vision 
béatifique  de  la  divinité.  Le  chapitre  V  combat  les  préjugés  relatifs  au 
fatalisme;  Mahomet  admettait  parfaitement  le  libre  arbitre,  et  les  théo- 
logiens catholiques  sont  aussi  divisés  que  les  musulmans  sur  les  doc- 
trines de  la  prédestination,  de  la  grâce  et  de  la  liberté  ;  exemple  :  les 
thomistes  et  les  molinistes.  Dans  le  chapitre  VI,  on  remarque  la  néga- 
tion que  l'islamisme  se  soit  propagé  par  la  violence,  et  la  preuve  en  est 
dans  la  continuité  de  son  expansion  alors  que  les  guerres  de  conquête 
ont  cessé;  un  peu  plus  loin,  cependant,  l'auteur  avoue  que  les  Foulbés, 
conquérants  musulmans  de  l'Afrique  occidentale,  razzient  impitoyable- 
mont  les  villages  musulmans  qui  ne  se  soumettent  pas.  Suivant  lui, 
cette  incessante  expansion  s'ex[iliquo  par  trois  causes  naturelles  : 
d"aboril  la  simplicité  du  dogme  islamique  et  la  largeur  de  sa  morale;  en 
second  lieu,  la  dissimulation  de  la  propagande  religieuse  sous  les  appa- 
rences de  préoccupations  commerciales;  enfin  les  unions  mixtes.  Puis  il  se 
demande  s'il  ne  convient  pas  aussi  de  l'attribuer  à  l'accomplissement 
de  la  promesse  divine  faite  à  la  race  d'lsmaël,fils  d'Abraham,  et,  sur  ce 
point,  il  cite  l'opinion  formelle  de  Tabbé  de  Broglie.  Le  dernier  chapitre, 
consacré  à  l'élude  de  l'islamisme  en  Algérie,  est  naturellement  le  plus 
intéressant.  Protestons  tout  d'abord  contre  cette  opinion  qu'en  1868, 
lors  de  la  grande  famine,  le  cardinal  Lavigerie,  en  recueillant  des  orphe- 
lins littéralement  mourant  de  faim,  et  les  baptisant  avec  leur  plein  con- 
sentement, violait  le  pacte  conclu  par  la  France  en  1830;  le  maréchal 
de  Mac-Mahon,  qui  a  cru  devoir  s'opposer  à  ce  charitable  apostolat,  a 
commis,  selon  nous,  une  grave  faute  et  un  abus  de  pouvoir.  Par  contre, 
M.  de  Castries  a  parfaitement  raison  de  dire  qu'aujourd'hui,  en  ne  son- 
tenant  pas  les  missions  catholiques,  le  gouvernement  favorise,  incons- 
ciemment peut-être,  la  propagande  ontifrançaise  des  méthodistes  anglais 
qui  répandent  leurs  bibles  dans  toute  la  Kabylie.  Nous  croyons  aussi, 
avec  M.  de  Castrie>,  qu'une  révolte  générale  est  impussible  en  Algérie, 
parce  que  les  chefs  ne  peuvent  s'entendre,  et  qu'on  rendra  les  insurrec- 
tions partielles  de  plus  en  plus  rares  en  supprimant  la  féodalité  ai'abe,  en 
activant  la  pénétration  des  voies  ferrées  vers  le  sud,  et  surtout  par  un 
maniement  plus  équitable  et  plus  intelligent  des  populations  indigènes  ; 
il  n'est  pas  moins  dans  le  vrai  quand  il  affirme  que  la  politique  française 
doit  être  antijuive.  En  ce  qui  conci^rne  l'Afrique  centrale,  notre  auteur 
conseille  de  ne  pas  chercher  à  enrayer  l'expansion  musulmane  et  se  ré- 
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clame  du  cardinal  llergenraUliei'  pour  déclarer  que  l'islamisme  est  une 
heureuse  IransiLion  enlre  le  l'élicliisme  el  le  christianisme;  nous  en  de- 
mandons humblement  pardon  à  Son  Éminence,  mais  nous  ne  pouvons 
partager  celle  opinion.  L'islamisme  ii'esl  jias  une  transition,  mais  une 
barrière  presque  infranchissable.  IJe  copieux  appendices  donnent  une 
série  de  pièces  justificatives  à  l'appui  des  idées  de  rauleur,  et  surtout  des 
extraits  de  chansons  de  gesie  et  de  chroniques  du  moyen  âge  relatives 
à  l'islamisnie.  Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  la  critique 
de  cet  ouvrage  à  cause  de  sa  gr.mdc  valeur  et  de  la  sympathique  per- 
sonnalité de  M.  le  comte  de  Caslries.  L'érudition  et  le  style  sont  éga- 
lement remarquables  dans  celte  étude  très  documentée  et  qui  l'epose  sur 
des  observations  personnelles  très  sérieuses.  Les  déclarations  réitérées 
de  l'auteur  et  son  constant  souci  d'élayer  ses  affirmations  sur  des  textes 
empruntés  à  divers  Pères  de  l'Égiise  ne  permettent  pas  de  révoquer  en 
doute  son  orthodoxie  intentionnelle.  Mais  il  nous  a  sembléque  les  beau- 
tés esthétiques  de  l'Islam  l'avaient  quelque  peu  ébloui  et  lui  avaient  dis- 
simulé ce  qu'elles  recouvrent  de  coiruption  et  de  dangereuse  perversité. 
27.  —  L'important  Précis  dldsloire  du  commerce,  de  M.  Henri  Cons, 
fait  partie  de  la  Bibliothèque  d'enseignement  commercial,  qui  se  forme 
sous  la  direction  de  M.  Georges  Paulet.  C'est  une  étude  très  bien  faite 
du  développement  progressif  des  Ifansacîions  commerciales  entre  les 
divers  peujiles  du  globe,  depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  nos  jours. 
Il  y  a,  dans  ces  deux  volumes,  une  somme  de  travail  considérable,  car 
il  a  fallu,  pour  les  composer,  réunir  des  documents  épars  dans  de  nom- 
breuses statistiques,  dont  le  dépouillement  a  dîi  être  fort  ingrat.  Le 
sujet  traité  se  rattache  bien  à  la  géographie,  car  cette  science  a  dû  servir 
de  base  et  fournir  le  canevas  pour  cette  pérégrination  à  travers  les  âges, 
mais  aussi  à  travers  les  diverses  régions,  en  tenant  compte  des  difl'é- 
rences  physiques  et  climatériques  qui  commandent  la  variété  des  pro- 
ductions naturelles  du  sol,  et  par  suite  des  denrées  e.xportées  et  impor- 
tées. Naturellement,  les  considérations  relatives  à  la  période  contempo- 
raine occupent  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage,  soit  presque  tout  le 
second  volume;  c'est  aussi  de  beaucoup  la  plus  intéressante.  A  certaines 
allusions  on  sent  bien  que  l'auteur  est  peu  favorable  en  principe  aux 
anciens  régimes  et  à  l'intluence  des  doctrines  religieuses;  toutefois,  il 
s'eîlbrce  de  se  montrer  impartial  et  ne  se  laisse  aller  à  aucune  attaque 
directe  et  de  parti  pris.  Au  point  de  vue  économique,  il  est  partisan  du 
libre-échange,  mais  en  admetlanl  certaines  atténuations  dictées  par  les 
circonstances.  Le  résumé  général  qui  forme  le  dernier  chapitre  est  magis- 
tralement tracé.  En  somme,  cet  ouvrage  n'est  pas  d'une  lecture  aride 
comme  on  pourrait  le  craindre;  l'intérêt  se  soutient  d'un  bout  à  l'autre, 
et  l'homme  politique  y  trouvera  de  précieux  enseignemenls,  car  dans 
les  temps  où  nous  vivons,  on  ne  saurait,  dans  la  direction  des  relations 
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de  peuple  à  peuple,  négliger  les  intérêts  du  commerce  ;  nos  rivaux  n'ont 
garde  de  l'oublier,  et  Ton  peut  dire  que  les  temps  de  la  politique  senti- 
mentale sont  bien  passés.  Comte  de  BizemoiNT. 
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caBa«ï»SeO"C3vEîî'.  Tomes  I  et  XIII.  Pai'is,  Ûudin,  1890,  "2  vol.  ia-iS  de 
xviii-433-i77  et  tw9  p.  —  Prix  du  vol.  :  8  ïv. 

La  librairie  Oudin  entreprend  la  publication  d'un  cours  complet  de 
droit  canonique  en  français.  La  collection  comprendra  vraisemblable- 
ment une  quinzaine  de  volumes.  Le  premier  et  le  treizième  viennent 
de  paraître.  IM.  l'abbé  Dnballet,  qui  signe  le  tome  I,  annonce  dans  son 
Introduction  le  plan  général  de  l'ouvrage.  La  partie  fondamentale  (Prin- 
cipes du  droit  canonique)  sera  contenue  dans  les  trois  premiers  vo- 
lumes. Viendra  ensuite  la  partie  spéciale  comprise  selon  la  division  or- 
dinaire :  Person7ies  (six  -volumes)  ;  Choses  (quatre  volumes,  dont  le 
treizième  est  le  Traité  <les  conseils  de  fabrique);  enfin,  les  Jugeinents et 
Peines  ecclésiastiques,  exposés  dans  un  nombre  de  tomes  encore  indé- 
teruiiné. 

Le  premier  volume  donne  les  notions  élémentaires  du  droit  en  géné- 
ral, un  cbapiire  sans  importance  sur  le  droit  civil  romain,  un  autre  sur 
le  droit  canonique  en  général  et  sur  le  droit  national.  Puis  vient  le  traité 
du  droit  public  de  l'Église  :  Constitution,  pouvoirs,  droits  de  l'Église,  où 
M.  Dnballet  donne  sous  une  forme  à  peine  altérée  l'équivalent  de  sa 
traduction  du  livre  de  Mgr  Cavagnis.  En  somme  ce  volume,  qui  se  lit 
assez  aisément,  malgré  l'allure  ronflante  de  quelques  alinéas,  pourra 
rendre  service  aux  laïques  peu  familiarisés  avec  le  droit  ecclésiastique.  La 
•doctrine  est  saine,  les  divisions  classiques,  mais  il  n'y  a  rien  d'original. 
De  plus,  l'auteur  cite  une  foule  de  textes,  de  rétle.vions  des  Pères,  de 
faits  historiques  sans  fournir  de  références  et  sans  vériSer  les  sources. 
Cette  méthode  n'est  pins  guère  de  mise  aujourd'hui  et  semble  un  peu 
négligente.  —  Les  appendices  renferment  divers  documents  intéres- 
sants, mais  à  quoi  bon  rapporter  le  décret  de  1809  et  celui  du  27 
mars  1893  sur  les  fabriques,  qui  vont  se  trouver  expliqués,  commentés 
et  reproduits  dans  le  XIII"  volume  ? 

Le  traité  des  Conseils  de  fabrique  (t.  XUI),  publié  sans  nom  d'auteur, 
est  complet  et  réellement  pratique.  Organisation  des  conseils  de  fa- 
brique, Fonctionnement,  Règles  d'administration  mises  au  courant  des 
dernières  instructions  et  circulaires  du  ministre  des  cultes  :  telles  sont 
les  principales  divisions.  Ce  qui  augmente  l'utilité  du  volume,  c'est  la 
collection  des  principaux  actes  législatifs  ou  réglementaires  concernant 
les  fabriques,  depuis  la  loi  du  18  germinal  an  X  jusqu'au  décret  du 
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l*""  février  1890.  Messieurs  les  curés  qui  so  l.imenlcnt  h  bon  droit  de  la 
miniilio  adminisiralivc  poiirronl,  en  éLiuliaiU  ce  volume,  s'acqiiiller 
pins  aisément  do  leurs  désagréables  obligalions.  G.  P. 
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I.a  B<'onlaiHae   Bti«»g>aIiKte ,  par   li;   vicomte  de  Broc.   Paris,  Pion   et 
Nourrit,  1890,  in-12  do  257  p.  —  l^rix  :  .3  ïr.  50. 

Le  nouveau  livre  de  M.  de  Broc  réjouira  les  amis  du  bon  Champenois, 
et  Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux,  non  seulement  eu  France,  mais  dans 
le  moude  entier  ! 

La  morale  de  La  Fontaine  n'a  jamais  été  mise  en  doute  par  d'autres 
que  Rousseau  et  Lamarline.  Jean-Jacques  se  donnant  pour  juge  en  pa- 
reille malière,  c'était  vraiment  grotesque  ;  ceux  mêmes  qui  l'ont  trop 
prisé,  pour  des  raisons  qui,  il  est  vrai,  n'ont  ri(m  à  voir  avec  l'éthique, 
n'ont  pu  le  prendre  au  sérieux  dans  ce  rôle.  «  Lamarline,  dans  des  lignes 
qu'où  regrette  de  trouver  sous  sa  plume,  a  porté  sur  lui  (La  Fontaine) 
un  jugement  dont  l'injustice  égale  l'âpreté....  »  «  Sainte-Beuve  ne  voit 
dans  ces  imprécations  que  «  l'antipathie  de  deux  natures  et  le  conflit 
des  deux  poésies.  »  11  y  cherche  «  moins  encore  une  erreur  de  son  juge- 
ment qu'une  conséquence  de  sa  manière  d'être  et  de  sentir.  »  Vraiment, 
Sainte-Beuve  est  trop  bon  ou,  si  l'on  veut,  trop  académique!  Les  erreurs 
de  jugement  étaient,  et  combien  !  fréquentes  chez  Lamartine.  N'en  eût-on 
qu'une  à  citer,  son  apologie  des  Girondins  suffirait  à  établir  ce  qu'il 
laissait  à  désirer  sur  ce  point. 

Dans  son  premier  chapitre, M.  de  Broc  parle  de  l'attrait  des  Fables  de 
La  Fontaine;  il  passe  ensuile  à  l'homme,  à  son  génie  ;  puis,  à  sa  mo- 
rale, dont  il  établit  les  traits  dominants  et  les  principaux  caractères.  11 
entre  alors  au  cœur  de  son  sujet;  les  idées  du  l'abnliste  sur  le  travail, 
les  richesses,  les  grandeurs,  le  bonheur  de  la  médiocrité,  la  vanité,  l'in- 
gralilude,  le  mariage,  l'aniitié,  la  mort,  sont  successivement  étudiées, 
Fables  en  main,  et  rendues  en  des  termes  qui  en  augmentent  la  saveur. 
Le  style,  plein  de  charme  et  de  facilité,  est  bien  celui  dans  le(juel  oïl 
doit  écrire  de  La  Fontaine. 

Nous  recommandons  beaucoup  les  conseils  qui  font  l'objet  du  dernier 
chapitre  :  «  Comm.ent  on  doit  lire  les  fables  de  La  Fontaine.  »  11  faut 
les  lire  à  haute  voix,  parce  que  «  la  lecture  à  haute  voix  est  un  puissant 
moyeu  de  pénétrer  au  tond  de  ces  œuvres  inimitables,  et  d'apprécier 
tous  les  genres  de  mérite  et  de  beauté  qu'elles  renferment.  »  Elles  doi- 
vent être  lues  simplement,  puisque  La  Fontaine  a  écrit  simplement; 
mais  le  lecteur  ne  doit  pas  oublier  que  la  simplicité  n'exclut  pas  l'ex- 
pression. Surtout  il  ne  faut  pas,  «  au  nom  delà  simplicité,  »  lire«  pro- 
saïquement sa  poésie.  »  Il  est,  «  presque  toujours,  un  poète  comique. 
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Les  fables  sont  de  véritables  éludes  de  mœurs,  des  peinlurcs  de  carac- 
lères,  des  scènes  de  comédie.  Il  ne  faut  donc  pas  les  lire,-  il  laiil  les 
jouer.  »  «  La  plupart  des  lablcs  sont  du  genre  launlicr,  et  réclament,  de 
la  pari  du  lecteur,  de  l'esprit,  de  la  finesse,  de  la  gaieté.  »  D'autres  sont 
du  genre  sentimental,  ou  du  genre  noble  et  élevé  ;  La  Fontaine  a  même 
abordé  souvent  des  questions  philosophiques.  Enfin,  «  avec  un  écrivain 
tel  que  lui,  Técueil  pour  le  lecteur  n'est  pas  d;ins  .runil'ormité,  la  mono- 
tonie. C'est  bien  plutôt  la  variété  des  tons,  les  nuances  infinies,  aux- 
quelles doit  se  prêter  l'organe  qui  sert  d'instrument.  »       J.  Mkynier. 


Les  Iu«Bo-B5ïaa»«pée»Bs  avasBt  rEftSst«6Bre'.  OEuvre  posthume  de 
R.  VON  JuERiNG,  traduite  de  l'ulleniand  par  U.  de  MEULENAiiPa::.  Paris, 
Marescq,  1895,  iii-8  de  IX.-457  p.  —  l^i'ix  :   10  i'r. 

Yon  Jhering  n'était  ni  archéologue,  ni  linguiste,  ni  anthropologiste.  Il 
enseignait,  de  son  vivant,  la  science  du  droit  romain  à  l'Université  de 
Gœttingen.  C'est  à  l'aide  de  quelques  institutions  traditionnelles  des 
Romains  qu'il  tente  d'éclairer  la  préhistoire  des  Indo-Européens.  U  s'ei- 
force  de  montrer  que  le  ver  sacrum,  l'institution  des  iêciaux,  des  pon- 
tifes et  des  vestales;  le  régime  des  auspices,  les  fêtes  connues  sous  les 
noms  de  feralia,  de  caristia,  de  lerminalia,  sont  des  survivances  tradi- 
tionnelles se  rattachant  à  la  dernière  migration  des  Italiotes  primitifs. 
Après  que  leurs  tribus  furent  devenues  sédentaires,  les  usages  observés 
pendant  la  période  de  migration,  par  des  raisons  d'utilité  pratique,  au- 
raient reçu  un  caractère  religieux  qui  lit  perdre  de  vue  leur  origine  réa- 
liste et  absolument  profane. 

Les  explications  proposées  par  l'auteur  sont  ingénieuses  et  intéres- 
santes au  point  de  vue  de  l'origine  des  institutions.  Mais  elles  s'ap- 
puient sur  un  système  ethnographique  très  discutable.  Pour  Jhering,  les 
Indo-Européens  formaient,  à  l'origine,  un  peuple  unique  qui,  parti  de  la 
Bactriane  à  l'état  pastoral,  vint  s'établir  dans  les  plain-es  du  sud  de  la 
Russie  actuelle,  entre  le  Don  et  le  Danube,  qu'il  appelle  la  seconde  pa- 
trie. Ce  peuple  y  devint  agriculteur  et  envoya  à  travers  l'Europe  des 
essams  d'émigrants  qui  donnèrent  successivement  naissance  aux  grandes 
nations  historiques.  Jhering  explique  uniquement  par  l'intluence  du 
sol  les  dilîërences  qui  existent  aujourd'hui  entre  les  .descendants  de  ces 
aryens  primitifs.  11  ne  paraît  pas  supposer  que  le  problème  de  la  forma- 
lion  des  races  et  des  peuples  est  beaucoup  plus  complexe  que  cela. 

La  science  contemporaine  a  remis  en  question  les  hypothèses  relatives 
à  la  patrie  des  aryas,  à  leurs  migrations,  et  l'on  se  demande  si  la  difi'u- 
sion  des  langues  aryennes  en  Europe  s'est  produite  à  la  suite  de  grands 
déplacements  ethniques  ou  simplement  par  infiltration  lente,  de  proche 
en  proche.  Dans  tous  les  cas,  avant  l'intluence  aryenne,  l'Europe  était 
déjà  occupée  par  des  populations  autochtones,  dont  il  faut  tenir  compte 
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plus  encore  que  de  l'influence  du  sol,  dans  la  formation  des  races  el  de- 
peuples  dcr  l'époque  iiisloriqiie.  Jlierin^^  ne  parait  pas  avoir  connu  le- 
documents  innombrables  fournis  sur  colle  question  par  l'anthropo- 
logie el  l'archéologie  préhistoriques.  !1  conl'oiul  la  notion  de  race,  pa- 
rement naturelle,  avec  la  civilisation,  produit  arliticiel  de  la  vie  sociale. 
Pour  justitier  sa  thèse  de  rinflnence  du  sol  sur  la  formation  de  la 
race,  il  se  livre  à  un  long  parallèle  entre  les  sémites  et  les  aryens,  que 
l'on  aurait  presque  le  droit  de  considérer  comme  un  hors-d'œuvre.  A  la 
suite  de  quelques  égyptologues,  il  considère  le  monothéisme  conmie  une 
conception  philosophique  des  prêtres  égyptiens,  transmise  par  eux  aux 
Hébreux  polythéistes. Il  va  dans  le  livre  de  Jhering  beaucoup  d'opinions 
aussi  discutables  que  celle-là.  C'est  une  grave  erreur,  par  exemple,  de 
considérer  la  civilisation  du  Rig-Véda  comme  l'état  aryen  primitif. 

L'ouvrage,  interrompu  parla  mort  de  Fauteur,  esl  resté  inachevé.  C'est 
peut-être  l'explication  des  imperfections  qu'il  présente.  Elles  n'enlèvent 
rien  à  l'intérêt  el  à  la  valeur  des  chapitres  où  Jhering,  éludi.mt  cer- 
taines institutions  de  Rome,  pense  y  découvrir,  avec  raison  je  crois,  les 
traces  d'un  état  pastoral  el  nomade  où  vécurent  les  Italiotes  primitifs, 
avant  les  débuts  de  l'histoire.  A.  Arcelin. 


Les   Céréales,  par  C.-V.  Garola.   Paris,  Firrnin-Uidot,   1894,    in-8  de 
815  p.  avec  272  iig.  —  Prix  :  8  l'r. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  céréales,  et  il  paraissait  difhcile  de  faire 
un  livre  nouveau  sur  la  matière.  Néanmoins,  M.  Garola  a  su  composer 
un  livre  original,  complet  et  pratique.  Original,  en  eflet,  est  ce  travail 
qui  réunit  à  la  fois  les  expériences  et  les  recherches  du  savant  avec  les 
observations  de  l'agriculteur,  el  ce  u'estpas  son  moindre  mérite.  La  pre- 
mière partie  derouvrageestnalurellement  consacrée  à  des  considérations 
générales  sur  les  céréales,  leur  importance  dans  l'alimentation,  leur 
production  au  point  de  vue  économique,  la  manière  dont  en  fait  leur 
répartition  s'effectue  sur  notre  sol,  et  ce  qu'en  fournissent  les  pays  étran- 
gers. Les  conditions  qui  en  résultent  pour  la  vente  sont  simplement 
exposées;  et,  sans  entrer  dans  des  discussions  hors  de  propos  dans  un 
semblable  hvre.  Fauteur  laisse  fort  nellement  percer  son  sentiment  sur 
la  nécessité  de  droits  compensateurs.  Toute  cette  partie  est  accompagnée 
de  nombreux  graphiques  faisant  ressortir  d'une  manière  très  nette  ces 
diverses  démonstrations.  Avant  d'aborder  l'élude  des  céréales  en  elles- 
mêmes,  de  leurs  espèces  et  des  variétés  plus  nombreuses  encore  qui  en 
sont  les  ramifications,  il  est  des  conditions  générales  dont  Fimporlance 
est  prépondérante,  climats,  sol,  engrais.  Telle  d'entre  elles  viendra  à 
merveille  dans  certains  terrains,  dans  des  conditions  chmatériques  déter- 
minées, avec  des  engrais  bien  appropriés,  qui  sera  rebelle  à  tous  les 
soins  et  àtonsles  efforts  dans  d'autres  terres,  sousd'autres  parages  ou  avec 
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des  entrais  mal  choisis.  Los  chapitres  V  et  YI  sont  consacrés  au  blé  et 
aux  autres  céréales  qui  se  combinent  avec  lui,  permettant  de  répondre 
aux  nécessités  des  ensemencements,  et  de  satisfaire  aux  exigences  des 
divers  pays  et  des  difTérentes  conditions  du  soi.  Les  espèces  et  les  varié- 
tés en  sont  nombreuses,  l'auteur  les  passe  en  revue,  indique  pour  cha- 
cune ce  qui  peut  les  faire  rechercher  ou  proscrire  au  contraire,  ce  qu'on 
en  peut  attendre  ou  ce  qu'elles  refuseront  de  donner.  Aux  conseils  sur 
le  choix  des  semences  et  les  soins  de  culture  se  joignent  des  avis  sur 
les  maladies  qui  les  menacent,  comme  surles  petits  animaux  ou  insectes 
qui  en  sont  les  ennemis.  On  voit  d'ici  que  tous  les  points  de  vue  sont 
successivement  abordés.  Enfin,  les  deux  derniers  chapilres  traitent  l'un 
de  la  moisson,  de  la  manière  de  l'effectuer  et  du  traitement  qu'il  im- 
porte de  donner  à  la  récolte  encore  en  épis;  le  dernier  s'occupe  du  bat- 
tage et  des  soins  que  nécessitent  les  grains  enfin  obtenus,  pour  les 
conserver  et  les  préparer  à  la  vente.  Si  le  début  du  volume  est  accompa- 
gné de  tableaux  explicatifs,  toute  cette  partie  technique  est  illustrée  de 
nombreuses  gravures  souvent  reproductions  de  photographies  qui  don- 
nent une  valeur  complémentaire  à  cet  ouvrage,  qui  en  aurait  déjà  une 
considérable  par  lui-même.  G.  de  Senneville. 

LeÏ!B*5»8aelîi  des*  Algei»B*a,  von  Heinrich  Weber.  1.-2.  Band.  Braun- 
schweig,  Friedrich  Vieweg  und  Sohn,  1895-189G,  in-8  de  xv-G53  et  xiv- 
796  p.  —  Prix  :  45  fr. 

Le  premier  volume  du  Traité  d'algèbre  que  publie  M.  Weber, 
d'abord  professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de  Guttingen,  et 
depuis  peu  à  l'Université  de  Strasbourg,  a  pour  objet  l'étude  des  principes 
de  l'algèbre  élémentaire  présentés  de  manière  à  préparer  le  lecteur  aux 
recherches  personnelles  et  aux  théories  supérieures.  Frappé  de  l'impor- 
tance do  la  théorie  des  groupes  et  de  celle  des  nombres  au  point  de  vue 
du  développement  de  l'algèbre  moderne,  l'auteur  divise  la  matière  qu'il 
traite  en  deux  parties  qui  formeront  chacune  un  volume;  la  première 
contient  les  éléments  du  calcul  littéral,  la  résolution  des  équations  nu- 
mériques et  les  principes  de  la  théorie  de  Galois.  Le  second  volume, 
qui  vient  de  paraître  récemment,  renferme  la  théorie  générale  des  groupes 
finis,  celle  des  substitutions  de  groupes  linéaires  et  leur  application  à 
divers  problèmes.  La  première  partie  se  compose  de  trois  livres  sur  les 
principes,  les  racines  et  les  grandeurs  algébriques.  Dans  les  principes, 
l'auteur  étudie  les  fonctions  rationnelles,  les  déterminants,  les  racines 
des  équations  algébriques,  les  fonctions  symétriques,  la  transformation 
linéaire,  les  invariants,  et  la  tran-sformation  de  Tschirnausen.  Le  second 
livre  a  pour  objet  la  réalité  des  racines,  le  théorème  de  Sturm  et  ses 
rapports  avec  la  théorie  des  caractéristiques  de  Kronecker,  les  limites 
des  racines,  le  théorème  de  Rolle,  le  calcul  approché  des  racines  et  les 
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mélhoiles  cVinlcrpolalion,  les  fractions  conlinnes,  les  racines  tlp  l'unilé. 
Enfin,  le  Iroisiènio  livre  conlicnl  la  Ihéorie  de  Galois,  les  pernr.iLalions 
dans  les  éqnalionf,  les  cycles,  les  équalions  mélacycliqncs.  La  seconde 
])arLic  comprend  qnalre  livres  sur  les  gronpes  en  général,  les  groupes 
linéaires,  leurs  applications  el  les  nombres  algébriques;  on  y  Ironve  la 
substance  des  Iravaux  les  plus  sérieux  sur  celle  intércs?anle  partie  de 
l'algèbre.  Abel,  Cayley,  Hilbert,  Klein,  Bcsse,  Dedekind,  Jordan  ont  éié 
mis  à  contribulion  dans  ce  dernier  volume,  qui  présente  d'une  manière 
magistrale  el  méthodique  tout  ce  que  l'on  sait  actuellement  de  la  belle 
théorie  des  groupes. 

On  le  voit,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  que  l'on  appelle  en  France  un 
trailé  d'algèbre  élémentaire;  c'est  plutôt  une  algèbre  supérieure,  simple 
sans  doute  dans  la  forme,  mais  au  fond  savante,  véritable  introduction 
à  une  étude  approfondie  des  mathématiques,  il  est  à  remarquer, 
d'ailleurs,  qu'il  existe  une  différence  considérable  entre  les  ouvrages 
élémentaires  allemands  et  les  nôtres;  en  France,  les  auteurs,  liés  par  les 
programmes  otiiciels,  travaillent  tous  sur  le  même  Ibème  et  produisent 
des  œuvres  en  général  dépourvues  d'originalité;  ce  sont  des  devoirs 
d'élèves,  d'ordinaire  très  soignés,  et  le  lecteur  souvent  prévoit  ce  qu'il 
trouvera  dans  le  livre,  avant  môme  de  l'avoir  ouverl.  Fn  Allemagne,  où 
les  Universités  sont  indépendantes  et  les  professeurs  plus  libres,  les  livres 
scientifiques  ont  presque  tous  le  cachet  personnel  de  leur  auteur;  on  est 
sûr  d'y  relever  des  vues  particulières,  une  allure  indépendante,  un  nou- 
vel ordre  des  matières  traitées,  interdits  à  nos  auteurs  courbés  sous  le 
niveau  qui  paraît  être  l'idéal  de  ceux  qui  président  aux  destinées  de 
l'ensei^mement  secondaire  en  France.  H.  C. 


BELLES-LETTRES 

La  LEteratura  o^panoBa  eu  el  slg;lo  X.ÏX,  por  el  P.  Francisco 
Blanco  Garcia.  Parte  3".  Las  Literaturas  régionales  y  la  Idspano-americMna. 
Madrid,  Saenz  de  Jubera,  1896,  in-8  de  xvi-403  p. 

Le  Pùbjbiblion  a  déjà  rendu  compte  des  deux  premiers  volumes  que 
le  .savant  religieux  augustin,  le  P.  Blanco  Garcia,  a  publiés  sous  le  titre 
de  Littérature  espagnole  au  XIX"^  siècle  {Polybiblion,  t.  LXVIl,  p.  514). 
Ce  travail,  remarquable  tant  au  point  de  vue  de  l'érudition  que  de  la  cri- 
tique, vient  de  recevoir  son  complément  dans  une  troisième  partie,  où 
l'auteur  s'occupe  des  littératures  régionales  de  la  Péninsule,  el  donne  un 
aperçu  général  sur  les  productions  littéraires  de  l'Amérique  espagnole 
(Cuba,  Mexique,  Amérique  centrale,  "Venezuela,  Colombie,  Equateur, 
Pérou,  Chili,  République  Argentine  et  Uruguay].  L'auteur  étudie  spécia- 
lement le  mouvement  de  renaissance  de  la  poésie  catalane  et  galicienne 
dans  notre  siècle.  Très  sobre,  mais  très  juste  dans  ses  appréciations,  le 
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P.  Blanco  décrit  parfaitemenl,  dans  un  style  qui  se  fait  lire  avec  plaisir, 
l'évolution  leiile  et  sûre  de  ces  deux  dialectes  régionaux  de  l'Espagne, 
qui  cherchent  à  se  ressaisir  et  qui  produisent  des  œuvres  artistiques, 
telles  que  V Atlantide  de  Verdaguer  et  les  poésies  d'Angel  Guimera. 

Le  P.  Blanco  n'est  pas  seulement  au  courant  du  mouvement  litté- 
raire de  son  pays.  Il  a  étudié  et  lu  les  livres  qui  s'y  rattachent  en  France 
et  en  Allemagne.  Il  a  su  résumer  en  cpielques  pages  les  rapports  entre 
les  félibres  provençaux  et  les  troubadours  catalans  :  Mistral,  Rouma- 
nille,  et  les  autres  écrivains  de  la  langue  d'oc  ne  sont  pas  des  inconnus 
pour  lui.  J'aurais  voulu  seulement  trouver,  dans  ces  rapprochements 
entre  la  Catalogne  et  la  Provence,  une  afiirmalion  plus  nette  et  plus  dé- 
taillée sur  l'influence  inconlestable  qu'ont  exercée,  à  l'origine,  nos  poètes 
provençaux  par  delà  les  Pyrénées.  Malgré  cette  lacune,  d'ailleurs  facile 
à  combler  grâce  aux  nombreuses  études  entreprises  dans  le  cours  de 
ces  dernières  années,  le  volume  du  P.  Blanco  mérite  l'accueil  du  public. 
Les  citalions  fréquentes  et  des  mieux  choisies,  la  critique  saine,  le  style 
noble  et  imagé,  tout  contribue  à  en  rendre  la  lecture  aussi  intéressante 
qu'instructive.  G.  Bernard. 

La  nongrfe  lîttéraîpc   et   seicutilisaïap,  par  J.  Kont.  Paris,   Le- 
roux, 1896,  in-18  de  vui-460  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Kont  est  du  plus  haut  intérêt,  car  c'est  la  première 
fois  que  parait  en  langue  française  une  bonne  histoire  de  la  littérature 
magyare.  Le  hongrois  est  peut-être,  avec  le  finUuidais,  le  moins  connu  des 
idiomes  européens;  c'est  une  langue  agglutinante,  du  groupe  tonranien  ; 
son  vocabulaire  extrêmement  riche,  ses  formes  grammaticales  infini- 
ment variées,  une  foule  de  particularités  absolument  originales,  en 
rendent  l'étude  presque  inabordable.  De  plus,  jusqu'au  moment  où  le 
patriotisme  eut  amené  les  Magyars  à  revendiquer  pour  leur  langue  ma- 
ternelle le  droit  à  l'existence,  c'était  le  latin  qui  était  employé  dans  les 
tribunaux  et  les  assemblées  poliliqnes,  pendant  que  les  fonctionnaires 
autrichiens  affectaient  de  ne  se  servir  que  de  l'allemand;  dans  les  salons 
aristocratiques  ou  parlait  français,  et  lidiome  national  était  abandonné 
aux  paysans,  que  le  régime  encore  féodal  de  la  propriété  laissait  dans  un 
état  "voisin  de  la  sauvagerie  ;  la  littérature  hongroise  était  tenue  pour 
non  existante  longtemps  après  avoir  commencé  d'exister. 

Chez  nous,  à  l'ignorance  succéda  l'erreur  :  quand  on  parle  en  France 
de  la  poésie  hongroise,  le  premier  et  généralement  le  senl  nom  qu'on 
entend  prononcer  est  celui  de  Petôfi;  MM.  Saint-René  Taillandier, 
H.  Valmore  et  Chassin  l'ont  présenté  à  notre  public  vers  1860;  mais  en 
le  faisant  sortir  de  son  cadre,  en  l'isolant,  ils  l'ont  défiguré;  il  semble- 
rait que  d'un  peuple  illettré  et  barbare  a  surgi  tout  d'un  coup  un  poète 
génial  sans  ancêtres  intellectuels  coinme  sans  postérité,  et  qu'après  sa 
Septembre  lii'ùG.  T.  LXXVII.  IG. 


hriisiiiic  disparilion  a  recommencé  le  règne  du  néant.  M.  Konl  nous 
montre  ;ui  contraire  que  Petoti  a  été  une  des  étoiles,  et  non  pas,  selon 
lui,  la  plus  brillante,  d'une  constellation  où  se  placent  en  première  ligne 
Arani  et  Vorosmarty;  il  fait  comprendre  comment  le  développement 
littéraire  dos  Magyars  a  été  préparé,  relardé,  encouragé,  puis  conijirimé, 
et  a  pris  enlin  presque  subilemeut  un  essor  extraordinaire. 

La  cause  de  ces  évolutions  successives  est  dans  l'histoire  même  du 
pays  :  un  premier  épanouissement  est  contemporain  des  princes  ange- 
vins et  des  «jorvin,  période  prospère  et  glorieuse;  la  langue  maternelle 
est  négligée  sans  doute,  mais  les  influences  de  France  et  d'Italie  mû- 
rissent le  génie  national.  La  domination  ottomane,  les  divisions  inté- 
rieures arrêtent  ce  mouvement  en  avant;  quelques  poètes  épiques,  Zrinyi, 
Gyongyosi,  un  grand  prédicateur  et  écrivain,  le  jésuite  et  cardinal  Paz- 
many  sont  des  précurseurs  auxquels  nul  ne  succède  quand  Marie-Thé- 
rèse, Joseph  11  et  leur  ministre  Kauuilz  cntrepreuneul  la  germanisation 
à  outrance  des  peuples  non-allemands  de  leur  empire. 

Les  traités  de  Vienne  clôturent  la  période  révolutionnaire  en  imposant 
aux  écrivains  une  censure  étroite  et  taquine;  l'insurrection  de  18-49 
détermine  une  compression  encore  plus  absolue;  deux  éclaircies,  de 
4794  à  1809,  de  18^25  à  1848,  avaient  laissé  passer  quelques  rayons  de 
tolérance;  ce  n'est  qu'en  18.-)9,  après  Soliérino,  et  surtout  en  1807, 
après  Sadowa,  que  le  courant  émancipaieur  coule  à  pleins  bords,  empor- 
tant tous  les  obstacles,  débordant  môme,  jusqu'à  submerger  les  libertés 
des  non-magyars  en  Transylvanie  et  en  Croatie. 

Le  premier  des  grands  écrivains  de  cetle  période,  Krasinsky  (1759- 
1831)  a  été  nommé  le  Malherbe  magyar;  réformateur  modeste,  il  s'ins- 
pire encore  des  classiques  allemands;  puis  vient  la  pléiade,  à  la  tête  de 
laquelle  prennent  rang  les  trois  grands  poètes  que  j'ai  nommés  plus 
haut;  ceux-là  sont  de  vrais  Magyars  par  l'inspiralion,  par  le  tour  nou- 
veau des  idées  et  même  par  les  rythmes  qu'ils  créent;  ils  renouvellent 
la  prosodie,  rejettent  les  traditions  étrangères  en  inventant  des  mètres 
appropriés  aux  sonorités  et  aux  accenlualîons  étranges  de  leur  langue, 
qui,  même  en  prose,  se  martèle  en  cadences  mélodieuses. 

La  poésie  lyrique  devait  être  le  genre  favori  d'un  peuple  mâle  et  fier 
qui  a  lutté  avec  une  énergie  indomptable  contre  les  ennemis  de  sa 
liberté  et  de  sa  foi.  Le  théàlre,  lui  aussi,  a  été  adopté  comme  arme  de 
combat  :  drames  patriotiques,  comédies  satiriques  ont  donné  à  la  naiion 
l'amour  de  ses  souvenirs  glorieux  et  la  conscience  de  ses  aspirations. 
Enfin,  dans  un  ordre  plus  terre  à  terre,  le  roman  et  la  nouvelle  ont  été 
mis  à  conlribulion  pour  laire  circuler  certaines  idées  qui  devaient  domi- 
ner un  jour;  le  maître  du  genre  est  Jokai,  aussi  fécond,  aussi  populaire 
que  le  fut  chez  nous  Alexandre  Dumas  père;  Jokai  vit  encore,  produit 
toujours,  et  de  plus  l'ail  de  la  politique,  détestable  d'ailleurs.  Je  me  per- 


—  243  — 

meLlrai  de  relever  à  ce  propos  le  seul  côté  fâcheux  du  livre  de  ^I.  KouL; 
il  csl  impossible  de  séparer  eu  Hongrie  la  politique  et  la  littérature;  or 
ou  trouve  rà  et  là  chez  uolre  savant  compatriote  des  appréciations  qui 
ne  peuvent  que  contrisler  les  croyants  :  les  lois  oppressives  votées 
contre  l'Église  par  les  minorités  protestante,  Israélite  el  maçonnique 
sont  regardées  comme  des  manit'esialions  de  l'esprit  de  progrès!  Elles 
nie  paraissent  un  non-sens  chez  un  peuple  qui  prétend  mettre  au-des- 
sus de  tout  le  culte  delà  liberté. 

Ces  réserves  ne^  m'empochent  pas  d'admirer  sincèrement  l'œuvre  de 
M.  Ront  :  la  deuxième  partie,  qui  contient  Thistoire  de  l'Académie  de 
Buda-Pest  et  des  autres  sociétés  savantes,  la  troisième  partie,  où  est  étu- 
diée l'organisation  scolaire  à  tous  les  degrés,  ne  présentent  pas  moins 
d'intérêt  que  la  première.  On  sent  que  l'auteur  est  maître  de  son  sujet, 
qu'il  se  meut  avec  aisance  dans  un  milieu  qui  lui  est  familier;  on  ne 
peut  que  lui  savoir  gré  d'avoir  mis  le  public  français  à  même  de  profiler 
du  résultat  de  ses  études.  Aux  pages  170  à  173,  dans  la  traduction  rimée 
de  Télégie  d'Arany,  Tristesse  du  poète,  je  lis  : 

Si  d'une  rude  main  cet  instrument  fragile 

Sur  un  roc  de  granit  est  Ijrisé  stérile.... 

Et  Tyrtée  dans  sa  main,  en  brandissant  sa  lyre.... 

Laisse  moi,  je  te  prie,  languir  dans  le  silence. 

Ces  vers  sont-ils  faux  ou  décadents?  P.  Pisani. 


HISTOIRE 


La  CivSSSsa'iloïi  cIspééieMiac.  Etude  sur  les  himfaits  de  l'Église,  par 
Bpax  et  Laveille.  Paris,  Blond  et  Barrai,  s.  d..  2  vol,  in-8  de  464  et  350  p. 
—  Prix  :  10  h\ 

Je  ne  puis  mieux  l'aire,  pour  donner  une  idée  de  ce  livre,  que  de 
transcrire  ici  le  court  avertissement  de  M.  Laveille  :  «  L'ouvrage  que  je 
présente  au  public  a  été  écrit,  en  grande  partie,  par  un  prêtre  aucpiel  do 
nombreux  travaux  philosophiques  et  historiques  assurent  unç.  réelle 
autorité  dans  le  monde  de  l'enseignement.  Les  seuls  chapitres  qui 
m'appartiennent  en  propre  sont  ceux  qui  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 
L Eglise  et  le  Progrès  littéraire.  M.  l'abbé  Brin  a  été  surpris  par  la  mort 
avant  de  mettre  la  dernière  main  à  cette  œuvre....  Esprit  émincinment 
synthétique,  le  regretté  sulpicien  n'a  point  prétendu  offrir  au  lecteur  un 
nouveau  traité  d'apologétique;  son  seul  but  a  été  de  condenser  dans 
quelques  chapitres  d'une  lecture  facile  les  grands  résultats  des  récents 
travaux  historiques  sur  le  rôle  civilisateur  de  l'Église.  >>  Les  hommes  du 
monde  qui  n'ont  pas  le  loisir  d'étudier  les  ouvrages  spéciaux,  el  les 
jeunes  gens  qui,  au  sortir  du  collège,  sont  trop  souvent  désarmés  contre 
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les  allégations  dos  hisLorions  antireligieux,  liront  ces  pages,  si  je  ne  me 
trompe,  avec  plaisir  (^l  profil. 

Voici  maintenant  los  subdivisions  du  livre  :  1"  L"Église  et  le  Progrès 
scionlitique;  — 2'L'ligliso  et  le  Progrès  littéraire;  —  3"  L'Église  et  le 
Progrès  artistique;  —  A"  L'Église  et  le  Progrès  moral;  —  5°  L'Église  et 
le  Progrès  matériel.  Chacune  de  ces  subdivisions  contient,  dans  une  série 
de  chapitres,  le  résumé  de  tout  ce  qui  peut  être  dit  à  la  gloire  de  TÉglise 
et  de  son  action  sociale  sous  les  divers  rapports.  Ce  sont  des  exposés 
clairs,  élégants,  intéressants,  où  les  inexactitudes  et  les  erreurs  ne  sont 
pas  fréquentes,  mais  où  l'on  attache  pail'ois  trop  d'importance  à  des 
choses  insignifiantes.  C'est  le  danger  du  rôle  d'apologiste,  c'est-à-dire 
d'avocat,  de  n'être  pas  toujours  diificile  dans  le  choix  des  preuves  ou 
des  arguments  :  les  vénérables  auteurs  n'y  ont  pas  toujours  échappé. 
En  quoi,  par  exemple,  riu\ention  de  la  poudre  p;ir  le  moine  Barthold 
Schwarz,  ou  celle  des  bombes  par  un  évêque  de  Munster  (t.  1,  p.  103), 
à  supposer  qu'elles  soient  vraies,  prouveul-elles  que  l'Eglise  a  servi  le 
progrès  des  sciences  malhémaliques  et  expérimentales?  Elles  prouveraient 
tout  au  plus  que,  de  leur  temps,  il  y  a  eu  des  gens  savants  dans  le  clergé. 
On  pourrait  faire  des  observations  semblables  au  sujet  des  progrès  de 
toutes  les  autres  sciences.  Remarquons  encore  (jiie  les  auteurs,  qui  d'ail- 
leurs ne  se  piquent  pas  de  puiser  directement  aux  sources,  omettent 
parfois  de  citer  les  écrivains  auxquels  ils  empruntent  certaines  pages  : 
j'ai  noté,  par  exemple,  que  le  portrait  de  saint  ALhanase  (t.  I,  p.  L"v)), 
celui  de  saint  Ambroise  (t.  1,  p.  173)  et  la  description  de  la  Germanie 
{t.  I,  p.  183]  sont  empruntés  tacitement  à  mes  Origines  de  la  cioilisa- 
tion  moderne.  Je  ne  relève  d'ailleurs  ces  vétilles  que  pour  m'acquitter 
de  ma  tâche  de  critique.  Godf.froid  Kurtu. 


LieSÊrBBBscIa  dcr  MârcîaengescBiâcîafe,  auf  Griind  der  akademischen 
Vorlesungen  von  D""  Karl-Joseph  von  Hefele.  Biscliof  von  Rotteiiburg, 
von  Alois  Knopfler.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1896,  in-8  de  xxi-7G8  p. 
—  Prix  :  13  fr.  75, 

Les  étudiants  allemands  qui  débutent  dans  l'hisloire  ecclésiasiique 
sont  vraiment  favorisés  :  des  savants  distingués,  connus  par  de  bonnes 
publications  spéciales,  et  familiers  avec  les  sources  mêmes  de  l'hislidre, 
ne  dédaignent  pas  de  composer  des  manuels  élémentaires.  Nous  avions 
déjà,  pour  ne  citer  que  les  récents,  ceux  de  Rr.uis  et  de  Funk  :  en  voici 
un  autre,  dû  à  M.  Knopfler,  professeur  à  l'Université  de  Munich,  el,  qui 
se  recommande  en  outre  du  nom  de  Héfélé.  il  est,  dans  l'ensemble,  re- 
marquablement clair,  vivant,  d'une  leclm-e  très  facile  et  intéressanie.  On 
me  permettra,  pour  l'apprécier  en  détail,  de  m'en  tenir  à  l'époque  qui 
m'est  plus  familière,  c'est-à-dire  au  moyen  âge.  Les  parties  consacrées 
à  l'histoire  du  dogme  et  de  la  théologie  catholiques,  de  la  littérature 
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chrétienne,  des  hérésies,  de  Li  liturgie  et  de  la  vie  religieuse,  sont  très 
soignées,  proportiounellemenl  plus  développées  qu'il  n'esL  d'usage  dans 
les  manuels,  et  me  paraissent,  autant  que  j'en  puis  juger,  très  bien  faites 
(le  très  court  passage  consacré  à  Cluny  donnet-il  une  idée  assez  haute 
du  gnmd  rôle  joué  par  la  réforme  clunisienne?  M.  Knôpfler  ne  cite  pas 
à  cette  occasion  le  livre  de  Sackur,  dont  il  a  pu  connaître  au  moins  le 
premier  volume).  Il  n'y  a  absolument  que  des  éloges  à  faire  pour  tous 
les  chapitres  relatifs  à  Thistoire  extérieure  de  l'Église  et  du  Saint-Siège; 
rapports  des  Papes  et  des  derniers  Carolingiens,  lutte  du  sacerdoce  et  do 
l'Empire,  croisades,  grand  schisme,  etc....  Par  conlre,  l'histoire  des 
inslil niions  ecclésiastiques  a  été  un  peu  sacrifiée.  Quelquefois  il  s'agit 
simplement  d'un  léger  défaut  de  plan.  Par  exemple,  c'est  du  xi"  au 
xii^  siècle  que  se  constitue  le  régime,  encore  actuellement  en  vigueur 
dans  ses  traits  essentiels,  pour  les  élections  à  la  Papauté.  M.  Knôpfler 
indique  parfaitement  toutes  les  phases  de  ce  développement;  mais  il  laut 
chercher  ces  renfeignements  dans  diverses  parties  de  son  livre;  il  aurait 
été  plus  clair,  semble-l-il,  de  les  réunir  en  un  même  paragraphe,  qui 
aurait  eu  sa  place  toute  naturelle  dans  le  chapitre  où  est  exposée  la  situa- 
lion  générale  du  Saint-Siège  du  xi"  au  xiv"  siècle.  D'autres  institutions 
n'ont  vraiment  pas  la  place  qui  leur  était  due.  La  grande  importance  de 
la  juridiction  ecclésiastique  au  moyen  âge  n'est  pas  suffisamment  mise 
en  lumière;  M.  Knopfier  ne  mentionne  pas  le  livre  de  M.  Fournior  sur 
les  officialilés. 

Le  développement  du  droit  canonique,  la  formation  du  Corpus  juris 
canonici,  n'ont  qu'une  courte  note.  Il  n'y  a  à  peu  près  rien  sur  l'admi- 
nistration pontificale,  particulièrement  sur  l'administration  financière 
(si  les  travaux  de  Mgr  Kirsch  sont  trop  récents  poiîr  que  M.  Knôpfler  ait 
pu  en  tenir  compte,  on  s'élonne  un  peu  de  ne  pas  le  voir  utiliser  davan- 
tage ceux  de  iNI.  Fabre  et  de  M.  Gotllob).  A  peu  près  rien  non  plus  sur 
l'histoire  de  l'État  pontifical.  La  bibliographie,  même  en  tenant  compte 
du  caractère  élémentaire  de  l'ouvrage,  pourrait  être  un  peu  plus  déve- 
loppée, .l'ai  déjà  cité  quelques  lacunes;  en  voici  d'autres  :  au  chapitre 
sur  les  Universités  :  le  Charlularhim  Universi latin  Parisiensis,  du 
P.  Uenifle  et  de  M.  Châtelain  ;  les  Statuts  et  privilèges  des  Universités 
françaises,  de  MM.  Fomuiier;  au  chapitre  sur  les  croisades  :  Xf^z  Archives 
et  la  llecve  de  l'Orient  latin.  On  pourrait  allonger  la  liste.  D'une  façon 
générale,  la  bibliographie  de  M.  Ivnôpfler  n'est  pas  1res  au  courant  des 
ouvrages  parus  en  France.  Il  est  juste  de  dire  qu'étant  donnée  la  desti- 
nation de  son  travail,  il  était  naturel  d'y  signaler  de  préférence  les  ou- 
vrages allemands.  Ces  quelques  réserves  ne  m'empêchent  pas  de  rendre 
hommage  au  mérite  du  manuel  de  M.  Knôpiler,  qu'il  faudrait  bien  peu 
de  chose  pour  rendre  de  tous  points  excellent .  E.  Jordan. 
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Ciescïtiolite  der  Pae»stc  acH  dcm  Ansgang  des  MlttdaB- 
ters  von  Ludwig  Pastou.  Frciburg  im  Brcisgau,  Herder,  1894-1895,  in-8, 
t.  II,  de  Liii-795  p.;  t.  III,  de  lvii-888  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

L'ouvrage  de  l'éminent  professeur  à  l'universilé  d'Innsbrûck  méritait, 
il  y  a  cinq  ans,  les  éloges  de  Jacob  Burckhard,  l'iiislorien  de  la  Renais- 
sance, qui  se  plaisait  à  y  voir  non  seulement  un  livre  de  lecture,  mais 
un  livre  d'étude.  Le  second  volume,  de  l'avèuemenl  de  Pie  II  à  la  mort 
de  Sixte  IV,  répond  à  cet  égard  aux  ])romes?es  du  premier;  et  le  troi- 
sième n'avait  pas  encore  paru  que  l'auteur  a  dû  nous  donner  du  second 
une  nouvelle  édition  avec  de  nombreuses  retouches. 

Le  règne  de  Pie  \l  est  rempli  par  une  grande  question  politique  qui, 
à  l'heure  actuelle,  n'a  pas  reçu  encore  de  solution  définitive  :  la  ques- 
tion de  l'Orient  chrétien  soumis  au  joug  des  Turcs.  Tous  les  eflorls  du 
Pape  échouent  devant  des  dilïicultés  d'ordres  divers,  peut-être  insurmon- 
tables, ce  qui  n'empêche  pas,  au  jugement  de  Heu  mont,  qu'il  faut  saluer 
une  grande  idée  dans  son  projet  de  croisade  (p.  275).  Mais  que  pouvait- 
il  faire  stvec  les  rois  chrétiens  de  cette  époque?  La  France  de  Charles  VII, 
à  moitié  scliismatique  par  la  pragmatique  sanction  de  1438,  et  sous 
Louis  XI  les  intrigues  du  cardinal  Joufïroy;  en  Allemagne,  l'anarchie 
avec  la  rivalité  des  Hohcnzollern  et  des  WiLlelsbach  et  la  guerre  de  1460  : 
voilcà  le  milieu  où  Pie  II  cherchait  des  croisés;  il  ne  devait  en  sortir 
que  le  gallicanisme  et  la  Réforme.  Le  docteur  Pastor  met  en  lumière  celte 
situation  à  laquelle  il  consacre  tout  le  premier  livre  du  second  volume 
(3-276). 

A  Paul  II  (146-4-1471)  et  à  Sixte  IV  (1471-1484)  il  consacre  les  deux 
suivants  :  deux  figures  de  moindre  importance  que  Pie  II.  Paul  II,  par 
ses  soins  dans  l'administration  des  États  de  l'Église  fp.  301),  ses  efforts 
pour  continuer  contre  les  Turcs  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  les  embar- 
ras que  lui  suscitent  dans  le  gouvernement  général  de  l'Église  les  rois 
chrétiens  de  plus  en  plus  envahis  par  l'idéal  révolutionnaire  du  césa- 
risme  païen,  ne  mériterait  que  sympathie  et  respect,  si  la  tiare  sous  son 
pontificat  n'avait  reçAi  un  éclat  trop  mondain  (p.  421).  Il  est  plus  diffi- 
cile de  justifier  en  tout  le  règne  de  Sixte  IV  :  ce  pontife  n'a  pas  fomenté 
la  conspiration  des  Pazzi,  mais  il  y  est  entré,  sans  vouloir  l'assassinat, 
assure  Pastor.  Je  me  souviens  que  Rohrbacher  lui-même  est  moins  affir- 
matif.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  malheur  de  Sixte  IV  fut  d'avoir  vécu  dans 
un  milieu  d'intrigues  politiques  où  son  attilude  n'a  pu  éviter  de  graves 
reproches.  Mais  son  action,  salutaire  comme  pontife,  n'en  est  que  plus 
frappante  :  ordres  mendiants,  service  divin,  culte  des  saints,  culte  de 
Marie,  à  tous  les  intérêts  religieux  il  a  donné  les  soins  dignes  d'un  pape; 
son  goût  des  arts  est  connu.  Et  malgré  ces  mérites,  l'impartialité  de 
Pastor  laisse  planer  sur  la  mémoire  de  Francesco  délia  Rovere  une 
ombre  méritée. 
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Un  appendice  donne  près  de  cent  cinquante  pièces  tirées  de  diverses 
archives,  et  le  volnme  se  termine  par  quelques  pages  de  polémique  avec 
un  critique  allemand  :  ces  pa^es  n'auront  en  France  que  l'intérêt  d'un 
document  sur  l'élat  d'espril  delà  critique  allemande. 

Le  troisième  volume,  d'après  le  plan  primitif,  devait  nous  conduire  à 
la  fin  du  concile  de  Latrau  (15l7j,  mais  l'auteur  a  dû  le  terminer  à  la 
mort  de  Jules  II  (îol3);  il  fallait  s'arrêter  à  des  Papes  tels  (ju'Alexan- 
dre  VI  el  Jules  H,  pour  lesquels  M.  Pastor  a  ])u  le  pi-emier  mettre  à 
profit  u\\  nombre  considérable  d'importants  documents  :  au  Vatican, 
cent  treize  volumes  des  Regestes  du  Borgia.  depuis  trois  siècles  dérobés 
au  public;  dans  le  reste  de  l'Iialie,  les  correspondances  diplomatiques, 
et  notamment  les  archives  de  iViantoue,  de  Modène,  de  Milan,  les  deux 
premières  déjà  consultées,  mais  non  épuisées,  par  Gregorovius  et  Balan. 
Ainsi  un  document  des  archives  des  Gonzague  à  Mantoue  ne  permet 
plus  d'innocenter  Lucrèce  Borgia.  Les  archives  de  Milan,  très  impor- 
tantes en  raison  notamment  de  la  correspondance  du  cardinal  Ascanio 
Sforza  avec  Ludovic  le' More,  son  frère,  n'avaient  pu  être  utilisées  par 
Gregorovius  :  il  les  avait  trouvées  trop  en  désordre,  réparties,  écrivait-il 
en  1876  [Allgemeine  Zeitung,  n"  76,  supplément),  entre  cent  casiers 
sans  titres.  Tout  ce  matériel  nouveau  a  permis  au  docteur  Pastor  d'écrire 
sur  Alexandre  VI  d^s  pages  définitives  qui  sont  loin  d'être  une  apologie. 
Pelrl  dignitns  etiam  in  indiguo  hnprede  non  defir.it.  Celte  pensée  de 
Léon  I^""",  qu'il  a  choisie  pour  épigraphe,  montre  que  la  Papauté  ne  de- 
mande que  la  franchise.  Pour  les  pontificats  d'Innocent  VIII  et  de 
Jules  II,  M.  Pastor  n'a  pas  été  moins  heureux.  Il  a  eu  la  bonne  for- 
tune, sur  les  questions  d'art,  d'avoir  pour  guide  à  Rome,  mieux  que 
des  documents  nouveaux,  des  hommes  tels  ({ue  le  prélat  Schneider  et 
Jacob  Burckhard,  ce  dernier  plus  connu  en  France.  On  pourra  sur  cette 
époque  glaner  après  lui,  mais  on  peut  dire  que  pour  l'ensemble  des  ju- 
gements à  porter,  nous  avons  désormais  une  histoire  définitive. 

Bernon. 

Les  ©a'âg-iiics  eSe  la  loi  c«t2ï«»li«B«ae   «laus  la  i\'ouveSlc-Zé- 

îanide.  Le.s  Maoris.  Éludr;  historique  avec  vues,  portraits  et  cartes, 
par  le  P.  A.  IMonfat,  de  la  Société  de  Marie.  Lyon,  ViLte,  1896,  in-8 
de  410  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  vohime  où  le  P.  Monfat  raconte  les  origines  du  catholicisme  à  la 
Nouvelle-Zélande  est  rempli  de  faits  édifiants  et  d'observations  intéres- 
santes. Je  dirai  tout  de  suite  qu'il  me  semble  pécher  par  l'abondance 
des  détails,  en  sorte  qu'il  est  assez  difficile  d'y  trouver  un  travail  métho- 
diquement suivi.  Mais  si  nous  passons  par-dessus  ce  défaut,  nous  y 
rencontrerons  une  suite  de  récits,  de  descriptions,  de  portraits  qui  se 
lisent  facilement  et  laissent  un  sentiment  de  respectueuse  admiration 
pour  les  premiers  missionnaires  qui  ont  annoncé  l'Évangile  aux  anti- 
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podes.  L'évêque,  Mgr  Pompallior,  n'jipparLcnaiL  pas  à  la  famille  religieuse 
où  se  recriilaieiU  ses  collaborateurs;  il  en  résulta  des  l'roissomenLs  réci- 
proques, mais  passagers,  que  laisse  deviner  la  pliiuie  discrète  du  narra- 
teur. Mais  quel  zèle,  quelle  abnégation,  quelle  constance  héroïque  chez 
ces  hommes  que  soutenait  seule  la  grâce  de  l'apostolat  !  Tout  leur 
manque,  ils  vivent  dans  dos  inities  defibranciiages,  se  nourrissent  avec 
parcimonie  de  vivres  grossiers  qui  sont  chaque  jour  sur  le  point  de  man- 
quer, ils  l'ont  de  longues  courses  à  travers  les  bois,  s'égarent,  vivent 
pendant  des  journées  entières  de  racines  qu'ils  arrachent  en  passant; 
quand  ils  ont  un  peu  d'argent,  on  le  leur  vole,  et  en  face  d'eux  ils  voient 
les  prédicanis  anglais,  conl'orlablemenl  installés  au  milieu  de  leur 
famille,  richement  dotés,  ne  connaissant  des  pays  que  les  agréments  et 
les  avantages.  C'est  pourtant  à  leur  vie  de  renoncement  qu'ils  doivent 
le  succès  de  leur  apostolat;  c'est  en  prêchant  par  l'exemple  qu'ils  ar- 
rivent à  faire  comprendre  la  divinité  ou  la  religion  à  des  sauvages  doux 
et  aimables,  mais  légers,  voluptueux,  insouciants  et  avides. 

Celte  période  de  fondation  dure  huit  ans,  au  bout  desquels  on  comp- 
tait déjà  cinq  mille  catholiques  et  vingt-cinq  mille  catéchumènes.  Au- 
jourd'hui la  INouvelle-Zélande  forme  quatre  diocèses,  avec  près  de  cent 
mille  catholiques.  Tels  sont  les  fruits  des  fatigues  et  des  larmes  des 
premiers  apôtres.  P.  Pisani. 

Ltfe  of  cardiual  Slaiming,  archbishop  of  Westminster,  by  Eiimund 
Sheriuan  t^uRCELL.  Loudoii,  Macniillan,  1895,  2  vol.  de  xix-702  et  ix-822  p. 
—  Prix  :  37  i'r.  50. 

La  vie  du  cardinal  Manning,  récemment  publiée  par  M.  Purcell,  a  déjà 
fait  couler  des  flots  d'encre  de  l'autre  côlé  du  détroit  et  aussi  de  l'autre 
côté  di;  l'océan  ;  elle  y  a  même  soulevé  de  si  violentes  discussions,  qu'il 
devient  aujourd'hui  extrêmement  délicat  d'oser  en  parler  avec  indépen- 
dance. Je  tâcherai  néanmoins  d'accomplir  mon  devoir,  et,  dussé-je  atti- 
rer sur  ma  tète  quelques-uns  des  anathèmes  qu'on  a  prodigués  à  l'au- 
teur, je  commence  par  dire  que  je  ne  le  trouve  pas  si  coupable  qu'on  s'est 
généralement  plu  aie  représenter. 

M.  Purcell  a  divisé  la  vie  de  l'homme  éminent  qui  est  son  héros  en 
deux  grandes  périodes  renfermées  chacime  en  un  volume.  La  première, 
de  1807  à  1851,  nous  conduit  jusqu'à  l'entrée  de  Manning  dans  la  véri- 
table Église;  la  seconde  embrasse  la  période  catholique  de  son  exis- 
tence. Toutes  deux  offrent  un  intérêt  considérable,  mais  la  dernière  a 
principalement  attiré  l'attention,  et  c'est  sur  elle  surtout  qu'ont  porté 
les  controverses.  —  L'enlance  de  Manning,  sa  subite  vocation  cléri- 
cale, la  fraîche  idylle  de  son  m.ariage,  son  action  apostolique  à  Laving- 
lon,  les  effets  produits  sur  lui  par  la  conversion  deNewman,  sa  recherche 
honnête  de  la  vérité,  les  débals  suprêmes  de  sa  conscience  et  sa  noble 
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conversion  sont  décrits  d"iine  façon  aussi  allachanle  que  sincère.  Tout 
au  plus  pourrail-on  reprocher  à  M.  Purcell  de  sembler  douter  de  la  cor- 
respondance immédiate  de  l'archidiacre  de  Chichester  à  la  manifeslalion 
intime  de  la  vérité,  mais,  en  somme,  l'opinion  générale  s'est  monlrée 
assez  clémente  pour  celte  première  partie.  Il  n'en  est  plus  de  même  de 
lasui\ante,  où  l'auteur,  nous  peignant  la  vie  catholique  de  Manning, 
axompagne  le  nouveau  converti  à  travers  les  luttes  constantes  où  s'est 
exercée  sa  surabondante  activité.  La  fondation  des  Oblats  de  Saint- 
Charles  à  Bayswater,  les  né,::ociations  relatives  à  Mgr  Errington,  la  mort 
du  cardinal  Wiseman  et  l'élection  de  Manning  comme  son  succe.'Seur, 
ses  relations  avec  Newman,  le  rùle  important  rempli  au  concile  du  Va- 
tican, et  ensuite  faction  sociale  à  laquelle  l'archevêque  de  Westminster, 
devenu  cai'dinal,  mais  moins  écouté  à  Rome,  se  livre  pendant  la  der- 
nière période  de  sa  longue  carrière,  remplissent  le  second  volume.  Nous 
ne  pouvons  insister  sur  tous  les  détails.  Qu'il  suffise  de  dire  que  la 
ligure  de  Manning,  en  dépit  des  critiques  partielles  dont  nous  aurons  à 
reparler,  demeure  grande,  belle  et  pure.  On  sent  toujours  (et  le  biographe 
nous  Y  convie)  que  la  pensée  de  la  foi,  l'amour  de  Dieu,  de  l'Église,  de 
la  patrie,  des  déshérités  de  ce  monde,  a  guidé  dans  leur  ensemble  les 
actions  du  grand  cardinal.  C'est  là  ce  que  le  public  catholique  et  protes- 
tant savait  déjà;  sa  conviction  ne  sera  pas  amoindrie.  M.  Purcell  est 
(1  coupable  »  d'avoir  mis  quelques  ombres  au  tableau  en  démontrant, 
moins  par  ses  paroles  que  par  un  usage  «  indiscret  »  do  documents  in- 
times, que  Manning  était  un  homme  d'une  personnalité  ombrageuse, 
d'une  ambition  indéniable,  et  d'une  habileté  pour  arriver  à  ses  fins  qui 
devenait  parfois  un  peu  trop....  diplomatique. 

M.  Purcell  a  été  mis  par  le  cardinal  Manning  en  possession  de  ses 
notes,  journauv,  collections  de  manuscrits,  correspondances  variées,  etc., 
dans  le  but  déclaré  d'écrire  sa  vie.  Le  cardinal  lui-même  a  retranché 
d'un  de  ses  mémento  des  réflexions  et  des  jugements  qu'il  jugeait  im- 
prudents. L'auteur  s'est  cru  autorisé  à  ne  rien  supprimer  du  reste 
(sauf  quelques  pages  d'un  document  relatif  aux  Pères  jésuites  qu'il 
aurait  été  inopportun  de  publier).  Il  a  recueilli  les  confidences,  les  récits 
du  cardinal  ou  de  ses  amis,  de  plus,  il  a  consulté  des  hommes  éclairés, 
et,  ainsi  préparé,  il  nous  a  présenté  son  héros  en  se  gardant  bien  d'atté- 
nuer le  côté  humain,  convaincu  que  c'était  le  moyen  de  faire  plus  vive- 
ment ressortir  le  rôle  du  surnaturel  de  cette  grande  vie.  (Préface,  p.  xiii.) 
Cette  méthode  a  été  fortement  critiquée.  C'est,  a  t-on  dit,  violer  les  se- 
crets des  vivants  et  des  morts  ;  faire  avouer  par  Manning  lui  même  un 
manque  de  sincérité  qui  n'est  (ju'apparent;  détruire,  par  un  usage  mala- 
droit des  documents,  la  beauté  d'ensemble  d'une  noble  existence;  insi- 
nuer des  motifs  {irivés  indignes.  Bref,  les  moindres  reproches  adressés  à 
l'auteur  sont  de  manquer  de  goût  et  de  jugement;  on  l'accuse  même 
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pc^ilivomiMil  d'injiislire,  d'avoir  trahi  la  confiance  tl'nn  ami,  violé  le 
(Iroil  natiiro],  de...  Lo  cardinni  Vaiighan,  dans  le  Nineteenth  Century, 
va  jusqu'à  écrin;  :  «  Tlic  publication  of  Ihis  liff  is  aImo?t  a  crime....  » 
Voyons  pourquoi. 

Manning  fut  essentiellement,  par  goût,  délibérément,  un. homme 
public.  Il  le  dit  de  lui-même.  De  fait,  il  s'est  mêlé  à  tontes  les  questions 
importantes  de  son  époque,  alors  même  qu'il  n'y  était  pas  directement 
obligé.  Il  a  toujours  été  sur  la  brèche,  et  quiconque  ne  suivait  pas  sa 
manière  de. voir  était  rudement  pris  à  partie  et  combattu  sans  relâche  : 
ceci  n'est  pas  une  critique  mais  la  constatation  d'un  fait.  Aussi,  jusque 
dans  les  détails  de  sa  vie  privée,  il  s'est  trouvé  mêlé  aux  événements  du 
dehors.  Dans  plusieurs  circonstances  Manning  fut  viclorien.K,  dans 
d'autres  il  fut  moins  heureux. ^ Ses  intentions  furent  certainement  tou- 
jours pures,  mais  on  ne  saurait  nier  qu'il  manque  parfois  de  modé- 
ration cl  de  prudence  :  la  vérité  et  la  justice  exigeaient  impérieusement 
qu'on  ne  le  dissimulât  pas.  C'est  au  Icctfur  d'apprécier.  On  conviendra 
toutefois  que  pour  le  faire  en  connaissance  de  cause  il  fallait  placer  de- 
vant ses  yeux  les  éléments  d'information.  Pourquoi  donc  reprocher  à 
M.  Purcell  de  les  avoir  produits? 

Voici  les  points  sur  lesquels  les  documents  «  indiscrètement  «divulgués 
nous  ont  apporté  des  lumières  très  complètes,  inutilement recherchéesjus- 
qu'ici.  —  1"  Le  cardinal  Manning,  dans  une  très  curieuse  correspondance, 
se  révèle  à  nous  un  adversaire  d'une  persévérance  et  d'une  énergie  in- 
soupçonnées dans  le  fameux  cas  du  docteur  Errington.  Mgr  Errington, 
coadjuteur  do  Wiseman  {cumjure  successionis),  fut  dépouillé  de  ses  droits, 
privé  même  de  l'obtention  d'un  siège  en  Angleterre,  uniquement  pnrce 
que  Manning,  alors  prévôt  du  chapitre  et  confident  de  l'arcbevêque,  ne 
le  jugeait  pas  «  assez  romain  »  et  redoutait  son  influence  future  pour  le 
développement  du  calholicisme  en  Angleterre!  Or  on  sait  qu'en  droit 
canonique  une  privation  de  cette  nature  suppose  une  indignité  formelle, 
«  un  crime.  »  Ce  résultat,  peut-être  unique  dans  les  annales  de  l'Église, 
ne  fut  obtenu  que  grâce  cà  l'influence  insaisissable  et  aux  intrigues  de 
Mgr  Talbol,  le  familier  de  l^ie  IX  et  l'ami  intime  de  Manning.  Contre 
l'opposition  unanime  de  l'épiscopat  anglais,  en  dépit  de  la  Propagande, 
de  par  la  volonté  personnelle  du  Pape,  Errington  innocent  fut  dépos- 
sédé !....  Quand  on  voit  ensuite  Manning  succéder  à  Wiseman,  toujours 
grâce  à  l'inlluence  de  Talbol,  on  ne  regrette  pas  d'avoir  sous  les  yeux  la 
correspond.mce  complète  relative  à  ces  événements.  L'œuvre  person- 
nelle de  Manning  dans  cette  aSaire  devient  compréhensible,  et  en  somme, 
sa  mémoire  ne  peut  que  gagner  à  ce  qu'on  constate  la  réelle  bonne  foi, 
môme  accompagnée  d'illusions,  qui  a  dirigé  sa  politique. 

2"  Pendant  les  dernières  années  du  cardinal  Wiseman,  de  graves  di- 
vergences d'opinion  se  manifestèrent  à  mainte  reprise  entre  le  chapitre 
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de  Westminster  et  le  prévôt  qui  lui  avait  été  imposé.  Après  tout,  Man- 
ning  n'était  qu'un  individu,  un  nouveau  converti,  et  le  chapitre,  de  par 
le  droit  canonique  conseil  de  l'évoque,  avait  des  pouvoirs  légitimes  à 
exercer  et  des  privilèges  à  sauvegarder.  A  la  mort  de  Wiseman  le  cha- 
pitre refusa  d'inscrire  le  nom  de  son  prévôt  dans  la  lerna  de  présentation 
et  choisit,  en  dépit  des  suggestions  romaines,  le  docteur  Errington  et 
deux  autres  adversaires  de  Manning,  accentuant  ainsi  son  hostilité.  On 
a  regretté  que  les  détails  de  ces  dissensions  soient  devenus  publics.  Il  y 
a  au  contraire,  dans  l'humble  soumission  de  ce  môme  chapitre  à  l'ancien 
prévôt  devenu  archevêque  par  le  choix  personnel  du  Souverain  Pontife, 
un  admirable  exemple  de  discipline  ecclésiastique  qui  est  tout  à  l'honneur 
des  deux  partis  et  de  l'Église  catholique,  dont  rantorité  sait  produire  de 
tels  miracles. 

.3''  L'affaire  de  VUniversitij  Collège  de  Kensinglon  et  la  déchéance 
du  malheureux  Mgr  Capel  montrent  combien  l'esprit  de  personnalité 
exagérée  et  cerlaines  tendances  de  Mgr  Manning  étaient  dangereux.  S'il 
navait  pas  prétendu  tout  faire  par  lui-moine,  s'il  n'avait  pas  été  si  jaloux 
de  l'influence  scientifique  de  ^■eT^'man,  si  soupçonneux  des  jésuites, 
sa  tentative  d'Université  catholique,  mieux  préparée  et  plus  sérieuse- 
ment conduite,  an  heu  de  sombrer  dans  le  scandale  et  la  banqueroute, 
aurait  pu  devenir  un  succès.  Manning  a  eu,  en  cette  occasion,  un  tort 
grave  qu'il  serait  criminel  de  dissimuler. 

4"  Nous  n'insisterons  pas  sur  sa  méfiance  exagérée  à  l'endroit  des  re- 
ligieux et  l'inexorable  prohibition  faite  aux  jésuites  d'établir  un  collège 
dans  son  diocèse.  Cette  matière,  au  reste,  est  plutôt  indiquée  que  traitée.. 
Il  Y  avait  là  sujet  à  de  justes  critiques  que  l'auteur  ne  s'est  pas  permises 
et  que  nous  ne  nous  permettrons  pas  davantage. 

5^  Quant  aux  rapports  du  cardinal  Manning  avec  Newman,  il  est  in- 
contestable qu'ils  étaient  tout  autres  que  ceux  de  l'intimité.  Quelques- 
uns  ont  regretté  que  la  chose  lût  démontrée.  Elle  était  assez  connue  au- 
paravant et  il  ne  servirait  à  rien  d'essayer  d'égarer  Thistoire  sur  un  point 
en  somme  secondaire. 

Ces  révélations,  quelque  pénibles  qu'elles  semblent  au  premier  abord, 
n'enlèvent  pourtant  rien  aux  autres  éminentes  ([ualilés  de  Manning. 
Quel  est  l'homme  public  qui  puisse  demeurer  toujours  indemne  des 
passions  hiunaines?  On  a  les  défauts  de  ses  qualités,  et  on  l'ignore  delà 
meilleure  foi  du  monde.  Manning  n'en  fut  pas  moins  un  dévoué  direc- 
teur des  consciences,  un  zélé  convertisseur,  un  pasteur  mortifié,  se  dé- 
pensant pour  les  humbles,  un  sohde  défenseur  de  la  Papauté,  et  c'en  est 
assez  pour  la  gloire  d'un  évêque.  M.  Purcell  n'a  rien  dissimulé  de  tout 
cela.  Pourquoi  donc  l'allaque-t-on  si  durement?  Parce  qu'il  a  détruit 
quelques  illusions....  Les  grands  de  ce  monde  ont  au  moins  droit  à  la 
vérité  après  leur  mort.  Auparavant  trop  d'intrigues  multiplient  autour 
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d'eux  ];i  tl.illorio  quolidicniif.  La  simoiiii' moderno  de  rarlicle  de  journal, 
de  rélutle  de  revue,  des  disrours  aniiionlés,  lour  caclienl  à  eux-mêmes 
les  laililessos  qui  soul  ra]ianaiie  de  riiumanilé.  Cependant  le  temps 
niaiclie  el  lliisldirc  s'avance  à  la  revanche  de  la  vérilé.  Heureux  quand 
ses  réxélaiions  sont  aussi  intiflensives  !  —  Mais  on  blâme  M.  Pnrcell 
d'avoir  liaiii  la  cutiliance  d'un  ami  en  jelant  dans  le  domaine  pujjlic  des 
écrits  inlimes  de  leui'  n.iliire.  —  Quand  on  est  mêlé  aux  événciueuls  et 
aux  inlérèls  d'une  époque  comme  l'a  été  Planning,  qu'on  le  veuille  ou 
non,  on  apparlieiU  tout  enlier  à  l'hisloire,  et  par  conséquent,  il  n'est  pas 
de  documents  privés  qu'un  liistoiien  puisse  cacher.  Ce  serait  l'aire  sciem- 
ment injusiice  aux  adversaires  du  défunt  que  d'atténuer  ou  de  dissi- 
nuiler  les  révélations  iournies  ])ar  ces  documents  que  les  contemporains 
n'ont  fait  que  soupçonner  souvent,  ou  dont  tout  au  moins  ils  n'ont  pu 
confronter  à  loisir  la  silencieuse  déposition.  Voilà  pourquoi  nous  ne 
condamnons  pas  M.  Purcell.  Sans  doute,  il  aurait  mieux  convenu  que  ce 
lût  un  aulre  homme  que  lui,  n'ayant  pas  vécu  dans  la  familiarité  du 
cardinal,  qui  eût  accompli  cette  œuvre,  mais  un  tel  homme  n'eût  pas 
eu  entre  les  niains  ces  documents,  et  la  vérité  n'a-t-elle  pas  des  droits 
plus  hauts  que  ceux  de  l'amitié  ?....  Manning  lui-même,  s'il  avait  cru 
y  voir  l'avantage  de  l'Église,  n'aurait  pas  hésité,  s'il  l'eût  fallu,  à  sacri- 
fier un  individu  à  des  intérêts  majeurs,  lui  qui  disait  à  Léon  XIII  : 
«  Se  TEvangelista  non  ha  celato  il  peccato  e  la  cadnta  del  Giuda,  perché 
dobhiamo  noi  celare  il  peccato  dei  vescovi  ed  altri  personaggi  ?....  » 
M.  Purcell  n'avait  pas  de  fautes  graves  à  dévoiler,  mais  de  simples  fai- 
blesses humaines,  des  divergences  d'opinion  causées  par  la  passion.  Il 
n'est  donc  pas  juste  de  l'accuser  d'avoir  calomnié  son  héros;  il  n'a  fait 
que  critiquer  certains  de  ses  défauts,  croyant  qu'un  si  grand  caractère 
n'aurail  pu  que  perdre  à  une  peinture  idéalisée.  «  The  record  of  Ihe  sim- 
ple truth  is  Ihe  only  Iribute  worthy  of  a  character  so  higli  and  noble  » 
(II,  p.  8J1).  Pour  moi,  en  fermant  ce  livre,  je  n'en  admire  pas  moins 
la  grande  œuvre  accomplie  par  Manaiing,  et  j'avoue  comprendre  mieux 
le  caractère  de  celui-ci.  Me  serat-il  permis  d'ajouter  que  je  ne  saurais 
refuser  mon  estime  à  l'écrivain  (pii,  échappant  à  la  stupide  conjiuation  du 
silence  dont  meurent  aujourd'hui  toutes  les  nobles  causes,  a  eu  l'indé- 
pendance de  dire  :  Amicus  Pialo,  magis  arnica  veritas  ?     G.  Péries. 


La   LégCBBsEs;  des  Gêp«m«1S»bs,  par   Elmond  Biré.  Nouvelle  édition. 
Paris,  l^errin,   1896,  in-i2  de  447  p.  —  t^rix  :  3  l'r.  50 

C'est  avec  un  grand  plaisir  que  nous  a\ons  relu  la  Légende  des  Giron- 
dins de  M.  Edmoiid  Biré.  Le  spirituel  el  sagace  écrivain  s'est  donné  la 
noble  tâche  de  réduire  à  néant  la  réhabilitation,  souvent  inconsciente, 
mais  toujours  passionnée,  de  cette  coterie,  dont  on  nesaurait  assez  flétrir 
l'orgueil,  la  lâcheté  et  l'hypocrisie.  Il  nous  semble  y  avoir  réussi. 
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Dans  son  premier  chapitre,  M.  Biré  expose  la  formation  delà  lég-ende 
et  montre  toute  la  part  que  le  hasard  et  l'ignorance  historique  d'abord 
et  plus  lard  la  mauvaise  foi  libérale  y  ont  eue.  11  recherche,  dans  le  sui- 
vant, à  quel  moment  a  pris  naissance  la  dénomination  de  Girondins. 
Puis,  il  nous  montre  successivement  que  les  Girondins  ont  voulu  et 
préparé  la  révolution  du  10  août  ;  que  les  Girondins  ont  laissé  faire  les 
massacres  de  septembre;  que  le  procès  et  la  condamnation  du  lioi  ont 
été  surtout  l'œuvre  des  Girondins;  que  larui)Uire  des  (girondins  avec  la 
Montagne  n'a  pas  eu  pour  cause  les  massacres  de  septembriï,  mais  bien 
les  progrès  de  la  rivalité  de  IJrissot  et  de  Robespii^rre,  rivalité  ([ui  re- 
montait à  la  fln  de  1791  ;  que  les  Girondins  étaient  de  faux  libéraux  et 
qu'ils  étaient  plus  anarchistes  que  les  montagnards  ;  que  ce  sont  les 
Girondins  qui  ont  précipité  la  France  dans  la  guerre  ;  (jue  ces  «  héros  de 
basoche,  »  qui  ont  «  mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  l'Europe,  »  n'ont 
jamais  été  vus  sur  aucun  champ  de  bataille  ;  que  les  Girondins  ont  créé 
le  gouvernement  révolutionnaire  et  l'ont  pourvu  de  tous  ses  organes,  le 
Comilé  de  salut  public  et  le  Tribunal  révolutionnaire  en  particulier. 
«  Inscrire  la  mort  dans  des  lois  sans  nombre  ne  leur  a  pas  suffi  ;  il  ne 
leur  a  pas  suffi  de  dénoncer  les  suspects,  de  créer  des  otages;  ils  ont 
inventé  contre  leurs  ennemis  cette  mesure,  la  plus  atroce  de  toutes,  la 
mise  hors  la  loi....  Ces  choses  étant  faites,  ils  sont  tombés.  Ont-ils,  du 
moins,  honoré  leur  chute  par  leur  courage?  »  Point  :  une  velléité  de 
résistance  (la  protestation  du  6  juin),  immédiatement  suivie  d'une  humi- 
liante soumission,  voilà  tout  ce  que  ces  Gâtons  et  ces  Brutus  des  bords 
de  la  Garonne  ont  su  opposer  à  leurs  anciens  complices,  devenus  leurs 
ennemis  irréconciliables.  Du  3  juin  au  3  octobre,  ceux  qui  sont  restés 
dans  l'Assemblée  continuent  à  s'associer  à  toutes  les  atrocités  qu'elle 
édicté.  M.  Biré  termine  son  livre  par  l'exécution  de  deux  légendes  se- 
condaires, qui  se  sont  greflées  sur  la  principale  et  encadrent  le  procès 
des  Girondins.  Il  s'agit  de  la  légende  de  la  Prison  des  Cannes  et  de  celle 
du  Dernier  Banquet  des  Girondins,  légendes  qui  n'ont  pas  plus  de  fon- 
dement Tune  que  l'aulre.  L'auteur  conclut  à  la  nécessité  de  substituer 
enhn  l'histoire  à  la  légende  dans  l'élude  de  la  Révolution.    J.  Meymer. 


(I5î>l-ai'î&3),  par  Gustave  Isambert.  l^ans,  Alcan,  189G,  iii-13  dn  vrn- 
324  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Deux  dates  encadrent  rigoureusenifmt  ce  tableau  :  le  20  juin  1791, 
jour  du  départ  de  la  famille  royale  pour  Varennes,  le  20  juin  1792,  jour 
de  la  première  invasion  des  Tuileries  par  la  populace  parisienne.  L'au- 
teur en  a  puisé  tous  les  traits  dans  les  journaux,  les  almanachs  de 
l'époque,  les  procès-verbaux  des  sociétés  populaires,  plus  rarement,  et 
avec  raison,  dans  les  Mémoires.  Avec  lui,  nous  arrivons  à  Paris  par  la 


vûiluro  publique,  nous  en  reconnaissons  les  abords,  nous  y  choisissons 
noire  demeure  pass;igère;  puis  nous  visitons  les  place.s  publiques  el  les 
rues,  nous  pénclrons  dans  les  cales,  les  cabinets  littéraires,  los  restau- 
rants, les  maisons  de  jeu,  les  spectacles,  les  salons,  lont  ce  qui  subsiste 
encore  de  l'ancien  régime  :  puis  ncus  apprenons  à  connaître  les  innova- 
tions de  <<  l'ère  de  la  liberté,  »  la  presse  représentée  par  les  journaux, 
les  chansons  et  les  caricatures,  les  fêles  populaires  avec  leur  revers  dou- 
loureux, la  crise  financière  et  commerciale.  Enfin,  x\I.  Isambert  jette  en 
passant  un  coup  d'œil  sur  les  principales  questions  du  jour,  c'est-à-dire 
les  élections  à  rAsseniblée  législative  et  la  liilLe  entre  les  deux  clergés 
constitutionnel  et  réfraclaire. 

Ce  travail  continue,  bien  que  dans  un  esprit  différent  (les  princi- 
pales pages  de  cet  ouvrage  ont  été  publiées  dans  le  journal  le  J'onps), 
les  éludes  de  M.  Babeau  sur  la  capitale  en  1789,  et  précède  celles  de 
il.  Edmond  Biré  sur  1793.  Sans  adopter  complètement  et  franchement, 
comme  ce  dernier,  la  fiction  d'un  journal  apocryphe  quant  à  sa  forme,  bien 
que  vrai  dans  ses  détails  ingénieusement  rapportés  el  mis  bout  à  bout, 
l'aulcnr  s'est  laissé  aller  à  parler  comme  un  contemporain,  et  j'imagine 
qu"il  a  fini  par  le  devenir,  dans  son  long  tôte-à-tête  avec  les  faits  divers 
de  la  vie  parisienne  d'il  y  a  cent  ans.  Il  prétend  communiquer  non  des 
impressions,  mais  les  résultats  d'une  enquête,  el  encore  arrive-t-il  à  ce 
faux  bourgeois  de  s'effacer  devant  le  polémiste-historien,  et  à  celui-ci 
d'écrire  la  page  160,  pour  citer  d'Arneth  et  la  fameuse  dépèche  de  Marie- 
Antoinette  du  26  mars  1792.  Sous  son  masque,  le  collaborateur  du  Temps 
approuve  parfois  à  demi  et  ne  s'indigne  jamais;  c'est  un  vrai  Parisien 
de  1791,  se  reposant  du  14  juillet  et  se  préparant  au  10  août.     L.  P. 


HI^SïBÎB'C  aie  Eîi  iii!iB«»BBDïaîe  {l'ièU'S-iHti-È),  parW.-A.  Shaw.  Traduit  de 
J'aiigiais  par  Arlliur  Raffalovich.  {Collection  d'auteurs  clrangers  contepipo- 
rains.  XII.)  Paris,  Guillaumin,  1896,  in-8  de  xxiv-384  p.—  Prix  :  7  f'r.  50. 

La  question  de  la  uionnaie  revêt  un  tel  degré  d'importance  pour  le 
dévelopijement  économique  des  peuples  et  pour  les  échanges  internatio- 
naux, que  l'on  ne  saurait  chercher  avec  trop  de  zèle  à  en  connaître  toutes 
les  faces,  afin  d'essayer  de  se  faire  une  opinion  et  de  formuler  un  juge- 
ment réfléchi.  Aussi  bien  les  ouvrages  nouveaux  qui  s'occupent  de  ce 
gros  problème  ont-ils  toujouPs  un  intérêt  d'indéniable  actualité.  Le  livre 
de  M.  W.-A.  Shaw  doit  être,  à  ce  titre  déjà,  considéré  comme  le  bien- 
venu. Ses  qualités  intrinsèques,  jointes  à  l'érudition  et  aux  vastes  con- 
naissances de  son  savant  auteur,  le  recommandent,  d'autre  part,  tout 
particulièrement  à  l'attention  du  public  en  général  et  des  économistes 
en  particulier. 

Le  but  que  poursuit  l'ouvrage  de  M.  Shaw  est  double  :  il  consiste 
d'abord  à  éclairer  avant  tout  une  question  de  principe  par  l'assistance  et 
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l'applicalion  de  la  preuve  historique,  et;,  en  second  lieu,  à  fournir  à  ceux 
qui  éludionL  l'IiisLoire  un  manuel  élémentaire  dos  monuyies  des  princi- 
paux États  de  l'Europe,  du  xiii"  siècle  à  la  fin  du  xix".  C'est  d'ailleurs 
exclusivement  à  l'histoire  de  la  monnaie  métallicjue  que  se  borne  co 
traité,  qui  ne  contient  aucune  référence  au  papier-monnaie,  pas  même  à 
celui  d'Amérique  ou  d'Autriche. 

Après  une  Préface  à  la  suite  de  laquelle  se  trouve  dressée  une  biblio- 
graphie fort  complète  de  la  matière,  l'auteur  retrace  un  historique  rapide 
des  frappes  d'or  jusqu'à  la  découverte  de  l'Amérique.  11  s'occupe  ensuite 
de  l'influence  des  métaux  précieux  du  Nouveau-Monde  sur  les  monnaies 
de  l'Europe  de  1493  à  1660,  et  il  termine  par  un  chapitre  dans  lequel, 
poursuivant  son  étude  et  la  complétant,  il  montre  quelle  part  revient  à 
l'influence  américaine  depuis  1660  jusqu'à  nos  jours.  M.  Shaw,  qui  est 
nn  monomélalliste  convaincu,  n'a  pas  do  peine  à  tirer,  des  témoignages 
historiques  qu'il  a  accumulés  avec  un  soin  jaloux,  l'enseignement  qui 
s'en  dégage  sons  forme  de  conclusion  forcée  :  c'est  lavantage  évident  que 
présente  l'étalon  unique  d'or  sur  le  double  étalon. 

Si  imparfait  que  soit  ce  trop  court  aperçu,  peut-être  sufîira-t-il  à  lais- 
- -r  deviner  tout  l'attrait  que  présente  le  beau  travail  du  savant  anglais. 
:  c'est  pourquoi  nous  devons  être  reconnaissants  à  M.  Rafïalovich  d'en 
avoir  donné  une  excellente  traduction  française.  Notre  gratitude  doit 
môme  être  d'autant  plus  considérable  que  l'éminent  économiste  ne  s'est 
point  uniquement  limité  à  son  rôle  passif  de  traducteur  :  il  a  eu  l'heu- 
reuse inspiration  de  compléter  l'œuvre  originale  en  ajoutant,  pour  le 
plus, grand  profit  de  tous,  deux  chapitres  à  l'appendice,  l'im  sur  les  dol- 
lars et  piastres  de  commerce,  l'autre  sur  le  système  monétaire  de  la 
Russie,  qu'il  a  exposé  avec  clarté  et  en  introduisant  dans  le  texte  primi- 
tif quelques  indications  supplémentaires  sur  le  système  monétaire  fran- 
çais, sur  les  conférences  internationales,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de 
notes,  et  enfin  un  tableau  de  la  production  des  métaux  précieux.  On  y 
'luvera  notamment,  reproduit  in  extenso,  l'exposé  des  motifs  delapro- 

silion  de  loi  soumise  au  Sénat,  en  1876,  par  M.  de  Parieu,  suspendant 
l'émission  de  bons  de  monnaie  parla  frappe  de  l'argent,  alors  que  l'au- 
teur anglais  n'avait  donné  qu'un  résumé  de  ce  document.  Le  livre,  que 
terminent  très  utilement  un  Index  des  monnaies  et  un  Index  général,  est 
de  la  sorte  devenu  cekii  de  MM.  Shaw  et  Rafialovich.  «Test  assez  dire 
qu'il  a  acquis  un  double  titre  au  succès.  P.  L.-L. 


Cïaailrsj»  Eiâ»t«iB*âcâ»fi»  y  sS©ss'E'3|BisT®î»sIe  Ga*â5Eî4ïaIaj,por  Francisco 
J.  SiMOXET,  catedràlico  de  la  Universidad  de  Granada.  Madrid,  Quilés, 
1896,  in-12  de  xxn-388  p.  —  Prix  :  5  tV. 

Grenade,  l'ancien  Elvira  [lUibaris]  des  Piomains,  a  joué  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  l'Espagne,  et  a  maintes  fois  attiré  l'attention  des  his- 


—  250  — 

loriens  el  des  archéologues.  L'ouvrage  donl  on  vicnl  de  lire  le  Litre  n'a 
pour  biil  ni  de  retracer  dans  le  détail  les  annales  de  cette  cité,  ni  d'en 
décrire  nn  à  nn  tons  les  monninents  religimix,  militaires  on  civils.  Le 
bnt  dn  savant  anlenr  est  à  la  fois  pins  modeste  et  pins  praliqne.  Il  a 
Yonln  nons  présenter,  comme  dans  nn  donble  panorama,  d'un  côté,  ce 
qu'il  y  a  de  pins  saillant  dans  les  annales  de  (Irenade,  et  de  l'antre  ce 
que  ses  monuments  nons  offrent  de  plus  remarquable  an  point  de  vue 
de  l'art.  Or  ce  bnt  a  été  altoinl,  si  nons  ne  nons  faisons  illusion.  Oui, 
quiconcjue  se  donnera  la  peine  de  lire  attentivement  le  beau  volume  de 
M.  Simonet,  y  apprendra  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  ce  qu'a  été 
la  cilé  en  question  au  temps  des  Romains  comme  sons  la  domination 
musulmane.  Les  origines  de  la  foi  au  premier  siècle,  et  son  maintien  au 
milieu  de  la  persécution  des  Arabes,  n'auront  plus  rien  d'obscur  pour 
lui.  La  reconquête  de  Grenade  par  les  «  rois  catholiques  »  occupe  aussi,  à 
juste  titre,  une  place  d'honneur  dans  le  volume  de  M.  Simonet;  car  elle 
mit  (in  à  la  domination  arabe  en  Espagne,  elle  rendit  possible  et  même 
désirable  l'expulsion  des  Morisqnes  du  sol  espagnol. 

En  ce  qui  concerne  les  monuments,  dont  on  trouvera  la  description, 
nous  signalerons  seulement  la  Terre  de  la  Vêla,  le  champ  des  mar- 
tyrs, et  surtout  l'Alhambra,  qui  passe  pour  être  sans  égal  au  monde. 
Chemin  faisant,  le  savant  auteur  revient  de  temps  à  autre  à  une  thèse 
qui  lui  est  justement  chère.  Il  établit  que  la  prétendue  influence  du  Co- 
ran sur  le  progrès  de  la  civilisation  n'est  qu'une  fable  indignp  de  créance, 
et  que  sans  l'élément  indigène,  c"est-à-dire  sans  l'intervention  des  Moza- 
rabes et  des  Muladias,  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  n'auraient- fait 
aucun  progrès  au  delà  des  Pyrénées  sous  la  domination  des  Maures,  qui 
ne  professaient  que  mépris  pour  tout  cela,  et  n'avaient  d'admiration  que 
pour  le  Coran.  François  Plaine. 

Éléonore  d'Autriche  et  de  BSou^rgogne,  reine  de  Frauee. 

Un  épisode  de  l'histoire  des  cours  au  A' Vie  siècle,  par  Charles  Moeller. 
Paris,  Tliorin,  1895,  in-8  de  348  p.  -  Prix  :  10  fr. 

Le  litre  du  livre  est  un  peu  trompeur  :  on  s'imagine  trouver  dans 
ces  pages  une  histoire  de  la  «  bonne  reine  Éléonore  ;  »  et  c'est  d'elle 
qu'il  est  le  moins  question.  Ses  deux  mariages,  son  rôle  en  Portugal  ou 
en  France,  ses  deux  veuvages,  les  dernières  années  de  sa  vie  occu- 
pent à  peine  quelques  lignes.  Le  roman  d'amour  qu'elle  ébaucha  avec 
le  brillant  Frédéric,  le  second  fils  de  l'électeur  Palatin,  est  bien  le 
sujet  principal  de  l'ouvrage  ;  mais  que  de  digressions,  que  d'épisodes  ac- 
cessoires !  Ce  que  nous  ne  connaissons  guère,  c'est  le  caractère  de  la 
princesse.  Mais,  en  revanche,  combien  nous  sommes  informés  de  lajeu- 
nesse  de  Charles-Qnint,  de  son  intimité  a\ec  sa  sœur  préférée,  de  leur 
éducation  à  Bruxelles,  leur  train  de  maison,  leur  cour  avec  ses  habitudes 
du  moyen  âge,  la  triste  destinée  de  leurs  parents,  ce  Philippe  le  Beau 
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mort  si  jeune,  au  momeni.  où  il  allait  hériter  do  tant  de  couronnes,  celte 
Jeanne  de  Caslille  ayant  vécu  tant  d'années  inutilement,  lugubre  sujet 
de  légendes,  qui  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  détruire  que  celles  qu'on 
fera  plus  lard  sur  son  petil-fi!s  don  Carlos  ! 

M.  Ch.  Moeller  a  vraiment  pénétré  les  mœurs  flamandes  de  l'époque  : 
il  les  remet  dans  leur  cadre,  avec  prolixité  quelquefois,  avec  poésie 
souvent,  et  dans  un  tour  heureux,  d'une  originalité  bien  étrangère. 
Ayant  passé  sa  vie  dans  les  archives,  et  prisant  à  leur  valeur  les  pièces 
authentiques,  qu'il  met  fort  au-dessus  des  livres  et  des  mémoires, 
rédigés  après  coup,  il  ne  dissimule  pas  l'aridité  du  «  texte  intégral,  »  et 
ce  que  les  dépèches  contiennent  de  «  verbiage  inutile  ;  «  et  il  prend  le 
parti  héroïque  de  ne  pas  s'attacher,  pour  les  documents  qu'il  cite,  à  une 
reproduction  servile,  «  après  avoir  reconnu  que  pour  la  majorité  des  lec- 
teurs, les  textes  originaux   sont  impropres  à  la  consommation.  » 

Le  portrait  qu'il  trace  amoureusement  du  prince  de  Bavière  est  des  plus 
attachants  :  on  assiste  à  la  fortune  naissante  de  ce  jeune  Allemand  de 
grande  race,  qui,  comme  les  nombreux  fils  d'un  margrave  de  Baden  ou 
d'un  électeur  de  Brandebourg,  sans  situation  et  sans  argent,  n'avait  d'autre 
ressource  que  de  courir  les  aventures  dans  l'une  des  trois  carrières  ou- 
vertes aux  cadets  de  sa  sorte  :  la  guerre,  l'Église,  les  cours.  Un  de  ses 
neveux,  le  prince  Casimir,  choisira  les  armes  ;  et,  vrai  condottiere,  se 
fera  payer  cher  ses  fréquentes  interventions  dans  nos  guerres  religieuses. 
Lui,  protégé  })ar  l'empereur  Maximilien,  il  vient  parader  à  la  cour  de 
Bruxelles,  se  liant  avec  l'archiduc  Cljarles.  se  distinguant  dans  les  tour- 
nois et  dans  les  fêtes,  défendant  les  intérêts  de  sa  maison,  n)ais  offrant 
en  même  temps  un  appui  à  l'Allemagne,  qui  ne  sera  pas  inutile  pour 
l'éleclion  impériale.  Trois  ou  quatre  années  se  passent  ainsi,  Frédéric 
vivant  dans  l'intimité  de  Charles  et  d'Éléonore,  ne  cachant  pas  son 
attrait  pour  les  charmes  médiocues  de  la  princesse.  Quand  son  ami  de- 
vient roi  d'Espagne,  il  continue  à  faire  sa  cour.  Mais  tout  à  coup  une 
lettre,  peu  compromettante,  — nous  en  avons  le  texte  exact  dans  la  col- 
lection Simancas, —  tombe  sous  les  yeux  du  nouveau  souverain  :  la  dis- 
grâce du  palatin  est  complète,  et  on  le  force,  par  un  acte  notarié,  — 
dont  M.  Moeller  publie  cette  fois  le  texte  intégral  —  à  renoncer,  con- 
jointement avec  la  princesse,  à  toute  idée  de  mariage.  Et  l'ouvrage  belge 
se  termine  sur  ce  coup  de  théâtre,  non  sans  une  plainte  mélancolique 
sur  la  façon  dont  se  l'ont  et  se  défont  les  unions  princières. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


ftiîp  $$aiiinel  Fcrgusou  iu  the  Ireland  of  tiis  day,  by  lady  Fer- 
GusoN.  Edinburgh  and  London,  W.  Blackwood,  1896,  2  vol.  in-8  de  vii- 
363  et  383  p. 

La  littérature  biographique  a,  chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  un 
Septembre  1896.  T.  LXXVII.  il. 
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dcvelopppiTienl  et  un  caractère  qu'elle  n'a  pas  on  France  :  quand  un 
homme  illustre  ou  éminenl  esl  mort,  quelqu'im  de  sa  famille,  ou,  à  dé- 
laul  de  famille,  de  ses  amis,  en  prépare  l'hisloire,  largement  documen- 
tée, avec  la  correspondance  du  défunt,  mise  aussilôt  à  la  disposition  du 
biographe.  Il  naît  ainsi  des  ouvrages  qui  sont  l'histoire,  non  pas  seule- 
ment du  héros  de  la  biographie,  mais  aussi  du  milieu  où  il  a  vécu  et  de 
la  société  dans  laquelle  il  a  exercé  son  iniluence.  L'histoire  personnelle 
devient  ainsi  de  l'histoire  littéraire  et  sociale,  et  peut  intéresser  d'autres 
lecteurs  que  les  amis  personnels  du  défunt. 

Ces  réflexions  nous  venaient  à  l'esprit  à  propos  de  ce  livre  si  nette- 
ment et  si  justement  intitulé  «  Sir  Samuel  Fergnson  dans  l'Irlande  de 
son  temps.  »  Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  d'un  homme  de  Lion,  aimé 
et  respecté  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché  et  connu,  c'est  aussi  la  vie 
littéraire  de  l'Irlande  pendant  quarante  ans.  M.  Samuel  Ferguson  était 
né  à  Belfast  en  1810,  et  il  mourut  à  Dublin  en  188G.  C'était  un  homme 
d'une  très  grande  variété  de  mérites  et  de  connaissances,  et  qui  a 
marqué  sa  trace  sur  plus  d'un  chemin.  11  était  né  poète,  et  plusieurs  de 
ses  poésies,  surtout  celles  du  genre  humorisliquc,  sont  restées  populai- 
res en  Irlande.  Mais  la  poésie  n'est  pas  une  profession  :  Ferguson  était 
avocat,  et  il  ne  quitta  le  barreau  que  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1807,  con- 
servateur des  Archives  d'Irlande  :  en  1878  il  fut  fait  «  chevalier,  »  d'où 
le  titre  de  Sir  qui  précède  aujourd'hui  son  nom.  Mais  à  côté  de  son  acti- 
vité professionnelle,  il  y  avait  son  activité  de  lettré  et  d'archéologue. 
L'ancienne  Irlande,  si  peu  connue  encore,  l'attirait  par-dessus  tout.  L'on 
ne  pouvait  donner  le  nom  d'  «  École-de  Dublin  »  à  cette  réunion  d'hom- 
mes éminents,  comme  Pétrie,  Wilde,  Todd,  Reeves,  Graves,  O'Dono- 
van ,  O'Cuny  et  d'autres,  qui  alors  exhumèrent  l'ancienne  Irlande 
sous  ses  différentes  faces.  Ferguson  était  de  leur  cénacle;  il  aimait  à 
choisir  pour  sujets  de  ses  principaux  poèmes  les  légendes  épiques  et 
historiques  de  l'Irlande,  pendant  qu'auprès  de  lui  sa  femme  écrivait 
«l'histoire  d'Irlande  avant  la  conquête!  »  Ces  goûts  amenèrent  Sir  Samuel 
à  l'archéologie  et  plus  particulièrement  aux  inscriptions  en  caractères  dits 
oghamiques  :  c'«st  à  lui  que  l'on  doit  la  collection  de  moulages  de  ces 
inscriptions  conservées  à  Dublin.  Quand  il  mourut,  il  était  depuis  de 
longues  années  président  de  l'Académie  royale  d'Irlande. 

Outre  l'histoire  de  l'activité  si  diverse  de  Sir  Samuel  Ferguson,  ce 
livre  contient  de  nombreuses  lettres  ou  écrites  par  Sir  Samuel,  ou  reçues 
par  lui.  Elles  sont  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  société  littéraire  et 
surtout  érudite  de  Dublin  :  nous  y  avons  pris  grand  plaisir,  mais  peut- 
être  parce  que  nous  avons  traversé  un  instant  cette  société  et  que  nous 
avons  été  honoré  de  l'amitié  de  Sir  Samuel.  Pour  le  lecteur  français, 
qui  ne  s'intéresse  pas  aux  choses  d'Irlande  et  aux  ombres  des  Irlandais 
éminents  d'hier,  il  faut  pourtant  signaler  le  chapitre  consacré  à  la  tour- 
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née  archéologique  de  Fergiison  et  de  sa  femme  en  Basse-Bretagne,  au- 
tour de  nos  monuments  mégalithiques,  et  k'S  lettres  de  Henri  Martin  et 
de  La  Villemarqiié,  publiées  au  cours  de  ce  Uvre.  Gomme  l'indique  le 
tilro,  celte  publication  est  due  aux  soins  pieux  de  la  femme  de  talent  qui 
a  été  la  compagne  des  pensées  et  des  travaux  de  Sir  Samuel  Fergason 
en  même  temps  que  le  témoin  de  sa  vie.  H.  Gaidoz. 


RéB»crâ«BB»c  Baiéîla®«Bîc|HC  «Bsi  sitoyeii  âge  ft'aBïcais  (histoire, 
liltcraturc,  bcaux-artsj,  par  A.  Vidier,  élève  de  TEcole  des  Chartes. 
1''^  année  (1894).  Paris,  Bouillon,  1895,  in-8  de  viii-118  p.  (Extr.  du  Moyen 
âyc).  —  Prix  :  4  fr. 

C'est  en  prenant  pour  point  de  départ  la  hibliographie  historique  an- 
nuelle, qui  paraît  en  Allemagne  par  les  soins  du  docteur  Masslow,  que 
M.  Vidier  a  composé  son  utile  et  intéressant  répertoire.  Si,  comme  tout 
le  fait  prévoir,  il  se  résout  courageusement  à  publier  ce  travail  annuel- 
lement, il  fera  œuvre  de  patience  dont  il  faudra  lui  savoir  beaucoup  de 
gré.  Ce  n'est  pas  seulement,  du  reste,  une  œuvre  de  patience  qu'une 
hibliographie  méthodiquement  classée  et  où  les  renvois  et  les  index 
permettent  aisément  de  se  retrouver  au  milieu  de  trois  mille  trois  cent 
cinquante  ouvrages,  notices  et  articles  de  revues.  La  typographie  en  est 
aussi  claire  et  aussi  bonne  que  possible,  mais  pourquoi  ne  pas  indiquer 
les  tomaisons  des  recueils  et  pubHcalions  périodiques  par  des  chiffres 
romains?  Trop  souvent  le  nomhre  de  pages  n'est  pas  indiqué;  parfois 
aussi  le  tirage  à  part  est  seul  mentionné,  sans  que  l'on  sache  de  quelle 
revue  il  provient.  Enfin  le  reproche  le  plus  fondé  que  l'on  puisse  faire 
à  ce  travail,  pourtant  si  digne  d'éloges,  est  d'avoir  dépouillé  et  indiqué 
des  publications  absolument  dépourvues  de  mérite  et  de  valeur  histo- 
rique; ni  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  ni  la  France 
illustrée,  ni,  à  plus  forte  raison,  les  journaux  quotidiens  ne  devraient 
figurer  dans  le  répertoire  de  M.  Vidier.  Toutes  ces  petites  observations 
n'enlèvent  rien  à  son  mérite  et  pourront  peut-être  lui  être  utiles  pour 
la  rédaction  des  répertoires  ultérieurs.  H.  S. 


BULLETIN 

IVotîtî»  Ittîii'gînc  «sii5jB*osÎ£»iiue  aiite  saecsïîiiisn  'SLE  înedîmii  vt  ejus 
coneoi*4îî;x  c«in  «Joeti-îna  et  cîinonihus  occjikîciiîcî  eoneîlîî  Ti-î- 
«Icnticii   <!c   S§.  ÎSuc!»ai»istîî»c    saer-amento    et    «Se    saenîîlcîo    niîs- 

sac,  per  sac.  oIjI.  Antonium-M.  Ceriaxi.  Mediolani.  J.   Giovanola,  IS'J.'j,  in-8   de 
viii-112  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'abbé  Ceriani  a  demandé  aux  documents  de  la  liturgie  ambrosienne  que 
nous  présentent  les  manuscritslantérieurs  à  la  seconde  moitié  du  xi'=  siècle, 
la  preuve  de  l'existence  d'une  tradition  conforme  à  la  doctrine  do  la  sainte 
Eucharistie  et  du  saint  sacrifice  de  la  Messe,  tels  que  les  a  déliais  le  concile 
de  Trente.  C'était  certes  une  heureuse  pensée  à  roccasion  du  congrès  euclm- 
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rislitinccclchré  à  Milan  au  mois  de  soptcmbrc  dernier.  Les  comparaisons  de 
la  lilui'i^ic  ditoambrosiennc  avec  la  liturgie  romaine  sont  d'un  grand  intérêt 
et  l'ont  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  pu,  comme  il  aurait  été  à  souhaiter, 
présenter  également,  en  regard,  les  anciennes  liturgies  grecques,  auxquelles 
il  ne  l'ait  que  de  rapides  allusions.  Il  semble  bien  résulter  de  son  élude  que 
les  deux  litui-gies  ambrosienne  et  romaine  sont  sorties  primitivement  de 
la  mémo  source,  car  les  textes  gélasiens  ou  grégoriens  n'offrent  avec  la 
liturgie  milanaise  que  des  diirérenccs  de  développement  rui  des  suppressions 
de  portée  insignillantc.  G.  W 

/tnics  et  paysages,  par  Andiuî  Turquet.  Paris,  May  cl  Mollcroz,  s.  d..  pelil 
in-8  de  50  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Je  ne  suis  plus  assez  jeune  pour  goûter  comme  ils  le  méritent  les  livres 
de  celle  sorte;  il  y  a  là  dedans  trop  de  vague,  trop  de  mystère,  trop  de 
symboles,  et  je  n'ai  plus  assez  d'imagination  pour  voir  l'âme  de  la  Loire 
sous  la  forme  d'une  jolie  petite  Angevine  de  quinze  ans,  «  droite  dans  la 
gloire  du  soleil  couchant,  encadrée  d'une  glycine  grimpante  et  jetant  le 
grain  à  des  poussins  éparpillés  à  ses  pieds.  »  Mais  je  conviens  que  c'est  un 
joli  rêve,  très  charmant  et  très  pur,  et  qui  ne  laisse  après  lui  que  l'odeur 
embaumée  et  le  charme  serein  des  choses.  M.  André  Turquet  a  pour  but, 
c'est  le  prospectus  qui  le  dit,  de  démontrer  «  que  nos  états  d'àme  résultent 
des  paysages,  comme  la  ileur  sort  de  la  tige,  le  fruit  de  la  fleur.  »  Allons, 
tant  mieux!  j'envie  de  tout  cœur  ceux  qui  ont  le  temps,  et  la  liberté  d'es- 
prit, et  sans  doute  aussi  la  jeunesse  du  cœur  nécessaires  pour  se  laisser 
bercer  par  ces  jolis  rêves.  Je  conseille  toutefois  à  la  jeunesse  de  ne  pas  s'y 
oublier  longtemps  :  c'est  à  d'autres  jeux  que  se  prépareront  les  triomphants 
de  l'avcnic  !  P.  Talon. 

La  l<''fB!se  cSia  'Feî«j>îe,  par  Henri  Mazel.  Paris,  Bibliothèque  arlistique  el  lit- 
téraire, 1895,  in-8  de  78  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  Frific  du  Tcmiplc  comprend  douze  tableaux  :  Le  Bouclier,  la  Tour  de 
Comtance,  V Aqueduc,  les  Sai7ites,  Maguelonne,  les  Doms,  Saint-Gilles,  les  A7i- 
tiques,  les  Alyscnns,  les  Baux,  la  Tour  Mof/ne,  la  Maison  carrée,  douze  tableaux 
du  Midi,  de  couleurs  chaudes,  nettement  découpées  dans  la  lumière  d'un 
ciel  très  bleu.  Tout  cela  est  bien  un  peu  fatigant  à  regarder  et  à  écouler, 
car  tout  cela  chante  en  une  prose  harmonieuse  et  sonore,  découpée  en  stro- 
phes d'hymne  triomphal.  Mais  M.  H.  Mazel  y  a  trouvé  plaisir  apparemment; 
j'en  souhaite  autant  à  ses  lecteurs,  qui  ne  seront  sans  doute  pas  très  nom- 
breux, le  grand  art  n'étant  pas  accessible  aux  foules.  Constatons  que  l'au- 
teur, tout  entier  à  son  rêve  d'art,  s'il  n'est  pas  toujours  très  clair,  du  moins 
ne  verse  jamais  dans  le  scandale  ni  dans  le  blasphème.  Ce  n'est  pas  déjîi  si 
commun.  11  demande  quelque  part  que  «  de  son  œuvre  qu'il  ne  reste  un 
jour  qu'une  ruine  décharnée,  énigmatique,  un  éboulis  lamentable,  dont  on 
ne  puisse  reconstituer  le  faîte,  mais  que  du  moins,  tout  nom  fût-il  aboli  et 
tous  trésors  dispersés,  s'y  présente  à  jamais  la  hantise  radieuse  de  celle 
qui  fut  son  âme  et  s'y  endormit  dans  l'éternel  de  ses  longs  cheveux  d'or  et 
de  ses  doux  yeux  d'azur.  »  Le  lecteur  se  demandera  peut-être  ce  que  cela 
veut  dire  :  je  n'en  sais  rien,  mais  je  sens  là  un  désir  très  élevé,  et  je  ne 
vois  pour  mon  compte  aucun  inconvénient  à  ce  qu'il  se  réalise,  et  que  la 
Frise  du  Temple  apparaisse  à  tous  comme  «  la  cavalcade  héroïque  des  pana- 
thénées occitaniennes.  »  Ainsi  soit-il  !  P.  Talon. 
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Monnaies,  poî«îs  cl  mscstii'e»  «ies  |ti-incîi):tux  |>»ys  «lu  niontl«.  Trciilé 
pratique  des  différenls  s>/slè7nes  monélaires  et  des  poids  el  mesures,  accompagné 
de  rciisei^'nemenls  sur  les  changes,  les  timbres  d'cirels  de  commerce,  elc,  par 
M.  Alphonse  Lejeune  {Bihliolkèque  d'enseignement  commercial,  publiée  sous  la 
direi-tion  de  M.  Georges  Paulell.  Paris  eL  Nancy,  Bergcr-LcvrauU,  1894,  in-8 
de  vn-5r)2  p.  —  Prix  :  5  l'r. 

Le  recueil  dont  le  titre  précède  contient  tous  les  renseignements  pouvant 
se  rattacher  aux  divers  systèmes  de  monnaies,  poids  et  mesures,  en  usage 
dans  les  principaux  pays  du  monde.  11  s'ouvre  par  une  Préface,  due  à 
M.  Marguory.  La  lecture  de  cette  préface  est  indispensable  à  tous  ceux  qui 
ne  sont  point  initiés  aux  grandes  questions  économiques  qui  se  rattachent 
à  la  monnaie  et  dont  Topinion  publique  se  préoccupe  aujourd'hui  si  vive- 
ment. Ils  tireront  un  réel  protit  des  notions  sommaires  qui  s'y  trouvent 
condensées  sur  la  monnaie,  sur  son  origine,  sur  les  monnaies  primitives, 
sur  la  monnaie  métallique,  sur  les  métaux  monétaires,  sur  l'action  des 
pouvoirs  publics  sur  la  monnaie,  sur  les  limites  de  l'action  légale,  sur  la 
monnaie  internationale,  sur  l'union  latine,  sur  le  bimétallisme  et  sur  le  mo- 
nométallisme universels,  sur  les  pièces  iiiternationales,  sur  les  derniers 
perfectionnements  de  la  monnaie,  sur  les  chèques  et  les  billets  de  banque, 
et  enfin  sur  les  chambres  de  compensation.  Viennent  ensuite,  après  une 
courte  Introduction,  des  notions  préliminaires  essentielles  relatives  à  la 
monnaie,  à  la  cote  des  métaux  précieux  à  Paris,  à  Londi^es  et  à  New-York, 
au  change  et  aux  cotes  de  change,  aux  cotes  de  Paris  et  des  places  étran- 
gères, aux  bordereaux  de  change,  au  timbre  des  effets  de  commerce,  aux 
arbitrages  sur  efîets  de  commerce,  aux  Gold  points  ou  limites  de  change 
auxquelles  s'effectuent  les  mouvements  d'entrée  et  de  sortie  de  l'or,  au 
mode  de, transmission  des  ordz'es  à  l'étranger.  Puis  l'auteur  passe  successi- 
vement en  revue  les  principaux  pays  d'Europe,  d'Afrique,  d'Amérique, 
d'Asie  et  d'Océanie.  L'ouvrage  se  termine  par  un  Appendice,  contenant  des 
détails  fort  intéressants  et  très  curieux  sur  la  production  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent dans  le  monde  en  1891  et  aux  États-Unis  depuis  1792,  sur  le  rapport 
commercial  existant  entre  la  valeur  de  l'or  et  celle  de  l'argent  depuis  1687, 
sur  le  monnayage  des  principaux  pays,  sur  la  situation  des  principales 
banques  d'émission  à  la  fin  do  juin  1892,  sur  la  situation  générale  au  com- 
mencement de  1892,  et  sur  le  stock  d'or  au  commencement  de  1893.  Un 
Index  des  noms  géographiques,  une  Table  des  monnaies,  poids  et  mesures 
mentionnés  dans  l'ouvrage,  enfin  une  Table  analytique  des  matières  rendent 
les  recherches  faciles  et  rapides  dans  ce  nouveau  traité,  dont  vient  de 
s'enrichir  l'excellente  Bibliothèque  d'enseigjicment  commercial,  et  dont  l'utilité, 
grâce  aux  multiples  services  qu'il  est  destiné  à  rendre,  n'échappera  k  per- 
sonne. Son  caractère  éminemment  pratique  le  recommande  d'une  manière 
spéciale  à  l'attention  de  tous,  non  moins  que  le  soin  et  Texactitude  conscien- 
cieuse qui  ont  présidé  à  son  élaboration.  P.  L.-L. 


A.nntoïKïc  et  pliysâoîogîe  végétale»,  ouvrage  répondant  aux  derniers  pro- 
grammes du  baccalauréat  es  lettres  (2«  partie),  du  baccalauréat  de  l'enseigne- 
ment secondaire  moderne,  du  brevet  supérieur  d'instituteurs  et  d'institutrices, 
par  J.  Goi'iERT,  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Paris,  Retaux,  1896,  in-16  de  296  p.  avec 
479  grav.  —  Prix  :  3  fr. 

L'exposé  et  le  développement  des  caractères  généraux  des  végétaux,  de 
leur  constitution  chimique  et  physiologique,  des  cellules  et  tissus  forment 
la  matière  du  début  de  ce  livre.  L'auteur  examine  ensuite  les  organes  de  la 
vie  des  plantes  et  leurs  fonctions,  puis  enfin  leur  mode  de  reproduction. 
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Chaque  sujet  est  synlhctiquement  exposé  avec  mille  détails,  faciles  à  saisir 
et  à.  comprendre  à  l'aide  des  très  nombreuses  gravures  et  vignettes  qui  se 
déroulent  sous  les  yeux.  L'ouvrage  répond  à  merveille  à  son  titre  principal, 
il  est  même  minutieux,  présente  un  traité  fort  complet  de  micrographie  bota- 
nique, tout  à  fait  au  courant  des  travaux  récents  et  présentant  bien  l'état 
actuel  de  la  science.  Mais  aussi,  par  cela  même,  paraît-il  un  peu  moins  propre 
à  devenir  un  manuel  commode,  un  vade-mecum  usuel  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  qui  se  préparent  aux  examens.  A  ce  point  de 
vue,  il  donne  plutôt  trop,  et  surchargerait  peut-être  la  mémoire  comme  l'in- 
telligence des  candidats  sur  un  point  un  peu  secondaire  dans  les  examens. 

G.  DE  S. 

Loçon»  eomplémoninînes  tl'îilsèln'c  et  ^^otîons  <le  géométi'îe  aua- 
lyii<]ue,  par  A.  Toun.NOis.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  s.  d.,  in-8 
de  208  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Ce  volume,  destiné  aux  candidats  à  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Saint- 
Cyr,  fait  partie  du  cours  de  sciences  publié  sous  la  direction  de  M.  B.  Nie- 
wenglowski.Il  renferme,  pour  l'algèbre:  la  théorie  des  limites  et  de  la  con- 
tinuité des  fonctions  ;  la  définition  et  le  calcul  des  dérivées  ;  l'application  à 
l'élude  de  la  variation  des  fonctions.  —  Pour  la  géométrie  analytique  :  la 
transformation  des  coordonnées,  la  ligne  droite,  la  notion  de  lieux  géomé- 
triques; les  tangentes,  le  cercle  et  les  courbes  du  second  degré.  —  Enfin  un 
grand  nombre  de  questions  proposées  sur  les  difîérentes  parties  du  cours. 
Les  errata  sont  malheureusement  trop  nombreux.  H.  C. 


l*ages  choisies  des  gi*ït.ncls  éci-îvaisis.    Lesagiî,    par  P.  JIorillot.   Paris, 
Colin  et  C'%  1.S96,  in-18  de  xv-339  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Aucun  écrivain  ne  se  prête  mieux  aux  coupures  que  Lesage  avec  ses  récits 
d'aventures,  reliées  les  unes  aux  autres  par  un  fil  si  mince.  On  peut  même 
dire  qu'il  gagne  à  être  expurgé  et  des  contes  un  peu  trop  lestes  pour  la  jeu- 
nesse, et  des  longueurs,  des  redites  qui  surchargent  tous  ses  romans  sans 
exception.  Vingt  pages  du  Diable  boiteux  nous  donnent  une  idée  suffisante 
du  premier  ouvrage  de  Lesage,  et  nous  avons  un  GilBlas  en  deux  cent  vingt- 
cinq  pages  qu'on  peut  dire  très  complet  :  tout  le  personnage  est  là,  en  elTet, 
et  toute  la  malice  satirique  de  l'auteur,  toute  son  ironie  narquoise  et  sa 
morale....  pratique,  toute  pareille  à  celle  de  maître  Renard  et  de  La  Fontaine, 
avec  un  peu  plus  de  scepticisme  encore.  Œuvre  bien  française,  qui  a  les 
qualités  brillantes  et  la  légèreté  dangereuse  de  l'esprit  français,  elle  peut, 
comme  celle  de  La  Fontaine  lui-même,  être  très  morale  ou  assez  dissol- 
vante, suivant  le  tempérament  du  jeune  lecteur,  et  aussi  suivant  l'habileté 
du  maître  à  l'expliquer  et  à  en  tirer  bon  parti. 

La  notice  mise  en  tète  a  peut-être  le  tort  de  montrer  un  peu  trop  d'indul- 
gence; etçàetlà  fallait-il  peut-être  faire  en  note  quelques  adroites  observations. 
Mais  du  moins  le  choix  des  morceaux  est  irréprochable.  Et  je  ne  reti-anche- 
rais  môme  pas  les  traits  sur  la  gourmandise,  la  paresse,  ou  la  cupidité  des 
chanoines  et  des  moines,  parce  qu'ils  n'ont  rien  de  venimeux,  et  qu'il  ne 
faut  pas,  en  somme,  dénaturer  l'œuvre  de  Lesage  :  le  mieux  sera  d'en  rire, 
comme  lui-même.  M.  Morillot  a  très  heureusement  joint,  avec  quelques 
pages  caractéristiques  du  Bachelier  de  Salamanque  et  de  Guzman  d'Alfa- 
rache,  d'assez  longs  extraits  des  Aventures  de  Beauchênc,  ce  roman  de  voya- 
ges trop  peu  connu,  qui,  en  son  genre,  est  aussi  attrayant  que  Gil  Blas,  et 
qui  a  peut-être  servi  à.  Chateaubriand.  Gabriel  Audlvt. 
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Il  oioi-iiaii-i^ino  leiît-i-ai-îo  îii  BCtIîa,  saggio  slorico-crilico  per  LuiGi  Pic- 
ciAxi.  Turin  et,  Rome,  Erniunno  Locscher,  1894,  in-8  de  228  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Dans  ce  mince  volume,  annoncé  comme  un  tome  I^"",  M.  L.  Picciani  s'est 
adonné  à  un  travail  dont  M.  Arturo  Graf,  un  écrivain  connu,  a  i'ort  approuvé 
la  pensée.  M.  A.  Graf  reconnaît  que  des  nombreux  journaux  qui  parurent 
au  siècle  dernier  on  n"a  guère  conservé  le  souvenir,  qu'ils  avaient  en  géné- 
ral peu  de  mérite  et  peu  d'autorité,  que  la  lecture  en  est  l'astidieuse,  comme 
celle  de  beaucoup  de  feuilles  contemporaines.  Mais  c'est  justement  à  cause 
de  l'ennui  qui  naîtrait  de  leur  commerce  que  M.  Picciani  a  fait  une  œuvre 
louable  et  méritoire  en  indiquant  en  quoi  ces  journaux  peuvent  intéresser  ; 
les  moins  bons  d'entre  eux  reflètent  les  idées,  les  événements  du  temps  et 
apprennent  bien  des  particularités  littéraires  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs. 

M,  Picciani  ne  s'est  pas  laissé  rebuter  par  ce  que  sa  tâche  avait  de  péni- 
ble, et  le  lecteur  français  qui  s'intéresse  aux  choses  de  l'Italie  saura  gré  à 
l'auteur  de  l'avoir,  en  un  nombriî  assez  restreint  de  pages,  mis  au  courant 
d'une  branche  littéraire  pour  lui  complètement  inconnue  et  sur  laquelle,  de 
ce  côté-ci  des  monts,  il  n'aurait  pu  trouver  aucun  renseignement. 

POGGIARIDO. 

Hîstoîi»«  eîvîSc  et  «"eSsgîcuse  des  ff»îjpes,  par  G.  Auoisio,  traduite  de 
rilalieii  par  le  chanoine  Labis.  Lille  et  Paris,  Société  de  Sainl-Auguslin,DescIée, 
de  Brouwer,  I89i,  in-8  de  436  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  Société  de  Saint-Augustin  continue  l'édifiante  publication  de  l'Histoire 
civile  et  religieuse  des  Papes  d'Audisio.  Le  présent  volume  s'étend  de  1294  à 
1585,  de  Boniface  VIII  à  Grégoire  XIII.  D'une  lecture  facile,  coupé  de  sages 
réflexions,  dénué  de  toute  prétention  à  l'allure  scientifique,  cet  ouvrage  tou- 
che à  mainte  question  dont  on  pourrait  sans  doute  critiquer  la  solution,  mais 
il  donne  une  vue  assez  exacte  des  périodes  qu'il  embrasse,  et,  dans  un 
style  un  peu  passé  de  mode,  il  intéresse  ceux  qui  ne  peuvent  se  livrer  à 
des  études  historiques  plus  approfondies.  G.  P. 

DIc    Iiii*eîienî>olâtîso?iesî    «naî    !isa"eIi3icE»csi   '^^ei-Sïîiltiiîsse    z"i     End© 

d^-s  2iî3tte!î»ltc!*s,  )}ac/i  der  Ddrstellung  K.  Lamprechls ;  eine  Krilik  seiner 
Deutsche)}  Geschlclde,  von  Finke.  (Vierles  Snpplement-Heft  der  Rôviischen 
Quarlnlsc/irifl  fur  ehrisfliche  Allerihiwiskund?  und  fijv  Kirchenfjeschichle.) 
Rom,  SpiLhôver,  1896,  in-8  de  vi-136  p.  —Prix  :  5  fr. 

La  présente  brochure  est  une  critique  très  vive  des  volumes  IV  et  V  de 
la  Deutsche  Gcschichte  de  M.  Lamprecht.  Légèreté,  parti  pris,  style  de  jour- 
naliste, habitude,  par  recherche  de  l'effet,  do  résumer  toute  une  situation  ou 
toute  une  époque  dans  une  anecdote  ou  un  mot  plus  ou  moins  historique; 
jugements  tranchés  et  sans  nuances  ;  erreurs  vraiment  inexcusables  même 
dans  un  ouvrage  général  et  de  vulgarisation  (M.  Lamprecht,  par  exemple, 
croit  encore  à  la  Pragmatique  sanction  de  saint  Louis);  citations  inexactes 
(par  e.x.emple  de  la  bulle  Unam  Sfuictam)  ;  dépendance  excessive  à  l'égard 
de  livres,  comme  la  Dogmcngeschichte  de  Harnack,  dont  il  fausse  d'ailleurs 
ou  exagère  les  conclusions  ;  oubli,  par  contre,  de  certains  travaux  récents 
d'importance  capitale,  comme  ceux  du  P.  Ehrle  sur  les  Fraticelles  :  telles 
sont  les  principales  critiques  de  M.  Finke.  Sa  brochure,  toute  faile  d'obser- 
vations de  détail,  se  prête  peu,  on  le  conçoit,  à  une  analyse.  Je  ne  puis  que 
conseiller  à  ceux  qui  auraient  à  se  servir  delà  Dew/sc/ic  Geschichte  de  consul- 
ter Verrata  minutieux  qui  leur  en  estofl'ert,  et  ajouter  qu'on  trouve  à  chaque 
page,  dans  le  ti-avail  de  M.  Finke,  les  renseignements  curieux  et  les  vues 
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inicrcssnntes  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  la  part  d'un  homme  aussi 
bien  informé  de  l'histoire  ecclésiastique  de  la  (in  du  moyen  âge.  Je  signa- 
lerai particulièrement  le  chapitre  Vil,  où  M.  Finke,  discutant  une  opinion 
de  Harnack,  a  réuni  un  bon  nombre  de  textes  curieux  relatifs  à  la  doctrine 
de  la  contrition,  telle  qu'elle  était  enseignée  et  présentée  du  xiii"  au  xvie 
siècle.  E.  Jord.\n. 

tstoria  tioî  tLi-attatt  neî  secoio  Xïx,  di  SciPior^E  Gemma.  Firenze,  Barbera, 
1895,  in-16  de  387  p. 

Il  ne  s'agit  ici  que  d'un  manuel  élémentaire  destiné  à  résumer,  sous  un 
très  faible  volume,  l'histoire  des  traités  au  xix*  siècle,  et  à  compléter  l'en- 
cyclopédie des  sciences  sociales  et  politiques  entreprise  par  l'éditeur  Bar- 
bera. Toutefois,  le  nom  et  la  méthode  de  l'auteur  donnent  à  cet  ouvrage  une 
place  à  part  dans  la  collection  dont  il  fait  partie.  M.  Gemma,  professeur  de  ' 
droit  international  à  l'école  des  sciences  politiques  italienne  (l'Institut 
Cesare  AlOeri,  de  Florence),  semblait  désigné  pour  une  tâche  qui  ne  laissait 
pas  de  présenter  de  sérieuses  difficultés.  Il  fallait,  en  effet,  faire  œuvre  de 
juriste  et  d'historien,  reproduire  les  traités  et  nous  raconter  les  événements 
qui  les  avaient  préparés,  alln  que  nous  eussions  à  la  fois  la  connaissance  de 
leur  contenu  et  l'intelligence  de  leurs  causes.  Cette  difficulté,  M.  Gemma 
l'a  heureusement  surmontée,  en  encadrant  l'analyse  des  traités  dans  un 
court  exposé  des  circonstances  dont  ils  sont  sortis  et  des  conséquences  qu'ils 
ont  eues  sur  la  position  respective  de  divers  Élats.  Il  est  ainsi  arrivé  à 
joindre  dans  son  livre  toute  la  précision  d'un  recueil  utile  à  consulter  avec 
tout  l'attrait  d'une  narration  agréable  à  lire. 

Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  lui  adresser  serait  d'avoir  donné  à  l'his- 
toire diplomatique  de  l'Italie  une  place  disproportionnée  à  son  importance 
dans  l'histoire  de  l'Europe.  S'il  est  permis  de  le  regretter  au  point  de  vue 
général,  il  est  juste  de  constater  que  cette  disproportion  s'explique  par  le 
caractère  spécial  et  la  destination  que  l'auteur  a  voulu  donner  à  son  œuvre. 

L.  Tarcenay. 

Représentation   and    suffrage    în   Massachusetts,   10?20-ieî>l,    by 

George  H.  Haynes  [Johns  Hopkins  Universily  Studies,  XIP  série,  n""  8-9).  Balli- 
more,  the  Johns  Hopkins  Press,  1894,  in-8de  90  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

C'est  une  intéressante  histoire  que  celle  du  gouvernement  représentatif 
et  du  droit  de  suffrage  au  Massachusetts  pendant  le  xviie  siècle,  ou,  pour 
parler  plus  exactement  et  suivant  les  indications  fournies  par  M.  George 
H.  Haynes,  de  1620  à  1691,  c'est-à-dire  depuis  la  fondation  de' la  colonie  de 
New-Plymouth  jusqu'à  la  mise  en  vigueur  de  la  charte  royale  de  1691.  On  sait 
qu'à  cette  époque  la  «  province  de  la  baie  de  Massachusetts  »  comprenait, 
outre  la  colonie  du  même  nom,  le  Maine  et  New-Plymouth.  C'est  dans  la 
fondation  des  Pèlerins  de  la  Fleur  de  Mai,  qui  n'eut  jamais  de  charte,  que 
M.  George  H.  Haynes  a  curieusement  étudié  la  représentation  et  le  suf- 
frage entre  1620  et  1691  (ch.  V),  et  dans  le  Massachusetts  proprement  dit. 
Ce  dernier  pays,  de  colonisation  plus  récente,  mais  presque  aussitôt  plus 
prospère,  a  été  pourvu  d'une  charte  royale  par  Charles  1er  au  mois  de  mars 
1629;  M.  Haynes  a  raconté  avec  beaucoup  de  soin  comment  y  a  débuté  le 
régime  représentatif  (ch.  II),  comment  il  y  a  d'abord  fonctionné  (ch.  III), 
puis  quelles  vicissitudes,  quels  progrès,  quelles  éclipses,  —  au  temps  du 
gouverneur  Andros,  par  exemple,  —  il  y  a  subis  à  partir  de  16-44  (ch.  IV). 
Il  a  enfin  soigneusement  indiqué  quelles  modifications  a  apportées  aux 
usages  antérieurs  la  charte  de  1691,  promulguée  par  Guillaume  III,  dont 


—  265  — 

(dit  fort  bien  l'historien,  p.  82)  «  toute  la  politique  coloniale  est  inspirée 
par  une  seule  préoccupation,  celle  de  la  résistance  à  une  agression  française.» 
Deux  appendices,  dont  un  très  intéressant,  mais  beaucoup  trop  bref,  sur 
la  confédération  de  1643  (p.  87-90)  terminent  ce  travail  historique  et  cri- 
tique, dont  rimpartialilé  et  la  rigueur  scientilique  font  une  œuvre  de  grande 
valeur.  Henri  Froidevaux. 

Dîui*5;os4    en  B«s   eoiniiiiidiidci^t  «lo    é^astîUa,    por   AxSELMO    Salva.  Bui'gOS, 
hijosde  Santiago  Rodriguez,  1895,  in-8  de  189  p.  —  Prix  :  7>  l'r. 

On  sait  qu'au  début  du  règne  de  Charles-Quint  de  nombreux  soulèvements 
se  produisirent,  excités  par  le  mépris  du  nouveau  Rai  pour  les  droits  anciens 
des  cités.  Dans  cette  ligue  des  comiincros,  Burgos  eut  un  rôle 'important, 
mais  que  beaucoup  d'historiens  ont  mal  jugé.  «  Les  mots  de  défection,  d'a- 
bandon, d'inconséquence  et  d'autres  plus  durs  encore,  employés  au  sujet  de 
la  conduite  de  Burgos,  indiquent  que  cette  conduite  n'a  pas  obtenu  l'appro- 
bation et  encore  moins  l'éloge  de  ceux  qui  ont  rapporté  et  commenté  les 
événements  de  cette  période  »  (p.  6).  M.  Anselmo  Salva  montre  dans  son 
volume  que  le  rôle  de  Burgos  ne  mérite  aucun  blâme,  que.  cette  ville  resta 
obéissante  à  la  loi,  respecta  les  fueros  et  montra  un  sincère  patriotisme, 
des  intentions  paciiiques  et  complètement  chrétiennes.  De  nombreux  docu- 
ments, compulsés  par  l'auteur,  apportent  de  précieux  témoignages  à  sa  thèse, 
qui  forme  un  curieux  chapitre  de  Thistoire  d'Espagne  au  xvi"  siècle,  mais 
dont  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  l'idée  inspiratrice.  Villejiory. 


Un  ï^réSat  janséniste  î  F.  de  Casslet,  «•êroî-BJiatcin"  des  e.îsapîtnes 

(le  Foix.  et  cîe  iP'aiiiicr's,  par  G.  DouBLEï,  d'après  des  documents  inédits, 
avec  portrait,  pièces  juslificalives  et  fac-similé.  I\iris,  A.  Picard  et  fils,  189.j, 
in-8  de  222  p.  —  Prix  :  .j  fr. 

Ce  litre  est  un  peu  forcé  par  rapport  au  texte  môme,  car  si  Mgr  de  Caulet 
fut  un  disciple  fervent  du  janséniste  Pavillon,  ce  n'est  point  par  ce  côté 
que  le  livre  en  question  nous  le  montre;  réformateur  de  ses  chanoines, 
voilà  sous  quel  jour  exact  M.  Doublet  nous  fait  voir  l'évèque  de  Pamiers. 
Et  il  le  fait  avec  beaucoup  de  sobriété  et  de  savoir-faire.  Il  a  cherché,  il  a 
trouvé  des  pièces  importantes  ;  il  les  produit  avec  discrétion,  avec  habileté, 
et  il  nous  donne  un  tout  bien  coordonné  d'un  sujet  qui  offrait  des  disparates. 

On  peut  dire  que  la  grosse  affaire  du  long  épiscopat  de  Mgr  de  Caulet 
(1645-1680)  fut  ses  démêlés  avec  son  chapitre.  Il  avait  là  beaucoup  et  de  très 
graves  réformes  à  apporter  :  il  y  mit  de  l'ardeur,  du  zèle,  de  la  persévé- 
rance, et  il  triompha  d'un  mal  qui  semblait  invétéré  dans  la  cathédrale  de 
Pamiers,  comme  dans  l'abbaye  de  Foix.  Ce  qu'étaient  ces  chapitres,  com- 
ment ils  repoussèrent  énergiquement  la  réforme,  par  quelles  phases  succes- 
sives cette  longue  querelle  passa,  comment  enfin  l'évoque  triompha,  aux 
applaudissements  des  gens  de  bien,  et  quelles  conséquences  heureuses,  au 
point  de  vue  spirituel  et  temporel,  il  sut  tirer  de  cette  pacification  dernière, 
voilà  les  chapitres  de  ce  livre.  Les  pièces  justificatives  les  suivent  et  les 
complètent.  Le  jansénisme  proprement  dit  et  la  très  grosse  affaire  de  la 
Régale,  où  Caulet  fut,  contre  Louis  XIV,  mêlé  plus  qu'aucun  prélat  de  France, 
ne  sont  abordés  ici  que  tout  à  fait  incidemment.  L'auteur  tiendra  sans  doute 
à  compléter  le  portrait  de  son  héros,  qui  en  vaut  la  peine  ;  et  après  l'histo- 
rique de  cet  incident,  d'ailleurs  intéressant  et  caractéristique,  de  la  vie  in- 
térieure d'un  diocèse  au  .xvu«  siècle,  il  voudra  nous  donner  l'histoire  de  la 
part  que  prit  Mgr  de  Caulet  aux  deux  grandes  affaires  religieuses  de  son 
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temps  :  le  Jansénisme  et  la  Régale.  M.  Douljlet  cite  peut-être  un  peu  trop 
Jîoileau,  bien  que  son  sujet  prête  souvent  aux  allusions  (juc  l'ournit  le  Lutrin; 
mais  il  parle  toujours  des  questions  délicates  qu'il  aborde  avec  tact,  sagesse 
et  respect.  G. 

Kl    Docïoi*    lV«vai'i'o   î>oii   !t9ar>t!!ii    tl«   yllplzciiota    y   «im   obrn»,  por 

el  doclor   Mauiano   Ahigita    y  Losa,   presbilcro.   Pampelune,    Ezquerdo,    1896, 
in-8  de  68i  p,,  avec  portrait  et  fac-similé  de  l'écriture.  —  Prix  :  7  fr. 

Les  canonistes  et  les  théologiens  accueilleront  avec  reconnaissance  le 
volume  que  M.  l'abbé  Arigita  vient  de  consacrer  à  retracer  la  biographie,  si 
peu  connue  jusqu'ici,  du  fameu.x  docteur  Navarro.  La  carrière  de  ce  savant 
fut  aussi  longue  que  brillante.  Les  relations  fju'il  entretint  avec  les  rois 
d'Espngne  et  de  Portugal,  la  part  qu'il  prit  au  procès  de  Carra nza  par-devant 
l'Inquisition  espagnole,  et  maintes  autres  circonstances,  donnent  un  intérêt 
considérable  à  l'ouvrage  dont  nous  annonçons  la  récente  publication.    X. 


CnRONlOCE 


Nécrologie. —  La  mort  du  baron  Jérôme-Frédéric  Pichon,  arrivée  le  25  aoiît, 
est  une  perte  pouf  l'érudition  française.  Né  à  Paris,  le  3  décembre  1812, 
il  commença  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  les  collections  qui  ont  acquis  de- 
puis une  juste  célébrité.  Admis  à  la  Société  des  bibliophiles  français  en  1813, 
il  en  fut  élu  président  l'année  suivante.  M.  le  baron  Pichon  ne  s'est  pas 
contenté  de  former  avec  passion  des  collections  qu'il  laissait  facilement 
accessibles  aux  hommes  d'étude,  il  a  fait  un  certain  nombre  de  publications 
qu'il  convient  de  signaler  ici  :  La  Chasi^e  du  cerf  en  rime  fi^ancoise  {iSiO,  petit 
in-8);  —  Histoire  d'un  braconnier,  ou  Mémoires  de  la  vie  de  L.  Labruycrre  [ISAi, 
in-8)  ;  —  L  Apparition  de  Jehan  de  Mcun,  ou  le  So7rge  du  prieur  de  Salon,  par 
Honore  Bonet  (1845,  in-4)  ;  —  Notices  biographiques  et  littéraires  sur  les  ourragcs 
de  Jean  Vauquelin  de  la  Fresnatje  et  Nicolas  Vauquelin  des  Yvetcaux  (1846, 
in-8);  —  Le  Ménagicr  de  Paris.  Traité  de  morale  et  d'économie  domestique 
composé  vers  1393  par  un  bourgeois  parisien.  Publié  pour  la  première  fois 
par  la  Société  des  bibliophiles  français  (1847,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Livre  de  la 
chasse  du  grand  séneschal  de  Normandye  et  les  ditz  du  bon  chien  Souillard,  qui 
fut  au  roy  Louis  de  France,  onzième  de  ce  nom  (1858,  in-8),  dans  le  Trésor  des 
pièces  rares  ou  inédites; —  Partie  inédile  des  Chroniques  de  Saint-Denis,  suivie 
d'un  récit  également  inédit  de  la  campagne  de  Flandre  (1382)  (1864,  gr.  in-8)  ; 
—  Vie  du  comte  d'Hoym  (1880,  in-8);  —  Le  Viandier  de  Guillaume  Tircl,  dit 
Taillevent,  enfant  de  cuisine  de  la  reine  Jehanne  d'Évreux,  queux  du  roi  Philippe 
de  Valois  et  du  duc  de  Normandie  dauphin  de  Viennois,  premier  queux  et 
sergent  d'armes  de  Charles  V,  maistre  des  garnisons  de  cidsine  de  Charles  VI 
(1326-1393)  (Paris,  1893,  in-8),  en  collaboration  avec  M, 'Vicaire;  —  Supplé- 
ment au  Viandier  de  Taillevent.  Le  Manuscrit  de  la  bibliothèque  Vaticane  (Paris, 
1893,  in-8).  —  Il  a  donné  au  Bulletin  du  bibliophile  les  articles  suivants,  qui, 
presque  tous,  ont  été  tirés  à  part  :  Notice  sur  l'abbé  Lebcuf,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Claude  Gauchet  (6e  série,  1842-1844,  p.  211-220)  ;  —  De  Taillevent 
et  de  quelques  autres  cuisiniers  du  XIV'^  si6'c/e(Ibid..  p.  253-258);  —  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Vauquelin  de  la  Fresnaye  [1'^  série,  1845-1846,  p.  509- 
526);  —  Nicolas  Vauquelin  des  Yveteaux  (Ibid..  p.  554-560,  001-605,  663-676, 
711-720);  —  Jean  Vauquelin  de  la  Fresnaye  (Ibid.,  p.  721-727);  —  Mémoire 
jpour  servir  à  l'histoire  du  village  et  de  l'ancienne  seigneurie  de  Medain,  près  de 
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Poisfiy  (9«  série,  1849-1850,  p.  3-10)  ;  —  Du  TraHc  âc  faiironmrie  composé  pin- 
rempercur  Frédérk  II,  de  ses  manuscrite,  éditions  et  traduction!^  (16^  série,  1864, 
p.  885-900);  —  Mémoire  sur  M.  du  Fresnoy  (1893,  p.  413-439);  —  Documents 
pour  sei-vir  A  l'histoire  des  libraires  de  Paris,  avec  M.  G.  Vicaire  (Ibid.,  p.  109- 
134,  221-251,  309-332,509-534;  1894,  p.  26-43,  155-176,213-238,341-359,527- 
547,  553-579);  —  Dans  les  Mémoires  de  ta  Société  de  Vhistoire  de  Paris:  Notes 
sur  la  chapelle  des  orfèvres  {t.  IX,  p.  95-109).  1!  a  aussi  fait  de  nombreuses 
communications  insérées  dans  le  Bulletin  de  la  même  Société  et  a  participé 
aux  publications  de  la  Société  des  bibliophiles  français  dont  il  était  membre 
depuis  plus  de  cinquante  ans. 

—  M.  Joscph-Remi-Léopold  Df.lboeuf  est  mort  le  17  aoûl.  Né  à  Liège,  le 
30  septembre  1831,  il  étudia  tour  à  tour  dans  sa  ville  natale  et  à  Bonn,  por- 
tant surtout  son  attention  du  côté  des  sciences  philosophiques  et  naturelles. 
Appelé  comme  professeur  à  l'Ecole  normale  des  humanités  de  Liètre  (1860), 
il  passa  de  là  à  TUniversité  de  Gand  (1863-1866),  mais  ne  tarda  pas  à  reve- 
nir à  son  premier  poste.  L'on  sait  que  c'est  la  question  de  l'hypnotisme 
dont  il  s'est  le  plus  particulièrement  occupé.  Nous  citerons  de  ce  savant, 
qui  était  devenu  membre  titulaire  de  l'Académie  royale  de  Belgique  en 
1887,  outre  une  édition  des  Œuvres  posthumes  d'Otto  Duesberg,  publiée  avec 
le  concours  de  M.  L.  Hanssens  (Liège,  1858,  in-8',  les  travaux  suivants  : 
Prolégomènes  philosophiciues  de  la  géométrie  et  solution  des  postidats  (Liège, 

1860,  in-8),  suivis  de  la  traduction  d'une  dissertation  sur  les  principes  de  la 
géométrie,   par   Fréd.  Ueberweg;  — D'une  unité  monnaie  natioJiale  {h\bge, 

1861,  in-8)  ;  —  Essai  de  logique  scientifique.  Prolégomènes  suivis  d'une  étude 
sur  la  question  du  mouvement  considérée  dans  ses  rapports  avec  le  principe  de 
contradiction  (Liège,  1865,  in-8);  —  Li  mâïe  neur  d'à  Cola,  par  Ch.  liannay 
(Liège,  1868,  in-8)  ;  —  Rapport  ('/"-2'^j  sur  la  situation  de  la  cuisse  des  veuves 
et  des  orphelins  de  l'enseignement  supérieur  (Liège,  1874-1875,  in-8)  ;  —  Adolphe 
Picard,  o'uvres  françaises  et  umllonnes,  recueillies  et  éditées  (Liège,  1882,  in-8)  ; 
—  Chreslomnthie  latine,  avec  M  Iserentant  (Mons,  1882,  in-12)  ;  —  Questions 
de  philosophie  et  de  science  (Paris,  1883,  in-18)  ;  —  Éléments  de  grammaire  fran- 
çaise (Liège,  1885,  in-8),  avec  M.  Rœrsch  ;  —  L'Hypnotisme  et  la  liberté  des  repré- 
sentations publiques  (Liège,  1888,  in-18)  ;  —  La  Matière  brute  et  la  matière  vi- 
vante (Paris,  1890,  in-18),  dans  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  ;  — 
L'Hypnotisme  devant  les  Chambres  législatives  belges  (Bruxelles,  1892,  in-8). 
M.  Delbœuf  a  collaboré  à  divei'S  journaux  {Journal  de  Liège,  Écho  du  Parle- 
ment, etc.)  et  revues  [Revue  trimestrielle,  AiiJialrs  de  l'enseignement  public, 
Belgique  contemporaine,  Athenaeum  belge, ele.).  La.place  nous  fait  défaut  pour 
donner  le  relevé  de  ses  articles  dans  ces  différents  périodiques  et  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  ceux  qu'il  a  publiés  dans  les  recueils  suivants  : 
i°  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgiriue  :  Note  (1''«-^«)  sur  certaines  illusions  d'optique  (2"  série, 
t.  XIX,  1865,  p.  195-216;' t.  XX,  1865,  p.  70-97)  ;  —  Détermination  ratiomie lie 
des  nombres  de  la  gamme  chromaliciue  (t.  XXI,  1866,  p.  339-365)  ;  —  Recher- 
ches expérimentales  sur  le  daltonisme  Moyens  de  le  produire  et  de  le  corriger, 
en  collaboration  avec  M.  W.  Spring  (t.  XLV,  1878,  p.  16-33)  ;  -  La  Liberté 
et  ses  effets  mécaniques  (3«  série,  t.  I,  1881,  p.  463-479)  ;  —  Déterminisme  et 
liberté.  La  Liberté  démontrée  par  la  mécanique  (t.  III,  1882,  p.  145-165)  ;  — 
Nains  et  géants  (t.  IV,  1882,  p.  722-749);  —  De  l'Origine  des  effets  curatifs  de 
l'hypnotisme  (t.  XIII,  1887,  p.  773-812)  ;  —  De  l'Étendue  de  l'action  curative 
de  l'hypnotisme.  L'Hypnotisme  appUqué  aux  altérations  de  l'organe  visuel,  en 
collaboration  avec  M.  J.-P.  Nuel  et  le  docteur  Leplat  (t.  XIX,  1890.  p.  361- 
389)  ;  —  Sur  une  illusion  d'optique  (t.  XXIV,  1892,  p.  545-558);  —  Megamicros 
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(l,  XXV,  1893,  p.  667-695);  —  L'Hypnose  et.  les  suggestions  criminelles 
(I.XXVIII,  189i,  p.  521-553)  ;  —  2°  clans  les  Mémoires  couronnés  et  autres  mé- 
moires publiés  par  la  même  Académie,  série  in-8  :  l\cch.crches  théoriques  et 
e.rpcrimcntalcs  sur  la  mesure  des  sensations  (t.  XXIII,  et  en  tirage  à  part- 
Bruxelles.  1873,  in-8)  ;  —  Théorie  générale  de  la  sensibilité  (t.  XXVI,  et  en 
tirage  à  part,  Bruxelles,  1876,  in-8).  —  3°  Dans  la  Revue  de  Vinsiruction 
publvjue  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique  :  De  quelques  définitions 
grammaticales  (t.  XX,  1877,  p,  87-102)  ;  —  La  Fontaine  et  l'enseignement 
de  la  langue  maternelle  (t.  XXI,  1878,  p.  160-186,  289-317);  —  A  propos 
d'un  subjoncAif.  Tacite  et  fAgricola  (t.  XXII,  1879,  p.  309-329);  —  Le  Latin 
et  l'esprit  d'analyse  \L  XXIV,  188J,  p.  364-377;  t.  XXV,  1882,  p.  53-69);  — 
L'Hrxamètre  et  l'alexandrin  (t.  XXVII,  1884,  p.  245-258,  293-310)  ;  —  Le 
Parfait  grec  (t.  XXVIII,  1885,  p.  319-325  ;  t.  XXIX,  1886,  p.  8-20);  —  A 
propos  du  p  ssé  défini  (t.  XXIX,  1886,  p.  151-157)  ;  —  De  la  nature  des  com- 
pléments à  propos  de  la  définition  du  complément  direct  (t.  XXXI,  1888,  p.  373- 
390;  t  XXXI I,  1889,  p.  1-9);  ~  A  propos  d'un  passage  des  Nuées  d'Aristo- 
phane (t.  XXXIV,  1891,  p.  8-16)  ;  —  Quelques  réflexions  grammaticales  à  pro- 
pos d'une  étude  sur  les  principaux  adverbes  (ibid.,  p.  381-388)  ;  —  Sur  la  né- 
gation pxpléfivn  (t.  XXXV,  1892,  p.  193  ;  —  Participe  ou  adjectif  en  dus? 
(t.  XXXVI.  1893,  p.  85-95)  ;  —  Des  prépositions  en  grec  (ibid.,  p.  301-315)  ;  — 
Le  Premier  Vers  du  premier  discours  de  Médée  df/ns  Ein7'pï'/e( ibid.,  p.  379-391); 

—  Réflexions  à  propos  des  glanures  grammaticales  de  M.  Bastin  (t.  XXXVII, 
1894,  p.  6-25,  80-95)  ;  —  La  Réforme  de  l' orthographie  française  (ibid.,  p.  365- 
377).  —  4*»  Dans  la  Revtie  philosophique  :  VAlgorythmie  de  la  logique  (t.  II, 
1876,  p.  225-252,  335-354,  545-595;  t.  III,  1877,  p.  435-439);  —  La  Loi  psy- 
chophysique :  Bering  et  Fechner  [t.  III,  1877,  p.  225-263)  ;  —  L.  Dumont  et 
son  œuvre  philosophique  (ibid.,  p.  609-626)  ;  —  Pourquoi  les  seiisations  vi- 
suelles sont-elles  étendues?  (t.  IV,  1877,  p  162-184)  ;  —  La  Loi  psychophysique 
et  le  dernier  livre  de  Fechner  (t.  V,  1878-,  p.  34-63,  127-157)  ;  —  Le  Sommeil  et 
les  rêves  (t.  VIII,  1879,  p.  329-356,  494-520  ;  t.  IX,  1880,  p'.  129-169,  413-437, 
632-647)  ;  —  Le  Dédoublement  du  moi  dans  les  rêves  (t.  VIII,  1879,  p.  616- 
618);  —  Sur  la  fusion  des  sensations  semblables  (t.  X,  1880,  p.  644-648);  — 
LeDcrniir  Livre  de  Leives  (t.  XI,  1881,  p.  225-241,  370-393)  ;  —  Le  Sentiment 
de  l'effort  (t.  XII,'  1881.  p.  513-527);  —  Déterminisme  et  liberté  (t.  XIII,  1882, 
p.  453-480.  608-638:  t.  XIV,  1882,  p.  156-189)  ;  —  La  Matière  brute  et  la  ma- 
tière vivante  {t.  XVI,  1883,  p.  337-362;  t.  XVIII,  1884,  p.  24-56,  242-263, 
385-409)  ;  —  Une  Hallucination  à  l'état  normal  ;  sur  les  suggestions  à  date  fixe 
(t.  XX,  1885,  p.  513-515)  ;-;- La  Mémoire  chez  les  hypnotisés  (t.  XXI,  1886, 
p.  441-472)  ;  —  Influence  de  Véducation  et  de  l'imitation  dans  le  somnambu- 
lisme provoqué  (t.  XXII,  1886,  p.  146-171);  —  Les  Diverses  Écoles  hypnotiques 
(ibid.,  p.  532-538)  ;  —  De  la  prétendue  Veille  somnambulique  t.  XXIII,  1887, 
p.  113-142,  262-285)  ;  —  Pourquoi  mourons-nous?  (t.  XXXI,  1891,  p.  225-257, 
408-427)  ;  —  L'Ancienne  et  les  nouvelles  Géométries  (l.  XXXVI,  1893,  p.  449- 
484;  t.  XXXIX,  1895,  p.  345-371).  —  5o  Dans  la  Revue  scientifique  :  La  Mé- 
moire des  sensations  (t.  XII,  1874,  p.  66-68)  ;  —  Théorie  générale  de  la  sensibi- 
lité (t.  XVI,  1875,  p.  97-107)  ;  —  Les  Mathématiques  et  le  transformisme 
(t.  .XIX,  1877,  p.  669-679)  ;  —  La  Psychologie  comme  science  naturelle  (ibid., 
p.  725-732)  ;  —  Léon  Dumont  (ibid.,  p.  1149-1156);  —  Le  Daltonisme  (l.  XXI, 
1878,  p.  889-904)  ;  —  George-Henry  Lewes  (t.  XXIII,  1879,  p.  730-733)  ;  —  Le 
Sens  des  couleurs  chez  les  animaux,  d'après  M.  Grant-Allen  (ibid.,  p.  1101-1110); 

—  La  Liberté  et  ses  effets  mécaniques  (t.  XXVIII,  1881,  p.  429-434)  ;  —  Nains 
et  géants  (t.  XX.XI,  1883,  p.  97-104)  ;  —  Un  Nouveau  Centre  devision  dans  l'œil 
humain  (t.  .XXXII,  1883,  p.  167-170^;  —  L'Intelligence  des  animaux  [t.  XXXVl, 
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1885,  p.  59G-596  ;  t.  XXXVII,  1880,  p.  3-10)  ;  —  Un  Problème  do  logique 
(t.  XLII,  1888,  p.  823-825)  ;  —  La  Solution  clément  aire  du  théorème  de  W  A  lem- 
bcrl  t.  XLIII.  1889,  p.  2(39-276 );  — La  Psychologie  des  lézards  (t.  XLVII, 
1891,  p.  210-212;  t.  XLVIII,  p.  437-439)  ;  —  La  ùd  mathématique  dp.  la  dé- 
générescence sénile  des  infusoires  (ibid.,  p.  3G8-371). — 6"  Dans  la  Revue  de 
Belgique  :  Le  Présent  et  Vavenir  de  la  psychologie  (t.  XVII,  1874,  p.  245-267, 
378-402)  ;  —  De  l'Origine  des  jugements  conscients  (t.  XXI,  1875,  p.  77-97);  — 
La  Psychologie  comme  science  naturelle  (ibid.,  p.  358-387)  ;  —  Une  Visite  à  la 
Salpê trière  [i.  LIV,  1886,  p.  121-147,  258-275);  —Le  Magnétisme  animal  à 
propos  d'une  visite  à  l'École  de  Nancy  (t.  LX,  1888,  p.  241-259,  387-408; 
t.  LXI.  1889,  p.  5-33,  286-325)  ;  -  Les  Fêtes  de  Montpellier  (2"  série,  1. 1, 1891, 
p.  27-50,  140-159,  262-285)  ;  ~  L'Hypnoiisme  devant  les  Chambres  belges 
(t.  m,  1891,  p.  289-313  ;  t.  IV,  1892,  p.  43-79). 

—  M.  Léo  Drouyn,  mort  le  4  août,  à  Bordeaux,  était  né  à  Izon  (Gironde),  le 
12  juillet  1810.  Élève  de  Paul  Delaroche  et  du  graveur  Marvy,  il  s'adonna 
non  sans  succès  à  la  gravure.  Professeur  de  dessin  au  collège  des  Pères 
jésuites  de  la  Sauve  et  au  lycée  de  Bordeaux,  il  remplit  pendant  quelques 
années  les  fonctions  de  conservateur  du  musée  des  antiques  de  cette  ville. 
De  nombreuses  publications,  souvent  illustrées  de  planches  qu'il  a  gravées 
lui-même,  ont  rendu  son  nom  familier  aux  érudits  el  à  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  ou  à  l'archéologie  du  pays  bordelais.  Nous  citerons  de 
lui,  outre  un  Choix  des  types  les  plus  remarquables  de  l'architecture  au  moyen 
âge  dans  le  département  de  la  Gironde  (Bordeaux,  1846,  in-fol.),  dont  les  plan- 
ches seules  sont  de  lui  et  dont  le  texte  est  dû  à  M.  Lamothe:  Album  de  la 
Grande  Sauve  (Bordeaux,  1851,  in-fol  );  —  Croix  de  cimetières,  de  processions 
et  de  carrefours  (Bordeaux,  1856,  in-fol.)  ;  —  Guide  du  voyageur  à  Saint-Émi- 
lion  (Bordeaux,  18-59,  in-18)  :  —  Bataille  de  Castillon  en  Périgord  (Bordeaux, 
1863,  in-4)  ;  —  La  Guyenne  militaire.  Histoire  et  description  des  villes  forti- 
fiées, forteresses  et  châteaux  construits  dans  le  pays  qui  constitue  actuellement 
le  département  de  lu  Gironde  (Bordeaux,  1865,  2  vol.  in-4,  2''éd.,  1885)  ;  — Notes 
archéologiques  (Bordeaux,  1866,  in-8)  ;  —  Saint-Jean  de  Blagnac  (Bordeaux, 
1868,  in-8);  —  Essai  historique  sur  l'Entrc-deux-mers  (Bordeaux,  1873,  in-8);  — 
Bordeaux  vers  1430  (Bordeaux,  1874,  iu-4)  ;  —  Essai  généalogique  sur  la 
famille  de  Mesloir  (Bordeaux,  1879,  in-8)  ;  —  Variétés  girondines,  ou  Essai 
historique  et  archéologique  snr  la  partie  de  l'ancien  diocèse  de  Bazas  renfermée 
entre  la  Garonne  et  la  Dordogne  (Bordeaux,  1878-1885,  3  vol.  in-8).  M.  L. 
Drouyn  a  donné  de  nombreux  articles,  qui  ont  le  plus  souvent  été  tirés  à 
part,  dans  diverses  revues  ;  nous  citerons,  dans  le  Bulletin  monumental  :  Let- 
tres sur  les  monuments  cU  la  ville  de  Dax  (t.  XXII,  1856,  p.  212-225)  ;  —  Rico- 
chets archéologiques  dans  le  département  de  la  Gironde.  Esejuisses  de  monuments 
(t.  XXIV,  1858,  p.  457-523)  ;  —  Étude  sur  l'église  des  Carmes  à  Bordeaux,  avec 
M.  le  comte  de  Chasteigner  (ibid.,  p  713-733);  —  Saint-Mncaire  et  ses  monu- 
ments (t.  XXVI,  1860,  p.  537-565,  733-772)  ;  —  Saint-Vincent  de  Pcrtignas 
(t.  XXXII,  1866,  p.  362-390)  ;  —  Restauration  et  vandalisme.  Saint-André  de 
Bordeaux  (t.  XLVII,  1881,  p.  115-120)  ;  —  dans  le  Recueil  des  actes  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  belle.<:-lettres  et  arts  de  Bordeaux  :  Influence  architectonique 
de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Grande-Sauve  sur  les  églises  des  environs  (1852, 
p  437-452)  ;  —  Quelques  châteaux  du  moyen  âge  dans  la  Gironde  ei  la  Dor- 
dogne (1854,  p.  75-l'i0)  ;  —  L'Hosanne  :  une  page  de  l'histoire  de  Vayres  (1866, 
p.  669-724)  ;  —  Droits  de  péage  el  de  passage  dans  la  juridiction  de  Vayres 
(1869,  p.  5-48)  ;  —  Essai  historique  sur  l' Entre-deux-mers  (1870,  p.  325-380); 
—  Tizac  de  Galgon  (1873,  p.  31-129);  —  Izon,  essai  historique  et  archéologique 
(1875,  p.   117-253);   —    Variétés  girondines   (1876,  p.  255-442;   1877-1878, 
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p.  lGr>.il8  ;  1879,  p.  191-2G8  ;  1880,  p.  13-248,  557-72G  ;  1881,  p.  231-39i, 
1882-1883,  p.  351-542;  1884,  p.  117^334;  1885,  p.  135-376)  ;  —  André  Mer- 
laud,  sicnrdc  Momlenis,  on  la  Paix  de  la  Fronde  à  Bordeaux  (1879,  p.  331-358)  ; 
— ,dans  la-lievue  de  Vart  chriHien  :  Monographie  de  réylise  de  Saini-Martm  de 
Sescas  (t.  I,  1857,  p.  162-109,  207-216);  —  Chapiteaux  romans  de  la  Gironde 
(L.  VU,  1863,  p.  66-76);  —  dans  la  Revue  catholique  de  Bordeaux:  Èfjlixes  de 
l'ancien  dlocène  de  Bordeaux  {[SS2,  p.  80-84,  145-153,  192-196,  244-252,  322- 
332,  649-652,  685-696)  ;  —  Sainte-Croix  de  Bordeaux  (ibid,  p.  755-760)  ;  — 
Saint-Vincent  de  Croignon  (ibid.,  761-763)  ;  —  Église  de  Notre-Dame  de  Soulac 
(1883,  p.  2:23-225)  ;  —  Château  de  la  Ziré'.^t' (ibid.,  p.  258-260)  ;  —  Église  d'Ar- 
sac  (ibid.,  p.  574-581);  —  Statues  de  la  porte  royale  à  la  cathédrale  Saint- 
André  (ibid.,  631-634)  ;  —  Église  Saint-ÏU'rni[\\nà.,  p.  749)  ;  —  Église  de  Sninl- 
Christoly  de  Bordeaux  (1884,  p.  56)  ;  —  Église  d'Escandas  (ibid.,  p.  279-281); 
—  Lt'.v  iSogarct  de  Montravcl  (ibid.,  p.  297-313,  335-346)  ;  —  Étude  de  mœurs 
au  XVll'^  siècle  en  pays  bordelais  (1886,  p.  33-34,  141-241-251,  369-376,  437, 
467-481,527-543,  682-695;  1887,  p.  211-223,  301-306,  344,  419,  475-490, 
547-578,  620-635,  688-703,  750-759;  1888,  p.  94-101,  142,  289-291,  327- 
338,  439-446);  -  Castillon  de  Caslets  (1892,  p.  43-47,  120-126,  151-155)  ;  — 
Doulezon  (1893,  p.  417-428,  499-504,  528-536,  582-589)  ;  —  dans  la  Revue 
d'Aquitaine:  Saint-Jean  de  Blagnac  (XI,  1867,  p.  332-342,  419-426,  483-488, 
522-526,  598-602;  XII,  1868,  p.  148-158,  402-416)  ;  —  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Périgord  :  Monuments  mcgalilhiques 
du  Périgord  (t.  III,  1876,  p.  94-95,  168-169,  408-409;  IV,  1877,  p.  37,  114, 
168-169,  233-234). 

—  Le  docteur  E.  Nicatsk  est  mort  le  2  août,  à  Paris.  Docteur  en  médecine 
en  1866,  après  avoir  été  successivement  e.Kterne  de  Thôpital  de  Reims  et 
des  hôpitaux  de  Paris,  puis  interne  de  ces  derniers,  reçu  agrégé  de  la  Fa- 
culté de  médecine  dans  la  section  de  chirurgie  au  concours  de  1872,  il  fut 
nommé  en  1874  chirurgien  du  bureau  central,  puis  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  à  l'hospice  des  Incurables  (1876),  à  la  maison  de  retraite  des 
Ménages  (1877),  à  Bicètre  (1878),  à  Lourcine  (1879),  et  enlin  à  l'hôpital 
Laënnec  (1880),  oii  il  a  fait  des  conférences  de  clinique  chirurgicale.  L'Aca- 
démie de  médecine  l'avait  accueilli  parmi  ses  membres  en  1884.  On  lui  doit, 
outre  des  articles  parus  dans  la  Revue  mensuelle  de  médecine  et  dans  la  Re- 
vue de  chirurgie  fondées  par  lui  et  dans  d'autres  recueils  {Archives  générales 
de  médecine,  Gazette  médicale,  Bulletin  de  la  société  de  chirurgie,  Diction- 
naire eyrcijclopédique  des  sciences  médicales,  Encyclopédie  internationale  de  chi- 
rurgie, Bulletin  de  la  Société  anatomique,  Semaine  médicale)  et  outre  ses  thèses 
{Des  Lésions  de  l'intestin  dans  les  hernies,  thèse  de  doctorat,  1866,  in-4  ;  — 
Diagnostic  des  maladies  de  la  hanche,  i''''  thèse  d'agrégation,  1869,  in-4;  — 
Des  Plaies  et  de  la  ligature  des  veines,  2"  thèse  d'agrégation,  1872,  in-4),  quel- 
ques publications  importantes  pour  l'histoire  de  la  chirurgie  dans  les  siè- 
cles passés  :  La  Grande  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac,  chirurgien,  maistre  en 
médecine  de  rUniversité  de  Montpellier,  composée  en  l'an  1363  (Paris,  1891, 
in-8)  ;  —  La  Chirurgie  de  maître  Henri  de  Mondeville,  chirurgien  de  Philippe 
le  Bel,  roi  de  France,  composée  de  i30G  à  ^320,  traduction  française,  en  col- 
laboration avec  M.  F.  Chavannes  (Paris,  1894,  in-8)  ;  —  Chirurgie  de  Pierre 
Franco,  de  Turriers  en  Provence,  composée  en  1361 .  Nouvelle  édition,  avec  une 
introduction  historique,  une  biographie  et  l'histoire  du  collège  de  chirurgie 
(Paris,  1895,  in-8). 

—  M.  le  docteur  Gustave-Simon  Lagneau,  mort  à  Paris  le  25  août,  étaitné 
dans  la  même  ville,  le  18  août  1827.  Fils  d'un  médecin  connu  qui  est  mort 
en  1867,  il  se  consacra  lui-même  au.\.  études  médicales  et  se  lit  recevoir 
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docteur  en  1853.  Ce  sont  surtout  ses  éludes  de  «lémograpliie  et  de  statistique 
médicale  qui  lui  ont  donné  une  grande  notoriété.  Il  était  membre  de  PAca- 
démie  de  médecine  depuis  1879.  Nous  citerons  de  lui  :  Mémoire  sur  les  mesures 
hyçiiéniques  propres  à  prévenir  la  propagation  des  maladies  vénériennes  (1856, 
in-8)  ;  —  Maladies  syphilitiques  du  système  ncrrcwas  (1860,  in-8);  —  Inslruotion 
sur  l'anthropolnjie  de  la  France  (1801,  in-8);  —  Étude  de  statistique  anthro- 
pologique sur  la  population  parisienne  (1869,  in-8);  —  Considérations  médicales 
et  anthropologiques  sur  la  réorganisation  de  l'armée  en  France  (1871,  in-8);  — 
Quelques  remarques  ethnologiques  sur  la  répartition  géographique  de  certaines 
infirmités  en  France  (1871,  in-i);  —  Recherches  comparatives  sur  les  maladies 
vénériennes  dans  les  différentes  contrées  (1871,  in-8  ;  —  Eihnogénie  des  popu- 
lations du  nord-ouest  de  la  France  (1876,  in-8)  ;  —  De  l'Influeiice  de  l'illégiti- 
mité sur  la  mortalité  (1876,  in-8);  —  De  l'Usage  des  flèches  empoisonnées  chez 
les  anciens  peuples  de  FEurope  (1878,  in-8)  ;  —  Remarques  toxicologiques  sur 
certaines  substances  employées  par  les  anciens  peuples  de  VKurope  pour  empoi- 
sonner leurs  flèches  (1878,  in-8);  —  Des  Déformations  céphaliques  en  France 
(1879,  in-8)  ;  —  La  Géographie  anthropologique  et  médicale  de  la  France  (1879, 
in-8);  —  Des  Anesthésiqucs  chirurgicaux  dans  l'antiquité  et  le  moyen  âge  {iSSô, 
in-8);  —  Remarques  démographiques  sur  le  célibat  en  France  (1885,  in-8);  — 
Du  Surmenage  intellectuel  et  de  la  sédentarité  dans  les  écoles  (1886,  in-8);  — 
Mortalité  des  militaires  français  dans  les  colonies  (1889,  in-8);  —  Remarques 
anthropologiques  et  démographiques  sur  l'instruction  scolaire  et  l'instruction 
militaire  (1890,  in-8);  —  Conséquences  démographiques  qu'ont  eues  pour  la 
France  les  guerres  depuis  un  siècle  (1892,  in-8)  ;  —  Influence  du  milieu  sur  la 
race  (1895,  in-8). 

—  Un  savant  et  saint  prêtre  des  missionnaires  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
Albert  Bauberis,  est  mort  le  2  juillet,  au  collège  Alberoni  de  Plaisance.  Nous 
empruntons  sur  lui  quelques  renseignements  biographiques  à  l'excellente  re- 
vue Divus  Tliomas  {Albertus  Barberis.  Necrologica.  Tirage  à  part.  Placentiae, 
typis  «Divus  Thomas,  »  gr.  in-8  de  8  p.).  Né  à  Montferrat  le  14  janvier  1847, 
élevé  successivement  à  Dolceaqua  et  à  Gènes,  il  n'avait  pas  achevé  ses 
classes,  qu'il  réalisait  son  dessein  d'entrer  chez  les  iils  de  Saint-Vincent  de 
Paul.  Il  prononça  ses  vœux  à  Rome,  le  27  juillet  1863  ;  après  deux  années  pas- 
sées dans  la  Ville  éternelle,  il  fut  envoyé  au  collège  Alberoni  de  Plaisance  pour 
y  faire  sa  philosophie  et  sa  théologie  ;  et  les  belles  qualités  intellectuelles 
dont  il  fit  preuve  décidèrent  ses  supérieurs  à  lui  confier,  avant  même  qu'il 
eût  achevé  ses  études,  renseignement  des  belles-lettres.  En  1877,  il  fut  ap- 
pelé à  professer  la  philosophie.  Dès  lors  cette  science  austère  l'occupa  tout 
entier.  Quand  le  Souverain  Pontife  convia  les  savants  catholiques  à  la  res- 
tauration des  études  thomistes,  l'abbé  Barberis,  désireux  de  contribuer 
pour  sa  part  à  cette  œuvre,  fonda  le  Divus  Thomas,  le  premier  périodique 
consacré  exclusivement  à  la  défense  des  idées  du  Docteur  angélique  (1880). 
Cette  revue  a  été  accueillie  par  le  public  intellectuel  avec  la  laveur  qu'elle 
méritait.  Son  savant  fondateur  a  donné  quelques  ouvrages  qui  ont  reçu  éga- 
lement l'approbation  générale  ;  nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être  de  l'ap- 
préciation faite  ici  par  notre  collaborateur  M.  l'abbé  Léonce  Couture  de  son 
ouvrage  :  Positivismus  ac  nova  methodus  psychologica  professoris  P.  Siciliani 
(t.  LV,  p.  488)  ;  et  nous  rappellerons  qu'un  autre  bon  juge,  un  autre  colla- 
borateur de  notre  revue, M.  le  comte  Dometde  Vorges,  louait  sans  réserves, 
chez  le  professeur  de  Plaisance,  au  Congrès  bibliographique  international  de 
1888  (Paris,  au  siège  de  la  Société  bibliographique,  1880,  in-8,  p.  143),  «  une 
sûreté  de  doctrine,  une  profondeur  de  vues  et  une  justesse  de  pensée  qui 
le  placent  parmi  les  meilleurs  métaphysiciens  de  notre  temps.  »  Outre  la  dis- 
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sorlalion  dont  nous  avons  donné  ci-dessus  le  litre  et  qui  a  616  puliliée  en 
1887,  in-8,  à  Plaisance,  M.  Barberis  laisse  les  dissertations  suivantes,  qui 
toutes  ont  paru  dans  le  Divus  Thomas  :  Esse  formale  estne  rci  intrinsccum  an 
non?  —  De  aeslhesimetriae  vi  ac  nalura  commcntationcs  ;  —  Acsthesimetria  ac 
doclrina  S.  Thomae  ;  —  Fragmenta  psyr.hologiae  ;  —  De  si'jnis  mathematicis 
adhibendis  in  Lngices  traditione. 

—  M.  Adolf  Ebeling,  qui  est  mort  à  Cologne  le  21  juillet,  était  né  à  Ham- 
bourg, le  24  octobre  1827.  Après  avoir  terminé  ses  études  h  TUniversité 
d'Heidelbcrg,  il  fit  un  court  séjour  à  Rahia  dos  Santos  et  ne  tarda  guère  à  venir 
en  France,  oîi,  en  même  temps  qu'il  donnait  des  leçons  d'allemand  (notamment 
à  Ti^cole  commerciale),  il  envoyait  des  chroniques  parisiennes  aux  Kôlner  Blàt- 
/er,  devenues  depuis,  comme  l'on  sait,la/vo7/ii.sr7/.e  Fo//r.S3ei/z(?v(7.  Ces  chroniques 
ont  été  réunies,  avec  quelques  morceaux  parus  dans  d'autres  périodiques  de 
l'Allemagne,  en  quatre  volumes  anonymes  (1803-18(56)  sous  le  titre  :  Lcbende 
Bildcraiis  dem  moderncn  Paris.  IJnesuiteleur  l'ut  donnée  en  1809  sous  le  titre  de 
Neue  Dilder.  La  guerre  franco-allemande  lit  naturellement  perdre  à  M.  Ebeling 
la  situation  qu'il  occupait  à  Paris;  il  se  retira  alors  à  Dûsseldorf,  puis  à  Co- 
logne. Appelé  auprès  du  préfet  de  Metz  et  chargé  des  rapports  avec  la  presse 
allemande  et  étrangère,  il  dirigea  de  cette  ville  pendant  trois  ans  le  Deutsches 
Kmslleralbwn,  publié  à  Cologne.  Il  remplit  ensuite  les  fonctions  de  professeur 
à  rÉcole  militaire  du  Caire  (1873-1878),  mais  revint  en  Allemagne  en  1878, 
et  depuis  lors  il  vivait  à  Cologne.  Voici  la  liste  des  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  :  Lcbcnde  Bikler  ans  dem  modernen  Paris  [Coin,  1803-1866,  4  vol.  in-8); 

—  Die  Wunder  der  Pariser  WeU-Ausstellung  1867  (Coin,  1867,  in-8);  — 
Vermischte  Schriften  (Soest,  1807-1808,  2  vol.  in-8)  ;  —  llegenbogen  im  Osten. 
Die  Krone  des  Orients.  Ghaselcn  (Aachen,  1808,  in-8)  ;  —  J:ieue  Bilder  ans  dem 
modernen  Paris  (Paderborn,  1809,  2  vol  in-8); —  Thiirine,  eine  breton.  Dorf'ge- 
schichfe  (Berlin,  1871,  in-8)  ;  —  BU  1er  ans  Kairo  (Stuttgart,  1878,  2  vol.  in-8); 

—  FUrstin  iind  Prof  essor  (Coin,  1881,  in-8);  —  Die  Sklavcrei  von  den  àlteslen 
Zeiteii  bis  auf  die  Gegemvart  (Paderborn,  1889,  in-8);  —  ISapoleoji  III  und  sein 
Hof.  Benkwùrdigkeiten,  Erlebnisse  und  Erinnerungen  ans  der  Zeit  des  zweiten 
franzôsischen  Kaiserreichs  (Coin,  1891,  in-8). 

—  La  mort  du  prince  Alex.  Borisovitch  Lobanov-Rostovsky,  qui  a  causé 
une  si  profonde  émotion  dans  le  monde  politique,  ne  laissera  pas  indifférent 
le  monde  littéraire.  En  même  temps  qu'un  diplomate  remarquable,  le  prince 
Lobanov  était  un  lettré  et  un  historien  ;  il  s'intéressait  tout  particulièrement 
à  l'histoire  de  la  Révolution  française  et  il  avait  réuni  sur  cette  époque  une 
précieuse  collection  ;  c'est  à  cette  collection  qu'appartenait  la  Relation  ano- 
nyme inédite  sur  la  campagne  d'Alsace  publiée  par  la  Société  d'histoire  con- 
temporaine dans  le  volume  intitulé  :  L'Invasion  austro-prussienne.  Né  en  1826, 
le  prince  Lobanov  entra  dès  sa  dix-huitième  année  au  ministère  des  alfaires 
étrangères,  devint  en  1850  secrétaire  d'ambassade  à  Berlin,  fut  appelé  en 
1859  au  poste  de  Constantinople,  qu'il  quitta  en  1863  pour  aller  gouverner  la 
province  d'Orel.  Il  retourna  comme  ambassadeur  à  Constantinople  en  1868, 
puis  alla  avec  la  même  qualité  à  Londres  (1878)  et  ensuite  à  Vienne  (1887). 
Il  occupait  encore  ce  poste  et  venait  d'être  désigné  pour  l'ambassade  de  Ber- 
lin quand  Nicolas  II  lui  confia  (1895)  le  ministère  des  affaires  étrangères, 
laissé  vacant  par  la  retraite  de  M.  de  Giers.  Le  prince  Lobanov  était  un  col- 
laborateur actif  de  la  Rousskaia  Starina,  dans  laquelle  se  trouvent  presque 
tous  les  travaux  sortis  de  sa  plume. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  docteur  Alibert,  agrégé  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Toulouse,  mort  le  20  août  ;  —  du  T.  C.  Frère  Blimond, 
qui  dépensa  pendant  plus  de  vingt  ans  son  zèle  et  son  savoir  au  service  des 
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écoles  d'Orléans,  mort  à  Moulins,  le  10  août,  âgé  de  soixante-trois  ans  ;  — 
de  M.  Eugène  Caillaux,  sénateur,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 
ancien  ministre  des  travaux  publics  et  ingénieur  distingué,  mort  le  7  août, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans,  à  Paris;  —  de  M.  E.-A.  Carrière,  ancien  chel" 
des  pépinières  du  Muséum  d'iiistoire  naturelle,  et  rédacteur  à  la  Ih'vue  hor- 
ticole, mort  le  18  août,  à  Montreuil-sous-Bois;  —  de  M.  Anatole  Geufbrrr, 
balzacien  fervent,  le  Fulgence  Ridai  des  Miettes  d'actualité  publiées  par  le 
Figaro,  h.  qui  fon  doit  un  Répertoire  de  la  Comédie  humaine,  l'ait  en  collabo- 
ration avec  M.  Christophe  (Paris,  1887,  in-8),  mort  le  19  août,  à  Paris,  âgé  de 
soixante-douze  ans  ;  —  de  M.  Alexis  Charpf.ntu^.r,  ancien  rédacteur  au 
Nouvelliste  de  Lyon,  mort  le  15  août,  à  Saint-Just-en-Chevalet  ;  —  de 
M.  Claude-Charles-Louis  Clausel  de  Coussergues,  député  de  TAveyron, 
avocat  distingué,  mort,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  à  Paris,  le  2  août;  —  de 
M.  Ch.  Defrance,  ingénieur  distingué,  mort  à  soixante-trois  ans,  le  3  août; 

—  de  M.  le  docteur  Desgranoes,  ancien  chirurgien  en  chef  de  PHôtel-Dieu, 
mort  à  Lyon,  le  6  août  ;  —  de  M.  le  docteur  F.  Devoti,  médecin  principal 
des  colonies,  mort  à  quarante  et  un  ans,  à  Nouméa;  —  de  M.  Doret,  rédac- 
teur au  Journal  de  Chartres,  mort  le  22  août;  — de  M.  Alfred  Dupray,  mort 
le  28  août,  à  Paris;  —  de  M.  Gardet,  correspondant  de  l'Agence  Havas  à 
Constantinople,  mort  en  août  ; — de  M.  Auguste  Hugues,  directeur  de  l'École 
nationale  des  industries  agricoles  de  Douai,  mort  dans  cette  ville,  le  3  août; 

—  de  M.  Jeannin,  ancien  préfet  des  études  au  collège  de  Saint-Dizier,  qui  a 
dirigé  la  traduction  des  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome  publiée  par  la 
librairie  Bloud  et  Barrai,  mort  le  25  août;  —  de  M.  le  docteur  Le  Batond, 
mort,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  le  3  août,  à  Quimper  ;  —  du  R.  P.  Joseph 
Le  Bailly,  s.  J.,  de  la  mission  du  Caire,  mort  en  août;  —de  M.  Al.  Le- 
PÈRE,  professeur  d'arboriculture  à  l'Association  polytechnique,  mort  le 
13  août  ;  ~  de  M.  Adolphe  Matrot,  inspecteur  général  des  mines  en  retraite, 
mort  le  3  août,  à  cinquante-cinq  ans,  à  Groslay  (Seine-et-Oise)  ;  —  de 
M.  Emmanuel  Matthieu,  correspondant  du  Figaro,  mort  le  27  août,  âgé  de 
soixante-dix-neuf  ans,  à  Sens;  —  de  M.  Adolphe  Ozanne,  ancien  chef  des 
cuisines  du  roi  de  Grèce,  rédacteur  à  la  République  française,  auteur  de 
Poésies  gourmandes,  menus  et  recettes  en  vers  (Paris,  1887,  in-18),  mort  le 
12  août  ;  —  de  M.  Charles  Pichon,  professeur  de  musique  au  petit  séminaire 
de  Sainte-Croix  d'Orléans,  mort  dans  cette  ville,  le  11  août;  —  de  M.  le 
comte  DE  PoNciNS,  qui  laisse  un  ouvrage  estimé  sur  les  Cahiers  de  4789,  ou 
les  Vrais  l'rincipes  libéraux,  dont  il  a  paru  en  1889  une  seconde  édition,  mort 
en  son  château,  prèsdeFeurs,  le  31  août;  -  de  M.  Henri-Amé  Resal,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  doyen  de  la  section  de  mécanique,  auteur 
de  travaux  remarquables,  parmi  lesquels  nous  devons  noter  :  Traité  de  méca- 
nique céleste  (1865,  in-8  ;  2e  éd  ,  1884,  in-4)  ;  Traité  de  physique  mécanique 
(1888,  2  vol.  in-4);  Traité  de  mécaniqiie  générale  {l813-i8Sd,  1  \o].  in-8); 
Exposition  de  la  théorie  des  surfaces  (1891,  in-8),  mort  à  Annemasse  (Haute- 
Savoie)  ;  —  de  M.  l'abbé  Roche,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Beauvais, 
mort  le  22  août;  —  de  M.  Jules  'Vieille,  inspecteur  général  honoraire  de 
l'instruction  publique,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  5  août;  —  de  M.  le 
docteur  Wagnier,  mort  à  Obrechies  (Nord),  le  27  août. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Jacob-Herman  Bing,  libraire 
danois,  mort  à  quatre-vingt-cinq  ans,  le  20  juin  ;  —  de  M.  John-Gregory 
BouuKE,  auteur  de  An  Apache  campaign  et  autres  ouvrages,  mort  le  8  juin, 
à  Philadelphie;  — de  M.  Ignazio  Cantalamessa,  médecin  italien,  professeur 
à  l'Université  de  Bologne,  mort  en  juillet;  —  de  miss  Mary-B.  Claflin, 
auteur  de  Brampton  sketches,  de  Personal  recoUections  of  J.  G.  Whittie,  etc., 
Septembre  1896.  T.  LXXVIL  18. 
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morte  flans  le  Massachusetts,  le  13  juin  ;  —  de  M.  Jean-Baptistc-Nicolas 
f]ooMANS,  historien  belge  et  rédacteur  à  la  Paix  de  Bruxelles,  mort  dans 
cette  ville,  à  quatre-vingt-trois  ans,  le  27  juillet;  —  du  Rev.  Arthur-Cleve- 
land  Coxi:,  évèque  protestant  de  Western  New-York,  auteur  de  nombreux 
ouvrages  thuologiques  et  polémiques,  dirigés  surtout  contre  la  Papauté, 
mort  le  20  juillet,  à  Clil'ton  Springs,  N.-Y.  ;  —  de  M.  Cuno,  qui  laisse  d'es- 
timables travaux  sur  Tarchéologie  rhénane,  mort  à  Pl'an'endorf,  le  23  juillet; 

—  de  M.  Charlcs-Ketcham  Dabnf^y,  éditeur  de  l'éphémère  revue  The  Piib- 
lisher,  mort  le  25  juin,  à  Brooklyn;  —  de  M.  Charles  Dickens,  fils  du  ro- 
mancier, coéditeur,  avec  son  père,  de  la  revue  .4//  tfie  yeard  round,  et  à  qui 
l'on  doit  un  Dictionary  of  London  et  un  Dictionary  of  thc  Thames  assez  esti- 
més; —  de  miss  Mary  Abigaïl  Dodok,  connue  sous  le  nom  de  plume  de 
Gaïl  Hamilton,  morte  en  août,  à  Hamilton  (Mass.);  —  du  R.  P.  Ernest  Du- 
GUAY,  S.  J.,  préfet  des  études  au  collège  Sainte-Marie  de  Montréal,  littéra- 
teur distingué,  mort  au  commencement  d'aoiît,  dans  sa  quarante-cinquième 
année  •  —  de  M.  Anson-Davies  Fitz  Randolph,  libraire-éditeur,  à  qui  Ton 
doit  un  volume  de  vers,  mort  le  6  juillet,  âgé  de  soixante-seize  ans,  à  West- 
Ilampton,  L.  J.  ;  —  de  M.  l'abbé  Joseph-Marie  Flixk,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg,  savant  mathématicien,  mort  le  10  août,  à  Strasbourg; 

—  du  chevalier  Rudolph  Frey,  professeur  à  l'Université  germanique  de 
Prague,  mort  le  26  juillet,  à  Berlin  ;  —  de  M.  William  Hamilton  Gibson, 
artiste  et  écrivain,  collaborateur  du  Harpefs  Magazine,  et  auteur  de  nom- 
breux ouvrages,  mort  à  quarante-six  ans,  le  16  juillet,  à  Washington 
(Conn.);  —  de  M.  Ernst  Goetzinger,  germaniste  distingué,  mort  à  Saint- 
Gall,  le  11  août,  dans  sa  soixantième  année  ;  —  de  M.  Jouri  Nicolaievitch 
Govaroukha-Obrok,  publiciste  russe,  rédacteur  à  la  Gazette  de  Moscou,  mort 
en  août;  — de  sir  William  Grove,  jurisconsulte  et  homme  de  science, 
auteur  d'un  ouvrage  mïiiulé  Corrélation  of  j^hysical  forces,  quia  eu  jusqu'à 
six  éditions,  et  de  nombreuses  dissertations  sur  des  questions  de  physique 
éparscs  dans  les  Transactiom  de  la  Société  royale  de  Londres  et  dans  le  Phil- 
osophical  Journal,  mort  à  quatre-vingt-six  ans,  le  31  juillet,  à  Londres;  — 
de  M.  Cari  Gunther,  ancien  directeur  de  l'Institut  vétérinaire  de  Hanovre, 
mort  à  soixante-quatorze  ans,  le  15  juillet;  —  de  M.  Elias  Gurlitt,  poète 
allemand,  mort  le  14  juillet,  à  Husum  ;  —  de  M.  Isaac-H.  Hall,  archéologue 
distingué,  célèbre  pour  avoir  découvert,  en  1876,  un  manuscrit  syriaque  des 
Évangiles  et  des  Épîtres,  mort  le  2  juillet,  à  Mount  Vernon,  N.-Y.;  ~  de 
M.  Arthur  Hamilton,  collectionneur,  mort  en. août,  à  Vienne:  —  de  M.  Jo- 
seph-Wesley  Harper,  le  fameux  éditeur  de  New-York,  mort  le  21  juillet; 

—  de  M.  August-GlossopHARRis,  auteur  dramatique  anglais,  mort  le  22  juin, 
à  Folkstone  ;  —  de  M.  Friedr.  Helbig,  publiciste,  mort  le  8  août,  âgé  de 
soixante-quatre  ans,  à  léna  ;  —  de  M.  Aug.  Kanitz,  botaniste,  mort  à 
Klausenburg  ;  —  de  M.  H. -G.  Kleyn,  professeur  d'archéologie  chrétienne  et 
d'histoire  de  l'Église,  mort  le  11  juillet,  à  Utrecht;  —  de  M.  Herm. 
Krutzsch,  professeur  à  l'Académie  forestière  de  Tharandt,  mort  à  soixante- 
dix-sept  ans,  le  28  juillet  ;  —  de  M.  Vladimir  LauinskY;  auquel  on  doit  la 
traduction  russe  de  nombreux  ouvrages  français  et  allemands,  mort  le 
22  juillet,  à  Weimar  ;  —  de  M.  Arthur  Meyer,  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'Université  de  Zurich,  mort  le  12  juillet,  âgé  de  cinquante-deux 
ans;  —  de  M.  Poklevsky-Rozhx,  ingénieur  russe  distingué,  mort  en  août  ; 

—  de  M.  Joseph  Prestwich,  géologue  anglais,  auteur  d'un  traité  considé- 
rable de  Geology  chemical,  physical  and  stratigraphical  (London,  1886-1888, 
2  vol.  in-8),  mort  le  23  juin,  à  Londres;  —  de  M.  Charles  Salsas,  érudit 
espagnol  fort  distingué,  mort  à  Llivia;  —  de  M.  Ernst-Victor  Schellenberg, 


à  qui  l'on  doit  des  poésies  parues  sous  le  pseudonyme  d'Ernst  Veil,  mort 
le  19  juillet,  dans  sa  soixante-neuvième  année,  à  Weimar  ;  —  de  M.  Philipp- 
Ludwig  Seidel,  mathématicien,  mort  le  13  juillet,  âgé  de  soixante-quinze 
ans,  à  Munich  ;  —  de  M.  Camille  Selden,  écrivain  distingué,  mort  en  août; 
—  de  M.  Samuel  Sexton,  auteur  de  The  Ear  and  Us  diseascs,  mort  le 
14  juillet,  à  soixante-seize  ans,  à  New-York  ;  —  de  M.  Fried.  Simony,  natu- 
raliste, mort  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  le  26  juillet,  à  Saint-Gai l  en 
Styrie;  —  de  M.  Friedrich  Staub,  lexicographe  et  historien,  dont  l'œuvre  la 
plus  considérable  est  le  Scfaveizerischcs  Idiotikon,  mort  le  3  août,  à  Zurich, 

Congrès.  —  La  Royal  Society  a  provoqué  la  réunion  d'une  conférence  in- 
ternationale pour  l'établissement  d'un  catalogue  des  sciences  exactes.  C'est 
dans  les  salons  de  la  Société,  à  Burlington  House  (Londres),  que  la  confé- 
rence a  tenu  ses  séances,  du  14  au  17  juillet,  sous  la  présidence  de  Sir  John 
E.  Gorst;  les  cinq  vice-présidents  étaieni,  outre  l'ambassadeur  d'Italie,  le 
général  Ferrero,  le  savant  mathématicien  français  M.  Darboux,  M.  Mach, 
professeur  à  l'Université  de  Vienne,  l'illustre  Môbius,  de  l'Université  de 
Berlin,  et  un  astronome  éminent  des  États-Unis,  M.  Simon  Newcomb,  di- 
recteur du  Nantical  Almanac  office  de  Washington.  La  conférence  a  décidé  de 
faire  rentrer  dans  le  plan  du  catalogue  les  travaux  relatifs  à  toutes  les 
sciences  physiques,  mathématiques  et  naturelles  :  mathématiques,  astro- 
nomie, physique,  chimie,  minéralogie,  géologie,  géographie  physique  et 
mathém.atique,  botanique,  zoologie,  anatomie,  physiologie,  pathologie,  psy- 
chophysique même  et  anthropologie.  Un  conseil  international  est  établi,  et 
un  bureau  contrai  siégeant  à  Londres  procédera  à  l'exécution  du  catalogue  ; 
il  centralisera  les  renseignements  bibliographiques  recueillis,  d'après  des 
règles  fixes  et  précises,  dans  les  divers  États.  Les  titres  des  ouvrages  seront 
accompagnés  d'une  traduction  en  langue  anglaise. 

Livres  a  l'Index.  —  Par  décision  du  22  août,  ont  été  mis  à  l'index  les 
livres  ci-après  :  J.  Michelet,  Le  Prêtre.  Les  Jésuites.  Edition  définitive,  revue 
et  corrigée  (Paris,  Flammarion)  ;  —  Jules  Bois,  Le  Satanisme  et  la  Magie 
(Paris,  Chailley)  ;  —  Mythes,  Cultes  et  Religion,  par  A.  Lang,  traduit  par 
Léon  Marinier  (Paris,  Alcan).  —  Emile  Zola,  Rome.  Édition  complète  en 
un  volume  (Paris,  Charpentier  et  Fasquelle). 

Paris.  —  C'est  toujours  une  bonne  fortune  que  d'avoir  à  signaler  une 
brochure  de  M.  Ollé-Laprune  ;  l'on  proiite  toujours  en  sa  compagnie  et  ceux 
qui  liront  le  discours  prononcé  par  lui  à  Lyon,  le  30  mars  1896,  devant  les 
élèves  des  Facultés  catholiques,  éprouveront  le  même  charme  que  ceux  qui 
l'ont  entendu  ;  ils  y  verront  la  nécessité  de  la  Virilité  intellectuelle  qui  fait 
trop  souvent  défaut  aux  hommes  de  notre  temps;  ils  y  apprendront  ce 
qu'elle  est  et,  nous  l'espérons,  ils  en  prendront  le  goût  et  voudront  l'acqué- 
rir (Paris,  Belin,  in-16  de  47  p.). 

—  M.  l'abbé  Planeix  nous  clonnc  le  beau  discours  prononcé  par  lui  dans 
l'église  Saint-Amable  de  Riom,  à  l'occasion  du  XIV^  centenaire  du  baptême 
des  Francs.  La  pensée  qui  anime  ce  discours,  c'eigt  que  l'union  entre 
VÈglise  et  la  France,  qui  a  fait  autrefois  la  grandeur  de  notre  patrie,  peut 
seule  la  sauver  de  la  ruine  qui  la  menace  (Paris,  Lethielleux,  in-16  de  56  p.). 

—  UAme  de  l'école  neutre,  tel  est  le  titre  d'une  brochure  de  M.  le  comte 
de  Resbecq,  qui  se  recommande  à  l'attention  de  tous  les  hommes  sérieux 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'éducation.  Paris,  in-8  de  57  p.).  C'est 
avec  les  aveux  de  nos  adversaires  mêmes  que  l'auteur  montre  la  décadence 
morale  des  écoles  et  de  la  jeunesse  qui  en  sort,  depuis  que  l'État  franc-ma- 
çon a  laïcisé  l'enseignement  primaire;  et  la  conclusion  qui  s'impose  avec 
évidence,  le  minimum  que  nous  avons  le  droit  et  le  devoir  d'exiger,  c'est 
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«  f|uc  renseignement  religieux  soit  donné,  à  l'école,  par  les  ministres  des 
diii'ércnls  cultes  à  tous  les  enfants  dont  les  familles  en  feront  la  demande.  » 

—  Lorsqu'ont  été  entrepris  les  travaux  de  dérivation  vers  Paris  des  sources 
de  la  Vigne  et  de  Verneuil,  qui  grossissaient  autrefois  la  rivière  de  l'Avre, 
M.  G.  Ramond  a  étudié  la  géologie  des  terrains  traversés  par  Taqueduc  qui 
conduit  à  la  capitale  ces  précieuses  eaux  potables;  un  profil  en  long,  des 
photographies  ont  été  exécutés,  et  M.  Ramond  a  pu  présenter  à  la  réunion 
des  naturalistes  du  Muséum  une  communication  sur  la.  Géologie  de  Vaqueduc 
de  l'Avrc  (Extrait  du  Bulletin  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Paris, 
Imp.  nat.,  in-8  de  5  p.).  Ce  court  travail  constitue  une  contribution  nou- 
velle à  la  connaissance  géologique  de  cette  partie  de  la  France. 

—  Après  cent  autres,  M.  Michel  Frolov  se  propose  de  trouverune  Dvrnons- 
tralion  de  l'axiome  XI  d'Euclide  (Paris,  J.  Michelet,  in-8  de  22  p.).  Il  n'admet 
pas,  comme  les  non-euclidiens,  l'impossibilité  de  démontrer  rigoureuse- 
ment le  célèbre  postulatum  ;  tout  au  contraire,  il  estime  qu'on  pourra  un 
jour  se  passer  des  axiomes  en  géométrie;  il  croit  môme  qu'en  étudiant 
dans  l'ordre  qu'il  indique  les  rhomboïdes  et  les  rectangles,  la  somme  des 
angles  du  triangle  et  des  polygones,  et  les  j)ara]lèles,  on  démontre  géomé- 
triquement l'axiome  XL  Le  lecteur  jugera. 

—  Nous  avons  bien  peur  que  la  Grammaire  classique  de  M.  Léon  Clédat 
(Paris,  Le  Soudier,  in-16  de  377  p.)  ne  soit  pas  encore  admise  dans  les 
établissements  d'instruction  secondaire.  Elle  le  mériterait  pourtant,  tant 
par  l'excellence  de  ses  raisonnements  que  par  la  précision  de  sa  méthode. 
Nous  avons  dit  du  reste  notre  avis  sur  la  Grammaire  raisonnée  dont  celle-ci 
est  tirée.  Mais  il  y  a  une  telle  routine  que  nous  craignons  fort  que  ce  pré- 
cieux manuel  ne  reste  réservé  aux  établissements  d'instruction  privée. 

—  Plusieurs  fois  déjà  les  Étapes  d'un  touristr'  en  France,  de  M.  Alexis 
Martin,  ont  fait,  dans  le  Polybiblion,  l'objet  de  comptes  rendus  spéciaux. 
L'ensemble  forme  à  l'heure  actuelle  un  certain  nombre  de  volumes  aussi 
intéressants  que  bien  édités  par  la  maison  Hcnnuyer.  Nous  avons  aujour- 
d'hui à  signaler  les  deux  fascicules  suivants,  qui  équivalent  chacun  à  un 
volume  et  dont  voici  le  titre  :  Promenades  et  excursions  dans  les  environs 
de  Paris.  Région  du  sud  (in-8  de  468  p.,  sans  compter  35  p.  d'Index  alpha- 
bétique et  de  Renseignements  utiles  aux  touristes.  —  Prix  :  3  fr.  50  le  fasci- 
cule). Le  premier  fascicule  décrit  et  raconte  l'histoire  de  Melun,  Fontaine- 
bleau, de  son  palais  et  de  sa  forêt,  de  Moret,  Montereau,  Nemours,  la  vallée 
du  Lunain  et  Chàteau-Landon.  On  trouve  là,  avec  soixante-quatorze  gra- 
vures soignées,  une  grande  vue  panoramique  de  la  vallée  du  Loing  et  deux 
cartes  coloriées.  Le  deuxième  fascicule  nous  conduit  de  Larchamp  à  Étampes 
et  à  Malesherbes,  jusqu'à  Orléans,  Patay  et  Auneau.  Quatre-vingt-trois  gra- 
vures, une  vue  panoramique  de  la  vallée  de  la  Juine,  se  dépliant,  et  aussi 
deux  cartes  en  couleurs  complètent  l'ouvrage.  Il  n'y  a  plus  lieu  d'insister 
sur  les  mérites  de  cette  collection  que  nous  voudrions  voir  marcher  plus 
vite   encore  en  inclii^nt  du  côté  de  nos  provinces  de  l'Est. 

—  Le  R.  P.  Edouard  d'Alençon,  archiviste  général  des  Frères  Mineurs 
capucins,  dont  à  maintes  reprises  nous  avons  signalé  les  travaux  à  nos  lec- 
teurs, vient  d'écrire  sur  la  Bénédiction  de  saint  François  une  victorieuse  dis- 
sertation où  il  prouve,  contre  les  attaques  de  la  critique  protestante  d'Alle- 
magne, la  parfaite  authenticité  de  la  relique  d'Assise  (Paris,  imp.  J.  Mersch, 
in-8  de  15  p.).  Une  photographie  permet  à  quiconque  connaît  la  paléo- 
graphie de  juger  de  la  certitude  de  son  assertion  ;  une  autre  photographie 
donne  le  revers  du  parchemin,  sur  lequel  on  peut  lire  encore  une  partie  des 
louanges  de  Dieu  écrites  par  le  saint  fondateur  des  Frères  Mineurs.  Enlin  le 
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P.  Edouard  d'Alençon  donne,  dans  une  troisième  photographie,  la  figure  du 
reliquaire  qui  contient  la  précieuse  relique. 

—  M.  Léopold  Delisle  publie  un  excellent  travail  sur  V Imprimeur  parisieii 
Josse  Bade  et  le  professeur  écossais  Jean  Vaus  (Paris,  gr.  in-8  de  12  p.  Kxtrait  du 
tome  LVII  de  la  Bibliothèque  de  TÉcole  des  c/i«r^es).  Il  avait  mentionné  dansée 
dernier  recueil,  en  1894,  une  édition  parisienne  du  commentaire  de  la  première 
partie  du  Doctrinal  d'Alexandre  de  Villedieu,  composé  par  Jean  Vaus  et  re- 
visé par  Josse  Bade,  qui  l'imprima  à  Paris  en  1522,  et  il  avait  exprimé  le 
regret  de  ne  pas  connaître  le  texte  de  huit  lettres  qui  en  occupent  les  pre- 
mières pages  et  qu'il  supposait  offrir  de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  Paris.  Il 
reproduit  aujourd'hui,  d'après  une  communication  de  MM.  Edmond  et 
Anderson,  ces  trois  pièces  (de  février  et  mars  1522)  «  qui  s'ajoutent  aux  té- 
moignages déjà  recueillis  sur  les  liens  qui,  au  temps  de  Louis  XII  et  de 
François  I*"",  rattachaient  à  l'Université  de  Paris  les  maîtres  et  les  écoliers 
de  l'Ecosse.  »  Les  huit  lettres,  d'une  belle  latinité,  adressées  à  la  jeunesse 
de  l'Université  d'Aberdeen  par  Josse  Bade,  par  Jean  Vaus  (sur  lequel 
M.  Delisle  donne,  page  2,  une  excellente  petite  notice),  par  un  Ecossais,  Ro- 
bert Gray,  qui  résidait  alors  au  collège  de  Boncourt,  sont  suivies  d'une  des- 
cription détaillée  des  Rudimenta  de  Josse  Bade,  lesquels  complètent  à  cer- 
tains égards  les  commentaires  de  Jean  Vaus,  connus  seulement  par  l'exem- 
plaire de  l'Université  d'Aberdeen. 

—  M.  V.  Bouton,  l'héraldiste  bien  connu,  a  mis  en  vente,  le  15  mai,  les 
tomes  II  et  III  du  Héraut  Gelre.  Ces  deux  volumes  contiennent  trois 
cent  seize  armoiries  en  trente  planches  coloriées  à  la  main,  et  quatre  cents 
pages  de  texte  chacun.  En  outre,  une  grande  planche  représente  le  couron- 
nement de  l'empereur  Charles  IV.  Ces  deux  volumes  ne  sont  tirés  qu'à  cent 
exemplaires  et  le  prix  de  chaque  exemplaire  est  naturellement'  très  élevé 
(1,000  francs),  ce  qui  ne  le  met  à  la  portée  que  des  grandes  bibliothèques  et 
de  quelques  amateurs. 

—  M.  Ed.  Piette,  continuant  ses  Études  d'ethnographie  préhistorique,  s'oc- 
cupe des  Plantes  cultivées  de  la  période  de  transition  au  Mas-d'Azil  (Paris, 
Masson,  gr.  in-8  de  24  p.  Extrait  du  t.  VII  de  V Anthropologie).  Les  con- 
clusions du  savant  auteur,  justifiées  par  les  plus  persévérantes  observa- 
tions, sont  celles-ci  :  avant  que  l'homme  se  servît  de  haches  en  pierre 
polie,  les  habitants  des  cavernes  des  Pyrénées  cultivaient  à  la  fois  le  blé  et 
les  arbres  fruitiers. 

—  L'Orientation,  de  M.  Henri  Dubéchot  (Paris,  Chamuel,  2  brocb.  in-8  de 
26  et  et  80  p.),  est  un  titre  aussi  singulier  et  obscur  que  désorientant.  Qu'a 
voulu  dire  l'auteur  dans  son  style  plus  incompréhensible  que  singulier? 
Des  passages  de  l'Évangile  se  trouvent  mêlés  dans  ces  opuscules  aux  doc- 
trines bouddhistes  :  «  J'annonce,  dit  M.  Dubéchot,  aux  esprits  des  hommes 
la  loi  sublime  du  Père  des  Esprits  ;  la  loi  de  la  Vérité  éternelle  et  absolue; 
la  loi  promulguée,  réalisée  ou  expliquée  par  les  envoyés  divins,  Moïse  et  Jé- 
sus ;  Manou,  Krishna  et  Çakya-Mouni  ;  Lao-Tseu,  Zoroastre  et  Mahomet.  Et 
cette  loi  est  la  Loi  même  de  la  Vie.  La  Loi  est  une  comme  Dieu  est  un.  » 
On  ne  peut,  après  cette  lecture,  que  répéter  le  conseil  si  sage  : 

Avant  donc  que  d'écrire  apprenez  à  penser. 

—  Le  discours  par  lequel  M.  Grandidier  a  clôturé  cette  année  le  congrès 
des  Sociétés  savantes  offrait  un  intérêt  particulier  et  tout  d'actualité.  C'est 
Madagascar  qui  en  a  fait  les  frais;  et  nul  ne  pouvait  mieux'  en  parler  que 
le  membre  éminent  de  l'Académie  des  sciences  à  qui  nous  devons  cette  co- 
lossale Histoire  physique,  etc.,  de  Madagascar.  La.  conférence  de  M.  Grandidier 
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vient  d'cHre  publiée  avec  rallociitioii  du  ministre  :  CorKjrés  des  sociétés  sa- 
vantes. Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  congres  le  samedi  1 1  avril 
1896  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de  31  p.). 

—  M.  Ulysse  Robert  a  fait  tirer  à  part  le  Discours  qu'il  a  prononcé  à  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  comme  président  sortant,  dans  la  séance 
du  8  janvier  1896  (Nogent-lc-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  gr.  in-8  de 
9  p.).  On  y  remarque  les  éloges  donnés  sous  une  forme  heureuse  à  feu 
M.  de  Montaiglon,  un  des  membres  de  la  Société  «  les  plus  dévoués,  les  plus 
savants  et  les  plus  aimés,  »  à  MM.  Adrien  Blanchet,  Lafaye  et  Michon,  trois 
nouveaux  membres  qui  remplacent  MM.  de  Laurière,  Edmond  Guillaume  et 
de  Montaiglon,  aux  RR.  PP.  La{:>range,  Séjourné,  Germer-Durand  et  Delattre, 
«  à  ces  modestes  religieux  qui,  à  Jérusalem  et  à  Carthage,  servent  avec  le 
même  dévouement  les  intérêts  de  la  science,  de  la  civilisation  et  de  Tin- 
fluence  française,  »  à  M.  l'abbé  Duchesne,  à  M.  Georges  Pcrrot,  à  M.  Héron 
de  Villefosse,  à  M.  Léopold  Delisle,  «  une  des  gloires  de  l'érudition  fran- 
çaise, »  à  M.  Homolle,  à  M.  de,  Morgan,  enfui  à  un  vieil  ami  du  Polybiblion, 
M.  Anatole  de  Barthélémy,  qui,  «  siégeant  depuis  un  demi-siècle  passé,  est 
tout  à  la  fois  le  gardien  de  nos  traditions,  le  type  de  la  plus  exquise  confra- 
ternité, le  bon  génie  de  la  maison.  » 

—  Sous  ce  titre  :  Alexandre  VI  et  le  divorce  de  Louis  XII  (Extrait  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartp.s,  t.  LVIII,  in-8  de  8  p.),  M.  de  Maulde- 
La  Clavière  publie  trois  Brefs  dont  il  a  retrouvé  la  minute  aux  archives  de 
Venise.  A  l'encontre  de  l'opinion  générale,  qui  prétend  que  la  procédure  du 
divorce  de  Louis  XII  était  une  pure  question  d'étiquette,  tout  étant  réglé 
d'avance  entre  le  Pape  et  le  roi  de  France,  ils  établissent  «  avec  quelle  tenue 
parfaite  Alexandre  VI  résista  aux  instances  passionnées  de  Louis  XII  » 
(p.  1).   Ces  trois  pièces  diplomatiques  sont  éclairées  par  des  notes  érudites. 

—  Dans  son  Essai  sur  l'organisation  charitable  des  'pa-i'oisscs  de  Paris  aux 
WII"  et  XFJ//fi  siècles,  M.  le  vicomte  de  Pelleport-Burète  étudie  les  Compa- 
gnies de  charité  fondées  par  saint  Vincent  de  Paul.  Elles  furent  le  prélude 
des  conférences.  Les  Compagnies  de  dames  aidaient  les  mères  nourrices, 
soignaient  les  malades,  nourrissaient  les  pauvres  et  les  assistaient  à  leurs 
derniers  moments  ;  les  Compagnies  de  messieurs  distribuaient  surtout  des 
secours  aux  invalides,  aux  prisonniers,  aux  enfants  orphelins  ou  pauvres, 
entretenaient  des  asiles  de  nuit.  L'auteur  s'occupe  de  leur  organisation  par- 
ticulièrement dans  les  paroisses  de  Saint-Eustache,  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  de  Saint-Sulpice. 

—  Signalons  le  Routier  commode  à  l'usage  des  vélocipédisles  et  des  automo- 
biles, donnant  exactement  :  l'état  des  routes  nationales,  départementales, 
chemins  de  communication  pavés,  non  pavés,  praticables  et  non  prati- 
cables, avec  la  distance  kilométrique  et  les  numéros  d'altitude,  accom- 
pagné de  la  réglementation  de  la  circulation  des  vélocipèdes  (distance  : 
240  kilomètres  de  Paris)  (Paris,  L.  Joly.  Prix  :  1  fr.  50).  Mais  cet  énoncé, 
si  complet  qu'il  soit,  ne  dit  pas  tout.  Au  point  de  vue  pratique,  il  convient 
d'ajouter  que  ce  «  routier  »  se  compose  d'une  carte  qui,  dépliée  en  quart, 
olfre  toujours  la  ville  de  Paris  comme  point  inguinal.  Cette  carte,  mesurant 
1™03  sur  O'^lô,  imprimée  en  couleurs  sur  papier  fin  non  cassant,  est  ren- 
fermée dans  une  couverture  pai-cheminée  facile  à  mettre  en  poche. 

Alsace.  —  Nous  recevons  le  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulation 
(no  15  de  la  collection.  Belfort,  Devillers,  in-8  de  xxxvi-180  p.,  avec  10  plan- 
ches, dont  4  en  couleurs).  Cette  Société  est  en  train  de  prendre  un  rang  ho- 
norable parmi  ses  pareilles.  Mieux  que  tout  ce  que  nous  en  pourrions  dire, 
la  simple  mention  des  travaux  qui  composent  le  présent  volume  donnera  une 
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idée  de  rintérèl  de  l'ensemble.  Nous  signalerons  d'abord  le  Glossaire  du 
patois  de  Chdknois  avec  vocables  des  autres  localités  du  territoire  de  Belforl  et 
des  environs,  précédé  de  notes  sur  le  patois  de  la  région,  par  M.  A.  Vautherin. 
Cette  6J.ude  savante,  la  plus  importante  du  recueil,  s'arrête  à  la  fin  de  la 
lettre  B.  La  suite  en  sera  évidemment  donnée  dans  les  volumes  futurs.  No- 
tons encore  :  Règlement  du  prieuré  de  Saint-lSicolas-dcs-Bois,  par  M.  A. -M. -P. 
Ingold  ;  —  Châtmois  au  Territoire  de  Belfort,  par  M.  H.  Bardy  ;  —  Les  Cor- 
respondants de  Grandidier,  par  M.  A. -P. -M.  Ingold  ;  —  Contribution  à  la 
flore  du  Territoire  de  Belfort,  par  M.  Bonnaymé  ;  —  Contribution  à  Cétude  des 
desmidiées  et  hydrodictyées  des  empirons  de  Belfort,  par  MM.  C.  Eœsch  et  L. 
Meyer  ;  —  Notice  sur  les  perturbations  atmosphériques  constatées  aux  XVll^  et 
XVllP'  siècles  dans  le  Territoire  de  Belfort,  la  Haute-Alsace,  les  2^ays  de  Mont- 
béliard  et  de  Porrentruy,  par  M.  L.  Hcrbelin;  —  Les  Ancieniies  Chapelles  aux 
alentours  de  Massevaux  (suite),  par  M.  A.  Gendre;  —  Découverte  d'un  camp 
romain  dans  la  forât  de  l'Arsot,  par  M.  F.  Pajot  ;  —  Découverte  d'une  sépul- 
ture néolithique  dans  un  abri  sous  roche,  au  plateau  de  Chaf.aillon  à  Sainte- 
Suzanne,  près  Montbéliard,  par  M.  J.  Voulût;  —  Découverte  sur  le  plateau  du 
Mont-Barl  d'une  métropole  néolithique  avec  tombclles  et  croix  funéraire,  par  le 
même. 

Anjou.  —  Dans  l'étude  qu'il  avait  consacrée  dans  la  Romania  au  monologue 
dramatique,  M.  Emile  Picot  avaitpparié  en  détail  du  «  Franc  archier  de 
Cheri'é,  »  pièce  récitée  à  Angers  en  1524,  et  signalé  une  autre  pièce  de  même 
nature  et  qui  faisait  pendant  à  la  première,  mais  malheureusement  perdue, 
le  «  Pionnier  de  Seurdre.  »  Ayant  eu  récemment  la  chance  de  retrouver  cette 
seconde  pièce  dans  une  vente  de  livres  à  Munich,  M.  Picot  l'a  réimprimée 
avec  de  savantes  annotations  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  (tirage  à  part, 
Paris,  Techener,  in-8  de  35  p.),  et  conclut  à  la  même  origine  que  pour  le 
«  Franc  archier;  »  Jean  Daniel,  musicieu  et  joueur  de  farces,  en  est  l'auteur. 
La  pièce,  retrouvée  à  Munich,  a  été  imprimée  à  Angers,  chez  Antoine  Her- 
nault. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition  d'une  table  détaillée  (par  noms, 
matières,  documents  inédits)  de  la  collection  de  la  Revue  de  l'Anjou;  elle  a 
été  dressée  par  M.  Planchenault. 

AuTOis.  —  Les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie  sont 
estimés  à  juste  titre;  et  le  tome  XXIII  de  cette  collection,  qui  vient  de 
paraître  (Saint-Omer,  Tumerel,  in-8  de  584  p.  avec  une  planche),  se  tient  à  la 
hauteur  de  ses  aînés.  Il  convient  de  remarquer  que  sur  les  six  études  dont 
les  titres  suivent,  quatre  offrent  une  telle  importance  que  leurs  auteurs  les 
ont  complétées  par  des  tables  et  deux,  même,  par  des  pièces  justificatives. 
Citons  :  L'Église  Notre-Dame  de  Saint-Omer,  d'après  les  comptes  de  fabrique 
et  les  registres  capitulaires,  par  M.  L.  Deschamps  de  Pas  (avec,  outre  une 
table  des  chapitres,  une  table  des  noms  propres); —  Les  Grands  Baillis 
d'Audruicq  et  du  pays  de  Brédenarde  sous  la  domination  française,  1692- 
1790,  par  M.  Pagart  d'Hermansart  (avec  pièces  justilicatives  et  tables);  — 
Les  Procureurs  de  ville  à  Saint-Omer,  1302-1790,  par  le  même  (avec  pièces 
justilicatives  et  tables);  —  Recherches  sur  Memlinc  et  sur  les  peintures  de 
l'abbaye  de  Saint-licrtin  qui  lui  sont  attribuées,  par  M.  Charles  Revillion;  — 
Contribution  à  l'histoire  du  siège  de  Saint-Omer,  en  1677,  d'après  un  registre 
du  conseil  de  l'abbaye  de  Saint-Berlin,  par  M.  l'abbé  0.  Bled;  —  Epigrapliie 
ancienne  de  la  ville  de  Saint-Omer .  Recueil  des  inscriptions  existant  autrefois 
dans  li'S  églises  et  comnainautés,sur  les  monuments,  etc.,  et  aujourd'hui  dispa- 
rues, par  M.  Tabbé  0.  Bled  (avec  tables,  additions  et  corrections). 

Bkrry.  —  Signalons  une  bien  courte  mais  bien  intéressante  publication 
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anonyme  :  Le  Duc  cVErKjhicn  au  colline  de  Bourges,  1631-1632,  in-8  de  3  p.). 
C'est  une  notice  sur  la  reproduction  photolypique  d'un  livret  qui  rappelle 
les  succès  scolaires  du  grand  Coudé,  pendant  qu'il  suivait  les  leçons  des 
jésuites,  au  collège  do  Bourges.  Cette  reproduction  a  été  oircrte,  le  19  mars 
dernier,  par  le  président  de  l'Institut  et  les  secrétaires  perpétuels  des  cinq 
Académies,  à  Mgr  le  duc  d'Aumale,  en  souvenir  de  la  brillante  fête  qu'il 
avait  donnée  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'institut.  Le  livret,  qui  consiste 
en  douze  pages  in-i,  est  intitulé  :  Astioyi  martyr.  Tragoedia.  Ad  Hilarinvum 
ferias  dabilur  ab  scciindanis  collcgii  Bituricensis  B.  M.  Societalis  Jesu  die  [  ] 
februarii  ann.  M.DC.XXXII.  BUurigibus  ex  typographia  Mauricii  Levez,  pi'ope 
soholas  utriusque  jiiris.  1632.  C'est  le  programme  d'  «  une  fête  dramatique,  » 
célébrée  en  février  1G32,  sur  le  théâtre  du  collège  de  Bourges,  et  dont  le  hé- 
ros était  le  martyr  Astion.  Au  verso  du  titre  sont  les  armes  de  Condé,  en 
regard  d'une  longue  épître  dédicatoire,  en  latin,  adressée  à  Henri  de  Bour- 
bon par  son  iils  le  prince  Louis,  alors  duc  d'Enghien. 

Bourgogne.  —  La  Société  éduenne  a  publié  dernièrement  le  tome  XXIII 
de  la  nouvelle  série  de  ses  Mémoires  (Autun,  imp.  Dejussieu,  in-8  de 
xxx-542  p., avec  un  portrait,  un  plan  et  plusieurs  reproductions  d'armoiries). 
Ce  volume  est  composé  des  études  et  documents  suivants  :  Monseigneur 
Landriot,  évêque  de  La  Rochelle,  archevêque  de  Reims,  œuvre  posthume  abré- 
gée, de  M  J.  Roidot;  —  Voyages  de  Courtêpéc  dans  la  pi ovince  de  Bour- 
gogne en  1716  et  '1777  (suite  et  fin);  —  Armoriai  du  chapitre  noble  des  cha- 
noines séculiers  de  Saint-Pierre  de  Mâcon  nommés  de  1539  à  1689,  d"après  un 
manuscrit  original  (suite  et  fin),  par  M.  l'abbé  A  Mai-tinet;  —  Le  Prince  de 
Conti  et  sa  relcgaiion  à  Autun,  4795-1796,  par  M.  A.  de  Charmasse;  -  Les 
Monastères  de  la  Visitation  Sainte-Marie  dans  le  diocèse  d'Autan  (suite),  par 
M,  l'abbé  Berry;  —  Correspondance  du  maréchal  de  Brézé,  1632-16i9,  par 
M,  P.  Montarlot;  —  Jean-Louis  Gouttes,  év'- que  constitutionnel  du  département 
de  Saône-et- Loire  et  le  culte  catholique  à  Autun,  pendant  la  Révolution,  par 
M.  A.  de  Charmasse;  —  Fouilles  de  Beuvray,  189i,  par  M.  J.-G.  Buliiot. 

—  Parmi  les  travaux  qui  ont  formé  le  tome  XI  de  la  deuxième  série  des 
Annales  de  V Académie  de  Mâcon  (Mâcon,  Protat,  in-8  de  346-xLp.,  nous  avons 
remarqué  :  Les  Artistes  de  Saône-et- Loire  aux  Salons  de  Paris  [1888-1891), 
par  M.  P.  Martin;  —  Les  Bois  de  Saône-ct-Loire,  par  M.  Mangenot;  —  Le 
Romantisme  chez  Lamartine,  par  M.  E.  Bouchard;  —  Physionomie  de  la  ville 
de  Paray,  par  M.  G.  Bonnet;  —  Pourquoi  on  ne  lit  plus  Lamartine,  par 
M.  F.  Rcyssié;  —  Les  Origines  de  V  Académie  de  Mâco7i,  par  M.  A.  Durand; 
—  Histoire  de  Munatius  Plancus,  d'Emile  Jullien,  par  M.  F.  Reyssié;  —  Étude 
sur  la  formation  du  département  de  Saône-et-Loire  et  remplacein^nt  de  son 
chef-lieu,  par  M.  P.  Siraud  ;  —  M.  de  Larnaud,^a.r  M.  A.  Durand;  —Etienne 
de  Bourbon,  par  M.  de  Lachesnais;  —  Le  Docteur  Cortambert,  par 
M.  A.  Durand. 

Comtat-Venaissin.  — Mgr  Vigne,  archevêque  d'Avignon  (1885-189G),  fut, 
comme  le  qualifie  justement  le  Figaro,  un  prélat-poète.  M.  le  chanoine 
G.  Perrossier  en  fait  le  portrait  littéraire  dans  une  plaquette  d'un  style  ému, 
riche  surtout  de  détails  bibliographiques  précieux  et  intitulée  :  Monsei- 
gneur Vigne,  archevêque  d'Avignon  (Valence,  Jules  Céas,  in-8  de  28  p.). 

Flandre.  —  D'après  divers  documents  déposés  aux  Archives  de  Lille,  et 
principalement  un  inventaire  d'artillerie  en  date  du  22  mai  1465,  M.  Jules 
Finot,  archiviste  du  Nord,  a  montré,  avec  beaucoup  de  détails,  ce  qu'était 
V Artillerie  bourguignonw'  à  la  bataille  de  Montlhéry  (Lille,  imp.Danel,  in-8  de 
62  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  scie7ices,  de  Vagviculture  et  des 
arts  de  Lille).  Cette  artillerie  qui^  à  l'occasion  de  la  guerre  soutenue  contre 
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Louis  XI  par  la  Ligue  du  bien  public  «  partit  de  Lille,  où  se  trouvait  son 
dépôt  général,  le  22  mai  1465  et  y  rentra  le  27  janvier  1466,»  était  l'une  des 
plus  considérables  du  temps.  M.  Finota  mis  au  jour  un  document  vraiment 
intéressant  pour  l'histoire  militaire, du  xv=  siècle. 

Franche-Comté.  —  La  maison  Delagrange-Louys,  de  Besançon,  édite  de- 
puis quelque  temps  des  albums  de  vues  phototypiques  qui  vont  s'étendre  à 
la  France  entière.  Tous  sont  fort  gracieux;  les  uns  sont  pourvus  d'un  car- 
tonnage élégant,  les  autres  se  présentent  sous  une  couverture  de  papier  fort, 
illustrée  avec  le  meilleur  goût.  Les  genres  adoptés  ont  été  d'abord  quelque  peu 
différents,  mais  avec  le  succès  ces  albums  tendent  à  s'unifier  au  point  de  vue 
artistique,  malgré  la  variété  des  couvertures.  L'entreprise  est  à  encourager 
grandement.  A  l'heure  actuelle,  nous  devons  nous  borner  à  enregistrer  les 
albums  suivants,  de  petit  format  (généralement  15  centimètres  sur  11),  tous 
relatifs  à  la  Franche-Comté  et  qui  sont  composés,  chacun,  de  douze  sujets, 
savoir  :  Jura.  Dole,  SalinH-les-Duins,  Champagnole,  Lons-le-Saiinier,  Saint- 
Claude.  Haute-Saône.  Vesoul,  Hcricourt.  —  DouBS.  Montbâtiard,  Besaii- 
ron  Ce  dernier,  de  format  sensiblement  supérieur  (24  centimètres  sur  15) 
et  bien  relié,  est  aussi  le  plus  remarquable.  11  comprend  quatorze  vues  par- 
i'aitement  choisies,  qu'il  etit  été  facile  cependant  de  porter  à  trente  ou  qua- 
rante, cette  ville  importante  étant'pittoresque  et  curieuse  au  possible.  Espé- 
rons qu'un  jc'ur  viendra  oîi  notre  vœu  sera  réalisé.  Il  ne  semble  pas  que 
Bawne-les-Dames,  Arbois,  Gruy,  Pontnrlier  aient  encore  d'albums  qui  leur 
soient  propres.  C'est  une  lacune  à  combler.  Avis  aux  libraires  locaux  ;  car 
les  touristes,  de  jour  en  jour  plus  nombreux  dans  ce  beau  pays,  seront 
heureux  de  se  procurer  ces  albums  à  titre  de  souvenir  de  leur  passage. 

—  M.  Emile  Longin  vient  de  publier  un  joli  volume  qui  fera  la  joie  des 
bibliophiles  comtois  :  Éphémérides  du  siège  de  Dole  [1G36)  (Dole,  imp. 
Courbe-Rouzet,  in-16  de  lv-108  p.,  avec  la  reproduction  d'une  vieille  planche 
représentant  «  le  plan  des  fortilications  et  du  siège  de  la  ville  de  Dole  »). 
L'ouvrage  comprend  trois  divisions  :  la  première,  sous  le  titre  modeste  de 
Préface,  est  un  résumé  critique  très  bien  fait  des  opérations  du  siège  de 
l'ancienne  capitale  de  la  Franche-Comté  ;  la  seconde,  intitulée  :  Auteurs  à 
consulter  sur  le  siège  de  Dole,  est  une  bibliographie  des  ouvrages  se 
r;iii|)ortant  au  grand  fait  militaire  que  M.  Longin  a  voulu  remettre  en  lu- 
mière; la  troisième  partie,  la  principale  (93  p.),  se  compose  des  Énhéiné- 
rides  proprement  dites.  Ces  éphémérides,  rédigées  d'après  les  imprimés 
et  les  sources  manuscrites  que  l'auteur  a  pu  consulter,  s'ouvrent  à  la 
date  du  27  mai  1636  et  s'achèvent  le  17  août  suivant,  deux  jours  après  la 
levée  du  siège  par  l'armée  française  placée  sous  les  ordres  de  Henri  II  de 
Bourbon,  prince  de  Condé.  Il  en  résulte  que  l'héroïque  cité  doloise,  au- 
jourd'hui si  profondément  française  de  cœur  (quoique  ville  ouverte,  elle 
l'a  prouvé  en  1870-1871),  a  résisté  victorieusement  pendant  quatre-vingt- 
un  jours  à  une  armée  de  15,000  hommes  pourvue  d'une  artillerie  de  pre- 
mier ordre  ;  que  les  assiégeants  ont  laissé  sous  les  murs  de  la  place  5,000 
des  leurs,  alors  que  les  Dolois  ne  perdirent  que  800  soldats  et  bourgeois  ; 
que  la  ville  reçut  10,000  coups  de  canon  et  500  bombes.  Une  table  des  noms 
de  personnes  et  de  lieux  complète  cet  excellent  travail 

—  Un  ménage  d'érudits  :  cela  est  assez  peu  commun  pour  être  noté  spé- 
cialement ici.  Donc,  Mme  Longin,  au  moment  où  son  mari  donne  le  volume 
précédent,  fait  paraître  :  Une  Petite-Fille  de  Simon  Renard.  Sœur  Claudine  de 
Bcrmont,  1o93-IG12  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-16  de  52  p.).  La  notice 
biographique  due  à  la  plume  peu  expérimentée  d'une  religieuse  ursuline 
(sœur  Claude  Rouget),  outre  qu'elle  est  de  nature  à  édifier  les  lecteurs,  sera 
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ulilemoriL  consuUoc  par  les  ériidils,  «  car  clic  les  aidera  ù  reconstituer  la 
physionomie  d'une  époque  disparue,  »  et  leur  l'cra  saisir  sur  le  vil"  «  un  des 
côtés,  et  non  des  moins  intéressants,  de  la  vie  des  Dolois  au  début  du  xviie 
siècle.  »  Rappelons  en  passant  que  Simon  Renard,  seigneur  de  Bermout, 
l'ut  ambassadeur  d'Espagne  en  France,  puis  en  AuL^letcrre  et  à  nouveau 
en  France  (1549-1557),  et  qu'il  eut  avec  le  cardinal  de  (îranvelle  des  démêlés 
qui  ne  tournèrent  point  à  son  avantage.  Une  introduction  (23  p.),  que 
M'"«  Longin  a  écrite  avec  un  véritable  charme  et  qu'elle  a  annotée  d'une 
façon  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  précède  le  document  qui  a  pour  titre  par- 
ticulier :  Quelques  mémoires  des  vertus  de  noslre  s(i:ur  Claudine  Renard  dicte 
de  Bermont,  ursuline. 

—  Les  ouvrages  sur  Pontarlier  sont  assez  iiombreu.v.  Cependant  il  con- 
vient de  signaler  ici  le  livre  de  M.  Jules  Mathez  :  Histoire  de  la  ville  de 
Pontarlier.  Des  origines  à  1790  (Pontarlier,  Thomas  frères,  in-8  de  678  p., 
avec  5  grav.  et  un  ancien  plan  de  la  ville  avant  l'incendie  de  1736.  —  Prix  : 
3  fr.  50).  Très  documenté,  ce  volume  est  divisé  en  trois  parties  :  I.  Les  Ori- 
gines. État  général  de  la  ville  ;  II.  Les  Légendes  de  l'arrondissement;  III.  Les 
Événements.  Dans  une  sorte  d'appendice  intitulé  :  Tableaux  contenant  divers 
renseignements  utiles  à  consulter  pour  l'éclaircissement  de  cette  histoire  ou  pour 
lui  servir  de  complément,  nona  avons  remarqué  particulièrement  un  Armoriai 
de  Pontarlier  (15  p.).  L'ouvrage  de  M.  J.  Mathez,  de  nature  à  intéresser  les 
Franc-Comtois  surtout,  mérite  en  outre  un  bon  accueil  de  la  part  des  folklo- 
ristes  parce  qu'il  renferme  un  chapitre  considérable  sur  les  légendes  de  la 
région  (p.  161-319).  Comme  traits  de  mœurs,  notons  aussi  ce  que  dit  l'auteur 
à  propos  de  la  Contrebande  et  Mandrin  et  les  quelques  pages  comprises  sous 
cet  intitulé  :  Mœurs  de  la  haute  société  pontissalienne  au  XVIIl^  siècle,  dont 
la  majeure  partie  est  consacrée  aux  démêlés  des  deux  familles  de  Monnier 
et  Lebœuf  de  Valdahon  et  à  l'aventure  du  comte  de  Mirabeau  avec  la  trop 
fameuse  Sophie  de  Ruffey,  marquise  de  Monnier.  M.  Mathez  nous  fait  espé- 
rer une  Biographie  des  hommes  célèbres  de  l'arrondissemeni,  travail  qui  com- 
plétera tout  naturellement  le  présent  volume. 

—  L'on  doit  à  M.  l'abbé  Colombot,  supérieur  du  séminaire  de  Vesoul,  un 
opuscule  dont  voici  l'intitulé  complet  :  Le  R.  P.  Grégoire,  de  Saint-Loup,  dé- 
capité à  Vesoul,  en  haine  de  la  religion,  d'upirés  d'cmcienncs  notices  rt  plusieurs 
documents  nouveaux,  en  souvenir  du  centenaire  de  sa  mort  (Vesoul,  Imprimerie 
nouvelle,  in-8  de  95  p.).  Très  documenté,  ce  travail  est  un  épisode  de  l'his- 
toire de  la  Révolution  dans  le  département  de  la  Haute-Saône.  Episode 
sanglant,  car  le  P.  Grégoire  mourut  sur  l'échafaud,  le  15  janvier  1796.  Nous 
sommes  en  présence  d'une  véritable  biographie,  dramatique  autant  que  pré- 
cise dans  les  détails.  L'auteur  a  voulu  montrer  son  héros  «  dans  sa  vie  reli- 
gieuse, dans  son  apostolat  et  dans  son  martyre.  »  Il  a  pleinement  réussi. 

—  M.  l'abbé  F.  Grenier,  curé  d'Échenoz-la-Meline,  a  donné  la  troisième 
édition  de  sa  l^otice  sur  Notre-Dame  de  Solborde,  à  Échcnoz-la-Meiine,  près 
Vesoul  {Haute-Saône)  (Grenoble,  impr.  Baratier,  in-32  de  vin-133  p.,  avec 
une  grav.  Se  vend  au  profit  de  l'OEuvre  des  Écoles  libres,  à  la  sacristie 
d'Échenoz).  C'est  une  contribution,  de  tous  points  excellente,  à  l'histoire  des 
sanctuaires  de  la  Sainte  Vierge  en  France. 

GuYF.NNii.  —  Les  œuvres  charitables  de  Bordeaux  sont  l'objet  des  études 
pratiques  et  consciencieuses  de  M.  le  vicomte  de  Pelleport-Burète.  Il  nous 
en  expose  les  origines,  l'organisation,  les  résultats,  ses  idées  personnelles 
pour  leur  amélioration  et  leur  développement,  dans  plusieurs  plaquettes 
très  utiles  a  consulter  par  ceux  qui  s'occupent  d'œuvres  de  b  enfaisance.  Ce 
sont  :  Les  Fourneaux  économiques,  leur  pa>sïc',  leur  avenir  (Bordeaux,  Dema- 
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chy,  in-8  de  15  p.);  —  Les  OEuvrcs  de  la  paroisse  de  Sainte-Eulalie  de  Bor- 
deaux (Bordeaux,  Demachy,  in-8  de  19  p.);  —  Les  Œuvres  des  enfants  pau- 
vres fréquentant  les  écoles  libres  (Bordeaux,  in-S  de  12  p.)  ;  —  L'Exposé  du 
programme  et  le  Résumé  des  travaux  du  congrès  des  œuvres  catholiques  de  la 
Gironde  {i89o)  (Bordeaux,  in-8  de  27  p.). 

Maixe.  —  M.  E,-L.  Dubois  avait  une  belle  figure  de  prêtre  à  faire  revi- 
vre :  M.  Julien  Livei,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  du  Mans,  et  curé  de 
Notre-Dame  du  Pré  au  Mans  (Le  Mans,  Leguicbeux,  in-8  carré  de  71  p.).  On 
peut  dire  qu'il  n'a  négligé  aucun  détail,  et  qu'il  a  mis  dans  le  récit  une  grande 
netteté  et  une  belle  saveur  de  style.  Il  n'a  même  pas  oublié  le  passage  du 
«  ralliement,  »  et  les  opinions  conformes  du  curé  du  Pré  aux  vœux  et  aux 
encycliques  du  Pape.  Il  y  a  ajouté  quatre  lignes  qui  résument  avec  ampleur 
les  vues  de  jeunes  membres  du  clergé.  Mais  ce  qu'il  faut  lire  surtout,  c'est 
le  patriotisme  du  bon  curé,  qu'affectaient  tant  le  séjour  et  la  domination 
des  Prussiens  au  Mans,  et  la  mort  de  M.  le  comte  de  Chambord,  ses  elforts 
pour  la  restauration  de  son  église,  et  aussi  les  petits  côtés  originaux  de  son 
esprit,  tels  que  cette  offre  d'un  cadeau  à  la  reine  d'Angleterre  et  au  Pape 
en  môme  temps,  pour  leur  jubilé!  Jolie  notice  fort   bien  écrite. 

—  M.  l'abbé  L.  Denis  a  esquissé  avec  beaucoup  de  succès  la  physionomie 
de  Dam  Jehan  Bondonnet,  moine  bénédictin  de  Saint-Yinccnt  du  Mans,  prieur 
de  Sarcé  (Mamers,  G.  Fieury  et  A.  Dangin,  in-8  de  23  p.  Extrait  de  la  Revue 
historique  et  archéologique  du  Maine).  Dom  Bondonnet  fut  un  de  ceux  qui 
favorisaient  la  réforme  de  Saint-ÏNIavr.  Il  se  livra  avec  ardeur  aux  recher- 
ches historiques,  particulièrement  à  celles  tendant  à  prouver  l'apostolicité 
de  l'Église  du  Mans. 

NoRMANDUî.  —  Dans  le  Théâtre  au  collège  deValognes  (Saint-Lô,  F.  Le  Tuai, 
in-8  de  16  p.),  M.  Léopold  Delisle  s'occupe  surtout  de  Jean  de'V'irey,  sieur  du 
Gravier,  lieutenant  de  la  place  de  Cherbourg,  qui  présenta  à  la  maréchale  de 
Matignon  la  Machabée,  tragédie  (1.596),  et  à  Nicolas  de  Briroy,  évoque  de 
Coutances,  une  autre  Tragédie  de  l'heureuse  victoire  des  Macabccs  (1600).  Il 
reproduit  la  dédicace  do  la  Machabée,  qui  fut  imprimée  en  1603  (in-12  de 
71  p.)  et  qui  renferme  de  précieux  détails  sur  l'éducation,  le  caractère  et 
les  goûts  de  J,  de  Virey,  comme  aussi  sur  les  rapports  qu'il  entretenait  de 
longue  date  avec  la  famille  de  Matignon.  »  M.  Delisle  signale  une  autre 
pièce  de  Virey,  la  Tragédie  de  Jeanne  d'Jirqws  (Rouen,  1600),  un  des  pre- 
miers essais  dramatiques  dont  l'héro'ine  d'Orléans  ait  fourni  la  matière, 
ainsi  qu'une  pièce  d'un  homonyme  de  cet  auteur,  peut-être  son  fds  ou  son 
neveu  :  La  Desobéissance  punie,  ou  Absalon,  tragédie  qui  sera  représentée  sur  le 
théâtre  du  collège  de  Vailognes  le  il  juillet  1657,  pour  la  distribution  des 
prix  (Caen,  chez  Marin  Yvon,  imprimeur  du  Roy). 

—  Œuvre  de  premier  ordre,  la  Notice  historique  sur  l'ancienne  église  de  l'ab- 
baye de  Montebourg  nu  diocèse  de  Coutances,  par  M.  Paul  Lecacheux  (Paris, 
Picard,  in-8  de  45  p.),  mérite  d'être  recommandée.  L'historique,  la  discus- 
sion des  textes,  la  critique  de  l'architecture,  tout  est  fait  de  main  de  maî- 
tre. Deux  gravures  et  un  plan  complètent  la  monographie.  Il  est  vrai  que 
M.   Lecacheux  est  de   ceux  dont  on   peut  dire  :  «  Science  oblige.  » 

—  M.  E.  Joseph  Tardif  vient  de  nous  faire  parvenir  deux  très  importants 
travaux.  L'un  est  Vhitroduclion  à  la  Summa  de  legibus  Normannie,  ou  Coutu- 
mier  latin  de  Normandie  (Rennes,  imp."  F.  Simon,  in-8  de  ccxlvii  p.).  Nous 
reviendrons  sur  ce  document  si  précieux  pour  la  bibliographie,  l'histoire  et 
la  jurisprudence,  que  nous  nous  bornons  à  signaler  aujourd'hui.  —  Les 
Extraits  et  abrégés  juridiques  des  étymologies  d'Isidore  de  Séville  (Paris,  Le- 
roux, in-8  de  i5  p.)    l'orment  un  Manuel  élémentaire  de  droit  romain  à  l'épo- 
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que  carolmrjicnnc  et  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  part  d'influence 
puissante  que  l'école  de  Sévilie  eut^sur  l'enseignement  du  droit,  (les  deux 
publications  honorent  l'érudition  française. 

—  Quels  souvenirs  n'éveille  pas  en  nous  la  fuie  brochure  de  M.  P.  Le 
Vcrdier  sur  les  Reliques  de  la  famille  royale  et  les  descendants  rouennais  de 
Clcry  (in-8  de  20  p.  Extrait  de  la  Revue  des  questions  historiq^ics)]  Il  con- 
venait au  célèbre  érudit  normand  de  ne  pas  laisser  se  disperser  une  collec- 
tion de  souvenirs  aussi  précieux  sans  en  constater  l'authenticité  et  en  dé- 
crire avec  autant  de  soin  que  de  critique  les  documents.  Ces  documents 
n'intéressent  pas  seulement  les  fidèles  de  l'histoire  de  la  royauté,  ils  sont 
des  témoignages  d'une  époque  passionnante  de  l'histoire  de  France. 

—  Comme  M.  Gaston  de  Vaux  nous  donne  envie  d'aller,  avec  son  Guide 
illustra  de  Bagnoles  de  l'Orne  (Versailles,  Louis  Luce,  in-lG  de  283  p.),  visiter 
la. jolie  cité  thermale  de  la  Normandie  aux  conflns  du  Maine!  Tout  semble 
réuni  pour  séduire  l'esprit  et  reposer  le  corps.  Il  va  longtemps  qu'on  l'avait 
dit,  qu'on  l'avait  écrit.  Mais  M.  de  Vaux  a  picoré  de  ci,  a  picoré  de  là,  et, 
sous  une  reliure  commode,  son  livre  est  évidemment  indispensable  aux 
malades,  utile  aux  touristes,  et  complétera  fort  bien  le  coin  des  biblio- 
thèques normandes  consacré  à  Bagnoles. 

—  M.  Auguste  Édiine  nous  conte  avec  l'enthousiasme  d'un  prêtre,  d'un 
amateur  d'archéologie  et  d'un  patriote  normand  convaincu,  l'histoire  et  les 
beautés  vraiment  merveilleus'es  de  l'histoire  de  Norrcy  (Saint-Amand,  imp. 
Saint-Joseph,  in-I6  de  47  p.).  L'érudit  reprochera  peut-être  à  l'auteur  de 
n'avoir  pas  cité  ses  sources,  d'être  remonté  trop  loin,  d'avoir  vu  tout  sous 
de  trop  brillantes  couleurs.  Il  nous  plaît  à  nous  de  rendre  hommage  à  un 
curé  qui,  avec  inliniment  de  bon  goût,  a  su  louer  et  remercier  son  successeur. 

—  La  Notice  sur  le  Mont  Saint-Michel  et  ses  œuvres  (in-32  de  24  p.),  le  Pil- 
grimage  to  moimt  Snint-Michacl  (in-32  de  35  p.),  le  Nouveau  manuel  des  pèle- 
rins au  mont  Saint-Michel  (in-32  de  80  p.)  constituent  une  sorte  de  petit  tré- 
sor religieux  qui  fera  plaisir  aux  pieux  visiteurs  du  mont.  A  noter,  dans  le 
dernier,  les  cantiques  avec  musique  dédiés  au  glorieux  archange. 

—  Il  y  a  quelques  mois,  M.  Emile  Travers  publiait,  avec  une  importante 
introduction,  la  réimpression  du  curieux  traité  de  Julien  le  Paulmier,  sur /e 
Vin  et  le  Cidre,  destinée  à  la  Société  des  bibliophiles  normands,  et,  dans  cette 
introduction,  il  donnait  avec  la  biographie  de  Le  Paulmier  une  étude  curieuse 
sur  la  nature  des  espèces  de  pommes  employées  au  xvie  siècle  et  sur  les 
procédés  alors  en  usage  pour  la  fabrication  du  breuvage  cher  aux  Normands. 
Aujourd'hui,  M.  Louis  Duval  nous  donne  un  Essai  historique  sur  le  cidre  et 
le  poiré  (Paris,  Doin,  in-8  de  118  p.),  qui  ne  fait  nullement  double  emploi 
avec  l'étude  de  M.  Travers  et  que  nous  signalerons  aussi  à  ceux  qui  s'in- 
téressent à  l'histoire  de  l'agriculture  en  Normandie. 

Poitou,  —  M.  A.  de  la  Bouralière  s'est  imposé  la  tâche  louable  de  ra- 
conter l'histoire  de  l'imprimerie  dans  le  Poitou.  Il  possède  déjà  à  son  actif, 
en  ce  sens,  diverses  études  relatives  à  Poitiers  et  à  Thouars.  Récemment, 
il  a  donné  un  travail  de  plus  grande  envergure  :  Les  Imprimeurs  et  les 
libraires  du  département  de  la  Vie^me  {hors  Poitiers)  (Paris,  impr.  Biais  et 
Roy,  in-8  de  143  p.,  avec  6  planches).  Cette  intéressante  brochure  expose 
les  origines  et  les  vicissitudes  de  l'art  de  Gutenberg  et  du  commerce  de  la 
librairie  à  Loudun,  Chàtellerault,  Montmorillon,  Civray  et  quelques  autres 
localités  d'importance  moindre.  A  tous  les  points  de  vue,  mais  surtout  sous 
le  rapport  des  indications  bibliographiques,  cette  étude  mérite  des  éloges. 
Nous  espérons  bien  retrouver  avant  peu  M.  de  la  Bouralière  avec  le  travail 
qu'il  prépare  sur  l'Imprimerie  à  Poitiers  au  XVI"  siècle. 
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Provence.  —  M.  l'abbc  E.  MarboL  publie  une  communication  par  lui  faite 
au  congrès  des  Sociétés  savantes  d'avril  189.J  sous  ce  titre  :  Bréviaires  aixois. 
Deux  dates  et  un  nom  (Aix,  Makaire,  gr.  in-8  de  11  p.).  Il  décrit  les  deux 
manuscrits,  l'un  du  xiv°  siècle,  conservé  aux  archives  départementales 
des  Bouches-du-Rhônc.  Tautre,  du  xiue  siècle,  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale,  n"  1038  du  Fonds  latin.  D'après  le  catalogue  de  ce  fonds,  le  der- 
nier bréviaire  paraîtrait  appartenir  au  xiye  siècle,  mais  M.  l'abbé  Marbot 
établit  qu'il  est  au  moins  de  la  dernière  période  décennale  du  xiiie  siècle. 
Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  il  montre  que  le  nom  de  l'imprimeur 
d'un  incunable  de  14Q9,  que  la  bibliothèque  Méjanes  d'Aix  possède  au 
nombre  de  ses  plus  précieux  trésors,  doit  être  lu  Thopie  et  non  Ebopie  ou 
Elupic,  comme  l'ont  lu  divers  bibliographes. 

—  M.  Charles  Joret  donne  une  brochure  sur  M.  Gaston  Paris  (Aix-en-Pro- 
vence,  J.  Remondet-Aubin,  gr.  in-8  de  16  p.).  C'est  un  rapport  lu  dans  la 
séance  extraordinaire  de  l'Académie  d'Aix  (10  novembre  1895)  sur  la  candi- 
dature, comme  membre  d'honneur  de  cette  compagnie,  de  l'administrateur 
du  Collège  de  France.  M.  Joret  loue  beaucoup,  mais  sans  exagération,  le 
grand  savant  dont  il  a  été  le  disciple.  Il  analyse  rapidement  les  principaux 
travaux  du  nouveau  membre  de  r.\cadémie  française,  saluant  tour  à  tour  en 
lui  le  philologue,  le  critique,  le  professeur. 

—  De  Digne  à  Saint-Martin-Vésubie  et  à  Nice,  par  M.  Jules  Cauvière  (Paris, 
Fontemoing,  in-8  de  32  p.),  est  un  charmant  voyage  de  l'auteur,  qui,  aux 
impressions  d'un  parfait  touriste,  joint  une  pointe  littéraire  prime- 
sautière,  des  connaissances  historiques  et  artistiques  très  instructives. 

Vexin.  —  Le  tome  XVIII  des  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique de  l'arrondissement  de  Ponloise  et  du  F6',rm(Pon toise,  imp.  Paris,  in-8 
de  xxui-120  p.,  avec  une  planche)  vient  d'être  distribué.  Il  renferme  :  La 
Société  historique  du  Vexin  à  Livry,  par  M.  A.  V.;  — Madame  de  Sévigné  àLi- 
vry,  conférence  par  M.  Auge  de  Lassus;  —  Les  Seigneurs  de  Livry,  par 
M.  l'abbé  Genty  ;  —  La  Chute  d'un  ballon  à  Luzarches  en  1870,  par  M.W.  de 
Fonvielle;  —  Les  Anciennes  Cloches  d'Arthies,  par  M.  L.  Plancouard.  Mais 
le  travail  qui  a  le  plus  attiré  notre  attention  est  celui  de  M.  L.  Régnier  : 
Bibliographie  historique  du  Vexin  et  de  ses  abords  pendant  les  années  1889, 
1890  et  1891 .  Cette  bibliographie,  qui  occupe  les  pages  3  à  68  du  présent 
volume  et  comporte  deux  cent  quatre-vingt-sept  articles,  est  pourvue  d'une 
table  des  noms  d'auteurs.  Espérons  que  M.  L.  Régnier  poursuivra  une 
œuvre  si  éminemment  utile  aux  travailleurs. 

Belgique.  —  M.  F.  Magnette  donne  une  biographie  de  saint  Frédéric,  cvéque 
de  Liège  (1119-1121)  (Liège,  Cormaux,  in-S  de  38  p.),  fort  bien  documentée, 
dans  laquelle  il  hxe  plusieurs  dates  et  quelques  points  incertains  de  la  vie 
du  saint  prélat.  Curieuse  peinture  des  mœurs  religieuses  en  Belgique  au 
xiie  siècle,  suivie  d'un  Régeste  de  saint  Frédéric  ayant  vingt  numéros. 

Espagne.  —  Élu  président  de  l'Académie  de  jurisprudence  et  de  législa- 
tion de  Barcelone,  D.  Juan  J.  Permanyer  y  Ayats  n'a  pas  craint  d'aborder 
un  sujet  assez  brûlant  dans  son  discours  d'inauguration  :  Discurso  leido  en 
la  sesiôn  publica  inaugural  el  dia  6  de  marzo  de  1896  (Barcelona,  imp.  José 
Cunill  Sala,  in-8  de  32  p.).  Ce  qu'il  a  proclamé,  c'est  la  nécessité  d'un  droit 
catalan  et  d'une  magistrature  catalane  en  Catalogne. 

Italie.  —  La  collection  des  Indici  e  Cataloghi  publiée  par  le  gouverne- 
ment italien  {Ministei'O  délia  pubblica  Istruzione)  vient  de  s'enrichir  d'un 
seizième  volume  intitulé  Bt?;/io(/m/îa  Galileiana,  1368-1895,  raccolta  ed  il- 
lustrata  da  A.  Carli  ed  A.  Favaro  (Rome,  gr.  in-8  de  viii-402  p.).  Les  deux 
savants  bibliographes  ont  catalogué  plus  de  deux  mille  volumes,  brochures 
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ou  simples  arlicles  relatifs  au  sujet.  Leur  recueil,  où  toutes  les  indications 
sont  d'une  précision  irréprochable, est  tellement  complet  que  l'on  y  trouve 
mention  des  plus  petits  morceaux  parus  non  seulement  dans  des  re\Ties, 
mais  aussi  dans  des  journaux  comme  V Indiipendance  belge,  cl  Heraldo  de 
Madrid,  etc.  Tout  au  plus,  pourrait-on  relever  une  petite  omission  :  Jean- 
Jacques  Bouchard  ne  fiî^ure  pas  dans  le  volume,  lui  qui  a  donné  des  ren- 
seignements si  curieux  sur  une  visite  qu'il  (it  à  Galilée  et  dont  il  envoya 
le  récit  aux  frères  Dupuy.  Voir  la  lettre  où  Bouchard,  le  18  juin  163.3  ap- 
pelle Galilée  «  le  vieillard  le  plus  sage,  le  plus  éloquent  et  le  plus  vénérable 
que  j'aye  jamais  veu,  dans  le  fascicule  III  des  Correspondants  de  Pcircsc  (Pa- 
ris, 1881,  p.  00-59).  Le  volume  de  MM.  Carli  et  Favaro  est  enrichi  d'une 
table  par  ordre  alphabétique  des  noms  des  auteurs  cités. 

—  Le  savant  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  communale  de  Bologne, 
M.  Luigi  Frati  nous  donne  de  curieuses  Notizie  storiche  m  r/ii  srritiori  e  mi- 
niatori  dei  libri  corail,  dclla  chiem  di  S.  Pclronio  in  Bolonna  (Extrait  de  la 
Rivista  délie  bibliotecke  c  dcgli  archivi.  Roma,  gr.  in-8  de  IG  p.)  pendant  une 
période  de  temps  où  la  renaissance  artistique  s'accusait  dans  la  décoration 
des  chapelles,  dans  les  vitraux,  etc.  Quatre  «  écrivains  »  et  quatorze  minia- 
turistes ont  été  relevés  par  M.  Prati,  de  1473  à  1524.  Ce  travail  nous  fait 
attendre  impatiemment  la  double  suite  que  nous  promet  son  savantauteur  : 
lo  description  des  livres  de  chœur  les  plus  remarqués  ;  2°  recueil  de  pièces 
relatives  au  sujet. 

—  M.  Favaro  continue  à.  donner  des  preuves  d'une  admirable  ac- 
tivité et  à  justifier  le  double  éloge  qu'on  lui  décerne  partout,  d'être  un  des 
plus  vaillants  et  des  plus  savants  travailleurs  de  l'Italie.  Signalons  aujour- 
d'hui deux  nouveaux  fascicules  (le  second  et  le  troisième)  de  sa  collection 
d'Amici  e  correi>pondenti  di  Galilco  Galilei,  consacrés  l'un  à  Ottavio  Pisani, 
l'autre  à  Girolamo  Marjagnati  (Venise,  Ferrari,  gr.  in-8  de  30  et  28  p.  Extraits 
des  AtlidclR.  Istituto  Vencto  discienze,  lettere  ed  arti,  tomo  VII,  série  VIU). 
—  Une  troisième  brochure  [Intorno  alla  vita  ed  ai  lavori  di  Tito  Livio 
Bnraltini  fmco  agordino  del  secolo  XVII,  est  beaucoup  plus  importante  (Ve- 
nise, Ferrari,  in-4  de  140  p.  Extrait  des  Memorie  del  R.  Istituto  Veneto,  etc.). 
La  notice,  aussi  exacte  et  aussi  complète  que  possible,  est  suivie  de  pièces 
justificatives  [dociimentt) .  Dans  cette  publication,  comme  dans  les  deux  bro- 
chures précédentes,  on  remarquera  l'abondance  et  la  minutieuse  exactitude 
des  indications  bibliographiques  italiennes  et  françaises. 

—  M.  l'abbé  Louis  Guérard  a  donné  au  recueil  biographique  intitulé  :  Les 
Contemporains  (Paris.  8,  rue  François  P'")  une  notice  sur  M.  de  Rossi  (1822- 
1894),  ornée  d'un  portrait  de  l'illustre  archéologue  et  d'une  gravure  repré- 
sentant J.-B.  de  Rossi  conduisant  Pie  IX  et  les  cardinaux  dans  les  catacom- 
bes de  Saint-Calixte  (s.  1.  n.  d.,  in-4  de  10  p.  à  deux  colonnes).  Cette  notice 
est  une  des  meilleures  qui  aient  été  consacrées  à  l'immortel  antiquaire. 

Portugal.  —  A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  au  mouvement 
littéraire  en  Portugal,  nous  signalerons  le  volume  qui  vient  d'être  consacré 
par  plusieurs  de  ses  amis  à  un  écrivain  dont  nous  avons  annoncé  la  mort 
(t.  LXII,  p.  368)  :  Anthero  de  Quental.  In  memoriam  (Porto,  Mathieu  Lugan, 
in-8  de  529-xxi-xcvi-xxxi-8  p.).  Avec  deux  portraits  du  célèbre  poète,  le 
volume  renferme  vingt-sept  articles  divers  sur  la  vie,  le  talent  et  les  œuvres 
de  Quental.  Les  écrivains  les  plus  connus  du  Portugal  (Vasconcellos  Abreu, 
Adolphe  Coelho,  Oliveira  Martins,  Joâo  de  Deus,  etc.)  ont  tenu  à  honneur 
de  collaborer  à  cet  hommage  rendu  à  l'une  des  gloires  de  la  littérature  por- 
tugaise contemporaine.  Des  appendices  contiennent  une  notice  sur  les 
armes  des  Quental,  un  arbre  généalogique  de  k  famille,  un  «  essai  »  fort 
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consi(lt';rable  de  M.  Joaquim  de  Araujo,  (]ui,  on  quatre-vingt-seize  pages, 
renferme  toute  la  bibliographie  d'Anthero  ;  cniin  des  lettres  du  poète. 

Suisse.  —  La  méthode  que  préconise  M.  II.  Horner  dans  son  article  sur 
r Enseignement  des  scieiices  dans  les  collér/cs  (Fribourg,  Imp.  catholique  suisse, 
in-8  de  81  p.)  est  l'intuition.  Qu'il  s'agisse  des  éléments  des  mathématiques 
ou  de  l'enseignement  des  sciences  naturelles,  le  professeur  de  pédagogie 
à  l'Université  de  Fribourg  veut  qu'avant  de  donner  à  l'enfant  des  connais- 
sances d'un  ordre  purement  abstrait,  on  s'adresse  aux  sens,  en  mettant  sous 
les  yeux  de  l'élève  les  objets  qu'il  s'agit  d'étudier;  judicieux  conseil  qu'il 
est  avantageux  de  suivre  surtout  dans  les  classes  élémentaires. 

—  Un  arrêté  fédéral,  en  date  du  28  juin  189i,  a  décidé  la  création  à  Berne 
d'une  bibliothèque  nationale  suisse  entretenue  par  la  confédération.  L'objet 
de  cette  institution  est  de  recueillir,  pour  les  mettre  à  la  disposition  du 
public,  les  Helvetica  qui  ont  paru  depuis  la  fondation  de  la  confédération 
suisse  actuelle  (1848),  et  par  Helvetica,  l'on  n'entend  pas  seulement  les 
œuvres  relatives  à  la  Suisse,  mais  les  œuvres  d'auteurs  suisses,  quel  qu'en 
soit  le  genre.  Si  l'on  a  pris  comme  point  de  départ  la  date  de  1848,  c'est 
que,  en  voulant  remonter  plus  haut,  on  se  serait  fatalement  condamné  à 
être  incomplet.  D'ailleurs,  la  Bibliothèque  de  Lucerne  a  déjà  une  riche  col- 
lection d'Helvetica,  et  l'arrêté  dont  nous  parlons  a  décidé  d'accorder  à  cette 
bibliothèque  une  subvention  qui  lui  permît  de  continuer  à  recueillir  les 
pièces  antérieures  à  1848.  Que  l'idée  de  cette  Bibliothèque  nationale  soit 
vraiment  bonne  et  utile,  on  en  trouve  une  preuve  dans  l'essor  qu'a  pris  la 
bibliothèque  dès  sa  naissance,  tin  opuscule,  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 
Bibliothèque  nationale  suisse,  premier  rapport  annuel,  1893,  prescrite  par  la 
commission  de  la  bibliothèque  (Berne,  imp.  C.-J.  Wyss,  in-8  de  19  p.),  nous 
apprend  que  le  chiffre  des  ouvrages  de  la  Bibliothèque,  après  un  an  d'exer- 
cice, atteint  déjà  trente-sept  mille  pièces. 

Inde.  —  M.  R.  D.  Oldham,  l'un  des  Superintendants  du  Geological  Snrvey 
de  l'Inde  anglaise,  a  publié,  en  1893,  une  seconde  édition  du  Manuel  de  la 
gcoloqie  de  rinde,  que  MM.  H.  B.  Mediicott  et  W.  T.  Blanford  avaient  éla- 
boré selon  la  méthode  régionale  de  1879  à  1881.  Mis  au  courant  des  recher- 
ches faites  depuis  une  quinzaine  d'années  dans  la  grande  presqu'île  de  l'Asie 
méridionale  et  dans  les  contrées  environnantes,  conçu  sur  un  nouveau  plan, 
plus  scientifique,  ce  livre  constitue  un  travail  nouveau,  d'une  importance 
capitale  pour  les  géologues,  intéressant  aussi  pour  les  géographes.  Aussi  faut- 
il  remercier  M.  G.  Ramond,  assistant  de  gé(>logie  au  Muséum,  d'avoir  résumé 
dans  un  important  article  le  volume  de  M.  R.  D.  Oldham.  Publié  d'abord 
dans  \'An7iuaire  géologique  universel  (t.  X,  1893),  cet  article  a  été  tiré  à  part 
[Géologie  des  Indes  anglaises,  Paris,  Comptoir  géologique  de  Paris,  93  p.  in-8). 

Tunisie.  —  Le  R.  P.  Delattre,  dans  une  notice  extraite  du  Cosmos  :  UAnti- 
que  chapelle  souterraine  de  la  colline  de  Saint-Louis  à  Carthage  (Paris,  Maison 
do  la  Bonne  Presse,  10  p.  in-4  à  deux  colonnes),  raconte  la  découverte  de 
cette  chapelle  (6  avril  1895)  :  il  en  donne  une  excellente  description  ornée  de 
plans  et  de  dessins. 

Brésil.  —  Sur  l'invitation  de  la  Suisse,  le  gouvernement  brésilien  a  en- 
trepris d'organiser  au  Brésil  une  commission  de  bibliographie  géographi- 
que nationale,  chargée  de  la  divulgation  des  travaux  relatifs  à  ce  pays. 
L'Institut  historique  et  géographique  brésilien  a,  dès  1893,  assumé  cette 
tâche,  et  une  commission  spéciale  a  été  constituée  dans  son  sein  pour  pré- 
parer une  distribution  régulière  du  travail.  Le  Règlement  élaboré  par  cette 
commission  po«r  la  direction  des  travaux  de  la  commission  centrale  de  biblio- 
graphie brésilienne  a  été  approuvé  le  17  mars  1895  par  l'Institut  tout  entier, 


—  288  — 

(|ui  ne  lardera  pas,  il  l'aut  Tcspércr,  à  doter  la  science  d'ini  nouveau  recueil 
Itibliographiquc  dont  la  publication  sera  accueillie  avec  faveur  par  les  amé- 
l'icaiiistos.  On  trouvera  tous  les  documents  relaliCs  aux  débuts  de  la  commis- 
sion centrale  de  bibliographie  brésilienne  dans  le  bulletin  qu'elle  publie 
en  i'rançais  (1'''  année,  l'asc.  1,  Rio-de-Janciro,  typ.  l'Express,   in-8,  18  p.). 

Chili.  —  Dans  une  savante  étude,  Kosto  comparatibo  en  Cldlc  dcl  Gas  i 
de  la  clcclrizidad  (Santiago  de  Chile,  in-8  de  72  p.),  MM.  A.  E.  Salazaret 
K.  Ne^vman  recherchent  quel  est  l'élément  le  plus  avantageux  au  Chili, 
au  point  de  vue  de  la  distribution  de  l'énergie,  qu'il  s'agisse  d'éclairage, 
de  chaulfage  ou  de  force  motrice.  De  nombreuses  expériences,  coordonnées 
rationnellement,  les  amènent  à  donner  la  préférence  .'i  l'électricité.  Cette 
solution,  toute  locale  selon  eux,  peut  d'ailleurs  convenir  à  d'autres  villes 
que  Santiago  et  Valparaiso. 

Publications  nouvelles.  —  La  Liturgie  f/recque  de  saint  Jean  Chrysostorne, 
par  Mgr  1.  Homsy  (in-8,  Retaux).  —  Cinquante-deux  Prônes  sur  la  j^rière,  par 
Tabbé  Plat  (in-8,  Lethielleux).  —  Choix  de  discours  et  allomiions  de  mariage 
des  jilus  célèbres  orateurs,  par  l'abbé  J.  Guillermin  (in-8,  Bloud  et  Barra!).  — 
La  Jeune  Mariée,  par  L.  de  la  Brière  (petit  in-18,  Chailley).  —  Mcthodil;  des 
jiidisclien  Religionmntcfrichles,  von  D""  S.  Maybaum  (in-8,  Breslau,  Koebncr). 

—  Nouvelles  Études  orîen<a/«,  par  A.  Franck  (in-8,  Calmann-Lévy).  —  De 
Platonicis  Mythis,  thesim  proponebat  L.  Couturat  (in-8,  Alcan).  —  Psicologia 
fisiologica,  del  dott.  G.  Mantovani  (petit  in-16,  Milano,  Hocpli).  —  L'Homme 
de  génie,  par  C.  Lombroso  (in-8,  G.  Carré).  —  Der  Capitalismus  fin  de  siècle, 
von  D""  R.  Mcyer  (in-8,  Wien  und  Leipzig,  F.  Doll).  —  Tables  pour  le  tracé 
des  courbes  de  chemins  de  fa',  routes  et  canaux,  par  J.  Gaunin  (in-8  cart., 
veuve  Dunod  et  Vicq).  —  L'Archéologie  de  la  Timisie,  par  P.  Gauckler  (in-8, 
Berger-Levrault).  —  Élégies  de  Tibulle,  trad.  en  vers  par  P.  Marlinon  (in-8, 
Fontemoing).  —  Kristian  von  Troyes  Erec  und  Enide,  herausgegeben  von 
D''  W.  Foerster  (in-8,  Halle,  Niemeyer).  —  Les  Fiançailles  tragiques,  par 
E.  Daudet  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Linocencia,  par  S.  Dinartc  ;  trad.  par 
0.  du  Ghastel,  (in-18,  Chailley).  —  Miracle  d'amour,  par  P.  Sales  (in-18, 
Flammarion).  —  Aux  jours  d'épreuves,  par  D.  d'Arthez  (in-18,  Firmin-Didot). 

—  Et  ça?....  par  Pierre  l'Ermite  (petit  in-8.  Maison  de  la  Bonne  Presse)   — 

—  Der  heilige  Georg  des  Reinbot  von  Durne,  von  D''  F.  Velter  (in-8,  Halle, 
Niemeyer).  —  Enciclopedia  Dantesca,  da  G. -A.  Scartazzini  (in-8,  Milano, 
Hoepli).  —  CM  r  ha  detto?  da  G.  Fumagalli  (in-18,  Milano,  Hoepli).  — 
Nouvelles  Études  sur  la  restauration  juive  après  fcxil  de  Babylone,  par  A.  Van 
Hoonacker  'gr.  in-8,  Leroux).  —  Vie  du  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Pa- 
ris, par  l'abbé  J.  Paguelle  de  Follenay  (2  vol.  in-8,  Poussielgue).  —  Le 
Cardinal  Manning,  par  F.  de  Pressensé  (in-18,  Perrin),  —  Histoire  des  rela- 
tions de  la  France  avec  Venise  du  XIU^  siècle  à  l'avènement  de  Charles  VIII, 
par  P. -M.  Perret  (2  vol.  in-8,  Welter).  —  Les  Mille  et  une  Nuits  d'une  ambas- 
sadrice de  Louis  XIV,  par  R.  de  Maulde-la  Ciavière  (in-18.  Hachette).  The 
veil  of  libcrly,  a  taie  of  the  Girondins,  by  Péronne  (in-8  cart.,  London,  Black). 

—  Campagne  de  VEst  en  1810-181 1 .  Nuits,  Villerscxel,  par  P.  Lehautcourt 
(in-8,  Berger-Levrault).  —  liclations  politiques  des  comtes  de  Foix  avec  la  Ca- 
talogne jusqu'au  commencement  du  XIV^  siècle,  par  C.  Baudon  de  Mony 
(2  vol.  gr.  in-8.  Picard).  —  Hisloire  de  la  maison  royide  de  Lusignan,  par  le 
chanoine  Pascal  (in-8,  Vanier).  —  Histoire  du  palais  épiscopal  de  Québec,  par 
Mgr  H.  Tctu  (in-8,  Pruneau  et  Kirouac).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 

BESANCON.  —  IMPR.    ET    STÉRÉOTYP.    DE   PAUL  JACQUIN. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  En  cortège,  par  He.vri  Mazel.  Paris,  Bibliothèque  artistique  et  littéraire,  1895,  inlG 
de  134  p.,  3  fr.  —  2.  Flotlille  dans  le  golfe,  par  le  même.  Ibid.,  1895,  ia-16  de  85  p., 
3  fr.  —  3.  Magasin  d'auréoles,  par  Hugues  Rebell.  Paris,  Mercure  de  Franco,  189G, 
in-32  de  199  p.,  3  fr.  —  4.  Au  delà,  par  Léonce  de  Larmandie.  Paris,  Ghamuel,  1896, 
in-16  de  164  p.,  2  fr.  — 5.  Le  Cycle  patibulaire,  par  Georges  Eekhov.  Paris,  Mercure 
de  France,  1896,  in-18  de  340  p.,  3  fr.  50.  —  G.  La  Magesse.  Paris,  Vanier,  1896, 
in-16  de  91  p.,  I  fr.  —  7.  Le  Pèlerin  du  silence,  par  Remy  de  Gourmont.  Paris,  Mercure 
de  France,  in-18  de  281  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Le  Livre  du  Sceptre,  par  Sar  Mérodack 
J.  PÉLADAN.  Paris,  Chamuel,  1895,  in-S  do  363  p.,  7  fr.  50.  —  9.  En  province,  par 
René  Bazin.  Paris,  Calmann  Lévy,  1896,  in-lS  de  400  p.,  3  fr.  50.  —  10.  El  ça  ?  par 
Pierre  l'Ermite.  Paris,  librairie  de  la  Bonne  Presse,  1890,  in-18  de  561  p.,  3  fr.  — 
11.  Bien  folle  est  qui  s'y  fie,  par  Léon  deTinseau.  Paris,  Calmann  Lévy,  1890,  in-18  de 
272  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Double  épreuve,  par  Th.  Bentzon.  Paris,  Calmann  Lévy,  1896, 
in-lS  de  346  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Pages  de  la  vie,  par  Charles  de  Bordeu.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  in-18  de  302  p.,  3  fr.  50.  —  14.  La  Gourme,  par  Laurent  Mayrke.  Paris, 
Vanier,  1896,  in-18  de  215  p.,  3  fr.  —  15.  En  Pique-nique,  publication  de  la  Société 
dL-s  gens  de  lettres.  Paris,  Colin  et  C'«,  1896,  in-18  de  307  p.,  3  fr.  —  16.  Têié  de  femme, 
par  Gaston  Auvard.  Paris,  Perrin,  1896,  in-18  de  294  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Cœur  malade, 
par  Ernest  Benjamin.  Paris,  Lemerre,  1896,  in-18  de  272  p.,  3  fr.  50.  —  18.  A  deux, 
par  Charles  DE  Rouvre.  Paris,  Colin  et  G'%  1896,  in-18  de  326  p.,  3  fr.  50.  —  19.  VUnc 
des  deux,  par  Jean  de  la  Bretonnière.  Paris,  Lemerre,  1896,  in-lS  dé  299  p.,  3  fr.  50. 

—  20.  Reine  Cœur,  par  André  Bellessort.  Paris,  Perrin,  1896,  in-18  de  346  p.,  3fr.  50. 

—  21.  Un  Barbare,  par  Léon  Barracand.  Paris,  Lemerre,  1896,  in- 18  de  221  p.,  3  fr.  50. 

—  22.  Prédestinée.  Paris,  Pton  et  Nourrit,  1896,  in-18,  de  247  p.,  2  fr.  —  23.  Au 
printemps  de  la  ■««>,  par  Jean  Sigaus.  Paris,  Perrin,  1896,  in-18  de  275  p.,  3  fr.  50. — 
24.  Ressources  secrètes,  par  Daniel  Riche.  Paris,  Flammarion,  1896,  in-18  de  291  p., 
3  fr.  50. — 25.  Vers  l'amour,  par  Georges  de  Pevkebrune.  Paris,  Lemerre,  1896,  in-18 
de  359  p.,  3  fr.  50.  —  26.  Cœurs  meurtris,  par  André  Theuriet.  Paris,  Lemerre,  1896, 
in-18  de  303  p.,  3  fr.  50.  —  27.  Céphise,  par  Henri  Gréville.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1896,  in-18  de  301  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Bijou,  par  Gyp.  Paris,  Calmann  Lévy,  1896, 
in-18  de  346  p..  3  fr.  50.  — 29.  Borne,  par  É.mile  Zola.  Paris,  Charpentier  et  Fasquelle, 
1896,  in-18  de  751  p.,  3  fr.  50. 

Les  huit  volumes  qui  suivent  procèdent  d'une  esthétique  pareille,  — 
esthétique  que  j'appellerai  simplement  anormale,  ne  voulant  pas  et  peut- 
être  ne  pouvant  pas  l'appeler  démentielle.  Les  auteurs  sont  peut-être  des 
«  simulateurs,  »  jouant  les  Triboulet  de  lettres  et  exagérant  leur  bosse, 
quelques-uns  même  feignent  de  la  dissimuler.  Il  y  a  donc  lieu  de  les 
distinguer  et  de  les  classer.  Classons-les  par  ordre  de  proéminence,  si 
j'ose  dire,  en  commençant  par  la  plus  petite. 

1  et  2.  —  Celle  de  En  cortège  et  de  Flotlille  dans  le  golfe  est  à  peine 
perceptible.  L'œuvre  serait  presque  «  normale,  »  n'était  la  forme  de  ces 
petites  compositions  et  l'importance  attachée  aux  idées  qu'elles  contien- 
OCTOBRE  1896.  T.  LXXVII.  19. 
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nent.  Cos  iiléos  ne  sont  qiio  dns  lieux  communs.  La  forme  est  celle  du 
«  sonnet  en  prose  »  chère  à  M.  de  Larmandio  :  deux  ou  trois  pages 
imprimées,  précédées  cl  suivies  d'une  j)age  blanche  !  Le  blanc  fait  valoir 
le  noir  et  le  noir  fait  valoir  le  blanc,  et  ils  valent  presque  aulanirunque 
l'autre.  11  y  a  trente  et  un  «  poèmes  »  dans  En  cortège  et  dix-sept  dans 
Flottille.  C'est  tout  ce  que  je  puis  en  dire.  Je  puis  bien  les  compter,  mais 
non  les  peser.  Tout  le  monde  n'est  pas  outillé  pour  «  peser  des  œufs  de 
mouche  dans  des  balances  en  toile  d'araignée,  »  comme  disaient  nos 
aïeux  du  xviii®  siècle. 

3.  —  Magasin  d'auréoles  est  d'im  pince-sans-rire  qui  s'applique.  Il  a 
lu  Candide  et  Jérôme  Coignard,  et  il  a  voulu  faire  des  contes  à  la  Vol- 
taire et  à  l'Anatole  France.  Et  les  deux  contes  de  son  petit  volume  sont, 
en  effet,  deux  contes  de  Voltaire,  sans  l'esprit,  mais  avec  les  procédés  de 
Voltaire,  et,  en  même  temps  et  à  la  fois,  deux  contes  d'Anatole,  sans  l'art 
exquis  et  pervers,  mais  avec  les  arlitices,  le  pédantisme  souriant,  nar- 
quois et  béat  d'Anatole.  On  y  trouve  des  abominations  racontées  d'un  air 
ingénu.  Un  pasteur  protestant,  à  court  d'argent,  entreprend  d'écrire 
l'histoire  d'un  de  ses  coreligionnaires  qu'il  vit  pendre  par  les  papistes 
et  qu'il  tient  pour  un  martyr  ;  ce  sera  édifiant  et  lucratif.  11  va  consulter 
la  fille  du  saint,  laquelle  est  une  courtisane  et  lui  apprend  que  le  pré- 
tendu martyr  fut  le  plus  infâme  des  grcdins.  Et  voilà  Y  Histoire  d'un 
martrjr.  —  Cartouche  d'après  sa  correspondance  est  conçu  dans  le 
même  esprit  :  le  fameux  malandrin  y  explique  sa  conduite  par  les 
motifs  les  plus  élevés  ;  il  se  donne  pour  un  philanthrope,  précurseur 
des  socialistes  et  anarchistes  de  l'avenir.  Tout  cela  {Cartouche  et  Mar- 
tyr) est  long,  trop  appuyé,  d'une  ironie  prévue  et  d'un  humour 
cliché.  Exercice  d'école  et  d'écolier;  fumisterie  à  l'usage  et  à  la  porlée 
des  enfants. 

4.  —  Au  delà  est  le  dernier  volume  d'une  série  que  nos  lecteurs  con- 
naissent. Rappelons,  à  qui  l'aurait  oublié,  que  la  série  terminée  par  Au 
delà  s'appelle  la  Vague  de  vie,  et  se  compose  de  trois  Périodes,  la  Che- 
vauchée de  la  chimère,  la  Course  à  l'abîme,  la  Montée  au  ciel,  chacune 
composée  elle-même  de  trois  cercles,  chacun  porteur  d'un  nom  particu- 
lier lequel  est  le  titre  d'un  volume  séparé,  en  tout  neuf  volumes,  sauf 
erreur  de  calcul.  La  Vague  de  vie  est  l'épopée  en  prose  «  d'une  came 
d'exception;  »  les  trois  périodes  «  marquent  l'involulion  et  l'évolution  de 
cette  âme  ;  »  'Au  delà  termine  ladite  épopée  «  dans  l'apaisement  de  la 
vue  ésotérique!  »  Et  dire  que  dans  les  innombrables  casiers  de  cette 
composition  bizarre  on  rencontre  quelques  jolis  détails  et  même  des 
traces  de  bon  sens  !  et  que  M.  de  Larmandie  eût  pu  être  un  artiste,  s'il 
n'eût  pas  eu  l'ambition  d'êlre  un  penseur  et  peut-être  un  voyant  ! 

5.  —  Celui-ci  nous  arrive  de  Belgique  (un  pays  plat  pourtant)  avec  un 
volume  de  contes  intitulé  le  Cycle  patibulaire.  Titre  obscur,  œuvre  fuli- 
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gineuso,  traversé^  de  sombres  lueurs.  Les  héros  y  onl  tous  des  mines  et 
des  âmes  «  patibulaires;  »  ce  sont  des  forçats,  des  bandits,  des  criminels, 
des  névrosés  :  leurs  aventures  nous  sont  contées  en  style  névrosé  aussi. 
«Le  silence  communiant  et  apitoyé  de  tous  ces  transgresseurs  se  réso- 
lut en  un  murmure  de  compassion,  spécieux  et  discret,  à  l'égal  d'une 
caresse  des  branches  aux  nids  qu'elles  abritent,  avances  chatouilleuses 
des  feuilles  balsamiques  aux  plumages  douillets: on  eût  entendu  sourdre 
des  larmes  et  même  se  contracter  les  gorges  avalant  la  salive  reprise 
aux  lèvres  altérées  de  baisers  !  »  Ceci  vous  représente  reffel  produit  sur 
un  auditoire  de  forçats,  dans  le  chauSbir  d'un  bagne,  par  la  parole 
d'un  compagnon  de  chaîne  avouant  des  crimes  contre  nature,  où  il  a 
«  goûté  la  détresse  béatifiante  des  majeurs  naufrages  »  (p.  220-221). 
De  pareilles  recherches  de  style  pour  un  tel  sujet  et  dans  de  telles  bou- 
ches ne  s'expliquent  guère  que  par  une  légère  aberration  mentale  et  par 
le  dessein  de  nous  paraître  «  épatant  !  »  Ah  !  s'ils  savaient,  ces  naïfs, 
qu'ils  sont  surtout  ennuyeux!  Les  prétentions  artistiques  de  Cycle  pati- 
bulaire sont  accablantes  !  et  les  sujets  en  sont  répugnants. 

G.  —  Dans  la  Magesse,  le  sujet  n'est  pas  répugnant,  par  la  raison  qu'il 
n'y  a  pas  de  sujet.  La  forme  est  celle  d'un  prône;  le  prédicateur  est  une 
femme  qui  est  magesse.  Elle  s'y  était  préparée  sérieusement.  «  Elle 
s'était  isolée  pour  fuir  le  commerce  des  hyliques  (?)  et  chaque  jour  elle 
s'aimantait  par  de  ferventes  prières  qu'elle  adressait  à  Dieu  et  aux 
invisibles  de  la  forêt.  »  Une  fois  bien  aimantée,  la  dame  parle.  Ses 
propos  ressemblent  à  ceux  que  profèrent  les  illuminées  que  soigne, 
à  Vanves,  le  docteur  Falret.  Vers  le  milieu  de  son  discours  (p.  51), 
elle  enfle  la  voix  et  recommande  la  restauration  de  l'un  des  héritiers 
du  Louis  XVII  qui  n'est  pas  mort  au  Temple,  je  ne  sais  lequel.  Elle 
recommande  en  outre  la  pratique  de  toutes  les  vertus  évangéliques  et 
de  certaines  excentricités  ujystiques.  Cette  Magesse  est  une  chrétienne, 
mais  une  chrétienne  qui  a  besoin  de  douches  appropriées. 

7.  —  Pour  le  Pèlerin  du  silence,  le  cabanon  s'impose.  Ce  sont  des 
divagations  érotico-lilurgiques  !  Il  y  a  une  messe  et  des  litanies  où  le 
mysticisme  alterne  avec  la  luxure.  Et  tout  cela  est  absurde,  ennuyeux, 
misérablement  prétentieux,  plus  encore  que  sacrilège.  Et,  de  plus,  c'est 
inquiétant.  J'engage  l'auteur  à  prendre  garde  :  il  y  a  des  rôles  périlleux 
pour  les  acteurs  qui  les  jouent  ;  certains  masques  se  collent  au  visage. 
A  simuler  certaines  folies,  on  les  contracte,  et  ou  ne  joue  plus  le  ïriboulet 
de  l'érotomanie,  on  l'est! 

8.  —  Nous  n'avons  pas  à  juger  le  Sar  Merodack  J.  Peladan  ni  à  dé- 
terminer jusqu'à  quel  point  il  est  lui-même  ou  n'est  pas  dupe  et  victime 
de  son  rôle.  Ce  ne  serait  pas  même  le  lieu  déparier  ici,  de  son  Livre  du 
Sceptre,  qui  est  un  livre  de  politique.  Mais  le  hasard  ayant  fait  s'égarer 
ce  volume  dans  le  ballot  de  romans  qui  m'ont  été  envoyés  ce  trimestre, 
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je  l'y  laisse.  Il  n'y  est  pas  aussi  déplacé  que  pourrait  le  croire  l'aiilenr. 
C'est  de  la  politique  kabbalistiqne,  une  série  d'oracles  sur  «  le  Septé- 
naire du  Macrocosme,  »  et  sur  «  le  Duodénaire  de  l'Ascèse  politique,  » 
et  sur  ((  le  Ternaire  du  Saint-Esprit»  en  troisième  lieu!  On  y  trouve  «  les 
Arcanes  de  Samos,  ou  de  la  Naissance  »  et  «  les  Arcanes  de  Sin,  d'Istar, 
de  Nercal,  de  Nebo,  de  Merodaek,  de  Adra,  »  tous  les  sept  dans  le 
premier  livre,  et  les  «Arcanes  octénaire,  novénaire,  dénaire,  unodé- 
iiaire,  »  etc.,  etc.,  jusqu'au  «  nonodénaire,  »  dans  le  livre  11,  et  dans  le 
troisième,  «  l'œuvre  du  Père, l'œuvre  du  Fils,  l'œuvre  du  Saint-Esprit!» 
Ces  trois  livres  «  résument  en  les  unifiant  Arislotc,  Spinosa,  Fabre  d'O- 
livel  !  !  »  Dans  celte  œuvre  de  visionnaire  tout  n'est  pas  faux,  ni  môme 
excessif,  ni  même  kabbalislique.  A  côté  de  la  singulière  lerniinologie  dont 
on  vient  de  voir  quelques  spécimens,  on  rencontre  le  vocabulaire  des 
simples  mortels,  et  à  côté  des  idées  qui,  sans  doute,  sont  particulières 
au  Sar  Peladan,  puisqu'elles  ne  sont  intelligibles  qu'à  lui  seul,  il  s'en 
trouve  qui  sont  les  idées  de  tout  le  monde.  Le  pontilc  des  Rosc-|-Croix  a, 
comme  certains  de  ses  adeptes,  des  moments  de  bon  sens,  parfois  volon- 
taires et  conscients.  Aiu'ait-il  en  outre  du  talent  ?  On  pourrait  s'y  tromper 
à  en  juger  par  certaines  formules  brillantes  qu'on  voit,  de  temps  à  autre, 
reluire  dans  son  fatras.  C'est  ainsi  qu'à  l'Opéra,  les  verroteries  et  fer- 
blanteries des  acteurs  jettent  parfois  des  lueurs  de  diamant,  simple  rctlet 
des  quinquets  de  la  rampe.  Les  vérités  les  plus  banales  allument  aussi 
quelques  étincelles  dans  les  éclairs  de  chrysocale  qu'agite  sur  son  Sinaï 
de  carton  ce  Moïse  d'opéra  et  même  d'opérette.  Le  bon  sens,  qu'il  méprise, 
se  venge  de  lui  en  lui  prêtant  quelques  lieux  communs.  Ce  sont  les  seules 
lueurs  qui  éclairent  son  œuvre  et  la  rendent  intelligible.  Mais  elles  sont 
trop  rares  pour  la  rendre  supportable.  Les  bonnes  fumisteries  sont  les 
plus  courtes  ;  celle-ci  se  prolonge  trop. 

9.  —  Sortons  du  «  quartier  des  anormaux  ;  »  nous  voici  en  pleine  lu- 
mière et  en  pleine  santé,  avec  En  province  de  M.  René  Bazin.  Le  volume 
se  compose  d'une  série  d'articles  déjà  publiés  dans  lo,  Journal  des  Débats^ 
formant  ensemble  un  tableau  de  la  vie  de  province.  Paysages,  études  de 
mœurs,  histoires,  ces  vingt-neuf  petits  chapitres  sont  «  un  pur  délice,  » 
comme  eût  dit  J.-J.  Weiss.  L'œil  de  l'observateur  est  aigu,  le  crayon  du 
peintre  estléger,  l'humeur  de  l'homme  douce,  souventironique,  mais  sans 
malice,  parfois  attendrie,  mais  avec  discrétion  ;  c'est  fin,  c'est  délicat,  c'est 
gai,  mais  surtout  c'est  «  sain.  »  Il  s'exhale  de  cette  œuvre  un  je  ne  sais 
quel  parfum  de  santé  morale  et  artistique,  comme  un  souffle  salubre  et 
tonique  qui  élargit  l'âme,  la  réjouit,  «  l'élève  et  la  fait  croire  à  la  vie.  » 
C'est  le  vœu  de  l'auteur  exprimé  à  la  fin  d'une  aimable  préface;  ce  sera 
l'impression  de  tous  les  lecteurs.  «  Dépêchez-vous  délire  M.  René  Bazin, 
bientôt  il  sera  célèbre,  »  écrivait-on  naguère.  Dépêchons-nous,  en  atten- 
dant, de  lui  faire  une  petite  critique  :  on  lit,  page  104,  dans  le  chapitre 
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intitulé  Vendanges  dans  VHéraidt,  «  Pour  lutter  contre  loïdium,  le 
sulfate  s'impose.  »  Or,  ce  n'est  pas  contre  l'oïdium,  mais  contre  le  mil- 
diou que  s'emploie  le  sulfate  !  Ma  conscience  m'obligeait  à  relever  cette 
inexactitude  grave  ! 

10.  —  Encore  un  bon,  un  excellent  livre,  Et  ça?  de  Pierre  l'Ermite, 
le  chroniqueur  si  alerte,  si  gai  du  journal  la  Croix,  l'auteur  de  Restons 
chez  nous,  dont  nous  avons  loué  les  rares  qualités.  Pierre  l'Ermite  est 
un  tempérament,  ce  qui  vaut  niieux  que  d'avoir  du  talent  ;  mais  il  a  du 
talent,  par-dessus  le  marché,  «  un  talent  qui  se  moque  du  talent,  »  par 
exemple  ;  il  est  aussi  peu  «  bel  esprit  »  que  possible.  Aussi,  quoiqu'il 
écrive  des  histoires  qui  sont  de  la  morale  en  action,  il  est  toujours  inté- 
ressant. Il  conte  à  ravir,  avec  une  verve  qui  rend  vivants  tous  les  per- 
sonnages, dramatiques  les  moindres  détails,  amusant  et  drôle  ce  qui, 
sous  une  autre  plume,  ne  serait  que  banal.  Certains  de  ses  dialogues 
semblent  sténographiés:  ils  donnent  la  sensation  même  de  la  vérité  et 
de  la  vie.  Ce  volume  d'historiettes  est  à  mettre  entre  toutes  les  mains; 
c'est,  au  prochain  jour  de  l'an,  le  livre  d'élrennes  indiqué  pour  les  gar- 
çons de  douze  à  dix-huit  ans,  et  même  pour  les  mamans.  11  est  d'ailleurs 
1res  bien  imprimé  et  très  spirituellement  illustré.  Le  crayon  des  dessina- 
teurs est  aussi  vif,  alerte  et  franc  que  la  plume  de  l'écrivain. 

11.  —  Le  litre  de  ce  recueil  :  Bien  folle  est  qui  s^y  fie  est  emprunté  non 
pas  au  premier,  mais  au  dernier  morceau  de  ce  volume.  C'est  une  petite 
comédie  très  agréable,  comme  tout  ce  qu'écrit  M.  de  Tinseau,  mais  à 
laquelle  on  préférera  certainement  la  nouvelle  qui  ouvre  le  volume  :  Le 
Monstre.  Un  gentilhomme  français  est  débarqué  aux  États-Unis  pour  y 
trouver  une  dot  et,  Tune  n'allant  pas  sans  l'autre,  une  femme.  Il  sait 
que  les  jeunes  milliardaires  de  ce  pays  démocratique  sont  très  friandes 
des  titres  nobiliaires;  il  est  décidé  à  vendre  ses  parchemins  contre  des 
sacs  de  dollars.  Il  arrive  chez  un  des  plus  riches  commerçants  de  je  ne 
sais  quelle  ville,  avec  une  lettre  d'introduction  d'un  ami  commun.  Il  est 
reçu  par  une  jeune  cuisinière,  qui  lui  annonce  que  ses  maîtres  sont  ab- 
sents, mais  d'un  ton  et  avec  un  air  qui  forcent  l'attention  du  visiteur  et 
l'engagent  à  lier  conversation.  Il  est  abasourdi  de  l'esprit,  de  la  gentil- 
lesse, de  la  beauté  et  de  la  dignité  de  cette  enfant.  «  Votre  maîtresse  est- 
elle  aussi  jolie  que  vous?  —  Hélas!  Monsieur,  c'est  un  monstre  ! . —  Eh 
bien  !  je  ne  veux  pas  la  voir.  »  Merveilleuse  puissance  de  la  beauté  :  sous 
le  coureur  de  dot,  elle  réveille  le  gentilhomme.  Il  a  honte  de  son  entre- 
prise, l'avoue  à  son  interlocutrice,  lui  donne  un  louis  et  s'en  va  en  se 
disant  :  «  Quel  dommage  que  ce  ne  soit  qu'une  cuisinière  !  »  Il  lui  a 
promis  pourtant  d'assister  au  dîner  auquel  il  ne  peut  manquer  d'être 
invité  par  les  maîtres.  Il  vient  et  il  découvre  que  «  le  Monstre,  »  c'est 
la  jolie  cuisinière  de  sa  première  visite,  qui,  ce  jour-là,  remplaçait  la 
titulaire  absente  !  Vous  devinez  la  suite.  C'est  léger,  c'est  aimable,  c'est 
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romanesque,  c'est  spirituel  cl  attendrissant,  c'est  du  très  bon  Tinseau. 

12.  —  Les  quatre  ou  cinq  morceaux  qui  composent  Double  Epreuve 
ne  sont  pas  de  valeur  égale  ;  mais  le  premier  n'est  pas  loin  d'avoir  une 
valeur  remarquable.  La  première  partie  en  est  exquise;  la  seconde  laisse 
transparaître  la  thèse  ;  l'idée  de  rauleur  se  substitue  aux  personnages  et 
les  réduit  presque  à  l'état  d'arguments.  Germaine  a  un  excellent  mari 
qui  semble  s'occuper  de  ses  vieilles  médailles  plus  que  de  sa  femme; 
elle  a  un  ami  qui  senible  lui  avoir  voué  son  âme  et  vouloir  lui  vouer  sa 
vie,  et  qui  est  sur  le  point  de  devenir  sou  amant.  Le  jour  où  elle  a  ac- 
cepté d'aller  à  un  premier  rendez-vous,  au  moment  où  elle  achève  de 
mettre  son  chapeau  et  ses  gants  pour  sortir,  son  mari  l'appelle.  Le  vieux 
numismate  avait  tout  vu,  tout  suivi,  se  réservant  d'intervenir  à  l'heure, 
à  la  minute  opjjortnne.  Jl  explique  à  Germaine  qu'il  sait  où  elle  va  et  où 
elle  en  est  :  si  elle  n'est  point  «i  tombée  »  encore,  elle  n'en  vaut  peut-être 
pas  davantage  moralement,  la  vertu  des  femmes  ne  consistant  pas  seule- 
ment à  garder  leur  corps  ;  toutefois,  elle  a  encore  une  valeur  sociale  qu'il 
veut  sauvegarder;  il  n'est  point  jaloux  et,  puisqu'il  a  cessé  de  plaire,  il 
se  retirera,  le  divorce  et  un  second  mariage  permettant  à  Germaine  de 
trouver  le  bonheur  sans  sortir  des  voies  légales  sinon  des  voies  morales. 
Stupéfaite  de  ce  discours,  émue  de  je  ne  sais  quelle  admiration  devant 
la  perspicacité,  la  netteté  d'esprit  et  la  fermeté  de  volonté  de  son  mari, 
Germaine  est  sur  le  point  de  penser  qu'elle  n'aime  plus  l'autre.  Elle  va 
pourtant  au  rendez-vous  et  (c'est  ici  que  l'  «  argument  »  se  substitue  à 
l'action  vivante)  elle  propose  à  l'homme  qui  se  préparait  au  rôle  d'amant 
d'accepter  les  devoirs  de  l'époux  :  à  la  manière  dont  sa  proposition  est 
acceptée,  elle  est  fixée  ;  elle  sent  qui  l'aime  et  qui  ne  l'aime  pas.  Elle 
rentre  au  logis,  où  son  mari  l'attend  pour  lui  pardonner.  L'épreuve  a 
réussi.  Les  vieux  numismates  ont  décidément  de  la  cbance,  et  M™"  Th. 
Bentzon  a  bien  du  talent  ! 

13.  —  M.  Ch.  de  Bordeu  en  aura  probablement.  Il  a  de  hautes  et  nobles 
visées  :  son  «  idéal,  »  comme  on  dit  encore  en  province,  n'est  point  mé- 
diocre; il  y  a,  dans  les  neuf  morceaux  de  Pages  de  la  vie,  quelques 
raisons  d'espérer  qu'il  y  atteindra  plus  tard.  L'écriture  en  est  aussi  appli- 
quée, mais  mieux  réussie  que  d'habitude.  Toute  l'histoire  des  Vieilles 
Filles  notamment  est  charmante,  y  compris  le  couplet  sur  les  maisons 
neuves  et  les  maisons  vieilles.  Le  Hêlre  aussi  est  une  histoire  d'une 
poésie  et  d'une  émotion  très  soignées,  presque  pénétrantes;  on  y  voit 
comment  fut  coupé  un  vieil  arbre,  honneur  de  la  prairie,  sous  les  yeux 
des  anciens  propriétaires,  qui  avaient  en  vain  demandé  sa  grâce  à  l'ac- 
quéreur, industriel  brutal,  insensible  au  charme  des  beaux  ombrages, 
fermé  au  respect  des  souvenirs  de  famille.  Tout  un  passé  nichait  et  vi- 
vait dans  les  branches  de  ce  hêtre  ;  quand  la  hache  cruelle  l'eut  abattu, 
la  vieille  tante  Emilie,  son  vieux  frère,  sa  vieille  bonne  se  sentirent 
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atteints,  et  bientôt  ils  tombèrent,  eux  aussi,  disparaissant  avec  l'arbre, 
témoin,  gardien,  symbole  de  toute  leur  vie  passée  I 

14.  —  Vers,  prose,  maximes,  nouvelles,  contes,  comédies,  il  y  a  de 
tout  dans  la  Gourme;  l'auteur  a  vidé  ses  tiroirs  et  a  versé  dans  le  vo- 
lume tous  ses  essais  de  jeunesse  et  même  d'enfance.  Il  y  a  des  décou- 
vertes d'un  Améric  Vespuce  à  peine  sorti  de  l'école  primaire  :  «  La  vie 
est  une  rude  épreuve  où  môme  les  plus  loris  nen  sortent  pas  toujours 
indemnes  »  (p.  161).  Gomme  on  le  voit,  la  correction  du  style  égale  la 
nouveauté  des  idées.  «  L'estime  de  chacun  n'est  basée  que  sur  le  plus 
ou  moins  d'honneurs  ou  de  profits  qu'en  retirent  les  autres  »  (p.  208). 
C'est  avec  un  travail  de  ce  genre  que  les  apprentis  écrivains  apprennent 
leur  métier,  qu'ils  s'aperçoivent  de  l'ancienneté  de  leurs  découvertes, 
qu'ils  deviennent  modestes  et  même  pudiques,  et  qu'ils  éprouvent  le 
besoin  de  se  cacher  pour  jeter  «  leur  gourme.  »  M.  Prudbomme  dirait  : 
«  Un  jeune  homme  bien  élevé  n'étale  dans  la  vitrine  d'un  libraire  que 
ses  productions,  mais  non  ses  sécrétions.  » 

1.5.  —  En  Pique-ni.que  est  la  publication  annuelle  de  la  Société  des 
gens  de  lettres  ;  celle  de  189G  comprend  vingt-trois  morceaux,  chacun 
d'un  auteur  différent.  Si  ces  vingt-trois  hommes  de  lettres,  parmi  les- 
quels on  compte  quelques  écrivains,  s'étaient  réunis  pour  faire  acte 
de  littérature,  ce  volume  ne  serait  sans  doute  pas  sans  valeur.  Ils 
n'ont  voulu  faire  qu'une  œuvre  de  camaraderie;  entre  camarades,  on  ne 
se  gêne  pas  ;  on  donne  ce  qu'on  a.  M.  Zola  a  donné  cinq  pages,  qui 
datent^  semble-t-il,  d'une  trentaine  d'années  environ.  C'est  dire  que 
quelques-uns  des  plats  de  ce  festin  sont  un  peu  passés;  eu  revanche, 
d'autres  ne  sont  pas  cuits  à  point.  M.  de  Larmandie  n'a  pas  pris  le 
temps  d'èlre  court.  Sa  nouvelle  est  trop  longue.  J'aime  mieux,  si  j'ose 
dire,  ses  sonnets  en  prose.  Quoi  qu'il  en  soit,  £n  Pique-nique  fait  hon- 
neur à  l'esprit  de  camaraderie  qui  règne  parmi  nos  gens  de  lettres  ; 
«  ils  ne  sont  pas  fiers,  »  et  savent  se  contenter  de  peu....,  du  moins 
quand  il  s'agit  de  littérature  ! 

16.  —  «  Un  joli  petit  personnage  à  grosse  tête,  avec  beaucoup  de  choses 
dedans,  «  supportée  »  (la  tête)  à  grand'peine  par  un  imperceptible  corps, 
«  doué  ))  (le  personnage)  d'un  cœur  encore  plus  imperceptible  »  (p.  30), 
c'est  Madeleine  de  Fontrail,  l'héroïne  de  Tête  de  femme.  Vous  croyez  la 
voir  d'ici  :  une  naine,  un  monstre?  Eh!  bien,  pas  du  tout!  C'est  une 
très  jolie  personne,  «  douée  »  d'une  très  petite  tête,  une  tête  grecque  ;  le 
portrait  ci-dessus  n'est  pas  son  portrait  physique,  c'est  son  portrait  mo- 
ral. On  pourrait  s'y  tromper.  Et  d'ailleurs,  c'est  la  caractéristique  de  ce 
livre,  qu'on  peut  s'y  tromper  tout  le  temps.  Il  est  écrit  dans  une  langue 
très  particulière  :  «  Elle  tournait  le  dos  à  M"""  Sebran,  mais  cela  «  la 
souciait  »  fort  peu  »  (p.  6).  De  sorte  que  cela  nous  «  soucie  »  fort  peu 
aussi  de  savoir  ce  que  fait  celte  charmante  Madeleine.  Il  faut  un  effort 
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pénible  pour  s'intéresser  à  ses  raisonnements,  à  ses  longs  monologues 
(il  y  en  a  de  six  pages),  à  ses  coquetteries  avec  deux  amoureux,  à  ses 
expériences,  à  ses  déceptions.  C'est  une  «  tôle  »  froide  ;  elle  décide  qu'il 
faut  essayer  de  donner  un  suppléant  à  son  mari,  trop  vulgaire  pour  elle; 
elle  choisit  ce  suppléant  avec  Iranquillilé  ;  elle  le  juge  avec  lucidité;  elle 
l'expérimenle  avec  intrépidité  et  loyauté,  après  quoi  elle  le  repousse 
avec  iennelé,  et  tout  cela  nous  est  narré  avec  naïveté,  mais  une  naïveté 
involontaire,  qui  affecte  des  airs  malins  et  même  des  airs  profonds.  Il 
y  a  quelque  part  une  «  porte  »  avec  des  «  cabochons  »  qui  s'enfoncent 
«  dans  un  cœur  sous  des  pieds,  »  qui  est  bien  remarquable  !  C'est  à  la 
page  35.  Avis  à  ceux  que  «  cela  soucie.  » 

17.  —  «  Elle  «  contrariait  »  la  beauté  de  son  visage  par  «  une  »  froideur, 
et  l'élégance  de  sa  démarche  par  «  une  »  recherche.  »  Un  point  !  C'est  la 
quatrième  phrase  de  Un  cœur  malade,  où  l'on  voit  la  nommée  Éliane  qui 
épouse  Jacques  tout  en  aimant  Heclor,  mais  qui,  la  malheureuse,  s'aper- 
çoit qu'elle  aime  Jacques  au  moment  où  Jacques  ne  l'aime  plus,  et  s'est 
mis  à  en  aimer  une  autre  !  Ils  ont  tous  le  cœur  malade,  elle,  lui,  et  l'au- 
tre, et  il  iaudraiL  avoir  soi-même  un  rude  estomac  pour  suivre  l^irs 
vulgaires,  banales  et  grosses  aventures,  sans  mal  au  cœur. 

18.  —  L'auteur  de  A  deux  connaît  sa  langue,  et  il  sait  penser.  On  le 
sent  préoccupé  d'idées  élevées  et  généreuses.  Il  a  été  frappé  de  tout  ce 
que  comporte  de  misères  et  de  privations  le  sort  des  «  employés  »  et 
surtout  des«  employées;  »  il  a  dû  se  demander  si  le  travail,  hors  de  la 
maison,  loin  du  mari  et  des  enfants,  émancipait  la  femme  autant  qu'on 
l'a  dit.  Il  aurait  pu  écrire  un  mémoire  très  bien  informé  sur  les  avan- 
tages ou  les  inconvénients  du  «  travail  de  la  femme  ;  »  il  a  préféré  écrire 
un  roman  attendri  et  touchant,  où  la  thèse  se  dissimule  sous  le  récit. 
Deux  employés  de  la  même  compagnie  de  chemin  de  fer  se  marient.  Ils 
sont  heureux  jusqu'à  la  venue  de  l'enfant.  A  ce  moment  les  tristesses 
commencent  ;  la  mère  ne  peut  garder  son  fils  ;  on  le  met  en  nourrice,  il 
y  meurt.  De  plus,  les  deux  époux,  d'abord  placés  dans  le  même  bureau, 
sont  séparés.  Avec  l'intimité  et  le  bonheur,  l'amour  disparaît;  le  mari 
prend  pour  maîtresse  une  amie  de  sa  femme,  la  fenmie  meurt.  J'ai  dit 
que  la  thèse  se  dissimulait  sous  le  récit;  elle  y  disparaît  peut-être  trop. 
Les  détails  sont  trop  nombreux  et  tous  au  premier  plan.  Ils  ne  sont  pas 
subordonnés  les  uns  aux  autres,  et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  sou- 
tenus, ramenés  à  l'unité,  éclairés  par  une  idée  générale  assez  puissante. 
Ce  tableau  d'un  ménage  d'employés  manque  de  perspective,  si  j'ose 
dire.  Quant  aux  employés  eux-mêmes,  ils  manquent  d'énergie,  l'un  et 
l'autre.  Le  mari  est  un  peu  «  flou,  »  le  modèle  comme  le  portrait;  la  vi- 
gueur a  manqué  au  peintre  pour  dessiner  ce  caractère  effacé.  La  ièmme 
a  un  caractère  plus  marqué  ;  c'est  une  âme  pieuse,  mais  insuffisamment 
vertueuse  et  forte  ;  elle  ne  sait  pas  supporter  le  chagrin.  L'un  et  l'autre 
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sont  des  êtres  déprimés,  ce  qui  n'est  pas  étonnant  d'ailleurs,  leur  be- 
sogne a  d'employés  »  étant  essentiellement  déprimante,  mais  ce  qui 
n'est  pas  intéressant,  ce  qui  l'aurait  été,  c'eût  été  la  démonstration  de 
la  lente,  fatale,  inexorable  dépression  exercée  par  la  mécanique  admi- 
nistrative sur  les  âmes  qui  en  sont  les  rouages,  surtout  si  cetle  démons- 
tration n'avait  pas  été  exagérée  et  eût  tenu  compte  des  exceptions  possi- 
bles, des  résistances  de  quelques  êtres  d'élite,  qui  savent  garder  leur 
âme  sans  devenir,  ou  du  moins  longtemps  avant  de  devenir  de  simples 
«  ronds  de  cuir,  »  mous,  flasques  et  vides.  Mais  on  ne  voit  pas  que  les 
héros  de  A  deux  aient  jamais  résisté  ;  on  voit  seulement  qu'ils  se  lais- 
sent écraser.  Dans  beaucoup  de  ses  détails  fje  cite,  entre  antres,  ceux 
du  voyage  en  Suisse)  celle  histoire  de  deux  employés  manque  de  «  spé- 
cialité; »  elle  pourrait  être  aussi  bien  celle  de  deux  bourgeois  quel- 
conques. A  cela  près,  elle  se  distingue  de  la  banalité  de  la  production 
romanesque  courante  :  elle  est  émouvante,  elle  est  éloquente  par  en- 
droits, elle  est  d'un  écrivain,  d'un  homme  qui  voit  dans  le  roman,  non 
pas  une  forme  de  l'industrie,  mais  une  forme  de  l'art,  et  dans  l'art  une 
forme  de  l'action. 

10.  —  L'Une  des  deux  est  un  ouvrage  plein  de  bonne  volonté.  Le  snjet 
en  est  banal  et  en  même  temps  grossier  :  c'est  l'histoire  d'un  homme 
mùr,  aimé  par  deux  femmes,  dont  l'une  est  la  fille  de  l'autre;  il  préfère 
la  mère,  non  pour  se  distinguer  des  vieux  messieurs  des  romans,  qui 
préfèrent  les  jeunes  filles,  mais  pour  rester  fidèle  àun  «sentiment  »  qui 
date  de  l'enfance.  Quand  la  jeune  fille  s'en  aperçoit  elle  se  tue,  et  le 
vieux  monsieur  épouse  la  vieille  dame.  Voilà  !  Mais  ne  faites  pas  atten- 
tion au  sujet;  c'est  le  style  qu'il  fant  déguster.  Il  est  d'une  étonnante 
variété  et  il  offre  tous  les  genres  de  mérite,  alternativement.  Tantôt  il 
est  simple  et  exempt  de  prétention  :  «  Bonjour,  ^ladame,  comment 
vous  portez-vous,  par  ce  beau  temps?  —  fit  Delestre,  avec  un  saint  des 
plus  corrects.  Puis,  à  la  jeune  Glle  :  Bonjour,  Mademoiselle!  »  (p.  71.) 
C'est  délicieux  de  nalurel!  Autre  exemple  de  la  même  simplicité  avec 
un  je  :ie  sais  quoi  de  réalisme  supérieur  :  «  Donne  ton  bulletin  de  ba- 
gages, dit  Henriette  à  son  frère,  le  jardinier  s'en  chargera.  El  elle  le 
«  lui  »  remit  au  passage,  tandis  qu'un  irréprochable  valet  de  pied  »  le  » 
débarrassait  de  sa  valise  et  des  menus  colis  portatifs  qu'il  tenait  à  la 
main.  «  Un  grammairien  ferait  peut-être  des  réserves  sur  la  correc- 
tion ;  mais  j'espère  que  vous  remarquerez  la  précision  et  la  valeur  de 
cetle  notation  des  moindres  détails  de  la  vie  ordinaire.  L'auleur  n'a  pas 
peur  de  la  platitude.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  s'élever  à  son  gré;  il 
sait  être  «  distingué  »  et  délicat  :  que  diles-vous  de  ceci  :  «  Il  reprit  dans 
une  formule  qui  semblait  lui  donner  raison,  mais  qui  ménageait  des 
perspectives  inverses,  impliquait  des  virtualités  d'homme  libre  »  (p.  66). 
Personne  ne  trouvera  que  ces  «  virtualités  »  et  ces  «  perspectives  in- 
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verses  »  soient  des  expressions  vulgaires.  Et  loiil  le  livre  est  éciil  ainsi 
(l'un  style  qui  oscille  entre  la  platitude  et  la  préciosité. 

20.  —  Reine  Cœur  est  l'œuvre  d'un  honnête  homme  qui  a  des  idées 
et  le  sentiment  du  style,  mais  qui  a  l'esprit  livresque  et  qui  aura  tout 
son  talent  lorsqu'il  se  sera  allégé  la  mémoire  du  poids  mort  des  souve- 
nirs classiques  et  môme  scolaires.  11  y  a  toute  une  critique  littéraire,  à 
l'usage  de  la  jeunesse  studieuse,  dans  cette  histoire  d'amour;  il  y  a  des 
vues  sur  Cornoillc  et  La  Bruyère  et  des  personnages  que  l'on  compare  à 
Chrysale,  au  père  Poirier,  à  Éloa.  On  croirait  entendre  la  conversation 
de  jeunes  candidats  à  la  licence  es  lettres  ou  de  vieux  universitaires  res- 
pectueux de  leur  métier,  dévotement  inclinés  devant  les  maîtres,  abon- 
dants en  citations,  même  en  citations  latines.  l)u  reste,  les  personnages 
en  sont  à  peu  près  tous  professeurs,  institutrices,  gendeletlres,  au 
demeurant  les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  exhalant  seulement  un 
vague  parfum  de  pédanlisme.  Il  n'y  a  qu'un  malhonnête  homme  dans 
ce  monde,  et  c'est  un  journatiste.  Reine  Cœur  était  donc  la  fille  d'un 
professeur,  M.  Cœur,  l'amie  d'un  professeur,  M.  Duparc;  elle-même 
était  professeur  et  tenait  un  cours  pour  petites  filles.  Mais  elle  était 
belle,  mais  elle  avait  du  talent.  Son  talent  lui  servait  à  faire  l'aumône  à 
un  pauvre  diable  de  journaliste,  dont  elle  rédigeait  les  articles;  sa 
beauté  rendait  amoureux  tous  les  jeunes  gens  qui  la  rencontraient,  et 
notamment  Charles  Curjol,  Henri  Curjol  et  le  docteur  Derécif.  Ces  deux 
derniers  étaient  libres;  mais  le  premier  ne  l'était  pas.  Il  avait  épousé 
Céline,  l'amie  intime  de  Reine;  mais  Céline  n'était  qu'une  bonne  petite 
bourgeoise  insignifiante,  tandis  que  Reine  était  une  femme  supérieure, 
et  tandis  que  lui  était  supérieur  aussi.  Heureusement,  ils  étaient  l'un  et 
l'autre  et  tous  les  trois  de  braves  gens,  car  ni  Curjol  ni  Reine  ne  suc- 
combent au  péril,  ni  Céline  ne  soupçonne  à  quel  point  ils  y  ont  été  expo- 
sés. Même  quand  elle  sent  son  mari  refroidi,  l'épouse  continue  à  mettre 
tous  ses  soins  à  faire  valoir  Reine,  à  vanter  la  beauté  et  l'esprit  de 
Reine,  à  la  retenir  dans  l'intimité  de  son  foyer,  le  tout  sans  la  moindre 
comédie,  sans  aucune  de  ces  tortures  jalouses  que  certaines  de  ses  pa- 
reilles savent  cacher  sous  les  apparences  d'une  souriante  naïveté.  Elle 
est  si  pure,  qu'elle  mérite  d'avoir  une  amie  héroïque.  Reine,  en  effet, 
conçoit  le  projet  d'employer  au  bonheur  de  Céline  l'influence  qu'elle  a 
sur  Curjol;  elle  conseille  au  mari  la  patience  et  la  bonté,  elle  indique  à 
la  lemme  les  moyens  de  réveiller  les  ferveurs  de  la  lune  de  miel,  de  se 
rendre  plus  jolie,  plus  intoUigente,  et  en  attendant  elle  refuse  d'épouser 
et  le  millionnaire  Henri  et  le  vertueux  Derécif.  Combien  de  temps  aurait 
duré  cette  vie  à  trois,  douloureuse  pour  tous,  mais  délicieuse  pour 
Charles  et  pour  Reine,  jouissant  à  la  fois  de  leur  amour  inavoué  et  de 
leur  vertu,  et  comment  tout  cela  aurait-il  fini?  On  ne  sait;  le  drame  va 
se  dénouer  par  l'intervention  d'un  «  diable  ex  machina^  »  comme  aurait 
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dit  le  vieux  professeur  Diiparc,  par  une  calomnie  de  ce  misérable  jour- 
naliste, que  Reine  obligeait,  et  qui  la  déDonce  comme  étant  la  maîtresse 
de  Charles  Curjol.  DupI  entre  celui-ci  et  Derécii",  qui  avait  cru  à  la  calom- 
nie; explication  en;re  Reine,  Curjol,  Céline,  le  père  et  la  mère  de  Cur- 
jol, la  mère  et  la  sœur  de  Derécif;  triomphe  de  l'innocence  et  de  la  vertu, 
hommage  rendu  à  Reine,  qui  tout  de  même  comprend  qne  «  oa  ne  peut 
pas  durer  »  et  s'enfuit  en  Russie,  où  l'attend  une  place  d'iuslitntrice. 
Une  composition  morcelée,  sans  largeur  ni  aisance,  des  élrangetés, 
préciosités,  obscurités  de  style  («  un  menton  qui  a  la  brièveté  d'un  im- 
pératif catégorique  »  (p.  11),  «  Famonr  qui  aime  mieux  créer  que  de 
subir  des  créations  trop  belles  »  (p.  liG),  un  esprit  qui  est  «  une  che- 
minée »  haute  et  fumeuse,  etc.,  etc.),  quelques  appréciations  suspectes 
sur  «  les  purs  esprits  que  l'Église  frappe  d'ostracisme  »  (p.  25),  de  trop 
longues  dissertations  sur  toute  sorte  de  questions  littéraires,  sociales, 
morales,  voilà  bien  des  motifs  à  réserves  et  à  critique.  Mais  rien  de  tout 
cela  ne  doit  empêcher  de  rendre  hommage  au  talent  sérieux  et  élevé  de 
l'auteur.  Lui  aussi  est  «  une  cheminée  »  fumant  par  en  haut,  mais  brû- 
lant par  en  bas.  Dans  ce  foyer  de  graves  pensées  et  de  nobles  aspi- 
rations, dans  ce  «  four  qui  toujours  chauffe,  »  comme  disait  Voltaire  et 
comme  auraient  répété  MM.  Cœur,  Duparc,  Durécif  et  Curjol,  quelque 
chose  «  cuira  »  un  jour,  soyez-en  sûrs  ! 

21.  —  Un  petit  papier,  obligeamment  glissé  entre  les  pages  de  Un 
Barbare,  nous  apprend  que  «  le  problème  qui  se  pose  dans  ce  roman 
est  ce  «  qui  fait  le  fond  »  de  toutes  les  querelles  littéraires,  de  la  plus  cé- 
lèbre, celle  des  anciens  et  des  modernes,  «  qui,  »  sous  différents  noms, 
s'est  prolongée  jusqu'à  nos  jours.  »  A  la  facilité  du  tour  et  aux  prétentions 
de  la  pensée,  vous  reconnaissez  l'auteur  de  Y  Adoration  et  du  Mariage 
mystique.  Toutefois  Un  Barbare  a  un  mérite  que  n'avaient  pas  les  précé- 
dents ouvrages  :  le  christianisme  n'y  tient  aucune  place  et  n'y  est  l'oc- 
casion d'aucnn  sacrilège.  Peut-être  aussi  est-il  plus  simple,  du  moins 
pour  le  cadre  et  la  fable,  car  pour  «  ce  qui  en  fait  le  fond,  »  il  n'est 
simple  (et  même  banal)  que  pour  une  catégorie  assez  restreinte  de  lec- 
teurs; la  clientèle  ordinaire  des  boutiqnes  à  romans  ne  le  comprendra 
guère  et  ne  s'y  intéressera  pas  du  tout.  11  est  vrai  que  l'auteur  ne  tra- 
vaille que  pour  l'éhle.  Le  nommé  Frédéric  aime  une  jeune  fille  et  une 
■vieille  maîtresse  ;  placé  entre  ces  deux  femmes,  il  ne  sait  laquelle  sacri- 
fier ;  la  jeune  fille  le  tient  par  l'espérance,  la  femme  mûre  par  la  recon- 
naissance. ((Il  hésite,  il  chancelle,  »  il  est  sur  le  point  de  se  voir  enlever 
la  première  par  un  de  ses  amis,  plus  net  en  ses  vouloirs,  lorsque  la 
seconde  le  tire  d'embarras  en  disparaissant  avec  un  vieil  Anglais, 
de  son  côté,  la  première  congédie  le  rival,  revient  à  lui  et  le  décide 
au  mariage.  Voilà  la  fable  ;  elle  est  simplette,  mais  horriblement  en- 
nuyeuse ;  aucun  des  personnages  n'en  est  vivant,  ce  sont  des  fanto- 
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elles  anémiques  el  pâles,  ù  peine  capables  d'émettre  des  dissertations  ; 
l'aclion  leur  est  impossible.  Quant  à  Frédéric,  l'homme  aux  deux 
femmes,  il  est  ridicule  ;  il  n'agit  pas,  il  est  ((  agi,  »  il  est  mû  par  la  vo- 
lonté des  antres,  jamais  par  la  sienne.  C'est  un  aboulique.  Et  «  la  que- 
relle dos  anciens  et  des  modernes,  »  où  peut-elle  se  nicher  dans  cette 
histoire?  Est-ce  dans  l'opposition  entre  les  deux  femmes,  l'une  la  jeune 
fille,  représentative  des  modernes,  l'autre,  la  femme  mûre,  représenta- 
tive des  anciens  ?  C'est  possible,  mais  ce  n"est  pas  sûr.  Peut-être  les  deux 
femmes  ne  représentent  rien.  En  revanche,  Frédéric  représente  une  race 
d'esprit,  et  son  rival,  Lorris,  en  représente  une  autre;  chacun  d'eux 
est  un  «  type,  »  Frédéric,  le  type  du  barbare,  Lorris  le  type  du  non 
barbare.  Par  barbare,  l'auteur  entend  une  âme  simple  et  bien  por- 
tante, en  qui  l'expérience  livresque  n'a  rien  diminué  de  la  naïveté  et  de 
la  vivacité  des  impressions,  qui  jouit  franchement  de  toute  vérité,  fùt- 
elle  vieille  comme  le  monde,  et  s'abandonne,  sans  fausse  honte,  à  tous 
les  sentiments  humains,  fût-ce  à  l'amour  ingénu  et  légitime.  Cette 
espèce  d'hommes,  dont  l'auteur  nous  assure  qu'il  reste  quelques  rares 
individus,  s'oppose  aux  byzantins,  aux  mandarins  de  lettres,  aux  scep- 
tiques de  brasserie  ou  de  cénacle  artistiques  que  le  déjà  vu,  le  déjà  lu, 
rendent  indifférents  à  toutes  les  idées  ou  à  tous  les  sentiments  simples, 
que  la  bonne  santé  scandalise  comme  une  vulgarité  et  une  grossièreté, 
qui  cherchent  partout,  dans  l'art  et  dans  la  vie,  l'inouï,  l'inédit,  l'inex- 
ploré, l'inexprimé,  l'inéprouvé  !  Ces  derniers,  les  modernes,  dédaignent 
les  anciens  ;  les  barbares  ne  rendent  pas  justice  aux  efforts  des  moder- 
nes. La  voyez-vous  apparaître,  maintenant,  la  «  fameuse  querelle  des 
anciens  et  des  modernes?  »  Seulement  vous  ne  pouvez  pas  deviner  la 
place  qu'elle  tient  dans  Un  Barbare,  parce  que  celte  place  n'est  nullement 
déterminée  par  la  logique,  le  développement  des  caractères  ou  même 
l'intérêt  de  l'action.  En  même  temps  qu'ils  se  disputent  la  jeune  fille, 
Lorris  el  Frédéric  discutent  sur  l'esthétique;  el  c'est  dans  leurs  discus- 
sions et  dissertations  que  «  se  pose  »  et  s'agite  le  «  célèbre  »  problème. 
Quant  à  Li  clarté  el  à  l'intérêt  qui  régnent  dans  ces  dissertations,  inutile 
d'en  parler;  je  défie  seulement  M.  Léon  Barracand  d'arriver  jamais  à  être 
plus  prétentieux,  plus  banal,  plus  ennuyeux,  y  mît-il  tout  son  savoir- 
faire,  lequel,  en  l'espèce,  est  des  plus  remarquables.  Je  termine  par  une 
observation  sur  le  caractère  de  Frédéric.  Il  nous  est  donné  pour  un 
barbare:  mais  il  agit  comme  un  Byzantin,  ou  plutôt  il  n'agit  pas  plus 
qu'un  Byzantin,  l'aboulie  dont  il  est  affligé  étant  une  maladie  inconnue 
aux  barbares.  De  sorte  que,  avec  la  logique,  la  clarté,  l'intérêt,  il 
manque  encore  dans  IJyi  Barbare  un  barbare. 

22.  —  Prédestinée  n'est  pas  un  roman,  n'est  pas  une  histoire,  n'est 
rien  de  précis  ni  de  classé;  «  ici  comme  aux  catacombes,  nous  dit  la 
préface,  tout  sera  vague  et  mystérieux.  »  On  y  voit  apparaître  la  loin- 
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laine  image  d'une  enfant,  morte  à  vingt  ans,  après  avoir  vécu  comme 
une  bienheureuse  «  prédestinée,  »  et  laissant  dans  sou  secrétaire  des  ma- 
nuscrits remplis  de  prières,  dissertations,  pensées  diverses.  Une  main 
pieuse  a  recueilli  tous  ces  fragments,  en  les  faisant  précéder  d'une  bio- 
graphie «  vague  et  mystérieuse,  »  d'où  sont  exclus  tous  les  détails  trop 
particuliers.  Prédestinée  n'est  pas  un  livre,  c'est  un  «  reliquaire  »  tel  qu'on 
en  trouve,  en  effet,  «  dans  les  catacombes  »  ou  dans  les  oratoires  de 
famille,  à  l'abri  d'une  discrète  et  religieuse  pénombre.  Souhaitons  que 
la  brutale  lumière  de  la  publicité  ne  lui  soit  point  défavorable  ! 

23.  —  Au  printemps  de  la  vie  n'est  pas  une  idylle;  il  s'en  faut.  Le 
titre  est  une  ironie;  c'est  la  plus  grande  originalité  de  ce  livre,  qui  pour- 
rait s'appeler  :  Histoire  d'un  enfant.  Il  y  a  un  chef-d'œuvre  qui  porte 
ce  litre  et  quia  enfanté  une  innombrable  série  d'imitations.  Celle-ci  ne  se 
dislingue  des  autres  ni  par  l'intérêt  des  événements,  ni  par  l'originalité 
des  caractères,  ni  par  les  qualités  du  style,  ni  par  la  valeur  des  idées,  ni 
même  par  la  portée  de  la  leçon  morale.  Car  .4  ii  printemps  de  la  vie  est  une 
leçon  de  morale  en  action,  comme  on  va  voir,  morale  laïque  et  antijésuiti- 
que  !  Le  héros  du  livre  nous  raconte  sa  vie  entre  sa  naissance  et  ses  vingt- 
cinq  ans,  pendant  son  printemps  qui  fut  long,  mais  fort  triste.  «  C'était  un 
lout  petit  épicier  »  de  Paris  ;  il  avait  perdu  sa  mère  en  naissant.  Il  grandit 
(parfaitement!),  il  s'amusa  dans  la  boutique  de  son  père,  et  même 
dehors,  dans  la  rue;  c'était  un  enfant  comme  les  autres  (parfaitement!). 
Toutefois  le  malheur  s'acharna  vite  sur  lui  :  il  avait  une  petite  voisine  ; 
il  la  perdit.  Son  père  fit  faillite  et  se  jeta  dans  le  canal  Saint-Martin.  Un 
oncle  recueillit  l'orphelin  de  douze  ans  ;  il  l'envoya  dans  un  collège 
de  jésuites.  Suit  l'inévitable  «  tableau  d"uu  collège  de  jésuites.  »  Celui 
de  M.  Jean  Sigaux  est  plus  court  et  moins  lourd  que  celui  de  M.  Estau- 
nié  dans  l'Empreinte,  mais  il  est  fait  dans  le  même  ton  et  le  même 
esprit.  Après  une  crise  de  dévotion,  suivie  d'une  crise  d'indifférence, 
l'enfant  quitte  le  collège,  devient  clerc  de  notaire,  fait  des  promenades 
à  la  campagne  avec  une  voisine  c|u'il  traite  comme  une  sœur  et  qui 
se  moque  de  lui,  fait  des  vers,  s'engage  dans  les  chasseurs  d'Afrique, 
devient  brigadier,  se  fait  casser,  passe  aux  zouaves,  rentre  en  France,  ne 
fait  rien,  cherche  un  éditeur  pour  ses  vers,  n'en  trouve  pas,  se  jette  à 
l'eau,  est  repêché,  est  recueilli  par  une  concierge,  la  mère  de  l'ancienne 
petite  voisine,  pleure  avec  elle,  cherche  une  place,  n'en  trouve  pas,  se 
fait  manœuvre  et  devient  enfin  commis  de  librairie,  grâce  à  la  protection 
d'un  ancien  condisciple  du  collège  des  jésuites  qui  était  entré  «  au 
«  petit  »  séminaire  de  Saint-Sulpice  »  (p.  l-iô),  et  était  devenu  vicaire 
d'une  paroisse  de  Paris.  Et  ce  n'est  pas  pour  nous  amuser  que  ce  petit 
épicier,  cet  élève  des  jésuites,  ce  clerc  de  notaire,  ce  bucolique,  ce  soldat 
et  ce  raté  nous  raconte,  en  cinq  tableaux,  les  événements  lugubres  ou  vul- 
gaires qui  ont  rempli  le  printemps  de  sa  vie;  c'est  pour  nous  donner 
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uncleron.  Il  a  compris,  ce  jeune  homme,  et  il  vent  noas  faire  savoir 
que  s'il  a  manqué  d'énergie  et  de  volonté,  c'est  la  faute  des  jésuites,  dont 
le  système  pédagogique  a  pour  résultat  «  d'annihiler  méthodiquement 
et  patiemment  la  volonté;  »  il  veut  nous  faire  savoir  que  si,  après  avoir 
essayé  de  se  suicider,  il  s'est  résigné  à  devenir  manœuvre,  c'est  qu'il  était 
resté  trop  chrétien,  non  pas  en  se  suicidant  peut-être,  mais  en  se  rési- 
gnant: il  a  compris  qu'il  avait  eu  tort,  et  qu'il  y  a  mieux  à  faire  pour 
un  désespéré  que  de  devenir  maçon  :  «  N'a-t-il  pas  mieux  à  faire  encore 
en  se  ressaisissant,  en  «  s'accrochant  »  d'une  main  ferme  et«  tenace  »  aux 
«  résolutions  viriles  »  et  en  opposant  à  «  cette  »  vertu  chrétienne  de  la 
résignation  «  cette  »  vertu  moderne,  moins  touchante,  mais  plus  néces- 
saire, hélas  î  de  la  «  combativité?  »  Et  vous  pouvez  maintenant  vous 
faire  une  idée  du  style,  des  idées  et  de  la  force  créatrice  de  M.  Jean 
Sigaux;  seulement  vous  ne  vous  expliquerez  pas  encore  pourquoi  le 
Journal  des  Débats  avait  «  offert  l'abri  hospitalier  »  (dédicace)  de  ses 
colonnes  à  ce  roman  si  parfaitement  médiocre  et  si  complètement  en- 
nuyeux. 

2i.  —  Ressources  secrètes  pouvait  être  une  peinture  de  mœurs;  ce 
n'est  qu'une  longue  anecdote.  Un  ménage  est  pauvre;  la  femme  est 
jolie;  tentée  par  l'exemple,  poussée  par  la  misère,  ayant  épuisé  tous  les 
moyens  avouables  d'augmenter  ses  ressources,  elle  essaie  de  recourir  à- 
des  moyens  honteux.  Mais  le  dégoût,  la  révolte  de  son  honnêteté,  l'ar- 
rêtent à  temps.  Souillée  quand  même  par  sa  tentative,  et  ne  pouvant 
plus  supporter  ni  la  misère  ni  son  propre  mépris,  elle  se  suicide  avec 
son  mari,  qui  a  tout  appris,  tout  pardonné,  et  qui  partage  son  désespoir. 
Sujet  violent  et  grossier^  grossièrement  traité,  par  une  plume  à  la  fois 
brutale  et  maniérée. 

23.  —  Vers  l'amour  est  une  élude  de  la  jeune  fille  moderne.  Le  sujet 
n'est  pas  très  neuf,  l'étude  est  lente,  longue,  pleine  d'inutilités,  alourdie 
par  un  style  qui  s'attarde  à  la  recherche  de  la  distinction  et  du  pittores- 
que. L'auteur  n'est  pas  sans  quelque  notoriété  dans  le  monde  des  ro- 
manciers; elle  a  dû  lui  venir  d'œuvres  mieux  réussies  que  cette  dernière. 
En  voici  une  brève  analyse:  Sabine  Nortier  est  gâtée  par  sa  mère,  qui 
gémit  des  défauts  de  sa  fille  plus  qu'elle  ne  les  corrige.  C'est  une  écerve- 
lée,  une  égoïste,  une  coquette.  Elle  a  décidé  de  se  marier  avec  le  nommé 
X,  et  de  se  faire  aimer  par  le  nommé  Y.  Or  il  se  trouve  que  X  aime 
M""  Nortier  d'une  passion  ancienne,  ardente  et  pure,  et  qu'il  en  est 
aimé.  La  gémissante  dame  sacrifie  son  amour  et  donne  X  à  sa  fille. 
Celle-ci,  peu  reconnaissante  du  présent,  traite  son  mari  de  très  haut 
et  flirte  furieusement  avec  Y.  Ce  jeu  finit  parl'échauQer  elle-même  plus 
qu'elle  n'aurait  voulu  d'abord,  si  bien  qu'elle  quitte  son  mari  et  s'ins- 
talle dans  un  appartement  où  Y  va  venir  la  rejoindre.  Mais  à  ce  moment 
c'est  M'"^  Nortier  qui  entre  et  qui  vient  conter  à  sa  fille  son  douloureux 
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secret.  «  Celui  que  j'aimais,  je  te  l'ai  donné.  Qu'en  as-tu  fait  ?  Et  que  vas- 
tu  faire?  »  Cela  produit  un  eSet  meilleur  que  tous  les  sermons  antérieurs. 
Sabine,  éclairée  sur  la  beauté  du  sacritîce  et  du  devoir,  revient  vers  son 
mari  et  vers  l'amour  vrai.  J'ai  dit  que  la  forme  était  un  peu  laborieuse; 
il  est  juste  d'ajouter  que  l'effort  de  l'artiste  n'est  pas  toujours  perdu  et 
que  l'cflet  cherché  est  quelquefois  trouvé. 

26.  —  M.  André  Tbeuriet  a  fait  des  œuvres  moins  banales  que  Cœurs 
meurtris^  d'une  psychologie  moins  rudimentaire,  d'un  style  plus  délicat 
et  plus  savoureux.  Celle-ci  a  l'air  d'une  improvisation,  où  le  métier  l'em- 
porte sur  l'art.  Elle  est  toutefois  intéressante,  l'auteur  étant  incapable  d'ê- 
tre complètement  ennuyeux.  C'est  une  anecdote  en  trois  parlies,  chacune 
avec  des  développements  prévus,  connus,  rencontrés  partout.  Jean  Perra- 
val  aime  M""  Simone  de  Frangy  et  en  est  aimé  ;  ils  échangent  leur  «  foi,  » 
et  célèbrent  leurs  fiançailles  sur  une  montagne  de  Savoie  ;  lanière  de  Jean 
approuve,  le  père  de  Simone  est  furieux.  Il  éloigne  sa  fille.  En  son  absence, 
Jean  rencontre,  dans  sa  propre  maison,  une  tentation  et  y  succombe.  Si- 
mone, instruite  par  son  père  de  cette  infidélité  toute  matérielle,  refuse  de  la 
pardonner  et  se  laisse  marier  à  M.  Divoire.  Dix  ans  après,  Jean  elM'^^'Di- 
Yoire  se  retrouvent.  Ils  s'aiment  toujours,  se  le  disent,  font  un  pacte 
d'amitié,  de  «  bonne  et  pure  amitié,  «  et  naturellement  ne  songent  qu'à 
le  trahir.  La  trahison  est  près  de  se  consommer  lorsqu'elle  est  empê- 
chée, au  dernier  ou  à  l'a  vaut-dernier  moment,  par  un  hasard.  Le  mari 
ne  soupçonnait  rien,  mais  le  père  veillait  :  il  arrive  et  force  Jean  à  pren- 
dre la  résolution  de  faire  un  long  voyage.  Sauf  le  dénouement,  qui  n'est 
peut-êlre  pas  banal  (ce  genre  d'aventures  finissant  d'ordinaire  moins 
correctement),  rien  n'est  nouveau  ni  renouvelé  dans  cette  longue  anec- 
dote, qui  donne,  cà  et  là,  l'impression  d'être  un  pur  exercice  de  rédac- 
tion, une  «  narration  »  dans  le  genre  de  celles  qu'écrivent  avec  tant 
d'application,  certains  «  jeunes  »  de  quarante  à  cinquante  ans.  Toutefois, 
M.  Theuriet  a  du  talent,  et  même  quand  il  ne  s'applique  pas,  il  le 
montre  çà  et  là. 

27.  —  Une  première  lecture  de  Céphise  laisse  une  impression  défavo- 
rable ;  î"intérêt  en  paraît  moindre  que  dans  les  autres  œuvres,  presque 
toutes  si  attachantes,  de  M™"  Gréville;le  sujet  en  paraît  mesquin,  le 
principal  caractère  forcé  et  artificiel,  le  style  même  moins  sûr.  Une  se- 
conde lecture  changerait-elle  cette  impression?  Je  l'avais  pensé  et  j'at- 
tendais d'avoir  pu  la  faire  pour  rendre  compte  de  ce  livre,  qui  date  déjà 
de  six  mois.  Mais  qui  a  le  temps  de  hre  deux  fois  un  roman,  même  de 
l'auteur  le  plus  aimé  et  le  plus  aimable?  Et  c'est  pourquoi  je  me  bornerai 
à  vons  donner  r«  argument»  de  Céphise  sans  aucun  mélange  de  critique  ; 
j'aurais  peur  d'être  injuste.  Il  y  avait  une  fois  une  jeune  fille  qui  était 
une  petite  perfection,  et  qui  avait  deux  sœurs,  dont  l'une  était  une  peste, 
et  l'autre  une  femme  incomprise,  toute  prête  à  Tadultère.  Elle  sauve 
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celle-ci  de  la  cbiiLe  en  la  scrmoniianl,  elle  cVaborci,  et  son  complice 
ensuite.  Malgré  le  lad  exquis  de  l'auteur,  cette  prédication  étonne  un  peu 
dans  la  bouche  d'une  jeune  fille.  (Pardon  !  ceci  est  une  critique!)  Quant 
à  la  jietite  peste,  qui  fait  intjuiéler  maman,  qui  donne  du  souci  à  pajja, 
qui  est  jalouse  de  sa  sœur,  qui  met  le  feu  à  la  maison,  sans  le  vouloir 
d'ailleurs,  mais  sans  l'avouer,  qui  ment  et  môme  qui  vole  pour  faire  ac- 
cuser du  vol  une  domestique,  Ccphise  la  chapitre,  la  supporte,  arrête  les 
conséquences  de  ses  fautes.  Encore  une  critique:  le  détail  des  frasques 
de  celte  sœur  cadette  rappelle  parfois  la  conversation  des  ménagères  ra- 
contant leurs  misères  domcsliques.  A  cela  près,  Céphise  est  un  bonncte 
livre;  à  tout  mon.ientet  à  tout  propos,  jusque  dans  des  coins  de  phrase, 
se  fait  entendre  l'accent  d'une  âme  droite  et  saine.  Les  ménagères  de 
jyjme  Gréville  sont  de  bien  honnêtes  femmes,  même  quand  elles  ne  sont 
pas  des  femmes  supérieures.  Et  d'ailleurs  pour([uoi  n'y  aurait-il  que  des 
femmes  supérieures  dans  les  romans? 

28.  —  Bijou,  de  Gyp,  serait  une  merveille  de  grâce,  d'esprit,  de 
verve  et  de  vie,  si  la  composition  en  égalait  l'exécution.  L'exécution  est 
ravissante,  la  composition  est  trop....  voulue,  trop  appliquée,  presque 
trop  sage.  Gyp  trop  sage  !  Vous  entendez  de  quelle  sagesse  il  est  ques- 
tion. Bijou  est  le  développement  d'un  thème,  établi  de  chic,  de  tête, 
d'après  les  données  de  la  logique,  non  d'après  l'observation  directe.  La 
réalité  a  des  caprices  et  un  imprévu  qui  ne  se  retrouvent  pas  ici,  dans 
cette  série  de  circonstances  toutes  complaisamment  choisies  et  savam- 
ment conduites  pour  aboutir  à  un  terme  fixé  d'avance  par  l'auteur  et 
deviné  bientôt  par  le  lecteur.  Dès  qu'on  voit  la  main  (j'ai  envie  de  dire 
la  ficelle)  qui  fait  mouvoir  les  personnages,  on  cesse  de  s'intéresser  à 
eux.  Mais  l'œuvre  peut  intéresser  encore  comme  un  exercice  de  virtuosité, 
une  gageure  supérieurement  tenue.  C'est  le  cas  de  Bijou,  dont  voici  une 
brève  analyse.  Bijou  est  le  petit  nom  d'une  jeune  fille  adorable,  Denyse  de 
Courlaix  ;  elle  avait  quatre  ans  quand  un  vieux  monsieur,  le  comte  de 
Glagny,  le  lui  donna  ;  elle  n'a  pas  cessé,  à  vingt-deux,  de  le  mériter.  Elle 
est  si  jolie,  si  intelligente  et  si  bonne,  qu'elle  ensorcelle  tout  le  monde  ; 
un  charme  émane  d'elle  qui  agit  sur  les  vieillards  et  sur  les  petits  enfants, 
sur  les  Parisiens  les  plus  élégants  et  sur  les  paysans  les  plus  «  nature.  » 
Sa  grand'mère  en  rafîble  et  lui  laisse  gouverner  sa  maison  ;  trois  de 
ses  cousins,  dont  un  est  marié  et  a  quarante-deux  ans,  et  dont  un  autre 
prépare  son  baccalauréat^  sont  ses  amoureux  ;  le  précepteur  laïque  du 
petit  cousin  ne  sait  plus  que  la  regarder  et  soupirer  après  elle;  un  vieil 
abbé  se  sent  touché  par  sa  grâce  ;  un  fermier,  un  maître  de  musique  lui 
font  des  déclarations  ;  une  compagne  de  couvent,  blonde  comme  elle, 
rose  comme  elle,  jolie  comme  elle,  parait  laide  et  grossière  auprès 
d'elle,  elle  le  sait,  et  elle  ne  l'en  aime  pas  moins  !  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
cheval  Patatras  qui  ne  subisse  son  empire  !  Bêtes  et  gens,  tous  l'ado- 
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rent,à  l'exception  pourtant  de  Bertrade,  la  femme  dn  cousin  quadra- 
génaire, qui,  elle,  la  juge.  Elle  devine  que  celte  exquise  petite  personne, 
que  tout  le  monde  aime,  n'aime  qu'elle-même;  que  la  coquetterie  de 
cette  «  enfant  terrible  »  est  moins  naïve  et  inconsciente  qu'on  ne  le 
croit,  que  les  pfifets  en  sont  prévus,  calculés  et  voulus;  que  si  Bijou 
écoute  et  encourage  les  déclarations,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  a  le  cœur 
trop  tendre,  pas  même  l'imagination  et  les  sens  trop  inflammables,  mais 
parce  que  sa  vanité  est  insatiable  d'hommages,  et  que  sa  prévoyance 
calculatrice  aime  à  accumuler  les  chances  de  succès;  elle  voit  que  «  celte 
petite  chose  fragile,  adorable  et  rare  »  que  semble  être  M"®  Denyse,  est 
lin  esprit  d'une  très  vulgaire  solidité,  un  cœur  très  sec,  et  qu'elle  peut 
devenir  un  monstre  de  froid  et  cruel  égoïsme.  Et,  en  effet.  M""  Bijou  fait 
perdre  la  tête  au  professeur  et  le  jette  au  suicide  ;  elle  détourne  un  capi- 
taine d'une  maîtresse,  qui  se  tue  de  désespoir  ;  elle  fait  rompre  le  ma- 
riage de  sa  blonde  amie,  en  troublant,  avec  une  préméditation  savante 
et  ingénue,  le  cœur  du  fiancé;  enfin  elle  refuse  d'épouser  le  cousin  à  qui 
elle  prodiguait  ses  baisers,  parce  que,  sans  paraître  s'y  intéresser,  elle  a  en- 
tendu dire  qu'il  n'avait  que  quatre  cent  mille  francs  de  fortune;  mais 
elle  épouse  le  vieux  ]\I.  de  Clagny  (soixante  ans),  parce  qu'elle  n'ignore  pas 
qu'il  a  six  cent  mille  francs  de  rente,  dont  elle  réussit  à  se  faire  faire 
donation  par  contrat!  L'ange  de  la  coquetterie  et  du  sens  pratique,  telle 
est  M"''  Bijou  ;  une  lecture  délicieuse  pour  les  personnes  mûres  et  point 
pédantes,  tel  est  Bijou. 

29.  —  Rome  est  une  œuvre  énorme  et  négligeable.  —  Elle  est  d'un 
prodigieux  ouvrier  de  lettres,  robuste  et  fort,  dur  à  la  peine,  prompt  à  la 
besogne,  abattant  la  tâche  dans  le  nombre  d'heures  qu'il  s'est  prescrit, 
outillé  à  merveille  pour  aller  vite,  muni  de  procédés  mécaniques  qui 
abrègent  la  main-d'œuvre  ;  elle  n'est  pas  d'un  artiste  ni  d'un  penseur. 
Elle  ne  vaut  pas  le  bruit  qu'elle  a  fait,  ni  la  quantité  d'études  et  de  cri- 
tiques qu'elle  a  provoquées.  Elle  ne  vaut  pas  même  celles  que  nos  lec- 
teurs attendent,  et  que  je  commence  avec  dégoût  —  le  dégoût  qu'on 
apporte  à  un  travail  déjà  fait  et  d'ailleurs  inutile.  Tout  a  été  dit  ici  et 
ailleurs  sur  le  talent  de  M.  Zola,  sur  le  «  gaufrier  »  et  le  four  mécanique 
d'où  sortent  toutes  ses  œuvres.  Mais  on  aura  beau  répéter  qu'il  en  sort 
plus  d'ennui  que  de  scandale,  il  ne  se  vendra  pas  un  seul  exemplaire 
de  moins  de  sa  Rome  ou  de  son  futur  Paris.  M.  Zola  est  de  ceux  à  qui 
leurs  défauts  mêmes  profitent  presque  autant  que  leurs  mérites.  Comme 
cette  Italie  qui  lui  a  fait  fêle,  et  qui  s'est  constituée  à  coup  de  désastres, 
sa  notoriété  est  due  à  ses  échecs  autant  qu'à  ses  victoires.  Il  a  rarement 
obtenu  l'estime  des  lettrés,  plus  rarement  celle  des  honnêtes  gens,  mais 
il  a  excité  la  curiosité^  et  on  ne  sait  pas  assez  de  quelles  complaisances 
et  complicités  est  capable  la  curiosité,  même  celle  des  honnêtes  gens.  Il 
a,  de  plus,  forcé  l'admiration  pour  le  caractère  «  volontaire  »  de  son 
Octobre  1896.  T.  LXXVll.  20. 
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talent,  pour  son  ardeur  lùlne  au  travail,  son  dessein  poursuivi  avec  téna- 
cité de  l'aire  sortir  une  épopée  de  chaque  Manuel  Koret,  son  couraye  à 
braver  les  moqueries  et  même  les  mépris,  son  habileté  à  manœuvrer  la 
réclame,  sa  loyauté  brutale  à  confesser  la  haute  idée  qu'il  a  de  son  en- 
treprise et  de  lui-même.  Ce  ne  sont  pas  là  dos  qualités  médiocres  ;  ce  sont 
celles  qui  l'ont  les  succès  de  librairie.  11  y  en  a  de  plus  relevées,  mais  elles 
ne  sullisent  pas  à  provoquer  les  clameurs  de  la  presse,  à  forcer  tous  les 
critiques  à  parler,  fût-ce  pour  maudire  et  analhémaliser,  et  à  les  trans- 
former tous,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  en  instruments  de  publicité. 

Disons  donc  ce  qu'il  y  a  dans  ce  volume.  Une  fable,  d'abord,  ensuite  des 
descriptions,  des  peintures  de  mœurs,  des  résumés  d'histoire,  une  philo- 
sophie politique  et  religieuse,  lly  a  aussi  des  prophéties. 

La  Fable.  Elle  est  conçue  d'après  le  système  usité  pour  les  Revues  de 
fin  d'année,  dans  les  petits  théâtres  du  boulevard,  déjà  employé  pour 
Lourdes.  Le  compère,  c'est  encore  l'abbé  Pierre  Froment.  11  va  à  Rome 
sous  prétexte  de  détendre  contre  l'Index  un  livre  de  politique  religieuse, 
mais  en  réalité  à  la  seule  fin  de  faire  défiler  devant  nous  les  hommes 
et  les  choses  de  la  Rome  ancienne  et  moderne.  Reçu  dans  une  famille 
romaine,  il  y  sera  témoin  d'un  drame  intime,  à  l'occasion  duquel  nous 
aurons  tous  les  tableaux  de  mœurs  que  le  sujet  comporte  :  mœurs  do- 
mestiques, mœurs  ecclésiastiques  (la  famille  comptant  des  cardinaux 
parmi  ses  membres),  mœurs  politiques  (la  même  famille  ayant  des  rap- 
ports, de  nature  variée,  avec  le  Quirinal),  mœurs  financières  (la  même 
famille  ayant  fait  des  placements  d'argent  dans  les  banques  italiennes, 
catholiques  ou  crispiniennes).  Les  démarches  qu'aura  à  faire  l'abbé  Pierre 
pour  arriver  jusqu'à  la  Congrégation  de  l'Index  et  jusqu'au  Pape  lui-même, 
lui  feront  traverser  successivement  ou  simultanément  tous  ces  mondes 
divers,  ces  banques,  ces  sacristies,  ces  salons  intransigeants  ou  ralliés  ; 
il  verra  le  présent  de  ses  yeux.  Quant  au  passé,  il  le  retrouvera  dans  sa 
mémoire  et  en  fera  des  résumés  silencieux,  pendant  ses  longues  heures 
d'antichambre  ou  pendant  ses  promenades  à  pied  et  en  voiture.  C'est 
ainsi  qu'en  attendant  d'être  introduit  auprès  de  Léon  XIII,  il  se  récitera 
un  abrégé  de  l'histoire  des  Papes,  depuis  Pierre,  le  pêcheur  d'hommes,  jus- 
qu'à Pie  IX.  Et  il  se  récitera  encore  un  abrégé  de  l'histoire  de  la  peinture 
chrétienne  devant  un  tableau  de  Raphaël,  et  un  abrégé  de  l'histoire  de 
la  sculpture  païenne  devant  un  marbre  antique,  et  de  la  sculpture  de  la 
Renaissance  devant  le  Moïse  de  Michel-Ange,  et  un  abrégé  de  l'histoire 
de  l'architecture  devant  un  quelconque  des  monuments  de  la  ville.  Vous 
voyez  d'ici  le  procédé  :  il  est  insupportable,  mais  il  est  simple,  et  le  naïf 
entrepreneur  d'épopées  le  croit  artistique.  Reste  à  vous  indiquer  le 
drame  autour  duquel  s'enroulent,  sous  les  yeux  de  l'abbé  Froment,  té- 
moin passif  et  légèrement  ahuri,  toutes  ces  grosses  ficelles.  Benedetta, 
la  nièce  du  cardinal  Boccauera,  n'aime  pas  son  mari,  Prada,  mais  aime 
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son  cousin  Dario.  Elle  demande  la  nullité  de  son  mariage  pour  une 
cause  canoniqnemenl  1res  valable,  mais  dont  le  mari  nie  énergiquement 
la  réalité.  Procès,  enquête,  contre-enquête  ;  finalement,  Benedetla 
prouve  ses  dires,  obtient  l'annulation  de  son  mariage  et  se  prépare  à 
épouser  Dario.  Mais  voici  qu'un  candidat  à  la  tiare,  le  cardinal  Sangui- 
netti,  conseillé  par  les  jésuites,  aidé  par  le  curé  Santobono,  envoie  un 
panier  de  figues  empoisonnées  au  cardinal  Boccanera,  le  plus  redouté 
de  ses  futurs  rivaux.  Le  cardinal  n'y  goûte  pas,  mais  Dario  en  mange  et 
meurt,  non  sans  avoir  été  au  préalable  et  au  plus  affreux  moment 
de  ses  coliques,  épousé  de  force  et  publiquement  par  sa  terrible  cou- 
sine, qui  expire  en  môme  temps  que  lui  et  entre  ses  bras.  (L'auteur  de 
Nana  se  devait  à  luimèuie  de  pendre  à  une  des  «  ficelles  »  de  son  roman 
un  «  morceau  »  impudent  ;  c'est  l'appât  qui  attire  certains  clients,  et  il 
ne  faut  pas  tromper  les  espérances  de  la  clientèle.)  L'ahbé  Pierre,  spec- 
tateur de  ce  finale  rom.mtique  d'un  drame  digne  d'Eugène  Sue  (et  en- 
core Eugène  Sue  l'eùt-il  mieux  raconté,  avec  moins  de  rhétorique, 
mais  avec  plus  d'inlérêt),  devine  qu'il  ne  sera  pas  compris  dans  une  ville 
où  se  passent  de  telles  choses.  Et,  en  effet,  admis  devant  le  Pape,  il  en- 
tend condamner  son  livre  et  ses  doctrines.  Il  quitte  Rome,  persuadé  que 
le  Pape  se  trompe,  qu"il  perd  l'Église  et  qu'il  «  mène  les  funérailles  du 
catholicisme.  » 

Les  Descriptio77s.  Elles  sont  innombrables;  quelques-unes  font  de 
l'effet  ;  il  y  en  a  même  qui  sont  belles.  Ni  Joanne  ni  Bedeker  ne  font 
mieux,  peut-être  même  ne  font-ils  pas  aussi  bien.  Mais  «  elles  sont 
trop!  »  au  jugement  même  des  plus  insatiables  amateurs  de  ce  <i  genre 
littéraire.  »  On  a  beau  tourner  et  sauter  des  pages  et  des  séries  de  pages  : 
on  n'échappe  à  une  description  que  pour  retomber  dans  une  description. 
C'est  proprement  un  supplice.  D'autant  que  la  manière  du  peintre,  déjà 
si  lourde  et  si  uniforme,  n'est  pas  devenue  plus  légère  ni  plus  variée.  La 
Revue  des  Deux  Mondes  a  même  montré  qu'elle  s'était  alourdie  jusqu'à 
cesser  d'être  artistique.  D'autre  part,  j'ai  déjà  dit  ici  que,  même  au  temps 
de  sapins  grande  valeur,  M.  Zola  chargeait  trop  ses  tableaux,  qu'à  force 
de  tout  décrire,  il  ne  faisait  rien  voir,  qu'il  interposait  ses  outils,  ses 
efforts,  sa  personne  entre  l'objet  et  lui,  et  qu'il  faisait  écran,  contraire- 
ment aux  vrais  peintres  et  aux  vrais  artistes  qui  cachent  l'effort  pour  ne 
montrer  que  le  résultai,  et  dont  [la  puissance  évocatrice  fait  tout  voir, 
sans  tant  de  descriptions,  d'un  seul  mot,  d'un  geste,  le  geste  d'un 
homme  qui  tire  un  rideau.  Procès-verbaux,  plus  que  tableaux,  les  des- 
criptions de  M.  Zola  sont  fatigantes  et  ne  laissent  dans  l'imagination 
aucun  souvenir  lumineux  et  net. 

Peinlu7^e  de  mœurs.  Elle  n'est  pas  faite  d'après  des  observations  per- 
sonnelles, mais  d'après  celles  de  témoins  qui  semblent  tous  appartenir 
à  une  même  classe,  celle  des  laquais.  Nous  avons,  à  propos  de  Lourdes^ 
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indiqué  ce  goiil  de  M.  Zola  ponr  los  témoignages  «  anclllaircs  ;  »  ce  goût  a 
pu  Ironverà  Rome  des  salisfactions  amples  et  varices.  La  plus  patricienne 
des  villes  dn  monde,  berceau  ou  refnge  des  plus  illustres  familles  de 
l'Europe,  domicile  obligatoire  ou  facultatif  des  princes  de  l'Église,  est 
aussi  la  plus  encombrée  de  subalternes  de  tout  ordre,  de  tout  sexe,  de 
toute  robe.  Un  seul  de  ces  hôtes,  qui  sont  sa  gloire  ou  sa  vanité,  en  en- 
tretient toute  une  escorte  :  majordome,  secrétaire,  cocher,  valet  de  pied, 
cuisinier,  camérier,  camérière,  portier;  — gens  très  estimables  en  soi, 
certes!  mais  plus  particulièrement  enclins,  par  profession,  à  la  malveil- 
lance,'à  la  médisance  et  même  au  mensonge,  — esprits  très  clairvoyants, 
sans  doute,  mais  quand  ils  ne  sont  pas  bornés  par  l'ignorance,  égarés  et 
trompés  par  leur  besoin  d'explications  à  la  fois  simplistes  et  drama- 
tiques. Ils  ont  la  critique  tacile  et  prompte,  mais  ils  n'ont  pas  1'  «  esprit 
crili(|ue.  »  Les  pires  commérages  les  trouvent  sans  défense  ;  ils  les 
«  gobent  »  et  les  propagent.  L'homme  grave,  le  Critique^  le  «  Pen- 
seur, »  qui,  un  crayon  à  la  main,  recueille  tous  ces  racontars  et  les  im- 
prime, en  croyant  faire  œuvre  d'historien  et  de  peintre  de  mœurs,  se 
trompe  :  il  fait  œuvre  de  gobe-mouches  «t  parfois  de  calomniateur.  Il 
n'y  a  pas,  a-t-on  dit,  de  grand  homme  pour  son  valet  de  chambre  ; 
c'est  ce  qui  explique  que  dans  la  Rome  de  M.  Zola  il  n'y  ait  pas  une 
seule  grandeur  intacte.  Toutes  celles  qu'il  a  pu  voir,  de  loin,  sont  dimi- 
nuées ou  souillées.  La  personne  môme  du  Pape  n'a  pas  été  épargnée, 
malgré  des  efl'orts  visibles  pour  se  contraindre  à  la  courtoisie,  peut-être 
au  respect.  Sous  ces  révérences  appliquées,  on  sent  une  âme  de  laquais, 
l'âme  de  ceux  que  M.  Zola  a  consultés  et  fréquentés.  Sans  doute,  on  a 
les  relations  qu'on  peut  ;  et  parce  qu'on  est  un  «  penseur,  »  on  n'est  pas 
tenu,  on  n'a  pas  le  droit  de  fréquenter  les  princes,  pas  môme  d'être  reçu 
aune  audience  du  Pape;  mais  ce  qui  est  obligatoire,  c'est  de  ne  pa> 
abaisser  sa  pensée  au  niveau  de  ceux  qui  ne  pensent  pas,  et  qui  n'en 
parlent  que  plus  ;  c'est  de  ne  pas  répéter  leurs  propos,  du  moins  sans 
les  avoir  sérieusement  et  sévèrement  contrôlés.  Et  il  est  évident,  évi- 
dent jusqu'à  la  nausée,  que  M.  Zola  s'est  complètement  soustrait  à  celte 
obligation. 

Résumés  d'histoire.  Ils  représentent  un  sérieux  effort  de  candidat  au 
baccalauréat,  avec  quelques  erreurs  cà  et  là.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  que  le 
résumé  et  parfois  le  décalque  d'autres  résumés.  M.  Gaston  Deschamps 
en  a  donné,  dans  le  Temps^  des  preuves  topiques.  M.  Zola,  tenant  sans 
doute  à  prouver  qu'il  n'était  pas  un  écolier,  a  traité  son  critique  de 
«  cannibale  »  et  d'  «  assassin.  » 

Doctrines  philosophiques,  politiques,  religieuses,  sociales;  Prophé- 
ties. C'est  de  tout  cela  surtout  qu'on  peut  dire  simplement  :  négligeable, 
bien  que,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  ce  soit  surtout  cela  qui  ait  de  la 
valeur  et  qui  importe.  Les  ambitions  de  M.  Zola  sont  énormes.  Il  ne  vise 
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à  rien  moins  qu'à  èlro,  ù  l'iiislai'  du  poète  anliqiie,  vaLes  inlerpresque 
Deoruni,  l'interprète  et  la  voix  des  dieux  modei-nos,  la  Science  et  la  Libre 
Pensée.  Quelques  journalistes  s'y  sont  trompés  et  le  prennent  pour  ce 
qu'il  se  donne,  c'est  à  savoir  pour  un  philosophe,  un  sociologue,  un  po- 
litique, un  prophète.  C'est  trop,  décidément.  Ecrivain,  observateur, 
poète,  il  l'est  :  écrivain  massif  et  monotone,  mais  puissant;  oi)sorvateur 
qui  n'arrive  pas  jusqu'à  i'àrae,  qui  s'arrête  aux  détails  extérieurs  et 
matériels,  mais  les  ramasse  et  les  enregistre  avec  abondance  et  cons- 
cience ;  poète  qui  n'a  jamais  sacrifié  aux  Grâces,  mais  qui  a  su  créer, 
et  qui  est  le  père  de  Conpeau  et  de  la  Mouquette  ;  un  autre  se  contente- 
rait de  cette  gloire.  Elle  ne  suffit  pas  à  M.  Zola.  11  «  se  tue  »  à  en  con- 
quérir d'autres.  Pourquoi?  Quand  il  s'avise  d'exprimer  des  idées,  il  est 
navrant  ;  il  fait  songer  à  un  Bornais  de  chef-lieu  de  canton  qui  aurait 
lu  Renan  et  M.  Berthelot.  On  ne  discute  pas  les  idées  d'anHomais,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  toujours  seulement  ridicules  et  qu'elles  puissent 
être  malfaisantes.  Il  est  vrai  que  celles  de  M.  Zola  peuvent  nuire  à  d'autres 
qu'aux  croyants;  certains  disciples  de  M.  Berthelot  trouvent  que  ce 
«  confrère  »  leur  fait  du  tort  et  les  compromet.  Ils  disent  que  «  ses  dis- 
cours sont  trop  longs  et  ses  idées  trop  courtes  !  »  Abandonné  parles  sa- 
vants, par  les  esprits  délicats,  par  les  honnêtes  gens,  que  reste-t-il  à 
M.  Zola?  Je  répète  qu'il  lui  reste  quand  même  «  le  pubhc.  »  Et  ne  me 
demandez  pas,  avec  Chamfort  :  «  Le  public,  qu'est-ce  que  c'est?  Et  com- 
bien faut-il  de  sots  pour  faire  un  public?  »  Car  vous  en  êtes  et  j'en  suis 
du  public,  vous  tous  qui  avez  lu  Home,  et  moi  qui  viens  d'en  parler  si 
longuement.  Cuarles  Arnaud. 
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2  vol.  in-S  de  xxvi-85G  el  1,025  p.,  24  fr.  —  13.  Des  Sociétés  coopératives  de  cons'mi- 
malion  à  l'étranger  et  en  France,  par  G.  Trémerel.  Paris,  Giard  et  Brièrc,  1894,  iu-8 
de  272  p.,  5  fr.  —  li.  De  l'Association.  Son  influence  sur  le  rapprochement  de  l'ouvrier 
eldu  patron,  par   Félix  Baillet.  Paris,  Laroso,    189ti,  gr.  iD-8  de  vii-184   p.,  4    fr. 

Droit  pénal.  —  15.  Traité  élémentaire  de  droit  crimimel,  par  A.  Normand.  Paris,  Pi- 
chon,  1896,  gr.  in-S  de  viii-799  p.,  12  fr.  —  !6.  La  Récidive  el  la  détention  préven- 
tive, par  A.  Typaldo-Bassia,  avec  une  introduction  par  Arthur  Desjaniins.  Paris,  Che- 
valier-Marcscq,  189G,  in-8  de  184  p.,  5  fr.  —  17.  De  la  Déduction  de  la  détention  pré- . 
venlive,  el  de  l'influence  de  la  loi  du  15  novembre  i892  sur  l'exécution  des  peines,  par 
Alexandre  Delvaille.  Paris,  Ibid.,  1895,  in-8  de  iv-P,61  p.,  6  fr.  —  18.  Examen 
critique  et  comparé  du  projet  de  réforme  du  code  pénal  français  (Partie  générale),  par 
J.  Champcommunal.  Paris,  Rousseau,  189G,  in-8  do  94  p.,  3  fr.  —  19.  Code  de  la 
chasse  el  de  la  louveterie,  par  P.  Leblond.  2'  éd.  Paris,  Peilone,  1895,  2  vol.  in-12  de 
xxiii-309  el  299  p.,  7  fr.  —  20.  Ljx  Chasse  dans  ses  rapports  avec  la  loi.  Code  du 
chasseur,  par  Abel  Baudoin.  Paris,  Glievalier-Marescq,  in-12  de  142  p.,  1  fr.  50. 

Ouvrages  divers.  —  21.  La  Femme  dans  le  droit  français,  résumé  du  cours  de  droit 
usuel  et  pratique  fait  aux  jeunes  filles  à  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire,  par 
Paul  Moysen,  avec  la  collaboration  de  Hugon  de  Scqeux.  Paris,  Clievulier-Marescq, 
1S9G,  in-8  do  384  p.,  4  fr.  50.  —  22.  Le  Célibataire  au  point  de  vue  social,  par  Louis 
Ernault.  Paris,  Société  d'éditions  scienliflques,  1894,  in-12  de  131  p.,  3  fr.  — '23.  La 
Question  sanitaire  dans  ses  rapports  avec  les  intérêts  et  les  droits  de  l'individu  el  de 
la  société,  par  le  docteur  Julien  Pioger.  Paris,  Giard  el  Brière,  1895,  in-12  de  240  p., 

3  fr.  —  24.  Le  Droit  rural  et  usuel  mis  «  la  portée  de  tous,  par  J.  Gaure.  Paris,  Che- 
valier-Marescq,  1896,  in-12  de  vii-3G8  p.,  4  fr.  —  25.  Des  Fabriques.  Leur  organi- 
sation, leur  fonctionnement,  leur  complabitité,  par  L.-M.  Galuski.  Valence,  Vercelin 
et  Gauthier,   1S9G,  in-12  de  2G3  p. 

Histoire  DU  droit.  —  4.  —  Les  institutions  anciennes,  par  leur  in- 
finie diversité,  défient  souvent  toute  généralisation.  Pour  les  bien  con- 
naître, il  faut  les  étudier  de  près,  et  les  limites  d'une  seule  province  ne 
sont  pas  un  cadre  trop  étroit  pour  celte  étude.  A  quiconque,  par  exem- 
ple, désire  comprendre  les  origines  et  les  causes  de  la  féodalité,  nous 
conseillerons  de  lire  V Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  Lor- 
raine et  des  Trois- Évêchés,  par  M.  Gabriel  Bonvalot.  Mieux  que  dans 
des  ouvrages  plus  généraux,  on  peut  y  voir  comment  de  la  décomposi- 
tion de  l'empire  carolingien  est  sorti  peu  à  peu  un  régime  nouveau, 
comment  les  immunités  et  les  bénéfices  de  l'époque  franque  se  sont 
transformés  en  seigneuries,  et  comment  de  la  sujétion  et  de  la  hiérar- 
chie des  personnes  est  née  la  sujélion  et  la  hiérarchie  des  terres. 
M.  Bonvalot  a  pris  pour  point  de  départ  le  traité  de  Verdun,  par 
lequel  les  trois  fils  de  Louis  le  Débonnaire  se  partagèrent  les  États 
de  leur  père.  La  Lorraine  est  née  douze  ans  après,  lorsque  Lothaire, 
roi  d'Austrasie,  avant  de  se  retirer  dans  l'abbaye  de  Priim,  divisa 
à  son  tour  son  royaume  entre  ses  trois  fils,  Louis,  Charles  el  Lo- 
thaire; la  partie  de  l'Austrasie  attribuée  à  ce  dernier,  n'ayant  pas  de 
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dénomi nation  propre,  prit  le  nom  de  son  souverain  :  Lotharii  regnum, 
Lotharingie.  Lothaire  moiirul  sans  postérité,  et  après  lui  la  Lorraine  fut 
longtemps  disputée  entre  les  rois  de  France  et  de  Germanie,  jusqu'à  ce 
que,  abandonnée  par  Louis  d'Outremer,  Othon  F'  la  fractionnât  en  deux 
duchés  :1a  haute  Lorraine,  dite  aussi  Mosellane,  et  la  basse  Lorraine.  En 
1043,  l'empereur  Henri  111  accorda  le  gouvernement  de  la  haute  Lor- 
raine à  Gérard  d'Alsace  ;  mais,  au  milieu  de  loules  les  compétitions  dont 
le  pouvoir  suprême  était  l'objet,  l'aristocratie  s'était  rendue  à  peu  près 
indépendante.  L'avènement  de  Gérard  d'Alsace  marque,  d'après  M.Bon- 
valol,  le  commencement  de  la  période  féodale.  Cette  époque  n'est  pas 
moins  remplie  de  guerres  que  la  précédente.  Le  pays  est  hérissé  de 
châteaux  forts.  Les  ducs  sont  toujours  en  armes,  guerroyant  tantôt  con- 
tre leurs  vassaux  révoltés,  tantôt  contre  leurs  voisins,  les  comtes  de 
Bar,  de  Champagne  et  de  Luxembourg,  les  évêques  de  Metz,  de  Toul  et 
de  Verdim.  Le  résultat  final  de  toutes  ces  guerres  est  d'affaiblir  la  classe 
belligérante.  Une  double  évolution  s'accomplit  dans  la  société  :  en  bas, 
de  nombreuses  villes  se  font  octroyer  parleurs  seigneurs  des  chartes  de 
franchises;  en  haut,  l'autorité  ducale  grandit;  elle  devient  défînitive- 
uient  prépondérante  lorsque  le  comté  de  Bar  est  réuni  au  duché,  par  le 
mariage  de  la  tille  du  duc  Charles  H  avec  René  d'Anjou,  héritier  du  Bar- 
rois  (1418).  C'est  à  cette  date  que  s'arrête  le  premier  volume  de  l'ou- 
vrage de  M.  Bonvalol;  le  second,  non  encore  publié,  poursuivra  l'his- 
toire juridique  delà  Lorraine  jusqu'en  1789. 

Pour  chacune  des  deux  périodes  comprises  dans  le  premier  volume, 
M.  Bonvaiot  passe  en  revue  les  sources  du  droit,  l'état  de  la  nation,  le 
gouvernement  central,  l'organisation  de  la  justice,  de  l'armée,  des  finan- 
ces. Ces  divisions,  comme  on  le  voit,  se  rapportent  presque  uniquement 
au  droit  public  ;  à  notre  avis,  le  droit  privé  est  un  peu  trop  laissé  dans 
l'ombre.  Mais  ce  défaut  est  largement  compensé  par  les  développements 
consacrés  à  certaines  institutions  originales  et  peu  connues,  telles  que 
les  prérogatives  de  la  chevalerie  lorraine,  ses  assises,  sortes  de  tribu- 
naux à  elle  propres,  les  tribunaux  internationaux  ou  interseigneuriaux 
des  élus  de  la  paix,  qui  offrent  en  plein  moyen  âge  l'exemple  de  la  so- 
lution des  conflits  par  l'arbitrage.  Il  faut  signaler  aussi  l'étude  de  l'a- 
vouerie  ecclésiastique,  M.  Bonvaiot  en  montre  l'origine  dans  l'interdic- 
tion faite  aux  clercs  par  le  droit  canonique  de  porter  les  armes  ;  comme 
les  évoques  et  les  abbés  ne  pouvaient  concourir  personnellement  à  la 
défense  du  pays,  ils  durent  faire  remplir  leurs  devoirs  militaires  par  des 
représentants,  advocali;  plus  tard,  l'avouerie  devint  héréditaire  au  profit 
des  seigneurs;  elle  se  transforma  en  fief,  et  au  lieu  de  contribuer  à  la 
protection  des  églises  et  des  abbayes,  elle  ne  servit  qu'à  les  dépouiller. 

L'ouvrage  de  M.  Bonvaiot  est  un  des  meilleurs  travaux  qui  aient  paru 
depuis  plusieurs  années  sur  l'histoire  de  notre  ancien  droit.  Présenté  à 
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l'un  des  concours  de  rAcadémie  des  sciences  morales  cL  politiques,  il  a 
élc  couronné,  el  c'est  à  juste  litre  que  M.  Ernest  Glasson  l'a  signalé 
comme  un  appoint  important  à  l'Jiisloire  du  droit  français  aussi  Lien  qu'à 
celle  du  droit  lorrain. 

2.  --  Voici  encore  une  œuvre  d'histoire  provinciale  qui  présente  aussi 
de  l'intérêt  au  point  de  vue  général.  Sous  le  titre  de  Documents  de  cri- 
minologie rétrospective,  MM.  les  docteurs  Armand  Corre,  de  Brest,  et 
Paul  Aubry,  de  Saint-Brieuc,  publient  les  résultats  de  recherches  faites 
par  eux  sur  la  criminalité  en  Bretagne  au  xvii°  et  au  xviii^  siècle.  Leur 
but,  en  fouillant  les  archives  des  anciennes  juridictions  bretonnes,  était, 
comme  ils  l'indiquent  dans  leur  préface,  autant  scientifique  qu'histo- 
rique. MM.  Corre  et  Aubry  estiment  que  «  la  criminologie  n'est  devenue 
science  positive  que  depuis  l'intervention  dans  son  domaine  des  méde- 
cins, des  anthropologistes  et  des  sociologues  ;  »  ils  croient  qu'il  existe 
«  une  histoire  naturelle  du  crime,  »  et  ils  ont  pensé  que  les  vieux  dos- 
siers criminels  devaient,  aussi  bien  que  les  observations  de  nos  mo- 
dernes anthropologistes,  témoigner  en  faveur  de  celte  science  nouvelle 
dont  nous  a  dotés  le  docteur  Lombroso.  JMais,  quel  qu'ait  été  le  but  de 
leurs  recherches,  l'essentiel  est  qu'ils  les  aient  laites  .avec  soin  et  que  les 
résultats  en  soient  présentés  avec  impartialité.  Sous  ce  rapport,  le  volu- 
mineux compte  rendu  de  MM.  Corre  et  Aubry  nous  a  paru  irréprochable. 
Après  les  indications  nécessaires  sur  l'ancienne  organisation  judiciaire 
de  la  Bretagne,  sur  les  formes  de  la  procédure  et  les  pénalités  autrefois 
en  usage,  les  auteurs  se  bornent  le  plus  souvent  à  reproduire  les 
pièces  des  dossiers,  les  interrogatoires  des  accusés,  les  rapports  mé- 
dico-légaux, les  jugements,  les  lettres  de  grâce.  Ils  relatent  successive- 
ment les  affaires  concernant  les  différents  genres  d'attentats  contre  les 
personnes  ou  contre  les  propriétés.  En  faisant  avec  eux  cette  revue  du 
crime  dans  les  siècles  passés,  on  ne  peut  se  dispenser  de  remarquer  que 
rien  n'a  changé  sous  ce  rapport,  que  rien  ne  ressemble  pins  aux  méfaits 
d'autrefois  que  les  méfaits  d'aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  des  bandes  de 
voleurs,  comme  celle  qui  avait  à  sa  tète  une  femme,  au  siècle  dernier, 
la  Marion  du  Faouet,  ne  se  rencontrent  pins  guère  de  nos  jours  dans  les 
campagnes  ;  mais,  en  revanche,  les  associations  de  malfaiteurs  ne  man- 
quent pas  dans  les  grandes  villes,  où  elles  opèrent  avec  plus  de  facilité 
encore.  Si  la  criminalité  est  restée  à  peu  près  identique,  la  répression 
s'est  considérablement  modifiée.  Tout  d'abord,  certains  genres  de  pour- 
suites ont  disparu  :  la  torture,  dont  MM.  Corre  et  Aubry  citent  de  nom- 
breux exemples  peu  antérieurs  à  la  Révolution,  est  maintenant  loin  de 
nous;  il  n'est  plus  question  non  plus  de  poursuites  contre  les  suicidés, 
de  ces  procédures  contre  les  cadavres  qui  nous  paraissent  si  étranges. 
Les  peines  se  sont  beaucoup  adoucies,  et  nous  avons  peine  à  compren- 
dre que  de  simples  vols,  des  enlèvements  de  mineure  ou  des  recels   de 
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grossesse  aient  pu  être  punis  de  mort.  Mais  qui  sait  si  celte  rigueur 
n'avait  pas  jusqu'à  un  ceriain  point  sa  raison  d'être?  «  Les  mœurs 
d'autrefois,  disent  les  auteurs  dans  leur  conclusion,  sont  plus  brutales, 
dans  toutes  les  couches  de  la  population.  »  Et  pourtant  ils  constatent 
que  «  l'attentat  devait  être  infiniment  moins  fréquent  jadis  qu'à  l'époque 
actuelle.  »  La  sévérité  de  la  répression  n'était  donc  pas  inefficace.  Ne 
nous  hâtons  pas  de  taxer  nos  pères  de  cruauté.  En  frappant  durement 
quelques  coupables,  ils  préservaient  beaucoup  d'innocents.  Si  notre 
indulgence  envers  les  criminels  a  pour  effet  de  multiplier  les  crimes, 
sommes-nous  réellement  plus  humains?  Une  autre  observation  faite  par 
MM.  Corre  et  Aubry  mérite  de  ne  pas  passer  inaperçue  :  c'est  que  la 
délinquance  infantile  ou  juvénile  était  presque  nulle  dans  l'ancienne 
Bretagne.  Les  deux  auteurs  positivistes  n'hésitent  pas  à  en  reconnaître 
la  vraie  cause  :  «  La  religion,  dans  le  jeune  âge  est  le  moyen  éducatif 
qui  sert  de  frein  contre  les  entraînements  mauvais.  On  ne  l'a  point 
remplacée  par  une  autre  forme  de  redressement  ;  l'on  s'en  aperçoit  à 
l'efFrayante  progression  de  la  criminalité  chez  nos  jeunes  gens.  » 

3.  —  Nous  valons  moins  que  nos  pères,  et  nos  enfants  vaudront  pro- 
bablement moins  que  nous.  11  est  pourtant  de  foi  démocratique  que  tout 
progresse  et  que  nos  institutions  politiques  laissent  bien  loin  derrière 
elles  celles  du  passé.  C'est  pour  mieux  nous  faire  apprécier  notre  bonheur 
que  M.  Weil,  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  a  écrit  l'histoire  des  Elections 
législatives  depuis  1  7S9  :  «  Les  générations  actuelles  qui  ont  trouvé  le 
bulletin  de  vote  dans  leur  berceau  ne  mettent  pas,  selon  lui,  à  assez  haut 
prix  une  possession  devenue  banale  et  qui  semble  avoir  été  dépréciée  par 
une  jouissance  constante.  Pour  la  leur  faire  estimer  à  son  véritable 
taux,  il  ne  messied  pas  de  leur  remettre  en  mémoire  les  lottes  acharnées 
dont  leur  émancipation  est  issue.  »  Une  émancipation  qui  nous  vaut 
d'avoir  comme  législateurs  MM.  Chauvin,  Géraud-Richard  et  tant  d'au- 
tres ejusdem  farinae....,  M.  Weil  a,  en  effet,  raison  de  craindre  que 
nous  ne  l'estimions  pas  assez,  Mais^  quand  même  son  livre  ne  modifie- 
rait pas  notre  opinion  à  cet  égard,  il  y  aurait  encore  utilité  à  le  lire.  Non 
content  de  rappeler  les  différents  systèmes  électoraux  qui  se  sont  suc- 
cédé en  France  depuis  la  Révolution,  M.  Weil  a  fait  aussi  un  tableau 
assez  fidèle  des  mœurs  politiques  de  chaque  époque,  et  il  faut  avouer  que, 
sous  ce  rapport,  si  nous  n'avons  rien  gagné,  nous  n'avons  guère  perdu  : 
les  brigues,  les  fraudes,  la  pression  et  la  corruption  sont  de  tous  les 
temps  et  fleurissent  également  sous  les  régimes  les  plus  divers  ;  l'histoire 
de  nos  luttes  électorales  n'est  décidément  pas  la  plus  belle  partie  de 
l'histoire  de  France. 

4.  —  Nous  prendrons,  sinon  plus  d'intérêt,  au  moins  plus  d'agrément 
à  l'histoire  de  la  Plaidoirie  dans  la  langue  française,  telle  que  l'a  faite 
M.  Municr-Jolain  dans  un  cours  professé  à  la  Sorbonne  et  dont  la  pre- 
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miôrc  parlifi  a  paru.  L  auteur  réclame  avec  raison  conlre  l'injusle  onl)li 
dans  lequel  on  a  trop  longtemps  laissé  en  France  l'éloquence  judiciaire. 
«  Quand,  dit-il,  l'activité  intellectuelle  de  l'homme  a  créé  un  genre  que 
nous  rencontrons  dans  toutes  les  civilisations,  chez  toutes  les  nations, 
en  tous  les  temps;  quand,  chez  les  deux  grands  peuples  antiques,  nos 
éducateurs  sans  rivaux,  ce  genre  a  été  porté  par  le  génie  des  orateurs  au 
plus  haut  degré  de  perfection,  il  convient  de  le  considérer  comme  acquis 
à  l'histoire  de  toutes  les  littératures,  de  lui  accorder  définitivement  droit 
de  cité,  de  le  suivre  dans  ses  ramifications,  dans  ses  rejets  plus  ou  moins 
vigoureux,  sur  tous  les  sols  et  sous  tous  les  ciels,  d'enregistrer  partout 
ses  diverses  manifestations.  »  Il  est  remarquable  que  le  genre  judiciaire 
a  suivi  depuis  le  moyen  âge  à  peu  près  les  mêmes  phases  que  le  reste  de 
la  littérature.  Les  plus  anciennes  plaidoiries  françaises  qui  nous  restent 
sont  du  XV®  siècle  :  c'est  le  discours  prononcé  en  1408  par  le  moine  Jean 
Petit  pour  justifier  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  du  meurtre  du 
duc  d'Orléans;  c'est  la  réponse  à  ce  discours  par  Jean  Cousinet  ;  c'est 
le  plaidoyer  de  Pierre  Maugier  dans  le  procès  de  réhabilitation  de  Jeanne 
d'Arc.  La  plaidoirie  se  ressent  alors  de  la  scolastique  ;  elle  suit  l'ordre 
du  syllogisme,  posant  d'abord  la  thèse  et  en  faisant  ensuite  l'application 
à  la  cause.  Elle  ne  marche  qu'en  s'appuyant  sur  l'Écriture  et  se  perd 
dans  les  divisions  et  subdivisions.  Avec  la  Renaissance,  l'éloquence  ju- 
diciaire devient  plus  naturelle  et  plus  rationnelle  ;  mais  les  citations  des 
auteurs  païens  remplacent  celles  de  la  Bible.  Le  plus  remarquable  spé- 
cimen de  la  plaidoirie  à  cette  époque  est  le  discours  de  Pasquier,  plai- 
dant pour  l'Université  de  Paris  contre  les  jésuites;  il  est  plein  de  souve- 
nirs de  l'antiquité.  Dans  la  même  cause,  on  peut  entendre  Versoris, 
l'avocat  des  jésuites,  comparer  le  Parlement  à  l'œil  de  Polyphême  qui 
contemple  amoureusement  Galatée,  c'est-à-dire  la  vérité.  A  la  fin  du 
xvi^  siècle  et  au  commencement  du  xvii%  les  avocats  font  un  étrange 
abus  de  la  mythologie  et  croient  être  sublimes  quand  ils  ne  sont  qu'em- 
phatiques. M.  Munier-Jolain  attribue  ce  mauvais  goût  à  l'influence  des 
jésuites,  ce  qui  nous  parait  très  contestable,  les  jésuites  ne  s'étanl  défi- 
nitivement établis  en  France  qu'en  1604.  En  tout  cas,  ce  mauvais  goût 
n'a  pas  tardé  à  se  corriger,  et  nul  ne  peut  nier  la  part  qui  revient  aux 
jésuites  dans  la  formation  de  la  littérature  du  grand  siècle.  Dès  16217, 
avec  xVntoine  Lemaître,  dès  1629,  avec  Olivier  Palru,  la  plaidoirie  se 
dépouille  de  tous  les  vains  oripeaux  dont  se  parent  encore  les  écrivains 
du  temps;  elle  acquiert  «  cet  équilibre  d'inspiration  et  de  forme,  cette 
juste  harmonie,  celte  sobre  élégance  qui  constituent  véritablement  l'art 
classique.  »  Tous,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  alors  à  la  hauteur  des  maîtres 
que  nous  venons  de  nommer,  mais  ceux-ci  trouvent  de  dignes  succes- 
seurs dans  Fourcroy,  dans  Pousset  de  Montauban,  dans  Claude  Érard. 
M.  Munier-Jolain  s'arrête  au  seuil  du  xviii''  siècle.  Son  prochain  volume 
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montrera  sans  doute  que  la  plaidoirie  classique,  qui  avait  précédé  de 
plusieurs  années  l'avènement  de  nos  grands  écrivains,  leur  a  encore 
survécu;  les  Cochin  et  les  Gerbier  la  maintiendront  encore  longtemps 
au  j)lus  h;uil  point  do  perfeclion,  jusqu'à  la  nouvelle  invasion  de  mau- 
vais gont  et  d'emphase  qui  annoncera  la  Révolution. 

Droit  civil.  —  ^y.  —  Après  avoir  repris  l'élude  du  code  civil  là  où 
s'était  arrêté  Demnlombe,  M.  Guillouard  est  arrivé  au  litre  des  Privi- 
lèges et  hypolhèques.  Nous  comprenons  qu'il  n'ait  pas  abordé  sans 
appréhension  cette  matière  compliquée.  De  l'aveu,  de  tous,  notre  régime 
hypothécaire  est  dél'ectueux  et  doit  être  réformé.  TJne  commission  exlra- 
pailementaire  a  été  créée  en  1891  pour  en  préparer  la  réorganisation,  et 
elle  a  jugé  unanimement  que  la  loi  en  vigueur  devrait  être  changée  de 
fond  en  comble,  qu'au  double  système  de  la  transcription  des  actes 
translatifs  de  propriété  et  de  l'inscription  des  hypothèques  devrait  être 
substitué  celui  de  l'inscription  sur  un  livre  foncier  unique,  qui  serait  en 
quelque  sorte  le  grand-livre  de  la  propriété  immobilière.  Le  juriscon- 
sulte qui  enlreprenden  ce  moment  un  Irailé  des  hypothèques  n'est  donc 
pas  sûr  que  son  travail,  lorsqu'il  l'aura  achevé  avec  beaucoup  de  peine, 
conservera  quelque  utilité;  une  loi  nouvelle  aura  peut-être  alors  modi- 
fié tons  les  principes  de  la  matière.  M.  Guillouard  "a  néanmoins  bien  fait 
de  ne  pas  s'arrêter  à  celte  crainte.  Il  y  a  loin  souvent  chez  nous  de  la 
création  d'une  commission  extraparlementaire  à  la  réalisation  de  la  ré- 
forme qu'elle  a  pour  but  de  préparer  :  on  l'a  vu  pour  la  réforme  du  code 
de  procédure  civile,  pour  celle  du  code  d'instruction  criminelle,  pour  la 
loi  sur  les  aliénés,  pour  la  chasse,  pour  les  contributions  indirectes, 
pour  l'alcool  et  les  bouilleurs  de  cru,  etc.  Voilà  beau  temps  que  des  com- 
missions ont  délibéré  sur  toutes  ces  choses  et  même  que  des  projets  ont 
été  déposés,  discutés,  votés  et  revotés,  et  Ton  en  est  toujours  au  même 
point.  La  réforme  du  régime  hypothécaire  ne  paraît  guère  devoir  aller 
plus  vite,  car  elle  n'est  pas  hérissée  de  moins  d'obstacles.  Si  les  juris- 
consultes et  les  théoriciens,  en  général,  sont  partisans  de  l'établissement 
du  livre  foncier^  les  praticiens,  au  contraire,  et  à  leur  têle  le  noiarîat, 
y  résistent.  Puis  il  y  a  plusieurs  genres  de  livres  fonciers  :  il  y  aie  livre 
foncier  simple  m.oyen  de  publicité,  comme  la  transcription,  qui  n'ajoute 
rien  à  la  force  probante  des  actes  transcrits,  et  il  y  a  le  livre  foncier 
•légal,  garanti  par  l'État,  qui  confère  à  ceux  qui  y  sont  inscrits  un  titre 
inattaquable.  Lequel  choisir?  Enfin,  l'établissement  du  Uvre  foncier 
exige  la  réfection  du  cadastre,  et  c'est  une  grosse  dépense,  peul-ètre 
500  millions,  peut-êlre  encore  plus.  Imposera-t-on  encore  celte  nouvelle 
charge  à  la  propriété,  déjà  si  exténuée?  En  attendant  que  toutes  ces 
questions  soient  résolues,  M.  Guillouard  aura  certainement  bien  le  temps 
d'achever  son  ouvrage  et  même  d'en  publier  plusieurs  éditions.  Cet 
ouvrage  comprendra  quatre  volumes.  Le  premier,  qui  a  paru,  contient 
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rinlroiliictioii  cl  l'éliule  des  privilèges  sur  les  meubles,  L'introducLion 
csl  remarquable;  elle  esl  divisée. en  trois  chapitres  :  le  premier  consacré 
à  rhisloire  des  privilèges  et  hypothèques,  le  second  à  l'exposé  des  lé- 
gislations étrangères  sur  ce  sujet,  et  le  troisième  à  l'examen  des  projets 
de  réforme.  M.  Guillouard  se  déclare  partisan  du  système  des  livres  lon- 
ciers  ayant  force  légale.  11  rejette  toutefois  le  principe  germanique  qui 
no  fait  résulter  la  transmission  de  la  propriété,  même  entre  les  parties, 
que  de  l'inscription  au  registre.  Il  reconnaît  aussi  qu'on  ne  saurait  son- 
ger à  transformer  d'un  seul  coup  tout  notre  régime  hypothécaire,  et  il 
propose  d'adopter  des  mesures  transitoires,  comme  cela  s'est  fait  en 
Alsace-Lorraine.  Le  reste  du  volume  traite,  comme  nous  l'avons  dit, 
des  privilèges  sur  les  meubles  et  principalement  du  privilège  du  bail- 
leur. Pour  fournir  aux  cultivateurs  un  moyen  de  crédit,  une  loi  belge 
de  188i  leur  a  permis  de  constituer  sur  leur  bétail  et  leur  matériel  un 
privilège  spécial,  dit  «  agricole,  »  primé  seulement  jiar  celui  du  bailleur. 
11  doit  être  inscrit  sur  un  registre,  tenu  par  le  receveur  de  l'enregistre- 
ment. M.  Guillouard  approuve  cette  loi,  qui  constitue  tout  au  moins 
une  tentative  intéressante  d'organisation  du  crédit  agricole. 

6.  —  M.  Théophile  Hue,  poursuivant  son  Commentaire  ihéorique  et 
pratique  du  code  civil,  "vient  d'en  publier  le  tome  IX,  qui  con)prend  tout 
le  titre  du  contrat  de  mariage.  Sans  omettre  aucune  des  questions  sou- 
levées dans  la  doctrine  ou  dans  la  jurisprudence,  le  savant  auteur  a  pu, 
grâce  à  sa  concision  habituelle,  renfermer  tout  ce  vaste  sujet  en  un  seul 
volume.  Il  y  a  môme  ajouté,  comme  dans  le  reste  de  son  cours,  l'étude 
des  questions  de  droit  international  privé  et  quelques  notions  de  droit 
fiscal.  En  raison  des  opinions  manifestées  par  M.  Hue  dans  ses  précé- 
dents volumes,  notamment  de  son  hostilité  contre  les  conditions  d'ina- 
liénabililé  dans  les  contrats,  nous  attendions  de  sa  part  une  réprobation 
du  régime  dotal.  Or,  c'est  tout  le  contraire.  S'il  est  un  régime  contre 
lequel  il  montre  des  préventions,  c'est  le  régime  de  communauté,  et  à 
tous  il  prclère  celui  de  la  séparation  de  biens.  C'est  la  séparation  qui, 
selon  lui,  devrait  être  le  régime  normal  des  époux  qui  se  marient  sans 
conventions  matrimoniales.  «  Le  législateur  n'avait  pas  le  droit,  dit 
M.  Huc_,  de  présumer  de  leur  part  l'adoption  d'un  régime  quelconque 
venant  comiilètement  transformer  une  situation  que  rien  n'indiquait 
devoir  être  modifiée.  »  Mais  le  mariage,  qui  modifie  si  profondément  la 
situation  des  personnes,  ne  doit-il  pas  avoir  aussi  une  influence  sur  les 
biens?  M.  Hue  uons  parait  tomber  ici  dans  la  môme  erreur  que  ces  fémi- 
nistes qui  s'insurgent  contre  les  droits  du  mari  dans  la  communauté.  Ils 
oubhent  que,  de  tous  les  régimes,  la  communauté  est  justement  le  plus 
favorable  à  la  femme.  La  séparation  de  biens  qu'on  préconise  aurait  le 
plus  souvent  pour  câet  de  la  priver  de  toute  part  dans  les  profils  de 
l'association  conjugale.  Ces  profits,  en  effet,  dans  la  plupart  des  cas,  sont 
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dus  à  rindiistrio  du  mari;  si  donc  chaque  époux  doit  garder  ce  qu'il 
gagne,  le  mari  aura  tout,  et  la  femme  seulement  ce  qu'il  voudra  bien  lui 
donner.  La  communauté  a  précisément  pour  but  de  remédier  à  cet 
abus;  elle  laisse,  il  est  vrai,  le  gouvernement  au  mari,  et  c'est  une 
illusion  de  croire  qu'il  suffirait  d'un  texte  de  loi  pour  le  lui  retirer. 
Mais,  en  revanche,  si  le  mari  a  mal  gouverné,  la  femme  pourra  laisser 
à  sa  charge  toutes  les  conséquences  de  sa  mauvaise  administration;  si, 
au  contraire,  il  a  réalisé  des  bénéfices,  elle  est  sûre  d'en  avoir  la  moitié. 
Son  lot  n'est  donc  pas  aussi  mauvais  qu'on  le  prétend.  Dans  un  appen- 
dice, M.  Hue  commente  et  apprécie  la  loi  nouvelle  du  2')  mars  1896, 
sur  les  droits  de  succession  des  enfants  naturels  reconnus.  On  sait  que 
cette  loi  a  augmenté  la  part  des  enfants  naturels  :  elle  leur  accorde, dans 
la  succession  de  leurs  père  et  mère,  la  moitié  de  co  qu'ils  auraient  s'ils 
étaient  légitimes,  tandis  que  le  code  ne  leur  donnait  que  le  tiers. 
M.  Hue  proteste,  non  sans  raison,  contre  la  méthode,  adoptée  depuis 
quelques  années,  de  reviser  le  code  civil  par  petits  morceaux.  Mais 
mieux  vaut  encore  quelques  revisions  partielles  qu'une  revision  générale 
qui  le  gâterait  entièrement. 

7.  —  M.  Henri  Deschamps,  avocat  et  maire  à  Pont-Audemor,  publie 
une  monographie,  qui  fut  probablement  sa  thèse  de  doctorat,  sur  !a 
Cession  forcée  de  la  mitoyenneté.  De  tout  temps  le  mur  mitoyen  a  été 
fertile  en  procès.  Il  n'a  pas  dégénéré  sous  ce  rapport,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  multiples  controverses  qui  se  sont  greffées  sur  le  seul  article 
661  du  code  civil,  aux  termes  duquel  tout  propriétaire  joignant  un  mur 
a  la  faculté  de  le  rendre  mitoyen.  M.  Deschamps  examine  et  résout  ces 
nombreuses  difficultés  avec  clarté  et  sagacité. 

8.  —  M.  Champcommunal  a  publié  récemment,  dans  la  Revue  critique 
de  législation,  une  remarquable  étude  sur  la  Donation  et  le  testament 
en  droit  international  privé.  Ce  travail  forme  le  complément  de  l'ouvrage 
du  même  auteur  sur  la  Succession  ah  intestat.  Il  peut  être  utile  aux 
hommes  d'affaires  et  spécialement  aux  notaires  qui  auraient  à  rédiger 
des  actes  de  libéralité  faits  par  des  étrangers  ou  relatifs  à  des  biens  situés 
en  pays  étranger.  En  traitant  de  la  capacité  civile  des  personnes  morales 
étrangères,  M.  Champcommunal  réfute  la  thèse  singulière  de  l'arrêt  de 
la  cour  d'Amiens,  qui,  dans  l'affaire  du  testament  de  la  marquise  du 
Plessis-Bellière,  a  refusé  au  Saint-Siège  tout  droit  d'acquérir  en  France. 

9.  —  M.  Raoul  de  la  Grasserie  vient  d'ajouter  un  nouveau  volume  à 
sa  collection  de  résumés  analytiques  des  principaux  codes  civils  étran- 
gers. Le  Code  civil  chilien,  dont  il  publie  aujourd'hui  l'analyse,  est  le 
plus  complet  des  codes  hispano-américains.  Il  dat'e  de  185o  et  a  été 
adopté  par  la  Colombie  et  par  TÉquateur.  Quoique  calqué,  en  général, 
sur  le  droit  romain  et  sur  notre  code  civil  français,  il  contient  certaines 
parties  fort  originales  et  qui  mériteraient  d'attirer  l'altenlion  des  légis- 
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lateiirs  européens.  La  dévohilion  des  successions,  noLammenl,  y  esl 
modelée  mieux  que  chez  nous  sur  les  affccLions  présumées  du  défunt. 
La  réserve  héréditaire  est  flxée  uniformément  à  la  moitié  de  la  succes- 
sion, quel  que  soit  le  nombre  des  enfants  ;  mais  la  quotité  disponible  se 
divise  en  deux  paris,  dont  l'une  peut  èlre  donnée  à  toute  personne  et 
l'autre  [mejora]  ne  peut  être  distribuée  qu'entre  les  descendants.  Le  code 
cliilien  avait  respecté,  dans  la  régleuicnlation  du  m;u'iaye,  les  principes 
du  droit  canonique  ;  mais  une  loi  de  1884  a  établi  le  mariage  civil.  Ouant 
aux  biens,  le  régime  ado})té  esl  celui  de  la  communauté  réduite  aux  ac- 
quêts, avec  des  règles  spéciales  qui  en  rendent  le  fonclionnement  plus 
facile. 

10.  —  En  fait  de  droit  civil  étranger,  nous  trouvons  encore  à  signaler 
une  brochure  en  langue  italienne  sur  la  réglementation  du  mariage  dans 
le  projel  de  code  civil  allemand  ://Z'ir«7/(>  malrimoniale  nel  progelto  di 
codice  civile  genncmico,  appiinù  critki  del  Dr.  Andréa  Galanle.  Après 
un  exposé  historique  des  essais  de  codification  qui  ont  eu  lieu  en  Alle- 
magne depuis  un  siècle,  l'auteur  examine,  article  par  article,  les  di-po- 
si lions  du  projet  de  code  civil  soumis  acluellement  au  ileichslag.  Il  ap- 
prouve, en  général,  ces  dispositions,  et  particulièrement  celles  qui  tendent 
à  la  sécularisation  complète  de  l'union  conjugale. 

Droit  commerclal  et  industriel.  —  11.  —  On  sait  que  la  convenliom 
de  Paris  du  20  mars  1883  a  constitué  à  Berne  un  bureau  international 
pour  la  protection  de  la  propriété  industrielle.  Ce  bureau  a  entrepris  la 
publication  d'un  Recueil  général  de  la  législation  et  des  Irailés  concer- 
nant la  propriété  industrielle,  dont  le  premier  volumi'  vient  de  paraître. 
En  attendant  l'unité  de  législation,  assurément  désirable  en  celle  ma- 
tière, cette  sorte  de  code  international  contiendra  tous  les  documents  de 
nature  à  faire  connaître  le  régime  légal  de  la  propriété  industrielle  dans 
tous  les  pays  où  les  pouvoirs  publics  sont  intervenus  pour  la  proléger. 
Le  plan  suivi  dans  la  composition  de  l'ouvrage  est  très  simple.  Les  di- 
vers pays  sont  groupés  en  cinq  parties  :  Europe,  Amérique,  Océanie, 
Asie,  Afrique,  et  ils  seront  rangés  dans  chaque  partie  selon  l'ordre 
alphabétique.  Pour  rendre  plus  inlelligible  la  législalion  de  chaque  pays, 
les  textes  otficiels  seront  précédés  de  notices  et  accompagnés  de  notes. 
Les  mômes  divisions  seronl  adoptées  pour  la  reproduction  des  lois  spé- 
ciales à  chaque  nation  :  on  donnera  successivement  les  textes  concernant 
les  brevets  d'invention,  les  dessins  et  modèles  de  fabrique,  les  marques 
de  fabrique  ou  de  commerce,  le  nom  commercial,  la  concurrence  dé- 
loyale, les  fausses  indications  de  provenance  et  l'usuipalion  de  récom- 
penses honorifiques.  Les  traités  internationaux  seronl  donnés  en  dernier 
heu.  L'introduction  générale,  destinée  à  prendre  place  en  tête  du  pre- 
mier volume,  mais  qui  ne  paraîlra  qu'avec  le  dernier,  sera  rœuvre  de 
M.  Charles  Lyon-Caen,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  et  membre 
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de  rinsliLiit.  Le  premier  volume  contient  déjà  la  législation  industrielle 
de  l'Allemagne,  de  la  Belgique,  de  la  Bulgarie,  du  Danemark,  de  l'Es- 
pagne, de  la  France,  de  Gibraltar,  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  Grèce  et 
des  îles  de  la  Manche.  La  législation  de  rAutriche-Hongrie,  qui  aurait 
dû  également  figurer  dans  ce  volume,  fera  l'objet  d'un  appendice  ulté- 
rieur, parce  qu'elle  doit  subir  incessamment  une  revision  totale.  Il  est 
superflu  d'insister  sur  les  services  que  pourra  rendre  un  semblable  recueil 
à  toutes  les  personnes  qui,  par  profession,  ont  à  s'occuper  des  questions 
si  complexes  relevant  du  domaine  de  la  propriété  industrielle,  manufac- 
turiers, négociants,  inventeurs,  avocats  et  magistrats. 

12.  —  Dans  la  préface  de  son  Nouveau  trailé  des  brevets  d'invention, 
M.  Ferdinand  Mainié  définit  fort  bien  ce  que  doit  être  un  ouvrage  de 
droit  pratique,  destiné,  non  à  être  lu,  mais  à  être  consulte.  «  Il  faut 
qu'on  y  trouve  sans  peine,  dit-il,  la  question  que  l'on  cherche:  elle  doit 
être  énoncée  avec  renvoi  par  une  table  facile  à  parcourir,  par  une  table 
alphabétique  de  préférence  ;  le  numéro  indiqué  doit  répondre  à  l'inter- 
rogateur en  donnant  la  solution  généralement  admise  ou  en  er.posant  la 
controverse,  si  le  point  est  discuté;  et,  en  ce  cas,  tontes  les  autorités, 
toutes  les  décisions  doivent  être  mentionnées,  car  les  précédents  et  les 
analogies  sont  utiles  à  connaître  et  avidement  recherchés  ;  il  en  est  sur- 
tout ainsi  dans  notre  matière,  où  la  partie  technique  et  rapprcciation 
des  espèces  ont  une  influence  souvent  prépondérante.  »  L'ouvrage  de 
M.  Mainié,  il  faut  le  reconnaître,  répond  complètement  à  ce  programme. 
L'auteur  a  pris  la  peine  de  rechercher  dans  tous  les  recueils  d'arrêts 
toutes  les  décisions  judiciaires  qui  ont  statué  sur  des  procès  relatifs  à  des 
brevets  d'invention,  et  ces  décisions  sont  innombrables.  L'industrie  a  fait 
de  tels  progrès  en  ce  siècle,  les  inventions  se  sont  tellement  multipliées, 
que  les  débats  relatifs  à  la  propriété  industrielle,  bien  rares  autrefois, 
sont  devenus  journaliers.  Il  en  est  résulté  une  jurisprudence  qui  cons- 
titue toute  une  science  nouvelle  ;  elle  a  d'ailleurs  pour  fondement  une 
excellente  loi,  celle  du  3  juillet  1814,  qui  a  suffi  jusqu'ici  et  suffira  pro- 
bablement encore  longtemps  à  tous  les  développements  du  droit.  Mais  la 
loi  la  plus  parfaite  du  monde  ne  peut  empêcher  qu'il  ne  surgisse  en  cette 
matière  une  infinité  de  questions  sur  les  caractères  des  nouvelles  décou- 
vertes, sur  les  conditions  de  validité  des  brevets,  sur  les  transactions 
relatives  aux  droits  des  brevetés  et  sur  les  atteintes  apportées  à  ces  droits 
par  la  contrefaçon.  C'est  de  ces  questions  que  sont  remphs  les  deux  gros 
volumes  du  traité  de  M.  Mainié.  Un  tel  ouvrage,  pour  être  complet, 
devait  encore  contenir  l'exposé  des  législations  étrangères  et  l'examen 
des  problèmes  de  droit  international  qui  se  posent  aujourd'hui  si  fré- 
quemment. M.  Mainié  n'a  eu  garde  d'oublier  cette  partie  essentielle  de 
son  sujet;  elle  fait  l'objet  de  la  quatrième  division  du  traité. 

13.  —  Les  grandes  découvertes  ont  fait  la  trrande  industrie  et  la  grande 
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induslrie  a  fait  les  grands  clablissemcnts  commerciaux.  Mais  l'immense 
accfoissoment  de  la  production  induslrielle  doit  avoir  un  autre  résultat 
que  d'aui^menter  démesurément  la  richesse  en  quelques  mains  privilé- 
giées. «  Si  l'organisation  en  grands  magasins  du  commerce  de  détail,  a 
dit  Claudio  Jannel,  est  destinée  à  devenir  prédominante  en  notre  temps, 
il  est  à  désirer  que  ses  avantages  économiques  profitent  de  plus  en  plus 
aux  consommateurs  qui  savent  se  grouper.  »  Et  c'est  pourquoi  Téminent 
économiste  catholique  exhortait  ses  amis  à  entrer  dans  la  voie  de  la  coo- 
pération. «  La  coopération,  nous  dit  de  son  côté  M.  Trômerel,  dans  son 
intéressant  ouvrage  sur  les  Sociétés  coopéralives  de  consommation  en 
France  et  à  V étranger,  peut  offrir,  aussi  bien  que  les  grands  magasins, 
des  marchandises  de  première  main  et  d'irréprochable  qualité,  suppor- 
tant des  frais  généraux  aussi  réduits  que  possible  et  d'autant  moins  sen- 
sibles qu'ils  se  répartissent  sur  un  gros  chiffre  d'affaires.  Sous  ce  rapport, 
les  deux  méthodes  présentent  les  mêmes  avantages;  mais  la  supériorité 
de  la  coopération  se  manifeste  dans  l'allribulion  des  bénéfices  qui,  au 
lieu  d'aller  au  capital,  reviennent  aux  acheteurs  et  forment  une  épargne 
qui  ne  demande  aucun  effort.  11  y  a  donc  là  une  forme  plus  perfection- 
née de  l'échange;  pour  ce  motif,  nous  sommes  convaincu  que  la  société 
coopérative  de  consommation  est  appelée  à  transformer  l'industrie  com- 
merciale.... »  Après  avoir  fait  l'historique  de  la  coopération  en  Europe 
et  aux  États-Unis,  M.  Trômerel,  professeur  à  l'école  d'administration 
militaire  de  Vincennes,  rend  compte  des  applications  que  le  principe 
coopératif  a  reçues  récemment  dans  l'armée  française,  ainsi  que  dans 
les  armées  étrangères.  11  étudie  ensuite  le  régime  légal  des  sociétés  coo- 
pératives de  consommation  et  indique,  d'après  l'expérience  acquise,  les 
conditions  capables  d'assurer  le  succès  de  ces  associations.  , 

14,.  —  Le  livre  do  M.  Félix  Baillel,  intitulé  De  V Association:  son  in- 
fluence sur  le  rapprochement  de  l'ouvrier  et  du  pat7'on,  rentre  dans  le 
même  ordre  d'idées.  On  y  trouvera  d'abord  un  historique,  un  peu  som- 
maire toutefois,  de  l'association  dans  le  monde  ouvrier.  L'auteur  décrit 
ensuite  les  diverses  formes  d'associations  ouvrières  qui  existent  actuel- 
lement en  France.  Il  fait  connaître  l'état  présent  des  principales  sociétés 
coopératives  et  des  institutions  de  prévoyance  ou  de  participation  aux 
bénéfices  dans  la  grande  industrie.  Il  donne  notamment  quelques  rensei- 
gnements intéressants  et  inédits  sur  l'ancienne  maison  Leclaire  et  G'*  de 
Paris  et  sur  l'association  connue  sous  le  nom  de  Familistère  de  Guise. 

Droit  pénal.  —  15.  —  M.  Normand,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Poitiers,  vient  de  publier  un  Traité  élémentaire  de  droit  criminel 
qui  paraît  ê.tre  la  reproduction  de  son  cours.  Cet  ouvrage  s'adresse  aux 
étudiants,  et  nous  ajouterons  :  aux  étudiants  studieux,  car  il  comprend 
près  de  huit  cents  pages.  Nous  plaçant  précisément  au  point  de  vue  des 
jeunes  gens  qui  désirent  faire  des  études  sérieuses,  nous  regretterons 
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que  l'auleiir,  probablement  pour  ne  pas  trop  grossir  le  volume,  se  soil 
abstenu  de  toute  citation  de  doctrine  et  de  jurisprudence.  Même  sur  les 
bancs  de  l'école,  aujourd'hui,  on  trouve  quelquefois  la  parole  du  maître 
insuffisamment  autorisée;  on  aime  à  pouvoir  la  contrôler.  A  un  autre 
point  de  vue  encore,  des  renvois  à  la  jurisprudence  auraient  ou  leur 
raison  d'être,  car  l'ouvrage  est  assez  développé  pour  pouvoir  être  utile 
dans  la  pratique  ;  mais  les  avocats  et  les  magistrats  seront  peu  portés  à 
le  consulter,  parce  qu'ils  n'y  trouveront  pas  d'indications  d'arrèls.  A  part 
cette  lacune,  facilement  réparable,  M.  Normand  présente  les  principes 
du  droit  criminel  avec  méthode  et  clarlé,  et  en  rend  l'étude  vraiment 
intéressante.  On  sent  que  son  livre,  comme  il  le  dit  dans  la  préface, 
«  est  le  fruit  de  sérieuses  médilalions  et  d'un  labour  prolongé.  »  Une 
sage  philosophie  en  pénètre  toutes  les  pages,  et  l'histoire  y  intervient 
dans  une  juste  mesure  pour  éclairer  les  dispositions  légales.  Toutes  les 
lois  nouvelles  qui  ont  modifié  ou  complété  le  code  pénal  ou  le  code  d'ins- 
truction criminelle  y  sont  analysées  et  étudiées,  à  la  place  qui  convient 
dans  le  cours  de  l'ouvrage. 

16.  —  Parmi  ces  lois  nouvelles,  M.  Typaldo-Bassia  a  choisi  celles  qui 
concernent  la  Récidive  et  la  détention  préventive.  Le  volume  qu'il  publie 
sous  ce  titre,  et  qui  est  précédé  d'une  remarquable  préface  de  M.  Arthur 
Desjardins,  comprend  l'élude  de  la  loi  du  5  juin  1875  sur  le  régime  des 
prisons  départementales,  de  celles  du  27  mai  et  du  14  août  1885  sur  les 
moyens  de  prévenir  la  récidive,  de  celle  du  26  mars  1891  (loi  Bérenger) 
sur  l'atténuation  et  l'aggravation  des  peines,  et  de  celle  du  15  novembre 
1892,  relative  à  l'imputation  de  la  détention  préventive  sur  la  durée  des 
peines.  S"appuyanl  sur  les  statistiques,  M.  Typaldo-Bassia  constate  que 
le  système  répressif  français  est  complètement  inefficace  au  point  de  vue 
de  l'amendement  moral  des  délinquants.  On  voit  pourtant  que  ce  ne  sont 
pas  les  moyens  légaux  qui  font  défaut.  iMais  ce  n'est  pas  le  tout  de  répri- 
mer la  récidive  ;  il  faudrait  d'abord  ne  pas  favoriser  le  vice  par  un  ensei- 
gnement démoralisateur.  C'est  fort  bien  d'encourager  le  patronage  des 
libérés,  mais  ce  serait  encore  mieux  de  prévenir  les  causes  qui  font  les 
condamnés. 

17.  —  La  loi  du  15  novembre  1892,  en  modifiant  les  articles  23  et  24 
du  code  pénal,  a  statué  que  la  détention  préventive  subie  avant  le  juge- 
ment de  condamnation  serait  déduite  de  la  durée  de  la  peine  toutes  les 
fois  que  les  juges  n'en  auraient  pas  décidé  autrement.  En  cas  d'appel,  la 
détention  subie  entre  la  première  condamnation  et  l'arrêt  de  la  cour  est 
également  déduite,  si  l'appel  aboutit  à  une  réduction  de  peine.  Ces  dis- 
positions très  équitables  sont  un  retour  aune  ancienne  règle coutumière 
formulée  autrefois  par  Loysel  :  «  La  longueur  de  la  prison  emporte  une 
partie  de  la  peine  ;  »  règle  que  l'ordonnance  de  1670  n'avait  pas  repro- 
duite. La  loi  du  15  novembre  1892  n'est  pas  toujours  d'une  application 
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facile.  On  on  Lrouvora  le  conimeiUaire  pratique  el  apprul'ondi  clans  l'ou- 
vrage lie  M.  A.  Delvaille  :  De  la  Déduction  de  la  détention  préventive  et 
de  l'influence  de  la  loi  du  1  ônovenibre  i  892  sur  T exécution  des  peines. 

18.  —  Tandis  que  nos  législateurs  apportent  de  temps  en  temps,  an 
hasard  des  propositions  parlementaires,  quelque  changement  partiel  à 
l'ensemble  de  nos  lois  criminelles,  une  commission  de  jurisconsultes  éla- 
bore lentement,  depuis  1887,  un  projet  de  réforme  générale.  Dans  une 
brochure  intitulée:  Examen  critique  et  comparé  du  projet  de  réforme 
du  code  pénal  français,  iM.  Cliampcommunal  étudie  l'œuvre  de  cette 
commission,  ([ui  n"a  encore  révise  que  le  premier  livre  du  code  pénal. 
Les  principales  innovations  que  nous  y  remarquons  sont  ia  suppression 
de  la  publicité  des  exécutions  capitales  et  l'institution  d'une  peine  spé- 
ciale d'emprisonnement,  sous  le  nom  d'arrêts  de  police,  pour  les  contra- 
ventions :  ces  arrêts  pourront  être  convertis,  sur  la  demande  du  con- 
damné, en  journées  de  travail.  En  général,  comme  le,  dit  M.  Champ- 
communal,  la  commission  a  plutôt  cherché  à  améliorer  le  droit  existant 
el  à  en  corriger  les  principales  imperfections  qu'à  faire  œuvre  d'origina- 
lité. 

19.  —  On  travaille  aussi  depuis  longtemps  à  une  refonte  de  la  loi  sur 
lâchasse;  mais,  en  attendant,  celte  loi  continue  d'être  commentée  et 
discutée  un  peu  plus  souvent  que  toutes  les  autres.  Le  Code  de  la  chasse 
et  de  la  louveterie,  de  M.  P.  Leblond,  dont  une  seconde  édition  vient 
de  paraître,  est  un  des  ouvrages  les  plus  complets  sur  la  matière.  Dans 
l'introduction,  l'auteur  rappelle  que  le  droit  de  chasse  est  inhérent  à  la 
propriété;  il  proteste  contre  les  projets  qui  auraient  pour  effet  d'en  dé- 
pouiller les  propriétaires  au  profit  des  communes.  Avec  moins  de  raison, 
il  demande  que  les  animaux  qu'il  est  permis  de  chasser  soient  déter- 
minés par  une  mesure  générale  et  uniforme  pour  toute  la  France.  Tou- 
jours l'uniformité!  et  l'on  ne  parle  que  de  décentralisation  ! 

20.  —  Tandis  que  le  Code  de  M.  Lebon  est  destiné  aux  jurisconsultes, 
celui  de  M.  Abel  Baudoin,  la  Chasse  dans  ses  rapports  avec  la  loi,  code 
du  chasseur,  n'est  fait  que  pour  les  chasseurs.  Il  leur  indique  tout  ce 
qu'ils  ont  intérêt  à  connaître  et  leur  donne  en  terminant  un  bon  con- 
seil, celui  «  de  ne  pas  trop  s'abriter  derrière  la  jurisprudence  el  d'éviter 
de  se  mettre  dans  des  cas  trop  particuliers.  » 

Ouvrages  divers.  —  21.  —  Instruisez-vous,  Mesdemoiselles,  instrui- 
sez-vous. Apprenez  à  connaître  vos  droits,  sans  négliger  vos  devoirs. 
Toute  une  littérature  juridique  est  maintenant  à  votre  disposition....  La 
Femme  dans  le  droit  français,  par  MM.  Paul  Moysen  et  Hugon  de 
Scœux,  se  rattache  à  celte  littérature.  C'est  le  résumé  d'un  cours  fait  par 
M.  Moysen  sous  les  auspices  de  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire 
des  jeunes  filles.  On  y  apprend  successivement  ce  qui  peut  intéresser  la 
femme  citoyenne,  la  femme  mineure,  la  femme  majeure  non  mariée,  la 
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femme  mariée,  la  femme  mère  de  famille,  la  femme  commerçante,  la 
femme  iiuiaslrielle  et  artiste,  la  femme  étrangère  en  France.  Tout  le 
droit  y  passe  ou  à  peu  près,  et  il  nous  semble  qu'un  tel  résumé  ne  peut 
guère  servir  que  de  mémento  pour  des  élèves  ayant  suivi  un  cours  oral 
plus  explicatif.  Quant  à  l'esprit  de  l'ouvrage,  nous  le  qualifierons  suffi- 
samment en  disant  que  c'est  celui  des  lycées  de  filles. 

22.  —  Et  maintenant,  fuyez,  Mesdemoiselles.  Voici  le  Céllbalalre  au 
point  de  vue  social....  Eli  bien,  il  n'est  pas  si  mauvais.  M.  Louis  Er- 
nault  effleure  —  oh  1  très  légèrement  et  souvent  spirituellement  —  beau- 
coup de  graves  problèmes.  S'il  défend  les  célibataires,  ce  n'est  pas  qu'il 
estime  beaucoup  ses  clients  :  «  Être  inutile  et  malfaisant,  le  vieux  gar- 
çon n'a  qu'un  péjoratif  :  la  vieille  fille  !  »  Il  plaide  cependant  les  circons- 
tances alténuantes  en  leur  faveur,  par  des  raisons  qui  ne  sont  pas  toutes 
sans  valeur.  A  la  fin,  mettant  son  célibataire  en  face  de  l'État,  il  n'a 
pas  de  peine  à  prouver  que  l'État  moderne,  par  son  abus  du  fonctionna- 
risme, par  son  militarisme,  par  les  obstacles  (|u"il  met  au  mariage  et 
par  les  facilités  qu'il  donne  à  la  débauche,  contribue  bien  plus  que  le 
célibat  à  celte  dépopulation  dont  nous  mourons.  Quant  aux  remèdes 
proposés  par  M.  Ernanlt,  s'il  y  eu  a  de  bons,  il  y  en  a  anssi  qui  ne  pour- 
raient qu'aggraver  le  mal,  comme  ceux  qui  consisteraient  à  légaliser  le 
concubinage  ou  à  faciliter  davantage  le  divorce. 

23.  —  M.  le  docteur  Pioger  s'entendrait  assez  bien  avec  M.  Ernanlt. 
Dans  son  livre,  la  Question  sanitaire,  il  range  le  mariage  parmi  les 
causes  de  notre  dégénérescence.  Il  est  vrai  que  le  mariage  auquel  il  s'at- 
taque est  surtout  le  mariage  d'argent,  le  mariage  contracté  en  vue  de  la 
fortune  et  sans  considération  de  la  santé.  Mais  si  à  New- York,  comme 
l'affirme  M.  Pioger,  sur  mille  hommes  qui  se  marient,  huit  cents  ont  eu.... 
une  maladie  contagieuse  qui  presque  toujours  n'est  pas  complètement 
guérie,  est-ce  le  mariage  qui  en  est  cause?  M.  Pioger  montre  également 
connnenl  les  maladies  naissent  souvent  d'une  mauvaise  alimentation, 
de  Tabus  de  l'alcool,  des  excès  de  travail,  de  l'insalubrité  de  l'habita- 
tion. 11  conclut  en  demandant  une  nouvelle  législation  sanitaire  dont 
l'application  serait  confiée,  non  à  des  juges,  mais  à  des  médecins.  L'idée 
peut  avoir  du  bon  ;  mais  elle  n'est  pas^sutfisamment  étudiée. 

24.  —  «  Nui  n'est  censé  ignorer  la  loi.  »  Cet  adage  fait  l'eflet  d'une 
amère  plaisanterie  en  regard  de  nos  cent  mille  lois.  On  n'est  pas  obligé 
heureusement  de  les  savoir  par  cœur.  Mais  il  en  est  un  certain  nombre 
que  presque  tout  le  monde  a  besoin  de  connaître,  et  ce  sont  celles-là 
que  M.  Gaure  explique  très  clairement  dans  le  Droit  ruinai  et  usuel  à  la 
fartée  de  tous.  On  y  trouve  des  renseignements  exacts  sur  une  multi- 
tude de  cas  qui  peuvent  embarrasser  le  plus  honnête  homme  du  monde  : 
les  formalités  à  remplir  lorsqu'un  enfant  naît  ou  qu'une  personne  meurt, 
le  responsabilité  des  aubergistes  ou  hôteliers,  les  dégâts  commis  dans  les 
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bois  et  forèl?,  les  tlroits  et  devoirs  dos  nsiifriiiliors  el  de?  mis  proprié- 
taires, le  louage  des  maisons  et  des  fermes,  les  peines  applicables  aux 
auteurs  d'un  charivari,  le  mode  de  formation  du  jury  en  cour  d'as- 
sises, etc.  Nous  citons  dans  l'ordre  suivi  par  M,  Gaure,  ce  qui  montre 
qu'il  n'en  a  suivi  aucun.  Il  nous  semble  que  l'ouvrage  eût  gagné  à  être 
composé  sur  un  plan  plus  ralionnol. 

25.  —  Si  le  livre  de  M.  Gaure  a  l'ambition  de  devenir  le  vade-mccum 
de  tout  le  monde,  celui  de  M.  Galuski,  Des  Fabriques,  leur  organisation, 
leur  fonctionnement ,  leur  comptabilité ,  est  fait  pour  èlre  le  vade-meeiim 
de  tous  les  marguilliers.  Ce  livre  prouve  une  fois  de  plus  que  la  concision 
est  souvent  la  meilleure  condition  de  la  clarté.  En  deux  cent  cinquante 
pages,  l'auteur  expose  très  bien  l'organisation  des  Fabriques  et  tout  le 
système  compliqué  de  comptabilité  qu'on  a  récemment  imposé  h  leurs 
administrateurs.  M.  Galuski  s'efforce  de  Justifier  celte  innovation,  tout 
en  reconnaissant  «  qu'on  n'a  pas  assez  tenu  compte  du  peu  d'impor- 
tance de  la  comptabilité  dans  un  grand  nombre  de  Fabriquas.  »  C'est 
encore  là  le  moindre  défaut  d'une  loi  qui  s'est  entremise  dans  la  gestion 
des  biens  de  l'Édise  sans  l'avis  de  l'Église.  Maurice  Lambert. 
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7.  La  Toilelteà  la  cour  de  Napoléon.  Chiffons  el  politique  de  grandes  dames  {1810-1815), 
d'après  des  documents  inédits,  par  Henri  Bouchot.  Même  librairie,  1895.  in-8  da 
X-2G7  p.,  5  fr.  —  8.  Lettres  de  Napoléon  à  Joséphine  pendant  la  première  campagne 
d'Ilalie,  le  Consulat  et  l'Empire,  et  lettres  de  Joséphine  à  Napoléon  et  à  sa  fille. 
Paris,  Garnier,  1895,  in-18  de  .nxx-307  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Mémoires  de  Bourrienne  sur 
Napoléon,  le  Directoire,  le  Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration,  précédés  d'une 
élude  de  H.  d'Alménas.  Paris,  Savino,  s.  d.,  iu-lS  de  xi,iv-35d  p.,  3  fr.  50.  —  \0.  Mé- 
moires de  M'"' AvBiLi.oN,premiV're  femme  de  chambre  de  l'Impératrice,  sur  la  vie  privée 
de  Joséphine,  sa  famille  et  sa  cour,  édition  annotée  et  illustrée  de  32  vues  6t  portraits. 
Paris,  Garnier,  s.  d.,  2  vol.  in-18  de  377  et  414  p.,  7  fr. 

1.  —  Le  titre  du  livre  de  M  Bondois  n'en  donne  pas  une  idée  e^;acle. 
C'est  une  étude  historique,  morale  et  politique  sur  Napoléon,  considéré 
en  lui-même  plutôt  que  dans  ses  rapports  avec  la  société  de  son  temps, 
qui  tient,  en  somme,  assez  peu  de  place  dans  cet  ouvrage. Après  une  in- 
troduction consacrée  «  à  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Napoléon,  »  la  ma- 
tière est  distribuée  en  seize  chapitres,  intitulés  :  I.  Napoléon  et  la  France 
conventionnelle.  II.  La  Conquête  de  l'armée.  Bonaparte  et  les  soldats 
d'Italie.  III.  La  Conquête  de  l'armée.  Bonaparte  et  les  soldais  d'Egypte. 
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IV.  La  Société  française  sous  le  Consiilal  cl  ladiclaLure  iniliLaiœ.  V.  L'Or- 
ganisation consulaire.  VI.  LÉLablissemenL  de  TEmpire.  L'Empereur  et 
sa  famille.  VIL  L'Europe  vassale.  VIIL  xNapoléon  et  le  tsar  Alexandre P^ 
IX.  Napoléon  chez  lui  et  en  Espagne.  X.  Le  Divorce.  XI.  La  France  et 
l'Europe  en  1811.  XII.  La  Décadence.  Moscou.  La  Conspiration  de  ÎMalel. 
XIII.  Le  Soulèvement  de  l'Europe.  Leipzig.  XIV.  La  France  en  1814. 
XV.  Waterloo.  XV[.  Sainte-Hélène.  L'auteur  est  bien  au  courant  de  la 
Libliographie  napoléonienne,  soit  française,  soit  étrangère.  Le  tableau 
qu'après  tant  d'autres  il  a  tracé  de  la  carrière  du  conquérant  est  donc 
intéressant  et  instructif,  quoique  sans  grande  originalité  de  fond  ni  de 
forme,  avec  quelques  faiblesses  de  criti(|ue  et  quelques  erreurs  d'ap- 
préciation. Les  mobiles  attribués  à  Pie  VII,  dans  ses  négociations  et  ses 
rapports  avec  Napoléon  fp.  159,  160,  170,  171,  238;,  sont  formellement 
démentis  par  les  Mémoires  du  cardinal  Consalvi,  et  demanderaient  à 
être  appuyés  sur  un  témoignage  plus  autorisé  que  celui  du  triste  arche- 
vêque de  Malines,  de  Pradt.  En  général,  dans  les  questions  touchant  à 
l'ordre  religieux,  l'auteur  laisse  percer  un  esprit  un  peu  prévenu,  qui 
n'est  pas  exempt  non  plus,  sans  [peut-être  s'en  rendre  compte,  d'une 
certaine  partialité  contre  Napoléon,  qu'il  a  raison,  d'ailleurs,  de  juger 
sévèrement.  Il  faut  lui  savoir  d'autant  plus  de  gré  de  la  version  qu'il 
adopte,  d'après  les  papiers  de  Sismondi,  et  qui  serait  bien  curieuse  si 
elle  était  décidément  reconnue  vraie,  au  sujet  du  sort  de  Frédéric  Staps, 
l'étudiant  qui  tenta  d'assassiner  Napoléon,  le  12  octobre  1809,  et  qui 
déclara,  malgré  les  exhortations  et  les  promesses  de  l'Empereur  lui- 
même,  vouloir  persister  dans  ses  sentiments  et  dans  son  dessein.  «  Il 
fut  alors,  dit  M.  Bondois  (p.  263),  emmené  hors  de  la  présence  de  Na- 
poléon et  se  crut  condamné  à  mourir.  L'Europe  entière  fut  elle-même 
persuadée  de  l'exécution  de  cet  enfant  fanatique  par  le  récit  officiel  des 
journaux  trançais.  Or  nous  savons  aujourd'hui,  par  les  papiers  de  Sis- 
mondi, que  l'Empereur  fit  grâce,  une  grâce  secrète,  il  est  vrai,  mais  que 
nous  sommes  heureux  de  constater.  L'indulgence  était  d'autant  plus 
méritoire  que,  maitre  de  lui  au  milieu  des  champs  de  bataille.  Napoléon 
était  pris  d'une  véritable  terreur  superstitieuse  devant  les  émeutes  et  les 
complots.  )) 

2.  —  Si  le  Concordat  demeure  le  principal  titre  de  gloire  de  l'homme 
extraordinaire  qui  a  donné  au  monde  de  si  prodigieux  et  si  étranges 
spectacles,  sa  conduite  ultérieure  envers  le  Chef  de  l'Église  n'est  pas  la 
moindre  tache  de  son  règne,  comme  son  divorce  atteste  son  mépris  de 
toute  règle  morale  gênant  son  ambition.  C'est  à  l'un  et  à  l'autre  point 
que  se  rapporte  l'épisode  des  Cardinaux  noirs,  auquel  M.  Geoffroy 
de  Grandmaison,  dont  les  belles  qualités  d'érudit  et  de  publiciste  catho- 
hque  sont  connues  et  appréciées  de  nos  lecteurs,  a  consacré  une  étude 
spéciale,  publiée  d'abord  dans  la  Revue  des  questions  hisloriques,éà[\.ée 
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ensuile  en  un  volume,  enrichi  de  pièces  justificatives.  Comme  le  dit 
l'auteur,  cet  épisode  de  la  politique  antireligieuse  du  premier  Empire 
eut  des  conséquences  que  ne  soupçonnaient  pas  les  acteurs  du  drame 
eux-mêmes.  «  La  proscription  des  cardinaux  noirs  fut  la  goutte  d'eau 
qui  fil  déborder  le  vase  de  l'indignation  :  elle  engagfa  les  catholiques  de 
France  dans  une  voie  de  résistance  qui  n'était  ni  sans  mérite  ni  sans 
danger  ;  l'excès  de  ces  violences  leur  ouvrit  les  yeux  ;  chez  beaucoup 
tombèrent  les  illusions  qu'av;iit  fait  naître  la  gloire  des  armes,  et  ce  pre- 
mier groupement,  en  leur  permettant  de  se  compter,  lut  le  point  initiai 
des  «  œuvres  »  dont  notre  siècle  peut  être  justement  fier.  L'apostolat 
laïque,  si  légitime,  si  utile  et  si  fécond,  que  des  circonstances  nouvelles 
ont  créé  et  qui,  depuis,  vase  développant,  date  do  ces  jours  d'alarmes.» 
Le  chapitre  intitulé  :  Les  Fidèles,  où  sont  retracées  les  origines  de  cet 
apostolat,  n'est  ni  le  moins  neuf  ni  le  moins  intéressant  du  livre.  Parmi 
les  documents  inédits  publiés  dans  les  Pièces  juslificatives,  un  intérêt 
particulier  s'attache  à  la  correspondance  du  commandant  Lagorsse  avec 
le  duc  de  Rovigo,  ministre  de  la  police.  Il  résulte  clairement  de  l'ordre 
de  ce  dernier,  en  date  du  51  janvier  1814,  et  d'autres  passages  de  cette 
correspondance,  que  Napoléon,  en  feignant  de  renvoyer  le  Pape  à  Rome, 
se  réservait,  même  à  ce  moment,  de  le  garder  encore  prisonnier  à  Sa- 
von e. 

3.  —  La  collaboration  active  et  féconde  de  M.  Geoffroy  de  Grandmaison 
à  la  presse  périodique  s'est  exercée  notamment  sur  l'époque  napoléo- 
nienne. 11  a  eu  à  faire  l'analyse  et  à  discerner  la  valeur  et  les  défauts 
d'un  grand  nombre  de  pubHcations  relatives  à  l'Empereur,  à  son  carac- 
tère, à  son  gouvernement  et  à  sa  politique,  et  en  a  profilé  pour  concevoir 
dans  son  esprit  et  pour  exprimer,  dans  ces  diverses  études,  des  idées  et 
des  appréciations  qui  lui  sont  propres  sur  les  traits  intellectuels  et  mo- 
raux et  sur  les  actes  de  Napoléon.  C'est  ce  qui  lui  a  donné  l'idée  de  ras- 
sembler les  plus  importants  d'entre  ces  travaux  dans  le  volume  intitulé: 
Napoléon  et  ses  récents  historiens,  où  sont  examinés  les  sujets  suivants  ; 
I.  La  Mère  de  Napoléon.  II.  La  Formation  intellectuelle  do  Napoléon. 
111.  Un  Portrait  de  Napoléon.  IV.  Le  Pape  et  l'Empereur.  V.  La  Journée  de 
Napoléon.  VI.  Soldats  du  premier  Empire.  VII.  Les  Français  en  Belgique 
(1795-1814).  VIII.  Les  Français  en  Dalmatie  (180(>1813).  IX.  L'Empe- 
reur et  le  Tzar.  L'Alliance  russe  sous  le  premier  Empire.  X.  Le  Cardinal 
Fesch.  XL  Le  Concile  national  de  1811.  XII.  Les  Conspirations  mililaires 
contre  Napoléon.  XIII.  Les  Souvenirs  du  maréchal  Macdonald.  XiV.  Le 
Retour  de  l'Ile  d'Elbe.  XV.  La  Trahison  du  maréchal  Ney.  XVI.  La  Capti- 
vité de  Sainte-Hélène.  Le  critoniwi  adopté  par  M.  de  Grandmaison  pour 
juger  les  actes  et  les  sentiments  de  Napoléon,  c'est  tout  simplement  celui 
de  la  foi  et  de  la  moralité  chrétiennes.  «  Quand  on  rencontre  sur  sa 
route  la  figure  de  Napoléon,  qui  peut  l'écarter?  Son  empreinte  est  mar- 
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qnée  sur  chaque  pierre  de  noire  édifice  politique;  et  sa  gloire,  ses  fautes, 
ses  malheurs  appartiennent  à  la  légende  autant  qu'à  l'histoire.  Personna- 
lité absorbante,  troublante,  extraordinaire,  toutes  les  mesures  semblent 
trop  petites  pour  elle,  aucun  niveau  ne  va  à  sa  taille.  La  seule  toise  qui 
puisse  atteindre  la  slalure  du  César  moderne,  c'est  la  morale.  Voilà  à 
quelle  lumière  il  faut  regarder  le  visage  de  l'Empereur;  elle  n'exclut  pas 
le  sentiment,  elle  écarte  le  parti  pris.  Il  est  vrai  qu'elle  éteint  les  feux 
de  l'apothéose  :  ce  n'est  plus  le  héros  divinisé;  on  se  trouve  brusque- 
ment ramené  en  présence  de  la  créature  avec  ses  lacunes  et  ses  faiblesses, 
en  face  d'un  homme  qui  peut  bien  distribuer  des  royaumes,  mais  qui 
ne  sait  pas  commander  à  sa  passion.  Il  parait  moins  grand,  il  est  plus 
humain,  plus  vrai,  par  conséquent,  et  plus  capable  de  nous  intéresser 
sans  nous  éblouir.  » 

4,  5  et  6.  —  C'est  à  l'instruction  historique  et  morale  de  ses  lecteurs 
que  vise  avant  tout  M.  Geoffroy  de  Grandmaison;  l'objet  de  M.  Joseph 
Turquan,  dans  ses  études  sur  la  famille  impériale,  est  évidemment  d'ex- 
citer et  de  satisfaire  la  curiosité  du  public.  Aussi  sa  manière  consiste- 
t-elle  à  rapprocher  l'ijisloire  du  roman,  non  pour  le  fond,  car,  malgré 
certaines  erreurs  ou  faiblesses  de  critique,  il  se  préoccupe  d'être  réelle- 
ment et  abondamment  informé,  mais  pour  la  composition  et  pour  le 
style.  Les  deux  volumes  qu'il  a  consacrés  à  la  Générale  Bonaparte  et 
à  rimpératrlce  Joséphine,  en  s'appuyant  sur  «  les  témoignages  con- 
temporains, »  non  toujours  suffisamment  comparés  et  contrôlés,  méritent 
l'attention  même  des  lecteurs  plus  sérieux  que  ceux  dont  l'auteur  s'est 
surtout  préoccupé.  Par  réaction  contre  l'indulgence  excessive  des  précé- 
dents biographes  de  l'aimable  et  frivole  compagne  de  Napoléon,  M.  Tur- 
quan a  plutôt  poussé  son  portrait  au  noir.  On  regrette  dans  son  style, 
approprié,  il  est  vrai,  au  genre  tel  qu'il  l'a  conçu,  une  recherche  du  pit- 
toresque et  de  l'effet  qui  ne  met  que  plus  en  saillie  le  défaut  de  choix 
et  d'élégance  dans  la  diction.  Par  exemple,  on  rencontre  des  phrases 
comme  celles-ci  :  «  Ce  qu'il  faudrait  à  la  nonchalante  et  superficielle 
créole,  c'est  les  hommages  élégants  et  plats  d'un  homme  nul,  les  pau- 
vretés amoureuses  d'un  homme  riche  et  à  la  mode,  amours  de  salon 
enrubannées  comme  des  moutons  de  Watteau  et  de  Boucher,,  mais  pi- 
mentées aussi  par  un  peu  de  contrebande,  amours  légères  qui  ne  donnent 
point  de  soucis,  qui  ne  rident  ni  le  cœur  ni  le  front  surtout  :  elle  l'a  si 
pur,  le  front!  C'est  un  vrai  marbre!  Hélas!  oni^  tout  est  de  marbre  en 
elle,  et  le  cœur  aussi.  »  Puis,  à  côté,  on  tombe  sur  des  expressions  de 
cette  sorte  :  «  C'est  certainement  peu  aimable  de  le  dire,  mais  c'était 
la  vérité  :  M"""  Bonaparte  avait  une  dentition  pitoyable.  »  —  Lo  livre 
du  même  auteur  sur  la  Reine  Hortense,  figurant  dans  la  même  col- 
lection :  «  Souveraines  et  Grandes  Dames,  »  est  naturellement  conçu  de 
la  même  manière.  «  Je  me  suis  efforcé,  dit  M.  Turquan,  d'être  sincère. 
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Il  fut  un  temps  où  l'on  ne  pouvait  entendre  prononcer  ce  nom  sans 
qu'il  fût  accompagné  de  ses  litanies.  Il  en  fut  un  autre  où  il  était  insé- 
parable de  demi-sourires  moqueurs  et  de  sons-entendus  rabelaisiens. 
Hélas!  les  demi-sourires  et  les  sous-entendns  avaient  raison.  Comme 
sa  mère,  Hortense  est  une  de  ces  femmes  qu'on  a  beaucoup  idéalisées  eL 
qui  n'ont  guère  à  gagnera  l'examen  attentif  et  impartial  de  leur  vie; 
bien  des  gens  s'étaient  trop  hâtés  de  canoniser  avant  terme  cette  «  Co- 
rinne de  boudoir.  » 

7.  —  C'est  d'après  le  livre  de  compte  du  «  couturier  »  Leroy  qu'un 
crudit  d'un  vrai  et  solide  mérite,  M.  Henri  Boncbot,  a  entrepris  de  dé- 
crire el  de  commenter  /a  ToUelle  à  la  cour  de  Napoléon,  travail  pu- 
blié d'abord  dans  le  Figaro,  réimprimé  en  un  volume  el  complété  par  un 
Appendice  où  sont  reproduites  «  quelques  factures  de  dames  prises  dans 
le  manuscrit  de  Leroy.  »  Le  texte  est  partagé  en  sept  chapitres,  intitulés: 
L  Le  Grand  Faiseur  ;  IL  ChiflTonsde  princesses  ;  III.  Maréchales  et  Grandes 
Dames;  IV.  La  Politique  du  colifîcbet  (1814);  V.  La  Mode  aux:  Cent- 
jours  (1815);  YI.  Cadeaux  de  l'Empereur  aux  dames  (janvier  1814J  ; 
VU.  Marie-Louise  et  Prud'hon.  Un  Meuble  de  toilette  de  l'Impératrice 
(1810-1832).  Dans  sa  prélace,  M.  Bouchot,  préoccupé  de  défendre  les 
éludes  de  ce  genre,  «  peut-être  jugées  futiles  par  des  personnages 
graves,  »  a  émis  des  idées  quelque  peu  paradoxales,  et  qu'il  est  permis  de 
ne  point  partager,  sur  l'infériorité  de  l'histoire  militaire  et  de  l'histoire 
diplomatique  comparées  à  l'histoire  de  la  mode  et  à  l'importance  philoso- 
phique des  chiffons. 

8,  9  et  10.  —  La  vogue  qui  s'est  de  nouveau  attachée  à  Napoléon  el  à 
son  époque  devait  naturellement  amener  la  réimpression  des  Correspon- 
dances el  Mémoires,  plils  ou  moins  autorisés,  sur  ce  sujet,  qui  avaient 
paru  en  assez  grand  nombre  sous  la  Restauration  ou  dans  les  années 
qui  suivirent.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  étendre  sur  les  récentes 
rééditions  du  recueil  des  Lettres  de  Napoléon  à  Joséphine  et  lettres  de 
Joséphine  à  Napoléon  et  à  sa  fille,  des  Mémoires  de  Bourrienne  (tome  I, 
précédé  d'une  nouvelle  élude  sur  Bourrienne,  par  M.  Henri  d'Alniénas); 
enfin  des  Mémoires  de  J/"^  Avrillon,  xjremicre  femme  de  chambre  de 
l'' Impératrice,  sur  la  vie  privée  de  Joséphine,  sa  famille  et  sa  cour.  Ces 
ouvrages  sont  bien  connus  et  ont  été  déjà  mis  largement  à  contribution 
par  les  historiens.  M.  S. 

THÉOLOGIE 

JosEPHi  Fessler  lustitutioitcM  Patrologiac  quas  denuo  recensuit, 
aiixit,  edidit  Bernaudus  Jungwan.x,  lomi  II  pars  altéra.  OEniponte, 
Rauch,  1896,  in-8  de  x-711  p. 

MM.  Hebbelynck,  professeur  de  patrologie,  et  Lamy,  professeur  de 
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langue  syriaque  à  rUniversilé  de  Louvaiu,  ont  pris  à  lâche  de  terminer 
la  réédition  des  Inshtutions patrologujues  de  Mgr  Fessier,  que  le  docteur 
Jungoiann  avait  si  Iienreusement  commencée,  mais  qu'une  mort  préma- 
turée l'a  empêché  d'achever.  Ce  volume  renferme  l'étude  des  Pères  qui 
ont  combatlu  les  erreurs  de  Nestorins  et  d'Enlychès.  Qu'il  suffise  de 
rappeler  les  noms  de  Cyrille  d'Alexandrie,  de  Léon  le  Grand,  de  Pierre 
Chrysologue,  de  Sidoine  Apollinaire,  de  Gésaire  d'Arles,  de  Grégoire  de 
Tours,  de  Boèce,  de  Grégoire  le  Grand,  pour  indiquer  l'intérêt  tout  spé- 
cial qu'il  présente.  Le  même  style  sobre  et  élégant,  la  même  correction 
critique,  un  égal  souci  d'éviter  les  longueurs  sans  cesser  d'être  complet, 
qualités  solides  et" rares  que  nous  avions  déjà  louées  précédemment,  se 
retrouvent  ici.  L'usage  intelligent  de  caractères  différents  suivant  l'impor- 
tance des  matières  et  un  excellent  index  facilitent  singulièrement  l'étude 
et  les  recherches.  L'érudition  spéciale  de  M,  Lamy  s'est  donné  carrière 
dans  l'appendice  consacré  aux  écrivains  ecclésiastiques  syriens  et  ar- 
méniens des  V*'  et  vi^  siècles  :  Isaac  d'Antioclie,  Isaac  de  Ninive,  Jacques 
de  Sarugue,  Josué  le  Styhte,  Jean  d'Asie,  saint  Grégoire  l'Illumina- 
teur,  etc.  Toute  cette  partie  est  nouvelle.  Cette  œuvre  consciencieuse  de 
mise  au  point  est  un  excellent  exemple  à  suivre  pour  la  réédition  de 
maint  ouvrage  de  valeur  qui  a  perdu  de  son  utilité  depuis  les  travaux  ou 
découvertes  des  trente  dernières  années.  G.  P. 


A  historj  of  atiriciilai*  e»nfcssîou  aud  iudulgeiiecs  in 
the  latiu  Churcli,  by  Henry  Charles  Lea,  LL.  D.  Philadelphia,  Lea 
brothers  and  Ce,  1890,  3  vol.  in-8  de  xii-523,  vin-5i-i,  viii-629  p.  —  Prix  : 
56  fr.  25. 

Ce  ne  sont  pas  quelques  lignes,  ce  sont  des  volumes  qu'il  faudrait  pour 
faire  une  critique  sérieuse  de  l'important  ouvrage  de  iM.  Ch.  Lea  sur  la 
confession  et  les  indulgences.  L'auteur,  en  efTel,  est  un  homme  de  beau- 
coup de  lecture,  mais,  hélas  !  tellement  rempli  de  préjugés  que  les  témoi- 
gnages les  plus  clairs  et  les  textes  les  plus  innocents  viennent  se  ranger 
sous  sa  plume  comme  une  formidable  armée  d'attaque  contre  nos  dogmes 
sacrés  et  les  bienfaisants  usages  de  la  sainte  Église.  On  a  déjà  eu  la 
preuve  de  ce  regrettable  système  dans  ses  livres  précédents  sur  l'Inqui- 
sition et  le  Célibat  ecclésiastique.  M.  Lea  a  beau  prévenir  le  lecteur  qu'il 
écrit  une  histoire  et  non  un  traité  de  polémique  :  de  la  première  page  à 
la  dernière, il  fait  preuve  d'un  esprit  sectaire  qui,  inconsciemment,  nous 
voudrions  le  croire,  ne  rencontre  que  sujets  de  dénigrement.  Ce  n'est 
pas  que  nous  blâmions  tout  dans  son  livre.  Le  point  de  départ  certes  est 
faux,  l'impartialité  objective  manque  par  un  vice  d'éducation,  en  consé- 
quence du  milieu  protestant  où  a  toujours  vécu  l'écrivain,  mais  il  y  a 
là  une  somme  de  travail  immense,  une  patiente  collection  de  documents 
digne  d'un  meilleur  usage,  une  subtile  comparaison  de  faits  qui  doivent 
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suggérer  à  un  théologien  calliolique  la  pensée  de  reprendre  cet  ouvrage 
en  sous-œnvre  el  de  venger  brillammenl  la  vérité.  Les  anciens  traités  de 
la  pénitence,  conçus  dans  les  formes  vieillies  de  l'école,  ont  d'excellentes 
parties,  mais  il  importe  aujourd'hui  de  les  rebâtir  sur  un  plan  nouveau, 
en  s'inquiétant  davantage  de  résoudre  les  difficultés  présentées  par  l'his- 
toire. Si  le  livre  de  M.  Lea  n'avait  produit  d'autre  efllet  que  d'amnner 
l'attention  sur  une  rénovation  de  méthode,  ce  résultai  serait  déjà  digne 
d'être  signalé, mais  il  a  fait  mieux;  il  nous  a  donné  le  Conspectus  com- 
plet des  objections  protestantes  et  ralionalisles  que  nous  négligeons 
parfois  trop,  sûrs  que  nous  sommes  de  l'enseignement  de  l'Église,  et 
indifférents  aux  problèmes  de  détail  qui  angoissent  tant  de  consciences 
honnêtes  en  dehors  du  catholicisme.  M.  Lea  nous  introduit  d'abord  dans 
le  christianisme  primitif,  nous  décrivant  la  discipline  de  la  pénitence 
publique  el  la  «  réconciliation  »  qu'il  dislingue  soigneusement  du  pardon 
des  péchés.  Il  consacre  une  soixantaine  de  pages  au  développement  de 
l'idée  de  la  Poleslas  clavium,  théorie  qui  lui  est  chère,  et  revient  sou- 
vent dans  le  cours  des  trois  volumes.  Il  aborde  ensuite  la  délicate  ma- 
tière de  la  confession  à  laquelle  se  rattachent  les  questions  de  la  juridic- 
tion, des  cas  réservés,  du  confessionnal,  du  secret  sacramentel  el  enfin 
de  l'absolution  sacerdotale.  La  responsabilité  du  pécheur  ne  disparais- 
sant pas  entièrement  en  conséquence  des  paroles  de  l'absolution,  le  péni- 
tent doit  coopérer  à  l'œuvre  du  prêtre;  de  là  les  chapitres  consacrés  aux 
conditions  requises  pour  l'absolution,  à  l'étude  des  modifications  de  la 
pénitence  publique  et  privée,  el  à  la  satisfaction.  La  classification  des 
péchés  nous  entraîne  ensuite  dans  d'épineuses  discussions  sur  le  proba- 
bilisme  ella  casuistique,  où  M.  Lea  se  montre  particulièrement  prévenu, 
disons  même  injuste.  Le  dernier  chapitre  du  deuxième  volume  surtout, 
sur  l'influence  de  la  confession,  est  souverainement  révoltant  par  l'in- 
croyable abus  qu'y  fait  l'auteur  d'une  foule  de  documents  sur  la  portée 
desquels  il  se  méprend  du  tout  au  tout,  et  qu'il  accumule  avec  une  acri- 
monie capable  de  faire  douter  souvent  de  sa  bonne  foi.  Le  troisième 
volume  est  entièrement  consacré  aux  indulgences  :  théorie,  développe- 
ment, crise  de  la  réforme,  principales  variétés,  influences.  Ce  livre,  nous 
le  répétons,  est  extrêmement  dangereux  pour  des  chrétiens  peu  instruits 
et  il  ne  saurait  être  sans  grave  imprudence  laissé  entre  leurs  mains, 
mais  il  peut  en  définitive  présenter  à  certains  égards  une  réelle  utilité, 
en  particulier,  parce  qu'il  met  au  point  les  objections  modernes  contre 
le  sacrement  de  pénitence  et  les  indulgences,  et  qu'il  permet  à  l'apologiste 
ou  au  savant  catholique  de  joindre  l'adversaire  sur  son  propre  terrain. 

G.  PÉRIES. 
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JURISPRUDENCE 

De  jîiacraiiieiito  niatrinioitii,  tractatus  dogmaticus,  moralis,  cano- 

nicus,  lilurgicus  et  judiciarius.  Auctore  Michaelio  Rosset,  episcopo  Mau- 

rianensi.   f.  IV,  V,'\  I.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,   1895-1896,   in-8   de 

686,  603,  554  p.  —  Prix  :  7  fr.  le  voL 
ne  i!ii>ousallhii»»  et  niatrîinoiiio.  Praelectiones  canonicae  quas  ha- 

bcbal  JuLius   de  Becker.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1896,  in-8 

de  548  p. 

Mgr  Rossel  ne  nous  a  pas  fait  trop  allendre  les  trois  derniers  volumes 
de  son  colossal  Irailé  du  Mariage,  où  oe  sacrement  est  envisagé  an  point 
de  vue  dogmatique,  moral,  canonique,  liturgique  et  judiciaire.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  les  remaniues  faites  à  propos  de  la  première  série 
dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  quelques  mois  :  la  mélhode  devait 
naturellement  demeurer  la  même.  —  Le  tome  IV  renferme  l'étude  de 
rempèchement  de  clandestinité  particulièrement  importante  pour  les 
pays  où  le  décret  «  Tametsi  »  du  concile  de  Trente  a  été  publié  ;  traite 
avec  de  nombreux  détails  des  empêchements  du  Code  civil  français,  et 
enfin,  delà  «  Célébration  »  même  du  mariage,  sujet  considérable  qui 
empiète  sur  une  partie  du  volume  suivant.  Sous  ce  titre  se  rangent  la 
question  du  registre  des  mariages,  la  benediclio  post  partum,  la  revali- 
dation du  mariage  nul,  etc.  Le  tome  V,  avec  ces  divers  appendices, 
renferme  aussi  de  très  intéressants  chapitres  consacrés  aux  effets  du 
mariage,  reddition  du  debllmn  conjugale  et  autres  points  connexes  de 
morale  très  spéciale  et  infiniment  délicate  qui  s'y  rattachent.  Vient  en- 
suite le  traité  debono  prolis  :  légitimité,  soins  corporels,  éducation,  où 
directeurs  et  prédicateurs  pourront  puiser  à  Tenvi  la  doctrine  la  plus 
sûre  et  les  plus  sages  conseils.  Le  tome  VI  continue  cette  matière  en 
traitant  des  écoles  neutres,  des  devoirs  de  vigilance  des  parents  et  de 
l'obligation  du  confesseur  de  leur  rappeler  leurs  obligations  à  cet  égard. 
La  cohabitation,  l'usage  des  revenus  du  ménage,  le  pouvoir  marital,  les 
prérogatives  de  l'épouse  sont  également  exposés  avec  un  luxe  de  détails 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Une  dernière  partie  est  réservée  aux  causes 
matrimoniales  et  à  la  séparation  de  corps.  Cet  ouvrage  considérable  peut 
aisément  suppléer  à  toute  une  bibliothèque  spéciale  sur  la  matière,  tant 
l'auteur  a  pris  soin  d'épuiser  son  sujet  soit  au  point  de  vue  théorique, 
soil  au  point  de  vue  pratique.  Nous  regrettons  seulement  une  fois  de 
plus  qu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  se  préoccuper  de  l'histoire,  car  c'est 
un  des  aspects  sous  lesquels  aujourd'hui  les  objections  des  protestants 
et  des  rationalistes  se  multiplient  davantage  àl'encontre  de  l'autorité  de 
l'Église  en  ces  matières. 

—  Le  Mariage  est  décidément  à  l'ordre  du  jour.  Voici  que  nous  vient 
de  Belgique  un  autre  ouvrage  beaucoup  plus  succinct,  que  le  chanoine  de 
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Becker  a  composé  pour  rutilité  de  ses  élèves  de  l'Universilé  calholique 
de  Loiivain.  Hésumé  bref  el  clair,  voilà  ce  que  le  savant  prolesscur  a 
voulu  taire  et  ce  qu"il  a  lieureusemenl  accompli.  Remonlant  jusqu'aux 
sources  du  droit  naturel  et  du  droit  divin  primitif,  pour  y  rechercher 
les  origines  de  la  législation  canonique,  il  passe  rapidement  en  revue  les 
sources  du  droit  ecclésiastique  et  ne  dédaigne  pas  de  signaler  les  lois 
civiles  qu'il'serait  souverainement  imprudent  de  négliger  en  pareille 
matière.  C'est  sur  cette  large  base  qu'il  assoit  l'édifice  de  ses  Praelec- 
tlones,  et  il  a  soin  d'indiquer  au  commencement  de  chaijue  section  les 
références  où  il  faudra  aller  chercher  la  confirmation  de  sa  doctrine.  Son 
travail,  solidement  charpenté  et  intelligemment  réparti,  contient  dix 
sections,  dont  voici  l'énumération  :  1°  Fiançailles  ;  2°  Du  Mariage  en 
général;  3'^  Empêchements  dirimants;  4"  Empèchemenls  impédients  ; 
5"  Dispenses  ;  0"  Rôle  du  confesseur  et  du  curé  envers  les  futurs  mariés; 
7"  Eflets  du  mariage;  8"  Secondes  Noces;  9°  Des  Divorces;  10° Procédure 
matrimoniale.  G.  P. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Dcr  llcu»»cli,   ftciu  Urspruiig  uud  »»eiuc  Katt^^ickliiug;,  von 

D""  C.  GuTBEULET.  Paderbom,  Schôning,  1896,  in-8  de  620  p. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  l'éminenl  professeur  a  pour  but  de  combattre  la 
théorie  de  la  descendance  animale  de  l'homme.  Comme  le  remarque  très 
à  propos  l'auteur,  la  doctrine  de  révolution  est  loin  d'être  morte  ;  elle  a 
pénétré  plus  ou  moins  dans  tous  les  esprits.  Le  docteur  Gutberlet  exa- 
mine d'abord  la  théorie  de  l'évolution  en  général.  Il  lui  parait  que  le  dé- 
veloppement successif  des  êtres  indique  un  plan  arrêté  et  non  des  va- 
rialions  plus  ou  moins  spécifiques  qui  se  fussent  produites  nécessairement 
en  des  sens  très  divers.  Il  réfute  ensuite  l'hypothèse  de  l'ancêtre  simien 
de  l'homme.  11  montre  que  ni  le  langage,  ni  la  moralité,  ni  la  religion 
n'ont  pu  tirer  leur  origine  d'une  transformation  des  instincts  animaux. 

Le  docteur  Gutberlel  nie  absolument  que  Tàme  humaine  puisse  déri- 
ver d'une  âme  animale.  Qnantau  corps,  il  trouve  tout  à  l'ait  insuffisantes 
les  preuves  données  de  son  évolution.  En  suivant  les  principes  du  dar- 
winisme, on  arriverait  aussi  bien  et  mieux  à  prouver  que  les  animaux 
descendent  de  l'homme. 

L'auteur  ne  croit  pas  absolument  impossible  que  l'homme  puisse  se 
créer  un  langage.  Il  fait  remarquer  que  les  enfants  se  font  souvent  un 
parler  à  eux.  A  plus  forte  raison  des  hommes  dans  leur  pleine  maturité 
pourraient  inventer  la  parole.  Cette  raison  nous  touche  peu.  Il  y  a  un 
abîme  entre  inventer  le  langage  articulé  ou,  comme  les  enfanls,  pro- 
duire un  jargon  composé  de  mots  mal  prononcés,  mal  appliqués  ou 
même  forgés  de  toutes  pièces  pour  remplacer  un  terme  qui  manque. 
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Nous  voulons  bien  que  des  hommes  adultes  et  en  pleine  possession  de 
leur  intelligence  pussent,  s'ils  n'en  avaient  pas  une,  imaginer  une  lan- 
gue. Mais  où  a-l-on  jamais  vu  de  tels  hommes?  Tous  ceux  que  l'on  a 
rencontrés  privés  de  langage  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  ont 
toujours  montré  un  développement  d'esprit  très  restreint  tant  que  l'on 
n'a  pu  trouver  le  moyen  de  communiquer  avec  eux.  M.  Gulberlel  ré- 
sout cette  objection  d'une  manière  fort  originale.  Il  fait  remarquer  que 
le  preuiier  homme  et  la  première  femme  ont  été  créés  avec  le  plein  dé- 
veloppement de  leurs  facultés.  Ils  se  trouvaient  donc  dans  les  condi- 
tions requises  pour  vouloir  et  pouvoir  arriver  à  se  communiquer  leurs 
pensées. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  ici  est  comme  la  seconde  partie  d'un 
travail  colossal  entrepris  par  le  savant  auteur  pour  réfuter  le  monisme 
mécanique.  Aussi  philosophe  qu'érudit ,  le  docteur  Gnlberlet  connaît 
tontes  les  objections.  Il  les  passe  toutes  en  revue,  et  n'en  laisse  subsister 
aucune.  C'est  une  œuvre  de  premier  ordre  qui  mériterait  une  traduction 
française.  D.  V. 

Leçons  de  physique,  par  G.  Foussereau.  Optique.  1"''  et  2"  fascicules. 
Paris,  Société  d'éditions  scientitiques,  1896,  ia-8  de  vi-453  p.  —  Prix  : 
12  fr. 

Cours  «le  ithysique  «le  l'École  polytecliuique,  par  J.  Jamin. 

I»ren»îcr   Su|>|»léuieut,  par  Bout  y.    Chaleur,   arjjuMiquc,  optique. 
Paris,  Gauthier-Vil lars,  189G,  in-8  de  182  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Ray<»ns  X  et  la  PliotograpUîc  à  travers  les  eorps 
oi»a«iues,  par  Ch.-Ed.  Guillaume,  l^aris,  Gautliier-Villars,  1896,  in-8 
de  vni-127  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  Leçons  de  physique  à  l'usage  de  la  classe  de  mathématiques  spé- 
ciales que  vient  d'entreprendre  M.  G.  Foussereau,  secrétaire  de  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris,  font  partie  des  Cours  de  sciences  publiés 
sous  la  direction  de  M.  Niewenglowski.  Les  deux  fascicules  parus  forment 
un  volume  consacré  à  l'Optique  et  comprennent  toutes  les  questions 
d'optique  faisant  partie  du  programme  d'admission  à  l'Ecole  polytech- 
nique, avec  des  développements  qui  sortent  parfois  des  limites  strictes 
de  ce  programme.  On  a  d'ailleurs  adopté  dans  l'impression  du  texte  deux 
sortes  de  caractères,  afin  de  permettre  au  lecteur  de  distinguer  les  expli- 
cations indispensables  des  parties  qui  peuvent  être  omises  dans  une 
première  lecture  on  qu'on  n'exige  point  pour  les  examens  de  l'École  po- 
lytechnique. Les  surfaces  caustiques,  les  lignes  focales,  l'aberration  en 
général  sont  traitées  avec  beaucoup  de  soin.  Chacun  des  défauts  dont 
l'œil  peut  être  atteint  au  point  de  vue  de  la  vision  est  caractérisé  par 
une  expression  numérique  distincte.  Les  figures,  fort  nombreuses,  sont 
exécutées  avec  finesse;  une  représentation  nouvelle  fait  mieux  saisir  le 
rôle  de  la  vision  binoculaire  dans  la  perception  du  relief  des  objets. 
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C'est  un  bon  livre  qui  vient  grossir  la  liste  des  ouvrages  déjà  nombreux 
dont  disposent,  pour  l'étude  de  la  physique,  les  élèves  de  la  classe  de 
mathématiques  spéciales. 

—  Les  progrès  presque  quotidiens  réalisés  dans  les  clillVirenles  parties  de 
la  physique  rendent  nécessaires  des  remaniements  et  des  additions  aux 
grands  traités  pid)liés,  même  récemment,  sur  l'ensemble  des  sciences 
physiques.  Le  Cours  de  plu/sique  de  V l'Jcole  polijlechnique,  de  MM.  Ja- 
min  et  Bouty,  a  besoin  d'un  supplément  ;  M.  Mouty  vient  de  le  publier 
en  «  limitant  l'objot  de  son  étude  aux  matières  qui  se  sont  sullisamment 
développées  ou  éclairci(^s  depuis  quelques  années  pour  donner  lieu  à  une 
exposition  suivie.  »  L'auteur  s'est  eflorcé  de  faire  en  sorte  que  ce  fasci- 
cule puisse  «  être  lu  avec  profit  par  tous  ceux  qui  savent  déjà  de  la  phy- 
sique, quel  que  soit  le  livre  dans  lequel  ils  l'ont  apprise.  »  On  y  trouve 
deux  parties  :  la  première,  consacrée  aux  progrès  de  l'étude  de  la  cha- 
leur, traite  de  la  mesure  des  températures,  des  principes  de  la  thermo- 
dynamique, de  la  compressibililé,  des  dilatations  et  des  changements 
d'état,  de  la  pression  osmolique,  du  point  critique  et  des  phénomènes 
capillaires.  Elle  expose  les  remarquables  expériences  de  M.  Malhias  sur 
la  chaleur  latente  de  vaporisation  d'un  corps  au  voisinage  du  point  cri- 
tique ;  la  théorie  nouvelle  de  Gibbs  sur  la  dissociation  dans  le  cas  com- 
plexe où  le  corps  dissociable  donne  naissance  à  un  mélange  de  plusieurs 
gaz  ;  l'application  de  celte  théorie  aux  dissolutions  étendues,  et  la  formule 
de  Guldberg  et  Waage.  La  seconde  partie,  sur  les  progrès  de  l'acous- 
tique et  de  l'optique,  étudie  la  propagation  du  mouvement  vibratoire, 
en  notant  la  remarque  importante  de  M.  Gouy  sur  l'altération  des  vi- 
tesses dans  le  cas  des  ondes  sphériques  ;  la  propagation  du  son,  avec  les 
expériences  de  MM.  Violle  et  Vaulier  sur  la  vitesse  du  son  dans  l'air; 
la  réflexion  totale  en  acoustique,  et  les  vibrations  sonores.  Enfin,  en 
optique,  on  relève  les  nouvelles  mesures  de  la  vitesse  de  la  lumière  ; 
l'application  de  la  règle  de  Fresnel  soit  aux  anneaux  colorés,  soit  à  la 
difilraction  par  la  courbe  de  M.  Cornu;  la  diffraction  ;  les  influences  qui 
modifient  les  phénomènes  d'interférence,  sans  négliger  le  mouvement 
de  la  Terre;  l'usage  fait  par  M.  Lippmann  des  ondes  lumineuses  station- 
naires  pour  résoudre  le  problème  de  la  photographie  des  couleurs;  en- 
fin l'expérience  de  M.  Wiener  en  vue  de  trancher  la  question  de  la  di- 
rection des  vibrations  lumineuses  par  rapport  au  plan  de  polarisation. 

—  On  s'étonnera  peut-être  de  ne  trouver  aucune  indication  sur  les  ra- 
diations nouvelles  dans  le  Supplément  de  M.  Bouty.  La  rédaction  de  ce 
fascicule  est  évidemment  antérieure  aux  fameuses  expériences  de 
M.  Kontgen.  Le  livre  substantiel  de  M.  C.-E.  Guillaume  sur  les  Rayons  X 
et  la  Photographie  à  travers  les  corps  opaques  suffit  à  satisfaire  la  cu- 
riosité du  lecteur  le  plus  exigeant,  à  la  condition  toutefois  que  celui-ci 
ait  déjà  de  sérieuses  notions  de  physique  générale;  car  l'auteur  n'est  pas 
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un  vulgarisateur;  c'est  uu  savant,  et  nn  savant  presque  méticuleux, 
avantageusement  connu  des  physiciens  pour  ses  travaux  antérieurs  sur 
la  thermométrie  et  les  mesures  de  précision.  Dans  une  première  partie, 
M.  Guillaume  rappelle  les  théories  et  les  phénomènes  relatifs  à  l'état 
gazeux,  à  la  lumière  et  ù  l'électrolyse,  de  manière  à  mettre  le  lecteur 
à  même  de  suivre  les  révélations  (jue  lui  résume  la  seconde  partie. 
On  se  convainc  aussi,  en  avançant  dans  la  lecture  de  cet  exposé  magis- 
tral, que  si  les  expériences  de  M.  Rontgen  sont,  sous  un  certain  rap- 
port, fortuites,  elles  ont  été  cependant  préparées,  et  l'on  peut  plus 
aisément  en  saisir  le  sens  et  la  portée  en  considérant  les  expériences  de 
I\I.  Crookcs  sur  les  décharges  dans  les  gaz,  et  celles  de  iM.Lenard  qui 
fixent  l'attention  sur  les  propriétés  des  rayons  cathodiques.  Quant  aux 
rayons  X  proprement  dits,  M.  Guillaume  les  présente  au  lecteur  en 
analysant  avec  soin  le  célèbre  mémoire  de  l'heureux  physicien  de  Wiirtz- 
bourg,  en  essayant  de  donner  une  théorie  provisoire  de  ces  singuliers 
phénomènes,  en  retraçant  enfin  les  applications  auxquelles  ils;  ont  déjà 
donné  heu.  De  belles  reproductions  en  photogravure  de  clichés  origi- 
naux augmentent  l'intérêt  de  ce  livre,  dont  nous  conseillons  la  lecture 
à  tous  ceux  qui  veulent  avoir  des  notions  précises  sur  cette  étrange 
et  intéressante  question.  H.  Courbe. 


BELLES-LETTRES 

Flore  popiiBairc,  ou  Histoire  naturelle  des  plantes  dans  leurs  rapports 
avec  la  linguistique  et  le  folklore,  par  Eugène  Rolland.  Paris,  Rolland,  189G, 
in-8  de  272  p.  —  Prix:  6  fr. 

Le  nouvel  ouvrage  dont  ^L  Eug.  Rolland  entreprend  la  publication, 
sera,  si  nous  ne  nous  trompons,  pins  considérable  encore  que  Tintéres- 
sante  Faune  populaire  du  même  auteur. 

Le  volume  paru  contient  les  neuf  premières  familles  du  règne  végétal, 
selon  la  classification  de  A.-P.  de  Candolle,  savoir:  Renonculacées,  Ma- 
gnoliacées,  Anonacées,  Ménispermées,  Berbéridées,  Nymphéacées,  Papa- 
Yéracées,  Fumariées  et  Crucifères.  Il  faut  s'incliner  devant  le  travail  co- 
lossal que  suppose  un  pareil  livre,  devant  la  patience,  l'ingéniosité  dans 
les  moyens  d'investigation  qu'il  comporte.  Il  suffira,  pour  donner  une 
idée  des  laborieuses  recherches  auxquelles  s'est  dû  livrer  iM.  Rolland,  de 
dire  que,  pour  le  coquelicot  par  exemple,  il  ne  signale  pas  moins  de 
quatre  cents  noms  ou  formes  différentes.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces 
nomenclatures  sont  heureusement  groupées  par  langues  et  se  présentent 
pour  chaque  article  dans  un  ordre  conslant.  Cet  arrangement,  outre  qu'il 
rend  extrêmement  facile  la  consultaiion  du  livre,  lui  donne  tout  dabord 
une  haute  signification  :  nous  voulons  parler  d'une  certaine  répartition 
géographique  des  termes  ayant  une  origine  commune.  C'est  ainsi  que, 
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pour  le  coquelicot,  dans  tout  le  nord-ouest,  l'ouest,  lo  nord,  le  centre, 
dans  l'est,  le  sud-esl  aussi,  la  terminologie  populaire  s'inspire  de  la 
crête  du  coq  ou  n'est  qu'une  onomatopée  de  son  clianL;  (ex.  coq^,  cori- 
coco,  Normandie  ;  co,  Yonne  ;  kikirljac,  Vosges)  ;  tandis  que  dans  le  sud- 
ouest,  une  partie  de  la  Provence,  dans  le  centre  quelquefois,  etc.,  c'est 
la  couleur  rouge  seule  (ex.  rougelo,  raouzdo,  rouelle,  vermillon,  pon- 
ceau,  etc.)  qui  sert  à  désigner  la  fleur.  Et,  comme  du  rouge  éclalant  au 
feu  ardent  il  n'y  a  qu'un  pas  à  franchir  pour  l'imagination  populaire,  le 
coquelicot  est  vile  devenu  un  feu  d'enfer,  une  chaudrotte,  une  tsôdère 
(chaudière),  et  aussi  une  fleur  di  lonir,  etc.  Les  formes  de  fantaisie  nées 
d'un  usage  particulier  de  la  plante  ou  des  vertus  qui  lui  sont  attribuées 
occupent  toujours  une  place  importante  dans  la  nomenclature.  Mais, 
chose  curieuse!  la  tête  ou  la  crête  du  coq  {cock's  heod,  cock's  comh)  qui 
figurent  de  nouveau  dans  quelques  dialectes  anglais,  l'onomatopée  du 
chant  de  l'oiseau  qui  reparaît  dans  les  idiomes  serbocroates,  ne  se  re- 
trouvent nulle  part  ailleurs.  Au  reste,  les  dérivés  du  mot  savant  sont  tou- 
jours excessivement  nombreux  et  donnent  lieu  aux  altérations  les  plus 
bizarres,  l'ancolie  devenant  ici  la  colique,  là  l'épine-vinette,  le  pisse-vi- 
naigre. En  dehors  de  ces  étymologies  naïves  fassez  fréquentes,  semble-t- 
il,  dans  les  patois  anglais),  la  terminologie  populaire  est  aussi  vague  que 
toufi'uc^  indistincte,  à  peine  existante  :  les  mômes  noms  empruntés  à  des 
similitudes  de  couleurs,  à  de  grossières  ressemblances  de  port  ou  de 
forme,  à  de  prétendues  propriétés  identiques,  s'appliquent  inditiérem- 
ment  et  dans  les  mêmes  lieux  à  des  plantes  de  familles  très  éloignées  : 
l'ellébore  est  l'herbe  d'enfer  dans  l'Aube,  mais  en  Provence  Verbo  d'in- 
fer,  c'est  le  nénular.  Au  surplus,  la  même  plante  (la  clématite,  par  exem- 
ple, et  beaucoup  d'autres  sont  dans  ce  cas)  est  tout  à  la  fois  barbe-au- 
bon-Dieu  ou  barbe-de-Judas,  barbe-de-chieuvre  ou  cheveux-de-la-Vierge. 
Un  pareil  livre  doit  soulever  bien  des  problèmes,  éveiller  de  louables 
curiosités.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  mérite  d'une  œuvre 
aussi  désintéressée.  Mais  pourquoi  —  c'est  notre  ignorance  seule  qui  jus- 
tifie ce  reproche,  —  pourquoi  l'auteur  ne  nous  donne-t-il  pas  plus  sou- 
vent la  traduction  des  termes  étrangers  dont  il  a  recueilli  une  si  impo- 
sante quantité?  11  est  souhaiter  que  la  regrettable  indifférence  du  public 
français  pour  ces  sortes  d'études  n'arrête  pas  M.  Rolland  au  miheu  d'une 
aussi  intéressante  publication.  Louis  Denise. 

L.a  Frontière  liugiiR$>»ti(|(ac  eu  Belgicfuc  et  dans  le  nord 

de  la  B<'rauce,  par  Gouefuoid  Ivurth.  Tome!'-'".  Bruxelles,  Société  belge 
de  librairie,  1896,  iii-8  de  588  p.  —  Prix  :  6  fr. 

J'ai  la  bonne  fortune  de  présenter  aux  lecteurs  du  Polybiblion  un  nou- 
veau livre  remarquable  de  l'auteur  de  Clovis,  de  l'Histoire  poétique  des 
Mérovingiens  et  de  tant  d'autres  travaux  excellents.  L'Académie  royale 
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de  Belgique  ayant  remis  an  conconrs  une  question  qu'elle  avait  déjà 
posée  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  sur  les  limites  des  langues  française 
et  germanique  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  M.  Kurth  a  ré- 
pondu à  l'appel  de  l'Académie,  dont  il  est  devenu  depuis  l'un  des  mem- 
bres les  plus  estimés.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l'Académie  s'est 
empressée  de  couronner  le  mémoire  de  son  futur  associé.  De  ce  mémoire, 
nous  n'avons  encore  que  la  première  partie.  Un  avertissement  de  l'édi- 
teur nous  assure  que  la  seconde  paraîtra  dans  le  courant  de  la  présente 
année  1890.  Elle  comprendra,  nous  dit-on,  «  le  livre  111,  intitulé  le  Recul 
de  l'idiome  germanique ,  plus  un  appendice  critique  et  la  bibliographie.  » 
Nous  aurons  donc,  selon  toute  apparence,  à  revenir  prochainement  sur 
le  livre  de  M.  Kurth.  Il  ne  saurait  nous  convenir,  cependant,  de  remettre 
à  plus  tard  le  soin  de  parler  du  premier  volume  de  cet  ouvrage,  je  le 
répèle,  remarquable. 

L'idée  principale  que  l'auteur  y  développe,  celle  sur  laquelle  il  revient 
à  maintes  reprises,  c'est  que  «  la  région  où  la  presque  totalité  des  noms 
géographiques  peut  être  interprétée  par  l'idiome  thiois  a  été  colonisée 
par  un  peuple  germanique  ;  celle,  au  contraire,  où  l'immense  majorité 
de  ces  noms  appartient  à  l'idiome  roman  l'a  été  par  une  population  de 
même  langue.  Pour  la  région  intermédiaire,  il  est  probable  que  les  deux 
populations  s'y  seront  rencontrées  daris  une  proportion  à  peu  de  chose 
près  égale  à  celle  qui  existe  entre  les  noms  de  lieux  eux-mêmes  »  (p.  400). 
Pour  démontrer  la  vérité  de  ces  assertions,  M.  Kurth  a  fait  appel  à  la 
toponymie,  dont  il  a  d'abord,  dans  son  Introduction,  excellemment  mar- 
qué Futilité.  Puis  il  a  dressé  la  liste  de  tous  les  noms  de  lieux  des  com- 
munes situées  sur  la  frontière  actuelle  des  deux  langues,  en  Belgique  et 
dans  le  nord  de  la  France,  et  celle  d'un  grand  nombre  de  noms  recueil- 
lis parfois  à  grande  distance  de  cette  frontière.  De  ces  listes,  l'auteur 
a  tiré  diverses  conclusions  dont  l'importance  n'échappera  à  personne. 

C'est  d'abord  (jue  «  toute  la  Gaule  septentrionale,  jusqu'au  Rhin,  a  été 
habitée,  dans  l'origine,  par  des  populations  celtiques,  »  dont  la  langue  «  re- 
tentit encore  aujourd'hui  dans  le  nom  de  la  plupart  des  cours  d'eau  de  celte 
vaste  région.  »  En  second  lieu,  que  celte  même  région  paraît  s'être  trou- 
vée romanisée  à  peu  près  complètement,  quand  les  Francs  s'y  répan- 
dirent. Troisièmement,  que  les  Francs  ne  s'établirent  pas  à  demeure  au 
delà  de  la  Lys,  de  la  Gauche,  de  la  forêt  Charbonnière,  de  la  grande  voie 
romaine  de  Bavay  à  Cologne,  et  de  la  forêt  Ardennaise,  puisque  leur 
langue,  dans  les  noms  de  lieux,  ne  franchit  ces  limites  que  d'une  manière 
tout  accidentelle.  Enfin,  quatrième  conclusion  :  dans  le  haut  moyen  âge, 
le  domaine  des  idiomes  germaniques  vis-à-vis  des  dialectes  français 
était,  en  Belgique,  à  peu  de  chose  près  ce  qu'il  est  encore,  tandis  que, 
dans  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  le  français  n"a  cessé 
de  gagner  sur  1^  flamand. 

Octobre  189G.  T.  LXXVII.  22. 
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Ces  conclusions  ont  été  obtenues  au  prix  d'eflorls  dont  on  ne  saurait 
trop  louor  M.  Kurlh.  Les  investigations  auxcfiioUes  il  s'est  livré  dénotent 
une  patience  en  même  temps  qu'une  sagacité  singulières.  En  étudiant 
ces  interminables  lisles  de  noms,  enlisant  ces  dissertations  lumineuses 
sur  les  sullixes,  sur  la  langue  des  noms  de  lieux,  etc.,  on  oublie  que  plu- 
sieurs d'entre  elles  ne  constituent,  en  somme,  que  des  hors-d'œuvre, 
pour  ne  retenir  que  l'utilité  à  tirer  de  ces  lisles  et  de  ces  dissertations. 
Grâce  à  elles,  pour  identifier  les  noms  de  lieux  anciens  de  la  Belgique  et 
du  nord  de  la  France,  les  érudits  ne  pourront  désormais  se  dispenser 
de  recourir  au  livre  du  très  distingué  professeur  de  l'Université  de 
Liège.  M.  Kurlh  n'est  pas  de  ces  savants  à  qui  l'on  puisse  faire  grief  de 
quelques  oublis,  de  quelques  minces  erreurs  de  détail,  inévitables  assu- 
rément dans  un  ouvrage  de  l'importance  de  celui-ci.  L'auteur  perm.etlra- 
l-il,  en  lerminant,  de  lui  demander  s'il  est  bien  certain  que  le  noni  de 
la  ville  de  Lille,  «  de  l'Isle  (Insula)  »  (p.  4i5),  se  soit  formé  par  combi- 
uaison  de  l'article  avec'le  mot  et  ne  vienne  pas  simplement  du  lalin  Risla, 
flamand  Ryssel  ?  Armand  d'Herbomez. 

Traité  de  |>B*onoia4*iatiou  anglaise,  par  le  P.  R.wmond  Alezais, 
S.  J.  Paris,  Ivlincksieck,  1895,  in-12  de  278  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  traité  est  le  plus  complet,  le  plus  scientifique  et  le  meilleur  qui  ait 
été  jusqu'ici  publié  en  l^'rance  sur  cette  matière  difficile.  L'auteur  y  fait 
preuve  d'une  connaissance  très  exacte  do  la  prononciation  et  de  l'accen- 
tuation anglaises  ;  il  a  fait  des  recherches  étendues,  corrigé  des  erreurs 
traditionnelles  de  nos  livres  classiques,  et  établi  des  règles  ingénieuses 
et  nouvelles. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  (analyse  des  sons)  prête  beaucoup  à 
la  critique.  L'auteur  n'est  pas  au  courant  des  découvertes  récentes  de  la 
phonétique  expérimentale  (voir  ce  qu'il  dit,  p.  A,  des  «  efforts  des  sa- 
vants »).  Pour  ce  qui  est  delà  phonétique  proprement  anglaise,  il  ne  cite 
dans  sa  Préface  que  quelques  ouvrages  français  qu'il  juge  avec  raison 
insuffisants  et  erronés.  Mais  les  travaux  véritablement  scientifiques,  les 
travaux  allemands,  anglais  et  Scandinaves  lui  sont  inconnus.  La  vérité 
est  que  l'analyse  des  sons  anglais  n'est  plus  à  faire  ;  elle  a  été  faite  excel- 
lemment en  divers  pays  par  des  gens  tels  que  MM.  Sweet,  Western, 
Vietor,  etc.,  et  vulgarisée  en  France  par  M.  P.  Passy.  Que  le  P.  Alezais 
consulte  le  premier  volume  de  VEnglische  Philologie,  de  M.  Slorm,  ou 
le  Manuel  de  M.  Korting  :  il  y  trouvera  un  bon  répertoire  des  principaux 
de  ces  travaux.  Il  renoncera  sans  doute  alors  à  sa  division  bizarre  des 
voyelles  et  corrigera  des  erreurs  qu'il  serait  trop  long  de  signaler  ici.  Je 
n'en  relèverai  qu'une,  qui  a  rapport  au  français  ;  le  gn  français  n'est 
nullement  un  i  consonne  nasalisé  (p.  21);  du  moins  c'est  là  une  pro- 
nonciation exceptionnelle  et  anormale.  Les  signes  dont  se  sert  le  P.  Aie- 
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zais  soQt  aussi  bizarres  el  incommodes  ;  mieux  eût  valu  adopter  le 
système  de  transcription  de  TAssociation  phonétique  (fondé  sur  le  broad 
Romk  de  SweetJ  on  celui  de  M.  l'abbé  Rousselol.  Les  règles  de  pronon- 
ciation sont  fort  bien  données,  c[uoiqu"elles  soient  peut-èlre  un  peu  mul- 
tipliées et  qu'elles  s'attachent  parfois  à  des  nuances  négligées  par  la  plu- 
part des  Anglais  eux-mêmes.  Quand  deux  prononciations  d'un  mot  sont 
correcles,  le  P.  Alezais  n'en  indique  parfois  qu'une,  ainsi  pour  civiUza- 
tion  (p.  8G),  où  le  troisième  i  peut  être  diphtongue  ;  pour  Cellic  (p. 108), 
où  le  c  peut  être  doux,  etc.  Il  n'est  pas  exact  que  Ve  muet  de  tke  dans 
the  man,  etc.,  disparaisse  complètement  (p.  97j. 

Le  chapitre  de  l'accentuation  est  le  meilleur  du  livre  (voir,  par  exem- 
ple, les  excellentes  remarques  sur  l'accent  des  auxiliaires,  p.  143).  Il  est 
nalurellement  très  loufTu,  très  rempli  (comme  les  autres)  de  règles  et 
d'exceptions  ;  la  faute  n'en  est  pas  à  l'auteur,  mais  à  la  compHcalion  de 
la  langue.  Il  va  sans  dire,  d'ailleurs,  qu'un  traité  aussi  complet  n'est  pas 
destiné  aux  coma)ençants,  qui  en  seraient  effrayés  et  rebutés,  mais  il 
sera  fort  utile  aux  étudiants  avancés,  et  le  serait  encore  bien  davantage 
moyennant  les  quelques  corrections  que  nous  avons  indiquées. 

A.  Barbeau. 


diau<>»ous  populairciii  de  rsî^spaguc,  traduites  en  regard  du  texte 
original  par  Léo  Rouanet.  Paris,  Charles,  189G,  in-12  de  265  p.  —  Prix  : 
3  l'r.  50. 

Dans  son  introduction,  M.  Léo  Rouanet  expose  fort  bien  la  différence 
qui  existe  entre  les  chansons  et  les  romances.  Celles-ci,  même  celles 
qui  ont  eu  pour  auteurs  des  poètes  nullement  lettrés,  ont  encore  quelque 
chose  de  vaguement  artistique  (mais M.  Rouanet  a  tort  de  vouloir  les  dé- 
signer par  le  nom  d'  «  héroïques,  »  car  plusieurs  sont  de  genres  fort 
divers)  ;  les  chants  qu'il  nous  donne  sont  tout  à  fait  l'œuvre  du  peuple, 
improvisés,  chantés  par  lui.  Ils  se  divisent  en  quatre  séries  :  les  sole- 
dades,  qui  ne  se  composent  que  de  trois  vers;  les  copias,  qui  sont  des 
quatrains;  les  seguediUas,  qui  sont  des  sixains,  et  les  trobos,  formés  par 
des  stances  bées  entre  elles  et  qui  ressemblent  à  nos  chansons.  Parmi  les 
trobos,  on  remarque  une  pièce,  la  trente  et  unième,  qui,  malgré  son  ton 
tout  à  fait  populaire,  doit  dériver  d'une  romance  :  Rico  Franco  {Prima- 
vera  y  flor  de  romances,  L  II,  p.  22)  et  qui,  du  reste,  a  des  parallèles  en 
Italie,  en  France,  de  tous  côtés.  Les  petites  poésies  traduites  par 
M.  Ruianet,  avec  une  exactitude  dont  on  peut  s'assurer  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  le  texte  mis  en  regard,  sont  tout  à  fait  charmantes;  originalité 
des  idées,  imprévu  des  comparaisons,  sentiment  vrai  exprimé  avec 
d'élrangHS  hyperboles,  comme  dans  les  ris/^e/a  italiens,  ingéniosité  qui 
semble  un  héritage  des  poètes  courtisans  du  temps  de  don  Juan  II,  el  à  la 
fois  naïvevé  toute  rustique,  parfois  au  milieu  de  tous  ces  chants  d'amour, 
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qnolqucs  quatrains  d"on  (krdo  un  tnil  salirirfiin  :  voilà  coqno  nous  oITro 
celle  abondance  de  petits  Ycrs  si  l'aciles,  si  harmonieux' ,  dont  nons  ne 
croyons  pas  qii'aucnne  autre  lilléralure  puisse  nons  présenter  les  pen- 
dants. 

M.  HouaneL  a  rendu  un  vrai  service  non  senlenionl  aux  folkloristes, 
mais  aussi  aux  lettrés,  en  rassemblant  et  en  traduisant  si  bien  toutes 
ces  curieuses  petites  poésies.  Toutefois,  elles  ne  nons  étaient  pas  aussi 
inconiiups  qu'il  le  croit.  Il  me  semble  bien  qu'il  y  a  quel([Uf's  années 
M.  Achille  Fouqiiier  nous  a  donné  un  recueil  de  plusieurs  d'entre  elles; 
de  mon  côté,  j'en  ai  traduit  quelques-unes  dans  la  Cour  littéraire  de 
don  Juan  //(t.  II,  p.  173)  et  précédemment,  en  1871,  une  plus  i,q'ande 
quantité,  mais  cette  fois  en  italien,  dans  une  lettre  à  Pitre  [Folklore,  de 
la  page  302  à  la  page  315).  M.  Rouanet,  dans  son  introduction,  a  bien 
Youlu  m'accorder  une  mention  dont  je  le  remercie,  mais  qu'il  me  per- 
mette de  compléter  ce  qu'il  dit  des  traductions  des  romances  :  en  4802 
{Vieux  Auteurs  castillans,  tome  II,  de  la  page  234  à  la  page  422),  j'en  avais 
déjà  fait  passer  une  longue  série  dans  notre  langue,  fort  antérieurement, 
comme  on  le  voit,  an  Petit  Romancero  publié  seulement  en  1878. 

Tu.   DE  P. 

fiittéraîrcs,  par  Jules  Li;  Fèvre-Deumieu.  t^aris,  Firmin-Didot,  18913, 
in-8  de  335  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Six  études  d'étendue  fort  inégale  composent  ce  volume  d'une  typo- 
graphie irréprochable  et  d'une  lecture  aisée,  malgré  un  certain  luxe  de 
métaphores.  C'est  une  série  de  réhabilitations  et  de  résurrections.  Dans  la 
première  catégorie,  il  faut  ranger  la  longue  apologie  de  James  Thomson, 
le  Delille  écossais  (I700-1748J,  dont  la  renommée,  fort  contestée  en  son 
propre  pays,  ne  se  sauve  que  par  les  Saisons  (1726-1730);  son  théâtre  et 
ses  épopées  semblent  mériter  l'oubli.  L'homme  reste  sympathique  :  il 
eut  la  délicatesse  de  rembourser  à  son  éditeur  une  grosse  somme  avan- 
cée sur  un  succès  qui  ne  vint  pas.  Anne  Radclitfe,  romancière  sombre 
et  tragique  (1767-1823),  est  également  désintéressée;  sa  réputation  est 
plus  solide  que  celle  du  poète  de  la  nature.  Thomson  est  cependant  bien 
supérieur  à  Elisabeth  Laudon(1802-1838),lrop  pomponnée,  trop  fardée  à 
notre  goût.  Deux  courts  essais  sur  Georges  Psalmanazar,  totalement  ou- 
Llié,  et  le  critique  Ghrisloplier  North,  complètent  cet  intéressant  recueil. 

A.  S. 

HISTOIRE 

L,a  Gaîîlée   par  P.   Loti,  de  l'Académie  française.  Paris,  Calmann-Lévy, 
1895,  in-i8  de  iv-250  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  voyage  de  M.  Loti  présente  au  fond  un  médiocre  intérêt  :  Naplouse, 
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Nazareth,  Tibénade,  Damas,  Baalbek,  sont  les  principales  étapes  de  celte 
roiUe  connue.  Ce  qui  fait  la  valeur  du  volume,  c'est  le  style  toujours 
charmant,  les  descriptions  poétiques  et  fidèles  cependant,  autant,  que 
peuvent  et  doivent  l'être  les  descriptions  d'un  poète.  Il  ne  tant  pas  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre  certaines  appréciations  d'un  écrivain  qui  est 
avant  tout  un  peintre  de  sensations;  il  nous  dit  (p.  136)  que  Damas  lui 
représente  a  l'Orient  gai;  »  c'est  une  impression  diamétralement  opposée 
que  j'ai  éprouvée  jadis;  et  cela  ne  prouve  pas  qne  M.  Loti  ait  tort, 
mais  simplement  qu'il  s'est  trouvé  à  Damas  dans  un  état  d'esprit  qui 
lui  faisait  voir  tout  en  rose. 

Ce  volume  diffère  notablement  du  précédent  (Jérusalem)  par  le  ton 
général,  qui  est  plus  apaisé;  moins  de  pluie,  moins  d'Anglais,  moins  de 
chemins  de  ter,  plus  de  soleil  et  de  fleurs,  cela  suiru  pour  transformer  la 
manière  d'écrire  ;  les  dissertations  philosophico-religieuses  sont  presque 
absentes,  les  commentaires  exégétiques  sont  plus  rares,  et  l'occasion 
d'en  placer  ne  manquait  pas.  A  Tibériade,  la  caravane  de  M.  Loti  a  lait 
sa  jonction  avec  celle  de  iMM.  Vigouroux  et  Le  Camus  ;  on  s'est  rendu 
visite,  on  a  causé  amicalement;  quelques  pages  délicieuses  sont  consa- 
crées à  cette  rencontre;  la  conclusion  est  :  «  Il  n'y  a  rien  d'aimable 
comme  des  prêtres  aimables  »  (p.  95). 

J'ai  relevé  deux  erreurs  assez  extraordinaires  chez  un  homme  aussi 
au  courant  des  choses  de  l'Orient.  A  la  page  166,  il  est  question  d'un 
tombeau  «  qui  porte  la  date  de  666  de  notre  ère;  »  c'est,  dit  M.  Loti, 
celui  de  Melek-ez-zahir  Bibars,  qui  guerroya  contre  les  croisés.  Pour 
faire  disparailre  cet  anachronisme,  il  suffit  de  substituer  aux  mots  «  de 
notre  ère  »  les  mots  «  de  l'Hégire.  »  L'an  666  de  Mahomet  correspond 
en  effet  à  l'année  1:268,  date  présumée  de  la  mort  du  sultan  Bibars. 
A  la  page  164  se  trouve  une  indication  absolument  inexacte.  La  cara- 
vane des  pèlerins  de  la  Mecque  ne  se  forme  pas  chaque  printemps  à  Da- 
mas pour  revenir  en  juillet  :  les  pèlerins  partent  chaque  année  au  com- 
mencement du  mois  de  Dzou'l-cadeh  ;  or  les  musulmans  usent  d'une 
année  lunaire  plus  courte  de  douze  jours  qne  la  nôtre,  et  leurs  iètes 
se  trouvent  avancées  d'autant  chaque  année.  Si  la  caravane  est  partie 
en  1895  à  la  fin  d'avril,  elle  partira  en  1903  à  la  fin  de  janvier,  et  en  192-4, 
quand  trente  années  se  seront  écoulées  pour  nous,  le  calendrier  musul- 
man en  aura  vu  passer  trente  et  une,  et  les  fêtes  se  retrouveront  à  peu 
près  à  la  même  date.  On  sait  d'ailleurs  qu'en  pays  musulman,  le  jeune 
du  ramazan  se  trouve  tantôt  en  été,  tantôt  en  hiver. 

Poiu^  terminer,  l'auteur  nous  donne  un  appendice  intitulé  la  Mos- 
quée verte;  la  scène  se  passe  aux  environs  de  Brousse,  l'action  n'existe 
pas.  Ce  sont  de  simples  rêveries  d'un  Européen  qui  s'est  introduit  dans 
la  société  des  gardiens  d'une  mosquée,  et  qui,  jjour  quelques  Iienres,  a 
revêtu  une  âme  orientale,  bien  supérieure,   selon  M.  Loti,  aux  âmes 
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d'0(^cidenL,  encombréps  de  préoccupations  d'ordre  concret;  il  y  aune 
mélodie  exquise  dans  cette  espèce  de  roniaiice  sans  paroles,  mais  si  ce 
petit  bijou  littéraire  a  quelque  valeur  philosophique  ou  morale,  j'avoue 
ne  pas  m'en  être  douté.  P.  Pisani. 

l*erii.  K«'<>l»»clitiiitjSOii  iiikI  ^itindiou  «iltt'i*  tlaw  Laiifl  nnci 
«ïciuc  lte%voliiioi>  «vitlirt'iKl  oiiieM  !<£<>>  jiilirigoii  AulVn- 
tBialtw,  von  E.  W.  Miduendohf.  III.  Baiid.  Daa  Hochland  von  Paru.  Ber- 
lin, Robert  Oppenheim  (Gustav  Schmidt),  1897),  in-8  de  xvi-603  p.  — 
Prix  :  25  fr. 

Après  avoir  cUidié,  dans  deux  volumes  dont  nous  avons  déjà  rendu 
compte  (cf.  Polijbiblion,  l.  LXXI,  p.  3i0-3i2;  t.  LXXIV,  p.  03-61),  la 
ville  de  Lima  et  ses  environs,  pnis  le  lilloral  péruvien,  M.  E.  W.  Mid- 
dendorf,  dans  le  tome  troisième  de  sa  belle  mono;,^raphie  du  Pérou, 
aborde,  conlormémeul  au  plan  qu'il  s'est  tracé,  la  description  et  l'étude 
des  hantes  terres  monlagneuses,  de  ce  que  les  Péruviens  appellent  la 
Sie?'ra.  On  sait  ce  qu'est  celle  partie  du  pays,  aux  contrastes  saisissants  : 
profondément  bouleversée  et  accidentée,  hérissée  de  montagnes  qui 
comptent  parmi  les  plus  hautes  de  l'Amérique  du  Sud,  creusée  de  belles 
vallées  dont  le  sol  fertile,  técondô  parles  pluies  qui  tombent  de  décembre 
à  avril,  est  couvert  d'une  admirable  végétation,  tandis  que  des  croupes 
ou  des  plateaux  mornes  et  froids  (pimas)  les  séparent  les  unes  des  au- 
tres. La  civilisation  européenne  y  a  beaucoup  moins  fait  sentir  son  in- 
fluence que  sur  le  littoral;  aussi  y  trouve4-on  des  mœurs  qui  se  rappro- 
chent plus  de  celles  des  anciens  Péruviens,  des  idiomes  sensiblement 
moins  altérés  par  l'influence  espagnole,  des  monuments  mieux  conservés 
encore  et  en  plus  grand  nombre.  Il  suffit  de  regarder  les  belles  gravures 
qui  ornent  le  volume  de  M.  Middendorf  pour  s'en  rendre  compte;  une 
lecture  attentive  de  ce  livre  en  convaincra  bien  plus  encore.  Notons 
d'ailleurs  que,  dès  le  début  de  son  Introduction,  l'auteur  a  appelé  l'atten- 
tion sur  ces  faits,  sur  lesquels  il  a  insisté  avec  un  véritable  amour  dans 
le  corps  même  de  son  travail.  Doué  d'un  réel  esprit  d'observation,  animé 
du  désir  de  pénétrer  le  plus  profondément  possible  dans  la  connaissance 
des  antiques  civilisations  quicliua,  inca,  cbimu,  aymarâ,  M.  Middendorf 
a  su  tirer  parti  de  ses  connaissances  archéologiques  et  linguistiques  avec 
un  véritable  talent,  et  —  naturellement  —  d'autant  mieux  que  les  élé- 
ments d'étude  étaient  plus  nombreux  et  mieux  conservés.  IMais  les  étu- 
des de  M.  Middendorf  ne  sont  nullement  dogmatiques;  la  forme  adoptée 
par  lui  est  au  contraire  très  simple  :  un  récit  de  voyage,  autour  duquel  se 
trouvent  à  l'endroit  où  ils  seront  le  mieux  à  leur  place,  groupés  ou  dis- 
persés selon  les  cas,  les  détails  et  les  renseignements  caractéristiques  sur 
la  géographie,  les  habitants,  la  langue,  les  mœurs,  l'industrie,  les  rui- 
nes du  pays.  Après  une  introduction  toute  générale  et  fort  courte,  con- 
tenant des  vues  d'ensemble  sur  la  Cordillère  des  Andes,  les  hautes  terres 
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pémvinnnes,  leur  végétation,  leurs  routes  et  la  manière  d'y  voyager, 
rauleur,  estimant  que  son  lecteur  en  sait  assez  pour  le  suivre  avec  fruit 
dans  ses  excursions,  Temmène  avec  lui  dans  la  Sierra.  Il  lui  fait  d'abord 
visiter  le  centre  du  Pérou  jusqu'au  pied  du  fameux  Cerro  de  Pasco,  en 
passant  par  la  plus  ancienne  des  colonies  espagnoles  dans  le  haut  pays, 
Huanuco,  aux  vieilles  et  curieuses  ruines,  —  et  par  la  petite  colonie  al- 
lemande de  Pozuzo.  —  Abordant  ensuite  l'élude  du  haut  Pérou  septen- 
trional, M.  Middendorf  pénètre  dans  la  vallée  du  Maranon,  puis  fran- 
chit le  rameau  central  de  la  Cordillère,  gagne  Chachapoyas  et  plus  à  l'est 
encore,  dans  le  département  de  Lorelo,  la  Montana  ou  région  des  forêts. 
Il  faut  lire,  et  avec  le  plus  grand  soin,  dans  cette  partie,  les  renseigne- 
ments de  tout  genre  fournis  par  l'auteur  sur  le  Maraîion  et  sur  sa  vallée 
jusqu'au  moment  où  la  rivière  péruvienne  devenue  le  grand  fleuve  des 
Amazones  pénètre  au  Brésil;  c'est  un  excellent  travail  et  lait  de  main 
d'ouvrier. 

Dans  les  deux  dernières  parties  du  volume,  consacrées  au  sud  dn 
Pérou  et  aux  alentours  du  lac  Tilicaca,  celle  nappe  d'eau  grande  comme 
quinze  fois  le  lac  de  Genève  dont  les  rivages  furent  le  centre  de  la  civi- 
lisation aymara,  M.  Middendorf,  débordant  un  peu  le  cadre  qu'il  s'est 
fixé,  fait  franchir  à  son  lecteur  les  limites  du  Pérou  et  l'entraîne  à  sa 
suite,  en  plein  plateau  bolivien,  jusqu'à  la  capitale  de  la  Bolivie,  La  Paz, 
et  dans  la  province  de  Ynngas.  Là  surtout  abondent  les  descriptions  de 
vieilles  cités  et  de  monuments  antérieurs  à  la  conquête  espagnole;  dans 
Pile  de  Tilicaca,  à  Tiahuanaco  (si  bien  étudié  par  M.  Th.  Ber,  dont  l'au- 
teur aurait  pu  rappeler  le  nom),  à  Cusco,  à  Pisac,  combien  d'antres  fois 
encore  M.  Middendorf,  au  cours  de  ses  excursions,  n'en  a-t-il  pas  ren- 
contré !  Ce  serait  plaisir  de  le  suivre  dans  ses  éludes  historiques  et  archéo- 
logi(iues  si  consciencieuses,  d'en  dégager  les  traits  saillants  et  de  les 
réunir  en  un  tableau  d'ensemble  si  la  place  ne  nous  était  pas  mesu- 
rée. Du  moins  ne  nous  manquera-l-elle  pas  pour  signaler  le  soin  avec 
lequel  M.  Middendorf  a  noté  tout  ce  qui,  au  point  de  vue  géologique, 
climalériqne,  économique  et  pittoresque,  pouvait  caractériser  les  pays 
qu'il  a  visités,  la  conscience  avec  laquelle  il  a  raconté  l'histoire  postco- 
lombienne de  tous  les  lieux  dont  il  parle,  de  La  Paz,  par  exemple 
(p.  337-341),  ou  encore  de  la  partie  péruvienne  du  fleuve  Maranon 
(p.  269-280).  Grcâce  à  ces  qualités,  grâce  à  de  courtes  dissertations 
comme  ses  quelques  remarques  sur  le  langage  aymarâ  (p.  430-432), 
grâce  à  ses  tables  d'altitude,  grâce  à  une  illustration  pittoresque  et  ar- 
chéologique admirable,  à  une  série  de  petits  plans  et  à  une  excellente 
carte  du  lac  Tilicaca,  le  dernier  livre  de  M.  Middendorf  est,  malgré 
quelques  légères  fautes  d'impression  (1835  pour  1735,  par  exemple, 
p.  274)  et  malgré  quelques  sécheresses,  absolument  digne  des  précé- 
dents ;  peut-être  même  leur  est-il  supérieur. 
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Avec  ce  troisième  volume  se  Icrmine  l'importanle  monographie  que 
M.  Mitldendorl"  a  consacrée  au  Pérou;  aussi  devons-nous  en  finissant, 
—  tle  même  que  l'éditeur  a  eu  soin  d'insérer  à  la  suite  de  l'ouvrage  une 
table  alpliahélique  des  noms  cités  au  cours  dos  trois  tomes,  —  résumer 
notre  impression  sur  l'ensemble  même  de  l'œuvre.  La  voici  en  quelques 
mots  :  le  Pérou,  de  M.  Middendorl',  travail  méritoire,  résumant  des 
études  et  des  observations  poursuivies  patiemment  dans  le  pays  etdans 
les  livres  pendant  vingt-cinq  années,  très  soigneusement  rédigé,  illus- 
tré scientifiquement,  admirablement  édité,  constitue  le  meilleur  ouvrage 
d'ensemble  qu'il  soit  possible  de  consultera  l'heure  actuelle  sur  celte 
république  sud-américaine.  Henri  Froidevaux. 

Vie  «lu  caiMliiial  Gtailicrt,  par  l'abljc  I^xguelle  de  Follknay.  Paris, 
Poussielgue,  1896,  2  vol.  in-8  de  xx-564  et  732  p.  avec  deux  portraits.  — 
Prix  :  10  fr. 

Le  cardinal  Guiberl  fut  l'une  des  plus  grandes  figures  épiscopales  de 
ce  siècle.  Il  l'ut  mêlé  aux  plus  graves  événements  de  la  patrie,  aux  plus 
importantes  phases  de  la  vie  de  l'Église  depuis  son  épiscopat,  en  1841, 
jusqu'à  son  dernier  soupir.  En  faisant  revivre  pour  la  postérité  «  celle 
grande  àme  d'évêque,  »  M.  l'abbé  Paguelle  de  FoUenay  s'est  placé,  sans 
conteste,  parmi  les  premiers  biographes  religieux  de  notre  temps. 

Que  de  jouissances  d'esprit  et  de  cœur  pour  un  prêtre,  à  la  lecture  si 
altachanle  de  ces  deux  gros  volumes  qu'il  a  composés  en  l'espace  de  dix- 
huit  mois  et  à  la  prière  du  successeur  du  cardinal  Guiberl!  Pour  leur 
juste  appréciation,  nous  laissons  la  parole  à  un  maître  en  l'arL  d'écrire  : 
«  Peu  familier  d'abord  avec  votre  sujet,  écrit  iMgr  d'Hulst  à  M.  Paguelle 
de  FoUenay,  vous  avez  trouvé  le  secret  de  vous  l'approprier  si  parfaite- 
ment que  rien  ne  manque  à  la  fidélité  du  tableau.  A  l'exactitude  du 
dessin  vous  avez  su  joindre  la  couleur  et  la  vie.  Vos  voyages  en  Pro- 
vence, en  Corse,  en  Vivarais,  en  Touraine,  l'enquête  que  vous  avez  si 
bien  conduite  dans  tous  les  lieux  où  ce  grand  caractère  avait  laissé  son 
empreinte,  l'usage  habile  que  vous  avez  fait  des  documents  publiés  et 
des  correspondances  privées,  les  témoignages  directs  que  vous  avez  re- 
cueillis et  que  vous  m'avez  permis  de  compléter  par  mes  souvenirs  per- 
sonnels (Mgr  d'Hulstfaisait  partie  de  l'administration  diocésaine  de  Paris 
sous  le  cardinal  Guiberl),  toutes  ces  industries  qui  font  l'historien  et  le 
biographe  vous  ont  mis  à  même  de  répondre  pleinement  à  l'allenle  qu'a- 
vait excitée  l'annonce  de  votre  çuvrage.  Vous  avez  donné  à  la  vérité  des 
faits  le  vêtement  qui  lui  convient  :  un  style  simple  et  austère  conforme 
à  la  gravité  du  modèle  qu'il  fallait  peindre,  animé  cependant  par  une 
juste  admiration  des  grands  traits  de  cette  noble  figure...-.  Vous  avez 
évoqué  avec  talent,  au  cours  de  votre  récit,  les  causes,  morales  des  évé- 
nements qui  en  forment  la  trame....  Sacrifiant  résolument  le  panégy- 
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rique  à  l'histoire,  vous  vous  èlfis  refusé  le  droit  de  dépasser  la  vérité 
comme  celui  de  la  taire....  En  cela,  vous  avez  donné  un  bon  exemple  » 
(p.  x).  «  Vous  avez  voulu,  dit  à  son  tour  S.  Em.  le  cardinal  Richard,  en 
écrivant  la  vie  de  notre  vénéré  Père,  que  l'auteur  s'eflaçàt  pour  le  laisser 
agir  et  parler  lui-même.  Vous  avez  constamment  cité  sa  correspondance, 
ses  écrits,  ses  lettres  pastorales  où  l'élévation  et  la  justesse  de  la  pensée 
s'unissent  à  la  perfection  de  la  forme  littéraire  >>  (p.  vi).  M.  l'abbé  Paguelle 
de  FoUcnay  a  tellement  usé  de  ce  procédé  qu'il  semble  avoir  le  besoin  de 
s'en  excuser  ou  de  s'en  expliquer  an  lecteur  :  «  J'ai  cru  devoir,  aussi 
souvent  que  possible,  m'etlacer  derrière  le  grand  prélat  dont  je  ne  suis 
que  le  biographe,  et,  pour  le  faire  revivre,  me  servir  de  sa  plume.  »  Mais 
de  tous  ces  documents  accumulés  l'auteur  a  fait  saillir  les  grands  traits 
de  la  physionomie  morale  du  cardinal  :  sa  prudence  d'aspect  lent  dans 
la  détermination,  sa  fermeté  invincible  dans  l'application,  sa  douceur 
de  prime  abord  rigide  mais  exquise,  sa  piété  fervente,  sa  droiture  de  ca- 
ractère, sa  parfaite  pureté  d'intention,  son  calme  fort  au  milieu  de  tant 
de  vicissitudes  douloureuses  pendant  soixante  et  un  ans  de  vie  sacerdo- 
tale. C'est  bien  fidèlement  le  cardinal  Guibert,  «  avec  cette  gravité  tempérée 
par  la  douceur  chrétienne,  avec  celte  dignité  rare  mêlée  à  une  simplicité 
parfaite,  avec  cet  ensemble  d'autorité,  de  bonté,  de  grandeur  austère.  » 
Comme  on  l'a  observé  souvent,  il  ressemblait,  par  ses  allures  d'une 
majestueuse  gravité,  ses  traits  émaciés  éclairés  par  un  lumineux  et  doux 
regard,  d'un  ton  très  mat,  couronnés  de  cheveux  blancs,  à  ces  profils 
d'évêques  qui  se  détachent  sur  le  fond  étincelant  des  antiques  vitraux 
de  nos  cathédrales  gothiques. 

Appréciant  à  leur  valeur  l'influence  des  milieux,  M.  Paguelle  de  FoUe- 
nay  a  visité  tous  les  lieux  où  s'étaient  déroulés  les  événements  de  cette 
grande  carrière  :  Aix,  Viviers,  Notre-Dame  du  Laus,  Nîmes,  Ajaccio,  Tours. 

Dans  le  premier  volume  est  décrite  l'enfance  humble  et  angelique  du 
jeune  Joseph-Hippolyle  Guibert.  Puis  ce  sont  les  éludes  secondaires  de 
l'adolescent,  ses  études  théologiques,  son  noviciat  chez  les  oblats  à  Aix, 
son  entrée  en  religion  malgré  l'opposition  tenace  de  son  père,  son  ordi- 
nation, ses  missions  fructueuses  à  Digne,  Saint-^laximin,  Bourg-d'Oisans, 
Saint-Pons,  au  Laus,  à  Ajaccio,  où  il  devint  supérieur  du  grand  sémi- 
naire. C'est  là  qu'il  reçut  sa  nomination  à  l'évèché  de  Viviers,  en  1841. 
Que  de  pieuses  leçons,  que  de  salutaires  exemples  les  àmcs  sacerdotales 
et  religieuses  rencontreront  dans  ce  premier  volume!  Dans  le  second, 
nous  entrons  dans  la  vie  épiscopale  si  féconde,  si  belle  du  cardinal  Gui- 
bert. A  Viviers,  il  arrive  dans  un  diocèse  désorganisé,  livré  aux  divisions. 
Un  chapitre  des  plus  curieux  est  celui  où  est  exposée  la  conduite  scan- 
daleuse des  abbés  Allignol,  qui,  sous  prétexte  de  défendre  ou  de  restau- 
rer l'ancienne  discipline  ecclésiastique,  notamment  l'inamovibilité  des 
desservants  en  France,  semaient  la  zizanie  parmi  les  frères,  la  révolte 
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contre  révèqiio.  Par  sa  fornieté  ot  sa  bonté  palionle,  MgrGiiiljcrl  ramona 
les  doux  égarés.  Pais,  profilant  de  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement, 
il  fil  (•onstrnire  le  polit  séminaire  d'Anbenas,  l'un  des  plus  beaux  de 
France  ;  il  établit  ses  frères  en  religion  au  pèlerinage  de  la  IJlachère,  se 
montra  rempli  d'une  paternelle  sollicitude  pour  son  clergé  cl  ses  com- 
nuinautés  religieuses.  Déjà  il  avait  révélé  la  mesure  de  son  grand  esprit 
cl  de  sa  sage  administration.  Après  avoir  refusé  l'évèclié  de  Grenoble 
et  rarchevtîcbé  d'Avignon,  sur  l'ordre  pressant  de  ses  supérieurs  reli- 
gieux, il  accepta  l'archevêché  de  Tours.  Son  passage  s'y  manifesta  surtout 
par  l'œuvre  de  la  basilique  de  Sainl-Marlin,  sa  défense  énergique  des  droits 
du  Saint-Siège.  Ensuite  il  prit  part  au  concile  du  Vatican,  qu'il  ne  put 
suivre  jusqu'à  la  fin  à  cause  de  sa  santé  fort  éprouvée  par  le  climat  ro- 
main. Quoi  qu'on  ait  dit,  membre  influent  de  la  commission  de  l'infail- 
libilité pontificale,  il  contribua  beaucoup,  par  ses  observations  profondes, 
à  faire  admettre  la  nécessité  de  la  définition  du  dogme  par  la  majorité  delà 
commission  qu'il  entraîna,  à  la  vive  joie  de  Pie  IX.  A  son  retour  de  la 
Ville  éternelle,  c'était  le  désastre  de  notre  patrie.  On  sait  Tardeur  de  son 
patriotisme,  ses  lettres  à  l'empereur  d'Allemagne,  au  Souverain  Pontife, 
dans  l'intérêt  de  la  paix.  Ce  chapitre  sur  la  guerre  montre  l'archevêque 
de  Tours  vivant  côte  à  côte  avec  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale, 
dont  les  membres  prenaient  leurs  repas  à  la  table  de  Mgr  Guiberl.  L'israé- 
lite  Crémieux,  ministre  de  la  justice,  lui  conserva  de  cette  hospitahté  un 
souvenir  attendri.  Mais  l'archevêque  refusa  impitoyablement  de  recevoir 
le  tribun  Gambetla.  C'est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  notre  histoire 
nationale  en  ces  jours  désolés.  Les  quatre  derniers  chapitres  nous  révèlent 
la  vie  toujours  si  active  du  cardinal,  malgré  le  poids  des  années,  sur  le  pre- 
mier siège  épiscopal  du  monde  :  Paris.  Il  Ta  accepté,  parce  que,  lui  dit 
M.  Thiers  sur  son  premier  refus,  «  vous  refusez  le  sorl  de  vos  prédéces- 
seurs martyrs.  »  Après  la  sanglante  Commune,  c'était  encore  un  diocèse 
à  réorganiser.  On  voit  Mgr  Guiberl  fondant  ses  œuvres  des  orphelins  de  la 
guerre,  des  malades  des  faubourgs,  de  l'église  du  Sacré-Cœur,  de  l'Univer- 
sité catholique,  de  l'hôpital  Saint-Joseph,  des  écoles  chrétiennes  libres. 
Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  son  rôle  de  conseiller  de  l'épiscopat  fran- 
çais; ses  relations  avec  les  plus  grands  esprits  contemporains:  Guizot,. 
Falloux,  Montalembert,  Gralry,  Thiers,  Mgr  Meignan,  Poujoulat,  Louis 
Veuillol.  Ce  sont  ses  lettres  à  M.  Dufaure,  à  M.  Grévy,  aux  députés  et 
aux  sénateurs  qui  «  lui  ont  valu  sa  grande  réputation  et  l'ont  placé  si 
haut  dans  l'histoire  politique  et  religieuse  de  notre  siècle.  » 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Paguelle  de  Follenay  est  non  seulement  une  belle 
œuvre  d'histoire  religieuse  embrassant  près  d'un  demi-siècle;  c'est  aussi 
une  bonne  œuvre,  un  fortifiant  exemple  pour  ceux  qui  le  liront,  notam- 
ment pour  notre  épiscopat  français.  Il  trouvera  dans  l'illuslre  cardinal 
l'idéal  d'une  âme  d'évêque  à  notre  époque  troublée,     Louis  Robert. 
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Soiivcuirs  «riBii  liîKioB'ieiB   de  i^aBBoléoii.  SBéniorial  de  J.  de 

NoKviNs,  publié  avL'c  un  avorlissemcnt  et  des  noies  par  L.  de  Lanzac  de 
Laborie.  Tome  l"\  1769-1793.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-8  de  xxxvi- 
426  p.  et  portrait  en  héliogravure.  —  Prix  :  7  f'r.  50. 

Qui  eût  pu  soupçonner  que'Norvins,  l'hislorien  enlhoiisiasle  de  Na- 
poléon, avait  été  d'abord  un  ardent  royaliste  et  un  émigré?  C'est  ce  que 
nous  apprend  son  Mémorial,  si  heureusement  mis  au  jour  par  M.  do 
Lanz  ic  de  Laborie,  le  savant  historien  de  .Meunier  et  de  la  domination 
française  en  Belgique.  Né  en  1709,  la  même  année  que  son  héros,  comme 
il  aimait  à  le  répéter,  Norvins  appartenait  à  une  famille  gasconne,  dont 
un  membre,  pris  en  gré  par  le  cardinal  Fleury,  avait  été  pourvu  d'une 
charge  de  finances.  Élève  du  collège  du  Plessis,  puis  du  collège  d'Har- 
court,  il  se  destinait  à  la  magistrature  et  rêvait  une  place  de  conseiller 
au  parlement.  Les  relations  qu'il  s'était  créées  au  collège,  non  moins  que 
les  grandes  alliances  conlraclées  par  sa  famille,  semblaient  lui  assurer 
un  brillant  avenir.  Il  avait  pour  prolecteurs  à  la  fois  Galonné,  Brienne 
et  Lamoignon.  Il  s'était  trouvé  par  là  lancé  dans  toute  la  haute  société 
de  Paris  et  de  province,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  nous  retracer  de  la  vie 
de  salon  et  de  la  vie  de  château,  pendant  les  années  qui  précédèrent  la 
Révolution,  un  tableau  si  curieux  et  si  attrayant,  malgré  quelques  lon- 
gueurs. Quelle  existence  fastueuse  et  charmante  que  celle  qu'on  menait 
alors,  et  comme  on  comprend  bien,  eu  lisant  Norvins,  le  mot  si  connu 
de  Talleyrand  sur  la  douceur  de  vivre  en  France  avant  1789.  Oîi  riait, 
on  chantait,  on  intriguait,  on  jouait  la  comédie,  on  allait  aux  bals  de 
l'Opéra,  et  l'on  ne  semblait  vraiment  pas  se  douter  du  mouvement  irré- 
sistible qui  se  faisait  dans  les  esprits  et  qui  allait  tout  emporter.  Nous 
recommandons  tout  particulièrement  au  lecteur  la  description  des  fêtes 
de  Brienne,  qui  retrouvera  dans  le  volume  le  succès  qu'elle  a  eu  déjà 
dans  le  Correspondant,  et  celle  du  salon  de  jM"""  de  la  Briche. 

Nommé  conseiller  auditeur  au  Châlelet,  Norvins  suit  de  près  les  pre- 
mières scènes  de  la  Révolution.  Il  assiste  au  lamentable  voyage  du  Roi 
à  Paris,  le  17  juillet,  et  au  retour  de  la  famille  royale  dans  la  capitale, 
après  les  tristes  journées  d'octobre.  La  déplorable  faiblesse  du  Cbàtelel 
pendant  le  procès  de  Favras  l'indigna  :  il  donna  brusquement  sa  démis- 
sion, et  c'est  alors  qu'il  conçut  contre  Monsieur,  qui  avait  abandonné 
Favras,  une  antipathie  que  le  temps  n'adoucit  pas.  Mais  devant  l'ardeur 
de  sentiments  royalistes  manifestés  avec  un  tel  éclat,  les  parents  de 
Norvins  craignirent  pour  sa  sûreté  s'il  restait  à  Paris,  et  sous  prétexte 
de  compléter  son  éducation  à  l'Université  de  Gœl lingue,  le  tirent  émigrer. 
Le  récit  qu'il  a  tracé  de  la  vie  des  étudiants  à  cette  Université,  des  divi- 
sions de  la  cour  de  Coblentz  et  de  l'existence  si  insouciante  d'abord,  si 
tourmentée  ensuite  des  émigrés,  n'est  pas  moins  piquant  que  son  tableau 
des  derniers  beaux  jours  de  la  monarchie.  Rappelé  à  l'armée  de  Condé 
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par  son  parent  le  marqnis  du  Uresnay,  il  commence  par  ramener  de 
Hamhonrg  un"  convoi  de  chevaux  pour  les  émigrés,  puis  du  régiment  de 
son  cousin  il  passe  à  celui  de  Sayn-WlLIgenslein  ,  et  fait  avec  lui  la 
triste  campagne  de  France.  Hejclé  de  l'aulre  côté  de  la  frontière,  le  régi- 
ment ne  tarde  pas  à  se  fondre,  et  Norvins  prend  la  route  de  Suisse,  où 
il  va  retrouver  un  autre  membre  de  sa  famille,  le  comte  de  Jarvillc. 

C'est  ici  que  se  termine  ce  premier  \olume,  en  tète  duquel  figure  un 
beau  portrait  de  l'auicur  par  Ingres,  et  que  M.  de  Laborie  a  enrichi  de 
notes  succin(;le?,  mais  très  précises,  et  d'une  très  intéressante  et  très 
élégante  introduction  écrite  avec  ce  charme  pénétrant  que  connaissent 
les  aboiiiiés  du  Currespondanf.  vl  de  la  Revue,  des  questions  historiques. 

xM.   DE    LA    ROCUETERIE. 

La  Vîip  vés'îtnBji*»  «Ha»  eStoyeu  J«'aii  ltfl»«signoI,  fam^^î/ewr  de /a 
Boiilillc  cl  ii:'ni:rtil  en  chef  des  armées  de  la  République  dans  la  guerre  de 
Vendée  [il oD- 1802),  publiOe  sur  les  écritures  originales,  avec  une  pré- 
face, des  notes  et  des  documents  inédits,  par  Victor  Baruucand.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1896,  in-12  de  xxv-383  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  citoyen  Jean  Rossignol  est  une  de  ces  «  illustrations  mililaires  » 
comme  le  peuple  de  Paris  est  toujours  prêt  à  en  fournir,  en  temps  de 
révolution.  Hâbleur  et  pervers,  il  devait  forcément  arriver  au  comman- 
dement, lorsque  la  lâcheté  des  pouvoirs  publics  eut  définitivement  livré 
le  pays  aux  brutalités  delà  populace.  Les  plus  fâcheux  instincts  s'annon- 
cèrent de  bonne  heure  chez  lui,  et  ils  ne  se  démentirent  jamais;  Ros- 
signol fut  un  méchant  enfant,  un  mauvais  ouvrier  et  un  pire  soldat. 
Plus  d'un  lecteur  regrettera  qu'il  n'ait  pas  été  pendu  à  Paramé,  comme 
il  le  méritait  d'ailleurs,  en  1779.  Le  fauve  se  révéla  en  lui  la  veille  de 
la  prise  de  la  Bastille;  le  lendemain,  il  était  parmi  les  assassins  des 
défenseurs  de  la  forteresse.  Quelques  jours  après,  il  s'enrôlait  dans  l'ar- 
mée de  la  Commune.  Il  ne  s'est  pas  fait  beaucoup  prier,  quoi  qu'il  en 
dise,  pour  marcher  sur  Versailles  le  5  octobre.  L'histoire  est  muette  sur 
ses  hauts  faits  dans  les  deux  années  qui  suivirent  ;  mais  il  est  à  croire 
qu'il  continua  à  figurer  parmi  les  meneurs  des  faubourgs,  car  il  était  à  la 
journée  du  10  août,  comme  délégué  de  la  section  des  Quinze-Vingts  à  la 
Gomnume  insurrectionnelle,  et  son  nom  figure  parmi  ceux  des  magistrats 
du  peuple  (!)  «envoyés  pour  calmer  (''!)  l'eServescence  »  des  septembri- 
seurs t't  qui  assistèrent,  impuissants,  aux  massacres  qu'ils  avaient  provo- 
qués. Nous  retrouvons,  en  1793,  Rossignol  lieutenant-colonel  d'une  lé- 
gion de  gendarmerie  en  Vendée,  sous  les  ordres  de  Biron.  Devenu,  par 
ses  intrigues  politiques,  général  en  chef  de  l'armée  dite  des  Côtes  de  la 
Rochelle,  il  n'éprouva  cpie  des  échecs,  dus  à  sa  lâcheté  au  moins  autant 
qu'à  son  ineptie,  et  ne  se  soutint  que  par  le  crédit  de  Robespierre.  Privé 
de  tout  commandement  après  le  9  thermidor,  mais  conspirateur  incor- 
rigible, il  se  livra  à  des  menées  qui  le  firent  incarcérer  au  fort  de  Ham 
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en  1795,  traduire  devant  la  haute  Cour  de  Vendôme  on  170(),  et  enfin 
déporter  aux  Seycbelles,  puis  à  Anjouan,  où  il  mourut  en  1802. 

L'apologie,  dont  M  Barrucand  s'est  l'ail  l'éditeur  un  peu  responsable, 
arrivera  diUicilement  à  l'aire  à  son  triste  héros  une  autre  réputation  que 
celle  qu'il  s'est  acquise.  J.  Meynier. 

Les    Ucfciisetir.<4i  «ï«?  Louis  ;^VB,   par  t^DMOXD   Bmii.    Lvon,   Vitte, 
1896,  in-12  de  .307  p.  —  IVix  :  2  iV.  50. 

M.  Edmond  Biré  est  un  des  hommes  de  notre  âge  qui  connaissent  le 
mieux,  par  le  menu,  l'histoire  de  la  Révolution  ;  il  en  a  étudié  tous  les 
détails,  fouillé  tous  les  dessous.  Aujourd'hui  il  nous  donne,  sur  le  procès 
et  les  défenseurs  de  Louis  XVI,  un,  travail  plein,  sinon  d'inédit,  tout 
au  moins  de  révélations,  car  les  éléments  de  ce  travail,  il  a  dû  les 
puiser  dans  une  foule  de  documents  épars  et  oubliés  où  nul  autre  que 
lui  n'aurait  eu  la  patience  et  la  science  de  les  chercher.  Les  historiens 
de  la  Révolution  ont  tous  raconté  le  procès  de  Louis  XVi,  les  drama- 
tiques débats  delà  Convention,  les  scènes  émouvantes  du  Temple;  ce 
qu'ils  n'ont  pas  dit,  ni  peut-être  soupçonné,  c'est  le  grand  mouvement 
de  protestation  qui,  avant,  pendant  et  après,  s'est  manifesté  dans  toute 
la  France,  et  que  la  force  brutale  seule  a  pu  étouffer.  Dès  le  début,  ce 
sont  des  personnages,  connus  ou  obscurs,  qui  s'offrent  pour  défendre  le 
royal  accusé  :  c'est  Lally  Tollendal,  c'est  Malouet,  c'est  Mounier,  c'est 
Bergasse,  c'est  Cazalès,  c'est.  Nicolaï,  c'est  Pastoret;  ce  sont  les  maîtres 
du  barreau  de  Paris;  ce  sont  des  avocats  de  province,  comme  Htiel  de 
Guerville  ou  de  Valroger  ;  ce  sont  même  des  femmes,  comme  Olympe 
de  Gouges.  Ils  écrivent  au  président  de  la  Convention  pour  proposer 
leurs  services  ;  mais  le  président  de  la  Convention  se  garde  bien  de  lire 
leurs  lettres,  et  ce  n'est  que  dans  les  archives  ou  les  feuilles  royalistes 
du  temps  qu'on  les  retrouve.  D'autres,  ne  pouvant  se  faire  entendre, 
écrivent  et  font  imprimer  des  plaidoyers  pour  le  Roi.  Puis  ce  sont  les 
otages  qui  offrent  leur  tète  ou  leur  liberté  en  échange  de  la  sienne,  et 
cela  dès  le  retour  de  Varennes  ;  la  liste  de  ces  otages,  qu'a  imprimée  du 
Rozoy  et  que  réimprime  M.  Biré,  contient  des  noms  de  toutes  les  caté- 
gories, des  personnages  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions, 
nobles,  bourgeois,  hommes  et  femmes  du  peuple  ;  car  les  femmes  s'en 
mêlent  aussi,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  ardentes  ni  les  moins  dé- 
vouées ;  nous  relevons  parmi  elles  la  sœur  du  héros  de  la  Vendée,  Henri 
de  la  Rochejaquelfein  et  la  petite-nièce  de  Corneille,  à  côté  des  petits-fils 
de  Malherbe.  Ce  sont  les  jeunes  gens  comme  Hyde  de  Neuville,  Lézar- 
dière,  Roux-Laborie,  etc.,  qui  viennent  en  aide  aux  défenseurs  de 
Louis  XVI,  les  tiennent  au  courant  des  nouvelles,  cherchent  à  émouvoir 
l'opinion  et  à  provoquer  un  mouvement  populaire.  Après  le  jugement, 
les  uns,  comme  Marignié,  harcèlent  les  juges  pour  obtenir  la  grâice  du 


—  .srio  — 

condamné;  les  autres,  comnie  Devaux  el  le  baron  de  Balz,  s'efforcent 
de  le  sauver  pendant  le  lugubre  trajet  du  Temple  à  réchaiaiid.  Et  après 
rexéculion,  les  babitants  tVun  pelit  village,  Caussade,  font  solennelle- 
ment célébrer  une  messe  pi>nr  le  martyr  et  devinmieiit.  eii\  aussi,  vic- 
times à  leur  tour.  Tous  ces  béros  du  dévouement  étaient  oubliés,  beau- 
coup n'élaient  même  pas  connus,  tieuiercions  M.  l'.iré  d'avoir  remis 
leurs  noms  en  lumière  :  tandis  cpie  la  l'oule  égarée  et  terrorisée  laissait 
commettre  le  crime  et  acclamait  les  assassins,  eux  du  moins  ont  sauvé 
l'honneur  de  la  France.  M.  de  la  Rociieterie. 


Joinriial  d'sm  c»it>'csatioiiiicl  [décembre  479i-juillel  4795).  Lofpi- 

ciAL.  vcpri'ncnlanl  du  peuple,  publié  par  C.  Roux-Ci:siiRON,  avec  une  Pré- 
i'aco  par  U.  Baguenier-Désoruicaux.  Paris,  Flammarion,  1896,  in-i2  de 
vi-206  p.  —  Prix  :  3  fr. 

NéàMontigné-le-Moine,  Lofficial  était  bailli  de  robe  longue  à  la  Châtai- 
gneraie, quand  il  bit  nommé  député  du  tiers  état  aux  états  généraux.  Le 
département  des  Deux-Sèvres  l'envoya  ensuite  siéger  à  la  Convention  ; 
m  .is  il  y  joua  un  rôle  effacé  jusqu'au  9  thermidor  et  ne  se  montra  qu'a- 
près la  chute  de  Robespierre.  Cinq  mois  après,  en  décembre  1794.  il  fut 
envoyé  en  Vendée  pour  faire  exécuter  l'amnistie  votée  le  12  frimaire 
an  III.  Sa  mission  dura  sept  mois,  et  c'est  à  celte  partie  de  sa  vie  poli- 
tique qu'est  consacré  le  Journal  aujourd'hui  publia.  Lofficial  se  donna 
franchement  et  de  tout  cœur  à  cette  œuvre  d'apaisement,  et  il  fut  un  des 
négociateurs  du  traité  de  la  Jaunaie  avec  Gharetle,  auquel  finit,  noQ 
sans  hésitation  el  sans  répugnance,  par  adh^-er  Stofîlel,  et  que  compléta 
le  traité  de  la  Mabilais  avec  les  Chouans  el  Corm;itin. 

ha  Journal  a  été  écrit  au  jour  le  jour,  sans  préparation,  sans  préoccupa- 
lion  delà  publicité;  ce  sont  de  simples  notes  à  l'usage  de  l'auteur,  enca- 
drant de  temps  à  autre  des  documents  qu'il  a  jugé  bon  de  conserver.  Il 
a  partout  un  grand  Ion  de  franchise  et  de  sincérité,  et  à  ce  titre  il  appor- 
tera une  lumière  utile  pour  l'histoire  de  cet  épisode  des  guerres  de  Ven- 
dée. Naturellement  Lofficial  a  plus  de  sympathie  pour  les  républicains, 
et  pour  ce  qui  concerne  la  reprise  d'armes  de  Charette,  il  est  disposé  à 
mettre  tous  les  torts  du  côté  du  général  vendéen.  Il  est  certain  pourtant 
que  s'il  y  eut  quelques  infriu'tioiis  au  traité,  commis  s  par  les  Blancs,  il 
y  en  eut  aussi,  et  de  plus  graves,  au  compte  des  Bleus.  Ainsi  le  Journal 
ne  parle  pas  de  Tenlèvement  de  l'ancien  aide  de  camp  delà  Rociicjac- 
quelein,  Allarci,  que  Chareltea  tant  et  si  justement  reproché  à  ses  adver- 
saires. Mais  Lofficial  a  pu  l'ignorer;  s'il  voulait  sincèrement  la  paci- 
fication, plusieurs  de  ses  collègues  ne  pensaient  pas  comme  lui  et  souhai- 
taient, provoquaient  peut-être  un  renouvellement  d'hostilités  qui  leur 
permettrait  d'écraser  déffniiivemenl  la  Vendée  et  de  se  débarrasser  de 
ses  chefs.  Au  moment  de  la  levée  de  boucliers,  d'ailleurs,  les  pouvoirs  du 
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député  (les  Deux-Sèvres  étaient  expirés;  le  30  prairial,  tons  les  repré- 
sentants en  mission  avaient  été  rappelés,  et  le  1''''  llicrmidor  ils  ren- 
traient à  Paris.  M.  de  la  Hocdeterie. 


IlîsSwSl'c  «îga  MCCOUtB   I<]nB{)iri',  par  Pierre  de  la  Gorge.  Tome  III. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  189G,  in-8  de  485  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  de  la  Gorce  vient  de  publier  le  troisième  volume  de  sa  belle  His- 
toire du  second  Empire.  Quoiqu'il  contienne  certains  épisodes,  et  non  des 
moins  intéressants  et  des  moins  importants,  comme  la  guerre  de  Chine, 
l'expédition  de  Syrie,  le  changement  de  tonte  la  politique  économique 
de  la  France  consacré  par  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  ce 
volume  est  avant  tout  l'histoire  des  affaires  d'Italie.  C'est  la  guerre 
d'abord,  préparée  avec  une  certaine  incohérence,  menée  avec  plus  d'in- 
cohérence encore,  couronnée  cependant  par  d'éclatantes  victoires,  mais 
victoires  dues  plutôt  à  la  vaillance  des  soldats  qu'au  génie  des  chefs  et 
aux  combinaisons  savantes  du  généralissime.  Puis  ce  sont  les  embarras 
de  la  victoire,  les  difficultés  de  l'organisation,  la  lutte  entre  ceux  qui 
veulent  aller  de  l'avant  et  ceux  qui  voudraient  s'arrêter,  entre  Cavour  et 
Napoléon  ill.  Gomme  il  fallait  s'y  attendre,  l'avantage  resta  aux  auda- 
cieux; Cavour,  ministre  ou  démissionnaire,  mais  toujours  chef  de  la 
diplomatie  piémonlaise,  obtint  tout  ce  qu'il  voulut;  Napoléon  abandonna 
tous  ceux  qu'il  affichait  la  prétention  de  sauver,  et  n'élabora  un  sem- 
blant de  résistance  que  pour  mieux  souligner  ses  défaillances.  Fut-il 
dupe,  fut-il  complice?  Les  deux  à  la  fois,  paraît-il;  et  comme  l'écrivait 
éloquemment  alors  Mgr  Dupanloup,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  convenait 
à  l'honneur  de  la  France.  A  Florence  on  déclarait  vouloir  l'indépen- 
dance de  la  Toscane  sous  un  gouvernement  séparé  et  on  laissait  le  baron 
Ricasoli  préparer  —  et  l'on  sait  comment  se  préparent  ces  choses-là  — 
et  faire  voter  l'annexion  à  la  Sardaigne.  A  Rome  on  affirmait  qu'on  ne 
tolérerait  pas  l'audacieuse  invasion  des  Élats  de  l'Église;,  et  à  Chambéry 
on  avait  dit  à  Gialdini  :  Fate  presto.  A  Naples,  on  prétendait  conserver 
l'autonomie  des  Deux-Siciles,  et  on  permettait  à  Garibaldi  de  débarquer 
avec  les  «  Mille  »  à  Marsala,  et  aux  Piémontais  de  bombarder  Gaëte  et  de 
déposséder  François  II,  auquel  on  n'assurait  qu'un  refuge  sur  un  bateau 
français,  un  refuge  dans  l'exil.  Partout  les  actes  démentaient  les  paroles. 
M.  de  la  Gorce  a  mis  au  jour  toute  cette  duplicité,  raconté  toutes  ces 
intrigues  avec  une  extrême  précision,  une  grande  abondance  de  détails 
et  une  non  moins  grande  impartialité.  A  vrai  dire  même,  il  juge  moins 
qu'il  ne  laisse  juger;  mais  par  le  simple  exposé  des  choses  et  l'émotion 
du  récit,  le  jugement  s'impose  à  tout  lecteur  de  bonne  foi.  Cette  période 
du  second  Empire  est  d'ailleurs  une  des  plus  tourmentées;  les  diffi- 
cultés surgissent  de  tous  côtés,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur.  Le 
châtiment  suit  de  près  la  faute,  et  cette  année  1860  est  comme  le  point 


—  35-2  — 

de  p,trla,;re  des  deux  grandes  phases  dn  règne  de  Napoléon  III.  La  liro- 
chiire  le  Pape  et  le  Congrès,  dit  M.  de  la  Gorce,  «  marque  nne  date 
mémorable  dans  l'hisloire  de  I'Imii  pire,  celle  delà  séparation  entre  i"Km- 
perour  et  le  parti  calholique.  »  l'allé  niarqne  pins  encore;  elle  n)arqne  la 
lin  des  prospérités  de  l'Empire.  Avant  elle,  ce  sont  les  victoires,  les 
journées  glorieuses  derAlm;i,de  Sébaslopol,  de  Magenta  et  de  Bollérino; 
après,  ce  sont  les  défaites,  le  Mexique,  Sadowa,  Sedan,  l'unité  allemande, 
fille  et  ven:4eresse  de  Tnnilé  italienne.  M.  de  la  RocnETERiR. 


La  Facnlté  de  tGiéoSogie  de  Paris  et  net*  docteurs  les 
pln»i  célèbres,  par  l'abbé  P.  Féret.  T.  II  et  III.  Paris,  Picard  et  lils, 
1890.  in-8  de  613  et  669  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  volume. 

M.  l'abbé  Féret  est  infatigable  :  il  conlinne  avec  la  môme  énergie  son 
histoire  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  où  il  a  accumulé  tant  de 
renseignements  empruntés  aux  plus  diverses  sources,  et  qui  font  revivre 
devant  nous  la  figure  des  vieux  maîtres.  Le  second  volume  nous  pré- 
sente dès  l'abord  des  témoignages  du  développement  constant  de  la  Fa- 
culté, en  rapportant  la  fondalion  de  plusieurs  collèges  et  surtout  de  la 
fameuse  maison  de  Sorbonne.  Ses  origiues,  son  organisation  avaient  déjà 
été  exposées  ailleurs,  particulièrement  dans  le  beau  livre  de  iM.  Gréard; 
mais  M.  Férel  a  su  envisager  ce?  mêmes  faits  sous  un  jour  nouveau.  Les 
conflits  cependant  ne  tardent  pas  à  naître  :  la  Faculté  doit  lutter  avec  les 
mendiants,  successivement  sur  le  terrain  académique  et  sur  celui  des 
privilèges;  bientôt  aussi  les  grandes  questions  doctrinales  surgissent, 
nées  des  commentaires  imprudents  des  œuvres  d'Aristote.  M.  Féret 
réunit  avec  assez  de  discernement  les  réflexions  de  divers  écrivains  à  ce 
propos,  mais  nous  préférerions  le  voir  fondre  davantage  la  matière  de 
ses  informations,  se  l'assimiler  et  la  rendre  ainsi  d'une  façon  plus  per- 
sonnelle. La  revue  littéraire,  qui  forme  la]seconde  partie  de  ce  volume, 
en  consé((uence  du  plan  déjà  adopté  dans  le  précédent,  est  répartie  en 
diiTércnles  subdivisions  consacrées  aux  Ubiquistes  et  aux  Sorbonisles, 
aux  Franciscains,  Dominicains  et  autres  religieux. —  Le  volume  suivant 
fournit  d'utiles  détails  sur  les  nombreux  collèges  fondés  au  xiv«  siècle 
dans  l'Université,  et  sur  le  rôle  de  TUniversité  lors  du  grand  schisme. 
Cette  dernière  division  est  peut-être  traitée  d'une  façon  par  trop  rapide. 
Vient  ensuite  l'examen  de  questions  doctrinales  soulevées  p:ir  de  nou- 
velles erreurs,  puis  des  notices  littéraires  réparties ^dans  le  même  ordre 
que  nous  avons  rappelé  un  peu  plus  haut.  On  comprendra  que  nous  ne 
puissions  donner  une  analyse  plus  étendue  de  ces  deux  gros  volumes 
remplis  de  menus  faits  intelligemment  classés  et  relatés,  du  reste,  mais 
dont  la  multiplicité  même  rend  le  compte  rendu  presque  impossible. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  apprécier  en  quelques  mots  la  méthode  de 
l'auteur.   Il  accumule  les   renseignements  biographiques,  httéraires  et 
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autres,  épuisant  consciencieusement  les  in-folio;  mais  nous  aimerions 
niipux  le  voir  laisser  de  côté  certains  délails  absolument  superflus,  des 
épitaphes  insignifiantes  et  d'autres  choses  semblables,  pour  nous  don- 
ner, au  moins  de  temps  en  temps,  dans  quelques  pages  synthétiques, 
un  large  et  lumineux  aperçu  de  l'époque  qu'il  décrit.  Ce  système  serait 
certainement  [ilus  favorablement  accueilli  du  lecteur.  Los  citations  inter- 
calées dans  le  texte  ne  sont  pas  devenues  moins  nombreuses  qu'elles  ne 
l'était-nl  dans  le  premier  volume.  S'il  s'agissait  de  documents,  nous  ne 
nous  en  plaindrions  qu'à  moitié,  mais  à  quoi  bon  couper  des  tranches 
dans  des  auteurs  modernes?  Résumez-les,  faites  la  critique  de  leur  opi- 
nion pour  Taflirmer  ou  la  combattre,  mais  ne  nous  les  servez  pas  à  nou- 
veau, nous  pouvons  les  compulser  nous-mêmes  et  les  lire  dans  leur 
propre  texte.  L'histoire  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  est  loin  d'être 
dépourvue  de  valeur  :  nos  critiques  ne  nous  dispensent  pas  de  déclarer 
qu'elle  constitue  une  œuvre  sérieuse,  qui  démontre  la  remarquable  per- 
sévérance de  son  studieux  auteur.  F.  d'H. 


Ori^iue  et  «Bévclopjsesïscnt  «Bu  réglsnc  des  travaux  pa- 
t)lic!>>  en  France,  par  Alfrkd  ui:s  Cilli:uls.  l'aris,  Pichon,  1896,  in-8 
de  xxvi-305  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Dans  ce  savant  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  l'auteur  montre  co.iiment  les  principes  de  notre  droit, 
relatifs  aux  travaux  publics,  se  sont  peu  à  peu  dégagés  et  précisés  pen- 
dant les  deux  derniers  siècles  de  l'ancien  régime.  L'impulsion  est  don- 
née par  Henri  IV  :  en  1599,  au  sortir  des  guerres  de  religion  qui  lais- 
sent tant  de  ruines,  il  crée  pour  Sully  la  charge  de  grand-voyer. 
L'œuvre  est  poursuivie  par  Colbert,  par  l'action  continue  des  intendants, 
par  les  arrêts  du  conseil  d'État,  documents  peu  explorés  avant  les  pa- 
tientes recherches  de  M.  des  Cilleuls  et  où  Ton  découvre  pourtant  la 
genèse  de  nos  règles  administratives.  On  nous  présente  d'abord  celles 
qui  sont  communes  a  tous  les  travaux  pubUcs.  On  trouvera  là  sur  les 
péages,  sur  les  impositions  locales,  sur  les  corvées,  des  renseignements 
très  précis  et  qui  intéressent  l'histoire  générale.  Puis  on  nous  fait  passer 
en  revue  les  diverses  parties  du  domaine  public  :  routes,  chemins  et 
ponts,  fleuves,  canaux,  porls  et  petits  cours  d'eau,  édifices  religieux, 
civils  et  militaires.  Après  une  minutieuse  enquête,  nous  sommes  con- 
duits à  celte  conclusion  :  à  l'avènement  de  Henri  IV,  tout  était  à  édicter 
en  l'ait  de  législation  sur  les  travaux  publics.  Quand  survint  la  Révolution 
de  1789,  les  règles  promulguées  parurent  assez  justes  pour  être  mainte- 
nues dans  leur  ensemble,  assez  complètes  pour  que  l'Assemblée  natio- 
nale n'ait  eu  à  y  ajouter  qu'un  très  petit  nombre  de  dispositions. 

13°°  J.  Angot  des  RoiaoRS. 


Octobre  1896.  T.  LXXVII.  23. 


—  3ri'f  — 

lllMtoire  «lu  îtialnt-Ml monisme  (ftA93-IHt»-A),  par  Sébastien  Ciiar- 
LÉTY.  Paris,  Hachette,  1896,  in-16  de  ii-498  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  compact,  écrit  d'un  style  alerte  et  bien  divisé,  a  été  com- 
posé en  môme  temps  que  celui  de  M.  G.  Weill  sur  V Ecole  sainl-simo- 
nienne,  an  moment  où  le  fonds  Ent'anlin,  déposé  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, était  oiiverl  aux  chercheurs.  On  comprend  que  notre  siècle  finissant 
s'intéresse  curieusement  à  ces  étranges  prophètes  dont  il  tient  quol<(ues- 
unes  de  ses  idées  directrices.  M.  Charléty  onlermc  cette  histoire  entre 
la  mort  de  Saint-Simon  (1825)  et  celle  d'Enfantin  i:l804).  L'É;^4ise  se 
constitue  en  1829,  et  le  jour  de  Noël  se  nomment  deux  p.ipes,  Bazard  et 
Enfantin,  dont  le  premier  doit  rapid(nni''nt  provoquer  un  schisme  et  se 
retirer  (novembre  1831).  Les  fidèles  se  réunissent  d'abord  rue  Monsigny, 
puis  à  Ménilmonlant,  où  ils  prennent  Thabit  et  travaillent  en  commun. 
C'est  de  là  que  le  Père  et  Michel  Chevalier  sont  envoyés,  par  un  arrêt 
de  la  cour  d'assises  du  mois  d'août  1832,  à  Sainte-Pélagie,  d'où  ils  sortent 
au  mois  d'août  suivant.  Les  apôtres  se  dispersent.  Ils  cherchent  la  Mère 
en  Orient.  Ils  ne  la  trouvent  ni  à  Gonstantinople  ni  en  Egypte.  Mais  ils 
préparent  le  canal  de  Suez  et  en  donnent  l'idée  à  Lesseps,  qui  ne  leur 
gardera  .'uicune  reconnaissance.  Le  Père,  que  le  peuple  écoule  peu,  n'a 
guère  plus  de  succès  dans  ses  exhorlalijus  à  Louis-Philippe  et  au  duc 
d'Orléans.  Au  grand  désespoir  de  certains  disciples,  il  ne  cache  pas  ses 
sympathies  pour  Napoléon  III  et  l'empire  autoritaire.  C'est  que  l'école 
sainl-simonienne  réagit  bravement  contre  l'individualisme,  contre  le 
libéralisme,  et  juge  que  le  despotisme  est  justifié  par  la  recherche  du 
bien-èlre  qu'on  attend  de  lui.  Par  certains  côtés,  elle  conduit  au  socia- 
lisme, mais  sans  haine  et  sans  recherche  d'une  égalité  contre  nature. 
Par  d'autres  côtés,  elle  mène  au  positivisme,  qui  lui  emprunte  tant  dans 
ses  théories  historiques  et  même  dans  sa  religion  de  l'humanité.  Ajoutez 
que  tout  en  donnant  des  preuves  d'esprit  pratique,  en  se  mêlant  très 
utilement  à  de  grandes  affaires  financières,  Enfantin  demeura  jusqu'à  la 
fin  fidèle  à  son  idéal  {la  Vie  éternelle  date  de  1861),  que,  malgré  sou 
assurance  de  Messie  et  sa  prodigieuse  fatuité,  il  paraît  avoir  été  un 
charmeur,  et  très  bon.  L'auteur  de  celte  étude  a  fait  œuvre  d'historien 
consciencieux  et  bien  informé;  mais  on  pourrait  tirer  d'autres  leçons 
encore  que  celles  qu'il  indique  de  cette  expérience  d'âmes  sincères  à  qui 
manque  le  vrai  christianisme  et  qui  ont  besoin  d'une  religion. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Janseui^îimo  y  rcgaMsBno  en'Ë$i|»aiia.  Carias  al  Sr.  Menendez  y 
Pelayo,  por  el  P.  Manuel  t\  Miguélez,  agustino.  Valladolid,  imp.deGra- 
vina,  1893,  in-8  de  viii-486  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  P.  Miguélez.  des  Augustins,  professeur  au  collège  de  Marie-Chris- 
tine de  l'Escurial,  avait  publié  dans  la  Ciudad  de  Dios  des  lettres  hislo- 
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riqiies  adressées  à  M.  Menendez  y  Pelayo,  le  secrétaire  de  l'Académie 
d'histoire  de  Madrid,  l'auleur  célèbre  da  livre  les  Hétérodoxes  espa- 
gnols.—  Ces  lettres  sur  le  jansénisme  etlerégalismeenEspagne,leP.Mi- 
gaélez  les  réimit  aujourd'hui  en  un  volume. 

L'auleur  fixe  rapidemonl  Ifs  origines  du  jansénisme  en  Espagne. 
C'était  le  pays  du  théologien  Molina,  les  controverses  d'école  y  furent 
nalurellenieut  chaudes.  Les  molinistes  manifestèrent  une  admiration 
mitigée  envers  saint  Augustin,  du  moins  vis-à-vis  dos  conséquences 
que  des  disciples  ardents  voulaient  tirer  de  ses  écrits.  Le  cardinal  Noris 
détendit  l'évèque  d'Hîppone;  on  prit  fait  et  cause  pour  les  deux  opinions: 
le  P.  Habago,  jésuite,  confesseur  du  roi  Ferdinand  VI,  et  la  grand  inqui- 
siteur, contre;  Noris,  les  moines  auguslins  et  dominicains, pour.  —  Ces 
derniers  portèrent  leurs  plaintes  à  Rome.  Benoît  XIV,  d'après  des  docu- 
ments nouveaux  produits  par  le  P.  Miguelez,  semble  leur  avoir  mani- 
festé une  grande  bonté.  Les  conseils  pacifiques  du  Pape  ne  trouvèrent 
guère  d'écho  auprès  de  Ferdinand  VI.  Est-ce  parce  que  le  P.  Rabago 
était  son  confesseur  ?  —  Le  P.  Miguelez  en  conclut  que  de  là  date  le 
régalisme,  c'est-à-dire  la  tendance  absolutiste  qui  porta  les  «  rois  ca- 
tholiques ')  à  s'éloigner  de  Rome,  puis  à  la  combattre.  Cette  théorie 
est  très  soutenable.  Le  cardinal  Portocarrero  fut  chargé  de  tenter  des 
rapprochements.  Il  semble  y  avoir  échoué;  et  à  Rome,  il  tomba  en  dis- 
grâce. —  A  Madrid,  ce  fut  le  P.  Rabago  qui  subit  la  même  mésaven- 
ture, et  l'inquisiteur  général  Quinlano  le  remplaça  comme  confesseur 
royal.  L'interdit  qui  frappait  les  œuvres  du  cardinal  Noris  fut  levé  aus- 
sitôt, et  ceux  que  les  molinistes  xippelaient  «  jansénistes  »  parurent  sa- 
tisfaits. Mais  l'émolion  soulevée  par  ces  disputes  religieuses  avait  été 
universelle  dans  le  clergé  espagnol.  Le  culte  du  pouvoir  royal  absolu 
avait  augmenté  en  proportion  du  désir  où  les  molinistes,  par  exemple, 
auraient  été  de  trouver  un  appui  puissant  à  leur  opinion.  Les  Hens  avec 
Rome  se  seraient  détendus  d'autant  et  l'augmentation  exagérée  de  la 
puissance  royale,  le  régalisme,  en  un  mot,  n'aurait  eu  besoin  que  de  se 
retourner  contre  les  jésuites  pour  faciliter  la  persécution  dont  ils  furent 
les  victimes  sous  le  règne  suivant.  Telle  est,  du  moins,  la  conclusion  du 
P.  Manuel  Miguelez,  qui  l'appuie  de  textes  nouveaux  et  de  considéra- 
tions bien  présentées.  Il  y  a  là,  cependant,  un  procès  de  tendance,  et 
en  l'exagérant,  on  tomberait  dans  une  grosse  erreur.  Il  convenait,  il  me 
semble,  de  signaler  le  danger  d'accentuer  trop  le  raisonnement  de  l'au- 
teur. Sur  l'expulsion  même  des  Pères  jésuites,  sous  Charles  III,  le  P.  Manuel 
Miguelez  donne  moins  de  détails.  Il  ne  fait  que  déduire  les  conséquences 
du  principe  qu'il  a  posé  et  montrer  la  suite  des  faits  historiques  qu'il  a 
avancés.  Son  livre  se  divise  en  deux  parties;  à  la  fin  de  chacune  d'elles 
se  trouve  un  résumé  bien  fait  et  parfois  éloquent  des  développements 
historiques  qui  précèdent.  —  Un  coup  d'œil  sur  les  conséquences  du 
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jansénisme  cl  du  régalisme  auxix"  siècle  est  iiUércssanl  et  montre  i'oi'L 
à  propos  qu'il  faut  trouver  la  meilleure  explication  de  la  décadence 
actuelle  de  l'Espagne  dans  l'abaissement  du  sentiment  religieux,  qui 
date  du  célèbre  mais  fort  imprévoyant  Charles  III.  —  Des  documents  iné- 
dits, tirés  des  Archives  de  Simancas,  terminent  le  volume. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


Quatre  portraits  :  Lamartine,  Be  car«liiial  Laviseric, 
lOrnest  S&eiian,  rcinpcreair  4-ui31asBiiic  19,  suivis  du  dibcours 
prononcé  pour  le  centenaire  derinstilut  par  Jules  Simon.  Paris,  Calmann 
Lévy,  1896,  in-18  de  334  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  contient  une  préface  qui  le  résume  tout  entier,  une  étude 
sur  Lamartine  suivie  du  discours  prononcé  par  Jules  Simon  à  l'occasion 
du  centenaire  du  poète;  une  élude  sur  le  Cardinal  /.a?;i_7erte,  suivie  d'un 
article  sur  le  Toast  du  cardinal;  une  élude   sur  ^rnes^  Renan;  une 
élude  sur  iEmpereur  Guillaume  II,  suivie  d'arlicles  sur  Notre  Escadre 
aux  fêtes  de  Kiel,  sur  le  Vrai  Patriotisme,  suite  du  précédent,  sur  l'Hé- 
ritier, c'est-à-dire  l'empereur  Nicolas  II  de  Russie:  enfin  le  discours  sur 
le  Centenaii^e  de  la  fondation  de  Vlnstitut.  Cela  fait  un  recueil  tout  fac- 
tice de  morceaux  si  peu  préparés  pour  former  un  livre  que  les  mêmes 
choses  se  trouvent  plusieurs  fois  répétées,  l'auteur  ayant,  pour  des  re- 
cueils et  des  journaux  différents,  tiré  plusieurs  moutures  d'un  même  sac. 
Cela  ne  veut  pas  dire  d'ailleurs  que  le  volume  ne  soit  point  intéressant. 
Avec  Jules  Simon  on  ne  court  jamais  le  risque  de  s'ennuyer.  Mais  il  est 
vraiment  déconcertant.  Avec  lui,  on  ne  sait  jamais  où  l'on  en  est.  Des 
compliments  généralement  excessifs  sont  noyés  dans  des  flols  d'ironie, 
ce  qui  laisse  toujours  beaucoup  d'incertitude  dans  l'esprit  des  lecteurs. 
Admire-l-il  vraiment  Renan  autant  qu'il  le  dit  ouïe  regarde-t-il  simple- 
ment comme  un  très  brillant  «  fumiste?  »  Son  hommage  à  la  Convention , 
créatrice  de  l'Institut,  est-il  vraiment  sincère,  quand  on  le  voit  de  page 
en  page  s'atténuer  sous  une  enfilade  d'épigrammes  qui  n'en  laissent  à 
peu  près  rien  subsister?  Un  se  pose  la  question,  et  telle  est  la  nature 
fuyante  de  l'auteur  qu'on  n'arrive  pas  à  la  résoudre.  De  tout  cela  résulte 
un  véritable  malaise,  l'esprit  pouvant  difTicilement  s'accommoder  de  toutes 
ces  solutions  qui  se  contredisent.  C'est  comme   un  jeu  de  bascule,  où 
l'on  monte  et  l'on  descend  tour  à  tour,  sans  parvenir  à  trouver  l'équi- 
libre et  le  repos.  L'étude  sur  Lamartine,  la  meilleure  de  toutes  à  mon 
avis,  échappe  à  peu  près  à  ce  reproche  :  toute  faite  de  sympathie,  elle 
est  très  humaine  et  toute  charmante.  L'étude  sur  le  cardinal  Lavigerie 
me  plaît  moins  :  on  sent  trop  qu'elle  a  été  écrite  pour  justifier  une  atti- 
tude politique  dans   laquelle  les  catholiques  n'ont  trouvé  ni  honneur  ni 
profit.  Cette  attitude  de  désarmement  et  de  résignation   vis-à-vis  des 
vainqueurs  parfaitement  résolus  à  ne  rien  céder  de  leurs  conquêtes  est 
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aussi  celle  que  Jules  Simon  voudrait  voir  la  France  prendre  vis-à-vis  de 
l'Allemagne  ;  je  ne  comprends  pas  que  sa  main  n'ait  pas  tremblé  en 
écrivant  ces  pages  si  douloureuses  pour  le  patriotisme  français.  Et  voilà 
à  quoi  l'on  aboutit  avec  celte  manie  de  peser  avec  des  toiles  d'araignée 
le  pour  et  le  contre  de  toutes  choses.  Ma  foi  !  vivent  les  gens  qui  trem- 
pent leur  jihime  aux  sources  du  cœur!  En  rééditant  ces  pages  où  respire 
une  si  grande  admiration  pour  l'empereur  Guillaume  II  et  un  si  grand 
amour  de  la  paix  quand  même,  il  me  semble  qu'on  a  rendu  à  la  mé- 
moire de  Jules  Simon  un  fâcheux  service.  J'avoue  volontiers  d'ailleurs 
que  dans  ce  volume,  comme  dans  les  autres,  Jules  Simon  se  révèle,  ce 
dont  personne  ne  doute,  comme  un  penseur  ingénieux  et  un  très  habile 
écrivain.  P.  Talon. 


AladasHC  de  Sévîg^iié  maEatle,  étude  historique  et  médicale,  par  le 
D'-  Jules  Roger.  Paris,  Steinhcil,  1895,  in-i8  de  168  p   —  Prix  :  3  iV.  50. 

A  propos  «lia  cEeaa^tèiite  ccitteiiaSrc  «le  lEasSanic  «le  ^évi- 
g»é.  Sa  ilcrnicrc  rivilfi'Hi:,  sa  mort,  ga  scpulture,  par  E.  Lr:  Mire.  Rouen, 
Lestringant;  Paris,  A.  Picard  et  iils,  1896,  in-8  de  53  p.  —  Prix  :  1  l'r.  50. 

Notre  distingué  confrère  M.  le  docteur  Ferrand  s'est  déjà  occupé  du 
premier  de  ces  ouvrages,  dans  le  Pokjbiblion  (t.  LXXIV,  p.  23  ij,  au  point 
de  vue  médical.  Mais,  comme  le  sous-titre  porle  étude  historique  et  mé- 
dicale, quelques  lecteurs  ont  pu  se  demander  quelle  était  la  valeur  du 
livre  envisagé  sous  ce  second  aspect.  Pour  être  sincère,  nous  devons  leur 
répondre  que  le  travail  de  M.  Roger  ne  tient  pas  les  promesses  que  son 
intitulé  semble  annoncer.  Ce  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une  compilation 
de  toutes  L^s  lettres  où  la  charmante  épistolière  parle  de  sa  santé  bonne 
ou  mauvaise.  Car,  lorsque  la  châtelaine  des  Rochers  décrit  la  vie  qu'elle 
mène  en  Brelagne  entre  son  fîls,  enfin  devenu  sage,  et  sa  belle-fille,  ses 
lectures,  ses  promenades,  ses  «  beurrées  infinies,  »  il  n'y  a  rien  là, 
croyons-nous,  qui  seule  de  près  ou  de  loin  la  maladie. 

Sans  doute,  c'est  toujours  une  bonne  fortune  que  de  relire  ces  pages 
immortelles.  Mais  on  était  en  droit  d'attendre  de  M.  Roger  une  élude 
plus  complète  et  plus  intéressante  sur  le  sujet  qu'il  avait  choisi.  Le  livre 
de  M.  de  la  Brière  [M"""  de  Sévigné  en  Bretagne)  eût  pu  lui  servir 
avantageusement  de  modèle.  Si,  à  l'exemple  de  cet  historien,  il  avait 
encadré  tous  ces  extraits  dans  un  récit  vif  et  animé  des  n)aladies  de  la 
marquise,  s'il  nous  eût  renseignés  sur  la  manière,  encore  si  primitive, 
dont  on  se  soignait  à  cette  époque,  il  eût  pu  faire  œuvre  d'érudit  et  de 
médecin  et  nous  instruire  en  nous  charmant.  C'est  une  œuvre  à  refaire. 

—  D'une  tout  autre  valeur  est  celle  de  M.  Le  Mire.  L'auteur  connaît 
parfaitement  son  sujet  et  il  en  parle  avec  amour.  Jusqu'ici,  dans  notre 
siècle  au  moins,  on  avait  cru  généralement,  sur  la  foi  de  M.  de  Saiul- 
Surin  (édit.  de  Monmerqué,  1818),  et  tous  les  historiens  avaient  répété 
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après  lui  que  M""*  de  Sâvigné  était  morle  de  la  petite  vérole.  De  là  cette 
léirende  accréditée  par  les  moilleurs  écrivains  que,  par  crainte  de  la  con- 
tagion, M°*  dft  Grignan  n'aurait  pas  en  le  courage  de  visiter  sa  mère  à 
son  lit  de  mort  (Vallery-Radot  :  M"""  de  Sévigné,  p.  2i2),  que  la  mar- 
quise n'aurait  pas  été  enterrée  dans  le  tombeau  des  Grignan  (F.  Masson  : 
Le  Marquis  de  Grignan,  p.  207),  que  sa  sépulture  n'aurait  pas  été  violée 
en  1793.  Autant  d'erreurs  que  M.  Le  Mire  n'a  pas  de  peine  à  rélViter. 

11  est  vrai  que  iVl.  l'abbé  Nadal  avait  déjà  rétabli  la  vérité  sur  les  deux 
derniers  points,  dans  son  livre,  très  rare  aujourd'hui,  Essai  historique 
sur  les  Adhémar  (Valence,  1858).  M.  Le  Mire  a  eu  le  mérite  de  les  re- 
mettre en  lumière  et  de  montrer  comment  celte  légende  a  pris  naissance 
et  comment  s'y  ratlache  celle  de  la  mort  par  la  petite  vérole.  Désormais 
les  historiens  de  M"""  de  Sévigné  devront  relrancher  ce  cliché  de  la  bio- 
graphie de  leur  héroïne  et  s'en  tenir,  pour  la  maladie  dont  mourut 
M""®  de  Sévigné,  à  la  version,  fort  simple,  du  chevalier  Ferrin,  qui  parle 
d'une  «  tièvre  continue.  »  Il  y  a  bien  quelques  déiails  du  procès-verbal, 
d'ouverture  du  caveau  en  1870,  sur  lesquels  on  pourrait  épiloguer.  Mais 
la  discussion  nous  entrainerail  hors  des  limites  d'un  compte  rendu  bi- 
bUographique.  M.  Le  Mire  regrette,  et  avec  raison,  que  nous  n'ayons  pas 
de  relations  de  la  mort  de  M™*  de  Sévigné.  Cependant  cette  relation  a 
existé.  Elle  a  été  écrite  par  le  marquis  de  la  Garde,  cousin  des  Grignan, 
le  reclus  de  Pierrelatte,  pour  la  marquise  d'Huxelles,  qui  la  commu- 
niqua à  la  duchesse  de  Chaulnes,  une  des  meilleures  amies  de  la  dé- 
funte. Maintenant  qu'est-elie  devenue?  Exisle-t-elle  encore?  M.  Le  Mire, 
qui  semble  ignorer  cette  circonstance,  devrait  bien  se  mettre  à  la  re- 
cherche d'une  pièce  aussi  intéressante.  Nul  doute  qu'elle  ne  lui  donne 
entièrement  raison  et  ne  confirme,  en  ce  qui  touche  les  derniers  mo- 
ments de  M""  de  Sévigné,  le  dire  du  chevalier  Perrin. 

Léon  CnARPENTiER. 


JLes  GEoIres  de  la  France  ctarétienuc  an  ^EIL^  siècle,  essais 

anecdotiques  sur  le  temps  présent,  par  Georges  Loth,  avec  introduction 
de  l'abbé  Julien  Loth.  2e  série.  Paris,  Haton,  1896,  in-8  de  xvi-472  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Un  universitaire  distingué,  qui  fut  honoré  jadis  de  la  disgrâce  du 
conseil  municipal  de  Paris,  M.  Pellissier  Segnier,  grand  chrétien  douhié 
d'un  philosophe  de  grand  mérite,  avait  publié  jadis  une  première  série 
de  Gloires  de  la  France  chrétienne  ;  cette  collection  si  bien  commencée 
méritait  d'avoir  une  suite;  M.  Georges  Loth  s'en  est  chargé,  et  je  puis 
dire  tout  de  suite  qu'il  s'est  fort  Ijien  tiré  de  sa  tâche.  M.  Georges  Loth 
porte  un  nom  très  honorablement  connu  dans  les  lettres  chrétiennes; 
avec  lui  la  bonne  renommée  de  ce  nom  n'a  pas  déchu,  et  ce  n'est  pas 
l'affection  fraternelle  seulement,  c'est  aussi  l'équité  qui  a  dicté  à  l'auteur 
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de  la  préface  celle  apprccialion  parl'ailenient  justifiée  :  «  Ceux  qui  liront 
ce  livre  reconnailconl  avec  nous  que  toutes  ces  nobles  et  sainles  vies 
où  la  loi,  la  vertu,  le  palriolisme,  ont  jeté  leurs  plus  vives  clartés,  ont 
trouvé  un  historien  cligne,  par  son  talent  et  sa  piété,  de  les  mettre  en  lu- 
mière. »  Comme  la  première  série,  la  deuxième  série  se  divise  en  deux 
parties  :  les  laïques,  les  religieux.  Les  laïques  s'appellent  Alac-Mahon, 
Sonis,  Chanzy,  Courbet,  Louis  Yeuillol,  Dn])ont,  le  saint  homme  de 
Tours  ;  les  religieux,  moins  nombreux,  ne  sont  pas  moins  grands  :  c'est 
le  curé  d'Ars,  c'est  le  R.  P.  de  Ravignan,  c'est  Mgr  Freppel.  Dans  l'ap- 
pendice, un  grand  laïque  encore,  laïque  dans  le  vrai  et  antique  sens  du 
mot,  qui  n'a  rien  de  commun  avecle  sensbarbare  d'aujourd'hui, j'ainommé 
Pasteur.  Après  cela,  l'auteur  peut  légilimemenl  conclure  que  «  tout  ceque 
laFrance  compte  d'hommes  vraiment  supérieurs  dans  les  sciences,  les  let- 
tres, les  arts,  l'armée,  la  magistrature,  la  politique,  a  reconnu  et  proclamé 
la  divinité  de  la  religion  et  en  a  observé  les  préceptes.  »  N'est-ce  pas  la 
meilleure  manière  de  répondre  aux  attaques  de  l'impiété,  qui  fait  bien 
petite  figure  auprès  de  ces  grands  soldats,  de  ces  grands  sa\ants,  de  ces 
grands  écrivains,  de  ces  grands  orateurs,  de  ces  grands  hommes  de 
bien,  dont  la  vie  tout  entière  apporte  à  la  vérité  le  plus  éloquent  et  le 
plus  décisif  des  témoignages.  M.  Georges  Lolh  a  été  leur  digne  inter- 
prète :  je  ne  saurais  faire  de  son  oeuvre  un  meilleur  éloge.  Elle  mérite 
et  elle  oblieudra,  j'en  suis  sûr,  la  bienveillante  sympathie  de  tous  nos 
lecteurs.  P.  Talon. 


^Bi  ©rskud  Propriétaire  ebrétïen  ass  1^5^"  siècle,  M.  le  comte 
de  Bussière,  par  Léonce  de  la  Rallaye.  Paris,  Delhorame  et  Briguet,  1896, 
in-8  de  x-484  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Né  à  Strasbourg  en  1802,  mort  en  1862  dans  son  château  de  Reicbs- 
hofîen,le  comte  Théodore  de  Bussière  fut  mêlé  très  activement  au  mou- 
vement catholique  de  la  première  moitié  de  ce  siècle.  iNlalgré  le  titre  de 
l'ouvrage,  on  ne  s'est  pas  du  tout  borné  à  nous  dire  le  bien  que  fil  ce 
grand  chrétien  dans  sa  terre  d'Alsace,  où  il  ne  passa  pas  d'ailleurs  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  M.  de  Bussière  avait  brillamment  débuté 
dans  la  carrière  diplomatique,  quand  la  révolution  de  juillet  l'éloignades 
lonclions  publiques.  Il  venait  d'épouser  M"^  Humann,  nièce  de  la  cé- 
lèbre amie  de  l'abbé  Baulain.  Il  avait  été  élevé  dans  la  religion  protes- 
tante, que  pratiquait  sa  mère.  Grâce  à  l'influence  de  sa  femme  el  à  de 
consciencieuses  éludes,  il  embrassa  le  catholicisme  en  1837.  Il  vécut  de 
longues  années  à  Rome,  partageant  son  temps  entre  la  prière,  les  Ira- 
vaux  intellectuels,  ses  devoirs  de  père  de  famille  et  d'homme  du  monde. 
C'est  alors  qu'il  eut  la  joie  de  jouer  un  rôle  décisif  dans  la  conversion 
merveilleuse  d'Alphonse  Ratisbonne  (janvier  1841).  Parmi  ses  amis  et 
ses  guides  préférés,  il  faut  citer  Louis  Veuillot  et  Eugène  Bore,  qui 


—  360  — 

mourut  supérieur  des  Lazaristes.  Il  publia  de  nombreux  ouvrages 
d'apologétique  et  d'hagiographie  [la  Foi  rie  nos  pères,  la  Vie  de  sainte 
Françoise  Romaine,  la  Vie  de  sainte  Odile,  les  Sept  basiliques  de 
Borne,  etc.).  —  M.  do  la  Rallaye  a  eu  raison  de  nous  l'aire  connaître 
cette  âme  délicate  et  haute,  à  laquelle  ne  furent  pas  épargnés  les  trou- 
bles intérieurs.  Il  a  réuni  une  riche  moisson  de  renseignements  intéres- 
sants. Mais  diverses  inexactitudes  accusent  une  certaine  négligence. 
Pourquoi  (p.  57)  appeler  «  Pauline  »  Alopeus  la  femme  d'Albert  de  la  Per- 
ronnays?  Pourquoi  écrire  tantôt  Alphonse  de  Ratisbonne  (p.  70)  et  tantôt 
Alphonse  Ratisbonne  (p.  72),  tantôt  le  P.  Rolhan  (p.  452)  et  tantôt  le 
P.  Roothaan  (p.  310}?  Enfin  l'ouvrage  aurait  gagné  à  être  plus  court  et 
muni  d'une  table  des  matières.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Les  KotliseliBfld.  Une  Famille  de  financiers  juifs  au  XIX"  siècle,  par 
Edouard  Demachy.  l''«et  2"  séries.  Paris,  l'auteur,  48,  rue  Pergolèse,  1896, 
2  vol.  in-lG  de  xli-195  et  lxix-150  p.  —  Prix  :  3  i'r.  50  le  volume. 

Ces  deux  volumes  ne  sont  que  le  commencement  d'un  réqtdsitoire 
qui  s'annonce  violent  et  désordonné.  Le  premier  s'occupe  tout  particu- 
lièrement de  Nathan  Mayer  de  Rothschild,  le  vrai  fondateur  de  la  mai- 
son, né  à  Francfort  en  1777,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1836.  C'est 
lui  qui  gagna  des  millions  à  la  Bourse  de  Londres,  pour  avoir  su,  avant 
tout  le  monde,  l'issue  de  la  bataille  de 'Waterloo.  M.  Demachy  insinue 
que  le  banquier  juif  ne  fut  pas  étranger  à  la  défaite  des  Français.  Il 
s'étonne  que  les  communards,  au  lieu  de  brûler  des  archives  où  auraient 
pu  se  trouver  les  preuves  de  malversations  financières,  n'aient  pas  pillé 
les  hôtels  de  cette  puissante  famille.  —  Dans  le  second  volum.e,  on  nous 
entretient  surtout  de  James  de  Rothschild,  né  en  1792,  et  qui  s'intro- 
duisit en  France,  avec  ses  frères  Salomon  et  Karl,  pendant  les  années 
troublées  qui  terminent  le  premier  Empire.  Il  eut  pour  fils  les  barons 
Alphonse,  Gustave  et  Edmond.  Le  moindre  des  méfaits  qu'on  lui  impute, 
c'est  de  s'être  mêlé  à  des  afliaires  de  contrebande  au  temps  du  blocus 
continental.  L'auteur  accuse  justement  les  juifs  de  s'être  faits  trop  sou- 
vent les  auxiliaires  et  les  inspirateurs  de  la  franc-maçonnerie.  Si  l'on 
voulait  consulter  sur  le  sujet  un  ouvrage  indépendant  et  vraiment 
scientifique,  il  faudrait  se  reporter  au  dernier  livre  du  regretté  Claudio 
Januet  :  le  Capital,  la  finance  et  la  spéculation,  dont  le  chapitre  Xilest 
consacré  à  la  constitution  de  la  haute  banque  en  notre  siècle. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Scieiices,  IjelScs-lcttres  et  arts  dans  les  Pays-BSas,  siar- 
tout  aei  ;^fl^°  sîèele  ;  BtilsliograplsBe  systémaatitiaie. 
Tome  I  [Linguistique,  histoire  littéraire,  belles-lettres),  avec  une  table  alpha- 
bétique. La  Haye,  Martinus  Nijhoff,  1895,  iii-8  de  vni-301  p. 

Pour  remédier  à  l'absence  d'un  répertoire  méthodique  général  de  la 
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production  littéraire  néerlandnise,  la  librairie  Marlinus  Nijhoff,  de  La 
Haye,  qui  tient  un  rang  considérable,  et  que  dirige  aujourd'hui  un  litté- 
rateur distingué,  a  voulu  montrer  quelle  place  les  Pays-Bas  doivent 
occuper  dans  la  bibliographie  du  xix®  siècle,  et  faciliter  aux  étrangers  la 
connaissance  des  livres  parus  dans  le  courant  de  ce  siècle  chez  tous  les 
éditeurs  hollandais.  Ce  travail,  quoique  dépourvu  de  prétentions  scienti- 
fiques, pourra  rendre  de  réels  services  non  seulemen-t  au  commerce  de 
la  librairie,  mais  encore  aux  bibliothécaires  et  aux  bibliographes.  Le 
premier  volume  paru  contient  les  Belles-lettres,  avec  les  subdivisions 
suivantes  :  Linguistique  en  général.  Langue  et  littérature  néerlandaises, 
Autres  langues  germaniques.  Grec  et  lalin.  Langues  romanes,  basque,  hon- 
groise et  turque.  Langues  et  littératures  sémitiques,  aryennes,  sino-japo- 
naises,  égyptiennes  et  des  Indes  orientales  néerlandaises.  Ce  qui  rend  ce 
livre  intéressant,  c'est  la  colleclion  très  considérable  de  livres  consacrés 
aux  langues  orientales  et  spécialement  javanaises  ;  ce  qui  le  rend  utile, 
c'est  la  table  alphabétique  des  auteurs  qui  l'accompagne,  et  le  dépouil- 
lement très  exact  des  collections  et  des  ouvrages  imprimés  par  les  Aca- 
démies de  la  Hollande.  Nous  souhaitons  vivement  que  cette  nouvelle 
«  bibliographie  des  Pays-Bas  »  s'enrichisse  promptement  des  volumes 
consacrés  aux  sciences  naturelles  et  aux  sciences  géographiques,  qui 
jouissent  également  d'un  renom  important  dans  la  production  scientitî- 
que  néerlandaise.  H.  Stein. 

Uo«»ll«.<^  asaal  tSicii*  ins«kei*!>»  flsarinj^'  tBac  iiiiddie  âges,  by  Geo. 
Haven  Putnam.  Vol.  I  :  476-1600.  New  York  and  Londoa,  G.  P.  Putnam's 
sons,  1896,  in-8  de  xxvu-459  p.  —  Prix  :  12  f'r.  50,  relié  toile. 

Le  i)on  accueil  que  le  public  a  iait  à  un  ouvrage  précédent  de  M.  George 
Haven  Putnam  sur  les  auteurs  et  le  public  dans  l'antiquité  {Books  and 
their  public  in  ancient  times)  l'a  décide  à  poursuivre  ses  études  et  à 
nous  retracer  l'histoire  du  livre  à  travers  le  moyen  âge.  Moyeu  âge  est 
pris  dans  un  sens  beaucoup  plus  large  que  celui  où  on  l'entend  habituel- 
lement; car  si  M.  Putnam  fait  commencer  son  travail  à  la  chute  deTeai- 
pire  d'Occident,  il  pousse  jusqu'à  la  fin  du  xvu"  siècle  ses  recherches 
sur  la  production  et  la  distribution  de  la  liitéralure.  La  raison  en  est 
simple  :  M.  Putnam  se  préoccupe  essentiellement  de  rechercher  l'origine 
du  droit  d'auteur,  et  la  plus  ancienne  loi  qui  le  règle  est  l'acte  de  la  reine 
Anne  de  1710. 

Deux  grandes  sections  se  partagent  inégalement  le  volume  de  M.  Put- 
nam. La  plus  considérable  (p.  1-316)  étudie  les  Livres  manuscrits  en 
quatre  chapitres:  J.  La  Fabrication  des  livres  dans  les  monastères; 
n.  Bibliothèques  de  celle  période  ;  III.  La  Fabrication  des  livres  dans  les 
anciennes  Universités  ;  IV.  Le  Commerce  des  livres  à  celte  époque.  La 
deuxième  section  de  l'ouvrage,  consacrée  aux  Plus  Anciens  Livres  impri- 
més,  est  divisée  en  trois  chapitres  :  I.  La  Renaissance  précurseur  de 
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rimprimorie;  IL  Llnvonlion  de  l'imprimerie  et  l'œuvre  des  premiers 
imprimeurs  en  Hollande  et  en  Germanie  ;  III.  Les  Imprimeurs-éditeurs 
italiens  do  1464  à  1600. 

Four  la  préparation  de  cet  ouvrage,  M.  Ptitiiam  a  fait  des  lectures  assez 
considérables.  Sa  bibliographie,  qui  comprend  onze  pages,  en  peut 
donner  une  idée;  encore  M.  Fulnam  n'y  a-t-il  point  fait  rentrer  lousles 
ouvrages  cités  par  lui  (par  exemple,  Arx,  cité  p.  127,  et  Léon  Maitre, 
cité  p.  156  d'une  manière  d'ailleurs  insutfis:inle)  ;  il  est  vrai  que  par 
contre  il  aurait  pu  sans  inconvénients  supprimer  de  sa  liste  quelques 
titres.  Des  matériaux  assemblés  par  lui  il  a  tiré  un  excellent  parti.  Son 
livre,  bien  composé,  écrit  d'une  plume  sobre  et  qui  ne  manque  point  d'élé- 
gance, se  lit  avec  intérêt  et  sans  fatigue.  Il  n'épuise  naturellement  pas 
la  matière;  des  travaux  importants  ont  échappé  à  M.  Pnlnam,  comme 
ceux  de  .\L  Léopold  Delisle  el  de  M.  l'abbé  Bossebœuf  sur  l'école  de  cal- 
ligraphie de  Tours;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  tableau  qu'il 
a  tracé  est  généralement  exact  et  suffisamment  complet.  Nous  ne  pou- 
vons que  souhaiter  que  l'auteur  en  fasse  paraître  la  suite,  pour  laquelle 
il  sera  certainement  encore  mieux  outillé. 

Nous  lui  recommanderons  en  terminant  plus  de  précision  el  de  correc- 
tion dans  ses  citations  ;  on  attache  vraiment  trop  peu  d'importance  à 
celte  qualité  de  l'autre  côté  de  l'Océan.  E.-G.  Ledos. 


BULLETIM 

Lettî'c  encyclique  de  Motre  Ti*ès  Saint  I*ène  LÉON  XIII.  De  l'Unité 
<l«  l'Église.  Paris,  Relaux,  1896,  in-8  de  72  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Je  n'ai  pas  à  commenter  ici  la  dernière  encyclique  pontificale  Satis  co- 
ynitum  vobù  est,  mais  à  signaler  la  traduction  française  qui  vient  d'en  être 
donnée.  Pendant  longtemps  les  actes  du  Saint-Siège  ont  paru  en  latin,  et  les 
journaux  en  faisaient  à  la  hâte  des  traductions  qui  ne  brillaient  pas  tou- 
jours par  l'élégance  ou  l'exactitude;  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  le  Saint- 
Père  a  fait  venir  de  Toulouse  un  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le 
P.  B.  Gaudeau,  docteur  es  lettres,  ancien  professeur  de  théologie  au  Collège 
romain  et,  à  partir  de  cette  année,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris;  il  lui  a  fait  faire  sous  ses  yeux  une  traduction  officielle  du  docu- 
ment, qui  a  paru  simultanément  dans  la  langue  originale  et  dans  un  fran- 
çais excellent,  où  les  gens  du  monde  trouveront  une  expression  lidèle  de  la 
pensée  du  Souverain  l^ntife.  P. 

Un  C;î«;»i>itr'e  de  l'iiistosi-e  du  droit  ei-iniinel  dans  les  r»ays-Oa» 
auti*ictiions  au  'SLViaie  siècle;  les  Mémoires  de  Ooswin  de 
ïKBeriant,  par  E.  Hubert.  Bruxelles,  Ilaycz,  1896,  in-8  de  102  p. 

Goswin  de  Fierlant  était  membre  du  conseil  privé  des  Pays-Bas  autri- 
chiens, quand  la  question  de  l'abolition  de  la  torture  dans  ce  pays  fut  mise 
à  l'ordre  du  jour  du  conseil,  dans  les  pi'emiers  mois  de  1771.  G.  de  Fierlant 
était  un  magistrat  des  plus  distingués.  Il  fut  chargé  par  ses  collègues 
du  conseil  privé  de  rédiger  un  rapport  «  sur  les  moïens  de  faire  cesser 
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]e  cruel  usage  de  la  torture,  ou  du  moins  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
parvenir  à  la  conviction  des  coupables  sans  se  mettre  dans  le  cas  d'avoir  à 
craindre  de  n'arracher  Taveu  que  par  la  force  et  la  longueur  des  tourments.» 
Ce  rapport  fut  déposé  le  13  avril  1771.  En  poursuivant  ses  travaux  sur 
l'histoire  du  droit  criminel  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  M.  E.  Hubert  a 
eu  la  bonne  fortune  de  le  rencontrer  ;  il  en  a  reconnu  la  haute  valeur,  et  il  le 
publie  avec  une  introduction  et  des  notes  qui  en  augmentent  singulièrement 
l'intérêt.  Il  n'y  a  que  des  éloges  à  décerner  à  cette  publication  de  l'érudit 
professeur  de  l'Université  de  Liège,  qui,  espérons-le,  ne  tardera  pas  à  nous 
donner  la  suite  de  ses  études  historico-juridiques.  A.  d'Herbomez. 


Gescliiîflite  *ïei-  l*SiîiIosoî>l»îe  im  Uniï-àss,  von  Edl'ard  Loewentiial.  Ber- 
lin, Hannemann,  18',)6,  in-16  de  36  p.  —  Prix  :  1  fr.  \h. 

M.  E.  Lœwenthal  est  connu  par  un  ouvrage  sur  la  doctrine  et  l'histoire 
du  naturalisme,  qui  a  compté  plusieurs  éditions.  Cet  auteur  pense  très 
justement  que  toute  éducation  complète  doit  comprendre  quelques  notions 
de  philosophie.  Mais  comme  beaucoup  de  personnes  n'ont  que  peu  de  temps 
à  y  consacrer,  il  a  voulu  faire  un  court  résumé  de  l'histoire  de  cette  science, 
qui  servira  de  mémento  aux  étudiants,  et  pourra  douner  à  tous  une  idée 
des  problèmes  qu'elle  soulève.        ■  D.  V. 

JL''.Jfc}sri"îeï»ltin'e  expliquée  aox  eafants,  o«.E*etît  Coui"s4l'a4;«*»ciiltin*e 
tUéofique  et  pi-atâq«e,  par  l'abbé  Plrrot.  Lille,  imp.  de  l'Orphelinat  de 
Dom  Bosco,  1896,  in-8  de  199  p.  —  Prix:  1  fr.  50. 

Consacrant  sa  vie  à  former  des  enfants  destinés  à  devenir  des  cultiva- 
teurs, M.  l'abbé  Perrot  s'attache  «à  faire  appliquer  les  nouvelles  méthodes  de 
culture,  afin  de  sortir  des  ornières  de  la  vieille  routine.  »  Dans  ce  but  il 
dictait  en  classe  à  ses  enfants  des  leçons  dont  cet  opuscule  n'est  que  la  repro- 
duction. Il  n'est  pas  long  et  cependant  il  forme  en  quelque  sorte  un  cours 
complet,  résumant  l'ensemble  des  connaissances  que  des  enfants  peuvent 
avoir  à  mettre  en  pratique  lorsqu'ils  seront  lancés  dans  la  vie  et  devront  la 
gagner  par  leur  travail.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  :  Notions  géné- 
rales d'agriculture,  agriculture  proprement  dite,  horticulture  et  ce  qui  s'y 
rapporte,  viticulture  et  eniin  nolions  élémentaires  de  sylviculture,  séricicul- 
ture, économie  rurale,  etc.  Chacune  de  ces  parties  est  subdivisée  en  leçons 
très  courtes  ;  il  y  on  a  cinquante-cinq,  et  l'on  peut  dire  que  toutes  les  matières 
de  la  science  agricole  sont  exposées.  Lorsque  le  professeur  avait  dicté  et 
commenté  sa  leçon,  il  faisait  avec  ses  élèves  la  pratique  de  ce  qu'il  avait 
enseigné  et  expliquait  sur  le  terrain  les  applications  de  l'enseignement 
donné.  Ce  petit  livre  sera  donc  fort  utile  aux  élèves  des  écoles  primaires,  non 
moins  qu'aux  instituteurs  qui,  vraiment  soucieux  des  enfants  à  eux  confiés, 
voudront  leur  donner  une  éducation  conforme  à  l'avenir  qui  les  attend. 

G.    DE    S. 

La  Coopéi'atîoii  de  pi>o<luetioii  tlaits  l'agi-îeulllîii-e.  Sl/ncUcals  el  so- 
ciétés coopératives  agricoles,  pdiV  le  comte  de  Rocquigxv.  Paris,  Guillaumin;  ^las- 
son,  1896,  in-8  de  200  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  comte  de  Rocquigny  a  déjà,  dans  des  travaux  antérieurs  sur  les 
syndicats  et  sociétés  coopératives,  exposé  théoriquement  la  cause  de  la 
coopération  dans  les  matières  et  chez  les  ouvriers  agricoles.  Il  s'attache  ici 
à  présenter  les  résultats  acquis  dans  ce  sens,  et  résume  les  faits  mis  au 
jour  dans  une  enquête  agricole.  Partant  de  ce  point  que  le  programme  de 
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la  conpijration  est  rln  prndnirf  plus  ot  h  mnillnur  rnmpto  ;  rlo  participer 
au  bénijlire  des  transformations  industrielles  qui  assurent  à  la  matière  pre- 
mière agricole  une  plus-value  sur  le  marché,  de  vendre  plus  avantageuse- 
ment, il  réunit  en  quelques  pages  les  faits  nombreux  qui  démontrent  la 
vitalité  et  l'avenir  du  système.  Ces  faits  sont  groupés  en  cinq  chapitres  : 
1°  Exploitation  du  sol  ou  travaux  delà  culture;  2"  Préservation  des  récoltes; 
3°  Élevage  du  bétail  et  spéculations  animales;  4»  Transformations  indus- 
trielles des  produits;  5»  Vente  des  produits.  Dans  chacun  d'eux,  après  un 
résumé  sommaire  qui  fait  ressortir  les  faits  saillants,  l'auteur  passe  en  revue 
les  divers  syndicats  ou  associations  qui  se  sont  déjà  livrés  à  des  essais  sou- 
vent fructueux,  et  expose  le  but  de  ces  entreprises. 

Ceux  donc  qui  veulent  tenter  de  nouveaux  essais  ou  introduire  des  modes 
coopératifs  dont  les  preuves  ne  sont  plus  à  faire,  trouveront  dans  ces  pages 
d'utiles  renseignements.  Avec  leur  aide  ils  éviteront  paribis  des  écoles,  sou- 
vent (les  tâtonnements,  et  pourront  surmonter  les  difficultés  qu'ont  éprou- 
vées leurs  devanciers.  G.  de  S. 

l^'Aiiimic  seicntifiquc   et   in(liisti>ielle,   39"  année,  189.5,   par  Emile  Gau- 
tier. Paris,  Hachette,  1896,  in-18  dexv-496  p.  et  54  fig.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  trente-neuvième  volume  du  recueil  fondé  par  Louis  Figuier  est  de  tout 
point  digne  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  La  science  ne  s'arrête  pas,  et  les 
découvertes  intéressantes  par  elles-mêmes  ou  par  leurs  conséquences  se 
sont  pressées  nombreuses  en  1895  :  les  progrès  de  l'analyse  spectrale  per- 
mettant de  reconnaître  comme  multiples  et  de  mesurer  dans  leurs  orbites 
les  étoiles  que  le  télescope  voyait  simples  et  lixes  ;  le  cinématographe  et  la 
photographie  des  couleurs;  l'argon,  ce  gaz  que  de  précises  mesures  numé- 
riques ont  fait  découvrir  dans  l'air  que  nous  respirons  ;  l'acétylène,  obtenu 
électriquement  et  appelé  à  remplacer  économiquement  les  plus  puissants 
éclairages.  Mais  1895  est  vraiment  l'année  de  Pasteur,  puisqu'elle  a  vu 
s'éteindre  l'illustre  savant  dont  les  travaux  et  surtout  la  méthode  féconde 
ont  profondément  modifié  notre  conception  de  la  vie,  transformé  l'art  de 
guérir  par  la  serumthérapie,  renouvelé  Thygiène  des  villes  par  l'eau  de 
mer  électrolysée,  etc.  Delaire. 

I^Bvi-es  tS-liâei-  et  d'autrefois,  par  Clémext  DE  Paillette.  Paris,  Poussielgue» 
1896,  in-8  de  ii-326  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'agréable  petit  livre  de  M.  Clémentde  Paiilttti;  ((«uiiinu  deux  parties  bien 
différentes.  L'une,  résumé  d'un  cours  fait  à  l'Institut  catholique,  est  une  étude 
originale  de  la  Politique  de  Joseph  de  Maiatre  d'après  ses  premiers  écrits,  mé- 
moire très  intéressant,  où  l'auteur  des  Soirées  de  Saint-Pëtersboiirg  apparaît 
comme  un  esprit  large  et  souple,  beaucoup  moins  absolu  qu'on  ne  le  croit  d'oi'- 
dinaire,  très  pénétré  au  contraire  de  cette  idée  qu'en  politique  ce  qui  est  et  ce 
qui  dure,  c'est  ce  qui  doit  être,  et  qu'on  ne  peut  par  conséquent  rien  fonder 
qu'en  s'appuyant  sur  l'observation  et  le  respect  des  traditions  nationales. 
Et  que  d'aperçus  curieux  sont  remis  en  lumière  par  M.  de  Paillette,  sur  le 
rôle  qu'ont  eu  autrefois  et  que  devraient  avoir  encore  les  Parlements  dans  la 
politique  française,  sur  la  place  qui  revient  à  l'aristocratie  à  côté  du  Roi, 
sur  la  vénalité  des  charges  et  sur  le  mensonge  de  ce  qu'on  nomme  la  souve- 
raineté du  peuple  !  Cela,  c'est  vraiment  du  nouveau  :  car  ces  premiers  ou- 
vrages de  J.  de  Maistre  sont  presque  aussi  inconnus  que  les  lettres  inédites 
que  M.  de  Paillette  a  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  à  sa  disposition.  La 
seconde  partie  du  volume  est  formée  de  conférences  faites  au  cercle  du 
Luxembourg,  d'articles  sans  prétention,  non  sans  agrément,  parus  au  Corrcs- 
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pondant,  à  Ja  Quinzaine,  au  Monde,  à  Ja  Vérité,  au  Moniteur,  et  traitant  du 
livre  ou  de  la  question  du  jour  :  question  du  miracle  et  question  de  Taumûne 
à  Paris  ;  Saint  François  de  Sales  controversiste  et  Saint-Simon  le  saint-simonien  : 
les  contes  de  Ch.  Perrault  et  les  Lettres  d'un  curé  de  campaijne  ;  /es  Enfunis 
mal  élevés  et  la  Dégénérescence  d'après  M.  Nordau,  etc.  S'il  n'y  a  rien  là  de 
bien  profond  comme  analyse,  ni  de  bien  hai-di  comme  critique,  le  Terme  et 
souriant  bon  sens  de  l'auteur,  qui  se  montre  à  la  l'ois  chrétien  très  ami  de 
la  vérité  et  lettré  très  ami  des  livres,  ne  laisse  pas  de  donner  du  charme  à 
ce  petit  livre  sain,  honnête,  instructif.  Gabriel  Audiat. 


Images  eEioîsîes  des  gi-and^  éei-âviiiiBis.  CllATliAUCRIAND,   par  S.   HoGIlEBLAVK. 
Paris,  Colin  el  G'%  1896,  in-18  de  xxxvi-319  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO  ;  relié  toile,  4  fr. 

La  notice  de  M.  S.  Piocheblave  est  une  bonne  étude  biographique  et  littéraire 
de  l'homme  et  de  l'œuvre;  le  ton  est  ingénieux  et  fin,  avec  une  nuance  d'ironie 
parfois  un  peu  déplaisante  et  des  appréciations  politiques  très  contestables. 
Il  serait  habile  d'être  plus  juste  pour  les  régimes  disparus  quand  on  a  l'ennui 
de  vivre  sous  la  république  de  Panama.  Au  cours  de  son  étude,  M.  Eocheblave 
écrit  :  a  Louis  X'VI  mourait  sur  ces  entrefaites  ;....  »  c'est  sa  façon  à  lui  de 
rappeler  l'assassinat  du  21  janvier  ;  chacun  a  sa  manière  ;  j'aime  mieux 
l'autre.  Mais  assez  sur  la  notice.  Passons  au  recueil  :  l'auteur  ne  procède  pas 
par  ordre  chronologique;  chaque  partie  présente  comme  une  des  faces  de 
l'œuvre  de  l'écrivain  :  dans  la  première,  c'est  l'homme  expliqué  par  Quelques 
chapitres  de  sa  vie  ;  dans  la  seconde,  V Apologiste  du  christianisme;  dans  la 
troisième,  le  Précurseur  du  romantisme;  dans  la  quatrième,  l'Epopée  en 
prose  ;  dans  la  cinquième  et  dernière,  le  Voyageur  et  le  peintre.  Les  élèves, 
à  qui  ce  recueil  est  surtout  destiné,  n'ont  pas  intérêt  à  en  connaître  davan- 
tage. Recueil  bien  fait,  en  somme  ;  mais  tout  de  môme,  tous  ces  bons  uni- 
versitaires, ou  presque  tous,  quand  ils  s'occupent  des  grands  écrivains 
catholiques,  savent  en  parler  avec  esprit,  mais  ils  les  défigurent  toujours 
un  peu.  Chateaubriand,  c'est  cela  sans  doute,  mais  aussi  c'est  autre  chose, 
que  M.  S.  Rocheblave  n'a  pas  su  voir.  Consolons-nous  à  la  pensée  qu'un 
autre  de  ses  confrères  n'eiàt  probablement  pas  fait  mieux.       ^    P.  Talon. 


La  Roumanie,  étude  économique  et  commerciale,    par  G.  Bley.  Paris,  Giard  et 
Brière,  1896,  in-8  de  190  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Sous  forme  d'introduction,  on  trouve  d'abord  dans  ce  livre  un  abrégé  de 
l'histoire  et  de  la  géographie  de  la  Roumanie,  ainsi  qu'une  analyse  bien 
faite  de  ses  lois  constitutionnelles  (p.  1-55).  Vient  ensuite  la  partie  écono- 
mique proprement  dite,  divisée  icn  trois  sections  qui  correspondent  aux 
trois  périodes  qui  vont  de  1866  à  1877,  de  1877  cà  1881,  de  1881  à  1896,  et 
même  1897  ;  c'est  le  morceau  principal  et  celui  qui  est  vraiment  intéres- 
sant. De  nombreux  tableaux,  auxquels  je  regrette  qu'on  n'ait  pas  joint  quel- 
ques diagrammes,  présentent  avec  beaucoup  de  précision  la  situation  du 
commerce  roumain,  et  montrent  la  part  proportionnelle  que  les  Etats  euro- 
péens ont  prise  dans  le  trafic  ;  on  y  constate  que  si,  en  vingt  ans,  les  impor- 
tations françaises  ont  doublé,  celles  de  l'Autriche,  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre  ont  triplé,  celles  de  la  Belgique  ont  centuplé  ! 

Ce  travail,  fort  intéressant,  bien  qu'on  n'y  trouve  que  peu  d'idées  géné- 
rales, n'aura  peut-être  pas  tout  le  succès  qu'il  mérite  :  les  spécialistes  le 
trouveront  probablement  un  peu  superficiel,  les  profanes,  au  contraire,  s'ef- 
fraieront en  voyant  ces  longues  colonnes  de  chiffres,  et  ce  sera  dommage, 
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car  il  y  a  là  dedans  des  pages  fort  instructives  pour  les  uns  et  les  autres. 
La  correction  des  épreuves  ne  semble  pas  avoir  été  assez  attentive  ;  il  y  a 
(p.  16}  un  525  substitué  très  malheureusement  à  un  255  et  qui  amène  une 
erreur  de  près  de  trois  cents  millions  de  l'rancs,  erreur  trop  grosse  pour  ne 
pas  sauter  aux  yeux.  J'ajouterai  que,  visant  à  la  concision,  l'auteur  a  con- 
densé la  partie  historique  au  point  de  la  rendre  peu  intelligible  ;  quand  il 
dit  (p.  30)  :  «  Les  Daces  avaient  embrassé  la  religion  de  Photius,  lors  de 
l'invasion  des  barbares,  »  on  commence  par  s'étonner  de  cet  énorme  ana- 
chronisme ;  au  fond,  on  comprend  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire,  et  aurait 
dû  dire  en  termes  un  peu  moins,  équivoques.  P.  Pisani. 


En  ScnndînitvSc.  ^otc-s  «le  voyage.  I^o  I*;»ys,  ses  monwnriciits  et 
ses  li:il>ât:tii»s,  par  Ai.KXANDRE  BoL'TKOL'E.  Papls.  Lepoux,  18'.)fi,  gr.  in-8  de  36  p. 
(Extrait  de  la  Revue  de  yéoyraphie,  juillel-août-septembre  1895.) 

M.  Boutroue  profite  chaque  année  des  mois  d'été  pour  faire  un  voyage  qui 
lui  fournit,  l'hiver  suivant,  la  matière  d'une  conférence  à  la  Société  de  géo- 
graphie, à  la  Société  de  géographie  commerciale,  ou  encore  à  l'une  des 
sections  de  l'.A.lliance  française.  Il  a  déjà  ainsi  emmené  à  sa  suite  ses  audi- 
teurs, puis  ses  lecteurs,  dans  l'Afrique  du  Nord,  en  Syrie  et  en  Palestine, 
en  Sicile  et  en  Portugal  ;  il  leur  a  fait,  en  1895-1896,  parcourir  avec  lui  la 
Scandinavie  et  étudier  le  pays,  ses  monuments  et  ses  habitants.  Ceux  qui 
connaissent  la  contrée  dont  parle  maintenant  M.  Boutroue  n'apprendront 
rien  de  nouveau  en  lisant  sa  dernière  conférence  ;  mais  s'ils  diffèrent  d'avis 
avec  lui  sur  certains  points  (sur  le  régime  protectionniste  français  en  parti- 
culier), du  moins  le  remercieront-ils  de  réveiller  leurs  souvenirs  et  de  leur 
fournir  de  précieuses  indications  bibliographiques  sur  différents  sujets. 

Henri  Froidev.\ux. 

t.e  I*ai"ti  modéré,  cecju'îl  est,  ce  qu'il  devi-aît  être,  par  J.-P.  Laffitte. 
Paris,  Colin  et  C'%  1896,  in-1.6  de  61  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Dans  cette  brochure,  fort  bien  faite,  l'auteur  expose  la  situation  actuelle 
du  parti  modéré.  Ce  parti  a  pour  programme  la  résistance  au  socialisme, 
M.  Laflitte  estime  que  ce  programme  est  bon,  mais  insuffisant.  On  n'agira 
sur  le  suffrage  universel  qu'en  lui  présentant  un  programme  positif 
qui  frappe  l'opinion  et  réponde  à  ses-  préoccupations  légitimes.  L'auteur 
émet  quelques  vues  sur  trois  ou  quatre  points  qui  pourraient  constituer  ce 
programme  :  création  d'Universités  régionales  vraiment  indépendantes,  sub- 
ventions à  l'institution  de  la  caisse  nationale  de  retraites  pour  là  vieillesse, 
développement  de  la  contribution  personnelle-mobilière  pour  remédier  aux 
inégalités  d'autres  impôts,  large  décentralisation  administrative  et  finan- 
cière, liberté  d'association. 

Sans  entrer  dans  une  critique  de  détail,  nous  croyons  que  dans  ce  pro- 
gramme il  y  aurait  les  éléments  d'une  bonne  plate-forme  électorale  pour  le 
parti  modéré.  Mais  ce  programme  suf(ira-t-il  à  lui'donner  la  supériorité? 
Nous  pensons  que  le  parti  qui  s'intitule  actuellement  modéré  a  un  vice 
plus  grave  que  l'insuffisance  de  son  programme.  Il  est  persécuteur  de 
r  glise  au  milieu  d'un  pays  qui,  au  fond,  conserve  encore  un  certain  atta- 
chement aux  traditions  chrétiennes.  Rejetant  l'appui  des  forces  conserva- 
trices catholiques,  il  est  obligé  de  compter  avec  les  radicaux,  et  de  prévenir 
les  effets  de  la  désaffection  du  pays  par  une  large  corruption  électorale. 
Faire  de  l'ordre  matériel  avec  du  désordre  moral  n'est  pas  une  tâche  facile, 
et  le  parti  actuellement  au  pouvoir  pourrait  bien  y  succomber.        D.  V, 
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où  en  est  lu  polititiue  coloniale  «le  lu  Fnunce.  L'Age  do  l'ugi-î- 
eultui>c,  par  J.  Chailley-Bertî  Paris,  Colin  et  C'%  1896,  in-16  de  68  p.  —  Prix  : 
1  fr. 

Dans  cette  conférence  Fauteur  expose  que  trop  souvent  l'avenir  d'un 
jeune  homme  est  nul  en  France,  les  principales  carrières  étant  fermées  ou 
déconsidérées.  N'y  aurait-il  pour  lui  rien  à  espérer  du  côté  des  colonies? 
Sans  doute,  répond-il,  mais  moins,  à  vrai  dire,  du  côté  du  commerce  que 
de  celui  de  l'agriculture.  Puis  il  examine  les  différentes  colonies  qui  sou- 
rient aux  entreprises  agricoles.  Il  rappelle  en  terminant,  qu'une  Société, 
l'Union  coloniale  française,  s'est  fondée  pour  aider  ceux  qui  se  décident  à 
entrer  dans  cette  voie,  et  engage  tous  les  intéressés  et  les  émigrants  à  avoir 
recours  à  elle.  G.  de  S. 

TWotes  et  impressions  ù  tr-uvers  le  réminisnic,  par  Mahie-C.  Terrisse. 
Paris,  Fischbacher,  4896,  in-12  de  224  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Mme  Marie  Terrisse  a  pour  principal  objet  la  douloureuse  situation  faite 
à  la  femme  française  par  nos  mœurs  et  par  nos  lois,  et  de  chercher  le  re- 
mède à  cette  situation,  qui  lui  paraît  être  surtout  l'importation  en  France 
des  mœurs  américaines.  Des  deux  côtés  il  y  a  exagération  ;  ni  le  mal  n'est 
si  général  chez  nous,  ni  le  remède  américain  ne  nous  paraît  aussi  efficace. 
Mme  Terrisse  croit-elle  de  bonne  foi  qu"en  Amérique  il  y  a  moins  de  femmes 
malheureuses  et  moins  de  femmes  corrompues?  J'en  doute  beaucoup  pour 
mon  compte  ;  en  tous  cas  M™^  Terrisse  ne  le  prouve  pas;  son  livre  généra- 
lise trop,  et  par  cela  même  ne  donne  pas  un  portrait  exact  de  la  femme 
française.  J'ajoute  que  M™^  Terrisse  fait  preuve  à  l'égard  de  la  religion  ca- 
tholique d'une  ignorance  et  même  d'une  haine  tout  à  fait  ridicules.  Il  y  a 
sans  doute  dans  son  livre  quelques  bonnes  intentions,  cela  ne  suffit  pas 
pour  faire  un  bon  livre.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  fantaisies  et  de 
hors-d'œuvre  sans  rapport  avec  le  sujet  :  telles  les  pages  dithyrambiques 
consacrées  aux  funérailles  de  Gambetta,  ce  personnage  remarquable  par  sa 
roublardise  et  sa  faconde,  et  qui  nous  apparaît  à  nous  si  enflé  et  si  malfai- 
sant. De  tout  cela  il  résulte  que  le  livre  de  M™^  Terrisse  présente  fort  peu 
d'intérêt  :  je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  trouver  ni  profit  ni  plaisir 
à  le  lire.  P.  Talon. 

Munuule  Ai  numîsnauticu,  del  dott.  Solone  Ambrosoli.  Con  120  fotoincisioni 
nel  leslo  e  4  tavole.  Seconda  edizione  corretia  ed  accresciuta.  [Manuali  Hoepli.) 
Milano,  Ulrico  Hoepli,  1895,  in-8  de  xv-250  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

La  publication  de  la  seconde  édition  de  ce  remarquable  petit  Manuel  de 
numismatique  prouve  avec  quelle  faveur  fut  accueilli  le  livre  de  M.  Ambro- 
soli, du  jour  de  son  apparition.'' Aussi  bien  était-jelle  attendue  avec  d'au- 
tant plus  d'impatience  que,  malgré  le  nombreux  tirage  de  son  aînée,  celle- 
ci  avait  été  très  promptement  épuisée  et  que,  depuis  plus  d'un  an,  on  en 
déplorait  l'absence  dans  le  commerce.  Ce  succès  considérable  n'était  d'ail- 
leurs que  légitime  et  tenait  aux  qualités  mêmes  de  l'ouvrage.  Son  savant 
auteur  a  eu,  en  effet,  l'excellente  idée  d'en  faire  un  guide  sans  prétention, 
destiné  à  servir  d'indispensable  vade-mecum  et  de  charmant  initiateur  scien- 
tifique aux  débutants.  De  beaucoup  le  plus  concis  de  tous  les  ouvrages  simi- 
laires parus  jusqu'à  présent,  ce  nouveau  petit  traité  élémentaire  contient  de 
multiples  listes  et  des  indications  bibliographiques  des  plus  utiles;  l'on 
y  rencontre  une  très  bonne  table,  dressée  par  ordre  alphabétique,  des  noms 
des  génies  qui  se  retrouvent  sur  les  deniers  consulaires,  un  répertoire  des 
monétaires  romains,  une  nomenclature  très  soignée  des  légendes  gravées 
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au  droit  dos  monnaies  impériales,  etc.,  etc.  A  la  fin  du  volume  l'auteur  a 
réuni  sur  quatre  planches  les  alphabets  grec,  étruscpie  et  médiéval,  les  mo- 
nogrammes qui  figurent  sur  les  monnaies  de  la  République  romaine,  et  trois 
cents  écussons  aux  armes  des  divers  souverains,  princes,  États,  villes,  etc., 
dont  il  nous  reste  des  souvenirs  médullaires  et  qui  ne  manquent  pas  d'aider 
dans  une  large  mesure  au  classement  des  différentes  monnaies  de  l'Europe  ; 
enfin  les  vignettes,  qui  abondent  dans  le  texte,  sont  irréprochables  et 
permettent  de  se  l'aire  une  idée  assez  juste  de  l'art  de  la  gravure  et  même 
du  monnayage  aux  diverses  époques  de  l'histoire  métallique  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde. 

La  seconde  édition  du  Ma/zut'/ consLi Luc  bien  une  véritable  nouvelle  édition, 
en  ce  sens  qu'elle  a  été  augmentée  et  complétée  dans  chacune  des  différentes 
sections  dont  se  compose  le  livre.  D'importantes  additions  de  tous  genres 
ont  été  faites.  En  dépit  de  ces  améliorations,  l'éditeur  a  laissé  au  Manuel  de 
numismatique  son  prix  originaire.  N'est-ce  pas  autant  et  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  assurer  à  cette  seconde  édition  la  carrière  rapide  et  brillante  de  sa 
devancière  ?  P.  L.-L. 


CHROMIQL'E 

Nécrologie.  —  M.  Gustave  Le  Vavasseur,  mort  le  9  septembre,  au  château 
de  la  Lande,  était  né  le  9  novembre  1819,  à  Argentan.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège de  sa  ville  natale  et  à  la  maison  de  l'Oratoire  de  Juilly,  se  fit  recevoir 
avocat  en  1840,  mais  n'exerça  guère,  et,  après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Paris,  retourna  dans  son  pays  et  s'établit  dans  la  commune  de  Longé,  dont  il 
devint  maire.  Avec  une  réputation  inférieure  peut-être  à  son  talent,  M.  Le  Va- 
vasseur jouissait  cependant  de  l'estime  d'admirateurs  assez  nombreux,  et  sa 
notoriété  s'étendait  bien  au  delà  des  limites  de  sa  province.  Ce  n'est,  d'ail- 
leurs, pas  à  nos  lecteurs  qu'il  est  besoin  de  rappeler  les  mérites  de  cet  élégant 
poète  ;  à  maintes  reprises  et  tout  récemment  encore,  le  Polybiblion  en  a  fait 
l'éloge.  En  même  temps  qu'il  cultivait.la  muse, M.  Le  Vavasseur  se  livrait  à 
des  travaux  d'érudition.  11  fut  quelque  temps  président  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Normandie,  président  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Orne, 
et  il  était  resté  secrétaire  général  de  celle-ci.  La  liste  qui  suit  de  ses  publi- 
cations est,  nous  le  savons,  fort  incomplète  :  Napoléon,  sous  le  pseudo- 
nyme de  G.  Delorne  (Paris,  1841,  in-8)  ;  —  Vers,  en  collaboration  avec 
MM.  Pi^arond  et  Argonne  (1843,  in-18);  —  Vie  de  Pierre  Corneille  (Paris, 
1843,  in-12j  ;  —  Poésies  fugitives  (Paris,  1846,  in-12)  ;  —  Farces  et  moralités 
(Paris,  1848,  in-12);  —  Dix  mois  de  révolution,  sylves  politiques,  en  collabo- 
ration avec  M.  Prarond  (Paris,  1849,  in-12)  ;  —  Le  Dîner  du  mardi  gras  (Ar- 
gentan, 1852,  in-fol.)  ;  —  Exposition  universelle  des  beaux-arts.  Les  Artistes 
normands.  Les  Artistes  du  département  de  l'Orne  (.argentan,  1855,  in-32)  ;  — 
Notices  sur  les  trois  frères  Jean  Eudes,  prêtre,  fondateur  des  Eudistes  ;  Fran- 
çois Eudes  de  Mézeray,  historiographe  de  France,  et  Charles-Eudes  d'Houay, 
chirurgien,  échevin  d'Argentan  (Argentan,  1855,  in-8)  ;  —  Mgr  de  Saiinis,  7io- 
iice  biographique  {Amiens,  1861,  in-8);  —  Études  d'après  nature;  caractères 
et  portraits  rusticjues.  Impressions  de  voyages  (Paris,  1864,  in-18);  -  Inter 
amicos  (Paris,  1866,  in-12);  —  Croquis  à  la  plume  (Amiens,  1866,  in-8)  ;  — 
Intima.  Souvenirs  (Caen,  1868,  in-32)  ;  —  De  quelques  petits  poètes  normands 
contemporains  de  Malherbe  (Caen,  1868,  in-8);  —  Courrier  d'Italie  (.Alençon, 
1869,  in-8)  ;  —  Notice  biographique  sur  le  comte  de  Vigneral  (Caen,  1869, 
in-8);  —  Les  Tripes  par  deux  Normands  (Paris,  1873,  in-12);   —  Jean  de  Pa- 
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ris  (Amiens.  1872,  in-8)  ;  —  S.  S.  P.  N.  Pio  IX  carmcn  (Paris,  1872,  in-8);  — 
La  Chapelle  de  Saint-Pierre  à  Rasncs  (Alençon,  1873,  in-8);  —Locutioiis  nor- 
mandes (Alençon,  1874,  in-8)  ;  —  Étude  sur  le  rôle  de  quelques  poètes  pendant 
les  guerres  de  religion  {Caen,  1874,  in-8);  —  Un  Chapitre  d'art  poétique.  La 
Rime  (Paris,  1875,  in-4);  —  Épître  à  J.  Travers  (Cae.n,  1876,  in-8);  —  Dans 
les  herbages  :  les  échos  suisses;  le  curé  de  Saint-Gcsahold ;  les  amours  de  Jac- 
queline (Pav'xs,    1876,  in-8)  ;  —   Souvenirs  de  collège  (Paris,  1878,   in-8);   — 
D'où  partirent  les  assassiiis  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  (Alençon,   1879, 
in-18);  —  Isotice biographique  sur  Le  Harivel  Durochcr  (Caen,  1879,  in-8);  — 
D'Amiens  à  Paris  par  l'express  de  3  h.  13  (Amiens,  1879,  in-8)  ;  —   Chansons 
de  gestes  et  légendes  (Caen,  1880,  in-8);  —  Les  Vingt-huit  Jours  du  caporal 
Ballandard   (Paris,  1882,  in-lô),  avec  Paul  Harel;  — La  Dame  de  Tornclle 
(Alençon,  1883,  in-8);  —  Bibliothèque  ornaise.  Essai  de  bibliographie  canto- 
nale. Canton  de  Briouze,  avec  MM.  Tabbé  Gaulier  et  le  comte  de  Contarles  (Ma- 
mers,  1883,  in-18);  Canton  d'Écouché,  avec   M.  de  Contades  (Paris,   1884); 
—  Fantaisie  municipale  (IMeulan,   1883,  in-8)  ;    —  La  Vengeance  d'Ursule  (Pa- 
ris, 1883,  '\n-l8);  —  Beati  mortui  (Séez,  1883,  in-12);  —  Argentan.  20  inimités 
d'arrêt  (Alençon,  1883,  in-8);  —  Marie  (Meulan,  1883,  in-8)  ;  —  Fin  de  saison 
(Meulan,18S5,  in-8);  —Poésies  complètes  (Paris,  1880-1896,  5  vol.  in-8)  ;  — 
Commencements  de  la  lutte  entre  les  anciens  et  les  modernes.  Les  Dramaturges 
normands.  L'Argentenois  Nicolas  Chrétien  des  Croix  (Caen,  1894,  in-8);  —  Un 
Souvenir  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Poussin  en  ISol  (Caen,  1894,  in-8). 
—  Le  docteur  Jules  Rochard,  mort  le  14  septembre,  à  Versailles,  était 
né  àSaint-Brieuc,le  30  octobre  1819.  Docteur  en  médecine  en  1847,  il  était  entré 
dans  le  corps  de  santé  de  la  marine.  Il  fut  longtemps  inspecteur  de  ce  service, 
remplit  de  1864  à  1873  les  fonctions  de  membre  de  la  commission  pour  la 
réorganisation  de  ce  corps  ;  fut  appelé  en  1875  au  comité  consultatif  d'hy- 
giène, obtint  en  1877  un  fauteuil  à  l'Académie  de  médecine,  dont  il  fut  le 
président.  Il  faisait,  depuis  1886,  partie  du  conseil  d'hygiène   de  la  Seine. 
Membre  des  Sociétés  d'anthropologie  et  de  chirurgie  de  Paris,  associé  de 
nombreuses    sociétés    savantes   de    l'étranger,  il  laisse    des   publications 
estimées    et  dont   nous  donnons  une  liste  à  peu  près  complète,  croyons- 
nous    :    Moyens   employés   dans    l'Inde    pour    combattre     le    choléra     asia- 
tique (Ammles  maritimes,  t.  LXXXI,  1843)  ;  —  De  la  Scrofule,  thèse  pour  le 
doctorat  (Paris,  1847,   in-4)  ;    —   Observations  physiologiques  faites  sur  des 
suppliciés  {Gazette  médicale,  1851);  —  De  la  7ion-idc7itité  de  la  colique  sèche  et 
de  la  colique  de  plomb  [Union]  médicale,  1850)  ;  —  De  l'Influence  de  la  navi- 
gation et  des  pays  chauds  sur  la  marche  et  le  développement  de  la  phtisie  pul- 
monaire [Mémoires  de  l' Académie  de  médecine,  t.  XX,  1855)  ;  —  De  la  Prosti- 
tution à  Brest,  par  le  docteur  Parent-Duchatclet,  nouvelle  édition  (Paris,  1857, 
in-8)  ;~  Opérations  d'anus  artificiels  [Mém.de  l' Ac.de médecine,  1859, t.  XXIII)  ; 
—  Mémoire  sur  les  hématocèles  de  la  tunique  vaginale  [Bull,  de  la  Soc.  de  chi- 
rurgie (t.  IX,  1859);  —  Des  Traumatismes  produits  par  l'explosion  des  mines 
[UnioJi  médicale,  t.  VII,  1860)  ;  —  Observations  de  chirurgie  recueillies  à  l'hô- 
pital maritime  do  Brest  (Ibid.,  t.  VIII,  1861)  ;  — Observation  de  hernie  inguinale 
nncicnne  devenue  subitement  irréductible  après  une  contorsion  [Bull.  Soc.  de  chi- 
rurgie, 1862,  t.  II)  ;  —  Du  Service  chirurgical  de  la  flotte  en  temps  de  guerre 
(Paris,  1861,  in-8)  ;  —  De  l'Ulcère  de  Cochinchine  [Archives  générales  de  mé- 
decine, t.  XIX,  1862);  —  Ét2ide  synthétique  sur  les  maladies  endémiques  (Pa- 
ris, 1871,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  chirurgie  française  au  XL\e  siècle  (Paris, 
1874,  in-8); —  Communication  sur  une  épidémie  de  typhus  exanthémalique 
[Bulletin  de  l'Acad.  de  méd.,  2"  série,  t.  VI);  —  Rapport  sur  les  recherches 
qu'il  reste  à  faire  pour  élucider  les  points  obscurs  que  présente  encore  l'histoire 
Octobre  1896.  T.  LXXVII.  24. 
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de  la  peste  {IbicL,  i.  IX);  —  Communication  sur  le  traitement  chirurgical  des 
abcès  du  foie  {Ibid.,  l.  IX);  —  Rapport  au  sujet  de  la  prophylaxie  de  la  fiè- 
vre typhoïde  à  Paris  {Ibid. ,  t.  XI)  ;  —  Rapport  à  la  Société  de  médecine  pu- 
blique et  d'hygiène  professionnelle  sur  les  travaux  de  Cannée  1881  [Revue 
d'hygiène,  t.  IV,  1882)  ;  —  Rapport  à  la  Société  de  médecine  publique  et 
d'hygiène  professionnelle  sur  la  construction  des  hôpitaux  {Revue  d'hygiène, 
t.  V,  1883)  ;  —  La  Bretagne  médicale  {Compte  rendu  de  la  38"  session  du  con- 
grès scientifique  de  France)  ;  —  Rapport  sur  les  travaux  du  docteur  Domingos 
Fèvre  relatifs  à  la  fièvre  jaune  {Bull.de  l' Ac.de  médecine,  2e  série,  t.  XIII);  — 
La  Valeur  économique  de  la  vie  humaine  {Revue  maritime  et  coloniale,  1884)  ; 
Rapport  présenté  au  ministre  du  commerce  au  nom  de  la  commission  extra- 
parlementaire de  la  revision  de  la  législation  des  eaux  minérales  (Paris,  1884, 
in-4)  ;  —  Influence  de  Vhygiène  sur  la  grandeur  et  la  prospérité  des  nations 
[Annales  d'hygiène  publique,  t.  XIII,  1885);  —  V Organisation  du  service  de  la 
vaccine  en  France  {Revue  d'hygiène,  t.  VII,  1885)  ;  —  Les  Ressources  alimen- 
taires de  la  France  {Comptes  rendus  de  la  1i^  session  du  Congrès  de  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences,  1885)  ;  —  Éloge  de  Chasseignac  {Bull, 
de  l'Académie  de  médecine,  t.  XIV,  1885);  —  L'Alcool,  son  rôle  dans  les  so- 
ciétés modernes  {Revue  des  Deux  Mondes,  15  avril  1886);  —  L'Acclimatement 
dans  les  colonies  françaises  {Ibid.,  le''  oet.  1886)  ;  —  La  Dépopulation  de  la 
France  (Paris,  1887,  in-8)  ;  —  L'Avenir  de  l'hygiène  {Compte  rendu  de  la 
16'^  session  du  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences, 

lg87)  ;  L'Hygiène  des  villes  et  les  Budgets  municipaux   {Revue  des  Deux 

Mondes  l^""  fév.  1887);  —  L'Éducation  hygiénique  et  le  Surmenage  intellectuel 
{Ibid.,  15  mai  1887);  —  L'Éducation  des  filles  {Ibid.,  1«''  fév.  1888)  ;  —  La  Mai- 
son de  l'ouvrier  {Ibid.,  15  mai  1888)  ;  —  Traité  d'hygiène  sociale  (1888,  in-8)  ; 
—  La  Douleur  {Revue  des  Deux  Mondes,  15  avril  1889)  ;  —  L'Hygiène  en  1880 
[Ibid,,  1"  nov.  1889);  —  Les  Intoxications  volontaires  {Revue  scientifique, 
22  iuin  1889)  ;  —  Éloge  de  J.-F.  Fo7issagrives  {Bull,  de  l'Ac.  de  médecine, 

t.  XXI    1889)  ;  Encyclopédie  d'hygiène  et  de  médecine  publique  (1890  et 

suiv.,  in-8)  ;  —  L'Éducation  de  nos  fils  (1890,  in-16);  —  Questions  d'hygiène 
sociale  (1891,  in-8)  ;  —  L'Éducation  de  7ios  filles  (1892,  in-16)  ;  —  Traité  d'hy- 
giène publique  et  privée  (en  cours  de  publication  depuis  1895). 

—  Le  Polybiblion  a  annoncé  (t.  LXXVII,  p.  181)  la  mortde  M.  Gabriel -Au- 
guste Prost,  mais  à  ces  lignes  un  peu  trop  sommaires  il  est  juste  d'ajouter 
quelques  détails.  M.  Prost  fut  président  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  à  laquelle  il  a  fait  un  legs  de  100,000  fr.  Un  autre  legs  sem- 
blable a  encore  été  fait  par  lui  à  l'Institut.  Il  avait  quitté  Metz,  sa  ville 
natale  après  l'annexion,  et  dans  le  cours  du  procès  de  Bazaine,  sa  dé- 
position produisit  la  plus  vive  sensation.  La  liste  de  ses  œuvres  n'occupe 
pas  moins  de  sept  colonnes  dans  le  Dictionnaire  biographique  de  la  Moselle, 
de  Nerée  Quépat  ;  nous  ne  pouvons  la  reproduire,  mais  nous  devons  men- 
tionner quelques  travaux  principaux  :  JÉr«d'^s  su?'  l'Histoire  de  Metz  (1865, 
in-8)  ;  -  Corneille  Agrippa,  savie  et  ses  œuvres  (1881-1882,  2  vol.  in-8)  ;  -  La 
Cathédrale  de  Metz  (1885,  in-8).  Sous  ce  titre  :  La  Lorraine  et  l'Allemagne, 
M.  Prost  a  écrit  la  très  remarquable  introduction  du  bel  ouvrage.. publie  par 
Berger-Levrault.  Parmi  les  très  nombreux  articles  donnés  par  M.  Prost  à 
diverses  revues,  nous  devons  signaler  deux  mémoires  insérés  dans  la  Revue 
des  questions  historiques  :  Les  Chroniques  vénitiennes,  1882,  1883. 

—  Le  23  août  est  mort,  à  Belfort,  M.  Louis  de  Juvigny,  né  à  Colmar  en 
1814.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'opuscules  et  d'articles,  traitant  surtout 
de  questions  religieuses  et  sociales.  Une  brochure  sur  la  question  d'Orient 
fit  grande  sensation,  et  Napoléon  III  désira  voir  son  auteur.  Mais  celui-ci 
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ne  voulut  pas  profiter  de  cette  audiem-c  pour  aliéner  sa  liberté,  M.  de  Juvi- 
gny  fut  le  secrétaire  de  Lamartine  en  1848  et  1849. 

—  M.  François-Joseph-Edouard  Jkaxnez,  membre  de  la  Société  archéolo- 
gique de  la  Diana  et  de  la  Société  française  d'archéologie,  est  décédé  à  Du- 
chés, près  Roanne  (Loire),  le  23  septembre  189G,  à  l'âge  de  soixante-neuf 
ans.  Parmi  ses  nombreuses  publications  arcliéologiques  sur  le  Forez  et  le 
Roannais,  nous  citerons  :  Saint-Romain-lc-Pmj  et  Sury-le-Comtal  (en  collabo- 
ration avec  E,  Révérend  du  Mesnil  (Montbrison,  1882,  in-8.  ExLr.  du  Bul- 
lelin  de  la  Diana,  t.  I)  ;  —  Noies  archéologiques  sur  l'église  et  le  prieuré  d'Am- 
bierle  (même  recueil,  t.  II)  ;  —  Les  Fortifications  de  l'abbaye  et  de  la  ville 
fermée  de  Charlieu  (même  recueil,  t.  II)  ;  —  Charlieu  et  le  vandalisme  (signé 
Ed.  J.  Saint-Étienne,  Théolier,  1885,  in-8)  ;  —  Le  Couvent  des  Cordeliers  de 
Charlieu,  en  collaboration  avec  le  docteur  0.  de  Viry  (Roanne,  1885,  in-4); 

—  Rapport  sur  la  cinquante-deuxième  session  du  Congrès  archéologique  de 
France,  en  collaboration  avec  V.  Durand  et  J.  Rochigneux  (Montbrison, 
1886,  in-8.  Extr.  du  Bulletin  de  la  Diana);  —  Paray-le-Monial,  Bibracte  et 
Autun.  Excursion  archéologique  (Montbrison,  1887,  in-4.  Extr.  du  même 
recueil);  — •  Tombeau  d'Alice  de  Suilly,  comtesse  de  Forez,  dans  Véglise  abba- 
tiale de  la  Bénisson-Dieu  en  Roannais  (Montbrison,  1887,  in-4)  ;  —  La  Colon- 
nade romane  de  l'abbaye  de  Charlieu  et  le  Jeu  du  cerceau  dans  les  cloîtres  béné- 
dictins (Montbrison,  1891,  in-8);  —  L'Archéologie  et  l'art  à  l'abbaye  cister- 
cienne de  la  Bénisso7i-Dicu  (Roanne,  1889,  in-4.  Exlr.  du  Roannais  illustré)  ; 

—  Inventaire  descriptif  et  raisonné  des  principaux  objets  d\irt  ayant  figuré 
à  V exposition  rétrospective  forézienne  de  Roanne,  1890,  présenté  à  la  So- 
ciété de  la  Diana  (Roanne,  1890,  in-4);  —  Pierre  l'Ermite,  moine  ermite  au 
monastère  forézien  de  Saint-Rigaud  près  de  Charlieu  (Montbrison,  1896,  gr. 
in-8.  Extr.  du  Bulletin  de  la  Diana).  —  M.  Jeannez  a  donné  de  plus  de  nom- 
breux articles  au  Roannais  illustré  et  à  d'autres  recueils  périodiques  locaux. 

—  M.  Georges  Guimët  de  Juzancourt,  lieutenant-colonel  du  6"  régiment 
de  cuirassiers,  est  mort  le  22  septembre,  à  Saumur.  Né  à  Paris,  le  18  avril 
1845,  il  a  fait  d'intéressantes  publications  sur  l'histoire  militaire,  la  plupart 
sous  des  pseudonymes  ou  sans  signature  :  Historique  du  3^  régiment  de  cuiras- 
siers (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Notice  historique  sur  le  corps  des  carabiniers  français 
(Paris,  1877,  in-8);  —  L'École  militaire  avant  la  Révolution  (Paris,  1880,  in-8); 

—  Les  Camps  de  Compiègne,  1666-i8i7 .  Notes  historiques  (Compiègae,  1880, 
in-8);  —  Essai  sur  l'histoire  des  cuirassiers  (Pd.v'\s,  1886,  in-8,  fig.)  ;  —  Histoire 
du  7"  régiment  de  cuirassiers  {i6o9-'ISS6)  (Paris,  1887,  in-8,  pi.);  —  Les  Pa- 
piers d'un  Montbas.  Extrait  du  Carnet  de  la  sabretache  (Paris,  1894,  in-8, 
portrait);  —  Les  Régiments  de  gardes  d'honneur  [18i3-ISI i).  Notes  et  docu- 
ments (Paris,  1894,  in-8)  et  des  articles  dans  divers  journaux  et  revues. 

—  M.  William  Morris  est  mort  à  Londres,  le  3  octobre  1896.  C'était  un 
des  plus  illustres  poètes  du  siècle.  Né  en  1834,  il  fit  ses  études  à  Forest 
School  (Walthamstow)  et  à  TExeter  Collège  (Oxford).  Après  s'être  adonné 
quelque  temps  à  la  peinture,  il  tourna  vers  la  poésie  ses  puissantes  facultés 
artistiques.  En  1858  il  publia  un  petit  volume  The  Defence  of  Guenevere, 
qui  obtint  un  vif  succès.  Il  écrivit  ensuite  The  Life  and  Death  of  Jason 
(1867),  curieux  poème  narratif,  et  The  Earthly  Paradise,  3  vol.  (1868- 
1870)  ;  —  Love  is  enough  or  the  Freeing  of  Pharamond  :  a  mor alit y  {iSl à)  ;  — 
The  JEneid  of  Virgil,  donc  into  english  verse  (1876)  ;  —  The  Story  of  Sigurd 
the  Volsung,  and  the  Fall  of  the  Nibclungs  (1877).  En  collaboration  avec 
M.  E.  Magnusson,  il  publia  quelques  traductions  de  poèmes  islandais. 
Les  Hopes  and  Fears  for  Art,  recueil  de  plusieurs  «  Lectures  »  faites  à  Bir- 
mingham, Londres  et  Nottingham,  parurent  en  1882.  Il  produisit  encore 
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une  traduction  de  VOdmcy  (1887)  ;  —  A  Drcam  of  John  Bull  (1888)  ;  —  The 
lloimc  of  thc  Wolflngs  (1889)  ;  —  The  Roofs  of  the  Mountains  (1890).  Depuis 
une  dizaine  d'années,  M.  William  Morris  était  devenu  socialiste  militant,  et 
c'est  à  sa  propagande  politique  qu'il  doit  de  n'avoir  pas  recueilli  la  succes- 
sion do  Teunyson  au  titre  envié  de  «  poète-lauréat.  » 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Jean  Auray,  du  Journal  de  Ville- 
franche,  mort  le  14  septembre;  —  de  M.  Baugieu,  ancien  directeur  du  Jow?'- 
nal  officiel  et  avocat,  mort  à  Sainte-Pézenne,  le  24  septembre,  âgé  de  qua- 
rante-six ans  ;  —  de  M.  Joseph  Bonjean,  à  qui  l'on  doit  des  recherches  sur 
l'épizootic  de  la  race  bovine,  mort  à  (|uatre-vingt-un  ans,  le  14  septembre, 
à  Saint-Ombre,  près  de  Chambéry  ;  —  du  T.  G.  Frère  Brunonis,  qui  a  long- 
temps professée  Rouen,  mort  le  2  septembre,  à  Caen  ;  —  de  M.  le  docteur 
BuAN,  mort  à  Bécherel  (Ille-et-Vilaine),  le  2  septembre,  dans  sa  quatre- 
vingt-neuvième  année  ;  —  de  M.  le  docteur  Bureau,  mort  à  Saint-Laurent- 
des-Eaux  (Loir-et-Cher),  le  8  septembre  :  —  de  M.  Louis-François  Copin, 
avocat,  mort  à  Paris,  le  3. septembre,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans  ;  —  de 
M.  Vital  CuiNET,  secrétaire  général  de  la  dette  publique  à  Constantinopic, 
qui  a  publié,  chez  Leroux,  un  ouvrage  considérable  sur,  la  Turquie  d'Asie 
(1891-1895,  4  vol.  in-8),  mort  le  11  septembre;  —  de  M"''  des  Brûlais,  Tune 
des  promotrices  de  la  dévotion  à  Notre-Dame  de  la  Saictte,  sur  laquelle  elle 
a  écrit  autrefois  un  ouvrage  curieux  et  plein  de  faits,  morte  à  quatre-vingt- 
sept  ans,  à  Nantes,  le  12  septembre;  —  de  M.  Jules  Feuchères,  publiciste, 
mort  le  14  septembre,  à  Neuilly-sur-Seine;  —  de  M.  A.'-H.-L.  Fizeau,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  physicien  éminent,  dont  les  recherches  sont 
consignées  pour  la  plupart  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie  et  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  mort  le  19  septembre,  à  Ven- 
teuil,  près  de  Jouarre  (Seine-et-Marne);  —  de  M.  le  docteur  Henri  Gehin, 
mort  à  Madagascar;  —  du  docteur  Emmanuel  de  Grandmaison,  mort  le 
13  septembre,  à  Mareuil;  —  du  docteur  Paul  Hélot,  chirurgien  des  hôpitaux 
de  Rouen,  mort  le  2  septembre,  à  cinquante  ans;  —  de  M.  Georges  Lachaud, 
mort  à  quarante-neuf  ans,  à  Treignac  (Corrèze),  le  13  septembre;  —  de 
M.  l'abbé  A.  Leblanc,  professeur  à  l'institution  du  Sacré-Cœur,  à  Tourcoing, 
mort  le  4  septembre,  dans  cette  ville;  —  de  M.  Jacques  Leboucher,  profes- 
seur honoraire  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen,  mort  le  28  septembre;  — 
du  R.  P.  Dom  Anatole  Le  Poullen,  bénédictin  de  Solesmes,  mort  le  3  sep- 
tembre, à  l'abbaye  de  Solesmes;  —  de  M.  C.-C.  Marionneau,  peintre  et  ar- 
chéologue distingué,  correspondant  de  l'Institut,  membre  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  qui  laisse  entre  autres  ouvrages  estimés  :  Description  de  Vcglise 
Saint-André  de  Bordeaux  (Bordeaux,  1861,  in-8);  Description  des  œuvres  d'art 
qui  décorent  les  édifices  publics  de  la  ville  de  Bordeaux  (Bordeaux,  1866, 
gr.  in-8)  ;  Brascassat,  sa  vie  et  son  œuvre  (Paris,  1872,  in-8)  ;  Victor  Louis, 
architecte  du  théâtre  de  Bordeaux  (Bordeaux  1884,  in-8),  mort  dans  sa 
soixante-quatorzième  année  ;  —  de  M.  Michau,  directeur  de  la  Couturière, 
rédacteur  de  différents  journaux  de  modes,  mort  le  15  septembre  ;  —  de 
M.  NicoLAÏ,  ancien  professeur,  mort  le  18  septembre,  à  Lanloup  (Côtes-du- 
Nord);  —  du  docteur  Georges  Reck,  médecin  inspecteur  des  écoles  de  la 
ville  de  Paris,  mort  le  24  septembre  ;  —  du  docteur  E.  Trastour,  professeur  à 
l'école  de  médecine  de  Nantes,  mort  le  29  septembre  ;  —  de  M.  Léon  Vanier, 
éditeur  parisien  bien  connu,  mort  le  12  septembre  ;  —  de  M.  Maurice  Ver- 
SEPUY,  explorateur,  mort  quelques  jours  après  son  retour  en  France  de  son 
expédition  dans  la  région  des  grands  lacs  africains,  mort  au  commence- 
ment de  septembre,  à  Chantilly;  —  de  M.  Auguste  Villetard  de  Lagué- 
RiE,  mort  le  27  septembre,  à  Coulanges-sur-Yonne. 
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—  Arétranger,  Ton  annonce  la  mort  :  de  M.  Ignaz  von  Ah,  curé  de  Kuns, 
auteur  d'ouvrages  populaires,  mort  à  "soixante-deux  ans;  —  de  M.Richard 
AvENARius,  professeur  de  philosophie  de  l'Université  de  Zurich,  mort  à 
trente-deux  ans,  dans  cette  ville,  le  18  août  ;  —  do  M.  W.-P.  Bkll,  publi- 
ciste  ;  —  de  M.  Giacomo  Comin,  directeur  du  Pungolo,  mort  à  Caserte,  en 
septembre;  —  de  sir  Joseph  Crowe,  diplomate  anglais  et  écrivain,  mort  à 
Londres,  le  7  septembre;  —  du  chevalier  Raoul  von  Dombrowski,  auteur 
d'ouvrages  sur  la  chasse,  mort  à  soixante-trois  ans,  le  3  septembre, àViennc 
en  Autriche;  —  du  R.  P.  Dubberley,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  prédica- 
teur distingué,  mort  le  22  septembre,  à  Liverpool  ;  —  de  M.  August  DChr, 
connu  par  ses  traductions,  mort  le  7  septemlDre,  âgé  de  quatre-vingt-onze 
ans,  à  Friedland;  —  de  M.  Johann-Jakob  Egli,  professeur  de  géologie  à 
l'Université  de  Zurich,  mort  à  soixante-treize  ans,  le  24  août;  — de  sir 
John  Ericksen,  chirurgien  anglais  renommé,  mort  à  soixante-dix-huit  ans, 
le  22  septembre;  — du  docteur  Estrazulas,  mort  en  septembre,  en  Uru- 
guay;—  de  M.  le  baron  Louis  de  Geer,  jurisconsulte  suédois,  mort  à 
soixante-dix-huit  ans,,  le  20  septembre, à  Christiania;  — de  M.  Alex.  Henry 
Green,  professeur  de  géologie  à  l'Université  d'Oxford,  auteur  d'une  Physical 
geoloQij  estimée,  mort  en  septembre;  —  de  M.  Paul  Kalligas,  jurisconsulte 
grec,  mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  à  Athènes;  —  de  M.  Olaf  Lamdsen, 
romancier  norvégien,  mort  à  Scarborough,  en  septembre;  —  de  M.  Fritz 
LiTTEN,  professeur  au  lycée  de  Santiago,  mort  à  quarante-six  ans,  leSO  juin; 

—  de  M.  Max  Lizius,  professeur  à  l'Académie  forestière  d'Aschairenberg, 
mort  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  le  2  septembre  ;  —  de  M.  Eduard  Liese- 
GANG,  fondateur  de  Photogi'aphisches  Archiv,  mort  à  cinquante-neuf  ans,  le 
6  septembre,  à  Dusseldorf  ;  —  de  M.  Theodor  Margo,  professeur  de  zoolo- 
gie à  Budapest,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  5  septembre,  à  Szent-Lôring; 

—  de  M.  B.  MiNNiGERODE,  professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de 
Greisfwald,  mort  le  15  août,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  à  Spendelmûhl  ;  — 
de  M.  Hermann-Alex.  Mueller,  fondateur  de  la  Pharmaceittischc  Zeitiing, 
mort  à  soixante-neuf  ans,  à  Bunzlau;  —  de  M.  Max  MCller,  chirurgien, 
mort  à  Cologne,  le  3  septembre  ;  —  de  M.  J.-E.-C.  Munro,  auteur  juri- 
dique, à  qui  l'on  doit  notamment  The  Constitution  of  Canada  (London, 
1890,  in-8),  mort  le  13  septembre;  —  de  M.  Nicolas  Andrianovitch  Nek- 
LiONDOV,  professeur  de  l'Académie  militaire  de  Saint-Pétersbourg,  mort  à 
cinquante-cinq  ans,  le  IG  septembre;  —  de  M.  Jos.  Newstead,  publiciste, 
mort  à  soixante-quinze  ans,  le  18  septembre;  —  de  M.  Hubert-A.  Nev^^ton, 
mathématicien  distingué,  professeur  à  Yale  collège,  mort  à  New-Haven, 
Conn.,  le  12  août,  dans  sa  soixante-septième  année;  —  de  M.  Heinrich-Au- 
gust  NoÉ,  publiciste  allemand,  mort  âgé  de  soixante  et  un  ans,  le  26  août, 
à  Bozen  ;  — de  M.  Palmieri,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  directeur  de 
l'observatoire  du  Vésuve  et  savant  astronome,  mort  le  8  septembre;  —  de 
M.  Henry-Robert  Reynolds,  qui  fut  un  temps  éditeur  de  la  British  quarterly 
Review  et  de  VEvangelicul  Magazine,  et  qui  laisse  des  sermons  estimés, 
mort  à  soixante  et  onze  ans,  en  septembre  ;  —  de  M.  Alex.  Roberts,  publi- 
ciste, mort  à  cinquante  et  un  ans,  le  8  septembre  ;  —  de  M.  Georg  Rothbart, 
directeur  des  collections  archéologiques  de  Cobourg,  mort  à  quatre-vingts 
ans,  le  3  septembre;  —  de  M.  Anton.  Rosner,  professeur  de  médecine  à 
l'Université  de  Cracovie,  mort  le  25  juillet;  —  de  M.  Nik.  Rûdinger,  pro- 
fesseur d'anatomie  à  l'Université  de  Munich,  mort  à  soixante-cinq  ans,  le 
25  août,  à  Tutzing;  —  de  M.  Jean  Steens,  mort  le  3  septembre, à  Bruxelles; 

—  de  M.  John-M.  Stevenson,  secrétaire  de  l'American  tract  society,  mort 
le  22  août,  à  Hawthorne,  New-Jersey  ;  —  de  Jos.  Weingârtner,  numismate, 
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mort  à  Munster,  le  7  septembre,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans;  —  de 
M.  Josiah-Dvvight  Whitney,  professeur  de  géologie  à  l'Harvard  University, 
dont  l'ouvrage  le  plus  important  est  le  Geologicat  Sitrrcy  of  California,  mort 
le  18  août,  à  New-London  (N.  H.). 

Concours  et  prix.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  M.  G. -A. 
Prost  a  légué  par  testament  une  rente  de  1,200  fr.  destinée  à  la  fondation 
d'un  prix  annuel  à  décerner  à  l'auteur  français  d'un  travail  historique  sur 
la  ville  de  Metz  et  ses  environs. 

Congrès.  —  Le  congrès  eucharistique  de  Luge  s'est  tenu  en  la  forme  an- 
noncée les  26,  27,  28  et  29  août,  au  milieu  d'un  nombreux  concours  de  car- 
dinaux, archevêques,  évoques,  etc.  Il  a  été  important  comme  manifestation 
de  religion  et  de  piété  ;  mais  les  congressistes,  au  lieu  de  se  sectionner  selon 
l'usage,  pour  traiter  dans  des  locaux  séparés  de  matières  intéressant  spécia- 
lement les  œuvres  de  zèle,  la  presse,  etc.,  l'instruction,  ne  se  sont  réunis 
que  pour  des  sessions  générales.  Par  suite,  la  plupart  des  mémoires  qui  ont 
été  lus  n'auraient  que  peu  d'intérêt  pour  nos  lecteurs;  nous  signalerons  ce- 
pendant celui  du  doyen  du  chapitre  de  Vich,  qui  avait  pour  objet  VEnrharistie 
et  la  Science,  et  celui  du  Doctoral  de  Lugo,  qui  roulait  sur  VEucharislie  et 
les  Beaux-arts.  — Le  concours  littéraire  et  musical,  qui  faisait  corps  avec 
ledit  congrès,  a  amené  la  distribution  de  dix  prix  pour  travaux  littéraires, 
et  de  cinq  pour  compositions  musicales.  Chose  curieuse  !  le  premier  prix, 
celui  du  meilleur  catéchisme  eucharistique,  a  été  décerné  à  un  avocat  de 
Tolède,  non  à  un  prêtre  ou  à  un  religieux. 

Li'Xtures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  31  juillet,  M.  l'abbé  Sourice  a  donné  les  conclusions  de  son  mémoire 
sur  la  topographie   de   l'ancienne   Alexandrie  d'Egypte  ;  M.  E.  Leblanc  a 
donné  lecture  des  inscriptions  qui  se  trouvent  dans  les  deux  sarcophages 
du  mausolée  de  Tamerlan  à  Samarcande,  et  présenté   les  estampages  de 
deux  nouvelles  inscriptions  se  rapportant  à  la  généalogie  de  Tamerlan  et 
celle  de  Genghiz-Khan.  M.   L.  Dorez   a  communiqué   un   mémoire  sur  le 
livre  illustré  de  Fra  Francisco  Colonna,  publié  par  Aide  Manuce,  à  Venise, 
en  1499,  sous  le  titre  d'/fî/pne?^oiomac/ua  Poliphili ;  M.  Tocilescu,   de   Buca- 
rest, a  communiqué  la  découverte,  qu'il  a  faite  dans  les  fouilles   de   la  Do- 
broudja,  d'un  mausolée   élevé  par  Trajan  en  l'honneur  des  soldats  romains 
tués  dans  une  bataille  contre  les  Daces.  —  Le  7  août,  M.  Foucart  a  présenté 
quelques  observations  relatives  à  l'inscription  gravée  sur  la  tiare  de  Saïta- 
pharnès  ;   M.  Weil,  à  propos  d'un   mémoire  de  M.  Diels,  de  Berlin,  a  fait 
une  communication   sur  un   Parthénée  d'Aleman  (papyrus  du  Louvre)  ;   le 
R.  P.  Lagrange  a  lu  une  note  sur  les  milliaires  arabes  découverts  récem- 
ment en  Palestine;  M.  Dieulafoy  a  présenté  un  travail  de  M.  Joulin  sur  les 
fouilles  exécutées  en  1826,  1840  et  1890,   à  Martres   Tolosane  (art  gréco-ro- 
main du  ii«  siècle).  —  Le  14,  M.  Clermont-Ganneau  a  fait  une  communica- 
tion sur  les  berquilia  des  croisés  eilubirhé  arabe  (berquilium  :  grand  bassin, 
réservoir;  et  non  bercail)  ;   M.  Deloche  a  lu  un  mémoire  sur  les  indices  de 
l'occupation  de  la  Gaule  par  les  Ligures   antérieurement  à  l'invasion  des 
Gaulois  ;  M.  Héron  de  Villefosse  a  fait  une  communication  sur  une  inscrip- 
tion  latine   récemment   découverte  à  Saint-Paulien  (Haute-Loire),  qui  oc- 
cupe l'emplacement  de  l'antique  Ruessio  (monument  votif,  musée  du  Puy). 
—  Le  21,  M.  J.  Oppert  a  donné  l'analyse  d'un  cadastre  chaldéen   du  qua- 
trième millésime  avant  notre  ère,  qui  provient  de  Telloh  et  qui  a  été  en- 
voyé par  le  R.  P.  Scheil,  de  Constantinople  ;  M.  Maspero  a  communiqué  une 
lettre  du  même  P.  Scheil  renfermant  plusieurs  pièces  d'une  correspondance 
échangée  entre  Hammourabi,  roi  de  Babylone,  au  xxni^  siècle  avant  notre 
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ère,  et  Sinidinnam,  roi  de  Lara,  son  vassal.  —  Le  28,  M.  Heuzey  a  rendu 
compte  de  sa  mission  à  Constantinople,  et  entretenu  l'Académie  des  monu- 
ments chaldéens  que  M.  Cambon  a  obtenus  du  sultan  pour  le  musée  du 
Louvre  ;  M.  Homolle  a  fait,  au  nom  de  M.  Th.  Reinach,  une  communication 
sur  une  épigramme  funéraire  de  l'île  de  Rhodes  ;  M.  Ardaillon  a  exposé  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  l'exploitation  antique  des  mines  du  Laurium. 
—  Le  4  septembre,  M.  le  docteur  Hamy  a  fait  une  communication  sur  le  cé- 
lèbre alchimiste  du  début  du  xviie  siècle,  Basile  Valentin;  M.  Homolle  a  expli- 
qué et  commenté  plusieurs  inscriptions  relatives  à  Gélou  et  à  Hiéron,  décou- 
vertes dans  les  fouilles  de  Delphes;  M.  Clermont-Ganneau,  en  s'appuyant  sur 
des  textes  arabes  rectifiés,  rapprochés  de  certains  passages  de  Pline  le  Jeune, 
a  fait  une  communication  sur  Gadara,  ville  de  la  Décapole;  M.  M.  Bréal  a  fait 
connaître,  au  nom  de  M.  Vars  (du  collège  Rollin),  une  intéressante  explica- 
tion d'un  vers  des  Métamorphoses  d'Ovide  (1.  XI,  516).  — Le  H,  M.  G.  Boissier 
a  communiqué- un  travail  de  M.  Ph.  Fabia  sur  les  théâtres  de  Rome  au  temps 
de  Plante  et  de  Térencc;  M.  Oppert  a  donné  l'interprétation  d'un  plan  antique 
d'un  terrain  chaldéen  postérieur  de  mille  ans  à  celui  de  Telloh  ;  M.  Cler- 
mont-Ganneau a  donné  lecture  d'une  série  de  notes  sur  quelques  liefs  et 
apanages  des  croisés  en  Terre  Sainte,  fondés  par  Godefroy  de  Bouillon,  — 
Le  18,  M,  Clermont-Ganneau  a  fait  une  communication  sur  quelques  loca- 
lités, champs  de  bataille  et  châteaux  forts  des  croisés  en  Terre-Sainte. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
1er  aotit,  après  la  présentation  de  divers  ouvrages,  M.  Nourrisson  a  com- 
mencé la  lecture  d'un  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Gaudry,  intitulé  :  Essai 
de  paléontologie  philosophique  ;  M.  Levasseur  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  l'ouvrier  américain.  —  Le  8,  M.  Nourrisson  a  terminé  la  lec- 
ture de  son  rapport  sur  les  essais  de  paléontologie  philosophique  ;  M.  Bé- 
renger  a  présenté  quelques  observations  au  sujet  d'une  brochure  de  M.  Le- 
fébure,  intitulée  les  Sans-travail.  —  Le  22,  M.  Lavollée  a  commencé  la 
lecture  d'une  étude  sur  le  Budget  des  familles  ouvrières  en  Angleterre;  M.  G. 
Picot  a  lu  un  mémoire  de  M.  E.  Naville  sur  la  Représentation  proportionnelle 
et  MM.  Anatole  Leroy-Beaulieu  et  Doniol  ont  présenté  diverses  observa- 
tions sur  ce  sujet.  —  Le  29,  M.  Lavollée  a  achevé  sa  communication  sur  les 
monographies  de  famille  et  les  budgets  d'ouvriers  en  Angleterre  —  Le 
5  septembre,  M.  Peters  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  Elisabeth  de  Valois, 
troisième  femme  de  Philippe  II.  —  Le  12,  M.  Levasseur  a  lu  le  chapitre  de  son 
travail  sur  l'Ouvrier  américain  relatif  au  logement.  —  Le  19,  M.  M.  Block  a 
lu  un  travail  intitulé  la  Terre  et  la  propriété  privée;  M.  Félix  Rocquain  a 
communiqué  un  nouveau  fragment  de  son  ouvrage  sur  la  cour  de  Rome  et 
l'esprit  de  réforme  avant  Luther,  relatif  au  grand  schisme  de  1389  à  1394. 
—  Le  26,  M.  Doniol  a  donné  lecture  d'une  étude  sur  l'ambassade  du 
comte  d'Arnim  à  Paris  pendant  l'année  1872. 

Paris.  —  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  nous  donne  une  'Notice  sur  le 
bréviaire  manuscrit  n"  1283  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris 
(Valence,  imp.  Jules  Céas,  gr.  in-8  de  12  p.).  Après  avoir  décrit  avec  beau- 
coup de  précision  ce  volume  en  parchemin,  venu  de  la  bibliothèque  de 
Mazarin,  il  étudie  diverses  questions  relatives  à  l'âge  du  bréviaire  et  à  la 
liturgie  spéciale  à  laquelle  se  rattache  le  vénérable  manuscrit.  A  l'exemple 
du  P.  Dreves,  il  le  rapporterait  à  la  fin  du  xive  siècle,  mais  non  au  xv% 
comme  Tout  pensé  les  Bollandistes.  Conti-e  le  P.  Dreves,  il  croit  que  le  bré- 
viaire ne  doit  pas  être  attribué  au  diocèse  de  Vienne,  et  contre  les  Bollan- 
distes, qu'il  ne  doit  pas  être  attribué  au  diocèse  de  Digne.  Quant  à  lui,  il 
pencherait  vers  le  diocèse  d'Embrun. 
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—  Le  savant  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale  donne,  dans  le 
Bulletin  du  bibliophile,  une  iniércssiinte  Notice  sur  wi  livre  d'astrologie  de  Jean, 
duc  de  Berri  (tirée  à  part.  Paris,  Techener,  in-8  de  IG  p.  avec  pi.).  Il  s'agit 
d'un  manuscrit  appartenant  à  M.  Court,  de  Dijon,  donné  en  1403  par  l'abbé 
de  Bruges  Lubert  Hautschild  au  frère  de  Charles  V.  Après  quelques  détails 
sur  le  donateur  et  ses  rapports  avec  le  duc  de  Berri,  M.  Léopold  Delisle  in- 
dique le  contenu  de  l'ouvrage  composé  par  un  certain  Georg  Zothorus  et 
reproduit  partie  du  prologue. 

—  Nous  sommes  heureux  d'annoncer,  au  dernier  moment,  un  remarquable 
ouvrage  du  R.  P.  F.  Tournier  :  Clovis  et  la  France  au  baptistère  de  Reims 
(Lille,  Desclée,  in-8  de  x-220  p.).  Soit  au  point  de  vue  historique,  soit  au 
point  de  vue  littéraire,  le  volume  sera  jugé  digne  d'être  cité  à  côté  de  l'ou- 
vrage si  remarquable  de  notre  collaborateur  M.  Godcf'roid  Kurth.  Cetéminent 
historien  est  destiné  à  avoir  beaucoup  de  disciples  :  le  R.  P.  Tournier  est 
un  de  ceux  qui  lui  feront  le  plus  d'honneur. 

—  Les  Races  malaïques  et  américaines,  tel  a  été  le  sujet  de  la  leçon  par  la- 
quelle le  docteur  E.-T.  Hamy  a  inauguré  son  cours  d'anthropologie  au  Mu- 
séum, le  19  mars  1896.  Ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  si  complexe  des 
races  de  l'Océanie  et  du  continent  américain  liront  avec  fruit  cette  intéres- 
sante leçon  d'ouverture  (Paris,  Masson,  in-8,  18  p.  Extrait  de  V Anthropolo- 
gie, t.  VII,  n°  2)  dans  laquelle  le  savant  professeur  a  résumé  les  principaux 
résultats  auxquels  il  était  parvenu  dans  ses  études  de  l'année  précédente. 

—  Signalons  la  récente  Notice  sur  les  travaux  scientifiques  de  M.  Charles 
Brongniart  (Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  in-4  de  80  p.),  comme 
très  bien  faite  et  d'après  un  excellent  plan.  Elle  débute  par  une  liste  chro- 
nologique des  publications  du  savant  assistant  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, comprenant  (de  1876  à  1895)  soixante-treize  numéros;  vient  ensuite 
une  «  Analyse  des  travaux,  »  classés  systématiquement  suivant  les  diffé- 
rents ordres  d'études  auxquels  ils  se  rapportent,  accompagnée  de  figures. 
Là  se  trouve  la  «  moelle  substantificque  »  de  mémoires  zoologiques  et  pa- 
léontologiques  que  les  spécialistes  tiennent  en  haute  estime  et  qui  ont  valu  à 
leur  auteur,  en  1895,  le  grand  prix  des  sciences  physiques  décerné  par  l'Aca- 
démie des  sciences. 

—  M.  Emile  Belloc  est  un  des  limnologistes  français  les  plus  actifs  ;  il 
fait  des  Pyrénées  son  domaine,  et  il  apporte  à  l'étude  de  leurs  crêtes,  et 
surtout  de  leurs  nombreux  lacs,  une  patience  et  un  soin  dignes  de  tous 
éloges.  Chaque  année  il  publie,  sur  cette  admirable  chaîne  de  montagnes  et 
sur  ses  nappes  d'eau  en  particulier,  des  travaux  qu'il  importe  de  signaler. 
En  1895,  indépendamment  de  deux  brochures  pleines  de  faits,  intitulées, 
l'une.  Étude  sur  les  lacs  intra-glaciaires  (Paris,  Association  française,  in-8  de 
15  p.,  phototypogr.),  l'autre,  Nouvelles  Explorations  lacustres  :  Pyrénées- 
Orientales,  Haute-Garonne,  Hautes-Pyrénées,  Versant  espagnol  (Paris,  ibid., 
in-8  de  20  p.,  coupes,  phototypographie  et  cartes),  M.  Belloc  a  donné  un 
aperçu  d'ensemble  de  ses  campagnes  dans  les  Pyrénées  centrales  {Recherches 
et  Explorations  orographiques  et  lacustres  dans  les  Pyrénées  centrales.  (Paris, 
Club  alpin  français,  in-8  de  45  p.,  lig.  et  carte);  il  a  montré  l'aspect  pitto- 
resque des  hautes  régions  d'Oô,  des  Gourgs-Blancs,  de  Clarabide,  et  il  en 
a  décrit  les  beaux  lacs  dans  un  style  agréable  oîi  les  renseignements  scien- 
tifiques sont  présentés  avec  une  remarquable  clarté. 

Agenais.  —  M.  l'abbé  Dubois  nous  donne  une  curieuse  et  piqyante  i^ia.- 
quclio  {Quatre  Harangues  prono7icées  à  Nérac  au  XVH"  siècle  pour  la  récep- 
tion du  cardinal  de  Richelieu  et  de  divers  autres  personnages.  Agen,  imp.  veuve 
Lamy,  gr.  in-8  de  16  p.).  L'actif  chercheur  a  trouvé  dans  un  vieux  registre 
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contenant  des  pièces  diverses  recueillies  par  un  avocat  dans  lequel  il  croit 
reconnaître  François  de  Léglisc  :  1°  La  Harangue  faite  par  M.  Daubuz  à 
Mgr  le  cardinal  de  Richelieu  (1G32),  harangue  où  le  ministre  protestant  néra- 
cais  a  prodigue  d'horribles  jeux  de  mots,  et  qui  n'a  été  connue  d'aucun 
des  historiens  de  l'Agenais;  2»  La  Harangue  faite  par  le  même  orateur  à  M.  le 
prince  de  Condé;  3»  La  Harangue  faite  pur  M.  de  Viguier  à  M.  le  duc  de  la 
Valette  (vers  1643)  ;  enfin  la  Harangue  faite  par  le  mesme  à  M.  le  marquis  de 
Sourdis  (sans  date).  L'auteur  a  reproduit,  auprès  de  ces  singuliers  morceaux 
oratoires,  des  documents  explicatifs  tirés  des  Archives  municipales  d'Agen 
et  de  Condom. 

Bourgogne.  —  M.  l'abbé  Adrien  Martinet  a  découvert  un  manuscrit  inti- 
tulé :  Livre  et  registre  des  preuves  de  noblesse  des  receuz  chanoines  en  l'illustre 
église  collégiale  Sainct-Pierre  de  Mascon,  qui  lui  a  servi  pour  composer  son 
Armoriai  du  chapitre  noble  des  chanoines  séculiers  de  Saint-Pierre  de  Mâcon, 
nommés  de  i 539  à  4689  (Autun,  imp.  de  Jussieu,  iii-8  de  220  p.),  lequel, 
tout  d'abord,  a  été  inséré  dans  les  tomes  XXII  et  XXIII  de  la  deuxième  sé- 
rie des  Mémoires  de  la  Société  éduenne.  On  trouvera  là  les  «  preuves  de  no- 
blesse d'un  membre  de  l'ancien  chapitre  régulier  et  de  soixante  chanoines 
séculiers  nommés  du  mois  d'août  1559  au  mois  de  juin  1689.  »  M.  Martinet 
a  fait  précéder  chacune  des  fractions  du  document  qu'il  publie  d'une  notice 
très  précise  sur  les  divers  personnages  dont  il  reproduit  la  généalogie  et 
les  armoiries.  A  propos  de  ces  armoiries,  notons  qu'elles  sont  non  seule- 
ment énoncées  et  décrites,  mais  figurées.  L'exécution  en  est  fort  nette. 
Excellente  publication,  qui  ne  peut  manquer  d'être  appréciée  par  les  histo- 
riens bourguignons  en  général  et  spécialement  par  ceux  du  Maçonnais. 

—  La  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  poursuit, 
dans  son  bulletin  de  1895,  la  publication  d'un  travail  très  important  pour 
l'histoire  des  débuts  de  l'imprimerie  en  France.  C'est  la  biographie  des  Le 
Rouge,  de  Chablis,  établis  comme  imprimeurs  à  Paris,  à  Chablis  et  à 
Troyes  dès  la  lin  du  xvie  siècle,  avec  la  description  bibliographique  de  leurs 
publications.  Ce  travail,  dû  à  M.  H.  Monceaux,  est  accompagné  d'un  très 
grand  nombre  de  fac-similés  et  mérite  d'être  signalé  tout  spécialement  à 
ceux  qui  s'occupent  des  livres  illustrés  des  xv*  et  xvie  siècles. 

ChamPx\gne.  —  M.  Louis  Morin,  qui  nous  a  donné  déjà  d'intéressants 
opuscules  sur  l'imprimerie  en  Champagne,  consacre  cette  fois-ci  quelques 
pages,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Aube  (t.  LIX.  Tiré  à 
part.  Troyes,  imp.  Paul  Nouel,  in-8  de  33  p.),  aux  Associations  coopératives 
de  joueurs  d'instruments  à  Troyes  au  XVU^  siècle.  Renseignements  sur  l'ico- 
nographie des  joueurs  d'instruments,  sur  l'organisation  de  la  corporation, 
analyse  et  reproduction  des  statuts  qui)  la  régissent,  détails  sur  l'opposition 
que  rencontrèrent  ces  statuts,  sur  l'engagement  des  apprentis,  etc.,  compo- 
sent cette  brochure,  que  termine  l'inventaire  d'un  maître  joueur  d'instru- 
ment au  commencement  du  xvii^  siècle. 

Franche-Comté.  —  Un  ancien  magistrat,  M.  Eugène  de  Beauséjour,  a 
donné  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Saône,  un  travail  très  étudié  sur  le  BailUage-présidial  de  Vesoul('l696-I790), 
qu'il  a  eu  la  bonne  pensée  de  faire  tirer  à  part  (Vesoul,  Louis  Bon,  in-8  de 
100  p.).  Cette  brochure  décrit  parfaitement  la  composition,  l'organisation  et 
le  fonctionnement  de  ce  tribunal  depuis  les  temps  ayant  suivi  la  réunion  de 
la  Franche-Comté  à  la  France  jusqu'à  sa  suppression  en  1790,  Mais  l'auteur 
ne  s'est  pas  arrêté  là;  il  a  encore  consacré  une  notable  partie  de  son  opus- 
cule à  des  notices  historiques  et  biographiques,  qui  ont  dû  lui  coûter  de 
longues  et  minutieuses  recherches,  sur  les  divers  personnages  ayant  siégé 
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au  bailliage-présidial  vésulien.  Très  curieuse  page  d'histoire  judiciaire  que 
M.  E.  de  Boauséjour  a  su  rendre  on  ne  peut  plus  intéressante. 

—  M.  Cil.  Savoye  vient  de  publier  un  Guide  de  poche  du  touriste  et  du  bai- 
qneur  (saison  1896),  pour  les  Bains  salins  do  la  M ouillèrc  pix's  Besançon  (Doubs) 
(Besançon,  imp.  Millot  frères,  in-32  cartonné  de  viu-120  p.).  Bien  dénommé 
«  Guide  de  poclie,  »  en  raison  de  son  petit  format,  ce  volume  est  édité  avec 
une  perfection  qui  ne  laisse  à  désirer  que  sous  le  rapport  de  l'illustration. 
Une  seule  vue  phototypiquo  de  Besançon  se  trouve  là  :  c'est  trop  peu;  il  est 
vrai  qu'une  carte  spéciale  très  bien  faite  accompagne  le  texte.  Mais  étant 
donnés  les  nombreux  détails  aussi  pratiques  qu'intéressants  qui  composent 
ce  travail,  nous  estimons  qu'à  la  prochaine  édition  l'auteur  devrait  répan- 
dre grandement  les  gravures  ou  les  phototypies  dans  son  excellent  guide. 

—  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  l'usine  renommée  qui  fabrique  l'absinthe 
àPontarlier,  il  faut  lire  la  brochure  luxueuse,  sans  nom  d'auteur,  intitulée: 
La  Maison  Pernod  fils,  à  Pontarlier  (Doubs)  (Paris,  Dentu,  in-4  de  56  p.,  avec 
de  nombreuses  grav.  et  une  superbe  couverture  en  couleurs).  On  verra  là 
comment  se  fabrique  cette  liqueur,  quelle  est  l'organisation  de  l'usine  et  en 
qiwi  consiste  le  régime  avantageux  auquel  sont  soumis  les  ouvriers. 

—  La  reconstitution  de  nos  vignobles  français  ne  cesse  pas  d'être  à 
l'ordre  du  jour,  malgré  les  progrès  accomplis.  On  le  voit  une  fois  de  plus 
par  la  brochure  de  M.  J.  Roy-Chevrier  :  Création  d'un  champ  d'expériences 
viticoles  dans  le  Jura  (Chalon-sur-Saône,  imp.  F.  Cartier,  in-8  de  31  p.).  Avec 
beaucoup  de  compétence  et  non  moins  d'esprit,  l'auteur,  dans  ces  quelques 
pages,  a  exposé  au  congrès  viticole  de  Poligny,  le  12  février  dernier,  ses 
idées  et  celles  de  quelques  spécialistes  connus  sur  l'utilité,  l'on  peut  dire 
même  la  nécessité,  de  la  création  dans  le  Jura  «  d'un  champ  d'expériences 
central,  véritable  monument  agricole,  »  dont  il  a  esquissé  au  surplus  les 
conditions  principales  de  réussite. 

—  Nous  recevons  un  livre  de  vulgarisation  sur  Louis  Pasteur  et  son  œuvre, 
par  M.  Roger  bal var  (Limoges,  Barbou,  gr.  in-8  de  141  p.,  avec  grav.).  Le 
chapitre  1er,  intitulé  :  Jeunesse  d'un  grand  homme,  donne  une  description 
très  rapide  et  un  court  aperçu  de  l'histoire  de  la  Franche-Comté,  province 
natale  de  Pasteur.  Malheureusement  ce  résumé  laisse  à  désirer.  Ainsi  le 
massif  bien  connu  du  Lomont  est  ici  appelé  Lormont.  Parmi  les  diplomates 
célèbres  que  la  province  fournit  à  l'Espagne,  M.  Dalvar  cite  Watteville,  am- 
bassadeur en  Angleterre,  sans  se  douter  que  Simon  Renard,  les  deux  grands 
ministres  Granvelle,  et  d'autres  encore,  lui  furent  de  beaucoup  supérieurs. 
Il  qualifie  de  «  belle  »  la  campagne  de  l'Est,  qui  ne  fut  que  navrante,  sinon 
dans  toutes  ses  phases,  du  moins  dans  son  ensemble  et  par  ses  résultats; 
enfin,  ce  qui  est  tout  à  fait  impardonnable,  il  écrit  (p.  29)  que  «  le  grand 
Condé  »  échoua  en  1636  devant  les  murs  de  Dole.  Le  prince  de  Condé  qui 
fut  obligé  de  lever  ce  siège  n'était  pas  le  grand  Condé,  qui,  à  cette  époque, 
faisait  ses  études  à  Dijon,  mais  bien  son  père,  Henri  II  de  Bourbon.  De  la 
biographie  même,  nous  n'avons  rien  à  dire,  sinon  qu'elle  pourra  très  bien 
convenir  comme  livre  de  prix  dans  les  écoles,  quand  M.  Dalvar  aura  recti- 
fié les  erreurs  que  nous  lui  signalons. 

—  Pasteur  est  une  de  ces  figures  qui,  longtemps  même  après  leur  dispa- 
rition, jouissent  du  privilège  de  ne  jamais  lasser  l'attention  et  d'exciter  les 
sympathies;  aussi  l'offrira-t-on  à  l'envi  comme  modèle  aux  jeunes  gens  et 
aux  hommes  faits.  En  voici  deux  preuves  nouvelles  résultant  :  1»  d'un  Dis- 
cours prononcé  par  M.  Péchoutre,  professeur  de  sciences  naturelles,  à  la 
distribution  des  prix  du  lycée  Bulfon,  le  31  juillet  dernier,  et  dont  Pasteur 
fait  l'objet  (Paris,  imp.  Quelquejeu,  in-8  de  16  p.)  ;  2°  d'une  conférence  pu- 
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blique  donnée  à  Nevers  le  23  février  précédent,  par  M.  Charles  Bohême, 
professeur  agrégé  de  philosophie,  et  qui  a  été  imprimée  sous  ce  titre  : 
M.  Pasteur,  le  savant,  l'homme  (Nevers,  imp.  G.  Vallière,  in-8  de  20  p.). 
Dans  Tune  et  l'autre  de  ces  brochures,  Tillustre  Jurassien  a  trouvé  deux 
apologistes  convaincus  et  judicieux. 

—  M.  Ch.  Thuriet  a  extrait  des  Annales  franc- comtoises  :  Quelques  Fables  de 
Babriiis,  traduites  par  un  Franc-Comtois  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de 
16  p.).  Le  traducteur  en  question  est  un  ancien  professeur,  M.  Ch.  Besson. 
M.  Thuriet,  après  avoir  donné  une  courte  notice  sur  Babrius,  «  personnage 
aussi  mystérieux  qu'Ésope,  »  nous  fait  savourer  treize  pièces  vraiment  cu- 
rieuses de  ce  fabuliste. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Notre  collaborateur  M.  le  chanoine  E.  Allain 
consacre  une  attachante  brochure  à  La  Mère  Marie-Madeleine,  fondatrice  des 
écoles  chrétiennes  de  la  Miséricorde  (Bordeaux,  Demachy,  Pech,  gr.  in-8  de 
23  p.  Extrait  de  la  Revue  catholique  de  Bordeaux).  Cette  brochure  se  compose 
de  deux  parties  :  1°  Notice  sur  Julie-Françoise-Catherine  Postel  (née  à  Bar- 
fleur  le  28  novembre  1756,  morte  en  odeur  de  sainteté  le  16  juillet  1846)  ; 
2°  Allocution  prononcée  le  16  juillet  1896,  en  l'église  abbatiale  de  Saint-Sau- 
veur-le-Vicomte,  pour  le  cinquantième  anniversaire  de  la  mort  de  la  Mère 
Marie-Madeleine,  en  présence  de  Mgr  Germain,  évèque  de  Coutances  et 
Avranches,  lequel  avait  choisi  pour  orateur  Péloquent  curé  de  Saint-Ferdi- 
nand de  Bordeaux  et  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix,  comme  le  recon- 
naîtront tous  ceux  qui  liront  l'élégante  et  édiiiante  brochure. 

—  M.  G.  Clément-Simon  a  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Pau  (tome  XXIV  de  la  2*=  série),  une  étude  très  curieuse 
et  très  bien  faite  :  Le  Protestantisme  et  Vérudition  dans  le  pays  basque  au 
commencement  du  XVn<^  siècle.  Jacques  de  Bêla.  Biographie.  Extraits  de  ses 
œuvres  inédites  (Paris,  Champion,  gr.  in-8  de  125  p.).  Jacques  de  Bêla,  très 
fécond  polygraphe  huguenot,  a  été  négligé  par  tous  nos  recueils  biographi- 
ques, même  dans  la  France  protestante  (il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un 
de  ses  descendants,  le  chevalier  de  Bêla,  objet  d'un  article  du  baron  Wal- 
ckenaer  dans  la  Btoj/rap/iJe  universelle  àe  Michaud).  M.  Clément-Simon,  qui 
possède  les  manuscrits  de  J.  de  Bêla  (158ti-1667),  nous  a  le  mieux  du 
monde  fait  connaître  la  vie  et  les  œuvres  de  son  parent  par  alliance.  Le 
travail  est  complet  à  tous  les  points  de  vue,  et  l'on  peut  déclarer  sans  la 
moindre  exagération  que  le  double  sujet,  qui  était  traité  pour  la  première 
fois,  a  été  d'un  seul  coup  à  jamais  épuisé. 

Languedoc.  —  M.  Léon-G.  Pélissier  nous  donne  un  bien  intéressant  recueil 
[Les  Correspondants  du  peintre  François-Xavier  Fabre.  Lettres  inédites  extraites  de 
la  Nouvelle  Revue  rétrospective  (Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  in-8  de  188  p.). 
Les  lettres  écrites  au  peintre  Fabre,  né  à  Montpellier  le  1^^  avril  1766,  mort 
en  cette  ville  le  16  mars  1837,  sont  signées  Louis-F'rançois  Berlin,  dit 
Bertin  aîné  (le  fondateur  du  Journcd  des  Débats)  ;  Étienne-Barthélcmy  Gar- 
nier  (premier  grand  prix  de  peinture  en  1788,  membre  de  l'Institut  en 
1816);  Fortuné  Férogio,  peintre  marseillais;  Nicolas-Didier  Boguet  (peintre 
qui  passa  sa  vie  à  Rome);  J.-F.-L.  Mérimée  (père  de  l'académicien)  ;  Giro- 
det-Triason,  P.-N.  Guérin,  Gérard  (de  l'Institut).  Il  est  question  dans  ces 
diverses  lettres  du  baron  Vivant-Denon,  de  Louis  David,  de  Chateaubriand, 
de  M'"'^  d'Albany,  de  Gros,  de  Percier,  de  Fontaine,  du  Trocadéro,  de  la  Vé- 
nus de  Milo,  de  Bosio,  Alexandre  de  Laborde,  Michallon,  Étienne-Jean  De- 
lécluze,  Ingres,  Schnetz,  Pradier,  Horace  Vernet,  Court,  Foyatier,  Brascas- 
sat,  J.-B.  Laurens,  Flandrin,  J.-B.  Hesse,  Scheffer,  Granet,  Jules  Renou- 
vier,  etc.  L'éditeur  a  sobrement  mais  exactement  annoté  le  recueil. 
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Lyonnais.  —  M.  Aiiiii;  Viiii^U'inier  vient  de  placer  dans  sa  galerie  de 
Femmes  de  lettres  lyonnaises  le  portrait  finement  dessiné  de  il/'""  Lortal, 
botaniste  (Lyon,  Georg,  gr.  in-8  de  20  p.).  M"""  GIcmenco!  Lortet,  née  à  Lyon, 
le  17  septembre  1772,  décodée  à  Oullins,  le  16  avril  1835,  ne  fut  pas  seule- 
ment une  femme  de  talent,  dont  on  a  imprimé  un  ouvrage  c|ui  eut  beaucoup 
de  succès,  le  Calendrier  de  Flore  (Lyon,  1809,  in-8),  qui  a  laissé  des  manus- 
crits nombreux,  parmi  lesquels  on  cite  les  Promenades  bolaniques  autour  de 
Lyon,  et  de  remarquables  herbiers  conservés  par  la  Société  linnéenne  de 
Lyon;  c'était  aussi  une  femme  de  caïur  qui,  pendant  la  Révolution,  sauva 
un  grand  nombre  de  ses  concitoyens  menacés  de  niort.  M.  Vingtrinier  a  rendu 
hommage  à  l'héroïsme  de  la  jeune  femme  et  au  mérite  de  la  botaniste. 

NoHMANDu:. — M.  Gharles  de  Beaurepaire  publie  une  étude  très  bien  faite 
sur  les  Dépenses  scolaires  à  Rouen,  Caen  et  Paris  d'après  un  compte  de  tutelle 
de  ^ 582-1853  (Rouen,  gr.  in-8  do  20  p.).  On  y  trouve  divers  renseignements 
sur  les  habitudes  d'une  l'amille.  bourgeoise  de  la  ville  de  Rouen,  vers  la  fin 
du  xvi«  siècle,  principalement  en  ce  qui  touche  l'instruction  de  lajeunesse. 
Il  s'agit  là  de  la  famille  Basire  et  d'un  domaine  situé  dans  la  commune  ac- 
tuelle de  Saint-Clair-sous-les-Monts,  près  d'Yvetot.  A  l'analyse  du  Compte  de 
la  recepte,  mise  et  entremise  de  V administration  du  bien  et  revenu  appartenons 
aux  enfans  de  deffunct  Esticnne  Basire,  escuijer,cic.,oti  abondent  les  particu- 
larités curieuses,  le  savant  doyen  des  correspondants  de  l'Institut  a  joint 
des  notes  philologiques  et  d'autres  notes  excellentes. 

—  M.  Louis  Régnier  vient  de  faire  tirer  à  part  des  Mémoires  de  la  Société 
libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure,  section  d'Évreux,  sa 
Bibliographie  historique  du  département  de  l'Eure  pendant  l'année  1895  (Évreux, 
imp.  Hérissey,  gr.  in-8  de  74  p.).  Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  de  cet 
excellent  travail,  qui  peut  être  cité  comme  un  modèle  dans  le  genre.  L'au- 
teur a  modifié  cette  année  son  plan,  en  classant  par  noms  d'auteurs  les  ou- 
vrages qu'il  décrit,  mais  deux  tables,  l'une  géographique  et  l'autre  de  noms 
de  personnes,  facilitent  les  recherches. 

Pèrigord.  —  Signalons  une  notice  consacrée  par  M.  Paul  Huet  k  Ferrand 
de  Mauvezin  en  Pèrigord  (Paris,  gr.  in-8  de  126  p.).  Ce  travail,  qui  complète 
la  généalogie  de  la  maison  de  Feri'and  insérée  par-M.  l'abbé  R.-L.  Alis  dans 
son  volume  sur  le  château  et  les  anciens  seigneurs  de  Mauvezin,  contient 
d'importants  documents  inédits  extraits  d'archives  publiques  et  privées. 
L'Index  onomastique  (p.  97-126)  abonde  en  renseignements  précieux,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  l'identification  des  noms  de  fiefs  mentionnés  dans 
le  recueil. 

—  La  famille  de  Bideran,  sans  avoir  jeté  un  grand  éclat,  a  tenu  cepen- 
dant, depuis  la  fui  du  xiv*"  siècle,  un  rang  des  plus  honorables  dans  le  Midi, 
Pendant  quinze  générations  on  trouve  ses  membres  versant  leur  sang  sur 
les  champs  de  bataille.  L'un  d'eux,  Aniaury  dit  Malrigou,  a  joué  un  certain 
rôle  dans  les  guerres  contre  les  Anglais.  MM.  le  comte  de  Saint-Saud,  Bois- 
serie  de  Masmontet  et  de  Manthé  ont  jugé  avec  raison  que  de  tels  souve- 
nirs ne  devaient  pas  être  perrlus,  et  ils  viennent  de  nous  donner,  sous  le 
titre  de  Généalogie  de  Bideran  (Pèrigord,  Agenais,  Quercy,  Poitou),  un  volume 
imprimé  avec  soin  (imp.  du  Sud-Ouest,  à  Bergerac,  in-8  de  238  p.),  dans 
lequel  ils  ont  établi  la  filiation  des  différentes  branches  de  cette  famille  en 
l'appuyant  sur  de  nombreuses  pièces  justificatives. 

Provence.  —  M.  Lucien  Gap  a  fait  paraître  Une  équipée  de  Rican  Corvi, 
coscigneur  d' Aubignan,  contre  l'abbaye  de  Silvacane,  en  4368  (Avignon,  F. 
Seguin,  gr.  in-8  de  12  p.  Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  de  Vaucluse). 
Il  s'est  fort  bien  servi  de  documents  inédits  des  archives  départementales 


~  :{8i  — 

de  Vaucluse  et  de  la  biblioLhôque  de  Carpentras,  où,  sous  le  n"  534  des  ma- 
nuscrits, est  conservé  le  polyptyque  du  comte  de  Toulouse  pour  le  Ve- 
naissin.  Il  réfute  une  erreur  du  Gallia  christiana  qui  attribue  la  destruction 
de  l'abbaye  de  Silvacane  à  une  crue  de  la  Durance  en  ii32,  cette  abbaye 
étant  située  cà  quinze  cents  mètres  nord-est  du  village  de  la  Roque-d'Anthéron, 
sur  une  élévation  que  cette  rivière  n'a  jamais  atteinte.  Il  réfute  encore  une 
erreur  du  vicomte  d'Estienne  de  Saint-Jean,  auteur  d'une  Histoire  de  l'ab- 
baye cistircicnne  de  SUvacanc  en  Provence  {Aïx,  1891,  gr.  in-8),  lequel  fait  de 
Rican  Corvi  un  seigneur  d'Aubignac,  alors  qu'il  s'agit  de  la  terre  d'Au- 
bignan,  aujourd'hui  gros  bourg  du  canton  nord  de  Carpentras. 

—  On  vient  de  publier  à  Aix  un  recueil  fort  curieux  :  Fêtes  de  Pciresc,  10 
et  a  novembre  1895.  Discours,  toast,  rapports  et  lectures  (J.  Remondet- 
Aubin,  gr.  in-8  de  137  p.).  Voici  les  pièces  dont  le  recueil  est  formé  :  Allo- 
cution de  Monseigneur  l'archevêque  en  l'église  de  la  Madeleine  (où  a  été 
restaurée  la  chapelle  funéraire  de  la  famille  Fabri)  ;  Discours  de  M.  le 
doyen  Guibàl,  président  du  Comité  ;  Discours  prononcé  par  M.  Gaston  Pa- 
ris, délégué  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  pour  le  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientiiiques  ;  Discours  de  M.  le  député  Leydet;  Dis- 
cours de  M.  le  maire  Abram  ;  Discours  de  M.  le  maire  de  Balgentier  (toute 
cette  série  de  discours  pour  la  Dédicace  du  monument)  ;  Toast  de  M.  Cré- 
mieux,  conseiller  de  préfecture,  délégué  de  M.  le  préfet;  Brinde  dou  Ca- 
poulié  F.  Gras  (au  banquet)  ;  Rapport  de  M.  Joret,  dans  la  séance  extra- 
ordinaire de  l'Académie  des  ■  sciences,  arts  et  belles-lettres  d'Aix,  du 
11  novembre,  sur  la  nomination  de  M.  Gasl07i  Pa^is,  comme  membre  d'hon- 
neur ;  Rapport  de  M.  Ch.  d'Ille  sur  la  Receptioun  d'en  Fclis  Gi'as  à  l'Académi 
Scstiano  ;  Peiresc  critique  et  artiste,  par  M.  G.  Guibal  (Séance  littéraire  au 
théâtre);  Peiresc,  le  lettré,  le  collectionneur,  l'homme.  Conférence  faite  au 
théâtre  municipal  d'Aix  par  M.  G.  Mouravit;  Sounet  au  majourau  Tamizey  de 
Larroc[ue  revieudaire  de  Peiresc,  par  M.  F.  Vidal  ;  Rapport  sus  lou  councours  de 
l'Escolo  de  Lar,  par  M.  P.  Roman  ;  Vauvenargues,  par  M.  Alfred  Bourguet. 

Picardie.  —  Abbeville  est  probablement  la  ville  de  France  qui  a  fourni 
le  plus  de  graveurs.  Pendant  longtemps  on  en  a  compté  trente-deux;  de 
nouvelles  recherches  élèvent  aujourd'hui  ce  nombre  à  plus -de  quarante. 
Anatole  de  Montaiglon  a  donné,  en  1856,  le  catalogue  de  l'œuvre  de  Claude 
Mellan,  le  plus  célèbre  de  tous;  son  exemple  a  été  suivi  d'abord  par  l'abbé 
Dairaines  et  surtout  par  M.  Emile  Delignières,  qui,  depuis  1865, a  publié  les 
catalogues  de  l'œuvre  de  Le  Vasseur,  de  DauUé,  de  Rousseaux,  de  Bridoux, 
et  des  études  biographiques  sur  d'autres  artistes  abbevillois,  en  même 
temps  qu'il  augmentait  par  de  sages  acquisitions  la  belle  collection  des 
gravures  des  maîtres  abbevillois  réunie  au  musée  d'Abbeville.  Le  nouvel 
ouvrage  de  M.  Delignières  est  de  beaucoup  le  plus  important  de  ceux  qu'il 
a  publiés  jusqu'à  ce  jour; 'le  Catalogue  raisonné  de  l'œuvre  gravé  de  Jacc/ues 
Aliamct  d'Abbeville  forme  un  in-i  (Paris,  Rapilly),  orné  de  nombreuses  repro- 
ductions d'après  les  photographies  de  M.  A.  Lormier. 

Alsace.  —  M.  l'abbé  Ingold  nous  donne  des  Documents  inédits  sur  Rrendel 
(s.  1.  n.  d.,  gr.  in-8  de  8  p.).  Ancien  professeur  en  droit  canon  et  directeur 
du  séminaire  de  Strasbourg,  Brendel  devint  évèque  constitutionnel  et  fut 
sacré  à  Paris  le  13  mars  1791.  Les  documents  retrouvés  par  M.  l'abbé  Ingold 
aux  Archives  de  la  Haute-Alsace  et  dans  la  collection  du  docteur  Muller 
font  bien  connaître  le  triste  personnage  qui  signait  ainsi  une  lettre  à  l'a- 
postat Grégoire:  «  Brendel  plus  rien  et  bientôt  sans  pain.  » 

—  Nous  avons  déjà  mentionné  un  fascicule  du  recueil  :  A  la  recherche  des 
manuscrits  de  Denys  le  Chartreux.  Il  s'agissait  là  de  Ruremonde,  Cologne, 
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Bruxelles,  Vienne,  Louvain,  Cues-Trèves.  Dans  un  nouveau  fascicule  (Mon- 
treuil-siir-Mcr,  Chartreuse  de  Notre-Dame  des  Prés,  in-8de  8  p.),  M.  l'abbé 
Ingoid  rend  compte  de  ses  nouvelles  découvertes  à  Bruxelles,  Vienne,  etc. 
L'intrépide  chercheur  constate  que  M.  Léopold  Delisle  avait  deviné  juste 
quand  il  avait  déclaré  que  Denys  le  Chartreux  modifia  son  écriture  dans  le 
cours  de  sa  vie. 

—  Une  autre  brochure,  beaucoup  plus  considérable,  du  môme  auteur, 
forme  la  première  partie  d'une  notice  sur  le  Monastère  des  Unterlinden  de 
Colmar  an  XHi^  siècle  (Strasbourg;  Paris,  A.  Picard,  in-4del9  p.).  Les  docu- 
ments ici  réunis  sont  relatifs  à  la  fondation  du  célèbre  monastère.  Un  de  ces 
documents  avait  été  déjà  publié  par  dom  Pitra,  à  la  suite  de  sa  Lettre  au 
P.  Lacordaire  sur  les  Unterlinden,  mais  d'une  façon  assez  inexacte.  Les  autres 
documents  (bulles,  lettres  impériales,  etc.)  n'avaient  été  publiés  ni  même 
mentionnés  dans  le  Bullaire  des  Dominicains,  dans  les  recueils  de  Potthast, 
Jaffé,  Bœhmer,  Élie  Berger. 

Allemagne.  —  M.  Karl  Vollmoller,  le  fondateur  et  l'éditeur  du  Kritischcr 
Jahrcsbcricht  i'iber  die  Fortschritte  der  romanischen  Philologie,  accomplit  un 
engagement  qu'il  avait  pris  envers  ses  lecteurs  et  ses  collaborateurs  en  in- 
diquant dans  une  brochure  spéciale  l'objet,  le  plan  et  l'organisation  de  son 
recueil  :  Uebcr  Plan  und  Einrichtung  des  romanischen  Jahresberichts  (Erlangen, 
Fr.  Jungc,  in-8  de  107  p.).  Ce  fascicule,  qui  forme  l'indispensable  complément 
du  Jahresbericht,  contient  en  outre  les  noms  des  collaborateurs,  deux  listes 
d'ouvrages  reçus  par  la  direction  et  une  liste  des  abréviations  usitées. 

.\ngleterre.  —  La  Clarendon  press  va  mettre  au  jour  des  leçons  d'.\dam 
Smith  délivrées  par  le  célèbre  économiste  à  l'Université  de  Glasgow  en 
1763  et  recueillies  par  un  de  ses  auditeurs.  Tout  n'est  pas  nouveau 
dans  ces  Lectures  on  justice,  police,  revenue  and  arms  ;  la  majeure  partie  en 
a  paru  dans  le  Wcallh  of  nations  ;  le  seul  morceau  complètement  neuf  est 
celui  qui  comprend  les  leçons  sur  la  justice.  M.  Edwin  Connan,  qui  édite  ce 
volume,  y  joint  une  introduction  et  quelques  notes. 

—  M.  A. -F.  Leach,  à  l'aide  de  documents  jusqu'à  présent  inédits,  s'est 
convaincu  que  l'enseignement  secondaire,  pourvu  en  .Angleterre  d'abondantes 
ressources  avant  la  Réforme,  n'avait  eu  que  des  dommages  à  subir  du  mou- 
vement provoqué  par  Henry  VIIL  Edouard  VI,  que  l'on  s'était  habitué  à  re- 
garder comme  le  fondateur  des  écoles,  mériterait  plutôt,  selon  lui,  d'en 
être  appelé  le  destructeur.  Tel  est  l'un  des  résultats  les  plus  importants  de 
l'ouvrage  qu'il  a  sous  presse  :  The  English  schools  1  oiG-iSiS,  et  qui  doit 
incessamment  paraître  chez  MM.  Archibald  Constable  et  C'^,  à  Londres. 

—  La  maison  William  Andrews  et  C'%  de  Londres,  entreprend  la  publi- 
cation d'ouvrages  destinés  au  clergé.  Le  premier  de  la  série,  dû  à  la  plume 
du  Rév.  G. -S.  Tyack,  est  intitulé  :  The  Cross  in  ritual,  architecture  and  art. 
M.  Andrews  lui-même  est  occupé  à  la  rédaction  d'un  volume  sur  les  cloches: 
Church  bells  in  history  and  legends. 

Belgique.  —  Tous  les  bibliophiles  connaissent  la  splendide  publication 
de  la  Pompa  introitus  Ferdinandi,  plus  connue  sous  le  nom  d'entrée  à  .An- 
vers du  cardinal  infant,  dont  les  planches  ont  été  gravées  par  Théodore  van 
Thulden  et  le  texte  rédigé  par  Gevartius.  M.  Fernand  Donnet,  dans  son  His- 
toire d^un  livre  (Anvers,  veuve  de  Backer,  in-8  de  50  p.),  nous  fait  connaître 
toutes  les  difiicultés  auxquelles  donna  lieu  l'exécution  de  ce  projet,  conçu 
par  la  ville  d'Anvers  et  à  ses  frais  en  1635  et  qui  ne  fut  achevé  qu'en  1641. 
L'auteur  y  décrit  avec  soin  les  deux  éditions  de  ce  livre,  dont  les  frais 
d'impression  dépassèrent  13,000  florins. 

Hongrie.  —  La  douzième  et  dernière  livraison  de  VAlbum  du  millénaire 
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de  la  Hongrie  a  paru  chez  Westhausser.  Nous  avons  dit  déjà  les  qualités  et 
les  défauts  de  cette  curieuse  publication;  dans  les  dernières  livraisons,  le 
texte  français  nous  a  paru  plus  soigneusement  rédigé. 

Islande.  —  L'étude  de  la  végétation  lacustre  dans  différentes  parties  de 
Tancien  continent  a  été  entreprise  par  M.  Emile  Belloc,  depuis  plusieurs 
années.  Après  avoir,  en  1892,  donné  au  Congrès  de  Pau  un  Aperçu  de  la  végé- 
tation lacustre  dans  les  Pijrénées,  ce  savant  botaniste  a  présenté  au  congrès 
de  Caen,  le  10  août  1894,  un  travail  dos  plus  précieux  sur  la  Flore  algolo- 
giqiie  d'eau  douce  de  V Islande  (Paris,  Association  française,  in-8  de  12  p.).  II 
y  a  classé  cent  soixante-quinze  espèces  d'algues  (Schizophyceae,  Chropo- 
phyceae,  Desmidiées,  Diatomées)  appartenant  à  cinquante-neuf  genres,  et  a 
dressé  un  tableau  de  leur  répartition  géographique.  C'estune  excellente  con- 
tribution à  la  flore  lacustre,  encore  fort  peu  étudiée,  de  l'Islande. 

Italie. —  Le  tome  XI  des  Atti  délia  r.  accademia  peloritana  contient  un 
mémoire  assez  considérable  de  M.  Vincenzo  Lilla,  dont  l'objet  est  d'exposer 
les  idées  de  Nicolas  Spedalieri  sur  les  rapports  de  la  religion  et  de  la  politi- 
que et  son  projet  de  réforme  religioso-civile  -.Délia  riforma  religiosa  civile di 
^'icolà  Spedalieri  (Tiré  à  part.  Messine,  typ.  d'Amico,  in-8  de  68  p.). 

—  Entre  autres  articles  intéressants  que  contient  le  fascicule  4-5  du  Bes- 
sarione  (dont  nous  avons  annoncé  récemment  la  fondation  à  nos  lecteurs),  il 
convient  de  signaler  les  suivants  :  L'Unità  dclla  chiesa  nella  antichissima  tra- 
dizione  persiana  ;  1  Monumenti  deW  Oriente  in  Roma  ;  Antichissima  immagine 
di  Maria  SS.  nel  cimitero  di  Priscillo.  Nous  y  trouvons  en  outre  Tamorce  d'un 
travail  sur  l'éloquence  sacrée  des  Pères  de  l'Église  grecque. 

—  Il  est  assez  rare  que  l'on  puisse  citer  des  catalogues  de  libraires  comme 
pouvant  servir  —  dans  une  certaine  mesure  — d'instruments  bibliographi- 
ques. C'est  pourtant  parfois  le  cas  pour  ceux  de  la  très  importante  maison 
Ulrico  Hœpli,  de  Milan.  Nous  avons  appelé  déjà  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  tel  ou  tel  de  ses  catalogues.  Celui  qui  porte  le  n»  107  et  qui  est  intitulé 
Letteratura  italiana  est  de  ceux  que  l'on  ne  dédaigne  pas  de  garder  dans  sa 
bibliothèque.  Ce  volume  in-8  de  433  pages  comprend  l'indication  de  10,581  ou- 
vrages rangés  sous  les  rubriques  suivantes  :  Grammalica  e  lessicografia  (n°s  1- 
620)  ;  Dial'etli,  proverbi,  ecc.  {n°^  621-1017);  Sloria  letteraria  (1018-1316); 
I  cjuattro  poeti  Ariosto,  Dante,  Petrarca,  Tasso  (1317-2736)  ;  Edizio7ii  citate 
dalla  Crusca  (2737-3623);  Novellieri  ito/iani  (3624-5136)  ;  Classici,  letteratura 
amena,  teatro,  traduzioni,  ecc.  (5137-10581). 

Afrique.  —  Le  travail  de  M.  Jules  Sauria  sur  l'Avenir  de  r  Afrique  du  ]}}ord 
(Paris,  Challamel,  in-8  de  59  p.  Extrait  de  la  Revue  de  Paris)  est  destiné  à 
montrer  qu'au  lieu  de  créer  en  Tunisie  d'immenses  domaines  exploités 
directement,  les  capitalistes  ont  intérêt  à  en  morceler  le  sol  en  petites 
fermes  qu'ils  donneront  en  location  ou  en  métayage  à  des  familles  fran- 
çaises pourvues  de  ressources  très  modestes,  mais  ayant  l'expérience  vou- 
lue pour  réussir.  Ainsi  la  Tunisie  deviendra  véritablement  une  terre  fran- 
çaise. Pour  convaincre  ses  lecteurs  de  l'opportunité  du  système  qu'il  pré- 
conise, M.  Jules  Saurin  a  apporté  à  sa  nouvelle  étude  les  qualités  d'expo- 
sition, de  raisonnement,  d'expérience  pratique  qu'on  a  déjà  trouvées  dans 
ses  Manuels  de  rémigrant  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

Publications  nouvelles.  —  Grundriss  der  theologischen  Wissenschaften. 
Géographie  des  alten  Paldstlna,  von  D.  F.  Buhl  (in-8,  Freiburg  i.  B.  und 
Leipzig,  Mohr).  —  Code  de  commerce  allemand,  trad.  et  annoté  par  P.  Car- 
pentier  (in-8,  Pedone).  —  Lois  civiles  de  Malle,  trad.  et  annot;ées  par  C.  Bil- 
liet  (in-8,  Pedone).  —  Revenu,  salaire  et  capital,  leur  solidarité,  par  le  duc  de 
Noailles  (petit  in-16,  Téqui).  —  Les  Impôts  en  France,   par   J.  Caillaux, 
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A.  Tnucliard  et  G.  Privat-Deschanel.  I.  Contributions  JircrAes,  enregistrement, 
domaine  et  timbre  (in-8,  Chovalicr-Marescq).  —  La  Stntisticri,  da  G.  Tammeo. 
(in-8,  Torino,  Roux  FrassaLi).  —  Cours  d'astronomie  à  l'usnrje  des  étudiants 
des  VitculUs  des  sciences,  jjar  B.  Baillaud  (2  vol.  gr.  in-8,  Ganthicr-Villars). 

—  Principaux  Faits  de  la  chimie,  par  E.  Bouant  (in-32,  Alcan).  —  La  Viticul- 
ture nouvelle,  par  A.  Bergct  (in-18,  Alcan).  —  Chasses  en  Provence,  par 
J.-B.  Samat  {']n-8cnrvé,F]aïnms,r\on).  — Pratique  des  examens  militaires  enChinc, 
parle  P.  Etienne  Zi  (Siu)  (in-8,  Chang-IIai,  imp.  de  la  Mission  catholique). 

—  Le  Musée  national  de  Versailles,  par  P.  de  Nolhac  et  A.  Pératé  (in-8  cart., 
Brann).  —  J^cs  Caractères  de  la  lanr/uc  latine,  par  F.-O.  Weise  (in-8  cart., 
C.  Klincksieck).  —  Cinquaiite  Médaillons  de  l'histoire  de  France,  par  A.  Fayet 
(in-8.  Moulins,  Imp.  bourbonnaise).  —  Statuettes,  par  E.  Martha  (in-18.  May 
et  Motteroz).  —  Le  Mariage  de  Clément,  par  M.  Floran  (in-8,  Calmann-Lévy). 

—  Rosière  et  moi,  par  (t.  Beaume  (in-18,  Pion  et  Nourrit),  —  La  Compagiiie 
du  drapeau,  par  Û.  Dolques  (in-18,  Flammarion).  —  Aux  jours  d'épreuves, 
par  Danietle  d'Arlhéz  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Justine  ma  tante,  par  Régnier 
de  La  Malenne  (in-18,  Vanier).  —  Vingt  Jours  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
de  Marseille  à  l'Espagne,  par  Constant  de  Tours  (album  oblong  cart.,  May  et 
Motteroz).  —  M.  de  Puységur  et  l'Église  de  l'ourges  pendant  la  révolution, 
'I789-'IS02,  par  le  vicomte  de  Brimont  (in-8,  Bourges,  Tardy-Pigelet).  — 
Sainte  Elisabeth  d'Aragon,  reine  de  Portugal,  et  son  temps,  par  lo  comte  de 
Moucheron  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Soldats  et  missionnaires  au  Congo  de 
4891-1804,  par  F.  Alexis-M.  G.  (gr.  in-8,  Société  de  Saint-Augustin,  Des- 
clée  et  de  Brouwer).  —  Histoire  de  France,  par  J.  Michelet.  T.  XIII,  Louis  XIV 
et  le  duc  de  Bourgogne  (in-8,  Flammarion).  —  Les  Sources  de  l'histoire  du 
Limousin,  par  A.  Leroux  (in-8,  Limoges,  Ducourtieux).  —  La  Dignità  caval- 
leresca  ncl  comune  di  Firenzc,  da  G.  Salvemini  (in-8,  Firenze,  Ricci).  —  Ge- 
schichte  Russla7ids  bis  zum  Ende  des  18  Jahrhunderts,  von  A.  Bûckner.  Band  I 
(in-8,  Gotha,  Perthes).  —  Russes  et  SMves,  par  L.  Léger.  2"=  série  (in-16,  Ha- 
chette). —  La  Nouvelle  France,  par  E.  Guénin  (in-18,  Fourneau).  —  Justin 
Chappotteau  (1868-1894),  ancien  élève  de  l'École  libre  Notre-Dame,  Roulognc- 
sur-Mer  (in-18,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Souvenirs  de  jeunesse,  1S30- 
1870,  par  A.  Houssaye.  T.  II  (in-18,  Flammarion).  —  Alcuni  capitoli  dclla 
biografia  di  Dante,  da  M.  Scherillo  (in-8,  Toi'ino,  Lœscher).  —  Les  Débuts 
de  l'imprimerie  à  Monipellier,  par  E.  Bonnet  (gr.  in-8,  Montpellier,  Firmin 
et  Montane).  —  BibUotheca  gcographica  Germaniae,  vnn  P.-E.  Richter  (in-8, 
Leipzig,  Engelmann).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPOIVfSES 

QUESTIONS 

Comtés  de  Hovicy  et  de  Ghà-  comtés  de  Roucy  et  de  Château-Por- 
teau-Porcien.  —  Quels  ouvrages  cien,  et  pour  celle  de  la  ville  de 
peut-on  consulter  pour  l'histoire  des      Neufchàtel-en-Aisne  ? 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


BESANÇON.   —  IMPn.    ET    STÉRÉOTTP.   PADL  JACQOIN. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PHILOSOPHIE 

Psychologie.  —  1.  Tkéorie  de  l'âme  humaine,  essai  de  psychologie  métaphysique,  par 
J.-E.  Alaux.  Paris,  Alcaii,  1896,  gr.  in-8  île  x-5ô7  p.,  10  fr.  —  2.  LaPsyclioIngie  des 
senlimenls,  par  Th.  Ribot.  Ibitl.,  1896,  in-8  'le  xi-443  p.,  7  fr.  50.  —  3.  Psychologie 
du  caractère,  par  Albert  Liivy.  Ib:d.,  1896,  gr.  in-8  de  208  p.,  5  fr.  —  4.  Esprits  lo- 
giques et  esprits  faux,  par  Fr.  Paulh.vn.  Ibid.,  1896,  in-8  de  362  p.,  7  fr.  .'iO.  — 
5.  L'Hypnotisme,  par  l'abbé  G.  Gay.  Toulouse,  imp.  J.  Fournier,  189S,  gr.  in-8  de 
xxi-410  p. 

MÉTAPHYSIQUE.  —  0.  BeiiedicH  de  Spinoza  opéra  quolquol  reperla  sunt  recognoverunt 
J.  Van  Vloten  el  J.-P.-N.  Land.  Edilio  allcra.  T.  I,  ia-8  de  xi-39G  p.  T.  il,  de  vn- 
434  p.  T.  III,  de  vi-3d6  p.  Hagae  Comilura,  M.  Niilioir.  Paris,  Alcan,  1896,  18  fr. 
—  7.  Pensée  el  réalité,  essai  d'une  réforme  de  la  philosophie  critique,  par  A.  Spib,. 
trad.  de  l'alleHiand  par  A.  Penjon.  Paris,  Alcan;  Lille,  Tallanlier,  1896,  gr.  in-8 
de  xvi-566  p.,  10  fr.  —  8.  L'Immanence  de  la  raison  dans  la  connaissance  sensible, 
par  Gédéon  Gory.  Paris,  Alcan,  ls96.  in-8  deSiO  p.,  5  fr.  —  9.  Le  Mouvement  idéa- 
liste et  la  réaction  contre  la  science  ponlive.  par  A.  Fouillée.  Ibid.,  1896,  in-8  de 
LXVII1-3G1  p.,  7  fr.  iiQ.  —  10.  Le  Mouvement  positiviste  el  la  conception  sociologique 
du  monde,  par  A.  Fouillée  Ibid.,  1896,  in-S  de  16-379  p.,  7  fr.  50.  —  11.  L'Année 
philosophique,  sous  la  direction  de  F.  Pillon  (6'  année,  1895).  Ibid.,  189R,  in-8  de 
316  p  ,  5  fr.  —  12.  De  l'Infini  mathématique,  par  Louis  Gouturat.  Ibid.,  liS96,  ia-4 
de  xitiv-668  p.,  12  fr.  —  13.  Le  Panthéisme  moderne,  par  l'abbé  E.  Co.mbe.  Paris 
el  Lyon,  Delliomme  et  Briguet,  s.  d.,  in-12  de  148  p.,  1  fr.  50. 

Morale.  —  14.  Vertus  naturelles  et  surnaturelles,  par  l'abiié  E.  (]ombe.  Paris  et  Lyon, 
Delliomme  el  Briguel,  s.  d.,  in-12  de  104  p.,  1  fr.  —  15.  Le  Bien  et  le  Mal.  par  E.  de 
Rouerty.  Paris,  Alcan,  1896,  in-12  de  239  p  ,  2  fr.  50.  —  16.  Le  Crime  el  l'École,  par 
J.  BoNZON.  Paris,  Guillaumin,  1896,   in-12  do   177  p.,  2  fr    50. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  17.  Précis  de  Vidstoire  de  la  philosophie,  pa.r  A.  Penjon. 
Paris,  Delaplane,   in-12  de  vii-394  p.,  3  fr. 

1.  —  Un  ouvrage  de  psychologie  où  il  est  question  de  l'âme,  cela 
devient  rare  et  sera  bientôt  audacieux.  M.  Alaiix  a  pensé,  avec  raison, 
que  l'on  pouvait  encore  chercher  avec  curiosité  et  intérêt  s'il  y  a  une 
âme,  ce  qu'elle  est,  comment  elle  agit,  d'où  elle  vient,  où  elle  va.  C'est 
l'objet  de  sa  Tkéorie  de  l'dme  humaine,  divisée  en  six  études:  La  Psy- 
chologie métaphysique,  l'Intelligence,  la  SHUsibililé,  la  Volonté,  la  'Vie 
humaine,  la  Vie  éternelle.  Depuis  lon;j,temps  déjà,  et  sous  bien  des 
formes,  l'auteur  propose  les  sokuioiis  du  rationalisme  spiritualisle,  aux- 
quelles iljoint  quelques  hypothèses  qui  lui  sont  chères.  Un  ardent  amour 
de  la  vérité  inspire  ces  pages,  où  sont  exprimées  de  nobles  pensées. 
Les  arguments  classiques  y  sont  présentés,  et  souvent  fortifié^:,  par  des 
considérations  judicieuses.  Le  protésseur  de  philosophie  a  étudié  sérieu- 
sement les  systèmes  qu'il  réfute,  et  donne  ses  raisons  pour  les  re- 
pousser. 11  se  défend  d'être  exclusif,  et,  eu  etlel,  on  reconnaît  l'in- 
fluence de  Descartes  et  de  Leibniz,  des  scolastiques  et  des  physiologistes. 
Novembre  1896.  T.  LXXVII.  23. 
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A  1.1  vorilé,  nous  ?prions  très  souvent  on  désaccord  avec  lui  :  pour 
nous,  l'ânif  cl  le  corps  ne  conslilnenl  qu'une  seule  substance,  les  idées 
ne  sont  pas  innées,  la  sensation  n'est  pas  l'opéralion  exclusive  de  l'âme  ; 
nous  ne  saurions  remplacer  les  «  mots  de  forme  et  de  matière  par  ceux 
d'allribut  et  de  substance,  »  car  ils  sont  loin  d'être  synonymes.  Encore 
moins  pourrions-nous  admettre  qu'  «  un  demi-corps,  invisible  et  fluide, 
sorte  de  médiateur  plastique,  anime  et  fait  vivre  le  corps  visible,  qu'il 
pénètre  et  qu'il  enveloppe  comme  une  impalpable  atmosplière,  à  la  fois 
intérieure  et  extérieure.  »  El  enfin,  nous  proteslons  absolument  contre 
le^  rêveries  spiriles  et  panthéistiques  sur  la  destinée  de  Tàme.  Nous 
savons  (pie  M.  Alaux  est  poêle,  —  c'est  peut-être  pour  cela  que  les  pages 
de  cet  ouvrage  austère  sont  cmaillées  de  citations  trop  connues,  —  mais 
nous  regrettons  les  dangereuses  chimères  opposées  à  nos  dogmes  qu'il 
connaît  mal.  Il  y  a  là  de  quoi  compromettre  des  intentions  droites,  alté- 
rer une  honnête  doctrine,  et  rendre  inefficace  le  généreux  et  patient 
effort  d'un  esprit  distingué. 

2.  —  La  psychologie  affective  est  moins  étudiée  et  moins  avancée  que 
la  théorie  de  la  connaissance;  il  ne  faut  pas  oublier  pourtant  qu'avant 
l'Éthique  de  Spinoza  et  le  Traité  des  passions  de  Descaries,  saint  Tho- 
mas, à  maintes  reprises,  a  traité  les  questions  qui  se  rapportent  aux  sen- 
timents. Il  reste  vrai  que  l'ouvrage  de  M.  Ribot  est  une  importante  con- 
tribution à  leur  étude.  Fidèle  à  son  principe,  c'est  dans  la  physiologie, 
dans  la  biologie,  qu'il  cherche  leur  explication;  sa  thèse,  très  nettement 
fermnlée,  est  celle-ci  :  «  Il  existe  une  vie  affective,  pure,  autonome,  in- 
dépendante de  la  vie  intellectuelle^  qui  a  sa  cause  en  bas,  dans  les 
Tariations  de  la  cénesthésie,  qui  est  elle-même  une  résultante,  un  con- 
cert des  actions  vitales  »  (p.  lOj.  Le  plaisir  et  la  douleur  sont  des 
traductions  conscientes  des  besoins,  appétits,  tendances  psychiques  et 
physiques  favorisés  et  satisfaits,  ou  contrariés  et  supprimés.  Ils  ne  sont 
que  des  signes,  non  l'élément  essentiel  et  fondamental.  Celui-ci  est  mou- 
vement ou  arrêt  de  mouvement,  forme  élémentaire  des  attractions, 
répulsions,  désirs,  aversions  et  tendances.  L'émotion  n'est  donc  que  la 
conscience  de  tous  les  phénomènes  organiques  qui  l'accompagnent 
(modifications  de  l'innervation  musculaire  et  vaso-motrice). 

Donc,  tandis  que  la  psychologie  intellectualiste  décomposait  ainsi  le 
sentiment  :  1°  état  intellectuel  ;  2"  état  affectif;  3°  état  organique  ;  1°  un 
malheur  connu  ;  2"  le  trouble  du  cœur;  3°  les  larmes,  la  psychologie 
physiologi(|ue  change  l'ordre  de  la  série  :  1°  une  sensation,  une  image, 
une  idée,  qui  sont  purement  des  causes  «  occasionnelles,  incapables  par 
elles-mêmes  d'engendrer  aucune  émotion  »  (p.  111)  ;  2°  changoments 
organiques  et  moteurs;  3"  conscience  des  variations  de  la  cénesthésie, 
qui  est  proprement  l'émotion.  Ajoutez  la  recherche  de  ses  conditions 
intérieures  et  extérieures,  et  un  excellent  chapitre  sur  la  mémoire  affec- 
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live,  el  vous  avez  la  Psychologie  des  sentiments.  Dans  la  seconde  partie, 
psychologie  spéciale,  sont  décriles  les  émotions  parliciilières  :  conserva- 
tion indiviMiielle,  défensive  l'peur),  offensive  (colèi-e),  sympathie,  amour- 
propre,  iaslinct  sexuel,  qui  sont  simples  cl  produisent,  jiar  évolution, 
arrêt  de  développement  ou  couiposilion,  les  sentiments  les  plus  com- 
plexes :  sociaux  et  moraux,  religieux,  esthéliques,  intellectuels.  Comment 
ils  naissent,  se  forment,  se  développent,  s'altèrent,  dévient,  se  désorga- 
nisent, on  comprend  l'intérêt  de  celte  recherche  poursuivie  avec  méthode 
et  clairvoyance  par  M.  Ribot,  Certes,  il  avait  eu  des  précurseurs,  tels 
que  Lange  et  James,  mais  la  synthèse,  entreprise  avec  une  rigoureuse 
logique  el  une  vigoureuse  pénétration,  mérite  l'attention  et  l'estime. 
Sa  thèse,  paradoxale  au  premier  abord,  ne  nous  semble  pas  dépourvue 
de  vérité  :  l'àme  va  de  la  tendance  à  l'émotion  comme  de  l'image  à  l'idée, 
mais  il  y  a  un  élément  irréductible  qui  dislingue  l'émotion  purement 
psychique  de  ses  conditions  organiques;  celles-ci  sont  indispensables, 
primitives  si  l'on  veut,  conditions  plutôt  qu'eflets  —  et  c'est  le  point 
fortement  établi  par  M.  Ribot,  mais  il  y  a  autre  chose  dans  un  senti- 
ment que  la  conscience  des  modifications  organiques.  Il  suffirait  pour 
s'en  convaincre  de  constater  l'embarras  de  M.  Ribot  ordinairement  si 
précis,  lorsqu'il  passe  des  émotions  simples  aux  émotions  complexes.  Les 
préjugés  systématiques  obscurcissent  la  clarté  de  son  regard.  Cela  n'em- 
pêche point  qu'il  n'y  ail  en  ce  livre  quantité  d'observations  exactes,  de 
remarques  justes,  qui  appuient  el  confirment  la  doctrine  scolaslique; 
avec  les  ressources  de  la  science  moderne,  le  professeur  au  Collège  de 
France  «  illustre  »  les  théories  de  saint  Thomas  par  d'innombrables 
exemples  qui  démontrent  l'unité  et  décrivent  l'activité  de  cette  subs- 
tance composée  de  ce  «  tout  naturel  »  qui  est  l'homme. 

3.  —  Possédons-nous  assez  d'informations,  après  les  monographies  et 
les  travaux  de  ces  dernières  années,  pour  esquisser,  tout  au  moins,  une 
Psychologie  du  caractère  ?  M.  Albert  Lévy  l'a  cru.  Après  une  intro- 
duction sur  l'éthologie,  ses  origines,  son  histoire,  ses  résultats,  l'auteur 
divise  son  sujet  en  quatre  parties.  — L  Notion  générale  du  caractère.  C'est 
le  «  mode  particulier,  original,  personnel,  suivant  lequel  se  manifeste 
l'activité  psychique  el  morale.  »  11  est  constitué  par  des  éléments  innés 
et  acquis.  —  îl.  Facteurs  du  caractère  inné.  Ce  sont  :  1"  le  tempéra- 
ment; 1"  le  naturel,  défini  «  la  manière  d'èlre  morale  que  l'on  tient  de 
la  nature  »  (p.  77)  et  distingué  d'  «  un  moi  »  acquis,  artificiel  et  con- 
ventionnel. ))  Il  est  invariable,  complexe,  divers  selon  les  races,  les  peu- 
ples, les  sexes,  influencé  par  l'hérédité.  —  HI.  Facteurs  du  caractère 
acquis.  1.  Le  miheu  organique  et  physique  :  santé  ou  maladie,  âge,  ré- 
gime, hypnotisme,  climat,  saisons,  conditions  économiques;  2.  le  milieu 
social;  3.  les  facteurs  personnels  :  habitude,  éducation.  —  IV.  Types 
psychiques.  L'auteur  a  pensé,  très  justement,  que  l'anatomic  et  la  phy- 
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siologie  sont  les  bases  nécessaires  de  la  taxonomie,  et  il  n'aborde  la 
classincalion  des  caractères  qu'après  avoir  étudie  les  forces,  tendances, 
apliliides,  iniliiences  dont  ils  résultent.  Après  avoir  passé  en  revue  les 
divers  systèmes  qu'il  expose  el  critique  avec  exactitude  et  modéralion,  ii 
propose  de  diviser  les  types  psychiques  en  :  caractères  exclusifs  (intel- 
lectuels, sensilifs,  volontaires),  mixtes,  équilibrés  (amorphes  et  pon- 
dérés). Le  bon  sens,  la  logique,  l'ordre,  sont  les  qualités  de  cet  ouvrage, 
résumé  intéressant  des  dernières  éludes  dos  psychologues  contempo- 
rains. Il  n'y  faut  point  chercher  des  vues  personnelles  ou  profondps, 
mais  on  n'y  est  point  choqué  par  des  hypothèses  gratuites  ou  aventu- 
reuses. Pourquoi  faut-il  que  l'on  découvre  en  quelques  endroits  des 
traces  de  préjugés  regrettables  et  d'ignorance  en  matière  religieuse  ? 

'4.  —  Encore  un  essai  de  classification;  mais  il  s'agit,  celte  l'ois,  des 
intelligences  :  c'est  d'après  les  formes  de  l'association  mentale  que 
M.  Paulhan  cherche  à  définir  les  types  intellectuels.  Une  première 
partie  établit  les  principes  qui  doivent  en  justifier  la  division.  L'auteur 
nous  montre  l'intelligence  se  dégageant  peu  à  peu  des  tendances,  dos 
désirs,  dos  habitudes  actives;  d'abord  confondue  avec  la  vie  affective, 
elle  est  servante  de  l'instinct  el  s'ébauche  à  peine.  Différenciée,  elle 
tend  à  s'affranchir  des  sensations  et  des  images;  elle  est  apte  à  réflé- 
chir, raisonner,  combiner  des  idées.  Partie  de  la  région  automalique, 
constiluée  parla  réflexion,  elle  parvient  à  vivre  en  elle-même  et  pour 
elle-même.  Chez  les  uns,  elle  est  accompagnée  de  passions  et  de  senti- 
ments inséparables  des  idées;  c'est  le  type  d'artiste,  et  les  noms  de  Ber- 
lioz et  de  Gouuod  la  montrent  réalisée  en  des  personnages  célèbres;  chez 
d'autres,  pensées  et  sentiments  se  côtoient  sans  se  mêler;  tels  des  phi- 
losophes ou  des  savants  parmi  lesquels  on  peut  citer  Stuart  Mill.  Plus 
haut  encore,  ceux  qui  ne  vivent  que  pour  penser  :  Spinoza  est  un 
exemple  de  ces  purs  intellectuels  et  Taine  nous  a  fait  connaître  l'orien- 
taliste el  mathématicien  F.  Wœpke,  dont  l'existence  n'a  pas  eu  d'autre 
but  que  l'élude  désintéressée.  Le  terme  de  celte  évolution  sera  l'automa- 
tisme, qui  est  à  la  fois  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  :  «  L'in- 
telligence, comme  la  conscience  elle-même,  tend  fatalement  à  sa  propre 
disparition,  par  cela  même  qu'elle  indi(jue  un  trouble  et  qu'elle  fournit 
un  moyen  d'y  remédier.  »  Celte  conséquence  désespérante  accuse  la 
fausseté  des  prémisses.  C'est  pour  avoir  identifié  les  idées  avec  les  ten- 
dances que  M.  Paulhan  aboutit  à  celle  conclusion  ;  elle  est  fatale,  si  on 
confond,  comme  lui,  l'esprit  avec  los  phénomènes  psychiques,  avec  les 
faits  de  conscience;  tel  un  botaniste  qui  nierait  la  tige  sur  laquelle  les 
fleurs  s'épanouissent  ou  l'arbre  qui  porte  les  fruits.  Dans  la  seconde  partie, 
sont  décrits  les  Esprits  logiques  et  les  esprits  faux  :  les  premiers  sont 
constitués  par  l'association  systématique  :  ils  comprennent  les  éqin'librés, 
les  raisonneurs,  les  outranciers,  les  spécialisés;  —  ou  par  la  prédomi- 
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nance  des  luttes  et  des  arrêts  dos  phénomènes  iolelleclnels;  —  ou  par 
contraste  qui  produit  en  art  l'anlilhèse  (V.  Hugo);  en  critique,  les  varia- 
lions  (Sainte-Beuve);  en  philosophie,  les  contradictions  de  la  pensée 
(E.  Renan),  ou  enfin,  par  contiguïté  et  ressfmbLince  qui  expliquent 
les  grandes  mémoires  et  plusieurs  théories  célèbres  en  philosophie  ou 
en  poésie.  Cependant,  certains  psychologues  ou  romanciers  nous  pré- 
sentent le  spectacle  d'une  activité  indépendante  des  phénomènes,  parce 
qu'ils  dépouillent  en  quelque  manière  leur  propre  conception  pour  vivre 
dans  les  âmes  qu'ils  contemplent  ou  les  personnages  qu'ils  créent.  Le 
Dom  de  Flaubert  se  présente  ici  tout  naturellement.  Les  esprits  faux 
obéissent  trop  exclusivement  à  des  idées  directrices,  à  moins  que,  tout 
au  rebours,  ils  ne  se  refusent  à  subir  l'intluence  des  idées  dominantes. 
Les  uns  sont  désorganisés  par  des  phénomènes  anormaux  :  hystériques, 
aliénés;  les  divisés,  les  frivoles,  les  étourdis,  les  déséquilibrés,,  doivent 
être  rangés  parmi  les  types  illogiques.  Tout  cela  est  très  vague,  demeure 
artificiel,  semble  prématuré.  Je  sais  bien  que  l'auteur  a  soin  de  nous 
avertir  que  la  réalité  renferme  des  éléments  complexes,  et  j'accorde  qu'il 
n'est  pas  sans  utilité  ni  sans  mérite  d'avoir  tenté  une  classification  dont 
la  psychologie  profilera.  Pourquoi  faut-il  qu'une  vue  systématique  diminue 
la  valeur  d'observations  justes  ?  La  «  finalité  »  n'est  pas  plus  «  l'essence 
de  l'âme  »  que  «  l'essence  de  la  vie.  »  Autant  dire  que  le  terme  du  mou- 
vement se  confond  avec  le  mobile. 

5.  —  L' Hypnotisme  ne  passionne  plus  les  esprits  comme  en  ces  der- 
nières années,  mais  il  occupe  encore  les  psychologues.  M.  l'ahbé  Gay  en 
a  fait  le  sujet  d'une  thèse  de  doctorat,  et  son  livre  mérite  l'attention  des 
philosophes.  Après  un  rapide  exposé  historique,  il  le  définit  avec  Braid 
«  un  sommeil  nerveux,  «  et  le  développement  de  ces  deux  mots  lui 
permet  de  déterminer  sa  nature.  L'état  du  sujet  hypnotisé  est  une  mo- 
dification spéciale  et  anormale  des  facultés  de  l'âme.  Comme  le  som- 
nambulisme est  une  condition  ordinaire  de  l'hypnose,  l'auteur  en  fait 
connaître  les  phénomènes  et  les  lois.  Il  passe  ensuite  à  la  suggestion, 
qui  est  proprement  l'élément  psychologi([ue  important  du  sommeil  pro- 
voqué. Son  étude  de  l'hallucination,  des  mouvements  et  des  actes  im- 
posés à  l'hypnotisé,  de  l'anesthésie  ou  de  l'hyperesthésie,  de  la  paralysie 
produites  suivant  les  cas,  est  d'une  remarquable  netteté.  Les  questions 
qui  suivent  sont  controversées  et  particulièrement  épineuses  :  fixiste-t-il 
une  suggestion  à  échéance?  11  ne  paraît  pas  permis  d'en  douter;  pourtant 
ce  n'est  point  au  dédoublement  de  la  conscience  qu'il  faut  demander  son 
explication  ;  elle  est  plutôt  dans  le  point  de  repère  étabh  par  le  magnéti- 
seur dans  les  centres  nerveux,  conservé  et  reconnu  par  la  mémoire  et 
réveillé  par  l'imaginalion.  Faut-il  admettre  une  suggestion  mentale? 
Peut-être,  mais  pas  sans  l'intermédiaire  d'un  agent  extérieur.  Quel  est 
cet  agent  ?  M.  l'abbé  Gay  critique  les  diverses  hypothèses  émises  pour 
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en  découvrir  l'exislencc  cL  l'ossencc.  Sa  réf'iiLalion  esl  prudente,  pourtant 
j]  reconnaît  loyalement  qu'il  ne  peut  donner  lui-niênie  une  interpréta- 
tion satisfaisante.  Ne  se  montrerait-il  pas  un  peu  sévère  pour  les  expé- 
riences de  M.  Ochorowicz,  et  n'y  a-t-il  pas  une  part  de  vérité  dans  la 
théorie  des  vibrations  nerveuses  perçues  en  l'état  d'hypnose,  sous  l'in- 
fluence d'une  excitation  spéciale  du  cerveau  ?....  Le  dernier  chapitre  :  Du 
naturel  et  du  prcternaturel  dans  l'hypnotisme  est  une  incursion,  très 
légitime  du  reste,  sur  le  domaine  des  théologiens.  Nous  ne  terminerons 
pas  sans  loner  la  méthode  précise,  la  richesse  d'informations,  la  mesure 
et  rim|)artialité  del'auteur.  llfait  ressortir  l'accord  admirable  des  sciences 
biologiques,  qui  datent  d'hier,  avec  la  doctrine  si  lucide  et  si  profonde 
de  saint  Thomas. 

MÉTAPiiYsiQL'E.  —  G.  —  «  C'était  un  homme  doux,  Baruch  de  Spinoza,  » 
dit  quoique  part  SuUy-Prudhomme  ;  il  aura  donc  prouvé  qu'on  peut  être 
doux  et  très  malfaisant.  En  dépit  de  Renan,  qui,  prononçant  à  La  Haye 
son  panégyrique,  l'appelle  (i  le  saint  et  méconnu  »  philosophe,  il  aura 
eu  le  triste  honneur  d'avoir  condensé  en  fornmles  géométriques  le  pan- 
théisme monstrueux  qui  esl  la  ruine  de  la  religion,  de  la  liberté,  de  la 
raison  elle-même.  Mais  ceux  qui  ont  le  devoir  de  lire  et  de  consulter 
ses  ouvrages  ne  sauraient  recourir  à  une  édition  plus  exacte,  plus  élé- 
gante et  plus  complète  que  celle  de  MM.  van  Vloten  et  N.  Land.  L'auteur 
n'avait  publié  de  son  vivant  que  le  Tractatus  ihcologico-poliilcus,  qui 
est  une  attaque  directe  et  violente,  contre  les  livres  saints  et  s'adresse 
surtout  aux  exégètes.  Le  Traité  politique  (ce  qu'on  nommerait  aujour- 
d'hui les  sciences  sociales),  Y  Éthique,  où  sont  déduites,  avec  une  indomp- 
table obstination  de  pensée,  toutes  les  conséquences  pernicieuses  décou- 
lant d'une  fausse  déflnilion  de  la  substance,  la  Réforme  de  Venlendement 
et  trente-neuf  lettres  composent  l'édition  française  publiée,  il  y  a  près  de 
quarante  ans,  par  M.  Saisset.  Depuis,  l'ouvrage  sur  Dieu^  iàme  et  la 
béatitude  a  été  donné  au  public  par  les  soins  de  M.  Paul  Janet.  L'édition 
hollandaise  des  Opéra  contient  de  plus  :  l''  quatre-vingt-cinq  lettres  au 
lieu  des  trente-neuf  de  l'édition  française;  plusieurs  sont  précieuses  pour 
l'intelligence  du  texte;  2"  la  démonstration  des  principes  de  la  philoso- 
phie cartésienne  ;  3°  les  Cogitata  metaphysica,  où  sont  abordées  de 
hautes  spéculations  métaphysiques  ;  4°  des  problèmes  se  rattachant  au 
calcul  des  probabilités  (en  hollandais),  et  o"  putin,  une  grammaire  hé- 
braïque. L'impression  est  si  nette,  le  format  si  commode,  qu'il  semble 
que  le  texte,  souvent  confus  et  embrouillé,  de  Spinoza  devienne  plus 
intelligible  dans  cette  agréable  édition  qui  fait  honneur  aux  presses  hol- 
landaises. 

7.  —  Né  en  1837,  en  Russie,  M.  A.  Spir  servit  dans  la  marine  russe 
comme  officier;  après  le  siège  de  Sébastopol,  il  se  consacra  à  la  philoso- 
phie, persuadé  que  «  jusqu'à  présent  aucune  doctrine  ne  s'accorde  avec 
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les  faits,  anciine  ne  profile  ù  la  science  »  (p.  318).  M.  Pcnjon  nous  donne, 
après  la  mort  du  philosopho,  la  traduction  de  son  principal  ouvrage 
écrit  en  allemand,  sous  le  titre  de  Pensée  et  réalité.  Comment  s'ae- 
cordenl  la  loi  de  la  pensée  et  le  monde  de  l'expérience,  c'est  le  problème 
qu'on  essaie  de  résoudre.  M.  A.  Spir  prétend  se  borner  à  constater  ce  qui 
est  et  à  l'interpréter  de  telle  sorte  que  le  sensualisme  soit  réfuté  d'une 
manière  décisive  et  déBnitive.  Il  part  du  fait  de  conscience,  l'idée  et  sa 
croyance  propre,  fait  primitif  comme  la  couleur  et  le  son.  Ce  fait  est  évi- 
dent et  produit  une  nécessaire  et  absolue  certitude.  Le  principe  suprême, 
la  norme  a  priori  de  la  pensée,  «  est  le  principe  d'identité,  la  conviction 
que  l'être  propre,  l'essence  primitive  des  choses  est  absolu,  inconditionné, 
permanent.  Ce  principe  nous  oblige  à  nous  représenter  tous  les  objets 
comme  substances.  «  Mais  cela  est  une  illusion  inévitable,  une  décep- 
tion naturelle.  Car  précisément  Tobjet  de  la  connaissance  empirique  est 
essentiellement  instable  et  changeant,  relatif,  imparfait,  conditionné. 
Est-ce  à  dire  que  l'objet  de  la  connaissance  n'existe  pas?  Non  certes,  puis- 
qu'il est  au  contraire  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel,  c'est-à-dire  nos  sensa- 
tions. Alors  quel  rapport  y  a-t-il  entre  ces  phénomènes,  ces  apparences 
et  l'être  propre  des  choses,  puisqu'il  y  a  désaccord  entre  le  nion^le  de 
l'expérience  composé  uniquement  de  nos  sensations,  de  nos  états  inté- 
rieurs, et  la  pensée  qui  conçoit  les  êtres  comme  des  substances,  corps  et 
esprits?  Les  relations  du  conditionné  et  de  rinconditionné  ne  peuvent 
être  celles  de  qualité,  d'état,  de  partie,  d'eâel  ou  de  représentation  à  une 
substance,  à  un  tout,  à  une  cause,  car  :  1"  il  n'y  a  pas  de  choses  exté- 
rieures inconnues  qui  produisent  nos  sensations  ;  2'^  notre  moi  n'est  pas 
une  substance,  mais  un  composé  et  un  processus;  3°  les  choses  ont  un 
caractère  anormal,  et  nous  sommes  une  propre  anomalie. 

Celte  constatation  faite,  l'idéalisme  s'impose,  ou  plutôt  le  réalisme  est 
réfuté.  Autour  de  cette  théorie  se  constituent  divers  systèmes  pour  ex- 
pliquer les  principes  logiques  :  la  causalité,  l'être  et  le  devenir,  le  phé- 
nomène et  l'apparence;  pour  interpréter  les  notions  de  temps  et  d'espace, 
de  mou\ement  et  de  matière,  de  fin  et  de  loi;  pour  déterminer  les  fon- 
dements logiques  du  jug<Mueut,  du  syllogisme  et  de  l'induction  ;  pour 
critiquer  les  conceptions  panthéistiques  ou  théistes.  C'est  donc  une  doc- 
trine une,  bien  liée,  complète,  qui  aboutit  à  cette  afiirmation  :  «  Nous 
devons  croire  comme  parfaitement  cert.iin  qu'un  objet  inconditionné  ne 
contient  dans  son  unité  ni  pensée,  ni  étendue,  ni  idée,  ni  volonté  oa 
rien  de  pareil,  et  ne  peut  se  subdiviser  en  sujet  et  en  objet  de  cons- 
cience »  (p.  loO),  et  «  nous  sommes  amenés  à  ce  principe  que  le  phé- 
nomène apparaît  à  lui-même  »  (p.  259).  Herbart  le  déclarait  absurde, 
dit  i\L  Spir;  j'avoue  humblement  que  je  partage  cette  opinion,  même 
après  la  lecture  de  ce  livre  obscur,  touffu,  presque  impénétrable,  malgré 
la  clarté  de  style  du  traducteur,  qui  me  paraît  avoir  accompli  un  vrai 
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tour  de  force.  Ce  n'est  pas  que  je  méconnaisse  le  1res  pnissanl  effort, 
l'originalilé,  l'esprit  de  coliésion  d'un  philosoplie  qui  recommence  à  sa 
manière  la  tentative  de  Kant,  et  il  n'est  pas  besoin  qu'il  soit  Hiisse  pour 
que  je  rende  hommage  à  la  vigueur  et  à  la  subtilité  de  ses  conceptions  : 
seulement,  il  admet  comme  incontestable  ce  qui  est  absolimient  gratuit, 
et  les  déductions  qu'il  tire  de  maintes  hypothèses  contredites  par  les 
faits  sont  fragiles  comme  les  principes  d'où  elles  émanent. 

8.  —  Par  un  singulier  détour,  sensualisme  et  idéalisme  se  sont  ren- 
contrés et,  par  un  accord  inattendu,  se  sont  alliés  contre  l'ancien  spiri- 
tualisme. M.  Gédéon  Gory  donne,  dans  V Intmnnencc  de  la  raison  dans  la 
connaissance  sensible,  de  nouveaux  gages  à  celle  union.  Sa  thèse  a  pour 
objet  de  montrer  que  l'expérience  atteint  la  vérité  (ce  qui  est  juste), 
toute  la  vérité  (ce  qui  est  excessif).  11  faut  pour  cela  affirmer  que  «  les 
idées  ont  leur  origine  dans  la  connaissance  sensible  (ce  que  nous  accor- 
derions volontiers),  et  s'en  dégagent  par  une  opération  naturelle  et  lo- 
gique »  (cela  est  très  admissible)  ;  mais  voici  où  commence  le  désaccord  : 
«  si  bien  qu'elles  ne  peuvent  servir  ni  à  connaître  scientifiquement  ni  à 
concevoir  d'aucune  façon  des  réalités  ou  des  possibilités  métaphysiques, 
et  que,  loin  d'être  dans  une  opposition  irréductible  avec  les  représenta- 
tions sensibles,  elles  trouvent  dans  Texpérience  leur  juste  et  légitime 
usage.  »  La  raison  est  donc  immanente,  non  transcendante.  Contre  Kant, 
M.  Gory  démontre  péremptoirement  que  l'expérience  n'a  pas  besoin  d'être 
complétée,  éclairée  par  des  formes  subjectives  qui  seraient  extérieures 
à  elle  et  sans  vertu  pour  lui  révéler  ce  qu'elle  ne  peut  connaître  par  son 
exercice  propre  ;  il  soutient  avec  énergie  que  l'expérience  n'est  point  par 
essence  incomplète  ou  purement  phénoménale.  Toutefois,  cela  ne  prouve 
pas  qu'il  n'y  ait  point  de  vérités  en  dehors  et  au-dessus  de  ses  prises. 
L'auteur,  dans  son  «  analyse,  »  détermine  l'origine  des  idées  :  c'est, 
selon  lui,  par  opposition  des  termes  do  la  représentation  sensible  que 
naissent  les  problèmes  rationnels.  L'unité  synthétique  se  fait  par  l'accord 
de  l'élément  déterminant  (substance,  cause,  point,  instant)  et  de  l'élé- 
ment indéterminé  (mode,  etTet,  contenu  spatial,  contenu  temporel). 
Notons,  au  passage,  une  théorie  du  temps  qui  serait  composé  de  succes- 
sion, de  simultanéité  et  de  pénétration,  par  analogie  avec  la  longueur,  la 
largeur  et  la  profondeur  de  l'espace.  Le  sujet  et  l'objet,  Dieu  et  la  matière 
s'unissent  dans  la  représentation  sensible.  Les  idées  qu'elle  renferme, 
les  positivistes  les  é(;artent,  les  dialecticiens  les  0))posent  aux  sensations 
comme  irréductibles  à  elles  et  même  contradictoires  avec  elles,  les  méta- 
physiciens les  veulent  réaliser.  M.  Gory  essaie  de  réfuter  cette  triple 
classe  d'adversaires.  Après  une  élude  du  parlait  et  de  l'infini,  d  l'Em- 
pyrée  ou  métaphysique  pure,  »  le  premier  étant  la  théologie  pure,  le 
second,  la  cosmologie  pure  et  une  critique  du  tout  absolu,  qui  est  idée  et 
matière,  et  dans  lequel  se  révèle  la  contradiction  du  parfait  et  de  l'infini, 
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M.  Gory  fait  la  synthèse  des  lois  de  la  pensée,  qui  l'amènenl  à  rideuLilé 
du  lotit  universel  et  de  l'individu,  qui  est  à  lui-môme  «  sa  cause  et  son 
effet,  sa  substance  et  son  mode,  son  sujet  et  son  objet  ;  c'est  sa  propre 
action  qu'il  soufTre,  c'est  lui-mènic  qu'il  connaît  ;  non  seulement  il  pos- 
sède en  lui-même  tontes  les  conditions  de  son  existence  et  tous  les  prin- 
cipes de  son  intelligibilité  et  de  son  développement  indéfini,  mais  il  n'y  a 
rien  hors  de  lui,  il  est  indépendant  et  solitaire,  il  est  lui-même  l'univers  » 
(p.  29G).  «  Dieu  est  la  pensée  unique  et  souveraine  de  l'univers;  les  sen- 
sations et  les  pensées  de  Dieu  ne  sont  autre  chose  que  les  mouvements 
intérieurs  de  son  corps,  comme  nos  pensées  sont  les  mouvements  inté- 
rieurs de  notre  corps  »  (p.  233] .  Si  c'est  là  ce  que  M.  Gory  appelle  «  affran- 
chir la  pensée,  »  nous  ne  parlons  pas  la  même  langue;  ce  résultat  ne  vaut 
point  le  travail  patient  et  parfois  savant  qu'il  a  coûté.  C'est  la  condam- 
nation de  ce  monisme  qui  confond  tout,  de  ce  panthéisme  qui  brouille  tout 
dans  une  chimérique  unité,  et  la  transcendance  des  idées  de  la  raison  brille 
d'un  pins  vif  éclat  à  la  fin  d'une  thèse  destinée,  à  la  combattre,  et  qui 
la  montre  nécessaire  parles  impossibilités  qu'elle  accumule  pour  la  nier. 

y  et  10.  —  Quels  sont  la  direction  et  les  résultats  de  la  philosophie 
contemporaine?  Le  ^treimev  Mouvement  eS'l  idéaliste  ei  semble  une  réac- 
tion contre  la  science.  Il  lui  oppose  l'inconnaissable  ou  dans  les  choses 
en  soi,  ou  dans  le  snjel  sentant  et  voulant,  les  caractères  de  la  connais- 
sance, qui  n'atteint  dans  le  kantisme  que  le  phénomène  et,  dans  l'évolu- 
tionnisme.  que  le  devenir;  le  spiritualisme  finaliste,  qui  conclnl  à  l'idéa- 
lisme de  l'existence,  et  la  philosophie  de  la  contingence,  qui  conteste  la 
nécessité  et  la  permanence  des  lois.  Les  noms  de  MM.  Renouvicr,  La- 
chelier,  Kibot,  Boutrous,  rappellent  des  docirines  nées  d'une  réflexion 
pénéti'anteet  qui  restreignent  à  divers  points  de  vue  et  par  divers  motifs 
le  champ  de  la  connaissance  scientih'ijue.  Concilierridéalismeet  la  science 
en  faisant  à  chacun  sa  part,  surtout  défendre  et  venger  le  déterminisme 
vigoureusement  attaqué  par  les  néo-criticistes  et  les  contingentistes,  tel 
est  l'objet  de  ce  premier  volume. 

• —  Le  second  Mouvement  est  positiviste  et  prétend  maintenir  la  réalité 
objective  qui  s'é\anouit  dans  l'idéalisme  subjectif.  M.  Fouillée  examine 
ses  tendances.  Il  n'est  pas  vrai  que  la  philosophie  ne  soit  qu'un  simple 
résumé  des  sciences  :  elle  a  ses  objets  et  ses  uns  propres  :  systématisa- 
tion et  critique  des  notions  scientifiques;  étude  du  sujet  connaissant; 
recherche  de  la  fin  supi'ême  de  la  connaissance  et  de  l'action.  Le  fait  de 
conscience  échappe  au  mécanisme  dont  l'auteur  applique  les  principes  à 
l'évolution,  «  formule  d'effets,  non  de  causes,  non  pas  explication  mais 
chose  à  expliquer  »  (p.  28).  De  nouveau  il  rencontre  la  conlingt^nce,  et 
l'on  devine  quel  accueil  il  lui  réserve,  surtout  quand  il  surprend  ses  in- 
vasions jusque  dans  les  nuithéinatiques  :  «  La  géométrie  non  euclidienne 
est  un  lonian  fondé  sur  des  conventions  arbitraires  »  (p.  40}.  En  méca- 


—  3di  — 

niqiio  et  en  physique,  en  biologie,  il  la  pourcliasse  vivomenl  sans  vou- 
loir puiirlanl  accorder  anx  posilivisLos  que  la  concoplion  mécanique  de 
l'univers  soil  suffisante.  Il  laul  rallacber  aux  lois  psychiques  de  l'ap- 
pôLilion,  qui  est  le  fond  de  toute  vie,  le  mécanisme  et  ses  postulats. 
Dominant  la  synthèse  objective,  se  dressera  la  synthèse  subjective; 
il  no  s'agit  pas  de  la  l'aire  dépendre  d'un  «  moi  »  substantiel,  qui  est  une 
illusion  métaphysique  :  c'est  la  sociologie  qui  rendra  compte  de  l'unité 
réelle  des  êtres,  car  le  luonde  est  une  i'é))ublique  universelle,  un  orga- 
nisme social  on  tendant  aie  devenir.  La  logique  et  la  biologie  elles-mêmes 
laissent  prévoir  le  jour  où  elles  trouveront  leurs  lois  dans  la  sociologie. 
Partout  la  solidarité  dépasse  rindividiialilé.  Il  y  a  de  tout  en  ces  deux 
volumes  toujours  intéressants,  résolument  déterministes  et,  pour  le 
reste,  confinant  au  monisme,  à  l'idéalisme,  au  phénoménisme,  an  posi- 
tivisme, et  n'ayant  d'opposition  réelle,  absolue  et  irréconciliable  qu'avec 
la  vieille  métaphysique,  celle  des  substances  et  des  causes,  qui  était 
pourtant,  qui  reste  toujours  la  vérité. 

11.  —  Si  M.  Fouillée  est  ardent  à  l'altaque,  M.  Dauriac  est  prompt  à 
la  ripuste.  11  combat,  dans  rA)inée  philosoph'ujue,  pour  la  philosophie 
de  la  contingence.  Champion  résolu,  il  lutte  pour  les  philosophes  pris  à 
partie,  pour  Lolze,  «  qui  se  contente  d'adirmer  le  monde  sans  chercher 
d'où  il  vient;  »  pour  Renouvier,  «  qui  croit  à  la  discontinuité  des  suc- 
cessions psychiques  dans  la  conscience  humaine  ;  »  pour  E.  Boutroux, 
«  qui  soutient  la  contingence  des  lois  et,  par  suite,  la  distinction  irré- 
ductible des  sciences.  »  Et  ce  n'est  point  seulement  la  vivacité,  l'esprit, 
la  verve,  qui  méritent  des  éloges  en  cette  étude,  c'est  la  force  des  rai- 
sons. Pourquoi  l'auteur  est-il  préoccupé  d'affirmer  son  opposition  à 
«  l'esprit  clérical?  n  Ses  opinions  n'ajoutent  rien  à  la  rigueur  de  sa  dé- 
nionslration.  Cette  attitude  n'est  malheureusement  pas  isolée  parmi  les 
néo-crilicistes  :  son  maître,  «  le  grand  Henouvier,  »  fait  dire  à  saint 
Athanase  que  «  trois  dieux  ne  font  qu'un  seul  Dieu,  »  et  transforme  les 
catholiques  en  assembleurs  de  chimères,  en  inventeurs  des  dogmes  les 
plus  inconcevables.  Il  serait  pourtant  aisé  de  ne  point  dénaturer  nos 
croyances  ou,  tout  au  moins,  de  garder  à  leur  égard  un  prudent  silence! 
Un  esprit  grave,  élevé,  d'une  portée  considérable,  tel  que  le  fondateur 
du  néo-criticisme,  devrait  s'interdire  ces  incursions  sur  un  terrain  où 
il  ne  saurait  marcher  d'un  pied  sûr.  Son  article  :  Doute  ou  croyance,  est 
un  examen  des  principales  idées  philosophiques  de  notre  siècle.  La  pre- 
mière est  celle  de  l'enchaînement  universel  et  invariable  des  phéno- 
mènes; la  deuxième,  l'infinité  de  l'univers  dans  l'espace  et  dans  le  temps. 
Depuis  longtemps,  M.  Renouvier  s'est  posé  en  adversaire  décidé  de  ces 
deux  conceptions,  et  il  affirme  «  lahberté  humaine,  la  personnalité  di- 
vine, la  création,  »  mais  la  manière- dont  il  les  entend  et  les  interprète 
est  très  dillérente  des  propositions  classiques  du  spiritualisme.  Il  s'attache 
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.surtout  à  démontror  que  le  dogmatisme  de  ses  adversaires  est  une  hypo- 
thèse. Le  QniLisme  et  la  contiugencc  out,  par  conséquent,  le  droit  de  se 
poser  en  face  d'elle  comn)e  une  croyance.  La  science  ne  prononce  pas 
entre  les  deux  :  le  doute  subsisterait  donc  et  serait  la  conclusion  légitime 
si  la  méthode  relaliviste  n'ouvrait  l'entrée  à  la  foi  :  il  suffit  que  celte  foi 
soit  autorisée  par  la  raison  et  justifiée  par  la  loi  morale,  qui  devient  ainsi 
«  le  guide  le  plus  sûr  pour  l'affirmation  d'une  vérité  première  »  (p.  76). 
Les  chrétiens  qui  exigent  pour  croire  la  certitude  et  l'évidence  sont  plus 
difficiles  à  contenter  que  les  néo-crilicistes.  Pourquoi  donc  leur  chef 
accuse-t-il  l'Église  de  «  rester  vouée  au  service  des  superslilious  tradi- 
tionnelles I)  (p.  3)?  Soyons  plus  justes  que  lui  et  sachons  reconnaître  en 
ces  pages  un  éIo(|nent  et  attristant  tableau  de  «  notre  civilisation  spiri- 
tuelle et  matérielle  qui  est  de  moins  en  moins  une  civilisation  morale  » 
(p. -4)-  t)aiis  le  même  volume,  M.  Pillon  nous  présente  l'abbé  de  Lanion, 
lin  précurseur  de  l'idéalisme.  Je  me  rappelle  que  lorsque  le  professeur 
de  philosophie  nous  exposait  au  collège  le  système  de  Berkeley,  nous 
avions  grand'peine  à  ne  point  prendre  ce  philosophe  pour  un  fou.  On 
nous  dit  aujourd'hui  sur  tous  les  tons  que  celte  folie  est  la  suprême 
sagesse.  M.  Pillon  n'admet  pas  l'idéalisme  pur  :  «  La  nature  esl  à  la 
fois  un  système  d'idées  et  un  système  de  consciences  :  un  système 
d'idées  en  la  forme  qu'elle  prend  dans  notre  esprit;  un  système  de 
consciences  en  son  fond,  en  sa  réalilé  substantielle,  indépendante  de 
notre  esprit.  »  C'est  tout?  Pour  nous  ce  n'est  pas  assez.  A  quel  objet 
répond  le  contenu  de  ces  consciences  distinctes  de  la  nôlre  et  plus  ou 
moins  analogues  à  la  nôtre?  Est-il  réel?  vous  nous  rendez  les  esprits 
et  la  matière.  Est-il  apparent?  je  ne  sais  le  distinguer  du  néant.  Après 
l'abbé  de  Lanion,  le  scepticisme  de  Bayle  qui  «  a  sa  source  dans  le  dog- 
matisme cartésien.  »  Et  donc,  il  y  avait  des  fissures  dans  cette  conslruc- 
lion  en  laquelle  s'est  abritée  toute  la  philoso|)hie  moderne  et,  par  elles, 
le  doute  s'est  iniillré?  Nous  l'avons  toujours  pensé,  mais  il  nous  plait 
d'en  recueillir  l'aveu.  —  Suit  le  compte  rendu  d'une  centaine  d'ouvrages 
philosophiques  parus  en  l'année  1895.  M.  Pillon,  à  propos  d'une  brochure 
sur  le  Romun  el  ses  rappoiHs  avec  la  poésie,  y  rend  hon)mage  «  au  goût 
1res  sûr  et  très  fin....  à  la  pénétration  psychologique  »  de  M.  Léonce 
Couture.  L'exactitude,  la  concision,  sont  les  qualités  de  ce  résumé  qu'on 
lit  avec  profit:  il  est  tout  imprégné  des  doctrines  de  l'école,  —  cela  est 
naturel,  —  et  offre  des  traces  de  préjugés  contre  la  révélation  el  l'Eglise, 
•cela  est  regrettable.  Lorsqu'on  est  doué  d'un  esprit  capable  d'approfondir 
les  doctrines,  de  les  marquer  d'une  empreinte  personnelle,  on  de\rait 
être  affranchi  de  préventions  que  la  raison  et  la  science  n'autorisenl  pas. 
12.  —  Connaissez-vous  la  théorie  générale  des  nombres  comple.xes, 
■ou  celle  des  équipollences?  M.  Couturat  se  flatte  de  vous  la  faire  com- 
prendre, et  il  est  assez  savant  pour  être  clair.  Il  s'adresse  «  aux  pro- 
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fanes,  »  mais  je  serais  lenlécepeiulanLdo  vous  rappeler  l'adage  antique: 
nul  n'entre  ici  s'il  n'est  malliémalicien.  Tout  au  moins  est-il  indispen- 
sable de  se  rappeler  les  Ihéorèines  des  malhémaliques  élémenlaires 
pour  suivre  avec  Iruit  la  démonstration  que  nous  offre  l'auleur.  Sa 
thèse  est  la  contradiction  de  la  proposition  scolastique  :  Nwnerus  infi- 
nitus  répugnât.  Il  y  a  un  infini  de  grandeur  et  de  nombre.  Dans  la  pre- 
mière partie  :  Généralisation  du  nombre^  M.  Couturat  analyse  et  criti- 
que la  théorie  arithmétique,  la  théorie  ali:ébrique  et  la  généralisation 
géométrique  du  nombre.  Ces  considérations  l'amènent  à  une  grandeur 
particulière  «  rigoureusement  infinie,  c'est-à-dire  plus  grande  que  toutes 
les  grandeiu'squi  correspondent  aux  nombres  déjà  connus;  »  il  en  con- 
clut que  «  le  nombre  infini  n'est  ni  un  symbole  vide  de  sens  ni  un  concept 
inintelligible,  mais  qu'il  a  la  mémo  valeur  que  les  autres  formes  du  nom- 
bre et  qu'il  correspond,  lui  aussi,  à  une  certaine  réalité  »  (p.  2!12t).  Bien 
plus,  l'étude  de  l'infini  géométrique,  de  l'infini  numérique  et  de  l'infini 
analytique  l'amène  à  cette  affirmation  :  «  La  géométrie  et  l'analyse 
prouvent,  par  tout  leur  développement  et  par  leur  existence  même,  non 
seulement  que  l'infini  est  une  idée  parfaitement  intelligible  et  réelle,  mais 
que  cette  idée  est  essentielle  à  la  science  des  grandeurs,  et  qu'elle  est  môme 
l'objet  le  plus  riche  et  le  plus  fécond  de  la  connaissance  mathématique  » 
(p.  300).  Cette  conclusion,  qui  découle  a  posteriori  de  l'analogie  du 
nombre  infini  avec  les  nombres  fractionnaires,  négatifs,  irrationnels  et 
imaginaires,  peut-on  la  déduire  des  idées  de  nombre  et  de  grandeur  et 
l'établir  a  priori?  i\l.  Couturat  !e  croit,  et  dans  la  seconde  partie  de  son 
livre  :  Nombre  et  grandeur^  il  propose  une  théorie  rationaliste  du 
nombre;  dans  une  variété  de  sensations  données  la  pensée  découpe  des 
objets  auxquels  elle  confère  l'unité  ;  ces  unités  éparses,  l'esprit  les  ras- 
semble dans  une  vue  synthétique  et  en  l'orme  un  font  unique,  objet  d'un 
acte  intuitif  de  la  pensée;  cela  constitue  le  nombre  entier,  auquel  on 
peut  réduire  toutes  les  autres  espèces  de  nombres,  et  qui  sera  défini  : 
l'unité  d'une  pluralité  d'unités.  Au  contraire,  la  théorie  d"Helmollz,  qui 
est  psychologique  et  positiviste,  se  borne  à  décrire  l'acte  du  dénombre- 
ment, sans  en  rechercher  le  principe  et  la  raison  d'être;  elle  réduit  l'idée 
de  nombre  à  un  sinqîlo  signe  oral  ou  écrit,  elle  aboutit  au  nominalisme. 
Le  nombre  infini  est  le  symbole  de  l'impuissance  à  exprimer  la  gran- 
deur continue  :  il  témoigne  de  l'opposition  de  nature,  de  l'hétérogénéité 
radicale  du  nombre  et  de  la  grandeur,  il  manifeste  la  continuité  essen- 
tielle de  la  grandeur  et  en  proclame  l'infinité.  On  sait  que  les  néo-criti- 
cisles  ont  formulé  des  objections  tout  au  moins  spécieuses  contre  la 
thèse  de  M.  Couturat.  Dans  un  dialogue  entre  un  finiliste  et  un  infini- 
tiste  il  expose  impartialement  les  difficultés  et  s'efïorce  d'y  répondre: 
Toute  collection  réelle  n'est  pas  dénombrable  et  toute  grandeur  réelle 
n'est  pas  mesurable.  Si  cela  est  vrai,  d'importantes  conséquences  en  dé- 
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coulent  pour  la  théorie  de  la  connaissance  ;  enfin,  la  distinction  entre  le 
fini  perçu  par  renlendenienl,  rindéfini  crée  par  l'imagination  et  linfini 
objet  de  la  raison  fournit  un  principe  pour  résoudre  les  antinomies  de 
Kant.  Est-il  vrai  qu'il  existe  une  pluralité  innombrable  et  une  grandeur 
incommensurable?  Malgré  les  fortes  cl  ingénieuses  considérations  de 
M.  Couturat,  nous  ne  le  croyons  pas.  Quantité  et  infini  nous  semblent 
deux  notions  contradictoires  ;  il  en  est  tout  autrement  des  idées  de  qua- 
lité et  d'inlini  qui  signifient  seulement  par  leur  accord  :  l'être  qui  pos- 
sède sans  limites  tons  les  degrés  possibles  de  perfection.  Mais  cet  être 
est  soustrait  et  supérieur  au  nombre.  M.  Tannery,  dont  on  évoque  l'au- 
torité, n'a-t-il,pas  écrit  :  «  La  notion  de  l'infini,  dont  il  ne  faut  pas  faire 
mystère  en  mathématiques,  se  réduit  à  ceci  :  après  chaque  nombre  en- 
tier il  y  en  a  un  autre  »  (p.  1).  Donc  on  peut  toujours  reculer  la  limite 
(et  c'est  le  concept  d'indéfini),  mais  peut-on  la  supprimer  ?  Un  nombre 
sans  limite  serait-il  «  l'unité  d'une  pluralilé  d'unités  ?  '»  Dans  l'ordre 
idéal,  abstrait,  il  existe  un  infini,  je  veux  dire  une  quantité  abstraite 
dont  les  limites  restent  indéterminées:  mais  dans  l'ordre  réel,  concret, 
les  êtres  créés  sont  finis  dans  leur  collection  aussi  bien  que  dans  leur 
essence,  car  ils  sont  successifs  et  l'espace  n'est  que  le  lieu  des  corps  et 
n'existerait  pas  sans  eux.  Mais  si  je  diflere  d'opinion  avec  Fauteur  de 
rinfini  mathématique,  cela  ne  m'empêche  nullement  d'admirer  l'aisance 
avec  laquelle  il  se  meut  en  ces  régions  supra-sensibles  de  la  métaphy- 
sique et  de  la  mathématique  ;  il  possède  merveilleusement  son  sujet,  et 
son  livre  est  une  contribution  très  importante  à  la  philosophie  des 
sciences.  Il  sera  désormais  impossible  de  traiter  la  question  de  l'infini 
sans  en  tenir  compte,  et  même  lorsqu'on  ne  croit  pouvoir  souscrire  à 
toutes  ses  conclusions,  on  peut,  on  doit  apprécier  les  progrès  qu'il  a  réa- 
lisés en  ce  qu'il  est  permis  d'appeler  la  «  philosophie  »  de  l'arithmétique;, 
de  l'algèbre  et  de  la  géométrie.  De  pareilles  œuvres  de  début  inspirent 
et  justifient  toutes  les  espérances. 

13.  —  La  brochure  de  M.  l'abbé  Combe  examine  des  questions  de 
théologie  naturelle  :  d'abord,  dans  une  dissertation  écrite  en  latin,  il 
expose  le  célèbre  argument  de  saint -Anselme,  le  critique  à  l'aide  des 
principes  thomistes,  essayant  de  le  rendre  valable.  Il  espère  y  réussir 
en  le  transformant  en  une  preuve  a  posteriori  à  laquelle  il  donne  la 
forme  suivante  :  Nobis  inest  idea  Jnfiniii,  alqui  haec  idea  nohis  7ion 
mest  nisi  Dei  operatione;  ergo  Deus  est.  —  Nous  croyons  que  la  mi- 
neure sera  contestée.  Le  Panthéisme  moderne  est  l'objet  principal  de  cet 
opuscule.  M.  Combe  en  montre  la  source  dans  l'idée  de  «  la  coexistence 
nécessaire  et  éternelle  du  fini  et  de  l'infini.  «  Ses  formes  sont  l'émanation 
transitive  (panthéisme  indien),  l'évolution  immanente  réelle  (Spinoza), 
l'évolution  idéale  absolue  (Hegel).  Armé  de  celte  distinction,  il  expose 
les  systèmes  modernes,  de  Spinoza  à  Cousin,  en  passant  par  Fichte, 
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Schellingfil  Hegel.  Tout  cola. est  très  connu,  mais  il  pouvait  être  utile  de- 
le  r.'ippelor.  Suit  la  réfulalion,  directe  d'abord,  par  l'expérience,  suffisante 
pour  découvrir  deux  substances  :  le  moi  et  le  non-uioi.  La  conlradiclion 
inhérente  à  celte  doctrine  la  juge  au  point  de  vue  rationnel.  Chacun  des 
systèmes  est  ensuite  pris  à  partie  l'un  après  l'aulre.  Je  préfère 
de  beaucoup  la  réfutation  indirecte,  où  l'auteur  révèle  un  esprit  apte 
aux  spéculations  métaphysiques,  et  les  pages  sur  le  panthéisme  chrétien, 
développement  de  ces  admirables  paroles  de  Bossuet  à  la  sœur  Cor- 
nuau  :  «  Laissez-vous  écouler  en  ce  grand  tout  qui  est  Dieu,  en  sorte 
que  vous-même  vous  ne  soyez  rien  qu'en  Lui  seul  !  Vous  étiez  en  Lui 
avant  tous  les  temps,  dans  son  idée  et  dans  son  décret  éieruel,  vous  en 
êtes  sortie,  pour  ainsi  dire,  par  son  amour  qui  vous  a  tirée  du  néant. 
Retournez  à  cette  idée,  à  ce  décret,  à  ce  principe  et  à  cet  amour.  » 
Par  quelle  singulière  confusion  M.  Combe  nous  parle-t-il  de  «  la  froide 
raison  de  Bossuet  ?  »  Est-ce  parce  que  l'animation,  la  vivacité  intrépide, 
l'ardeur  qui  éclatent  dans  celte  brochure  le  rendent  dédaigneux  pourles 
esprits  sobres  et  graves?  Son  ironie  l'entraîne  parfois  hors  des  régions 
tempérées  du  goût.  «  Ne  vous  mettez  pasen  colère,  monsieurSpinoza....  >: 
Il  y  a  quelques  apostrophes  de  ce  genre;  elles  sont  de  trop. 

iMoRALE. —  li.  —  Le  traité  des  Verliis  appartient  plutôt  à  la  théologie 
qu'à  la  philosophie,  puisqu'il  y  est  question  des  vertus  surnaturelles. 
Mais  il  est  intéressant  de  rechercher  «  la  manière  dont  les  habitudes 
naturelles  et  surnaturelles,  infuses  et  acquises,  naissent,  se  développent 
et  meurent  dans  une  âme  »  (p.  8).  M.  Combe  développe  avec  netteté  la 
définition  de  l'habitude,  «  qualité  permanente  qui  dispose  et  aide  à  l'ac- 
tion noire  puissance  d'agir.  »  Il  montre  la  source  des  vertus  dans  la 
nature  et  la  grâce;  la  répétition  des  actes  accroît  directement  les  vertus 
acquises  et  indireclement  les  vertus  infuses;  l'inaction  favorisera  donc 
leur  déclin,  dont  la  cause  directe  est,  pour  les  vertus  infuses,  les  fautes 
qui  leur  sont  respectivement  contraires;  le  péché  mortel  leur  donne  la 
mort.  Les  vertus  théologales  sont  l'objet  d'un  travail  analogue,  un  peu 
trop  abrégé  peut-être,  mais  d'exacte  et  solide  doctrine.  L'auteur  a  fré- 
quenté chez  les  grands  théologiens  :  il  a  étudié  leurs  systèmes,  il  sait 
exposer  leurs  controverses  et  se  décider  par  de  sérieuses  raisons;  enfin, 
le  ton  de  son  étude,  moins  agressif  que  dans  sa  polémique  conlre  le  pan- 
théisme, nous  parait  plus  digne  du  sujet  et  de  l'auteur. 

15.  —  C'est  un  vrai  charme  d'avoir  affaire  à  un  esprit  lucide  traitant 
une  question  précise,  aux  contours  nettement  dessinés,  avec  des  idées 
justes,  dans  un  ordre  logique,  allant,  par  des  déductions  rigoureuses, 
des  principes  évidents  aux  conclusions  certaines,  portant  aisément  le 
poids  d'une  riche  érudition,  exact  dans  ses  observations,  rigoureux  dans 
ses  expériences,  ingénieux  dans  ses  hypothèses  fécondes,  judicieux  dans 
ses  remarques,  large  dans  ses  vues,  fin  dans  ses  aperçus,  profond  dans 
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ses  réflexions,  prudent,  libre  et  modosle,  exprimant  des  pensées  vraies 
dans  une  langue  sobre,  claire,  élégante....,  tel  n'est  point  M.  de  Roberty. 

Son  dernier  ouvrage  est  un  essai  sur  la  morale  considérée  comme  so- 
ciologie première.  «  Le  Bien  et  le  Mal  sont  les  deux  faces  ou  les  deux 
pôles  de  la  conscience  collective,  floraison  suprême  du  psychisme  biolo- 
gique qui,  refluant  vers  sa  source  pour  se  combiner  avec  elle,  produit  à 
son  tour  le  psychisme  bio-social,  unique  objet  de  la  psychologie  con- 
crète, sévèrement  distinguée  de  la  psycho-physi(|ue  »  (p.  181).  Pour 
aboutir  à  cette  claire  définition,  l'auteur  passe  en  revue  les  vieux 
systèmes  théologiqnes  et  métaphysiques,  synthèses  naïves  et  obscures 
que  la  philosophie  intégrale  des  sciences  est  appelée  à  définitivement 
détrôner.  Ce  n'est  pas  que  les  religions  n'aient  été  utiles  comme 
anesthésiques  ou  excitants,  mais  la  métaphysique  a  remplacé  les  con- 
cepts du  surnaturel  et  du  divin,  «  absurdités  évidentes,  «  par  l'iunéité 
des  penchants  moraux,  progrès  insuftîsanl  quoique  réel.  La  morale  con- 
temporaine nous  oflre  l'hédonisme,  l'endémonisme  et  l'utilitarisme  :  la 
morale  des  métaphysiciens  n'en  demeure  pas  moins  «  l'expression  clas- 
sique de  l'ignorance  profonde  des  lois  sociales  qui  éclairent  la  constitu- 
tion psychique  de  l'individu  »  fp.  100).  Certes  le  positivisme  et  l'évolu- 
tionnisme  recèlent  une  part  considérable  de  vérité  ;  pourtant  A.  Comte 
identifie  sa  morale  avec  «  l'archaïque  morale  émotive,  qui  fît  quelque 
bien  à  l'humanité  et  beaucoup  de  mal,  »  et  la  morale  évolutionnisle  est 
incomplète.  Aussi  bien,  la  loi  de  mutation  subie  par  les  idées  de  bien  et 
de  mal  démontre  «  que  le  vieux  dualisme  moral  qui  voit  un  abîme  in- 
sondable entre  le  bien  et  le  mal  a  visiblement  fait  son  temps  »  (p.  178). 
INielsche  a  eu  raison  de  dire  que  tout  vice  a  été  vertu,  et  réciproquement. 
«  L'action  bonne  ou  mauvaise,  l'exploit  le  plus  méritoire  comme  le  crime 
le  plus  monstrueux,  n'enfreignent  absolument  aucune  loi  morale  » 
(p.  14-2.)  Des  assertions  aussi  révoltantes  sont  le  juste  châtiment  et  la  con- 
séquence logique  de  l'odieuse  philosophie  pour  laquelle  «  la  cause  pre- 
mière, la  fin  ultime.  Dieu, l'infini....  seront  reconnus  un  jour....  comme 
des  symboles  résumant  des  expériences  psychiques  mal  faites,  ou  des 
illusions  inévitables  dans  certaines  conditions  mentales  déterminées  » 
(p.  134). 

16.  —  «  Après  le  pain^,  disait  Danton,  l'instruction  est  le  premier  be- 
soin du  peuple.  »  Fidèle  aux  traditions,  la  troisième  République  «  a  en- 
levé de  haute  lutte  la  sainte  trinité  radicale,  rinstruction  gratuite^,  obli- 
gatoire et  laïque  »  (p.  6),  persuadée  que  quand  on  ouvre  une  école  on 
ferme  une  prison.  Or,  d.ins  la  grande  armée  des  criminels,  le  contin- 
gent fourni  par  l'enfance  croit  sans  cesse,  et  son  augmentation  propor- 
tionnelle est  plus  forte  depuis  1880.  El;  par  exemple,  on  peut  évaluer  à 
quarante  mille,  à  Paris,  le  nombre  des  enfants  victimes  de  la  prostitu- 
tion, en  dix  années  ;  de  cinquante-cinq  suicides  d'enfants  constatés  en 
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1880,  nous  montons  à  qiialre-vingL-scpL  on  1892 el  ainsi  du  rfsle. 

Or  l'école  a-l-elle  une  pari  de  responsabililé  en  ce  sinistre  progrès?  Dans 
le  Crime  el  Vl^cole,  M.  Bonzon  lui  reproche  de  n'avoir  pas  enraye  le  mal, 
mais  il  pourrait  aller  plus  loin,  puisque  ((  la  crimiiialilé  augmente  prin- 
cipalement dans  les  déparlemenls  et  dans  les  classes  où  il  y  a  le  moins 
d'illeLlrés,  »  au  témoignage  de  M.  Guillot.  Ajoiilons  qu'à  Paris,  sur  cent 
enl'auls  poursuivis,  on  en  trouve  à  peine  deux  qui  J^oient  sortis  d'une 
école  rnligieuso.  Et  donc,  le  remède?  —  Rendre  la  religion  à  l'ocole.  Y 
pensez-vous?  la  Hé|)uljliqne  serait  en  péril.  Aussi  M.  Bonzon,  dont 
l'esprit  est  libérai  el  le  cœur  généreux,  préconise-t-il  les  réformes  pos- 
sibles :  songer  à  produire  des  âmes  Tories  plus  que  des  esprits  éclairés, 
former  le  caractère,  simplitier  les  programmes  et  les  rendre  plus  prati- 
ques, développer  le  culte  du  Vrai,  du  Beau  el  du  Bien,  alimenter  surtout 
la  flamme  ardente  du  patriotisme....  A  merveille!  tout  cela  est  bon. 
M.  Bonzon  expose  loyalement  ses  idées  avec  bon  sons  et  netteté,  mais  il 
nous  exhorte  mélancoliquement  à  ne  pas  nourrir  de  vaines  espérances  : 
«  Renonçons,  avec  douleur  peut-être,  mais  avec  courage,  à  tout  ensei- 
gnement religieux  à  l'école  »  (p.  113i.  Nous  lui  rappellerons,  en  termi- 
nant, les  fortes  paroles  (citées,  d'ailleurs,  en  son  livre]  d'un  professeur 
d'école  normale  :  «  Pas  d'instruction  sans  éducation;  pas  d'éducation  sans 
morale  ;  pas  de  morale  sans  l'idée  religieuse  el  le  sentiment  religieux.  » 
17.  —  Le  Précis  de  Vhistoire  de  la  philosophie  est  un  livre  bien 
composé,  de  lecture  facile,  comprenant  trois  époques  :  la  philosophie  an- 
cienne, la  philosophie  au  moyen  âge,  la  philosophie  moderne.  La  pre- 
mière époque  est  divisée  en  période  autésocratiijue,  période  socratique, 
période  postaristotélique.  C'est  un  exposé  très  suffisant,  auquel  manque- 
raient peut-être  quelques  pages  sur  les  origines  orientales  de  la  pensée 
hellénique.  Du  vi"  au  xV  siècle  «  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de 
philosophie,  «Tout  au  rebours,  nous  croyons  que  le  xiii"  siècle  est  celui 
des  grands  métaphysiciens.  Disons  pourtant  que  M.  Penjon  est  relative- 
ment juste  envers  saint  Thomas  d'A(inin.  Les  trois,  périodes,  rationaliste, 
empirisle  et  criticiste,  constituent  l'époque  moderne.  Des  biogi'aphies 
succinctes,  de  courts  résumés  font  connaître  les  hommes  et  les  systèmes. 
L'auteur  voudrait  être  impartial,  mais  «  il  a  ses  préférences  très  déci- 
dées, »  et  nous  annonce,  dès  la  préface,  le  dessein  de  <i  les  montrer  en 
toute  occasion.  »  Il  y  est  trop  fidèle  :  criticiste  résolu,  il  réduirait  volon- 
tiers toute  la  philosophie  au  problème  de  la  connaissance;  et  ce  pro- 
blème, il  le  résout  en  niant  la  pluralité  des  substances,  «  qui  est  contra- 
dictoire, »  et  même  leur  réalité,  qui  se  réduit  à  une  apparence.  C'est,  pour 
lui,  une  conquête  de  la  pensée  mod(îrne,  d'avoir  établi  que  l'être  parlait 
n'a  rien  de  commun  avec  le  monde  de  l'expérience,  «  el  qu'il  est  contra- 
dictoire de  voir  en  lui  un  infini  et  la  cause  de  ce  qui  est  imparfait.  »  11 
reproche  à  Plotin,  comme  sa  principale  erreur,  de  croire  que  d  l'on  peut 
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connaître  l'absolu,  alors  que  l'on  peut  seulement  le  concevoir,  en  un  mot, 
de  faire  de  la  métaphysique.  »  Le  philosophe  alexandrin  prétendait  voir 
l'absolu,  en  quoi  il  se  trompait;  mais  la  métaphysique  aspire  à  le  con- 
naître, et  nous  persistons  à  penser  qu'elle  est  toute  la  philosophie,  puis- 
que la  logique  n'est  qu'une  préparation,  et  la  morale  une  conséquence. 
Les  opinions  de  i\l.  Penjon  expliquent  certaines  omissions  regrettables. 
Puisqu'il  fait  une  place  à  Rohault  et  à  Clerselier,  pourquoi  ne  pas  nom- 
mer Boscovich?  Serait-ce  parce  qu'il  est  jésuite,  comme  Suarez,  du 
reste,  qui  nous  a  laissé  plusieurs  volumes  de  métaphysique,  et  qui 
vaut,  je  pense,  Geulincx  ou  Régis? Ne  pouvait-on  accorder  trois  lignes  à 
J.  de  Maistre,  une  mention  à  Balmès  et  à  Gratry,  et  enfln,  puisque 
M.  Penjon  cite  parmi  les  contemporains  Marion  et  M.  Michel,  il  aurait  pu 
ajouter  Caro  et  M.  Ollé-Laprune.  Je  suis  bien  obligé  de  remarquer  que 
tous  les  noms  omis  sont  des  noms  de  philosophes  catholiques,  —  simple 
coïncidence  peut-être,  mais  certainement  fâcheuse.  Ces  regrets  ne  m'em- 
pêchent nullement  de  reconnaître  le  talent  de  M.  Penjon  pour  élucider 
les  questions  ditBciles  et  pour  choisir  et  condenser  les  parties  essentielles 
des  systèmes  qu'il  présente  à  ses  lecteurs. 

Nota.  —  On  me  communique  une  lettre  très  courtoise  de  M.  l'abbé 
Piat  où  je  lis  ces  lignes  :  «  M.  Maisonneuve  croit  qu'à  mon  sens  c'est  la 
conscience  qui  constitue  le  moi.  J'ai  pu  me  servir  de  celte  expression 
ou  d'une  expression  analogue,  en  parlant  de  la  conscience,  parce  qu'alors 
«  conscience  »  s'oppose  à  «  objet  »  et  signifie  «  sujet.  »  Mais  on  me  ferait 
dire  une  chose  opposée  de  tous  points  à  mon  sentiment  véritable,  si  l'on 
isolait  une  telle  parole  de  son  contexte  pour  lui  donner  son  sens  absolu. 
Personne  n'est  plus  antipathique  que  moi  à  la  théorie  phénoméniste  de 
la  personnalité....  »  et  M.  Piat  rappelle  plusieurs  passages  de  ses  ouvrages 
établissant  le  sens  de  ses  paroles.  Son  affirmation  suffit;  nous  sommes 
d'acGord,  et  cela  m'est  très  agréable.  L.  Maisonneuve. 
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sai  sur  la  Ikéorie  du  dessin  el  de  quelques  parties  des  aris,  par  Eugène  GuiLLAUire. 
Paris,  Perrin,  1890,  in-IG  do  441  p.,  3  fr.  50.  —  12.  L'Art  persan,  par  Al.  Gayet. 
Paris,  May  et  Motleroz  (ancienne  maison  Quantin),  1896,  iu-8  de  319  p.,  broché, 
3  fr.  50;  cart.,  4  fr.  50.  —  13.  La  Lilkograpkie,  par  Henri  Bouchot.  Paris,  Ibid., 
1895,  in-8  do  295  p.,  broché,  3  fr.  50;  cart.,  4  fr.  50.  —  14.  Le  Cabinet  des  es- 
tampes à  la  Bibliolhèqne  nationale,  guide  du  lecteur  el  du  visiteur,  par  Henri  Boucuot. 
Paris,  Dentu,  s.  d.,  in-8  de  392  p.,  10  fr.  —  15.  La  Peinture  anglaise  comtemporaine, 
par  RoBKRT  DE  LA  SiziîBANNE.  Paris,  Hachette,  1895,  in-8  de  340  p.,  3  fr.  50.  — 
If).  L'Œuvre  de  l'iclor  Vasnetjirifl'  devant  l'Ecole  moderne  de  peinture  en  Russie,  par 
le  baron  de  Baye.  Reims,  irap.  de  l'Acadumie  nalioiialo,  in-8  do  35  p.  et  i)lanches. 
—  17.  L'Éducation  populaire  el  les  Chefs-d'œuvre  de  l'art,  par  J.-L.  Bulloz.  Paris, 
Draun,  Clément  et  C'',  1896,  in-8  de  45  p.  et  planches,  2  fr.  —  18.  Album  clas- 
sique des  chefs-d'œuvre  de  Corot,,  comprenant  40  reproductions  précédées  d'un  Essai  de 
L.  RoGER-MiLKS.  Paris,  Braun,  Clément  et  C»,  s.  d.,  in-8  de  58  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Abo- 
ies sur  l'art  moderne,  par  André  Michel  (peinture).  Paris,  A.  Colin  et  C'°,  1896,  in-18 
de  299  p.,  3  fr.  50.  —  20.  La  Vie  artistique,  par  Gustave  Geffroy,  4"  série.  Paris, 
Dentu,  1895,  in-lO  do  334  p.,  pointe  sèche  do  RafTaolli,  5  fr.  —  21.  La  France  artis- 
tique et  monumentale.  Ouvrage  publié  sous  la  direction  de  Henry  Havard.  T.  VI. 
Paris,  Librairie  illustrée,  s.  d.  (1896),  in-4  de  207  p.  et  25  planches  liors  texte,  25  fr. 

1,  —  Quel  que  soiL  le  goùl  plus  ou  moins  vif  qu'on  éprouve  pour  lelle 
ou  lelle  œuvre  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis 
qu'en  son  acliviLé  d'un  demi-siècle  il  a  fourni  les  preuves  les  plus  écla- 
tantes de  puissance,  d'originalité  et  de  lécondilé.  Depuis  Ingres  et  Dela- 
croix, eu.x:  aussi  si  combattus,  aucun  de  nos  peintres  n'a  tenu  tant  de 
place  ni  excité  tant  d'enthousiasme.  Ses  admirateurs  les  plus  fervents 
sont  surtout  les  intellectuels,  et  ce  sont  eux  qui,  de  préférence,,  feuillet- 
teront dans  ces  pages  les  principales  œuvres  du  maître.  Le  texte  de 
M.  Marins  Vachon  n'est  pas  une  élude  très  complète  ni  très  jirofonde, 
mais  elle  se  lit  avec  plaisir  et  donne  bien,  dans  son  ensemble,  l'idée  de 
cette  carrière  très  remplie  et  de  celte  esthétique  très  haute.  Avec  un  si 
aimable  guide  et  à  l'aide  des  nombreuses  gravures  hors  texte  et  des  re- 
productions de  dessins,  ie  lecteur  remettra  sous  ses  yeux  ces  grandes 
compositions  décoratives  aujourd'hui  fixées  dans  les  lieux  dont  elles  sont 
l'honneur.  Il  visitei^a  ainsi  le  musée  de  Picardie  à  Amiens,  où,  depuis  la 
Paix  et  la  Cruerre  jusqu'au  Ludus  pro  patria,  se  succèdent  les  œuvres 
peut-être  les  plus  significatives  du  peintre,  le  palais  de  Longchamp  à 
Marseille,  l'hôtel  de  ville  de  Poitiers,  le  Panthéon,  où  se  prépare  un 
pendant  au  célèbre  polyptyque  de  V Enfance  de  sainte  Geneviève.,  le  pa- 
lais des  Arls  à  Lyon,  l'hémicycle  de  la  Sorbonne,  dont  nous  trouvons 
ici  le  commeulaire  par  l'artiste  lui-même,  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  le 
musée  de  Rouen,  enfin  la  bibliothèque  de  Boston,  dont  les  panneaux 
étaient  à  nos  derniers  Champ-de-Mars.  Pendant  neuf  ans,  M.  Puvis  de 
Chavannes  a  été  refusé  aux  Salons.  Aujourd'hui  de  grands  éditeurs  d'art 
lui  consacrent  un  livre  magnifique,  en  même  temps  que  l'Union  pour 
l'action  morale  fait  afficher,  comme  enseignement  populaire,  sa  Sainte 
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Geneviève  sur  les  murs  de  Paris  :  ce  sont  les  plus  éclalants  témoignages 
de  la  façon   dont  il  est  compris  par  la  foule  et  goûté  parles  raffinés. 

2.  —  On  a  peu  parlé  en  France  d'une  publication  officielle  d'Italie  qui 
paraît  appelée  à  rendre  de  grands  services  et  qui  semble  supérieure,  par 
l'intérêt  du  texte  et  la  belle  exécution  des  gravures,  aux  publications  si- 
milaires d'autres  pays  :  Le  Gallerlc  nazionali  ilallane.  Il  s'agit  d'un 
recueil  annuel  consacré  à  faire  connaître  au  public  les  aniélioralions  exé- 
cutées dans  chacune  des  collections  du  royaume  el  les  acquisitions  de 
tout  genre  qui  s'y  sont  produites.  Ces  renseignements  sont  groupés 
tantôt  sous  forme  de  rapports  des  conservateurs  eux-mêmes,  tantôt  sous 
forme  de  comptes  rendus  composés  par  des  fonctionnaires  de  l'adminis- 
tration centrale.  On  sait  l'importance  de  la  réorganisation  que  subissent 
depuis  quelque  temps  les  galeries  italiennes,  dont  le  classement  était 
généralement  fort  suranné.  On  sait  aussi  que  des  musées  nouveaux  se 
sont  créés  de  toutes  pièces  en  peu  d'années,  soit  des  dépouilles  des  cou- 
vents, soit  par  l'initiative  privée  des  citoyens.  Je  ne  citerai  comme 
exemple  que  cet  admirable  iMusée  civique  de  Pise  devenu  si  vite,  sous 
la  direction  de  M.  Siipino,  une  des  collections  d'archéologie  et  d'art  les 
plus  importantes  de  Toscane.  Les  rapports  contenus  dans  le  volume  de 
1896  portent  sur  les  musées  suivants  :  les  Galeries  royales  et  le  Musée 
national  de. Florence;  la  Galerie  de  Brera  à  iMilan;  les  Galeries  de  Venise 
(peintures  et  dessins)  el  le  Musée  du  palais  des  Doges  ;  la  Galerie  natio- 
nale de  Rome  (nouvelles  installations  du  palais  Corsini)  ;  les  IVlusées  de 
Bologne,  de  Modène  et  de  Pise.  Parmi  les  documents  d'histoire  de  l'art 
annexés  au  volume,  nous  citerons  l'inventaire  des  œuvres  d'art  des 
Marches  et  de  l'Omhrie,  rédigé  en  1861,  lors  d'un  voyage  d'inspection 
dont  avaient  été  chargés  Cavalcaselle  et  Morelli,  et  l'ancien  catalogue  des 
marbres  antiques  et  autres  objets  de  la  collection  Torlonia,  transportés 
aujourd'hui  au  palais  Corsini.  On  ne  peut  songer  à  analyser  un  vaste 
recueil  qui  intéresse  toutes  les  branches  de  l'art.  Il  est  orné  d'un  grand 
nombre  de  planches  en  héliogravure,  représentant  des  objets  d'art  iné- 
dits, tableaux,  sculptures,  plaquettes,  médailles,  etc.  On  reconnaît  la 
haute  inspiration  de  M.  Adolfo  Venturi  dans  la  conception  du  recueil  et 
dans  la  rigueur  scientifique  des  informations  qu'il  contient. 

3.  —  Les  nouveaux  programmes  d'études,  qui  donnent  à  l'histoire  de 
l'art  une  place  dans  l'enseignement  secondaire,  ont  fait  éclore  toute  une 
nouvelle  littérature  scolaire.  Le  Polybiblion  a  signalé  déjà  plusieurs  vo- 
lumes de  ce  genre,  notamment  l'Histoire  de  l'art,  de  M.  Roger  Peyre. 
La  Petite  Histoire  de  Vnrt,  de  M.  Motte,  est  due  à  un  artiste  et  non  à  un 
historien.  Elle  nous  semble  bien  laite  pour  le  but  qu'elle  doit  reinplir, 
et  les  erreurs  et  lacunes  ordinaires  dans  un  travail  de  ce  genre  n'y  sont 
point  multipliées.  Il  est  bon  d'avertir  que  la  Ijonne  moitié  de  l'ouvrage 
est  consacrée  à  l'art  antique  el  commence  à  l'âge  de  pierre.  L'art  fran- 
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çais  et  même  lout  l'art  moderne  se  trouvent  nécessairement  sacriGés, 
bien  que  l'auteur  ait  n-servé  quelques  bonnes  pages  à  Tart  dn  moyen 
âge.  Le  sujet  semble  s'ôlre  aminci,  sous  la  plume  de  M.  Motte,  à  mesure 
qu'il  aurait  dû  s'élargir  ;  mais  il  y  a  toujours  mauvaise  grâce  à  subsliluer 
sa  propre  conception  d'un  livre  à  celle  de  l'auteur  lui-même,  et  on  ne 
penl  insister  sur  cette  critique. 

A.  —  Pour  être  édité  en  province  et  de  proportions  moindres,  le 
Trailé  élémentaire  (Vhistolre  de  rorl,  de  M.  Ch.  Iloyer,  n'est  pas  sans 
mérite.  On  y  peut  regretter  le  maintien  de  l'erreur  traditionnelle  rela- 
tive à  la  dénomination  d'ogive  et  d'art  ogival  et  les  lacunes  inévitables. 
Les  fautes  d'impression  sont  fréquentes:  Palizzi  pour  Palissy  ;  Diay 
pour  Diaz  ;  Tburner  pour  Turner.  Mais  ce  petit  précis  renferma  beau- 
coup de  notions  justes  et  capables  de  fixer  les  idées  des  jeunes  lecteurs. 
Malheureusement,  l'enseignement  scolaire  des  beaux-aris,  quelque 
louable  qu'en  soit  l'idée  première,  se  heurte,  dans  la  pratique,  surtout 
par  suite  de  l'incompétence  des  maîtres,  à  de  grandes  difficultés. 

o.  —  C'est  par  un  ouvrage  relatif  à  la  sculpture  grecque  que  la  collec- 
tion des  Artistes  célèbres  paraît  avoir  clos,  du  moins  pour  le  moment, 
la  série  de  ses  monographies,  la«  Librairie  de  l'art  «ayant  cessé  aujour- 
d'hui toute  publication.  M.  Pierre  Paris  a  écrit  sur  Polyclèle  un  travail 
d'une  valeur  archéologique  considérable  et  qui  ne  manque  pas  d'atlrait 
littéraire.  Rival  de  Phidias,  aux  yeux  mêmes  des  anciens,  le  niaitre 
d'Argos  est  un  des  plus  grands  sculpteurs  de  l'antiquité.  L'étude  péné- 
trante de  ses  œuvres,  que  M.  Paris  s'est  plu  à  mener  avec  une  méthode 
rigoureuse,  permet  de  porter  sur  l'auteur  du  Doryphore  un  jugement 
historique  motivé,  et  de  marquer  sa  place  dans  l'art  grec,  où  il  repré- 
sente avant  tout  le  goût,  la  sobriété,  la  précision  dans  la  pensée  et  dans 
le  style. 

6.  —  L'archéologie  chrétienne  vient  de  s'enrichir  d'un  des  plus  impor- 
tants travaux  qui  soient  sortis  de  la  savante  école  du  grand  Rossi  : 
Fractio  Panis.  La  plus  ancienne  Représentation  du  Sacrifice  eucharis- 
tique à  la  «  Cappella  greca.  »  Mgr  Joseph  Wilpert  a  découvert,  au  cime- 
tière de  Priscille,  dans  la  déjà  célèbre  «  Cappella  greca,  »  quatre  fresques 
qui  compteront  désormais  parmi  les  plus  notables  et  lès  plus  instruc- 
tives des  catacombes.  Les  trois  premières  n'apportent  guère  à  nos  con- 
naissances que  des  observations  de  détail.  Ce  sont  :  le  Sacrifice  d'A- 
braham, Daniel  exposé  aux  lions,  la  Résurrection  de  Lazare.  Mais  la 
quatrième  mérite  le  travail  spécial  d'érudition  et  de  commentaires  que 
l'heureux  explorateur  lui  a  consacré.  C'est  une  représentation  du  Sacri- 
fice eucharistique,  la  plus  ancienne  que  nous  apporte  l'art  chrétien,  et 
qui  fait  de  la  chapelle  de  Priscille  un  des  plus  vénérables  témoins  du 
dogme  catholique.  L'allusion  à  la  liturgie  de  la  messe  dans  le  person- 
nage central  qui  rompt  le  pain  pour  les  six  fidèles  couchés  autour  de  la 
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table,  est  plus  antique  et  plus  précise  que  la  représentation  analogue 
dans  les  fresques  des  Ciiambres  des  Sacrements  au  cimetière  de  Calixle. 
Mgr  Wilperl  a  publié  ce  grand  ouvrage,  qu'on  a  pu  appeler  «  un  véri- 
table traité  d'arcbéologie  chrétienne,  »  en  allemand  et  en  français.  L'édi- 
tion française  se  présente  avec  un  luxe  de  planches  dont  aucun  sujet 
n'est  pins  digne. 

7  et  8.  —  L'art  du  Vitrail  compte  deux  historiens  de  plus.  Le  pre- 
mier et  le  plus  considérable  est  un  peintre-verrier  bien  connu,  M.  Oltin, 
qui  a  mis  toute  sa  science  et  tout  son  amour  à  nous  faire  connaître 
l'histoire  de  la  peinture  sur  verre,  depuis  ses  origines  au  moyen  âge  et 
sa  première  splendeur  au  xii"  siècle  jusqu'à  sa  résurrection  au  xix*  siècle, 
après  la  décadence  et  l'abandon  des  siècles  derniers.  Les  six  premiers 
chapitres  sont  consacrés  à  cette  histoire.  Les  six  suivants  indiquent  suc- 
cessivement les  principales  verrières  de  France  et  de  l'étranger,  que 
l'auteur  a  presque  toutes  étudiées  sur  place  et  dont  il  donne  parfois  de 
minutieuses  descriptions.  Après  un  classement  par  régions,  il  essaie  un 
classement  par  écoles,  et  termine  par  des  notices  biographiques  sur  les 
principaux  peintres-verriers  et  par  une  liste  générale  alphabétique.  Beau- 
coup de  dates,  de  noms,  de  références,  d'anecdotes,  font  un  véritable 
trésor  d'informations  de  ce  livre,  où  se  manifeste  toutefois,  en  plus  d'un 
endi'oit,  une  certaine  inexpérience  de  rédaction  et  de  mise  en  œuvre. 
On  appréciera  tout  particulièrement  les  dessins  et  relevés  de  M.  Oltin, 
dont  plusieurs  sont  remarquables.  Trente  et  une  planches  hors  texte, 
dont  quatre  en  couleur,  mettent  sous  nos  yeux  les  vitraux  les  plus 
célèbres  ou  les  plus  signiticalifs  au  pouU  de  vue  de  l'histoire,  et  plus  de 
deux  cents  gravures  de  détails  artistiques,  signatures,  marques  et  mono- 
grammes, achèvent  de  faire  du  volume  une  encyclopédie  complète  de 
l'histoire  du  vitrail. 

—  Tout  autre  est  le  petit  livre  de  M.  Olivier  Merson,  les  Vilraux,  qui 
prend  place  dans  la  Bibliolhèque  de  renseignement  des  beaux-arts.  Ici, 
point  d'érudition  apparente,  fort  peu  de  notes,  un  texte  suivi,  facile  et 
même  agréable  à  lire.  On  y  sent  un  auteur  en  pleine  possession  de  son 
sujet  et  qui  sait  présenter  au  lecteur,  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus 
précise,  les  résultats  de  ses  recherches  et  de  ses  méditations.  M.  Merson 
est  un  esthéticien  non  moins  qu'un  artiste,  et  un  écrivain  non  moins 
qu'un  savant.  L'illustration,  quoique  lort  soignée,  ne  peut  être,  par  le 
Ininiat  même,  comparable  à  celle  du  précédent  ouvrage,  mais  elle  suffit 
à  nous  faire  parcourir  Thisloire  complète  de  l'art  des  verrières,  au  moins 
en  France,  car  l'auteur  dépasse  rarement  les  frontières  de  notre  pays. 
On  y  trouvera  même  des  reproductions  d'œuvres  complètement  inédites. 
Les  dernières  pages  du  livre  donnent  des  indications  techniques  sur 
l'exécution  matérielle  des  vitraux. 

9.  —  Le  Louvre  a  acquis  récemment  un  admirable  portrait  peint  d'une 
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toute  jeune  femme  du  xv"  siècle,  qu'on  s'accorde  à  atlribuer  à  PisancUo. 
On  est  moins  d'accord  sur  le  nom  de  la  personne  représentée.  M.  Ra- 
vaisson,  qui  en  a  étudié  toutes  les  particularités,  essaie,  dans  un  mémoire 
accompagné  de  planchos,  de  résoudre  le  problème  en  faveur  de  Cécile 
de  Gonznguo,  l'une  des  filles  du  premier  marquis  de  Mantoue.  Brillante 
élève  de  l'humaniste  Yicloriu  de  Fellre,  qui  lui  avait  appris  le  grec  à 
huit  ans,  elle  fut  une  des  femmes  les  plus  renommées  de  son  temps 
pour  son  savoir  et  ses  vertus,  et  mourut  dans  le  couvent  de  clarisses  où 
elle  avait  pris  le  voile.  Le  rapprochement  avec  une  médaille  de  la  même 
intéressante  princesse  par  Pisanello  justifie  la  thèse  brillamment  soute- 
nue par  M.  Ravaisson.  Nous  sommes  moins  convaincu  de  l'identité  de 
Cécile  de  (îonzague  et  de  la  dame  représentée  à  la  fois  dans  un  buste  du 
Louvre  provenant  de  la  collection  Goldsmilh,  et  dans  une  terre  cuite 
appartenant  à  M.  Ravaisson.  Il  est  plus  prudent,  croyons-nous,  de 
conserver  encore  leur  incertitude  de  désignation  et  d'attribution  à  ces 
délicieux  ouvrages  de  l'art  florentin. 

10.  —  Qui  voudra  recueillir  sur  la  Renaissance  en  général  des  infor- 
mations rapides  et  puisées  aux  bonnes  sources,  pourra  utilement  étudier 
le  choix  de  lectures  publié  par  la  maison  Firmin-Didot  et  qui  fornie  le 
quatrième  volume  de  la  série  de  M.  Gaston  Couguy.  Sur  le  caractère  de 
la  Renaissance  et  ses  principaux  représentants  en  Italie,  en  France  et 
dans  le  reste  de  l'Europe,  ont  été  réunies  les  pages  les  plus  autorisées 
des  meilleurs  critiques.  Nous  en  avons  relu  avec  plaisir  quelques-unes 
qui  ne  sont  pas  dans  les  ouvrages  courants,  telles  que  des  pages  excel- 
lentes du  regretté  Courajod  sur  les  artistes  français  et  l'influence  ita- 
lienne (p.  240,  lire  «  l'art  franco -flamand  »  au  lieu  de  «  franco-alle- 
mand »).  Ce  volume,  où  les  extraits  sont  reliés  par  des  notes  sobres  et 
exactes,  est  peut-être  le  meilleur  de  la  série.  Espérons  que  la  mort  de 
l'auteur  n'empêchera  pas  le  dernier  volume  de  paraître. 

11,  —  Le  recueil  d'opuscules  esthétiques  de  M.  Eugène  Guillaume  est 
formé  surtout  d'études  déjà  anciennes  et  dont  la  plus  importante,  ridée 
générale  de  renseignement  du  dessin,  reuionte  à  186G.  Mais  le  propre 
des  œuvres  profondément  réfléchies  est  de  ne  pas  vieillir.  Les  idées  dont 
M.  Guillaume  se  faisait  le  propagateur  sous  le  second  Empire,  et  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  la  rénovation  complète  de  l'enseignementar- 
listique  national,  n'ont  été  acceptées  que  longtemps  après  par  le  con- 
seil de  l'instruction  publique,  et  c'est  l'auteur  lui-même  qui  a  été 
chargé  de  diriger,  dans  les  divers  ordres  d'enseignement,  l'application 
des  principes  rationnels  qu'il  avait  jadis  formulés.  Les  traités  moins 
importants,  mais  non  moins  nourris,  qui  complètent  le  volume,  com- 
prennent des  considérations  sur  les  principes  et  l'histoire  du  bas-relief, 
une  étude  sur  le  camée,  des  essais  sur  les  proportions  du  corps  hu- 
main, sur  la  sculpture  en  bronze,  sur  la  technique  du  bronze,  sur  l'art 
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de  représf^nter  les  animaux,  sar  le  cheval  dan?  l'art,  sur  la  statue  éques- 
tre, etc.  Ces  morceaux,  dont  la  doctrine  reste  remarquable,  ont  conslilué 
en  parlie  les  titres  de  M.  Guillaume  à  la  chaire  d'esthétique  au  Collège 
de  France.  L'éminent  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome  a  eu 
raison  de  les  laisser  recueillir. 

•12.  —  M.  Al.  Gayet,pour  faire  suite  à  son  .4?'^  arabe,  vient  de  publier 
un  volume  sur  VAiH  persan  qui  comprend  deux  parties  :  la  première 
résume  ce  qu'a  été  l'art  en  Perse  avant  la  conquête  arabe,  l'autre  fait 
connaître  l'histoire  de  ses  transformations  à  partir  de  ce  moment.  Le 
lecteur  est  d'abord  informe  des  origines  de  l'art  perse  et  de  ses  premiers 
thèmes  d'architecture  et  de  sculpture  au  temps  des  Achéménides,  j)uis 
de  ses  évolutions  sous  la  domination  des  Parthes  et  sous  le  règne  des 
Sassanides.  La  Perse  musulmane  a  vu  renouveler,  sous  l'influence  des 
conquérants,  non  seulement  les  formes  et  le  décor  de  son  architecture, 
mais  encore  toute  son  industrie  artistique.  Le  chapitre  des  arts  indus- 
triels est  particulièrement  intéressant  et  porte  sur  la  céramique,  la  ver- 
rerie, la  tapisserie,  les  bronzes,  les  armes,  les  pierres  gravées,  les 
émaux  et  les  laques,  enfin  sur  l'art  du  livre.  Un  chapitre  sur  l'école  per- 
sane de  peinture  complète  ce  curieux  volume. 

13.  —  A  la  mêuie  Bibliothèque  de  V enseignement  des  beaux-arts  ap- 
partient la  Lithographie,  de  M.  Henri  Bouchot,  qui  en  forme  le  cin- 
quantième volume.  La  lithographie  est  un  art  tout  à  fait  récent  et  dont 
l'histoire  est  courte.  Un  siècle  à  peine  nous  sépare  de  l'époque  où  Aloys 
Senefelder  inventa,  comme  par  hasard,  à  Mnnich,  le  procédé  de  l'im- 
primerie sur  pierre  qui  devait  avoir  une  si  rapide  fortune.  Mais  depuis 
lors,  quelle  activité  et  quel  rôle  !  iVl.  lîouchol  passe  en  revue  tout  ce  qnc 
l'art  lithographique  a  produit  d'intéressant  en  France,  depuis  les  essais 
du  duc  de  iMontpensier.  du  général  Lejeune  et  du  comte  de  Lasteyrie, 
jusqu'à  la  curieuse  réapparition  de  ce  procédé,  qui  s'est  produite  récem- 
ment après  une  éclipse  totale  de  quelques  années.  Les  époques  sur  les- 
quelles l'auteur  insiste  de  préférence,  et  sur  lesquelles  s'accumulent  les 
anecdotes  piquantes  et  les  noms  illustres,  sont  celles  de  la  Restauration, 
de  la  monarchie  de  Juillet  et  du  second  Empire.  L'illustration  reproduit 
fort  bien  les  œuvres  des  Vernet,  de  Charlet,  Raffet,  Daumier,  Grandville, 
Gavarni,  etc.  Un  chapitre  est  consacré  à  la  lithographie  à  l'étranger,  un 
autre  à  la  chromolithographie,  un  autre  enfin  à  la  technique,  qui  s'y 
trouve  expliquée  avec  précision.  L'ouvrage,  jusqu'à  présent  unique 
en  son  genre,  est  un  des  plus  utiles  qu'ait  écrits  la  savante  plume  de 
M.  Bouchot,  qui  n'avait  trouvé  sur  ce  sujet  aucun  prédécesseur  pouvant 
lui  frayer  le  chemin. 

44-.  —  Ne  quittons  pas  l'auteur  sans  signaler  l'important  ouvrage 
qu'il  vient  de  mettre  à  la  disposition  des  hommes  de  travail,  et  ils  sont 
nombreux,  qui  ont  à  consulter  le  Cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
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thèquc  nationale.  Le  savant  bibliothécaire  de  ce  département  a  composé 
un  livre  qui  est  à  la  fois  un  guide  du  lecteur  l'amilier  et  du  simple  visi- 
teur, en  même  temps  qu'un  catalogue  raisonné  de  l'ensemble  des  collec- 
tions. 11  ne  s'agit  pas  sans  doute  d'un  inventaire  complet  des  2,700,000 
gravures,  photographies  ou  dessins,  accumulés  depuis  deux  siècles  au 
cabinet  des  estampes.  Ce  n'est  qu'une  énnmération  tout  à  lait  sommaire 
de  ces  richesses,  mais  c'est  le  fil  d'Ariane  nécessaire  pour  se  reconn;)ître 
dans  ce  labyrinthe,  où,  seuls,  les  derniers  conservateurs,  notamment 
M.  Duplessis,  ont  cherché  à  établir  une  méthode  rigoureuse  de  classe- 
ment. Chemin  faisant,  un  grand  nombre  d'œuvres  inconnues  et  impor- 
tantes sont  mises  en  lumière  dans  le  travail  de  M.  Bouchot,  qui  là  aussi 
n'avait  eu  aucun  précurseur  et  qui  a,  par  ce  volume,  acquis  de  nouveaux 
titres  à  notre  reconnaissance.  Il  se  borne  modestement  à  déclarer  que 
«  son  but  est  de  permettre  aux  lecteurs  les  moins  familiarisés  avec  les 
classements  de  notre  musée  national  d'estampes,  de  s'orienter  et  de 
formuler  plus  sûrement  leurs  demandes.  »  Félicitons  les  conservateurs 
de  collections  qui  savent  rendre  de  tels  services  au  public  et  qui,  au 
lieu  de  garder  jalousement  leurs  trésors,  en  offrent  ainsi  la  clef  aux  tra- 
vailleurs du  dehors. 

15.  —  M.  de  la  Sizeranne  a  écrit  sur  la  Peinture  anglaise  contempo- 
raine un  livre  qui  s'adresse  à  un  double  public.  Il  convient  d'abord  à 
ceux  qui  passent  la  Manche  et  vont  étudier  sur  place,  puisqu'il  n'est  pas 
possible  de  le  faire  autrement,  les  manifestations  de  cet  art  anglais, 
d'un  nationalisme  si  accentué,  et  si  différent  de  l'art  continental  tou- 
jours plus  ou  moins  influencé  par  la  France.  Pour  ces  amateurs,  l'ou- 
vrage, enrichi  de  divers  index  et  des  plans  des  principales  galeries,  est 
un  véritable  guide  et  un  compagnon  de  voyage  exactement  informé. 
Mais  il  doit  trouver  place  aussi  dans  la  bibliothèque  de  tons  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  de  l'art  et  à  ses  principes.  Après  une  introduc- 
tion sur  les  origines  et  les  résultats  de  celte  formule  d'art  essentielle- 
ment anglaise,  qui  fut  le  préraphaélisme,  M.  de  la  Sizeranne  a  étudié 
en  sept  chapitres  nourris  d'idées  générales  les  sept  maîtres  principaux 
d'aujourd'hui  :  l'Art  mythique  avec  1\1.  Watts,  l'Art  religieux  avec 
M.  Holman  Hunl,  l'Art  académique  avec  Sir  Frederick  Leighton,  l'His- 
toire avec  M.  Aima  Tadema,  le  Genre  avec  Sir  John  Millais,  le  Portrait 
avec  M.  Herkomer,  la  Légende  avec  Sir  Edward  Burne-Jones.  La  der- 
nière partie  du  livre  dégage  les  caractéristiques  de  l'école  anglaise  con- 
temporaine dans  la  composition  et  le  dessin,  ainsi  que  dans  la  couleur 
et  la  facture,  et  établit,  par  le  témoignage  des  théoriciens  comme  Rus- 
kin  et  William  Morris,  les  intentions  morales  et  didactiques  de  tout 
l'art  moderne  de  l'Angleterre.  Tel  est  le  plan  de  ce  livre,  qui  a  révélé  un 
écrivain  excellent,  et  qui  est  un  des  meilleurs  ouvrages  d'esthétique 
paru  en  ces  dernières  années. 
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16.  —  Si  l'on  est  étonné  parfois  que  l'école  anglaise,  si  voisine  de 
Paris,  échappe  aussi  entièrement  à  ses  influences  artistiques,  on  l'est 
moins  sans  cloute  d'apprendre  qu'il  en  est  de  même  à  l'autre  bout  de 
l'Europe,  au  moins  dans  une  partie  de  la  moderne  école  russe.  M.  le 
Laron  de  Baye  a  eu  l'heureuse  pensée  de  l'aire  connaître  le  maître  peut- 
être  le  plus  important  de  la  Russie  contemporaine,  Victor  Vasnelzoff, 
qui  semble  complètement  original  tant  par  sa  façon  de  composer  que  par 
la  nature  même  de  son  inspiration.  U Œuvre  de  Victor  Vasnelzoff  de- 
vant CE  cote  moderne  de  -peinture  e»  Russie  est  une  conférence,  plusieurs 
fois  prononcée  avec  succès,  qu'a  imprimée  M.  de  Baye,  un  de  nos  com- 
patriotes connaissant  le  mieux  la  Russie.  Elle  a  pour  but  de  nous  mon- 
trer VasnetzoflT  comme  peintre  de  l'histoire  légendaire  de  son  pays  et 
comme  peintre  religieux,  et  de  montrer  comment  l'apparition  de  ses 
œuvres  paraît  ouvrir  une  ère  nouvelle  pour  la  peinture  russe.  De  bonnes 
gravures  mettent  sous  nos  yeux  ses  ouvrages  principaux,  notamment 
les  grandes  compositions  religieuses  dont  il  a  récemment  décoré  la  ca- 
thédrale de  Saint-Vladimir  à  Kiev. 

17.  —  Ce  sont  aussi  des  conférences,  mais  d'un  caractère  plus  spé- 
cialement populaire,  qu'a  publiées  M.  J.-E.  BuUoz  dans  sa  brochure: 
l'Éducation  populaire  et  les  Chefs-d'œuvre  de  Vart.  La  préface  établit 
dans  quelle  mesure  les  œuvres  d'art  peuvent  être  utilisées  pour  accom- 
pagner des  conférences  populaires.  «  Les  œuvres  de  l'architecture,  delà 
sculpture  et  de  la  peinture,  s'offrent  naturellement  comme  le  commen- 
taire le  plus  pittoresque  et  le  plus  saisissant,  lorsqu'il  s'agit  dans  une 
conférence  de  montrer  un  pays,  d'évoquer  une  époque,  pour  faire  re- 
vivre un  peuple  ou  un  homme.  »  Ce  sont  là,  en  efiel,  les  quatre  grandes 
séries  autour  desquelles  peuvent  se  grouper  des  centaines  de  causeries. 
Celles  de  M.  Bulloz,  l'une  sur  Michel-Ange,  l'autre  sur  la  Hollantle  et 
les  Hollandais,  avec  l'indication  en  manchette  des  clichés  projetés,  sont 
de  petits  modèles  du  genre. 

18.  —  La  maison  Braun,  en  publiant  V Album  classique  des  œuvres 
de  Corot,  l'a  fait  précéder  de  quelques  pages  sans  prétention  de 
M.  Roger-Miles,  qui  avait  publié  antérieurement  une  biographie  plus 
étendue.  L'intérêt  principal  consiste  dans  quarante  reproductions  heu- 
reusement venues  des  œuvres  les  plus  célèbres  du  grand  paysagiste,  qui 
fut  un  si  pénétrant  poète  de  la  nature. 

19.  —  C'est  sur  Corot  que  s'ouvre  le  recueil  très  modestement  inti- 
tulé par  M.  André  Michel  :  Notes  sur  l'art  moderne.  Cette  étude  est  une 
des  plus  délicates  qui  aient  été  consacrées  au  maître,  et  un  portrait  de 
Millet  se  trouve  y  faire  un  digne  pendant.  Suivant  une  méthode  qui 
n'est  pas  à  la  disposition  de  tous  les  écrivains  s'occupant  de  choses  ar- 
tistiques, M.  André  Michel  rattache  l'observation  esthétique  la  plus  fine 
aux  données  historiques  les  plus  précises.  Chez  lui  point  de  connais- 
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sances  improvisées,  point  de  ces  jugements  hâlifs  et  bornés  au  seul 
point  étudié,  dont  se  contente  presque  toujours  la  critique  d'art  de  notre 
temps  ;  on  devine  en  lui  une  large  culture  générale,  des  dessous  d'érudi- 
tion solide,  ingénieusomenl  dissimulés  pour  le  plaisir  du  lecteur,  mais 
qu'il  sent  toujours  présents  et  qui  lui  donnent  confiance  en  son  guide. 
De  plus  courtes  pages,  celles  qui  traitent  d'Ingres,  de  Delacroix,  de 
Rafiet,  de  Meissonier,  sont  à  peine  moins  substantielles.  M.  André 
Michel  explique  ensuite  pourquoi  il  aime  en  M.  Puvis  de  Chavannes 
«  un  de  ceux  qui  ont,  de  notre  temps,  renoué,  rajeuni,  et  non  pas  cor- 
rompu la  grande  tradition  nationale.  »  1!  a  glané,  enfin,  dans  ses  nom- 
breux Salons  du  Journal  des  Débats,  quelques  pagos  sur  l'art  contem- 
porain qui  terminent  le  volume.  De  telles  réunions  d'articles  de  journaux 
sont  rarement  heureuses,  car  ces  travaux  éphémères  empruntent  géné- 
ralement leur  intérêt  principal  à  l'actualité.  Mais  l'auteur  n'improvisant 
rien  et  sachant  toujours  élever  les  sujets  qu'il  touche,  ses  feuillets  ne 
perdent  aucunement  à  reparaître  dans  un  volume  ;  ils  y  gagnent  peut- 
être,  puisqu'on  les  lit  mieux  et  plus  à  loisir.  On  en  jugera,  par  exemple, 
par  le  morceau  sur  les  présentes  tentatives  de  l'art  religieux,  précédé 
de  pages  vraiment  originales  et  pleines  sur  les  artistes  du  moyen  âge. 
Les  lecteurs  de  JM.  André  Michel  lui  demanderont  une  autre  fois  d'être 
moins  sobre  dans  son  choix. 

20.  —  Nous  avons  eu  occasion  d'indiquer  ici  par  trois  fois  les  ten- 
dances et  le  caractère  du  recueil  que  publie  M.  Gustave  Gefî'roy  sous  ce 
litre  :  La  Vie  artistique.  Il  n'y  a  donc  pas  à  insister  sur  la  quatrième 
série  de  l'ouvrage,  mais  à  en  dire  seulement  le  contenu.  On  se  rappelle 
la  campagne  vigoureuse  menée  par  l'auteur,  dans  la  presse  quotidienne, 
en  faveur  d'un  «  musée  du  soir,  »  musée  de  travail  qui  devrait  être  créé 
dans  les  quartiers  ouvriers  et  qui  offrirait  aux  travailleurs  parisiens  un 
délassement  instructif  après  le  labeur  de  la  journée,  et  aux  ouvriers 
d'art  l'occasion  d'inspirations  nouvelles.  Ce  serait  une  collection  d'objets 
mobiliers  et  usuels,  à  la  manière  du  South  Kensington,  et  dont  le  pro- 
moteur espère  beaucoup  pour  l'éducation  artistique  et  morale  delà  foule. 
L'idée  est  en  roule,  car  le  plaidoyer  fut  éloquent,  et  M.  GefTroy  a  tenu  à 
réunir  les  pièces  du  procès.  Le  volume  contient  encore  ses  Salons  de 
1894  et  1895,  chronique  toujours  vivante  et  batailleuse  du  mouvement 
artistique  contemporain. 

21.  —  La  Société  de  l'Art  français  achève,  avec  le  tome  VI,  l'ouvrage 
consacré  à  la  France  artistique  et  ?nonumetitale,  et  publié  sous  la  direc- 
tion de  M.  Henri  Havard.  Nous  avons  loué  à  mainte  reprise  cette  publi- 
cation admirablement  conçue  et  presque  partout  bien  exécutée.  Nous 
regretterons  que  des  nécessités  matérielles  l'obligent  à  s'arrêter  aux 
volumes  promis,  sans  avoir  épuisé  la  série  des  monographies  des  grands 
monuments  ou  des  grandes  villes  artistiques  de  France.  On  trouverait 
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aisément  à  ramplir  deux  on  trois  autres  volumes  aussi  intéressants  que 
ceux  qui  ont  paru,  avec  les  éléoients  qui  n'ont  pu  y  trouver  place. 
Le  dernier  comble  du  moins  quelques-unes  des  plus  importantes  lacunes. 
Il  débute  par  une  étude  de  M.  de  Fourcaud  sur  Notre-Dame  de  Paris, 
réduite  k  vingt  pages  substantielles.  11  se  coniinue  par  les  monuments 
religieux  et  civils  de  Dijon,  étudiés  par  M.  Cunisset-Carnol;  de  Chartres, 
par  M.  Louis  Gonse;  d'Orléans,  par  M.  LafenesLre;  de  Rouen,  enfin,  par 
M.  de  Fourcaud,  mais  les  monuments  civils  seulement,  les  églises  figu- 
rant déjà  dans  le  tome  IL  Voilà  des  villes  particulièrement  illustres  et 
chères  aux  archéologues  et  aux  artistes.  M.  A.  Mulinier  a  écrit  un  ar- 
ticle informé  sur  les  remparts,  le  château  et  l'église  de  Carcassonne  ; 
M.  Laussedat,  sur  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris,  ancien 
prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs,  et  feu  Léon  Palustre,  sur  Chenon- 
ceau.  Quelques  pages  de  M.  Dayot  sur  les  peintures  murales  de  Ker- 
mari,i-an-Isconit  et  de  Notre-Uame-du-Tertre  se  justifient  par  le  désir  de 
représenter  la  Bretagne  dans  la  publication.  L'illustration  est  toujours 
excellente,  et  on  peut  féliciter  les  auteurs  d'avoir  mené  à  bien  une  œuvre 
aussi  intéressante  de  patriotisme  et  d'art.  Elle  servira  à  apprendre  à 
beaucoup  de  Français,  sans  parler  même  des  étrangers,  quelles  mer- 
veilles et  quels  trésors  renferme  notre  pays.  Noliiac. 
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C'est  seulement  depuis  l'année  1891  que  la  littérature  et  les  arts 
jouissent  aux  Élats-Unis  de  la  proîeclion  qui  leur  est  accordée  dans  les 
États  européens,  et  encore  cette  protection  est-elle  entourée  de  forma- 
lités et  de  complications  administratives  qui  la  rendent  sur  certains 
points  quelque  peu  illusoire.  L'ouvrage  de  M.  Geo.  Haven  Putnam,  se- 
crétaire de  la  Ligue  américaine  du  '<  Copyright,  »  retrace  l'historifiue  de 
la  question  aux  États-Unis  et  en  Angleterre,  donne  la  jurisprudence 
en  cette  matière  et  formule  plusieurs  desiderata.  11  serait  bon  d'étendre 
le  sens  du  droit  de  reproduction  et  de  permettre  à  un  auteur  de  con- 
trôler pendant  sa  vie  l'usage  que  les  éditeurs  et  traducteurs  peuvent 
faire  de  ses  œuvres.  11  n'existe  aucune  réciprocité  au  sujet  des  droits  de 
traduction  que  la  France,  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Espagne  accordent 
aux  Américains  comme  à  leurs  compatriotes.  Les  peintres  et  les  sculp- 
teurs, ainsi  que  l'établit  le  procès  Werckmeister  contre  Pierce  et  Bush- 
nell,  sont  parfois  dans  l'impossibilité  de  profiter  de  la  protection  que  la 
législation  est  censée  leur  accorder. 

M.  G.  H.  Putnam  a  divisé  son  travail  d'une  façon  très  méthodique 
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et  l'a  accompagné  de  notions  pratiques  d'une  réelle  utilité.  La  partie 
documentaire  est  aussi  des  plus  complètes;  elle  comprend  le  texte  des 
statuts  en  vigueur  à  la  date  du  1"  juillet  189o;  les  projets  antérieurs 
ainsi  que  le  résumé  des  débals  du  congrès  en  1891  ;  le  rapport  de  la 
commission  anglaise  du  Copyright  en  1878;  une  analyse  du  bill  de 
1890;  les  textes  des  conventions  do  IJerne  (1887)  et  de  Montevideo 
(1889);  une  esquisse  historique  de  la  propriété  littéraire;  une  intéres- 
sante dissertation  prouvant  qu'un  Copyright  international  n'augmente- 
rait pas  le  prix  de  vente  des  livres;  un  tableau  sommaire  des  lois  qui 
régissent  le  droit  de  reproduction  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Enfin  un  index  alphabétique  des  sujets  traités  et  des  noms  cités  ter- 
mine l'intéressant  ouvrage  de  M.  G.  H.  Pulnam  et  le  rend  facile  à  con- 
sulter. Roger  Lambelin. 


SCIENCES  ET  ARTS 

^ue!<«tBou»«  c<»loBBBa9e!i».   lïc  la  TB*aiisBtoi'tatlou  considérée 
c<s>EseiBac  m«>ycu  «Be  réprcf^iikBou  el  coitmac  force  colouisa- 

trîcc,  par  Henri  Cor.  Paris,  Giard  et  Brière,  in-8cle  180  p.  —  Prix  :  4  fV. 

Parmi  les  nombreuses  questions  qui  ont  attiré  l'attention  des  politi- 
ques de  notre  époque,  l'une  d'elles  les  a  plus  particulièrement  préoccu- 
pés, c'est  la  colonisation.  La  colonisation  moderne  est  chose  complexe. 
Ce  n'est  pas  tout  de  conquérir  et  de  posséder,  il  faut  encore  mettre  en 
valeur.  Malheureusement,  dans  beaucoup  de  colonies  françaises,  la  po- 
pulation n'est  pas  assez  dense,  et  rémigralion  nationale  n'étant  pas  sutfi- 
sanle  pour  parfaire  ce  qui  manque  et  pour  alimenter  les  exploitations 
entreprises,  il  a  bien  fallu  recourir  à  d'autres  moyens.  De  là  les  émi- 
grations en  masse  des  travailleurs  noirs  et  jaunes. 

Cette  question  de  la  main-d'œuvre  a  paru  assez  importante  pour  que 
le  congrès  international  colonial  s'en  soit  emparé.  En  eâet,  dans  sa  ses- 
sion de  la  Haye  (1895),  il  a  fait  de  cette  question  si  brûlante  l'objet  de 
ses  travaux.  Trois  hommes  dont  la  compétence  incontestée  sur  ces  ma- 
tières est  reconnue  par  tous  s'y  étaient  donné  rendez-vous  et  y  ont  étu- 
dié dans  ses  moindres  détails  cette  question  si  grave  de  la  main-d'œuvre 
aux  colonies.  M.  Herzog,  pour  les  colonies  allemandes;  M.  Van  der 
Lith,  pour  les  colonies  hollandaises  ;  M.  Chailley-Bcrt,  pour  les  colonies 
françaises.  Vu  l'amplitude  d'une  étude  aussi  vaste,  le  congrès  résolut, 
d'un  commun  accord,  de  se  réserver  la  question  de  la  main-d'œuvre  pé- 
nal(!  pour  le  congrès  international  colonial  qui  doit  se  réunir  à  Berlin 
en  1896,  sous  la  présidence  du  duc  deMecklenbourg. 

M.  Henri  Cor,  étudiant  cette  question  coloniale  de  la  transportation, 
la  considère  sous  deux  aspects  :  et  comme  moyen  de  répression,  et  comme 
force  colonisatrice.  Il  étudie  surtout  la  transportation  des  condamnés 
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aux  travaux  forcés,  pratiquée  eu  Franco  depuis  quarante-deux  aus. 
Mais  avant  d'exposer  le  syslènie  français,  il  était  assez  rationnel  d'exa- 
miner dans  JHS  grandes  lignes  les  résultats  acquis  par  le  système  que 
l'Angleterre  avait  mis  en  pratique. 

La  Grande-Bretagne,  n'ayant  pins,  depuis  l'émancipation  des  États- 
Unis,  le  Maryland  où  elle  rejetait  avant  ses  malfaiteurs,  venait  de  mettre 
la  main  sur  l'Australie.  Aucune  situation  n'était  mieux  appropriée  que 
celle-là  pour  l'usage  que  l'on  voulait  en  faire.  Entourée  d'ilols  peuplés 
de  sauvages,  elle-même  très  peu  hahilée,  presqne  déserte  et  ayant  une 
population  ne  se  composant  que  d'anlliropophages,  il  n'y  avait  pas  à 
craindre  les  évasions.  C'est  le  18  janvier  1788  que  le  premier  convoi 
de  huit  cents  convicts,  sous  le  commandement  du  gouverneur  Phillip, 
débarqua  à  Botany-Bay.  Bientôt  ce  point  insalubre  fut  abandonné  pour 
Port-Jackson,  où  furent  jetés  les  fondements  de  Sydney.  Obligés,  par 
la  force  des  choses,  de  compter  sur  eux-mêmes,  sur  leur  initiative  propre, 
les  convicts  se  mirent  à  l'œuvre.  C'était  une  situation  bien  nouvelle  pour 
ces  hommes  habitués  à  vivre  en  rébellion  contre  la  société  et  à  préférer 
le  vol  au  travail,  mais  aussi  c'était  un  moyen  bien  fait  pour  régénérer  le 
coupable.  Le  gouvernement  britanniijue  semble  cependant  avoir  perdu  un 
peu  trop  de  vue  ce  fait  que  la  transportation  est  une  institution  à  double 
face;  si  c'est  une  institution  de  colonisation,  c'est  aussi  et  surtout  un  mode 
d'exécution  des  peines.  Emportés  par  le  côté  pratique  qui  domine  tou- 
jours tout  pour  eux,  les  Anglais  ont  négligé  pendant  longtemps  d'orga- 
niser la  répression.  Ainsi  compris,  nous  dit  M.  Cor,  le  séjour  de  l'Aus- 
tralie perdait  pour  les  natures  dévoyées  tout  caractère  d'intimidation. 
Ne  poiirrait-on  pas  en  dire  autant  pour  notre  système  de  transportation 
en  Nouvelle-Calédonie?  «  Le  désordre  qui  vient  du  laisser-faire  parais- 
sant aux  Anglais  moins  redoutable  que  la  stérilité  qui  sort  souvent  de 
l'excès  de  l'ordre.  »  Est-ce  qu'un  pareil  système  de  laisser-faire  et  d'a- 
bandon à  sa  propre  initiative  était  bien  fait  pour  le  caractère  français? 
M.  Cor  n'hésite  pas  à  répondre  que  non. 

Après  bien  des  tergiversations  et  des  réformes  partielles,  on  aboutit, 
en  Angleterre,  au  bill  de  1847,  qui  divisait  la  peine  en  quatre  périodes: 
1"  Emprisonnement  cellulaire  de  courte  durée;  2°  Servitude  pénale, 
temps  d'épreuve  passé  dans  les  bagnes  de  la  métropole  ;  3°  Transporta- 
tion en  Australie  ;  4°  Rachat  de  la  liberté  conditionnelle  au  moyen  du 
pécule  acquis.  Les  bills  de  1853,  1857,  1864,  restreignirent  de  plus  en 
plus  les  convois  de  convicts  jusqu'en  1868,  où  le  dernier  convoi  quitta 
l'Angleterre.  Ce  système  était  admirablement  agencé  et  semblait  appelé 
à  donner  d'excellents  résultats;  malheureusement,  les  protestations  des 
Australiens  contre  la  transportation  ainsi  organisée  ne  permirent  pas  à 
la  réforme  de  porter  tous  ses  fruits. 

Si  les  sacrifices  financiers  de  la  métropole,  joints  à  la  persévérance  el  à 
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riinité  de  vue  du  goavernemcnl  anglais,  ont  été  pour  beaucoup  dans  le 
succès  de  leur  colonisation  en  Austialic,  il  l'aut  ])ien  dire  aussi  que  les 
avantages  naturels  du  pays,  si  lavorable  à  l'expansion  de  la  race  euro- 
péenne, ont  l'ait  i)lus  encore  pour  la  prospérité  de  ce  conlinent. 

En  France,  c'est  la  loi  du  30  mars  1S54  qui  a  créé  le  système  vrai- 
ment moderne  de  la  transporlation.  C'était  une  innovation  grave  dans 
notre  organisation  pénitentiaire,  et,  faute  de  précédent,  il  était  difficile 
d'arrêter  des  règles  fixes  :  aussi  devaient-elles  être  modifiées  successi- 
vement par  les  décrets  des  31  août  1878,  18  juin  1880,  5  octobre  1889, 
^-septembre  1891,  18janvierl895.  D'après  le  décret  du  4  septembre  1891, 
les  faveurs  réservées  aux  condamnés  amendés  étaient  de  quatre  et  venaient 
graduellement  :  1"  l'assignation  ;  2°  la  libération  conditionnelle  ;  3"  la 
grâce  ;  4.°  la  concession.  Les  meilleurs  éléments  de  colonisation  trouvés 
dans  cet  ordre  d'idées  doivent  être  recberchés  parmi  les  l'orcats  condamnés 
pour  crimes  passionnels  ou  frappés  par  les  conseils  de  guerre.  C'est  là 
seulement  que  l'on  pourra  distinguer  les  quelques  sujets  aptes  à  l'œuvre 
que  l'on  a  en  vue.  Si  l'on  considère  cependant  que  la  transportation  a 
été  introduite  dans  nos  lois  surtout  pour  débarrasser  la  métropole  des 
libérés  les  plus  dangereux,  qu'en  adoptant  cette  mesure  le  législateur 
s'est,  pour  ainsi  dire,  déclaré  impuissant  à  les  reclasser  en  Europe,  on 
comprendra  qu'il  n'était  pas  facile  d'atteindre  ce  résultat  aux  colonies. 

Malgré  les  obstacles  et  les  déboires  rencontrés  sur  son  chemin,  l'œuvre 
de  la  transportation  a  rendu  des  services  éminents  et  peut  en  rendre  en- 
core. L'intéressant  ouvrage  de  M.  Cor  peut  donner  d'excellents  résultats 
en  fournissant  à  ceux  qui  s'occupent  de  cette  question  des  indications 
utiles  pour  le  développement  et  la  prospérité  de  nos  colonies  par  la 
main-d'œuvre  pénale.  J.  Coulbault. 

Lec«E>ii&3  sB«»eav<el&es  hubt  l'asaaSysc  Su&iultésS Essaie  et  ses 
agepSccailatais  géosaaéirSîiiîacs,  par  Ch.  Méray,  Deuxième  partie. 
Paris,  Gautliier-Villars,  1895,  gr.  iii-8  de  xi-495  p.  —  Prix  :  14  fr. 

La  publication  de  la  première  partie  des  Leçons  nouvelles  sur  Vana- 
lyse  infinitésimale  était,  il  y  a  deux  ans,  un  véritable  événement  dans  le 
domaine  des  mathématiques.  Faisant  en  quelque  sortie  table  rase  des 
méthodes  classiques  dont  il  faisait  toucher  du  doigt  les  points  faibles, 
M.  Méray  procédait  à  une  rocouslruclion  radicale  de  la  théorie  des  fonc- 
tions dont  il  exposait  les  principes  généraux  avec  une  admirable  simpli- 
cité. Dans  la  deuxième  partie,  il  aborde  l'étude  monographique  des  prin- 
cipales fonctions  d'une  seule  variable,  parcourant  successivement,  en 
treize  chapitres,  les  fonctions  soit  olotropes,  soit  méromorphes,  d'une 
seule  variable  en  général,  la  fonction  radicale  simple,  le?  principales 
phases  critiques  d'une  fonction  implicite  d'une  seule  variable,  définie 
par  une  équation  unique  ;  le  logarithme  supérieur  et  la  fonction  expo- 
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nenlielle  ;  les  fonctions  circulaires  oL  leur  développement  en  séries  de 
fractions  simples  et  en  séries  faclorielles  ;  les  fonctions  elliptiques  consi- 
dérées sommairement,  et  pins  généralement  les  fonctions  bipériodiques 
ainsi  que  leurs  divers  développements;  relevant  les  points  saillants  de 
la  théorie  des  fonctions  bipériodiques  du  second  ordre;  donnant  enfin 
les  formes  canoniques  des  fondions  elliptiques,  et  quelques  notions  sur 
les  fonctions  eulériennes. 

Les  lecteurs  de  la  première  partie  de  ce  très  remarquable  ouvrage 
seront  assurément  curieux  de  voir  comment  l'auteur  a  rempli  ce  vaste 
programme.  C'est  toujours  l'unité  d'un  principe  dominant  qui  l'a  guidé. 
Avant  tout,  M.  Méray  veut  faire  de  l'analyse  une  sorte  de  bloc  compact, 
ou  plutôt  un  édifice  harmonieux  dont  toutes  les  parties  se  soutiennent 
mutuellement  et  s'enchaînent,  de  manière  à  convaincre  le  lecteur  qu'il 
serait  difficile  de  présenter  la  vérité  sous  une  forme  plus  saisissante. 
Les  artifices,  quelque  ingénieux  qu'ils  soient,  sont  impitoyablement 
écartés  :  ce  qu'il  faut  avant  tout,  ce  sont  des  procédés  naturels  et  féconds. 
Ce  serait  d'ailleurs  mal  connaître  M.  AJéray  et  le  calomnier  bien  légère- 
ment que  de  lui  attribuer  toutes  les  démonstrations  et  toutes  les  mé- 
thodes qu'il  emploie.  Lui-même  se  plaît  à  reconnaître  llinporlance  des 
travaux  des  fondateurs  de  la  théorie  moderne  des  fonctions;  mais  on 
doit  avouer  qu'il  a  su  imprimer  un  cachet  tout  personnel  aux  empnmts 
mêmes  qu'il  fait  aux  autres  géomètres.  Voilà  un  ouvrage  vraiment  nou- 
\eau,  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  à  quiconque  prétend  étudier 
l'analyse;  une  étude  approfondie  de  ce  livre  peut  aider  à  découvrir  de 
nouveaux  horizons  et  à  frayer  des  voies  nouvelles  dans  un  domaine 
déjà  tant  de  fois  exploré.  H.  Courbe. 

Coaps  complet;  «le  viiScaaSîEBPc,  par  G.  Foëx.  4"  édit.  Montpellier, 
Coulet;  Paris,  Masson,  1895,  gr.  in-8  de  xiv-1120  p.  —Prix  :  20  fr. 

L'ouvrage  du  savant  directeur  et  professeur  de  viticulture  à  l'École 
nationale  d'agriculture  de  Montpellier  n'est  pas  une  nouveauté  pour  le 
monde  viticole,  puisqu'il  en  est  à  sa  quatrième  édition.  Ce  succès  mon- 
tre que  le  public  auquel  il  s'adresse  en  a  apprécié  la  haute  valeur. 

A  la  différence  de  beaucoup  d'autres  auteurs  auxquels  a  manqué  ou 
une  préparation  scientifique  suffisante,  ou,  au  contraire,  la  pratique  cul- 
turale,  ou  la  connaissance  de  la  vaste  littérature  du  sujet,  ou  l'art  de  faire 
un  choix  parmi  les  faits  et  les  théories  et  de  les  présenter,  M.  Foëx  a  pu 
réunir  ces  diverses  conditions  à  un  degré  remarquable.  Professeur  dans 
une  école  pratique,  au  centre  de  la  plus  puissante  production  viticole  de 
la  France,  dans  une  ville  où  la  science  est  depuis  longtemps  en  honneur 
et  où  les  ressources  modernes  ne  font  pas  défaut,  où,  en  particulier,  les 
applications  de  la  science  à  la  viticulture  ont  été  poursuivies  avec  éclat, 
M.  Foëx  s'est  trouvé  dans  les  meilleures  conditions;  un  milieu  favorable 
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el  iincenlrc  d'informations,  les  moyens  d'étude  et  de  vérification  qu'of- 
frent les  laboraloircs  et  les  champs  d'expériences,  el,  sous  les  yeux,  les 
enseignements  de  la  pratique  réalisée  sur  la  plus  vaste  échelle.  Si,  comme 
il  le  dit  dans  son  Introduction,  il  lui-a  manqué  l'occasion  de  compléter 
ses  études,  surtout  au  point  de  vue  descriptif,  par  des  voyages  dans  les 
diverses  contrées  viticoles  de  la  France  et  de  l'Europe,  il  y  a  suppléé 
par  des  lectures  considérables,  que  l'expérience  et  les  nécessités  de  l'en- 
seignement lui  ont  appris  à  élaborer,  de  manière  à  nous  donner,  non 
pas  une  compilation,  mais  un  livre.  Il  n'en  existe  sur  la  matière  aucun 
autre,  que  je  sache,  qui  mérite  aussi  bien  ce  nom. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties.  La  première  contient  un  exposé 
rapide  de  l'histoire  de  la  viticulture  et  de  sa   situation   actuelle.    La 
deuxième  renferme  Tampélographie,  limitée  aux  cépages  qui  présentent 
un  intérêt  sérieux  dans  la  pratique,  mais  étendue  à  ceux  d'origine  étran- 
gère el  surtout  américaine  qui,  à  défaut  de  la  production  directe,  peuvent 
fournir  des  porte-greffes.  La  troisième  partie  est  consacrée  à  la  viticul- 
ture générale.  C'est  ici  surtout  que  l'art  et  le  savoir  du  professeur  et 
l'expérience  du  praticien  ont  dû  se  combiner  pour  réduire  en  un  corps 
de  doctrine  les  procédés  variés  à  l'infini,  souvent  à  bon  droit,  d'antres 
fois  sans  motifs  bien  sérieux  ou  même  franchement  à  tort,  qui  se  ren- 
contrent dans  les  divers  vignobles.  M.  Foëx  l'a  l'ait  avec  un  talent  et  une 
autorité  incontestables.  La  quatrième  partie  traite  des  accidents,  maladies 
et  parasites  qui  peuvent  atteindre  la  vigne.  Ce  chapitre,  on  ne  le  sait  que 
trop,  a  pris,  depuis  un  quart  de  siècle,  un  développement  lamentable  ; 
aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  que  cette  partie,  à  elle  seule,  occupe  plus 
du  quart  du  volume.  Il  n'y  a  pas  moins  de  cent  trente  pages  consacrées 
au  seul  phylloxéra,  sans  parler  d'un  supplément  étendu  qui  donne  la  lé- 
gislation provoquée  par  ce  méchant  petit  insecte.  Enfin,  une  cinquième 
parlie,  consacrée  à  la  viticulture  comparée,  donne,  en  quelque  sorte,  la 
mise  en  pratique  des  principes  exposés  dans  ce  qui  précède.  Les  princi- 
paux groupes  viticoles  de  France  el  quelques-uns  de  l'étranger  (Suisse, 
Hongrie,  Portugal,  Chypre)  sont  passés  en  revue  avec  leurs  conditions 
naturelles  de  climat  et  de  terrain,  leurs  produits,  leurs  cépages  et  leurs 
procédés  culturaux.  Un  chapitre  spécial  traite  de  quelques  méthodes  mo- 
dernes de  conduite  de  la  vigne  ;  culture  en  chaintre,  systèmes  en  cordon 
horizontal  à  grand  développement  (parmi  lesquels  nous  regrettons  de  ne 
pas  voir  celui  de  M.  Mesrouze,  qui  a  justement  attiré  l'attention,  dans 
ces  dernières  années)  système  Guyol.  Un  autre  chapitre  est  consacré  à 
la  production  du  raisin  de  table.  Quelques  détails  sont  donnés  sur  les  pro- 
cédés de  vendange  ;  mais  l'auteur  s'arrête  là  :  les  procédés  de  vinification 
et,  en  général,  de  traitement  des  produits  de  la  vigne  n'entrent  pas  dans 
son  programme.  On  devra,  pour  ces  questions,  recourir  à  l'ouvrage  de 
M.  de  Lapparenl,  dont  le  Polybiblion  a  récemment  parlé  (t.  LXXVI, 
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p.  488-490).  N'oublions  pas  de  mentionner  de  bonnes  caries  géologiques 
et  vjLicoIes  des  vignobles  les  plus  renomniés  de  la  France.  Des  tables 
alphabétiques  des  localités,  des  maladies,  des  cépages  et  une  table  mé- 
thodique des  matières  complèlenl  le  volume. 

L'ouvrage  de  M.  Foëx  est  un  des  meilleurs  traités  de  viticulture  qu'on 
puisse  rencontrer;  la  quatrième  édilion  a  été  mise  pleinement  au  cou- 
rant de  l'état  actuel  des  choses.  Nous  nous  permettrons  seulement  une 
observation  au  sujet  des  listes  de  renseignements  bibliographiques,  qui 
auraient  pu  être  mieux  complétées  pour  les  dernières  années  et,  au  con- 
traire, sans  inconvénient,  subir  quelques  clagages  dans  les  commence- 
ments. E.  Vicaire. 


Les  Tabaes,  par  F.  Bère.  Paris,  Librairies-Imprimeries  réunies,  May  et 
Motteroz,  s.  d.  (1896),  in-8  de  277  p.,  illustré.  —  Prix  :  broché,  5  fr.  ; 
cart.  toile,  6  fr. 

Bien  que  portant  un  seul  nom  d'auleur,  le  présent  ouvrage  a  été  fait 
en  collaboration.  M.  F.  Bère,  ingénieur  des  manufactures  de  l'Élat  (ta- 
bacs), «  enlevé  par  la  mort  en  pleine  jeunesse,  »  n'a  pu  achever  le  tra- 
vail que  son  père,  M.  A.  Bère,  ingénieur  en  chef  des  mines,  a  terminé. 
Citons  Ips  quelques  lignes  suivantes  de  l.i  courte  préface  paternelle,  qui 
donneront  une  idée  exacte  de  l'ensemble  du  volume  :  <»  Précédé  d'un 
historique  sur  le  tabac,  ce  livre  fait  connaître  les  procédés  de  fabrication 
et  les  opinions  si  opposées  qui,  à  toutes  les  époques,  ont  été  exprimées 
sur  les  eflets  du  tabac.  Envisageant  le  tabac  à  tous  les  points  de  vue,  il 
s'adresse  ainsi  à  toutes  les  personnes  qui,  à  un  degré  quelconque,  s'oc- 
;upent  du  tabac,  c'est-à-dire  aussi  bien  aux  consommateurs  qu'aux 
hommes  spéciaux,  cultivateurs  ou  f.ibricanis..,.  Les  chapitres  que  j'ai 
traités  ne  se  rapportent  qu'à  l'établissement  du  monopole  en  France,  à 
son  exploitation,  à  ses  résultais,  à  son  organisation  aussi  dans  quelques 
pays  étrangers,  et  aux  effets  thérapeutiques  ou  physiologiques  du 
Labac.  » 

Nous  y  sommes  :  effets  thérapeutiques  et  physiologiques.  En  ce  qui 
concerne  la  thérapeutique,  il  y  a  beaux  lustres  que  le  tabac  est  allé  où 
?ont  les  neiges  d'anlau  ;  ce  que  nous  en  dit  M.  Bère  père  ne  présente 
ionc  plus  qu'un  intérêt  de  souvenir;  quant  aux  influences  de  la  plante 
iont  le  nom  est  inséparable  de  celui  de  Jean  Nicot,  il  paraît,  d'après 
.'auteur,  qu'elle  n'est  pas  si  pernicieuse  que  les  médecins  —  dont  beau- 
îoup  en  font  usage  d'ailleurs,  —  l'assurent  génér.ilement  à  leur  clien- 
.èle.  Ce  qui  l'amène  à  celle  déclaration  :  «  On  ne  saurait  donc  justement 
je  montrer  ennemi  du  labac,  et,  puisque  son  ;ibus  seul  est  nuisible,  on 
îoit  en  laisser  jouir  librement  ceux  qui  n'en  soutirent  pas.  Ils  y  trouvent 
m  charme,  un  plaisir  que  ne  sauraient  eompremlre  ceux  qui  n'en  ont 
lamais  fait  usage  ou  qui  n'ont  pu  s'y  habituer,  et  donl  la  réalité  est  telle 
Novembre  J896.  T.  LXXVll.  27. 
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que  1p  lahac  fist  devenu,  pour  le  pins  grand  nombre  d'entre  eux,  !e  com- 
pagnon oblige  de  Iniirs  Iravans  ou  do  leurs  éludes.  » 

Si  ces  lignes  avaient  clc  écrites  par  M.  Bère  fils,  et  qu'il  lut  encore  de 
ce  monde,  on  pourrait  lui  dire  avec  quelque  gaieté,  et  en  raison  de  ses 
fonctions  :  «  Monsieur  Josse,  vous  èlos  orfèvre.  >>  Mais  elles  émanent  de 
son  père.  Personnellomenl,  d'ailleurs,  j'opine  d'une  façon  conforme,  ce 
qui  chagrinera  peut-être  la  «  Société  contre  l'abus  du  tabac.  »  J'ajoute 
que  le  monopole  français,  au  point  de  vue  des  ressources  qu'il  procure  à 
l'État,  est  un  système  à  garder  précieusement,  car,  en  1892  (pour  ne 
citer  que  cette  année-là),  le  gouvernement  ayant  fait  vendre  environ 
trento-six  millions  et  demi  de  kilogrammes  de  tabac,  a  réalisé  ainsi  un 
bénéfice  net  de  308,230,355  francs.  Honnête  denier!     E.-C.  La  Grette. 


BELLES-LETTRES 

ilJAcliluBj^  oralîoîïcs  edidiL  Blass.  Leipzig,  Teubner,   1896,    in-18  de 
xv-522  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Y  a-l-il  au  monde  érndit  aussi  parfaitement  initié  que  M.  Blass  aux 
moindres  détails  de  l'hisioire  de  l'éloquonce  en  Grèce?  Il  est  permis 
d'en  douter.  Ce  savant  était  donc  tout  désigné  pour  préparer  la  nou- 
velle édition  d'Eschine  sortie  des  presses  de  Teubner.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  discuter  chacune  des  variantes  adoptées  ou  imaginées  par 
l'auteur  :  nous  craignons  toutefois  qu'en  cette  matière  il  ne  se  soit  exa- 
géré la  portée  de  certaines  règles  qui  lui  sont  un  peu  personnelles, 
comme,  par  exemple,  l'évitement  à  peu  près  absolu  de  l'hiatus  par 
Eschine. 

L'ouvrage  contient,  à  la  suite  des  trois  plaidoyers  qui  nous  restent  du 
célèbre  orateur,  les  lettres  qu'une  fausse  tradition  lui  attribue,  et  dont 
le  texte  se  trouve  ici  reproduit  d'après  divers  manuscrits  de  Florence, 
dont  aucun  ne  remonte  au  delà  du  xv"  siècle. 

La  partie  la  plus  importante  du  volume,  c'est  le  double  index  {nomi- 
num  et  verborum)  rédigé  par  les  soins  de  M.  A. -S.  Preuss,  et  que  con- 
sulteront avec  profit  ceux  qui  s'intéressent  soit  aux  vicissitudes  de  la 
langue  attique,  soit  à  l'un  des  problèmes  de  politique  ou  de  sociologie 
qui  s'agitaient  dans  l'Athènes  du  iv"  siècle.  C.  Huit. 


Discours  iMiSâfaSpcs,  par  S.  Em.  le  cardinal  Perraud.  Paris,  Téqui, 
1896,  in-12  de  iv-426  p.  —  Prix  :  3  IV.  50. 

Discours  militaires  par  un  cardinal  :  cet  accouplement  de  mots,  cer- 
'tainemenl  étonnés  de  se  trouver  ensemble,  peut  paraître  bizarre,  sinon 
cacher  quelque  sous-entendu.  En  réalité,  rien  de  plus  vrai,  rien  de  plus 
loyal  que  ce  litre.  Il  s'agit  bien  de  discours  tout  à  fait  militaires,  et  ces 
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discours  sont  bien  l'œuvre  d'un  cardinal.  Ce  n'esl  pas  que,  comme  on 
se  plait  à  représenter  le  cardinal  Richelieu,  l'évêque  d'Aulun  se  soit 
trouvé  placé  à  la  tête  de  quelque  corps  d'armée  était  eu  l'occasion  de 
haranguer  ses  troupes.  Non,  le  cardmal  Perraud  n'a  pas  commandé 
d'autres  bataillons  que  les  pacitiques  phalanges  sacerdotales.  Mais  il  a 
du  sang  guerrier  dans  les  veines;  il  appartient  à  une  famille  qui  se  glo- 
rifie d'avoir  fourni  de  valeureux  soldats  à  l'armée,  et  toutes  les  fois 
qu'il  a  eu  «  l'occasion  de  parler  des  hommes  et  des  choses  de  guerre,  il 
l'a  fait  toujours  avec  une  prédilection  marquée,  avec  une  sorte  de  piété 
filiale.  Ces  sentiments  sont  chez  lui  un  héritage  de  famille  dont  il  a  le 
droit  d'être  fier,  et  auquel,  avec  raison,  il  attache  un  grand  prix,  n 

Parmi  ces  Discours,  les  uns  servent  à  mettre  en  relief  des  personnages 
illustres,  Ladislas  Zamoyski,  Changarnier,  Mac-Mahon  ;  dans  le  plus 
grand  nombre,  l'éminent  orateur  s'est  plu  à  saluer  avec  un  grand  res- 
pect «  la  mémoire  de  quelques-uns  de  ces  humbles  qui  ne  sont  guère 
représentés  que  par  des  chitïres  dans  1^'S  statistiques  officielles,  et  dont 
aucun  historien  ne  relève  et  ne  garde  les  noms  :  allocution  à  l'église  et 
au  cimetière. d'Autrecourt,  les  blessures  delà  P'rance,  nos  morts  du 
Dahomey,  l'Œuvre  des  prières  et  des  tombes,  diverses  lettres  pastorales 
ordonnant  des  services  funèbres,  etc.  Citons  spécialement  l'homélie 
prononcée  à  la  messe  militaire  du  20  juin  1879,  la  demande  de  prières 
pour  les  officiers  et  soldats  tués  au  Tonkin,  les  séminaristes  à  la  caserne, 
le  Centurion  :  «  œuvres  de  circonstance,  écrit  M.  le  chanoine  Le  Mon- 
nier,  où  l'éloquent  évèque-académicien  se  retrouve,  comme  dans  les 
grands  discours,  orateur  disert,  patriote  enthousiaste,  prêtre  selon  le 
cœur  de  Dieu.  Si  l'histoire  de  notre  pays  venait  à  disparaître,  on  la 
reconstituerait  sans  peine  à  l'aide  des  écrits  sortis  de  sa  plume.  » 

Le  livre  contient  aussi  deux  panégyriques  de  Jeanne  d'Arc  prononcés 
à  Orléans  le  8  mai  1872  et  le  8  mai  1877  :  œuvres  remarquables  qui  ont 
servi  au  cardinal  Perraud  à  faire  éclater  l'intervention  divine  en  faveur 
de  la  France,  et  à  mettre  en  relief  la  mission  providentielle  de  Jeanne 
d'Arc.  «  Ces  deux  panégyriques  se  complètent  l'un  l'autre,  ajoute  le 
même  critique;  ils  sont  le  plus  éloquent  et  touchant  commentaire  qui  ait 
jamais  été  fait  de  ce  drame  incomparable,  où  une  simple  bergère  occupe 
la  première  place....  Jeanne  est  l'àme  de  ces  discours,  parce  qu'elle  est 
l'âme  de  la  France,  si  chère  à  l'orateur.  » 

Malgré  toutes  les  qualités  qui  les  distinguent,  ces  Discours  militaires 
n'ajouteront  rien  à  la  renommée  de  leur  auteur;  ils  serviront  à  témoi- 
gner une  fois  de  plus  de  la  souplesse  et  de  la  fécondité  d'un  magnifique 
talent  ;  ils  contribueront  aussi  à  faire  mieux  connaître  le  patriotisa)e  de 
nos  évèques,  qui,  après  avoir  travaillé  à  faire  la  France,  s'efforcent 
de  la  relever  et  de  la  refaire.  F.  Cuapot, 
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La  Chanson  populaire  en  Vendée,  par  S.  Tuébucq.  Paris,  Le  Che- 
valier, 1896,  in-8  de  312  p.  —  Prix  :  7  IV.  fjU. 

M.  Jérôme  Bujeaud  a  publié  un  superbe  recueil  des  cbanls  populaires 
de  l'Ouest.  On  aurait  pu  croire  qu'après  une  pareille  récolte,  il  ne  restait 
plus  rien  à  glaner,  mais  M.  S.  Trébucq  vient,  de  son  côté,  de  faire  une 
belle  moisson  dans  la  Vendée  proprement  dite.  Son  volume  commence 
par  une  introduction  où  il  nous  dit  d'abord,  à  peu  près  comme  nous 
l'avons  fait  autrefois  dans  la  préface  des  Chants  populaù^es  du  pays 
messin  —  et  nous  sommes  charmé  de  voir  nos  observations  ainsi  con- 
firmées par  les  siennes  —  comment  la  poésie  populaire  longtemps  si 
négligée,  grâce  surtout  au  recueil  de  La  Villemarqné,  attira  l'attention,  à 
ce  point  qu'en  1832  le  Président  de  la  République,  le  futur  Napoléon  III,  or- 
donna la  publication  des  chants  populaires  de  France.  Le  décret  fut  rap- 
porté —  ce  que  M.  Trébucq  a  omis  de  dire,  —  mais  il  avait  provoqué, 
stimulé,  de  nombreuses  recherches  sur  bien  des  points.  M.  Trébucq 
rappelle  quels  en  furent  les  auteurs  dans  diverses  provinces.  Un  souve- 
nir aurait  pu  être  accordé  là  à  Max  Buchon  plutôt  qu'à  MM.  Lootens  (et 
non  Ootens)  et  Feys,  dont  la  collection  est  en  langue  flamande  et  a  paru 
à  Bruges.  —  Au  début  de  son  introduction,  M.  Trébucq  remarque  que 
partout  des  érudils  se  sont  intéressés  à  des  chants  étrangers  qui  ne  sont 
pas  sans  ressemblance  avec  les  nôtres;  il  commet  là,  à  propos  du  mot 
romancero,  une  erreur,  petite  à  la  vérité,  mais  qui  se  reproduit  assez 
généralement  pour  qu'il  soit  bon  de  la  rectifier  :  le  mot  romancero  ne  si- 
gnifie pas  une  romance,  mais  un  recueil  de  romances,  de  même  que  le 
mot  chansonnier  ne  signifie  pas  une  chanson,  mais  un  recueil  de  chansons. 
—  Après  avoir  défini  le  caractère  de  la  chanson  populaire,  paroles  et 
musique,  M.  Trébucq  nous  donne  d'intéressantes  notions  sur  le  parler 
vendéen;  il  s'occupe  ensuite  de  la  vie  rurale  et  des  chanls  qui  s'y  rap- 
portent; les  fêtes,  le  mariage,  les  cérémonies,  les  usages  qui  s'y  ratta- 
chent lui  fournissent  le  sujet  de  pages  animées  par  de  nombreuses  poésies  ; 
la  seconde  partie  du  livre  leur  est  spécialement  consacrée.  Nous  avons 
là  les  rondes,  une  cinquantaine  environ,  les  chansons  d'amour,  les  chan- 
sons de  mariage,  les  chansons  satiriques  et  joyeuses  et,  pour  terminer, 
les  complaintes  et  chants  historiques.  Il  n'y  a  guère  qu'une  chanson  sur 
Charetle  et  une  autre  sur  le  général  Grosbon  qui  méritent  ce  litre;  la 
Chasse  Gallertj,  curieuse  du  reste,  c'est  la  tradition  de  la  grande  chasse, 
et  la  Blanche  Biche,  curieuse  aussi,  qui  appartient  aux  croyances  rela- 
tives aux  loups-garous,  sont  légendaires,  mais  non  historiques.  La  com- 
plainte de  Madame  Béatrix  des  Fonlenelles  a,  paraît-il,  pour  fondement 
une  ancienne  tradition,  c'est  un  pastiche  tout  moderne,  dans  le  genre, 
mais  avec  une  notable  infériorité,  de  quelques  essais  analogues  de  Mon- 
crif  :  Les  Constantes  Amours  d'Alix  et  d'Alexis,  la  Comtesse  de  Saulx. 
La  poésie  lyrique  —  il  faut  bien,  faute  d'un  autre  et  malgré  ce  qu'il 
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a  de  trop  classique,  de  trop  pompoux,  employer  cet  adjectif  lyrique  —  a 
fourni  à  M.  Trébucq  les  matériaux  les  plus  abondants,  les  plus  intéres- 
sants de  son  recueil.  Comme  toujours  en  pareille  occurrence,  on  rencontre 
là  bien  des  couplets  qui  se  retrouvent  dans  d'antres  provinces.  Mais 
on  y  remarque  aussi  des  chansons  peu  connues,  ce  nous  semble,  hors 
de  la  Vendée,  et  d'autres  qui  donnent  de  bonnes  variantes  à  des  chants 
répandus  ailleurs.  Entin,  un  des  grands  mérites  de  cette  collection,  c'est 
la  notation  des  airs,  souvent  négligée  dans  des  œuvres  analogues. 

La  Sociélé  ethnographique,  présidée  par  M.  A.  Theuriet,  le  charmant 
poète  qui  est  aussi  un  charmant  romancier  et  un  savant  folkloriste,  a 
tenu  celte  année  à  Niort  d'importantes  assises  que  d'autres  suivront  à 
Poitiers  et  à  la  Roche-sur- Yon.  Les  chansons  de  la  Vendée  ne  pouvaient 
arriver  plus  à  propos.  Th.  d?:  P. 

The  Secoud  Jnngic  Book,  by  Rudyard  Kipling,  with  décorations 
by  J.  Lockwood  Kipling.  London,  Macmillan  and  Co.,  1895,  in-8  de 
240  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  nouveau  volume  de  M.  Rudyard  Kipling  fait  suite  au  Jungle  Book 
publié  en  189-4  et  y  ressemble  forL  C'est  une  nouvelle  série  de  ces 
contes  singuliers  qui  ont  surpris  et  parfois  déconcerté  le  public,  de  ces 
histoires  d'animaux  parlants  et  agissants,  destinées  manifestement  à 
amuser  les  enfants,  mais  où  les  hommes  peuvent  trouver  des  allégories 
originales,  poétiques,  parfois  grandioses.  Même  genre  de  récils  dans  ce 
recueil  que  dans  le  précédent;  même  scène  ordinaire,  l'Inde;  mêmes 
personnages,  les  habitants  de  la  jungle.  Nous  retrouvons  dans  des  aven- 
tures nouvelles  l'ours  Baloo,  la  panthère  Bagheera,  surtout  cette  sorte 
de  demi-dieu  sylvain,  Mowgli,  l'enfant  volé  par  un  tigre,  nourri  par  une 
louve,  et  devenu  le  roi  des  bêtes  sauvages.  Ils  remplissent  cinq  contes 
sur  huit;  dans  l'un  {le  Commencement  de  la  peur),  la  légende  racontée 
par  l'éléphant  Halhi  a  la  grandeur  des  mythes  orientaux;  dans  un  autre 
{Chien  rouge),  une  lutte  fantastique  d'animaux  dans  la  jungle  est  décrite 
avec  beaucoup  de  force  et  de  vivacité.  Parmi  les  autres  récits,  le  Mira- 
cle de  Purun  Bhagat,  d'un  genre  très  différent,  vaut  les  meilleures  nou- 
velles de  l'auteur,  et  pourrait  figurer  honorablement  dans  ses  Plain  Taies 
from  the  Hills  ou  dans  Too  Many  Inventions.  Ajoutons  que  M.  Kipling 
a  intercalé  entre  les  contes  de  courtes  pièces  de  vers,  un  peu  heurtées, 
mais  bien  rythmées  et  frappantes,  et  que  son  père  a  orné  le  livre  de 
jolies  vignettes. 

Quel  jugement  porter  sur  le  recueil?  L'imagination  poétique,  l'inven- 
tion originale,  le  sens  précis  et  direct  de  la  réalité,  la  narration  rapide 
et  saisissante,  la  brièveté  et  le  relief  de  la  description,  tels  sont  les  mé- 
rites ordinaires  de  M.  Kipling,  et  nous  les  trouvons  ici.  Peut-être  pour- 
tant, aimerait-on  les  voir  briller  dans  des  ouvrages  d'un  genre  moins 
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bizarre  el  moins  ambigu.  Mowgli  esl  sans  doule  intéressant  et  Bagbeera 
lapanltière  pnrle  bien,  mais  que  nons  aimions  mioux  voir  et  entendre 
Mulvaney  ou  M""  Hawksbee  des  Simples  hisloires  /        A.  Barbeau. 


lléBan^cK    tic     IJttèraftïire    ant^ieimc,    par   Constant    Mautiia. 
Paris,  IlacheLte,  1896,  in-lG  de  252  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  esprits  fins  et  délicats  (et  l'on  sait  si  M.  C.  Marlha  était  du 
nombre)  sont  assurés  de  trouver  toujours  des  lecteurs,  et,  à  la  difierence 
de  beaucoup  d'autres,  ce  volume  posthume  de  Mélanges  sera  le  bien- 
venu. 

L'Education  des  femmes  grecques  rappelle  et  explique  ce  fait  étrange 
qu'au  siècle  de  Périclès  «  la  beauté  de  la  femme  paraissait  digne  de 
l'im.Tiortalilé,  son  caractère  et  son  esprit  dignes  à  peine  deTépigramme.  » 
Homère  a  sans  doute  prêté  des  traits  toucjjants  à  quelques-unes  de  ses 
héroïnes  :  mais  plus  tard  l'opinion  se  montra  sévère,  et  la  philosophie 
presque  insolente.  Platon,  dans  «  sa  haute  et  périlleuse  morale,  »  va 
jusqu'à  contester  le  droit  delà  femme  à  l'amour.  Xônophonet  Plutarque 
se  rapprochent  au  contraire  de  notre  conception  moderne. 

L'arlicle  sur  Plndare  et  la  Poésie  lyrique,  composé  à  propos  d'un 
livre  de  Villemain  qui  fit  quelque  bruit,  traite  à  sa  suite  «un  magnifitjue 
sujet  qui  louche  à  toutes  les  grandeurs  el  à  toutes  les  grâces  de  la  pen- 
sée humaine,  et  enferme  dans  son  domaine  mal  défini  les  caprices  de 
l'imagination  et  les  mystérieuses  profondeurs  du  sentiment.  »  Sans  mar- 
chander l'éloge  à  l'ingénieux  académicien,  M.  Martha  ne  craint  pas  de 
marquer  ouvertement  certaines  dissidences,  et  de  goûter  médiocrement 
«  un  style  oblique  et  fuyant  »  où  l'on  se  heurte  à  »  tant  de  secrètes 
intentions  et  d'esprit  caché.  » 

Dans  les  Romains  à  la  comédie  (titre  qui  me  paraît  légèrement  obscur), 
on  trouvera  une  élude  consciencieuse  sur  le  talent  de  Plante,  ses  acteurs 
et  ses  spectateurs,  recrutés  les  uns  comme  les  autres  dans  les  classes 
inférieures  de  la  population.  Dès  lors,  ne  regardons  pas  de  trop  près, 
dans  son  théâtre,  à  la  décence  des  sujets  ou  à  la  finesse  des  plaisante- 
ries. Je  note  en  passant  cette  remarque  :  «  A  Athènes,  tous  les  ciloyens 
finissent  par  faire  partie,  à  quelque  degré,  de  ce  qu'on  nomme  l'aristo- 
cratie de  l'intelligence  ;  à  Rome,  capitale  du  monde,  l'éducation  de  la 
foule,  sans  cesse  renouvelée,  esl  constamment  à  recommencer.  » 

Cicéron,  ami  des  poètes,  disciple  des  philosophes,  poète  et  philosophe 
lui-même,  n"a-t-il  pas  pu  se  faire  l'éditeur  de  Lucrèce  dans  un  temps  où. 
il  était  «  en  coquetterie  publique  avec  l'épicurisme?  »  M.  Martha  non 
seulement  l'athrme,  mais  justifie  celte  thèse  par  toute  une  série  de  rap- 
prochements inattendus. 

Dans  Auguste  et  les  lettres,  la  conduite  politique  du  prince  qui  fut  le 
restaurateur  des  temples  et  tenta  d'être  le  réformateur  des  mœurs  est 


—  423  — 

assez  habilement  qualifiée  de  «  chef-d'œuvre  de  modération  voulue,  tle 
dissimalalion  et,  rà  et  là,  de  magnanimité.  »  Les  éloges  que  les  poètes 
lui  décernent,  pour  paraître  excessifs,  n'en  sont  pas  moins  sincères. 

Enfin  un  sixième  et  dernier  chapitre,  consacré  à  une  analyse  minu- 
tieuse des  idées  et  du  style  de  Sénèqne,  nous  rend  compte  des  allerna- 
tives  de  popularité  et  de  décri  qui,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nous,  se 
sont  attachées  à  la  mémoire  de  ce  philosophe. 

Ces  Mélanges,  où  certaines  parties  oilrent  des  longueurs,  sont  d'un 
lettré  qui,  dédaigneux  de  mêler  à  l'étude  du  passé  la  critique  du  présent, 
'se  montre  en  tout  uniquement  préoccupé  du  vrai,  du  heau  et  du  bien. 

C.  Huit. 


fiSatbarln  Ilcgnier,  par  Joseph  Vianey.  Paris,  Hachette,  1896,  gr.  in-8 
de  xix-322  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  thèse  de  M.  Vianey  est  une  des  meilleures  qui  aient  été  consacrées 
à  un  de  nos  vieux  écrivains.  C'est  l'œuvre  d'un  savant  chercheur,  d'un 
habile  critique,  d'un  spirituel  écrivain,  tiarement  ou  a  aussi  bien  pos- 
sédé son  snjet.  Je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  déclarant  que  le  nouveau 
docteur  a  tout  connu  sur  Mathurin  Régnier  (même  les  insignifiants  tra- 
vaux spéciaux  publiés  en  Allemagne^  de  1873  à  1888),  et  en  ajoutant 
qu'il  a  tout  fort  bien  apprécié,  le  bon,  le  médiocre  et  le  mauvais.  Son 
Inlroductïon  toute  seule  montrerait  avec  quel  zèle  aussi  heureux  que 
consciencieux  il  a  puisé  à  mille  sources  françaises  et  étrangères.  C'est  une 
piquante  histoire  de  la  réputation  de  Régnier  et  des  travaux  dont  il  a 
été  l'objet.  On  y  voit  se  dérouler  les  noms  de  Guillaume  Colletet,  de 
Charles  Sorel,  de  Jacques  du  Lorens,  de  Pierre  de  l'Estoile,  de  Racan, 
de  Tallemant  des  Réaux(un  peu  trop  malmené,  ce  me  semble,  plus  loin, 
en  la  page  22),  du  P.  Garasse,  de  Boileau,  de  Brossetle,  de  Desmarets  de 
Saint-Surlin,  de  Carrel  de  Sainte-Garde,  de  Pradon,  de  Guez  de  Balzac, 
d'Adrien  Baillet,  de  Ménage,  de  La  Monnoye,  de  Philarète  Chasles,  de 
Garsonnet,  de  Robiou^  de  Sainte-Beuve  (auquel  est  adressé,  p.  xv,  un 
juste  éloge,  etp.  xvil  un  non  moins  juste  reproche),  de  M.  Antoine  Be- 
noist,  de  M.  R.  Dezeimeris,  de  M.  Lenient,  de  M.  Lucien  Merlet,  et  de 
bien  d'autres  encore.  Malgré  le  grand  nombre  des  travaux  anlérieurs, 
—  M.  Vianey  n'a  pas  de  peine  à  l'établir  —  une  nouvelle  étude  n'était 
pas  seulement  utile,  mais  indispensable,  car  on  n'avait  pas  encore  exac- 
tement fixé  la  place  occupée  par  Régnier  dans  l'histoire  de  notre  litté- 
rature. Désormais  celte  place  est  déterminée  d'une  façon  définitive  :  Ré- 
gnier doit  être  considéré  comme  un  des  plus  importants  de  nos  poètes 
de  transition  ;  «  il  est,  avec  Malherbe,  le  principal  anneau  qui  rattache 
l'école  classique  de  Ronsard  à  l'école  classique  de  Boileau;  il  est  le  prin- 
cipal anneau  qui,  par  l'interinédiaire  de  Rabelais,  de  l'Arétin,  des  nou- 
vellistes et  poètes  itahens,  mais  seulement  par  cet  intermédiaire,  et  non 
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pas  dirpclemcnt,  rallaclie  notre  comédie  classique  à  notre  comédie  du 
moypnâge;  il  est  le  principal  anneau  qui,  soit  directement,  soil  par  ses 
disciples  en  style,  les  Théophile,  les  Faret,  les  Saint-Amant,  ces  vérita- 
bles ancêtres  du  romantisme,  rattache  les  Victor  Hugo,  les  AUred  de 
Musset  et  les  Théophile  Gautier  à  Rabelais  et  aux  poètes  de  la  renais- 
sance italienne.  » 

Dans  huit  chapitres  d'un  très  vif  intérêt,  M.  Vianey  étudie  la  vie  et  le 
caractère  de  Régnier,  ses  précurseurs  dans  la  satire  au  xvi^  siècle,  les 
sources  de  ses  satires,  les  idées  morales  et  littéraires  qui  y  sont  expri- 
mées, la  peinture  qui  y  est  laite  des  mœurs  et  des  caractères,  la  mise  en 
œuvre,  les  autres  publications  du  poète,  o-pera  minora  (les  élégies,  les 
poésies  pétrarquistes,  les  poésies  spirituelles,  le  Discours  au  Roi),  sa 
langue  et  sa  versiflcation.  On  trouve  là  les  plus  justes  et  les  plus  fine» 
observations  sur  la  satire  italienne,  sur  la  pléiade,  sur  Vauquclin  de  la 
Fresnaie,  sur  le  mouvement  général  delà  littérature  au  temps  de  Régnier, 
sur  l'Arioste  et  les  poètes  bernesquos,  sur  Rabelais  et  l'Arétin,  sur  ce  que 
Régnier  a  voulu  faire  et  sur  ce  qu'il  a  fait,  sur  les  hobereaux,  les  poètes, 
les  hypocrites  flagellés  par  le  satirique,  sur  sa  valeur  comme  peintre  de 
mœurs  et  de  caractères,  —  il  est  le  premier  des  peintres  de  ce  genre, 
avant  Molière  —  comme  narrateur,  comme  auteur  dramatique,  sur  sou 
vocabulaire  et  sa  syntaxe,  enfin,  dans  une  Conclusion  où  les  vives  sail- 
lies se  mêlent  agréablement  aux  judicieuses  considérations,  sur  la  «  pos- 
térité de  Régnier.  »  Au  sujet  de  cette  postérité,  M.  Vianey  dit  fort  bien 
du  héros  de  sa  thèse  fp.  319)  :  Si  sa  vie  valut  peu,  si  son  œuvre  eût  pu 
mieux  valoir,  il  a  ce  double  litre  à  notre  gratitude  que  sans  lui  n'auraient 
pas  été  tout  à  fait  ce  qu'ils  furent,  ni  les  meilleurs  des  classiques,  ni  les 
plus  fiers  des  romantiques.  » 

Les  qualités  si  remarquables  que  le  jeune  professeur  de  Montpellier 
vient  de  montrer  font  vivement  désirer  qu'il  nous  donne  bientôt  l'irré- 
prochable édition  des  Satires  de  Régnier,  que  tous  les  amis  de  1'  «  excel- 
lent et  incomplet  »  poète,  comme  il  le  définit,  attendent  avec  tant  de 
confiance,  édition  où  pour  la  première  fois  seront  signalés  en  toute  leur 
étendue  les  emprunts  du  chanoine  de  Chartres  à  Ronsard,  à  Desportes, 
le  frère  de  sa  mère,  —  n'a-t-on  pas  le  droit  de  «  piller»  quelque  peu  son 
oncle?  —  à  Rabelais,  à  Michel  de  Montaigne,  à  divers  poètes  et  conteurs 
italiens,  etc.,  et  aussi  les  emprunts  qui,  en  revanche,  lui  ont  été  laits  par 
quelques-uns  des  plus  illustres  écrivains  du  xvii^  siècle,  tels  que  La  Fon- 
taine et  Molière,  et  par  un  dos  trois  plus  grands  de  nos  poètes  contem- 
porains, AUred  de  Musset,  lequel  eut  tort  de  se  vanter  de  boire  «  dans 
son  verre,  »  car  personne  plus  que  lui  n'a  bu  dans  le  verre  des  autres. 

T.  UE  L. 
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Penseurs  et  poètes,  ptir  Gaston  Paris.  Paris,  Calmann   Lévy,   1896, 
in-18  de  iv-348  p.  —  Prix  :  3  l'r.  50. 

Comme  M.  Gaston  Paris  le  reconnaît  en  lêle  de  ce  volume,  les  mor- 
ceaux qu'il  contient  sont  d'un  genre  bien  diflérent  de  celui  de  ses  antres 
écrits.  Le  savant  médiéviste  ne  perd  rien,  sous  ce  nouvel  aspect,  de  la 
grande  réputation  qui  vient  de  le  faire  si  glorieusement  entrer  à  l'Aca- 
démie. 11  sanctionnerait  plutôt,  s'il  en  était  besoin,  son  admission  par 
le  caractère  plus  moderne  de  ces  dernières  études.  La  première  est  con- 
sacrée à  M.  James  Darmesleter;  sa  veuve  avait  demandé  à  M.  G.  Paris 
de  parler  de  son  mari  dans  cette  Revue  de  Paris  qu'il  avait  si  brillam- 
ment dirigée,  et  nul  mieux  que  M.  Paris  ne  pouvait  redire  les  travaux  et 
la  carrière  si  courte  et  si  abondamment  remplie  de  son  ami.  C'est  à  la 
sollicitation  de  celui-ci  qu'ont  été  écrites  les  pages  qui  suivent  sur  Mis- 
tral. FUon  de  plus  charmant  que  la  relation  de  la  visite  de  M.  G.  Paris 
au  poète.  Et  avec  quelle  profonde  intuition  critique,  sous  quels  aperçus 
lumineux,  M.  Paris  nous  entrelient  de  la  Provence,  des  Félibres,  de 
leurs  efforts,  de  leur  langue  !  Ce  sont  là  des  pages  qu'il  faut  lire  et  relire, 
mais  qu'on  ne  peut  analyser,  elles  sont  trop  pleines  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  l'essayer.  C'est,  suivant  nous,  le  morceau  capital  du  livre.  A  ce 
portrait  M.  G.  Paris  a  voulu  donner,  comme  pendant,  celui  de  M.  Sully- 
Prudhomme.  Certes,  le  peintre  est  toujours  le  môme,  mais,  avouons-le, 
le  modèle  est  moins  sympathique.  Quand  on  a  la  mémoire  encore  réson- 
nante de  l'harmonie  de  Lamartine,  éblouie  des  strophes  éclatantes  de 
Victor  Hugo,  charmée  du  séduisant  laisser-aller  de  Musset,  les  vers  de 
M.  Sully-Prudhomme  semblent  souvent  secs,  Iroids,  prosaïques.  Cepen- 
dant, en  lisant  M.  G.  Paris,  on  apprend  à  les  mieux  juger.  Une  remarque 
fort  accessoire  :  dans  le  morceau  sur  Mistral,  M.  Paris  le  félicite  de 
son  indépendance  à  l'égard  de  certaines  rimes  (p.  l'2oj,  et  proteste  contre 
la  prohibition  de  notre  versification  «  surannée,  «qui  interdit  de  faire  rimer 
avec  un  singulier  un  pluriel  se  prononçant  de  même.  Dans  l'article  sur 
M.  Sully-Prudhomme,  M.  Paris  (p.  2G0,  ^61)  se  montre,  à  l'égard  des 
rimes,  d'une  sévérité  à  nulle  autre  pareille  et  en  condamne  que  Boileau, 
Racine,  Hugo,  ont  employées  sans  scrupule.  N'y  a-t-il  pas  là  comme  une 
apparence  de  contradiction?  N'est-il  pas  à  regretter  qu'à  propos  de  ces 
questions  techniques  M.  Paris  n'ait  pas  traité  comme  elles  méritent  de 
l'être  les  barbares  tentatives  des  décadents?  Une  notice  fort  attachante 
sur  le  dessinateur  Bida;  un  discours  prononcé  au  nom  du  Collège  de 
France,  aux  obsèques  de  Renan,  et  un  article  sur  la  réception  à  l'Acadé- 
mie de  M.  Albert  Sorel  terminent  le  volume  Nous  ne  savons  si  M.  G.  Pa- 
ris a  parfois  renfermé  sa  pensée  dans  des  vers,  mais  certes,  il  est  poète, 
on  le  reconnaît  à  la  manière  dont  il  voit,  à  celle  dont  il  exprime  ses 
idées,  aux  images  heureuses  et  brillantes  qui  leur  donnent  un  corps,  et 
c'est  l'alliance  bien  rare  d'une  profonde  érudition  et  d'une  imagination 
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vivifianlc   qui  donne  Uni  tl'altruil  à   Loiil  ce  qui   sort  de  sa  plume. 

Tu.  DE  I». 


A  nistery  of  nincÉecnlBi  ccntury  LUtcraturc  (fïSO-flSdd), 
by  George  Saintscuhy.  Loiidon,  Macmillan,  1896,  in-8  de  xii-477  p. 
—  Prix  :  9  fr.  40. 

M.  Sainlsbury  a  repris  l'hisloire  de  la  liLLérature  anglaise  à  la  date 
(1780)  où  M.  Gosse  l'avail  laissée  dans  un  précédent  volume  de  la  même 
collection,  et  il  l'a.  continuée  jusqu'à  nos  jours.  Si  peu  d'ouvrages  ont 
été  consacrés  au  môme  sujet,  et  ils  sont  en  général  si  médiocres,  qu'il 
faut  savoir  gré  à  M.  Sainlsbury  d'avoir  entrepris  et  niené  à  biea 
celui-ci,  qui  a  de  grandes  qualilcs  et  résume  convenablement  une  pé- 
riode singulièrement  remplie  (rhommes  et  d'œuvres  remarquables.  La 
critique  des  auteurs  et  des  livres  y  est,  quoique  brève,  exacte  et  sé- 
rieuse, et  le  cbapitre  de  conclusion  renferme  des  idées  originales  et 
justes.  Bien  des  opinions  de  M.  Sainlsbury  sont  naturellement  discutables, 
et  plus  d'un  lecteur  s'étonnera  (quoique  ces  jugements  soient  courants  en 
Angleterre)  de  voir  Byron  tenu  pour  «  un  poète  de  second  ordre  et  non 
pas  môme  l'un  des  meilleurs  de  cet  ordre  n  (p.  80),  ou  Blake  considéré 
comme  le  plus  grand  poète  anglais  du  xviii'  siècle  (p.  13).  Ce  sont  là  et 
ailleurs  questions  de  goût  littéraire  ;  ne  nous  y  arrêtons  point,  et  repro- 
chons plutôt  à  l'auteur  certains  détails  de  son  plan  et  certains  de  ses  prin- 
cipes de  critique.  M.  Sainlsbury,  par  exemple,  exclut  délibérément  de  son 
histoire  tous  les  auteurs  vivants,  le  seul  M.  Ruskin  excepté.  Comment 
donc  se  faire  une  idée  quelque  peu  nette  et  complète  du  mouvement  lit- 
téraire des  vingt  ou  trente  dernières  années,  si  la  plupart  des  contem- 
porains ne  sont  pas  au  moins  mentionnés?  Le  trépas  prématuré  de  cer- 
tains auteurs,  comme  Stevenson  ou  J.-A.  Symmonds,  leur  donne  par 
hasard  au  chapitre  du  roman  ou  de  la  critique  une  place  que  n'y  ont  pas 
les  vétérans  encore  vivants  de  ces  deux  genres.  On  ne  voit  ainsi  ni  la 
suite  des  temps,  ni  les  changements  du  goût,  ni  l'influence  des  esprits 
les  uns  sur  les  autres.  Mieux  eût  valu  laisser  de  côté  le  dernier  quart 
de  siècle  que  d'en  donner  dans  les  derniers  chapitres  une  idée  aussi  bi- 
zarre et  aussi  confuse. 

Péchant  dans  celte  fin  du  livre  par  omission,  l'auteur  tombe  ailleurs 
dans  le  défaul  contraire.  Il  s'est  par  trop  efforcé  d'être  complet  et  n'a  pas 
toujours  marqué  suffisamment  la  hiérarchie  des  œuvres  qu'il  examine. 
Faire  des  classements  que  le  temps  n'a  pas  encore  éprouvés  est  chose 
hasardeuse,  mais  il  faut  bien  s'y  décider,  n'étudier  en  détail  que  les 
écrivains  du  premier  rang,  et  mentionner  brièvement  les  au  1res.  Les 
arbres,  comme  on  dit,  empochent  de  voir  la  forêt  ;  les  arbrisseaux  et  le 
taillis  encore  bien  davantage.  Pourquoi  M.  Sainlsbury  n'a-t-il  pas  relégué 
beaucoup  de  noms  dans  une  note  ou  dans  un  appendice  ?  Il  reste  à  faire 
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à  railleur  une  critique  plus  géuérale  et  qui  implique  une  quosliou  de 
principe,  il  y  a  plusieurs  manières  de  concevoir  Thisloire  de  la  liLléra- 
lure  ;  aux  yeux  de  M.  Sainlsbnry,  c'est  l'hisloire  «  non  de  la  pensée, 
mais  de  l'expression  verbale  de  la  pensée  »  (p.  237).  L'auteur  s'attache 
donc  bien  plus  à  la  forme  qa'au  fond  des  ouvrages  qu'il  étudie  ;  il  s'in- 
lerdil  d'examiner  et  de  discuter  les  idées.  C'est  assurément  là  une  con- 
ception légitime,  bien  qu'un  peu  étroite,  de  l'histoire  littéraire,  et  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'en  proposer  ni  d'en  préférer  une  antre.  On  voit,  lontefois, 
qu'elle  interdit  l'étude  profonde  des  esprits,  qu'elle  ne  nous  montre  que 
cie  loin,  et,  par  l'extérieur  seulement,  les  grands  mouvements  intellectuels, 
les  changements  de  la  pensée  anglaise.  M.  Saintsbury  oppose  sans  cesse 
les  deux  mots  «  manière  »  et  «  matière,  »  manière  d'écrire,  matière  des 
écrits.  C'est  celle-là  seule  qu'il  prétend  apprécier  chez  les  auteurs  ;  répé- 
tons qu'il  l'apprécie  d'ordinaire  fort  bien.  A.  Bariîeau. 


Pa*«25Sg  el  types   «2e  la  lîtiéra^stî'e  r«is§e,  par  Ernest  Combes. 
Paris,  Fischbacher,  1896,  in-8  de  415  p.  —Prix  :  7  fr.  50. 

Quand  on  ouvre  le  livre  d'un  explorateur  français  narrant  ses  décou- 
vertes dans  quelqu'une  des  littératures  du  Nord  si  fort  en  vogue  en  ce 
moment,  il  faut  toujours  commencer  par  s'assurer  que  l'auteur  est  allé 
prendre  langue  dans  ces  parages  peu  fréquentés  et  ne  revient  pas  tout 
simplement  d'Allemagne,  d'Angleterre  ou  de  plus  près.  Ici,  pas  de  doute 
possible  :  M.  Combes  cite  le  russe  en  russe,  en  caractères  russes  —  et 
très  correctement,  —  comme  le  grec  en  caractères  grecs,  au  risque 
d'être  d'autant  moins  compris  qu'il  n'ajoute  pas  toujours  la  traduction  ; 
il  remplace  les  w  et  les  /f  traditionnels  par  le  simple  v  russe,  et  adopte 
pour  ses  transcriptions  de  noms  l'orthographe  la  plus  rationnelle.  Nous 
pouvons  donc  bannir  toute  crainte  d'imposture,  et  nous  nous  aper- 
cevons, en  eSet,  bientôt,  que  M.  Combes  est  parfaitement  renseigné  et 
qu'il  en  sait  bien  plus  qu'il  n'en  dit.  Il  cause  familièrement  et  gaiement, 
admire  peu  et  critique  beaucoup,  traduit  les  poésies  en  vers  faciles  et 
souvent  heureux,  cultive  volontiers  le  paradoxe,  conspue  la  démocratie, 
nie  le  folklore,  mange  du  jésuite,  adore  Voltaire.  La  première  moitié  au 
moins  de  son  livre  est  consacrée  aux  époques  historiques  où  la  littéra- 
ture russe  n'existait  pas  encore  de  nom;  dans  la  seconde,  Pouchkine, 
Koltsov  et,  non  sans  restrictions,  deux  ou  trois  autres,  sont  seuls  à 
trouver  grâce  devant  ses  sarcasmes.  Il  reconnaît,  il  est  vrai,  en  terminant, 
que  ((  la  littérature  russe  contemporaine  est  plus  que  jamais  digne  de 
notre  attention,  »  mais,  arrêté  sur  le  seuil^  il  se  contente  de  s'excuser 
auprès  de  ses  lecteurs  d'avoir  omis  ou  cité  trop  brièvement  leurs  au- 
teurs favoris.  Si  bien  qu'on  se  demande  dans  quel  but  il  a  pris  la 
plume,  car  enOn  on  n'écrit  pas  un  volume  de  quatre  cents  pages  uni- 
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qiiemeiU  pour  se  moquer  d'une  littérature,  même  en  lui  adjoignant  d'au- 
tres victimes.  Les  contes  populaires  et  les  bylines  par  lesquels  il  débute 
sont  pour  lui  «  fatras  et  fariboles  ;  »  il  s'acharne  à  les  dénigrer,  en  s'ap- 
puyant  sur  une  prétendue  opinion  de  Kollsov  et  de  Biélinski,  que  je 
voudrais  voir  citer  plus  complètement,  et  oublie  tout  le  cas  qu'en  ont 
fait  les  plus  autorisés,  Joukovski,  Pouchkine,  Lermontov,  A.  Tolstoï. 
Noire  Chanson  de  Roland  «  écoppe  »  dans  la  bagarre  et,  s'approuvant  lui- 
même,  Fauteur  conclut  :  «  Puisqu'elle  ne  mérite  pas  le  piédestal  sur  le- 
quel on  l'a  hissée,  les  bylines  russes  méritent-elles  davantage  de  l'être, 
bissées  »  (p.  37)?  En  revanche,  le  théâtre  exerce  sur  M.  Combes  un 
attrait  excessif,  qui  lui  fait  rejeter  dans  l'ombre,  sans  qu'il  ait  l'air  de 
s'en  apercevoir,  la  poésie  lyrique  ou  épique^  l'histoire  et  le  reste.  S'il  ne 
faisait  qu'énumérer  les  pièces  qu'il  propose  à  noire  admiration,  il  aurait 
vite  terminé  ;  mais  il  en  donne,  lui  si  bref  et  si  incomplet  ailleurs,  des 
extraits  de  douze  et  quinze  pages  ;  bien  mieux,  il  analyse  des  pièces  d'au- 
teurs oubliés  ou  inconnus,  des  pièces  qu'il  raille  comme  absurdes. 
Ajoutez  à  cela  que  les  citations  et  les  analyses  de  notre  critique  sont  en 
général  d'une  partialité  manifeste  et  d'une  exactitude  douteuse.  De 
quelque  habileté  qu'il  fasse  preuve  en  ce  genre,  les  traductions  en  vers 
ne  peuvent  être  des  décalques  du  texte,  et,  dans  ses  traductions  en 
prose,  M.  Combes  se  permet  d'arranger,  de  condenser,  d'interpréter,  ce 
qui  ne  saurait  inspirer  toute  la  confiance  nécessaire;  les  titres  eux- 
mêmes  sont  souvent  rendus  par  des  équivalents.  Parfois,  ne  se  croyant 
pas  tenu  à  une  exposition  méthodique,  il  se  lance  dans  des  digressions 
plus  ou  moins  violentes  et  caustiques,  amusantes  aussi.  C'est  ainsi  qu'il 
daube  sur  l'obligation  et  la  gratuité  de  l'instruction,  et  avec  un  cœur! 
S'il  était  moins  libre  penseur,  il  aurait  également  rendu  la  laïcité  res- 
ponsable des  catastrophes  sociales  dont  nous  sommes  menacés  par  le 
fait  de  l'instruction  intensive.  Malheureusement,  rien  n'excite  la  verve  de 
ce  voltairien  attardé  comme  les  choses  de  la  religion  :  au  moment  où  le 
sujet  semble  s'y  prêter  le  moins,  il  tourne  en  ridicule  croyances  ou 
culte;  le  jésuite  est  la  bête  de  l'Apocalypse;  en  présence  de  l'orthodoxie 
russe  ou  du  protestantisme  allemand,  le  catholicisme  français  a,  naturel- 
lement, toujours  tort.  Cette  manie  de  mauvais  goùl,  inexcusable  chez  un 
professeur,  est  fatigante. 

Puisque  je  me  permets  quelques  critiques  d'un  livre  que  j'ai  d'ailleurs 
lu  avec  un  vif  intérêt,  je  les  justifierai  par  l'examen  des  quinze  pages 
que  M.  Combes  accorde  à  Lermontov.  J'indiquerai  d'abord  quelques 
inexaclitudes  sans  grande  importance.  Lermontov  ne  fut  pas  élevé  par  une 
tante,  mais  par  sa  grand'mère  maternelle,  Elisavéla  Alexiéevna  Arsé- 
niéva,  et  il  est  difficile  de  croire  que  la  brouille  de  ses  parenls  ait  été  pour 
lui  un  chagrin  de  famille  bien  sensible  :  sa  mère  mourut  avant  qu'il  eût 
deux  ans  et  demi,  et  sa  grand'mère  était  devenue  tout  pour  lui.  Il  ne 
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faudrait  pas  non  plus  trop  insister  sur  1'  «  amour  sans  espoir,  »  la  «  ten- 
dresse incomprise  »  de  Lermonlov  enfant,  ni  se  poser  à  ce  sujet  des 
questions  auxquelles  il  a  répondu  davance.  Elle  avait  neuf  ans  et  lui 
dix  ;  il  la  rencontra  au  Caucase,  en  visite  chez  des  cousines;  elle  était 
blonde.  Qnaut  au  reste  :  la  ne  znaiou,  dit-il,  je  ne  sais  ;  il  avait  oublié 
jusqu'à  son  nom.  Le  Démon  n'a  pas  été  simplement  «  mis  en  musique 
par  Rubinstein,  »  comuie  le  Convive  de  pierre  de  Pouchkine,  qui,  sans 
altération,  coupure  ou  addition,  a  servi  de  libretto  à  Dargomijski.  Je 
n'ai  trouvé  dans  aucune  des  nombreuses  variantes  le  texte  de  cette  cita- 
lion  :  «  auquel  la  comète  prêtait  avec  joie  sa  chevelure,  »  Elle  ne  me 
semble  pas  moins  fantaisiste  que  celle-ci  :  «  Tout  ce  quej'ai  m'assomme, 
m'ennuie  à  crever....  Partageons  !  »  Une  parodie  goguenarde  n'a  pas  le 
droit  de  se  présenter  sous  la  forme  d'une  citation  textuelle.  «  Martyr  du 
crime  »  ne  peut  se  transformer  en  «  bourreau  des  crimes  »  (p.  293).  Si 
l'on  prend  la  peine  de  commenter  le  Prophète  par  une  noie,  on  peut 
omettre  d'attirer  l'attention  sur  les  allusions  à  Élie  et  à  Daniel,  m;ns  il 
me  paraît  nécessaire  d'informer  le  lecteur  que  cette  pièce  est  la  contre- 
partie du  Prophète  de  Pouchkine.  Ce  sont  là  des  vétilles,  mais  voici  qui 
est  plus  grave.  M.  Combes  proclame  Lermontov  «  poète  lyrique  par 
excellence.  »  Épique  aussi,  aurait-il  pu  ajouter.  Il  semblerait  pourtant, 
àlire  les  analyses  complaisamment  détaillées  que,  avec  son  faible  pour 
le  théâtre,  il  fait  des  drames  les  Espagnols,  Un  Original,  le  Bal  masqué, 
que  Lermontov  fut  plutôt  un  poète  dramatique.  Or,  ces  ébauches  sont 
des  œuvres  d'extrême  jeunesse  :  le  poète  n'eut  seulement  pas  le  courage 
de  terminer  la  première,  et  il  avait  à  peine  vingt  ans  quand  il  acheva  la 
troisième.  Aussi  les  Espagnols  et  Un  Original  sont-ils  ordinairement, 
et  à  bon  droit,  exclus  des  œuvres  complètes.  Et  c'est  sur  ces  essais  avor- 
tés que  M.  Combes  prétend  nous  faire  apprécier  Lermonlov.  Cars'il parle 
du  Héros  de  notre  temps  et  du  Détnon  i^our  les  ridiculiser,  avec  quelque 
exagération,  à  mon  avis,  il  ne  mentionne  même  pas  la  Chanson  du 
hardi  marchand  Kalachnikov,  qui  est  un  pur  chef-d'œuvre,  non  plus 
quJzmail  Bey,  Hadgi  Abrek,  le  Misyri,  etc.,  œu\res  trop  considéra- 
bles pour  être  oubliées.  Ce  sont  elles  qui,  avec  ses  poésies  lyriques,  ont 
fondé  la  réputation  de  Lermontov,  et  c'est  sur  elles  qu'il  doit  être  jugé. 
Enfin,  je  veux  bien  que  la  gloire  de  Napoléon  ait  fasciné  le  jeune  poète, 
mais  il  a  subi  une  influence  bien  plus  visible  et  directe,  et  bien  autre- 
ment efficace,  celle  deByron,  qu'il  imita  presque  constamment,  à  qui  il 
emprunta  sans  cesse  ses  épigraphes,  comme  pour  se  mettre  sous  son 
patronage.  Et  il  n'est  pas  un  instant  question  de  Byroa.     Longcuamp. 
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HISTOIRE 

JLa   Sîrla   (IH5H-a^îl3).  Lettere    del   Sac.  Perpetuo  Dionigi  Damonte. 
Torino,  Antigianelli,  1890,  in-18  do  344  p.  —  Prix  :  1  l'r.  50. 

Le  P.  Perpeluo  Damonte  a  été  envoyé  en  Syrie  pour  fonder  à  Alep 
un  collège  qui  existe  encore,  et  qui,  dirigé  par  les  Franciscains  de  Terre 
Sainte,  exerce  une  grande  intlnences  sur  les  populations  chrétiennes  et 
autres  du  pays.  C'est  l'histoire  de  cette  fondation  que  le  P.  Perpetuo  a 
racontée  à  ses  amis,  dans  des  lettres  qu'il  réunit  aujourd'hui  en  un  vo- 
lume ;  ce  qui  donne  au  récit  un  intérêt  particulier  et  presque  un  regain 
d'actualité,  c'est  qu'il  nous  reporte  au  temps  des  massacres  de  Syrie  et 
qu'on  y  voit  comment  l'intervention  des  puissances  chrétiennes  amena 
alors  une  répression  exemplaire.  Autres  temps!  Le  P.  Perpetuo  vit  la 
persécution  menacer  l'existence  de  son  œuvre  :  le  gouvernement  italien, 
qui  la  subventionnait,  trouva  que  les  Franciscains  n'étaient  pas  assez  pa- 
triotes, et  fonda  en  concurrence  un  établissement  rival  qui  disparut  au 
bout  de  deux  ans,  faute  d'élèves,  après  avoir  coûté  des  sommes  considé- 
rables. Le  reproche  de  tiédeur  patriotique  paraît  bien  mal  appliqué  à  ce 
bon  Père  qui,  tout  au  contraire,  salue  l'unité  italienne  (lettres  des  26  jan- 
vier et  30  mars  1861)  avec  une  ardeur  dont  quelques  lecteurs  pourront 
peul-èlre  se  scandaliser,  mais  que  comprendront  ceux  qui  connaissent 
l'Italie  et  les  Italiens.  11  ne  s'agit  pas  de  chercher,  dans  ces  correspon- 
dances familières,  de  l'érudiiion  et  de  la  critique  historique;  je  repro- 
cherai à  l'auteur  d'avoir  classé  ses  lettres  avec  un  certain  désordre  et  d'y 
avoir  laissé  beaucoup  de  redites  ;  mais  ce  n'est  pas  un  défaut  grave  pour 
un  ouvrage  d'allures  intimes.  L'auteur  est  un  bon  missionnaire,  un  peu 
naïf,  très  pieux,  bien  pénétré  des  df^oirs  que  lui  impose  sa  carrière 
apostolique  ;  il  a  bien  fait  de  publier  ses  lettres  et  on  ne  les  lira  pas  sans 
édification.  P.  Pisani. 

^aaîtr»  sinnS   fa>a  I  ISirsaBasai  e   le  t5»IS»àR  lÎBBaSti'ofe,  da  Lko- 
NARDO   Fea.  Milan,  Hœpli,  189G,  iii-8  de  xviii-565  p.  —  I^rix  :  9  fr.  50. 

Voici  un  livre  du  plus  vif  intérêt  et  de  la  plus  grande  valeur.  M.  Leo- 
nardo  Fea  est  un  naturaliste  italien  distingué  que  la  passion  des  études 
zoologiques,  —  des  recherches  entomologiques  surtout,  —  a  conduit  à 
faire,  de  1885  à  1889,  un  voyage  en  Birmanie  et  dans  les  pays  limi- 
trophes. Le  résultat  de  ses  observations  poursuivies  patiemment  pen- 
dant quatre  années  consécutives  sur  le  soi  dos  contrées  qu'il  a  parcou- 
rues, leurs  animaux,  leurs  habitants,  voilà  l'objet  de  ce  volume. 

11  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  raconte  ses 
deux  voyages  sur  les  bords  de  l'Iraouaddi,  —  voyages  coupés  par  un 
arrêt  forcé  à  Mandalé,  que  justifiaient  les  circonstances  politiques  en 
1885-1886,  —  depuis  le   Pégou  jusque  dans  la   haute  Birmanie,    ses 
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différents  séjours  à  Rangoun  (ch.  III),  à  Mandalé  (ch.  V),  à  Bhamo 
(ch.  VIII  el  XIj,  etc.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'excursion  de 
M.  Fea  dans  le  nord  du  Tenasserim  ;  la  troisième,  à  l'excursion  inter- 
médiaire chez  les  tribus  Karin  ou  Karen,  qui  de  Rangoun  a  conduit  le 
\oyageur,  par  Tongou,  jusqu'à  Ciiiala,  sur  la  frontière  des  États  Clians. 

Les  renseignements  précis  abondent  dans  cet  excellent  ouvrage  :  sur 
le  pays  lui-même  et  ses  différents  aspects,  sur  sa  faune,  sur  ses  habi- 
tants. Si  le  livre  de  M.  Fea  est  moins  complet  en  ce  qui  concerne  la 
flore  et  surtout  la  géologie,  la  raison  en  est  tonte  simple  :  M.  Fea  est  un 
zoologiste,  —  un  entomologiste  en  particulier,  —  et  il  s'est  surtout 
préoccupé  de  ses  études  de  prédilection.  De  là  la  richesse  des  collections 
zoologiques  rapportées  (p.  5-^0),  et,  dans  le  volume  dont  nous  rendons 
compte,  la  multiplicité  des  détails  curieux  sur  les  animaux  des  pays  vi- 
sités par  M.  Fea.  On  y  trouve  aussi  de  précieux  renseignements  anthro- 
pologiques et  ethnologiques  ;  le  chapitre  VII,  par  exemple,  est  une 
excellente  étude  sur  les  industries,  les  arls,  la  littérature  et  la  science  bir- 
manes. Nous  serions  tenté  de  qualifier  aussi  d'ethnologique  le  cha- 
pitre II,  consacré  à  la  pagode  de  Chioué-Dagon,  à  laquelle,  dit  M.  Fea 
(p.  17),  tout  étranger  débarquant  à  Rangoun  est  aussi  obligé  d'aller 
rendre  visite  qu'à  la  Tour  du  Silence  lorsqu'on  arrive  à  Bombay. 

A  un  livre  si  bien  documenté,  si  précis,  il  n'y  a  pas  de  critiques  à 
adresser.  Tout  an  plus  serions-nous  tenté  de  reprocher  à  M.  Fea  de  n'a- 
voir pas  parlé  (p.  64,  note  1)  des  travaux  récents  sur  les  sources  de 
riraouaddi,  des  explorations  du  lieutenant  Eliotten  1891,  et  de  M.  J.-E. 
Grey.  iMais  si  nous  avons  bien  compris  les  explications  fournies  par 
l'auteur  (p.  xvii),  le  récit  de  son  voyage  aurait  dû  paraître  il  y  a  six 
ans  ;  la  grande  masse  des  matériaux  zoologiques  rapportés  par  lui  a  été 
la  cause  du  relard  mis  à  sa  publication.  N'insistons  donc  pas!  Insistons, 
au  contraire,  sur  l'illustration  :  les  vues  du  pays  sont  bonnes,  les  figures 
zoologiques,  botaniques  (très  rares  celles-làj,  anthropologiques  et  ethno- 
logiques sont  excellentes.  Trois  cartes,  qui  auraient  pu  être  moins  rudi- 
mentaires,  et  un  index  alphabétique  complètent  l'ouvrage  de  M.  Fea  et 
en  font  un  précieux  instrument  de  travail,  un  des  meilleurs  livres  géo- 
graphiques publiés  en  Italie  dans  ces  dernières  années. 

Henri  Froidevaux. 


L,a  ^«Beâété  aiBaés'SejîHDSC,  par  M.  Dugard.  Paris,  Hachette,  1896,  in-16 
de  320  p.  —  Prix  :  3  i'r.  50. 

M.  Dugard  a  très  attentivement  étudié  les  mœurs  et  le  caractère  des 
Américains  du  Nord  au  cours  d'un  voyage  accompli  dans  les  diverses 
parties  des  Etats-Unis;  aussi  son  livre  est-il  des  plus  curieux  et  des  plus 
attachants.  Il  a  surtout  creusé  deux  questions  très  actuelles  el  qui  ont 
donné  lieu  à  de  vives  controverses  :  la  coéducation  des  sexes  elle  mou- 
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venienl  féminislc.  On  saiL  qu'aux  lîlals-Unis,  dans  boaucoiip  d'écoles 
primaires  el  de  collèges,  garçons  eL  filles  sonl  admis  aux  mêmes  cours  et 
reçoivent  côle  à  côte  la  même  instruclion.  Mais  il  faut  bien  se  garder 
d'en  dêdnire  qne  ces  établissements  ressemblent  de  près  ou  de  loin  à  la 
trop  célèbre  «  porcherie  »  de  Cempnis.  D'abord  il  s'agil,  en  général,  d'ex- 
lernal,  et  c'est  coïnstrnclion  plutôt  qne  coédncation  qu'il  faudrait  dire. 
Puis,  loin  de  susciter  des  privautés  blâmables,  il  paraît  qne  cette  pro- 
miscuité contribue  jilulôl  à  élever  le  niveau  moral  de  la  jeunesse  amé- 
ricaine ;  les  inspecteurs  de  l'instruction  publique  sont  unanimes  à  affir- 
mer qu'il  n'a  jamais  été  signalé  aucun  lait  répréhensible  résultant  de  la 
réunion  des  sexes  dans  les  mêmes  classes;  avec  raison,  M.  Dugard  se 
demande  si,  en  France,  un  tel  système  s^Tait  assuré  d'un  égal  succès,  et 
il  paraît  en  douter  sérieusement,  il  en  est  de  même  du  mouvement 
iéministe,  c'est-à-dire  de  l'accession  des  femmes  à  tontes  les  carrières 
jusqu'ici  réservées  aux  hommes.  Sans  donte,  il  est  admirable  de  voir 
des  jeunes  filles,  après  avoir  bénéficié  d'une  forte  instruction  et  d"une 
éducation  virile,  se  créer  des  situations  indépendantes,  et  souvent  se 
dévouer  à  des  œuvres  humanitaires  dematidant  un  grand  déploiement 
d'énergie  ;  on  peut  considérer  cet  étal  de  choses  comme  bien  supérienr  à 
l'existence  trop  souvent  frivole  et  inféconde  qne  mène  la  femme  dans 
noire  vieille  Europe  ;  mais  là  encore  on  peut  dire  qne  toute  médaille 
a  un  revers.  M.  Dugard  fait  très  bien  ressortir,  sur  chacun  de  ces  sujets, 
les  arguments  favorables  el  les  contraires,  et  laisse  au  lecteur  le  soin  de 
juger.  En  tous  cas,  son  exposition  est  magistrale  et  singulièrement  cap- 
tivante ;  son  livre  est  excellent  à  tous  les  points  de  vue,  et  nous  ne 
croyons  pas  que  ces  graves  questions  aient  jamais  été  traitées  avec  plus 
de  bon  sens,  de  compétence  et  d'impartialité.     Comte  de  Bizemo.nt. 


li}tlaB3«»si>aplaisclie  SScitrilge  zue*  Mcisuinis  des  Karolinen 

Ai'clBÎpcl»,  von  J.  S  liuBARY.  VcroireiiUicht  im  Aufirage  der  Direk- 
tion  des  K^gl.  Muséums  fur  Voll<erkunde  zu  Berlin  unter  Mitwirkung  von 
J.  D.  E.  ScHMELT/,.  III.  Heft.  Leidea,  Trap,  1895,  in-4  de  88  p.  et  27  pi. 

Ce  fascicule,  le  dernier  de  l'imporlanl  ouvrage  posthume  de  Kubary 
sur  l'ethnographie  des  îles  Garolines  et  des  archipels  adjacents,  est  con- 
sacré tout  entier  à  l'architecture  des  indigènes  des  Palaos,  qu'a  si  curieu- 
sement observés  l'auteur  au  cours  de  ses  voyages  en  Océanie.  11  en  étu- 
die successivement,  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  l'architecture 
civile  et  les  constructions  navales,  traitant  d'abord  des  ditlérents  genres 
de  maisons  usitées  dans  cet  archipel  (la  Bay,  le  Blil  a  Kalith,  la  ii.ai- 
son  ordinaire),  puis,  par  le  hangar  où  le  canot  est  mis  à  couvert,  en 
venant  à  examiner  les  différents  genres  de  véhicules  usités  sur  mer  par 
les  insulaires  des  Palaos,  depuis  le  canot  à  voile  jusqu'au  radeau.  Une 
série  de  vingt-sept  planches  en  noir  et  en  couleurs,  accompagnées  d'un 
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texte  explicatif  très  soigné,  sert  de  complément  à  l'oiivragc  du  regretté 
savant,  dont  le  docteur  Schniellz  a  complété  le  travail  de  la  façon  la  pins 
discrète  et  la  plus  méritoire.  Henri  Froidevaux. 

Les  Cités  roinaSues  de  la  Tunisie.  Essai  sw  l'histoire  de  la  colo- 
nisation romaine  dans  r Afrique  du  Nord,  par  J.  Toutain.  Paris,  Fonte- 
moing,  1896,  in-8  de  412  p.  al  2  cartes  {Bibliothèque  des  écoles  françaises 
d'Athènes  et  de  home  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction 
jmbiique.  Fascicule  72^).  —  Prix  :  12  f'r.  50. 

Quiconque  met  le  pied  sur  la  terre  de  Tunisie  est  dès  l'abord  frappé 
par  les  innombrables  vestiges  romains  qu'il  rencontre  de  toutes  parts  et 
qui,  en  attestant  la  prospérité  d'une  époque  disparue,  témoignent  hau- 
tement du  degré  de  civilisation  à  laquelle  les  conquérants  étaient  par- 
venus. Ici,  ce  sont  des  ruines  de  villes  avec  leurs  aqueducs,  leurs  arcs 
de  triomphe,  leurs  temples,  leur  forum,  leurs  bains,  leur  théâtre,  leur 
curie;  là,  ce  sont  des  ruines  de  chaussées  avec  leurs  bornes  milliaires; 
ailleurs  encore,  ce  sont  des  ruines  de  bâtiments  d'exploitation  et  de 
villas.  De  tous  côtés  on  trouve  les  épaves  d'une  vie  jadis  intense,  d'une 
colonisation  active,  d'un  mouvement  toujours  nombreux  et  partout 
animé.  Mais  quel  contraste  si,  descendant  brusquement  le  cours  des 
âges,  on  abandonne  les  souvenirs  qu'évoquent  toutes  ces  reliques  du 
passé  pour  se  placer  en  face  de  la  réalité  présente.  Aujourd'hui  ces 
mêmes  contrées  sont  vides  et  pour  la  plupart  incultes  :  au  bruit  et  à  la 
vie  ont  succédé  le  silence  et  la  mort.  Et  alors,  devant  un  pareil  contraste 
on  se  prend  irrésistiblement  à  se  demander  pourquoi  la  richesse  antique 
du  même  pays  a  fait  place  à  son  actuel  dénuement  et  à  sa  présente  pau- 
vreté ;  quelles  peuvent  être  les  sources  et  les  causes  de  cette  vieille 
splendeur;  comment  les  Romains  sont  parvenus  à  résoudre  le  difficile 
problème  de  la  colonisation  ;  si  ce  qu'ils  nous  ont  laissé,  à  nous  qui 
sommes  leurs  héritiers  et  les  continuateurs  de  leur  œuvre,  ne  contient 
aucun  enseignement  à  notre  profit  ;  si  enfin  ce  qu'ils  ont  fait  ne  peut  pas 
se  refaire,  et  au  moyen  de  quels  procédés.  —  C'est  à  ces  diverses  ques- 
tions que  M.  Toutain  s'est  proposé  de  répondre.  Pour  les  résoudre, 
l'érudit  auteur  a  eu  recours  à  la  méthode  synthétique.  Mettant  à  profit, 
avec  ses  connaissances  personnelles  qui  sont  très  vastes  et  très  sûres,  les 
travaux  de  ses  devanciers  et  les  nombreuses  éludes  de  détail  que  nous 
leur  devons  (descriptions  de  villes,  déchifTremenls  d'inscriptions^  ana- 
lyses de  textes,  examens  d'institutions  politiques),  et  rassemblant  tous 
ces  différents  matériaux  pour  les  coordonner,  il  a  tenté  d'en  extraire  un 
livre  d'histoire  :  son  entreprise  a  été  couronnée  du  plus  complet  succès. 
Dans  un  tableau  d'ensemble  très  harmonieusement  présenté,  et  qui  tire 
son  unité  aussi  bien  de  la  géographie  que  de  l'histoire,  il  nous  retrace, 
avec  autant  de  maitrise  que  de  précision  et  de  netteté,  la  vie  sous  toutes 
ses  formes,  dans  toutes  ses  manifestations,  sous  tous  ses  multiples 
ISovEMBUE  1896.  T.  LXXVll.  28. 
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aspects.  Kii  un  mol,  nous  assistons  à  la  reconsliLiition  pièce  à  pièce  de 
louL  un  monde  éclipsé,  dont  il  provoque  la  résurrection  à  l'aide  non  pas 
d'une  imagination  déréglée  et  fantaisiste,  mais  des  résultats  incontestés 
qu'ont  établis  les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire. 

Après  une  intéressante  Introduction,  M.  Toutain  commence  par  jeter 
un  coupd'œil  sur  l'Alriquc  romaine  d'Auguste  à  Dioclétien,  par  indiquer 
les  limites  géographiques  de  la  région  et  par  préciser  le  caractère  de  la 
période  étudiée.  Le  lecteur  y  trouvera  une  excellente  étude  sur  le  sol  et 
le  climat,  sur  la  répartition  par  régions  de  cultures  forcément  variées,  sur 
la  distribution  géographique  des  cités  africaines,  sur  leur  emplacement, 
sur  les  raisons  de  cette  répartition,  sur  la  situation  topographique  des 
cités,  sur  leur  alimentation  en  eau,  sur  les  travaux  publics  proprement 
dits,  sur  les  édifices  publics,  les  maisons  particulières,  les  nécropoles, 
sur  les  beaux-arts  (architecture,  sculpture,  peinture  et  mosaïque),  sur 
les  arts  industriels,  sur  le  réseau  routier,  sur  les  ports  et  le  commerce 
maritime.  Le  cadre  extérieur  de  la  vie  romaine  en  Tunisie  exigeait, 
pour  être  bien  fixé,  la  solution  d'une  dernière  question  d'ordre  tout  à 
fait  général  :  celle  de  savoir  à  quelle  époque  les  cités  romaines  de  la 
Tunisie  atteignirent  l'apogée  de  leur  prospérité  et  à  qui  elles  durent  celte 
prospérité.  M.  Toutain  n'a  eu  garde  de  romelire,  et  c'est  par  elle  qu'il 
termine  son  livre  I".  —  Dans  le  livre  II,  l'auteur  nous  décrit  la  population 
elle-même.  Tandis  que  la  nomenclature  et  l'onomastique  font  l'objet 
d'un  premier  chapitre,  ceux  qui  le  suivent  ont  pour  but  de  nous  entre- 
tenir de  la  langue,  delà  religion,  des  coutumes  funéraires,  de  l'ethno- 
graphie des  habitants  de  l'Afrique  proconsulaire,  des  éléments  dont  se 
composait  celle  population  et  de  la  proportion  dans  laquelle  les  immi- 
grants étrangers  se  sont  fondus  avec  les  indigènes,  de  la  société  afri- 
caine, de  la  façon  dont  les  Africains  vivaient  chez  eux  et  hors  de  chez 
eux,  de  l'esprit  d'association  dans  l'Afrique  romaine,  et  enfin  du  carac- 
tère de  la  colonisation  romaine  dans  l'Afrique  proconsulaire.  Dans  son 
troisième  et  dernier  livre,  M.  Toutain  passe  tour  à  tour  en  revue  la  re- 
naissance et  le  progrès  de  la  vie  municipale  en  Afrique  pendant  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  la  politique  municipale  de  Rome, 
les  divers  types  de  cités  romaines  :  colonia,  municipia  ^  civitates,  le 
régime  municipal,  son  caractère,  son  apogée  et  enfin  la  décadence  delà 
vie  municipale  dans  l'Afrique  romaine. 

Sous  forme  de  conclusion,  M.  Toulain  nous  présente  le  résumé  même 
de  l'ouvrage.  Il  l'a  fait  suivre  de  trois  Appendices  extrêmement  com- 
modes pour  les  recherches,  dans  lesquels  il  nous  donne  une  liste,  par 
ordre  alphabétique,  des  cités  romaines  de  l'Afrique  proconsulaire  dont 
l'histoire  municipale  est  connue  en  tout  ou  en  partie;  une  liste  supplé- 
mentaire de  quelques  cités  dont  les  noms  antiques  sont  actuellement 
inconnus;  une  hste,  par  ordre   chronologique,  ^(t'S,  cm^atores  reipubli- 
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cae ,  dont  la  cura  peut  être  dalée  avec  précision  on  approximalive- 
meiit  ;  Lrois  listes  enfin,  par  ordre  alphabétique,  des  cités  romaines 
d'Afrique  mentionnées  dans  le  livre  et  dont  l'emplacement  est  aujour- 
d'hui déterminé,  ou  dont  le  nom  est  connu  mais  dont  l'emplacement  n'a 
pas  encore  été  retrouvé,  et  des  villages  ou  des  lieux  dits  modei'nes  où 
se  trouvent  des  ruines  de  cités  non  encore  identifiés  avec  certitude. 
La  conclusion  de  M.  Toutain  a,  à  nos  yeux,  une  portée  considérable,  en 
ce  que  l'auteur  y  indique  en  quelques  pages  quelle  a  été,  en  ses  diverses 
applications,  la  méthode  suivie  par  Rome  dans  un  pays  dont  elle  a,  avec 
tant  de  bonheur,  transformé  la  physionomie,  quels  sont  les  principaux 
caractères  de  cette  œuvre  de  colonisation  et  quelles  idées  générales  s'en 
dégagent.  Et  de  l'ensemble  de  tous  ces  faits  il  tire  ce  précieux  enseigne- 
ment que  «  le  grand  œuvre  de  la  colonisation  romaine  s'est  édifié, 
s'est  épanoui  au  milieu  de  la  paix  générale,  »  et  que  le  peuple  le  plus 
guerrier  qui  ait  vécu  dans  l'antiquité  nous  apprend  par  son  propre 
exemple  «  qu'aux  luttes  militaires  doit  succéder  la  collaboration  paci- 
fique des  ennemis  de  la  veille,  et  que  toute  conquête  coloniale  est  fata- 
lement stérile  et  vaine,  que  ne  suivent  pas  l'union,  la  fusion,  la  péné- 
tration mutuelle  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  » 

On  le  voit,  l'auteur  n'a  pas  seulement  écrit  un  travail  de  science  et 
d'archéologie  :  il  a  aussi  tait  œ.uvre  d'actualité.  Toujours  il  nous  montre 
dans  le  passé,  —  c'est  là  sa  préoccupation  constante,  —  un  exemple  à 
suivre,  une  expérience  à  méditer.  Aussi  bien  la  lecture  de  celte  remar- 
quable étude  s'impose-t-elle  au  savant,  à  l'arcliéologuc  et  à  l'hislorien 
comme  à  nos  administrateurs  africains  eux-mêmes,  qui  ne  manqueront 
pas  d'y  trouver  de  nombreuses  et  fécondes  comparaisons.  En  livrant  à 
la  publicité  le  fruit  de  ses  pénétrantes  recherches  et  de  ses  judicieuses 
et  patriotiques  conclusions,  M.  Toutain  a  tout  ensemble  fait  honneur  à 
l'érudition  française  et  rendu  service  à  la  grande  cause  de  la  colonisa- 
lion  africaine.  Il  s'est  montré  savant  profond  et  citoyen  utile  :  il  s'est 
acquis  là  des  titres  dont  il  a  le  droit  d'être  fier  et  dont  nous,  nous  avons 
le  devoir  de  lui  être  reconnaissants.  P.  L.-L. 


Le    Cas'dinaB    i§aaiiaBÎn§-,  par   Francis  de   Piiessensé.   Paris,  Perrin, 
1896,  in-i6  de  3iG  p.  —  l^rix  :  3  fr.  50. 

Prenez  deux  articles  de  revue  où  vous  éreintez  prestement  un  écrivain 
étranger  ;  ajoutez  une  longue  préface  où  vous  p  iriez  (modestement  ou 
non)  de  votre  père,  des  tendances  contemporaines,  de  votre  intéres- 
sante personne;  saupoudrez  le  tout  d'une  vague  religiosité,  et  portez 
chez  l'éditeur.  Voilà  comment  on  cuisine  un  livre  sensationnel.  La  re- 
cette est  de  M.  de  Pressensé.  —  L'œuvre  du  biogra(3he  anglais  de  Alan- 
ning,  pris  rudement  à  partie  par  M.  de  Pressensé,  était  certes  discu- 
table et  elle  a  été  eiy  divers  points  justement  attaquée.  M.  Purcell, 
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on  cfTcl,  malgré  son  cnlliousiusmo  inLcrniillonl,  découvre  parfois  son 
liéros  d'une  façon  assfz  inattendue,  mais  il  a  du  moins  essayé  d'une 
mélhode  différento  do  Cflle  qui  a  inspiré  la  rédaclion  de  lanl  de  vies  de 
sainls  fardées  et  faussées.  S'il  a  commis  des  erreurs  d'apprécialion,  il  a 
poiu'ianL  ))rélendu  asseoir  ses  jugements  sur  des  documents  ([u'il  i'aul 
reprendre  cl  discuter  un  à  un  quand  on  entreprend  de  lui  répondre,  (rest 
ce  que  feront  avec  plus  de  maturité  et  de  succès,  nous  l'espérons,  les 
amis  du  grand  cardinal  qui  nous  préparent  une  nouvelle  vie  de  l'arche- 
vêque de  Westminster.  Purcell  a  procédé  à  la  manière  de  Taine.  Cela 
suppose  une  longue  préparation  et  une  imperturbable  logique  :  quel- 
ques confusions  fâcheuses,  des  jugements  Sfcondaires  assez  sévères,  fe- 
raient craindre  que  l'une  et  l'autre  n'aient  parfois  fait  défaut,  mais  il  n'y 
avait  pas  lieu  de  l'accuser  de  «  malveillance  sysiématiipie  et  morbide,  » 
et  do  lui  servir  cent  autres  compliments  du  même  genre.  M.  de  Pressensé, 
qui  flirte  avec  l'école  des  catiioliqnes  fin  de  siècle,  emprunte  trop  ^sou- 
vent presque  ad  verbum)  au  biographe  angliis,  pour  le  malmener  si  fort. 
On  serait  tenté  de  croire  que  le  grand  crime  de  M.  Purcell  soit  d'avoir 
touché  indiscrètementà  une  des  idoles  de  notre  auteur,  qui  place  hono- 
rablement le  cardinal  Manning  à  ce  «  niveau  supérieur  où  se  rencontrent 
les  saint  Augustin,  les  Pascal,  les  Lulh-r  et  les  Goligny....  »  (p.  97).  — 
Le  livre  de  M.  de  Pressensé  se  compose  de  trois  parties  mal  soudées 
ensemble  et  pleines  de  redites.  Une  préface  de  plus  de  cent  pages  nous 
fait  connaître  (?)  les  idées  religieuses  de  l'auieur  et  répond  aux  critiques 
qui  ont  accueilli  les  deux  articles  publiés  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  ri"'"  et  15  mai  1896).  L'auteur  s'y  lamente  naïvement  qn'on  ait 
osé  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  sa  conscience  en  le  priant  de  déclarer 
quelle  est  sa  fui,  oubliant  qu'il  a  sollicité  lui-même  ces  polémiques 
fâcheuses  par  sa  manie  de  traiter  à  tout  propos  ex  cathedra  des  pro- 
})lemes  religieux  contemporains,  et  surtout  par  l'iustaliilité  du  crlierhim 
de  ses  enthousiasmes  ou  de  ses  dédains.  Les  deux  autres  chapitres  sont 
un  résumé  du  livre  de  M.  Purcell,  agrémenté  de  quelques  rcllexions 
judicieuses  et  d'un  plus  grand  nombre  de  critiques  furt  discutables,  trop 
peu  documentées  j)0ur  mériter,  même  partiellement,  le  nom  de  réfuta- 
tion. En  somme  l'autfur  a  été  mal  inspiré  par  son  zèle  de  catéchumène 
man(|né.  Le  cardinal  Manning  a  certes  été  un  grand  homme  d'Église,  un 
saint  prêtre,  mais  il  était  faillible  et  il  est  loisil)le  de  discuter  ses  actes. 
Voiler  le  récit  des  nombreuses  luttes  auxquelles  il  se  mêla,  taire  ses 
changemenis  d'opinion,  ses  accointances  étranges  avec  toutes  sortes  de 
théoiiciens  incroyants  et  de  prétendus  rénovateurs  sociaux,  ce  serait 
comme  si,  dans  une  vie  de  Mgr  Dnpanloup  ou  de  MgrMaret,  on  préten- 
dait escamoter  le  concile  du  Vatican.  Sans  faire  de  tort  au  cardinal,  on  a 
le  droit  de  critiquer  la  fondation  de  V IJnivers'dy  -CoJlerje  et  sa  sympathie 
déclarée  pour  l'Armée  du  Salut.  Dnssé-je,  moi  aussi,  passer  pour  un  de 
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i(  ces  pharisiens  gourmés....  dont  Tliorizon  n'a  jamais  dépassé  les  murs 
d'une  sacrisLie....,  «j'avoue  trouver  un  jeu  plulût  dangereux  pour  un 
évoque  le  rôle  de  tribun  populaire: je  préfère  le  voir  l'aire  avec  régularité 
les  visites  pastorales  que  prescrit  1p  droit  canon,  et,  sans  se  dcsinléres- 
scr  fiour  cela  du  «  catholicisme  social,  »  ne  pas  trop  quitter  ce  que 
M.  de  Pressensé  appelle  «  le  terrain  proprement  ecclésiastique.  » 

G.  Pkries. 

A«â«i>s»oiBaÊes  cceSéssaNiEîijsacs.  Eglises  scparéen,  par  l'abbé  Duciiesne. 
Paris,  I'\)iîtemniiin-,  1800,  in-18  de  SSO  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

Cette  étude  sur  les  Eglises  autonomes  séparées  sera  suivie  d'un  antre 
volume  consacré  aux  Églises  autonomes  unies.  Les  matériaux  qui  la 
composent  ont  figuré  dans  plusieurs  revues,  mais  l'auteur  les  a  coordon- 
nés et  refondus  pour  en  faire  un  tout,  sans  avoir  cependant  la  prétention 
de  faire  autre  chose  qu'un  travail  de  très  savante  et  très  attrayante  vul- 
garisation. Après  avoir  étudié  la  question  des  origines  de  l'Église  angli- 
cane, M.  l'abbé  Duchf'sne  passe  en  Orient  et  entreprend  de  répondre  aux 
(iifiicultésque  les  Grecs  opposent  à  toute  tentative  de  rapprochement;  der- 
nièrement encore,  cjuand  le  Saint-Père  adressa  à  nos  frères  séparés  des  ap- 
pels remplis  de  tendresse,  le  synode  du  Phanaret  le  patriarche  AuthimeVII 
répli(pièrenl  d'un  ton  rogue  et  pédantcsqne.  C'est  cette  réplique  que 
iM.  l'aiibé  Duciiesne  étudie,  analyse,  dij?sèque  en  montrant,  avec  la  pré- 
cision du  logicien  et  le  savoir  du  théologien,  combien  les  assertions  des 
Grecs  sont  peu  conformes  à  l'histoire  du  dogme  chrétien  ;  dans  cette  réfu- 
tation magislraleil  oppose  à  chaque  affirmation  un  fait  précis  qui  détruit 
la  thèse  adverse;  on  sait  quel  rude  jouteur  est  M.  l'abbé  Duchesne  :  les 
Grecs  l'ont  expérimenté  à  leurs  dépens. 

Deux  courts  mémoires  sont  consacrés  l'un  à  l'ancienne  organisation 
ecclésiastique  de  l'IUyricum,  c'est-à-dire  de  la  péninsule  des  Balkans, 
l'autre  à  la  dilîusion  du  christianisme  dans  les  pays  barbares  limitro- 
phes des  provinces  méridionales  lie  l'empire  romain  ;  ce  dernier  sujet  est 
à  peu  près  neuf;  l'autre  avait  été  souvent  traité,  mais  il  le  sera  nioins  à 
l'avenir,  car  M.  Duchesne  a  épuisé  la  ([uestion  et  établi  d'une  façon  incon- 
testable que  Vlllyrirum  a  pendant  longtemps  accepté  la  juridiction  di- 
recte des  Papes,  et  n'est  passé  qu'à  la  fin  du  viii"  siècle  sous  l'autorité 
des  pati'iarchos  byzantins;  c'est  un  point  acquis  et  qui  a  son  importance 
en  fixant  à  une  époque  relativement  récente  celte  dernière  usurpation  de 
l'Église  orientale.  P.  PisANr. 

M^ÎSBVB'ew  c«BSBg6Ïè4es  de  J.  Michelet.  M3s^t»3s'C  «2c  B<'ranicc.  Edi- 
tion dclinitive  revue  et  corrigée.  T.  IV-XIII.  Paris,  Flammarion,  s.  d., 
10  vol.  iQ-8  de  415,  417,  512,  403,  448,  G03,  384,  020,  430,  390  p.  -  IVix  : 
7  fr.  50  le  vol. 

Depuis  que  nous  avons  annoncé  (t.  LXXI,  p.  208)  la  publication  des 
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œuvres  complètes  de  Michclol,  enircpiise  parla  librairie  Flammarion, 
dix  noiivoaiix  volumes  de  l'histoiro  de  France  (les  t.  IV-XIII)  ont  para 
succcssivomenl.  Ecrits  à  des  époques  différentes,  ils  ont  une  valeur  his- 
torique bien  inégale.  Les  tomes  IV  à  VI,  qui  contiennent  les  trois  règnes 
de  Charles  VI,  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI,  sont  de  beaucoup  les  meil- 
leurs. Epris  pour  le  moyen  âge  de  la  même  passion  que  ses  contempo- 
rains, Michelet,  un  des  premiers,  s'élait  préoccupé  de  donner  une  base 
sérieuse  à  ses  éludes  hisloriques  et  avait  mis  à  profit  non  seulement 
nos  vieux  chroniqueurs,  mais  encore  les  pièces  manuscrites  conservées 
aux  Archives  et  à  la  Bibliolhè(iue  royale. 

Si  ces  premiers  volumes,  composés  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  ren- 
ferment de  nombreuses  erreurs  et  semblent  aujourd'hui  d'une  érudition 
souvent  bien  arriérée,  on  ne  les  lit  pas  moins  avec  plaisir.  C'est  qu'alors 
l'imagination  n'a  pas  encore  tué  la  critique,  et  que,  grâce  à  son  art  mer- 
veilleux de  faire  parler  les  documents,  l'historien  a  su  donner  la  vie 
au  moyen  âge  tout  entier,  l'évoquant  à  nos  yeux  avec  ses  grandeurs  et 
ses  misères.  Lorsque  Michelet  entreprit  de  raconter  la  Renaissance  et  la 
Réforme,  ce  fut  après  avoir  abandonné  pendant  dix  ans  l'étude  du 
moyen  âge  et  écrit  son  Histoire  de  la  Révolution  française.  Au  contact 
des  hommes  de  celte  époque,  il  s'est  laissé  gagner  par  la  haine  de  la 
monarchie  et  de  l'Église.  Dès  lors,  cette  double  passion  égare  de  plus  en 
plus  ses  jugen)ents  et  le  parti  pris  lui  fait  perdre  ses  plus  précieuses 
qualités  de  critique.  Aussi  est-ce  avec  enthousiasme  qu'il  salue  la  Re- 
naissance et  la  Réforme  (t.  VII  et  VIII).  Pour  lui,  François  P*"  n'est 
qu'  «  une  girouette,  »  et  il  réserve  toute  son  admiration  pour  «  le  bon 
et  grand  Luther.  »  Henri  IV,  Louis  Xîll  et  Louis  XIV  (t.  IX-XIII)  ne 
trouvent  pas  en  lui  un  juge  plus  équitable.  L'historien  cède  la  plume  au 
poète  et  au  philosophe.  Ce  n'est  plus  un  récit  suivi  des  faits,  mais  des 
réflexions,  des  jugements  à  propos  de  certains  faits  qui  lui  paraissent  le 
mieux  caractériser  l'époque.  Comme  toujours,  il  se  fait  contemporain 
des  événements  qu'il  raconte,  mais  ici  c'est  pour  épouser  de  vieilles  que- 
relles et  partager  les  antipathies  les  moins  justifiées  ;  aussi  jamais  l'écri- 
vain ne  s'est-il  éloigné  davantage  de  la  liberté.  L'histoire  religieuse  du 
xvii"  siècle  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  en  particulier  sont  abso- 
lument défigurées  dans  le  tableau  qu'il  en  trace.  Plus  que  jamais  l'his- 
torien s'égare  dans  le  récit  des  anecdotes  scandaleuses  et  peu  sûres  qu'il 
substitue  à  la  véritable  histoire.  A.  I. 


IVagiolcou  et  Alcxaudre  I^r,  V Alliance  russe  sous  le  premier  Empire. 
III.  Lu  Rupture,  par  Albkrt  Vandal.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  18%,  in-8  de 
607  p.  —  Prix  :  8  l'r. 

L'éloge  de  ce  livre  n'est  plus  à  faire.  La  critique  a  été  unanime  à  lui 
décerner  des  suffrages  approbatifs.  Ce  troisième  volume  commence  avec 
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l'année  1811,  eL  s'arrête  an  passage  du  Niémen  et  aux  dernières  négocia- 
lions  de  Vilna.  Un  des  plus  grands  mérites  de  l'auteur,  selon  nous,  est 
d'avoir  mis  en  pleine  lumière  l'importance  de  la  question  polonaise  dans 
les  rapports  mutuels  entre  Napoléon  et  Alexandre.  Le  duché  de  Varsovie 
était  à  la  t'ois  un  problème  et  une  énigme.  Les  deux  empereurs,  chacun 
de  son  côté,  s'occupaient  à  le  résoudre,  mais  poin-  ne  pas  compromettre 
l'avenir,  pour  se  réserver  pleine  liberté  d'action,  ils  s'entouraient  de 
précautions  discrètes.  On  ne  tarda  point  à  s'apercevoir  que  la  ditliculté 
était  insurmontable  ;  dès  lors  la  guerre  ne  pouvait  être  évitée,  d'autant 
plus  qu'en  dehors  de  la  Pologne,  d'autres  griefs,  et  d'une  nature  très 
grave,  ne  manquaient  pas.  Les  lettres,  encore  inédiles,  du  prince  Adam 
Czartoryski  répandent  un  grand  jour  sur  les  procédés  de  l'empereur 
Alexandre  vis-à-vis  des  Polonais,  sur  tous  ses  projets  politiques;  elles 
révèlent  en  même  temps  les  particularités  de  son  caractère,  et  il  est 
permis  de  regretter  que  l'auteur  n'en  ait  pas  tiré  parti  pour  compléter 
son  récit.  Par  contre,  M.  Vandal  a  eu  bien  raison  de  pas  s'en  tenir  à  la 
correspondance  de  Napoléon  publiée  par  le  prince  Jérôme.  Elle  présente 
de  fâcheuses  lacunes  qui  devaient  être  nécessairement  comblées,  et  qui 
n'ont  pas  manqué  de  l'être.  En  somme,  si  quelques  traits  de  plus  eussent 
mieux  fait  connaître  la  physionomie  d'Alexandre,  ses  rapports  avec  Na- 
poléon n'en  sont  pas  moins  traités  avec  l'ampleur  qu'ils  méritent.  L'au- 
teur a  épuisé  son  sujet,  et  il  l'a  fait  brillamment,  avec  une  grande  sûreté 
de  touche  et  une  égale  pénétration.  P.  S.  P. 


Histoire  «le  la  troisième  SiépsiSilicatie.  —  La  Présidence  de 
M.  Thiers,  par  E.  Zévort.  (Blbllothcquc  d'histoire  contemporaine.)  Patïs, 
Alcao,  1896,  in-8  de  xij-4il  p.  —  Prix  :  7  IV. 

L'ouvrage  de  M.  Zévort  vient  s'ajouter  àuneliste  assez  longue  d'œuvres 
historiques  du  même  autf^ur  et  n'est  que  le  premier  volume  d'une  série 
qu'il  a  «  l'intention  de  poursuivre  jusqu'à  nos  jours,  presque  jusqu'au 
«  moment  où  nous  écrivons.  »  Nous  avouons  éprouver  quelque  difficnllé 
à  l'apprécier.  M.  Zévort  exprime  dans  sa  préface  la  pensée  qu'il  est  pos- 
sible de  raconter  impartialement  l'histoire  contemporaine,  de  juger 
froidement  les  événements  auxquels  nous  avons  assisté....  de  parler 
sans  haine  et  sans  crainte  des  hommes  et  des  choses  d'aujourd'hui. 
C'est  peut-être  vrai,  mais  à  coup  sûr,  son  livre  ne  pourra  pas  être  consi- 
déré comme  une  preuve  de  sa  proposition.  Lfs  six  chapitres  dont  il  se 
compose  embrassent  toute,  la  période  comprise  entre  le  4  septembre  1870 
et  le  24-  mai  1873.  C'est  l'apulogie  de  la  politique  de  M.  Gambetta,  puis 
de  celle  de  M.  Thiers  en  tant  que  ce  dernier,  en  barrant  la  roule  à  la. 
monarchie,  contribua  à  maintenir  la  France  en  république. 

M.  Zévort   est  évidemment  de  la  famille  intelleciuelle  des   hommes 
qui  ont  trouvé  que  la  France  n'avait  pas  payé  trop  cher  l'acquisition  de 
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la  république  par  la  perle  de  deux  provinces.  Il  a  des  indulgences  pour 
les  lioinmes  de  la  Commune  qui,  dil-il,  «  nous  ont  évité  le  malheur 
d'une  restauration  bourbonuienne.  »  Nous  nous  demandons  avec  stu- 
peur si  M.  Zévort  considère  comme  un  malheur  que  la  Restaurai  ion 
bourbonuienne  de  1815  ait  assuré  à  la  Franco,  malgré  Waterloo,  l'inlé- 
grilé  de  son  territoire  et  l'ail,  en  moins  de  dix  ans,  replacée  au  premier 
rang  en  Europe.  Ce  sont  là  des  «  malheurs  »  que  nous  aimerions  à  subir 
de  la  part  de  la  République. 

Au  surplus,  cerlaines  informations  et  certains  jugements  du  recteur 
de  l'Académie  de  Caen  ont  la  valeur  des  pamphlets  de  la  Lanterne:  ainsi 
M.  Zévort,  à  la  page  2C0  de  son  ouvrage,  prête  à  M.  Thiers  le  désir  de 
conserveries  «  quarante  n)illions  »  de  la  famille  d'Orléans  pour  les  con- 
sacrer à  un  vaste  camp  retranché  établi  sous  I*aris!  Nous  aimons  à  pen- 
ser qu'un  candidat  au  baccalauréat  qui  ferait  à  la  mémoire  de  M.  Thiers 
l'injure  de  lui  supposer  une  idée  aussi  folle  que  celle  de  mettre  Eu  et 
Chantilly  en  adjudication  serait  impitoyablement  refusé. 

Eugène  Godefroy. 


Caeu  ôESaistré,  snt\  histoire,  ses  inoiiuineuts;  texte  par  Eugènb 
DE  RoDiLLARD  DE  Beaurepaire;  caux-fortes  et  dessins  par  Paulin  Carbon- 
nier.  Caen,  F.  Le  Blanc-Hardel,  189G,  in-4  de  vii-536  p.  —  Prix  :  papier 
vélin,  40  l'r.  ;  vergé  de  Hollande,  60  i'r.  ;  chine,  80  fr.;  japon,  100  l'r. 

Le  beau  volume  dont  nous  avons  à  rendre  compte  a  déjà  reçu  de  la 
critique  un  accueil  extrêmement  favorable,  même  jiarmi  les  érudits, 
qui  d'habitude  ne  regardent  les  œuvres  d'art  que  d'un  œil  distraie  II 
nous  est  d'autant  plus  agréable  de  rendre  hommage  à  celle-ci  que  c'est 
un  véritable  monument  que  MM.  Eugène  de  Robillard  de  Beaurepaire, 
Paulin  Carbonnier  et  F.  Le  Blanc-Hardel  ont  élevé  en  l'honneur  de  la 
capitale  de  la  Basse- Normandie  :  Caen.  Historien,  illustrateur,  impri- 
meur, ils  se  sont  efforcés  de  tout  faire  et  de  bien  faire,  de  ne  néghger 
aucun  détail,  de  n'omettre  aucun  nom.  de  tout  savamment  composer 
pour  mettre  tout  en  lumière.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce 
livre,  c'est  (si  je  ne  me  trompe)  qu'aucun  des  trois  collaborateurs  n'est 
Caennais  d'origine,  mais  que  tous  trois  se  sont  épris  de  la  belle  cité  pour 
y  avoir  vécu,  y  avoir  travaillé,  y  avoir  souffert  peut-être,  y  avoir  tiiom- 
phé  sûrement,  ne  fût-ce  que  par  ce  chef-d'œuvre  qu'ils  lèguent  à  tous 
les  amis  et  à  tous  les  amoureux  de  l'Athènes  normande. 

Hisloriens  :  Bourgueville,  Huet,  l'original  Saint-Martin,  l'érudil  abbé 
de  La  Rue,  et  Vaultier,  et  Mancel,  et  tant  d'au  très,  inconnus  ou  illustres, 
nous  ouvrent  les  portes  de  la  ville,  apiès  nous  avoir  dit  son  nom  et  ses 
origines  sur  lesquelles  M.  de  Beaurepaire  a  cependant  le  dernier  mot.  II 
réédite  le  plan  de  Belleforesl  pour  nous  servir  de  guide  et  met  en  regard 
celui  de  l'année  1880.  Puis,  il  entre  au  château,  dont  il  fait  l'historique 
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et  la  description.  Deux  belles  gravures  nous  montrent  Saint-Élienne, 
Tanlique  et  puissante  abbaye,  dont  la  vie  est  pour  ainsi  dire  liée  à  celle 
de  la  cité,  car  toutes  deux  tiennent  lour  splendeur  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. Tout  près  est  Saint-Nicolas,  dont  une  gravure  représente  admi- 
rablement l'abside.  Sainle-ïrinilé, l'abbaye  jumelle,  nous  oft're  son  beau 
portail;  Saint-Gilles,  sa  tour  si  svelle.  Avec  Saint-Pierre  et  Saint-Jean, 
nous  pénétrons  au  cœur  même  de  la  ville;  cnùn,  toute  la  couronne  des 
petites  églises  :  Notre-Dame  de  Froiderue,  Saint-Sauveur,  Saint-Sau- 
veur du  Marché,  Saint-Etienne  le  Vieux.  Les  gravures  se  succèdent  plus 
merveilleuses  les  unes  que  les  autres.  Dans  les  l'aubourgs,  Vaucelles, 
Saint-Martin,  Saint-Ouen,  Saint-Julien,  la  Glorielte,  le  Sépulcre,  le 
temple  protestant.  On  ne  sait  quoi  admirer  davantage  de  l'érudition  de 
l'écrivain  ou  du  talent  de  l'artiste.  Le  chapitre  consacré  aux  hôpitaux 
est  une  merveille,  ainsi  que  l'étude  des  vieux  et  des  nouveaux  couvents, 
et  des  confréries  et  charités,  dont  la  vie  est  retracée  de  main  de  maître. 

11  faut  nous  arracher  à  ces  lignes  passionnantes  d'intérêt  pour  saluer 
l'Université,  les  collèges,  les  académies  et  les  sociétés  savantes,  et  faire 
un  tour  parmi  ces  hôtels  particuliers  si  splendides  qu'on  nommait  ou 
qu'on  nomme  encore  :  l'hôtel  de  Than,  celui  d'Éco\ille,  celui  de  Mon- 
drainville,  etc.,  etc.  Ici,  le  dessinateur  dispute  au  savant  les  pages  pour 
y  décrire  et  fouiller  à  qui  mieux  mieux  les  sculptures  des  façades,  les 
vitraux  des  fenêtres  ou  les  lanternes  des  escaliers.  Poussons  plus  loin, 
jusqu'au  manoir  des  gens  d'armes,  revenons  aux  maisons  de  bois,  aux 
maisons  de  pierre,  aux  demeures  historiques.  Faut-il  mentionner  les 
remparts,  les  établissements  civils  et  militaires,  les  promenades  qui  mé- 
ritaient peut  être  plus  de  deux  pages  et  de  deux  vignettes....  Il  faut  nous 
borner. 

Mais  vraiment  l'œuvre  est  achevée;  achevée  de  lire  sans  fatigue,  ache- 
vée d'illustrations  qui  toutes  ont  un  caractère  très  personnel  et  n'em- 
pruntent absolument  rien  à  la  reproduction  héliographique;  achevée  en 
typographie  comme  tous  les  beaux  ouvrages  sortis  des  presses  de  M.  Le 
Blanc-Hardel.  Celui-là  est  un  chef-d'œuvre  (il  faut  le  ré[:éter),  et  nous 
l'en  félicitons  très  sincèrement.  A  ses  collaborateurs,  comme  à  lui,  tous 
les  Normands  de  Caen  adresseront  des  remerciements  et  les  savants,  qui 
aiment  les  arts,  ne  cesseront  de  prodiguer  les  applaudissements. 

D.   DE  G. 

Histoire  «Se  Sa  Vcasdéc  iBillîtaËa'e,  par  J.  Crétineau-Joly.  Nouvelle 
édition  illustrée,  annotée  et  augmentée  d'un  cinquième  volume  et  ornée 
d'une  carte  en  couleurs  par  le  R.  1^.  J.  Emmanuel  Drochon,  des  Augus- 
tins  de  l'Assomption.  Tomes  II  et  III.  Paris,  maison  de  la  Bonne  Presse, 
s.  d.,  2  vol.  gr.  in-8  de  602  et  648  p.  --  Prix  :  5  fr.  le  vol. 

Le  P.  Drochon  vient  de  faire  paraître  le  second  et  le  troisième  vo- 
lume de  la  belle  édition  de  YHlsloire  de  la  Vendée  militaire,  de  Créti- 
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neaii-Joly,  doiU  il  a  entrepris  la  publication.  Le  second  volume  com- 
prend plus  particulièrement  l'histoire  de  la  guerre  de  Vendée  depuis  la 
bataille  de  Savonay  jus(|u'à  la  pacification  et  an  Concordai.  La  i^rande 
armée  vaincue  a  du  repasser  la  Loire,  et  c'est  la  guerre  d'exteruiinatioa 
qui  commence.  L'auteur  a  retracé  dans  des  pages  én;ouvantes  et  émues 
les  abominations  dont  Nantes  a  été  le  théâtre,  les  infamies  de  Carrier  et 
de  la  compagnie  deMarat,  les  fusillades  en  masse,  les  noyades,  les  ma- 
riages républicains,  les  entassements  dans  les  prisons  de  malheureux  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  y  périssaient  de  misère  et  d'infection,  quand 
on  ne  les  en  tirait  pas  pour  les  jeter  dans  la  Loire,  ce  «  torrent  révolu- 
tionnairet  »  comme  l'appelait  Carrier.  Pour  achever  la  destruction  de  la 
"Vendée,  la  Convention  avait  ordonné  la  formation  des  colonnes  infer- 
nales, qui,  sous  la  direction  des  généraux  Tuneau,  Grignon,  Hnchô, 
parcouraient  le  pays,  pillant  et  dévastant  tout,  incendiant  les  maisons, 
outrageant  les  femmes,  massacrant  les  hommes  et  même  les  enfants. 
Mais  cette  abominable  i)olilique,  qui  voulait  soumettre  la  Vendée  par  la 
terreur,  va  contre  son  but.  Traqués  de  toutes  parts  et  n'ayant  aucune 
pitié  à  attendre,  les  paysans  se  soulèvent  avec  toute  l'énergie  du  déses- 
poir et  de  l'indignation.  La  Rochejacquelein,  Stofïlel,  Charelte,  d'autres 
encore,  recommencent  la  guerre  et  remportent  de  brillants  succès.  Mal- 
heureusement la  lîochejacquelein  ne  tarde  pas  à  périr,  assassiné  par  un 
soldat  bleu  auquel  il  a  donné  la  vie;  les  autres  chefs  se  divisent,  l'in- 
fluence néfaste  de  l'abbé  Dernier  domine  Stofflet,  qui  fait  fusiller  .Ma- 
rigny.  La  présence  d'un  prince  pourrait  remettre  l'harmonie  en  établis- 
sant un  commandement  suprême  et  incontesté  ;  mais  la  perfidie  des 
Anglais  et  la  faiblesse  du  comte  d'Artois  font  échouer  l'expédition  de 
l'Ile  Dieu  ;  Charetlc  et  Stofflet  reprennent  les  armes  un  instant  déposées 
après  les  traités  de  la  Jaunaie  et  de  la  Mabilais,  mais  sans  ressources  et 
sans  soldats,  ils  ne  lardent  pas  à  être  pris  et  fusillés.  Dès  lors  la  guerre 
est  terminée,  et  Hoche  commence  la  pacification  qu'achève  le  général 
Hédonville.  Four  prix  du  concours  ([u'il  leur  a  prêté  et  de  la  part  qu'il  a 
prise  au  Concordat,  l'abbé  Dernier  devient  évêque  d'Orléans. 

Le  troisième  volume  est  consacré  à  la  Dretagne.  Ici  ce  n'est  plus  la 
grande  guerre,  comme  en  Vendée,  c'est  la  guerre  de  partisans,  la 
guerre  de  buissons.  Chaque  village,  chaque  hameau  presque  a  son  chef, 
et  ce  chef  agit  isolément.  Ces  Mercier,  c'est  Doishardy,  c'est  Doisguy, 
c'est  Cadoudal,  c'est  Sans-Quartier,  ce  sont  surtout  les  frères  Collereau 
qui  donnent  aux  insurgés  bretons  le  nom  sons  lequel  les  connaît  l'his- 
toire, le  nom  de  Chouans.  Il  n'y  a  pas  de  grandes  entreprises,  d'opéra- 
tions combinées,  chaque  bande  agit  de  son  côté,  prépare  et  exécute  son 
coup,  puis  se  disperse.  Et  c'est  justement  ce  qui  rend  la  Chouannerie  si 
redoutable,  parce  qu'elle  est  insaisissable.  On  trouve  pourtant  un  essai 
de  concentration  el  aussi  un  essai  de  pacification,  avec  Cormalin  et  Pui- 
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saye,  et  le  traité  do  la  Pivvalnye.  Mais  l'autorilé  de  Piiisaye  n'est  guère 
reconnue;  Cormatin  est  désavoué  et  le  traité  de  la  Prévalaye  n'a  qu'une 
existence  éphémère.  A  côté  de  la  Bretagne  il  y  a  le  Maine  avec  Roche- 
colte,  et  la  Normandie  avec  Frolté,  sans  cesse  en  armes,  un  inslanl  tran- 
quilles puis  bientôt  soulevés  de  nouveau.  Parmi  tant  d'incidents  divers, 
se  délache  un  grand  el  émouvant  épisode,  l'expédition  de  Oniboron. 
L'autour  le  raconte  en  grands  détails,  s'etforcanl  d'établir  les  responsa- 
bilités de  chacun  dans  ce  lamentable  désastre  qui  fut  le  tombeau  de  la 
noblesse  française.  Il  en  fait  retomber  la  plus  lourde  part  à  la  charge  de 
l'agence  royaliste  de  Paris  et  surtout  de  l'Anglolerre,  et  ce  nou.s  semble 
être  justice;  mais  avec  une  grande  impartialité  le  P.  Drochon  donne 
en  note  diverses  pièces  officielles  ou  des  souvenirs  des  marins  anglais  à 
la  tête  de  l'expédition,  documents  et  souvenirs  qui  peuvent  jeter  sur 
celte  triste  aflaire  un  nouveau  jour,  à  la  décharge,  sinon  du  gouverne- 
ment de  Londres,  du  moins  des  capitaines  de  ses  navires.  Et  c'est  ici  le 
lieu  de  rendre  hommage  au  soin  avec  lequel  le  savant  éditeur,  sans 
changer  le  texte  de  Crétineau-Joly,  s'est  efforcé  de  le  compléter  ou  de  le 
rectifier  au  besoin  à  l'aide  des  nombreux  documonts  qu'il  a  eus  sous  la 
main,  et  des  plus  récentes  découvertes  de  l'histoire.  Il  ne  l'a  pas  seule- 
ment éclairé,  il  l'a  aussi  illustré  de  nombreuses  gravures  pour  les- 
quelles il  a,  depuis  la  publicatipn  du  premier  volume,  découvert  une 
nouvelle  el  bien  précieuse  source  :  des  dessins  inédits  de  David  d'An- 
gers^ conservés  à  la  bibliothèque  de  la  ville  et  que  la  municipalité  l'a 
gracieusement  autorisé  à  reproduire.  Notes  et  dessins  font  de  celle  his- 
toire de  la  Vendée  militaire  à  la  fois  un  livre  de  science  et  un  livre  de 

lu.Xe.  M.    DE   LA    ROCUETERIE. 


«ÎBiTpes  de  Julien  Havet  (1853-1893).  Paris,  Leroux,  1896,  2  vol.  in-8 
de  xxi-456  et  de  526  p.  —  Prix  :  20  fr. 

La  meilleure  manière  d'honorer  la  mémoire  d'un  savant,  c'est  de  le 
ressusciter  dans  la  mesure  du  possible  en  remettant  sous  les  yeux  des 
lecteurs  ses  titres  à  leur  altenlion.  C'est  ce  (ju'on  a  fait  pour  Julien 
Havet,  dans  ces  deux  volumes  qui  contiennent  à  peu  près  l'œuvre  com- 
plète du  jeune  maître  disparu  en  pleine  activité  intellectuelle.  Je  dis 
à  peu  près,  car  on  n'y  trouvera  pas  son  excellente  édition  des  Lettres 
de  Gerbert,  qui  fail  parlie  de  la  CoUeciion  de  textes  pour  servir  à 
Vétude  et  à  V enseignement  de  Vhistoire,  ni  son  étude  sur  les  Cours 
royales  des  Mes  Normandes,  parue  dans  les  tomes  XXXVIII  et  XXXIX 
de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes.  Ce  sont  là,  avec  quelques 
comptes  rendus,  les  seules  exceptions.  Dans  son  ensemble,  l'œuvre  n'a 
pas  des  proportions  bien  considérables,  mais  c'est  que  la  sobriété  et  la 
concision  font  partie  des  qualités  maîtresses  de  Havet. 

Il  est  oiseux  d'analyser  le  recueil  :  aucun  des  travaux  qu'il  contient 


n'cpl  iiH'dil,  ol  le  loclour  les  conniîl  depuis  longlcnips.  Je  me  bornerai 
donc  à  nn  simple  appiru  des  plus  inipoiianls. 

Le  lonieP'esL  consacré  Ldui  entier  aux  Questions  mérovingiennes.  Ha- 
veL  n'a  rien  écrit  de  plus  reuiarquable  que  cel'e  série  de  disserlalions  neu- 
ves et  hardies  qui  oui  creusé  un  sillon  si  profond  dans  riiisLorioyrapliie 
des  origines  l'ranqnes.  11  biffe  de  l'histoire  plusieurs  dofuuienls  qui  y  ont 
joué  un  grand  rôle,  tels  que  la  leltre  du  pape  Anaslase  à  Clovis,  le  colloque 
des  calholiqnes  et  des  ariens  à  Lyon,  le  leslauient  deTévèque  Perpetiius 
de  Tours,  le  diplôme  de  Clovis  pouriMici,  et  plusieurs  autres;  par  contre 
il  rend  son  authenticité  à  l'acte  par  lequel  Dagobert  I'"",  en  629,  donne 
Étrepagny  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  il  nous  lait  connaître  une  charte 
inédile  de  Childebert  III  (095-711).  On  se  souvient  de  la  controverse  à  la- 
quelle donna  lieu  son  article  sur  la  formule  vir  inlusler  des  diplômes 
mérovingiens,  qu'il  lit  vlrls  inluslribus.  Il  faut  mentionner  encore  ses 
éludes  sur  les  origines  de  Saint-Denis  et  sur  les  actes  des  évèqiies  du 
Mans.  Toutes  les  conclusions  de  ces  deux  Iravanx  ne  resteront  peut-être 
pas  debout;  mais  dans  plus  d'un  cas  il  a  donné  des  solulions  déGnitives, 
et  même  celles  qui  seront  contestées  plus  lard  auront  puissamment  aidé  à 
la  découverte  de  la  vérité  complète. 

Dans  le  second  volume  on  a  réuni  un  grand  nombre  d'études  très 
diverses  qu'il  serait  difficile  d'analyser  ou  même  d'énumérer  sans  dé- 
passer les  limites  assignées  à  cet  articb'.  Il  y  a  là  plus  d'un  petit  chef- 
d'œuvre  d'érudition  et  de  critique.  Notons,  parmi  les  plusreiiiarquables, 
la  dissertation  où  est  établi,  à  l'encontre  de  Fnstel  de  Coula nges,  le  vrai 
sens  du  mot  Romanus  dans  la  loi  Saliqne;  celle  où,  s'appuyant  sur  la 
découverte  faite  par  M  Lièvre,  de  Poitiers,  du  sens  du  mot  gaulois 
icoran/i^a  (=  frontière),  il  nous  fait  coiinaîlre  dix-huitlocalités  de  ce  nom, 
et  s'en  sert  pour  déterminer  les  confins  de  plusieurs  peuplades  gauloi- 
ses ;  celle  sur  l'hérésie  et  le  bras  séculier  au  moyen  âge,  qui  montre 
avec  beaucoup  de  netteté  l'origine  et  les  développements  des  pénalités 
infligées  aux  hérétiques  parle  droit  de  l'époque  ;  les  curieuses  recherches 
sur  la  frontière  de  lempire  d'Allemagne  et  de  la  France  en  Argon  ne  pen- 
dant le  moyen  âge,  plusieurs  articles  neufs  et  approfondis  sur  les  notes 
lironiennes  et  en  particulier  sur  l'écriture  secrète  de  Gerberl,  etc.,  elc. 
Il  faudrait  presque  tout  citer  si  l'on  voulait  ne  rien  omettre  d'excellent. 

GODEFROID   KURTU. 


BaBuS©^  j  iSancloSeros  eis  C^ea-sîEêa.  Apuiites  hislôricos  desde  el 
siglo  XIV  liasta  mcdiados  del  xvii,  pop  Julian  de  Chi.a.  Gerona,  Paciano 
Torres,  1888-1889-1890,  3  vol.  in-8  de  ix-395,  ix-368  et  622  p.— Prix  :  10  fr. 

Secrétaire  du  conseil  et  archiviste  de  la  petite  ville  deGénne,  en  Ca- 
talogne, M.  de  Chia  a  reconstitué,  à  l'aide  des  documents  dont  il  avait 
la  garde,  la  chronique  locale  de  «  rimmorlelle  cité,  »  à  une  époque  ter- 
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riblompiil  Iroiiblée.  Les  archivas  do  Gérone,  brùléus  en  1285,  no  remon- 
lenl  p.ts  an  dolà  de  1329.  Elles  coiilicnnenl  :  les  Libros  de  correspon- 
drnria;  les  lAbros  de  ord'wacioyies ;  les  Manualcs  de  acuerdos;  les 
Lli.hres  Vert  y  Fo'??ie//;  des  li;isses  de  privilèges  et  de  clKirles  royales. 
Plus  l;ird,  et  son  lra\ail  déjà  fort  av;inoc,  M.  de  Chia  le  contrôla  par  de 
lont;nes  recherches  dans  les  archives  de  Barcelone  et  dans  celles  de  la 
conronne  d'Aragon.  Il  aurait  pn,  comme  un  autre,  emboucher  la  Irom- 
pelte  héroïque  et  célébrer  le>  liants  faits  des  princes,  les  chocs  des  ar- 
mées, les  vicissitudes  des  empires.  Son  style  est  toujours  digne  et  sou- 
tenu, quoique  sans  trace  de  celte  emphase  commune....  disons,  eu  An- 
dalousie ;  ses  vues  sont  élevées  et  embrassent,  quand  il  veut  bien  sortir 
un  instant  de  sa  réserve,  un  vaste  horizon.  Modestement,  il  s'est  con- 
tenté de  rassembler  dans  son  obrita  [opuscule,  en  trois  forts  volumes 
in-8)  des  informations  inédites  ou  ]ieu  connues  qui  lui  ont  semblé  pou- 
voir être  utiles  à  un  futur  historien.  Ces  informations  sont  très  variées, 
mais  elles  concernent  surtout  les  désordres  qui  ont  mis  Gérone  à  feu  et 
à  sang,  pendant  trois  cents  ans,  avant  et  après  la  Renaissance.  Les  mots 
bandas  et  bandoleros  peuvent  paraître  énigmatiqnes  à  qui  n'a  pas  eu 
occasion  d'étudier  l'histoire  de  la  Catalogne  à  celte  époque;  ils  ont  pris 
là  une  signiOcaiion  historique  particulière  qui  les  difléreucie  do  leurs 
congénères  IVancais  bandes  et  bandits.  La  petite  ville,  alors  vigueric 
importante  du  doinaine  roy;il,  éti'.it  divisée  en  factions  rivales.  Pour  ven- 
ger des  injures  ])ersonnelles  ou  des  haines  do  famille  pieusement  trans- 
mises de  génération  en  génération,  et  grossies  à  chacune  par  les  défis, 
les  meurtres,  les  r.'ipls  et  les  incendies,  on  voyait  les  pins  liciies  et  les 
plus  nobles  prendre  à  leur  solde  des  malfaiteurs  signalés  :  ils  les  enrô- 
laient, les  entretenaient  elles  lançaient,  au  moment  propice,  contrôle 
parti  adverse.  Toutes  les  classes  de  la  société,  serfs  et  marchands,  clercs 
et  magistrats,  entrainet  dans  ces  querelles,  e!  plus  d'un  chanoine  de  la 
cathédrale,  ceint  de  l'épée  et  l'escopetle  au  poing,  dut  être  arrêté  par  le 
viguier.  Parfois  on  désarmait  les  partis,  on  les  cantonnait  dans  un  quar- 
tier, avec  défense  d"en  sortir  ;  on  menaçait  les  chefs  d'une  auumde  de 
deux  florins  d'or,  et  les  simples  soldats,  écuyers  on  valets,  de  la  perte 
d'un  pied  ou  d'une  main,  répartition  de  peines  qui  n'était  peut-être  pas 
bien  équitable.  Vaines  menaces,  rien  n'y  fit.  Malgré  ce  que  noussonimes 
convenus  d'appeler  le  progrès  des  lumières,  de  siècle  en  siècle  les  haines 
devinrent  plus  viilentos,  les  crimes  se  multiplièrent,  et  tout  fut  déplus 
en  plus  confusion  et  désarroi.  Contrairement  à  ce  qui  a  été  avancé  par  cer- 
tains historiens,  notamment  par  VictorBalaguer,  M.de  Chia  établit  (pi'on 
tait  trop  d'honneur  à  ces  factieux  en  leur  attribuant  des  idées  politiques. 
L'un  des  derniers  héros  des  troubles  de  Gérone,  le  fameux  Juan  Sala  y 
Serrallonga,  dont  les  traditions  populaires  et  la  poésie  des  lettrés  ont 
voulu  faire  un  noble  et  galant  personnage,  n'était  qu'un  obscur  jiaysan 
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de  Caros,  qiio  la  misère  ût  voleur  de  grands  chemins,  et  sa  compagne 
Juaiia  Macissa  n'étail  pas  davantage  une  dame  de  la  première  noblesse 
de  Harcolone,  mais  une  meunière  de  Caslellon  de  Ampurias.  A  celle 
époque,  le  pape  Grégoire  Xlil  avait  fulminé  les  censures  ecclésiastiques 
contre  les  brigands  et  hando  1er  os  ûe  Y  é\(iohù  de  Géroiie;  sous  le  nom 
d'Union,  une  hermandad  s'était  formée  pour  leur  résister  ;  le  duc  d'Al- 
Luquorque,  capitaine  général  de  Catalogne,  avait  mis  leur  tèle  à  prix. 
Les  uns  furent  tués  dans  des  escarmouches,  d'aulres  emprisonnés  ou 
exécutés  par  bandes,  beaucoup  passèrent  la  frontière;  vers  IG30,  le  mal 
fut  eiilin  détruit  dans  sa  racine.  Tout  en  se  préoccupant  surtout  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  revers  de  l'histoire,  M.  de  Cliia  prend  égale- 
ment note  d'un  grand  nombre  de  faits  se  rai  tachant  aux  événements 
généraux.  La  «  Marche  espagnole  »  fut,  depuis  Ch.irlejnagne,  maintes 
fois  envahie  par  les  Français,  cl  Gérone  eut,  entre  autres,  à  subir, 
comme  intermède  des  bandas,  le  long  blocus  et  l'éphémère  occupation 
de  Jean  de  Lorraine.  Les  Catalans,  de  leur  côté;,  ne  se  firent  pas  faute 
d'entrer,  le  plus  souvent  possible,  dans  le  Koussillon  et  le  conilé  de 
Foix-,  ils  déclarèrent  la  guerre  au  roi  de  iMayorque  ;  une  escadre  turque 
vint  croiser  jusque  sur  leurs  côtes.  Gérone,  proche  de  la  frontière  et  de  la 
mer,  fui  mêlée  à  ces  aventures  diverses.  Entre  temps  on  pillait  et  mas- 
sacrait les  juifs,  les  serfs  se  soulevaient.  Tout  cela  est  noté  par  M.  de 
Chia  au  fur  et  à  mesura,  simplement  et  sans  commentaire,  avec  l'unique 
souci  de  la  vérité,  ne  iùL-elle  pas  toujours  au  plus  grand  honneur  des 
ancêtres.  LoiNgcuamp. 

lutrsDfiSaBCttioBï  à  I^lsâi^îsïirc  «Se  S\%!»iî€'.  Taircs  et  Mobijs;oI»$,  des 
«ttrSgiEB^s  k  i-f^â,  par  Léon  Cahun.  Paris,  Colla  et  C'%  18UG,  iii-8  de 
xiii-519  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Grâce  à  M.  Cahun,  nous  possédons  désormais  un  ouvrage  qui,  par  la 
modération  de  son  volunie  matériel  et  rintérôt  de  sa  forme  littéraire, 
fait  sortir  du  domaine  étroit  des  spécialistes  l'histoire  si  importante  des 
peuples  turc  et  mongol  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  dévelop- 
pement. Ce  n'est  point  d'un  livre  de  seconde  main  qu'il  s'agit.  L'auteur 
a  puisé  hardiment  aux  sources,  si  dithcilement  accessit)les  qu'elles  fus- 
sent. Il  a  eu  recours  aux  historiens  byzantins,  aux  chroniijueurs  arabes, 
persans,  turcs,  mongols,  arméniens,  aux  annalistes  chinois,  aux  rela- 
tions des  anciens  voyageurs  européens,  Marco  Folo,  Rubruquis,  Plan 
Carpin,  Clavijo  et  autres,  aux  inscriptions  et  parlicnlierement  aux  ins- 
criptions envieux  turc  récemment  découvertes  par  M.  Yadrintzef  et  dé- 
chitlrées  par  M.  Thomsen.  Joignez  les  érudils  et  commentateurs  mo- 
dernes depuis  de  Guignes  jusqu'à  Howorth,  tous  prosateurs  de  poids 
comme  il  sied  à  de  bons  orientalistes.  M.  Cahun  n'est  pas  accablé  par 
la  masse  énorme  de  ces  documents  hétérogènes,  et  il  n'en  accable  pas 


—  Ul  — 

le  lecloiir  ;  son  récit  court,  alerte  et  vif  sons  la  charge.  A  la  vérité,  l'iiis- 
loire  des  origines  paraît  nn  pen  confuse;  mais  les  savants  n'ont  \)\]  jus- 
qu'à présent  découvrir  les  rayons  X  capables  de  pénôlrer  à  travers  To- 
pacité  de  cHte  histoire.  C'est  proprement  hi  bouleilleà  l'encre.  Les  rares 
documents  que  nous  possédons  sont  pleins  de  lacunes  et  d'obscurités. 
Non  seulement  nous  avons  perdu  plusieurs  chroniques  arabes  et  per- 
sanes, mais  encore  dans  la  forêt  épaisse  de  la  littérature  chinoise  dor- 
ment de  vénérables  et  précieuses  annales  qui  attendent  qu'un  intrépide 
et  infatigable  sinologue  vienne  les  réveiller  de  leur  sommeil  séculaire. 
C'est  là  sans  doute  qu'on  trouvera  la  solution  de  beaucoup  de  questions 
pendantes.  11  nous  semble  toutefois  que,  même  en  s'en  tenant  aux  do- 
cuments aujourd'hui  publiés,  l'auteur  aurait  pu  nous  donner  une  idée 
tout  ensemble  plus  nette  et  plus  complète  de  la  primitive  histoire  des 
Turcs  et  des  Mongols.  En  réalité  il  ne  parle  qu'en  passant  et  tout  à  fait 
superficiellement  de  ce  qui  a  précédé  le  vi°  siècle  de  notre  ère,  tandis 
que  nous  avons  sur  ces  peuples  des  renseignements  assez  nombi'eu.v: 
remontant  à  plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ.  Aussi  le  titre  du  pre- 
mier chapitre  (les  Origines)  n'est-il  pas  sans  causer  une  certaine  décep- 
tion au  lecteur.  En  outre,  on  y  rencontre  des  affirmations  ine.xactes  ou 
tout  au  moins  douteuses.  Par  exemple  M.  Cahun  range,  sans  nous  dire 
pourquoi,  les  Saces  parmi  les  peuples  de  race  turque;  or  les  raisons  que 
l'on  avait  de  considérer  ces  anciens  habitants  de  la  Kachgarie  comme 
des  Aryens  semblent  assez  bonnes.  Si  nous  prenons  le  vi"  siècle  comme 
le  véritable  point  de  départ  de  l'auteur,  nous  voyons  que  plus  d'une 
question  importante  a  été  laissée  dans  l'ombre,  et  en  premier  lieu  la 
question  religieuse.  Nous  savons  bien  que  le  christianisuK\  le  mani- 
chéisme, le  mazdéisme,  avaient  pénétré  de  bonne  heure  chez  les  Tiîrcs, 
mais  comment,  et  jusqu'à  quel  point,  voilà  ce  que  nous  voudrions  ap- 
prendre et  ce  que  M.  Cahun  ne  nous  explique  p;:s. 

D'ailleurs,  quelques  critiques  de  détail  que  nous  puissions  lui  adresser, 
il  n"en  reste  pas  moins  que  son  ouvrage  nous  présente  le  tableau  d'en- 
semble le  plus  juste  peut-être  et  le  plus  intéressant  qui  ait  été  publié, 
du  développement  de  ces  nations  lurLjue  et  mongole,  dont  l'iniluence 
sur  l'histoire  de  l'Asie  et  de  l'Europe  même  a  été  si  considérable.  Cu- 
rieux peuples, barbares, encore  que  moins  féroces  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément, qui,  sans  avoir  la  supériorité  ni  du  nombre,  ni  de  la  vigueur 
physique,  ni  de  l'intelligence,  ni  de  la  suite  dans  les  desseins,  ni  du 
zèle  religieux  ou  patriotique,  ont  détruit  de  puissants  empires  et  fondé 
les  plus  vastes  dominations  que  le  monde  ait  vues.  Ils  furent  conduits 
par  les  circonstances,  et  ce  fut  la  cause  de  leur  fortune  singulière,  à  faire 
de  la  guerre  une  industrie  nationale.  Ils  ont  été  essentiellement  des  en- 
trepreneurs d'expéditions  militaires  pour  le  compte  d'autrui.  Ils  tenaient 
marché  de  troupes  et  de  capitaines;  en  achetait  qui  voulait.  Les  souve- 
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rains  cliinois  cl  iiuisulm;ins,  qui    IrouvaieiU  peu  commode  d'organiser 
de  Tories  armées  pcrmanoulcs,  usèrenl  cl  abiisèrenl  des  services  de  ces 
condollieri,  toujours  prèls  lorsqu'on  en  avail  besoin,  tanl  et  si  bien  qu'il 
n'y  ent  plus  guère  en  Asie  d'aulres  armées    ni  d'antres  généraux  que 
des  armées  et  des  généraux  turcs  et  mongols.  Les  barbares  avaient  beau 
jeu  dès  lors,  leurs  généraux  se  faisaient  rois  ou  empereurs,  el  le  restaient 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussenl  renversés  par  une  révolution  nationale  ou,  le 
plus  souvent,  par  un  de  leurs  compalrioles  plus  heureux  ou  plus  habile. 
On  verra,  dans  le  livre  de  M.  Cahun,  que  la  ruse  cl  l'intrigue  eurent 
mainte  fois  plus  de  pari  que  la  force  brutale  à  la  constitution   de  ces 
empires,  qui  sans  cesse  changeaient  d'étendue,  de  forme,  de    maître. 
Celle  instabilité^  jointe  à  l'intelligence  trop  rude  el  fruste  de  ces  peuples, 
fut  cause  qu'ils  manquèrent  le  beau  rôle  qu'ils  auraient  pu  jouer,  le  rôle 
d'intermédiaires  entre  les  civilisations  chinoise    el    arabo-persane,  de 
trait  d'union  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Lorsque  l'agitation  se  calma, 
que  le  chaos   se  débrouilla,  que  le  flollemenl  des  peuples  se  fixa,  du 
même  coup  les   trois  mondes  de  l'Evlrème-Orient  chinois,  de  l'Orient 
musulman,  de  l'Occident  clirélien,  qui  avaient  paru   devoir,  sinon   se 
confondre,  du  moins  communiquer  librement  entre  eux  cl  se  pénétrer 
réciproquement,  se  renfermèrent  jalousement  dans  leurs  frontières  res- 
pectives, se  barricadèrent  les  uns  contre  les  autres,  se  fortifièrent  dans 
leurs  préjugés  réciproques.  Ce  mouvement  rélraclile  se  marque  dès  le 
xi\^  siècle.  La  Chine,  comme  la  Russie,  reprend  possession  d'elle-même; 
les  Mongols,  définitivement  bouddhistes, entreront  de  plus  en  plus  dans 
le  cercle  de  l'influence  chinoise,  les  Turcs  se  font  tous  et  décidément 
musulmans,  et  se  fixent  dans  l'ouest,  irrémédiablement  séparés  de  leurs 
frères  Mongols.  Le  fameux  Tamerlan  fut  un  des  premiers  el  des  plus 
importants  facteurs  de  celle  évolution  en  arrachant  la  Transoxiane  à  la 
domination  de  la  dynastie  mongole  de  Djagataï,  el  en  s'allianl  élroile- 
menl  au  clergé  musulman.  Le  chapitre  où  M.  Cahun  traite  de   Timour 
est,  je  ne  dirai  pas  le  plus  neuf,  mais  le  plus  vivant  de  son  livre.  Le 
grand  émir  y  apparaît  sous  son  vrai  jour  :  ce  n'est  pas  l'odieux  massa- 
creur et  le  monomane  de  dévastation  que  se  plaisent  à  peindre  les  chro- 
niqueurs persans,  ses  ennemis  ;  c'est  un  grand  seigneur  généreux,  d'une 
hauteur  un  peu  méprisante,  valeureux  aventurier,    hardi  au  coup   de 
main,  aimant  les  arts,  la  pompe  el  la  parade,  un  peu  charlatan  à  l'occa- 
sion et  en  même  temps  fin  el  avisé  politique,  très  machiavélique,  sur- 
tout homme  de  sens  rassis  et  pratique,  en  bon  Turc  qu'il  était. 

F.  Grenard. 

.loïiaiiiiefi»  !S3atBtP»«ius.  Eiii  Lebens-  und  Sittenbild  ans  der   Reforma- 

tionszeit,  von  Georg  Loesche.  Gotha, I^erthes,  1895,  2  vol.  iu-8  de  xxi-639 

iv-i(37  p. 

Le  héros  que  M.  Loesche  a  entrepris  de  faire  revivre  dans  ces  deux 
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volumes  n'est  point  une  des  grandes  figures  do  l'histoire.  Quelques-uns 
savent  qu'il  est  le  premier  biographe  de  Luther.  De  sa  vie,  de  son  in- 
fluence, de  ses  écrits  (qui  furent  nombreux,  puisque  la  bibliographie 
occupe  près  de  cinquante  pages  du  livre),  personne  ne  s'était  sérieuse- 
ment occupé  avant  M.  Loesche.  Mais  désormais  Mathesius  est  pourvu 
d'une  biographie  fouillée  que  bien  des  personnages  pkis  iihislres  peu- 
vent lui  envier,  et  il  ne  sera  plus  permis  aux  historiens  de  la  Réforme 
en  Bohême  de  passer  à  côté  de  lui  avec  indifférence. 

Jean  Mathesius  naquit  à  Rocklitz  en  1504  Après  avoir  étudié  succes- 
sivement à  Nûrnberg,  à  Ingolstadl,  à  Munich,  il  prit  la  direction  de 
l'école  latine  de  Joachimsthal,  petite  ville  de  Bohême  sur  les  frontières 
de  la  Saxe.  Il  embrassa  la  Réforme,  devint  l'ami  et  le  commensal  de 
Luther,  et  fut  «  ordonné  »  par  lui  ministre  de  l'évangile.  Joachimsthal 
fut  le  principal  théâtre  de  son  apostolat.  Il  mourut  curé  de  cette  ville  le 
8  octobre  1568. 

M.  Loesche  s'est  bien  rendu  compte  de  ce  que  son  sujet  offrait  d'aride, 
et  il  n'a  pas  fait  tort  à  son  héros  en  le  plaçant  au  centre  d'un  tableau 
des  mœurs  de  l'époque,  qui  présente  des  traits  intéressants.  Son  livre 
est  le  fruit  d'un  travail  considérable  et  laissera  peu  à  glaner  à  ceux  qui 
voudront  revenir  sur  le  sujet.  La  biographie  du  pasteur  lulhérien  n'oc- 
cupe qu'une  partie  relativement  restreinte  (p.  1-258)  de  l'ouvrage.  La 
partie  principale  est  consacrée  à  l'analyse  des  œuvres  de  Mathesius,  ré- 
parties en  trois  classes  :  les  règlements  ecclésiastiques,  les  sermons, 
les  poésies.  Vient  en  appendice  le  «  regeste  »  de  ses  lettres,  une  apologie 
au  roi  Ferdinand,  et  une  double  bibliographie  des  écrits  de  Mathesius 
et  de  ceux  qui  le  concernent.  Loin  de  moi  de  reprocher  à  un  professeur 
de  théologie  protestante  de  s'être  enthousiasmé  pour  un  héros  dont  la 
mémoire  nous  est  moins  chère  qu'<à  lui!  Mais  était-il  bien  nécessaire, 
dès  la  première  ligne,  de  parler  du  «  vampire  romain  ?  »  Il  se  peut,  je 
ne  discute  pas  le  fait,  que  les  jésuites  soient  pour  quelque  chose  dans 
la  rareté  des  œuvres  du  curé  de  Joachimsthal,  mais  conçoit-on  qu'un 
historien  grave  et  sérieux  se  permette  d'écrire  des  phrases  comme  celle- 
ci,  à  laquelle  il  faut  laisser  sa  saveur  originale  :  «  Bank  der  Furie  na- 
mentlich  der  heute  wieder  so  Lammfromm,  Kultiir  und  Welt  erretlend 
sich  geherden  den  Jesuilen  die  mit  Dominikaner  ivuth  Scheiterhaufen 
wenigslens  von  Papier  lûrmten....  »  Que  M.  Loesche  se  rassure  donc  : 
les  jésuites  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  brûler  son  livre.  Ceux  d'entre 
eux  qui  méditent  quelque  monographie  d'un  confrère  célèbre  ne  seront 
peut-être  pas  éloignés  de  le  prendre  pour  modèle  d'un  travail  conscien- 
cieux et  approfondi.  H.   D. 
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LcM   Zin>Bioll!iè(|(ac.s  iiicaiiieipalcK  «le  la  ville  «le   Paeiw,  par 

Em.m.  uiv  Saint-Albin,  sous-chcf  au  2"=  bureau  du  cabiucL  du  prcl'et  de  la 
Seine  (bibliothèques  et  traductions).  Paris,  Bcrgcr-Levrault,  1896,  in-8  de 
xxx.vi-33i  p.,  avec  3  dessins  de  F.  llégamcy.  —  Prix:  7  fr.  50. 

L'aïUonr,  un  fin  lellré  et  nn  savant,  a  traité  son  sujet  avec  une  com- 
pétence hors  de  pair.  Cette  constatation  ne  signitie  nullement  que  je 
partaj;e  en  toutes  choses  la  manière  de  penser  et  d'apprécier  de  M.  de 
Saint-Albin.  Mais  j'éviterai  d'insister  sur  ce  point,  qui  peut  cependant 
avoir  son  importance  pour  plusieurs.  Je  n'envisagerai  donc  le  travail 
que  sous  le  rapport  utilitaire,  si  je  puis  ainsi  dire.  Très  délibérément 
donc,  j'en  conseillerai  la  lecture  attentive,  approfondie,  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  bibliothèques  populaires. 

Ésope  assurait  que  la  langue  constituait  à  elle  seule  ce  qu'il  y  a  de 
meilh^ur  et  de  pire  en  ce  monde.  Si  le  célèbre  fabuliste  était  notre  con- 
temporain, il  est  probable  que,  sans  renoncer  à  l'opinion  susdite,  il  n'hé- 
siterait pas  à  déclarer  que  le  livre,  aujourd'hui  à  la  portée  du  plus  déshé- 
rité, grâce  aux  municipalités  les  moins  riches,  prime  encore  la  langue. 

La  ville  de  Paris  a  mis  beaucoup  de  temps,  a  consacré  beaucoup  d'ef- 
forts et  aussi  d'argent  à  la  création  des  bibliothèques  municipales  ou 
populaires  dont  sont  actuellement  dotés  ses  vingt  arrondissements.  Très 
minimes  au  début,  les  sommes  dépensées  ])Our  cet  objet  ont  atteint,  en 
d89o,  le  chiffre  respectable  de  232,000  francs.  Reste  à  savoir  si  les  ré- 
sultats acquis,  à  Paris,  valent  ce  gros  sacrifice  budgétaire.  Sans  doute, 
le  but  poursuivi,  c'est  l'instruction  des  masses.  On  y  arrive,  reconnais- 
sons-le impartialement;,  mais  d'une  façon  assez  lente,  on  peut  même 
dire  pénible  :  ce  qui  est  recherché  surtout  par  la  clientèle  des  biblio- 
thèques parisiennes,  ce  qui  est  lu  de  préférence,  c'est  le  roman.  Quant 
à  la  morale  (et  notons  en  passant  que  la  morale  sans  la  religion  est  quel- 
que chose  de  singulièrement  vague),  la  voici  telle  que  la  définit  «  adini- 
nislrativement  »  l'auteur  :  «  La  morale  administrative  ne  peut  être  que 
cette  honnêteté  commune  et  moyenne  qui,  bon  gré,  mal  gré,  et  sans 
discussion,  est  à  peu  près  la  môme  pour  tous.  Ce  serait  trop  demander 
aux  bibliothèques  municipales  que  d'en  vouloir  faire  des  instruments 
de  haute  moralisation,  mais  encore  ne  doivent-elles  pas  exciter  au  dé- 
sordre et  au  vice  »  (p.  89). 

Ce  programme,  assez  décevant  au  fond,  donnera-t-il  satisfaction  aux 
familles  soucieuses  de  la  bonne  éducation  de  leurs  enfants  ?Je  n'en  crois 
rien.  Mais  cela  est  loin  d'être  aussi  inquiétant  que  ce  qui  va  suivre. 
Page  91,  on  lit  :  «  Cependant,  quelles  que  soient  les  sages  prescriptions 
de  l'administration,  la  juste  sévérité  des  commissions  et  la  prudence 
des  bibliothécaires,  les  livres  d'une  moralité  douteuse  pénétreront  dans 
les  bibliothèques  municipales  et  y  seront  prêtés.  Presque  toutes  pos- 
sèdent aujourd'hui  tel  roman  qui  fut  jadis  l'objet  d'un  procès  retentis- 
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saiit  {Madame  Bovary,  peul-èlre?)  :  il  a  été  si  ijieii  tlépassé  depuis, 
qu'il  esL  rinnocencft  luèmt}  par  comparaison.  Tel  aulre  est  tellement 
répandu  que  son  immoralité  en  semble  atténuée  et  qu'on  rougirait  de 
ne  pas  l'avoir.  D'autres'livres  dangereux  sont  pour  ainsi  dire  classiques, 
et  leur  proscriplion  ne  manquerait  pas  d'èlre  taxée  de  pruderie.  » 

Dans  ces  conditions,  et  je  pose  la  question  aux  moins  timorés,  quelles 
garanties  peuvent  bien  offrir  les  bibliolbèques  municipales? 

Reste  à  présent  à  faire  connaître  la  manière  dont  l'ouvrage  a  été  com- 
posé. A  cet  eflet,  je  n'ai  qu'à  extraire  de  V Introduction  les  lignes  que 
voici  :  «  L'institution  des  bibliothèques  populaires  municipales  de  la 
ville  de  Paris  peut  être  considérée  à  trois  points  de  vue  difîcrents,  dans 
sa  fondation  d'abord  et  dans  son  développement  par  la  création  succes- 
sive et  la  multiplication  des  bibliothèques  ;  dans  son  organisation  et 
dans  sa  réglementation  ;  enfin  dans  son  fonctionnement  et  dans  les  ré- 
sultats qu'elle  donne.  D'où  la  division  de  la  présente  monographie  en 
trois  parties  :  la  première,  historique,  recherchant  les  origines  diverses, 
les  essais  isolés  et  les  tâtonnements  du  début,  racontant  la  formation 
des  diflérenles  parties  du  service,  au  fur  et  à  mesure  que  leur  nécessité 
se  fit  sentir  jusqu'au  moment  où  il  se  trouva  constitué  tel  qu'il  existe  ac- 
tuellement ;  la  seconde,  technique,  considérant  ces  organes  en  eux- 
mêmes,  ainsi  que  les  lois  qni  les  régissent  et  président  à  leurs  mouve- 
ments; la  dernière  enfin,  surtout  statistique,  établissant,  d'après  les 
rapports  officiels  et  les  relevés  numériques,  les  résultats  obtenus,  les 
desiderata  et  les  améliorations  nécessaires.  »  Ce  plan  est  parfait. 

La  conckision  qni  s'impose  ne  sera  guère  qu'nne  répétition  :  le  livre 
de  M.  de  Saint-Albin  doit  être  considéré  comme  le  vade-mecum  des  per- 
sonnes qui  veulent  organiser  et  faire  prospérer  des  bibliothèques  popu- 
laires.... d'un  tout  autre  genre  que  celles  de  la  ville  de  Paris  :  il  est 
toujours  bon,  quand  l'on  veut  batailler,  de  bien  connaître  les  plans  de 
campagne  des  adversaires.  E.-C.  Gaudot. 


BULLEim 

La  JLîtui-gîe  si"ec«îMe  de  saint  «Tean  Clir-ysostoine.  Étude  comparative 
de  la  messe  grecque  et  de  la  messe  latine.  Paris,  Retaux,  1896,  in-8  de  80  p. 
Se  vend  au  profit  de  l'église  Saint-Julien  le  Pauvre.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Il  y  a  à  Paris  des  sanctuaires  mis  à  la  disposition  des  catholiques  orien- 
taux, qui  y  célèbre  ntles  offices  conformément  à  leurs  rites  nationaux;  c'est 
ainsi  que  les  Maronites  ont  la  jouissance  de  la  chapelle  du  Sénat  et  que 
l'église  Saint-Julien  le  Pauvre  a  été  concédée  aux  Grecs  Melkites,  c'est-à-dire 
aux  gréco-arabes  catholiques.  Pour  adapter  la  vénérable  église  gothique,  il 
n'y  a  eu  qu'à  construire  en  avant  du  maître-autel  un  iconostase  ou  cloison 
haute  percée  de  trois  portes  et  revêtue  des  images  des  saints  patrons  de 
l'église. 

Chaque  dimanche  un  grand   nombre  de  iîdèlcs  assistent  à  la  messe  du 
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cure  grec,  Mgr  l'archimandrite  Homsy,  et  beaucoup  de  catholiques  latin- 
se  joignent  aux  orientaux  ;  les  uns  le  font  par  curiosité,  les  autres  pardi  - 
votion  :  tous  ont  le  droit  de  le  faire;  ils  satisfont  ainsi  à  l'obligation  domi- 
nicale, comme  s'ils  entendaient  une  messe. latine.  On  pourrait  en  douter  tout 
d'abord,  tant  sont  considérables  les  différences  extérieures;  la  langue  lilur- 
gi'que  des  Melkites  est  double  :  c'est  en  grec  et  en  arabe  qu'ils  prient  et 
chantent  tour  à  tour;  les  ornements  sacerdotaux  ont  une  forme  spéciale  : 
les  cérémonies  déroutent  un  peu  celui  qui  veut  suivre  l'office  dans  son  pa- 
roissien. Au  fond,  la  liturgie  des  firecs  ne  diffère  pas  essentiellement  de  la 
nôtre  :  la  préparation,  l'immolation,  la  communion  en  sont  les  trois  parties 
comme  dans  la  messe  latine. 

C'est  pour  permettre  aux  fidèles  latins  de  suivre  les  cérémonies  de  li 
liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome  que  la  traduction  en  a  été  publiée;  dr- 
gravures  et  des  notes  facilitent  Tintelligence  du  texte;  ce  petit  volum»'. 
indispensable  pour  les  personnes  qui  veulent  assister  à  l'office  de  Saint- 
Julien  le  Pauvre,  rendra  de  grands  services  à  celles  qui,  n'y  assistant  pae^. 
veulent  se  faire  une  idée  un  peu  précise  des  liturgies  orientales.   P.  Pisaxi. 


Les  Mll'oire  ningi(;ucs,  par  Sedir.  Paris,  Charnue!,  189.j,  in-I2  de  69  p.  — 
Prix  :  1  fr.  ÔO. 

Après  un  siècle  incroyant,  nous  voici  revenus  à  la  crédulité  des  âges  d'i- 
gnorance. On  évoque  les  esprits,  on  croit  aux  somnambules  et  l'on  inter- 
roge les  miroirs  magiques.  M.  Sedir,  qui  n'est  peut-être  qu'un  fumiste,  ce 
que  j'ignore  d'ailleurs,  nous  donne  la  théorie,  la  formule,  le  rite  qui  per- 
mettent de  faire  apparaître  les  personnages  mystérieux  de  l'autre  monde  à 
l'aide  des  miroirs,  et  d'apprendre  d'eux  les  secrets  du  présent,  de  l'avenir 
et  surtout,  je  pense,  ceux  du  passé.  J'aime  mieux  n'y  pas  croire  que  d'y 
aller  voir.  P.  Talon. 

Benjamin  Fraiîlilîii  as-  an  cconoinist,  by  W.-A.  W'etzel.  Ballimore, 
the  Johns  Hoi^kins  Press,  1895,  in-8  de  58  p.  [Johns  Hopkins  UniversUy  Slu- 
dies,iy  série,  n"  IX  .  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Benjamin  Franklin  est-il  un  économiste?  Oui,  répond  M.  ^^^  A.  Wolzel, 
il  mérite  une  place  dans  l'histoire  de  l'ancienne  littérature  économique,  et 
particulièrement  dans  l'histoire  des  économistes  américains:  il  est  en  réa- 
lité le  plus  ancien  d'entre  eux.  Après  avoir  lu  le  travail  de  M.  Wetzel,  onen 
tombera  d'accord  avec  lui;  on  pensera  que  Franklin  a,  dans  ses  nombreux 
ouvrages,  émis  des  vues  dignes  d'être  envisagées  comme  autant  de  théories 
économiques,  et  on  estimera  que  plusieurs  de  ses  A^'s^aj/sméritent  de  prendre 
rang  parmi  les  écrits  qualifiés  d'économiques. 

La  démonstration  faite  par  M.  Wetzel  est  intéressante,  et  abonde  en  pré- 
cieux renseignements  de  détail.  Notons  parmi  eux  les  passages  dans  lesquels 
l'auteur  étudie  les  rapports  de  Franklin  avec  les  physiocrates  (ch.  X)  et 
avec  Adam  Smith  (p.  51-53),  ou  encore  l'influence  exercée  par  Franklin  sur 
Malthus  (p.  27-29),  et  compare  les  théories  de  Petty  dès  1662  et  de  Franklin 
en  1729  sur  la  valeur  de  l'argent  (p.  30-31).  On  trouvera  aussi  dans  l'étude 
de  M.  Wetzel  une  curieuse  indication  bibliographique  f p.  38,  note  1),  une 
revendication  de  priorité  en  faveur  de  son  héros  au  détriment  de  Turgot 
(p.  21-22),  enfin  un  très  intéressant  paragraphe  relatif  à  la  part  prise  par 
Franklin  à  la  conservation  du  Canada  par  l'Angleterre  en  1763  (p.  13-1 4). 

Une  bibliographie  complète  (p.  57-58)  termine  l'excellent  travail  de 
M.  W.  A.  Wetzel.  Henri  Fp.oidevaux. 
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Leçons  de  f;éoniéti-ie,  par  E.  RoLCiiii  el  Cii.  de  Combeuousse.  1'°  partie.  Paris, 
r.aulluer-VilIars.  ISOG,  petit  in-8  de  x-173  p.—  Prix  :  2  fr.  75. 

!<^ol'.it  ions  <létîiîllécs  (les  exei'CÊces  et  pi*ol>lèn)es  pnoposés  dans 
I<'s  lle«.-ons  de  jïtîonxit'"'*^»  par  !•>.  Rouciii-:  et  t'.ii.  DE  Comueholsse.  T"  partie. 
Paris,  Gauthicr-Viliars,  18'JG,  petit  in-8  de  X-1G8  p.  —  Prix:  2  fr.  75. 

Ces  deux  volumes  jumeaux,  destinés  aux  élèves  de  la  classe  de  quatrième 
moderne,  seront  suivis  de  trois  autres  couples  semblables  pour  les  classes 
de  troisième,  seconde  et  première  (sciences).  On  y  trouve  les  matières  et 
les  méthodes  qui  ont  fait  le  succès  des  Éléments  de  géométrie,  des  mêmes 
auteurs,  mais  disposées  d'une  manière  absolument  conforme  aux  pro- 
grammes du  nouvel  enseignement,  et  distribuées  en  trente  leçons  sur  la 
ligne  droite  et  la  circonférence  de  cercle.  Chaque  leçon  est  suivie  d'exercices 
et  de  problèmes,  choisis  de  façon  que  la  solution  repose  en  grande  partie 
sur  les  principes  exposés  dans  la  leçon  correspondante,  à  peu  près  comme 
dans  les  leçons  de  géométrie  d'Amiot,  auxquelles  on  peut  comparer  le  nou- 
vel ouvrage.  Afin  de  permettre  aux  élèves  d'étudier  «  régulièrement  et  rapi- 
dement »  les  solutions  détaillées  de  ces  exercices  et  problèmes,  les  auteurs 
ont  désiré  faire  paraître  la  partie  pratique  en  môme  temps  que  la  partie 
théorique,  en  se  bornant,  pour  les  questions  simples,  à  de  brèves  indica- 
tions, tandis  que  les  questions  plus  difficiles  sont  traitées  complètement. 
Cet  ouvrage  est  suffisamment  recommandé  par  les  noms  des  géomètres  qui 
l'ont  entrepris.  H.  C. 

Lit  s^lseEcuttur-c  dans  les  eaux  douces,  par  le  D''  Bbocchi.  Paris,  May 
el  Molleroz,  1896,  iii-8  de  328  p.,  avec  127  grav.  et  5  tableaux. —  Prix  :  5  fr. 

Malgré  son  apparence  coquette  et  ses  illustrations,  ce  n'est  pas  ici  un 
ouvrage  d'enfants,  mais  de  grandes  pez'sonnes,  et  d'étude  sérieuse.  Un  pro- 
fesseur y  étudie  complètement  le  sujet  et  entre  dans  tous  les  détails  qu'il 
comporte.  Après  avoir  donné  les  notions  nécessaires  sur  l'organisme  des 
poissons,  l'auteur  énumère  avec  soin  les  principales  espèces  de  nos  pays 
qu'il  peut  être  intéressant  ou  utile  de  développer  par  la  pisciculture.  Puis 
il  examine  comment  depuis  longtemps  on  a  multiplié  et  élevé  les  poissons, 
et  arrive  à  exposer  les  métliodes  de  pisciculture  artificielle.  Soins  à  donner 
aux  alevins,  difficultés,  manipulation,  succès,  sont  tour  à  tour  décrits.  Le 
chapitre  sur  les  principaux  établissements  de  France  montre  les  ressources 
que  les  amateurs  ont  près  d'eux  et  auxquelles  ils  peuvent  avoir  recours.  Un 
dernier  chapitre  technique  est  exclusivement  consacré  à  l'écrevisse  et  au 
repeuplement  de  nos  cours  d'eau.  L'auteur  examine  ensuite  les  lois  qui  rè- 
glent la  pèche  en  France  ;  il  en  reproduit  les  principales  dispositions,  qu'il 
explique  et  commente  au  besoin.  Trois  graphiques  importants  terminent 
eniin  le  volume  et  font  connaître  les  époques  du  frai,  de  la  remonte  et  de 
la  descente  du  saumon  en  France,  G.  de  S. 


Coelentèfes,  échinodcrmes,  i>i-otozoaii-es,  par  Albert  Grangeii.  Paris,, 
les  fils  d'Emile  DcyroUe,  s.  d.,  in-18  de  390  p.,  avec  187  fig.  —  Prix  :  3  fr.  .50. 

Si  l'on  s'en  tient  au  titre  de  l'ouvrage,  nombre  de  lecteurs  ignoreront  ce 
qu'il  contient.  Qu'il  suffise  de  dire  que  ce  livre,  faisant  partie  de  la  grande 
collection  de  l'histoire  naturelle  de  la  France,  traite  des  animaux-plantes, 
si  nombreux  sur  nos  cotes.  Pour  se  servir  de  termes  usuels,  les  étoiles 
de  mer,  les  oursins,  les  éponges,  les  méduses,  les  polypes  et  les  infusoires 
rentrent  dans  cette  catégorie.  L'ouvrage  de  M.  Granger  est  ihtéressant  pour 
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qui  s'occupe  de  ce  monde  inférieur,  si  curieux  et  jusqu'ici  peu  connu.  Outre 
la  partie  de  clnssilication,  il  donne  les  principaux  détails  que  ron  sait  sur 
les  espèces  qui  habitent  les  côtes  de  notre  pays  ou  les  eaux  de  l'intérieur, 
lacs  et  étangs.  On  reste  surpris  à  la  lecture  des  curiosités  qu'ils  renfer- 
ment et  même  de  rintérèt  qui  s'y  attache.  G.  de  S. 


Bnumtin"ntîoii  »n«3M!«o<ïî<|uo!  «-t  i-nis>on«ôe-  des  J*a;nïll2<ïn  et  «les  {çoEire» 

do  I«  fiasse  tlos  mycoptiytei*  (r/iampif/7i07is  et  lic/i.etis),  par  le  D'  Mah- 
ciiAND.  Paris,  Société  d'éditions  scienliliques,  181)0,  in-8  de  335  p.  avec  106  fig. 
—  Prix  :  10  fr. 

Pour  être  bien  spécial,  cet  ouvrage  sur  les  champignons  et  lichens 
n'en  est  pas  moins  composé  avec  un  très  grand  soin.  Son  titre  indique  ce 
qu'il  est,  une  œuvre  de  classification  de  tous  ces  cryptogames.  Quelques 
notions  générales,  oii  l'auteur  énonce  ses  idées  personnelles,  ouvrent  le  livre 
qui  se  poursuit  par  le  catalogue  sommaire  mais  cependant  raisonné  des 
classes,  des  ordres,  des  familles  et  des  genres.  Les  nombreuses  gravures,  fort 
bien  dessinées,  qui  accompagnent  le  texte,  précisent  les  caractères  particuliers 
de  diverses  espèces,  et  ajoutent  à  l'autorité  du  travail.  Plusieurs  tables  ou 
index  terminent  le  volume  et  facilitent  les  recherches.  G.  de  S. 


Pages    elioîsîcs     des    gi-ands   éci'îvaîiis.    HoMÈHE,  par  Maurice  Cuoiset. 
Paris,  Colin  et  C'%  1896,  in-18  de  xix-343  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  me  souvient  de  cette  e.xclamation  d'une  jeune  fille  au  sortir  d'une  leçon 
sur  Homère  :  «  Jamais  je  n'aurais  supposé  que  ce  fût  si  beau  et  si  intéres- 
sant! »  Et  cependant  mettez  entre  les  mains  de  cette  admiratrice  du  poète  la 
traduction  intégrale  de  ses  deux  épopées,  en  lui  commandant  de  la  lire  d'un 
bout  à  l'autre  ;  son  enthousiasme  va  bientôt  se  refroidir.  De  là  l'utilité  de 
recueils  comme  celui-ci,  oia  toutes  les  grandes  scènes  de  VIliade  et  de  l'Odys- 
sée sont  reproduites  dans  une  version  fidèle  et  reliées  les  unes  aux  autres 
par  une  analyse  intelligente  du  reste  de  l'œuvre. 

Une  courte  introduction  renferme  quelques  réflexions  générales  sur  l'ori- 
gine des  poésies  homériques,  en  même  temps  que  sur  les  idées  et  les  sen- 
timents dont  elles  sont  l'expression.  M.  Croiset  demande  pour  elles  une 
place  dans  toute  haute  éducation,  et  il  a  raison  :  n'y  a-t-il  pas  cependant 
quelque  exagération  à  affirmer  que  «  quiconque  n'a  pas  lu  Homère  est  par 
là  même  condamné  à  une  certaine  infériorité  morale?  »  G.  Huit. 


I*ctrai«<nie,  étude  d'apnès  de  nouveaux  documents,  par  A.  Méziéres, 
de  l'Académie  française.  Paris.  Hachette,  1895,  in-16  de  xxxix-432  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  longuement  de  ce  volume,  parce  que,  rajeuni 
seulement  par  un  titre  nouveau,  il  reproduit  celui  qui  parut  en  1868,  à  la 
librairie  Didier.  Écrit  dans  une  belle  et  élégante  prose,  résumant  un  grand 
nombre  de  documents,  éclairé  par  un  sain  esprit  critique,  il  offre  une  lec- 
ture à  la  fois  instructive  et  attachante.  Quelque  bon  qu'il  soit,  on  peut 
cependant  regretter  que  M.  Méziéres  n'ait  pas  voulu  profiter  d'un  certain 
nombre  de  publications  récentes,  comme  le  volume  de  M.  Voigt:  Pétrarque, 
Boccace  et  les  Débuts  de  llmmanhme  en  Italie,  comme  les  travaux  de  MM.  de 
Nolhac  et  Cochin,  et  les  Studi  di  storia  letterara,  de  M.  Flamini,  qui  a  si 
patiemment  réuni  tant  de  détails  sur  la  belle  Laure.  Un  appendice  aurait 
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suffi  pour  renseigner  le  lecteur  sur  ces  divers  livres  et  aurait  complété  par- 
faitement Tœuvre  de  M.  Mézièrcs.  Villemory. 


Lotti-OB  ôiitinice  tlo  AS:tii-i:i  EC<l}io-%voi'tIi,  peiiilant  sos  voj'Hgete  en 
Ite-lfiîtjwe,  on  Fi'îiiieo,  en  @uî»>se  et  en  j^njçlctci'i'e,  en  t  t^C^T-i, 
18»Oet  18**1.  Préface  de  M"""  W.  O'Brien.  Trad.  de  l'anglais  par  M""^  P.  G. 
Paris,  Guillaumin,  1896,  in-12  de  xxxv-231  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  l'intéressante  correspondance  de  M"°  Edgeworth,  publiée  par 
M.  Haré,  M"'=  P.  G.  a  choisi,  pour  les  traduire  en  français,  les  lettres  écrites 
pendant  deux  séjours  en  France,  en  1802  et  en  1820,  et  pendant  quelques 
autres  voyages.  La  famille  Edgeworth  ayant  été  partout  et  surtout  à  Paris 
en  rapport  avec  les  gens  les  plus  distingués,  on  trouve  dans  ces  lettres 
familières  un  amusant  tableau  de  la  société  française  des  deux  époques  et 
d'agréables  portraits  de  personnages  très  divers  (Bonaparte,  M^c  d'Houdctot, 
Mnie  de  Genlis,  Kosciu5zko,  Morellet,  La  Harpe,  etc.).  La  traduction  est 
d'une  lecture  facile,  malgré  quelques  négligences  de  style  ;  il  s'y  trouve 
aussi  des  anglicismes  tels  que  :  «  mes  yeux  étaient  douloureux,  »  pour  : 
«  me  faisaient  mal  »  (p.  25);  «  engagé,  »  pour  :  «  invité  »  (p.  96);  «  le  Co- 
losséum  »  pour  :  «  le  Colisée  »  (p.  131)  ;  «  s'excuser  pou?',  »  au  lieu  de  «  s'ex- 
cuser de  »  (p.  199),  etc.  Il  y  a  (p.  45,  note)  un  singulier  contresens  :  knap- 
sack  ne  signifie  pas  «  sac  d'une  ville,  »  mais  «  sac,  havresac.  »  Certains  noms 
cités  dans  le  texte  étant  peu  connus,  on  souhaiterait  que  les  notes  fussent 
plus  nombreuses.  A.  Barbeau. 

Be  Sainte- Anne  d'Aunay  à  Saînte-A.nne  «lu  Fernan-Vaz.  Sous  le 
cîel  «l'Afrîtjuc,  rtViVs  cVun  missionnaire  [le  P.  Buléon).  Abbeville,C.  Paillarl, 
1896,  in-8  de  160  p. 

Ce  volume  est  composé  avec  des  extraits  de  lettres  du  R.  P.  Buléon, 
missionnaire  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  à  la  côte  occidentale  d'A- 
frique, vicariat  apostolique  du  Gabon.  Originaire  de  Bretagne,  et  très  dévot 
à  sainte  Anne,  il  a  entrepris  d'introduire  son  culte  dans  la  région  du  delta 
de  fOgôoué  qu'il  était  chargé  d'évangéliser  ;  il  réussit  à  élever  un  sanctuaire 
digne  de  sa  patronne  vénérée  et  à  grouper  autour  de  lui  une  fidèle  chrétienté. 
Le  récit  de  cette  fondation  de  mission  est  fort  intéressant  ;  on  lit  également 
avec  plaisir  les  détails  donnés  sur  la  vie  du  missionnaire  en  pays  de  nègres 
et  les  traits  de  m.œurs  qui  les  accompagnent.  Le  R.  P.  Buléon  n'est  pas 
seulement  un  pieux  ministre  du  Seigneur;  il  est  aussi  un  bon  Français  et 
l'on  rencontre  sous  sa  plume  maints  témoignages  de  son  patriotisme, 
notamment  une  page  charmante  sur  la  mort  d'un  soldat  rentrant  du 
Dahomey.  Il  eut  la  singulière  fortune  de  recevoir  pendant  deux  mois  sous 
son  toit  le  trop  fameux  Garner,  ce  pseudo-savant  américain  qui  prétendait 
apprendre  le  langage  des  singes;  le  chapitre  qu'il  consacre  à  ce  personnage 
est  du  meilleur  comique.  Excellent  livre  de  prix  et  d'étrennes,  qui  intéres- 
sera les  lecteurs  de  tout  âge  et  de  toute  classe.  Comte  de  Bizemont. 


Rîote  sur  un  voyage  de  IVefta  à  Gliaciamès  (mars-avril  1893),  par 
P.  VuiLLOT.  Paris,  Société  de  géographie  (et  Challamel),  1896,  in-8  de  11  p.  et 
carte.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  géograplde.) 

M.  P.  Vuillot,  l'historien  érudit  et  consciencieux  des  explorations  au 
Sahara  et  sur  les  bords  du  Niger,  a  consacré  une  courte  notice,  accompagnée 
d'une  excellente  carte  au  l/4Ô0,000e,  au  voyage  que  M.  le  capitaine  du  génie 
Cazemajou  et  M.  le  lieutenant  de  spahis  Dumas  ont  exécuté   de  Nefta  vers 
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Ghadanièsau  mois  de  mars  1893.  Ces  doux  officiers  ont  gagné  par.  le  Bir  er 
Ressol"  Jcraon  la  zaouia  de  Sidi  Maabet,  située  aux  portes  mêmes  de  Gha- 
damès,  dont  l'entrée  leur  a  été  interdite.  Ils  ont  exploré  une  route  nouvelle, 
intéressante  au  double  point  de  vue  stratégique  et  commercial,  en  ont  levé 
la  carte  au  1/ 100,000e,  y  ont  signalé  l'absence  de  ces  longs  couloirs  nom- 
més gassi  si  fréquents  dans  les  régions  plus  occidentales  de  l'erg  du  Sahara 
algérien,  et  Tonl  reconnu  susceptible  d'être  jalonnée  de  puits  nombreux  et 
abondants  entre  Bir  er  Ressof  et  Sidi  Maabet.  Ce  sont  là  de  précieux  ren- 
seignements, qu'il  faut  remercier  MM.  Cazemajou  et  Dumas  d'avoir  recueil- 
lis sur  place,  et  M.  P.  Vuillot  d'avoir  mis  en  lumicre  avec  sa  précision  habi- 
tuelle. HkNRI   FllOIDKVAUX. 

L.C  I*:il  fiiii'cat  <lc  <^on8t:intiiioi>I«  et  l'oi'l  Iio<Iovic  dttiia  la  Xiii-cjiiiic 
d'jEui'ope,  par  Consïandine,  traduit  du  serljc  par  J.  C.  Paris,  Flammarion, 
1895,  in-8  de  48  p. 

Cette  intéressante  brochure  est  l'œuvre  d'un  homme  d'État  qui  a  cru  devoir 
se  dérober  derrière  un  pseudonyme;  sa  situation  officielle  lui  en  faisait 
une  obligation.  L'auteur  est  parfaitement  au  courant  de  l'histoire  politique 
et  religieuse  de  son  pays  ;  et  s'il  est  possible  de  critiquer  son  travail,  c'est 
sur  certains  points  oii  il  interprète  les  textes  dans  un  sens  trop  favorable 
à  ses  conclusions.  La  cause  que  M.  Constandine  veut  servir  est  celle  des 
Serbes  raïas,  c'est-à-dire  sujets  de  l'empire  ottoman.  L'Église  royale  gréco- 
serbe  de  Belgrade  est  complètement  émancipée  depuis  1879;  les  Serbes 
«  orthodoxes  »  de  la  monarchie  austro-hongroise  jouissent  aussi  depuis  le 
siècle  dernier  de  l'autonomie  religieuse  ;  il  reste  en  Macédoine  et  Thrace, 
c'est-à-dire  dans  les  États  du  Sultan,  des  populations  de  race  et  de  langue 
serbes,  lesquelles  sont  placées  sous  l'autorité  d'évcques  grecs,  nommés  par 
le  patriarche  grec  de  Constantinople;  dans  ces  diocèses  la  langue  grecque 
est  seule  admise  à  l'église  et  à  l'école;  d'où  un  péril  d'hellénisation  pour  des 
Slaves  qui  devraient,  selon  M.  Constandine,  relever  du  synode  de  Belgrade. 

Ce  qui  donne  quelque  poids  à  ces  revendications,  c'est  que  les  Bulgares 
ont  obtenu  ce  que  les  Serbes  demandent  sans  succès  ;  l'exarque  des  Bulgares, 
qui  réside  à  Constantinople,  est  le  supérieur  religieux  de  tous  les  fidèles  de 
sa  nation,  qu'ils  soient  raïas  ou  qu'ils  vivent  dans  la  principauté  à  demi 
indépendante  qui  est  gouvernée  par  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg. 

J'ai  exposé  ailleurs  les  raisons  qui  me  font  douter  du  bien  fondé  des  pré- 
tentions serbes;  mais  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  adopte,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  l'auteur  a  présenté  des  arguments  fort 
sérieux,  qu'il  l'a  fait  avec  talent  et  modération,  sur  le  ton  qui  convient  à  la 
discussion  des  problèmes  historiques.  P.  Pisani. 


La  Papauté  et  la  future  Gucni-c  européenne,  par  le  comte  DE  LA  Barre 
DE  Nantecil.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1896,  in-12  de  96  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cet  écrit  est  dédié  au  général  de  Charette,  qui  en  a  gracieusement  agréé 
l'hommage.  L'auteur  expose  d'abord  la  situation  de  l'Europe  :  il  arrive  à 
cette  constatation  que  le  droit  a  été  vaincu  par  la  force.  Pour  clore  l'ère 
des  grandes  conflagrations,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  l'arbitrage 
d'un  tribunal  international  présidé  par  le  Pape.  Il  est  impossible  de  prévoir 
les  malheurs  qu'une  guerre  générale  entraînerait  pour  les  peuples  euro- 
péens. Aussi,  depuis  vingt-cinq  ans,  aucun  gouvernement  n'a-t-il  osé  assu- 
mer la  responsabilité  de  rompre  la  paix.  Cet  état  de  choses  pourra  durer 
encore  de  longues  années  ;  mais  l'autre  éventualité  ne  demeure  pas  moins 
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inquiétante  pour  un  avenir  éloigné  ou  prochain.  L'insul'iisance  de  la  loi  des 
garanties  pour  assurer  au  Pape  le  libre  exercice  de  sa  mission  sur  la  terre 
ne  fait  doute  pour  personne  :  tous  les  jurisconsultes  catholiques  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point  :  «  Pour  arriver  à  restaurer  sur  ses  anciennes  bases  le  pou- 
voir temporel  du  Pape,  je  n'ai  pas,  dit  en  terminant  le  comte  de  la  Barre  de 
Nanteuil,  la  prétention  de  fixer  aux  catholiques  une  ligne  de  conduite.  »  Il 
nous  donne,  cependant,  des  conseils  qui  méritent  une  sérieuse  attention,  et 
dont  nous  recommanderons  Tétude  à  tous.  A.  A. 


LolSi-e  n»i  I*«i>c  sïii-    les  évèqwes  nornssiés  pai*  les  ffancs-maçons, 

par  l'abbé  Uoyer.  Limoges,  inipr.  du  Courrier  du  Centre,  1896,  in-8  de  130  p. 

Sous  forme  d'une  lettre  au  Pape,  M.  l'abbé  Rover  a  rédigé  un  véritable 
pamphlet  contre  la  manière  dont  sont  conduites  aujourd'hui  les  affaires 
de  l'Église  de  France.  Il  accuse  les  évèques  de  négliger  les  lois  et  les 
enseignements  de  l'Église.  Il  fait  un  long  récit  des  «  méprises  des  Papes  »  pour 
arriver  à  critiquer  l'attitude  du  Saint-Siège  envers  le  gouvernement  répu- 
blicain. Il  y  ajoute  un  fort  triste  tableau  de  la  dépendance  où  sont  nos  évè- 
ques de  la  franc-maçonnerie.  Il  y  a  dans  cet  exposé  des  faits  vrais  dont 
beaucoup  de  catholiques  gémissent;  il  y  a  des  faits  exagérés  ou  mal  inter- 
prétés; il  y  a  des  concessions  nécessaires  pour  éviter  de  plus  grands  maux. 

Libre  assurément  à  M.  l'abbé  Royer  de  penser  qu'en  certains  cas  l'énergie 
eût  mieux  réussi  que  la  prudence.  Mais  était-ce  bien  à  un  prêtre  à  s'en  expli- 
quer aussi  vivement  et  dans  un  langage  parfois  très  irrespectueux  ?  C'est  un 
des  signes  les  plus  inquiétants  du  temps  présent  que  cette  tendance  de  cer- 
tains membres  du  clergé  inférieur  à  vouloir,  parce  qu'ils  se  sentent  de 
l'ardeur,  prendre  en  mains,  à  côté  ou  même  au-dessus  de  leurs  supérieurs, 
la  haute  direction  du  mouvement  catholique.  L'auteur  allègue  l'exemple  de 
saint  Bernard.  Quand  il  aura  rendu  à  l'Église  autant  de  services  qu'un 
saint  Bernard,  il  pourra  peut-être  alors  se  croire  autorisé  à  faire  la  leçon  à 
ses  pontifes.  Nous  n'avons  pas  entendu  dire  qu'il  soit  encore  parvenu  à 
cette  haute  situation.  M.  l'abbé  Royer  a  certainement  du  zèle,  une  instruc- 
tion étendue  et  un  talent  d'écrivain.  Ne  pourrait-il  les  employer  dans  le 
rang?  D.  V. 

La    IVomîuation    aux.    bénéfices    eceSésîastîqucs   avant    ITSO,    par 

l'abbé  SiCAHD.  Paris,  LecofTre,  1896,  in-8  de  109  p.  —Prix:  1  fr.  25. 

Droit  canonique  et  législation  civile,  traits  de  mœurs,  curieux  usages, 
piquantes  réflexions  :  vous  trouverez  tout  cela  dans  la  trop  courte  étude 
que  M.  Sicard  consacre  à  la  question  de  la  nomination  aux  bénéfices  avant 
1789.  Le  Roi,  le  Pape,  les  abbayes,  chapitres,  parlements,  patrons  laïques 
avaient  des  droits  jalousement  e.xercés  ;  les  gradués  revendiquaient  leurs 
privilèges  ;  d'autre  part  les  possesseurs  de  bénéfices  résignaient  avantageu- 
sement, ou  permutaient,  ou  obtenaient  des  pensions....  C'est  vraiment  à  s'y 
perdre,  et  on  conçoit  au  milieu  de  quelles  difficultés  se  trouvaient  placés  les 
évèques  pour  satisfaire  aux  obligations  de  leur  charge  en  assurant  la  régu- 
larité et  la  dignité  du  ministère  des  âmes.  L'origine  de  ces  prérogatives, 
étranges  pour  nous,  avait  été  rationnelle,  légitime,  avantageuse  même  à 
certains  égards,  mais  les  abus  s'étaient  tellement  multipliés  que  le  désordre 
régnait  positivement  dans  l'Église,  et  que  les  évèques  se  trouvaient  comme 
forcés  de  donner  l'institution  canonique  à  des  ecclésiastiques  souvent  fort 
peu  recommandables.  Il  fallut  la  grande  secousse  de  la  lin  du  siècle  dernier 
pour  mettre  fin  à  des  difficultés  si  insolubles  en  apparence.  «  On  est  tenté 
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de  s'ctoniicr,  conclurons-nous  avec  l'auteur,  (ju'avec  tant  d'entraves  appor- 
tées au  choix  et  au  contrôle  des  évèques,  ce  clergé  renfermât  tant  de  vertus.  » 

G.  P. 

I*Jotcs  et  soMvenii-s.  Réponses  vl  pièces  juslificalives,  par  le  marquis  de 
Diuiux-BRÉzÉ.  Paris,  Perrin,  1896,  in-8  de  3G  p.—  Prix  :  0  fr.  50. 

Les  Notc^  et  souvenirs  concernant  la  campagne  monarchique  de  1873  ont 
provoqué  dans  la  presse  de  nombreuses  discussions,  et  accusé  certaines  di- 
vergences avec  l'ouvrage  de  M.  Chesnelong,  paru  quelques  mois  plus  tard, 
M.  le  marquis  de  Dreux-Brézé  a  voulu,  dans  une  nouvelle  annexe,  complétant 
la  troisième  édition  de  son  livre,  et  publiée  également  en  brochure,  exami- 
ner les  points  contradictoires  et  dégager  les  faits  historiques  des  arguments 
des  commentateurs.  Il  a  successivement  examiné  le  témoignage,  le  plai- 
doyer, les  critiques,  et  sans  incriminer  en  aucune  façon  la  bonne  foi  de  son 
éminent  contradicteur,  il  a  maintenu,  en  les  expliquant,  les  conclusions 
des  Notes  et  souvenirs.  R.  L. 

AnareJiîe  et  socsalîsjaie.  Les  Partis  et  le  f/ouvcniement,  par  (i.  Levavassel'ii, 
ancien  député.  Paris,  A.  Charles,  1896,  in-8  de  42  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Trois  chapitres,  dont  les  deux  premiers  ont  des  prétentions  philoso- 
phiques, et  le  troisième  est  d'origine  politique.  La  doctrine  anarchiste,  si 
doctrine  il  y  a,  est  aisée  à  réfuter,  et  M.  Levavasseur  s'acquitte  consciencieu- 
sement de  cette  charge;  le  socialisme  méritait  mieux  qu'une  dizaine  de 
pages  animées,  je  le  veux,  des  meilleures  intentions,  mais  n'attaquant  pas 
au  nom  de  la  science  et  de  la  logique  les  doctrines,  fausses  mais  savantes 
par  bien  des  points,  de  Marx,  de  Schœffle  et  de  leurs  disciples.  Le  dernier 
chapitre  révèle  les  inquiétudes  politiques  de  l'auteur.  Admirateur  fanatique 
de  M.  Thiers  et  de  son  oeuvre,  il  constate  avec  chagrin  que  la  république 
qui  lui  fut  chère  glisse  toujours  sur  la  pente  savonnée  qui  mène  au  radica- 
lisme, au  socialisme  et  au  néant.  La  note  mélancolique  qui  domine  cette 
brochure  nous  montre  bien  que  M.  Levavasseur  n'a  pas  grand  espoir  dans 
l'établissement  d'une  république  libérale  et  conservatrice,  mais  il  ne  croit 
pas  la  monarchie  possible,  parce  qu'il  y  a  «  trois  branches  de  la  maison  de 
Bourbon,  »  et  que  ces  branches  «  se  donnent  réciproquement  l'exclusion  !!!  » 

R.  L. 

Tliie  eai-Iy  Sïelatîons  liet^vcosi  USai-ylantl  and  Virginia,  l)y  JoiiN  H. 
Latané.  Is  liîstor-jr  j>ast  polisics  ?  bv  Herbeut  B.  Adajis.  Ballimore,  Ihe 
Johns  Hopkins  Press,  1895,  gr.  in-8  de  81  p.  {Johns  Hopkins  UniversHy  studies, 
13'  série.  III-IV).  —  Prix  :  2  fr.  50. 

On  connaît  le  mot  de  Freeman,  le  célèbre  historien  anglais,  placé  comme 
épigraphe  sur  chaque  publication  historique  ou  économique  de  l'Université 
Johns  Hopkins  :  «  L'histoire  est  la  politique  passée;  la  politique,  l'histoire 
actuelle.  »  M.  Herbert  B.  Adams  a  entrepris  de  justifier  la  première  de  ces 
deux  théories,  et  il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  talent,  dans  une  étude  intitu- 
lée :  «  L'Histoire  est-elle  la  politique  passée?  »  Il  y  a  montré  d'une  façon 
convaincante  comment  Freeman  avait  emprunté  cette  idée  au  docteur  Tho- 
mas Arnold  (p.  72  etsuiv.),  et  y  a  tracé  très  largement  le  programme  des 
études  de  la  célèbre  Université  de  Baltimore  (p.  71-72).  On  ne  peut  qu'ap- 
prouver les  principes  énoncés  par  M.  Adams  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  une  réelle 
exagération  de  sa  part  à  prétendre  (p.  76)  que  Ranke  est  ic  le  plus  grand  de 
tous  les  historiens  ^mciens  ou  modernes  ?  » 

C'est  une  très  curieuse  histoire  que  celle  des  relations  hostiles  qui  ont 
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existé  entre  les  deux  colonies  de  Virginie  et  de  Maryland  depuis  Tannée 
1634,  date  où  fut  fondée  cette  dernière,  jusqu'au  moment  où  les  agents  de 
la  Virginie  et  lord  Baltimore  conclurent  (novembre  1657)  un  accord  qui  per- 
mit enfin  à  celui-là  de  gouverner  la  province  dont  il  avait  été  dépouillé  cinq 
ans  aupai-avant  par  les  commissaires  du  Parlement,  et  que  les  Puritains 
avaient  administrée  après  eux.  La  négligence  avec  laquelle  avaient  été  ré- 
partis par  la  royauté  les  territoires  anglais  au  Nouveau  Monde,  le  manque 
de  connaissances  géographiques  chez  ceux  qui  eurent  à  trancher  les  pre- 
mières discussions,  voilà  les  causes  de  cette  hostilité  dont  M.  John  H.  La- 
tané  voit  la  perpétuation  dans  les  dissentiments  contemporains  de  frontière 
entre  ces  deux  États  (p.  7).  L'auteur  en  a  retracé  avec  un  grand  soin  les 
différentes  phases,  depuis  les  origines  de  la  dispute  pour  la  possession  de 
l'île  de  Kent  dans  la  Chesapeake,  rectifiant  sur  plus  d'un  point  les  histoires 
antérieures  (p.  23,  note  2,  p.  27)  et  restituant  à  l'élément  puritain  venu, 
après  son  expulsion  de  Virginie,  s'établir  au  Maryland,  la  place  très  impor- 
tante qu'il  doit  occuper  dans  l'histoire  primitive  de  la  Virginie.  M  Latané 
a  certainement  (lui-même,  p.  8,  le  reconnaît  de  bonne  grâce)  insisté  plus 
qu'il  ne  convenait  sur  le  rôle  de  ces  Puritains  du  Maryland  ;  ce  sera  aux  his- 
toriens de  l'avenir  à  mettre  bien  exactement  au  point  la  question,  en  insis- 
tant sur  eux  plus  qu'on  ne  lavait  fait  jusqu'à  présent,  et  moins  que  M.  Latané. 
Une  bonne  bibliographie  (p.  65-66)  termine  cette  excellente  contribution  à 
l'histoire  des  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  au  xvne  siècle. 

Henri  Froidevaux. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  La  nouvelle  de  la  mort  de  Mgr  d'Hulst,  député  du  Finis- 
tère et  recteur  de  l'Institut  catholique,  nous  arrive  au  moment  où  nous 
corrigeons  les  épreuves  de  la  Chronique,  trop  tard  pour  que  nous  puissions 
consacrer  dans  ce  numéro  à  l'éminent  prélat  la  place  à  laquelle  il  a  droit. 
Mais  nous  ne  voulons  pas  attendre  au  mois  prochain  pour  nous  associer  au 
deuil  où  cette  perte,  inattendue  malgré  tout,  plonge  l'Institut  catholique,  la 
chaire  de  Notre-Dame,  le  diocèse  de  Paris,  dont  il  était  l'un  des  grands  vi- 
caires, et  toute  la  France  chrétienne. 

—  M.  Paul  Challemel-Lacour,  mort  à  Paris  le  26  octobre,  était  né  le 
19  mai  1827,  à  Avranches.  Ses  études,  faites  au  lycée  Saint-Louis,  le  con- 
duisirent, en  1846,  à  l'École  normale,  d'où  il  sortit  agrégé  de  philosophie 
en  1849.  Il  professa  successivement  à  Pau  et  à  Limoges,  se  lit  emprisonner 
au  2  décembre,  puis  expulser  de  France.  Après  quelques  années  passées  en 
Belgique,  en  Allemagne  et  en  Italie,  il  alla  enseigner  la  littérature  française 
au  Polytechnicum  de  Zurich  (1856),  revint  en  France  lors  de  l'amnistie  et 
entra  comme  critique  littéraire  au  Temps.  Nous  n'avons  point  à  parler  ici 
de  son  rôle  comme  préfet  du  Rhône  pendant  la  guerre,  comme  député  des 
Bouches-du-Rhône  à  l'Assemblée  nationale  et  comme  sénateur  du  môme 
département  depuis  1876.  Il  remplit  aussi  les  fonctions  d'ambassadeur  en 
Suisse,  puis  à  Londres,  et  occupa  le  ministère  des  affaires  étrangères  dans 
le  ministère  Ferry.  M.  Challemel-Lacour  s'était  acquis,  en  écrivant  d'ailleurs 
assez  peu,  une  réputation  de  philosophe  et  d'écrivain  de  talent,  suffisante 
pour  lui  faire  obtenir,  en  1894,  un  fauteuil  à  l'Académie  française.  Quelques 
optimistes  avaient  cru  découvrir  à  cette  époque  chez  M.  Challemel-Lacour 
une  tendance  à  se  rapprocher  du  catholicisme;  son  testament  et  ses  obsè- 
ques civiles  ont  montré  qu'il  était  resté  jusqu'à  la  fin  dans  les  sentiments 
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de  riiTc'îliginii  alisoluf.  Voici  la  lisLo  assez  brève  de  ses  écrits,  non  compris 
ses  discours  au  Sénal  et  celui  qu'il  a  prononcé  à  l'Académie  française  :  His- 
toire de  la  philosophie  moderne,  irad.  de  Tallemand  de  llitter  (1861,  in-8);  — 
La  Philosophie  individualisie,  élude  sur  Guillaume  de  Humboldl  (18G4,  in-12)  ; 

—  OEuvres  de  M^^^^d'Éplnny  (18G9,  2  vol.  in-12).  M,  Challemel-Lacour  adonné 
dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes,  outre  une  revue  dramatique  et  des  comptes 
rendus  bibliographiques,  les  articles  suivants  :  La  Poésie  païenne  en  Alle- 
magne au  XIX''  siècle;  Frédéric  Hœlderlin  (15  juin  1867)  ;  —  La  Peinture  mo- 
numentale en  A  llemarjne.  Pierre  Cornélius  (15  août  1867);  —  Politique  alle- 
mande de  la  Prusse  (15  décembre  1867)  ;  —  Les  Historiens  allemands  de  la 
llévolution  française  ;  ir historien  prussien  M.  Henri  de  Sybel  [i^  décembre 
1867)  ;  —  Diplomates  et  puhlicisles  de  l'Allemagne.  Frédéric  de  Gentz  (If-r  juin 
1868);  —  Hommes  d'Etat  de  la  Turquie.  Ali-Pacha  et  Fred-Pacha  (15  février 
1869)  ;  —  Hommes  d'État  de  l'Angleterre;  John  Bright  (15  février  1870)  ;  — 
Un  Bouddhiste  contemporain  en  Allemagne;  le  philosophe  Arthur  Schopenhauer 
(15  mars  1870)  ;  —  La  Princesse  Tarakanov  (l"^''  mai  1870)  ;  —  W.  E.  Gladstone 
{i"'  juillet  1870)  ;  —  Le  Roman  politique  en  Angleterre;  «  Lothair  »  de  M.  Disraeli 
(15  juillet  1870)  ;  —  Sir  George  Corncwal  Leicris  (15  août  1870)  ;  —  dans  la 
Revue  politique  et  littéraire  :  Lyon  pendant  l'hiver  1870-1871  (5  avril  1873); 

—  dans  la  Revue  germanique  :  Auguste  Burger  (1er  février  1863);  —  Guillaume 
de  Humboldt  (1«'-  décembre  1863,  1«''  février  186-i)  ;  —  Le  Salon  de  1864. 
(lei' juin  1864)  ;  —  dans  la  Revue  moderne,  suite  de  la  précédente  :  Le  Salon 
de  1863  (ler  juillet  1865)  ;  —  De  quelques  Travaux  récents  sur  la  physionomie 
(1"  décembre  1865)  ;  —  Frédéric  Rikkert  (1"  mars  1866)  ;  —  Les  Grandes 
Écoles  en  Angleterre  [i"'  mai  et  1"  août  1866)  ;  —  Le  Salon  de  1866  (!"'  juin 
1866)  ;  —  dans  la  Revue  nationale  :  Les  Revues  anglaises  du  mois  de  janvier 
1864  (février  1864). 

—  Le  directeur  de  l'observatoire  de  Paris,  M.  Félix  Tisserand,  est  mort 
dans  sa  cinquante  et  unième  année,  le  20  octobre.  Né  à  Nuits  (Côte-d'Or),  le 
15  janvier  1845,  il  se  fit  recevoir  en  1863  à  l'École  normale  supérieure  (sec- 
tion des  sciences),  en  sortit  en  1866  avec  le  titre  d'agrégé,  et  passa  en  1868 
avec  succès  son  doctorat  es  sciences.  Attaché  dès  cette  époque  à  l'observa- 
toire de  Paris,  il  fut  appelé  en  1873  à  la  direction  de  l'observatoire  de  Tou- 
louse et  nommé  en  même  temps  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
cette  ville.  Il  revint  à  Paris  comme  professeur  de  mécanique  rationnelle  à  la 
Faculté  des  sciences,  chaire  qu''!!  échangea  bientôt  contre  celle  d'astronomie 
mathématique  (1883).  Correspondant  de  l'Académie  des  sciences  en  1874,  il 
avait  été  élu  membre  dans  la  section  d'astronomie  en  remplacement  de  Le 
Verrier  en  1878.  A  la  mort  du  contre-amiral  Mouchez,  il  lui  succéda  comme 
directeur  de  l'Observatoire  (1892).  Il  était  aussi  depuis  1878  membre  du  Bu- 
reau des  longitudes.  Nous  citerons  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Exposition 
d'après  les  principes  de  Jacobi  de  la  méthode  suivie  par  M.  Delaunay,  dans  sa 
théorie  du  mouvement  de  translation  delà  lune  (1869,  in-4),  thèse;  —  Recueil 
complémentaire  d'exercices  sur  le  calcul  infinitésimal  (1877,  in-8;  2e  éd.  1896); 

—  Traité  de  mécanique  cé/esZe  (1889-1 896,  4  vol.  in-4)  ;  —  Rapport  annuel  sur 
l'état  de  l'observatoire  de  Paris  (depuis  1893,  in-8)  ;  —  Discours  prononcés  à 
r inauguration  de  la  statue  de  François  Arago,  avec  MM.  le  vice-amiral  Mou- 
chez, Muzet,  Huet,  Cornu,  F.  de  Mahy  et  Poincaré  (1893,  in-4)  ;  —  Leçons 
de  cosmocjraphie,  avec  M.  H.  Andoyer  (1895,  in-8).  En  outre  M.  Tisserand  est 
l'auteur  d'un  nombre  considérable  de  mémoires  insérés  dans  les  recueils 
savants  de  la  France.  Nous  citerons  dans  les  Annales  de  l'observatoire  de  Pa- 
ris :  Les  Travaux  de  Le  'Verrier  (t.  XV,  1882);  —  Résumé  des  tentatives  faites 
pour  déterminer  laparallaxe  du  soleil  (t.XVI,  1882)  ;  —  Mémoire  sur  les  mouve- 
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7ne7îts  séculaires  des  plans  des  orbites  de  tirais  planètes  (ibid.);  —  Sur  le  Bi'velop- 
pemcnt  de  la  fonction  perturbatrice,  dans  le  cas  où  V inclinaison  naturelle  des 
orbites  est  considérable  (t.  XVIII,  1885);  —  Mémoire  sur  le  problème  des  trois 
corps  (ibid.);  —  dans  les  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Aca- 
démie des  sciences  :  Observations  de  la  nouvelle  planète  Luther  (1871, 1,  n°  13); 

—  Note  sur  les  surfaces  orthogonales  (ibid.,  ii°  23);  —  Détermination  de  l'orbite 
de  la  planète  (///)  Lornia  (1871,  II,  n"  14)  ;  —  Détermination  de  l'orbite  de  la 
planète  (116)  (ibid.,  n»  15);  —  Sur  la  Recherche  de  la  planète  perdue  [99)  Dike, 
avec  M.  Lœwy  (1872, 1,  no  8)  ;  —  Sur  les  Mouvements  relatifs  à  la  surface  de  la 
terre  (ibid.,  n°  26)  ;  —  Observations  de  laplanète  ( / 15)  (1872,  II,  n"  12)  ;  —  Sur 
le  Mouvement  des  planètes  autour  du  soleil  (ibid. ,  n"  14)  ;  —  Sur  la  Planète  [116) 
Jirona  (ibid.,  n°  21)  ;  —  Sur  les  Étoiles  fdantes  des  9  et  10  août  (1873,  II,  no  7)  ; 

—  Sur  les  étoiles  filantes  de  décembre  (ibid.,  n°  24);  —  Observation  de  Vaurore 
boréale  du  i  février  f87i  à  Toulouse  (1874,  I,  no  6)  ;  —  Observations  des 
étoiles  fdantes  des  9,  10  et  1 1  août  (1875,- II,  no  7);  —  Sur  l'Étoile  70  p  Ophiu- 
chus  (1876,  I,  n°  4);  —  Note  sur  l'Invariabilité  des  grands  axes  des  orbites  des 
j^lanètes  (ibid.,  n°  8);  —  Observations  des  taches  du  soleil  à  l'observatoire  de 
Toulouse  en  /S74  et  1873  (ibid.,  n°  14)  ;  —  Observations  faites  à  l'observatoire 
de  Toulouse  avec  le  grand  télescope  Foucault  (ibid.,  n°  16);  —  Sur  les  Déplace-' 
ments  séculaires  du  plan  de  l'orbite  du  5'=  satellite  de  Saturne  (1876,  II,  n°s  25 
et  26);  —  Découverte  de  trois  petites  planètes,  170,  17  i,  '/72,  et  d'une  comète, 
avec  M.  Stéphan  (1877,  I,  n°  7);—  Observations  des  satellites  de  Saturne  faites 
à  l'observatoire  de  Toulouse  (ibid.,  n°  13)  ;  —  Note  sur  le  Mouvement  des  apsides 
des  satellites  de  Saturne  (1877,11,  n°  15);  — Notes  sur  l'anneau  de  Saturne  [ihld., 
n<"*  24  et  26)  ;  —  Observations  des  phénomènes  des  satellites  de  Jupiter  (1878, 1, 
n°  6)  ;  —  Sur  le  Développement  de  la  fonction  perturbatrice  dans  le  cas  où,  les 
excentricités  étant  petites,  l'inclinaison  mutuelle  des  orbites  est  considérable 
(1879,  I,  n°^  2,  4,  5  et  24  ;  II,  n»^  13  et  14)  ;  —  Sur  les  Satellites  de  Mars  (1879, 
II,  n°  23)  ;  —  Sur  un  Développement  particulier  de  la  fonction  perturbatrice 
(1880,  I,  n°  11)  ;  —  Sur  les  Transcendances  qui  jouent  un  rôle  fondamental  dans 
la  théorie  des  perturbations  planétaires  (ibid.,  n°^  18  et  19);  —  Observations  de 
la  comète  h  1880  Schœberle  avec  M.  Bigourdan  (1880,  II,  n"  2)  ;  —  Sur  le 
Développement  d' une  fonction  c^uelconque  du  rayon  vecteur  dans  le  mouvement 
elliptique  (ibid.,  n"  23);  —  Sur  le  Développement  périodiqite  d'une  fonction 
quelconque  des  rayons  vecteurs  des  deux  planètes  (1881,  I,  n"  4);  —  Sur  les 
Déterminations  des  masses  de  Mercure,  de  Vénus,  de  la  terre  et  de  la  parallaxe 
solaire  (ibid.,  n°  12);  —  Observations  de  la  comète  Faye,  avec  M.  Bigourdan 
(ibid.,  n"  12);  —  Observations  de  la  comèteh  1881,  avec  M.  Bigourdan  (1881, 
II,  n°  3);  —  Sur  les  Déplacements  séculaires  des  plans  des  orbites  de  trois  pla- 
nètes (ibid.,  n"  14,  et  1882,  I,  n"  15)  ;  —  Note  sur  une  formule  de  Hansen  (1883, 
II,  n"^  16  et  17);  —  Note  sur  un  théorème  de  A.  Lindstadt  concernant  le  pro- 
blème des  trois  corps  (1884,  I,  n"  19);  —  Remarques  au  sujet  de  la  théorie  de 
la  figure  des  planètes  (1884,  II,  n°*  9  et  13)  ;  —  Sur  la  théorie  de  la  figure  de  la 
terre  (ibid.,  n''  15);  —  Sur  le  Mouvement  de  rotation  de  la  terre  autour  de  son 
centre  de  gravité  (1885,  II,  no  3)  ;  —  Sur  les  Mouvements  d'inertie  principaux 
de  la  terre  (ibid.,  n"  6);  — Sur  la  Libration  do  la  lune  (ibid.,  n°  13)  ;  —  Sur  un 
Cas  remarquable  du  problème  des  perturbations  (1886,  II,  n°  9);  -  Notice  sur 
les  travaux  de  feu  M.  Oppolzer  (1887,  I,  n»  2)  ;  —  Sur  la  Communicabilité  des 
moyens  mouvements  dans  le  système  solaire  (ibid.,  n°5);  —  Sur  un  Point  de  la 
théorie  des  inégalités  séculaires  [iSSS,  II,. n"  11);  —  Sur  le  Satellite  de  Neptune 
(ibid.,  no  21);.—  Sur  la  Théorie  de  la  capture  des  comètes  périodiques  (1889, 1, 
n"  1(5)  ;  —  Sur  les  Orbites  des  étoiles  filantes  et  sur  les-points  radiants  station- 
naires  (1889,  II,  n»  9)  ;  —  Sur  les  Noyaux  de  la  grande  comète  II  de  1882(1890, 
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I,  n"  "));  —  Sur  /es  Mouvements  des  phinèlrs  (ibid.,  n»  7);  —  Sur  ilnégalilé 
lunaire  à  longue  période,  duc  à  l'action  de  V^inus  et  dépendant  de  l'argument 
t-f-  1(3  1'  —  8  1"  (1891,  II,  n°  1)  ;  —  Sur  r Accélération  séculaire  de  la  lune 
(ibid.,  11°  20»;  —  Sur  une  Équation  différentielle  relaticc  au  calcul  di;s  pertur- 
haliona  (1892,  I,  n"  9)  ;  —  S//?-  la  Découverte  du  ô'e  satellite  de  Jupiter  (1892, 
IT,  11°  IG)  ;  —  Obsf.rvations  des  petites  f)lanètcs  faites  au  grand  méridien  de 
l'Observatoire  de  Paris  (ibid.,  n°  21);  —  ISotc  sur  l'observation  de  l'éclipsé  par- 
tielle de  soleil  du  16  avril  1893(1893,  n""*  16  et  17)  ;  —  Sur  la  Découverte  de  la 
comète  h  1893  {[S93,  II,  n°  3);  — dans  \g.^  Mémoires  de  l' Académie  des  sciences 
de  Toulouse  :  Mémoire  sur  l'attraction  des  sphéroïdes  elliptiques  homogènes 
(1875,  t.  VII)  ;  —  Sur  l'Étoile  double  70  p.  Ophiuchus  (t.  VIII,  1876);  —  Mé- 
moire  sur  les  déplacements  séculaires  du  plan  de  Vorbite  du  8^  satellite  de 
Saturne  (Japhet)  (t.  IX,  1877)  ;  —  dans  le  Bulletin  des  sciences  mathématiques 
et  astronomiques  :  Sur  le  Mouvement  du  pendule  conique  {2"  série,  V,  1881)  ;  — 
'Notice  sur  Victor-Alexandre  Puiseux  (t.  VIII,  1884)  ;  —  dans  VAiïnuaire  pu- 
blié par  le  bureau  des  longitudes  :  Notice  sur  les  observatoires  français  vers  la 
fin  du  siècle  dernier  (1881);  — Notice  sur  les  planètes  intramercurielles  (1882); 

—  Notice  sur  les  perturbations  (1885);  —  Discours  aux  obsèques  de  M.  Yvon 
Villarceau  (ibid).;  —  Notice  sur  la  mesure  des  masses  en  astronomie  (1889);  — 
Discours  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Le  Verrier  (1890)  ;  —  La  Question  des 
petites  planètes  (1891);  —  Notice  sur  le  congres  de  géodésie  de  Fribourg  (ibid.); 

—  Notice  sur  la  lime  et  ses  accélérations  séculaires  (1892)  ;  —  Discours  aux 
funérailles  de  M.  Ossian  Bonnet  [1893)  ;  —  Discours  aux  funérailles  de  M.  l'a- 
miral Paris  (1894);  —  Sur  le  Congrès  géodésique  d'hispriick  (1895). 

—  Le  général  Jules-Louis  Trochu  est  mort  le  6  octobre,  à  Tours,  dans  sa 
quatre-vingt-deuxième  année.  Né  à  Palais,  chef-lieu  de  Belle-Isle-en-Mer,  le 
12  mars  1815,  il  se  fit  recevoir  à  Saint-Cyr,  puis  passa  par  l'école  d'appli- 
cation d'état-major  et  fut  promu  lieutenant  en  1840.  Capitaine  en  1843,  il 
suivit  en  Algérie  le  général  Bugeaud,  alors  gouverneur.  Il  se  distingua  dans 
les  guerres  de  Crimée,  où  il  fut  promu  général  de  brigade,  et  d'Italie,  où  il 
prit  part  comme  général  de  division.  La  publication  en  1867  d'un  ouvrage 
anonyme  :  L'Armée  française  en  4867  (1867,  in-18),  le  rendit  suspect  au  gou- 
vernement, qui  le  tint  à  i'écartjusqu'à  la  guerre  de  1870.  Nous  n'avons  pas  à 
rappeler  son  rôle  fort  critiqué  comme  gouverneur  de  Paris,  ni  la  place  qu'il 
tint  dans  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Député  du  Morbihan 
en  1871,  il  prit  surtout  part,  à  la  Chambre,  à  la  discussion  de  la  loi  militaire 
de  1872.  Presque  aussitôt  après  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  fut  admis  à  la 
retraite  en  1873.  Quelques  années  plus  tard,  il  publiait  un  ouvrage  qui  fait 
en  quelque  sorte  pendant  à  celui  que  nous  avons  indiqué  plus  haut  : 
L'Armée  française  en  4879  (1879,  in-18),  également  anonyme.  On  a  déjà 
commencé  la  publication  des  Mémoires  manuscrits' qu'il  avait  rédigés  dans 
sa  solitude. 

—  Un  écrivain  militaire  qui  jouissait  d'une  notoriété  assez  considérable, 
le  général  Théodore  Iung,  député  du  Nord,  est  mort  le  3  octobre.  Né  à 
Paris,  le  12  mars  1833,  il  entra  en  1851  à  Saint-Cyr,  en  sortit  dans  l'artillerie, 
servit  cinq  ans  en  Afrique  et  se  distingua  en  Italie.  En  1869,  il  devint  chef 
de  cabinet  du  ministre  de  la  guerre,  général  Lebœuf.  Sans  rappeler  ici  ses 
états  de  service,  nous  dirons  qu'il  fut  appelé  en  1883  à  la  direction  de  l'ar- 
tillerie de  Brest  et  que,  promu  général  de  brigade  en  1887,  il  fut  nommé, 
la  même  année,  gouverneur  de  Dunkerque.  11  fut  mis  à  la  retraite  sur  sa  de- 
mande en  1891.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Le  Dépôt  de  la  guerre,  ce 
qu'il  a  été,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  peut  être  (Paris,  1872,  in-8)  ;  — Principes  d'or- 
ganisation des  armées  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  La  Vérité  sur  le  Masque  de  fer 
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(Paris,  1873,  in-8)  ;  —  La  France  et  Rome.  Etude  historique  (Paris,  1874, 
in-8)  ;  —  L'Académie  de  guerre  de  Berlin  (Paris,  1877,  in-8),  anonyme;  — 
Bonaparte  et  son  temps  (Paris,  1880-1881,  3  vol.  in-B)  ;  —  Lucien  Bonaparte 
et  ses  Mcmoircs  (Paris,  1882-1883,  3  vol.  in-8);  —  Analyse  de  la  Révolution 
française,  de  Dubois-Crancé  (Paris,  188-i,  in-8);  —  L'Armée  et  la  Révolution  ; 
Duhois-Crancé  (Edmond-Louis- Alexis),  mousquetaire,  constituant,  conven- 
tionnel, général  de  division,  ministre  de  la  guerre  (i7à7-18'li)  (Paris,  1885, 
2  vol.  in-18)  ;  —  La  Guerre  et  la  Société  (l^iris,  1889,  in-8)  ;  —  La  République 
et  l'Armée  (Paris,  1892,  in-18)  ;  —  Le  Siège'de  Dunkerque,  1793.  Documents 
officiels  inédits  (Dunkerque,  1893,  in-8)  ;  —  La  Chasse  ci  l'homme  (Nancy,  1894, 
in-8). 

—  M.  Augusle-Adolpho-Lucien  Trécul,  memljro  de  rAcadémic  des  scien- 
ces dans  la  section  de  botanique,  est  mort,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  le 
16  octobre.  Né  à  Mondoubleau  (Loir-et-Cher),  le  8  janvier  1818,  il  étudia  la 
pharmacie  à  Paris,  fut  quelque  temps  interne  dans  un  hôpilal,  mais  ne  tarda 
pas  à  s'adonner  exclusivement  aux  études  botaniques.  Les  mémoires  qu'il 
publia  dans  les  recueils  spéciaux  depuis  1843  (le  plusancion  en  date  contient 
des  Observations  sur  les  fruits  des  «  prismatocarpus  hybridus  et  spéculum  >> 
et  sur  celui  des  «  crucifères,  »  et  a  paru  au  tome  XX  de  la  deuxième  série  des 
A7inales  des  sciences  naturelles,  en  1843)  attirèrent  sur  lui  l'attention  et  le  firent 
charger  par  le  Muséum  et  le  ministère  d'agriculture  d'une  mission  aux 
États-Unis.  De  1848  à  1850,  il  parcourut  l'Amérique  du  Nord,  faisant  un 
riche  recueil  de  plantes  et  d'observations.  A  son  retour,'il  s'occupa  d'utiliser 
ces  matériaux  et  poursuivit  ses  savantes  recherches  sans  demander  ni  ac- 
cepter aucune  fonction  officielle.  Son  amour  désintéressé  de  la  science  fut 
récompensé  par  l'honneur  que  lui  fit  l'Académie  des  sciences  de  lui  donner 
un  de  ses  fauteuils  en  1866.  Ses  théories  sur  les  fermentations,  opposées  à 
celles  de  Pasteur,  furent  l'objet  de  vives  discussions  dans  cette  savante  com- 
pagnie en  1871-1872.  Nous  ne  pouvons  songer  ici  adresser  un  catalogue  des 
œuvres  du  savant  botaniste.  Ses  dissertations,  qui  se  comptent  par  centaines, 
sont  dispersées  dans  les  recueils  spéciaux  :  Annales  des  sciences  naturelles, 
Revue  botanique,  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  Revue  horticole, 
et  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences. 

—  Sir  Joseph  Archer  Crowe,  mort  le  7  septembre,  s'était  fait  une  notoriété 
assez  considérable  par  ses  ouvrages  sur  l'histoire  des  beaux-arts.  Né  à 
Londres  le  20  octobre  1825,  il  avait  commencé  parfaire  du  reportage  pour 
le  Morning  Chronicle,  puis  avait  pris  la  direction  du  Daily  News  pour  la  partie 
étrangère.  Directeur  de  l'École  artistique  de  Bombay  de  1857  à  1859,  il  en- 
tra par  la  suite  dans  la  carrière  des  consulats,  fut  tour  à  tour  consul  général 
d''Angleterre  à  Leipzig  et  àDiisseldorf  et  remplit  un  rôle  diplomatique  assez 
important,  notamment  comme  membre  de  la  commission  anglo-française 
du  Niger  (1892).  Voici  la  liste  des  ouvrages  composés  par  lui  en  collabora- 
tion avec  M.  Cavalcaselli  :  Notices  of  early  Flemish  painters  (1856,  in-8)  ;  — 
Painting  in  Italy  (1866,  3vol.  in-8);  —  Painting  in  New  Italy  (1871,  2  vol. 
in-8)";  —  The  Cicérone,  trad.  de  Burckhardt  (1873,  in-8);  —  Life  of  Raphaël, 
his  life  and  work  (1877,.  2  vol.  in-8)  ;  —  Titian,  his  life  and  ivork  (1883-1885, 
2  vol.  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Etienne  Allaihe,  ancien  précepteur 
du  comte  de  Paris,  à  qui  l'on  doit  :  La  Bruyère  dans  la  maison  de  Condé 
(1866,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Duc  de  Pcnthièvre.  Mémoires  de  Dom  Courdemanche 
(1889,  in-8),  et  des  Souvenirs  d'un  vieux  précepteur,  auxquels  la  presse 
a  fait  un  excellent  accueil  ;  —  de  M.  Blavier,  sénateur,  ancien  élève  de 
l'École  polytechnique  et  de  l'École  des  mines,  et  journaliste,  mort  dans  son 
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château  tics  Briards,  Agé  de  soixante-neuf  ans,  le  23  octobre;  —de  M.  Adol- 
phe Botte,  compositeur  distingué,  mort  le  14  octobre;  —  de  M.  l'abbé  Jo- 
seph BouKT,  ancien  supérieur  du  séminaire  de  Beims  et  directeur  de  la 
Soliludc  d'Issy,  mort  le  7  octobre,  âgé  de  soixante  ans;  — de  M.  de  Casta- 
liKDi:,  président  de  la  Société  d'agriculture  des  Basses-Pyrénées,  mort  à 
Uzas,  près  de  Pau,  le  5  octobre  ;  —  de  M.  Chaurand,  ancien  député  et  doyen 
des  avocats  lyonnais,  mort  le  14  octobre  ;  —  de  M.  Alexis-Henri  des  Cus- 
TEAUX  DE  CoNTY,  à  qui  Tou  doit  la  série  des  Guides  Contij,  si  appréciés  du 
public,  mort  à  soixante-neuf  ans,  le  13  octobre,  à,  Courbevoie;  —  de  M.  le 
docteur  CozÉ,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mort 
le  8  octobre;  —  du  R.  P.  Henri  Demantk,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  an- 
cien professeur  au  collège  de  Vaugirard  et  auteur  de .  commentaires  sur 
rÉcriture  sainte,  mort  à  Versailles  ;  —  de  M.  Désiré  Devrez,  inspecteur 
général  honoraire  des  édifices  diocésains,  mort  à  soixante  et  onze  ans,  le 
13  octobre;  —  de  M.  Auguste  Gay,  agronome  distingué,  mort  le  11  octobre, 
dans  sa  quatre-vingtième  année,  au  château  de  Vauriac  (Dordogne)  ;  —  de 
M.  le  docteur  Geay,  mort  le  8  octobre  ;  —  de  M.  Tabbé  Guillaume,  profes- 
seur au  grand  séminaire  de  Verdun,  directeur  de  la  Semaine  religieuse  de  ce 
diocèse,  mort  le  26  octobre;  —  de  M.  le  docteur  Handt,  professeur  agrégé 
de  la  Faculté  de  médecine,  mort  le  27  octobre,  âgé  de  quarante-cinq  ans  ; 
—  de  M.  Lagrange,  ancien  chef  de  la  police  impériale,  qui  a  publié,  il  y  a 
fiuelques  années,  un  volume  de  Mémoires,  mort  le  20  octobre;  —  de  M.  le 
docteur  Lebreton,  mort  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  le  7  octobre,  à  Pleyben 
(Finistère);  —  de  M.  Charles  Lefebvre  de  Bécourt,  ancien  ministre  pléni- 
potentiaire et  collaborateur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  mort  dans  sa  qua- 
tre-vingt-sixième année,  en  octobre,  à  Noailles  ;  —  de  M.  Morisot,  profes- 
seur de  physique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  qui  s'est  particu- 
lièrement occupé  de  recherches  sur  la  pile  électrique,  mort  le  2  octobre,  à 
Albas  ;  —  de  M.  le  docteur  A.  Nassans,  chirurgien  en  chef  des  hôpitaux  de 
Toulouse,  mort  le  23  octobre,  dans  cette  ville  ;  —  de  M.  Picon,  avocat,  mort 
à  soixante-seize  ans,  le  12  octobre,  à  Courbevoie  ;  —  de  M.  F.  Rieder,  an- 
cien professeur  de  l'Université,  mort  le  12  octobre  ;  —  de  M.  H.  de  Saint- 
Marc,  professeur  d'économie  politique  et  de  législation  industrielle  à  la 
Faculté  de  droit  de  Bordeaux,  dont  nous  citerons  une  Élude  sur  l'enseigne- 
ment de  Véconomie  politique  dans  les  Universités  d'Allemagne  et  d'Autriihe 
(1892,  in-8),  mort  le  4  octobre,  àVilleneuve-sur-Lot  ;  —  de  M.  Léon  Stouls, 
docteur  en  droit,  mort  à  quarante  et  un  ans,  à  Nanterre,  le  14  octobre  ;  — 
de  M.  Henri  Triakon,  conservateur  honoraire  de  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève, mort  à  quatre-vingt-six  ans,  le  19  octobre;  —  de  M.  Edouard 
Vaisse,  collectionneur,  mort  à  soixante-neuf  ans,  le  14  octobre,  à  la  Bcgude 
en  Provence;  —  de  M.  le  docteur  Vialle,  collaborateur  de  V Actualité  médi- 
cale, mort  le  21  octobre,  à  quarante-huit  ans. 

—  A  l'étranger,  l'on  annonce  la  mort  :  du  major-général  Vasili  Fedo- 
rovitch  Argamakov,  écrivain  militaire  distingué,  collaborateur  du  Voennyï 
Ibornik;  —  de  M.  Aleksandr  Batalin,  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Saint-Pétersbourg,  mort  en  octobre,  à  Tàge  de  cinquante  ans;  —  du  Révé- 
rend Edward  White  Benson,  archevêque  de  Canterbury,  et  écrivain  ecclé- 
siastique, mort  à  soixante-sept  ans,  le  11  octobre  ;  —  de  M.  le  docteur 
E.  Brown-Sequard,  fils  du  savant  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  Tan 
dernier,  et  lui-môme  médecin  distingué,  mort  en  octobre,  à  Atlanta  (États- 
Unis)  ;  —  de  M.  Anton  Bruckxer,  célèbre  compositeur  et  organiste,  mort  à 
soixante-douze  ans,  le  10  octobre;  —  de  M.  Francis-James  Child,  professeur 
de  rhétorique,  puis  de  littérature  anglaise  à  Harvard  Collège,  auteur  de 
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nombreux  ouvrages,  mort  le  11  septembre,  âgé  de  soixante  et  onze  ans^à 
Boston;  — de  M.  George  D.  Cox,  écrivain  et  auteur  de  traductions  en  anglais 
de  divers  ouvrages  étrangers,  mort  le  30  septembre,  à  Philadelphie  ;  —  de 
M.  Euzebiusz  CzERKAWSKi,  écrivain  polnuais,  mort  à  soixante-quatorze  ans, 
le  31  septembre,  à  Lwôw  ;  —  de  M.  George  Du  Mauuier,  écrivain  anglais, 
d'origine  française,  collaborateur  du  Punch,  fondateur  de  VOxford  and  Cam- 
bridge Magazine,  et  auteur  d'assez  nombreux  ouvrages,  mort  à  Londres  le 
3  octobre  ;  —  de  sir  John  Erich  Ericusen,  médecin  anglais,  à  qui  l'on  doit 
d'importantes  publications,  mort  le  23  septembre,  âgé  de  soixante-dix-huit 
ans,  à  Folkestone;  —  de  M.  Aleksandr  Sergievitch  Famintsyn,  écrivain 
russe,  mort  le  24  juin,  à  cinquante-six  ans;  —  de  M.  Jourii  Nikolaevitch 
Golorouka-Otrok,  critique  théâtral  et  littéraire,  collaborateur  de  divers 
journaux  et  revues  russes  [Rousskii  viestnik,  etc.),  mort  le  27  juillet,  à  Ra- 
zoumovsk;  —  de  M.  Julien  Gregr,  éditeur  du  Narodni  listy,  mort  le  3  oc- 
tobre, à  Prague  ;  —  de  M.  Zygmunt  Kaczkowski,  écrivain  polonais,  mort 
âge  de  soixante-douze  ans,  le  7  septembre,  à  Paris  ;  —  de  M.  J.-A.  Maloney, 
explorateur  africain  ;  —  de  M.  Giuseppe  Miraglia,  sénateur  et  juriscon- 
sulte, mort  âgé  de  quatre-vingts  ans,  à  Florence,  le  24  octobre;  —  de 
M.  William  Morris,  journaliste  et  poète  anglais,  mort  âgé  de  soixante-deux 
ans,  le  3  octobre,  à  Londres;  —  de  M.  Lev  Nikolaevitch  Mozdalevskii,  auteur 
d'ouvrages  pédagogiques,  mort  le  11  mai;  —  de  Sir  Ferdinand  von  Muel- 
LER,  naturaliste  distingué,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  auteur  d'une 
Flore  de  l'Australie,  mortà  Melbourne  (Australie),  âgé  de  soixante  et  onze 
ans;  —  de  M.  Gregorii  Pavlovitch  Nebolsin,  écrivain  russe,  rédacteur  de 
la  Gazette  commerciale  et  de  divers  recueils  statistiques,  mort  à  quatre- 
vingt-cinq  ans,  le  16  juin;  —  du  docteur  Henri  William  Parnell,  mort  le 
14  octobre  ;  — de  M.  Aleks.  Stepanovitch  Pestov,  auteur  d'un  important  ou- 
vrage sur  le  gouvernement  intérieur  de  la  Russie  de  1740  à  1741  {Vnoutren- 
nyi  byt  rousskago  gosoiidarstva  s  /7so  okt.  1740  g.  po  23'^  noiabria  17 âl  g.);, 
—  de  M.  Agosto  Porfiria  de  Carvalho,  rédacteur  de  la  Naçaô  de  Lisbonne, 
et  écrivain  distingué,  mort  le  24  octobre  ;  —  de  M.  Constantin  Rôssleb, 
ancien  chef  de  bureau  de  la  presse  au  ministère  des  affaires  étrangères  de 
Berlin,  auteur  d'une  histoire  du  Kulturkampf  et  de  divers  autres  ouvrages, 
mort  à  soixante-seize  ans,  le  19  octobre,  à  Berlin  ;  —  de  M.  Maurice  Schiff, 
professeur  de  physiologie  à  l'Université  de  Genève,  mort  dans  cette  ville  le 
6  octobre  ;  —  de  M.  Em.  Bogdanovitch  Schône,  chimiste  russe,  mort  le 
6  mai,  à  Moscou;  — de  M.  Nikol.  Ivanovitch  Souvorov,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  et  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  ouvrages  historiques,  un 
volume  sur  Vologda  au  début  du  siècle  dernier  [Vologda  v  natchalie 
XVllI stolietiia,  1864),  mortà  quatre-vingt-un  ans,  le  11  mai,  à  Vologda;  — 
de  M.  Aleks.  Grigorievitch  Stolietov,  professeur  de  physique  à  l'Université 
de  Moscou,  mort  dans  cette  ville,  le  15  mai,  âgé  de  cinquante-sept  ans;  — 
du  docteur  Tanner,  célèbre  par  ses  tentatives  de  jeûne  prolongé,  mort  en 
octobre,  à  Cleveland  (Ohio,  États-Unis)  ;  —  de  M.  Porfirii  Aleksieevitch 
Trifonov,  littérateur  et  critique  musical,  collaborateur  des  Peterbourgskiia 
viedomosli  et  du  Viestnik  Evropij,  et  qui  laisse  des  recherches  estimées  sur 
l'histoire  de  la  musique  russe  {Otcherki  istorii  roitsskoï  mouzyki)  ;  —  de 
M.  Nik.  Estafievitch  Vilde,  écrivain  dramatique  russe,  mort  âgé  de  soixante- 
quatre  ans,  le  7  juin,  à  Moscou  ;  —  de  M.  William  Henry  White,  secré- 
taire de  l'Institut  royal  des  architectes  britanniques,  auteur  d'un  Manuel 
d'architecture  navale,  mort  à  Londres,  le  23  octobre  ;  —  de  M.  Egor  Egoro- 
vitch  Zamyslovski,  professeurà  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  qui,  outre 
une  thèse  remarquée  sur  le  gouvernement  de  Fédor  Alexieevitch  (Tsarsivova- 
NovEMBRE  1896.  T.  LXXVIL  30. 
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nie  Fcodora  Aleksîecvitch,  1884),  laisse  divers  travaux  sur  le  Journal  de 
voyage  d'Herberstein  en  Russie,  sur  l'importance  du  xviiie  si^icle  dans 
rhisloire  russe,  etc.,  mort  à  cinquante-cinq  ans,  le  9  mai,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Lkctures  faiti:s  a  l'Académie  des  inscriptions  et  îîelles-lettres.  —  Le 
25  septembre,  M.  Clermont-Ganneau  a  communiqué  à  l'Académie  ses  re- 
cherches sur  le  nom  et  la  position  de  certaines  localités  de  la  Palestine 
(luttes  des  croisés).  M.  Jamot  a  lu,  au  nom  de  M.  Holleaux,  une  étude  sur 
l'inscription  de  la  tiare  de  Saïtapharnès  concluant  à  l'authenticité.  Le  2  oc- 
tobre, M.  Courteault  a  dorme  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Labrouche  sur  le 
Port  de  la  Ténarèsc  (route  centrale  dans  les  Pyrénées  à  l'époque  antéro- 
maine).  —  Le  9,  M.  P.  Meyer  a  lu  un  travail  de  feu  M.  Hauréau  sur  Quel- 
ques dormeurs  en  théologie,  signataires  d'une  supplique  au  roi  l^hilippe  le  Bel. 
M.  Miintza  communiqué  un  mémoire  sur  la  Légende  du  sorcier. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  3  octobre,  M.  Glasson  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  la  Journée  d'un 
conseiller  au  Parlement  de  Paris.  —  Le  10,  M.  E.  Sayous  a  lu  un  mémoire  sur 
les  Discours  de  Shéridan  au  temps  du  Directoire  et  de  Napoléon  (1795-1808). 

Concours  et  prix.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le  prix 
Léon  Foucher  (4,000  fr.),  dont  le  sujet  était  :  Les  Finances  communales.,  a  été 
attribué  à  M.  L.-P.  Dubois.  Le  prix  Victor  Cousin  (4,000  fr.),  dont  le  sujet 
était  :  Exposition  et  examen  de  la  philosophie  de  Philon  le  Juif  et  de  CÈcole 
d^ Alexandrie,  a  été  attribué  à  MM.  E.  Henriot  et  Colonna  d'Istria. 

Faux  AUTOORAPHES  de  Luther.  —  Dans  le  dernier  fascicule  du  Centralblatt 
fiir  Bibliolhekswesen,  M.  Buchwald  appelle  l'attention  du  public  sur  l'auda- 
cieuse entreprise  de  personnes  qui  cherchent  à  mettre  dans  la  circulation 
des  volumes  avec  de  prétendues  dédicaces  autographes  du  fameux  réforma- 
teur. Les  amateurs,  prévenus,  devront  se  tenir  soigneusement  sur  leurs 
gardes,  et  ils  seront  reconnaissants  à  M.  Buchwald  de  leur  avoir  signalé 
le  péril. 

Paris.  —  M.  Léopold  Delisle  a  extrait  du  Journal  des  savants  du  mois 
de  juin  les  Testaments  d'Arnaud  de  Villeneuve  et  de  Raimond  Lulle.  20  juil- 
let 1305  et  26  avril  i3i3  (Imp.  nationale,  in-4  de  14  p.).  Comme  le  dit 
l'éminent  critique,  il  faut  accueillir  avec  empressement,  avec  gratitude,  les 
deux  pièces  que  M.  Roques  Chabas  et  M.  de  Bofarull  viennent  d'exhumer 
des  archives  d'Espagne,  et  qui  complètent  fort  heureusement  les  renseigne- 
ments admis  jusqu'ici  dans  les  biographies  de  deux  auteurs  qui  tiennent 
une  place  considérable  dans  les  annales  de  la  fin  du  xine  siècle  et  du  com- 
mencement du  xiv%  et  qui  intéressent  également  la  France  et  sa  voisine. 
M.  Delisle  rapproche  les  nouveaux  documents  des  divers  travaux  dont 
A.  de  Villeneuve  et  R.  Lulle  ont  été  l'objet  en  ces  derniers  temps,  notam- 
ment, pour  le  premier,  du  «  long  et  substantiel  article  de  feu  Hauréau  dans 
VHistoire  littéraire  de  la  France  (t.  XXVIII),  et  de  l'ouvrage  spécial  d'un 
savant  professeur  de  Madrid,  Don  Menéndez  Pelayo  (1879,  petit  in-8)  ;  pour 
le  second,  d'un  article  considérable  par  sa  valeur  comme  par  son  étendue, 
inséré  dans  le  tome  XXLX  de  VHistoire  littéraire  de  la  France. 

—  Le  Général  Kiimaine,  «  l'un  des  plus  méconnus  et  des  plus  oubliés  » 
de  l'époque  révolutionnaire,  vient  de  trouver  un  biographe  dans  M.  Léonce 
Grasilier.  Mais  la  petite  brochure  qu'il  nous  donne  sur  son  héros  (Paris, 
Albert  Savine,  in-16  de  33  p.,  1  portrait)  ne  contient  rien  de  bien  original, 
et  les  lecteurs  friands  d'inédit  feront  bien  d'attendre  le  gros  volume  qu'il 
nous  promet  sur  le  même  personnage,  et  oii  il  consignera  le  résultat  de 
ses  recherches  dans  les  documents  originaux. 


—  407  — 

—  M.  Henri  Omont  continue  à  s'occuper  des  manuscrits  du  grand  établis- 
sement auquel  il  est  attaché  :  Bibliothèque  nationale.  Nouvelles  acquisitions 
du  département  des  manuscrits  pendant  les  années  IS94-1 895.  Inventaire  som- 
maire (Paris,  Leroux,  gr.  in-8  de  70  p.  Extrait  de  la  Bibliothèque  de  rÉcole 
des  chartes,  t.  LVII).  Les  notices  présentent  le  plus  net  aperçu  des  accroisse- 
ments qu'ont  reçus  les  fonds  latin  et  français  du  l*""  janvier  1894  au  31  dé- 
cembre  1895.  En  tète  de  la  liste  est  inscrite  une  acquisition  d'une  importance 
particulière,  colle  des  précieux  manuscrits  en  onciale,  du  vu"  et  du  viii^ 
siècle,  que  M.  Léopold  Delisle  a  rapportés  de  Lyon,  en  novembre  1895,  à  la 
suite  de  la  vente  du  baron  Dauphin  de  Verna.  Parmi  les  neuf  cent  quatre- 
vingt-quatorze  manuscrits  ajoutés  en  ces  deux  dernières  années  aux  fonds 
latin  et  français,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  un  Commentaire  de 
Robert  Lincoln  sur  Aristote,  une  Vie  de  saint  Honorât,  archevêque  d'Arles, 
un  exemplaire  de  L.  A.  Florus,  des  notes  autographes  de  N.  Heinsius  sur 
Claudien,  une  Chronique  universelle  suivie  de  celle  de  Sigebert  de  Gem- 
blours,  un  dialogue  de  Platina  adressé  à  Laurent  de  Médicis,  un  recueil, 
de  la  main  de  Bossuet,  d'extraits  de  différentes  sessions  du  concile  de  Trente, 
un  livre  d'heures  d'Isabelle  Stuart,  femme  du  duc  de  Bretagne  François  l", 
une  copie  de  VOpus  majus  de  Roger  Bacon,  de  nombreux  registres  de  no- 
taires (xye  et  xvie  siècles),  divers  cartulaires,  la  Farce  de  maistre  Pierre  Pathe- 
lin,  d'autres  pièces  dramatiques  (comédies  et  tragédies),  divers  recueils  de 
Monmerqué,  ouvrages  de  jurisprudence  de  Domat  (originaux  avec  corrections 
autographes),  notes  bibliographiques  de  l'abbé  Mercier  de  Saint-Léger,  Ré- 
pertoire alphabétique  de  notes  biographiques  et  généalogiques,  formé  par 
J.  Ravenel  ancien  conservateur  du  département  des  imprimés,  livres  de 
raison  de  la  famille  Miraben,  de  la  famille  de  Saint-Amans,  archives  de  la 
famille  de  Narbonne-Lara,  etc. 

—  Signalons  la  dix-neuvième  livraison  de  l'excellent  et  toujours  remar- 
quable Dictionnaire  général  de  la  langue  française  (Paris,  Delagrave,  in-8, 
p.  1425-1504).  Nous  allons  du  mot  Lot  au  mot  Mercantille. 

—  On  annonce,  comme  devant  paraître  fin  novembre,  un  nouveau  livre 
de  notre  collaborateur  M.  Pierre  de  Nolhac,  sur  Marie-Antq,inette,  richement 
illustré  d'après  les  peintres  et  graveurs  contemporains^  et  consacré  à  la 
Dauphine. 

Auvergne.  —  La  maison  L.  Bellet,  de  Clermont-Ferrand,  édite  une  collec- 
tion de  petites  brochures  de  propagande  illustrées,  dont  la  couverture  histo- 
riée parlera  aux  enfants,  à  l'ouvrier,  au  peuple.  Elles  feront  grand  bien, 
distribuées  dans  les  catéchismes,  les  patronages,  les  missions.  En  voici 
quatre  :  Le  Bienheureux  Gérard  Majella,  rédemptoriste,  qui,  enfant,  jouait 
avec  l'enfant  Jésus  ;  —  LeR.  P.  Passerai,  rédemptoriste,  qui  fut  un  saint  reli- 
gieux et  un  missionnaire  grand  convertisseur,  aussi  bien  que  l'àme  de  son 
Institut  qui  prospéra  d'une  façon  merveilleuse  sous  son  administration  en 
des  temps  très  critiques;  —  Notre-Dame  du  Perpétuel-Secours,  qui  est  la  dé- 
votion spéciale  répandue  par  les  Pères  rédcmptoristes;  — Saint  Alphonse 
de  Liguori,  leur  fondateur. 

Berry.  —  Nous  recevons  le  onzième  volume  de  la  quatrième  série  des 
Mémoires  de  la  Société  historicjiue,  littéraire,  artistique  et  littéraire  du  Cher 
(Bourges,  Renaud;  Paris,  Lechevalier,  in-8  de  xvu-346  p.).  Ce  joli  volume 
débute  par  une  relation  de  voyage  due  à  la  plume  élégante  d'un  jeune  écri- 
vain, M.  Daniel  Mornet  :  Trois  journées  dans  les  causses  de  la  Lozère  et  les 
gorges  du  Tarn.  De  Mende  à  Millau  par  la  vallée  du  Tarn  et  Montpcllier-le- 
Vieux.  Ces  pages  intéressantes  sont  illustrées  de  quatre  phototypics  très 
réussies.  Nous  noterons  ensuite  l'étude  plus  considérable  de  M.  E.  Tausse- 
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rat  :  Vicrzon  cl  ses  environs,  récits  historiques  et  anecdo tiques,  d'après  des 
pièces  originales  (p.  53-27G).  Nous  sommes  là  eu  prcscucc  de  la  première 
partie  de  cette  monographie  qui  a  dû  coûter  beaucoup  de  recherches  à  l'au- 
teur. Le  volume  renferme  aussi  les  travaux  suivants  :  Une  Lettre  inédite 
du  premier  duc  de  Saint- Aignan  au  cardinal  Mazarin,  par  M.  L.  Jeny; 
—  Plantes  rares  de  Culan  {Cher)  et  des  environs,  par  M.  A.  Martin;  —  Notes 
sur  les  isoètes  du  centre  de  la  France,  par  M.  A.  Legrand,  et  Ilcrborisalions 
de  1896;  —  Les  Chartes  fausses  de  labhaye  des  bcncdictlns  de  Saint-Sutpice- 
lez-Bourges,  par  M.  J.  Soyer;  —  Notice  nécrologique  sur  M.  Porchcron,  par 
M.  A.  Le  Grand;  —  Poésies,  par  M.  E.  Jouin. 

Bretagne.  —  Le  P.  Ch.  Robert,  de  l'Oratoire  de  Rennes,  à  l'aide  de  docu- 
ments d'archives,  nous  fait  connaître  une  curieuse  cérémonie  de  la  Bretagne  : 
c'est  le  Baptême  des  Filleuls  des  États  de  Bretagne  (Rennes,  Marie  Simon, 
in-8  de  16  p.).  Les  Etats  déléguaient  un  membre  de  chacun  des  trois  ordres. 
Les  ducs  de  Rohan  et  les  ducs  de  la  Trémoille  considéraient  comme  une  grâce 
précieuse  que  leurs  lils  aînés  fussent  tenus  sur  les  fonts  sacrés  par  «  Nos- 
seigneurs les  Etats,  »  Ce  fut  en  1679  que  cette  grâce  fut  pour  la  première 
fois  demandée  et  octroyée.  Le  dernier  des  tilleuls  des  États  fut  François- 
Bretagne-Urbain....  de  Trémergat  (1785).  Tous  avaient  parmi  leurs  prénoms 
celui  de  Bretagne.  L'auteur  décrit  les  cérémonies  baptismales  qui  furent 
pour  Trémergat  d'un  éclat  sans  pareil,  il  énumère  les  cadeaux  faits  par  les 
États  à  la  mère  et  à  l'enfant;  celui-ci  recevait  toujours  de  ses  parrains  la 
somme  de  11,000  francs. 

—  C'était  aussi  un  honneur  très  ambitionné  par  les  vieux  serviteurs  de 
la  province  de  recevoir,  à  la  fin  de  leurs  jours,  une  bourse  des  Jetons  des 
États  de  Bretagne  (Paris,  Rollin  et  Feuardent,  in-8  de  101  p.  avec  pi.  des 
jetons).  Le  P.  Ch.  Robert  les  fait  remonter  à  1641;  ils  portaient  au  droit 
l'Hermine  «  passant,  »  la  figure  du  roi  régnant  ou  le  souvenir  d'un  fait  im- 
portant et,  au  revers,  l'écusson  écartelé  de  France  et  de  Bretagne.  Ils  se 
distribuaient  par  lots  de  cent  et  étaient  remis  surtout  aux  dignitaires  des 
États,  soit  aux  fonctionnaires  des  assemblées.  Les  cent  jetons  avaient  une 
valeur  intrinsèque  de  cent  soixante-cinq  à  cent  soixante-dix  livres.  Cette 
très  remarquable  monographie  est  composée  d'après  les  délibérations  et  les 
comptes  des  États  de  Bretagne.  Avant  1655,  aucun  jeton  des  États  n'est  daté, 
puis  il  faut  aller  jusqu'en  1677  pour  en  retrouver  d'autres  avec  date.  A 
partir  de  1679,  la  tête  du  roi  sera  toujours  représentée  dans  l'écu  qui  la 
gardera  presque  exclusivement  jusqu'à  la  fin.  Toujours  il  y  a  une  légende, 
soit  autour  de  la  tète,  soit  autour  de  l'écu  «  armoyé.  »  Le  jeton  était  en 
argent. 

—  Les  géographes  réunis  à  Lorient  au  début  du  mois  d'août,  à  l'occasion 
du  dix-septième  congrès  national  de  géographie,  ont  pu  y  étudier  une  inté- 
ressante collection  cartographique.  M.  Léon  Vignots,  l'érudit  chercheur  et 
bibliophile  de  Rennes,  avait  en  effet  exposé-  dans  la  salle  des  réunions  pri- 
vées du  Congrès  la  série  de  soixante-quatre  pièces  ou  groupes  de  pièces 
(certains  de  ces  groupes,  tel  le  n''26,  se  composent  d'une  vingtaine  de  pièces) 
qu'il  possède  sur  la  cartographie  bretonne  antérieure  à  1790.  Cette  collection 
est-elle  aussi  incomplète  que  le  dit  modestement  son  auteur?  Il  est  permis 
d'en  douter;  il  convient  en  tout  cas  de  le  remercier  de  la  libéralité  avec 
laquelle  il  a  permis  d'étudier  un  ensemble  que  ne  possède  vraisemblable- 
ment aucun  autre  collectionneur;  il  convient  aussi  de  le  remercier  d'avoir 
rédigé  à  cette  occasion  une  Liste  des  pièces  composant  ma  collection  de  carto- 
graphie bretonne  antérieure  à  I7!J0  (Rennes,  Fr.  Simon,  in-8  de  21  p.)  qui  est, 
malgré  sa  brièveté  et  ses  lacunes,  une  précieuse  contribution  à  la  biblio- 
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graphie  méthodique  et  analytique  de  la  cartographie  française  avant  1790. 

—  M,  Paul  Parfouru,  le  savant  archiviste  d'Ille-et-Vilaine,  nous  donne  un 
curieux  mémoire  sur  la  Torture  et  les  exécutions  en  Bretagne  aux  Wll^  et 
XW/i"  Siéc/es  (Rennes,  imp.  Marie  Simon,  in-8  de  38  p.).  H  a  réuni  dos  détails 
sombres  et  précis  sur  la  question  par  le  feu  usitée  au  parlement  de  Bre- 
tagne et  dans  les  juridictions  inférieures,  et  sur  l'exécution  qui  suivait  la 
torture.  En  pièces  justificatives,  nous  avons  dix  procès-verbaux  d'exécution 
ou  de  torture,  échelonnés  de  1620  à  1770. 

ComtédeNice.— Le  savant  archiviste  des  Alpes-Maritimes,  M.  Henri  Moris, 
vient  de  nous  donner  une  nouvelle  brochure,  Menton  à  la  France,  contenant 
les  documents  officiels  inédits  sur  la  réunion  de  Menton  et  de  Roquebrune 
en  1793  et  en  ISGl  (Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-8  de  92  p.).  Le  principal  inté- 
rêt consiste  dans  la  situation  très  curieuse  de  villes  libres  qu'eurent  les 
deux  cités  de  1848  à  1861.  Une  introduction  sobrement  écrite  fait  connaître 
la  petite  histoire  de  ces  populations  qui  furent  toujours  très  attachées  à  la 
France.  Une  jolie  gravure  reproduit  une  vue  du  vieux  Menton  en  1860. 

Franche-Comté.  —  Un  volume  comme  celui  que  vient  de  publier 
M.  F.  Richenet  :  Le  Patois  de  Petit-lSoir,  canton  de  Chemin  {Jura)  (Dole, 
L.  Bernin,  in-8  de  302  p.),  a  dû  imposer  à  son  auteur  un  travail  aussi  con- 
sidérable que  persévérant.  On  peut  dire  que  c'est  un  livre  vécu,  car  l'étude 
de  M.  Richenet  a  pour  objet  le  parler  de  son  coin  de  terre  natal,  «  gros  vil- 
lage du  Jura,  sur  la  rive  droite  du  Doubs,  à  vingt-quatre  kilomètres  de 
Dole.  ))  Après  des  Considérations  générales  sur  les  patois  et  quelques  courts 
chapitres  préliminaires,  M.  Richenet  esquisse  une  grammaire  du  patois  de 
Petit-Noir  et  établit  certains  rapports  de  ce  patois  avec  quelques  autres, 
notamment  le  patois  bourguignon,  le  patois  bisontin,  le  patois  bressan, 
celui  des  Fourgs  (Doubs)  et  même  les  patois  lorrain  et  berrichon.  Un  Glos- 
saire important  vient  ensuite  (p.  80-238)  :  c'est  la  partie  la  plus  attachante 
du  volume  et  celle  qui  a  coûté  certainement  à  son  savant  auteur  le  plus  de 
recherches  patientes.  L'ouvrage  se  termine  par  des  noëls,  des  paraboles,  des 
fables, etc.,  qui  nous  fournissent  de  très  suggestifs  «termes  de  comparaison 
entre  divers  patois  et  celui  de  Petit-Noir.  «  Excellent  livre  qui  non  seulement 
sera  recherché  par  les  linguistes,  mais  aura  encore  le  privilège  de  plaire 
beaucoup  aux  simples  curieux. 

—  Conteur  charmant,  philologue  estimé,  bibliographe  apprécié,  biblio- 
phile célèbre,  Charles  Nodier  a  été  tout  cela.  Ajoutez,  si  vous  voulez,  qu'il 
a  eu,  comme  poète,  un  brin  de  notoriété.  Mais  jamais  le  «  bon  Nodier  »  n'au- 
rait dû  être  pris  au  sérieux  comme  historien.  Nous  ne  doutons  pas  cependant 
que  ses  Souvenirs  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  ne  soient  acceptés  encore 
comme  sincères  et  exacts  par  plusieurs.  Et  c'est  sans  doute  pour  désabuser 
ces  crédules  que  M.  Pierre  de  Vaissière,  dans  le  Correspondant  du  25  octobre 
dernier  (p.  283-303),  a  écrit  un  article  aussi  attachant  que  documenté  sur 
Charles  Nodier  conspirateur.  L'auteur  en  perspective  de  Trilby,  de  la  Fée 
aux  miettes  et  de  la  Légende  de  la  sœur  Béatrix  ayant,  comme  chacun  sait, 
décoché  en  1802,  à  l'adresse  du  Premier  Consul,  une  satire  en  vers  intitulée  : 
La  Napoléone,  diverses  personnes  furent  inquiétées  à  ce  sujet.  Par  générosité 
oupaj  vanité  (nous  ne  nous  prononcerons  pas),  Nodier  se  dénonça  lui-même, 
fut  arrêté,  puis  relâché,  après  une  détention  d'un  peu  plus  d'un  mois.  On  se 
borna,  en  haut  lieu,  à  le  renvoyer  «  en  pénitence  »  dans  sa  famille,  à  Besan- 
çon, et  à  le  placer  sous  la  surveillance  de  la  police.  M.  de  Vaissière  nous 
paraît  avoir  ramené  à  leurs  justes  proportions  les  ennuis  que  causèrent  à 
Nodier  ses  petits  vers  antinapoléoniens  et  les  imprudences  peu  graves 
qui  suivirent,  ennuis  que  le  futur  bibliothécaire  de   Laybach  par  grâce  im- 
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périale  (1813),  puis  bibliothécaire  de  l'Arsenal  par  faveur  royale  (1823),  a 
transformés  dans  ses  Souvenirs  en  persécutions  et  en  tribulations.  Décidé- 
ment, la  Garonne  ne  possède  pas  seule  le  privilège  de  voir  naître  des  «gas- 
cons »  sur  ses  rives. 

—  Sous  le  titre  de  :  Dernier  Voyage  de  P.-J.  Proudhon  à  Besançon,  M.  Ch. 
Thuriet  a  publié  dans  les  Annales  franc-comtoises  de  septembre-octobre 
dernier,  puis  a  fait  tirer  à  part  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  15  p.), 
une  conversation  que  le  fameux  démolisseur  social  aurait  eue,  en  1864, 
avec  Ch.  Weiss,  alors  bibliothécaire  de  la  ville  de  Besançon.  L'entretien  en 
question,  rapporté  par  Weiss  à  M.  Thuriet  le  jour  même  où.  il  eut  lieu, 
est  revenu  à  la  mémoire  de  celui-ci  en  lisant  le  remarquable  ouvrage  que 
M.  A.  Desjardins  a  consacré  à  Proudhon  (cf.  Polyhiblion,  t.  LXXVII,  p.  31). 
Il  faut  lui  savoir  gré  de  nous  avoir  fait  part  de  cette  conversation,  car  elle 
est  vraiment  curieuse. 

—  Signalons  l'opuscule  intitulé  :  Incendie  de  Sainl-Claude  en  1799.  Pro- 
cès-verbal-journal de  Vincendie  qui  détruisit  la  ville  de  Sainl-Claude  le  ^"  mes- 
sidor an  VIII  de  la  République  française  (Saint-Claude,  ancienne  imp.  veuve 
Énard,  in-32  de  22  p.).  Ce  document,  rédigé  dans  le  style  boursouflé  du 
temps,  nous  était  connu  déjà,  au  moins  en  partie,  par  V Histoire  de  l'abbaye 
et  de  la  terre  de  Saint-Claude  de  Dom  P.  Benoît  (t.  II,  p.  887-891). 

—  Une  brochure  imprimée  chez  P.  Hoffmann,  à  Montbéliard,  a  paru  sous 
le  titre  :  L'Isle-sur-le-Doubs.  Bénédiction  de  la  croix  de  mission,  19  août  1896 
(in-8  de  20  p.,  avec  2  phototyp.).  On  a  voulu  ainsi  conserver  le  souvenir 
d'une  cérémonie  religieuse  touchante,  ainsi  que  le  textedu  sermon  prononcé 
à  cette  occasion  par  M.  l'abbé  Léchine,  missionnaire  diocésain.  Exemple  à 
imiter. 

—  L'an  dernier,  nous  avons  cru  devoir  donner  quelques  conseils  sympa- 
thiques au  rédacteur  du  Grand  Almanach  jurassien  pour  1896,  surtout  en  ce 
qui  touche  la  couleur  locale,  qui  n'était  pas  assez  accentuée.  Nous  recevons  cet 
almanach  pour  1897  (Lons-le-Saunier,  imp.  C.  Martin,  gr.  in-4  de  128  p., 
illustré).  Avec  plaisir,  nous  constatons  que  l'amélioration,  dans  le  sens  que 
nous  avons  préconisé,  est  des  plus  sensibles.  Tout  en  gardant  son  plan  gé- 
néral, qui,  d'ailleurs,  est  excellent,  cette  publication  a  pris  un  caractère 
comtois  bien  défini,  au  moins  jusqu'à  la  page  84.  Nous  faisons  des  vœux  pour 
que  le  Grand  Almanach  jurassien,  en  obtenant  le  succès  qu'il  mérite  à  tous 
égards,  affirme  de  plus  en  plus  son  originalité,  qui  est  sa  raison  d'être  prin- 
cipale, en  faisant  une  large  part  aux  choses  du  Jura  et  de  la  Franche-Comté, 
petites  anecdotes  comprises. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Micé,  dans  sa  Notice  nécrologique  sur  Fré- 
déric Fournet  (Bordeaux,  Gounouilhou,  gr.  in-8  de  17  p.  Extrait  àes  Mémoires 
de  la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux,  t.  I  de  la  5e  série), 
fait  très  bien  connaître  celui  qui  fut  un  de  ses  maîtres  et  qui  est  mort 
(17  juin  1895)  président  d'honneur  de  cette  Société.  M.  Micé  ne  rend  pas 
seulement  hommage  au  savant  professeur,  au  zélé  travailleur  auquel  la  chi- 
mie industrielle  doit  tant  de  progrès,  mais  aussi  à  l'homme  de  bien  qui  se 
servit  si  noblement  de  la  grande  fortune  acquise  par  ses  inventions  pour 
doter  divers  établissements  scientifiques  et  hospitaliers. 

Ile-de-France.  —  Notre  collaborateur  M.  le  comte  de  Marsy  a  entrepris, 
dans  la  Dépêche  de  l'Oise,  sous  le  titre  de  :  Notre  bibliothèque  locale.  Oise  et 
départements  voisins,  la  publication  de  notices  sur  les  ouvrages  récemment 
parus  qui  intéressent  Compiègne  et  les  pays  limitrophes.  Son  programme 
n'est  d'ailleurs  pas  limitatif,  et  il  nous  avertit  qu'il  ne  se  fera  pas  faute,  le 
cas  échéant,  de  signaler  les  ouvrages  importants  dont  le  sujet  ne  rentre  pas 
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dans  son  cadre,  ou  de  faire  connaître  quelque  volume  ancien  de  sa  biblio- 
thèque. Tirées  à  part  à  cent  exemplaires,  les  douze  premières  noticeb 
forment  une  élégante  brochure  in-lG  de  xii-60  pages  (Compiègne,  imp.  Henry 
Lefebvre).  Nous  souhaitons  qu'en  poursuivant  cette  publication  utile,  M.  le 
comte  de  Marsy  n'omette  pas  de  mettre  en  tète  ou  à  la  fin  de  chaque  article 
l'indication  des  numéros  de  la  Dépèche  o\x  il  a  paru. 

Languedoc.  —  M.  Frédéric  Donnadieu,  président  de  la  Société  archéologi- 
que, scientifique  et  littéraire  de  Béziers,  a  consacré  son  discours  d'ouverture 
de  la  séance  publique  du  14  mai  dernier  à  la  Vie  et  travaux  du  nuiïiismate 
Pierre  Boudard,  auteur  de  la  Numismatique  ibérienne,  etc.,  etc.  (Béziers,  imp. 
générale  J.  Sapte,  gr.  in-8  de  13  p.).  L'orateur  rappelle  en  très  bons  termes 
que  Pierre  Boudard,  un  des  fondateurs  et  le  premier  secrétaire  de  la  Société, 
honora  par  sa  science  la  ville  de  Béziers,  où  il  était  né  le  12  février  1797, 
et  où  il  mourut  le  31  août  1870.  Il  analyse  et  apprécie  très  bien  les  remar- 
quables travaux  —  malheureusement  inachevés  —  de  son  compatriote,  tra- 
vaux auxquels  a  rendu  complète  justice  l'éminent  auteur  de  la  Description 
générale  des  monnaies  antiques  de  l'Espagne,  M.  Aloïs  Heiss.  —  Nous  devons 
encore  à  M.  F.  Donnadieu  une  notice  très  bien  faite  sur  r Établissement  ther- 
mal de  La  Preste,  près  Prats-de-Mollo,  Pyrénées-Orientales,  suivie  d'observa- 
tions médicales  par  M.  le  docteur  F.  Berny,  médecin  attaché  à  l'établisse- 
ment (Béziers,  gr.  in-8  de  40  p.).  A  des  documents  historiques  M.  Donna- 
dieu  a  joint  de  charmantes  descriptions  non  seulement  de  La  Preste,  mais 
aussi  de  diverses  localités  environnantes. 

—  Presque  toute  la  deuxième  livraison  du  tome  I"  de  la  troisième 
série  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Béziers 
(t.  XXIV  de  la  collection,  Béziers,  J.  Sapte,  in-8  paginé  217  à  564)  est  occu- 
pée par  l'étude  de  M.  Antoine  SoucdiiWe  :  Institutions  municipales.  Le  Consulat 
de  Béziers  (p.  217-504),  qui  formera  à  elle  seule,  une  fois  tirée  à  part,  uq 
important  volume.  L'on  peut  citer  encore  :  Rapport  sur  le  concours  de  poésie 
française,  par  M.  J.  Cavailler;  —  Rapport  sur  le  concours  de  mémoires  histo- 
riques, par  M.  A.  Soucaille  ;  —  Note  relative  aux  monuments  chrétiens  du  mu- 
sée lapidaire  du  cloître  de  Saint-Nazaire;  —  Rapport  sur  le  concours  de  poésie 
néo-romane,  par  M.  J.  Crozals. 

Lorraine.  —  L'Académie  de  Stanislas  vient  de  distribuer  le  tome  XIII  de 
la  cinquième  série  de  ses  Mémoires  (Nancy,  imp.  Berger-Levrault,  in-8  de 
Lxxii-396  p.).  On  trouvera  là  :  Thomas  Erskine,  par  M.  H.  Mengin;  —  Emma- 
nuel Briard,  botaniste,  1843-1893,  par  M.  P.  Fliche  ;  —  Souveitirs  d'une 
expédition  en  Kabylie,  du  30  mai  au  10  juillet  1834,  par  M.  M.  Chassignet; 
—  Notes  sur  la  vie  de  Descartes  et  sur  le  Discours  de  la  Méthode,  par  le  doc- 
teur A.  Netter;  —  La  Révolution  communale  à  Tout,  par  M.  E.  Martin  ;  — 
Les  Dames  du  Saint-Sacrement  à  Nancy,  1669-1793,  par  M.  A.  Benoît;  — 
Dans  les  champs,  poésie,  par  M.  A.  Lombard  ;  —  Une  Excursion  dans  Vest 
oranais,  la  région  des  Beni-Ouragh,  par  M.  A.  Mathieu;  —  L'Économe  de 
V Abbaye,  épisode;  —  E.  Friant,  par  M.  Ch.  de  Meixmoron  de  Dombasie;  — 
Les  Dernières  Poésies  de  M.  Leupol,  par  M.  A.  Lombard. 

—  Nous  avons  à  signaler  le  tome  XIV  des  Mémoires  de  la  Société  philoma- 
thiquede  Verdun  (Meuse)  (Verdun,  imp.  L.  Laurent  fils,  in-8  de  cxvn-430  p.). 
Ce  volume  renferme,  entre  autres,  les  travaux  suivants  :  M.  Petitot  Bellavéne, 
historien  verdunois,  par  M.  F.  Liénard  ;  —  Les  Glaces  de  fond,  par  M.  J. 
Mouton  (avec  une  planche);  —  Louis  Le  Géant,  par  M.  l'abbé  Cillant;  — 
Œuvres  du  Verdunoisde  la  Pointe  :  le  Château  de  Récicourt,  par  M.  F.  Loppinet 
(avec  une  planche)  ;  —  L'Hôpital  du  Saint-Esprit  de  Marville,  par  M.  C. 
Chadenet  (avec  une  planche)  ;  —  V Aumône  publique  à  Verdun  aux  siècles 
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dcrnicm,  par  le  même;  —  Valeur  et  effets  comparés  du  lait  tiédi  et  du  tait 
bouilli  dayis  l'alimentation  des  enfants,  avec  tableaux  graphiques,  par  M.  Cli. 
Ghaiîioiiin;  — Les  Tumulus  de  Verrière  en  Hes.se,  par  M.  F.  Loppinct  (avec  un 
plan);  —  Documents  inédits  relatifs  aux  Trois  Liynar/cs  de  Verdun,  communi- 
qués par  M.  Chadenet-Scnocq.  Mais  l'œuvre  la  plus  importante  que  Ton 
trouvera  ici  est  certainement  le  Dictionnaire  du  patois  meusien,  de  M.  l'abbé 
Varlet.  Le  travail  du  savant  ecclésiastique  (p.  39-304)  débute  par  une  Intro- 
duction qui  n'a  qu'un  tort,  celui  d'être  trop  brève.  Une  Grammaire  vient  en- 
suite, et  le  Dictionnaire  proprement  dit  termine  cette  étude  considérable,  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Varlet  et  donne  à  ce  volume  de  la  collection 
une  importance  particulière. 

Lyonnais.  —  La  deuxième  édition  de  Temps  passé,  journal  sans  date,  par 
le  docteur  P.  Max-Simon,  vient  de  paraître  chez  L.  Battaille  (in-24).  La 
première  édition,  réservée  à  des  amis,  n'avait  pas  été  mise  dans  le  com- 
merce. Dans  cet  élégant  petit  volume,  le  docteur  Max-Simon  passe  en  revue 
un  grand  nombre  de  personnages  plus  ou  moins  célèbres  avec  lesquels  son 
père  et  lui  ont  été  en  rapport.  Ce  n'est  donc  pas  une  autobiographie,  ce  ne 
sont  pas  non  plus  des  Mémoires,  mais  un  simple  recueil  de  souvenirs,  écrits 
au  courant  de  la  plume  et  sans  liens  étroits  entre  eux.  Flaubert,  Lamartine, 
Balzac,  Montalembert,  Lamennais,  Musset,  Babinet,  Rossini,  Taine,  Royer- 
Gollard,  le  docteur  Récamier",  Saint-Marc-Girardin,  Andral,  Gavarret,  Fonssa- 
grives,  et  bien  d'autres  y  ont  pris  place,  avec  des  anecdotes  sur  chacun 
d'eux.  Plusieurs  sont  inédites  et  dignes  d'être  conservées. 

Maine.  —  M.  P.  Moulard,  ancien  archiviste  adjoint  de  la  Sarthe,  vient 
de  publier  une  monographie  très  complète  sur  le  Fief  et  la  seigneurie  de 
Maie ffrc  en  Arçonnatj  (Sarthe)  (Le  M3.ns,  E.  Monnoyer,  in-8  de  100  p.)  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe.  Dans  le 
précieux  terrier,  compilé  avec  soin,  les  historiens  du  Maine  auront  beaucoup 
à  puiser  tant  pour  l'histoire  des  lieux  que  pour  celle  des  personnes.  A 
signaler  le  «  lieutenant  général  »  de  Boisdeffre  (p.  97). 

Normandie.  -7  V hydrographie  du  déparlement  de  CEurc,  que  vient  de  pu- 
blier M.  Ed.  Ferray  (Évreux,  Ch.  Hérissey,  in-8  de  119  p.)  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  libre....  de  l'Eure,  ne  forme  qu'une  première  partie  d'un  grand 
travail.  Il  est  consacré  à  la  Rille,  à  l'Avre,  à  l'Iton,  dont  il  étudie  l'hydro- 
graphie, la  perte  et  la  renaissance,  les  cavernes  si  curieuses.  11  n'y  a  pas 
qu'une  science  approfondie,  il  y  a  une  verve  intarissable  dans  cette  brochure. 
Voir  notamment  p.  105.  Les  Parisiens  eux-mêmes  ne  seront  pas  fâchés  de 
connaître,  avec  l'aide  d'un  maître  si  expert,  la  qualité  des  belles  eaux  nor- 
mandes qu'ils  ont  «  détournées  »  pour  les  boire. 

—  Peu  de  travaux  ont  été  faits  avec  plus  de  soin  que  la  monographie 
consacrée  par  M.  l'abbé  G.  Guéry  à  la  Commanderie  de  Saint-Etienne  de  Renne- 
ville  (Eure),  fondée  par  Richard  d'Harcourt  vers  1140  (Évreux,  impr.  de  l'Eure, 
in-8  de  179  p.).  Le  pieux  et  savant  auteur  n'a  négligé  aucune  source.  Non 
seulement  la  commanderie,  mais  chaque  membre  a  son  histoire.  Et  parmi 
ceux  qui  résidèrent  en  Normandie  ou  qui  portèrent  le  titre  dans  l'ordre  de 
Malte,  il  y  a  bon  nombre  de  noms  célèbres,  David  de  Sarcus,  Philippe  de 
Mailly,  Charles  des  Ursins,  Antoine  des  Hayes  d'Espinay-Saint-Luc,  Antoine 
de  Mornay-Villarceaux,  Guillaume  de  Mcaux-f^oisboudran,  Gilbert  d'Elbène, 
Jean-Charles  de  Boisroger  de  Rupierre,  etc.  En  gravures  :  le  château  tel  qu'il 
se  voyait  en  1847,  l'effigie  en  pierre  du  fondateur,  la  maison  des  Templiers 
à  Louvicrs,  la  grange  de  la  commanderie  aux  armes  des  Mailly,  la  tombe  de 
Gédéon  de  Joigny-Bellebrune,  le  beau  portrait  du  bailly  de  Chambray.  C'est 
plus  qu'une  monographie,  c'est  une  contribution  très  importante  pour  l'his- 
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toire  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en  France,  qui  est  aussi  très 
utile  pour  la  Normandie  par  la  variété  et  Tabondance  des  détails,  mis  en  lu- 
mière avec  habileté  et  talent. 

—  Nous  retrouvons  toute  la  méthode  et  l'érudition  de  M.  l'abbé  Guéry 
dans  un  petit  mais  excellent  Rapport  sur  la  découverte  de  plusieurs  sépul- 
tures dans  la  cathédrale  d'Évreux  (Évreux,  Ch.  Hérissey,  in-8  de  20  p.  Extr. 
du  Bulletin  de  la  Société  libre....  de  VEure).  Sept  tombes  ont  été  mises  à 
jour;  Mgr  de  Maupas  et  Mgr  du  Perron  ont  été  reconnus;  grâce  à  M.  Guéry, 
nous  savons  quelque  chose  sur  les  autres,  les  «  inconnus.  » 

—  M.  le  comte  A.  de  Blangy  vient  de  consacrer  une  superbe  plaquette  à 
un  Caennais,  dont  le  nom  est  trop  oublié  aujourd'hui  :  Gabriel  de  (hissij, 
directeur  de  ta  Monnaie  de  Caen,  député  à  l'Assemblée  nationale  en  17S9  (Caen, 
Ch.  Valin,  in-4  de  91  p.).  En  tète  la  reproduction  d'une  estampe  dont  peu 
d'amateurs  peuvent  se  vanter  d'avoir  une  copie.  Puis  une  préface  très 
sobre,  digne  du  gentilhomme  qui  l'a  écrite.  Après,  une  série  très  complète 
de  documents  que  termine  comme  une  sanglante  apothéose  la  condamnation 
à  mort  de  l'ex-député  du  Calvados.  Charlotte  Corday  parlait  de  lui,  et  lui, 
au  milieu  de  tant  de  troubles,  eut  le  courage  de  ne  pas  voter  la  mortdu  Roi. 
Une  curieuse  scène  du  temps,  un  fac-similé  de  l'écriture  de  Cussy,  complè- 
tent l'ensemble  parlait  de  cette  belle  brochure. 

—  Le  nom  de  M.  Féderique  est,  comme  celui  de  M.  Armand  Gasté,  inti- 
mement lié  à  l'histoire  de  la  ville  de  Vire.  Tous  deux  amoureux  du  sol  natal, 
érudits  passionnés,  s'aidant  et  s'encourageant  l'un  l'autre,  sont  arrivés  à 
d'excellents  résultats.  En  voici  deux  très  précieux  ;  l'un  est  la  formation  du 
Musée  de  Vire  (Caen,  Ch.  Valin,  in-8  de  12  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  des  beaux-arts  de  Caen).  Cette  simple  notice  vaut  mieux  qu'un  long 
ouvrage,  car  elle  redit  avec  précision  les  difficultés  de  la  création  du  musée 
et  quelles  sont  les  richesses  de  ses  collections,  en  particulier  de  ses  objets 
d'art.  —  Sur  les  Sources  de  la  Vire,  M.  C.-A.  Féderique  nous  donne  les  détails 
les  plus  complets,  tant  au  point  de  vue  historique  qu'au  regard  de  la  géo- 
graphie. Ce  sont  là  des  travaux  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  car  ils  sont 
pleins  de  faits  et  vides  de  mots  inutiles  (Vire,  René  Eng,  in-8  de  8  p.). 

. —  L'éloge  des  guides  Joanne  n'est  plus  à  faire.  Et  l'opuscule  que  la  librai- 
rie Hachette  vient  de  consacrer  au  Havre  (in-16  de  40  p.)  est  à  la  hauteur  de 
ses  devanciers.  A  signaler  les  belles  photogravures  de  la  place  Gambetta, 
et  de  l'église  de  Montivilliers,  notamment.  Cette  dernière  est  une  vraie 
merveille. 

—  Le  beau  volume  du  Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  d'agriculture, 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  VEure  pour  1895  vient  de  paraître  (Evreux, 
Ch.  Hérissey,  in-8  de  lxx-384  p.).  Après  de  bons  travaux,  remarquables  au 
point  de  vue  de  l'agriculture,  il  faut  citer  les  jolies  poésies  de  MM.  Ed.  Por- 
cher, J.  Nourry  et  G.  de  Bar,  consacrées  à  Guillaume  le  Conquérant,  à  Cor- 
neille, à  Molière,  ou  encore  à  Roi  Ion,  le  grand  ancêtre.  M.  Léon  Coutil  a 
dressé  l'inventaire  des  monnaies  gauloises,  M.  Edouard  Gachot  a  écrit  les 
états  de  service  de  la  Presse  ébroïcienne,  enfin  M.  Louis  Régnier  a  ras- 
semblé cette  belle  bibliographie  historique  dont  nous  parlions  dans  notre 
dernier  numéro.  Bien  curieux,  le  testament  de  Jacques  de  Silly,  mis  au  jour 
par  M.  Meyer.  Les  obsèques  de  MM.  Emile  Chauvet  et  le  docteur  Pasquicr 
ont  permis  de  rendre  hommage  à  des  hommes  de  talent  et  de  cœur. 

Picardie.  —  Les  deux  derniers  fascicules  des  Mémoires  de  la  Société  d'ému- 
lation d'Abbeville  (imp.  Fourdrinier,  in-4,  p.  115-226  et  227-345,  avec  pi.) 
contiennent  une  très  importante  étude  de  M.  Emile  Delignièrcs  sur  l'Œuvre 
gravé  de  Jacques  Aliamet  d'Abbeville,  précédé  d'une  notice  sur  sa  vie  et  son 
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(euvre.  L'ancien  président  de  la  Société  d'émulation  s'était  déjà  beaucoup 
occupé  des  artistes  de  sa  ville  natale,  laquelle  a  été  de  tout  temps  une  fé- 
conde pépinière  de  célèbres  graveurs,  mais  jamais  encore  il  n'avait  donné 
autant  de  développement  à  ses  monographies  En  voyant  combien  est  soigné 
le  travail  consacré  à  Jacques  Aliamet  (né  le  30  novembre  1724, mort  ù.  Paris 
le  29  niai  1788),  on  ne  s'étonnera  pas  de  lire  (p.  117)  que  «  le  présent  ouvrage 
est  le  IVuit  de  près  de  vingt  années  de  recherches.  »  Si  la  biographie  de  l'ar- 
tiste ne  laisse  rien  à  désirer,  l'appi-écialion  de  son  œuvre  et  le  catalogue 
raisonné  de  toutes  ses  productions  méritent  aussi  les  plus  complets  éloges. 

Provknce.  —  On  trouvera  beaucoup  d'agrément  et  d'intérêt  dans  la  Jeu- 
nesse de  M.  Mignct.  Discours  prononcé  par  M.  le  do ij en  Guibul  à  la  distribution 
des  prix  du  lycée  Mignct,  le  30  juillet  1896  (Aix-en-Provence,  J.  Remondet- 
Aubin,  gr.  in-8  de  15  p.).  Le  nouveau  abonde  ici,  l'orateur  ayant  eu  com- 
munication des  lettres  inédites  et  intimes  adressées  par  l'académicien  à  son 
ami,  M.  Rouchon-Guigues,  conseiller  à  la  cour  d'appel  d'Aix.  Les  extraits 
de  la  correspondance  de  Mignet  sont  charmants. 

—  C'est  une  ravissante  plaquette,  pleine  de  verve,  et  ornée  de  jolies 
gravures,  que  M.  J.-B.  Samat  a  consacrée  aux  Chasses  ek  Provence  (Paris, 
E.  Flammarion,  in-8  carré  de  xvii-86  p.).  Désormais  les  gens  du  Nord  et 
de  l'Ouest,  ceux  des  Ardennes,  voire  les  chasseurs  des  Alpes  ne  plai- 
santeront plus  les  Marseillais.  .\vec  beaucoup  d'esprit,  M.  Samat  a  remis 
les  choses  au  point  et  les  chasses  de  Provence  en  honneur.  Ce  sont  surtout 
les  grives,  les  cailles,  les  ortolans,  les  becs-croisés,  les  foulques,  qui  font 
les  frais  du  tableau.  Mais  l'auteur  est  obligé  d'en  faire  son  meâ  culpâ  ;  non 
content  du  poste,  de  l'agachon,  il  a  pris  le  chilé,  il  a  fait  crier  le  sambil,  et 
parfois  iproh  pudor  î]  il  a  usé  des  filets  Si  vous  n'étiez  pas  de  Marseille, 
confrère  en  Saint-Hubert,  il  serait  impossible  de  vous  absoudre. 

Velay.  —  Le  tome  VIII  des  Mémoires  et  procès-verbaux  de  la  Société  agri- 
cole et  scientifique  de  la  Haute-Loire,  qui  vient  de  nous  parvenir  (Le  Puy, 
gr.  in-8  de  278-ix-126  p.),  se  présente  comme  l'un  des  plus  remarquables 
que  nous  ayons  eu  à  noter  cette  année.  La  quantité  est  médiocre,  mais  la 
qualité  est  parfaite.  C'est  d'abord  :  Procédé  facile  pour  la  vérification  de  V al- 
cool, par  M.  le  docteur  Coiffier,  et  le  Géographe  Aimé  Pissis,  par  M.  Corcelle. 
Viennent  ensuite  :  Relation  des  communes  du  département  de  la  Haute-Loire 
comparées  à  la  commune  moyenne  de  la  France,  tant  au  point  de  vue  de  la  po- 
pulation que  de  la  richesse  spécifique  d'après  les  éléments  de  1895,  par 
M.  Sklénard;  —  Élude  comparative  de  certains  produits  agricoles  de  la  Haute- 
Loire  des  années  4893  489i,  par  le  même.  Ajoutons  que  les  pages  141  à  267 
sont  occupées  par  l'importante  étude  de  feu  M.  Truchard  du  Molin  sur  la 
Baronnie  de  Lardeyrol  (a.vec  9  planches  d'armoiries  en  couleurs).  Disons  tou- 
tefois que,  si  réel  que  soit  l'intérêt  de  ce  dernier  travail,  il  nous  paraît  dé- 
passé sensiblement  par  celui  de  M.  Louis  Pascal  :  Bibliographie  du  Velay  et 
de  la  Haute-Loire,  qui  est  paginé  à  part.  Si  considérable  qu'apparaisse  déjà 
l'œuvre  méritoire  de  cet  érudit,  nous  constaterons  qu'elle  n'embrasse  en- 
core que  la  Théologie  et  Va.  Jurisprudence.  Nous  n'ignorons  pas  que  l'ensemble 
est  terminé  ;  aussi  ne  pouvons-nous  que  faire  des  vœux  pour  que  sa  publi- 
cation marche  rapidement. 

Alsack.  —  La  collection  des  Correspondants  de  Grandidier  vient  de  s'en- 
richir de  trois  nouveaux  fascicules  :  VI.  Haillet  de  la  Couronne,  lieutenant 
général  du  bailliage  de  Rouen  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Normandie.  Lettres  inédites  publiées  avec 
divers  documents  par  A.  I.  de  Saint-Antoine  (Paris,  A.  Picard;  Colmar, 
H.  Hufîel,  in-8  de  8  p.).  —VII.  Le  P.  Chrysologue  de  Gy,  capucin.  Lettres  iné- 
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dites  sur  son  admission  à  l'Académie  de  Hesse-Cassel,  publiées  par  Auguste 
Gasser  (Paris,  A.  Picard  ;  Gray,  Gilbert  Roux,  1896,  in-8  de  14  p.).  A  la  suite 
des  quatre  lettres  de  Noël  Andrey,  en  religion  P.  Clirysologue  {né  à  Gy  le 
S  septembre  1745,  mort  en  la  même  ville  le  8  septembre  1808),  écrites  de 
Paris  en  1781  et  1782,  M.  Gasser  a  reproduit  Tacte  de  naissance  de  l'acadé- 
micien de  Hesse-Cassel  (extrait  des  registres  paroissiaux  de  Gy)  et  son  acte 
de  décès  (Ibid.).  Il  a  consacré  (p.  1-7)  une  intéressante  notice  au  géographe- 
astronome  auquel  on  doit  une  si  bonne  carte  des  départements  do  la  Haute- 
Saône,  du  Doubs  et  du  Jura  (1791).  —  VIII.  Martin  Gerbert  de  Hornau,  prince- 
■évêque  de  Saint-Biaise.  Lettre  inédite  publiée  par  A.-M.-P.  Ingold,  suivie, 
en  appendices,  de  seize  lettres  de  Grandidier,  du  Spécimen  novi  brcvia- 
nï,  etc.  (Paris,  A.  Picard;  Colmar,  HulTel,  gr.  in-8  de  52  p.).  Ce  que  le  fasci- 
cule VI  contient  de  plus  intéressant,  c'est  une  lettre  de  Grandidier  relative 
a,u  monument  élevé  à  Salzbach  en  l'honneur  de  Turenne  et  adressée  de  Stras- 
bourg, le  20  septembre  1781,  au  chevalier  de  Beaurain,  historien  du  grand 
■capitaine.  Le  fascicule  Vlll,  beaucoup  plus  important,  ne  nous  donne,  il  est 
vrai,  qu'une  seule  lettre  de  l'illustre  et  saint  abbé  bénédictin  de  Saint-Biaise 
dans  la  Forêt-Noire,  mais  nous  y  trouvons  une  curieuse  série  de  lettres  qui 
1-ui  furent  adressées  par  l'historien  de  l'église  de  Strasbourg,  depuis  le 
20  septembre  1775  jusqu'au  8  juin  1787.  Ces  lettres  sont  suivies  (appen- 
dice II)  de  lettres  échangées  entre  Grandidier  et  un  curé  alsacien,  lesquelles 
-étaient  perdues  dans  le  Journal  encyclopédique  de  1779  et  1780,  et  (appen- 
dice III)  du  Spécimen  novi  breviarii  ecclesiaslici  Ecclcsiae  Germanicae.  On  re- 
marquera dans  ce  fascicule  de  judicieuses  et  excellentes  notes. 

—  La  Collection  d^ histoire  dWlsace,  dont  nous  avons  maintes  fois  entre- 
tenu nos  lecteurs,  vient  de  s'enrichir  de  deux  nouveaux  fascicules.  Le  pre- 
mier, sur  lequel  nous  passerons  rapidement,  comprend  Quelques  mots  sur 
Vorigine  des  7ioms  de  Strasbourg  d'après  des  documents  inédits,  par  le  docteur 
Henri  Weisgerber  (Paris,  Charles  Schlaeber,  in-8  de  11  p.),  dissertation  un 
peu  confuse,  sans  conclusion  définitive,  et  oii,  malgré  le  pluriel  du  titre, 
nous  n'avons  vu  cité  qu'un  seul  document  inédit.  —  M.  Charles  Nerlinger 
€st  l'auteur  du  second  opuscule,  où  il  nous  fait  connaître  le  Dernier  Seigneur 
deSpesbourg,  Gauthier  de  Dicka,  13. .-1386  (Ibidem,  in-8  de  17  p.),  dont  il  a 
retrouvé  et  publié  un  acte  inédit  de  donation  en  fief  à  Guillaume  et  ù  Jean 
Haffner  de  Wasselonne  de  moitié  du  château  de  Freudeneck  et  du  village  de 
Fulnhusen.  Une  jolie  vue  du  Spesbourg,  finement  gravée  par  M.  A.  Tou- 
■chemolin,  orne  cette  intéressante  étude. 

Allemagne.  —  L'importante  maison  Herder  vient  de  publier  le  catalogue 
général  de  ses  publications  :  Katalog  der  Herder schen  Verlagshandlung  zu  Frei- 
burg  im  Breisgau  1801-1895  (Fribourg,  Herder,  in-8  de  255  p.).  Fondée  d'abord 
à  Meersburg,  sur  le  lac  de  Constance  (^1801),  transférée  à  Constance  en  1809, 
c'est  eu  1810  qu'elle  s'établit  à  Fribourg,  oîi  elle  est  restée  depuis  lors. 
Actuellement  elle  a  des  succursales  à  Carlsruhe,  à  Strasbourg,  à  Munich,  à 
Saint-Louis  dans  les  États-Unis  et  à  Vienne.  Le  catalogue  alphabétique 
donne  pour  chaque  ouvrage  la  date  de  la  dernière  édition,  avec  indication 
entre  []  de  la  première.  Une  table  alphabétique  des  matières  facilite  l'u- 
sage du  catalogue.  Nous  regrettons  que  la  maison  Herder  n'ait  pas  joint  à  ce 
volume,  comme  vient  de  le  faire  par  exemple  la  maison  Hoepli,  une  liste 
chronologique  de  ses  publications,  qui  aurait  permis  de  se  rendre  mieux 
compte  des  progrès  accomplis  dans  ce  siècle  par  cette  librairie  considérable. 

Angleterre.  —  M.  Demetrius  C.  Boulger,  éditeur  de  VImperial  Asialic 
quarterlyreview,  vient  de  donner  chez  MM.  T.  F.  Unwin  etC'«une  biographie 
du  général  Gordon  dont  il  était  l'ami  particulier  et  sur  lequel  il  a  pu  utiliser 
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des  notes  inudiLes    mises  à   sa  disposition  par  la  nièce  du  général,   miss 
Dunlop. 

—  La  maison  Seelcy  et  C''=  annonce,  de  son  côté,  la  publication  d'un  ou- 
vrage sur  le  fameux  astronome  Charles  Pritchard.  La  biographie  est  faite 
par  sa  fille,  miss  Ada  Pritchard  ;  mais  révoque  de  Worcester  y  ajoute  un 
aperçu  sur  l'œuvre  théologique  de  Ch.  Pritchard,  tandis  que  ses  travaux  as- 
tronomiques sont  exposés  par  M.  H.  H.  Turncr,  qui  lui  a  succédé  comme 
professeur  à  Oxford. 

Espagne.  —  On  devine  sans  peine  l'intérêt  qu'offre  à  l'heure  présente  la 
Guerra  separaiista  de  Cuba  (Madrid,  in-12  de  540  p.),  et  on  le  comprendra 
mieux  encore  lorsqu'on  saura  que  l'auteur,  le  D^  Juan  Bautista  Casas,  a  vécu 
son  livre,  ayant  été  pendant  plusieurs  années  gouverneur  ecclésiastique  de 
la  Havane.  C'est  dire  assez  qu'il  connaît  par  expérience  ce  que  sont  les  colo- 
nies espagnoles  des  Grandes-Antilles  et  quel  est  le  caractère  remuant  et 
mobile  des  populations  qui  les  habitent.  Il  peut,  mieuxque  beaucoup  d'autres, 
émettre  un  avis  sur  les  vraies  causes  qui  ont  donné  naissance  à  la  guerre  de 
Cuba,  et  sur  les  moyens  probables  de  la  terminer  à  l'avantage  des  deux  partis 
belligérants.  Nous  recommandons  spécialement  son  prqjet'd'organisationpour 
la  nouvelle  colonisation  de  la  grande  île,  dont  la  Havane  est  la  capitale.  H 
y  a  là  des  idées  et  des  vues  dont  les  hommes  d'État  espagnols  pourraient 
tirer  profit. 

—  El  Bolelin  del  Obrero,  tel  est  le  titre  d'un  petit  recueil  hebdomadaire, 
qui  vient  d'être  fondé  à  Madrid  dans  le  but  de  procurer  chaque  dimanche 
à  l'ouvrier  un  moment  d'agréable  lecture,  et  en  même  temps  d'élever  son 
âme  sur  le  terrain  moral  des  grandes  vérités  de  la  religion.  Ce  recueil  a 
pour  directeur  Don  Alvaro  Leopoldo  Nunez.  Le  premier  numéro  a  paru  en 
juillet  1896. 

—  Le  R.  P.  Mabille,  jésuite,  nous  entretient  avec  beaucoup  d'intérêt  de  la 
montagne,  du  pèlerinage  et  des  souvenirs  de  saint  Ignace — de  la  ville,  des 
habitants,  du  monument  à  saint  Ignace,  dans  son  opuscule  :  Le  Monlserrat 
et  Manrèse.  Souvenirs  de  saint  Ignace  {2"  édition,  3 ohcivà,  in-12  de  50p.).  Lieux 
et  monuments  sont  décrits  avec  exactitude.  «  L'auteur....  a  tout  vérifié 
par  lui-même  avec  un  scrupule  qui  délie  la  critique  »  (p.  1).  Il  fixe  des  sou- 
venirs qui  peuvent  aider  à  écrire  une  vie  du  célèbre  fondateur  de  la  Com- 
pagnie de  .Jésus. 

—  Sainte  Thérèse,  étude  graphologique  (Paris,  Téqui,  in-16).  Ce  sont  les 
réponses  curieuses  et  justes,  dans  une  certaine  mesure,  d'un  graphologue 
auquel  un  médecin,  doublé  d'un  savant,  a  soumis  un  autographe  authen- 
tique de  sainte  Thérèse.  Nous  ne  pouvons  que  citer  la  dernière  réponse  qui 
résume  toutes  les  autres.  En  parlant  de  la  sainte  dont  le  graphologue  avait 
l'écriture  mais  ignorait  le  nom  :  «  C'était  un  génie  doublé  d'un  saint  »  (p.  9). 
Il  la  croit  «  une  femme  exceptionnelle  »  à  tous  les  points  de  vue  (p.  7).  Ce- 
pendant le  médecin  n'est  pas  du  même  avis  que  le  graphologue  quand  celui-ci 
dit  que  sainte  Thérèse  fut«  chaste  par  vertu  et  non  par  tempérament,  qu'elle 
fut  d'une  sensibilité  excessive  »  (p.  13). 

Italie.  —  C'est  une  initiative  heureuse  qu'a  eue  Mgr  d'Armailhacq,  supé- 
rieur actuel  des  chapelains  de  Saint-Louis  des  Français  à  Rome,  que  de 
créer  un  recueil  périodique  oîi  seront  contenus  les  travaux  des  jeunes 
prêtres  français  qui  y  viennent  se  former  sous  sa  direction.  Parmi  les  cha- 
pelains qui  ont  vécu,  dans  les  dernières  années,  dans  cette  vieille  maison 
fondée  par  la  France  au  xv"  siècle,  quelques-uns  —  comme  l'abbé  Guérard, 
—  ont  déjà  un  bon  renom  d'érudition;  il  est  heureux  qu'ils  aient  désormais 
à  leur  disposition  un  organe,  comme  les  élèves  de  notre  École  de  Rome, 


comme  les  étudiants  de  quelques-unes  de  nos  Facultés  soit  officielles,  soit 
libres.  Les  Annales  de  Saint-Louis  des  Français  sont  un  recueil  trimestriel 
dont  le  premier  fascicule  vient  de  paraître,  et  renferme,  entre  antres  ar- 
ticles, un  aperçu  historique  de  M.  l'abbé  MalFrc  sur  la  Datcrie  d'Avi(/no7i 
et  la  liste  des  bulles  de  JeanXXll  relativement  au  diocèse  de  Rodez,  dressée 
par  M.  Tabbé  Calmet. 

—  Au  moment  oîi  l'Italie  tout  entière  célébrait  le  troisième  centenaire 
de  la  mort  du  Tasse,  l'Université  de  Padoue,  qui  a  eu  l'honneur  de  compter 
le  poète  parmi  ses  étudiants,  a  eu  à  cœur  de  ne  pas  rester  en  arrière  des 
autres,  et  elle  a  chargé  de  prononcer  l'éloge  de  l'illustre  auteur  de  la  Jéru- 
salem un  professeur  bien  connu  en  France  par  ses  études  sur  la  littérature 
provençale,  M.  Vincenzo  Crescini.  Le  discours  prononcé  par  lui  le  23  mai 
1895  vient  d'être  publié,  nous  le  signalons  aux  amis  du  poète,  qui  y  trou- 
veront certainement  plaisir  :  A  Torqiiato  Tasso  nel  terzo  centenario  dalla 
morte  la  Université  di  Padova  (Padova,  tip.  Giov.  Batt.  Randi,  in-8  de  50  p.). 

—  Du  même  érudit  nous  signalerons  encore  une  publication  intéressante 
pour  les  études  provençales  :  Un  Frammento  provenzalca  Conegliano  {P-àdo\h, 
tip.  dei  fratelli  Gallina,  in-8  de  22  p.).  Il  s'agit  d'un  fragment  de  l'Évangile 
en  vers  de  l'Enfance  de  Notre-Seigneur,  conservé  dans  les  Archives  de  la 
Congrégation  de  charité  de  Conegliano,  connu  par  des  citations  de  Ray- 
nouard  et  déjà  publié  dans  le  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie.  La  nou- 
velle édition,  —  malheureusement  tirée  à  petit  nombre  et  non  mise  dans  le 
commerce,  —  renferme  une  excellente  reproduction  photographique  des 
deux  feuillets  du  manuscrit. 

—  Toujours  du  même,  savant,  une  curieuse  «  note  sur  /'  Ullimo  verso  délia 
cnnzone  di  Rolando,où.  se  trouvent  discutées  les  explications  qui  en  ont  été 
fournies  (extrait  des  Rendiœnti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei.  Roma,  tip. 
délia  R.  Accademia,  in-8  de  15  p.). 

—  M.  le  pasteur  Paul  Sabatier  s'occupe  surtout  de  Thistoire  franciscaine, 
comme  en  témoignentses  œuvres  volumineusesetsa vantes.  Danslespremières 
éditions  de  la  Vie  de  saint  François  d'Assise,  il  avait  cru  devoir  rejeter  en 
bloc  ce  qui  concerne  la  fameuse  indulgence  de  la  Portioncule.  De  récentes 
études  lui  ont  fait  découvrir  des  documents  nouveaux  qui  lui  ont  permis 
de  constater  que  les  «  documents  traditionnels  en  faveur  de  l'indulgence 
sont  en  général  authentiques.  »  Donc,  aujourd'hui,  il  l'admet,  cette  indul- 
gence, comme  ayant  été  accordée  à  saint  François  par  le  pape  Honorius  III. 
C'est  ce  qu'il  établit  dans  ce  fascicule  :  Un  nouveau  Chapitre  de  lavie  de  saint 
François  d'Assise.  V Avènement  d' Honorius  III  et  l'Indulgence  de  la  Portioncule 
(Paris,  Fischbacher,  in-8  de  24  p.). 

—  On  vient  de  publier  à  Padoue  un  recueil  (avec  illustrations)  en  l'hon- 
neur de  Galilée  :  R.  Università  di  Padova.  Onoranze  centenarie  a  Galileo 
Galilci,  nel  terzo  centenario  dalla  sua  prelezione  nelV  Università  di  Padova. 
Dicembre  IS92.  Narrazione  e  Documenti  (tip.  Gio-Batt.  Randi,  gr.  in-8  de 
5G  p.).  Récits  et  documents  sont  fort  intéressants.  Nous  devons  signaler 
surtout  les  abondantes  indications  bibliographiques  réunies  dans  le  cha- 
pitre intitulé  :  Pubblicazioni  ed  Oniaggi  in  occazione  délie  Onoranze  [t^.  47-56). 
La  France  est  représentée  dans  cette  série  de  publications  par  les  noms  de 
J.  de  Crozals,  Victor  Egger,  Georges  Favey,  Jules  Molk,  Monniot,  Ph.  Ta- 
mizey  de  Larroque,  Paul  Tannery,  etc. 

—  M.  Ernesto  Masi  vient  de  publier  le  discours  prononcé  par  lui  le  11  mai 
dernier  au  cercle  philologique  de  Florence  et  dans  lequel  il  a  esquissé  la  vie 
et  les  travaux  du  regretté  président  de  cette  assemblée,  le  marquis  Matteo 
Ricci,  mort  en  février  1896  :  Commemorazione  dei  marchese  Matteo  Ricci,  prc- 
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sidenlc  del  Circolo  fdologico  di  Fircnzc  (Bologna,  Zanichclli,  in-16  de  31  p.). 

—  Nous  signalions  clans  notre  dernière  chronique  un'catalogue  de  la  mai- 
son Ilocpli.  Voici  aujourd'hui  qu'il  nous  faut  parler  d'une  autre  publication 
bien  plus  importante  de  la  même  maison  :  XXV  anni  di  vila  cdiloriaie.  Cala- 
logo  cronolngico,  alfabHko-rrilico,  mlcmatko  e  per  soggetii  délie  cdizioni 
Hoepli  1872-1896  (Milano,  Ulrico  Iloepli,  in-8  de  xvi-494  p.,  1  grav.  et  1  fac- 
similé).  Ce  beau  volume,  vojritable  monument  élevé  h  la  gloire  d'une  des 
plus  considérables  maisons  d'édition  d'Italie,  nous  retrace  toute  l'activité 
de  M.  Hoepli  depuis  le  moment  où  il  quitta  la  Suisse,  sa  patrie  de  nais- 
sance, et  vint  demander  à  l'Italie  de  lui  servir  de  nouvelle  patrie,  jusqu'en 
juin  1896.  Une  excellente  introduction  de  M.  Gaetano  Negr.i  montre  et  la 
place  que  tient  dans  la  librairie  italienne  la  grande  maison  de  Milan  et 
l'intérêt  que  présente  le  catalogue;qu'elle  nous  offre  de  ses  publications.  Dans 
une  lettre  reproduite  en  autographie,  M.  Hoepli  dit  justement  et  non  sans 
une  légitime  fierté  que  si  toutes  les  publications  de  sa  maison  n'ont  pas  la 
môme  importance,  toutes  du  moins  ont  été  inspirées  par  le  désir  de  rendre 
service  aux  études.  Un  tableau  nous  donne  les  dates  principales  de  la  vie 
du  libraire  milanais.  Puis  vient  l'index  chronologique  an  par  an,  mieux  en- 
core, mois  par  mois,  de  ses  publications  depuis  1871  jusqu'à  ces  derniers 
mois,  où  l'on  pourra  suivre  les  développements  de  cette  maison  qui,  partie 
de  débuts  assez  humbles,  est  arrivée  à  tenir  un  des  premiers  rangs  de 
l'autre  côté  des  Alpes.  La  table  alphabétique  par  noms  d'auteurs  ou  titres 
d'ouvrages  contient  parfois  des  notices  bibliographiques,  le  plus  souvent 
empruntées  à  des  revues  critiques.  Le  volume  se  termine  par  une  table  sys- 
tématique et  par  un  index  alphabétique  par  sujets  qui  rendront  les  recher- 
ches singulièrement  faciles  dans  ce  répertoire  auquel  le  public  qui  travaille 
ne  peut  manquer  de  faire  un  bon  accueil. 

Tunisie.  —  Le  R.  P.  Delattre  nous  donne  une  très  savante  étude  sur  Car- 
thage.  Nécropole  punique  de  la  colline  de  Saint-Louis  (Lyon,  Mougin-Rusand, 
gr.  in-8  de  96  p.  avec  planches.  Extrait  des  Missions  catholiques).  Le  célèbre 
archéologue  ayant  établi  (en  1895)  que  la  nécropole  de  Gamart,  qui  passait 
pour  punique,  était  juive,  il  fallait  bien  un  jour  ou  l'autre,  dit-il  avec  une 
aimable  bonhomie,  découvrir  sur  d'autres  points  de  la  péninsule  carthagi- 
noise les  véritables  sépultures  des  habitants  de  la  première  ville.  C'est,  en 
effet  ce  qui  est  arrivé.  Le  très  actif  missionnaire  —  aussi  actif  au  point  de  vue 
scientifique  qu'au  point  de  vue  religieux —  a  reconnu  et  fouillé  en  partie  plu- 
sieurs nécropoles  puniques  et  a  constaté  que  les  Carthaginois  ont  inhumé 
leurs  morts  sur  le  flanc  sud-ouest  de  la  colline  de  Saint-Louis,  sur  la  col- 
line dite  de  Junon  ou  du  Petit  Séminaire,  sur  divers  autres  points  jusqu'au 
terrain  appelé  Douimès,  qui  doit  marquer  au  nord-est  la  limite  de  la  cité 
primitive.  Le  R.  P.  Delattre  décrit  très  bien  ces  découvertes,  qui  sont  venues 
modifier  considérablement  la  topographie  de  Carthage  admise  par  les  sa- 
vants jusqu'à  ces  dernières  années. 

Publications  nouvelles.  —  Gesù  Cristo.  Introduzione  agli  studii  Biblici 
del  P.  B.  Golizîa  da  Ceglie  Messàpico  (in-8,  Assisi,  tip.  Metastasio).  — 
Histoire  de  Notre-Scigneur  Jésus- Christ  avant,  -pendant  et  après  sa  vie  mortelle, 
par  l'abbé  Vandepitte  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Die  Goltcsoffenbarung  in 
Jesu  Christo,  von  P.  Schwartzkoplf  (in-8,  Gicssen,  Ricker).  —  Das  Christen- 
tiim  Cyprians,  von  K.-G.  Goetz  (in-8,  Giessen,  Ricker).  —  Theologiae  moralis 
instilutiones  quas  in  coUegio  Lovaniensi  Societatis  Jesu,  tradebat  E.  Génicot. 
Vol.  I  (gr.  in-8,  Louvain,  Pollcunis  et  Ceuterick).  —  Le  Guide  des  âmes  con- 
sacrées à  Dieu,  par  le  R.  P.  Marie-Joseph  de  Bollène  (2  vol.  in-18.  Société 
de  Saint-Augustin).  — •  lUstoria  exercitiorum  spiritualium  S.  P.  Ignatii  de 
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Loyola,  collecta  et  conciiinata  a  P.  J.  Diertins  (petit  in-8,  Fribourg-eii-B., 
Herder).  —  Chrctien  ou  arjnostique,  par  l'abbé  L.  Picard  (in-8.  Pion  et  Nour- 
rit). —  A  travers  la  religion,  notes  recueillies  par  une  mère  pour  ses  enfants, 
par  Mm*  R.  Adeline  (gr.  in-8,  Retaux).  —  Histoire  du  droit  privé  de  la  répu- 
blique athénienne,  par  L.  Beauchet  (3  vol.  gr.  in-8,  Chevalier-Marescq).  — 
Principes  du  droit  international  prive  et  Applications  aux  diverses  matières  du 
code  civil  {code  Napoléon),  par  A.  Rolin  (Chevalier-Marescq,  3  vol.  in-8).  — 
Le  Mandat  impératif,  par  P.  Dandurand  (gr.  iu-8,  Fontemoing).  —  Répertoire 
alphabétique  de  droit  usuel,  par  A.  Rendu  et  P.  Bénard  (2  vol.  in-8,  Giard 
et  Brière).  —  Éléments  de  droit  pénal  et  d'instruction  criminelle,  par  J.  Marie 
(in-18,  Giard  et  Brière).  —  De  la  Protection  des  enfants  sans  famille,  par  L, 
Milhaud  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Législation  héraldique  de  la  Belgique 
1595-1895.  Jurisprudence  du  conseil  héraldique,  i8ii-i895,  par  L.  Arendt 
et  A.  de  Ridder  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  Œuvres  de 
Platon,  trad.  par  V.  Cousin,  2^  éd.,  par  Barthélémy  Saint-Hilaire  (in-8, 
Alcan;  Hachette).  —  Grunchilge  der  Metaphysik,  von  J.  Sachs.  2.  Auflage 
(in-8,  Paderborn,  Schôningh).  —  Ontologia  metaphysica  generalis,  auctore 
P.  C.  Delraas  (in-8,  Retaux).  —  L'Emploi  de  la  vie,  par  J.  Lubbock  (in-l8, 
Alcan).  —  La  Science  de  la  vie  enseignée  à  la  jeunesse,  par  L.  Penasson  (in-18, 
Bloud  et  Barrai).  —  Le  Bon  Esprit  au  collège,  par  l'abbé  J.  Tissier  (in-18, 
Retaux).  —  L'Idée  spiritualiste,  par  Roisel  (in-18,  Alcan).  —  La  Responsabilité 
morale,  par  T.  Desdouits  (in-8,  Fontemoing).  —  Philosophie  morale  et  sociale, 
parle  R.  P.  de  Pascal  (2  vol.  in-8,  Lethielleux).  —  Guerre  et  christianisme, 
par  J.  de  Triac  (in-18,  Firmin-Didot).  —  La  Morale  sociale,  par  B.  Malon 
(in-8,  librairie  de  la  «  Revue  socialiste  »).  —  Kctteler  et  la  Question  ouvrière,  par 
E.  de  Girard  (in-8,  Berne,  Wyss).  —  L'Enseignement  social  à  Paris,  par  D. 
May  (in-16  carré,  Rousseau).  —  Le  Socialisme  et  la  Science  sociale,  par  G. 
Richard  (in-18,  Alcan).  —  El  Concepto  de  organismo  social,  por  V.  Santa- 
maria  de  Paredes  (in-16,  Madrid,  F.  Fe).  —  Solidarité,  par  L.  Bourgeois 
(in-18,  Colin  et  C'^).  —  Du  Service  médical  dans  les  travaux  de  construction. 
Une  Campagne  enMacédoine  [1893-1895),  par  le  docteur  Barthe  de  Sandfort 
(gr.  in-8.  Soc.  d'édit.  scientiiiques).  —  Manuel  du  microscope  à  l'usage  du 
débutant,  par  le  docteur  A.  Miquet  (in-18,  Soc.  d'édit.  scientifiques).  —  Les 
Chemins  de  fer  en  France  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  par  E.  Charles  (gr. 
in-8,  Fontemoing).  —  Manuel  d'archéologie,  par  l'abbé  P.  Gaborit  (in-8, 
Bloud  et  Barrai).  —  La  France  artistique  et  monumentale,  par  H.  Havard. 
T.  VI  (gr.  in-4,  Librairie  illustrée).  —  Werden  und  Wandern  unserer  Wôr- 
ter,  von  D""  F.  Harder  (petit  in-8  cart.,  Berlin,  Gaertner).  —  Ames  simples, 
par  Y.  Berthou  (in-8,  Lemerre).  —  Comme  on  pleure  à  vingt  ans,  par  M. 
Comert  (in-18,  Vanier).  —  Fleurs  fanées,  par  H.  Mercq  (in-18,  Vanier).  — 
Philippe  le  Bel,  par  J.  Strada  (in-8,  OUendorff).  —  Poèmes,  par  P.  Verhaeren 
(in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  L'Archiduc  Casimir,  opérette  bouffe  en 
deux  actes,  par  C.  Le  Roy-Villars  (in-18,  Bricon).  —  Chuntepie,  drame  en 
trois  actes,  par  P.  Féval  et  T.  Botrel  (in-18,  Bricon).  —  Le  Coupable,  par  F. 
Coppée  (in-18,  Lemerre).  —  Pour  le  bonheur,  par  M™«  S.  Meunier  (in-18, 
Lemerre).  — Les  Petites  Vattier,  par  H.  Maisonneuve  (in-18,  Pion  et  Nourrit). 
—  Eux  et  elle,  par  Gyp  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  La  Marque  des  quatre,  par 
A.  Conan-Doyle,  trad.  de  l'anglais  (in-18,  Hachette).  —  Fille  de  prince,  par 
P.  Sales  (in-18,  Flammarion).  ~  Légendes  et  contes  de  Provence,  par  C.  de 
Martrin-Donos  (in-lS,  Flammarion).  —  Dans  les  temples  de  l'Himalaya,  par 
A.  Van  der  Naillen,  trad.  par  le  docteur  Daniel  (in-18,  Leymarie).  —  Œuvres 
oratoires  de  Bossuet,  étude  critique  complète  par  l'abbé  J.  Lebarq.  T.  VI 
(in-8,  Désolée  et  de  Brouwer).  —  Les  Malfaiteurs  littéraires,  2^  édit.,  parle 
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P.  E.  Coruut  {ia-18,  Hetaux).  —  Spicilège,  par  M,  Schwob  (in-18,  «  Mercure 
de  France  »).  —  Le  Roman  de  mes  romans,  par  H.  Malot  (in-18,  Flammarion). 
Alti  dcl  sccondo  congresso  geografico  ilaliano  tcnulo  in  Roma  dal  22  ai  27  set- 
Icmbre  1893  (gr.  in-8,  Roma,  CivcUi).  —  Our  Journey  to  Sinai,  by  Mrs.  R. 
L.  Bensly  (in-18  cart.,  London,  The  Religions  Tract  Society).  —  Lectures 
historiques.  Histoire  grecque,  par  G.  (ilotz  (in-18  cart.,  Alcan).  —  La  Consti- 
tution d'Athènes  et  VŒuvre  d'Aristote,  par  M.  Dul'our  (gr.  in-8.  Hachette).  — 
Rome  et  l'Empire  aux  deux  premiers  siècles  de  notre  ère,  par  E.  Thomas  (in-lG, 
Hachette).  —  Rômischcs  Kaisertum  und  Verfassung  bis  auf  Traian,  von  J. 
Asbach  (in-8,  Kôln,  Dumont-Schauberg).  —  De  la  Police  et  de  la  voirie  à  Rome 
sous  la  République,  par  P.  Boutet  (gr.  in-8,  Giard  et  Brière).  —Histoire  géné- 
rale. Le  XiX''  siècle,  par  E.  Driault  et  (l.  Monod  (in-lG  cart.,  Alcan).  —  Une 
Voix  d'Alsace,  par  Ignotissimus  (in-16,  Colin  et  .C'").  —  Le  Journal  d'un 
évêcjuc,  publié  par  Y.  Le  Querdec  (in-18,  Lecoffre).  —  Anne  de  Russie,  reine 
de  France  et  comtesse  de  Valois  au  XI''  siècle,  par  le  vicomte  de  Caix  de  Saint- 
Aymour  (petit  in-8  carré.  Champion).  —  La  Chronique  de  Nantes,  publiée 
•par  R.  Merlet  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Lettres  de  Marie- Antoinette,  recueil 
des  lettres  authentiques  de  la  Reine  publié  pour  la  Société  d'histoire  con- 
temporaine par  M,  de  la  Rocheterie  et  le  marquis  de  Beaucourt.  T.  II  (in-8, 
A.  Picard  et  lils).  —  Die  sogenannten  Memoiren  de  Grandchamps  und  ihre 
Fortsetzungen  und  die  sogenannten  Memoiren  des  Marc/uis  de  Sassenage,  von 
S.  Hellmann  (gr.  in-8,  Mûnchen,  Lunebûrg).  —  Histoire  de  Napoléon  III, 
par  J.-M.  Villefranche  (2  vol.  in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Recueil  de  documents 
relatifs  à  la  convocation  des  États  généraux  de  1789,  par  A.  Brette.  T.  II 
(gr.  in-8,  Imp.  nationale  ;  Leroux). —  Une  Famille  vendéenne  pendant  la  grande 
guerre,  17931793,  par  M.  Boutillier  de  Saint-.A.ndré  (in-8,  Pion  et  Nourrit). 

—  L'Album  d'un  Saint-Cyrien,  deux  années  d'école  (gr.  in-4.  Pion  et  Nourrit). 

—  La  Normandie  monumentale  et  pittoresque.  Le  Mont  Saint-Michel,  par  Tabbé 
X.  Douillet  (Le  Havre,  Lemale,  gr.  in-folio).  —  Histoire  de  Dun-le-Roi,  par 
P.  Moreau.  T.  II  (Saint-Araand  du  Cher,  Pivoteau).  —  Cordôba  contempo- 
ranea,  por  R.  Gil  (2  vol.  in-8,  Cordôba,  imp.  y  Papelaria  Catalana).  —  La 
Jeunesse  d'un  Tsar.  Paul  I"  et  Catherine  II,  par  D.  Kobeko  (in-18,  Calmann 

■  Lévy).  —  La  Russie  économique  et  sociale  à  l'avènement  de  S.  M.  Nicolas  II, 
par  le  vicomte  Combes  de  Lestrade  (in-8,  Guillaumin).  —  La  Vie  militaire 
en  Russie,  par  P.  de  Pardiellan  (in-18,  Charles-La vauzelle).  —  Fauteuils  con- 
temporains de  l'Académie  française,  par  V.  .Jeanroy-FéHx  (in-8,  Bloud  et 
Barrai).  —  Le  Cardinal  de  Loménie  de  Brienne,  archevêc/ue  de  Sens,  par  J. 
Perrin  (in-8,  A.  Picard  et  fils). —  Fustel  de  Coulanges,  par  P.  Guiraud  (in-16. 
Hachette).  —  L'Allemagne  catholique  au  .YL\e  siècle;  Windthorst,  ses  alliés 
et  ses  adversaires,  par  G.  Bazin  (in-8.  Blond  et  Barrai).  —  James  Thomson,  sa 
vie  et  ses  œuvres,  par  L.  Morel  (in-8.  Hachette).  —  L'Irlande  au  XZXe  siècle, 
O'Connell,  ses  alliés  et  ses  adversaires,  par  J.  de  la  Faye  (in-8,  Bloud  et  Bar- 
rai). —  Essais  d'histoire  et  de  littérature,  par  C.  Felgères  (in-18,  Savine).  — 
Catcdogue  des  manuscrits  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  les  n"^  I 
à  723  de  la  collection  de  Lorraine,  par  P.   Maréchal   (in-8,   Nancy,  Wiener). 

—  Catalogue  des  bibliographies  géologiques,  par  E.  de  Margerie  (gr.  in-8, 
Gauthier- Villars).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

RÉGENTES    PUBLICATIONS    ILLUSTRÉES 

I.  —  i.  La  Dauphine  Marie-Antoinette,  par  Pierre  de  Nolhac.  Paris,  Boussod  et  Va- 
ladon, s.  d.  (1896),  gr.  iQ-4  de  181  p.,  avec  39  planches  en  laille-douce.  Broché,  60  fr.; 
relié,  Ir.  dorées,  105  fr.  — 2.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique.  II.  Les 
Premières  Mêlées  des  peuples,  par  G.  Maspero.  Paris,  Hachelte,  1897,  iu-4  de  798  p., 
avec 440  fig.,  3  planches  hors  texte  et  une  carte.  Broché,  30  fr.;  relié,  38  fr.  —  3.  Hii- 
toire  de  la  sculpture  grecque,  par  M.\xime  Gollignon.  T.  II.  Paris,  Firmin-Didol,  1897, 
in-8  de  715  p.,  illustré  de  12  pi.  hors  texte  et  de  360  grav.  dans  le  texte.  Broché, 
30  fr.;  relié,  40  fr.  —  4.  Florence  et  la  Toscane,  paysages  et  monuments,  mœurs  et  SOM- 
venirs  historiques,  par  EvGÈiiE  Muntz.  Paris,  Hachette,  1897,  gr.  in-4  do  viii-520  p., 
avec  372  grav.  Broché,  30  fr.;  relié,  40  fr.  —  5.  Les  Chroniqueurs  de  l'histoire  de 
France.  Saint  Louis  et  les  croisades,  les  premiers  Valois,  d'après  les  chroniqueurs  de 
Suger  àFroissart,  teste  abrégé,  coordonné  et  traduit  par  M""  de  Witt,  née  Guixot. 
Paris,  Hachctle,  1896,  gr.  in-8  de  764  p.,  avec  9  planches  en  ehromolith.,  46  grandes 
compos.  tirées  en  noir  et  302  grav.  d'après  les  monuments  et  manuscrits  de  l'époque. 
Broché,  15  fr.;  relié,  20  fr. —  6.  A  travers  la  Bosnie  et  l'Henégovine,  études  et  impres- 
sions  de  voyage,  par  Guillaume  Capus.  Paris,  Hachette,  1896,  gr.  in-4  de  viii-350  p., 
avec  154  grav.  et  une  carte.  Broché,  25  fr.;  relié,  35  fr. — ■  7.  La  Tunisie,  par  Gaston 
VuiLLiER.  Tours,  Mamo,  1896,  gr.  in-4  de  288  p.,  avec  4  grav.  hors  texte  en  couleurs 
et  80  grav.  noires  dans  le  texte  et  hors  texte,  par  l'auteur.  Broché,  15  fr.;  relié,  couv. 
en  chromo,  Ir,  blanches,  tête  dorée,  20  fr.  —  8.  Tombouctou  la  Mystérieuse,  par  Félix 
Dubois.  Paris,  Flammarion,  1897,  in-8  de  420  p.  Broché,  10  fr.;  relié,  15  fr. —  9.  Voyage 
aux  Sept  Églises  de  l'Apocalypse,  par  l'abbé  E.  Le  Camus.  Paris,  Sanard  et  Derangeon, 
1896,  gr.  in-8  do  313  p.  avec  de  nombr.  pi.  et  grav.  Broché,  7  fr.  50  ;  relié,  10  fr.  — 
10.  Histoire  du  corps  des  gardiens  de  la  paix,  par  Alfred  Rey  et  Louis  Féron.  Paris, 
Firmin-Didot,  1896,  gr.  in-8  de  x-736  p.  avec  44  pi.  en  couleurs  et  266  grav.  en  noir. 
Broché,  25  fr.;  relié,  35  fr.  —  11.  Paris  de  siècle  en  siècle,  texte,  dessins  et  lithogra- 
phies par  A.  RoBiDA.  Paris,  Librairie  illustrée,  s.  d.  (1896),  gr.  in-8  de  412  p.  Bro- 
ché, 25  fr.;  relié,  30  fr. —  12.  Paris  de  siècle  en  siècle.  Le  Cœur  de  Paris,  splendeurs  et 
souvenirs,  texte,  dessins  et  lithographies  par  A.  Robida.  Paris,  Librairie  illustrée,  s.  d. 
(1890),  gr.  in-8  de  412  p.  Broché,  25  fr.;  relié,  30  fr.  —  13.  VArmée  en  France  et  à 
Vétranger,  par  le  commandant  Picard.  Tours,  Mamo,  1897,  gr.  in-4  de  512  p.,  avec 
20  sujets  hors  texte  en  couleurs  et  150  grav.  sur  bois.  Broché,  12  fr.;  relié  percaline, 
plaque  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  15  fr.  —  14.  Le  Page  de  Napoléon,  par  E.  Dopuis. 
Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1896),  in-4  de  312  p.,  illustr.  par  Job.  Broché,  12  fr.;  relié, 
fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  15  fr.  —  15.  Fables  de  Jean  de  la  Fontaine. 
Tours,  Marne,  1897,  gr.  in-4  de  486  p.  avec  19  pi.  hors  texte  en  couleurs,  50  sujets 
en  camaïeu,  246  sujets  dans  le  texte.  Broché,  15  fr.;  relié  percaline,  plaque  en  or  et 
couleurs,  tr.  dorées,  20  fr.  —  16.  Nos  Bêtes,  animaux  nuisibles  ou  sans  utilité,  par  le 
D'  Henri  Beauregard.  Paris,  Colin  et  C'°,  1897,  in-8  de  vii-19G  p.,  avec  242  fig.  en 
couleurs  et  253  en  noir,  par  Juillerat  et  A.  Millot.  Relié  toile,  fers  spéciaux  or  et 
couleurs,  tr.  dorées,  25  fr.  —  17.  La  Chasse  en  France,  par  Charles  Diguet.  Paris, 
Jouvet,  s.  d.  (1896),  in-8  de 443  p.,  avec  122  grav.  d'après  les  dessins  de  Jules  Didier, 
Gélibert,  Gridel,  Gh.  Jacque,  Malher,  Oudart,  etc.  Broché,  10  fr.;  relié  toile,  biseaux, 
tr.  dorées,  plaque  en  couleurs,  13  fr.  —  18.  Mademoiselle  de  Fierlys,  par  Frédéric 
Dillaye.  Paris,  Delagrave,  1897,  gr.  in-8  de  297  p.,  illustré  par  J.  Girardet.  Broché, 
10  fr.;  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  13  fr.  —  19.  La  Normandie  monumentale 
et  pittoresque.  Le  Mont  Saint-Michel,  par  l'abbé  Bouillet.  Le  Havre,  Lemale,  1896, 
gr.  in-folio  de  66  p.,  avec  24  graudes  planches  en  héliogr.  et  79  grav.  dans  le  texte,  6  fr. 
Décembre  1896.  T.  LXXVII.  31. 
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—  20.  Lef  Capitales  du  monde.  Paris,  Hacliollo,  189G,  gr.  iii-8  de  032  p.,  avec 
339  iiluslr.  d'après  les  plus  célèljrcs  arlisles.  Uroclié,  8  fr.;  relié,  10  fr.  —  21.  Nord 
et  Midi,  récits  de  voyage  en  Belgique,  Hollande,  Provence,  Provinces  rhénanes, 
f'enasque,  Gênes,  par  Kugkne  Loudun.  Paris,  Sanard  cl  Dorangcon,  s.  d.  (1896),  gr. 
in-8  de  320  p.,  illuslrô  de  nombreuses  planches  et  gravures.  Broché,  6  fr.  50  ;  relié, 
10  fr.  —  22.  La  Marine  d'autrefois,  par  (lEonoES  Gontksse.  Tour.-?,  Marne,  1897, 
gr.  in-8  de  398  p.,  avec  80  grav.  sur  bois.  Broché,  5  fr.  liO  ;  relié  percaline,  ornements 
en  noir  et  or,  plaques  spéciales,  tr.  dorées,  8  fr.  50. —  23.  L'Album  d'un  Sainl-Cijrien, 
par  Georges  Virengue.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  gr.  in-8  de  200  p.  avec  do  nombr. 
illustr.  Broché,  5  fr.;  relié,  8  fr.  —  24.  Petit  Ange,  par  Pierre  MAici,.  Tours,  Marne, 
1896,  in-8  de  336  p.,  avec  80  grav.  par  Alfred  Paris.  Relié  percaline,  ornements  en 
or  et  couleurs,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  tO  fr.  —  25.  Une  Famille  parisienne  à  Mada- 
gascar, avant  cl  pendant  l'expédition,  par  Adolphe  Badin.  Paris,  Colin  et  C'°,  1897, 
in-8  do  293  p.,  illustr.  par  A.  Lalauze.  Holié  toile,  tr.  dorées,  fers  spéciaux,  10  fr.  — 
26.  Face  au  drapeau,  par  Jules  Verne.  Paris,  Helzei,  s.  d.  (1896),  gr.  in-8  de  221  p., 
avec  dessins  de  L.  Benelt  et  grandes  chromolyp.  Broché,  4  fr.  50  ;  relié  toile,  fers 
spéciaux  or  et  couleurs,  6  fr.;  édition  in-18  de  346  p.,  illustr.  de  L.  Benetl.  Broché, 

3  fr.  —  27.  Clovis  Dardenlor,  par  Jules  Verne.  Paris,  Uolzel,  s.  d.  (1896),'  gr.  in-8 
de  244  p.,  avec  47  dessins  de  L.  Bonett  et  6  grandes  cbromotyp.  Broché,  4  fr.  50; 
relié  toile,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  6  fr.;  édition  ia-18  de  324  p.,  illustré  par 
L.  Benett.  Broché,  3  fr.  —  28.  La  Fortune  de  Damhro,  par  Étiennb  Marcel.  Paris, 
Heunuyer,  1896,  in-8  de  400  p.,  avec  33  grav.  par  Adrien  Moreau.  Broché,  7  fr.;  relié, 
10  fr.  —  29.  Retrouvée!  par  Uéuy  Allieu.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.  (1896),  gr.  in-8  de 
502  p.,  avec  70  compos.  de  Lucien  Métivel,  Cœlas,  etc.;  grav.  de  F.  Méaullo,  Muller 
et  Ruckert.  Broché,  7  fr.;  relié,  10  fr.  —  30.  Deux  Frères,  par  M""  P.  de  Nanteuil. 
Paris,  Hachette,  1897,  gr.  in-8  de  311  p.,  avec  80  vignettes  dessinées  par  A.  Paris. 
Broché,  4  fr.;  relié,  G  fr.  —  31.  Sauvons  Jeanaellel  par  Olivier  Darc.  Paris,  Ducrocq, 
s.  d.  (1896),  gr.  in-8  de  244  p.,  avec  80  comp.  de  E.  de  la  Vallette  et  de  A. -.VI.  Guil- 
laume, etc.  Grav.  de  F.  Méaulle.  Auckert  et  Toquenne.  Broché,  5  fr.  ;  riche  reliure 
toile,  avec  biseaux  et  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  G  fr.  75.  —  32.  Au  paijs  des  Pommiers, 
à  travers  la  Normandie,  par  Léon  Ville.  Paris,  Tolra,  s.  d.  (1896),  in-8  do  350  p., 
avec  grav.  de  Paul  Dufresne.  Broché,  4  fr.  ;  relié,  6  fr.  50.  —  33.  Au  pays  des  Menhirs, 
voyage  à  travers  la  Bretagne,  par  Léon  Ville.  Paris,  Tolra,  s.  d.  (1896),  in-8  de  370  p., 
illustr.  do  Paul  Dufresne.  Broché,  4  fr.  ;  relié,  6  fr.  50.  —  34.  Aumôniers  et  soldats, 
par  le  commandant  Grandin.  Paris  Tolra,  s.  d.  (1896),  in-8  de  350  p.,  avec  de  nom- 
breuses comp.  hors  texte  et  dans  le  texte,  par  E.  Bouard.  Broché,  4  fr.  ;  relié,  6  fr.  50. 
—  35.  Bleus  et  Chouans,  par  le  Commandant  Grandin.  Paris,  Tolra,  s.  d.  (1896),  gr. 
in-8  de  383  p.,  avec  50  comp.  hors  texte  et  dans  le  texle,  par  E.  Bouard.  Broché, 

4  /r.  ;  relié,  6  fr.  50.  —  36.  La  Lecture  en  famille  (1895-1896).  Paris,  Hennuyer,  gr.  in-8 
de  407  p.,  illustré.  Broché,  5  fr.  —  37.  Le  Capitaine  aux  pieds  nus,  par  S.  Blandy.  Paris, 
Delagrave,  1 897,  in-S  de  238  p.,  illustré  par  E.  Zier.  Broché,  3  fr.  50  ;  relié  toile,  fers  spé- 
ciaux, tr.  dorées,  5  fr.  —  38.  Ordre  du  Roi,  par  G.  de  Beauregard.  Paris,  Hachette, 
s.  d.  (1896),  in-18  de  436  p.,  avec  59  grav.  d'après  Vernay.  Broché,  3  fr.  50;  relié, 

5  fr.  —  39.  Pour  les  potaches,  par  Maxime  Audouin.  Paris,  Delagrave,  1897,  in-8  de 
190  p.,  illustr.  de  Ginos.  Broché,  2  fr.  50;  relié,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  3  fr.  75.  — 
40.  Un  Médecin  sans  diplôme,  Pasteur,  par  X.  de  Prkville.  Paris,  Tolra,  s.  d.  (1896), 
ia-8  de  216  p.,  avec  60  comp.  hors  texte  et  dans  le  texle,  par  H.  Bressier.  Broché, 
1  fr.  50  ;  relié,  2  fr.  40.  —  41.  Les  Anges  de  la  charité  au  XIX°  siècle,  par  Gaston  de 
Broyés.  Paris,  Tolra,  s.  d.  (1896),  in-8  cle  222  p.,  avec  grav.  de  L.  Maitrejean.  Bro- 
ché, 1  fr.  50  ;  relié,  2  fr.  40.  —  42.  Le  Ruisseau  des  Chouans,  scènes  de'la  chouan- 
nerie, par  Jules  de  Plombryant.  Paris,  Tolra,  s.  d.  (1896),  in-8  de  219  p.,  avec  grav. 
Broché,  1  fr.  50  :  relié,  2  fr.  40.  —  43.  Trahison  et  dévouement,  par  A.  Maitrejean. 
Paris,  Tolra,  s.  d.  (1896),  in-8  de  223  p.,  avec  grav.  de  L.  Maitrejean.  Broché,  1  fr.  nO; 
relié,  2  fr.  40. 

II.  —  l*éi-îotlîq«es  et  A.lbunis.  —  ].  Le  Tour  du  monde.  Nouveau  Journal  des 
voyages,  fondé  par  Edouard  Charton  et  illustré  par  nos  plus  célèbres  artistes.  Année 
1896.  Paris,  Hachette,  gr.  in  4  de  G35-422-lxiv  p.  Broché.  25  fr. —  2.  Journal  de  la 
jeunesse.  Nouveau  recueil  hebdomadaire  illustré.  Année  1896.  Paris,  Hachette,  2   vol. 
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in-4  de  chacun  418  p.  Broché,  20  fr.;  relié,  26  fr.  —  3.  Musée  des  familles.  Tomes  LXXVl 
et  LXXVIl.  Paris,  Delagrave,  1896,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  380  p.,  avec  de  nom- 
breuses illustrations.  14  fr.  à  Paris;  16  fr.  dans  lesdéparlemenls. —  4.  Saint  Nicolas, 
journal  illustré  pour  garçons  et  filles.  Tome  XVII.  Paris,  Delagrave,  1896,  gr.  in-8  de 
848  p.,  avec  de  nombreuses  illuslrations.   Broché,  18  fr. -,  relié,  tr.  dorées,  22  fr.  — 

5.  Magasin  d'éducation  et  de  récréation  et  Semaine  des  enfants  réunis.  32"  année.  Nouv. 
série.  Tomes  III  el  IV.  Paris,  Heizel,  1896,  2  vol.  gr.  in-8  de  388  et  380  p.,  avec  de 
nombr.   grav.  Brochés,   Paris,  14  fr.  ;  déparlements,  16  fr.  ;  union  postale,  17  fr.  — 

6.  La  Revue  Marne.  Année  1895-1896.  Tours,  Marne,  1896,  gr.  in-4  de  840  p.,  plus 
n°'  53  à  104  de  Suppléments  illustrés  formant  204  p.,  avec  de  très  nombr.  grav. 
Broché,  France,  8  fr.  ;  relié  toile,  10  fr.  Broché,  pour  l'étranger,  11  fr.  ^0.  —  7.  Mon 
Journal,  recueil  illustré  en  couleurs  pour  les  enfants  de  8  à  12  ans.  189;i-1890.  Paris, 
Hachette,  1896,  gr.  in-8  de  835  p.  Broché,  8  fr.  ;  cart.,  10  fr.  —  8.  Le  Petit  Français 
illustré,  journal  des  écoliers  et  des  écolières.  6°  année,  1896.  Paris,  A.  Colin  et  C", 
gr.  in-8  de  628  p.,  avec  de  nombr.  illuslr.  et  un  Supplément  illustré.  Broché,  6  fr. ; 
relié,  Ir.  dorées,  7  fr.  50  et  9  fr.  —  9.  Le  Musée  des  enfants  (lO*  année).  Paris,  Lille 
et  Bruges,  Sociélé  de  Saint-.\ugustin,  Désolée  et  de  Brouwer,  1895,  in-4  de  384  p., 
nombr.  illustr.  en  noir  et  en  couleurs.  Broché,  6  fr.  —  10.  Le  Musée  des  jeunes  filles 
(7°  année).  Paris,  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer, 
1895,  in-4  de  384  p.,  nombr.  illuslr.  Broché,  6  fr.  —  11.  Histoire  de  Bertrand  du 
Guesclin,  racontée  à  mes  enfants,  par  Théodore  Cahu.  Paris,  Jouvet  elC",  s.  d.  (1896], 
album  oblong  de  79  p,  avec  20  aquarelles  et  26  grandes  grav.  tirées  en  couleurs  dans 
le  texte,  par  Paul  de  Semant.  Relié  avec  plaque  spéciale,  or,  argent  et  couleurs,  tr. 
dorées,  10  fr.  —  12.  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Boutet  de  Monvel.  Paris,  s.  d.  (1896),  album 
gr.  in-4  oblong  de  47  p.,  avec  la  reproduction  en  chromotyp.  de  48  compositions  à 
l'aquarelle  de  M.  Boulet  de  Monvel.  Relié,  10  fr.  —  13.  Les  Mots  historiques  du  pays  de 
France,  par  Edouard  Trugan.  2'  édition.  Tours,  Manie,  1896,  album  in-4  de  91  p. 
avec  20  pi.  hors  te.\teen  couleurs,  20  pi.  en  plusieurs  teintes,  20  grav.  dans  le  texte, 
par  Job.   Relié  percaline,  fers  spéciaux,  ornements  en  couleurs,  tr.  dorées,  10  fr.  — 

14.  Les  Facéties  du  sapeur  Camember,  par  Christophe.  Paris,  Colin  et  C'^,  1897,  album 
oblong  de  61  p.,  avec  grav.  en  couleur^.  Relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  10  fr.  — 

15.  Pour  les  petits  enfaids.  Le  Premier  Livre,  par  Blanche  Marois.  Paris,  Colin  et  G'", 
1897,  in-4  carré  de  81  p.,  avec  20  pi.  en  couleurs,  300  grav.  noires,  élégante  reliure 
dessinée  par  Ruty  et  tirée  en  couleur,  4  fr.  50.  —  16.  Les  Trois  Chiens  de  Mademoiselle 
Lili  et  de  Monsieur  Lucien,  texte  par  Un  Papa;  dessins  de  L.  Frœlich.  Paris,  Hetzel, 
s.  d.  (1896),  album  gr.  in-8  non  paginé,  cartonné,  4  fr.  —  17.  Michel  et  Suion,  petites 
tragédies  enfantines,  texte  par  Un  Papa  ;  dessins  d'Eugène  Froment.  Paris,  Hetzel,  s.  d. 
(1896),  album  gr.  in-8  non  paginé,  cartonné,  4  fr.  —  18.  Un  Colin-maillard  accidenté, 
dessins  en  couleurs  par  R.  Tinant.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1896),  gr.  in-4  non  paginé, 
cartonné,  i  fr.  —  19.  Bébé  peintre  à  la  maison.  Paris,  Westhausser,  s.  d.  (1856), 
album  in-4  non  paginé,  cartonnage  couvert,  chromo,  2  fr.  50. 

III.  — ^'^ouvollc  Collection  à  l'usage  «le  la  Jeunesse,  l'*  série,  publiée 
par  la  maison  Hachetie.  Vol.  in-8  jésus  à  7  fr.  brochés;  cart.  en  percaline  à  biseaux, 
tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Fleur  de  France,  par  Pierre  Maisl,  avec  50  vign.  dessinées  par 
Tofani,  299  p.  —  2.  Grand'mère  et  petit-fils,  par  Albert  Cim,  avec  70  grav.  d'après 
les  dessins  de  E.  Vulliemin,  352  p. —  3.  La  Vengeance  des  Peaux-de-Bique,  par  Gus- 
tave TouDouzE,  illustr.  de  J.  Le  Blanl.  313  p. 

IV.  —  Collection  Eletzel,  în-S  îllusti-és.  Vol.  à  7  fr.  brochés;  reliés,  plaques 
spéciales,  tr.  dorées,  tO  fr.  —  1.  La  Vie  de  collège  dans  tous  les  temps  el  dans  tous  les 
pays.  L'Écolier  d'Athènes,  par  André  Laurie,  avec  grav.  en  couleurs  par  George 
Roux,  288  p.  —  2.  Ma  Sœur  Thérèse,  par  Pierre  Perrault,  avec  grav.  en  noir  et  en 
couleurs  par  J.  GelTroy,  vues  par  L.  Gsell,  289  p. 

"V, —  Collection  Hetzel,  în-8  cavalîei"  îllusti-és.  Vol.  à  4  fr.  50  brochés; 
cart.,  6  fr.  —  \.  La  B)se  blanche.  En  temps  de  guerre,  adaptalion  d'après  M'""  Mary 
Davis,  par  Th.  Bentzon;  illustr.  de  George  Roux,  232  p.  —  2.  Siribeddi,  mémoires 
d'un  éléphant,  parJ.  Lermont,  illustr.  de  A.  Lançon,  250  p. 

VI. —  Bibliothèque  iilusti'éc.  IVouvelIe  collection,  format  in-4,  3'' série, 
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publiée  par  la  maison  Mamo,  de  Tours,  189H.  Chaque  vol.  relié  en  percaline  rouge, 
plaque  spéciale  en  or  et  en  noir,  biseautée,  tr.  dorées,  5  fr.  —  1.  Les  Contes  de  l'épée, 
par  Henry  de  Brisay,  avec  20  grav.  par  Guillonnel,  Zier,  etc.,  182  p.  —  2.  Les  Coins 
de  Pai'is,  par  Léo  Glaretik,  avec  25  grav.  par  de  Foulquin,  Gérardier,  etc.,  153  p.  — 
3.  Stéphanetle,  par  René  Bazin,  avec  25  grav.  par  VuDiemia,  156  p. 

VII.  —  Bll)llotlièqiic  i-osc  illustrée,  pour-  les  cnrantsct  adolescents, 

publiée  par  la  maison  llaclicllc.  Vol.  in-IG  à  2  fr.  25  brochés,  et  à  3  fr.  50  rolif'S.  — 
1.  La  Chance  de  Jeanne,  par  M"""  la  comtesse  de  Vareppe,  avec  38  vign.  par  Ed.  Zier, 
270  p.  —  2.  Les  Grandeurs  de  Sophie,  par  François  DEScnAMPS,  avec  45  vign.  par 
A.  Robaudi,  287  p.  —  3.  Tous  Jeunes,  par  A.  Verley,  avec  53  vign.  par  E.  Vulliemin, 
259  p.  —  4.  Le  Manoir  des  Boishaël,  par  M""  Chéron  de  la  Bruyère,  avec  38  vign. 
par  E.  Zier,  255  p. 

Vin.  I$îl>lîotlièque  tlii  «  I*etît  Fi-îine««s,  »  ])uhliéc  par  la  maison  Colin. 
Vol.  in-18  Jésus,  riche  reliure  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  —  I.  Chryséis  au  désert,  par  Gi'> 
rald-Montmkrii-,  illuslr.  par  F.  Lœvy,  287  p.  —  2.  Une  Histoire  de  sauvage,  par  Edm. 
Pascal,  illustr.  de  P.  Kaullraann,  285  p.  —  3.  Les  Fredaines  de  Mitaize,  par  Pierre 
FiCY,  illustr.  par  Amélie  Bertrand,  283  p. 

IX.  —  I»ctîtc  Itîhlîotlièquc  blanche,  publiée  parla  maison  Hcizel.  Vol.  in-lG, 
brochés,  1  fr.  50  ;  cart.,  tr.  dorées,  2  fr.  —  1.  Les  Aventures  de  Chariot  et  de  ses  sœurs, 
par  Alfred  de  Bréhat,  avec  grav.  de  Philippoteaux,  127  p.  —  2.  Le  Petit  Jean, 
scènes  de  la  vie  d'un  bébé,  par  F.  Dupin  de  Saint-André,  illustr.  de  J.  Geoffroy,  E. 
Renard,  etc.,  125  p. 

1.  —  1.  — Avec  un  luxe  d'édition  et  un  luxe  non  moins  grand  d'éru- 
dilion  profonde  et  forte,  M.  de  Nolhac  vient  d'écrire  près  de  deux  cents 
pages  sur  la  Dauphlne  Marie- Antoinette.  C'est  le  digne  pendant  du 
splendide  volume  qu'il  a  consacré,  il  y  a  six  ans,  à  la  Reine  et  dont  on 
n'a  point  oublié  l'éclatant  succès.  Il  va  chercher  la  jeune  princesse  à 
Vienne  et  la  conduit  à  Versailles  jusqu'à  la  veille  de  son  avènement.  Ce 
sont  dix-neuf  années  de  sa  vie  qu'il  raconte.  Et  quelles  années  !  Les 
plus  heureuses  assurément.  Un  peu  négligée  par  sa  mère,  qui  semble  ne 
se  préoccuper  sérieusement  de  son  éducation  que  lorsqu'elle  n'est  pins 
entre  ses  mains,  l'enfant  est  néanmoins  charmante  ;  charmante  de  grâce, 
de  bonté,  de  spontanéité.  En  Autriche  on  pleure  son  départ  ;  en  France 
on  salue  avec  joie,  mieux  que  cela,  avec  enthousiasme,  son  arrivée.  Le 
Roi,  tout  blasé  qu'il  est,  semble  comme  rajeuni  par  sa  vue,  et  la  maîtresse 
royale  elle-même  la  déclare,  en  zézayant,  «  sarmanle.  »  C'est  de  ce  côté-là 
pourtant  que  viennent  les  écueils  et  les  dangers.  La  Du  Barry,  dont  M.  de 
Nolhac  nous  décrit  avec  grands  détails  la  présentation  —  car  avant  de 
nous  peindre  l'existence  de  la  Dauphine,  il  faut  bien  peindre  aussi  le 
théâtre  oi^i  elle  est  appelée  à  paraître  —  la  Du  Barry  a  voulu  diner  à  la 
table  royale  à  côté  de  la  nouvelle  princesse,  et  la  faiblesse  de  Louis  XV 
lui  a  donné  cette  jouissance  cynique  ;  mais  elle  voudrait  se  glisser  en 
quelque  sorte  dans  l'intimité  de  la  jeune  femme,  et  la  pudeur  de  Marie- 
Antoinette  se  refuse  obstinément  à  ce  contact  impur.  Ni  les  mécontente- 
ments du  Roi  ni  les  gronderies  de  l'Impératrice  alarmée  par  sa  politique, 
ne  viennent  à  bout  de  ses  virginales  répugances  ;  elle  adresse  un  mot 
à  la  favorite,  et  c'est  tout.  La  lutte  dure  plusieurs  années  et  se  termine 
en  somme  à  l'honneur  de  la  pudeur  et  de  la  dignité.  En  face  du  vice,  un 


—  485  — 

moment  triomphant,  la  Daiiphinc  représente  la  vertu,  et  elle  représente 
aussi  la  conscience  publique  ;  elle  en  est  comme  la  protestation  vivante, 
et  elle  en  est  en  môme  temps  l'espérance.  Aussi  quelles  acclamations 
passionnées  et  joyeuses  quand,  au  bout  de  trois  ans,  on  lui  permet 
enfin  de  faire  son  entrée  dans  Paris  !  Elle  est  l'idole  du  peuple  et  elle 
mérite  de  l'être.  Qu'elle  ait  des  défauts,  cela  est  incontestable  ;  mais 
quelle  enfant  de  quinze  ans  n'en  a  pas?  surtout  lorsque  cette  enfant  ne 
trouve  ni  dans  sa  famille  ni  dans  son  mari  les  conseils  et  le  mentor 
dont  aurait  besoin  son  inexpérience  !  Mais  ce  qui  est  non  moins  certain 

—  le  beau  livre  de  M.  de  Nolbac  comme  les  rapports  de  Mercy  l'établissent 

—  c'est  que  ces  défauts,  elle  s'appliquait  avec  un  louable  courage  à  les 
combatlre  et  qu'en  1774  elle  en  avait  corrigé  beaucoup.  Son  grand  tort 
ou  plutôt  son  grand  malheur,  c'a  été  de  régner  trop  jeune.  EL  voilà  pour- 
quoi on  s'attarde  volontiers  à  contempler  ces  quatre  années  de  la  vie  de 
la  Dauphinc,  parce  qu'on  ne  voit  guère  encore  de  points  noirs,  et  qu'en 
revanche,  à  chaque  année  on  constate  un  progrès  :  on  s'y  attarde  plus 
volontiers  encore  en  compagnie  de  M.  de  Nolbac,  qui  connaît  si  bien  son 
XYiii''  siècle  et  son  Versailles,  qui  les  peint  si  bien,  qui  y  a  fait  tant  de 
découvertes  précieuses,  et  qui  en  fait  jouir  si  aimablement  le  public 
avec  ces  belles  reproductions  des  Drouais  et  des  Van  Loo,  des  Saint- 
Aubin  et  des  Moreau  le  jeune,  des  Eisen  et  des  Latour,  et  qui,  en  un 
mot,  donne  une  fois  de  plus,  dans  cet  ouvrage,  une  si  magistrale  satis- 
faction aux  érudits  et  aux  artistes,  aux  historiens  et  aux  hommes  de 
goût. 

2.  —  Dans  son  second  volume  sur  V Histoire  ancienne  des  peuples  de 
iOrieni  classique^  M.  Maspero  nous  montre  les  peuples  se  mêlant  et  lut- 
tant aux  plus  anciennes  dates  dont  on  ait  connaissance.  La  Syrie  devient 
le  théâtre  de  la  lutte  entre  la  Chaldée  et  l'Egypte  :  elle  passe  tour  à  tour 
au  pouvoir  de  ses  vainqueurs  attirés  par  ses  richesses,  jusqu'au  moment 
où,  devenus  impuissants  tous  deux,  elle  peut  être  maîtresse  de  ses 
destinées  et  devient  le  pivot  de  l'histoire  générale  de  l'Orient.  Au  début, 
la  Syrie  relève  de  la  Chaldée;  vers  le  xviii*  siècle  avant  J.-C,  l'Egypte 
chasse  les  Pasteurs  qui  l'avaient  annihilée  près  de  huit  cents  ans,  secoue 
le  joug  des  rois  de  Babylone  et  des  conquérants  Élamites  ;  la  xviii''  dy- 
nastie prend  l'offensive  et  conquiert  la  Syrie,  la  xix"  la  défend  péniblement 
contre  les  Khàts,  la  xx*  la  perd.  Pendant  que  sous  la  xxi*  dynastie 
l'Egypte  se  décompose,  que  l'Assyrie  et  la  Chaldée  s'usent  dans  leurs 
querelles,  la  Syrie  se  constitue  en  un  royaume  unique,  de  force  à  main- 
tenir son  indépendance.  Les  Khâts,  les  Amorrhéens,  au  nord,  ont  échoué 
dans  cette  entreprise;  les  Phéniciens  sont  absorbés  par  leurs  colonisa- 
tions, les  Philistins  sont  trop  peu  nombreux,  les  Hébreux  s'éteignent 
après  avoir  failli  réussir  sous  David  et  Salomon.  C'est  Damas  qui  re- 
prend l'œuvre  et  paraît  sur  le  point  de  la  mener  à  bon  terme  lorsque 
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l'Assyrie  se  dresse  devant  elle.  —  Ce  volume,  illustré  de  quatre  cent 
quarante  gravures  presque  toutes  inédites,  de  trois  planches  hors  texte, 
et  complété  par  une  carte,  est  digne  du  tome  1°'  dont  nous  parlions  il 
y  a  un  an,  ol  fait  le  plus  grand  honneur  à  rôriulition  française. 

3.  —  Le  premier  volume,,  déjà  un  peu  ancien,  de  ï Histoire  de  la  sculp- 
ture grecque,  de  M.  Maxime  Collignon,  était  consacré  aux  origines.  Il  vient 
de  se  compléter  d'un  second  et  dernier,  qui  surpasse  singulièrement  son 
aîné  par  l'intérêt  et  l'importance  des  matières.  Il  aborde,  en  eflet,  l'art 
grec  au  moment  où  il  atteint  son  plein  développement  et  où  quelque 
chose  de  la  rudesse  puissante  de  l'époque  archaïque  persiste  encore  dans 
des  œuvres  déjà  tout  à  fait  parfaites  d'exécution.  Le  nom  du  grand  Phi- 
dias représente  à  l'esprit  cet  instant  d'équilibre  incomparable,  dont  l'art 
d'aucun  pays  n'otïre  d'équivalent.  Les  œuvres  les  plus  importantes  de  ce 
glorieux  cinquième  siècle  se  rattachent  à  la  sculpture  monumentale,  et 
c'est  à  Athènes  qu'on  les  trouve,  avec  le  Parlhénon  (dont  les  métopes  et 
le  fronton  sont  étudiés  longuement  par  M.  CoUignon,  d'après  les  plus 
récentes  recherches  de  Tarchéologie),  au  Théséion,  à  l'Érechlhéion,  au 
temple  d'Alhéna  Nikê.  Le  quatrième  siècle  compte  beaucoup  de  sculp- 
teurs, dont  l'auteur  essaie  de  caractériser  la  manière,  en  indiquant  soit 
les  œuvres  conservées,  soit  celles  qui  représentent  le  mieux  la  tradition 
des  œuvres  perdues.  Deux  maîtres  brillent  au  premier  rang,  Scopas  et 
Praxitèle,  et  une  œuvre  collective  immense,  dont  les  débris  sont  au 
Brilish  Muséum,  caractérise  cette  période;  c'est  une  des  merveilles 
du  monde,  le  tombeau  de  Mausole,  roi  de  Carie,  le  «  Mausolée.  »  L'école 
naturaliste  de  Lysippe  ouvre  la  période  de  l'art  hellénistique,  qui  fleurit 
surtout  en  Asie  Mineure  et  d'où  sort  l'art  alexandrin.  C'est  une  décadence 
à  coup  sûr,  mais  d'une  fécondité  encore  merveilleuse.  Les  derniers  cha- 
pitres racontent  les  vicissitudes  de  l'art  grec  après  la  conquête,  et  cette 
sorte  de  «  renaissance  gréco-romaine,  »  qui  se  marque  par  des  œuvres 
néo-atliques,  essayant  de  renouveler  les  anciens  styles,  travaux  de 
science  et  d'imitation  qui  peuplent  nos  musées.  Sur  tant  de  questions 
diverses,  l'auteur  apporte  les  clartés  d'une  érudition  de  première  main, 
à  l'usage  des  savants  aussi  bien  que  des  profanes.  L'illustration,  que  la 
maison  Didot  a  soignée  exceptionnellement,  reproduit  en  douze  hélio- 
gravures les  grands  chefs-d'œuvre.  Les  autres  gravures  sont  presque 
toujours  intercalées  exactement  au  point  du  texte  qui  les  appelle  et  qui 
les  explique  ;  ce  soin  est  à  noter,  parce  qu'il  est  méritoire  et  peu 
commun. 

A.  — Florence  et  la  Toscane  est  à  la  fois  un  livre  de  voyage  et  un  livre 
d'art.  A  côté  du  beau  volume  de  M.  Vuillier  sur  la  Sicile  et  dans  un  for- 
mat identique,  la  maison  Hachette  a  voulu  placer  celui  de  M.  Eugène 
Miintz  sur  une  autre  partie  de  cette  féconde  terre  italienne,  dont  chaque 
morceau  mérite  l'honneur  d'une  monographie  du  même  genre.  En  ce 
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moDieul  où  les  voyages  en  Italie,  sous  rinlluence  de  la  silualioQ  poli- 
tique, reprennent  visiblement  faveur  en  France,  on  y  accueillera  avec 
intérêt  cet  abondant  recueil  de  gravures,  qui  enrichit  un  texte  savant. 
Personne  ne  pouvait  Tccrire  avec  une  information  plus  nourrie  et  plus 
substantielle  que  l'auteur  àeVBisloire  de  l'art  pendant  la  Renaissance. 
11  y  a  placé  de  familiers  souvenirs  de  voyage  et  le  récit  de  ses  excursions 
de  jeunesse  dans  les  environs  de  Florence  et  aux  principaux  points  de 
la  Toscane.  On  visite  avec  lui  les  villas  des  Médicis,  éparses  dans  l'Apen- 
nin central.  Arezzo,  Pralo,  Pisloia,  Lucques,  San  Gimignano,  etc. 
L'excursion  de  Monte-Oliveto-Maggioreet  de  Pienza  fait  un  des  plus  inté- 
ressants chapitres.  D'autres  sont  consacrés  à  Sienne  et  à  Pise;  la  plus 
grande  partie  de  l'illustration,  celle  de  Florence  notamment,  offre  le 
charme  des  procédés  modernes  ;  d'autres  gravures,  beaucoup  plus  an- 
ciennes, sont  d'un  efîet  tout  autre.  Le  texte  de  l'auteur  a,  en  effet,  paru 
dans  le  Tour  du  monde  à  des  époques  très  dilïérentes,  et  une  partie 
remonte  à  1882.  On  peut  regretter  qu'il  se  soit  borné,  pour  mettre  au 
courant  ses  anciennes  notes  de  voyage,  à  de  bien  brèves  annotations. 
Le  livre  valait  la  peine  d'une  revision  totale.  L'état  des  lieux  a  souvent 
changé,  et  certaines  expéditions,  par  exemjde,  que  M.  Mûntz  a  eu  le 
mérite  de  faire  des  premiers  et  dont  il  décrit  les  difficultés  exception- 
nelles, comme  celle  des  montagnes  du  Casentin,  sont  devenues  aujour- 
d'hui, grâce  aux  chemins  de  fer,  extrêmement  faciles.  De  même  pour 
l'abbaye  de  Vallombreuse,  où  conduit  une  crémaillère.  L'art  et  les  mu- 
sées tiennent  avec  raison  une  grande  place  ;  nous  trouvons  M.  Mûntz  dur 
pour  son  prédécesseur  Rio,  qu'il  appelle  «  l'éloquent  et  fanatique  auteur 
de  CArt  chrétien,  »  et  indulgent  pour  M.  Anatole  France,  qu'il  cite  avec 
complaisance.  Indépendamment  de  ses  mérites  extérieurs,  le  livre  est  un 
document  intéressant  sur  la  façon  dont  l'Italie  a  été  vue  et  visitée  autre- 
fois par  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  faire  bien  connaître 
du  public  français. 

5.  —  M"^  de  Witt,  née  Guizot,  poursuit  le  cours  de  ses  belles  publica- 
tions sur  les  Chroniqueurs  de  l'histoire  de  France.  Cette  année,  à  l'aide 
de  ceux  qui  furent  les  successeurs  de  Léger  et  les  prédécesseurs  de  Frois- 
sart,  elle  nous  conte  les  grandes  époques,  héroïques,  merveilleuses, 
chevaleresques,  de  saint  Louis,  des  Croisades,  et  jusqu'aux  premiers 
Valois.  Impossible  de  mieux  dire,  de  mieux  donner  le  goût  de  l'histoire 
et  de  ses  monuments.  Rien  d'essentiel  n'est  omis,  rien  n'est  négligé 
au  point  de  vue  du  choix  de  l'illustralion.  Beau  livre,  bien  digne  delà 
maison  Hachette,  qui  l'a  édité,  et  que  nous  souhaitons  aux  rhétoriciens 
pour  étrennes  ou  pour  prix. 

6.  —  C'est  un  magnifique  volume,  et  d'une  grande  valeur  scientifique, 
que  celui  où  M.  Guillaume  Capus,  ancien  compagnon  de  l'explorateur 
Bonvalot  dans  ses  explorations  de  l'Asie  centrale,  décrit  la  Bosnie  et 
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V Herzégovine.  Ces  deux  anciennes  provinces  de  l'empire  ottoman, 
aujoiird'lini  administrées  par  rAulriche-Hongrie,  sont  peu  visitées  par 
les  touristes,  et  pourtant^  elles  sont  dignes  de  Tintérèl  des  amateurs  du 
pittoresque  dans  les  paysages  et  dans  les  mœurs.  M.  G.  Capus  les  étu- 
die consciencieusement,  et  ce  qu'il  n'a  pu  observer  dans  sa  rapide  excur- 
sion, il  l'emprunte  aux  ouvrages  les  plus  sérieux  publiés  jusqu'à  ce 
jour.  Ainsi  qu'il  le  dit  modestement  dans  sa  préface,  il  n'a  point  la  pré- 
tention d'avoir  inventé  la  Bosnie-Herzégovine,  mais  nous  croyons 
qu'aucun  auteur  avant  lui  ne  l'a  décrite  avec  plus  de  sincérité  et  de  mé- 
thode. Au  point  de  vue  social,  ce  qui  est  intéressant  dans  celte  région, 
c'est  d'y  voir  vivre  côte  à  côte,  et  en  assez  bonne  harmonie,  trois  élé- 
ments religieux  bien  disparates  :  les  musulmans,  les  grecs  et  les  catho- 
liques. M.  Capus  se  montre  respectueux  de  ces  divers  cultes,  et  mani- 
feste souvent  son  désir  de  les  voir  fusionner  de  plus  en  plus  ;  sa  passion 
pour  la  tolérance  la  plus  complète  est  parfois  poussée  jusqu'aux  extrêmes 
limites  :  celles  qui  louchent  à  l'indifférence  et  au  scepticisme.  Il  observe 
curieusement  aussi  les  progrès  matériels  et  moraux  qui  s'effectuent  rapi- 
dement sous  la  protection  d'une  administration  paternelle.  Au  point  de 
vue  moral,  ce  livre  est  absolument  irréprochable;  les  gravures  sont  fort 
belles  et  la  carte  excellente. 

7.  — Nous  devions,  l'année  dernière,  à  M.  Vuillier  un  magnifique  volume 
sur  la  Sicile  ;  cette  fois,  c'est  la  Tunisie  que  nous  décrit  ce  prestigieux 
artiste,  et  c'est  la  maison  Mamequi  a  luxueusement  édité  son  œuvre.  La 
couverture  même,  dessinée  et  peinte  par  l'auteur,  est  un  vrai  chef-d'œu- 
vre de  goût  ;  à  recommander  aussi  de  délicienses  planches  en  couleur 
qui  donnent  une  idée  juste  de  l'éclatante  lumière  de  la  Tunisie.  Quant 
au  texte,  il  est  fort  intéressant.  M.  Vuillier  ne  s'est  pas  contenté  de  visi- 
ter les  centres  civilisés  que  connaissent  tous  les  touristes  ;  il  a  voulu  voir 
les  curieuses  habitations  souterraines  des  Malmatas  troglodytes;  il  a 
goûté  de  l'hospitalité  des  caïds;  il  a  consciencieusement  admiré  les  rui- 
nes romaines,  éparses  dans  la  campagne  tunisienne.  Dans  les  villes,  il 
aimait  surtout  à  s'oublier  dans  lessoukset  à  pénétrer  dans  les  intérieurs 
indigènes,  où  il  faisait  des  études  de  mœurs  et  recueillait  avec  curiosité 
les  superstitions  courantes.  Ce  n'est  pas  que  l'œuvre  civilisatrice  de  la 
France  l'ait  laissé  indifférent;  au  contraire,  il  la  souhaiterait  plus  active 
encore.  Il  n'a  garde  d'oublier  la  grande  figure  du  cardinal  Lavigerie, 
devant  laquelle  il  s'incline  avec  un  profond  respect.  C'est  donc  là  un 
excellent  livre  d'étrennes  qu'on  aimera  à  laisser  sur  la  table  du  salon  et 
qui  charmera  les  soirées  de  famille. 

8.  —  Livre  d'étrennes,,  si  Ton  veut,  le  livre  de  M.  Félix  Dubois  :  Tom- 
bouctou  la  Mystérieuse,  autant,  du  moins,  que  peut  l'être  une  étude 
très  sérieuse.  Nous  aimerions  mieux  le  classer  comme  livre  de  biblio- 
thèque. Cependant,  le  soin  et  même  le  luxe  de  l'édition  en  font  certes 
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un  très  beau  cadeau,  à  condition  de  ne  le  donner  qu'à  un  jenne  homme 
capable  d'en  apprécier  la  valeur.  L'auteur,  à  qui  nous  devons  déjà  un 
volume  intitulé  :  La  Vie  au  continent  noir,  est  en  très  grands  progrès 
sous  tous  les  rapports.  Il  est  vrai  que  le  voyage  qu'il  raconte  ici  prèle 
largement  aux  observations  neuves  et  piquantes.  Du  Sénégal,  il  a  gagné 
Bammakou  sur  le  Niger,  et  a  descendu  le  grand  fleuve  jusqu'à  Tombouc- 
tou,  en  passant  par  Dienné,  la  grande  ville  des  Songboïs.  Se  trouvant  un 
des  premiers  Européens  à  décrire  ces  deux  dernières  cités,  également 
célèbres  dans  l'histoire  du  Soudan,  il  a  pu  recueillir  sur  le  passé  des 
grands  empires  nègres  de  cette  région  des  documents  inédits.  Mais  tout 
le  monde  ne  pouvait  le  faire  comme  lui  ;  et  Ton  peut  dire  qu'il  y  a  dé- 
ployé des  qualités  exceptionnelles  comme  observateur  et  comme  cher- 
cheur. Il  a  séjourné  longuement  à  Dienné  et  à  Tombouctou  ;  il  a  com- 
pulsé les  chroniques,  interrogé  les  marabouts,  et  a  réuîsi,  d'une  ma- 
nière étonnante,  à  reconstruire  le  passé  de  la  race  songboï  et  à  décrire 
le  présent  tel  que  la  conquête  française  l'a  trouvé  :  en  terminant,  il  jette 
un  regard  enthousiaste  vers  l'avenir,  et  entrevoit  la  prospérité  antique 
renaissant  et  s'accroissant  à  l'ombre  protectrice  du  drapeau  tricolore,  et 
le  lecteur  empoigné,  convaincu,  se  laisse  aller  à  ce  beau  rêve  magistrale- 
ment exposé.  La  lecture  de  ce  bel  ouvrage  s'impose  à  tous  ceux,  explo- 
rateurs, officiers  ou  administrateurs,  appelés  à  servir  la  France  sur  les 
rives  du  Niger. 

9. —  Le  nouveau  voyage  de  M.  l'abbé  Le  Camus,  accompagné  de  M.  l'abbé 
Vigoureux  et  d'un  jeune  neveu,  photographe  amateur,  avait  bien  pour 
principal  objectif  les  ruines  des  Sept  Eglises  de  i Apocalypse  :  Ephèse, 
Smyrne,  Pergame,  Thyatire,  Sardes,  Laodicée,  Philadelphie.  Mais,  che- 
min faisant,  furent  aussi  visités  d'autres  lieux  célèbres  tels  que  Mycènes, 
Corinthe,  Athènes,  Salonique.  Le  retour  s'etïectua  par  Belgrade,  Vienne, 
Munich.  L'érudit  auteur  s'intéresse  surtout  aux  questions  d'apologétique 
chrétienne,  et  se  plaît  à  suivre  pas  à  pas  les  apôtres  saint  Paul  et  saint 
Jean;  mais  il  n'est  pas  indiflPérent  aux  souvenirs  de  l'antiquité  païenne, 
si  nombreux  dans  les  régions  qu'il  a  parcourues.  Les  citations  d'Homère 
et  de  Pindare  alternent  avec  celle  des  Actes  des  apôtres,  et  les  plans  et 
reconstitutions  des  acropoles  et  des  temples  de  Jupiter  avec  ceux  des 
sanctuaires  de  la  primitive  Église.  Son  ouvrage  est  fort  intéressant  et 
instructif,  et  forme  un  un  beau  livre  d'élrennes  pour  les  jeunes  hommes 
ayant  fait  de  bonnes  études  classiques;  il  ne  conviendrait  pas  aux  jeunes 
filles  ni  aux  trop  jeunes  enfants,  tant  à  cause  de  l'érudition  déployéequedes 
légendes  de  l'histoire  ancienne,  qui  ne  sont  pas  toutes  des  plus  édifiantes. 

•10.  —  Sous  les  auspices  du  préfet  de  police,  MM.  Rey  et  Pérou  ont 
écrit  un  important  et  substantiel  ouvrage  sur  V  Histoire  du  corps  des  gar- 
diens de  la  paix,  que  la  maison  Firmin-Didot  a  édité  avec  un  soin  tout 
spécial  et  orné  d'un  grand  nombre  de  gravures  et  de  planches  en  couleurs. 
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Tello  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui,  la  police  date  du  xii®  siècle. 
Des  corps  de  troupes  indépendants  furent  successivement  chargés  d'assu- 
rer Tordre  et  de  faire  exécuter  les  règlements  dans  la  ville  de  Paris;  le 
plus  ancien  fut  le  «  Guet,»  dont  l'étendard  portait  comme  devise:  Vigi- 
lal  ut  quiescant  (Il  veille  pour  qu'ils  reposent).  Vinrent  ensuite  les  ar- 
balétriers, archers,  gardes-lrancaises,  gardes  suisses,  gardes  nationaux, 
légion  de  police,  gendarmes,  gardes  municipaux  ou  inspecteurs  de  police, 
et  enfin  gardiens  de  la  paix.  Après  un  court  retour  historique  sur 
l'ancien  régime,  MM.  Rey  et  Féron  étudient  le  recrutement  et  l'orga- 
nisation des  corps  de  police  sous  la  Révolution,  l'Empire,  la  Restau- 
ration, la  Monarchie  de  juillet  et  le  second  Empire.  Un  chapitre  des 
plus  intéressants,  fécond  en  récits  dramatiques,  comme  l'assassinat 
du  malheureux  Viucensini,  est  consacré  à  la«  Commune.»  D'instructifs 
renseignements  sont  donnés  sur  la  réorganisation  des  gardiens  de  la  paix 
et  le  fonctionnemeuL  des  services  de  police  de  1871  à  1893.  Enfin  l'ou- 
vrage se  termine  par  un  «  Livre  d'or»  contenant  la  liste  des  nombreux 
agents  morts  victimes  du  devoir,  et  par  une  partie  documentaire  des  plus 
curieuses,  où  sont  cités  les  divers  projets  présentés  sur  la  police  munici- 
pale parisienne  depuis  1791. 

11  et  12.  —  M.  Robida  est  un  lettré  et  surtout  un  artiste.  Double  con- 
dition pour  appartenir  à  l'aristocratie  intellectuelle  de  notre  temps. 
Nous  voici  en  présence  de  deux  curieux  volumes  qu'il  consacre  à  Paris: 
Paris  de  siècle  en  siècle,  et  le  Cœur  de  Paris,  splendeurs  el  souveiiirs.  La 
méthode  adoptée  pour  nous  retracer  les  grandeurs  et  les  misères  de  tous 
genres  delà  capitale  peut  être  critiquée  par  les  uns,  alors  que  les  autres 
s'en  déclareront  satisfaits  :  cela  dépendra  du  point  de  vue  auquel  le  lec- 
teur se  placera.  L'auteur  ne  suit  pas  l'ordre  chronologique  pour  le  vaste 
ensemble  qu'il  embrasse  ;  il  s'astreint  plutôt  à  envisager  tour  à  tour  cer- 
taines parties  de  la  grande  ville  qui,  sous  sa  plume,  nous  apparaissent 
comme  autant  d'unités  spéciales,  ayant  une  vie  particulière  et  quelquefois 
une  histoire  distincte,  au  moins  pour  les  détails.  M.  Robida  n'est  pas 
tendre  toujours  pour  les  communautés  religieuses  d'autrefois;  mais  il 
sait,  en  ce  qui  touche  la  Révolution,  ses  abus  et  ses  horreurs,  se  mettre 
souvent,  le  plus  souvent  même,  du  côté  des  victimes  :  c'est  quelque  chose. 
Ses  deux  volumes,  qui  se  font  suite,  forment  une  sorte  de  kaléidoscope 
vraiment  prestigieux,  mais  qui  ne  peut  convenir  qu'aux  personnes  ins- 
truites et  d'un  certain  âge.  L'on  ne  saurait  contester  le  double  talent  très 
remarquable  de  M.  Robida  :  soit  comme  écrivain,  soit  comme  dessina- 
teur, il  nous  montre  un  Paris  ou  disparu,  ou  sur  le  point  de  se  reconsti- 
tuer. Actuellement,  quoique  d'une  façon  peu  ressemblante  d'ailleurs, 
nous  comptons  en  France  plusieurs  personnalités  de  mérite  comme  écri- 
vains-artistes ;  mais  M.  Gaston  Vuillier  et  M.  A.  Robida  nous  semblent 
tenir  le  premier  rang,  chacun  en  son  genre. 


—  401  — 

13.  —  Le  commandant  Picard,  dans  V Armée  en  France  et  à  l'étranger, 
donne  une  véritable  synthèse  de  la  science  militaire  actuelle,  et  comme 
un  pareil  travail  présente  une  certaine  aridité,  il  y  a  ajouté  des  aperçus 
historiques,  des  anecdotes,  des  comparaisons  entre  les  forces  des  divers 
États  européens  qui  en  rendent  la  lecture  facile  et  attrayante  pour  tous. 
L'ouvrage  débute  par  des  considérations  générales  sur  la  puissance  d'une 
nation,  qui  sont  comme  une  préface  à  un  cours  d'art  militaire,  puis  sont 
successivement  étudiés  :  le  recrutement,  l'organisation  des  contingents, 
les  lois  organiques  de  l'armée  en  Allemagne,  en  Autriche-Hongrie,  en 
Belgique,  en  Suisse,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Turquie.  Un  chapitre 
fort  judicieux  est  consacré  au  «  Tempérament  militaire  de  la  troupe  » 
et  contient  de  typiques  observations  sur  l'influence  du  caractère  par- 
ticulier des  provinces  d'une  nation  sur  le  tempérament  militaire  de  ses 
soldats.  Eniîn  les  dernières  parties  du  livre  donnent  des  notions  géné- 
rales sur  l'organisation,  l'armement,  le  mode  de  combat  des  trois  armes 
en  France  et  à  l'étranger.  La  maison  Mame  a  édité  l'ouvrage  du  comman- 
dant Picard  avec  un  luxe  tout  particulier  et  l'a  illustré  de  dessins  en 
couleurs,  gravures,  photogravures  qui  ajoutent  considérablement  à  sa 
valeur  et  en  font  un  des  plus  beaux  livres  d'étrennes  sortis  depuis  plu- 
sieurs années  des  presses  françaises. 

li.  —  Le  Page  de  Napoléon  dont  M""  E.  Dupuis,  aidée  du  crayon  de 
Job,  raconte  à  la  jeunesse  les  aventures,  en  les  entremêlant,  d'une  fc^çon 
plus  ou  moins  vraisemblable,  aux  principaux  épisodes  de  l'épopée  impé- 
riale, est  un  héros  tout  fictif.  Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  pur  ro- 
man, que  les  jeunes  lecteurs,  auxquels  il  est  destiné,  liront  avec  plaisir 
et  non  sans  profit,  quoiqu'il  ait  peut-être  l'inconvénient,  malgré  les  ré- 
serves placées  dans  la  bouche  de  tel  ou  tel  personnage  du  récit,  de  faire 
concevoir  trop  en  beau  l'idée  du  caractère  et  de  la  carrière  de  Napoléon. 
L'auteur  pourtant  mérite  un  éloge  particulier,  nous  sommes  heureux 
de  le  dire,  pour  le  chapitre  intitulé  :  Le  Prisonnier  de  Fontainebleau, 
où  la  douce  et  sainte  figure  de  Pie  Yll  est  mise  en  un  louable  et  juste 
relief. 

15.  —  Les  Fables  de  La  Fontaine  offrent  aux  artistes  une  mine  inépui- 
sable ;  mais,  après  tant  de  maîtres  qui  y  ont  consacré  leur  imagination 
et  leur  talent,  il  pourrait  paraître  téméraire  de  s'essayer  dans  un  genre 
qui  réclame  tant  de  qualités  diverses.  Un  habile  artiste,  dont  le  nom 
est  bien  connu,  M.  A.  Vimar,  n'a  pas  craint  de  faire  une  nouvelle  tenta- 
tive, et  nous  pouvons  dire  qu'il  y  a  réussi.  Ce  n'est  pas  la  fantaisie  de 
Grandville,  la  grandiose  Interprétation  de  Gustave  Doré,  mais  c'est  quel- 
que chose  de  très  original,  de  très  finement  conçu,  de  très  heureuse- 
ment exécuté.  M.  Vimar  s'est  placé  en  face  delà  nature,  et  les  scènes  que 
nous  offre  son  crayon  sont  rendues  avec  autant  d'esprit  que  de  brio.  Les 
moindres  vignettes  sont  faites  pour  charmer  l'œil;  les  grandes  composi- 
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lions,  la  plupart  en  couleur,  présentent  de  petits  tableaux  d'une  exacti- 
tude parlaile  et  d'un  art  consommé.  Nous  citerons  :  l'Omis  et  le  Chien, 
la  Besace,  le  Loup  et  l'Agneau^  le  Corbeau  voulant  imiter  l'Aigle, 
l'Ane  ponant  des  reliques,  le  Coche  et  la  Mouche,  l'Ours  et  l Amateur 
des  jardins,  le  Faucon  et  le  Chapon,  le  Berger  et  son  troupeau,  les  La- 
pins, les-  Souris  et  le  Chat-huant,  le  Cerf  malade,  l'Aigle  et  la  Pie.  — 
Le  volume  sort  des  presses  de  la  maison  Manie  :  c'est  dire  que  l'exécu- 
tion typographique  ne  laisse  rien  à  désirer. 

IG.  —  Vous  vous  ferez  quelque  idée  de  rimportancc  du  livre  (splen- 
dide  reliure)  que  la  maison  Colin  a  publié  sons  le  titre  :  JSos  Bêtes.  Ani- 
maux nuisibles,  quand  vous  saurez  que  le  seul  Index  alphabétique  qui 
le  termine  se  compose  de  dix  pages,  de  trois  colonnes  chacune,  où  se 
trouvent  mentionnés  les  animaux  nuisibles  dont  le  docteur  H.  Beaure- 
gard  nous  enlrelicnl  d'une  façon  brève  assurément,  mais  nette  et  précise. 
La  plupart  appartiennent  au  groupe  des  insectes.  Dans  sa  trop  courte 
mais  très  suggestive  Introduction,  l'auteur,  entre  autres  choses  parfaite- 
ment observées,  nous  déclare  qu'  «  il  faut  bien  reconnaître  que  l'homme 
lui-même  est  le  plus  souvent  l'instrument  inconscient  qui  change  les 
conditions  normales  grâce  auxquelles  un  animal  donné  n'était  pas  un 
animal  nuisible,  et  par  la  suite  en  fait  un  fléau  parfois  difficile  à  sup- 
primer. Tout  le  monde  connaît  le  fléau  qu'est  devenu  en  Australie  le 
pacifique  lapin  ;  personne  n'ignore  aujourd'hui  que  le  phylloxéra  a  sur- 
tout été  dangereux  en  raison  du  mauvais  état  des  terres  épuisées  par  une 
culture  mal  raisonnée,  etc.  11  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  qui 
démontrent  que  l'homme  est  ainsi  lui-même,  très  fréquemment,  l'agent 
de  son  propre  malheur.  Il  lui  sera  du  moins  possible  de  réparer  rapide- 
ment ses  erreurs  s'il  connaît  les  mœurs  des  animaux  dont  il  pent  avoir 
à  redouter  l'envahissement.  »  Voilà  des  observations  judicieuses.  Nous 
avons  simplement  à  dire,  après  avoir  parcouru  l'ouvrage  de  M.  Beaure- 
gard,  qu'il  s'impose  à  l'allention  et  qu'il  fera  un  beau  cadeau  d'étrennes 
pour  les  personnes  de  tout  âge  qui  s'intéressent  à  l'histoire  naturelle. 

17.  —  Le  dernier  des  romantiques!  C'est  M.  Charles  Diguet,  qui 
s'intitulerait  volontiers  ainsi  dans  le  colophon  quïl  a  intitulé  ori- 
ginalement :  Post-face.  «  È  vero.  »  Il  n'y  aura  plus,  d'ici  quelque 
temps,  pour  assurer  de  l'inédit  dans  la  poursuite  du  modeste  per- 
dreau, qu'à  s'embarquer  sur  un  transatlantique  pour  les  rives  d'Amé- 
rique ou  à  prendre  un  «  Chargeur-Héuni  »  à  Bordeaux  à  destination  de 
l'Afrique  du  sud.  Très  brillamment  M.  Diguet,  dans  la  Chasse  en  France, 
a  résumé  ce  que  furent  nos  chasses,  il  a  fait  palpiter  nos  âmes  de  vieux 
chasseurs.  11  retrace  avec  beaucoup  de  brio  et  de  véracité  toutes  nos 
grandes  amours;  on  sent  en  lui  un  amoureux  de  la  chasse  et  un  chas- 
seur soigneux.  Nous  ne  partageons  peut-être  pas  toujours  son  avis,  no- 
tamment sur  la  poudre  de  bois  et  le  lusil  sans  chiens.  Nous  ne  nous 
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sommes  pas  mal  trouvé  de  ces  innovations  qui  nous  ont  surpris  au  mi- 
lieu de  notre  carrière.  Mais  à  part  ces  quelques  légers  détails,  nous  n'a- 
vons qu'à  souscrire  à  tout  ce  qu'avance  M.  Charles  Diguet.  Plus  d'im 
jeune  cœur  de  seize  ans  battra  la  chamade  en  apercevant  cette  splendide 
couverture  que  domine  le  cerf  crucifère  de  saint  Hubert,  «  tontaine  et 
tonton  ton,  »  où  l'on  voit  un  chasseur  au  chien  d'arrêt,  servi  par  celui-ci 
devant  un  lièvre.  Apporte  !  le  succès  est  complet. 

iS.  —  Certes,  M.  Frédéric  Dillaye  a  su  dramatiser  et  même  poétiser 
l'épisode  des  guerres  de  la  Vendée  intitulé  :  Mademoiselle  de  Fierbjs. 
Œuvre  d'artiste  dont  la  psycholo;iie  toutefois  nous  paraît  discutable. 
Qu'on  en  juge  !  A  qui  fera-t-on  accepter,  en  dépit  de  quelques  circons- 
tances favorables,  la  vraisemblance  du  mariage  d'une  fille  d'excellente 
noblesse  bretonne  avec  un  certain  Madeline,  officier  républicain,  qui, 
entre  autres  exploits,  a  commandé  à  Quiberon  un  assaut  ayant  coûté  la 
vie  au  père  de  celle  qui  sera  un  jour  sa  femme,  détail  qne  n'ignore 
pas  celle-ci?  Pour  être  juste,  nous  constaterons  que  l'auteur  sait  pla- 
cer en  évidence  le  caractère  généreux  de  ses  héros  royalistes  et  catho- 
liques; mais  aussi,  nous  ne  négligerons  point  de  noter  qu'il  met  dans  la 
balance,  à  mérite  égal,  divers  personnages  républicains  qui  ne  sauraient 
nous  être  sympathiques.  Ajoutons  enfin  que  l'on  trouve  ici  quelques 
pages  cinglantes  à  l'adresse  de  la  Révolution  et  du  Directoire  et  pareille- 
ment de  vives  critiques  contre  l'ancien  régime.  Un  bon  avis  à  M.  F.  Dillaye, 
s'il  tient  à  ce  que  son  talent,  indiscutable  d'ailleurs,  soit  goûté  sans 
mélange  par  les  classes  d'élite  pour  lesquelles  il  semble  vouloir  écrire  : 
qu'il  renonce  à  ce  genre  amphibie. 

19.  —  LamaisonLeraale,  du  Havre,  a  entrepris  une  magnifique  publica- 
tion: La  Normandie  monumentale  et  pittoresque^  dont  nous  avons  déjà 
entretenu  nos  lecteurs.  Chacun  des  départements  est  l'objet  d'un  volume 
in-folio  de  cinq  cents  pages  de  texte,  avec  une  centaine  de  planches  en 
héliogravure.  Le  prix  de  chaque  volume  étant  fort  élevé,  on  a  eu  la  bonne 
idée  de  mettre  en  vente  des  monographies  séparées  plus  accessibles  au 
grand  public.  Nous  avons  sous  les  yeux  celle  qui  est  consacrée  an  Mont 
Saint-Michel.  Le  texte  est  dû  à  M.  l'abbé  Douillet,  qui  décrit  dans  ses 
moindres  détails  tout  ce  qui  compose  l'incomparable  édifice  qu'on  ajus- 
tement nommé  la  Merveille,  raconte  son  histoire,  ses  transformations, 
avec  un  soin  minutieux  et  une  rare  compétence.  Mais  ce  qui  caractérise 
cette  monographie,  ce  sont  les  admirables  héliogravures  qui  remplissent 
ses  pages  :  vingt-quatre  grandes  planches  et  soixante-dix-neuf  gravures 
dans  le  texte,  d'après  les  photographies  de  Henri  Magron.  C'est  une  vé- 
ritable œuvre  d'art  où  apparaissent,  sous  nos  yeux  charmés,  l'ensemble 
du  Mont  sous  ses  diff'érents  aspects,  la  Darbacane  et  la  Porte  du  Roi,  le 
Châfelet,  l'église  paroissiale,  l'église  abbatiale,  le  cellier,  la  salle  des 
chevaliers,  le  réfectoire,  le  cloître,   l'ancien  promenoir,  la  crypte  de 
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l'Aquilon,  la  crypte  des  gros  piliers,  l'escalier  de  dentelle,  les  diverses 
tours,  eic,  etc.  An  point  de  vue  archilecliiral,  comme  an  point  de  vne 
pittoresque,  ces  belles  planches  ne  laissent  rien  à  désirer.  Une  excursion 
au  mont  Tombelaine  termine  celte  splendide  monographie. 

20.  — La  belle  collection  d'articles  sur  les  Capitales  du  monde  éditée 
par  la  maison  Hachette  reparaît  en  deuxième  édition,  d'un  bon  marché  re- 
marquable. Il  a  été  déjà  rendu  compte  dans  celte  revue  de  la  première 
édition  (t.  LXV,  p.  491).  Nous  rappellerons  les  litres  des  articles, 
avec  les  noms  des  auteurs  :  Paris,  par  François  Coppée;  Saint-Pélers- 
hourg,  par  E.  Melchior  de  Vogué;  Neio-York,  par  le  comte  E.  deKératry; 
Conslaniinople,  par  Pierre  Loti;  Rome,  par  Gaston  Boissier  ;  Athènes, 
par  le  comte  de  Moûy;  Tokio,  par  M"'' Judith  Gautier;  Vienne,  par 
M"®  Adam  ;  Lisbonne,  par  Armand  Dayot  ;  Pékin,  par  Maurice  Paléo- 
logue;  Genève,  par  Edouard  Rod  ;  Le  Caire,  par  Camille  Pellelan  ;  Alger, 
par  Maurice  Wahl  ;  Stockholm,  par  Maurice  Barrés;  Berlin,  par  Anlonin 
Proust;  Londres,  par  Sir  Charles  Dilke;  Mexico,  par  Auguste  Génin  ; 
Rio-de- Janeiro,  par  J.  de  Santa  Anna  Néry;  Amsterdam,  par  Harold 
Hansen;  Copenhagne,  par  André  Michel;  Bruxelles,  par  Camille  Le- 
monnier;  Calcutta,  par  James  Darmesteter  ;  Madrid,  parEmilio  Castelar; 
Bucarest,  par  Carmen  Sylva.  Naturellement,  ces  diverses  monographies 
sont  de  valeurs  très  inégales,  et,  s'il  fallait  décerner  un  prix,  nous  l'ad- 
jugerions sans  hésiter  à  la  dernière,  toute  préoccupation  galante  mise  à 
part.  Le  ton  général  est  satisfaisant,  la  morale  est  sufTisamment  respectée, 
la  religion  aussi.  Toutefois,  nous  devons  signaler  comme  détonant  sur 
l'ensemble  la  description  de  Madrid  par  M.  Emilio  Castelar,  qui  profile  de 
la  circonstance  pour  écrire  une  diatribe  fort  déplacée  contre  la  monarchie. 
Les  gravures  sont  très  belles. 

21.— Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de  M.  Eugène  Loudun,  qui  s'est  fait 
un  nom  honoré  dans  le  join-nalisme  catholique.  Son  livre.  Nord  et  Midi, 
est  recommandableà  tous  égards;  on  y  trouve  des  impressions  de  voyage 
bien  personnelles  sur  des  pays  très  variés  :  Belgique,  Hollande,  Provence, 
Provinces  rhénanes,  Gènes,  et  quelques  points  du  centre  de  la  France.  Les 
descriptions  y  tiennent  peu  de  place  ;  l'auteur  se  complaît  surtout  à  émettre 
des  réflexions  philosophiques  et  morales,  dans  lesquelles  il  rapproche  ingé- 
nieusement l'aspect  des  pays  parcourus  des  traits  caractéristiques  de  leurs 
habitants.  Il  ne  dédaigne  pas  les  anecdotes  humoristiques  lorsqu'il  en 
peut  tirer  des  conclusions  intéressantes.  Telle  est,  par  exemple,  la  conver- 
sation qu'il  a  sur  le  pont  du  Gard  avec  un  pédant  prudhommesque  au 
sujet  des  lycées  de  jeunes  tilles.  M.  Loudun  saisit  d'ailleurs  avec  em- 
pressement toutes  les  occasions  qui  s'ofirent  à  lui  de  s'égayer  aux  dépens 
de  la  république  athée.  Cet  excellent  ouvrage  est  orné  de  belles  gravures; 
il  est  à  la  fois  amusant,  instructif  et  d'une  moralité  irréprochable. 

22.  —  Le  récit  historique  de  M.  Georges  Contesse  va  de  la  marine  grecque 
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à  la  bataille  de  Tratalgar  ;  il  esl  écrit  avec  beaucoup  de  compétence  et  de 
cbarme.  L'auteur  ne  craint  pas  les  détails  techniques  ni  même  les 
termes  de  marine,  mais  il  a  soin  d'agrémenter  son  élude  par  des 
anecdotes  qui  reposent  l'attention  du  lecteur.  Les  principales  batailles 
navales  sont  passées  en  revue  et  décrites  d'un  slyle  nerveux  et  en- 
traînant, spécialement  les  journées  de  Lépante,  de  la  Hougue,  de  Tra- 
falgar.  Plusieurs  chapitres  sont  consacrés  ii  des  aperçus  très  bien  faits  sur 
l'organisation  de  la  marine  aux  diverses  époques  :  les  rôles  d'Oloron  au 
moyen  âge,  l'inscription  maritime  sous  Colbert,la  splendeur  de  la  marine 
française  sous  Louis  XIV  et  sa  désorganisation  après  la  Révolution. 
Les  jugements  de  M.  Gontesse  sont  d'une  grande  impartialité,  mais  tou- 
jours dominés  par  un  très  vif  sentiment  religieux.  La  Marine  d'autre- 
fois est  un  excellent  cadeau  d'étrennespour  les  jeunes  gens  chez  qui  se 
manifeste  un  certain  goût  pour  la  carrière  maritime. 

23.  —  Si  l'on  peut  dire  d'un  livre  qu'il  est  «  vécu,  »  c'est  bien  de  l'Album 
d'un  Saint-Cyrien,  dont  l'auteur,  ancien  élève  de  l'École,  a  vécu  lui- 
même  tous  les  faits  qu'il  raconte.  C'est  avec  brio,  avec  une  verve  en- 
traînante et  toute  française,  que  M.  G.  Virenque  narre  par  le  menu 
la  vie  mouvementée  du  Saint-Gyrien,  durant  ces  deux  années  de  rude 
labeur  et  de  franche  gaieté,  au  prix  desquelles  il  lui  faut  conquérir  l'épau- 
lette  d'or  et  le  titre  d'officier!  Les  anciens  «  Cyrards  »  éprouveront  une 
réelle  jouissance  à  parcourir  ces  pages,  qui  réveilleront  en  eux  tous  les 
souvenirs  de  la  vieille  Ecole  «  bons  surtout  quand  ils  sont  bien  loin  !  » 
Quant  aux  futurs  «  melons,  »  c'est  avec  une  curiosité  avide  et  passion- 
née qu'ils  pénétreront  dajis  ce  «  Bahut  spécial,  »  objet  de  leurs  rêves 
et  de  leurs  espérances,  qu'ils  en  savoureront  par  avance  les  fraternelles 
brimades  et  les  aimables  balançoires,  qu'ils  en  dégusteront  l'élégant 
argot  et  toutes  les  traditions.  Rien  n'est  omis  en  effet  pour  donner  au 
lecteur  une  complète  initiation;  tout  y  esl  décrit,  exposé  avec  un  en- 
train soutenu,  dans  les  plus  amusants  détails,  depuis  les  premiers  pas 
des  «  petits-cos  »  dans  l'Ecole  jusqu'au  «  triomphe  »  final,  en  parcou- 
rant toute  la  série  des  exercices  et  des  événements  de  l'année  :  le  réveil, 
l'amphi,  le  réfectoire,  l'astique,  la  basane,  la  topo,  le  dimanche,  la  sortie 
«  galette,  »  l'inspection,  le  camp  de  Châlons,  le  mois  de  la  «  Pompe,  »  etc. 
De  plus,  le  texte  est  agrémenté,  presque  à  chaque  page,  de  gravures 
expressives  et  de  croquis  pris  sur  le  vif,  des  poésies  et  des  chansons  qui 
ont  passé  à  la  postérité  (parmi  lesquelles,  bien  entendu,  le  célèbre  chant 
du  «  Pékin  de  Bahut,  »  musique  et  paroles);  enfin,  avant  la  table  des 
matières,  se  trouve  un  lexique  très  complet  de  l'argot  de  l'École.  L'Al- 
bum d'un  Saint-Cyrien  n'est  évidemment  pas  destiné  à  être  placé  entre 
les  mains  d'un  enfant  ou  d'une  jeune  fille;  mais  le  ton  décemment 
réaliste  avec  lequel  tout  est  raconté  en  permet  à  tous  la  lecture;  et 
nous  souhaitons  le  succès  qu'il  mérite  à  cet  ouvrage^  où,  à  coté  de  la 
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noie  gaie,  dominent  toujours  les  sentiments  d'un   vrai  patriotisme. 

24.  —  Qu'est-ce  que  Petit  Ange  ?  Une  épave  humaine  sons  la  forme 
d'une  fillelle  de  quatre  ans,  jetée,  avec  un  chien  qui  l'a  sauvée,  sur  une 
côte  bretonne  hospitalière.  Joël  le  violoneux  a  recueilli  l'infortunée.  En 
raison  do  son  existence  quelque  peu  vagabonde,  il  Ta  confiée  à  des  amis, 
les  Plouherno,  honnêtes  sabotiers  vivant  dans  la  crainte  et  dans  l'amour 
de  Dieu.  Jeanne,  ou  «  Petit  Ange,  »  grandit  dans  ce  milieu  pauvre,  mais 
exemplaire,  et  s'annonce  de  bonne  heure  comme  devant  être  un  jour 
une  arliste  hors  ligne.  Un  châtelain  du  voisinage  l'envoie  à  Paris,  en 
compagnie  du  vieux  Joël,  son  maître  et  son  père  adoplif,  pour  suivre  les 
cours  du  Conservatoire.  Les  premiers  temps,  grâce  à  leur  généreux  pro- 
tecteur, Joël  et  Petit  Ange  travaillent  en  paix;  mais  après  sa  mort,  en 
dépit  d'un  premier  prix  de  musique  instrumentale  obtenu  par  la  jeune 
fille,  la  vie  se  montre  assez  dure  pour  les  exilés.  Ils  luttent  cependant,  et 
si  bien  qu'ils  arrivent  au  bonheur  :  Petit  Ange  retrouve  ses  parents,  qui 
sont  fort  riches,  et  elle  épouse  un  officier  de  marine,  son  ami  d'enfance. 
Parallèlement,  l'auteur  raconte  l'histoire  d'autres  personnages  qui,  après 
diverses  épreuves,  finissent  par  être  aussi  heureux  que  Petit  Ange.  Les 
ouvrages  de  M.  Pierre  Maël  sont  tous,  sans  exception,  remplis  de  senti- 
ments élevés  et  profondément  religieux.  Celui-ci  vaut  le  meilleur  de 
ceux  qui  l'ont  précédé.  Ajoutons  que  la  reliure  est  d'une  parfaite  élé- 
gance. 

25.  —  Sous  une  forme  ingénieuse,  M. 'A.  Badin  raconte  très  exactement 
les  opérations  de  la  campagne  de  Madagascar.  Dès  1893,  une  famille  pari- 
sienne composée  d'un  ménage  et  de  deux  entants,  un  jeune  homme  et 
une  jeune  fille,  va  s'établir  près  de  Majunga,  attirée  par  un  vieil  oncle 
original  qui  a  trouvé  moyen  de  faire  fortune  dans  le  commerce  de  la  côte 
ouest  de  Madagascar,  La  femme  meurt  des  fièvres,  le  mari  est  assassiné 
par  des  brigands  indigènes  ou  Fahavalos,  peu  de  temps  avant  l'arrivée 
des  troupes  françaises.  Alors  le  jeune  homme,  Henri,  offre  ses  ser- 
vices au  général  Metzinger  comme  interprèle,  tandis  que  sa  sœur  organise 
une  ambulance  dans  la  propriété  de  la  famille.  Henri  suit  naturellement 
d'étape  en  étape  la  fortune  de  la  colonne  expéditionnaire.  Le  récit  des 
travaux  de  nos  soldats  et  des  combats  livrés  aux  Hovas  sont  racontés 
avec  un  patriotisme  vibrant.  L'auteur  se  montre  fort  indulgent  pour 
les  fautes  d'organisation  commises  au  début  de  la  campagne  et,  comme 
il  convient,  très  enthousiaste  pour  l'habileté  des  chefs  et  l'endurance  des 
soldats.  Comme  dans  tout  bon  roman^  l'histoire  finit  par  un  mariage  : 
celui  de  l'orpheline  avec  un  jeune  officier  qu'elle  a  soigné  dans  son 
ambulance,  et  Madagascar  compte  un  colon  de  plus.  Tout  cela  est 
animé  de  bons  sentiments  patriotiques  et  d'une  moralité  irréprochable; 
mais  la  religion  joue,  dans  cette  affaire,  un  rôle  effacé  ;  c'est  tout  juste 
si  l'on  voit  paraître  le  prèlre  aux  funérailles  et  au  mariage  final.  Le  livre 
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serait  parfait  si  M.  Badin  avait  eu  le  bon  esprit  de  parler  un  peu  plus 
du  rôle  civilisateur  des  missionnaires  catholiques  à  Madagascar. 

26.  —  Visiblement,  M.  Jules  Verne,  dans  Face  au  drapeau^  a  été  ins- 
piré par  l'aventure  connue  de  l'invenleur  Tnrpin.  Il  suppose  qu'un  cer- 
tain Thomas  Rocli,  de  nationalité  française,  a  découvert  un  engin  de 
guerre  si  puissant,  que  rien  ne  pourra  tenir  contre  ceux  qui  en  seront  les 
détenteurs.  La  raison  de  Thomas  Rocha  subi  une  éclipse  à  la  suite  des 
désillusions  et  aussi  des  persécutions  dont  il  a  été  l'objet.  Finalement, 
il  est  séquestré  dans  une  maison  de  santé  des  États-Unis  et  placé  sous  la 
surveillance  d'un  gardien,  ingénieur  français,  qui  s'est  donné  pour  un 
pauvre  hère  de  yankee  quelconque  et  qui  cherche  palriotiquement  à  sur- 
prendre le  secret  de  l'inventeur,  afin  d'en  réserver  le  bénéfice  à  son  pays, 
mais  avec  l'intention  arrêtée  d'en  laisser  le  profit  pécuniaire  au  malheu- 
reux. Un  beau  jour,  Roch  et  son  gardien  (Gaydon  pour  l'administration 
et  Simon  Hart,  d'après  l'état  civil)  sont  enlevés  par  un  faux  comte  d'Ar- 
tigas,  lequel  n'est  autre  qu'un  pirate  redouté,  Ker-Karraje.  Ledit  Ker- 
Karraje  a  résolu,  coûte  que  coûte,  de  s'approprier  le«fulgurateurRoch,  » 
afin  de  régner  sur  les  mers,  qu'il  écume  déjà  aussi  consciencieusement 
qu'impunément,  grâce  au  navire  à  organisation  spéciale  qu'il  possède. 
La  majeure  partie  du  récit  se  compose  des  notes  de  l'ingénieur  Simon 
Hart  :  nul  ne  doutera,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'elles  ne 
soient  d'un  intérêt  extrême.  L'ingénieur  captif  assiste,  dans  l'inacces- 
sible et  mystérieux  repaire  des  pirates,  aux  habiles  combinaisons  du 
pseudo-comte  d'Artigas,  qui  finissent  parle  rendre  à  peu  près  maître  des 
terribles  découvertes  de  Thomas  Roch.  Mais  il  a  coraplé  sans  Simon 
Hart,  qui  parvient  à  informer  le  monde  civilisé  des  dangers  qu'il  court. 
Une  première  tentative  pour  s'emparer  de  Roch  échoue,  puis  une  flotte 
internationale  est  chargée,  à  tout  prix,  de  détruire  l'îlot  qui  sert  de  re- 
fuge aux  bandits  de  la  mer.  Celte  flotte  aurait  été  anéantie  entièrement 
si  Thomas  Roch,  en  face  du  drapeau  français  qui  flotte  sur  l'un  des 
navires  de  guerre,  n'avait  refusé  d'achever  son  œuvre  de  destruction.  Il 
abandonne  son  poste  de  combat,  poursuivi  par  les  malédictions  des  fli- 
bustiers dont  il  lait  sauter  le  repaire.  Et  avec  lui  a  péri  le  secret  du  «  ful- 
gurateur.  » 

27.  —  Clovls  Dardento r  esl  encore  un  roman  de  M.  Jules  Verne,  roman 
bien  français,  comique  et  dramatique  à  la  fois,  dont  les  péripéties  se  dé- 
roulent en  Algérie.  Deux  cousins,  Marcel  Lornans  et  Jean  Taconnat, 
Parisiens  de  Paris,  orphelins  possesseurs  l'un  et  l'autre  de  quelques 
milliers  de  francs  de  rente,  s'embarquent  pour  Oran,  avec  l'idée  de  s'en- 
gager dans  les  chasseurs  d'Afrique.  A  bord  du  paquebot,  ils  font  la  con- 
naissance d'un  millionnaire  original,  Clovis  Dardentor,  sorte  de  Tartarin 
des  Pyrénées-Orientales,  mais  d'une  bravoure  authentique,  d'une  force 
herculéenne,  et  possesseur  d'un  étonnant  appétit.  Ce  Dardentor  escorte 
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une  fjimille  drolatique,  les  Désirandelle,  dont  Tiinique  rejeton,  qui  rc- 
jtond  an  nom  gracieux  d'Agalhocle,  est  bien  le  personna^^e  le  plus  nul 
qu'il  soiL  possible  d'imaginer.  Kt  cependant,  il  est  fiancé  à  une  jeune  fille 
cliarmanle,  Louise  Élissane,  qui  habite  Oran,  avec  sa  mère.  Les  Dési- 
randelle  et  M""'  veuve  Élissane  sont  d'accord  au  sujet  du  mariage  de  leurs 
enfants;  mais  Lonise  et  Agalhocle  sont  si  parfaitement  dissemblables, 
que  la  jeune  fille  le  trouve  ce  qu'il  est  :  un  imbécile.  Les  circonstances 
veulent  que  pendant  une  excursion  à  l'intérieur,  Lonise  sauve  Dardentor 
de  la  patte  et  de  la  dent  d'un  lion  blessé.  Immédiatement,  le  million- 
naire adopte  la  jeune  fille,  et,  s'élant  arrangé  de  façon  à  réexpédier 
à  Perpignan  ses  amis  Désirandelle,  qui  le  maudissent  «  jusque  dans  les 
générations  les  plus  éloignées,  »  il  décide  le  mariage  de  Louise  Elissane 
avec  Marcel  Lornans.  Tout  le  monde  est  content,  le  lecteur  y  compris. 
Celte  très  amusante  fantaisie  sortirait  un  pou  du  genre  de  M.  Jules 
Verne,  si  de  nombreuses  descriptions  de  pays  n'occupaient  ici  une 
place  point  du  tout  négligeable. 

28.  —  La  Fortune  de  Dambro  a  une  vilaine  origine  :  c'est  le  vol,  et 
le  vol  commis  dans  des  circonstances  particulièrement  odieuses,  puisque 
Dambro  a  profité  de  la  confiance  de  son  ami  de  Bouchères,  mort  au 
champ  d'honneur,  au  Bourgct,  pour  lui  dérober  sa  fortune,  seule  res- 
source de  sa  veuve  et  de  son  enfant.  Avec  cette  richesse  mal  acquise,  les 
affaires  de  Dambro  prospèrent  d'abord.  Mais  la  fortune  a  des  retours  ven- 
"•eurs  :  Dambro  est  un  jour  ruiné,  et  il  meurt,  laissant  sa  famille  dans 
une  gêne  voisine  de  la  misère.  Sa  veuve  apprend  alors  l'origine  de  l'an- 
cienne fortune  de  son  mari,  et  elle  abandonne  à  M""  de  Rouchères  les 
épaves  sauvées  du  naufrage  pour  réparer  le  vol  d'autrefois-.  Tout  s'ar- 
range d'ailleurs  le  mieux  du  monde,  car  le  fils  de  M"^  de  Rouchères 
épouse  l'une  des  filles  de  M"''  Dambro,  non  pas  peut-être  celle  qu'il 
aurait  préférée,  car  Alice  se  fait  sœur  de  charité,  mais  la  gentille  Yvette^ 
qui  est  toute  disposée  à  assurer  son  bonheur.  Telle  est  cette  histoire 
tragique,  émouvante,  et  qui  porte  tout  entière  le  reflet  d'une  âme  chré- 
tienne. 

29,  Il  V  a  deux  histoires  très  distinctes  quoique  rassemblées  en 

une  seule  dans  Retrouvée,  et  c'est  la  seconde  et  la  plus  courte  qui  donne 
son  litre  au  livre.  La  première  a  pour  héroïne  Juliette  Darmagne,  une 
pure  et  charmante  jeune  fille  qui,  à  peine  âgée  de  dix-huit  ans,  et,  de- 
puis longtemps  déjà,  joue  auprès  de  ses  jeunes  frères  et  sœurs,  et  le 
joue  fort  bien,  le  rôle  de  petite  maman.  Elle  en  est  récompensée  à  la  fin 
du  livre  par  un  mariage  selon  son  cœur  avec  un  brillant  lauréat  de 
l'Université,  Jacques  Meyran.  La  seconde  histoire  est  celle  de  la  petite 
Lili,  une  cousine  de  Juliette,  enlevée  par  des  Bohémiens  et  retrouvée 
par  Paul  Darmagne,  grâce  à  la  «  petite  reine,  »  c'est  de  sa  bicyclette  que 
nous  voulons  parler.  Nous  signalons  le  fait  au  Vélo  et  au  Pains-Vélo,  le 
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petit  vert  et  le  petit  rose,  les  deux  frères  ennemis.  Nous  trouvons  que 
Tautenr  abuse  un  pen  du  «  grand  Michelet  »  et  de  «  réniinent»  M.  La- 
visse,  mieux  partagés  que  le  bon  Dieu,  à  peine  nommé  en  passant. 
Somme  tonte,  le  livre  est  intéressant  quoique  un  peu  long. 

30.  —  Dans  les  Deux  Frères,  de  M"""  de  Nanteuil,  il  y  a  deux  parties 
Irès  distinctes  :  l'histoire  des  deux  frères,  ou  demi-frères,  que  l'auteur 
nous  raconte  avec  son  talent  ordinaire,  et  qui  est  vraiment  touchante. 
Ces  figures,  si  différentes,  mais  si  charmantes,  se  font  encore  valoir 
par  les  personnalités,  la  plupart  assez  déplaisantes,  qui  les  entourent, 
qui  les  jalonnent  et  sèment  leurs  pas  de  pièges  où  ne  sombre  pas  leur 
affection.  Dans  ce  récit,  où,  en  le  débarrassant  de  quelques  aventures 
assez  peu  vraisemblables,  on  trouve  une  fine  analyse  du  cœur,  les 
fenmies,  en  général,  ne  remplissent  pas  le  beau  rôle.  Mais,  à  côté  de  cette 
histoire  charmante  et  émue,  et  qui,  bien  entendu,  se  termine  fort  bien,  il 
y  a  une  histoire  tout  à  fait  extraordinaire,  qui  se  passe  au  Japon,  et  qui 
donnera  parfois  la  chair  de  poule  aux  jeunes  lecteurs;  elle  n'a,  d'ailleurs, 
que  d'assez  lointains  et  artificiels  rapports  avec  le  sujet  même  du  livre. 
L'auteur  eût  été  bien  inspirée  de  sacrifier  ce  hors-d'œuvre,  dût  le  livre  en 
être  moins  long.  Malgré  ces  critiques,  nous  reconnaissons  avoir  lu  ce 
livre  avec  intérêt,  et  nous  sommes  persuadé  que  d'autres  que  nous  y 
trouveront  le  même  plaisir.  Les  jeunes  gens  surtout  seront  très  flattés 
de  la  bonne  opinion  que  l'auteur  a  sur  leur  compte,  et  pour  cette  atten- 
tion, il  lui  sera  beaucoup  pardonné. 

31.  —  Voulez-vous  savoir  ce  que  pensent,  à  quoi  s'occupent,  comment 
s'amusent  trois  enfants,  André,  petit  moraliste  de  treize  ans;  Yves,  son 
cadet,  le  plus  remuant  écolier  que  la  terre  ail  porté;  enfin  leur  jeune 
sœur  Jeannette,  le  désordre  incarné,  mais  avec  un  si  bon  cœur  qu'on 
l'aime  malgré  tout?  Lisez  le  joli  volume  de  M.  Darc  :  Sauvons  Jeannette! 
Les  incidents  amusants  abondent,  dos  héros  se  déguisent  en  brigands, 
en  colons,  en  explorateurs.  Puis  ce  sont  des  scènes  pathétiques  :  une 
pauvre  fillette  abandonnée  est  recueillie  par  André,  dont  toute  la  famille, 
sans  excepter  la  vieille  bonne  Claudine,  cependant  d'humeur  revôchc. 
l'entoure  des  soins  les  plus  dévoués.  Enfin  au  treizième  et  dernier  cha- 
pitre, qui  prête  son  titre  à  l'ouvrage  entier,  nous  assistons  au  sauvetage 
émouvant  de  Jeannette,  tombée  accidentellement  dans  la  rivière.  Vou- 
lant mêler  l'utile  à  l'agréable,  Fauteur  sème  sur  sa  route  des  observa- 
tions de  toute  espèce:  physique,  chimie,  zoologie,  histoire,  ethnologie, 
il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  Seule  l'idée  religieuse  paraît  à  peu  près 
absente,  ce  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  d:3  regretter. 

32  et  33.  —  Les  deux  volumes  que  M,  Léon  Ville  publie  chez  l'excellent 
éditeur  Tolra  sont  deux  voyages  :  l'un  Au  pays  des  Pommiers,  l'autre 
Au  pai/s  des  Menhirs,  c'est-à-dire  en  Normandie  et  en  Bretagne.  Dans 
l'un,  c'est  un  jeune  garçon,  ouvrier  échappé  de  chez  ses  parents,  qui 
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parcourt  la  haute  et  la  basse  Normandie;  dans  l'autre,  c'est  un  jeune 
homme  de  bonne  famille,  à  la  recherche  d'un  ami,  qui  pédale  à  travers 
la  Bretagne.  Nos  lecteurs  ne  s'attendent  pas  à  ce  que  l'auteur  ait  l'ait  un 
voyage  d'érudit.  Non,  mais  c'est  gai,  vif,  spirituel,  pimpant.  Il  y  a  des 
mots  d'esprit,  il  y  a  des  traits  qui  parlent  du  cœur.  Par  exemple  M.  Ville 
est  quelquefois  trop  réservé,  admirateur  trop  discret  des  martyrs  de  la 
Vendée  et  de  la  Bretagne.  En  quelques  lignes,  c'est  l'ail  pour  la  Char- 
treuse d'Auray.  On  comprend  que  ses  grands-parents  ne  dorment  pas 
là,  après  l'exil  et  la  fusillade.  11  a  plutôt  une  âme  poétique,  sensible 
aux  légendes,  fanatique  du  merveilleux,  croyante  en  Dieu,  fustigeant  les 
superstitions.  Si,  à  l'heure  actuelle,  nous  demandions  plus  à  beaucoup, 
nous  ne  savons  ce  qu'ils  nous  répondraient.  Peut-être  aurions-nous  le 
simple  silence.  Il  est  fâcheux  que  nous  n'ayons  pu  admirer  la  reliure;  le 
frontispice  est  superbe,  et  nous  souhaitons  à  beaucoup  de  petits  Nor- 
mands et  Bretons  le  régal  d'apercevoir  leur  province  dans  les  volumes 
de  M.  Tolra:  Dans  les  deux  la  vertu  est  récompensée  et  le  vice  est  puni. 
C'est  bien.  Et  dans  l'un,  on  trouve  môme  le  repentir.  C'est  mieux  en- 
core. 

34.  —  Nous  n'avions  pas  d'histoire  de  nos  aumôniers  militaires  en 
campagne.  M.  Grandin  a  fort  habilement  comblé  cette  lacune  dans  Aumô- 
niers et  soldats.  Avec  trop  de  modestie,  il  dit  que  son  livre  n'est  qu'un 
jalon  pour  l'avenir,  et  que  d'autres  reprendront  ce  travail  qu'il  ne  fait 
qu'effleurer.  Non,  commandant,  voire  livre  est  définitif,  car  il  raconte  ce 
que  vous  savez  très  bien  et  ce  que  vos  yeux  ont  contemplé  avec  admi- 
ration :  le  prêtre  qui,  comme  le  soldat,  donne  sa  vie  pour  la  patrie,  sur- 
tout pour  les  âmes  des  héros  du  champ  de  bataille.  Et  combien  étendue 
est  l'histoire  de  nos  aumôniers  :  nous  les  voyons  en  Afrique  (1830-1850)  ; 
en  Crimée  (185i-18S5j;  en  Italie  (1859)  ;  en  Chine  (1860);  en  Cochin- 
chine(1861);  au  Mexique  (1862-1867);  pendant  la  guerre  franco-alle- 
mande (1870-1871);  au  Dahomey  (1892);  à  Madagascar  (1895).  Sur  tous 
ces  champs  du  courage,  que  de  noms  de  prêtres  parisiens  nous  rencon- 
trons :  Eugène  Bore,  mort  supérieur  général  des  lazaristes;  l'abbé  Bra- 
sier, qui  termina  sa  belle  carrière  curé  de  Saint-Denis-du-Saint-Sacre- 
ment;  l'abbé  Trégaro,  aujourd'hui  évêque  de  Séez;  l'abbé  Lanusse, 
aumônier  de  Saint-Cyr;  l'abbé  de  Beuvron,  Mgr  d'Hulst,  le  P.  de  Bengy, 
le  P.  Dorgère.  Le  chapitre  IX,  c'est  l'histoire  de  l'organisation  des  œuvres 
paroissiales  militaires  en  temps  de  paix.  Cette  histoire  de  nos  aumôniers 
militaires,  écrite  avec  une  rondeur  toute  militaire,  une  chaleur  commu- 
nicative  et  un  ardent  patriotisme,  est  une  bonne  et  belle  œuvre  qui  rend 
justice  à  la  robe  du  prêtre,  sous  les  plis  de  laquelle  ont  battu  tant  de 
cœurs  de  héros  ignorés. 

35.  —  Le  même  commandant  Grandin,  dans  Bleus  et  Chouans,  a  ré- 
sumé l'histoire  de  la  grande  Cliouannerie,  de  1793  à  1802,  et  de  la  petite 
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Chouannerie,  qui  ne  prend  fin  que  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  ;  mais 
c'est  surlouldu  mouvement  royaliste  breton  qu'il  est  question  dans  cet 
intéressant  ouvrage.  Ni  les  prouesses  des  paysans  du  Bas-Maine,  conduits 
par  Jean  Chouan  et  Jambe  d'Argent,  ni  les  gestes  fameux  de  Frotté  en  Nor- 
mandie n'y  sont  contés  avec  quelque  détail.  Par  contre,  l'auteur  nous  lait 
assister  aux  énergiques  efforts,  aux  héroïques  combats  tentés  et  livrés 
par  La  Rouairie,  Boishardy,  Tinténiac,  le  grand  Georges  Cadoudal  et 
son  fidèle  lieutenant  Mercier  La  Vendée.  Avec  une  compétence  parfaite 
le  conmiandant  Grandin  fait  revivre  cette  bataille  de  Quiberon,  compro- 
mise par  les  hésitations  des  chefs,  perdue  par  la  trahison  des  défenseurs 
du  fort  Penthièvre,  et  qui  eut  pour  épilogue  l'horrible  massacre  qui  a 
jeté  une  honte  indélébile  sur  Hoche  et  les  généraux  républicains.  L'expé- 
dition malheureuse  de  la  duchesse  de  Berry  donne  lieu  à  un  chapitre 
documenté  sur  l'état  d'esprit  des  provinces  de  l'Ouest  et  le  gouverne- 
ment de  Juillet.  Bleus  et  Chouans  se  termine  par  une  étude  sur  «  les 
Bretons  en  1870,  »  fort  intéressante  à  vrai  dire,  mais  qui  ne  se  rat- 
tache que  d'assez  loin  au  sujet  de  l'ouvrage. 

36.  —  La  Lecture  en  famille  est  le  titre  d'une  collection  comprenant  déjà 
dix-neuf  volumes  et  publiée  par  la  librairie  Hennuyer.  Le  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  le  dernier  paru  (1895-1890)  contient  un  peu 
de  tout:  de  l'histoire,  des  biographies  [Pasteur  ci  Berlioz),  des  cause- 
ries artistiques  et  scientifiques,  de  courtes  relations  de  voyage,  mais 
principalement  des  nouvelles,  des  comédies  et  de  petits  romans.  L'im- 
pression d'ensemble  n'est  satisfaisante  qu'à  moitié  :  l'honnêteté  est  ab- 
solue, mais  la  pensée  religieuse  est  un  peu  trop  vague. 

37.  —  Avec  le  Capitaine  aux  pieds  nus,  M™"  S.  Blandy  nous  retrace 
de  la  façon  lapins  agréable  l'enfance  studieuse  et  déjà  héroïque  de  Gaston 
de  Foix.  Son  oncle,  le  roi  de  France  Louis  le  douzième,  l'appelle  à  sa 
cour  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Mais  trompé  par  son  envoyé,  le  professeur 
Orderie  Guilherm,  il  s'imagine  que  son  neveu  est  un  petit  sauvage  qu'il 
est  nécessaire  de  civiliser  avant  de  le  présenter  aux  regards  des  courti- 
sans. Or,  le  pauvre  Orderie  est  un  coupable  innocfmt,  si  l'on  peut  ainsi 
dire  :  il  a  été  dupe  d'un  1res  comique  complot  au  château  pyrénéen  où 
il  a  faitconnaissance  de  Gaston  et  de  son  entourage.  Le  Roi  et  la  Reine, 
surpris  de  trouver  en  leur  neveu  un  jeune  homme  aussi  remai'quable- 
nient  instruit  que  bien  élevé  et  courageux,  le  comblent  d'honneurs  et  ils 
auraient  sévi  contre  le  pauvre  Orderie,  si  Gaston  n'avait  expliqué  la  mys- 
tification du  professeur.  Le  dernier  chapitre  tranche  sur  ce  récit  amu- 
sant et  gai:  il  nous  fait  assister  à  la  mort  de  Gaston  de  Foix,  ce  jeime 
général  de  vingt-deux  ans,  enseveli  en  plein  triomphe  à  la  bataille  de 
Ravenne.  Autour  de  Gaston  se  meuvent  divers  personnages  sympathi- 
ques qui  font  de  ce  hvre,  d'inspiration  chrétienne  d'ailleurs,  un  joli  ca- 
deau à  offrir  aux  jeunes  gens  de  douze  à  quinze  ans. 
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38.  —  Si  dans  un  livre  el  tout  parliculièreoienL  dans  un  roman,  nous 
n'envisagions  que  les  côlés  par  lesquels  il  procure  de  l'émotion  et  d(3 
l'agrômenl  aux  lecteurs,  nous  dirions  sans  hcsiler  que  le  roman  Ordre  du 
Roi,  de  M.  G.  de  Beauregard,  esl  tout  à  fait  réussi.  11  est  1res  intéressant, 
émouvant,  et  de  la  première  à  la  dernière  page  l'intérêt  n'y  languit  pas 
un  instant.  Ce  gentilhomme  vraiment  de  haute  allure,  le  duc  de  Fronle- 
nay,  malgré  l'ordre  du  roi,  refuse  de  faire  un  mariage  qui,  par  tous  les 
côtés,  lui  convient  à  merveille,  et  cela  uniquement  pour  ne  pas  trahir  une 
promesse  qu'il  a  laite  et  pour  rester  fidèle  à  l'honneur  ;  le  caractère, 
malgré  quelques  faiblesses,  s'impose  vraiment  à  l'admiration  du  lec- 
teur. Dans  la  prospérité  comme  dans  le  malheur,  il  ne  faiblit  pas,  oL 
c'e.«t  tout  à  fait  méritoire,  puisque,  résistant  à  sa  mère  et  aux  doux  at- 
traits d'une  fiancée  toute  charmante,  il  lui  faut  deux  fois  marcher  sur  son 
cœur.  Mais,  il  y  a  un  mais,  dans  ces  tragiques  aventures  :  nous  voudrions 
un  peu  plus  de  sympathie  pour  le  pauvre  Louis  XVI  et  l'inforlnnée  Ma- 
rie-Antoinette, et  nous  aimerions  aussi  qu'on  jouât  un  peu  moins  de  la 
Bastille.  Celle  réserve,  toute  de  sentiment  peut-être,  pourrait  bien  trou- 
ver aussi,  dans  les  travaux  des  historiens  les  plus  récents  et  les  plus  sûrs, 
quelques  justifications  historiques,  et  c'est  pourquoi  nous  n'hésitons  pas 
à  la  formuler.  Mais  oubliez  cela,  si  vous  le  pouvez,  amis  lecteurs,  et  nous 
sommes  sur  que  le  livre  de  M.  de  Beauregard  vous  intéressera  vive- 
ment, et  qu'une  fois  commencé,  vous  ne  le  quitterez  plus  jusqu'à  la  der- 
nière page. 

39.  —  Pour  [es  potaches  est  un  livre  complexe,  un  peu  singulier  même, 
Il  aurait  certainement  pu  porter  comme  épigraphe  :  «  Cet  âge  est  sans 
pitié.  ))  En  effet,  les  héros  de  M.  Maxime  Audouin  (des  collégiens)  sont 
loin  d'êlre  des  petits  saints,  et  leurs  farces,  pour  être  parfois  inofïensives 
ou  réjouissantes,  sont  trop  souvent  détestables.  Pour  ne  caractériser  que 
deux  épisodes,  nous  dirons  que  la  Première  Nuit  est  inspirée  par  un 
senliaieiil  de  douce  poésie  et  que  Zi,g-Balle  esl  d'im  dramatique  naïf  qui 
le  dispute  à  l'odieux. 

40.  —  Encore  Pasteur.  L'on  n'est  pas  près  de  se  lasser  de  tout  ce  qui 
nous  retracera  la  vie  du  grand  homme.  Un  Médecin  smis  diplôme.  Pas- 
teur, résume  fort  bien  cette  existence  faite  de  travaux  et  de  recherches 
dont  l'humanité  entière  a  bénéficié.  Nous  n'avons  pas  à  en  dire  autre  chose 
sinon  que  ce  volume  de  M.  X.  de  Prévillc  nous  paraît,  à  l'heure  actuelle, 
un  des  meilleurs  livres  de  vulgarisation  qu'il  soit  possible  de  placer  sous 
les  yeux  de  nos  enfants. 

-il.  —  Les  Anges  de  la  charité,  ce  sont  les  bonnes  sœurs,  comme  les 
qualifie  si  justement  la  langue  populaire,  qui  s'en  vont,  elles  aussi,  sur  les 
chauîps  de  bataille,  recueillir,  soigner,  consoler  les  blessés  et  les  mourants. 
Les  premières  sœurs  des  hôpitaux  furent  les  Filles  de  Saint- Vincent  de 
Paul.  Ce  livre  est  leur  histoire  touchante.  On  sait  comment  Napoléon  les 
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appréciait  et  ce  qu'il  fît  pour  leur  congrégation  dispersée.  Qu'on  lise  les 
récils  de  leur  dévouement  maternel  et  caché  et  on  les  aimera,  ces  anges 
de  la  charité.  Nommons  encore  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  les  Sœurs 
aveugles  de  Saint-Paul  dont  M.  de  Broyés  parle  avec  une  considération 
émue.  Le  peuple  les  aime,  ses  bonnes  sœurs,  et  les  infirmières  laïques  les 
leur  font  aimer  davantage  encore.  Si  nos  laïcisaleurs  des  hôpitaux  n'é- 
taient aveuglés  par  leurs  passions  antireligieuses,  ce  livre  les  convertirait 
et  les  anges  de  la  charité  reviendraient  dans  les  asiles  de  la  souffrance, 
comme  le  plus  beau  symbole  de  la  tendresse  qui  se  dévoue  à  tout  ce  qui 
gémit  et  pleure  dans  une  douleur  solitaire. 

42.  —  C'est  au  Bocage  normand,  dans  ce  pays  si  merveilleusement  dé- 
crit par  Barbey  d'Aurevilly,  que  se  déroule  la  tragique  histoire  contée  par 
M.  Jules  de  Plombryant  :  le  Ruisseau  des  Chouans.  On  est  au  temps  où  la 
guillotine  révolutionnaire  fonctionne  sur  la  place  de  Granville  et  où  qui- 
conque est  demeuré  fidèle  à  son  Dieu  et  à  son  Roi  est  obhgé  de  battre 
les  bois  avec  les  Chouans  ou  d'émigrer  en  Angleterre.  La  famille  de  Cha- 
voy  est  dispersée  après  avoir  vu  son  château  attaqué  et  brûlé.  Le  jeune 
Raoul  va  être  conduit  à  Téchafaud,  quand  sa  sœur  Juhe  parvient  à  s'in- 
troduire dans  la  prison,  lui  prèle  ses  vêtements  pour  s'évader  et  prend 
sa  place  sur  la  charrette  fatale.  [1  y  a  du  mouvement  et  d'excellentes  in- 
tentions dans  celle  histoire  de  la  Chouannerie,  mais  le  slyle  et  la  compo- 
sitOD  laissent  quelque  peu  à  désirer. 

43.  — Trahison  et  dévouement.  Ce  sont  là  de  belles  aventures  chevale- 
resques qui  se  déroulent  en  1350  dans  un  coin  de  la  Lorraine,  au  ma- 
noir des  barons  de  Valffiory.  La  trahison  et  le  dévouement  engagent  une 
lutte  à  outrance  où  moines,  guerriers,  brigands  évoluent  dans  un  milieu 
presque  barbare,  mais  où  le  courage  brille  d'un  éclat  incomparable.  Enfin 
le  dévouement,  la  vertu,  triomphent.  Livre  tout  rempli  d'épisodes  pal- 
pitants, de  situations  extraordinaires,  de  sentiments  valeureux.  Cet  ou- 
vrage est  destiné  à  ravir  les  adolescents  par  ses  récits  d'une  poésie  pé- 
nétrante bien  que  sauvage,  et  à  les  remplir  de  généreux  sentiments  de 
loyauté,  de  bravoure. 

SB.  —  1. — Depuis  l'an  dernier,  le  Tour  du  Monde  a  entamé  une  nou- 
velle série.  Aux  récits  de  grands  voyages,  accompagnés  d'une  illustration 
aussi  riche  qu'originale,  il  joint  des  informations  et  des  chroniques  vi- 
sant les  parties  du  globe  les  plus  éloignées.  Missions  scientifiques,  reli- 
gieuses, commerciales,  découvertes  archéologiques,  explorations  encours 
ou  en  préparation,  géologie,  sport,  tourisme,  yachting,  bilan  du  travail, 
extraits  des  revues  étrangères,  tout  a  sa  place  dans  ce  recueil  qui;  sous 
ces  deux  rubriques  :  A  travers  le  Monde.,  A  travers  la  Nature,  condense 
un  ensemble  de  faits  et  de  nouveautés  qu'il  serait  difficile  de  trouver 
ailleurs.  La  mention  des  inventions  utiles  aux  voyageurs,  un  bulletin 
des  livres,  des  caries,  une  série  de  tableaux  graphiques  et  d'itinéraires, 
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complèienl  rinlêrêt  instruclif  et  pratique  d'une  publication  qui  ne  cesse 
d'ailleurs,  en  son  cadre  élastique,  d'être  à  l'affût  de  toutes  les  innova- 
lions.  Le  volume  de  180G  s'ouvre  par  une  /îeconnaissance  dans  le  bassin 
du  Tchad,  de  la  Sangha  à  la  Wom,  par  M.  Closel.  —M.  Louis  Lapicque 
nous  conduit  à  la  Recherche  des  Negritos,  à  travers  Sumpilan,  la  vallée 
du  Batang-Padang,  Batavia,  Hores,  etc. —  Avec  M.  Charles  Rubot,  nous 
passons  Un  Hiver  à  Corfou;  avec  M.  Gaston  Vanderheym,  Vingt  mois 
en  Abyssinie,  nous  suivons  Ménélik  dans  une  expédition  au  Oualamo. 

—  M.  Guillaume  Capus  nous  promène  longuement  A  hmvers  la  Bosnie- 
Herzégovine  et  nous  montre  Yénilza,  Serajevo,  Travnik,  décrivant  les 
rues,  les  musées,  les  types,  les  mœurs,  etc. —  M""  Marie  Anne  de  Bovet 
continue  son  exploration  de  l'Ecosse,  en  y  mêlant  les  souvenirs  histo- 
riques. —  M.  Fernand  Grenard  raconte  la  Dernière  Mission  de  Dnlreuil 
de  Rhins  au  Turkestan  et  au  Thihet  et  raconte  la  fin  tragique  du  hardi 
explorateur.  —  Le  comte  B.  de  Nadaillac  fait  une  description  du  Mont 
Athos,Q.l  M.  A.  de  Launay  nous  conduit  aux  Mines  d'or  du  Transvaal. 

—  M""  B.  Chantre  nous  intéresse  vivement  dans  ses  Souvenirs  de 
voyage  en  Cappadoce.  —  M.  Henri  Jacottet  résume  d'une  façon  saisis- 
sante les  Ascensions  et  explorations  dans  l'Himalaya,  entreprises,  au 
risque  de  tant  de  périls,  par  Sir  W.  M.  Conway.  —  Avec  M.  Henri  Lo- 
bîn,  nous  faisons  une  Promenade  en  Tunisie,  parcourant  la  vallée  de  la 
Medjerda,  visitant  Restour,  Béja,  Kairouan,  Gabès,  Sfax  et  Sousse.  — 
Enfin,  M.  J.  de  Cordenioy  nous  relient  longuement  Au  Chili,  décrivant 
Valparaiso,  Gnilpué,  Santiago  et  donnant  une  vue  d'ensemble  du  gou- 
vernement, des  monuments,  de  l'université,  du  théâtre,  des  fêtes,  des 
mœurs,  de  l'agriculture,  etc.  —  Tout  cela  est  entremêlé  d'innombrables 
gravures  d'une  irréprochable  exécution  et  d'une  fidélité  qui  n'exclut 
pas  toujours  le  réahsme. 

2.  —  Le  Journal  de  la  jeunesse  est,  pour  nos  lecteurs,  une  vieille 
connaissance,  et  nous  n'avons  plus  à  en  louer  la  riche  illustration  et 
l'agréable  variété.  Les  deux  volumes  de  l'année  1896  ne  le  cèdent  en  rien 
à  leurs  devanciers.  Voici  d'abord  trois  récils,  que  nous  retrouverons  dans 
la  Nouvelle  collection  à  l'usage  de  la  jeunesse  :  Fleur  de  France,  par 
M.  Pierre  Maël  ;  la  Vengeance  des  Peaux-de- Bique,  par  M.  Gustave  Tou- 
douze  ;  Deux  frères,  par  M°"  P.  de  Nanleuil  ;  et  trois  autres  :  le  Boinan 
de  t armurier,  l'ous  jeunes,  Vu  de  plus,  dus  à  la  plume  de  M"^  Da- 
nielle  d'Arthez  et  de  MM.  A.  Verley  et  Arthur  Dourliac  ;  puis  de  trois 
nouvelles  :  Le  Prisonnier  des  pirates,  par  M.  P.  Vincent  ;  Avec  les 
brigands,  par  M.  C.  Dixon,  elc.  —  La  géographie  et  les  voyages  sont 
représentés  par  la  suite  des  articles  sur  la  France  à  Madagascar,  dus  à 
la  plume  de  AL  Louis  Rousselet  ;  par  Tcbessa  et  les  mines  de  phosphate, 
fAbyssinie  et  Vltalie,  du  même  ;  par  les  Arméniens,  V Angleterre  et  le 
lènézuéla,  Cuba,  Vile  de  Crète;  M.  Daniel  Bellet  a  parlé  des  Solfa- 
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tares  de  Sicile,  des  Premières  pommes  de  terre,  du  Commerce  des 
cheveux;  M.  F.  Merlet,  du  Macaroni  ;  M.  Sevin  Desplaces,  des  Chiens 
des  explorateurs  ;  M.  Gh.  Digiiet  a  conlinué  ses  inléressanles  observa- 
tions sur  la  Chasse,  en  parlant  du  cliamois-isard,  du  faisan,  de  l'ontarde  ; 
M.  Edmond  Renoir,  ses  instructives  éludes  sur  la  Bicyclette;  M.  H.  Hei- 
necke  a  exposé  ce  qu'était  la  Vie  universitaire  en  Allemagne  ;  M.  Du- 
housset  a  raconté  ce  qu'a  été  le  Tambour  à  travers  le  siècle;  enfin 
M.  Ferd.  Merlet  a  parlé  de  la  Pêche  et  la  préparation  du  hareng  ; 
Quinze  jours  en  Grèce,  par  M.  Henri  Jacottet;  iJn  Yacht  français  dans 
les  mers  du  nord  ;  au  Pôle  nord  en  ballon,  etc.  —  La  science,  par  le 
Record  de  la  vitesse  sur  les  chemins  de  fer,  par  M.  Tii.  Lully  ;  par  des 
notices  sur  diverses  applications  de  la  photographie,  par  iM.  Frédéric 
Dillaye  ;  par  les  Secrets  de  la  prestidigitation,  de  Saint-Jean  de  l'Escap. 

—  L'histoire  naturelle,  par  les  articles  sur  les  Oiseaux-mouches,  les 
Autruches  domestiques  du  Cap,  etc.  — Les  beaux-arts,  par  la  suite  des 
éludes  de  M"®  Barré  sur  le  Costume  en  France;  par  un  article  de 
M.  H.  Heinecke  et  Clara  Schumann.  —  L'histoire,  —  toujours  trop  fai- 
blement représentée  —  par  une  étude  de  M.  Boyer  d'Agen  sur  Louis  XIII 
étudiant,  et  un  récit  de  M.  Aug.  Lepnge  :  le  Siège  de  La  Mothe  en  1 634. 

—  L'actualité,  par  des  articles  sur  les  Romanof,  sur  la  Famille  impé- 
riale de  Russie  en  i 886,  sur  le  Couronnement  du  tsar  Nicolas  II,  sur 
Ambroise  Thomas,  sur  le  Schah  de  Perse,  etc. 

3.  -  -  Il  y  a  beaucoup  de  choses  charmantes,  utiles,  instructives,  dans 
les  deux  volumes  du  Musée  des  familles  de  l'année  qui  prend  fin.  La 
noie  religieuse  y  résonne  comme  d'habitude.  Dans  les  nombreux  récits 
qu'on  y  peut  lire,  il  s'en  trouve  un,  le  plus  considérable  de  tous  :  Made- 
moiselle de  Fierlys,  que  l'auteur,  M.  F.  Dillaye,  a  écrit  avec  un  talent 
réel.  Nous  ne  pouvons  dire  cependant  que  ce  roman  nous  plaise  abso- 
lumenl,  car  il  offre  un  mélange  discordant  de  sympathies  royalistes  et 
républicaines.  L'art,  l'histoire,  la  science,  ont  ici  leur  part,  comme  la 
littérature,  et  n'était  l'ouvrage  de  M.  Dillaye,  nous  n'aurions  guère  que 
des  éloges  à  donner  à  cet  ancien  périodique,  que  nous  avons  si  souvent 
recommandé  et  qui  aurait  tort  de  sacrifier  aux  tendances  du  jour,  si  peu 
que  ce  soit. 

A.  —  Le  Saint  Nicolas  est  une  vieille  connaissance  que  nous  saluons 
sympalhiquement  une  fois  l'an,  /-e  Page  de  Napoléon,  roman  par  lequel 
débute  le  beau  volume  de  1896  (t.  XVII  de  la  collection),  nécessite  bien 
quelques  petites  réserves  que  nous  avons  cru  devoir  formuler  à  la  page 
491;  mais  comme  sous  le  rapport  religieux  ce  récit,  de  même  que  tout 
ce  qui  se  trouve  ici,  est  irréprochable,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître 
que  le  Saint  Nicolas  reste  ce  qu'il  a  toujours  été  :  une  bonne  lecture  pour 
nos  enfants. 

5. —  Le  Magasin  d'éducation  et  de  récréation  ne  nous  était  pas  parvenu 
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depuis  jjliisieui'S  années.  Or,  pendant  noire  silence  sur  son  compte,  il  a 
comnKMK'é  une  nouvelle  série  qui  ne  s'annonce  point  mal.  Les  deux 
volunir's  que  nous  avons  entre  les  mains,  ceux  de  189G  (l.  III  et  IV  de 
lailite  nouvelle  série)  méritent  une  bonne  note,  car  Dieu  n'y  a  pas  été 
oublié;  mais  c'est  dans  Ma  sœur  Thérèse,  de  M.  P.  Perrault,  ouvrage 
analysé  plus  loin  (p.  511)  que  l'idée  religieuse  est  le  plus  accentuée. 
INous  serions  heureux  de  voir  cet  important  périodique  marcher  résolu- 
ment dans  cette  voie,  la  seule  bonne  à  suivre  pour  la  jeunesse,  qui  a 
besoin  de  toute  autre  chose  que  la  desséchante  «  neutralité  »  otiicielle, 
dont  on  reviendra  foriénient,  dont  ou  revient  d(yà.  Dans  ces  volumes, 
l'on  trouve  aussi  les  deux  romans,  si  intéressants  à  divers  titres,  de 
M.  Jules  Verne  :  Face  au  drapeau  et  Clovis  Dardentor,  sans  compter 
diverses  autres  lectures  variées,  intéressantes,  honnêtes,  mais  qui  n'ont 
p;is  le  mérite,  réel  à  tous  égards,  de  Ma  sœur  Thérèse. 

6.  —  De  tous  les  périodiques  que  l'on  peut  recommander  aux  jeunes  gens 
des  deux  sexes,  la  Revue  Marne  est  en  droit,  certainement,  d'obtenir  la 
place  d'honneur;  nos  lecteurs  le  savent  déjà,  mais  nous  y  insistons.  La 
variété  des  sujets  traités  etrinlérèt  qui  s'en  dégage  sont  des  plus  consi- 
dérables. Ajoutons  enfin  que  le  hon  marché  de  ce  recueil  est  sans  égal, 
•vu  son  importance.  Le  volume  de  1895-1896  nous  arrive  sous  une  reliure 
simple  et  sobre,  mais  de  bon  goût.  Il  convient  de  noter  que  les  deux 
délicieux  romans  :  Petit  Ange,  de  M.  Pierre  Maël,  et  Stèphanetle,  de 
M.  René  Dazin,  qui  sont  analysés  ici  même  (p.  496  et  p.  ol-i)  ont  paru 
en  Suppléments  dans  la  Revue  Marne.  Les  Coins  de  Paris,  de  M.  Léo 
Claretie,  et  les  Contes  de  l'Epée,  de  M.  Henry  de  Brisay  (voir  les 
comptes  rendus  spéciaux  qui  concernent  ces  deux  ouvrages,  à  la  page 
513)  figurent  également  dans  la  Revue,  qui  ne  néglige  pas  non  plus  tous 
les  sujets  quelconques  d'actualité.  Enfin,  ce  qui  fait  le  plus  bel  éloge  de 
la  publication,  c'est  que  ses  directeurs  se  sont  avant  tout  préoccupés  de  lui 
donner  une  physionomie  chrétienne  très  nette. 

7.  —  «  De  mieux  en  mieux  »  pourrait  être  la  devise'de  Mon  Journal. 
Le  volume  qui  a  précédé  celui  que  nous  présentons  aujourd'hui  à  nos 
lecteurs  avait  déjà  mérité  nos  éloges  parce  qu'il  s'était  préoccupé  da- 
vantage de  l'idée  de  Dieu.  Cette  fois  nous  accordons  à  cet  admirable  pério- 
dique enfantin  un  degré  de  satisfaction  en  plus.  Encore  un  petit  eltort, 
et  il  sera  parlait.  Il  est  à  désirer  que  les  familles  catholiques  s'abonnent 
à  Mon  Journal  et  unissent  aux  nôtres  leurs  desiderata  nettement  expri- 
més, pour  que  les  directeurs  accentuent  toujours  la  note  religieuse.  Du 
cœur,  du  patriotisme,  de  la  gaieté  de  bon  aloi,  font  de  cette  johe  publi- 
cation de  la  maison  Hachette  un  ensemble  qu'il  convient  d'encourager. 
A  signaler,  entre  autres  images  en  couleurs,  celle  représentant  Du 
Guesclin  dans  la  cathédrale  de  Reims,  et  s'écriant  :  a  Vive  le  Roi,  vive 
la  France,  vive  Dieu  !  »  (p.  305j,  et  page  353,  «  la  Bénédiction  des  Irlau- 
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dais.  »  Les  articles,  comme  les  gravures,  peuvent  se  passer  d'éloges.  En 
ce  qui  concerne  les  récits  variés  que  renfernie  ce  volume,  nous  donne- 
rons la  préférence  notamment  à  :  La  Croisade  de  Gérard,  par  MM.  H. 
et  G.  Guy;  LEcu  d'or  du  prince  Henri  (le  futur  Henri  IV),  par 
j^jme  Marguerite  du  Lac;  ta  Conciergerie,  par  M.  Gonzagne  Privât;  Guil- 
laume Friquet,  par  M.  E.  Le  Mouel,  et  la  Famille  Taniùy,  par  M.  fi. 
Lighlone,  Tout  cela  est  excellent. 

8.  —  Nous  ne  pouvons  malheureusement  donner  la  môme  bonne  noie 
au  Petit  Français  de  1896.  Les  précédents  étaient  meilleurs.  <Vest  bien 
toujours  une  publication  parfaitement  éditée,  mais  qui  reste  dans  une 
trop  entière  neutralité  au  point  de  vue  religieux.  Nous  n'avons  trouvé, 
au  cours  de  notre  rapide  examen^  dans  ces  pages,  instructives  et  intéres- 
santes d'ailleurs  à  tant  d'égards,  qu'une  seule  fois  la  pensée  de  Dieu 
très  nettement  apparente  :  c'est  à  l'occasion  du  Couronnement  du  Tsar. 
A  la  page  380,  l'auteur  de  Tarticle  a  reproduit  intégralement  la  prière 
du  Souverain  au  moment  du  sacre.  Mais  cela  n'est  pas  suffisant  et  nous 
le  regrettons  vivement.  Espérons  que  l'an  prochain  le  Petit  Français 
méritera  mieux  de  notre  critique.  Ajoulons  cependant  qu'à  la  page  448 
on  peut  lire  un  petit  récit  sur  la  Tarasque  assez  satisfaisant  comme 
esprit. 

9  et  10.  —  Nul  périodique  du  genre  n'est  plus  semblable  à  lui-même, 
d'une  année  à  l'autre,  que  le  Musée  des  enfants.  Exprimons  cependant 
le  désir  de  lui  voir,  eu  1897,  donner  plus  d'images  en  couleurs.  Quant 
au  texte,  toujours  foncièrement  chrétien,  il  embrasse  les  sujets  les  plus 
variés.  Le  Musée  des  enfants  vient  d'achever  son  dixième  volume,  ce 
dont  nous  félicitons  la  Société  de  Saint-Augustin.  —  Plus  jeune  de  trois 
ans,  le  Musée  des  jeunes  filles  a  droit,  pareillement,  aux  sympathies  des 
familles  catholiques.  Il  fait  pendant  au  Musée  des  enfants,  auquel  il  res- 
semble beaucoup  d'ailleurs  par  la  forme  et  par  le  fond. 

11.  —  M.  Théodore  Cahu,  après  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  raconte  à  sas 
entants  et  aux  autres  enfants,  en  un  très  bel  album,  l'Histoire  de  Ber- 
trand du  Guesclin.  Le  récit,  encadré  en  un  voyage  de  vacances  au  bord 
de  la  mer,  est  très  bien  conçu  et  animé  de  dialogues  et  de  pittoresques 
digressions,  qui  mêlent  le  présent  au  passé,  pour  l'agrément  du  jeune 
lecteur.  L'auteur  s'inspire  d'un  vif  sentiment  de  patriotisme  et  ne  né- 
glige pas  les  leçons  morales,  avec  une  note  religieuse  que  l'on  voudrait 
toutefois  plus  accentuée  et  plus  précise.  C'est  par  distraction  sans  doute 
qu'il  range  parmi  les  «  légendes  »  (p.  10)  le  songe  des  sept  vaches 
grasses  et  des  sept  vaches  maigres,  qui  appartient  non  pas  seulement  à 
«  l'histoire  ancienne,  »  mais  à  l'Ancien  Testament.  Nous  avons  enc^-re 
le  regret  de  relever  un  gros  anachronisme  (p.  49)  :  le  pape  Urbain  V,  qui 
traita  avec  les  grandes  compagnies  arrivées  devant  Avignon,  n'est  pas 
postérieur,   mais  antérieur  au  grand  schisme,  qui  ne  commença  qu'à 
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l'occasion  de  l'éleclion  d'Urbain  VI.  Malgré  ces  réserves  et  quelques 
autres  encore,  que  nous  pourrions  indiquer,  le  texte  de  M.  Cahu  est  une 
œuvre .  remarquable  de  liltcralurc  cnl'anline.  L'illustration,  due  à 
M.  Paul  de  Semant,  ne  l'est  pas  moins,  et  bien  qu'elle  sacrifie  trop  à 
r  «  impressionnisme  »  aujourd'hui  en  vogue,  fait  vraiment  beaucoup 
d'honneur  au  talent  pittoresque  cl  au  sens  historique  de  son  auteur. 

15.  —  Il  est  évident  que  dans  le  nouvel  album  consacré  par  lui  à  la  gloire 
de  Jeanne  cVArc,  M.  Boulet  de  Monvel  a  voulu  faire  œuvre  d'artiste 
plulôl  que  d'historien.  Le  texte  a  évidemment  été  composé  pour  les 
planches,  dont  il  forme  un  très  suffisant  commentaire.  L'intention  géné- 
rale est  certainement  louable.  «  Ouvrez,  mes  chers  enfants,  dit  l'auteur, 
ce  livre  avec  dévotion,  en  souvenir  de  cette  humble  paysanne  qui  est  la 
patronne  de  la  France,  qui  est  la  sainte  delà  patrie  comme  elle  en  a  été 
la  marlyre.  Son  histoire  vous  dira  que  pour  vaincre,  il  faut  avoir  la  foi 
dans  la  victoire.  Souvenez-vous-en  le  jour  où  le  pays  aura  besoin  de 
tout  votre  courage.  »  Sauf  quelques  légères  rélicences,  la  pari  du  surna- 
turel est  franchement  admise.  Seulement  le  récit  débute  par  une  grosse 
inadvertance.  «  Jeanne  naquit  le  16  janvier  1415.  »  Lisez  le  6.  --  Les 
planches  sont  du  genre  «  impressionniste,  »  à  la  mode,  paraît-il,  mais  au- 
quel, pour  notre  part,  nous  préférons  le  goût  classique. 

13.  —  Nous  sommes  heureux  de  constater  le  succès  du  bel  album 
publié  par  la  maison  Mame  :  Les  Mots  historiques  du  pays  de  France. 
Texte  par  Trogan,  illustrations  de  Job,  dont  une  seconde  édition  vient 
de  paraître.  Il  est  seulement  regreltable  que  l'auteur  n'ait  pas  tenu 
compte  des  légères  critiques  dont  son  œuvre  a  été  l'objet,  au  sujet  de 
l'authenlicilé  de  certains  mots  ou  de  leur  fausse  attribution.  Espérons 
que  ce  sera  fait  dans  une  nouvelle  réimpression  qui  ne  peut  manquer 
de  se  produire,  car  cet  album  mérite  de  rester  :  c'est  un  de  ceux  qui 
doivent,  avant  tous  autres,  être  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

14.,  —  A  qui  peut  s'adresser  l'album  intitulé  tes  Facéties  du  sapeur 
Camember,  texte  et  dessins  par  Christophe?  Ce  n'est  toujours  pas  à  la 
jeunesse.  Ces  facéties  sont  triviales,  et  les  galanteries  du  sapeur  pour 
Mamselle  Victoire,  la  cuisinière  de  la  colonelle,  n'ont  nul  besoin  de 
passer  sous  les  yeux  des  enfants.  Aussi,  ne  pouvons-nous  recommander 
cette  «  histoire  naturelle,  véridique  et  compilatoire  d'un  sapeur  qui 
portait  la  hache  et  le  tablier  à  la  fin  du  second  Empire  ;  »  et  c'est  en  vain 
que  Christophe  se  décerne  cet  éloge  :  «  On  admirera  combien  il  a  fallu 
de  génie  à  l'auteur  pour  faire  du  neuf  avec  du  vieux.  »  Il  aurait  pu  mieux 
employer  sa  verve  et  son  talent  d'artiste. 

15.  —  Les  albums  pour  la  jeunesse  devraient,  ce  nous  semble,  ne  pas 
être  un  simple  délassement  :  ils  doivent  oflirir  un  enseignement  moral; 
ils  doivent  non  seulement  instruire,  mais  contenir  une  leçon,  et  cette 
leçon  doit  avoir  pour  base  la  religion.  Par  malheur,  c'est  ce  qui  manque 
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le  plus  souvent.  Aussi,  dans  le  Premier  livre,  de  M"*"  Blanche  Marois,  al- 
bum publié  par  la  maison  Colin,  et  «  destiné  aux  tout  petits  qui  en  re- 
garderont les  images,  tandis  que  le  texte  leur  sera  lu  et  commenté,  >> 
nous  voyons  bien  se  développer  «  le  cercle  des  connaissances  enfantines.  » 
Mais  si  l'on  apprend  aux  enfants  le  chemin  de  l'école  (pages  43,  63,  69), 
on  ne  leur  parle  en  rien  du  chemin  de  l'église.  —  L'église,  elle  n'apparaît 
que  dans  une  image  (p.  -47),  comme  fond  de  tableau  qui  représente  la 
place  du  village  où  le  garde  champêtre  «  bat  le  tambour  pour  annoncer 
qu'il  a  quelque  chose  à  dire.  »  L'enfant  se  lève  :  il  n'est  pas  question  de 
prière.  Le  dimanche,  «  jour  de  repos  »  (p.  27),  est  célébré  par  un  dîner 
où  «  tous  sont  heureux  de  se  trouver  réunis.  »  Les  rondes  enfantines 
(de  Victor  Hugo),  qu'on  engage  les  enfants  à  chanter  sont  celles  «  écrites 
exprès  pour  les  tout  petits  par  de  grands  poètes  amis  de  l'enfance.  »  11 
j  a  là  une  lacune  d'autant  plus  regrettable  qu'elle  est  voulue,  car  ce 
Premier  /«yre  pourrait  être,  sans  cela,  signalé  comme  un  très  joli  album, 
fort  ingénieusement  et  très  habilement  illustré.  Pourquoi  seulement  y 
avoir  représenté  une  toilette  d'enfant,  vu  de  dos....  in  naturalihus  ? 

16, 17, 18.  — Trois  albums  de  la  maison  Hetzel  :  Michel  et  Suzon,  petites 
tragédies  enfantines,  texte  par  Stahl,  dessins  de  E.  Froment  ;  Les  Trois 
Chiens  de  Mademoiselle  Lili  et  de  Monsieur  Lucien,  texte  par  un  papa, 
dessins  de  L.  Frœlich  ;  Un  Colin-Maillard  accidenté^  dessins  coloriés 
de  Robert  Tinant.  Nous  donnons  la  palme  à  ce  dernier. 

19.  —  Bébé  peintre  à  la  maison.  —  Joli  album,  dont  le  texte,  en  vers, 
est  signé  Marie  de  Bosguerard,  et  qui  initie,  avec  de  charmantes  vignettes, 
en  noir  et  en  couleur,  les  enfants  à  l'art  du  coloris  ; 

Je  voudrais  voir  mes  images 
Se  colorer  finement, 
Sous  n:ies  doigts,  bien  doucement, 
Je  feuillette  chaque  page. 

lai.  — 1. — Nous  retrouvons  toujours  M.  Pierre  Maël  avec  plaisir,  parce 
que  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  porte  la  vive  et  forte  empreinte  de  la 
religion,  de  la  saine  morale  qui  en  découle  et  des  sentiments  élevés. 
C'est  au  plus  haut  point  le  triple  cas  de  Fleur  de  France.  M'°°  du  Hérieu  et 
sa  fille  Hélène,  récemment  débarquées  de  l'Inde,  se  sont  fixées  à  Cannes, 
en  raison  de  la  faible  santé  de  la  mère.  Elles  y  vivent  largement,  leur 
mari  et  père,  établi  dans  Tlnde,  où  il  lutte  contre  des  chances  con- 
traires, subvenant  à  tous  leurs  besoins.  Mais  arrive  un  moment  où 
M.  du  Hérieu  cesse  de  donner  de  ses  nouvelles.  On  le  croit  mort.  La 
gène  surgit  ;  la  misère  est  proche.  Pour  comble  d'infortune,  xM""*  du 
Hérieu  succombe  à  la  maladie  qui  la  mine,  et  n'a  que  le  temps  de  con- 
fier sa  chère  enfant  à  sa  dévouée  institutrice,  miss  Bloomûeld,  Anglaise 
cathoHque,  devenue  son  amie.  Celle-ci,  qui  a  bénéficié  d'un  petit  héri- 
tage imprévu,  s'est  installée  à  San-Remo,  en  Italie.  Avec  sa  pupille,  elle 
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p.irvicnl  ;ï  subsister  on  ce  pays  privilégié,  grâce  à  des  leçons  de  dessin 
qu'elle  donne  et  à  des  œuvres  artistiques  qu'elle  entreprend  pour  des 
éditeurs  britanniques.  L'avenir,  cependant,  venait  de  s'assombrir,  lors- 
ou'un  inconnu  arrive  chez  les  exilées  de  San-liemo.  Ce  personnage, 
d'allures  étranges,  a  tout  oublié  au  cours  d'une  nnaladie  terrible,  jusqu'à 
son  nom,  qui  ne  lui  revient  à  la  mémoire  que  grâce  à  une  commotion 
terrible.  Ayant  ainsi  recouvré  la  plénitude  de  sa  raison,  il  se  fait  recon- 
naître pour  le  père  d'Hélène  du  Hériou,  qui  épouse  bientôt  un  ami  d'en- 
fance, 1  officier  de  marine  Yves  Le  Gall.  M.  du  Hérieu,  d'ailleurs,  remis 
on  possession  d'une  fortune  considérable,  paie  sa  dette  de  reconnaissance 
en  offrant  à  la  digne  et  charmante  miss  Bloomfii'ld  de  devenir  sa  femme. 
L'on  nous  demandera  peut-être  maintenant  pourquoi  ce  titre  de  Fleur 
de  France,  que  notre  rapide  analyse  ne  justifie  pas.  C'est  que  la  pauvre 
M""  du  Hérieu,  à  l'heure  de  la  mort,  avait  exprimé  le  désir  que  sur  sa 
tombe,  édifiée  sur  la  terre  étrangère,  des  fleurs  de  France  fussent  tou- 
jours cultivées,  désir  suprême  et  touchant,  auquel  son  amie  et  sa  fille  ne 
faillirent  point.  , 

2.  _Tûny  Sobolez,  né  d'un  père  bolivien  et  d'une  mère  française, 
doit,  en  exécution  des  dernières  volontés  paternelles,  faire  ses  études 
dans  une  institution  d'organisation  extravagante,  CEscAiela  nacional 
bollviana,  qui  s'épanouit  en  plein  Paris.  Jusqu'à  la  page  246  de  Grand"- 
mère  et  petit-fils,  M.  Albert  Cim  nous  retrace,  non  sans  détails  un  peu 
longs,  les  déboires  de  son  héros  dans  celte  pétaudière  d'où  il  sort  enfin 
presque  aussi,  ignorant  qu'il  y  était  entré,  calligraphie  et  gymnastique 
exceptées. Il  est  admis  alors  au  lycée  de  Blamecourt,  son  pays  natal,  qui 
vient  d'être  fondé.  Mais  il  a  trop  perdu  de  temps  à  l'École  bolivienne 
pour  atteindre  en  temps  utile  son  baccalauréat,  et  sa  chère  grand'mère, 
pauvre  et  très  âgée,  va  se  trouver  à  bout  de  ressources.  Tony  prend  vile 
son  parti  :  il  songe  à  se  créer  une  situation  au  moyen  d'un  emploi  qui 
lui  permettra  de  soulager  son  a'ieule.  Sur  ces  entrefaites,  il  sauve  la  vie 
à  une  vieille  cousine  riche  qui,  en  mourant,  s'arrange  de  façon  que  ses 
parents  pauvres  héritent  de  sa  fortune,  malgré  eux-mêmes.  C'est  un 
mariage  heureux  qui  clôt  ces  pages  à  la  fois  navrantes,  désopilantes  et 
pathétiques.  Tout  est  bien  qui  finit  bien. 

3.  —  M.  Guslave  Toudouze  s'est  trompé  en  intitulant  son  livre  :  La 
Vengeance  des  Peaux-de- Bique.  —  Le  Martyre  des  Peaux-de-Bique 
eût  été  beaucoup  plus  exact.  Si  nous  n'avions  cependant  que  celte  mince 
chicane  à  présenter,  tout  serait  pour  le  mieux;  mais  l'auteur,  ayant 
voulu  faire  œuvre  de  patriotisme  à  sa  manière,  nous  offre,  en  des  cou- 
leurs très  noires,  le  tableau  de  la  «  grande  guerre  »  de  Vendée.  Tour  à 
tour,  ses  héros  font  montre  de  férocité  ou  générosité  spéciales.  Sont-ce 
là  des  portraits  fidèles  ou  d'effrayantes  caricatures?  Nous  pencherions 
pour  celte  dernière  opinion.  Sans  doute  les  guerres  civiles  sont  plus 
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fécondes  en  alrocités  que  les  luttes  de  peuple  à  peuple  ;  exemple  :  Tin- 
surrection  de  la  Commune  en  1871  ;  mais  il  nous  semble  vraiment  que 
M.  Tondouze  a  dépasse  la  mesure.  Reconnaissons  toutefois  que  s'il  em- 
brunit  certaines  physionomies  de  Vendéens,  il  ne  ménage  guère  non  plus 
divers  caractères  de  Bleus.  Au  fond,  cependant,  ses  préférences  nous  pa- 
raissent aller  auxTainqueurs.  L'intérêt  principal  de  l'action  se  concentre 
sur  deux  enfants,  Claude  Bodereau  elle  Parisien  révolutionnaire  Fan- 
fan  Ralaplan,  deux  frères  de  lait  qui  se  sont  perdus  de  vue.  Le  drame 
débute  par  la  capture  de  Porrine  Bodereau  et  de  ses  deux  filles,  victimes 
vouées  à  la  guillotine,  dont  elles  sont  sauvées  par  les  «  Peaux-de-Bique  » 
et  le  petit  tambour  républicain  dans  un  combat  soutenu  contre  la  com- 
pagnie du  capitaine  Chaban.  Quant  à  la  réconciliation  des  frères  de  lait, 
une  fois  la  paix  venue,  c'est  le  fait  de  M"°  de  Gavre,  lumineuse  ligure, 
personnifiant  en  quelque  sorte  la  pitié  et  la  miséricorde,  à  peu  près  la 
seule  créature  vraiment  humaine  et  reposante  dans  cette  épopée  lissue 
de  sanglantes  horreurs.  L'illustration  est  superbe. 

IT.  —  1.  —  Un  Athénien  intelligent  et  instruit,  prisonnier  de  guerre 
après  Ghéronée,  est  devenu  le  précepteur  de  deux  Macédoniens  de  grande 
famille.  Sollicité  par  ses  élèves  de  leur  décrire  son  enfance,  ses  aventures 
d'écolier  et  de  soldat,  il  répond  très  habilement  :  «  Chaque  fois  que  vous 
me  donnerez  satisfaction  dans  vos  études,  je  vous  conterai  une  année 
de  ma  vie.  »  Cette  agréable  perspective  a  sans  doute  efficacement  sti- 
mulé le  zèle  des  jeunes  travailleurs,  car  vingt-deux  chapitres  nous  ini- 
tient successivement  à  tous  les  détails  de  «  cette  éducation  d'Athènes 
vraiment  virile  et  complète,  qui  mit  son  honneur  à  cultiver  simultané- 
ment toutes  les  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales  de  l'être 
humain.  »  Dans  cette  phrase  et  dans  plusieurs  autres  l'éloge  de  l'anti- 
quité paraîtra  légèrement  exagéré  :  mais  passons,  d'autant  que  les  récits 
de  l'Athénien  sont  disposés  pour  servir  de  leçons  de  conduite  et  de 
goût  à  la  jeunesse  de  tous  les  temps.  L'auteur  leur  a  donné  une  forme 
tout  à  la  fois  assez  antique  pour  qu'on  ait  çà  et  là  l'illusion  de  se  sentir 
transporté  dans  la  Grèce  du  iv°  siècle  avant  notre  ère,  et  assez  moderne 
pour  trahir  en  maint  endroit  le  journaliste  parisien  de  1896.  Un  érudit 
de  profession  se  renseignera  plus  volontiers  ailleurs  :  mais  les  écoliers 
de  nos  collèges,  jaloux  de  savoir  comment  s'instruisait  et  s'amusait  un 
de  leurs  devanciers  au  temps  d'Alexandre,  seront  ravis  du  livre  de 
M.  Lanrie  :  IJEcoJier  à  Athènes,  et  lout  particulièrement  de  chapitres 
tels  que:  la  Foire  des  Anlhesléries,  l'Aventure  de  Mélanios,  un  Sauve- 
tage, lesquels  jettent  dans  la  suite  du  récit  une  note  gaie  uu  comique 
très  appréciée  des  jeunes  lecteurs. 

2.  —  Pour  savourer  le  livre  de  M.  Pierre  Perrault,  Ma  sœur  Thérèse^ 
pas  n'est  besoin  absolument  de  connaître  le  haut  Jura  français  où  les 
scènes  qui  en  forment  la  trame  nous  transportent.  Mais  ne  le  compren- 
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dront  bien  que  ceux  el  celles  qui  y  ont  fait  au  moins  un  séjour.  L'auteur 
esquisse  avec  une  grande  simplicité  le  tableau  de  la  vie  que  mène  une 
lamille  composée  du  père,  un  veuf  déjà  âgé,  un  peu  soutirant,  sa  fille 
aînée,  âgée  de  dix-sept  ans,  et  les  petits  frères  et  sœurs  de  celle-ci.  Un 
jeune  artiste,  Bressan  d'origine,  devenu  Franc-Comtois  par  circonstance 
et  par  goût,  fixera  tout  particulièrement  l'attention  et  les  sympatbies  du 
lecteur.  En  résumé,  nous  sommes  ici  en  présence  d'une  sorte  de  journal 
déjeune  fille  qui  s'arrête  au  moment  où  elle  va  se  marier.  Ces  pages, 
point  banales  du  tout,  sont  remplies  de  détails  curieux,  instructifs,  amu- 
sants, émouvants.  Ajoutons  que  la  pensée  de  Dieu  vivifie  tout  cela  et 
contribue  ainsi  à  faire  de  ce  très  joli  volume  l'un  des  plus  gracieux  ca- 
deaux de  nouvel  an  que  l'on  puisse  offrir  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes. 

V.  —  1.  —  La  Rose  blanche,  une  jolie  habitation  américaine,  située 
en  pleine  Louisiane,  est  le  centre  d'un  roman  familial  se  déroulant  au 
milieu  des  tragiques  événements  de  la  guerre  de  Sécession.  Bien  que 
les  épisodes  guerriers  et  émouvants  tiennent  forcément  une  grande  place 
dans  ce  livre,  il  décrit  aussi  la  vie  campagnarde  américaine  et  initie  à 
toutes  les  douceurs  de  l'intimité  et  du  home  tels  que  les  comprennent 
les  Yankees,  c'est-à-dire  d'une  façon  toute  difiérente  de  la  nôtre.  La  re- 
cherche du  confortable,  l'importance  donnée  à  la  vie  matérielle  sont 
choses  relativement  négligeables  à  nos  yeux  devant  les  intérêts  plus 
grands  et  plus  chers  de  la  patrie  et  de  la  famille;  il  ne  ressort  pas  du 
roman  de  M'^'^Mary  Davis  adapté  par  M'"*  Th.  Bentzon  qu'il  en  soit  ainsi 
en  Amérique.  Certes,  Anglais  et  Américains  parlent  avec  emphase  de 
leur  amour  pour  le  home;  mais  cet  amour  ne  ressemble-t-il  pas  à  celui 
du  chat  pour  ceux  qui  l'entourent,  et  n'a-t-il  pas  pour  objets  la  maison 
et  son  confort,  plutôt  que  les  êtres  mêmes  qui  rhabilenl?On  pourrait  le 
croire  à  voir  l'espèce  d'indifférence, —  peut-être  d'insensibilité,  —  dont  fait 
preuve  l'hôtesse  de  la  Rose  Rlanche  après  la  mort  de  son  mari,  tué  à  la 
guerre  ;  certes,  à  l'annonce  de  la  terrible  nouvelle,  elle  s'évanouit,  mais 
elle  paraît  ensuite  vite  consolée  d'une  telle  perte,  car  dans  le  reste  du 
récit  il  n'est  plus  fait  la  moindre  allusion  à  son  chagrin.  Chez  la  fille  de 
cet  honnne  racontant  l'histoire  de  la  mort  de  son  père,  à  peine  quelques 
mots  de  regrets,  et  rien  de  vrai  ni  de  touchant  dans  l'expression  de  sa 
douleur.  Quant  aux  fils  de  l'infortuné,  à  leur  retour  de  la  guerre,  ils  em- 
brassent leur  mère  comme  s'ils  l'avaient  vue  la  veille,  sans  qu'il  y  ait  la 
moindre  allusion  au  malheur  qui  les  a  tous  frappés  et  à  l'absent  qui  ne 
reverra  plus  la  Rose  Blanche.  Ces  critiques  s'adressent  aux  mœurs  amé- 
ricaines et  non  à  l'ouvrage  publié  par  W^  Bentzon,  ouvrage  qui  ne 
manque  ni  d'intérêt  ni  de  couleur  locale,  et  dont  1'  «  écriture,  »  suivant 
un  mot  aujourd'hui  en  usage,  est  digne  de  l'auteur. 

2.  —  Autour  d'un  petit  roman  d'aventures  éléphanlesques  ayant  le 
mérite  de  n'être  pas  banal,  présentant  à  la  fois  la  note  comique  et  la 
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note  sentimpntale,  M.  Lermont  a  groupé  des  détails  intéressants  sur  la 
vie  des  animaux  dans  la  jungle  et  principalement  sur  les  mœurs  des  élé-. 
pliants.  L'existence  de  son  héros  s'écoulant  dans  l'île  de  Ceylan,  il  en 
a  profilé  pour  décrire  le  pays,  sa  flore  et  sa  faune  d'une  façon  fort  agréa- 
ble, passant  rapidement  en  revue  les  principaux  arbres  de  la  jungle  cin- 
ghalaise et  exposant  l'utilité  de  plusieurs  d'entre  eux.  Le  côté  historique 
n'a  pas  non  plus  été  néghgé;  plusieurs  pages  de  Siribeddi  sont  consacrées 
aux  éléphants  célèbres  et,  par  le  récit  de  leurs  hauts  faits,  constituent  un 
vrai  panégyrique  en  faveur  de  l'honnêle  race  de  ces  géants  à  peau  dure. 
Est-ce  à  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Lermont  soit  rébarbatif,  ou  seule- 
ment quelque  peu  effrayant  pour  les  jeunes  cervaux  auxquels  il  est  des- 
tiné? Nullement.  Avant  tout  ce  livre  conserve  le  caractère  récréatif 
nécessaire  à  un  livre  d'élrennes  ;  la  science  et  l'histoire  n'y  apparais- 
sent qu'accidentellement,  et  toujours  sous  une  forme  agréable  qui  fera 
facilement  hre  par  les  enfants  quelques  renseignements  d'un  ordre 
plus  sérieux.  Aussi  peut-on  prédire  à  ce  volume  un  réel  succès,  auquel 
contribueront  les  amusantes  et  pittoresques  gravures  de  M.  Lançon  ;  les 
petits  s'en  récréeront,  et  les  lecteurs  plus  graves  sauront  gré  à  l'auteur 
de  ses  tentatives  de  réaction  contre  la  banalité  des  ouvrages  écrits  à 
l'usage  de  la  jeunesse. 

"VI.  —  1.  —  Les  Contes  de  VÉpée.  Comme  cela  sonne  bien  à  des 
oreilles  françaises!  En  dix-sept  récits,  M.  Henry  de  Brisay  fait  revivre 
un  certain  nombre  de  personnages  et  de  faits  historiques  célèbres  ou 
peu  connus,  ou  rapporte  quelques  légendes.  Nous  ne  saurions  donner 
nos  préférences  à  l'une  quelconque  de  ces  brillantes  ou  émouvantes  épo- 
pées. Le  mieux  est  de  les  considérer  comme  parfaites,  chacune  en  son 
genre,  sauf  celle  intitulée  Quiberon,  qui,  au  moins  en  partie,  détonne 
un  peu  sur  l'ensemble.  Une  petite  observation  motivée  par  une  faute 
typographique  :  la  future  édition  du  livre  devra,  à  la  première  ligne  du 
récit  sur  le  Téméraire,  rectifier  Salnis  en  Salins. 

2.  —  Si  vous  voulez  visiter  quelques  Coins  de  Paris  vraiment  dignes  de 
vous  arrêter,  voici  M.  Léo  Claretie  qui  s'offre  à  vous  comme  introducteur 
et  comme  guide.  Suivez-le,  vous  serez  entre  bonnes  mains;  c'est  un  ob- 
servateur attentif  et  qui  sait  présenter  avec  agrément  ses  observations. 
Voici  d'abord  le  port  de  Paris,  avec  ses  vingt-huit  kilomètres  de  quais, 
avec  le  mouvement  considérable  de  son  commerce,  avec  son  personnel 
pittoresque  et  curieux  d'employés  et  de  voyageurs.  Puis  le  palais  de  l'Ins- 
titut etlepalais,  hélas!  voisin  de  sa  ruine,  de  l'Industrie.  Neuf  instantanés 
font  passer  sous  vos  yeux  la  macliine  de  Marly,  aussi  bien  l'ancienne  hors 
d'usage  que  la  nouvelle  ;  les  cabocheurs;  les  garnis  ;  la  cité  lîerryer  ;  le 
quai  Saint-Michel  cher  aux  bouquineurs;  le  Marché  aux  chevaux;  Mont- 
martre; la  bibhothèque  de  l'Arsenal  ;le  plafond  d'Issy  ;  le  iameux  plafond 
de  l'ancien  couvent  des  Oiseaux,  dont  vous  ignoriez  peul-èLre  l'exislence. 
Décembre  1896.  T.  LXXVII.  33. 
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Pour  finir,  cinq  «  bords  de  scène  :  »  le  premier  thé;\tre  parisien,  les  célèbres 
arènes,  que  nombre  de  Parisiens  ignorent  encore  ;  l'industrie  des  masques  ; 
celle  des  confetti;  les  forains  et  le  Point-du-Joiir.  Est-il  utile  de  dire  que 
M.  Clarotio  a  puisé  sa  science  aux  bonnes  sources;  qu'il  n'a  pas  craint,  par 
exemple,  de  fouiller  d'un  œil  scrutateur  les  ouvrages  de  statistique;  ou 
encore  qu'il  a  prêté  une  oreille  fidèle  aux  doctes  et  sûres  leçons  de 
M.  Guillemin,  l'aimable  et  savant  inspecteur  delà  navigation?  Un  seul 
regret  en  fermant  ce  volume:  c'est  que  M.  Claretiene  nous  ait  pas  conduits 
à  d'autres  coins  de  Paris,  il  y  en  a  tant  de  curieux.  Plspérons  que  ce  sera 
pour  une  antre  année. 

3.  —  S'il  est  un  roman  qui  emporte  nos  très  complets  et  bien  légi- 
times suffrages  comme  livre  d'étrennes,  c'est  assurément  Sléphanette^ 
de  M.  René  Bazin.  Ce  récit  dramatique,  foncièrement  honnête  et  reli- 
gieux, nous  fait  revivre,  avec  les  temps  sombres  de  la  Révolution, 
l'époque  si  courte  que  l'histoire  a  justement  appelée  «  la  Restauration.  » 
Restauration  à  tous  les  points  de  vue  :  politique,  chrétien,  patriotique, 
régime  que  notre  chère  France  n'a  pas  su,  pour  son  malheur,  conserver 
et  laisser  se  développer.  Stéphanelle  est  la  pseudo-fille  d'un  horrible 
gredin  qui,  alors  que  la  guillotine  régnait  partout  sur  notre  sol,  était 
tout-puissant  pour  le  mal.  Elle  est  remarquée  et  aimée  par  un  fils  de 
famille,  le  chevalier  de  Trémière,  qui  veut  l'épouser.  Opposition  du 
marquis  dé  la  Hansaye,  oncle  du  chevalier,  qui,  cependant,  aurait  capi- 
tulé, s'il  n'eût  appris  que  Sléphanelte  était  la  fille  d'un  scélérat  ayant, 
de  ses  propres  mains,  en  l'absence  du  bourreau,  guillotiné  la  comtesse 
de  la  Tremblay e,  sa  sœur  toujours  regrettée.  Mais  les  événements  qui 
se  précipitent  prouvent  au  marquis  de  la  Hansaye  que  Stéphanette  est 
sa  nièce  authentique  et  la  fille  même  de  M™^  de  la  Tremblaye.  Le 
changement  s'opère  à  vue  :  Stéphanette  est  recueillie  par  le  marquis, 
heureux  de  bénir  le  mariage  de  sa  nièce  avec  son  neveu.  Admirable- 
ment illustré  et  relié,  ce  volume  est  destiné  à  obtenir  un  succès  excep- 
tionnel auquel  nous  applaudissons  des  deux  mains. 

VII.  —  1.  —  Jeanne  et  Pierre  Passini  sont  deux  jumeaux  savoyards 
tellement  ressemblants  que  chacun  les  confond  alors  qu'ils  sont  tout 
petits.  Pierre  doit  partir  avec  le  cousin  Michel,  qui  va  entreprendre  sa 
tournée  annuelle  de  ramonage.  Mais  un  accident  l'en  empêche,  et  sa 
sœur,  courageusement,  endosse  le  costume  masculin  et  tient  sa  place. 
Bonne  idée  qui  doit  faire  sa  fortune  et  celle  de  sou  frère.  Son  honnêteté, 
dans  une  circonstance  particulière,  éclate  aux  yeux  d'une  grande  dame 
lyonnaise,  artiste  et  excellente  chrétienne,  qui  s'attache  à  elle  et  la  fait 
élever  à  son  image.  Jeanne  grandit  et  devient  une  artiste  peintre  de 
premier  mérite.  De  son  côté,  Pierre,  placé  dans  une  école  d'agriculture, 
en  sort  pour  gérer  les  domaines  de  sa  bienfaitrice.  L'on  ne  saurait 
donner  trop  d'éloges  à  ce  joli  récit  de  M""®  la  comtesse  de  Vareppe  qui, 
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fait  unique  peul-ôlre  dans  la  Bibliothèque  rose,  a  enrichi  la  Chance  de 
Jeanne  de  notes  historiques  ! 

2.  —  Que  pouvons-nous  dire  des  Grandeurs  de  Sophie  ?  Simplement 
que  c'est  l'histoire  d'une  ouvrière  de  quarante  printemps  hien  sonnés, 
sans  charme  aucun  et  d'une  hêtiso  sans  seconde.  L'auteur  a  d'ailleurs 
affublé  son  héroïne  du  nom  bien  typique  de  Sottinet.  Mise  tout  à  coup 
en  possession  d'un  héritage  d'un  million,  elle  trouve  moyen  de  se  faire 
extorquer  huit  cent  mille  francs  par  des  aventuriers  dont  l'un,  un  Turc 
des  Balignolles  ou  d'ailleurs,  s'était  offert  comme  mari.  Nous  caractéri- 
sons ainsi  ce  volume  :  morale  terre  à  terre,  gaieté  un  peu  forcée.  Et 
puis  c'est  tout. 

3.  —  Nous  préférons  de  beaucoup  Tous  jeunes,  de  M.  A.  Verley.  Ici, 
du  cœur  et  une  préoccupation  très  suffisante  de  l'idée  morale  et  chré- 
tienne. Deux  familles  d'orphelins,  cousins  et  cousines,  se  réunissent 
d'abord  à  Passe-Rose,  joli  domaine  de  Bretagne.  Ils  y  pourraient  vivre 
heureux,  mais  comme  il  n'y  a  pas  d'autorité  bien  établie  dans  cette 
espèce  de  république  en  miniature,  ils  finissent  par  ne  plus  s'entendre 
et  se  décident  à  se  séparer.  Vincente  de  Cozon,  propriétaire  dudit  do- 
maine et  cause  inconsciente  du  désaccord,  étant  mineure  et  restant  seule 
avec  une  vieille  domestique,  se  réfugie  chez  une  tante  bizarre  qu'elle 
appelle  malignement  «  tante  Antiquité.  »  Là,  peu  à  peu,  elle  se  corrige 
de  ses  défauts  et  acquiert  par  surcroît  tant  de  qualités,  que  son  cousin 
Cyrille  est  heureux,  quand  elle  a  atteint  ses  dix-huit  ans,  de  l'obtenir 
pour  femme.  Petit  roman  attendrissant  qui  fera  la  joie  de  nos  enfants 
et  qui  peut  leur  être  offert  en  toute  sécurité. 

4.  —  A  tous  les  points  de  vue,  le  Manoir  des  Boishaël  est  le  meilleur 
des  quatre  volumes  de  la  Bibliothèque  rose  portant  la  date  de  1897. 
M™®  Chéron  de  la  Bruyère  a  su  dessiner  non  seulement  des  physionomies 
intéressantes,  des  caractères  faits  d'opposition,  mais  elle  a  voulu  montrer 
aussi  de  quelles  difficultés  peuvent  triompher  des  volontés  tenaces.  Le 
vicomte  de  Boishaël  el  M.  Dentérac,  son  voisin,  ne  se  seraient  jamais 
entendus  ni  rapprochés,  si  leurs  femmes,  leurs  fils  et  leurs  filles  ne  s'é- 
taient mis  delà  partie.  Les  dissentiments,  tout  de  surface  et  par  consé- 
quent peu  sérieux,  existant  encore  les  Boishaël  et  les  Dentérac  disparaissent 
si  bien  à  certain  moment  qu'un  double  mariage  se  conclut  entre  les  deux 
familles.  Ce  gracieux  livre  comporte  des  enseignements  que  les  jeunes 
gens  devront  méditer;  la  pensée  chrétienne  y  est  nette  et  franche. 

%1B.  —  i.  —  L'histoire  de  Chrysèis  au  désert  est  bien  extraordinaire  : 
une  jeune  fille  largement  teintée  de  bas-bleu,  qui  s'en  va  à  Tombouclou 
pour  y  retrouver  la  trace  des  anciens  Numides,  GfHules,  etc.,  qui  ont 
hanté  ses  rêves  déjeune  fille  savante,  et  qui  là,  tombe  aux  mains  des 
Touaregs,  où  elle  soutïre  dans  son  amour-propre  et  dans  sa  petite  vanité, 
sans  compter  le  reste,  jusqu'au  jour  où  elle  est  délivrée  par  une  com- 


—  516  — 

papnie  tin  régiment  du  colonel,  son  père,  ce  qui  lui  procure  non  seule- 
nicnl  la  liberté,  mais  encore  le  bonheur,  puisqu'elle  épouse  bientôt  son 
libérateur,  voilà  une  histoire  qui  n'est  certes  pas  banale,  qui  est  môme 
passablement  extravagante,  mais  elle  est  amusante  et,  qui  plus  est,  très 
morale;  en  effet,  le  malheur  a  corrigé  Catherine,  car  elle  renonce  à  son 
nom  de  femme  savante,  à  ses  défauls  et  à  ses  travers,  et  il  semble  même 
qu'elle  ait  quelque  vcliéilé  de  redevenir  chrétienne.  En  tout  cas,  elle 
s'est  aperçue,  au  désert,  du  vide  de  l'éducation  sans  Dieu,  bien  que 
l'auteur  ne  le  laisse  qu'entrevoir  à  peine,  et  c'est  là  une  bonne  leçon. 

2.  —  Si  l'histoire  de  Chnjséis  au  désert  est  extraordinaire,  que  dirons- 
nous  de  y  Histoire  du  sauvage  de  Beaucaire,  qui  de  son  nom  s'appelle 
Marins  Darbissou  ?  Ici  nous  voguons  à  pleines  voiles  dans  l'exlravagnnce; 
il  est  vrai  que  nous  sommes  tout  proche  dn  pays  de  Tarlarin,  puisque 
nous  n'avons  que  le  Rhône  à  traverser.  Nous  n'essaierons  pas  de  donner 
une  idée  desaventurcs  du  sauvage  Beaucairois  ;  il  visite  la  lune,  le  soleil, 
les  étoiles  les  plus  lointaines,  puis  retombe  au  fond  de  la  mer,  d'où  il 
revient  pour  tomber  entre  les  mains  des  anthropophages.  Et  nous  en 
passons....  11  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout  cela,  bien  entendu,  pas  même 
le  phénomène  de  mirage  qui  finit  par  rendre  Tartarin  dupe  de  ses  propres 
inventions,  ici  nous  sommes  tout  simplement  en  face  d'un  moyen  de 
réclame  inventé  pour  lancer  ses  pastilles  et  autres  produits  de  son  offi- 
cine par  un  Géraudel  beaucairois.  Certes  toutes  ces  folies  sont  assez 
drôles,  mais  nous  nous  demandons  en  quoi  ce  livre  peut  être  utile  pour 
l'éducation  du  Petit  Français. 

3.  —  Avec  les  Fredaines  de  Mitaize,  toujours  dans  la  même  col- 
lection, nous  changeons  de  genre.  C'est  le  livre  traditionnel  ou  l'on 
montre,  dans  un  cadre  plus  ou  moins  renouvelé,  comment  une  petite 
fille  vaniteuse,  égoïste,  personnelle,  se  corrige  de  ses  défauts  et  de  ses 
travers  quand  elle  a  pu  constater  par  expérience  que  cette  façon  de  se 
conduire  présente  de  graves  inconvénients.  C'est  l'oncle  Le  Mauduy  et 
la  tante  qui  sont  chargés  de  diriger  cette  expérimentation,  dont,  disons- 
le  tout  de  suite,  Mitaize,  de  son  vrai  nom  Marguerite  Servaize,  tire  le 
meilleur  profil.  Ces  petites  aventures  se  passent  dans  les  forêts  des 
Vosges,  cadre  fait  à  souhait  pour  les  yeux  et  pour  le  cœur.  Notons  qu'on 
y  mène  Mitaize  à  la  messe  et  qu'on  lui  fait  entendre  les  prônes  du 
curé  sur  l'humilité.  En  une  page  au  moins  le  bon  Dieu  a  donc  sa  petite 
place  ici  ;  ce  n'est  pas  assez,  mais  c'est  quelque  chose. 

IX.— 1. —  Chariot  est  un  bon  petit  Breton,  vaillant,  afflectueux,  dévoué 
pour  les  siens  et  avec  cela  très  intelligent,  très  appliqué  et  ne  boudant  jamais 
à  la  besogne.  Aussi  le  petit  pâtre  qu'il  est  au  début  cède  bientôt  à  l'attrac- 
tion de  l'océan  qui  lui  a  pris  son  père,  et  le  voilà  mousse  aimé  de  tous, 
matelot  intrépide,  négociant  avisé,  donnant  aux  siens  le  plus  clair  de  ses 
profits,  en  passe  de  devenir  capitaine  au  long  cours  et,  ce  qui  lui  sourit 
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plus  encore,  l'époux  de  la  bonne  et  tloiice  Fanchetlo.  Les  sœurs  de  Char- 
iot sont  aussi  de  bonnes  et  braves  filles  qui  méritent  le  bonheur  qui  leur 
arrive.  Notons  qu'on  trouve  çà  et  là  dans  les  Avenlures  de  Chariot  et  de 
ses  sœurs  une  discrète  note  chrétienne.  Nous  sommes  en  Bretagne,  il 
est  vrai,  et  l'on  ne  pouvait  guère  faire  anlrement  :  remercions  poui  tant 
l'auteur  de  l'avoir  fait  entendre.  Gomme  dit  la  chanson,  qui  dit  cela  de 
choses  beaucoup  moins  louables,  <<  ça  fait  toujours  plaisir.  » 

2.  —  Le  Petit  Jean,  cela  pourrait  s'appeler  aussi  V Education  d'un  petit 
laïque.  Véritablement  l'autenr  appartient  à  cette  école  qui  ne  donne  au- 
cune place  au  bon  Dieu  dans  l'éducation  de  l'enfance.  Nous  ne  saurions 
dire  combien  paraît  froide  cette  méthode  de  pédagogie,  où  il  n'est  (jues- 
tion  que  de  petits  procédés  pour  donner  à  l'enfant  do  bonnes  habiUides, 
le  corriger  de  ses  travers,  sans  faire  intervenir  aucune  de  ces  hautes 
pensées  qui  l'illuminent  et  la  fécondent.  C'est  de  la  pédagogie  en  ques- 
tion que  nous  voulons  parler.  Dans  ce  petit  livre,  qui  conduit  le  petit 
Jean  de  la  toute  première  enfance  au  lycée,  il  y  a  sans  doute  quelques 
bonnes  observations,  quelques  conseils  pratiques,  mais  rien  qui  élève 
l'àme  et  réchaufle  le  cœur.  L'auteur  écrit  «  le  papa,  la  maman;  il  doit 
être  du  Midi,  «  rnon  boun.  »  Mais  il  y  a  laissé  sans  doute,  en  venant  à  Pa- 
ris, et  la  belle  lumière  et  «  le  chaud  soleil  qui  rayonne.  »  C'est  dommage. 

ViSE.NOT. 


JURISPRUDENCE 

lustSliiiluucs  canonicae  ad  iifiiuiBi  i^eusBuarloviiBii,  tertia  edi- 
tio,  auctore  A.  Bonal,Soc.  S.Sulpitii  pret^b\■tero.  l-'aris  et  Lyon,  Delhomme 
et  Briguet,  1896,  2  vol.  in-i2  rie  047  et  740  p.  -  Prix  :  8  fr. 

Rien  ne  désarme  un  critique  comme  de  constater  que  ses  observa- 
tions ont  été  utilisées  par  l'auteur  qu'il  a,  par  devoir  professionnel,  plus 
ou  moins  malmené.  J'aurais  donc  mauvais  gré  de  tenir  rigueiu^  à  M.  8o- 
nal  dans  ce  compte  rendu  de  cette  troisième  édition  de  ses  Instituiiones, 
puisqu'il  a  corrigé  les  nombreuses  fautes  de  latin  que  j'avais,  ailleurs, 
signalées  dans  la  première  édition.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'œuvre  soit 
encore  parfaite;  les  fautes  d'impression  fourmillent;  le  latin,,  pour  être 
moins  incorrect,  est  encore  loin  d'être  élégant;  mais  enfin,  c'est  un  pro- 
grès. L'auteur  a  même  tenu  compte,  dans  une  certaine  mesure,  dos  ob- 
servations relatives  à  l'enseignement  canonique  et  à  diverses  asserlious 
qui  m'avaient  paru  ou  inexactes  ou  peu  probables.  Je  serais  mal  venu  à 
recommencer  ou  à  compléter  cet  examen  détaillé,  sans  intérêt  pour  la 
plupart  des  lecteurs.  Mais  je  ne  puis  ne  pas  insister  encore  sur  deux 
observations  qui  ne  manquent  point  de  gravité.  La  première  s'adresse 
aussi  bien  à  la  plupart  des  manuels  français  de  droit  canonique  qu'aux 
Instituiiones  de  M.  Bonal.  L'usage  s'est  établi,  dans  la  plupart  de  nos 
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séminaires,  de  conûer  aux  professeurs  de  dogme  et  de  morale  renseigne- 
ment d'une  bonne  partie  du  droit  canonique;  toutes  ces  matières  figu- 
rent dans  les  Inslkutiones  theologicae,  dont  les  manuels  de  droit  cano- 
nique ne  sont  qu'un  supplément,  comme  les  JnstiLutiones  de  M.  Bonal 
l'ont  suite  à  son  manuel  de  théologie.  Ce  qui  me  paraît  regrettable, 
dans  cette  méthode  louée  par  notre  auteur,  ce  n'est  pas  la  division  du 
travail  cuire  les  maîtres,  c'est  la  confusion  qui  eu  résulte,  toujours  pour 
les  disciples,  parfois  même  pour  les  professeurs  :  confusion  dans  l'objet 
de  sciences  distinctes  et,  par  conséquent,  confusion  dans  les  méthodes, 
confusion  et  inexactitude  dans  les  résultats.  Une  réforme  s'impose,  dans 
l'intérêt  des  études,  et  c'est  par  les  hvres  qu'elle  devrait  commencer. 
La  seconde  observation  porte  sur  un  défaut  particulier  à  l'ouvrage  de 
M.  Bonal.  Sans  doute,  chacun  est  libre  de  se  faire  un  plan  comme  il 
l'entend;  il  est  cependant  certaines  grandes  divisions  qui  s'imposent 
dans  un  traité  de  droit  ecclésiastique.  M.  Bonal  a  entrepris  de  supprimer 
l'antique  division  de  personis,  de  rébus,  de  judiciis  et  poenis.  Tout  ce 
qui  regarde  les  «  choses,  »  bénéhces  ecclésiastiques,  lieux  sacrés,  etc.,  il 
le  rattache  aux  personnes;  en  sorte  qu'il  faut  chercher,  dans  le  traité  con- 
sacré à  l'évêque,  la  jurisprudence  relative  aux  églises  et  oratoires,  aux 
confréries,  etc.  Je  crains  bien  que  le  livre  n'y  ait  pas  gagné  en  clarté  et 
en  ordre. 

Après  cela,  il  ne  m'en  coûte  aucunement  de  reconnaître  que  l'auteur 
est  au  courant  de  la  jurisprudence  des  congrégations  romaines  et  uti- 
lise heureusement  les  dernières  décisions  du  Saint-Siège.  L'enseigne- 
ment est,  dans  l'ensemble,  exact  et  également  éloigné  des  exagérations 
ou  des  opinions  trop  bénignes.  Ajoutons  qu'on  a  fait  dans  le  manuel 
une  place  convenable  au  droit  particulier  de  l'Église  de  France. 

A.  BOUDINHON. 

BELLES-LETTRES 

Kristian  von  Troyes.  Erec  und  Enide,  neue  verbesserte  Texte  Aus- 
gabe,  mit  Einleitung  und  Glossar.  Herausgegeben  von  D""  Wendelin 
FoERSTER.  {Romanische  Bibliothek.  N°  13.)  Halle  a.  S.,  Max  Niemeyer,  1896, 
in-8  de  xlv-229  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Tous  les  romanistes  connaissent  la  belle  édition  des  œuvres  de  Chré- 
tien de  Troyes,  dont  ils  sont  redevables  à  M.  Foerster  et  qui  rend  de  si 
grands  services  à  leurs  études.  L'infatigable  éditeur  donne  simultané- 
ment une  édition  plus  sommaire  des  principaux  poèmes  du  célèbre 
romancier  :  Cligès  et  Yvain  ont  déjà  paru;  nous  possédons  maintenant 
une  édition  semblable  pour  le  joli  poème  d'Érec.  Le  texte,  muni  d'un 
glossaire  et  d'une  introduction  surtout  consacrée  à  mettre  en  lumière 
ce  qu'on  peut  savoir  de  la  vie  du  poète  champenois,  est  encore  amélioré 
et  peut  passer  pour  définitif.  Le  livre,  débarrassé  de  Vapparalus  crilicus. 
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de  la  grande  édition,  est  d'an  format  commode  et  d'an  prix  abordable; 
il  s'adresse  à  un  publie  plus  étendu  que  celui  pour  lequel  travaillent 
ordinairement  les  philologues  allemands  et  a  sa  place  daus  la  biblio- 
thèque liltéraire  de  tous  ceux  qui  ne  croient  plus  que  la  poésie  fran- 
t;aise  commence  à  Charles  d'Orléans  ou  à  Villon.  J.  C.  P. 


Études  swr  la  littérature  Iranealse,  par  René  Doumic.  Première 
série.  Paris,  Perrin,  189G,  iii-16  de  31(5  p.  —  I^rix  :  3  f r.  50. 

C'est  une  lecture  attrayante  par  le  style  et  instructive  par  la  nature 
des  sujets  traités  que  nous  otlre  ce  volume  de  M.  René  Doumic.  Un  de 
ses  charmes  est  la  variété  qui  y  règne.  Au  début  nous  trouvons  une 
étude  bien  faite  sur  Froissart,  et  accessoirement  sur  les  chansons  de 
geste.  C'est,  je  crois,  la  première  fois  que  M.  Doumic  s'enfonce  dans  le 
moyen  âge.  Il  ne  s'est  pas  du  tout  égaré  dans  ce  monde  nouveau  pour 
lui.  De  Froissart  et  de  la  chevalerie  nous  passons  à  saint  François  de 
Sales  et  à  Y  Introduction  à  la  vie  dévole.  Montaigne  arrive  un  peu  plus 
loin,  complètement  lavé  du  reproche  d'égoïsme.  Au  nombre  des  mo- 
jdernes,  n'oublions  pas  de  citer  Diderot,  matérialiste,  athée  et  dont  les 
doctrines  mises  en  pratique  nous  ramèneraient  à  la  barbarie.  Deux  mo- 
ralistes du  dernier  siècle  ont  leurs  porlraits  dans  ce  volume  :  celui  de 
Champfort  semble  parfait  de  ressemblance,  mais  complète  justice  n'est 
peut-être  pas  rendue  à  Rivarol,  bien  que  l'auteur,  avec  beaucoup  de  vé- 
rité, le  regarde  comme  un  commencement  de  Joseph  de  .Maistre  et  de 
Chateaubriand.  Nous  aurions  voulu  une  petite  halte  devant  le  discours 
S[iv  Y  Universalité  de  la  langue  française,  discours  qu'aucun  dns  rhéteurs 
de  l'époque  n'eût  été  en  état  d'écrire.  Rivarol  eut  des  appréciations  qui 
n'étaient  pas  de  son  temps,  comme  par  exemple  quand,  en  deux  lignes, 
il  définit  si  bien  le  Style  de  Dante  :  «  Son  vers  se  tient  debout  par  la 
seule  force  du  substantif  et  du  verbe,  sans  le  concours  d'une  seule  épi- 
thète.  »  Le  pauvre  chevalier  de  Florian  n'apparaît  à  M.  Doumic  que 
comme  un  prétexte  à  statue  ;  à  peine  les  fables  obtiennent-elles  un  sou- 
rire bienveillant.  Florian  eut  le  mérite  pourtant  de  raviver  notre  atten- 
tion à  l'égard  delà  littérature  espagnole  et  de  pas  rester  insensible  au 
poème  de  Camoëns;  il  traduisit  en  vers,  et  pas  trop  mal,  l'épisode  d'Inès 
de  Castro.  Le  volume  de  M.  Doumic,  —  je  n'ai  pu  indiquer  toutes  les 
études  qu'il  contient  —  finit  par  une  excellente  défense  de  la  langue 
latine,  que  l'on  veut  proscrire  de  l'enseignement.  Aux  arguments  allé- 
gués par  d'éminents  esprits,  M.  Jules  Lemaître  et  M.  Darmesteter,  entre 
autres,  il  en  ajoute  de  nouveaux,  bien  faits  pour  les  corroborer. 

M.  Duumic  a  beaucoup  changé  de  manière.  Ce  n'est  guère  qu'à  propos 
de  P'iorian  qu'il  prend  ce  ton  de  persiflage  ironique  dont  il  abusait  un 
peu.  Il  a  dédié  son  volume  à  M.  Brunetière.  Du  «  maître  »  il  a  l'inspi- 
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ration  morale,  rhonnèleté  critique,  le  développement,  l'approfondisse- 
ment des  pensées,  mais  il  n'a  pas  cm  nécessaire  de  rendre  sa  phrase 
lourde  et  souvent  difficile  à  comprendre  à  livre  ouvert.  Les  Etudes  sur 
la  littérature  française,  écrites  sous  une  inspiration  saine  et  élevée, 
devront  plaire  à  nos  lecteurs.  Quelques-uns  cependant  pourront  n'être  pas 
satisfaits  d'une  phrase  un  peu  obscure  sur  la  Providence  (p.  26). 

Tu.   DE  p. 


L.C  liai  «récrire,  par  Antoine  Albalat.  Paris,  Flammarion,  1895,  in-18 
de  342  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  ce  titre,  qui  est  heureux  et  fait  pour  piquer  la  curiosité,  sont 
réunis  neuf  «  Essais  de  critique,  »  publiés  d'abord  dans  la  Nouvelle 
Revue.  Ce  sont  des  essais  de  jeune  homme,  à  l'esprit  grave,  au  vouloir 
ardent.  L'auteur  est  peut-être  chargé  d'ans  ;  il  parle  même  dans  une  de 
ses  pages  les  plus  heureuses  (298),  comme  un  vieillard  qui  a  connu, 
mais  qui  a  perdu  les  illusions  et  le  pédanlisme  tranchant  des  «  tout 
jeunes  gens.  »  Son  esprit  n'en  a  pas  moins  gardé  quelques  juvéniles  il- 
lusions. C'est  ainsi  que  la  «  formule  critique  »  et  «  l'esthétique  »  du 
Mal  d'écrire  ne  sont  pas  aussi  nouvelles  qu'il  le  dit,  et  que  quelques-, 
unes  de  ses  découvertes  sont  très  vieilles.  Le  «  mal  d'écrire  »  n'est  pas 
lui-même  un  mal  tout  à  fait  inconnu  des.  critiques  ;  Horace  en  a  parlé  il 
y  a  près  de  deux  mille  ans  : 

Scribimus  indocti  doctique  poemata  passim  ; 

et,  il  y  a  deux  on  trois  ans,  un  de  nos  plus  pénétrants  observateurs  avait 
décrit,  en  détail,  la  «  littératurite  «aiguë  dont  nous  sommes  atteints  à  cette 
heure.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  si  M.  Albalat  répète  Horace  et  M.  Jules 
Lemaître,  c'est  avec  un  accent  personnel,  un  ton  de  conviction  et  de  sincé- 
rité, qui  prouvent  bien  que  son  inspiration  n'est  pas  purement  «  livresque  »> 
et  qu'il  traduit  des  impressions  «  vécues  »  et  profondément  ressenties.  Ses 
vieilles  découvertes  sont  à  lui,  quoiqu'elles  soient  à  tout  le  monde, 
parce  qu'il  les  a  faites  lui-même.  Ainsi,  il  a  découvert,  entre  antres 
choses,  que  la  critique  avait  trop  de  complaisances  pour  les  auteurs  et 
qu'elle  se  faisait  «  l'esclave  de  la  camaraderie  »  (p.  36).  Peut-être  va-t-il 
découvrir  aujourd'hui  que  tous  les  critiques  ne  sont  pas  des  «cama- 
rades. » 

Parmi  ses  neuf  études,  écrites  toutes  avec  beaucoup  de  soin,  d'un 
style  ferme,  mais  un  peu  tendu,  trop  appliqué  à  déduire  longuement 
des  idées  qu'il  eût  souvent  suffi  de  noter  d'un  mot  bref,  je  signalerai  la 
première  et  la  dernière,  qui  m'ont  paru  les  plus  personnelles,  si  j'ose 
dire.  N'oublions  pas  toutefois  de  mentionner  la  huitième  {LAmour 
honnête  dans  le  roman),  où  se  trouvent  deux  pages  (285-6),  sur  la  théorie 
de  l'art  pour  l'art,   absolument  judicieuses,  complétant    et  peut-être 
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corrigeant  ce  qui  avait  élédit  sur  la  même  question  à  la  page  128.  La  pre- 
mière, qui  donne  son  litre  au  volume,  c'est  précisément  «  le  mal  d'écrire.  » 
Elle  comprend  deux  parties  :  Le  mal,  les  remèdes.  1°  «  Le  xvii"  siècle  a 
été  le  triomphe  du  goût  et  de  lautocralie  royale,  le  xviii%  celui  de  l'éman- 
cipation politique  et  religieuse  ;  la  démocratie  et  l'instruction  à  outrance 
caractériseront  notre  xix"  siècle  ;  je  crois  que  c'est  bien  son  originalité.» 
(Je  crois  aussi  qu'on  peut  le  croire,  sans  autre  péril  que  de  n'être  pas 
seul  de  cet  avis.)  Cette  instruction  à  outrance  a  développé,  non  la  mo- 
ralité (morceau  excellent,  pas  très  original  non  plus),  mais  l'esprit 
utilitaire,  le  besoin  d'utiliser  la  science  comme  instrument  de  for- 
tune. De  là,  encombrement  des  carrières  libérales  (morceau  excellent 
encore,  mais  pas  très  neuf),  et  encombrement  de  la  carrière  littéraire  ; 
hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  savants  et  ignorants  se  sont  mis  à 
écrire,  pêle-mêle  ;  «  on  est  tombé  de  la  littérature  dans  l'écrivasserie  » 
(p.  7).  Écrire  est  un  métier;  les  journalistes  parisiens  écrivent  à  la  fois 
en  province  et  à  Paris  !  Les  imprimeries  versent  chaque  jour  des  fleuves 
de  livres  qui  découragent  la  critique.  Il  n'y  a  plus  de  critiques;  le  temps 
de  lire  leur  manque  !  11  n'y  a  plus  même  de  lecteurs.  Tout  le  monde  écrit, 
personne  ne  lit  !  Nos  livres  sont  exportés  à  l'étranger,  où  ils  sont  en  train 
de  compromettre  notre  bon  renom  littéraire.  Nous  sommes  trop  !  «  Homère 
était  seul  et  il  est  resté!  >>  (p.  18).  L'école  réaliste  a  augmenté  le  mal  en 
vulgarisant  la  «  matière  à  livres,  »  en  répandant  l'idée  qu'une  «  tranche 
de  vie  »  pouvait  faire  un  volume.  Mais  ce  qui  l'a  augmenté  plus  encore, 
c'est  «  le  parisianisme,  le  boulevardisme,  »  à  savoir  le  préjugé  qui  fait 
croire  qu'en  dehors  de  Paris,  il  n'y  a  pas  de  salut  pour  les  lettrés.  Or 
c'est  à  Paris  qu'on  peut  le  moins  écrire,  parce  qu'on  n'y  peut  pas  vivre, 
y  vivre  du  moins  dans  la  paix  et  le  calme  nécessaires  à  la  méditation. 
«  Le  mal  d'écrire  a  tellement  perverti  le  goût,  que  ces  vérités  sérieuses 
risquent  d'y  passer  pour  paradoxales.  »  Je  puis  assurer  M.  Albalat 
que  personne  ne  songera  à  l'accuser  de  paradoxe.  2°  Les  Remèdes.  Il  y 
en  a  trois  en  tout  :  Faire  de  la  décentralisation  littéraire;  produire  peu, 
mais  bon,  l'excès  en  tout  est  un  défaut;  obtenir  que  la  critique  soit  sé- 
vère et  même  «  impitoyable.  » 

J'estime  que  cette  naïve  analyse  du  «  mal  d'écrire  »  représente  le 
maximum  de  sévérité  permise  entre  confrères.  Aussi  je  ne  dirai  rien  de 
la  dernière  étude  sur  le  Style  contemporain  et  ses  procédés  où  se  trouve 
cette  nouveauté  :  <(  Je  suis  convaincu  que  la  lecture  restera  toujours  une 
des  premières  conditions  du  développement  de  la  personnalité  »  (p.  330), 
et  cette  juvénilité  :  «  Ce  serait  peut-être  ici  l'occasion  d'étudier  enfin  ce  que 
c'est  que  le  style  »  (p.  30-4).  Il  faudrait  être  plus  qu'impitoyable  pour  insister 
sur  cet  ('  enfin,  »  suivi  d'apophtegmes  de  cette  valeur  :  «  Le  travail  est  la 
base  du  style  »  (p.  326).  Je  n'insiste  donc  pas,  et  je  termine  même  en 
répétant  que  ces  Essais  de  critique  .restent  très  estimables,  malgré  les 
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banalités  elles  naïvetés  dont  ils  foisonnent.  S'ils  n'apprennent  pas  grand'- 
cliose  de  nouveau  sur  les  sujets  qu'ils  traitent,  ils  apprennent  toujours 
que  l'auteur  est  «  une  belle  âme,  »  et  c'est  quelque  chose.  C.  A. 


Iliwt<»3rc  abréjB^cc  de  la  littérature  anglaise,  par  J.-J.  Jusse- 
RAND.  Paris,  Delagrave,  1896,  in-18  de  268  p.  —  Prix  :  2  l'r.  50. 

La  compétence  de  M.  Jusserand  pour  tout  ce  qui  concerne  la  littéra- 
ture anglaise  n'est  plus  à  établir,  et  le  Polybïblion,  en  différentes  occa- 
sions, ne  lui  a  pas  marchandé  les  éloges.  Son  Histoire  abrégée  de  la  lit- 
lérature  anglaise,  qui  se  présente  sous  une  lurme  assez  coquette  et  à 
un  prix  modeste,  est  assurément  destinée  à  étendre  sa  réputation  :  elle 
s'adresse  à  la  fois  aux  étudiants  et  aux  gens  du  monde.  Elle  rappellera 
aux  premiers  tout  ce  qu'ils  ont  à  savoir;  son  mince  format  n'eOarouchera 
pas  les  autres.  Et  je  pense  que  le  livre,  une  fois  ouvert,  ne  sera  pas  dé- 
laissé. Possédant  à  fond  son  sujet,  l'auteur  découvre  du  premier  couple 
Irait  saillant  d'un  homme,  d'une  œuvre  ou  d'une  école;  il  lui  est  permis 
de  chercher  la  concision,  sans  risquer  d'èlre  insuffisant,  en  conservant 
au  contraire  tout  entière  la  charmante  aisance  de  son  style.  Il  trouve 
même  moyen  de  rendre  justice  aux  contemporains  qu'il  connaît  et  qu'il 
goûte.  Peut-être  aurait-il  pu  en  nommer  quelques  autres,  non  moins  re- 
nommés que  plusieurs  de  ceux  qu'il  cite,  comme  Swinburne  et  Austin, 
parmi  les  poètes.  Les  histoires  littéraires  sont  le  plus  souvent  très  ré-, 
servées  sur  ce  sujet,  parce  que  c'est  la  partie  neuve  qu'il  s'agit  d'édifier 
soi-même  :  les  sources  ordinaires  d'information  font  défaut,  dictionnaires 
et  encyclopédies  sont  muets.  11  ne  faut  pas  préjuger  de  l'opinion  de  la 
postérité,  dit-on  d'un  air  entendu,  nous  n'avons  pas  un  recul  suffisant. 
C'est  pourtant  sur  ce  point  obscur  que  nous  pouvons  avoir  surtout  be- 
soin ou  euvie  d'être  éclairés;  à  part  deux  ou  trois  génies  par  peuple,  les 
poètes,  les  romanciers,  les  historiens  des  siècles  passés  deviennent  bien 
vite  de  simples  curiosilés  archaïques,  et  leurs  biographies  encombrent 
les  manuels  de  littérature,  tandis  que  nous  sentons  et  pensons  avec  nos 
contemporains.  Il  ne  nous  manque  que  de  les  connaître.  Est-il  bien  né- 
cessaire, par  exemple,  de  savoir  qu'en  1387  Jean  de  Trevisa  mit  en  an- 
glais le  Polyckronicon  de  Ranulphe  Higden,et  onze  ans  plus  tard,  le  De 
Proprietatibus  Rerum  de  Barthélemi  l'Anglais?  (p.  62.)  Et  combien  de 
temps  le  saurez-vous  pour  l'avoir  lu  par  hasard,  pour  ne  pas  dire  malgré 
vous,  —  si  vous  n'avez  une  mémoire  comme  celle  de  Macaulay  où  tout 
se  gravait  d'une  manière  indélébile?  Ces  sortes  de  renseignements  qui 
n'intéressent  personne,  les  historiens  se  les  transmettent  religieusement 
sans  les  vérifier,  sur  la  foi  de  leurs  prédécesseurs,  et,  pour  rien  au 
monde,  ils  ne  nous  en  feraient  grâce.  Je  me  plais  à  reconnaître  que  c'est 
aussi  peu  que  possible  le  cas  de  M.  Jusserand  :  il  est  précisément  à  louer 
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de  n'avoir  pas  compIètemenL  sacrifié  le  présent  an  passé,  de  n'avoir  pas 
éLoufïé  les  maîtres  dans  la  foule  des  inconnus.  Il  ne  mérite  pas  qu'on  lui 
applique  le  mot  de  Dandin  : 

Il  dit  fort  posément  ce  dont  on  n'a  que  faire, 
Et  court  le  grand  galop  quand  il  est  à  son  fait. 

LONGGUAMP. 

HISTOIRE 

Crcographisches  Jahrbucli.  Begriindet  1866  durch  E.  Behin.  He- 
rausgegeben  von  Hermann  Wagner.  XVII-XVIII.  Band,  1894-1895.  Gotha, 
J.  Perthes,  1894-1895,  in-8,  xi-479  p.,  26  cartes;  viii-486  p.  —  Prix  de 
chaque  vol.  :  18  fr.  75. 

Parmi  les  nombreux  instruments  de  travail  que  la  Bibliographie  con- 
temporaine met  à  la  disposition  des  géographes,  il  n'eu  est  pas  de  plus 
commode  ni  de  plus  précieux  que  le  Geographisches  Jahrbuch,  acluelle- 
ment  rédigé  par  un  groupe  de  vingl-huit  spécialistes  allemands  ou 
étrangers,  sous  la  haute  direction  de  M.  le  professeur  Hermann  Wagner. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  plan  de  cette  excellente  publication,  déjà 
connue  des  lecteurs  du  Polybiblion  (voir  t.  LXXI,  p.  253),  non  plus  que 
sur  les  éloges  dont  elle  reste  toujours  digne  :  bornons-nous  à  signaler 
ce  qui  distingue  les  deux  volumes  nouvellement  parus  des  précédents. 

Le  tome  XVII,  portant  la  date  de  1894,  comprend,  pour  la  partie  gé- 
nérale, les  rapports  habituels  de  MM.  K.  Schering,  Ed.  Brûckner  et 
G.  Gerland,  sur  les  progrès  des  études  relatives  au  magnétisme  terrestre, 
à  la  météorologie  géographique  et  à  l'ethnologie  pendant  les  années 
1891  à  1893;  une  rubrique  nouvelle,  consacrée  à  la  science  des  projec- 
tions, est  occupée  par  un  article  fort  étendu  de  M.  le  professeur  E.  Ham- 
mer  (p.  41-90);  ce  mémoire  rétrospectif  renferme  d'intéressantes  consi- 
dérations sur  l'histoire  delà  cartographie,  sur  les  méthodes  de  représen- 
tation du  terrain  et  les  procédés  de  mesure  planimélriques.  Seule,  la 
géographie  zoologique  manque  encore  pour  compléter  le  programme 
biennal  du  Jahrbuch,  en  ce  qui  concerne  les  sciences  auxiliaires  de  la 
géographie. 

La  partie  régionale  est,  dans  ce  même  volume,  et  pour  la  première 
fois,  exclusivement  consacrée  à  l'Europe  ;  comme  il  s'agissait  d'inaugurer 
ici  une  nouvelle  série  d'articles,  M.  Wagner  et  ses  collaborateurs  ont 
jugé  avec  raison  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'astreindre  à  une  limite  chro- 
nologique fixe,  de  manière  à  pouvoir  bien  mettre  au  point  l'état  actuel 
de  nos  connaissances  sur  les  diverses  contrées  étudiées.  Nous  citerons 
surtout  le  remarquable  travail  de  M.  Th.  Fischer  sur  les  presqu'îles 
méditerranéennes  (p.  97-162)  et  celui  de  M.  Anoutchine  sur  la  Russie 
(p.  238-260).  Les  autres  rapports  sont  signés  par  àNlM.  P.  Caraena  d'Al- 
meida  (France),  J.  Friih  (Suisse),    L.   Neumann  (Allemagne),   H.  G. 
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Schlichler  (Grande-Bretagne  el  Irlande),  E.  Lôffler  (Scandinavie),  cl  R. 
Siéger  (Aiilriche-Hongrie).  Le  volume,  pourvu  de  plusieurs  index  alpha- 
béliques,  est  enriclii  d'une  suite  de  tableaux  d'assemblage,  faisant  con- 
naître rétal  d'avancement  des  grandes  séries  carlograpbiques  officielles, 
en  Europe,  dans  l'Inde  anglaise  et  aux  Étals-Unis. 

Le  tome  XVIII  (181)5)  ouvre  un  nouveau  cycle,  avec  des  rapports  sur 
les  progrès  delà  physique  terrestre  (H.  Hergesell  et  E.  Hudolph),  de  la 
géologie  géographique  (F.  Toula),  el  de  l'océanographie  (0.  Krûmmel), 
de  1892  à  1804.  Pour  la  géographie  descriptive,  nous  trouvons  les 
Berichtc  accoutumés  de  MM.  Fr.  Hahn,  B.  Weigand,  W.  Sievers, 
G.  Wegener  et  Anoutchine  sur  l'Afrique  et  l'Australie,  l'Amérique  du 
Nord,  l'Amérique  laline  el  l'Asie,  plus  un  rapport  sur  les  régions  po- 
laires (Explorations  de  1892  à  1895),  dû  à  la  plume  très  autorisée  de 
M.E.  de  Drygalski.  Enfin  l'histoire  de  la  géographie  est  représentée  par  un 
rapport  d'ensemble  sur  les  progrès  accomplis  depuis  dix  ans  (p.  1-60), 
par  M.  S.  Ruge,  el  par  un  travail  de  M.  Egli  sur  les  recherches  relatives 
à  l'onomalologie  géographique  publiées  de  1892  à  189-4. 

Emm.  de  Margerie. 


Histoire  générale  du  IV»  stiècie  à  uost  Jours.  Ouvrage  publié 
sous  la  direction  d'EnNEST  Lavisse  et  Alfred  IIambaud.  Tomes  V-VH. 
Paris,  A.  Colin  et  0'%  1895-189G,  3  vol.  in-8  de  982,  981  et  1,051  p.  —Prix  : 
12  fr.  le  vol.  broché;  16  fr.  relié. 

En  annonçant  ici  ces  trois  nouveaux  volumes  de  VHisloire  générale, 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  du  plan  de  l'ouvrage, 
de  l'esprit  dans  lequel  il  est  conçu,  etc.  (Cf.  Polybibllon,  t.  LXXIII, 
p.  2io). 

Le  tome  Va  pour  sous-titre  :  Les  Guerres  de  religioyi,  et  comprend  la 
période  comprise  de  1559  à  lG-i8;  c'est-à-dire  la  réaction  contre  la  ré- 
forme par  les  conciles,  par  la  création  d'ordres  religieux,  etc.,  les  guerres 
civiles  entre  prolestants  el  catholiques,  et  la  grande  mêlée  générale  dont 
la  religion  fut  l'un  des  premiers  prétextes,  et  qui,  pendant  une  trentaine 
d'années,  a  désolé  l'Europe.  Cette  période  était  particulièrement  délicate 
à  traiter;  elle  l'a  été  avec  une  assez  grande  impartialité  :  le  jugement 
de  M.  Mariéjùl  sur  Philippe  II  est  d'une  modération  que  l'on  n'est  guère 
habitué  à  rencontrer  chez  les  historiens  de  ce  prince,  en  général  aussi 
maltraité  par  les  étrangers  qu'il  est  loué  par  les  Espagnols.  M.  Martin 
n'a-t-il  pas,  dans  son  récit  des  guerres  de  religion  en  France,  une  ten- 
dance à  présenter  les  faits  sous  un  jour  un  peu  trop  favorable  aux  pro- 
teslants?  Puis,  l'on  est  assez  étonné  de  ne  trouver  à  peu  près  rien  sur 
l'œuvre  législative  assez  considérable  de  cette  époque.  Dans  l'exposé  de 
la  littérature  française  de  1550  à  1650,  dû  à  la  plume  si  compétente  de 
M.  Petit  de  JuUeville,  comme  dans  celui  que  M.  Fagnet  a  rédigé  de  la 


—  525  — 

période  suivante  (1630-17  lo),  nous  regrettons  de  ne  rien  trouver  sur 
l'intluence  exercée  par  noire  langue  et  notre  littérature  à  l'étranger. 

En  général,  d'ailleurs,  dans  ce  volume  comme  dans  le  VP,  consacré  à 
Louis  -\7F(lG43-171o),  et  dans  le  VIP,  qui  ombrasse  le  XVIIP  siècle 
jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution  (1715-1788),  ce  qui  nous  satisfait  le 
moins,  c'est  la  partie  relative  au  mouvement  intellectuel.  La  philosophie 
a  été  presque  complètement  oubliée;  il  ne  semblerait  pas  que  Leibnitz 
s'en  soit  occupé;  Malebranche  et  Spinoza  ne  sont,  je  crois,  pas  même 
nommés.  Pas  une  ligne  n'est  consacrée  ci  l'art  du  livre;  ni  les  Eslienne 
—  en  tant  qu'imprimeurs  du  moins  —  ni  les  Elzevier  même  ne  trouvent 
place  ici  ;  l'histoire,  intéressante  pourtant,  de  la  reliure  française  est  pas- 
sée sous  silence,  et  ce  qui  est  peut-être  plus  étrange,  le  grand  mouve- 
ment d'érudition  du  xviP  et  du  xviiP  siècle  est  complèlement  omis. 
L'histoire  politique,  militaire  et  diplomatique  semble  avoir  surtout  attiré 
l'altenlion  des  auteurs  de  l'Histoire  générale,  et  presque  partout  elle  est 
bien  traitée,  quoique  l'on  souhaitât  peut-être  plus  de  précision  sur  cer- 
tains points.  Dans  l'ensemble,  ces  trois  nouveaux  volumes  nous  pa- 
raissent supérieurs  aux  précédents;  il  y  a  d'excellents  chapitres,  il  y  en 
a  même  d'assez  originaux,  comme  celui  de  M.  Lacour-Gayet  sur  le  gou- 
vernement et  l'administration  de  Louis  XIV.  L'on  ne  peut  que  désirer 
le  prompt  achèvement  d'un  ouvrage  qui ,  malgré  des  lacunes  et  des 
défauts,  lutte  avantageusement  avec  les  produits  similaires  de  l'érudition' 
étrangère.  E.-G.  Ledos. 

France   et    AlBeB8ia§ne,  t83»8-t8'3't,   par    le    prince   Lubomirski. 
Tome  VL  Paris,  Calmann  Lévy,  1896,  in-8  de  624  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

En  rapprochant  des  précédents  ce  nouveau  volume,  on  reconnaîtra 
qu'il  est  à  la  fois  meilleur  et  pire.  Pour  cette  dernière  appréciation,  je 
vise  la  haine  de  Pie  IX,  qui  éclate  ici  avec  encore  plus  de  persistance  et 
d'acharnement.  Je  ne  comprends  pas  Tatlribution  à  Pie  IX  d'une  «  as- 
tuce hiérophantique  »  (p.  aOo).  La  médiation  pontificale  n'est  pas  du 
tout  ridicule  (p.  301).  Sans  crainte  d'être  contredit,  je  constaterai  que  le 
dernier  pontificat  a  revivifié  Taclion  catholique  :  c'est  surtout  visible  en 
Allemagne,  dans  un  conflit  d'où  Bismarck  est  sorti  vaincu.  Le  centre 
catholique  est  aujourd'hui  l'arbitre  du  parlement  de  l'Empire.  Le  6  fé- 
vrier 184-8,  Pie  IX  a  repris  avec  éclat  la  tradition  de  Benoit  X'IV  pour 
l'union  des  Églises  par  le  respect  des  rites  orientaux. 

Les  Bocchesi,  en  résistant  au  nivellement  centralisateur,  ont  donné 
un  grand  exemple  aux  peuples  et  une  grande  leçon  aux  gouvernements  : 
je  me  refuse  à  les  appeler  des  «  rebelles  »  (p.  3G3).  Dans  la  question 
des  duchés,  le  jeu  méritait  l'effort  suprême  (p.  30). 

Par  contre,  le  nouveau  volume  nous  apporte,  outre  des  faits  nouveaux 
et  instructifs,  plusieurs  appréciations  d'une  grande  justesse  et  d'une 
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perspicacilt'  rare.  Lo  prince  Liibomirski  fait  parf.iiloment  comprendre  le 
rôle  néfaste  et  anlipalrioliquc  des  «  libéraux  »  à  la  fin  dp  l'Empire.  Il 
faut  lire  le  portrait  d'Emile  Ollivier  et  la  manière  dont  l'auteur  stigma- 
tise la  «  démarche  humiliante  »  de  J.  Favre  et  la  «  bergerade  »  deThiers. 
Jl  fait  ressortir  que  la  faconde  ne  transforme  pas  en  hommes  d'État  les 
êtres  à  qui  manque  la  formation  expérimentale  et  familiale.  L'incident 
de  V.  Noir  est  expliqué  par  un  homme  qui  sait  son  monde. 

Finalement,  le  prince  Lubomirski  constate  l'avènement  de  «  l'idée  de 
nationalité  »  (p.  662).  A  propos  de  la  Savoie  et  Nice,  de  la  Vénétie,  du 
Nord-Slesvig.  les  souverains  ont  fait  appel,  non  pas  au  »  principe  des  na- 
tionalités, »  qui  est  interprété  tantôtpour  la  délivrance,  tantôt  pour  l'op- 
pression (Alsace),  mais  au  vœu  des  populations.  Je  ferai  seulement  re- 
marquer, cependant,  que  si  «  l'appel  »  a  réussi  à  propos  de  la  Savoie  et 
Nice,  de  la  Vénétie,  c'est  parce  que  le  plus  fort  d'alors  l'a  voulu,  et  que 
le  même  u  appel  »  a  été  picliné  par  le  plus  fort  du  jour  d'hui  contre  le 
faible  Danemark  et  ses  faibles  amis. 

Le  prince  croit  que  «  l'idée  de  nationalité  »  nous  conduit  au  progrès. 
Je  vois  surtout  le  triomphe  de  la  force,  autrement  dit  de  l'Allemagne, 
contre  le  droit  des  Alsaciens-Lorrains,  des  Nord-Slesvigois,  des  Polonais 
de  la  Posnanie,  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  Ce  qui  règne  actuellement  en 
Europe,  c'est  le  Pancrace  de  S.  Krasinski.  Et,  pour  rester  sur  le  même 
terrain,  je  ne  vois  pas  poindre  l'anrore  du  Vicisti,  Galilaee. 

A.  d'Avril. 


Ili»«toârc  de  la  rcafiai!^!§aiiee  du  catSKoSicisnic  eu  Angleterre 
au  ILIX'   siècle,  par  Tabbo  de  Madauxe.  3e  édition  transformée,  con- 
,,    tinuée.  Paris,  Lecoffre,  1896,  in-8  de  xvi-651  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  de  Madaune  vient  de  rééditer  avec  de  nombreuses  transformations 
un  livre  auquel  les  récentes  discussions  relatives  aux  ordres  anglicans 
donnent  un  regain  d'actualité.  Il  résume  avec  beaucoup  d'intérêt  le 
mouvement  catholique  qui  s'est  produit  en  Angleterre  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  et  s'attache  avec  prédilection  à  quelques-unes 
des  nobles  figures  qui  ont  brillé  d'un  plus  vif  éclat.  C'est  lord  Spencer 
devenu  le  P.  Ignace,  c'est  Newraan  la  grande  lumière,  c'est  l'archevêque 
de  Westminster,  Manning,  l'homme  actif  par  excellence.  Le  mouvement 
d'Oxford,  généralement  assez  peu  compris  chez  nous,  est  bien  étudié,  et 
le  rôle  amphibie  de  Pusey  dûment  caractérisé.  Les  rétlexions  finales  sur 
la  difiiculté  de  l'union  et  le?  chimériques  espérances  d'un  grand  nombre 
de  catholiques  sont  la  preuve  que  l'auteur  est  au  courant  de  l'état  des 
esprits  de  l'autre  côté  du  détroit  :  nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à 
ce  jugement  pondéré  et  prudent.  En  définitive,  ce  livre,  dans  son  en- 
semble, est  réellement  ce  que  nous  avons  de  mieux  en  France  sur  la 
renaissance  du  catholicisme  dans  l'ancienne  île  des  Saints.  On  ne  pour- 
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rait  nier  cependant  qu'il  ne  renferme  ck  et  là  des  inexaclitndes  presque 
forcées  sous  la  plume  d'un  écrivain  qui  n'a  pas  lon.t,niement  résidé  dans 
le  pays  dont  il  parle,  des  jugements  discutables  parfois,  et  surtout  (puis- 
qu'il s'agit  d'une  troisième  édition  !)  une  négligence  presque  impardon- 
nable dans  la  transcription  des  mots  anglais.  Je  ne  chercherai  pas  que- 
relle à  M.  de  Madaune  pour  ses  sympathies  exagérées  en  faveur  de 
l'Irlande,  cette  mode  dure  encore  chez  nous,  et  des  réserves  sur  ce  point 
nous  entraîneraient  hors  du  présent  sujet.  Mais  où  a-t-il  pris  que  le  Cha- 
pitre de  Westminster  choisît  son  prévôt  Manning  pour  le  présenter 
au  Saint-Siège  comme  candidat  dlgnissimus  en  remplacement  de  Wise- 
man  (p.  446)?  Le  nom  de  Manning  ne  fut  même  pas  inscrit  sur  la  liste, 
et  c'est  la  volonté  formelle  de  Pie  IX  qui  l'imposa....  La  lettre  du  cardi- 
nal Newman  à  l'auteur,  autographiée  en  tête  du  volume,  est  vraiment 
trop  insignifiante  en  sa  teneur  pour  être  ainsi  reproduite....  Pourquoi 
traduire  My  dear  Sir  par  «  mon  cher  Sir,  »  au  lieu  de  dire  «  mon  cher 
Monsieur?  »  (p.  134,  137,  293,  etc.)  Nous  lisons  «  Quarterley  »  au  lieu 
de  Quarterly  (p.  107),  «  Reviw,  pamphlets,  apostolicad,  Bristish  et  bris- 
tich,  »  pour  revieiv,  pamphlets,  apostolical,  british  (p.  186)  ;  «  cristic  >> 
pour  critic  (p.  199):  «  un  corrupled  »  pour  uncorrupted  (p.  566); 
«  Frounds  »  pour  Grounds;  «  englican  »  pour  anglican  (p.  336)  ;  -<  faith- 
fnll  »  \\onv  faithful,  «  greet  »  pour  great  (p.  380);  «  Universaty  »  pour 
University  (p.  505)  ;  «  dund  »  pour  fund  (p.  509);  «  Guardiam  »  (p.  558) 
et  «  Guardian  »  (p.  563)  pour  Guardian;  «  Moiith  »  pour  Month 
(p.  607),  etc.  Le  latin  et  le  français  même  sont  équivalemment  massa- 
crés :  «  ispsum  )^  (p.  89),  «  pernissu  »  (p.  348),  «  ipas  »  (p.  366),  «  se- 
condalisé  »  (p.  182),  «  Egilse  »  (p.  295),  «  facille  »  (p.  418),  etc.,  etc.  — 
Ce  sont  là  pourtant  des  critiques  d'ordre  très  secondaire,  qui  ne  sauraient 
dinu'nuer  l'intérêt  passionnant  de  certaines  pages  et  l'édification  de  bon 
aloi  qui  ressort  de  la  lecture  de  ce  beau  livre.  G.  Péries. 


Recaell  de  doeaments  relatifs  à  la  eonvoeatlon  des  États 
f^énéraax  de  47SB,  par  Armand  Brette.  T.  L  Paris,  Imprimerie 
nationale,  Leroux,  1894,  in-4  de  clix-534  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Cette  compilation  méthodique,  dont  on  ne  saurait  encore  prévoir  l'é- 
tendue, doit  contenir  la  plus  grande  partie  des  pièces  conservées  aux 
Archives  nationales  et  relatives  aux  origines  de  la  Constituante.  Dans 
une  compendieuse  introduction,  l'éditeur  avance  que  le  pouvoir  royal  lui- 
même  ignorait  d'abord,  puis  a  dû  trancher  par  des  actes  de  bon  plaisir 
toutes  les  questions  litigieuses  soulevées  par  la  convocation  des  États  ; 
qu'il  a  méconnu  à  l'occasion  ses  propres  règlements  et  que  ses  agents, 
magistrats  et  intendants,  les  ont  de  leur  côté  interprétés  à  leur  guise. 
Il  soupçonne  même,  bien  qu'il  avoue  n'en  avoir  trouvé  «  aucune  trace  » 


—  328  — 

{Inlrod.y  p.  Lx),  des  efforts  syslémaliques  des  autorités  pour  entraver  la 
liberté  des  suffrages. 

Ce  premier  volume  contient  d'abord  toute  la  série,  région  par  région, 
des  documents  concernant  la  convocation  des  assemblées  électorales  ;  le 
règlement  organique  du  24  janvier  1789,  puis  les  règlements  divers  qui 
durent  çà  et  là  le  modifier  après  coup.  La  lecture  de  ces  pièces  fait  com- 
prendre à  quelles  difficultés  insurmontables  se  beurtait  le  gouvernement 
mis  en  présence  des  privilèges  locaux,  des  précédents  contradictoires 
qui  se  dressaient  devant  lui  dans  les  pays  d'États,  les  généralités  et  en 
somme  dans  toutes  les  divisions  territoriales  du  vieux  royaume.  L'As- 
semblée nationale  eut  même  plus  tard  à  se  prononcer  souverainement  à 
l'égard  des  députations  des  colonies  et  de  divers  pays  qui  n'avaient  fait 
l'objet  d'aucun  règlement. 

Une  seconde  série  de  pièces,  qui  sera  d'un  intérêt  général  et  constant 
pour  les  travailleurs,  se  compose  de  la  liste  des  agents  supérieurs  du 
pouvoir  centrail  en  1780.  On  y  trouve  successivement  les  ministres  et 
secrétaires  d'État  (chacun  avec  un  résumé  des  ressorts  de  son  départe- 
ment), les  gouverneurs,  les  commandants  en  chef  et  en  second,  les  in- 
tendants avec  le  détail  de  leurs  circonscriptions,  les  archevêques  et 
évêques  (ceux-ci  avec  les  dates  de  leur  naissance,  de  leur  sacre  et  de 
leur  mort).  On  nous  promet,  dans  un  volume  ultérieur,  une  liste  des 
députés,  celte  liste  n'ayant  jamais  été  publiée  que  d'une  façon  incom- 
plète et  erronée,  et  une  carte  des  bailliages.  En  dehors  de  ce  recueil 
doivent  rester  les  cahiers,  qui,  par  parenthèse,  mériteraient  bien  une 
nouvelle  publication,  ne  fût-ce  que  pour  la  rectification  des  noms  propres 
si  étrangement  défigurés  dans  le  recueil  des  Archives  parlementaires, 
et  aussi  les  correspondances  ministérielles,  les  innombrables  mémoires 
et  publications  qui  précédèrent  ou  accompagnèrent  la  convocation  des 
États  généraux,  c'est-à-dire  le  premier  acte  de  la  Révolution.       L.  P. 


IJn  Hiver  à  Paris  sous  le  Consulat  (1803-1^03),  d'après  les 
lettres  de  J.-F.  Reichardt,  par  A.  Laquiante.  Paris,  Plou  et  Nourrit, 
1896,  in-8  de  xi-494  p.  -  Prix  :  7  fr.  50. 

Un  érudit  patient  et  ingénieux  a  reconstitué  récemment,  d'après  les 
documents  contemporains,  la  vie  parisienne  en  1791  (Cf.  Polybiblion, 
t.  LXXVII,  p.  253).  Voici  maintenant  un  témoin  oculaire  qui  nous  la  fait 
connaître  jour  par  jour,  onze  ans  plus  tard,  dans  une  série  de  qua- 
rante-trois lettres,  écrites  du  8  novembre  1802  au  8  avril  1803.  L'an- 
cien maitre  de  chapelle  Reichardt,  directeur  de  l'Opéra  de  Berlin,  avait 
déjà  visité  Paris  pendant  les  premiers  troubles  de  la  Révolution,  et  une 
traduction  française  nous  a  révélé,  il  y  a  quelques  années,  les  souvenirs 
de  ce  voyage  {Polybiblxon,  t.  LXVII,  p.  34-2).  Il  y  revint  pendant  une 
ère  plus  calme,  à  l'époque  du  Concordat  et  de  la  paix  d'Amiens,  et  put  y 
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goûter  à  son  aise  les  plaisirs  el  les  charmes  de  la  société  renaissante. 

Kn  sa  qualité  d'étranger,  Reicliardt  se  montre  curieux  sans  choix  et  à 
outrance  :  les  audiences  et  les  parades  du  Premier  Consul,  les  réceptions 
des  principaux  fonctionnaires  ont  une  place  dans  ses  récits,  mais  il  se 
complaît  surtout  à  relater  les  nouvelles  littéraires,  à  parler  des  salons  où 
il  a  pénétré,  des  dîners,  des  concerts  et  des  représentations  théâtrales 
auxquels  il  a  assisté.  Nous  voyons  s'épanouir  ce  monde  qui  s'amusait, 
non  plus,  comme  sous  le  Directoire,  pour  s'étourdir  sur  la  misère  pré- 
sente, mais  dans  la  confiance  qu'inspiraient  la  gloire  conquise  et  l'es- 
poir, trop  tôt  trompé,  d'un  pacifique  avenir.  Tous  les  noms  illustres  de 
l'époque,  à  côté  des  noms  que  la  mode  faisait  alors  briller  d'un  éclat 
passager,  défilent  sous  la  plume  de  Reichardt.  Cet  Allemand  de  Berlin, 
quoiqu'on  aient  dit  certains  contemporains,  n'était  à  aucun  degré  esclave 
des  préjugés  étroits  qui  ont  fait  depuis  le  fond  du  patriotisme  prussien. 
Il  se  révèle  ici  comme  un  chroniqueur  fidèle  aux  tendances  cosmopolites 
du  xYLii""  siècle,  «  idéologue,  »  prudent  en  politiqne,  artiste  bienveillant 
pour  ses  émules,  connaisseur  en  peinture  comme  en  musique,  et  gas- 
tronome distingué  par  surcroît.  On  comprend  le  succès  que  durent 
avoir  dans  l'Allemagne  d'autrefois  ces  impressions  de  voyages  publiées 
en  180i,  réimprimées  en  1833.  iM.  Laquiante  nous  en  a  donné,  en  sup- 
primant, il  est  vrai,  les  digressions  et  les  répétitions  inséparables 
d'une  correspondance,  une  traduction  fidèle,  annotée  avec  une  sobriété 
louable  et  une  sérieuse  compétence.  Même  en  1896,  ces  souvenirs  «  début 
de  siècle  »  sont  d'un  incontestable  intérêt. 

11  confesse  que  «  les  Françaises  conservent  le  talent  de  ne  pas  suivre 
prosaïquement  la  mode;  elles  savent  toujours  l'accommoder  chacune  à 
à  ses  convenances  et  à  son  avantage  »  (p.  137)  :  il  ne  se  dissimule  pas 
que  «  pour  les  Français  il  est  vrai  de  dire  ;  Hors  de  Paris  point  de 
salut  »  (p.  336),  et  il  s'éloigne  de  ce  «  microcosme  »  avec  le  regret  de 
n'avoir  pas  pu  écrire  pour  le  théâtre  Feydeau  la  partition  d'un  opéra- 
comique.  L.  P. 

A  travers  fi'anelen  Paris,  par  M.-J.  Laurentie.  Paris,  Bloud  et  Bar- 
rai. 1896,  ia-12de  115  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

La  monographie  dont  le  titre  précède  ne  traite  que  cinq  sujets  :  L'An- 
rÀen  Hôpital  de  la  Trinité;  L' Ancien  grand  Bureau  des  pauvres  ;  L  Exer- 
cice de  la  charité  dans  les  paroisses  de  Paris  au  milieu  du  X  VU"  siècle  ; 
les  Statuts  des  anciennes  petites  écoles  des  paroisses  de  Paris  ;  le  Culte 
de  saint  Martial  à  Paris.  L'attachant  travail  de  M.  Laurenlie,  qui  se  rap- 
porte exclusivement  au  xvii^  siècle,  n'est,  en  réalité,  qu'un  ouvrage  de 
vulgarisation.  Si  nous  doutons  que  l'histoire  puisse  en  tirer  grand  profil, 
du  moins  les  dissertations  qu'il  renferme  nous  paraissent-elles  dignes 
d'être  signalées  à  l'attention,  à  raison  même  de  l'esprit  qui  les  a  inspirées. 
Décembre  1896.  T.  LXXVIL  34. 
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Mù  par  ses  convictions  religieuses,  l'auLeur  n'a  eu  d'autre  but  que  de 
prouver  combien  l'Église  se  préoccupait  d'assister  le  peuple  et  de  l'ins- 
truire. Une  pareille  donnée  est  d'autant  plus  louable,  qu'à  la  triste  époque 
où  nous  vivons,  le  parti  pris  et  la  passion  semblent  avoir  à  tâche  de  diviser 
les  citoyens  en  deux  camps,  dont  l'un  a  pour  mission  spéciale  d'abuser  et 
de  tromper  l'autre.  Nul  ne  l'ignore,  mais  bien  peu  osent  le  proclamer,  le 
démontrer.  Aussi  bien  est-ce  là  le  principal  et  très  réel  mérite  de  l'en- 
treprise de  M.  Laurentie.  Ce  n'est  du  reste  pas  le  seul,  et  nous  signale- 
rons comme  particulièrement  remplis  d'intérêt  les  renseignements  que 
contient  le  petit  volume  dont  nous  parlons,  siu'  la  charité  exercée  dans 
les  paroisses.  Pages  excellentes  et  qui  révèlent  une  analyse  minutieuse 
des  textes  et  une  connaissance  approfondie  du  sujet.  Ces  précieuses  el 
solides  qualités  permettront  sans  doute  d'excuser  aisément  certaines 
exagérations  historiques  :  celle,  par  exemple,  qui  consiste  à  faire  de  saint 
Élpi  «  un  des  créateurs  de  la  nation  française  ;  »  et  cette  autre  encore 
d'affirmer  que  «  c'est  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  l'administration  de 
la  France  s'est  constituée  à  peu  près  telle  qu'elle  est  aujourirhui.  »  Ce 
sont  là  des  fautes  qui,  pour  être  regrettables,  ne  compromettent  pas  la 
valeur  morale  d'un  livre  dont  la  lecture  est  saine,  parce  que,  si  elle 
n'instruit  pas  toujours,  elle  a  le  charme  el  l'attrait  de  toutes  celles  qui 
ont  pour  objet  de  détourner  un  instant  nos  regards  des  temps  présents 
par  la  contemplation  d'un  passé  moins  sombre  et  singulièrement  plus 
réconfortant.  P.  L.-L. 


La  Justice  révolutîounaire  à  iVautes  et  dans  la  Loire- 
Inférieure,  par  Alfred  Lallié.  Nantes,  Cier,  1896,  in-8  de  xxvni- 
491  p. 

iM.  Lallié,  qui  a  publié  tant  el  de  si  consciencieux  travaux  sur  l'his- 
toire de  la  Révolution  en  Bretagne, vient  décondenser  en  un  volumeses 
recherches  sur  lajuslice  révolutionnaire  à  Nantes  el  dans  la  Loire-Infé- 
rieure. Frappé  de  la  perte  de  certains  documents  qu'il  avait  dépouillés 
jadis,  il  a  voulu,  par  cette  publication,  fixer  et  conserver  à  la  postérité 
le  fruit  de  ses  longues  et  savantes  études.  Le  7  mars  1792,  le  tribunal 
criminel  avait  été  installé  à  Nantes  ;  un  an  après,  à  la  suite  de  l'insurrec- 
tion qui  avait  répondu  au  décret  de  levée  en  masse,  ce  tribunal  devenait 
tribunal  criminel  extraordinaire,  puis  bientôt  tribunal  révolutionnaire. 
Mais  c'est  surtout  pendant  le  proconsulal  de  Carrier  que  les  condamna- 
tions furent  le  plus  nombreuses  elle  plus  violentes,  sans  jury,  sans  débat, 
souvent  sans  procès.  La  guerre  de  Vendée  se  chargeait  de  fournir  de 
victimes  le  tribunal  :  prêtres  insermentés,  soldats  de  l'armée  royale,  pa- 
rents d'émigrés,  nobles  et  paysans,  hommes,  enfants,  vieillards,  femmes, 
jeunes  filles,  se  pressaient  pêle-mêle  dans  les  cachots  et  sur  la  sellette,  à 
moins  que  pour  ces  dernières  — le  fait  a  été  prouvé  pour  beaucoup  des 
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séides  de  Carrier  —  on  ne  leur  lit  payer  leur  vie  du  prix  de  leur  honneur. 
M.  Lallié  ne  s'est  pas  contenté  de  dépouiller  les  archives  et  de  résumer 
les  jugements  du  tribunal  révolutionnaire  de  Nantes  dans  ses  diverses 
transformations,  il  a  fait  de  même  pour  le  tribunal  de  Guérande,  pour 
la  commission  militaire  présidée  par  Lenoir,  soit  qu'elle  siégeât  à  Nantes, 
soit  qu'elle  se  transportât  à  Paimbœuf,  pour  celles  du  Mans,  de  Noir- 
moutier,  d'Ancenis,  de  Machecoul  et  de  Chàtcaubrianl.  Partout  il  a 
relevé  les  noms  des  victimes  et  le  prélexle  de  leur  condamuaLion.  Une 
seule  de  ces  commissions  n"a  pas  prononcé  moins  de  deux  mille  neuf 
cents  condamnations  à  mort.  C'est  un  vrai  martyrologe,  où  tous  les  âges, 
toutes  les  classes  et  toutes  les  professions  se  coudoient.  En  trois  jours, 
raconte  un  témoin,  six  cent  soixante  malheureux  furent  envoyés  à  la 
fusillade,  parmi  lesquels  beaucoup  de  jeunes  gens  de  dix-sept  et  dix- 
huit  ans.  Le  seul  interrogatoire  que  la  commission  leur  faisait  subir 
était  de  prendre  leurs  noms  avant  de  les  faire  fusiller.  Carrier  lui-même, 
dans  son  procès,  reconnut  que  la  commission  condamnait  cent  cin- 
quante «  brigands  »  par  jour.  11  y  eut  réaction  pourtant,  lorsque  Carrier 
quitta  Nantes,  et  plusieurs  des  bourreaux  furent  condamnés  à  leur  tour. 
M.  Lallié  donne  avec  plus  de  détails  le  procès  des  deux  principaux  séides 
du  proconsul,  Fonquet  et  Lamberly.  Quelque  répugnance  qu'on  ait  à 
entrer  dans  ces  détails,  il  faut  les  hre  pour  Toir  à  quels  misérables  la 
Convention  avait  livré  Nantes  et  la  Loire-hiférieure.  Et  ce  que  les  juges 
reprochent  à  ces  misérables,  ce  ne  sont  pas  leurs  hideuses  débauches, 
c'est  qu'ils  ont  par  là  soustrait  des  contre-révolutionnaires  à  la  vengeance 
des  lois!  M.  de  la  Rogheterie. 


Goveirranaeaiî  and  relisioia  of    the    Yirg;5raia   Indians,    by 

M.  S.  R.  Hendrbm  {Johns  Hopkins  IJniversity  studies  in  Idstorical  and  poli- 
tical  science).  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  press,  1895,  in-8  de  07  p. 

On  né  s'étonnera  pas  de  voir  un  mémoire  relatif  au  gouvernement 
des  anciens  habilants  de  la  Virginie  dans  un  recueil  consacré  à  l'étude 
des  sciences  historiques  et  politiques.  En  effet,  peu  de  races  semblent 
avoir  eu  l'inslinct  politique  plus  développé  que  les  Peaux-Rouges  de 
l'Amérique  du  Nord.  On  sait  combien  étaient  compliquées  et,  à  certains 
égards,  raffinées  les  institutions  qui  régissaient  la  ligue  iroquoise  des  six 
nations.  On  y  rencontre  une  combinaison  des  plus  ingénieuses  de  fédé- 
ralisme et  de  régime  représentatif,  de  démocratie  et  de  gynécocratie.  On 
dirait  une  combinaiso;i  inventée  de  toutes  pièces  par  un  théoricien  dans 
son  cabinet.  Les  Virginiens  donnaient  l'exemple  d'une  monarchie  abso- 
lue et  cependant  pondérée,  telle  qu'elle  pouvait  exister  chez  d'ignorants 
sauvages. 

Powhatan,  ce  personnage  dont  les  narrateurs  sont  unanimes  à  vanter 
l'intelligence  et  l'énergie,  était  réellement  un  grand  prince.  Ses  Étals 
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s'étondaionl  de  la  frontièrft  de  la  Caroline  du  Nord  à  la  baie  de  Chesa- 
peako  d'une  part,  et  de  l'autre,  du  littoral  de  l'Atlantique  jusqu'aux 
montagnes  séparant  la  zone  littorale  de  la  vallée  du  Mississipi.  Une  faible 
portion  de  ce  territoire  représentait  l'antique  patrimoine  de  sa  famille. 
Tout  le  reste,  il  l'avait  conquis  par  la  force  des  armes.  Sans  compter  les 
sorciers  ou  jongleurs,  regardés  comme  des  personnages  importants,  l'on 
distinguait  deux  sortes  bien  distinctes  de  fonctionnaires  dans  le  pays. 
D'abord,  les  Cockarouses  ou  Sachems,  chargés  de  rendre  la  justice  et 
de  prendre  toutes  les  mesures  d'intérêt  public,  puis  les  Wéroivances 
ou  chefs  militaires.  Ces  derniers  jouissaient  d'un  pouvoir  fort  étendu  en 
temps  de  guerre.  Il  allait  alors  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les 
soldats.  Leur  autorité  restait  subordonnée  à  colle  des  Sacbems  en  temps 
de  paix,  mais  ils  se  trouvaient  chargés  d'une  surveillance  générale  au 
profil  du  Koi.  L'une  et  l'autre  de  ces  deux  catégories  de  chefs  vivaient  à 
peu  près  de  la  même  vie  que  leurs  administrés,  ne  se  distinguant  guère 
de  ces  derniers  que  par  une  touffe  de  plumes  portée  dans  leur  che- 
velure. Leur  gestion  était  des  plus  paternelles  et  on  ne  les  voyait  presque 
pas  se  permettre  d'actes  de  tyrannie.  Ajoutons  que  les  Sachems  étaient 
nommés  par  un  conseil  comprenant  les  chefs  soit  civils,  soit  militaires 
de  la  province,  auquel  s'adjoignaient  les  prêtres  ou  jongleurs,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  prendre  aucune  mesure  tant  soit  peu  importante  sans 
l'aveu  de  ces  conseillers.  Quant  aux  Wéroivances,  ils  restaient  naturel- 
lement à  la  nomination  du  Roi  ou  Empereur.  On  voit  de  quelle  façon 
heureuse  ces  Peaux-l^ouges  avaient  su  distinguer  ce  qui  louche  le  gou- 
vernement proprement  dit  et  ce  qui  concerne  l'administration.  Certains 
peuples  plus  ou  moins  civilisés  n'auraient-ils  point  quelque  chose  à  ga- 
gner à  aller  à  leur  école?  La  plénitude  de  la  puissance  législative,  execu- 
tive et  judiciaire  n'en  demeurait  pas  moins  entre  les  mains  de  Powha- 
tan.  Encore  se  faisait-il  assister  par  un  conseil  suprême  composé  des 
chefs  militaires  et  civils.  On  ne  voit  point  que  les  jongleurs  y  fussent 
admis.  Bien  que  les  Virginiens  ne  se  soient  pas  élevés  à  cette  hauteur 
de  conception  qui  a  fait  inventer  le  suffrage  universel  et  tout  ce  qui 
s'ensuit,  on  voit  que  les  intérêts  populaires  étaient,  chez  eux,  sauvegardés 
dans  une  mesure  assez  large.  Du  reste,  le  Roi  vivait  au  milieu  d'une 
pompe  barbare,  il  avait  des  trésors,  des  gardes  attachés  à  la  protection 
de  sa  personne.  Son  harem  était  nombreux,  et  lorsqu'une  de  ses  épouses 
cessait  de  lui  plaire,  il  eu  faisait  cadeau  à  quelqu'un  de  ses  amis,  ainsi 
que  cela  avait  lieu,  dit-on,  jadis  en  Turquie. 

Il  existait,  chez  ces  Indiens,  une  classe  sinon  d'esclaves,  du  moins  de 
serfs  considérés  comme  très  inférieurs  aux  hommes  libres.  Bien  que  les 
champs  fussent  cultivés  en  commun,  par  une  sorte  de  prestation,  la 
propriété  privée  n'était  point  inconnue.  Chacun  presque  se  trouvait 
maître  incontesté  de  sa  maison  et  de  son  jardin.  Bien  entendu,  il  ne 
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pouvait  être  question,  chez  les  sujets  de  Powhatan,  de  législation  écrite. 
Ils  ne  connaissaient,  en  l'ait  de  système  graphique,  que  de  grossiers 
rébus  peu  susceptibles  de  rendre  les  diverses  nuances  de  la  pensée.  La 
coutume  leur  tenait  lieu  de  codes,  et  parfois,  au  dire  des  voyageurs, 
elle  les  remplaçait  non  sans  quelque  avantage.  Comme  au  sein  de  toutes 
les  sociétés  primitives,  l'on  punissait  d'une  façon  terrible  certains  crimes, 
tels  que  Thomicide.  Les  coupables,  suivant  la  gravité  du  cas,  étaient 
mutilés  ou  brûlés  vils.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  croyances  reli- 
gieuses de  ces  Indiens.  L'usage  des  sacrifices  humains  ne  leur  était  pas 
inconnu,  et  comme  beaucoup  de  populations  du  sud  des  États-Unis  ou 
de  la  Nouvelle-Espagne,  ils  rendaient  un  culte  véritable  aux  points  de 
l'espace.  Verrons-nous  ici  une  preuve  d'influence  asiatique? L'auteur  ter- 
mine par  quelques  renseignements  sur  l'état  actuel  des  anciens  indigènes 
de  la  Virginie.  Réduits  au  nombre  de  deux  cents  environ,  ils  achèvent 
tranquillement  de  s'éteindre  dans  les  réserves  où  les  a  parqués  le  gou- 
vernement américain. 

La  lecture  du  mémoire  de  M.  Hendren  donne  une  idée  de  ce  qu'au- 
raient pu  devenir  ces  Indiens  si  la  race  blanche,  comprenant  mieux 
ses  devoirs  vis-à-vis  d'eux,  n'avait  pas  songé  uniquement  à  usurper 
leurs  terres  et  à  les  supplanter.  Comte  de  Charengey. 


Sfiénioires  du  S'éuéraB  coinie  €lc  ^aiut-CBtaisiaus,  ancien  aide 
de  camp  du  maréchal  Soult.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-8  de  542  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Robert  de  Saint-Chamans  avait  vingt  ans  l'annéedeMarengo.  Apparte- 
nant à  une  ancienne  famille  militaire  du  Périgord,  il  ne  pouvait,  à  une  épo- 
que comme  celle  où  il  atteignait  l'âge  d'homme,  songer  à  une  autre  carrière 
qu'à  celle'des  armes:  il  n'y  avaitpoint,  à  cette  époque,  d'école  militaire  ; 
on  n'entrait  alors  dans  l'armée  que  parla  porte  commune;  il  s'engagea 
au  9"  dragons  le  1"  octobre  1801.  De  l'exactitude  à  remplir  ses  devoirs, 
de  l'intelligence,  de  la  fermeté,  quelques  duels,  <(  dix  pipes  himées  régu- 
lièrement par  jour,  »  le  mirent  en  vue  plus  que  sa  naissance  ou  son  édu- 
cation, et  dix-buit  mois  après  son  entrée  au  régiment,  le  17  février  1803, 
il  était  nommé  sous-lieutenant.  Attaché  au  maréchal  Soult,  de  cette 
époque  à  l'année  1811,  où  nous  le  trouvons  avec  le  grade  de  colonel, 
colonel  des  dragons  de  la  garde  royale  et  maréchal  de  camp  en  181-4, 
lieutenant  général  le  29  juillet  1830,  Saint-Chamans  fît  brillamment  tou- 
tes les  campagnes  de  l'Empire,  servit  avec  distinction  sous  la  Restau- 
ration, notamment  en  Espagne  (enl823),etdemanda  sa  mise  à  la  retraite 
le  lendemain  de  la  révolution  de  Juillet,  après  avoir  protégé  et  accom- 
pagné Charles  X  jusqu'à  Dreux.  C'est  le  récit  de  cette  vie  mihtaire  e.x- 
Irèmement  remplie  que  Saint-Chamans  nous  donne  aujourd'hui  dans 
des  Mémoires  que  nous  venons  de  Hre,  de  la  première  àla  dernière  page, 
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avec  une  attention  soiilenne.  Lancé  par  la  force  des  choses,  par  le  cou- 
rant (les  circonstances,  clans  l'épopée  ou  plutôt  dans  l'équipée  impériale, 
il  parcourt  pendant  quinze  ans  l'Europe,  à  la  suite  de  l'idole  du  jour,  la 
tête  un  peu  troublée  par  la  fumée  de  gloire  qui  enivre  les  plus  calmes, 
mais  conservant  nBanmoins,  au  fond  de  son  cœur,  ses  aspirations,  ses 
préférences  du  jeune  âge.  11  n'a  jamais  les  yeux  complètement  obscurcis 
parle  nuage  d'encens  qui  s'élève  autour  du  conquérant,  et  quand,  en  1814, 
le  régime  <[u"il  a  momentanément  servi  s'efllondro  dans  la  défaite,  c'est 
avec  une  joie  sincère  qu'il  retourne  à  des  princes  pour  lesquels  il  a  tou- 
jours eu  un  culte  secret.  En  patriote  de  bon  aloi  et  en  Français  delà  vieille 
roche,  il  déplore  d'avoir  à  unir  cette  restauration  «  au  sprclacle  d'une 
armée  ennemie  entrant  victorieuse  à  Paris,  »  mais  il  comprend  l'injus- 
tice qu'il  y  aurait  à  rendre  nos  princes  responsables  d'événements  qu'ils 
n'ont  point  provoqués.  Mis  presque  immédiatement  à  la  tête  du  régi- 
ment des  chasseurs  du  Roi,  Saint-Chamans  demeura  tidèle  à  son  serment 
et  ne  s'associa  point  à  la  folle  entreprise  des  Cent-jours.  Sans  doute,  il 
ne  fit  là  que  son  devoir,  mais  tant  d'autres  donnèrent  à  cette  époque  des 
preuves  de  faiblesse,  qu'il  est  permis  de  l'en  féliciter.  II  eut  d'ailleurs  à 
résister,  à  cet  égard,  à  des  sollicitations  aussi  perfides  que  pressantes: 
telles  furent  celles  que  lui  adressa  notamment  le  maréchal  Soult,  faisant 
miroiter  devant  lui  les  étoiles  de  général  de  brigade  et  peut-être  celles 
de  général  de  division.  Mais  Saint-Chamans,  son  parti  une  fois  pris,  — 
et  il  n'avait  pas  hésité  à  le  prendre  —  n'était  point  homme  à  marchander 
avec  sa  conscience;  il  demeura  donc  dans  la  retraite,  et  n'eut  pas  long- 
temps à  attendre.  Écrasé  h.  Waterloo,  l'homme  néfaste  qui  avait  encore 
une  fois  conduit  notre  pays  à  un  désastre  était  tombé  pour  ne  plus  se  re- 
lever. Ce  fut  sur  ces  ruines  que  Louis  XVIII  dut  tenter  d'élever  à  nouveau 
un  édifice  politique  stable,  durable,  qu'il  entreprit  notammenf  de  res- 
taurer l'armée  ébranlée  par  des  revers  sans  nom  et  sans  exemple  dans 
notre  histoire.  Il  y  eut  là,  sans  doute,  des  fautes  commises  ;  mais,  à  moins 
de  témoigner  d'une  insigne  mauvaise  foi,  qui  voudrait  prétendre  que  la 
situation  ne  fût  des  plus  critiques,  la  bonne  voie  souvent  malaisée  à 
distinguer,  surtout  à  suivre?  Avec  une  impartialité  et  une  franchise  tout 
à  fait  militaires,  Saint-Chamans  aperçoit  les  erreurs  et  les  signale.  Ses 
critiques,  pour  être  faites  sans  se  départir  du  respect  qu'il  sait  devoir  à 
ses  princes,  n'en  sont  ni  moins  vives  ni  moins  catégoriques.  Et  elles  ont 
d'autant  plus  de  poids  qu'on  sent  bien  qu'il  les  formule  à  regret.  Ainsi, 
quand,  en  1815,  il  fut  chargé  d'organiser  les  dragons  de  la  garde,  il  fit 
tout  son  possible  pour  n'admettre  dans  son  régiment  non  pas,  à  coup 
sûr,  uniquement  des  officiers  des  armées  impériales,  mais  des  hommes 
ayant  des  qualités  militaires,  des  liommes  capables  de  faire,  sinon  sur- 
le-champ,  au  moins  au  bout  d'un  certain  temps,  de  bons  officiers.  Mais, 
à  celte  époque,  le  licenciement  des  compagnies  de  la  Maison  du  Roi  créées 
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en  1814  avait  rendu  disponible  un  nombre  considérable  de  gens,  vieux 
ou  jeunes,  qui  avaient  pu  tenir  leur  rang  dans  des  compagnies  de  parade 
uniquement  faites  pour  monter  la  garde  aux  Tuileries,  mais  qui  n'avaient 
aucune  notion  du  métier  militaire.  Les  princes  eurent  la  faiblesse  d'en 
imposer  un  certain  nombre  aux  régiments  de  nouvelle  formation,  et 
Saint-Chamans  dut  les  accepter  comme  les  autres.  «  En  mon  particulier, 
dit-il,  j'eus  beau  me  débattre,  il  fallut  en  passer  parla  et  j'ai  le  regret 
de  dire  que  les  officiers  qui  me  furent  fournis  de  cette  manière  se  trou- 
vèrent les  plus  mauvais  de  mon  régiment,  quoique  Monsieur  eût  bien 
voulu  m'assurer  qu'il  ne  m'enverrait  que  des  sujets  distingués....  »  La 
partie  des  Mémoires  de  Sainl-Chamans  qui  nous  parle  du  premier  Em- 
pire a  un  intérêt  tout  particulier.  Sainl-Chamans,  aide  de  camp  du  ma- 
réchal Soull,  était  en  position  de  voir  bien  des  choses,  et  son  esprit  ob- 
servateur n'a  pas  manqué  de  prendre  là  les  notes  qui  lui  fournirent  pour 
l'avenir  de  piquantes  réflexions.  On  trouvera  sur  les  campagnes  de  180G, 
1807, en  Allemagne;  1808,  1809,  1810, 1811,  en  Espagne  ;  181^2  et  1813 
en  Russie  et  en  Allemagne,  des  détails  inédits,  fort  curieux  au  point  de 
vue  militaire,  non  moins  précieux  au  point  de  vue  politique,  dans  les 
pages,  par  exemple,  où  il  nous  raconte  sa  mission  près  de  l'empereur 
de  Russie  en  1807.  Le  portrait  qu'il  trace  du  maréchal  Sonlt  concorde 
avec  tout  ce  qu'on  sait  du  duc  de  Dalmatie  et  met,  notamment,  en 
lumière  un  trait  sur  lequel  le  général  Thiébault  n'a  pas  manqué 
d'insister:  le  soin  que  prenait  le  maréchal  à  mettre  sa  personne  à  l'abri, 
les  jours  de  grande  bataille.  «  J'ai  dit  qu'en  guerre,  écrit  Saint- 
Chamans,  le  maréchal  Soull  aimait  les  entreprises  vigoureuses;  mais 
c'était  cependant  pourvu  qu'il  n'y  payât  pas  trop  de  sa  personne,  car  il 
était  loin  d'avoir  le  brillant  courage  du  maréchal  Ney  et  du  maréchal 
Lannes;  on  pouvait  même  lui  reprocher  l'excès  contraire  et  de  se  mettre 
trop  soigneusenîent  à  l'abri  du  danger.  »  Pour  une  fois  que  Thiébault  est 
d'accord  avec  quelqu'un  dans  une  critique  sur  un  de  ses  contemporains, 
il  convient  de  le  signaler.  On  devait  s'attendre  à  ce  qu'un  aide  de  camp 
du  maréchal  Soult  ne  passtàl  point  sous  silence  le  complot  de  d'Argenton 
et  les  manœuvres  relatives  au  trône  de  Portugal.  On  trouvera  efleclive- 
ment,  à  cet  égard,  dans  Saint-Chamans,  des  détails  non  pas  entièrement 
inédits,  mais  intéressants,  et,  par  quelques  côtés  cependant,  nouveaux. 
En  réalité,  tout  l'ouvrage  mérite  d'être  lu  et  médité  ;  il  se  recommande 
aussi  bien  à  l'attention  des  militaires  qu'à  celle  des  politiques. 

Arthur  de  Ganxiers. 


Journal  fin  luarécbal  de  Castellane  (1804-18«8).  Tome  III 
(1831-1817).  Tome  IV  (1847-1853).  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1S9G,  2  vol.  in-8 
de  418-440  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  troisième  et  le  quatrième  volume  du  Journal  du  maréchal  de  Cas- 
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icllanr  ponl  consacrés  an  récit  dos  événements  qni  se  sont  déroulés  en 
France  dès  le  début  de  la  nionarcliie  dojuillol  àl'aYèneniontdu  second  Em- 
pire, lis  vont,  exactement,  du  commencement  de  1832  au  30  janvier  1853, 
de  la  mort  de  M.  Casimir  Périer  au  mariage  de  Napoléon  III.  Castellane, 
lié  par  tant  de  souvenirs  à  la  branche  aînée,  avait  quelque  temps  hésité 
à  reconnaître  le  gouvernement  de  Louis-Philippe;  cependant,  guidé 
sans  doute  par  l'ambition  légitime  de  continuer  une  carrière  brillante, 
il  avait  fait  taire  ses  convictions  intimes  et  accepté  les  faits  accomplis. 
Ce  n'élait  pas  la  première  fois  d'ailleurs  qu'il  saluait  une  aurore  nou- 
velle :  il  l'avait  fait  en  1814.,  il  devait  le  faire  encore  en  1848,  en  1851. 
en  1852.  De  plus,  s'il  était  nn  peu  penaud,  au  fond,  de  la  chute  des  Bonr- 
bous,  il  pouvait  faire  à  cet  égard  son  meà  culpd,  ayant  été,  pendant  la 
Restauration,  un  membre  influent  de  celte  déplorable  opposition  de  droite 
qui  avait  sapé  plus  effectivement  le  trône  légitime  que  les  attaques  les 
plus  déclarées  de  ses  ennemis  nettement  accusés.  Mais  le  futur  maréchal, 
avec  ses  idées  de  discipline  absolue,  d'autoritarisme  césarien  relativement 
à  tout  ce  (pli  louchait  aux  choses  militaires,  était,  au  fond,  un  frondeur 
de  race  et  de  tempérament.  Avec  un  esprit  enclin  à  la  critique,  disposé 
à  apercevoir  le  côté  faible  des  choses,  il  saisissait  vivement  le  défaut  de 
la  cuirasse  et  savait  y  enfoncer  adroitement  son  stylet.  Son  journal  est 
rempli  de  fines  observations,  pas  toujours  bienveillantes,  rarement 
méchantes  cependant,  et  comme  l'auteur  sait  beaucoup,  comme  il  est 
en  situation  de  voir  tout  ou  à  peu  près,  il  n'est  point  d'événements  un 
peu  marquants  sur  lesquels  il  ne  trouve  un  mot  à  dire.  Le  premier  fait 
important  dont  nous  parle  le  troisième  volume  est  ce  fameux  siège 
d'Anvers  de  1832,  où  nous  fîmes  la  guerre  de  Hollande  pour  consolider 
sur  son  trône  le  roi  Léopold.  Celte  opération  militaire  eut  un  résultat 
que  Castellane  ne  peut  manquer  de  trouver  important  :  celui  de  le  faire 
passer  lieutenant  général  :  quant  à  la  France,  comme  elle  n'avait  point 
de  satisfaction  équivalente  à  espérer,  elle  n'emporta  de  cette  campagne 
que  le  souvenir  des  marrons  tirés  du  feu  pour  un  autre.  Le  fait  est 
malheureusement  fréquent  dans  notre  histoire.  Il  s'en  fallut  de  peu, 
d'ailleurs,  qu'après  avoir  guerroyé  en  Hollande  pour  le  compte  du  roi 
des  Belges,  nous  ne  prissions  lait  et  cause  en  Espagne  pour  la  reine 
Christine  et  le  duc  de  Montpensier.  On  n'alla  pas  jusque-là,  mais  des 
corps  français,  prêts  à  passer  la  frontière,  furent  organisés  tout  le  long 
des  Pyrénées,  et  Castellane  fut  envoyé  en  qualité  de  général  de  division 
à  Perpignan,  à  la  lêle  d'une  division  qu'il  devait  commander  près  de 
quinze  années.  A  Perpignan,  Castellane  fut  ce  qu'il  s'était  montré  par- 
tout, un  organisateur  de  premier  ordre,  un  chef  d'une  énergie  peu 
commune,  d'une  rigidité  inexorable,  très  honnête  homme,  très  grand 
seigneur,  fort  craint  des  uns,  aimé  de  quelques  autres,  plus  redouté 
qu'aimé  cependant,  car  même  avec  ses  amis  il  avait  la  dent  dure.  On 
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n'a  aucune  idée,  dans  l'armée  d'aujourd'hui,  delà  sévérité  qu'apportaient 
certains  généraux  d'anlan  à  réprimer  des  fautes  auxquelles  on  attachait 
alors  une  importuiice  énorme  et  dont  on  plaisante  aujonrd'hni.  Les  in- 
fractions aux  règlements  sur  la  tenue  déchiiînaicut  chez  Casiellane  de 
véritables  tempêtes.  Sous  la  Restauration  il  avait  puni  de  quinze  jours 
d'arrêts  de  rigueur  son  aide  de  camp,  qui  s'était  permis  d'aller  en  frac 
à  l'opéra  :  à  Perpignan,  le  moindre  pli  non  réglementaire  à  la  tunique, 
un  col  trop  haut,  un  képi  trop  bas,  amenaient  immédiatement  des  ré- 
pressions terribles.  Le  meilleur  officier,  coupable  de  crimes  semblables, 
élait  rayé  à  tout  jamais  du  tableau  d'avancement.  Il  attachait  une 
réelle  importance  à  ces  vétilles,  qu'il  a  consignées  tout  au  long  dans  ses 
Souvenirs,  et  l'on  est  étonné  de  voir  parfois  de  pareilles  balivernes  côte 
à  côte  avec  les  observations  les  plus  fines,  les  remarques  les  plus  trans- 
cendantes. La  Révolution  de  18i8  trouva  Castellane  à  Fiouen,  où  il  com- 
mandait la  lA''  division  miliiaire.  Sa  réputation  d'intraitable,  déjà  bien 
établie  dans  les  Pyrénées-Orientales,  l'avait  suivi  dans  la  capitale  de  la 
Normandie;  aussi  les  révolutionnaires  rouennais  s'y  prirent  ils  avec 
précaution  pour  ameiier  à  résipiscence  cet  ogre  redouté.  Castellane, 
même  après  les  journées  de  février,  ne  reconnut  pas  la  révolution  : 
tout  au  moins  il  resta  quelques  jours  à  la  reconnaître,  campant  avec 
sa  division  en  dehors  des  murs,  son  artillerie  braquée  sur  la  ville,  au 
sommet  du  mont  Ribondet.  Mis  un  moment  en  disgrâce  par  suite 
de  ceite  conduite  énergique,  Casiellane  se  vit  même  rayé  des  cadres 
avec  un  certain  nombre  d'officiers  généraux.  Il  y  eut  là  dans  sa  vie 
une  période  pénible  dont  se  ressent  le  ton  général  des  Mémoires.  Plus 
d'àcreté,  plus  de  fiel,  des  insinuations  perfides  envers  des  hommes 
qui  eussent  dû  rester  au  delà  d'un  soupçon  —  comme  Lamoricière, 
par  exemple  —  indiquent  que  Casiellane ,  frappé  dans  ses  aOeclions 
les  plus  chères,  dans  celte  carrière  militaire  au  bout  de  laquelle  il  avait 
entrevu  depuis  longtemps  déjà  le  bâton  de  maréchal,  n'avait  plus  son 
calme,  son  talent  d'observateur,  son  impartialité  ordinaire.  Mais  Cas- 
tellane n'était  point  homme  à  se  laisser  décapiter  sans  protester.  Il 
cria  dune,  il  tempêta,  il  visita,  il  fit  des  démarches,  tant  et  si  bien  que 
la  mesure  qui  l'avait  frappé  —  très  arbitrairement  d'ailleurs  —  fut 
rapportée  et  qu'il  fut  réintégré  dans  le  cadre  d'activité.  Le  voilà  remis 
en  selle,  et  cette  fois  lisent  qu'il  peut  aller  loin.  Eff'ectivement,  Castellane, 
en  dépit  de  ses  apparences  frustes,  de  son  rigorisme,  de  son  ton  cassant, 
a  toujours  été  un  homme  de  cour.  Personne  mieux  que  lui  ne  s'entend 
à  reconnaître  d'où  souffle  le  vent  :  il  va  mémo  jusqu'à  deviner  avec 
une  précision  merveilleuse  d'où  le  vent  va  soufller. 

Dès  18-49,  donc,  il  oriente  sa  barque  dans  ce  sens.  D'ailleurs,  les  ques- 
tions de  principes  le  laissent  froid.  Il  a  servi  l'Empire,  la  Restaura- 
tion, la  monarchie  de  Juillet,  la  République  :  il  est  toujours  pour  le  côté 
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du  manche.  Fatigué  de  l'ère  de  désordre  qu'a  inaugurée  la  chute  de 
Louis-Philippe,  il  est  prêt  à  se  rallier  au  premier  gourdin  qui,  sous  pré- 
te.\le  d'ordre,  représentera  la  force  brutale.  Seulement,  entre  Changar- 
nier,  Cavaignac  et  Louis-Napoléon,  il  n'hésite  pas.  C'est  là  qu'on  peut 
admirer  son  tact  et  sa  diplomatie.  Et  comme  il  a  une  valeur  qu'on  ne 
saurait  méconnaître,  qu'il  devine  qu'on  aura  besoin  de  lui,  il  sait,  tout  en 
faisant  des  offres,  se  faire  désirer  ;  il  sait  faire  comprendre  surtout  la  ré- 
compense à  laquelle  il  lient  avant  tout.  Au  point  de  vue  de  l'étude  du 
cœur  humain,  ce  quatrième  volume  du  Journal  de  Castellane  est  infini- 
ment curieux.  Quant  à  l'intérêt  qui  résulte  du  récit  des  événements,  il  est 
considérable,  étant  donnée  la  profusion  de  détails,  la  plupart  oubliés,  que 
le  maréchal  nous  remet  en  mémoire.  Une  réflexion  que  suggère  la  lecture 
du  younia/ f/e  Cas<c^//rtnc,  c'est  de  voir  combien  les  menées  révolutionnaires 
peuvent  être  contenues  par  l'apparence  de  la  vigueur  dans  la  répression 
au  moins  autant  que  par  la  vigueur  elle-même.  Lyon,  au  moment  de 
l'avènement  du  second  Empire,  passait  pour  un  foyer  permanent  de 
rébellion  et  d'insubordination  ;  on  y  craignait,  à  chaque  instant,  un  sou- 
lèvement, et  ces  craintes  n'étaient  point  dénuées  de  fondement,  étant 
données  les  menées  du  parti  révolutionnaire  dans  ce  centre  ouvrier,  elle 
chiil're  des  adeptes  affiliés  aux  sociétés  secrètes.  Cependant  la  proclama- 
lion  de  l'Empire  n'y  donna  lieu  à  aucune  véritable  émeute,  et  le  renver- 
sement de  la  République  s'y  efTectua  sans  aucune  clameur.  La  réputation 
de  Castellane,  en  lant  que  mitrailleur  d'hommes,  —  réputation  qu'il  ne 
méritait  pas,  qu'il  n'avait  gagnée,  heureusement  pour  sa  mémoire,  qu'en 
paroles,  —  fut  le  palladium  devant  lequel  tombèrent  toutes  les  résis- 
lances.  On  savait  qu'il  n'hésiterait  pas  à  employer  la  force  pour  réprimer 
toute  tentative  d'agression  ;  on  se  le  tint  pour  dit,  et  personne  ne  remua. 
Cette  énergie,  Castellane  en  avait  donné  des  preuves  à  Perpignan,  à 
Rouen,  à  Saint-Étienne  ;  sa  présence  seule  était  donc  une  garantie  d'ordre 
et  de  tranquillité.  On  ne  pouvait  évidemment  reconnaître  des  services 
aussi  exceptionnels  que  par  une  récompense  extraordinaire;  Napoléon 
s'exécuta,  vis-à-vis  de  Castellane,  le  2  décembre,  anniversaire  du  coup 
d'État  :  «  Considérant,  disait  le  décret  impérial,  que  l'habileté  et  le 
courage  déployés  pour  la  défense  de  l'ordre,  dans  les  circonstances  graves 
que  nous  avons  traversées,  sont  des  titres  exceptionnels  à  la  reconnais- 
sance publique;  qu'il  est  juste  de  récompenser  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
couru à  préserver  la  patrie  des  dangers  qui  la  menaçaient;  Avons  dé- 
crété et  décrétons  ce  qui  suit  :  Est  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  le  général  de  division  Castellane....  »  Évidemment,  cela  ne  va- 
lait pas  la  nomination  de  Maçdonald  après  Wagram,  mais  le  titre  n'en 
était  pas  moins  valable  :  Castellane  se  déclara  satisfait.  Le  quatrième  vo- 
lume se  ferme  sur  ce  grand  acte,  car  le  mariage  de  l'Empereur,  qui  est 
raconté  quelques  pages  plus  loin,  n'est  évidemment,  aux  yeux  du  mare- 
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chai,  qu'un  incident  sans  importance.  Il  nous  reste  mainlenanl  à  at- 
tendre le  dernier  volume,  où  nous  verrons  les  réflexions  d'un  homme 
qui  n'a  plus  rien  à  désirer  ici-bas.  Ce  ne  sera  peut-être  pas  le  moins 
curieux  des  cinq.  Arthur  de  Ganniers. 


Mes  SoMveiiîrs,  par  le  général  du  Barail.  Tome  III  (1864-1879),  avec 
lin  portrait  en  héliogravure.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-8  de  612  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  troisième  et  dernier  volume  des  Mémoires  du  général  du  Ijarail 
nous  donne  le  récit  des  années  écoulées  entre  1864  et  1870.  C'est  la 
période  de  beaucoup  la  plus  considérable  de  la  vie  de  l'autour;  c'est 
naturellement  celle  dans  laquelle  le  général  nous  parle  le  plus  de  lui, 
celle  dans  laquelle  la  personnalité  de  l'ancien  engagé  aux  chasseurs 
d'Afrique,  perdue  d'abord  au  milieu  des  faits  auxquels  il  prend  part, 
finit  par  ressortir  au  premier  plan  et  synthétise  les  événements  au 
milieu  desquels  il  n'était  tout  d'abord  qu'un  infime  rouage.  Et  pour- 
tant je  ne  sais  si  je  ne  préfère  pas  le  général  du  Barail  première  ma- 
nière, à  ce  politique  fraîchement  éclos,  qui  demeurera  toujours  un  peu 
naïf  dans  le  milieu  nouveau  où  l'ont  poussé  les  circonstances,  que  rien 
dans  sa  vie  n'avait  préparé  à  ce  dernier  rôle,  et  qui,  faute  de  cette  pré- 
paration indispensable,  demeura  souvent  au-dessous  de  sa  lâche.  Trop 
honnête  pour  comprendre  certaines  roueries  nécessaires,  trop  inflexible 
pour  se  prêter  à  tous  les  compromis,  sans  convictions  politiques  assez 
arrêtées  pour  se  sacrifier  à  aucun  principe,  du  Barail  est  une  preuve 
nouvelle  de  la  vérité  de  cet  adage  suivant  lequel  :  «  Tel  brille  au  se- 
cond rang,  »  etc. 

Ce  troisième  volume  nous  donne  la  période  des  événements  qui  ont 
précédé  immédiatement  la  guerre  de  1870,  la  campagne  elle-même,  no- 
tamment le  siège  de  Metz  et  la  capitulation,  la  Commune,  l'Assemblée 
nationale,  la  chute  de  M.  Thiers  et  l'avènement  à  la  présidence  du  ma- 
réchal Mac-Mahon,  l'entrée  de  du  Barail  au  ministère,  l'histoire  de  ce 
ministère,  surtout  au  point  de  vue  des  réformes  dans  l'armée  ,  puis 
l'histoire  du  46  mai,  la  chute  du  maréchal  et,  en  1879,  la  mise  en  dis- 
ponibilité définitive,  équivalant  à  l'irrémédiable  retraite. 

Tous  ces  faits  sont  racontés  avec  cette  verve  particulière,  cette  chaleur 
et  en  même  temps  cette  honnêteté  ,  cette  bonne  foi  que  nous  avons 
eu  à  signaler  dans  les  précédents  volumes;  mais  ici,  malheureuse- 
ment, les  qualités  littéraires  sont  impuissantes  à  faire  oublier  certaines 
faiblesses  qui  feront  très  probablement  juger  un  jour  avec  sévérité  la 
conduite  politique  du  général  du  Barail.  Les  royalistes  verront  toujours 
en  lui  un  des  hommes  qui  ont  rendu  impossible  la  restauration  de  la 
Monarchie  en  1873,   sans  qu'on  puisse  attribuer  cette  conduite  à  son 
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amour  pour  la  République.  El  si  la  raisou  de  celte  opposition  ctail,  en 
réalité,  son  affection  pour  l'Empire,  on  trouvera  étrange  que  le  général 
du  IJarail  ait  accepté  un  porleteuille  dans  un  ministère  notoirement 
royaliste.  Favorisé  qu'il  avait  été  jusque-là  par  une  étrange  l'orlune, 
arrivé  très  jeune,  sans  grandes  études  préparatoires,  sans  autres  mérites 
qu'un  courag'!  hors  de  pair,  de  l'énergie,  de  l'intelligence,  aux  situa- 
tions militaires  les  plus  élevées,  du  Barail  ne  sut  pas  s'arrêter  dans  celle 
voie  où,  jusque-là,  il  n'avait  pas  rencontré  d'obstacles.  Ce  doit  être  un 
regret  amer  pour  lui  de  n'avoir  pas  compris  combien  devait  luiètre  né- 
l'asle  son  entrée  dans  la  politique,  combien  sa  iignre  militaire  eût  gagné, 
non  seulement  devant  ses  contemporains,  mais  devant  l'histoire,  à  de- 
meurer toujours  et  uniquement  celles  d'un  soldat.  Ces  critiques  n'en- 
lèvent rien  à  l'allrait  littéraire,  à  la  valeur  historique  de  ce  troisième 
volume;  l'ouvrage  entier  est  un  des  meilleurs  livres,  des  plus  intéres- 
sants qu'il  nous  ail  été  donné  de  lire  sur  l'bisloire  de  notre  temps,  et 
bien  que  les  derniers  chapitres  nous  inspirent  certaines  réfle.xions  dou- 
loureuses, nous  dirons  avec  conviction  que  la  lecture  de  ces  souvenirs 
s'impose  dès  aujourd'hui  à  qui  veut  connaître  avec  vérité  l'histoire  mi- 
litaire des  règnes  de  Louis-Philippe  et  de  Napoléon  III,  l'histoire  poli- 
tique de  notre  jeune  République  à  ses  débuts.     Artuur  de  GaNxNieus. 


BiSiBiotBicca  g;e4»g;ra|»liica,  hemusgegeben  von  der  Gesellschaft  l'iir 
Erdlvuiide  zu  Berlin.  Bearbeitet  von  Otto  Baschin,  unter  Mitwirkung  von 
Dr  Ernst  Wagner.  Band  1.  Jahrgang  1891  und  1892.  Berlin,  W.-H.  Kûlil, 
1895,  in-8  de  xvi-506  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

Pendant  trente-quatre  ans,  de  1853  à  1887,  la  Gesellschaft  fur 
Erdkunde  de  Berlin  a  publié  dans  son  précieux  recueil  une  liste  an- 
nuelle des  principales  publications  géographiques,  rédigée  par  son  savant 
bibbolhécaire,  M.  le  docteur  Koner.  Continuée  dans  des  conditions  dé- 
favorables, après  la  mort  de  M.  Koner,  celle  bibliographie  disparaissait 
détînitiveraenten  1890.  Aucune  entreprise  similaire  n'étant  venue  rem- 
placer, soit  en  Allemagne,  soit  à  l'étranger,  l'œuvre  de  la  Gesellschaft 
fur  Erdkunde,  le  conseil  de  cette  Société  s'est  décidé  à  la  reprendre  sur 
de  nouvelles  bases,  en  la  confiant  à  M.  0.  Baschin,  collaborateur  du 
Service  météorologique  de  Prusse. 

Désormais,  ce  catalogue  formera  un  volume  spécial  ;  cette  mesure  est 
justifiée  par  le  développement  toujours  croissant  de  la  littérature  géo- 
graphique: il  y  a  vingt-cinq  ans,  la  liste  du  docteur  Koner  occupait  90 
pages;  il  y  a  dix  ans,  130  pages;  en  1890,  ce  nombre  montait  déjà  à 
270;  et  l'on  ne  voit  aucune  raison  pour  que  le  chiffre  annuel  de  la  pro- 
duction bibliographique  s'abaisse  dans  l'avenir  ;  de  plus,  la  multipli- 
cité des  sources  qu'il  est  nécessaire  de  consulter,  et  l'arrivée  souvent  tar- 
dive en  Europe  des  documents  d'origine  exotique  rendent  impraticable 
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une  publication  immédiate.  De  là  un  relard,   que  les  éditeurs  espèrent 
pouvoir  bientôt  ramener  dans  les  limites  d'une  seule  année. 

Sans  prétendre  être  rigoureusement  complet  —  pour  les  articles  im- 
primés en  langues  slaves  ou  en  langues  orientales,  par  exemple  —  le 
rédacteur,  qui  déclare  n'avoir  pas  dépouillé  moins  de  si^  cents  pério- 
diques, nous  donne  dans  ce  premier  volume,  relatif  aux  deux  années 
1891  et  1892,  environ  13,800  litres,  groupés  méthodiquement  en  un  grand 
nombre  de  chapitres,  eux-mêmes  subdivisés  en  plusieurs  sections,  lly  a 
une  première  séparation  en  Géographie  générale  et  Géographie  descrip- 
tive ou  régionale  {Specielle  Géographie).  La  Géographie  générale  com- 
prend les  divisions  suivantes  :  P  Bibliographie  ;  2°  Méthodes  et 
enseignement  ;  3"  Ouvrages  généraux  ;  A"  Géographie  historique  ; 
5°  Géographie  mathématique  et  Géographie  physique  générale;  6"  Géogra- 
phie biologique  ;  7°  Anthropo-géographie  ;  8°  Manuels  et  instructions  à 
l'usage  des  voyageurs.  La  cinquième  section  ne  comprend  pas  moins  de 
trente-cinq  paragraphes,  dans  chacun  desquels  les  articles  se  succèdent 
sui^ant  l'ordre  alphabétique  des  noms  d'auteiu's. 

Dans  la  partie  régionale,  les  titres  sont  groupés,  pour  chaque  conti- 
nent et  chaque  État,  dans  le  même  ordre,  conformément  au  type  suivant  : 
a.  Descriptions  générales  et  voyages  ;  b.  Géodésie  ;  c.  Géographie  phy- 
sique ;  rf.  Géographie  biologique;  e.  Anthropo-géographie;/".  Géographie 
historique  ;  g.  Guides;  h.  Caries.  Le  nombre  de  pages  est  presque  tou- 
jours indiqué  (le  numéro  de  la  première  et  de  la  dernière,  s'il  s'agit  de 
mémoires  insérés  dans  un  recueil),  ainsi  que  la  présence  de  cartes  et  de 
figures.  La  Géographie  a  été  comprise  par  M.  Baschin  dans  son  acception 
la  plus  large,  et  tous  les  travaux  descriptifs  intéressant  une  région  quel- 
conque, quel  qu'en  soit  l'objet:  Géologie,  Climat,  Faune,  Flore,  Ethno- 
graphie, Questions  économiques  —  ont  trouvé  place  dans  cette  riche 
nomenclature. 

Il  suffit  de  parcourir  le  chapitre  consacré  à  la  France  (p.  190-213,  en- 
viron 590  articles)  pour  constater  avec  quelle  scrupuleuse  conscience  et 
quelle  précision  ces  relevés  de  litres  ont  été  faits. 

En  résumé,  la  Bibliotheca  geographka,  si  heureusement  commencée, 
constitue  un  réperloire  bibliographique  de  tout  premier  ordre.  Après 
nous  en  être  servi  pendant  plusieurs  semaines,  nous  ne  trouvons  que 
deux  observations  à  adresser  à  M.  Baschin  :  combien  ce  catalogue  ne 
serait-il  pas  plus  maniable  s'il  était  pourvu  d'une  table  alphabétique 
générale  des  noms  d'auteurs, et  surtout  si  les  articles  étaient  numérotés! 
Ce  double  desideratum  se  ramène  à  une  question  de  dépense,  notre  re- 
marque vise  donc  les  éditeurs  plutôt  que  le  rédacteur.  La  Société  de 
géographie  de  Berlin  fera  de  cet  annuaire  une  œuvre  parfaite  si,  pour 
les  volumes  suivants,  elle  consent  à  s'imposer  ce  nouveau  sacrifice. 

Emm.  de  Margerie. 
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Oonneils,  par  ViCTOU  MiiiONAN.  Paris,  Pion  cl  Nourrit,  1806,  polit  in-8  de  210  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Victor  Meignan  est  un  homme  heureux,  du  moins  il  le  dit,  et  il  a  en- 
trepris de  formuler  et  d'expliquer  la  recette  qui  doit  rendre  tous  les  hommes 
heureux  comme  lui.  Elle  se  résume  en  ces  quatre  conseils,  dont  les  déve- 
loppements forment  les  quatre  parties  de  son  livre  :  Savoir  ce  qu'on  aime  ; 
Aimer  ce  qu'on  a;  Chercher  en  soi-même  ses  satisfactions;  Ne  demander 
aux  choses  que  ce  qu'elles  peuvent  donner.  Il  y  a  là,  certes,  quelques  vues 
assez  pratiques  ;  le  tout  est  d'y  conformer  sa  vie,  ce  qui  est  moins  facile 
peut-être  que  M.  Meignan  ne  le  pense,  car  il  y  faut  quelques  vertus  préa- 
lables dont  il  n'enseigne  pas  le  secret.  En  beaucoup  moins  de  mots,  un 
catéchisme  de  dix  centimes  en  dit  bien  davantage.  M.  Meignan  n'est  pas  un 
impie,  d'ailleurs;  il  croit  en  Dieu  le  Père,  un  peu  moins  en  Dieu  le  Fils, 
fort  peu  au  Saint-Esprit,  et  cela  se  voit  trop  ;  il  est  des  dons  qu'il  n'a  pas 
reçus,  et  qui  l'eussent  empêché  d'écrire  un  certain  nombre  de  niaiseries  et 
pas  mal  de  blasphèmes,  tous  élégants  d'ailleurs,  et  dont  sans  doute  il  ne 
s'est  même  pas  aperçu.  Je  ne  nie  pas  qu'on  n'y  trouve  aussi  quelques  con- 
seils à  retenir  :  morale  terre  à  terre  dont  on  pourra  tirer  quelque  profit.  Le 
livre,  très  bien  imprimé,  spirituellement  illustré,  est  joli  à  voir;  mais  il  est 
telles  pages  sur  lesquelles  il  conviendra  de  passer  vite,  et  un  certain  nombre 
de  choses  assez  risquées  qui  me  forcent  à  dire  qu'il  ne  faut  pas  laisser  le  vo- 
lume à  portée  de  toutes  les  mains.  Le  meilleur,  c'est  l'épigraphe,  empruntée 
à  Joseph  de  Maistre  :  «  Qu'est-ce  que  le  bonheur?  C'est  d'en  donner.  » 
Après  l'avoir  lue,  on  peut  se  passer  du  reste.  P.  Talon. 

Exercices    inétliodiqucs    tle    calcuS     îîitégi-al,    par    Ed.     Brahy.    Paris, 
Gauthier-Villars,  1895,  in-8  de  viii-301  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Recueil  coiiiplémentaîne  d'cxencîces  siii*  le    calcul   infinitésimal, 

par  F.  Tisserand.  2'  édition  augmentée  de  Nouveaux  exercices  sur  les  variables 
Uaag inaires,  par  P.  Painlevé.  Ibidem,  1896,  in-8  de  xxui-524  p. — Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Ed.  Brahy,  géomètre  belge  distingué,  complète,  par  ses  Exercices  métho- 
diques de  calcul  intégral,  les  Exercices  de  calcul  différentiel  qu'il  a  publiés  il 
y  a  quelque  temps;  ils  sont  destinés  aux  élèves  qui  abordent  le  calcul  infi- 
nitésimal et  qui  rencontrent  d'ordinaire  de  grandes  difficultés,  soit  parce 
que  les  méthodes  pratiques  ne  sont  pas' suffisamment  dégagées  de  la  théorie 
dans  les  cours  et  les  ouvrages  spéciaux,  soit  parce  que  ces  méthodes 
n'y  sont  pas  exposées  graduellement  et  avec  des  exemples  assez 
variés.  L'auteur  est  resté  dans  les  éléments,  et  de  cette  manière  a  réussi  à 
faire  un  livre  vraiment  utile.  En  tète  de  chacun  des  dix-huit  chapitres  dont 
l'ouvrage  se  compose,  il  présente  un  résumé  succinct  des  théorèmes  qu'il  y  a 
lieu  d'appliquer  ;  de  nombreux  exemples  mettent  ensuite  la  théorie  en  pleine 
lumière;  enlui  plusieurs  questions  proposées  servent  d'exercices  au  lecteur, 
sans  qu'il  soit  exposé  à  se  décourager,  grâce  aux  indications  qui  ne  font 
jamais  défaut  et  permettent  d'arriver,  sans  autre  guide,  à  se  rendre  maître 
des  méthodes  d'intégration  couramment  en  usage  dans  la  haute  analyse.  Ce 
livre  se  recommande  aux  bons  élèves  de  mathématiques  spéciales,  et  à 
ceux  qui  commencent  l'étude  du  calcul  différentiel  et  intégral  dans  une 
Faculté  des  sciences  et  dans  une  grande  école  du  gouvernement. 
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—  Le  recueil  d'exercices  sur  le  calcul  infinitésimal,  de  M.  Tisserand,  est 
bien  connu  des  candidats  soit  à  la  licence  es  sciences  mathématiques,  soit 
à  l'agrégation  du  même  ordre.  Mais  les  exercices  sur  les  variables  imaginaires 
ajoutés  par  M.  P.  Painlevé  aux  exercices  contenus  dans  la  première  édition 
font  de  ce  beau  livre  un  ouvrage  tout  à  l'ait  nouveau.  11  y  a  déjà  bien  des 
années  que  la  théorie  des  fonctions  imaginaires,  fondée  par  Cauchy,  a  été 
introduite  dans  les  programmes  de  la  licence  et  de  l'agrégation,  et  il  était 
bien  difficile  de  trouver,  en  dehors  des  recueils  spéciaux,  des  exercices  se 
rapportant  à  cette  intéressante  partie  de  Tanalyse.  Cette  lacune  est  aujour- 
d'hui comblée  par  la  quatrième  partie  de  la  deuxième  édition  du /iccweiZ 
compUmentairc.  On  y  trouve,  après  un  rappel  succinct  des  définitions  relatives 
aux  fonctions  analytiques,  treize  problèmes  sur  les  fonctions  uniformes  et 
quatorze  sur  les  fonctions  multiformes.  On  remarquera  des  déterminations 
d'intégrales  définies,  d'élégantes  démonstrations  d'identités,  des  calculs 
précieux  de  résidus,  des  conditions  d'uniformité  et  de  périodicité,  des 
développements  intéressants  d'intégrales  définies,  des  recherches  d'équa- 
tions différentielles  dont  l'intégrale  générale  a  ses  points  critiques  fixes. 
M.  Painlevé  a  ajouté  aussi  quelques  compléments  à  la  deuxième  et  à  la 
troisième  partie  de  la  première  édition.  Tout  candidat  à  la  licence  ou  à  l'a- 
grégation des  sciences  mathématiques  devra  lire  et  relire  ce  précieux 
recueil.  H.  Courbe. 

Une  Visite  ï's  Amiens,  par  Alexis  Martin.  Paris,  Hennuyer,  1896,  in-18  de 
xxiv-147  p.,  avec  25  grav.  et  1  plan  colorié.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

M.  Alexis  Martin  a  entrepris  une  série  de  Monographies  urbaines.  Après 
nous  avoir  donné  Paris  :  Promenades  dans  Us  vingt  arrondissemenls,  en  vingt 
fascicules  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXVIII,  p,  145),  il  a  abordé  les  villes  de  pro- 
vince. Le  volume  consacré  à  Amiens,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  débute 
par  une  introduction  historique  sur  la  Picardie  (oii  le  traité  d'Arras  est  daté 
de  1455  au  lieu  de  1435,  erreur  typographique,  évidemment).  Après  un  ré- 
sumé succinct  de  l'histoire  d'Amiens,  commence  la  promenade  à  travers  la 
ville,  avec  la  description  et  la  reproduction  des  principaux  monuments  ; 
texte  et  illustration,  tout  est  fort  soigné.  Le  volume  se  termine  par  des  no- 
tices sur  les  hommes  célèbres  nés  en  Picardie  :  Pierre  l'Ermite,  Godofroid 
de  Bouillon,  Jacques  Dubois,  Voiture,  Du  Gange  (dont  le  nom  est  à  tort 
orthographié  Ducange),  Gresset,  Gribeauval,  N.  de  Wailly,  Lhomond, 
Parmentier,  etc.  Une  table  alphabétique  termine  cette  excellente  monogra- 
phie. L.  C. 

C*)iivi-es  complètes  de  J.  MiCHELET.  ESîstoînc  cic  la  Sr&é|>(il>Iitiue  ro- 
maine. Édition  définitive  revue  et  corrigée.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-8  de 
6.38  p.  —  Prix  :  7  fr.  .50. 

C'est  à  la  mise  en  œuvre  des  leçons  de  Michelet  à  l'École  normale  que 
nous  devons  son  Histoire  de  la  République  romaine,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1831.  Le  jeune  professeur,  alors  à  ses  débuts,  n'était  guère 
connu  que  par  sa  traduction  de  Vico.  Cet  ouvrage,  encore  qu'inachevé, 
Michelet  n'ayant  jamais  trouvé  le  loisir  de  le  compléter  par  l'histoire  de 
l'Empire,  n'en  demeui'e  pas  moins,  avec  les  premiers  volumes  de  son  His- 
toire de  France,  l'un  de  ses  plus  solides  titres  de  gloire.  Il  y  a  montré  de 
véritables  qualités  de  critique  et  fait  preuve  d'une  incontestable  originalité. 
Même  après  les  travaux  de  Mommsen,  de  Victor  Duruy  et  de  Fustel  de 
Coulanges,  l'on  peut  encore  relire  avec  plaisir  le  saisissant  tableau  tracé  par 
•  Michelet  de  la  plus  glorieuse  période  de  l'histoire  romaine.  A.  L 
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NiiCROLOGiii:.  —  Mgp  Maurice  Lesagio  d'IIauterociiic  d'IIui^st,  dont  nous 
n'avons  pu  qu'annoncer  sommairennent  la  mort  dans  notre  dernière  chro- 
nique, était  né  à  Paris  en  18il.  Les  liens  qui  attachaient  ses  parents  à  la 
royale  famille  des  d'Orléans  en  firent  le  compagnon  d'enfance  du  comte  de 
Paris  et  de  ses  frères,  et  c'est  de  là  que  date  une  affection  qui  ne  s'est 
jamais  démentie  e^  un  dévouement  qui  ne  connaissait  pas  de  limites.  Au 
Collège  Stanislas,  où  il  fit  ses  études,  il  fut  l'un  des  plus  brillants  élèves,  et 
remporta  en  rhétorique   le  prix  de  discours  français  au  concours  général 
(1858).  Sa  vive  intelligence  et  la  fortune  de  ses  parents  lui  assuraient  dans 
le  monde  un  brillant  avenir,  qu'il  dédaigna  pour  se  donner  à  Dieu  par  le 
sacerdoce.  C'est  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  qu'il  fit  ses  études  théologi- 
ques. Consacré  prêtre  en  1865,  il  se  rendit  à  Rome,  où  se  trouvait  Mgr  de 
Mérode,  son  parent,  et  y  séjourna  trois  ans,  se  perfectionnant  dans   les 
sciences  théologiques  et  dans  le  droit  canon.  Après  avoir  pris  son  doctorat 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  Facultés,  il  fut  nommé  .vicaire  à  Saint-Ambroise 
par  l'archevêque  de  Paris,  et  il  se  dépensa  avec  un  zèle  apostolique  au  soin  des 
âmes  et  au  soulagement  des  malheureux.  Aumônier  volontaire  pendant  la 
guerre,  il  put  s'échapper  de  Sedan,  revint  à  Paris,  où  il  fut  recherché  par  les 
communards,  et  put  échapper  à  la  mort  par  la  grâce  de  Dieu.  Mgr  Guibert, 
qui  appréciait  ses  hautes  qualités,  en  fit,  à  trente-quatre  ans,  son  vicaire 
général,  et  lui  confia  l'archidiaconé  de  Saint-Denis.  Lorsque,  après  de  longues 
luttes,  les  catholiques  eurent  enfin  obtenu  de  la  représentation  nationale  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur,  Mgr  d'Hulst,  qui  n'avait  jamais  cessé  de 
s'intéresser  aux  questions  d'enseignement,  prit  la  plus  grande  part  à  la  fon- 
dation de  l'Institut  catholique  de  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  en  devenir  recteur. 
Nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  faire  réussir  une  œuvre  si  difficile  à  ses  débuts. 
L'on  sait  comment,  à  travers  tous  les  obstacles,  il  a  rendu  prospère  cette 
institution  confiée  à  sa  direction.  Il  y  mit  son  cœur,  son  intelligence  et  une 
partie  de  sa  fortune  ;  c'est  à  son  impulsion  qu'est  due  la  fondation  de  l'hôpital 
Saint-Joseph.  En  même  temps  qu'il  travaillait  à  assurer  aux  jeunes  gens 
chrétiens  un  enseignement  supérieur  qui,  au  point  de  vue  scientifique,  ne  le 
cédât  en  rien  à  l'enseignement  officiel,  et  qui  présentât  à  leur  foi  les  garan- 
ties que  l'on  ne  trouvait  pas  ailleurs,  il  songeait  à  organiser  les  savants 
catholiques  et  à  les  réunir  dans  de  grandes  assises  scientifiques.  C'est  lui  qui 
fut  vraiment  l'âme  des  trois  premiers  congrès  scientifiques  internationaux 
des  catholiques,  et  son  zèle  a  contribué  pour  beaucoup  à  donner  à  cette  grande 
œuvre  les  merveilleux  développements  qu'elle  a  pris.  Lorsque  le  P.  Monsabré 
descendit  de  la  chaire  qu'il  avait  illustrée  pendant  tant  d'années,  le  cardinal 
Richard  ne  crut  pouvoir  appeler  à  Notre-Dame  un  orateur  plus  propre  à 
cette  tâche  que  Mgr  d'Hulst.  Malgré  toutes  les  charges  dont  l'accablaient 
déjà  ses  fonctions  de  grand  vicaire  et  son  rectorat,  Mgr  d'Hulst  obéit,  et  il 
put  donner  ainsi,  pendant  quatre  années,  un  enseignement  doctrinal  d'une 
sûreté  et  d'une  profondeur  admirables.  Le   cardinal  Richard  lui  imposait 
une  autre  succession  non  moins  lourde  que  celle  du  P.  Monsabré  :  la  suc- 
cession de  Mgr  Freppel  à  la  Chambre  des  députés.  Si  le  rôle  de  Mgr  d'Hulst 
parut  plus  effacé  dans  ces  nouvelles  fonctions,  M.  de  Mun  a  du  moins  rap- 
pelé, dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  sur  le  regretté  prélat  à  l'assemblée 
générale  de  l'Institut  catholique,  que  son  action  n'y  fut  point  absolument 
stérile.  Malheureusement,  toutes  ces  charges  dont  on  accablait  à  la  fois  le 
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recteur  de  l'Institut  catholique,  et  dont  il  s'acquittait  avec  la  même  ardeur 
de  dévouement,  avec  la  même  abnégation  complète,  usèrent  son  activité  et 
sont  cause  d'une  mort  prématurée,  infiniment  regrettable  pour  l'Église 
catholique.  Nous  ne  pouvons  oublier  que  Mgr  d'Hulst  témoignait  à  la  So- 
ciété bibliographique  la  même  bienveillance  que  trouvait  auprès  de  lui 
toute  œuvre  utile  à  la  défense  des  intérêts  chrétiens. — Voici  une  liste,  que 
nous  aurions  voulu  pouvoir  donner  plus  complète,  des  publications  dues  à 
la  plume  active  de  Mgr  d'Hulst  :  De  l'Action  individuelle  dans  r éducation 
chrétienne,  avec  l'abbé  François  Courtade  (Paris,  1870,  in-8)  ;  —  Vie  de  la 
vénérable  Mère  Marie-Térèse,  fondatrice  de  la  congrégation  de  l' Adoration  répa- 
ratrice (Paris,  1872,  in-18, 3"  éd.  en  1883)  ;  —  De  V Instruction  obligatoire  (Paris, 
1872,  in-8);  —  Discours  prononcé  à  l'assemblée  générale  des  comités  catholiques, 
le  24  mai  1873  {P&vis,  1873,  in-8);  —  L'Abbé  François  Courtade  (Paris,  1873, 
in-8)  ;  —  Allocution  prononcée  dans  la  chapelle  du  lycée  Louis-le-Grand,  le  2  dé- 
cembre i87o,  à  l'occasion  de  l'inauguration  d'un  monument  à  la  mémoire  des 
anciens  élèves  du  lycée  tués  pendant  la  guerre  (Paris,  1876,  in-8);  —  Les  Appa- 
ritions libératrices,  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  (Orléans,  1876,  in-8);  —  Allo- 
cution prononcée  dans  l'église  deLoigny,  le  2  décembre  1876,  à  l'occasion  du 
fie  anniversaire  de  la  bataille  de  Loigny  et  de  la  bénédiction  d'un  monument  élevé 
au  Sacré  Cœur  dans  le  bois  des  zouaves  (Paris-Auteuil,  1876,  in-12)  ;  —  Un  Hôpi- 
tal libre  et  chrétien  (Paris,  1879,  in-8);  —  Œuvre  du  vénérable  Jean-Baptiste 
de  la  Salle....  Sermon  de  charité  (Paris,  1879,  in-8);  —  Que  vont  devenir  les 
facultés  libres  ?  (Paris,  1880,  in-16);  — Discours  prononcé  à  la  distribution  des 
prix  de  l'école  Sainte-Anne  à  Saint-Ouen,  le  28  juillet  1880  (Sceaux,  1880, 
in-8);  —  A  propos  d'une  rentrée.  Réflexions  sur  le  rôle  de  l' enseignement  supé- 
rieur (Paris,  1881,  in-8);  —  Les  Procédés  logiques  de  la  théodicée  (Paris,  1881, 
in-16);  —  L'Anthropologie  chrétienne.  Discours  d'ouverture  du  cours  de  philo- 
sophie à  l'histitut  catholicjue  de  Paris  (Paris,  1882,  in-16);  —  Allocution  pro- 
noncée le  9  décembre  1 882,  en  bénissant  le  mariage  de  M.  Saint-Prix  des  Bois 
avec  M"*  Marie  Housset  (Paris,  1882,  in-8);  —  Aux  étudiants  qui  vont  commen- 
cer leur  droit  (Paris,  1883,  in-16);  —  Le  Grand  intérêt,  l'enseignement  libre  et 
chrétien  à  tous  les  degrés  (Paris,  1883,  in-18);  —  Crainte  et  confiance,  discours 
prononcé  à  la  messe  du  Saint-Esprit,  le  7  novembre  1883  (Paris,  1883,  in-16); 
—  L'Empoisonnement  delà  science,  discours  prononcé  au  congrès  des  catholiques 
de  Normandie  (Paris,  1883,  in-18);  —  Le  Rôle  scientifique  des  Facultés  catho- 
liques (Paris,  1883,  in-18);  —  Un  Hôpital  libre  et  chrétien.  Rapport  (Paris, 
1883,  in-12);  —  Sermon  prononcé  le  7  juin  1883  (dans  le  Congrès  des  Œuvres 
eucharistiques  de  Liège.  Lille,  1883,  in-8);  —  Le  Vrai  terrain  de  la  lutte  entre 
croyants  et  incroyants  (Paris,  1884,  in-12)  ;  —  Panégyrique  de  saint  Thomas 
d'Aquin  (Paris,  1884,  in-8);  —  La  Science  chrétienne  et  le  devoir  des  croyants 
(Paris,  1884,  in-8)  ;  —  Allocution  prononcée  à  l'église  Saint-François  de  Sales, 
à  Paris,  le  4 'i  février  i88i,  à  la  cérémonie  du  mariage  de  M.  Louis  de  Bonne 
avec  3/""  de  Rivero  (Paris,  1884,  in-8)  ;  —  Allocution  prononcée  au  service  cé- 
lébré le  V3  novembre  1884,  dans  l'église  Notre-Dame  des  Champs,  pour  M.  l'abbé 
de  hagarde,  directeur  du  collège  Stanislas  (Paris,  1884,  in-8);  —  Discours  pro- 
noncé pour  le  mariage  de  M.  le  comte  de  Chevry  du  Roure  avec  il/"*  de  Saint- 
Phalle,  5  juin  1884-  (Paris,  1884,  in-8);  —L'Enseignement  neutre  et  la  destinée 
humaine.  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  de  l'institution  libre  de  la 
Malgrange  {Nancy),  le  6 août  1884  (Nancy,  1884,  in-8); — Allocution  prononcée 
au  mariage  de  la  princesse  d'Orléans  et  du  prince  Valdemar  de  Danemark  (Paris, 
1885,  in-8)  ;  —  Le  Patronage  des  jeunes  ouvrières  (Paris,  1885,  in-8);  —  Ori- 
gines de  la  Société  chrétienne  {Vàns,  1886,  in-12;  —  Le  Droit  chrétien  et  le 
droit  moderne,  étude  sur  l'encyclicjue  «  Immortale Deiy>  (Paris,  1886,  in-18);  — 
Décembre  189C.  T.  LXXVII.  35. 
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Allocution  prononcée  au  mariiuje  de  M.  le  comte  de  Gaigneron  avec  M"«  Agnès 
de  Gontaul-liiron,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou,  lc25  octobre  i886 
(Paris,  188G,  in-lG);  — Les  Dix  premières  années  des  faoïUés  lihres  (Paris,  1886, 
in-12)  ;  —  Panégyrique  de  saitit  Alphonse-Marie  de  Liguori  (Paris,  1887,  in-lB)  ; 

—  De  la  part  active  qui  revient  aux  élèves  et  à  leurs  familles  dans  l'œuvre  de 
l'éducation  chrétienne  (Dijon,  1888,  in-8);  —  Rapport  à  la  première  assemblée 
généi'ale  du  congrès  scientifique  international  des  catholiques,  au  nom  de  la 
Commission  d'organisation  (dans  le  compte  rendu,  Paris,  1888,  in-8.  T.  I)  ; 

—  Après  le  baccalauréat.  Lettre  aux  étudiants  catholiques  (Paris,  1888, 
in-18);  —  Panégyrique  du  bienheureux  J.-D.  de  la  Salle,  prononcé  dans 
la  cathédrale  de  Reims,  le  23  juin  1888  (Paris,  1888,  in-32);  —  Ch^aison 
funèbre  de  Sa  Grandeur  Mgr  Marie-Camille-Alhert  de  Briey,  prononcée  dans 
l'église  cathédrale  de  Saint- Dié,  le  13  décembre  1888  (Saint-Di6,  1888,  in-8); 

—  Vie  de  Jusf  de  liretenières,  missionnaire  apostolique,  martyrisé  en  Corée  en 
1866  (Paris,  1888,  in-18);  —  Congrès  scientifique  international  des  catholi- 
ques. Communication  présentée  à  l'assemblée  générale  des  catholiques,  le 
n  mai  1888  (Paris,  1888,  in-lG)  ;  —  Construction  d'une  église  en  souvenir  de 
Jeanne  d'Arc.  Discours  prononcé  à  Saint -Paul-Sainl-Louis,  le  20  mai  1888 
(Orléans,  1888,  in-8);  —  L'OEuvre  de  l'adoration  réparatrice  des  nations  catho- 
liques représentées  à  Rome  [Congrès  eucharistique  de  1888.  Paris,  1889,  in-8)  ; — 
L'Œuvre  des  catéchismes  (ibid.)  ;  —  Oraison  funèbre  de  Sa  Grandeur  Mgr  Re- 
gnault,  évoque  de  Chartres  (Chartres,  1889,  in-8)  ;  —  Discours  prononcé  en  fa- 
veur des  écoles  chrétiennes,  dans  la  cathédrale  de  la  Rochelle,  le  9  février  1890 
(La  Rochelle,  1890,  in-8);  —  Discours  prononcé  le  30  juillet  1891,  à  la  distri- 
bution des  prix  de  l'église  Saint-Étienne  de  Meaux  (Mcaux,  1891,  in-8)  ; —  Mé- 
langes oratoires  (Paris,  1891,  2  vol.  in-8)  ;  —  Panégyrique  de  saint  Louis  de Gon- 
zague  (Paris,  1891,  in-12);  —Rapport  au  congrès  scientifique  international  des 
catholiques  en  1891 ,  au  nom  de  la  commission  d'organisation  (dans  le  Compte 
rendu,  l''^  section.  Paris,  1891,  in-8)  ;  —  Notice  sur  il/me  Desprez,  présidente 
de  l'association  des  institutrices  [V^vï'&\'&d2,  in-12i;  —  Mélanges  philosophiques. 
Recueils  d'essais  consacrés  à  la  défense  du  spiritualisme  par  le  retour  à  la  tradition 
des  écoles  catholiques  (Paris,  1892,  in-8);  —  Le  Péché  et  la  réparation.  Retraite 
de  Notre-Dame  pendant  la  semaine  sainte  de  1892  (Paris,  1892,  in-8)  ;  —  Confé- 
rences de  Notre-Dame  et  retraite  de  la  semaine  sainte.  Carême  de  1892.  Les 
Devoirs  envers  Dieu  (Paris,  1892,  in-8)  ;  —  Discours  prononcé  au  mariage  de 
M"^  Jeanne  Malmanche  avec  M.  André  de  Bescond  de  Coatpont,  à  l'église  Saint- 
Louis  de  Rrest  (Brest,  1893,  in-8)  ;  —  Religion  et  patrie.  Discoui'S  prononcé  à 
la  consécration  de  l'église  de  Loigny,  le  18  septembre  1893  (Chartres,  1893, 
in-8)  ;  —  Conférences  de  Notre-Dame  et  retraite  de  la  Semaine  sainte.  Carême 
de  1893.  Les  Devoirs  envers  Dieu  (7tnj(Paris,  1893,  in-8)  ;  —  Retraite  de  Notre- 
Dame  pendant  la  Semaine  sainte  (1894-).  Les  Causes  du  p)éché  (Paris,  1894, 
in-8)  ;  —  Après  le  baccalauréat.  Lettre  aux  étudiants  catholiques  (Paris,  1894, 
in-32);  —  Conférences  de  Notre-Dame  et  retraite  de  la  Semaine  sainte.  Carême 
de  189i.  La  Morale  de  la  famille  (Paris,  1894,  in-8);  —  Retraite  de  Notre- 
Dame  pendant  la  Semaine  sainte  de   1893.  L'Imitation  de  Jésus-Christ  (Paris, 

1895,  in-8);  —  Conférences  de  Notre-Dame  et  retraite  de  la  Semaine  sainte.  Ca- 
rême de  1893.  La  Morale  du  citoyen  (Paris,  1895,  in-8);  —  Discours  au  troi- 
sième congrès  scientifique  international  des  catholiques  (dans  le  Compte 
rendu.  1"  section.,  Bruxelles,  1895,  in-8);  —  Conférencces  de  Notre-Dame  de 
Paris  et  retraite  de  la  Semaine  sainte.  Carême  de  1896.  La  Morale  sociale  (Paris, 

1896,  in-8)  ;  —  La  Vie  surnaturelle  en  France  au  XIX^  siècle  (dans  lu  France 
chrétienne  dans  l'histoire.  Paris,  1896,  gr.  in-8).  —  Mgrd'Hulst  a  encore  pu- 
blié, avec  introduction,  deux  volumes  de  méditations  par  une  dame  du  monde 
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qui  a  gardé  l'anonyme  :  De  la  Crèche  au  Calvaire  et  De  la  Résurrection  à  l'As- 
cension  (1883,  2  vol.  in-18].  —  Il  a  donné  dans  le  Correspondant  :  Saisit  Paul  et 
ses  plus  récents  biographes  (25  nov.,  10  déc.  1869)  ;  —  Lhi  Essai  de  bon  socia- 
lisme (10  nov.  1872);  —  La  Notion  du  surnaturel.  Discours  prononcé  le  43  no- 
vembre 1873,  à  la  réouverture  des  cours  de  l'Érole  libre  des  hautes  études 
(10  déc.  1873);  —  L'Examen  de  conscience  de  M.  Renan  (25  déc.  1889)  ;  —  Une 
nouvelle  Appréciation  des  Provinciales  (25  sept.  1890);  —  Le  Congrès  scienti- 
fique des  catholiques  (28  avril  1891);  —  Christianisme  et  occultisme 
(25  août  1891);  —  Le  Quatrième  Congrès  de  Matines  (25  sept.  1895);  — M.  Re- 
nan (25  oct.  1892);  —  La  Question  biblique  (25  jauv.  1893);  —  Les  Idées  d'un 
néo-chrétien  sur  la  réforme  religieuse  (10  nov.  1893);  —  Une  Ame  royale  et 
chrétienne  (25  sept.  1894);  —  M.  l'abbé  de  Broglie  (25  mai  1895);  —  dans  le 
Bulletin  de  l'Institut  catholique  de  Paris  :  le  Présent  et  Vavenir  de  l'Institut 
catholique  (.janv.  1890);  —  Discours  à  l'assemblée  extraordinaire  du 
42  mars  1890  (mars  1890);  —  Après  le  baccalauréat  (mai  1890)  ;  —  La  Ren- 
trée de  1890  (oct.  1890);  —  La  Rentrée  de  1890-1891.  Discours  prononcé  à  la 
messe  du  Saint-Esprit  (nov.  1890);—  Reconstruction  des  bâtiments  de  l'Institut 
catholique  (dcc.  1890);  —  Discours  prononcé  à  la  séance  de  rentrée  [déc.  1890); 
—  Le  Congrès  scientifique  international  des  catholiques  (avril  1891);  —  Les  Ori- 
gines de  nos  Universisés  catholiques  (mai  1891)  ;  —  La  Rentrée  (cet.  1891);  — 
La  Messe  du  Saint-Esprit  (nov.  1891);  —  Le  Cardinal  Rcrnadou,  archevêque 
de  Sens  (nov.  1891)  ;  —  Discours  de  rentrée  à  la  séance  solennelle  du  48  no- 
vembre (déc.  1891);  —  Lettre  au  directeur  du  Rulletin  (juin  1892);  — 
Mgr  Marchai.  Mgr  Lamarche  (juin  1892);  —  Messe  du  Saint-Esprit.  Allocu- 
tion (déc.  1892);  —  Assemblée  généi'ale  du  46  novembre  4892.  Discours  du 
recteur  (janv.  1893);  — Lettre  au  R.  P.  Brucker  (mai  1893);  —  Discours  sur 
le  rôle  de  l'enseignement  supérieur  (juin  1893)  ;  —  Rapport  sur  le  concours  de 
théologie  fjuill.  1893);  —  Le  Lendemain  du  collège  (oct.  1893);  — La  Messe  du 
Saiîit-EAprit.  Allocution  (nov.  1893)  ;  —  Assemblée  générale  de  4893.  Discours 
(déc.  1893);  —  Allocution  prononcée  à  la  messe  du  Saint-Esprit  (nov.  1894); 
—  Rapport  à  l'assemblée  générale  annuelle  (déc.  1894)  ;  —  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne  :  Du  rôle  de  la  philosophie  dans  les  sciences  humaines 
(1881,  t.  111  de  la  nouvelle  série);  —  Philosophie  ancienne  et  nouvelle  (1882, 
t.  V);  —  Panégyrique  de  saint  Thomas  d'Aquin  (1884,  t.  X)  ;  —  Idéalisme  et 
matérialisme  (ibid.)  ;  —  Le  Fondement  du  spiritualisme  (1885,  t.  XI);  —  La 
Science  de  la  nature  et  la  Philosophie  chrétienne  (1885,  t.  XVIII);  —  Le  Pro- 
grès en  philosophie  (1887,  t.  XV);  —  La  Métaphysique  de  l'École  et  sa  valeur 
scientifique  (1887,  t.  XVI);  —  Les  Propositions  de  Rosmini  condamnées  par  le 
Saint-Ojfifc  (1889,  t.  XIX);  —  Saint  Thomas  et  le  spiritualisme  à  la  Sorbonne 
(1890,  t.  XXII);  —  Allocution  à  la  Société  de  Saint-Thomas  d'Aquin  (1891, 
t.  XXIII);  —  L^s  Fondements  delà  moralité  {iS9i ,  t.  XXIV);  —  M.  Fouillée  et 
la  psychologie  contemporaine  (1892,  t.  XXVI)  ;  —  La  Morale  et  les  devoirs  envers 
Dieu  (ibid.);  —  La  Morale  de  la  famille  (1894,  t.  XXX).  —  Presque  tous  les 
volumes  de  comptes  rendus  de  Y  Assemblée  des  catholiques  (1873  et  suiv., 
in-12)  contiennent  quelque  chose  de  Mgr  d'Hulst.  Nous  citerons  :  Allocution 
(1873)  ;  —  Discours  sur  l'hôpital  Saint-Joseph  (1879)  ;  —  Allocution  sur  les 
Facultés  libres  d'enseignement  supérieur  (1881)  ;  —  Sur  la  fondation  d'un  hôpi- 
tal libre  (1882)  ;  —  La  Synagogue  de  Satan  (1882)  ;  —  Rapport  sur  la  laïcisa- 
tion des  hôpitaux  (1883)  ;  —  Allocution  sur  l'union  des  catholiques  (1883);  — 
Allocution  sur  les  devoirs  des  hommes  d'œuvres  (1884);  —  Allocution  en  faveur 
de  l'hôpital  Saint-Joseph  (1885)  ;  —  Allocution  sur  la  constance  dans  les  œuvres 
(1885);  —  Discours  à  la  messe  de  Saint-Thomas  d'Aquin  (1886);  —  L'Hôpital 
Saint-Joseph  (1886);  —  Les  Dix  premières  années  des  Facultés  libres  (1886); 
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—  Sur  la  pensée  générale  du  congrès  de  1886  (1886);  —  Sur  le  jubilé  sacerdo- 
tal de  Léon  XIII  (1887);  —  Perfectionnements  à  apporter  à  l'organisation  des 
œuvres  catholiques  (1887)  ;  —  Allocution  sur  l'œuvre  des  catéchismes  (1888);  — 
Rapport  sur  le  congrès  scientifique  international  des  catholiques  (1888);  — 
Le  Groupement  des  catholiques  sur  le  terrain  scientifique  (1889)  ;  —  Le  Congrès 
eucharistiqtie  d'Anvers  (1890)  ;  —  Allocution  sur  l'érection  de  l'église  Saint- 
Joseph  (1891);  —  Sur  la  valeur  surnaturelle  et  naturelle  du  chrétien  (1801);  — 
Discours  sur  l'Église  el  la  question  sociale  (1892). 

—  Sir  Benjamin  Ward  Richardson,  mort  à  Londres  le  21  novembre,  était 
né  le  31  octobre  1828,  à  Somerby  (Leicestershire).  Il  fit  ses  premières  études 
à  Barrow-on-the-Hill,  sous  la  direction  du  Rév.  W.-Y.  Nutt,  les  poursuivit  à 
l'Université  Anderson  de  Glasgow,  prit  ses  degrés  en  médecine  à  TUniver- 
sité  de  Saint-Andrews,  en  1854,  gagna,  en  1856,  le  prix  Astley-Cooper,  et 
fut  reçu  la  même  année  dans  le  collège  royal  des  médecins.  Membre  de  la 
Royal  Society  depuis  1867,  il  fut  également  membre  effectif  ou  honoraire 
de  nombreuses  sociétés  savantes  de  la  Grande-Bretagne,  du  continent  et 
des  États-Unis.  Il  fut  même  quelque  temps  président  de  la  Société  de  mé- 
decine de  Londres.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  découverte  de  la  septine  et  les 
premières  applications  de  l'éther  comme  insensibilisateur  dans  les  opérations 
chirurgicales.  Il  s'occupa  beaucoup  de  la  recherche  et  de  l'étude  des  anesthé- 
siques.  Il  fut  le  fondateur  et,  pendant  quelques  années,  l'éditeur  du  Jour- 
nal of  public  health  et  de  la  Social  science  Revue.  Nous  citerons  de  lui  :  Re- 
marks on  the  fîbrinous  éléments  of  thc  blood  in  relation  to  disease  (Lon- 
don,  1851,  in-8);  —  The  vocation  of  the  médical  scholar  (London,  1856,  in-8)  ; 

—  The  hijgienic  trcatment  of pulmonary  cmsumption  (London,  1857,  in-8);  — 
The  cause  ofthe  coagulation  of  the  blood  (London,  1858,  in-8);  —  On  fîbrinous 
déposition  in  the  heart  (London,  1860,  in-8)  ;  —  On  the  médical  history  and 
treatment  of  diseases  of  the  teeth  (London,  1860,  in-8)  ;  —  Clinical  essays 
(London,  1862,  in-8)  ;  —  For  and  against  tobacco  (London,  1865,  in-8)  ;  — 
On  thc  poison  of  the  spread'mg  diseases  (London,  1867,  in-8)  ;  —  07i  local 
ansesthesis  by  cther  spray  as  a  mean  for  the  entire  extinction  of  pain  in  ope- 
rations  a  on  the  inferior  animais  (New-York,  1868,  in-8);  —  On  meteorolo- 
gical  rcadings  in  relation  to  surgical  practice  (London,  1870,  in-8)  ;  — 
Smoking  and  drinking  (London,  1871,  in-12);  —Discourses  on  practical  physic 
(1871,  in-8)  ;  —  On  alcohol  (London,  1875,  in-8);  —  Diseases  of  modem  life 
(London,  1876,  in-8)  ;  —  Hygieia  (London,  1876,  in-12);  —  The  action  of  al- 
cohol on  the  miyxd  (London,  1877,  in-8)  ;  —  Total  abstinence  (London,  1878, 
in-12);  —  Tempérance  lesson  book  (London,  1878,  in-12)  ;  —  Future  of  sanit- 
ary  science  (London,  1878,  in-12)  ;  —  Dialogues  on  drink  (London,  1878, 
in-16)  ;  —  Health  and  occupation  (London,  1879,  in-16)  ;  —  A  ministry  of 
health,  and  other  addresses  (London,  1878,  in-12);  —  British  tempérance  asso- 
ciation. Inaugural  address  (London,  1879,  in-8);  —  Chloral  and  other  narco- 
tics  (London,  1878,  in-8)  ;  —  The  médical  profession  and  alcohol  (New-York, 
1879,  in-16)  ;  —  A  synopsis  of  the  tempérance  lesson-book  (New-York,  1882, 
in-lQ)  ;  —  Health  and  life  (London,  1882,  in-8)  ;  —  The  field  of  disease  (Lon- 
don, 1883,  in-8)  ;  —  Briéf  notes  for  tempérance  teachers  (London,  1884,  in-12); 

—  On  the  heallhy  manufacture  ofbread  (London,  1884,  in-8);  —  Guild  of  a 
good  life  (London,  1884,  in-12);  —  The  tricycle  in  relation  to  health  (Lon- 
don, 1885,  in-16)  ;  —  Household  health  (London,  1886,  in-12);  —  The  common 
health  (London,  1887,  in-8);  —  The  health  of  nation  (London,  1887,  2  vol. 
in-8)  ;  —  National  health  (London,  1890,  in-12).  Il  faut  ajouter  à  ces  ouvrages 
scientifiques,  dont  la  liste  est  encore  fort  incomplète,  un  roman  :  The  son  of 
a  star,  paru  à  Londres  en  1888  (2  vol.  in-8). 
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—  Un  bibliographe  russe  fort  distingué,  M.  Nikolaï  Vasilievitch  Huberti, 
est  mort  le  29  avril  dernier,  à  Moscou.  Né  en  1818,  à  Kolomn,  dans  le  gouver- 
nenaent  de  Moscou,  il  servit  de  1835  à  1845  dans  le  corps  de  l'artillerie;  il 
prit  ensuite  sa  retraite  et  se  consacra  tout  entier  aux  études  de  numismati- 
ques  et  d'archéologie  bibliographique.  Il  fit  une  importante  collection  de 
monnaies  russes  et  réunit  dans  sa  bibliothèque  un  nombre  considérable 
d'ouvrages  rares  ou  manuscrits,  principalement  sur  le  xvuie  siècle.  Les  ré- 
sultats de  ses  études  ont  été  publiés  principalement  dans  la  liousskaia  sta- 
rina,  dans  la  Rossiïskaia  bibliografiia,  et  dans  le  Bibliograf.  Son  travail  ca- 
pital est  intitulé  :  MateiHaly  dliarousskoï  bibliografii.  Khronologitcheskoe  oboz- 
rienie  riedkikhi  zamietchatelnykh  rousskikh  knig  XVIII  stolietiia,  napetcha- 
tanmjkh  v  Rossii  grajdanskim  chriftom  (Moscou,  1878-1891,  3  vol.  in-8), 
travail  remarquable  que  l'Académie  impériale  des  sciences  couronna  du 
prix  Ouvarov.  Nous  citerons  encore:  0  porlretie  Pougatcheva  {Rousskaia  sla- 
rina,  t.  XVI1I,1876)  ;  —  Ouniversal getmana  HJazepy,  tlOig.  (ibid.)  ;  — Pisma 
G.  II.  Dcrjavina  k.  A.  S.  Khvostovou  i  K.   J.  Solomkie  {Bibliograf,  I,  1885J  ; 

—  Odin  izsoiroudnikov  frantsouzskago  journala  a  Mercure  de  Russie»  (ibid.)  ;  — 
Zapiskio  rozyskie  i  soudicnad  Tsarcvitchem  AleksiecmPctrovitchcm,  izdannyia 
na  frajttsouzskom  iazykie  (ibid.);  —  Gramdta  Gavriila,  arkhiep.  Votogodskago, 
bieloz.  Kir  illova  monaslyria ,  arkhimandritou  Sergiiou,  Kelariou ,  monakhou  Fila- 
laretou  sbralieiou  [Bibliograf,  II,  1885)  ;  —  Andreï  Timofeevitch  Bolotov,  kak 
kritik  i  relsenzent  literatournykh  proizvedcnii  [Bibliograf,  II,  1885  et  1886)  ;  — 
Smirdinskaia  biblioteka  j'ibid.)  ;  —  K  bibiiografitcheskoi  zamietkie  g.  Smitrov- 
skago  [Bibliograf,  1887);  —  Riedkaia  kaiga  Magikon  (ibid.);  —  Sovremennik 
m  zapiski  dlia  potomstvaA.  T.  Bololova  (Bibliogi-af,  iS90);  — Bibliografiiche- 
skoe  raziasnenie  (Bibliograf ,  1888 j. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  ledocteurALLAUx,  mortàPamiers,  le20 
novembre  ;  — de  M.  Emmanuel  Arago,  sénateur,  mortle27novembre, à  Paris; 

—  du  H.  P.  Damien  Batailley,  carme  déchaussé,  docteur  en  médecine  et 
directeur  du  dispensaire  fondé  à  Bagdad  par  le  P.  Marie-Joseph,  mort  à 
Bassorah  ;  —  de  M.  Lucien-Michel  Bordeaux,  bâtonnier  de  Tordre  des  avo- 
cats, mort  à  Thonon,  le  9  novembre,  dans  sa  soixante-neuvième  année;  — 
de  M.  l'abbé  Louis  Bouchardy,  chanoine  honoraire  de  Limoges,  ancien  pro- 
fesseur de  philosophie,  mort  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  le  12  novembre,  au 
petit  séminaire  de  Felletin;  —  de  M.  Maxime  Boucheron,  ancien  rédacteur 
au  Figaro  et  auteur  d'opérettes  [miss  Helyett,  etc.),  mort  à  Paris,  le  10  no- 
vembre ;  —  de  M.  Pierre-Jules  Brun,  ancien  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats 
de  Blaye,  mort  à  soixante-six  ans,  le  13  novembre,  à  Paris;  —  de  M.  Paul 
Carle,  directeur  de  l'Indépendance  de  Montargis,  mort  le  21  octobre;  —  de 
M.  Jules  Carrey,  ingénieur,  qui  s'est  fort  occupé  du  projet  de  Transsaharien, 
mort  le  20 novembre;  —  du  docteur  Jacques-Paul  Chéron,  professeur-prépa- 
rateur à  la  Sorbonne,  auteur  de  divers  travaux  scientifiques,  mort  âgé  de 
quarante-deux  ans,  le  6  novembre,  à  Quinéville,  près  de  Valognes;  —  de 
M.  Alphonse-Edouard  Combes,  maître  de  conférences  de  chimie  organique  à 
la  Falculté  des  sciences  de  Paris,  mort  le  6  novembre,  à  trente-huit  ans;  — 
de  M.  le  docteur  Déclat,  médecin,  à  qui  Ton  doit  la  découverte  du  traite- 
ment antiseptique  par  l'acide  phénique,  et  dont  nous  citerons  Un  Livre  utiley 
publié  récemment,  mort  à  Nice,  le  27  novembre;  —de  M.  le  docteur  Louis 
Dewulf,  mort  le  30  octobre,  à  quatre-vingt-six  ans  ;  —  de  M.  David  Dietz,  in- 
génieur, mort  à  soixante-dix  ans,  le  5  novembre,  à  Paris  ;  — de  M.  Louis  de 
FuviGNY,  auteur  d'ouvrages  remarqués  sur  la  question  d'Orient,  mort  en 
novembre;  —  de  M.  Ernest  Girodde,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  mort  le  30  octobre,  à  soixante-douze  ans;  —  de  M.  le  docteur 
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Leconte,  mort  à  quatre-vingt-trois  ans,  le  20  octobre,  à  Eu  ;  —  de  M.  Pierre- 
Alphonse  Langlois,  à  qui  le  Musée  Carnavalet  doit  une  précieuse  collection 
de  documents  concernant  Paris,  mort  dans  sa  quatre-vingt  troisiinne  année, 
le  15  novembre,  à  Paris;  —  de  M.  le  docteur  Mahé,  mort  à  Paris,  le  20  no- 
vembre; —  de  M.  Paul  Masson,  qui,  sous  le  nom  de  Lcmice-Terrieux,  s'est 
amusé  à  mystiiier  ses  contemporains  etqui  laisse,  entre  autres  ouvrages,  les 
Pensées  du  général  Boulanger  (1890,  in-18),  le  Carnet  de  jeunesse  de  Bismarck 
(1893,  in-18),  et  les  Pensées  d'un  Yoghi  (1896,  in-18),  mort  à  Strasbourg,  le 
31  octobre,  à  quarante-sept  ans;  —  de  Mgr  Adolphe  Mathieu,  protonotaire 
apostolique,  vicaire  général  honoraire  du  diocèse  de  Soissons,  mort  le26  no- 
vembre, dans  sa  soixanLe-douzième  année,  à  Saint-Quentin  ;  —  du  R.  P.  Para- 
zoL,  S.  J.,  qui  professa  longtemps  dans  les  collèges  de  la  Compagnie,  mort 
à  Narbonne,  le  22  novembre;  —  de  M.  Noël  Parfait,  mort  à  quatre-vingt- 
trois  ans,  le  20  novembre  ;  —  de  M.  Gustave  Percheron,  rédacteur  à  la 
France  agricole,  directeur  de  la  Semaine  vétérinaire,  mort  à  cinquante-trois 
ans,  à  Paris,  le  17  novembre;  —  de  M,  Péteaux,  professeur  de  physique  et 
de  chimie  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon,  mort  le  16  novembre;  —  de  M.  le 
chanoine  Pinard,  ancien  directeur  du  collège  de  Thoissey,  archiprètre 
d'HaullevilIe,  mort  le  16  novembre;  —  de  M.  le  docteur  Benjamin  Roux, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  le 
12  novembre;  —  de  M.  Eugène  Simon,  ancien  consul  de  France  en  Chine, 
auteur  de  la  Cité  chinoise,  mort  le  12  novembre;  —  de  M.  le  chanoine 
Tapie,  curé  de  Notre-Dame  à  la  Rochelle,  orateur  distingué,  mort  le  13  no- 
vembre; —  de  M.  Alfred-Auguste  Tresca,  professeur  à  l'École  centrale,  à 
qui  l'on  doit  un  important  ouvrage  sur  le  Matériel  agricole  moderne  (1893-1895, 
2  vol.  in-8),  et  qui  fut  l'uu  des  rapporteurs  de  l'Exposition  universelle  de 
1889,  mort  le  21  novembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Bamberger,  écrivain  versé 
dans  les  matières  rabbiniques,  mort  à  Konigsberg  ;  —  de  M.  Eugen  Bau- 
mann,  professeur  de  chimie  physiologique  à  l'Université  de  Fribourg,  mort 
le  2  novembre;  —  de  M.  Vaclav  Bélobradsky,  professeur  de  médecine 
mentale  à  l'Université  de  Prague,  mort  à  cinquante  et  un  ans,  le  5  novembre; 
—  de  M"*^  Mathilde  Blind,  romancière,  morte  le  28  novembre  ;  —  de  M.  Eugen 
Boekhel,  doyen  des  médecins  de  Strasbourg,  mort  à  quatre-vingt-six  ans, 
le  20  novembre,  à  Berne;  —  de  M.  Fedor  Andreevitch  Buhler,  directeur 
des  archives  du  ministère  des  aifaires  étrangères  de  Russie,  mort  à  Moscou 
le  10  mai;  —  de  M.  Saverio  Cavallari,  archéologue,  mort,  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  le  1^'"  octobre,  à  Palerme  ;  —  de  M.  Carl-Sebastian  Cornélius, 
professeur  de  physique  et  de  météorologie  à  l'Université  de  Halle,  mort  dans 
cette  ville,  âgé  de  soixante-seize  ans,  le  5  novembre;  —  de  M.  Joseph  Crasen, 
linguiste,  mort  le  23  septembre,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  à  Christia- 
nia ;  —  de  M.  Emile  Delpérée,  professeur  à  l'Académie  de  peinture  de  Liège, 
mort,  âgé  de  quarante-six  ans,  le  12  novembre,  à  Bruxelles;  —  de  M.  Max 
Farkas,  écrivain  magyar  distingué,  mort  le  11  septembre,  âgé  de  quarante- 
six  ans,  à  Temesvar;  —  de  M.  Johann  Feser,  professeur  de  mathématiques 
à  l'Université  de  Munich,  mort  le  21  octobre,  âgé  de  cinquante-sept  ans  ;  — 
de  Mrs  Walter  M.  Fleming,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Rose  Ragland,  a 
donné  de  nombreux  articles  dans  les  revues  et  magazines  des  États  Unis, 
morte  le  11  octobre,  à  cinquante  et  un  ans,  à  New-York;  —  de  M.  Alexander 
Franken,  professeur  de  droit  germanique  à  l'Université  d'Iéna,  mort  le 
4  octobre,  dans  sa  quarante-neuvième  année;  —  de  M.  Emil  Frommel,  pré- 
dicateur et  auteur  d'ouvrages  pour  le  peuple,  mort  à  soixante-neuf  ans,  le 
9  novembre,  à   Pion;  —  de  M.  Hugo  Gylden,  professeur  d'astronomie  à 
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l'Université  de  Stockholm,  mort  à  cinquante-six  ans,  le  9  novembre;  —  de 
M.  Nikolaï  Aleksievitch  Fihsov,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de 
Kazan,  mort  le  24  avril;  —  de  M.  le  docteur  Harlky,  médecin  estimé  et  auteur 
de  traités  médicaux  importants,  mort  à  Londres  à  la  fin  d'octobre  ;  —  de 
M.  Christian  Harms,  mathématicien,  mort  le  9  novembre  à  Oldenbourg;  — 
de  M.  Alois  Hauskr,  archéologue  autrichien,  mort  à  soixante-cinq  ans,  le 
6  octobre,  à  Vienne  ;  —  de  M.  le  docteur  Arnold  Hirsch,  doyen  des  journa- 
listes de  Vienne,  mort  dans  cette  ville,  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  27  no- 
vembre; —  de  M.  Johann  J.  Honkgger,  auteur  de  volumes  estimés  sur 
l'histoire  de  la  civilisation  et  sur  la  littérature  {Das  deustche  Lied  der  Ncuzcity 
Leipzig,  1891,  in-8),  mort  le  7  novembre,  âgé  de  soixante-douze  ans,  à 
Zurich;  —  de  M.  Paul  Kalligas,  romancier  et  écrivain  juridique,  directeur 
delà  Banque  nationale  de  Grèce,  mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  28  sep- 
tembre; —  de  M.  Nicéphore  Kalogeras,  théologien  et  philosophe,  arche- 
vêque de  Patras,  mort  à  soixante  et  un  ans,  dans  cette  ville,  à  la  hn  d'octobre  ; 

—  de  M.  Richard  Kerry,  directeur  du  laboratoire  bactériologique  de  Vienne, 
mort  à  l'âge  de  trente-quatre  ans;  —  du  lieutenant  général  G.  Kohler, 
écrivain  militaire  distingué  dont  nous  rappellerons  :  Die  Entnivkclung  des 
Kriegivescns  iind  der  Kriegfuhrung  von  derlMitte  des  XI.  Jakrhunderts  bis  zu 
den  Bussitenkriegen  (Breslau,  1887-1891,  4  vol.  in-8),  mort  le  29  octobre,  à 
Breslau  ;  —  de  M.  Ludwig  Lenz,  publiciste,  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans, 
le  2  octobre,  à  Berlin  ;  —  de  M.  Georg  Lewin,  professeur  de  dermatologie  à 
l'Université  de  Berlin,  auteur  de  Die  Sclerodermie  {iSS5,  in-8)  et  d'autres  mo- 
nographies, mort  à  soixante-dix-sept  ans,  dans  cette  ville,  le  2  novembre  ;  — 
de  M.  Sime  Ljubitsch,  archéologue  et  historien  croate,  mort  à  soixante- 
quinze  ans,  à  Cività  Vecchia;  —  de  M.  Rudolph  Menger,  publiciste,  mort  à 
soixante-trois  ans,  le  23  octobre  ;  —  de  M.  Axel  Moller,  professeur  d'astro- 
nomie à  l'Université  de  Lund,  où  il  est  mort  en  octobre,  à  soixante-six  ans  ; 

—  de  M.  Georg  MOller-Frauenstein,  directeur  de  l'École  normale  d'insti- 
tutrices du  Hanovre,  mort  le  6  novembre,  dans  sa  quarante-huitième  année  ; 

—  de  sir  Frederick  Napier-Broome,  gouverneur  de  la  Trinité,  ancien  cri- 
tique d'art  au  Times,  et  poète,  mort  en  novembre,  âgé  de  cinquante-quatre 
ans;  —  de  M.  John  Noble,  autrefois  directeur  du  Midland  Raihvay,  mort  à 
Londres;  —  de  M.  F.  Obreen,  directeur  du  Musée  d'Amsterdam,  auteur  de 
monographies  artistiques,  comme  celle  qu'il  a  consacrée  récemment,  en  col- 
laboration avec  M.  D.  Franken,  à  l'Œuvre  de  Charles  Rochusseii  (Rotterdam, 
1895,  in-4),  mort  le  1"''  novembre,  âgé  de  cinquante-sept  ans;  —  de  M.  Op- 
penheim,  astronome  de  l'Observatoire  de  Berlin,  mort  le  15  septembre  :  —  de 
M.  H.  Petersen,  directeur  du  musée  de  Copenhague,  archéologue,  à  qui  l'on 
doit  un  important  ouvrage  de  sphragistique  ecclésiastique  danoise,  Danske 
gejstligc  Sigillé  fra  middelalderen  (Kjobenhavn,  1887,  in-4),  mort  à  quarante- 
sept  ans,  le  21  septembre;  —  de  M.  A.  Pigkel,  auteur  d'ouvrages  pédago- 
giques et  notamment  d'un  cours  d'enseignement  suivant  les  principes  d'Her- 
bart,  rédigé  en  collaboration  avec  MM,  W.  Rein  et  E.  Scheller  :  Théorie  unJ 
Praxis  des  Volksschulunlcrrichts  nach  Hcrbartischen  Grundsdtzen,  mort  le  5  no- 
vembre, à  Eisenach  ;  —  de  M.  Stewart  Rapelje,  jurisconsulte  auquel  on 
doit,  entre  autres  ouvrages  importants,  un  Digest  on  railroads,  mort  à 
cinquante-quatre  ans,  le  8  octobre,  à  Northport  (New  York)  ;  —  de  M.  Lud- 
wig Rudolph,  auteur  d'ouvrages  relatifs  à  la  botanique  et  à  la  littérature 
allemande,  mort  le  26  septembre,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  à  Berlin; 

—  de  M.  Moritz  Schnelleb,  écrivain  ophtalmologique,  mort  à  soixante-deux 
ans,  le  9  novembre,  à  Dantzig;  —  de  M.  Fred.  von  Stein,  rédacteur  du  Go- 
thisches  Hofkalender,  mort  en  octobre,  à  quatre-vingts  ans  ;  —  de  M.  Lu- 
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devig  Thadi^n,  romancier,  mort  le  15  octobre,  à  quarante-huit  ans;  —  de 
M.  Theodor  Unger,  linguiste  et  numismate,  archiviste  de  Styrie,  mort  à 
cinquante-cinq  ans,  le  27  octobre,  àjGraz  ;  —  de  M.  Karl  Vkrniîr,  profes- 
seur de  langue  et  littérature  slaves,  mort,  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  le 
f)  novembre,  à  Copenhague;  —  de  M.  Emil  Vjkiiring,  rédacteur  du  National 
Hdcnde,  mort  à  cinquante-neuf  ans,  le  6  novembre,  à  Copenhague;  —  de 
M.  Siegfried  Weiss,  ancien  ministre  plénipotentiaire  du  duc  de  Brunswick  et 
jurisconsulte  distingué,  mort  à  soixante-quatorze  ans,  en  novembre;  — de 
M.  F.  Wksthoff,  professeur  de  zoologie  à  TUniversité  de  Munster,  mort 
le  12  novembre,  âgé  de  trente-six  ans;  —  de  M.  Ernst  Friedrich  Wentzel, 
professeur  de  médecine  à  TUniversité  de  Leipzig,  mort  le  25  octobre,  âgé  de 
cinquante-six  ans;  —  de  M.  J.  Th.  Wolff,  astronome,  mort  le  11  octobre, 
à  Bonn. 

Almanachs.  —  Voici  les  hirondelles  d'hiver,  celles  qui  annoncent  Tan 
nouveau,  une  année  de  plus,  une  année  de  vigueur  et  de  force  pour  le  Poly- 
hiblion,  une  année  de  moins  sur  la  terre  pour  ses  collaborateurs,  une  année 
de  moins  avant  d'arriver  au  ciel  (espérons-le)  pour  tous. 

Le  Grand  Almanach  catholique,  de  Desclée,  s'offre  merveilleux  comme  tou- 
jours, mais  cette  année  la  reproduction  des  quatre' anges  de  Fra  Angelico 
est  une  attraction  splendide,  et  nous  souscrivons,  pour  notre  humble  part, 
aux  trois  lignes  si  justes  et  si  spirituelles  de  M.  le  vicomte  0.  de  Poli, 
qui  terminent  le  volume.  Beaucoup  de  belles  photographies  et  gravures. — 
Vif.  malin,  un  peu  gaulois,  vraiment  français,  pétillant  d'esprit  et  de  bon 
goût,  extrêmement  utile,  tel  est  le  fidèle  résumé  du  Grand  Almanach  Paul 
Dtipfjnt,  qui  en  esta  sa  vingt-deuxième  année  d'existence  et  qui  n"en  a  pas 
lini  avec  le  succès.  —  Le  Grand  almanach  français  (Ch,  Delagrave)  est  toujours 
publié  par  le  Musée  des  familles  avec  le  même  soin,  la  même  intelligence 
et  le  même  indiiîérentisme.  Instructif,  amusant,  inodore.  —  Êtes-vous  chas- 
seur, voici  \3i Chasse  illustrée  (Firmin  Didot),  qui  contient  d'utiles  tableaux 
de  chasse  et  ne  recule  pas  devant  l'anecdote  galante.  —  .Aux  jeunes  apôtres 
nous  envoyons  le  bel  Almanach  des  missions  (Lyon,  Dethomme  et  Briguet)  qui 
devient  de  plus  en  plus  intéressant.  Leurs  amis  de  France  liront  avec  profit 
le  Petit  Almanach  de  la  Propagation  de  la  foi  (mêmes  éditeurs).  —  Santé  du 
corps,  voici  V Almanach  K?ie?pp  (Paris,  Lethielleux);  joie  des  familles,  A /ma- 
nach  des  familles  chrétiennes  (Benziger  à  Einsiedeln),  de  tous  points  parfait 
cette  année;  Almanach  illustré  des  familles  (Desclée  et  de  Brouwer);  Almanach 
pour  tous  {mêmes  éditeurs);  le  Grand  Almanach  de  la  famille  (Vie  et  Amat) 
et  rA/manrtc/tpopw/nire  (mêmes éditeurs^.  Anoter  M.Rességuier  (p. 63),  ce  qui 
paraît  bizarre. —  Gens  de  mer,  gardez  précieusement  le  JeanBart;  soldats,  le 
Soldat  (tous  deux  chez  Victor  Retaux),  et  si  vous  ne  craignez  la  plaisanterie, 
le  mot  pour  rire,  la  larme  à  l'œil  de  temps  en  temps,  achetez  le  Troupier 
français  par  Gio  (Paris,  Paul  Dupont).  —  Le  Travailleur  sort  de  chez  Pierron 
et  Hozé,  et  VAtclier,  des  bonnes  presses  de  V.  Retaux.  —  L'Ouvrier  appar- 
tient à  Tintelligent  M.  Henri  Gautier,  ainsi  que  V Almanach  des  Chaumières. 
Cultivateur  et  vigneron,  nous  cherchons  et  nous  trouvons  notre  almanach 
chez  MM.  Pierron  et  Hozé.  Le  Laboureur  nous  ramène  au  bon  Coin  du  feu, 
l'utile  auxiliaire  de  nos  chers  confrères  de  Saint-Vincent  de  Paul,  au 
Foyer  que  nous  envoient  MM.  Pierron  et  Hozé,  les  éditeurs  si  connus  de 
Nancy.  C'est  encore  Dom  Bosco  (Lille,  orphelinat  Saint-Gabriel),  la  France 
illustrée  (Paris,  40,  rue  Lafontaine)  qui  nous  parlent  des  œuvres  pies. —  Pour 
faire  l'éducation  de  vos  enfants,  vous  avez  VÉcolier  (Paris,  V.  Retaux),  les 
Écoles  (59,  rue  Violet)  ou  le  ravissant  Almanach  des  enfants[T)esc\ée),  la  Pre- 
micre  communion,  si  gracieusement  illustrée  par  M,  Benziger  auquel  nous 
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répétons  volontiers  nos  éloges  (40,  rue  Lafontaine).  Aux  jeunes  filles  chré- 
tiennes, MM.  Desclée  et  de  Brouwer offrent  un  splendide  almanach  spécial; 
et  si  elles  sont  enfants  de  Marie,  elles  en  trouveront  un  plus  spécial  et  plus 
délicat  encore.  —  Pour  les  Veillées  d'hiver,  elles  seront  courtes,  grâce  à 
MM,  Pierron  et  Hozé.  Ou  bien  vous  lirez  la  Sainte  Famille  (de  chez  MM.  Des- 
clée), vous  vénérerez  Saint  Antoi)ie  de  Padoue  (mêmes  éditeurs)  ;  vous 
écouterez  les  beaux  récits  de  Jeanne  d^Arc,  vous  rirez  un  brin  avec  le  Recréa- 
tif et  Vanecdolique  (tous  deux  chez  MM.  Pierronfet  Hozé). 

C'est  sous  Tinvocation  jde  saint  Paul,  de  saint  Augustin,  de  saint  Jean 
Berchmans,  de  saint  Dominique,  de  saint  Ignace  de  Loyola,  de  saint  Vincent 
de  Paul  et]de  sainte  Thérèse,  que  l'excellente  maison  Desclée  a  placé  cette 
année  ses  ravissantes  feuilles  au  vent,  ou  calendriers  à  elfeuiller. 

VAlmanack  Hachette  est  comme  toujours  une  encyclopédie.  Pratique 
surtout  à  la  ville,  il  offre  des  distractions  et  des  avantages  qui  le  classent  au 
premier  rang.  On  ne  nous  demandera  pas  d'en  faire  l'analyse,  ce  qui  serait 
impossible.  Nous  ferons  simplement  remarquer  qu'il  y  a  quelques  malices 
dans  certaines  pages  et  dans  le  choix  des  proverbes  appropriés.  Nous  n'en 
reconnaissons  pas  moins  que  la  collection  de  ces  petits  volumes  est  une  des 
plus  grandes  utilités  de  notre  temps.  La  carte  vélocipédique  publiée  celte 
année  sera  notamment  fort  bien  [accueillie  par  tous  les  adeptes  de  plus  en 
plus  nombreux  de  ce  genre  de  sport. 

Il  nous  manquait  V Almanach  du  bon  Françaia.  Chut!  Le  voici,  net,  franc, 
catholique  et  patriotique,  comme  toujours,  alerte  et  gai  comme  jamais. 
Amis  lecteurs,  il  nous  faudra  le  lire  cent  ans  ! 

Paris.  —  Le  cardinal-évéque  d'Autun,  S.  Ém.  Mgr  jPerraud,  vient  de  pu- 
blier l'admirable  allocution  prononcée  par  lui  dans  la  cathédrale  d'Autun,  le 
17  décembre  1895,  jour  de  son  entrée  solennelle  dans  sa  ville  épiscopale,  et 
dans  laquelle  il  explique  ce  que  c'est  que  la  Dignité  cardinalice  (Autun,  De- 
jussieu,  in-16de26  p.),  montrant  que  ce  n'est  point  un  vain  titre  d'honneur, 
mais  une  charge  qui  impose  de  lourds  devoirs  à  ceux  qui  en  sont  investis. 

—  M.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt  publie  un  Extrait  du  Catalogue  des  actes 
de  Charles  VU,  du  siège  d'Orléans  au  sacre  de  Reims,  1428-1429  (Besançon, 
Paul  Jacquin,  gr.  in-8  de  28  p.).  Imprimés  anciens  et  actuels,  documents 
inédits  des  dépôts  de  Paris  de  la  province,  ont  été  consultés  au  grand  com- 
plet par  l'historien  de  Charles  Vil,  et  analysés  avec  ce  soin  parfait  qu'il 
met  en  tous  ses  travaux.  Depuis  le  30  septembre  1428  jusqu'au  17  juil- 
let 1429,  on  suit  Charles  VII  pas  à  pas,  de  Chinon  à  Poitiers,  de  Poitiers  à 
Chinon,  de  Chinon  encore  à  Poitiers,  de  cette  dernière  ville  à  Loches,  de 
Loches  à  Selles,  de  Selles  à  Poitiers  avec  retour  à  Loches,  de  Loches  à  Poi- 
tiers, de  Poitiers  de  nouveau  à  Chinon,  et  vice  versa  (plusieurs  fois  de  suite), 
de  Poitiers  à  Sully,  de  Sully  à  Gien,  de  Gien  à  Poitiers  (avec  retour),  de 
Gien  à  Brienon-rArchevèque,de  cette  localité  à  Poitiers,  de  Poitiers  «  devant 
Troye  en  Champagne,  »  de  Troyesjà  Lettrée,  de  Lettrée  à  Poitiers,  de  Poi- 
tiers à  Septsaulx,  de  Septsaulx'à  Picims.  Quel  itinéraire  minutieusement 
exact  de  Charles  VII  nous  fournira  le  Catalogue  des  actes  de  ce  roi  !  Et 
quelle  inappréciable  contribution  cet  itinéraire  apportera  à  une  édition, 
telle  que  nous  la  rêvons,  de  VArt  de  vérifier  les  dates  en  ce  qui  concerne  notre 
histoire  nationale  ! 

—  Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  tradition  ne  compte  plus,  où  tout 
repose  sur  une  constitution  écrite,  toujours  discutée,  toujours  révisable,  et 
où  les  plus  graves  questions  constitutionnelles  sont  sans  cesse  agitées  au 
Parlement  et  dans  la  presse,  l'utilité  d'un  organe  spécial  consacré  à  l'étude 
de  ces  questions  n'est  pas  contestable,  La  Revue  du  droit  public  et  de  la  science 
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politique  a  été  fondée  en  1894,  par  M.  F.  Larnaudo,  professeur  de  droit  pu- 
blic gcncral  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  pour  être  cet  organe,  et  depuis  le 
jour  où  son  i'ondateur  a,  dans  un  remarquable  article-programme,  délimité 
le  domaine  scientifique  qui  lui  est  propre,  elle  s'y  est  fidèlement  tenue.  A 
part  quelques  exceptions,  ses  collaborateurs  n'appartiennent  pas  à  la  poli- 
tique active;  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  professeurs  de  droit,  français  et 
étrangers.  Parmi  les  principaux  articles  que  cette  revue  a  déjà  publiés,  nous 
citerons  :  Deux  Formes  de  gouvernement,  par  M.  Esmein  ;  De  la  Versonnalité 
civile  en  France  des  États  étrangers,  par  M.  Ducrocq  ;  le  Problème  colonial, 
par  M.  Arthur  Girault  ;  la  Division  du  sol,  par  M.  Jules  Rambaud;  le  liûle  du 
conseil  d'État  dans  l'œuvre  législative,  par  M.  Ernest  Tarbouriech  ;  les  Droits 
de  l'Étal  à  l'égard  des  étrangers,  par  M.  Charles  Turgeon  ;  le  Fondement  de  la 
représentation  politique,  par  M.  Orlando;  la  Magistrature  en  Angleterre  et  en 
France,  par  M.  E.  Glasson;  la  Vraie  constitution  de  1 87 o ,  par  M.  Paul  Lal'iitte; 
la  Respo7isabilité  de  l'Êlat  à  raison  des  fautes  de  ses  agents,  par  M.  Michoud; 
l'Actioji  des  partis  politiques  dans  le  gouvernement  parlementaire,  par 
M.  V.  Miceli.  Il  y  aurait  à  signaler  encore  de  nombreux  et  importants  ar- 
ticles consacrés  à  l'étude  du  droit  public  des  pays  étrangers.  De  plus,  chacune 
des  livraisons  de  cette  revue,  qui  paraît  tous  les  deux  mois,  par  fascicules 
gr.  in-8  de  180  à  200  pages  (Paris,  Chevalier-Marcscq),  contient  des  chroni- 
ques sur  le  mouvement  législatif  en  France  et  à  l'étranger.  Au  point  de  vue 
religieux,  le  caractère  de  la  Revue  du  droit  public  est  la  neutralité.  A  côté 
d'articles  bienveillants  pour  la  religion  ou  signés  de  noms  catholiques,  nous 
avons  le  regret  d'en  trouver  quelques-uns  marqués  au  coin  de  l'esprit  sectaire 

—  La  Revue  des  grands  procès  contemporains  (Paris,  Chevalier-Marescq) 
est  le  principal  recueil  des  causes  célèbres  de  notre  temps.  Elle  publie, 
dans  un  format  de  bibliothèque,  le  compte  rendu  des  procès  remarquables 
à  divers  titres;  elle  donne  in  extenso  les  plaidoiries  des  avocats  et  les  réqui- 
sitoires ou  les  conclusions  des  magistrats  du  ministère  public.  Le  juge- 
ment qui  clôt  le  procès  est  ensuite  reproduit  ou  le  sens  en  est  indiqué. 
Dans  les  quatorze  volumes  dont  se  compose  aujourd'hui  la  collection  de  cette 
revue,  l'éloquence,  le  droit,  l'histoire,  les  mœurs,  le  drame,  la  comédie,  ont 
également  leur  part.  A  côté  de  grandes  causes,  qui  touchent  à  l'histoire  et 
à  la  politique,  il  est  telle  afïaire,  qui  n'a  pas  fait  de  bruit,  dont  les  journaux 
n'ont  pas  parlé,  mais  qui  est  tout  un  roman,  un  roman  réel,  vécu  et  par  cela 
même  plus  digne  de  nous  intéresser  que  les  fictions  desjécrivains.  Le  volume 
de  1895  est  surtout  riche  en  procès  politiques.  Nous  citerons  seulement  les 
deux  principaux,  qui  sont  encore  présents  à  toutes  les  mémoires  :  celui  des 
maîtres  chanteurs,  les  Canivet,  et  celui  du  sénateur  Magnier.  Les  débats  de 
ces  deux  affaires  jettent  un  jour  vraiment  édifiant  sur  les  rapports  des  jour- 
nalistes et  des  hommes  [politiques  sous  la  troisième  République.  La  Revue 
des  grands  procès  contemporains  ne  se  borne|pas,  d'ailleurs,  à  rendre  compte 
des  causes  plaidées  pendant  l'année,  elle  est  aussi  une  revue  rétrospective. 
Certaines  affaires  acquièrent  un  nouvel  intérêt  avec  le  temps.  On  ne  saurait 
nier,  par  exemple,  que  l'attentat  contre  M.  Carnotn'ait  rendu  quelque  actua- 
lité au  procès  d'Orsini,  que  la  revue  a  publié  en  1894.  Ajoutons  que  le  mé- 
lange des  causes  de  diverses  époques  nous  fait  entendre  tour  à  tour  les 
grands  avocats  disparus,  Berryer,  Lachaud,  Jules  Favre,  Chaix  d'Est-Ange, 
Dufaure,  Allou,  et  les  maîtres  actuels  du  barreau,  MM.  du  Buit,  Barboux, 
Waldeck-Rousseau,  Démange,  etc.  Cela  permet  de  comparer  les  divers  gen- 
res de  plaidoirie  et  de  suivre  l'évolution  de  l'éloquence  judiciaire. 

Franche-Comté.  —  C'est  M.  Ch.  Godard  qui  a  fait  à  peu  près  tous  les 
frais  du  deuxième  fascicule  du  vingt-cinquième  volume  des  Mémoires  de  la 


Société  d'émulation  de  Monthcliard  (Montbéliard,  imp.  V.  Barbier,  in-8  de 
Lxiii  p.  et  p.  163-316  p.).  L'érudit  professeur  a  publié  en  ellet  dans  ce  fas- 
cicule :  Les  Ordonnances  inédites  du  comte  Frédéric  {lo6o-1o84),  avec  intro- 
duction, notes  et  variantes,  et  le  Règlement  des  arqucbuders  de  Monthéliard 
au  A'F/P  siècle.  Le  premier  de  ces  documents  surtout  renferme  des  détails 
extrêmement  intéressants  pour  l'histoire  des  mœurs  et  du  droit  public  dans 
1  "ancien  comté  de  Montbéliard. 

—  M.  J.  Burdet,  instituteur,  vient  de  publier  une  Notice  sur  Hautes-Mo- 
lunes  et  les  Bouchoux  (Saint-Claude,  ancienne  imp.  v*^^  Éuard,  in-8  de  63  p.). 
La  forme  laisse  bien  un  peu  à  désirer;  mais  l'ensemble  est  fort  complet. 
M.  Burdet  donne  les  renseignements  les  plus  précis  sur  les  deux  localités 
jurassiennes  dont  il  parle,  et  il  retrace  leur  historique  d'une  façon  assez 
nette.  Trois  chapitres  méritent  une  attention  particulière  parce  qu'ils  sont 
vraiment  typiques.  Ainsi,  dans  le  chapitre  intitulé  Popidation,  M.  Burdet  re- 
trace le  caractère,  les  mœurs,  le  genre  de  vie  des  gens  du  pays;  il  décrit 
l'habilement,  les  habitations,  l'ameublement  ;  il  fait  connaître  les  usages 
locaux  et  spécialement  ceux  relatifs  aux  baptêmes,  mariages,  enterrements 
et  divertissements.  Le  chapitre  sur  le  Langage  et  celui  qui  rappelle  Quelques 
dictons  et  coutumes  plairont  beaucoup  aux  folkloristes. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Louis  Batcave  s'occupe,  dans  une  élégante 
petite  brochure,  de  Pierre  Hourcastremé  de  Naxarrenx  (Orthez,  imp.  Goude- 
Dumesuil,  in-18  de  47  p.),  producteur  fécond  autant  que  médiocre,  mais  non 
sans  quelque  originalité  et  auquel  la  Biographie  Michaud  a  fait  l'honneur 
de  consacrer  un  assez  long  article.  Il  a  tiré  un  heureux  parti,  pour  racon- 
ter la  vie  de  son  compatriote,  d'un  ouvrage  autobiographique  devenu  assez 
rare  :  les  Aventures  de  messire  Anselme. 

Limousin.  —  Le  dernier  article  donné  par  Mgr  Barbier  de  Montault  au 
Bulletin  de  la  Société  scicntifiqae,  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze,  et 
qui  vient  d'être  tiré  à  part,  est  consacré  aux  Pyxides  limousines  de  l'exposition 
d'Angers  en  489o  (Brive,  imp.  Marcel  Roche,  in-8  de  28  p.).  Après  des  no- 
tions générales  fort  précises  sur  le  sens  du  mot  pyxide,  sur  la  forme  géné- 
rale qu'affecte  ce  vase  sacré,  sur  les  parties  dont  il  se  compose  avec  leur 
sens  symbolique  et  sur  la  décoration  qui  lui  est  propre,  Mgr  Barbier  de 
Montault  nous  donne  d'excellentes  descriptions,  accompagnées  sauf  une  des 
gravures,  de  huit  pièces  qui  ont  figuré  à  l'exposition  d'Angers.  L'éminent 
archéologue,  qui  n'oublie  jamais  de  tirer  de  sa  science  des  conclusions  pra- 
tiques et  des  applications,  insiste,  en  terminant,  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait 
à  remplacer  par  la  pyxide  les  «  réductions  de  ciboire  »  dont  on  se  ser^. 
habituellement  pour  le  saint  Viatique.  C'est  par  là  que  les  dissertations  de 
Mgr  Barbier  de  Montault  se  recommandent  non  pas  seulement  à  la  curio- 
sité des  érudits,  mais  à  l'attention  et  à  la  méditation  de  tous  ceux,  prêtres 
ou  artistes,  qui  ont  à  s'occuper  des  ustensiles  sacrés. 

—  M.René  Fage,  qui  s'est  occupé  avec  un  zèle  si  heureux  de  l'histoire  de 
Tulle  en  général,  du  collège  de  cette  ville  en  particulier,  ajoute  d'intéressantes 
pages  aux  annales  de  ce  dernier  établissement  [Un  chapitre  inédit  de  l'his- 
toire du  collège  de  Tulle,  1790-i792.  Tulle,  imp.  Crauifon,  gr.  in-8  de  60  p., 
avec  portrait).  Ce  n'est  pas  un  mince  éloge  que  nous  donnerons  à  la  bro- 
chure de  M.  R.  Fage  en  déclarant  qu'elle  complète  dignement  la  «  remar- 
quable monographie  de  son  érudit  compatriote  »  M.  G.  Clément  Simon  : 
Histoire  du  collège  de  Tulle,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  création  du  lycée.  A 
l'aide  de  documents  tirés  des  archives  communales  de  Tulle,  et  non  encore 
utilisés,  l'auteur  a  raconté  les  événements  des  deux  années  scolaires  1790- 
1791  et  1791-1792.  Sa  brochure  n'est  pas  seulement  un  utile  supplément  au 
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grand  travail  de  M.  Clément-Simon,  mais  aussi,  en  ce  qui  regarde  le  futur 
rénovateur  de  Sainte-Barbe,  un  non  moins  utile  supplément  à  l'histoire 
du  célèbre  établissement,  par  Jules  Quicherat. 

Lorraine.  —  Parmi  les  sociétés  savantes  qui  ont  le  mieux,  cette  année, 
aflirmé  leur  vitalité,  il  est  juste  de  noter  la  Société  des  lettres,  sciences  et 
arts  de  Bar-le-Duc.  Le  tome  V  de  la  troisième  série  de  ses  Mémoires  (Bar-le- 
Duc,  Contant-Laguerre,  in-8  de  gxi-650  p.,  avec  10  planches)  contient  d'abord 
deux  rapports  relatifs  à  l'histoire  du  Barrois  et  à  la  poésie,  lesquels  sont 
dus,  le  premier  à  M.  Wladimir  Konarski,  l'autre  à  M.  Jules  Forget.  Quant 
aux  Mémoires  proprement  dits,  en  mettant  à  part  une  poésie  de  M""  Fran- 
çois sur  Ligicr  Richier,  leur  nombre  n'est  que  de  quatre.  Le  moins  impor- 
tant, de  M.  F.  Houzclle,  est  intitulé  :  t7?z  Cimetière  franc-mérovingien  à  Au- 
bermont  {Brcux)  (avec  \  planches).  Les  trois  autres  seront  certainement  tirés 
à  part,  car  chacun  d'eux  équivaut  à  un  volume  ordinaire.  Voici  leurs  titres 
et  les  noms  de  leurs  auteurs  :  Le  Château  de  Bar,  autrefois  et  aujourd'hui 
(avec  trois  gravures  et  trois  plans],  par  M.  l'abbé  Gabriel  Renard;  —  Mono- 
graphie de  la  commune  de  [Contrisson,  par  M.  Prudhomme;  —  Troyon,  his- 
toire et  statistique,  par  M.  Henri  Labourasse. 

Lyonnais.  —  M.  A.-  Vingtrinier  a  extrait  de  sa  Correspondance  historique  et 
archéologique  de  juillet-août  1896  une  notice  rectificative  sur  la  Famille  des 
Jussieu  et  les  deux  Alexis  (Paris,  Champion,  gr.  in-8  de  16  p.).  Le  savant 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon  complète  et  corrige  les  articles  consacrés 
aux  Jussieu  par  la  Nouvelle  biographie  générale,  laquelle,  inexacte  au  sujet 
de  plusieurs  des  membres  de  cette  famille,  «  s'est  entièrement  égarée  quand 
elle  en  est  venue  aux  deux  Alexis,  »  l'archiviste  de  la  Savoie  ayant  été  con- 
fondu avec  le  préfet  de  l'Ain.  Outre  de  nombreux  redressements  de  dates, 
on  trouvera  dans  la  notice  de  M.  Vingtrinier  des  renseignements  précis 
sur  Christophe  de  Jussieu,  auteur  du  Nouveau  traité  de  la  Thériaque,  sur 
Laurent  de  Jussieu,  sur  Antoine-Laurent  (né  non  en  1686,  mais  le  7  avril  1685), 
sur  Laurent-Pierre,  auteur  de  Simon  de  Nantua,  sur  Guillaume  (cité  dans 
un  terrier  de  1374),  mais  principalement  sur  les  trois  grands  hommes  de  la 
famille  :  l'académicien  Antoine,  professeur  de  botanique  au  jardin  du  Roi, 
l'introducteur  en  France  du  caféier;  et  Bernard,  aussi  académicien,  aussi 
professeur  au  Jardin  du  Roi,  le  créateur  du  jardin  botanique  de  Trianon, 
l'importateur  à  Paris  du  cèdre  du  Liban,  l'inventeur  de  la  Méthode  natu- 
relle, etc.  ;  enfin,  Antoine-Laurent,  le  plus  célèbre  de  tous  les  Jussieu,  aca- 
démicien et  professeur  de  botanique  au  Jardin  des  plantes,  organisateur 
du  Muséum  en  1790. 

Normandie.  —  Splendide  comme  toujours,  V Almanach  illustre  du  Courrier 
du  Havre  nous  offre  cette  année  une  revue  photographique  des  événements 
de  l'année.  A  signaler  le  portrait  de  l'abbé  A.  Lefebvre,  celui  du  ténor  Du- 
prez,  du  capitaine  Voisard,  un  intrépide  sauveteur,  une  esquisse  nouvelle  : 
Fleur-de-Mé,  une  intéressante  description  de  Gonslimesnil.  Très  drôle  le 
conte  intitulé  :  La  Bête  de  Moirville.  Avec  un  aussi  bel  almanach,  on  com- 
prend que  «  les  Havrais  soient  satisfaits.  » 

Belgique.  —  A  noter  dans  les  Analectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique 
de  la  Belgique  (t.  XXVI,  p.  20  et  suiv.)  une  intéressante  étude  M.  le  chanoine 
Reusens  sur  les  Chancelleries  inférieures  eii  Belgique,  depuis  leur  origine  jus- 
qu'au commencement  du  X7/Jesîéc/e.  L'auteur  examine  successivement  dans  ce 
mémoire  la  constitution  des  chancelleries  abbatiales,  de  la  chancellerie  du 
comte  de  Flandre,  de  celle  des  comtes  de  Hainaut,  de  Namur  et  de 
Luxembourg  et  des  chancelleries  épiscopales  de  Reims,  Cambrai,  Liège  et 
Tournai. 
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